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FRANGIPANE,  maison  puissante  de  Rome,  par- 
ticulièrement dans  les  11e  et  12e  siècles.  Cette 
maison  avait  pris  son  nom  d'une  distribution  de 
pain  qu'elle  avait  faite  à  Rome  dans  un  temps  de 
disette.  Elle  tint  le  premier  rang  parmi  la  no- 
blesse romaine  jusqu'au  temps  où  les  Colonna  et 
les  Orsini  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  leurs  con- 
citoyens. La  rivalité'  entre  les  Frangipani  et  les 
Pietro  Leoni  a  cause'  plusieurs  guerres  civiles  dans 
Rome  et  plusieurs  schismes  dans  l'Église.  Cenzio 
Frangipane ,  ayant  embrassé  la  cause  de  Henri  V 
contre  les  papes,  fit  e'Iire  en  1118  l'antipape 
Burdino,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Douze 
ans  plus  tard,  la  maison  Frangipane  se  déclara 
pour  Innocent  II;  mais  les  Pietro  Leoni  firent  élire 
l'antipape  AnacletH.  En  1268,  Conradin  fut  arrêté 
dans  sa  fuite  et  livré  à  Charles  d'Anjou  par  Jac- 
ques Frangipane  ,  seigneur  d'Astura.  11  y  a  aussi 
une  maison  Frangipani  en  Hongrie  ,  qui  prétend 
descendre  de  celle  de  Rome;  mais  son  nom  parait 
être  esclavon,  Franc  Pani  signifiant  dans  cette 
langue  le  seigneur  Franc.    ,  S.  S — i. 

FRANGIPANE  (Cornelio)  ,  de  l'illustre  et  an- 
cienne maison  de  Castello  dans  le  Frioul,  naquit 
au  commencement  du  16e  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  d'une  manière  brillante ,  il  fré- 
quenta le  barreau  à  Venise  et  ne  tarda  pas  à  fixer 
sur  lui  l'attention  publique  par  ses  talents  ora- 
toires. Il  fut  chargé  plusieurs  fois  de  complimenter 
les  nouveaux  doges  au  sujet  de  leur  élection  et 
porta  la  parole  dans  d'autres  occasions  d'éclat.  Il 
fit  en  1558  le  voyage  de  Vienne,  pour  défendre 
un  certain  Mathias  Hower  accusé  d'homicide  ,  et 
prononça  à  ce  sujet  devant  l'empereur  un  discours 
qui  sauva  son  client.  Frangipane  faisait  de  la 
poésie  son  délassement  ;  et  l'on  trouve  de  lui,  dans 
les  recueils  du  temps,  quelques  pièces  de  vers 
assez  agréables.  Il  mourut  en  1581.  Outre  les 
discours  qu'on  vient  de  citer,  on  connaît  de  lui  : 
1°  Une  Traduction  en  italien  des  Oraisons  de  Cicé- 
ron  pour  Marcellus,  Ligarius  et  Déjotarus;  elles 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des  Diverse  orationi 
par  Fr.  Sansovino,  Venise,  1561,  1562  et  1569, 
in-4°,  et  dans  la  Raccotta  d'alcune  orationi  d'uomini 
illustri,  Padoue,  1690,  in-12.  La  traduction  de 
l'oraison  pour  Ligarius  a  été  réimprimée  seule 
dans  la  Raccolta  di  prose  e  poésie  al  usa  délie  régie 
XV. 


Scuole,  Turin,  1744,  in-8»;  2° Hélice,  rime  e  versi 
di  vari  compositori  friulani  sopra  la  fontana  Hélice, 
Venise,  15G6,  in-4°.  Ce  rare  volume  contient  la 
description  en  prose  d'une  magnifique  fontaine 
que  Frangipane  avait  fait  construire  dans  son  dé- 
licieux jardin  de  Tarcento  et  les  vers  italiens  ou 
latins  par  lesquels  ses  compatriotes  l'avaient  cé- 
lébrée à  l'envi.  —  Claudio-C ortie lio  Frangipane, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Venise  en  1555,  fit 
ses  études  à  Bologne  et  fréquenta  ensuite  les  cours 
de  l'université  de  Padoue.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  en  droit ,  il  visita  les  principales  villes  de 
France,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
revint  à  Venise,  où  on  lui  offrit  une  chaire  de 
droit  civil.  Il  la  remplit  pendant  plusieurs  années 
avec  un  grand  succès,  et  fut  ensuite  nommé 
maître  des  requêtes  près  du  conseil  d'État  :  il  ren- 
dit dans  cette  place  des  services  importants  à  la 
république  et  mourut  en  1650,  à  l'âge  de  97  ans. 
On  connaît  de  lui  :  1°  Allegalione  over  consiglio  in 
jure  per  la  vittoria  navale  contra  Federico  I,  imp.  e 
alto  di  Alessandi-o  III,  proposta  da  Cirillo  Mechele 
(masque  de  Paul  Sarpi),  per  il  dominio  délia  repub. 
di  Venetia  sopra'il  suo  golfo  contra  alcune  scritture 
de'  Napolitain,  1616,  in-i°,  réimprimé  plusieurs 
fois  séparément,  et  inséré  dans  le  6e  volume  des 
oeuvres  de  Sarpi,  édition  de  Venise,  1677,  in-12. 
2°  Del  parlar  senatorio ,  Venise,  1619,  in-4"  ; 
5°  Slilogra phiœ  in  principatum  Yeneliurum  Jounnis 
Cornelii ;  sive  de  Numa  Pompilio  insculpto  in  cu- 
lumna  ante  portant  Decumanam  palalii,  pro  religioni s 
studio,  declaratio,  ibid.,  1625,  in-4°.  On  lui  attribue 
encore  une  dissertation  De  adeentu  Alexandri  III 
Venetias ,  un  Traité  de  l'amour  en  italien,  et  quel- 
ques Opuscules  moins  importants.  W — s. 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPANI  (François-Chris- 
tophe, comte  de)  a  joué  un  rôle  dans  les  troubles 
de  Hongrie.  Les  privilèges  de  ce  pays  ayant  été 
peu  respectés  par  l'empereur  Léopold  Ier,  le  mé- 
contentement national  se  manifesta,  et  vers 
l'année  1665  il  se  forma  une  conspiration  dont 
le  palatin  Vesselcngi  donna  le  plan.  Frangipani 
entra  dans  cette  conspiration  ,  ainsi  que  son  beau- 
frère  Pierre  Serin  ou  Zrini ,  François  Nadasti  ou 
Nadasd,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  royaume 
de  Hongrie.  La  cour  de  Vienne  en  fut  instruite 
par  ses  agents  et  prit  des  mesures  pour  déjouer 
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les  projets  des  conspirateurs  :  elle  parvint  à  se 
procurer  des  pièces  convaincantes  lorsque,  quel- 
que temps  après,  le  palatin  Vesselengi  eut  fini  ses 
jours.  Frangipani ,  Nadasti  et  Zrini  furent  arrêtes 
et  condamne's  à  périr  sur  l'échafaud.  Frangipani 
eut  le  poing  droit  coupe'  et  la  tète  tranchée;  ses 
biens  furent  confisqués  au  profit  de  l'empereur, 
et  sa  famille  de'grade'e  de  noblesse.  L'exécution 
eut  lieu  publiquement  à  Neustadt,  le  50  avril 
1671.  Les  délations,  les  emprisonnements,  les 
confiscations,  continuèrent  après  la  punilion  des 
conspirateurs,  avec  une  dureté  et  un  acharnement 
qui  soulevèrent  de  nouveau  la  nation  et  amenè- 
rent une  nouvelle  conspiration,  celle  du  comte 
de  Tekely  ou  Tœkœly  (roy.  Tekely).      C — au. 

FRANK  (Sébastien),  visionnaire  du  16e  siècle, 
sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  données  positives , 
quoiqu'il  ait  dans  son  temps  excité  l'attention  du 
public  ;  mais  comme  il  errait  sans  cesse  d'un  lieu 
à  un  autre,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  n'ait 
pu  saisir  les  particularités  qui  le  concernent. 
Suivant  son  propre  témoignage ,  il  naquit  à  Dona- 
werth,  en  Bavière,  probablement  dans  les  der- 
nières années  du  15e  siècle.  On  ne  sait  pas  quelle 
fut  la  condition  de  ses  parents  ;  mais  tout  fait 
présumer  que  leur  état  était  obscur,  et  comme 
ses  ouvrages  décèlent  une  grande  ignorance  des 
langues  savantes,  on  doit  supposer  qu'il  n'avait 
pas  suivi  un  cours  d'études  régulier,  et  qu'il  n'avait 
ni  été  promu  aux  ordres  sacrés,  ni  exercé  le 
ministère  sacerdotal ,  ainsi  que  l'ont  avancé  quel- 
ques auteurs.  Sans  doute  il  était  doué  d'une  cer- 
taine facilité:  c'est  ce  que  prouvent  ses  nombreux 
ouvrages  ;  mais  dépourvu  de  connaissances  fon- 
damentales, et  guidé  seulement  par  un  vif  désir 
de  chercher  dans  les  livres  les  lumières  qui  lui 
étaient  nécessaires,  il  paraît  que  ses  lectures  fu- 
rent faites  sans  choix,  car  il  n'en  résulta  qu'un 
mélange  confus  d'idées  bizarres.  Il  commença  à  se 
faire  connaître  en  1528  par  la  traduction  du  livre 
d'Althammer,  intitulé  Diallage  (voy.  Altham.mer)  ; 
il  vivait  alors  à  Nuremberg  ou  dans  les  environs. 
Il  en  fut  chassé  en  1531  avec  d'autres  visionnaires 
de  son  espèce ,  pour  avoir  publié  son  ouvrage  De 
la  science  du  bien  et  du  mal.  On  y  trouve  la  j)lupart 
des  rêveries  qu'il  reproduisit  par  la  suite.  La  chute 
d'Adam  n'est,  selon  lui,  qu'une  allégorie,  et 
l'arbre  que  la  personne,  la  volonté,  la  science,  la 
vie  d'Adam  :  Adam  doit  n'en  pas  manger,  n'en  pas 
faire  usage ,  et  rester  entièrement  soumis  à  Dieu. 
11  doit  ne  rien  savoir,  ne  rien  faire ,  ne  pas  parler; 
car  Dieu  sait,  agit  et  parle  en  lui,  afin  que  Dieu 
exerce  sans  obstacle  sa  puissance  entière  en  sa 
personne.  Frank  déclame  contre  toute  espèce  de 
connaissance  et  même  contre  l'usage  de  la  raison, 
auquel  il  attribue  la  chute  d'Adam.  II  demeura 
ensuite  à  Strasbourg ,  puis  à  Ulm ,  où  était  alors 
Schwenkfeld,  avec  qui  il  avait  depuis  plusieurs 
années  formé  une  liaison  étroite.  Frank  obtint 
à  Ulm  le  droit  de  bourgeoisie.  La  protection  dont 
il  jouissait  dans  cette  ville  lui  inspira  la  hardiesse 
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d'y  faire  paraître  en  1555  ses  Paradoxes,  ou- 
vrage dans  lequel  il  développe  encore  plus  ouver- 
tement ses  idées  bizarres;  ce  qui  lui  attira  des 
réponses  très-vives  de  la  part  de  Luther  et  de 
Mélanchthon ,  et,  sans  la  protection  de  quelques 
amis ,  l'eût  fait  chasser  d'Ulm  à  l'instant  même  : 
il  n'en  fut  expulsé  qu'en  1559;  et,  l'année  sui- 
vante ,  ses  erreurs  furent  formellement  condam- 
nées à  l'assemblée  de  Smalkalde.  On  est  tenté  de 
croire  que  cet  enthousiaste  n'avait  d'autre  moyen 
d'existence  que  la  composition  de  ses  livres  :  au 
moins  sa  plume  fut-elle  très-féconde  jusqu'en 
1545,  époque  vers  laquelle  on  assure  qu'il  mourut. 
Un  écrivain  allemand  a,  dans  ces  derniers  temps, 
parlé  de  Frank  comme  d'un  homme  à  qui  la 
langue  allemande  et  la  philosophie  avaient  de 
grandes  obligations;  mais  ce  jugement  n'est  nul- 
lement fondé.  Frank  a  dans  ses  écrits  autant 
blessé  les  lois  de  la  grammaire  que  celles  du  bon 
sens  et  de  l'exactitude.  Bayle  le  qualifie  d'anabap- 
tiste :  on  ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'il  ait  par- 
tagé les  principes  de  cette  secte,  quoiqu'il  ait  pu 
adopter  quelques-unes  de  ses  rêveries.  C'était  un 
visionnaire  du  genre  le  plus  matériel  ;  il  a  mis  en 
avant  l'ancien  système  des  émanations  :  «  L'âme 
«  humaine,  dit-il,  n'est  que  l'imagination  et  le 
«  sentiment  ;  il  la  regarde  comme  faisant  immé- 
«  diatement  partie  de  l'essence  divine  ;  il  l'appelle 
«  l'esprit  intérieur,  la  parole  intérieure \  le  Christ 
«  dans  nous,  lui  soumet  le  jugement  de  la  raison, 
«  et  rejette  toute  connaissance  comme  inutile  et 
«  nuisible.  Dieu  est  essentiellement  et  réellement 
«  présent  dans  tous  les  objets,  soit  animés,  soit 
«  inanimés,  qui  se  trouvent  dans  l'univers  :  de 
«  sorte  que  tout  est  habité  et  vivifié  par  l'âme 
"  universelle.  »  Cette  opinion,  renouvelée  des  an- 
ciens fit ,  vingt  ans  plus  tard ,  traîner  Servet  au 
bûcher.  Frank  ne  regarde  le  Sauveur  du  monde 
que  comme  un  homme  d'une  piété  éminente  et 
extraordinaire.  On  a  de  ce  visionnaire  :  1°  La  tra- 
duction allemande  du  Diallage  d'Althammer,  1528, 
in-8° ,  sans  désignation  de  lieu  d'impression  ; 
2°  Supplique  des  nécessiteux  d 'Angleterre ,  adressée 
au  roi  (Nuremberg),  1529,  in-i°.  Suivant  le  té- 
moignage de  Frank,  ce  morceau  est  aussi  traduit 
du  latin  ;  5°  Chronique  et  Tableau  de  la  Turquie,  où 
il  est  traité  des  opinions,  de  l'origine  ,  des  guerres , 
de  la  religion,  des  lois,  des  mœurs,  du  gouverne- 
ment des  Turcs ,  etc.,  Augsbourg,  1550,  in-4°.  Il  y 
avait  eu  une  première  édition  tde  ce  livre  ,  qui 
n'est,  qu'une  traduction  ;  4°  l'Éloge  de  la  Folie  , 
par  Erasme;  le  Traité  de  la  Vanité  des  sciences  et 
l'Eloge  de  l'Ane,  par  Agrippa,  traduits  en  alle- 
mand; de  l'Arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
dont  Adam  a  mangé  la  mort  et  dont  encore  aujour- 
d'hui tous  les  hommes  ta  mangent;  Encomium  [Eloge 
de  la  parole  de  Dieu);  in-4°,  sans  désignation  de 
lieu  ni  d'année.  Il  paraît  cependant  que  ce  livre 
fut  imprimé  en  1550;  il  fut  publié  de  nouveau  en 
1696, 1  vol.  in-12.  Le  Traité  de  l'Arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  a  été  réimprimé  seul,  Francfort, 
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1619,  in-4°;  Lunebourg,  1692,  in-12.  Après  la 
mort  de  Frank,  un  anonyme  en  fit  paraître  une 
traduction  latine,  sous  ce  titre  :  De  Arbore  scientiœ 
boni  etmali,  ex  qua  Adamus  mortem  comedit,  etc., 
Mulbausen  en  Alsace,  1561,  in-8°.  Le  traducteur 
a  transforme'  le  nom  de  l'auteur  en  celui  A'Augus- 
tinus  Eleutherius,  probablement  afin  que  l'on  re- 
gardât cette  production  comme  nouvelle  ;  5°  Chro- 
nique, Annales  et  Histoire  de  la  Bible  ,  Strasbourg, 
1551,  in-fol.;  (Ulm),  1556;  ibid.,  1538;  nouvelle 
e'dition,  augmente'e  par  Frank  lui-même  jusqu'en 
1545,  ibid.,  1545;  augmente'e  par  Calonius  Chorn- 
neir,  ou  peut-être  par  Nicolas  Hœninger,  ibid., 
1585,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  compose'  de  trois 
parties,  savoir  :  une  Chronique  de  Y  Ancien  Testa- 
ment; une  Histoire  des  empereurs  ou  Histoire 
mondaine  du  Nouveau  Testament;  et  Une  Chronique 
des  papes  et  des  transactions  religieuses,  ou 
Histoire  de  l'Église  et  des  he're'sies  du  Nouveau 
Testament.  L'impression  de  ce  livre  avait  e'te'  per- 
mise, sur  l'assurance  de  l'auteur  qu'il  ne  s'y 
trouvait  rien  de  contraire  à  l'orthodoxie  :  mais 
quand  on  vit  qu'il  regardait  toutes  les  religions, 
les  sectes  et  les  opinions  comme  également 
bonnes ,  pourvu  que  chacun  suivit  la  parole  ou  le 
Christ  en  soi-même,  il  fut  traduit  devant  l'auto- 
rité' et  chasse'  de  Strasbourg.  Cet  ouvrage  histori- 
que est  ce  qu'il  a  fait  du  plus  supportable;  ce 
ce  qu'il  dit  des  anabaptistes  a  quelque  intérêt;  le 
reste  n'est  qu'une  misérabli  compilation  qui  dé- 
cèle son  ignorance  :  il  n'est  pas  même  exact  pour 
les  faits  qui  se  sont  passés  de  son  temps;  6°  Avis 
et  conseil  touchant  le  vice  affreux  de  l'ivrognerie , 
sans  désignation  de  lieu,  1551 ,  in-4°;  Strasbourg, 
1559,  in-4°;  Leipsick,  1691,  in-4°.  Il  parut  à 
Kempten,  en  1610,  1  vol.  in-8°,  et  à  Francfort, 
en  1691,  in-12  ,  sous  le  nom  de  Frank,  un  Avis 
sur  l' horrible  Ivrognerie ,  qui  n'est  probablement 
qu'une  réimpression  de  ce  traité;  7°  Paradoxa,  ou 
Deux  cent  quatre-vingts  discours  miraculeux ,  tirés 
de  l' Écriture  sainte ,  Ulm,  1555,  in-4°;  réimprimé 
plusieurs  fois  sans  désignation  de  lieu.  C'est  un 
recueil  de  divers  passages  de  l'Écriture,  qui  ont 
l'air  de  se  contredire  :  ce  qui ,  sans  doute  ,  a  été 
fait  à  dessein  par  l'auteur,  pour  élever  le  sens 
des  Écritures  aux  dépens  de  la  lettre;  8°  Cosmo- 
graphie, miroir  et  tableau  de  tout  le  Globe,  Tubingen, 
1554,  in-fol.;  ibid.,  1542,  in-fol.;  réimprimé  avec 
l'ouvrage  de  Schmidt  sur  le  même  sujet,  Franc- 
fort, 1567,  in-fol.;  traduit  en  hollandais,  Bols- 
waert,  1649,  in-fol.  Ce  livre  est,  comme  le  titre 
l'indique,  une  espèce  dê  géographie,  qui  n'eut 
pas  le  succès  de  la  Cosmographie  de  Munster; 
9°  Témoignage  de  l'Ecriture  sur  les  bons  et  les  mau- 
vais Anges,  vers  1555,  in-8°;  10°  Germaniœ  Chro- 
nicon,  qui  traite  de  l'origine,  du  nom,  des  faits 
de  tous  les  peuples  de  l'Allemagne,  1558,  in-fol.; 
11°  Explication  littérale  et  approfondie  du  64e 
Psaume,  1559,  in-4°;  12°  le  Manuel  guerrier  de  la 
paix  ,  ou  Guerre  de  la  paix ,  pour  faire  la  guerre  à 
toutes  les  agitations,  séditions  et  extravagances,  1 559, 
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in-4°;  Francfort,  1555,  in-8°.  L'auteur  s'est  caché 
sous  le  nom  de  Frédéric  Wernstreyt  ;  c'est  un 
recueil  de  passages  contre  la  guerre,  extraits 
d'Érasme  et  de  Corneille  Agrippa ,  et  augmentés 
de  remarques  de  l'éditeur;  13°  L'Arche  dorée,  dans 
laquelle  la  substance  et  les  meilleures  maximes  de 
l'Ecriture  sainte ,  des  anciens  docteurs  et  pères  de 
l'Eglise,  sont  ajustées ,  disposées  et  incorporées , 
Augsbourg,  1559,  in-fol.;  Berne,  1557  ;  ibid., 
1569  :  autre  compilation  indigeste,  de  même  que 
l'article  suivant;  ce  qui  donne  lieu  de  présumer 
que  le  pauvre  Frank  était  au  bout  de  son  rôle,  et 
avait  recours  pour  vivre  à  la  composition  de  tous 
ces  fatras;  14°  le  Livre  des  sept  sceaux,  que  per- 
sonne ne  peut  ni  bien  ouvrir,  ni  bien  comprendre , 
ni  bien  lire ,  si  ce  n'est  l'Agneau  et  ceux  qui  sont 
marqués  du  signe  de  l'Agneau  et  qui  lui  appartien- 
nent,  1559,  in-fol.  :  ce  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire  d'après  le  titre  ,  une  explication  de 
l'Apocalypse;  15°  Proverbes  et  Adages  allemands , 
avec  taie  explication,  Francfort,  1541,  2  vol.  in-8°; 
Zurich  ,  1517,  in-8°.  Comme  dans  ce  livre  l'auteur 
tourne  les  femmes  en  ridicule,  Jean  Freder,  mi- 
nistre à  Hambourg,  écrivit  contre  lui  un  dialogue 
sur  le  mariage ,  et  Luther  enrichit  cette  produc- 
tion d'une  préface  dans  laquelle  il  dit  à  Frank  de 
grosses  injures.  On  attribue  encore  à  ce  vision- 
naire d'autres  ouvrages  dont  il  est  inutile  de  rap- 
porter les  titres.  E — s. 

FRANK  (Christian),  visionnaire  dans  un  autre 
genre  ,  né  à  Gardenlegen  ,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg,  vers  1554,  se  fit  connaître 
par  ses  fréquents  changements  de  religions,  ce  qui 
lui  a  valu  l'épithète  de  Girouette  :  forcé  par  des 
larcins  d'abandonner  encore  très-jeune  sa  patrie, 
où  il  avait  été  élevé  dans  le  luthéranisme,  il  alla 
se  faire  catholique,  en  1569,  dans  un  autre  lieu  de 
l'Allemagne ,  puis  fut  envoyé  au  collège  des  jé- 
suites à  Rome.  Il  raconte  qu'il  s'adonna  à  l'étude 
avec  tant  d'ardeur  et  pratiqua  de  si  grandes  aus- 
térités ,  que  sa  santé  en  fut  fréquemment  altérée. 
Il  fut  admis  dans  la  Société;  et  la  même  cause  lui 
fit  encore  courir  risque  de  la  vie ,  de  sorte  que  le 
médecin  conseilla  de  l'envoyer  au  collège  de  Na- 
ples,  où  la  règle  était  moins  austère.  Frank  fut 
dans  le  commencement  si  content  de  sa  position, 
qu'il  s'imaginait  déjà  être  dans  le  ciel;  mais  au 
bout  de  deux  ans  il  conçut  des  doutes ,  non-seu- 
lement sur  son  ordre ,  mais  aussi  sur  l'ensemble 
de  la  religion  romaine,  surtout  quand  il  eut  lu 
dans  les  lettres  des  missions  du  Japon  que  les 
habitants  de  ce  pays,  quoique  païens,  se  morti- 
fient souvent  plus  que  les  chrétiens ,  ce  qui  leur 
cause  des  extases.  Tout  ce  qu'il  fit  pour  étouffer 
la  pensée  que  les  pratiques  rigoureuses  ordonnées 
par  le  christianisme  étaient  l'ouvrage  des  hommes 
fut  inutile.  Enfin  il  quitta  l'Italie,  revint  en  Alle- 
magne, et  malgré  les  doutes  qui  le  tourmentaient 
montra  toute  la  ferveur  et  le  zèle  d'un  jésuite , 
en  écrivant  contre  les  prolestants  de  son  pays. 
Vers  1576  il  devint  professeur  au  collège  de 
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Vienne,  où  il  connut  un  de  ses  confrères,  pro- 
fesseur de  théologie,  qui ,  agite'  des  mêmes  doutes, 
les  lui  communiqua  et  peu  de  jours  après  dispa- 
rut de  la  maison  et  se  lit  protestant.  Frank  de- 
manda au  provincial  la  permission  de  sortir  de  la 
Société'  ;  on  la  lui  refusa  :  il  fut  surveillé  ;  mais 
prétextant  le  besoin  d'aller  dans  une  ville  de  Mo- 
ravie pour  y  réparer  sa  santé  délabrée,  il  s'échappa 
en  chemin,  après  dix  ans  de  séjour  chez  les  jé- 
suites, et  gagna  sa  ville  natale.  Comme  elle  n'of- 
frait pas  un  théâtre  assez  vaste  à  ses  talents,  il 
obtint  quelques  secours  des  magistrats,  et  alla 
chercher  fortune  dans  un  endroit  plus  brillant; 
mais  son  orgueil  insupportable  et  son  goût  exces- 
sif pour  la  dispute  le  firent  mal  accueillir  à  Leip- 
sick,  où  il  revint  au  luthéranisme,  et  dans  plusieurs 
villes  protestantes  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Il  se  présenta  au  concours  pour  une  chaire  de  phi- 
losophie ,  à  Altorf  ;  mais  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  sa  vanité  et  les  injures  grossières  qu'il  débitait 
contre  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité 
et  de  son  temps.  A  sa  troisième  leçon  les  étudiants 
le  huèrent.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Nurem- 
berg. Fatigué  d'avoir  parcouru  en  vain  presque 
toute  l'Allemagne  et  de  n'avoir  pu  vivre  avec  au- 
cun des  adhérents  des  trois  religions  de  ce  pays, 
il  rentra  chez  les  jésuites  de  Vienne;  mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  avec  eux  :  il  erra  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Hongrie,  et  finit  par  se 
faire  socinien,  en  Transylvanie,  où  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Clausenbourg.  Il  retourna 
en  Pologne,  fut  recteur  de  l'école  deChmielnick, 
eut  un  colloque  public  avec  Fauste  Socin  (1584), 
et  se  fit  chasser  pour  les  opinions  que  contenait 
un  de  ses  ouvrages.  La  faim  le  contraignit ,  pour 
la  troisième  fois,  de  revenir  au  catholicisme, 
en  1590,  à  Prague.  Il  mourut  probablement  dans 
cette  croyance  ;  car,  passé  l'année  1595 ,  l'on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui.  11  a  beaucoup  écrit  :  ses 
ouvrages  sont  rares ,  parce  que  la  plupart  ne  con- 
sistent qu'en  quelques  feuilles  et  ne  sont  que  d'un 
intérêt  passager.  Voici  le  titre  des  principaux  : 
1°  Colloquiitmjesuiticum  toti  orbichr  istiano  et  urbipo- 
tissimum  Cœsareœ  l'ientiensi  ad  recte  cognoscendam , 
hactanus  non  satis perspectam,jesuitarum  religionem, 
utilissimum ;  habitum  a  S.  Theologiœ  doclore  et  pro- 
fessore  Paulo  Florenio  cum  Ckristiano  Franken  plii- 
losop/tiœ  professore,  Leipsick,  1579,  in-8°;  ibid., 
1580.  L'auteur  se  plaint,  dans  la  dédicace  de  cette 
seconde  édition,  adressée  à  Jésus-Christ,  de  ce 
que  les  jésuites,  ses  ennemis,  ont  supprimé  pres- 
que tous  les  exemplaires  de  la  première  ;  ce  qui 
est  difficile  à  concevoir,  puisqu'elle  avait  paru  dans 
un  pays  tout  protestant.  C'est  pour  éviter  un  in- 
convénient semblable  qu'il  dédie  cette  seconde 
édition  au  Sauveur  et  au  Seigneur  du  monde  ;  il 
l'a  augmentée  d'un  opuscule  intitulé  :  Sex  para- 
doxa  de  bestialissima  idolatria  quam  in  adoratione 
partis  et  vint  rénovât  socictas  Jesu,  sub  divi/io  cogno- 
mento  latitans  secunda  bextia.  Ce  litre  peut  faire 
juger  du  caractère  emporté  de  l'auteur  :  tout  cela 


a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans  des  recueils  de 
pièces  dirigées  contre  les  jésuites.  2°  Epistola  in 
qua  déplorât  suum  a  societate  Jesu  et  Ecclesia  catho- 
lica  discessum,  ejusque  jidem  ac  religionem  m  se  te- 
mere  oppugnatam.Ylenne,  1581  , in-4° ;  Wurzbourg, 
1585,  in-4°.  Dans  cet  opuscule  que  les  jésuites 
firent  imprimer,  notre  homme  chante  la  palino- 
die. 3°  Prœcipuarum  enumeratio  causarum ,  cur 
christiani,  cum  in  multis  religionis  doctrinis  sint  mo- 
biles et  varii,  in  Trinitatis  tamen  dogmate  retinendo 
sunt  constantissimi  ;  sans  date  ni  désignation  de 
lieu  d'impression.  Il  composa  vraisemblablement 
cet  ouvrage  après  avoir  embrassé  la  secte  des  so- 
ciniens;  et  il  écrivit  ensuite  plusieurs  traités  contre 
la  Trinité,  qui  le  firent,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  expulser  de  Pologne.  4°  Dolium  Diogenia- 
num  strepitu  suo  collaborons  dynastis  christianis  bel- 
lumin  Turcos  paranlibus ,  Prague,  1594,  in-4°.  Ce 
traité,  dans  lequel  il  propose  toutes  sortes  de 
moyens  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  fut  com- 
posé pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  cour  de 
Vienne;  5°  Typus  veritatis  conscientiarum,  Prague, 
1594,  in-4°;  6°  Analysis  rixœ  christianœ  quœ  im- 
perium  turbot  et  diminuit  Romanum,  Prague,  1595, 
in-4°.  Il  ne  connaît  pas  de  meilleur  moyen  pour 
amener  les  dissidents  à  l'Église  romaine  que  celui 
du  glaive  ;  proposition  digne  d'un  homme  qui,  en 
quinze  ans,  avait  embrassé  alternativement  toutes 
les  sectes  chrétiennes.  Adelung  lui  a  consacré  un 
assez  long  article  dans  le  tome  2  de  son  Histoire 
de  la  folie  humaine.  E — s. 

FRANK  (Jean-Georges),  pasteur  luthérien,  sur- 
intendant à  Hohnstedt ,  dans  la  principauté  de 
Calenberg,  né  en  1705  dans  le  duché  de  Rade, 
mort  le  20  janvier  1784,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  dissertations  théologiques  insérées  dans 
le  recueil  périodique  de  Nienbourg;  par  une  Théo- 
logie poétique  pour  les  enfants.,  Gottingcn,  1745, 
in-8°;  mais  surtout  par  les  ouvrages  suivants: 
1°  Prœlusio  chronologiœ  fundamentalis ,  qua  omnes 
anni  ad  solis  et  lunœ  cursum  accurate  describi ,  et 
novilunia  a  primordio  mundi  ad  nostra  usque  tem- 
pora  et  amplius  ope  epactarum  designari  possunt; 
in  Cyclo  jobeleo  biblico  detectœ ,  et  ad  chronologiam 
tant  sacram  quam  profanam  applicatœ ,  ibid.,  1774, 
in-4°.  D'autres  savants  avaient  déjà  cherché  dans 
la  Bible  des  cycles  astronomiques  plus  exacts  que 
ceux  dont  les  chronologistes  font  usage.  Le  cycle 
de  Daniel ,  dont  on  trouve  l'explication  et  le  dé- 
tail dans  les  mémoires  posthumes  de  Chéseaux , 
paraît  être  la  découverte  la  plus  curieuse  qui  ait 
été  faite  en  ce  genre  (1).  2°  Novum  syslema  chro- 
nologiœ fundamentalis ,  qua  omnes  anni  ad  solis  et 
lunœ  cursum  accurate  describi,  et  nocilunia  a  pri- 

(1)  Le  cycle  de  1040  ans,  que  Chéseaux  nomme  cycle  de  Da- 
niel,  répond  exactement  à  12,863  mois  lunaires  et  à  379,8">2 
jours.  En  effet,  comparé  avec  les  demie. es  tables  de  De- 
lambrê,  ce  calcul  n'exigerait  dans  ses  éléments  qu'une  augmen- 
tation de  trois  tierces  à  la  longueur  de  l'année,  et  de  quatorze 
quartes  à  celle  du  mois  lunaire,  pour  être  d'une  exactitude 
rigoureuse  ;  précision  qui  étonne  l'imagination  ,  et  dont  aucun 
cycle  connu  n'approche  à  beaucoup  près.  (Voyez  la  Dibliuihiqut 
britannique,  n-380,  SC.  et  A.,  t.  48,  p.  169-175.) 
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mordio  mundi  ad  nostra  usque  tempora  ope  epacta- 
rum  designari possunt ,  in  Cyclo  biblico  détecta;,  etc., 
ibid. ,  1778,  in-fol.  :  c'est  un  développement  de 
l'ouvrage  précédent;  5°  Fondement  astronomique 
de  l'histoire  sacrée  de  la  Bible,  et  de  celle  des  an- 
ciens peuples ,  Dessau ,  1783,  in-8"  (en  allemand). 
C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  pre'cédent ,  augmenté 
de  quelques  propositions  astronomiques.  C.  M.  P. 
FRANK.  Voyez  Franck. 

FRANK ,  FRANCK  ou  FRANCKE  (Jean),  méde- 
cin allemand,  exerça  d'une  manière  distinguée 
sa  profession  à  Ulm ,  où  il  mourut  octogénaire 
vers  1728  ;  il  se  livra  avec  une  sorte  de  prédilec- 
tion à  la  pharmacologie,  et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  pour  objet  cette  branche  importante 
de  l'art  de  guérir  :  1°  Polychresta  herba  veronica, 
ad  botanices ,  philosophiœ  et  medicinœ  cynosuram 
elaborata,  Ulm,  1690,  in-12,  fig.  ;  réimprimée  avec 
de  nombreuses  additions,  sous  ce  titre  :  Veronica 
theezans,  id  est  collutio  veronicœ  Europeœ  cum  t/iea 
Chinensium,  Schvvabach,  1695,  in-12,  fig.;  Leipsick 
et  Cobourg,  1700,  in-12,  fig.;  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1704,  in-12,  fig.;  Reims,  1707,  in-12, 
fig.,  etc.  L'auteur  fait  un  éloge  exagéré  de  la  vé- 
ronique, à  laquelle  il  rapporte,  sinon  comme 
identique,  du  moins  comme  très-analogue  ,  Valys- 
sum  de  Dioscoride;  2°  Trifolii  fibrini  historia,  sé- 
lectif observationibus  et  perspicuis  exemplis  illustrata, 
Francfort,  1701,  in-8".  Parmi  les  maladies  extrê- 
mement graves,  ou  tout  à  fait  incurables,  contre 
lesquelles  Frank  prétend  avoir  constaté  les  vertus 
de  la  ményanthe,  il  suffit  de  citer  l'hydropisie , 
l'asthme  et  la  phthisie.  La  fatale  propriété  anti- 
aphrodisiaque dont  il  accuse  cette  plante  n'est  pas 
mieux  prouvée;  5°  Herba  alléluia,  botanice  consi- 
derata,  ex  veterum  ac  recentiorum  decretis ,  Ulm, 
1709,  in-12,  fig.  Bens  la  longue  énumération  des 
vertus  de  cette  plante,  il  compte  celle  de  guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme  le  complé- 
ment de  ce  traité  celui  qui  est  intitulé  :  De  vera 
antiquorum  acetosella,  ejusdemque  rirtute  contra  fe- 
bres  malignas ,  petechiales ,  et  pestem  ipsam  ,  Augs- 
bourg,  1717,  in-12;  4°  Spicilegium  de  euphrasia 
herba  ,  medicina  polychresta  ,  veroque  oculorum  so- 
lamine,  Francfort  et  Leipsick,  1717,  in-8°  ;  5°  Eloge 
de  la  cuscute,  Ulm,  1718,  in-8°  (en  allemand); 
6°  Thappuach  jervscha/mi ,  seu  momordicœ  descrip- 
tio  medico-chirurgico-pharmaceutica ,  Ulm ,  1 720  , 
in-8°,  fig.  A  cet  opuscule  sur  la  pomme  de  mer- 
veille est  joint  celui  de  Jean-Jacques  Kleincknecht, 
sur  le  scordium,  augmenté  par  l'éditeur;  7°  Trac- 
tatus  singularis  de  urtica  urente,  de  qua  Grœci  et 
Latini  pauca,  paucissima  ârabes  conscripserunt, 
Dillingen,  1725,  in-8°.  On  est  surpris  de  voir  l'au- 
teur faire  un  vaste  étalage  d'érudition,  et  cepen- 
dant oublier  la  monographie  de  Drechslcr,  qui , 
sous  un  moindre  volume,  est  plus  riche  de  faits 
intéressants  et  d'observations  exactes;  8°  Castoro- 
logia,  Augïbourg,  170.1,  in-8°.  Le  traité  de  Castor, 
composé  originairement  par  Jean  Marius  Mayer, 
et  que  Frank  augmenta  beaucoup ,  a  été  traduit  en 
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français  par  Eidous,  qui  y  a  joint  de  nouvelles 
observations,  Paris,  1746,  in-12.  Frank  a  publié, 
en  outre,  une  dissertation  allemande  sur  le  grand 
héliotrope  du  Pérou  ;  et  il  a  inséré  dans  les  Ephé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  divers  mémoires 
dont  quelques-uns  attestent  une  crédulité  puérile, 
et  dont  aucun  ne  mérite  les  honneurs  de  la  ci- 
tation. C. 

FRANK  ou  FRANCK  DE  FRANCKENAU  (George), 
célèbre  médecin  allemand,  naquit  le  5  mai  1643 
à  Naumbourg  en  Misnie.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Merse- 
bourg,  il  se  rendit  à  l'université  de  Iéna,  où  il 
reçut  les  encouragements  les  plus  flatteurs  et  les 
témoignages  les  plus  honorables  d'estime  et  d'ad- 
miration. Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingtième 
année ,  lorsque  le  comte  palatin ,  Christophe-Phi- 
lippe Richter,  le  couronna  poète.  Le  jeune  Frank 
méritait  ce  titre  par  de  très-bons  vers  allemands, 
latins,  grecs  et  hébreux.  Toutefois,  ambitionnant 
une  gloire ,  sinon  plus  brillante ,  du  moins  plus 
solide,  il  embrassa  l'étude  de  la  médecine.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  nouvelle  carrière  fu- 
rent tellement  rapides ,  que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugèrent  capables  d'enseigner  l'anatomie ,  la  bota- 
nique et  la  chimie.  L'université  de  Strasbourg 
jouissait  d'une  grande  renommée  ;  Frank  voulut  y 
aller  achever  son  éducation  médicale.  Il  soutint  sa 
première  thèse  sur  la  colique,  en  1665.  L'année 
suivante  il  disserta  sur  la  pleurésie  ,  et  fut  solen- 
nellement promu  au  doctorat.  Charles-Louis , 
électeur  palatin,  lui  confia  la  chaire  vacante  à 
l'université  de  Heidelberg  par  la  mort  de  Jean- 
Gaspard  Fans,  en  1671,  et  le  nomma  ensuite  son 
médecin.  Chassé  par  les  horreurs  de  la  guerre  dont 
le  Palqtinat  devint  le  sanglant  théâtre,  Frank  se 
réfugia  d'abord  à  Francfort-sur-le-Mein.  Attiré 
par  l'électeur  Jean -Georges  III  à  Wittemberg, 
comblé  de  faveurs  et  de  bienfaits  par  Jean-Geor- 
ges IV  et  par  son  successeur  Frédéric-Auguste, 
Frank  se  laissa  pourtant  séduire  par  les  olï'res  de 
Christian  V,  roi  de  Danemarck.  A  l'exemple  de 
plusieurs  savants  dont  la  conduite  est  quelquefois 
en  opposition  manifeste  avec  leurs  écrits  philoso- 
phiques ,  il  abandonna  sa  patrie  pour  aller  cher- 
cher sous  un  ciel  étranger  de  l'or  et  des  dignités. 
Ses  espérances  ne  furent  point  trompées;  son  am- 
bition fut  satisfaite.  Accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  par  la  famille  royale,  il  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  orphelins,  ar- 
chiàtre  du  roi  et  de  la  reine,  conseiller  aulique  et 
membre  du  conseil  supérieur  de  justice.  Frédé- 
ric IV  confirma  dans  ses  emplois  éininents  le  doc- 
leur  Frank,  qui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  17  juin  1704.  11  avait  été  anobli  en  1692,  et 
créé  comte  palatin  en  1695,  sous  le  nom  de  Francke- 
nau;  par  l'empereur  Lc'opold.  L'Académie  impé- 
riale des  curieux  de  la  nature ,  celle  de  Ricovrati  de 
Padoue  et  la  Société  royale  de  Londres  l'avaient 
admis  dans  leur  sein.  Frank  justifia  tous  ces  hon- 
neurs ,  non  par  de  grands  ouvrages ,  mais  par  des 
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connaissances  extrêmement  varie'es  et  par  des 
e'crits  pleins  de  recherches  curieuses  :  1°  Lexicon 
vegetabilium  usualium ,  in  quo  um  quarum 

usus  usque  innotuit ,  nomen  cum  synonymis  latinis , 
grœcis,  germanicis ,  et  interdum  arabicis,  tempera- 
mentum,  vires  ac  usus  yeneralis  et  specialis  ,  atque 
prœparata  ex  optimis  quibusque  auctoribus ,  in  usum 
medicinœ ,  pharmacopœœ  ac  chirurgiœ  studiosorum, 
br  éviter  sed  perspicueproponuntur ,  Strasbourg,  1672, 
in-12.  Flatte'  du  succès  qu'obtint  ce  manuel  de 
botanique,  l'auteur  le  perfectionna  et  le  fit  réim- 
primer sous  le  titre  de  Flora  francica,  Heidelberg, 
1685 ,  in-12.  La  troisième  e'dition  parut  â  Leipsick 
en  1698  ;  une  autre  à  Strasbourg  en  1705,  etc. 
Christophe  Hellwig  en  donna  en  1714  une  tra- 
duction allemande,  qui  fut  revue  et  augmentée 
en  1716  par  Jean-Godefroi  Thilo.  Cette  version  a 
été  souvent  re'imprime'e ,  avec  des  supple'ments  si 
copieux  chaque  fois,  que  la  cinquième  e'dition,  de 
1755,  renferme  dix  mille  articles  de  plus  que  la 
quatrième  de  1756;  2°  Institutionum  medicarum 
Synopsis  :  adnectuntur  methodus  discendi  medicinam, 
et  delineatio  communis  dosium  medicamentorum , 
Heidelberg,  1672,  in-12.  C'est  le  texte  des  leçons 
de  l'auteur;  3°  Tractalus  philologico-medicns  de 
cornulis  ,  in  quo  varia  curiosu  delibantur  ex  theolo- 
gorum ,  jurisconsultorum ,  medicorum ,  philosopho- 
rum,  politicorum  atque  p/iilologorum  monumentis, 
Heidelberg,  1678,  in-4°  ;  4°  Parva  bibliotlieca  zoo- 
tomica  ,  ibid.,  1680,  in-4°;  5°  De  palingenesia , 
sive  resuscitalione  artificiali  plantarum ,  hominum  et 
animalium  e  suis  cineribus ,  liber  singularis,  jam 
revisus,  emendatus,  neenon  commenlario,  et  variorum 
suisque  experimentis  quamplurimis  illustratus  a 
Johanne  Christiano  Nehring ,  Halle,  1717,  in-4°.  La 
palinge'ne'sie  proprement  dite  est  une  chimère. 
Les  arguments  accumule's  par  l'auteur  pour  en 
démontrer  l'existence  sont  quelquefois  inge'nieux, 
mais  toujours  frivoles,  et  ses  expe'riences  sont  dé- 
fectueuses.  Les  commentaires  de  l'e'diteur  sont 
d'une  prolixité  rebutante  et  généralement  plus 
obscurs  que  le  texte.  Parmi  les  opuscules  très- 
nombreux  du  savant  professeur,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  ceux  qu'il  a  publie's  ou  fait  soutenir 
par  divers  candidats  sous  le  nom  très-impropre 
de  Satires,  et  que  son  fils  a  recueillis  en  leur  con- 
servant le  même  titre  :  6°  Satyrœ  medicœ  viginti, 
quibus  accedunt  dissertationès  sex ,  varii  simulque 
rarioris  argumenti ,  Leipsick,  1722,  in-8°.  Ce  livre 
est  réellement  un  recueil  de  vingt-sept  disserta- 
tions, dont  plusieurs  sont  très-importantes  et 
dont  aucune  n'est  absolument  de'pourvue  d'inté- 
rët.  Dans  la  cinquième ,  l'auteur  examine  compa- 
rativement les  testicules  des  hommes  et  les  ovaires 
des  femmes. La  septième  est  une  desplus  piquantes  : 
il  s'agit  d'hommes  et  d'animaux  qui  ont  ve'cu  plus 
ou  moins  longtemps  prive's  des  organes  regardés 
comme  essentiels  à  la  vie,  tels  que  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  la  vessie,  la  matrice,  l'estomac,  les 
poumons,  le  cerveau,  le  cœur.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  individus  qui,  considérés 
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moralement,  n'ont  ni  cœur,  ni  cervelle.  Il  n'en 

est  pas  de  même  au  physique,  et  les  exemples 
entassés  par  Frank  sont  loin  de  porter  le  cachet 
de  l'authenticité.  La  douzième  thèse  est  destinée 
à  démontrer  les  inconvénients  et  les  dangers  bien 
réels  des  corsets  baleinés.  La  seizième  traite  du 
verre  et  des  hyalophages.  La  vingt-unième,  com- 
posée par  ordre  de  l'électeur  palatin,  est  consacrée 
à  la  description  et  au  traitement  des  hémorroïdes. 
Le  sujet  de  la  vingt-troisième  est  cette  branche 
de  la  chirurgie  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Ta- 
liacot,  et  qui  consiste  à  replacer  les  nez,  les  oreil- 
les et  diverses  autres  parties  séparées  du  corps, 
ou  en  fabriquer  de  nouvelles.  Le  titre  de  la  vingt- 
cinquièine  dissertation  suffit  pour  en  donner  une 
idée  exacte  :  De  lupanaribus ,  ex  principiis  inedicis 
eadem  improbans.  La  vingt-sixième  expose  le  ta- 
bleau effrayant  des  maladies  qui  tourmentent  les 
gens  de  lettres  ;  elle  porte  cette  épigraphe,  mer- 
veilleusement assortie  :  Quam  vellem  nescire  literas! 
Enfin  le  livre  est  terminé  par  une  excellente  es- 
quisse des  découvertes  en  anatomie  :  Bona  nova 
anatomica.  Quelques  autres  thèses  isolées  sont  re- 
marquables ,  tantôt  par  le  choix  de  la  matière , 
tantôt  par  l'élégance  du  style  ;  7°  De  medicis  phi- 
lologis, 1691. 11  était  sans  doute  difficile  de  mieux 
joindre  l'exemple  au  précepte;  8°  De  morbo  (Juinti 
Ennii  poeta,  siée  podagra  ex  vino.  Cette  dissertation 
inaugurale,  soutenue  en  1694  par  J.-J.  Chuden, 
est  pleine  et  même  trop  surchargée  d'érudition  ; 
9"  De  nakir  Arabum,  seu  flatu  ambulativo,  1684; 
10°  De  i];ap.i^t(jaw  seu  arenatione,  1695.  Les  observa- 
tions et  mémoires  insérés  par  Frank  dans  les 
Ephèmèrides  des  curieux  de  la  nature  sont  excessi- 
vement multipliés;  il  suffira  de  signaler  les  prin- 
cipaux :  1°  De  quatuor  fœtibus  uno  partit  exclusis  ; 
2°  De  amblyopia  ex  febre  maligna  ;  3°  De  scrophulis 
in  fœtuex  hnaginatione  matris;  est-il  besoin  de  faire 
observer  l'invraisemblance  de  la  cause  imaginée 
par  l'auteur  ?  4°  De  viro  menstruo  :  l'on  a  vu  chez 
quelques  hommes  un  écoulement  sanguin  qui  se 
renouvelait  chaque  mois  avec  les  mêmes  symp- 
tômes que  les  règles  des  femmes.  5"  De  variolarum 
reliquiis  :  quand  on  réfléchit  qu'une  piqûre  légère 
et  toujours  innocente  détruit  sûrement  le  germe 
d'une  maladie  épouvantable,  on  ne  saurait  trop 
apprécier  le  bienfait  de  la  vaccine;  6°  De  tnercurio 
vivo  e  vivo  hominis  corpore  émanante.  Frank  a  en- 
richi de  préfaces  ou  de  notes  les  Questions  médico- 
légales  de  Paul  Zacchia ,  la  Médecine  magnétique  de 
Guillaume  Maxwell ,  la  Dendrologie  d'Ovide  Mon- 
talbano,  les  OEuvres  de  Michel  Ettmuller  et  de 
Chrétien  Lange,  etc.  Enfin,  il  a  laissé  une  quan- 
tité considérable  de  manuscrits  dont  il  est  sur- 
prenant que  son  fils  n'ait  pas  fait  jouir  le  public. 
Les  plus  importants  sont  des  recueils  d'observa- 
tions et  de  consultations,  et  surtout  une  Biogra- 
phie générale  des  médecins,  en  3  volumes.  L'Éloge 
funèbre  de  George  Frank,  par  Mullenius,  a  été  in- 
séré dans  les  Memoriœ  theologorum  de  Henri  Pip- 
ping;  Godefroi  Thomasius,  sous  le  pseudonyme 
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de  Vindicianus ,  en  a  publie'  un  second  e'galemenl 
fastidieux  par  des  détails  superflus  et  par  des 
louanges  emphatiques  et  intempestives  des  princes 
au  service  desquels  Franck  avait  e'te'  attache'.  C. 

FRANK  DE  FRANCKENAU  (George-Frédéric), 
fils  du  pre'ce'dent,  parcourut  avec  moins  d'e'clat 
la  même  carrière  que  son  père.  Il  e'tudia  la  méde- 
cine, d'abord  à  l'université  d'Altdorf,  où  il  dis- 
serta en  4690  sur  le  péricarde;  puis  à  celle  de 
Ie'na,  où  il  obtint  le  doctorat  en  1692.  Nomme' 
professeur  extraordinaire  à  l'université'  de  Wit- 
temberg,  il  fut  bientôt  appelé  à  celle  de  Copen- 
hague ,  en  qualité  de  professeur  ordinaire  et  rem- 
plit honorablement  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  1752.  Ses  ouvrages  peu  nombreux 
annoncent  des  connaissances  exactes  dans  les 
diverses  branches  de  l'art  de  guérjr  :  1°  Onycho- 
logia  curiosa,  seu  de  unguibus  tractatio  physico-me- 
dica,  Iéna,  1695,  in-4°.  Bien  que  les  immenses 
progrès  de  l'anatomie ,  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie  aient  considérablement  diminué  l'intérêt 
de  cet  opuscule,  il  est  loin  cependant  d'avoir 
perdu  tout  son  mérite.  On  doit  regarder  comme 
un  supplément  nécessaire  la  dissertation  De  un- 
guibus monstrosis  et  cornuum  productione  in  puella 
Lalandica,  Copenhague,  1716,  in-4°;2°  Anasto- 
mosis  retecta,  seu  disputatio  physiologica ,  muluas 
vasorum  osculutiones ,  secretiones  animales  et  mem- 
branarum  usum  ostendens ,  ibid.,  1704,  in -4°; 
3°  Diupedesis  restituta,  ibid.,  1716,  in-4°;  4°  Dis- 
quisitio  epistolaris  de  succi  nutritii  transita  per  ner- 
vos,  ejusque  in  corpore  humano  ejfectibus,  Leipsick, 
1696,  in-12.  Dans  ces  trois  dissertations,  l'auteur 
examine  les  points  les  plus  importants  et  les  plus 
obscurs  de  la  science  physiologique  ;  il  cherche  à 
répandre  quelque  lumière  sur  les  principales  fonc- 
tions de  l'économie  animale ,  telles  que  la  circula- 
tion, la  digestion,  la  nutrition  du  fœtus  et  de 
l'adulte;  il  s'attache  surtout  à  dévoiler  le  méca- 
nisme des  sécrétions  :  mais  dans  une  matière  aussi 
abstruse,  et  couverte  encore  aujourd'hui  d'épaisses 
ténèbres,  Franck  réussit  mieux  à  combattre  les 
hypothèses  de  ses  adversaires  qu'à  établir  solide- 
ment la  sienne.  On  trouve  plusieurs  observations 
de  ce  professeur  dans  les  Éphémérides  publiées 
par  l'Académie  des  curieux  de  la  nature ,  dont  il 
était  membre  sous  le  nom  de  Philarète  :  1°  Histoire 
d'un  délire  frénétique,  attribué  à  l'action  des  semences 
de  pomme  épineuse  (Datura  stramonium,  L.)  ;  2°  Sec- 
tion anatomique  du  cadavre  d'u?i  homme  qui  n'avait 
qu'un  seul  rein.  C. 

FRANK  (Jean-Pierre),  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  de  l'Allemagne,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père ,  fournisseur  des  ar- 
mées, fut  tué  par  les  ennemis,  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique,  qu'il  laissait  sans 
ressource,  excita  la  compassion  des  officiers,  qui 
le  menèrent  avec  eux  jusqu'à  Ladenbourg,  près  de 
Heidelberg.  Là,  l'enfant  s'échappa  du  régiment. 
Comme  il  errait  dans  les  champs,  manquant  de 


FRA  7 

nourriture,  un  marchand  de  la  petite  ville  de 
Kaiserslautern  en  eut  pitié  et  le  prit  chez  lui  pour 
enseigner  le  français  à  ses  fils,  quoiqu'il  ne  sût  ni 
lire  ni  écrire.  Après  diverses  aventures,  cet  enfant 
se  maria  avec  la  fille  d'un  habitant  de  Rotalben, 
dans  le  margraviat  de  Bade-Baden-Gravenstein.  Il 
se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint  par  ses  économies 
à  y  acquérir  quelques  terres  qu'il  'cultiva  de  ses 
mains.  Il  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux  fut 
Jean-Pierre,  qui  naquit  à  Rotalben  le  19  mars  1745. 
La  faiblesse  de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  à  l'agriculture.  Au  reste,  cette 
faiblesse  venait  peut-être  de  la  manière  dure  dont 
il  fut  élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'école  et  par 
son  père,  qui  était  violent  et  emporté,  quoique 
doué  de  qualités  estimables.  Dans  sa  vie ,  écrite 
par  lui-même,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé  de 
neuf  mois,  lorsque  son  père,  irrité  des  cris  qu'il 
poussait  dans  les  bras  de  sa  mère,  ordonna  à  cette 
dernière  de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pas 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieux,  il  le  jeta 
au  milieu  de  la  rue.  Le  père  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  cette  brusquerie;  mais  l'enfant  fut  saisi 
de  convulsions  qui  durèrent  sept  semaines.  Dès  ses 
premières  années,  il  fut  sujet  à  des  attaques 
d'asthme  et  à  des  difficultés  d'uriner.  Sa  mère  qui 
avait  beaucoup  de  tendresse  pour  lui ,  voyant  cet 
état  maladif,  conçut  le  projet  de  le  faire  ecclé- 
siastique ,  et  dans  ce  dessein  elle  le  fit  entrer  à 
l'école  des  piaristes  de  Rastadt.  Plus  ^ard,  on  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Bouquenom,  en  Lorraine. 
Il  y  fit  des  progrès;  mais  il  avait,  dit-il,  de  la  dif- 
ficulté à  réciter  ses  leçons  par  cœur  quoiqu'il  en 
sût  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rhétorique  à  Baden.  On 
conseilla  à  ses  parents  de  l'envoyer  en  France 
pour  y  terminer  ses  études.  En  1761  il  étudia  la 
philosophie  à  Metz ,  et  l'année  suivante ,  la  physi- 
que à  Pont-à-Mousson,  sous  le  pèreBarlet,  jésuite. 
Cette  ville  possédait  un  beau  cabinet  de  physique  ; 
il  prit  du  goût  pour  cette  science ,  et  les  succès 
qu'il  y  obtint  déterminèrent  sa  vocation  pour  la 
médecine  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  obs- 
tacles qu'il  parvint  à  embrasser  cette  profession. 
Sa  mère  désirait  ardemment  qu'il  fût  prêtre ,  et 
son  père  craignait  la  dépense  que  nécessitaient 
les  études  médicales.  Enfin  ,  par  les  sollicitations 
d'un  de  ses  frères  il  parvint  à  vaincre  la  répu- 
gnance de  ses  parents,  et  il  partit  pour  Ileidelherg, 
afin  d'y  étudier  l'art  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur 
d'y  gagner  la  bienveillance  et  l'amitié  du  profes- 
seur Gattenhof.  En  1765,  Frank  se  rendit  à  Stras- 
bourg pour  continuer  ses  cours  de  médecine.  II 
y  suivit  les  leçons  de  Spielmann,  Pfeffinger,  Lobs- 
tein,  et  revint  ensuite  à  Heidelberg ,  où  il  soutint 
le  28  août  1766  sa  thèse  Sur  la  manière  d'élever  les 
enfants.  Après  sa  réception,  un  de  ses  frères  qui 
habitait  la  petite  ville  de  Bitche ,  en  Lorraine ,  l'en- 
gagea à  aller  s'y  établir;  mais  pour  exercer  l'art 
de  guérir  dans  un  pays  français ,  il  fut  obligé  de 
prendre  de  nouveaux  grades  à  la  faculté  de  Pont- 
à-Mousson  ,  où  il  présenta  la  thèse  qu'il  avait  sou- 
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tenue  à  Heidelberg,  en  en  changeant  seulement 
le  frontispice.  Frank  ne  réussit  pas  à  Bitche.  Un 
chirurgien-barbier  ignorant  avait  gagne'  la  con- 
fiance des  habitants,  et  celui  qui  devait  arriver  au 
premier  rang  des  médecins  de  son  siècle  ne  put 
supplanter  un  tel  rival.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays ,  il  épousa  la  fdle  d'un  négociant  de  Pont- 
à-Mousson ,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  vive 
inclination  pendant  qu'il  étudiait  la  physique  dans 
cette  ville.  Frank  quitta  Bitche,  où  il  ne  pouvait 
gagner  de  quoi  subsister,  après  y  avoir  demeuré 
deux  ans ,  et  il  essaya  de  se  fixer  à  Baden  ,  où  il 
trouva  quelque  occupation  sans  cependant  échap- 
per à  la  gêne;  mais  il  eut  le  malheur  d'y  perdre 
sa  femme,  qui  mourut  des  suites  de  couches  de 
son  premier  enfant.  En  1769,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  cour  du  margrave  à  Rastadt ,  avec  les 
modiques  appointements  de  deux  cents  florins  par 
an.  Il  commença  à  y  voir  beaucoup  de  malades , 
put  consulter  la  bibliothèque  du  prince  et  apprit 
la  langue  italienne.  Le  12  juin  1770,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  Marianne  Vitlinsbach, 
fille  d'un  des  premiers  employés  de  la  chancellerie 
de  Rastadt.  Peu  de  temps  après,  il  essuya  une 
maladie  grave  et  il  perdit  son  père  et  sa  mère. 
L'héritage  qu'il  en  recueillit  fut  peu  considérable, 
vu  qu'on  le  força  de  tenir  compte  à  ses  frères  et 
sœurs  de  ce  qu'il  avait  dépensé  pour  apprendre  la 
médecine.  Le  23  décembre  1771 ,  il  eut  le  bonheur 
de  voir  naître  son  premier  fils,  Joseph  Frank,  qui 
devait  soutenir  un  jour  la  brillante  réputation  de 
son  père.  Après  la  mort  du  margrave  de  Baden ,  le 
prince  -évèque  de  Spire  donna  à  Frank,  en  1772, 
la  place  de  médecin  de  la  ville  et  du  canton  de 
Bruchsal.  Il  devait  visiter  l'hôpital  de  la  garnison , 
une  maison  considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  trente-six  villages;  ce  qui  le  mit 
à  même  d'acquérir  de  grandes  connaissances  pra- 
tiques. Il  fut  aussi  nommé  médecin  de  l'évêque  et 
médecin  des  eaux  de  Reisenhusen,  avec  un  traite- 
ment de  huit  cents  florins.  Pendant  son  séjour  à 
Bruchsal,  on  y  établit  un  hôpital  qui  lui  fut  confié 
et  dans  lequel  il  donna  des  leçons  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  pour  les  sages-femmes,  et  l'in- 
struction qu'elles  y  puisèrent  diminua  de  beau- 
coup la  mortalité  parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier  de  sa  Police 
médicale,  ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  ré- 
putation. Déjà ,  au  sortir  de  ses  études  médicales, 
il  avait  remarqué  que  les  médecins  sont  rarement 
en  état  de  détruire  certaines  causes  morbides  qui 
agissent  en  grand  sur  les  populations  et  que  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats  sont  seuls 
capables  de  parvenir  à  cet  heureux  résultat.  11 
communiqua  ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obercamp,  qui  les  approuva  pleinement;  et  il  pensa 
qu'une  science  qui  contiendrait  un  recueil  systé- 
matique de  toutes  les  règles  propres  à  maintenir 
la  salubrité  publique  devrait  être  appelée  Police 
médicale.  Dès  lors  sa  vocation  pour  cette  branche 
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si  importante  des  connaissances  médicales  fut 
irrévocablement  fixée,  et  il  ne  cessa  de  s'en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupations  pratiques.  Il 
dit  lui-même  que  le  tome  premier  de  cet  ouvrage 
lui  coûta  dix  ans  d'études  et  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes  de  la  Police  mé- 
dicale porta  au  plus  haut  degré  la  réputation  de 
Frank  :  il  fut  nommé  membre  des  Académies  de 
Mayence  et  d'Erfurt;  et,  comme  il  n'était  pas 
très-satisfait  des  procédés  du  prince-évêque  de 
Spire  à  son  égard,  il  résolut  de  quitter  Bruchsal. 
Des  places  de  professeur  dans  les  universités  de 
Mayence,  de  Pavie  et  de  Gœttingue  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  Il  se  décida  pour 
la  chaire  de  médecine  pratique  à  Gœttingue,  où  il 
succéda  à  Baldinger.  Les  motifs  de  sa  décision 
furent  la  célébrité  de  cette  école ,  l'honneur  qu'il 
croyait  trouver  à  être  nommé,  quoique  catholi- 
que, professeur  d'une  université  protestante,  enfin 
l'avantage  qu'il  aurait  de  profiter  de  la  riche  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Le  roi  d'Angleterre  le  nomma 
conseiller  aulique.  Il  prit  possession  de  sa  chaire 
le  6  mai  1784  et  prononça  à  cette  occasion  un  dis- 
cours qui  a  pour  titre  :  De  iiatiluendo  ad  praxim 
mcdko.  Les  travaux  de  l'enseignement  auxquels 
Frank  se  livra  avec  trop  d'ardeur  lui  causèrent 
bientôt  une  affection  de  l'estomac.  Ayant  ensuite 
reconnu  l'impossibilité  de  fonder  une  clinique  à 
Gœttingue,  il  accepta  la  chaire  de  professeur  de 
médecine  pratique  à  Pavie,  vacante  par  la  démis- 
sion de  Tissot,  et  qui  lui  avait  déjà  été  offerte  l'an- 
née précédente.  Parti  de  Gœttingue  le  25  mars 
1785,  il  se  rendit  à  Vienne,  y  visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques ,  et  fut  présenté 
à  l'empereur  Joseph  IL  II  arriva  le  18  mai  à  Pavie, 
où  l'université,  déjà  célèbre  par  les  leçons  de  Bor- 
sieri  et  de  Tissot,  avait  perdu  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  élèves  depuis-le  départ  de  ce  dernier. 
A  l'arrivée  de  Frank,  tout  changea  de  face.  L'em- 
pereur Joseph  II,  qui  fit  alors  un  voyage  à  Pavie, 
visita  l'hôpital  et  y  fit  faire  tous  les  changements 
nécessaires  pour  le  rendre  moins  insalubre.  La 
clinique  eut  aussi  des  agrandissements  :  on  y 
ajouta  une  salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'un 
haut  mérite,  au  nombre  desquels  on  peut  compter 
Scarpa ,  Carminati ,  Marabelli ,  Scopoli ,  enseignè- 
rent les  diverses  branches  des  sciences  médicales, 
et  cette  école  acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 
En  1786,  Frank  fut  nommé  proto-médecin,  in- 
specteur général  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie dans  la  Lombardie  et  chargé  de  présenter 
un  plan  pour  la  constitution  de  ces  deux  sciences. 
Pendant  son  professorat  de  Pavie  sa  santé  éprouva 
de  graves  atteintes.  Il  fit  avec  son  fils  Joseph  plu- 
sieurs voyages  dans  diverses  parties  de  l'Italie, 
ainsi  qu'à  Salzbourg ,  à  Vienne  et  en  Suisse  :  il  y 
visita  les  savants ,  entre  autres ,  Tissot ,  Odier  Sen- 
nebier,  Bonnet,  Cabanis,  Rahn ,  Lavater,  Usleri, 
Fontana.  Un  grand  nombre  de  personnages  de 
distinction  venaient  le  consulter  de  divers  pays. 
Cependant  les  honneurs  dont  il  était  comblé  exci- 
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tèrent  l'envie  :  des  accusations  calomnieuses  furen  l 
lancées  contre  lui  auprès  de  l'empereur.  Il  parvint 
enfin  à  en  démontrer  la  fausseté'  et  à  obtenir  jus- 
tice. Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Frank  en  Italie 
que  le  système  de  Brown  (voy.  ce  nom)  y  fut  im- 
porté et  y  opéra  aussitôt  une  révolution  médi- 
cale. L'habile  professeur  sut  se  garantir  de  l'en- 
gouement général;  il  fit  cependant  de  larges 
concessions  à  la  nouvelle  doctrine ,  dont  son  fils 
Joseph  fut  un  des  plus  ardents  prôneurs.  Le  15  jan- 
vier 1795,  Frank  reçut  de  l'empereur  l'ordre  de  se 
rendre  à  Vienne,  pour  y  régler  diverses  amélio- 
rations dans  le  service  médical  des  armées.  Pen- 
dant ce  voyage  ,  il  chargea  son  fils ,  qui  avait  déjà 
été  nommé  son  assistant,  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique à  Pavie.  Quand  il  eut  réglé  le  service  de 
santé  des  armées,  l'empereur,  voulant  le  fixer  dans 
sa  capitale,  le  nomma  conseiller  aulique,  direc- 
teur de  l'hôpital  général  et  professeur  de  clinique 
à  l'université  de  Vienne,  avec  un  traitement  de 
cinq  mille  florins,  et  son  fils  Joseph  fut  choisi 
pour  le  remplacer  à  Pavie.  Frank  opéra  de  nom- 
breuses réformes  dans  le  service  de  la  clinique  de 
Vienne  :  il  obtint  qu'on  augmentât  le  nombre  des 
lits;  il  fit  construire  des  amphithéâtres  spacieux 
et  fonda  un  muséum  d'anatomie  pathologique  qui 
en  moins  de  dix  ans  devint  un  des  premiers  de 
l'Europe.  Mais  à  peine  avait-il  rempli  ses  nouvelles 
fonctions  pendant  un  an ,  qu'il  eut  la  douleur  de 
perdre  François  Frank,  son  second  fils,  qui  était 
déjà  reçu  docteur  et  qui  venait  d'être  nommé 
assistant  de  la  clinique.  Ce  jeune  homme  fut  vic- 
time d'une  maladie  épidémique  qui  régnait  dans 
l'hôpital.  Durant  les  neuf  années  que  Frank  ensei- 
gna la  clinique  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  sa 
réputation  alla  toujours  croissant  et  ses  savantes 
leçons  attirèrent  à  Vienne  un  grand  concours 
d'élèves.  Il  fut  chargé  en  1804  par  l'empereur 
Alexandre  de  fonder  la  clinique  de  Wilna,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  professeur.  De  là  il 
se  rendit  à  St-Pétersbourg ,  afin  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  conseiller  d'État  et 
le  choisit  pour  son  premier  médecin;  mais  ne 
pouvant  supporter  le  climat,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  Russie.  L'empereur  lui  donna  une  pen- 
sion de  trois  mille  roubles  et  fit  acheter  sa  riche 
bibliothèque,  pour  la  placer  dans  l'université  qui 
avait  été  fondée  depuis  peu  à  Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l'impératrice  mère  le  chargea  de  visiter 
les  hôpitaux  qu'elle  venait  d'établir  à  Moscou.  II 
se  rendit  à  Vienne ,  où  Napoléon  le  consulta  sou- 
vent sur  sa  santé ,  ainsi  que  sur  la  blessure  du 
maréchal  Lannes,  qui  malheureusement  était  mor- 
telle. Il  lui  offrit  pour  l'attirer  en  France  un  ma- 
gnifique traitement;  mais  Frank  refusa,  désirant 
désormais  vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans  ce 
dessein  qu'il  se  rendit  à  Fribourg  en  Brisgau ,  où 
il  arriva  en  novembre  1809,  ayant  le  projet  d'y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline,  qui  y  avait 
-  épousé  un  magistrat.  Les  habitants  de  Fribourg 
lui  firent  beaucoup  d'accueil  et  le  nommèrent 
XV. 
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citoyen  de  leur  ville;  mais  sa  fille  chérie  étant 
morte  inopinément  en  1811 ,  il  se  vit  contraint  de 
quitter  sa  nouvelle  résidence  et  revint  dans  la 
capitale  de  l'Autriche.  En  181-i,  l'archiduchesse 
Marie-Louise  l'y  consulta  sur  sa  santé  et  sur  celle 
de  son  fils ,  et  lui  accorda  la  croix  de  commandant 
de  l'ordre  de  St-Georges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  Vienne,  où  il  jouit  de  la  considération 
la  plus  brillante  et  où  il  mourut  le  24  avril  1821 
des  suites  d'une  apoplexie,  emportant  les  regrets 
universels.  Il  joignait  à  une  science  profonde  une 
immense  expérience,  et  il  était  de  plus  homme 
d'esprit.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie  ses 
collègues  s'étaient  rassemblés  plusieurs  fois  par 
jour  chez  lui  et  lui  prodiguaient  à  l'envi  les  soins 
les  plus  empressés.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
voyant  auprès  de  son  lit  huit  médecins  en  consul- 
tation, il  leur  dit  en  riant  :  «  Ceci  me  rappelle  la 
«  fin  d'un  soldat  français  blessé  de  huit  coups  de 
«  feu  à  la  bataille  de  Wagram  :  Morbleu!  disait-il 
«  en  expirant,  il  ne  fallait  pas  moins  de  huit  balles 
<<  pour  tuer  un  grenadier  français!  »  Voici  la  liste 
de  ses  écrits  :  1"  Disserta tio  inauguralis  inedica 
curas  infantum  physico-medicas  exhibais,  Heidel- 
berg,  1766;  réimprimée  dans  le  Delectus  opuscu- 
lorum,  t.  12.  C'est  la  thèse  que  soutint  Frank  lors- 
qu'il prit  le  grade  de  docteur  en  médecine;  il 
avoua  cependant  que  le  principal  auteur  de  cette 
dissertation  est  le  professeur  Gattenhof.  Elle  a  été 
traduite  en  allemand,  et  c'est  sur  cette  version 
qu'a  été  faite  la  traduction  française  de  Bœhrer, 
Sous  ce  titre  :  Traité  sur  la  manière  d'élever  saine- 
ment les  enfants,  Paris,  in-8°.  2°  Epistola  invilato- 
ria  ad  eruditos  de  communicandis  quœ  ad  politiam 
medicam  spectant,  principum  et  legislatorum  decre- 
tis,  Manheim,  1776,  in-8°;  réimprimé  dans  le 
Delectus  opusculorum,  t.  1  (en  allemand).  3°  Sys- 
tème complet  de  police  médicale,  Manheim,  t.  1 
1779;  t.  2, 1780;  t.  5, 1783;  t.  4, 1788;  t.  5, 1815,' 
t.  6,  part.  1-3,  Vienne,  1816-1819,  in-8°.  Les 
premiers  volumes  ont  eu  plusieurs  éditions  avec 
des  augmentations  ;  l'une  d'elles  a  été  enrichie  de 
notes  par  Vasserberg.  Ils  ont  été  traduits  en  hol- 
landais par  le  docteur  Bake,  Leyde,  1787-1795, 
in-8°;  le  tome  1er  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Rotigni,  Milan,  1786.  Enfin  il  a  été  publié  une 
traduction  italienne  complète  de  la  Police  médicale 
par  Pozzi,  Milan,  1807-1830, 19  vol.  in-8°.  A  l'é- 
poque où  parut  ce  grand  ouvrage,  il  n'existait 
qu'un  petit  nombre  de  traités  très-abrégés  sur 
cette  branche  si  importante  des  connaissances  mé- 
dicales. Frank  a  publié  le  premier  traité  complet 
dans  lequel  la  police  médicale  et  l'hygiène  publi- 
que se  trouvent  réunis.  Si  ces  sciences,  dont  les 
applications  sont  si  utiles  à  l'humanité,  ont  fait 
depuis ,  surtout  en  Allemagne ,  de  si  grands  pro- 
grès, c'est  à  lui  qu'on  en  est  redevable;  car  il  leur 
a  donné  la  première  impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  n'est  pas  sans  défauts.  Les  volumes 
qui  le  composent  ayant  paru  à  des  intervalles  de 
temps  très-considérables,  on  peut  dire  que  le  livre 
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a  vieilli  avant  d'être  terminé.  Les  premiers  tomes 
ne  sont  nullement  en  rapport  avec  les  connais- 
sances actuelles.  On  peut  encore  lui  reprocher  des 
longueurs  et  quelques  vues  hasarde'es.  Cependant, 
maigre'  ses  défauts ,  la  Police  médicale  est  un  mo- 
nument e'ievé  à  la  science,  et  l'on  doit  vivement 
désirer  que  M.  Jourdan  publie  la  traduction  fran- 
çaise qu'il  en  a  annoncée  depuis  longtemps.  4"  Let- 
tre d'un  médecin  des  bords  du  Rhin  sur  quelques 
questions  émises  par  le  colléqe  des  médecins  de 
Munster  (en  allemand),  Manheim,  1776,  in-8°, 
opuscule  qui  parut  sans  nom  d'auteur.  5°  Obser- 
vationes  medico-chirurgicœ  de  singulari  abscessu 
hepatico ,  de  seclione  symphysis  ossium  pubis,  et  de 
paraceuthesi  in  ascitica  muliere  gravida,  Erfurt, 
1785  ,  in-4°.  Ces  observations  se  trouvent  dans  les 
actes  de  l'Académie  de  Mayence.  6"  Oratio  de  iusti- 
tuendo  ad  praxim  medico ,  Gœttingue ,  1 784 ,  in-4"  ; 
réimprimé  dans  le  Delectus  opusculor.,  t.  5;  ^Pro- 
gramma de  larvis  morborum  biliosis ,  Gœttingue, 
1784,  in-4°  (dans  le  Delectus,  t.  1);  8°  Programme 
sur  la  manière  dont  l'Institut  clinique  de  Gœttingue 
doit  être  réformé  pour  le  bien  des  malades  et  l'in- 
struction pratique  des  médecins  (en  allemand),  Gœt- 
tingue, 1784,  in-4";  9°  Dissertatio  de  magistratu 
medico  felicissimo ,  Gœttingue,  1784,  in-i"  (dans 
le  Delectus,  t.  5);  10°  Delectus  opusculorum  medi- 
corutn  anlehac  in  Germaniœ  diversis  Academiis  edi- 
torum,  Pavie,  1785-1795,  12  vol.  in-8°  :  collection 
estimée,  qui  a  été  réimprimée  à  Venise  et  en  partie 
à  Leipsick.  Dans  les  cinq  premiers  volumes,  l'au- 
teur ajoute  des  notes  assez  fréquentes  aux  opus- 
cules qu'il  publie;  dans  les  volumes  suivants,  ces 
notes  se  trouvent  très-rarement.  Frank  a  réim- 
primé dans  cette  collection  les  discours  et  mé- 
moires qu'il  avait  précédemment  publiés,  ce  qui 
nous  dispensera  de  donner  ici  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ces  opuscules.  11°  Sermo  academicus 
de  civis  medici  in  republica  conditione,  Pavie,  1786 
(dans  le  Delectus,  t.  2);  12°  Opuscula  medici  argu- 
ment! antehac  seorsim  édita,  Leipsick,  1790,  in-8°. 
On  y  trouve  quatorze  opuscules  qui  sont  aussi  la 
plupart  dans  le  Delectus  opusculorum  ;  15°  Oratio 
de  populorum  miseria  morborum  génitrice,  1790 
(dans  le  Delectus,  t.  9);  14°  Oratio  de  sigûis  morbo- 
rum ex  dicersa  positione  corporis  et  partium  ejus 
petendis,  Pavie ,  1788,  in-8"  (dans  le  Delectus,  t.  6)  ; 
15°  Plan  d'école  clinique,  ou  Méthode  d'enseigner 
la  pratique  de  la  médecine  dans  un  hôpital  acadé- 
mique, Vienne,  1790,  in-8°;  traduit  en  italien  par 
Careno,  Crémone,  1790,  in-8°;  16°  Oratio  de  pe- 
riodicarum  affcctionum  ordinandis  familiis,  Pavie, 
1791  (dans  le  Delectus,  t.  10);  17°  De  circumscri- 
bendis  morborum  historiis ,  Pavie,  1792  (dans  le 
Delectus,  t.  10);  18°  De  verlebralis  columnœ  in 
morbis  dignitate  (dans  le  Delectus,  t.  11);  19°  De 
curandis  hominum  morbis  epitome,  prwlectionibus 
academicis dicala,  liv.  1 — 5,  Manheim,  1792-1807, 
5  vol.  in-8";  liv.  6,  part.-lrc,  Tubingue,  1811; 
part.  2e,  Vienne,  1820;  part.  3e,  Vienne,  1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  très-souvent  réimprimé 
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en  Italie,  notamment  à  Milan  ,  à  Venise  ,  à  Turin. 
Il  en  a  paru  plusieurs  traductions  allemandes  et 
plusieurs  traductions  italiennes;  enfin  il  a  e'te' 
aussi  traduit  en  fi  ançais  par  M.  Goudareau,  Paris, 
1820-1825,  5  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  Traité 
de  médecine  pratique,  2e  édition  revue  et  corrigée , 
augmentée  des  observations  et  réflexions  pratiques 
contenues  dans  Y  Interpretationes  clinicœ,  accompa- 
gnée d'une  introduction  par  M.  Double,  Paris, 
1842,  2  vol.  grand  in-8".  C'est  après  la  Police  mé- 
dicale le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Frank. 
Il  s'y  montre  bon  praticien.  Les  maladies  y  sont 
très-bien  décrites  ;  l'auteur  emploie  un  style  con- 
cis, et  ne  fait  jamais  de  citations.  Il  suppléait  à 
celte  lacune  dans  ses  leçons;  mais  distrait  par  ses 
nombreuses  occupations  et  par  les  places  qu'il  a 
eues  dans  divers  pays ,  il  est  mort  avant  d'avoir 
pu  terminer  son  livre.  M.  Goudareau  a  voulu  y 
suppléer  par  un  sixième  volume  ajouté  à  sa  tra- 
duction ;  mais  ce  volume  ne  complète  même  pas 
l'ouvrage ,  puisqu'il  y  manque  encore  la  phthisie 
pulmonaire,  les  scrofules,  la  syphilis,  etc.  On 
peut  lui  faire  les  mêmes  reproches  qu'à  la  Police 
médicale,  c'est-à-dire  d'avoir  paru  à  des  intervalles 
trop  éloignés.  Le  commencement  n'est  plus  en 
rapport  avec  la  fin.  On  peut  aussi  lui  reprocher 
une  trop  grande  disproportion  entre  les  premiè- 
res parties  et  les  dernières.  Ainsi  le  sixième  livre 
qui  contient  les  rétentions,  et  qui  ne  traite  que  d'un 
très  petit  nombre  de  maladies,  occupe  plus  du  tiers 
de  l'ouvrage.  Cependant  telle  qu'elie  est,  la  Méde- 
cine pratique  de  Frank  mérite  de  grands  éloges;  la 
lecture  en  sera  toujours  très-utile  aux  praticiens. 
20°  Piano  di  regolamento  del  direttoria  medico-cirur- 
gico  di  Puvia,  Milan,  1788,  in-4";  21°  Piano  di 
regolamento  délia  farmacia  délia  Lombardia,  Milan, 
1788,  in-4".  Ces  deux  opuscules  ont  été  traduits  en 
allemand  par  Titus,  Leipsick,  1794,  in-8".  22°  Bio- 
gruphie  du  docteur  J .-P .  Frank,  écrite  par  lui-même 
(en  allemand) ,  Vienne,  1802,  in-8°;  traduite  en 
italien,  Milan,  1802,  in-8°.  L'auteur  rapporte  en 
détail  dans  cet  ouvrage  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu'au 
21  décembre  1801.  Nous  en  avons  extrait  la  plu- 
part des  détails  de  cette  notice.  25°  Interpreta- 
tiones clinicœ  obsertationum  selectarum,  part.  1", 
Tubingue,  1811,  in-8",  fig.  ;  réimprimé  à  Milan, 
1812,  in-8".  Cet  ouvrage  contient  soixante-dix- 
neuf  observations  particulières  de  maladies,  pro- 
pres à  servir  d'éclaircissement  au  traité  De  curan- 
dis hominum  morbis  ;  chaque  observation  est  accom- 
pagnée de  remarques  pratiques  très-instructives. 
Le  livre  n'a  pas  été  continué;  il  n'en  a  paru  que  la 
première  partie;  24"  Opéra  posthuma  édita  a  Jose- 
pho  fdio,  Vienne,  1824,  in-8",  fig.;  réimprime' à 
Turin,  1825,  in-8".  Ce  volume  contient  :  1°  une 
partie  de  la  classe  des  névroses  pour  faire  suite  à 
l'ouvrage  De  curandis  hominum  morbis;  2°  quelques 
observations  médicales  destinées  à  servir  de  con- 
tinuation aux  Interpretationes  clinicœ  ;  5°  une  dis- 
sertation intitulée  De  clavis  pedum  caute  secandis; 
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4°  un  discours  sur  l'aphorisme  d'Hippocrate  Vita 
brevis,  ars  longa.  Frank  a  encore  laisse'  plusieurs 
mémoires  ou  observations  qu'on  trouve  dans  les 
journaux  d'Allemagne  ou  dans  les  recueils  de 
quelques  socie'te's  acade'miques.  Il  a  en  outre  place' 
à  la  tête  de  l'ouvrage  de  son  fils,  Acta  institxiti 
clinici  Ticinensis,  une  préface  où  il  donne  son 
opinion  sur  le  système  de  Brown.       G — r — u. 

FRANK  (Joseph),  fils  du  pre'ce'dent  et  me'decin 
renomme',  sans  toutefois  avoir  atteint  la  ce'le'brite' 
de  son  père,  reçut  le  jour  à  Rastadt,  le  25  dé- 
cembre 1771.  Très-jeune  encore,  il  fut  destine' par 
son  père  à  la  carrière  me'dicale  ;  dès  qu'il  fut 
quitte  de  sa  rhe'torique  et  de  sa  philosophie ,  il 
alla  étudier  aux  universite's  de  Gœttingue  sous 
Blumenbach,  de  Pavie  sous  Spallanzani,  sous 
Scarpa  et  sous  Volta.  A  vingt  ans ,  il  recevait  dans 
cette  même  ville  d'Italie  son  bonnet  de  docteur 
(1792).  Sa  vie  à  partir  de  cette  e'poque,  si  l'on  en 
excepte  les  seize  dernières  anne'es,  se  divise  en 
deux  pe'riodes  qu'il  passa,  l'une  dans  l'Occident, 
l'autre  dans  les  domaines  russes.  Pendant  la  pre- 
mière (1792-1804  ou  5),  nous  le  trouvons  accom- 
pagnant son  père  en  Suisse  et  en  liaison  avec  les 
hautes  ce'le'brite's  qui  s'y  trouvaient  alors;  se  con- 
vertissant et  convertissant  nombre  de  ses  collè- 
gues au  système  de  Brown,  dont  longtemps  il  fut 
un  des  ne'ophytes  les  plus  ardents  et  des  cory- 
phe'es;  revenant  en  Italie,  où  après  s'être  adonne' 
quelque  temps  à  la  médecine  pratique  il  joignit 
à  sa  clientèle  toujours  croissante  les  titres  de  ré- 
pétiteur et  d'adjoint  à  l'école  de  clinique  (1794), 
puis  quand  l'année  suivante  son  père  fut  appelé  à 
Vienne,  l'intérim  de  cette  chaire  de  clinique  que 
son  départ  laissait  vide  et  toutes  ses  autres  fonc- 
tions académiques  ;  puis  enfin ,  en  dépit  de  ces 
avantages  accumulés,  abandonnant  l'Italie  pour  se 
réunir  à  son  père  (voy.  l'art,  préc),  et  nommé  à  sa 
sollicitation  médecin  ordinaire  à  l'hôpital  général 
devienne;  et  pendant  les  années  1802  et  1805, 
mettant  à  profit  l'état  de  paix  générale  dont  jouis- 
sait l'Europe  pour  visiter  Paris,  où  Chaptal  alors 
ministre  lui  lit  un  accueil  distingué  et  où  les 
illustres  de  la  capitale  le  traitèrent  comme  une 
des  capacités  de  l'Allemagne  médicale  ,  Londres, 
dont  il  n'eut  pas  non  plus  à  se  plaindre ,  Edim- 
bourg et  une  grande  partie  de  la  Grande-Breta- 
gne. Le  retour  eut  lieu  par  Hambourg  et  lente- 
ment, afin  qu'il  eût  le  temps  d'examiner  les 
divers  établissements  scientifiques  semés  sur  la 
route,  de  cette  ville  hanséatique  à  la  métropole 
de  l'empire  autrichien.  L'année  suivante  Frank 
le  père  cédait  aux  invitations  d'Alexandre,  qui 
l'appelait  à  l'université  de  Vilna  :  ici  commence 
pour  Frank  le  fils  la  deuxième  période  de  sa  vie 
(1804  ou  5-1821).  De  même  qu'il  avait  dit  adieu 
au  beau  ciel  et  aux  plages  enchantées  de  l'Italie 
pour  rejoindre  son  père  à  Vienne,  de  même  sous 
peu  il  va  troquer  la  zone  médiane  et  tempérée  de 
Vienne  pour  les  frimas  de  la  Lithuanie;  dès  1805 
il  vint  remplir  à  Vilna  la  chaire  de  médecine  pra- 
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tique  et  clinique  ;  mais  ce  n'était  pas  rejoindre  son 
père,  ce  n'était  que  s'en  rapprocher  :  on  a  pu  voir 
à  l'article  précédent  qu'à  peine  installé  dans  cette 
même  chaire  de  pratique  clinique,  J.-P.  Frank 
avait  été-appelé  à  St-Pétersbourg  pour  y  devenir 
un  des  médecins  du  tsar,  et  l'on  devine  que  c'est 
grâce  à  ce  rapide  avancement  du  second  que  le 
premier  devait  sa  nomination.  Le  nouveau  titu- 
laire déploya  la  plus  grande  activité  dans  sa  nou- 
velle résidence  et  y  rendit  les  plus  grands  services. 
Il  établit  un  comité  de  vaccine;  il  jeta  les  fonde- 
ments d'un  établissement  de  clinique  pour  les 
pauvres  de  la  ville  ;  il  donna  l'idée ,  les  plans , 
l'organisation  et  en  grande  partie  les  moyens  pé- 
cuniaires de  plusieurs  établissements  de  bienfai- 
sance, où  la  charité  marchait  toujours  éclairée  du 
flambeau  de  la  science  moderne,  et,  rare  mérite, 
c'est  lui  qui  prenait  le  plus  souvent  sur  sa  caisse 
pour  subvenir  aux  premiers  frais  et  souvent  à  beau- 
coup de  dépenses  ultérieures.  Mais  une  autre  créa- 
tion dont  l'action  aura  nécessairement  une  bien 
autre  portée,  et  qu'il  faut  rapporter  exclusivement 
à  son  initiative  et  à  son  influence,  c'est  l'Insti- 
tut pour  les  sciences  médicales  à  l'usage  des  jeunes 
Lithuaniens  et  Volhyniens.  Cinquante  jeunes  gens 
des  provinces,  russes  aujourd'hui,  de  Volhynie 
et  de  Lithuanie  y  sont  élevés  et  entretenus  aux  frais 
de  l'État.  Frank  en  était  le  directeur.  Il  en  est 
sorti  grand  nombre  de  médecins  et  de  professeurs 
de  médecine  distingués,  V.  Herberski ,  par  exem- 
ple, qui  le  remplaça,  mais  deux  années  seulement 
(1824-26)  dans  sa  chaire  de  clinique;  N.  Mianowski 
et  Homolicki  célèbres,  l'un  dans  l'art  des  accou- 
chements, l'autre  en  physiologie;  Ad.  Bielkiewiez 
(l'anatomie  humaine);  G.  Porcyanko  (la  thérapeu- 
tique générale);  Abicht,  (la  pathologie),  etc.,  etc. 
Frank  enfin  fonda  à  Vilna  la  «Société  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  de  Vilna  »  ,  qui  en  1810  fut 
autorisée  à  se  donner  l'épithète  d'«  impériale  »,  et 
qui  pendant  longtemps  (jusqu'en  1824)  eut  sa  pu- 
blication périodique  à  elle,  le  Journal  de  pharmacie 
de  Vilna,  écrit  en  langue  polonaise  et  qui  contient 
beaucoup  d'articles  intéressants  et  utiles.  Tant  de 
dévouement  à  la  science  et  à  la  ville  qui  l'avait 
adopté  fut  récompensé  par  Alexandre,  qui  lui  con- 
féra et  le  titre  de  conseiller  d'État  et  les  ordres 
de  St-Vladimir(5e  classe)  et  de  Ste-Anne  (2e  classe). 
Depuis  longtemps  Frank  souffrait  d'une  affection 
ophthalmique  grave,  et  que  les  brouillards  du 
Niémen  ne  pouvaient  qu'aggraver  encore.  Il  prit 
enfin  son  parti  :  en  1824  il  résigna  ses  emplois, 
et  tandis  que  son  pauvre  journal,  privé  de  celui 
qui  en  était  l'âme,  rendait  le  dernier  soupir,  il  alla 
chercher  la  santé  sous  des  latitudes  plus  chéries 
du  soleil.  Il  ne  traversa  qu'à  pas  lents  et  en  faisant 
parfois  étape  l'Allemagne^si  riche  pour  lui  de  sou- 
venirs :  il  finitpar  la  laisser  derrière  lui  cependant, 
et  en  1826  enfin  il  atteignit  Côme.  C'est  là  qu'il  se 
fixa ,  c'est  là  qu'au  bout  d'excursions  qui  jamais 
n'étaient  très-longues,  il  revenait  toujours;  c'est 
là  qu'il  mourut,  après  seize  ans  de  cette  retraite 
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paisible  et  orne'e ,  l'idéal  du  sage  qui  sait  qu'il 
faut  se  résigner  à  la  vieillesse  et  s'habituer  par 
degrés  à  prendre  congé  de  la  vie.  Il  expira  le 
14  décembre  1842.  Frank  était  dans  toute  la 
force  du  terme  un  habile  praticien.  Une  expérience 
immense  due  à  la  clinique ,  un  coup  d'œil  pro- 
fond, une  science  des  plus  étendues,  s'étaient 
donné  rendez-vous  en  lui.  Son  amour  du  vrai 
n'avait  pas  de  bornes.  Delà,  et  l'on  ne  saurait  assez 
l'en  louer ,  son  abandon  du  brownisme  dans  le- 
quel il  avait  un  des  premiers  rangs  et  auquel  pen- 
dant un  temps  il  rallia  son  père.  Mais  son  enthou- 
siasme ne  tint  pas  contre  les  faits.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  ;  leur  nombre  et  leurs  dates  res- 
pectives attestent  qu'à  nulle  époque  de  sa  vie 
avant  1824  il  ne  cessa  d'être  laborieux  et  de  coo- 
pérer par  la  plume  comme  par  la  pensée  aux  pro- 
grès de  la  science.  Nous  les  répartirons  en  trois 
groupes ,  consacrés  le  premier  au  brownisme ,  le 
second  aux  comptes  rendus  des  cliniques,  le  troi- 
sième à  la  discussion  ou  à  l'exposition  médicale  ; 
ce  dernier  comprendra  les  nos  6-10 ,  le  deuxième 
3,  4  et  5,  le  premier  1  et  2.  1°  Éclaircissements  sur 
la  théorie  de  l'incitabilitè ,  Vienne,  1797,  in-8°; 
2e  édit. ,  Heilbronn ,  in-8°  (en  allemand  Erlâuterun- 
gen.  ; .  );  2°  Esquisse  de  la  pathologie  d'après  les  lois  de 
lalhèorie  de  l'incitabilitè  (en  allemand  Grundrisse...), 
Vienne,  4803,  in-8°;  5°  Ratio  instituti  clinici  Tici- 
nensis  /Vienne  ,  1797,  in-8°  (on  sait  que  Ticinum 
est  Pavie);  4°  Obsertationes  médicinales  circa  res 
gestas  in  clinico  instituto  nosocomii  Vindobonensis , 
Vienne,  1796,  in-8°;  S0 Acta  instituti  clinici  cœsarcœ 
vniversitatis  Vilnensis,  Leipzig,  1808  etsuiv.,  6  vol. 
in-8°;  6°  Praxeos  medicœ  universœ  prœcepta,  Leip- 
zig, 5  vol.  en  13  livraisons,  1826-41;  2e  édit., 
1826-45;  traduction  allemande  par  Voigt,  t.  1-9, 
Leipzig,  1828-43.  C'est  l'ouvrage  capital  de  Franck, 
qui  s'y  montre  aussi  érudit,  aussi  profond  comme 
théoricien  que  praticien  consommé.  7°  Les  mai- 
sons de  santé,  les  établissements  pour  les  pauvres, 
les  instituts  d'enseignement  médical,  les  prisons, 
Vienne,  1804,  in-4°;  8°  Introduction  à  la  connais- 
sance et  au  choix  d'un  médecin  (en  allemand), 
Vienne,  1800,  in-8°;  9°  Manuel  de  toxicologie,  ou 
Doctrine  des  poisons  et  des  contre-poisons  (en  alle- 
mand), Vienne,  1800,  in-8°;  10°  Almanach  (Taschen- 
buch)  de  santé  pour  l'année  1803,  Vienne,  1803, 
in-8°  ;  11°  Voyage  à  Paris,  à  Londres  et  dans  une 
grande  partie  du  reste  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
en  vue  d'étudier  les  hôpitaux  (en  allemand),  Vienne, 
1804-1805,  2vol.  in-8.  —  De  plus  Frank,  à  l'é- 
poque qui  le  vit  browniste  fervent,  a  traduit  en 
italien  l'ouvrage  du  docteur  Jones,  en  y  joignant 
des  notes  d'un  haut  intérêt  et  fort  curieuses  sur 
le  système  de  Brown.  Knfm  on  lui  doit  la  traduc- 
tion en  allemand  d'un  ouvrage  de  W'eikard,  tra- 
duction accompagnée  d'un  grand  nombre  de  re- 
marques et  traduite  elle-même  à  son  tour  en 
français  par  Bertin,  Paris,  1798  ,  in-8°.  H  faudrait 
encore ,  pour  rendre  complète  cette  liste  des  œu- 
vres de  Frank,  y  joindre  tous  les  articles  qu'il  a 


pu  jeter  dans  les  feuilles  quotidiennes  ou  les  re- 
vues et  tous  ses  discours  un  peu  solennels  latins, 
italiens,  polonais,  français  :  on  nous  en  fera  grâce. 
Nous  n'indiquerons  que  quelques-uns  des  derniers, 
ceux  qui  se  réfèrent  aux  Devoirs  du  médecin,  à 
la  Police  médicale,  à  Y  Influence  de  la  révolution 
française  sur  la  médecine  pratique,  aux  Établisse- 
ments scientifiques  de  Vilna,  à  l'Origine  et  à  la  na- 
ture de  la  plique  polonaise.  Des  amis  de  Franck 
disent  qu'il  a  laissé  des  Souvenirs  très-intéressants 
écrits  en  français  tant  sur  son  père  que  sur  lui  ; 
mais  la  publication  n'a  pas  suivi  l'annonce.  — 
Frank  (François) ,  son  frère  cadet,  naquit  en  1774, 
et  comme  lui  embrassa  la  profession  médicale, 
comme  lui  adopta  le  système  de  Brown  :  il  mou- 
rut en  1796  à  Vienne,  où  il  était  le  second  de  son 
père  ;  et  c'est ,  on  le  voit,  cette  mort  qui  détermina 
Joseph  à  quitter  Pavie  pour  aller  le  remplacer  au- 
près de  leur  père.  P— ot. 

FRANKE  (Jean),  hébraïsant  allemand,  naquit 
en  1650  à  Schlicht,  dans  le  Mecklenbourg  ;  après 
avoir  fait  ses  études  à  Leipsick  il  revint  en  1674 
dans  sa  patrie,  se  livra  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et  fit  l'éducation  de  jeunes  seigneurs.  En 
1686  il  devint  pasteur  de  ïrantow  et  de  Sassen  en 
Poméranie ,  passa  en  la  même  qualité  à  Baggen- 
dorf  en  1689  et  se  démit  de  son  emploi  en  1702. 
Il  mourut  à  Neubrandenbourg  le  17  avril  1723. 
Jb'cher  nous  a  conservé  dans  son  Dictionnaire  la 
liste  des  ouvrages  de  Franke.  Voici  les  plus  remar- 
quables à  notre  avis  :  1°  Lux  tenebrosa,  sive  sche- 
dium  de  accentuationis  hebrœœ  imper feclione ;  2°  Dia- 
critica  sacra;  5°  Memoriale  sxjmbolicum  ;  4°  deux 
Traités  (en  allemand)  sur  la  théologie  mystique 
dans  la  langue  allemande  ;  5°  Diss.  de  Pelecano  ; 
6"  Historia  Ruthœ  juxta  accentus  hebrœos  explicata  ; 
7°  Commentarius  acroamaticus  in  Jonam  ;  8°  idem 
in  psahnos  Davidis ;  9°  Prophetia  Amosi,  Nahum, 
Habacuci,  Sophoniœ,  Obadia; ,  Haggœi,  Malachiœ , 
juxta  accentus  resoluta  et  explicata  ;.10°  Ministerium 
accentuum  hebrœorum  tnonstratum  clar.  S.  Scrip- 
turœ  die  lis  ;  11°  Sciagraphia  logices  antiquo- 
novœ,  etc.  J — n. 

FRANKE  (Auguste-Herman  ou  Armand),  philan- 
thrope célèbre  par  la  fondation  de  la  maison  des 
orphelins  à  Halle,  naquit  à  Lubeck  le  25  mars  1663. 
Ses  parents,  d'une  famille  distinguée,  lui  donnè- 
rent d'abord  des  instituteurs  particuliers  et  l'en- 
voyèrent ensuite  dans  le  gymnase  de  Gotha.  Les 
progrès  rapides  qu'il  fit  dans  les  études  lui  don- 
nèrent accès  à  l'université  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  malgré  l'usage  établi  à  cette  époque.  11  fut 
admis  en  1679  dans  celle  d'Erfurt,  et  obtint  dans 
la  même  année  une  bourse  à  celle  de  Kiel,  où  il 
cultiva  principalement  la  métaphysique,  la  philo- 
sophie morale  et  la  théologie,  sans  négliger  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Après  s'être  adonné 
aux  langues  orientales  à  Kiel  et  à  Hambourg,  sous 
Esdras  Edzardi,  il  apprit  le  français,  l'anglais  et 
l'italien.  Ayant  obtenu  en  1685  le  degré  de  maître 
ès  arts,  il  ouvrit  des  cours,  entre  autres  celui  de 
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r liiloliblique .  La  nouveauté  de  sa  doctrine  excita 
d'abord  la  curiosité'  et  lui  attira  un  grand  nombre 
d'auditeurs  ;  mais  son  mysticisme  exalte'  ne  tarda 
pas  à  exciter  contre  lui  la  persécution.  Il  était  un 
des  plus  zélés  disciples  de  Spener,  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  secte  qu'on  appelle  en  Allema- 
gne des  pictistes  (voy.  Spener).  Obligé  de  se  réfu- 
gier à  Leipsick,  Franke  y  reprit  ses  cours  et  fut 
peu  de  temps  après  nommé  diacre  d'une  église  à 
Frfurt.  Comme  il  continuait  d'y  dogmatiser  et  de 
prêcher  contre  la  doctrine  établie,  le  magistrat 
d'Lrfurt  reçut  ordre  de  l'électeur  de  destituer 
Franke  et  de  le  bannir  de  la  ville.  Non-seulement 
l'arrêt  de  sa  proscription  fut  exécuté  en  1690, 
mais  les  étudiants  et  les  bourgeois  ayant  supplié 
les  magistrats  de  retenir  dans  leurs  murs  un 
homme  qui  avait  montré  beaucoup  de  zèle  pour 
l'enseignement,  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  la  prison.  Franke  trouva  cependant  des 
hommes  et  même  des  souverains  qui  furent  indi- 
gnés de  cette  persécution.  La  cour  électorale  de 
Brandebourg  lui  avait  fait  dire,  le  jour  même  où 
on  lui  signifia  l'arrêt  de  son  bannissement,  qu'elle 
le  prenait  sous  sa  protection;  aussi  refusa-t-il,  en 
faveur  de  cette  cour,  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  plusieurs  souverains  de  l'Allemagne.  Il  se 
îendit  à  Halle  en  1692  et  contribua  à  l'organisa- 
tion de  l'université  qui  venait  d'être  fondée  dans 
cette  ville.  De  concert  avec  Spener,  il  réforma 
surtout  les  études  théologiques,  qu'il  débarrassa 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  tenir  encore  à  la  bar- 
barie scolastique.  La  piété  et  le  zèle  de  Franke  le 
firent  nommera  la  cure  de  Glaucha,  ville  située 
près  de  Halle  :  c'est  là  qu'il  fonda  les  établisse- 
ments d'humanité  qui  rendent  sa  mémoire  véné- 
rable à  tous  les  vrais  philanthropes.  La  corruption 
des  mœurs,  la  fainéantise,  régnaient  dans  ce  lieu 
lorsque  Franke  y  arriva.  Une  foule  de  mendiants 
oisifs  et  dépravés  assiégeaient  chaque  jour  la  porte 
des  riches.  En  soulageant  leur  misère  par  des  au- 
mônes, le  nouveau  curé  profitait  de  toutes  les 
occasions  qui  se  présentaient  pour  les  instruire, 
persuadé  que  l'ignorance  est  la  seule  mère  de  tous 
les  vices.  Il  donnait  aux  enfants  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  assister  à  l'école.  Ses  propres 
moyens  étaient  insuffisants,  il  fit  placer  un  tronc 
dans  sa  chambre  avec  cette  inscription:  «  Siquel- 
•«  qu'un,  possédant  les  biens  de  ce  monde,  voit 
«  son  frère  mourir  de  faim  et  lui  ferme  son  cœur, 
«  comment  peut-il  être  aimé  de  Dieu?  »  Ayant 
trouvé  un  jour  sept  florins  dans  ce  tronc  et  voyant 
que  les  aumônes  qu'il  avait  distribuées  jusqu'à  ce 
moment  ne  détruisaient  ni  la  fainéantise  ni  l'igno- 
rance, il  forma  le  projet  de  fonder  avec  une  aussi 
modique  somme  une  école  en  faveur  des  pauvres. 
Il  acheta  des  livres  pour  les  enfants,  et  il  chargea 
un  pauvre  étudiant  de  leur  donner  des  leçons  dans 
une  salle  de  sa  maison  qu'il  avait  consacrée  à  cet 
usage.  II  y  plaça  un  tronc  avec  cette  inscription  : 
«  Pour  l'instruction  des  enfants  pauvres  et  pour 
«  l'achat  des  livres  et  autres  choses  nécessaires.  » 


Afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  élèves  il  leur 
donnait  une  petite  aumône  trois  fois  par  semaine  : 
telle  fut  l'origine  d'une  institution  utile,  qui 
bientôt  reçut ,  par  les  secours  des  particuliers  et 
par  ceux  du  gouvernement ,  un  grand  développe- 
ment et  fut  divisée  en  deux  établissements,  l'un 
désigné  sous  le  nom  de  Maison  des  oiphelins  et 
l'autre  sous  celui  de  Vœdagogium.  Franke  donna 
d'abord  l'instruction  aux  pauvres  et  aux  orphelins 
dans  des  maisons  particulières;  mais  le  nombre  de 
ses  élèves  augmentant  de  jour  en  jour,  et  l'utilité 
de  ses  travaux  lui  ayant  acquis  l'estime  et  la  con- 
fiance publiques,  il  crut  qu'il  était  temps  de  poser 
la  première  pierre  du  vaste  bâtiment  qui  fut  com- 
mencé en  1698  et  terminé  l'année  suivante.  C'est 
dans  ce  local  que  fut  établie  l'imprimerie  de  son 
ami  Canstein ,  qui  avait  imaginé  une  espèce 
de  stéréotypie  (voy.  Canstein  ) ,  afin  de  pouvoir 
donner  au  peuple,  à  très-bon  marché,  des  exem- 
plaires de  la  Bible  :  on  en  conserva  à  cet  effet  les 
formes,  dont  on  tirait  des  épreuves  au  besoin  (1). 
On  imprima  aussi  de  bons  ouvrages  élémentaires 
et  d'autres  écrits  qui  formèrent  un  fonds  de  librai- 
rie et  de  nouvelles  ressources  pour  l'établisse- 
ment. Une  bibliothèque  de  plus  de  vingt  mille 
volumes,  un  cabinet  d'arts  et  d'histoire  naturelle 
enrichirent  peu  de  temps  après  cette  maison  d'é- 
ducation; on  y  institua  même  un  gynécée,  qui 
devait  être  pour  les  filles  ce  que  le  pœdagogium 
était  pour  les  garçons.  Un  jardin  de  botanique, 
une  pharmacie,  différents  ateliers  pour  la  prati- 
que des  arts  mécaniques ,  furent  successivement 
fondés  dans  l'établissement  par  l'active  générosité 
d'un  homme  qui  s'était  dévoué  au  bien  de  ses  sem- 
blables. Ce  philanthrope  éclairé  savait  que  l'au- 
mône sans  travail  engendre  la  fainéantise,  et  que 
le  travail  sans  instruction  forme  des  bêles  brutes 
qui  peuvent  facilement  devenir  des  bêtes  féroces. 
Franke  institua  et  soutint  cet  établissement  par 
son  courage,  par  sa  persévérance  et  avec  le  secours 
de  quelques  particuliers  qui  firent  des  donations 
en  argent. et  en  biens-fonds.  Une  fondation  si  re- 
marquable ne  pouvait  échapper  à  l'attention  du 
gouvernement.  L'institution  de  Glaucha  fut  sou- 
mise à  l'examen  et  à  la  censure  de  la  régence  de 
Magdebourg  :  les  commissaires,  ne  pouvant  rien 
alléguer  contre  un  instituteur  qui  s'était  concilié 
la  bienveillance  et  l'estime  générales,  le  dédomma- 
gèrent par  quelques  éloges  stériles,  et  le  gouver- 
nement ne  lui  accorda  aucun  secours.  Ce  bel  éta- 
blissement fut  cependaut  complété  dans  l'espace 

(1)  Ces  Bibles  allemandes,  de  la  version  de  Luther  ,  pouvant 
se  donner  au  plus  bas  prix,  se  sont  répandues  dans  toute 
l'Allemagne.  On  a  compté  que  ,  dans  un  intervalle  de  quatre- 
vingts  ans  |de  1715  à  1795),  on  en  a  tiré  1,670,333  exemplaires 
de  divers  formats ,  y  compris  un  petit  nombre  de  traductions  en 
bohémien ,  sans  compter  863,890  exemplaires  du  Nouveau 
Testament ,  un  grand  nombre  de  Psautiers,  etc. ,  et  105,000  vo- 
lumes de  Cantiques  à  l'usage  des  soldats.  C.-B.  Michaëlis,  dans 
sa  version  latine  de  la  Bible  (Zullichau,  1741,  in-4°),  a  suivi 
page  pour  page  l'édition  de  Halle  de  la  Bible  allemande,  pour 
faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  ont  cette  dernière  sous  les 
yeux ,  ou  qui  ont  la  mémoire  locale,  du  passage  dont  ils.  ont 
besoin . 
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de  dix  années;  l'on  se  contenta  d'y  apporter  par 
la  suite  quelques  améliorations  :  telles  furent  par 
exemple  une  école  normale  pour  les  personnes 
qui  voulaient  se  consacrer  à  l'éducation ,  une  ta- 
ble pour  les  étudiants  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
de  pourvoir  à  leur  subsistance,  etc.  Franke,  sans 
cesse  occupé  de  ses  utiles  travaux,  parvint  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  avec  une  santé  robuste  et 
ayant  sous  les  yeux  le  spectacle  du  bien  qu'il 
avait  fait,  et,  dans  le  cœur,  la  certitude  consolante 
d'avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
en  garantir  la  durée.  Le  rédacteur  de  cet  article 
a  eu  le  bonheur  de  visiter  il  y  a  quelques  an- 
nées cette  institution,  qui  a  subi  peu  de  change- 
ments et  qui  remplit  encore  le  but  philanthropi- 
que que  s'était  proposé  son  fondateur.  Après  avoir 
passé  une  vie  dont  chaque  jour  fut  marqué  par 
des  actes  de  vertu  et  de  bienfaisance,  et  dont  la 
sérénité  ne  fut  troublée  que  par  les  nuages  de 
l'envie,  Franke  devint  sujet  à  des  infirmités  dou- 
loureuses ,  qui  d'abord  ne  furent  que  passagères  ; 
mais  bientôt  elles  prirent  un  caractère  plus  vio- 
lent, et  il  y  succomba  le  8  juin  1727.  li  a  publié 
des  ouvrages  où  l'on  trouvera  des  notions  intéres- 
santes sur  les  principes  d'éducation  qu'il  avait 
adoptés  ;  en  voici  les  titres  :  \°  De  la  piété  à  in- 
spirer aux  enfants,  Hambourg,  1688,  in-8°;  2"  Pe- 
tit livre  de  chant  pour  la  paroisse  de  Olaucha,  Halle, 
4695,  in- 12;  3°  Instruction  sur  la  prière,  Halle, 
1694,  in -12;  4°  Sermons  sur  la  pénitence ,  Halle, 
1699-1705,  deux  parties;  5°  Témoignage  de 
l'œuvre,  de  la  parole  et  du  service  divins,  Halle,  1 702, 
deux  parties;  6°  Christ,  noyau  de  l'Ecriture  sainte, 
Halle,  1702,  in-12;  7°  Sermons  pour  le  dimanche, 
la  fête  et  le  jour  des  apôtres ,  Halle,  1705  ,  in-4°  ; 
8°  Réponse  aux  imputations  de  M.  le  docteur  Mayer, 
Halle,  1707,  in-12;  9"  Marque  de  la  parfaite  béné- 
diction du  Dieu  vivant ,  etc. ,  Halle,  1709;  10°  Dis- 
cours solennel  sur  l'histoire  de  la  Passio?i  d'après 
St-Marc ,  Halle,  1714,  in-8°;  11°  Discours  solennel 
sur  l'histoire  de  la  Passion  d'après  St-Jean,  Halle , 
1716,  in-8";  12°  Oraisons  funèbres ,  Halle,  1722, 
in-4°;  13°  Sermons  pour  les  dimanches  et  fêtes. 
Halle,  1724,  in -4°  ;  14°  Lectiones  parceneticœ. 
Halle,  1726-27,  deux  parties,  in-8°;  15°  Sermons 
sur  les  épîtres  des  dimanches  et  fêles,  Halle,  1726, 
in-4°;  16"  Sermons  et  petit  traité ,  Halle,  1729, 
4  brochures  in-12.  (Voy.  à  propos  du  numéro  9, 
Niemeyer,  Fondation  d'Aug.  Herm.  Franke,  Halle, 
1792,  et  A.  H.  Franke,  Discours  d'anniversaire  par 
Guereke,  Halle,  1827.)  Le  portrait  de  Franke  se 
trouve  dans  la  Description  détaillée  du  cercle  de  la 
Saale  par  Drechaupt,  deux  parties,  Halle,  1751  , 
et  dans  le  Temple  de  la  gloire  allemande ,  par 
W.  Hennig.  —  Son  fils,  Gotthelf-August  Franke  ,  qui 
lui  succéda  dans  la  direction  de  la  maison  des  or- 
phelins, fut  professeur  de  théologie  et  inspecteur 
du  cercle  de  la  Saale,  et  mourut  le  2  septembre 
1769,  après  avoir  publié  quelques  sermons  et  au- 
tres écrits  théologiques  ,  la  plupart  en  allemand, 
sans  compter  les  préfaces  qu'il  a  jointes  à  divers 


ouvrages  dont  il  s'est  rendu  éditeur.  Il  a  aussi  mis 
au  jour  (en  allemand)  les  relations  des  mission- 
naires (luthériens)  aux  Indes  Orientales  depuis 
le  n»  19  jusqu'au  n"  107  ;  cette  collection  forme 
9  gros  volumes  in-  4°.  C'est  à  ce  docteur  Franke 
qu'arriva  la  désagréable  aventure  rapportée  par 
Husching  dans  son  Caractère  de  Frédéric  H  :  une 
troupe  de  comédiens  étant  venue  s'établir  à  Halle 
et  causant  beaucoup  de  désordres  parmi  les  étu- 
diants, l'université  de  cette  ville  en  porta  au  direc- 
toire général  des  plaintes  réitérées  qui  furent  sou- 
mises au  roi  en  1745  avec  prière  de  faire  éloigner 
celte  troupe.  Frédéric ,  ne  voyant  dans  cette  re- 
quête qu'une  opposition  à  l'introduction  des  idées 
.  libérales ,  apostilla  la  supplique  en  ces  termes  : 
«  C'est  cette  racaille  de  cagots  ecclésiastiques  qui 
«  en  est  la  cause  :  je  veux  qu'on  joue  et  que 

«  M.  Franke  y  assiste        et  les  comédiens  m'en- 

«  verront  une  attestation  qui  prouve  qu'il  y  ait 
«  assisté.  »  On  eut  beau  représenter  au  roi  que 
Franke  n'avait  pas  plus  contribué  à  la  requête  que 
les  autres  professeurs,  la  plainte  venant  du  corps 
entier  de  l'université  ,  Frédéric  insista  ,  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  que  la  nécessité  de  se  mon- 
trer à  la  comédie  fût  commuée  en  une  amende  de 
vingt  écus  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres.  Le 
professeur  s'empressa  de  la  payer,  et  le  monarque, 
ayant  longtemps  après  reconnu  son  injustice, 
voulut  l'en  dédommager  en  le  nommant  (en  1760) 
conseiller  au  consistoire  de  Magdebourg  sans  que 
Franke  eût  recherché  cette  faveur.         L — ie. 

FRANKE  (Henri-Théophile)  ,  laborieux  écrivain 
et  jurisconsulte  saxon,  né  en  1705  à  ïeichwitz, 
près  de  Weyda,  dans  le  Voigtland,  professeur  ex- 
traordinaire de  droit  germanique  à  l'université  de 
Leipsick  depuis  1748,  y  obtint  en  1762  la  chaire  de 
morale  et  de  politique  et  mourut  le  14  septembre 
1781.  Meusel  donne  le  détail  de  vingt-cinq  ou- 
vrages ou  dissertations  de  cet  érudit  et  de  dix-sept 
autres,  dont  il  ne  fut  qu'éditeur  et  commentateur. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Triscamerarius 
S.  R.  I.  e  diplomatibus  restituais ,  Leipsick,  1756, 
in-4°;  1°Defatis,  rnethodo,  fine  et  objecta  juris  pu- 
blici  S.  R.  I.  celeberrimorum  aliquot  scriptorum  Col- 
lectio  ;  prwmissa  est  notitia  uberior  variorum  juris 
publici  systematum,  ibid.,  1739,  in-4";  5°  Pro- 
gramma sistens  singularia  quœdam  historico-litlera- 
rit ,  ibidem,  1768,  in-4°.  Parmi  les  ouvrages  dont 
il  ne  fut  qu'éditeur  nous  indiquerons  la  Riblio- 
theca  realisjuridica,  dont  il  a  donné  la  4e  édition, 
1757,  2  vol.  in-fol.  (voy.  Lipenius)  ;  et  la  Notitia 
aiictorum  jiiridicarum,  dont  il  a  fait  le  cinquième 
supplément,  Leipsick,  1758,  in-8"  {voy.  George 
Beyer).  —  Daniel  Franke,  probablement  de  la 
même  famille,  né  à  Weyda  le  17  janvier  1641 ,  y 
mourut  le  7  août  1729,  après  y  avoir  exercé  les 
fonctions  du  ministère  évangélique.  11  avait  com- 
mencé d'écrire  l'histoire  de  cetle  ville,  sur  l'invi- 
tation du  duc  de  Zeitz,  qui  l'avait  nommé  son  bi- 
bliothécaire. Il  a  publié  quelques  sermons  et  une 
dissertation  intitulée  :  Disquisitio  de  papistarum  in- 
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dicibus  librorum  prohibitorum  et  expurgandorum  : 
c'est  une  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  Leipsick  en 
1666  sous  lapre'sidence  deThomasius  et  qui  reparut 
en  1684,  in-4°.  —  David  Franke,  pasteur  et  direc- 
teur de  l'e'cole  de  Sternl>erg,  en  Mecklenbourg, 
mort  le  21  juillet  1750,  a  donne' en  allemand  sous 
le  titre  à'Altund  Neues  Mecklenburg ,  en  dix-neuf 
parties,  in-4°,  publie'cs  successivement  à  Gustrow, 
de  1755  à  1758,  une  Histoire  complète  du  Mecklen- 
bourg et  des  diverses  nations  slaves  qui  l'ont  ha- 
bite'jusqu'à  nos  jours,  avec  figures  et  pièces  justi- 
ficatives :  il  avait  déjà  donne'  aussi  en  allemand 
un  fragment  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Stern- 
berg,  Rostock,  1721 ,  in-8°.  C.  M.  P. 

FRANKE  (Geokge-Samuel),  the'ologien  et  philo- 
sophe allemand,  vit  le  jour  à  Hœrnerkirchen , 
dans  le  comte'  de  Ranzau.  Nomme'  recteur  de  l'e'- 
cole de  Husum  en  1787  ,  il  garda  cet  emploi  jus- 
qu'en 1806,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  pas- 
teur en  chef  à  Sonderburg.  11  quitta  ce  poste  en 
1811  pour  l'enseignement  de  la  théologie  à  Kiel, 
en  qualité  de  professeur  ordinaire  ou  en  titre.  In- 
dépendamment de  plusieurs  écrits  théologiques, 
on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants ,  d'un  caractère 
théologique  moins  prononcé,  ou  même  entièrement 
philosophique  :  1°  Service  rendu  par  la  religion 
chrétienne  à  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme , 
Flensbourg,  1788,  in -8°;  2°  Quelques  idées  sur 
le  rapport  de  la  religion  avec  la  morale ,  Kiel ,  1789, 
in-8";  5"  De  ratione  qua  est  crit.  philos,  ad  inter- 
prctationem  librorum,  imprimis  sacrorum,  Schleswig, 
1794,  in-8";  4°  Essai  d'une  rapide  revue,  tant  cri- 
tique qu'historique  des  doctrines  et  des  opinions  de 
nos  principaux  philosophes  contemporains  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  humaine,  Leipsick  et  Alt.,  1790, 
in-8"  ;  5°  Tentative  de  conciliation  entre  Middleton  et 
Ernesti  sur  le  caractère  philosophique  des  écrits  de  Ci- 
céron  toucliant  la  Nature  des  dieux,  Altimbourg  et 
Leipsick,  1799,  in-S";  nouvelle  édition,  Alt.,  1806, 
in-8°,avec  ce  changement  de  titre  :  Esprit  et  contenu 
des  écrits  de  Cicéron,  etc.  ;  0°  Réponse  à  cette  question 
mise  au  concours  par  la  Société  des  sciences  de  Da- 
nemarck  à  Copenhague  :  Quels  sont  les  principaux 
degrés  que  la  philosophie  pratique  a  dû  faucher  de- 
puis qu'elle  a  commencé  ci  être  traitée  systématique- 
ment, jusqu'à  nos  jours?  Altona,  1801,  in-8";  7°  In- 
stitutiones  psychol.  emp.  et  log. ,  Alt.,  1802;  8°  De 
la  convenance  de  l'analyse  et  de  la  méthode  analyti- 
que en  philosophie  ,  mémoire  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin,  Berlin,  1805,  in-8"; 
9"  Nouvelle  destinée  du  spinozisme ,  de  son  influence 
sur  la  philosophie  en  général  et  sur  la  théologie  phi- 
losophique en  particulier,  Kiel,  1811,  ou  Schleswig, 
1812,  in-8",  mémoire  également  couronné.    W.  T. 

FRANKENAU.  Voyez  Frank. 

FRANKENAU  (Érasme),  médecin  danois,  né  en 
1767,  exerça  la  médecine  à  Copenhague  et  mourut 
en  1815.  Il  a  publié  en  langue  danoise  :  1"  Pyre- 
mont  et  ses  eaux  minérales  dans  l'été  de  1798,  Co- 
penhague,  1798,  in-8°  ;  traduit  en  allemand,' 
Leipsick,  1799,  in-8°.  C'est  un  écrit  satirique  con- 


tre les  eaux  de  l'yremont.  2°  Traité  de  la  peste, 
Copenhague,  1800,  in-8";  5°  La  police  médicale 
dans  un  gouvernement  éclairé,  ouvrage  principale- 
ment applicable  au  Danemarck  et  à  sa  capitale,  ibid., 
1801  ;  traduit  en  allemand  par  Fange! ,  ibid.,  1804, 
in-8°.  Frankenau  a  encore  laissé  quelques  écrits 
de  médecine  populaire,  des  articles  dans  une 
Feuille  de  santé  qui  s'imprimait  à  Copenhague, 
et  divers  mémoires  ou  observations  qu'on  trouve 
dans  les  Acta  societatis  medicœ  Hafniensis.  G-t-k. 

FRANKENIUS  (Jean),  professeur  de  médecine  à 
Upsal,  naquit  en  1590  ;  il  lit  ses  études  en  Aile» 
magne  et  s'appliqua  avec  soin  à  l'anatomie ,  à  la 
botanique,  à  la  physique.  Ce  fut  lui  qui  fit  con- 
naître en  Suède  la  dissection  anatomique  et  qui 
écrivit  le  premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences 
naturelles.  On  a  de  lui  :  1°  Signatur ,  etc.,  ou  Des- 
cription des  plantes ,  en  allemand,  Rostock,  1018; 
2°  Spéculum  botanicum,  Upsal ,  1658  ;  5"  Colloquiutn 
cum  diis  montanis ,  Thotœret,  etc.,  en  suédois,  Up- 
sal, 1651.  Le  savoir  de  l'auteur  ne  l'empêcha  pas 
de  payer  dans  ses  divers  ouvrages  un  tribut  aux 
préjugés  de  son  siècle  :  il  parle  des  vertus  mys- 
térieuses d'une  plante  qu'il  regardait  comme  un 
remède  universel  ;  de  l'influence  des  astres  sur 
les  maladies  ;  de  la  transmutation  merveilleuse 
des  métaux ,  et  de  plusieurs  autres  objets  pareils. 
Frankenius  mourut  à  Upsal  en  1661.      C — au. 

FRANKLIN  (  Benjamin  ) ,  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  civilisation 
en  Amérique,  naquit  à  Boston  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  en  1 706 ,  d'une  famille  pauvre  et  nom- 
breuse, mais  industrieuse  et  honnête.  Son  père, 
ses  frères,  étaient  de  simples  artisans,  et  lui-même 
semblait  ne  devoir  jamais  être  autre  chose  :  ce- 
pendant l'ardeur  qu'il  montra  dès  sa  première 
enfance  pour  lire  et  pour  apprendre  donna  à  son 
père  l'envie  d'en  faire  un  ecclésiastique  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  le  chapelain  de  la  famille.  En 
conséquence ,  pour  l'y  préparer ,  on  l'envoya  d'a- 
bord, à  l'âge  de  huit  ans,  dans  une  petite  école  ; 
mais  un  an  après,  son  père  trouvant  cette  éduca- 
tion trop  chère  et  considérant  d'ailleurs  que  les 
éducations  de  collèges  ne  font  jamais  de  bons 
ouvriers,  il  le  retira  de  cette  école  et  le  mit  dans 
une  autre  où  l'on  apprenait  seulement  à  écrire  et 
à  compter.  Franklin  acquit  ainsi  en  peu  de  temps 
une  belle  écriture,  mais  ne  réussit  point  du  tout 
au  calcul.  Ce  fut  là,  dans  son  éducation,  tout  ce 
qu'il  dut  à  d'autres  qu'à  lui-même.  A  dix  ans  son 
père  le  reprit  pour  l'aider  dans  son  métier,  qui  était 
de  fabriquer  des  chandelles.  L'enfant  ne  put  se 
plaire  à  ce  travail.  Son  imagination  déjà  active  lui 
donnait  un  goût  très-vif  pour  la  vie  de  mer;  et  le 
lieu  le  favorisant,  il  apprit  de  bonne  heure  tout 
seul  à  nager  et  à  conduire  une  barque  :  deux 
talents  qui  plus  tard  furent  presque  pour  lui  une 
ressource.  Son  père,  qui  n'approuvait  point  ce 
désir  de  voyager,  chercha  à  le  fixer  et  essaya  s'il 
ne  pourrait  pas  en  faire  un  coutelier  ;  mais  cela 
ne  réussit  pas  mieux ,  et  il  fut  encore  obligé  de  le 
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rappeler  à  la  maison.  Le  premier  goût  du  jeune 
Franklin  pour  la  lecture  était  devenu  une  passion 
véritable.  Les  voyages  surtout  et  l'histoire  le  char- 
maient. Du  peu  d'argent  qu'il  avait  reçu  en  bien 
du  temps  il  avait  acheté  quelques  livres.  Il  avait 
lu  avidement  toute  la  petite  bibliothèque  de  son 
père ,  qui  par  malheur  ne  contenait  presque  que 
des  livres  de  controverse.  Il  y  trouva  pourtant  deux 
ouvrages  qui  durent,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  avoir  une  grande  influence  sur  sa  des- 
tine'e  :  l'un  e'tait  les  Vies  de  Plutarque  ;  l'autre 
l'Essai  sur  les  projets,  par  de  Foë,  l'auteur  de  Ro- 
binson  Crusoé.  Cet  essai,  peu  connu  en  France, 
traite  de  tous  les  projets  d'utilité'  ge'ne'rale  appli- 
cables aux  socie'te's  modernes.  Il  a  pour  but  le 
perfectionnement  du  commerce,  l'emploi  qu'on 
peut  faire  des  pauvres,  l'indication  des  moyens 
les  plus  propres  à  augmenter  les  richesses  pu- 
bliques. On  conçoit  combien  un  pareil  ouvrage, 
plein  d'inventions  toujours  tourne'es  vers  la  pra- 
tique, dut  produire  d'effet  sur  le  jeune  Franklin, 
et  comment  il  put  lui  inspirer  ce  goût  des  appli- 
cations utiles  qu'il  conserva  et  de'veloppa  si  bien 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Son  amour  irré- 
sistible pour  les  livres  de'cida  enfin  son  père  à  en 
faire  un  imprimeur ,  quoiqu'il  eût  déjà  un  autre 
fils  dans  cette  profession.  Benjamin  fut,  à  l'âge 
de  douze  ans ,  mis  en  apprentissage  chez  son  frère 
James  Franklin,  sous  la  condition  d'y  travailler 
comme  simple  ouvrier  jusqu'à  vingt-un  ans,  sans 
recevoir  de  gages  que  la  dernière  anne'e.  Le  jeune 
Franklin  devint  bientôt  fort  habile  dans  cette  be- 
sogne :  il  eut  alors  la  faculté'  de  se  procurer  de 
meilleurs  livres.  Les  rapports  qu'il  avait  néces- 
sairement avec  les  commis  des  libraires  le  met- 
taient en  e'tat  d'emprunter  de  temps  en  temps  un 
volume ,  qu'il  avait  grand  soin  de  rendre  ponctuel- 
lement et  sans  être  gâte'.  Un  marchand  instruit 
qui  fre'quentait  l'imprimerie  et  qui  avait  une  bi- 
bliothèque assez  nombreuse,  le  remarqua,  l'invita 
à  venir  le  voir  et  lui  prêta  des  livres.  Alors  il  lui 
vint  un  goût  de'mesure'  pour  la  poésie ,  et  il  com- 
posa plusieurs  petites  pièces  de  vers.  Son  frère , 
qui  espe'rait  bien  y  trouver  son  compte,  l'engagea 
à  composer  quelques  ballades  populaires  :  Frank- 
lin en  fit  deux  sur  des  aventures  de  marins  :  elles 
e'taient  de'testables  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  vraies  chansons  d'aveugle.  Son  frère,  après  les 
lui  avoir  fait  imprimer,  l'envoya  les  vendre  par 
la  ville.  L'une  d'elles  eut  un  succès  prodigieux, 
ce  dont  il  fut  fort  flatte'  ;  mais  son  père ,  qui  e'tait 
un  homme  e'claire'  au-dessus  de  sa  profession,  ra- 
baissa son  orgueil  en  lui  faisant  sentir  tout  le 
ridicule  de  cette  pièce,  et  il  le  sauva  ainsi  du 
malheur  d'être  toute  sa  vie  un  mauvais  poète, 
c'est-à-dire  la  plus  inutile  créature  qui  soit  au 
monde.  Ce  bon  père  lui  rendit  encore  un  autre 
service.  Franklin  avait  un  ami  nomme'  Collins,  qui 
comme  lui  e'tait  passionné  pour  la  lecture  et  l'ar- 
gumentation. Ils  avaient  engage'  par  e'crit  une 
grande  controverse  sur  l'éducation  des  femmes. 
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Le  jeune  imprimeur  l'emportait  pour  la  raison  et 
l'orthographe ,  son  adversaire  par  l'élégance  des 
tournures  et  le  choix  des  expressions.  Le  père  de 
Franklin  lui  fit  remarquer  ses  défauts  et  les  avan- 
tages de  son  rival.  Le  fils  sentit  la  justesse  de  ces 
remarques  et  se  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  acquérir  ce  qui  lui  manquait.  Dans  ce  temps- 
là  un  volume  du  Spectateur  lui  tomba  entre  les 
mains.  Jamais  il  n'avait  rien  vu  de  pareil  :  il  le  lut 
et  le  relut  encore;  il  en  fut  enchanté,  trouva  le 
style  excellent  et  résolut  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  l'imiter.  Pour  cela  il  en  choisissait  de 
temps  en  temps  quelque  morceau  dont  il  faisait 
un  court  extrait,  indiquant  seulement  le  sens  de 
chaque  période  ;  puis  il  le  mettait  de  côté  sans  le 
regarder  davantage,  et  après  quelques  jours  il 
s'exerçait  à  le  recomposer.  Recourant  ensuite  à 
l'original ,  il  voyait  ses  fautes  et  se  corrigeait.  11 
traduisit  aussi  plusieurs  de  ces  morceaux ,  de  prose 
en  vers,  puis  de  vers  en  prose,  pour  voir  ce  qu'ils 
auraient  éprouvé  d'altération  dans  ces  transfor- 
mations successives.  D'autres  fois  il  mêlait  tous 
ses  extraits  et  cherchait  ensuite  à  les  rétablir  dans 
le  meilleur  ordre.  Il  en  vint  ainsi  à  retrouver  avec 
assez  de  bonheur  la  série  des  idées  et  jusqu'à  l'ex- 
pression même  de  l'auteur  anglais.  Ce  fut  là  ce 
qui  lui  donna  depuis  la  facilité  d'en  reproduire  si 
souvent  les  grâces  piquantes  dans  une  infinité  de 
petites  pièces  où  la  meilleure  morale  se  trouve 
présentée  sous  les  formes  de  la  plus  fine  plaisan- 
terie. Il  employait  à  ces  études  les  seuls  moments 
qu'il  eût  de  libres,  c'est-à-dire  les  matins  avant  le 
travail  commencé,  le  soir  après  qu'il  était  fini. 
Parmi  la  multitude  de  livres  qu'il  parcourait  il  lui 
en  tomba  un  qui  recommandait  la  diète  végétale 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  maintenir  le  corps 
sain  et  l'esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  qui  s'é- 
chauffe pour  cette  manière  de  vivre.  Il  se  met  au 
fait  des  procédés  de  l'auteur  pour  faire  cuire  le 
plus  économiquement  possible  des  pommes  de 
terre  et  du  riz.  Puis,  quand  il  fut  en  possession 
de  ces  découvertes ,  il  proposa  à  son  frère  James 
de  se  nourrir  lui-même  à  son  propre  compte  avec 
la  moitié  de  l'argent  que  James  employait  pour 
cela.  On  conçoit  que  la  proposition  fut  acceptée. 
Franklin  observa  rigoureusement  les  principes  de 
la  vie  frugale,  dînant  plus  d'une  fois  avec  du  pain, 
des  raisins  secs  et  un  verre  d'eau  ;  cela  lui  donna 
le  moyen  d'économiser  pour  acheter  plus  de 
livres.  Il  finit  pourtant  par  renoncer  à  son  régime 
pythagorique.  Ayant  trouvé  un  jour  un  petit  pois- 
son dans  l'estomac  d'un  autre,  Oh  !  oh  !  dit-il ,  puis- 
que vous  vous  mangez  bien  entre  vous,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  nous  passerions  de  vous  man- 
ger ;  ce  qui  prouve ,  ajoute-t-il ,  que  l'homme  est 
justement  appelé  animal  raisonnable,  puisqu'il 
trouve  si  aisément  des  raisons  pour  justifier  tout 
ce  qu'il  désire.  Vers  celte  époque  il  se  remit  à 
étudier  l'arithmétique  ;  il  apprit  assez  de  calcul 
*et  de  géométrie  pour  lire  des  ouvrages  de  navi- 
I  gation,  cela  comme  tout  le  reste  seul  et  sans 


FKA 


FRA 


17 


maître.  Il  lut  aussi  l'Essai  sur  l'entendement  hu- 
main ,  de  Locke ,  et  l'Art  de  penser  de  Port-Royal  ; 
mais  chaque  faculté'  nouvelle  qui  se  de'veloppait 
dans  cette  tête  neuve  devenait  presque  toujours , 
au  premier  moment,  une  source  d'exage'ration  ou 
d'erreur,  faute  d'un  guide  pour  en  diriger  les  ap- 
plications. Ainsi  Franklin,  devenu  métaphysicien, 
se  fit  aussitôt  sceptique  avec  Shaftesbury  et  Col- 
lins.  Pour  mieux  défendre  ses  nouveaux  principes, 
il  adopta  par  prédilection  la  me'tliode  socratique  ; 
et  il  y  devint  si  adroit  à  préparer  des  inductions 
imprévues  par  des  questions  en  apparence  indif- 
férentes ,  qu'il  réussit  à  obtenir  souvent  des 
triomphes  que  la  raison  était  loin  d'approuver. 
Il  renonça  depuis  à  ce  que  cette  méthode  jette  de 
ruse  et  d'inquiétude  dans  la  dispute  pour  n'en 
garder  que  les  fermes  de  doute  et  d'incertitude  ; 
et  au  lieu  d'une  arme  pour  combattre  il  n'en  lit 
plus  qu'un  attrait  pour  persuader.  Si  nous  sommes 
entrés  dans  tous  les  détails  de  cette  éducation 
que  Franklin  se  fit  ainsi  à  lui-même,  c'est  d'abord 
parce  qu'un  résultat  pareil  prouve  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  dire  la  force  d'esprit  et  de 
caractère  de  celui  qui  en  est  capable  ;  et  ensuite, 
parce  que  le  mode  de  développement  d'un  tel 
homme  est  un  phénomène  moral  très-digne  d'être 
remarqué.  Le  premier  essai  qu'il  fit  de  son  savoir 
n'est  pas  moins  original.  Son  frère,  dont  il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  des  ouvriers,  entre- 
prit de  publier  une  nouvelle  gazette  :  il  n'y  en 
avait  jusqu'alors  qu'une  seule  pour  toute  l'Amé- 
rique. La  rédaction  de  cette  feuille  attirait  à  l'im- 
primerie un  certain  nombre  de  gens  instruits. 
Franklin  prenait  beaucoup  d'attention  à  leurs  dis- 
cours ,  aux  jugements  qu'ils  portaient  des  divers 
articles,  aux  éloges  qu'ils  faisaient  de  ceux  qui 
leur  semblaient  les  meilleurs.  Il  voulut  essayer  ce 
qu'il  pourrait  faire  dans  ce  genre  ;  mais  craignant 
les  moqueries  de  son  frère ,  il  le  fit  en  secret  et 
glissa  le  soir  sous  la  porte  de  l'imprimerie  ses 
petites  productions.  Le  frère  les  goûta,  les  im- 
prima :  elles  reçurent  l'approbation  générale;  on 
ne  les  attribuait  qu'aux  plus  habiles  ;  en  un  mot, 
le  jeune  Franklin  savoura  tout  à  son  aise  le  déli- 
cieux plaisir  de  s'entendre  louer  sans  être  connu. 
Alors  il  se  déclara ,  et  tout  le  monde ,  excepté  son 
frère,  commença  à  lui  témoigner  plus  d'égards. 
Quelque  temps  après,  un  article  de  politique  in- 
séré dans  la  gazette  déplut ,  et  l'on  fit  défense  à 
James  Franklin  d'en  continuer  la  publication. 
Pour  éluder  cette  défense,  il  fit  paraître  sa  feuille 
sous  le  nom  de  son  jeune  frère,  auquel  il  eut  l'air  de 
la  céder  ;  et  afin  de  donner  à  cet  arrangement  l'ap- 
parence de  la  réalité,  il  lui  rendit  son  engagement 
d'apprenti,  en  lui  faisant  toutefois  signer  une 
contre-lettre.  Mais  quelque  temps  après,  de  nou- 
veaux débats  s'étant  élevés  entre  les  deux  frères, 
Benjamin  réclama  sa  liberté  ;  et  comme  il  l'avait 
pensé ,  James  n'osa  pas  faire  valoir  publiquement 
la  contre-lettre.  Celte  action  blâmable,  c'est  Frank- 
lin lui-même  qui  nous  la  raconte  dans  ses  mé- 
XV. 


moires  ;  et  s'il  en  cherche  quelque  excuse,  ce  n'est 
que  dans  les  mauvais  traitements  que  son  frère 
lui  faisait  subir.  Celui-ci  le  discrédita  tellement 
parmi  les  imprimeurs  de  Boston,  que  Franklin  ne 
put  point  y  trouver  d'ouvrage  :  d'ailleurs,  l'affaire 
de  la  gazette  l'avait  rendu  suspect  au  gouverne- 
ment; et  enfin,  comme  il  nous  l'apprend  encore, 
ses  propos  indiscrets  sur  la  religion  commen- 
çaient à  le  faire  voir  de  très-mauvais  oeil  :  C'était, 
dit-il,  une  grande  erreur  de  ma  vie.  Pour  se  sous- 
traire à  tout  cela ,  il  résolut  de  changer  de  lieu  ; 
et  sans  rien  dire  à  personne,  à  la  faveur  d'un  bon 
vent,  il  se  trouva  en  trois  jours  à  New- York, 
éloigné  de  trois  cents  milles  de  la  maison  pater- 
nelle, à  dix-sept  ans,  sans  connaître  un  seul  indi- 
vidu dans  le  pays  et  presque  sans  un  sou  dans  sa 
poche.  Arrivé  là,  il  ne  trouva  point  de  travail  ;  il 
poussa  hardiment  jusqu'à  Philadelphie,  où  il  y 
avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  premier  le  refusa  ; 
le  second,  nommé  Reimer,  lui  promit  de  l'em- 
ployer, et  en  attendant  il  lui  fit  ranger  les  casses 
de  son  imprimerie.  Bientôt  en  effet  il  lui  donna 
du  travail.  Franklin  gagna  quelque  argent,  et 
grâces  à  sa  frugalité  il  vivait  heureux.  Sir  Williams 
Keith,  gouverneur  de  la  province,  le  vit  par  hasard, 
lui  fit  toutes  sortes  d'amitiés,  Lui  offrit  la  direc- 
tion d'une  imprimerie  qu'il  voulait  établir  pour 
son  propre  compte,  et  lui  proposa  d'en  aller 
chercher  les  matériaux  en  Angleterre.  Franklin 
accepta  la  proposition  ;  et  après  un  court  voyage 
à  Boston  pour  prendre  congé  de  ses  parents,  il 
revint  à  Philadelphie,  s'embarqua  par  les  soins  du 
gouverneur,  avec  des  lettres  de  recommandation 
à  bord.  Arrivé  à  Londres,  il  se  trouva  que  ces 
lettres  n'avaient  aucun  rapport  avec  Franklin.  11 
se  vit  donc  encore  une  fois  au  milieu  d'un  monde 
nouveau ,  sans  crédit ,  sans  connaissances  et  avec 
fort  peu  d'argent.  Ce  peu  qu'il  avait,  il  fut  obligé 
de  le  partager  avec  un  ami  nommé  Ralph ,  mau- 
vais poète,  dont  Pope  a  fait  justice  par  un  vers  de 
la  Dunciade,  et  qui  était  venu  en  Europe  avec 
Franklin  dans  le  magnifique  espoir  d'y  faire  for- 
lune  par  ses  vers.  Enfin ,  pour  comble  de  malheur , 
un  autre  prétendu  ami  lui  avait  emprunté  eu 
Amérique  trente-six  livres  sterling  qu'il  avait  re- 
çues en  dépôt,  et  n'avait  jamais  depuis  songé  à 
les  lui  rendre  ;  de  sorte  que  le  pauvre  Franklin 
était  sans  cesse  dans  la  frayeur  qu'on  ne  vint  le 
sommer  de  restituer.  Ainsi  sans  ressources  poul- 
ie présent  et  avec  peu  d'espoir  pour  l'avenir,  il 
alla  selon  sa  coutume  se  présenter  à  un  impri- 
meur ;  il  en  trouva  un,  nommé  Palmer,  qui  lui 
donna  de  l'ouvrage.  Peu  de  temps  après ,  ayant 
eu  à  imprimer  la  seconde  édition  du  traité  de 
Wollaston  sur  la  religion  naturelle,  ses  anciennes 
idées  de  scepticisme  lui  revinrent,  et  il  les  exprima 
dans  une  dissertation  sur  la  liberté  et  la  nécessité, 
le  plaisir  et  la  peine.  Cela  lui  attira  les  compliments 
de  quelques  personnes,  même  ceux  de  Palmer; 
mais  il  s'aperçut  que,  si  celui-ci  avait  acquis  une 
meilleure  idée  de  ses  talents,  il  en  avait  pris  une 
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très-mauvaise  de  ses  principes  et  de  sa  doctrine, 
qu'il  abhorrait.  Ralph,  qui  les  partageait,  lui  en 
fit  en  ce  moment  une  application  assez  dure ,  en 
refusant  de  le  rembourser.  Il  fut  donc  contraint 
de  chercher  un  autre  imprimeur  et  de  recom- 
mencer encore  sa  petite  fortune  ;  mais  cette  fois 
il  sentit  le  besoin  de  diriger  sa  conduite  morale 
par  des  principes  plus  se'vères.  Non-seulement  il 
se  réforma ,  mais  il  entreprit  de  rendre  le  même 
service  à  ses  camarades  d'atelier  ;  il  les  ramena  à 
la  sobrie'té ,  à  l'économie ,  à  l'ordre ,  par  son  exem- 
ple et  ses  discours.  Ce  succès  lui  attira  une  sorte 
de  réputation  et,  ce  qui  valait  mieux,  une  véritable 
estime.  On  lui  fit  diverses  propositions  pour  qu'il 
restât  en  Angleterre,  et  entre  autres  projets  qu'il 
avait  en  tète ,  il  songea  à  y  établir  une  école  pu- 
blique de  natation ,  car  déjà  ses  idées  se  tournaient 
vers  les  projets  d'utilité  générale  ;  mais  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l'emporta  :  il  résolut  de  con- 
sacrer toutes  ses  économies  à  se  faire  une  petite 
pacotille ,  pour  y  rentrer  d'une  manière  honora- 
ble ;  et  dès  qu'il  eut  formé  ce  dessein ,  il  ne  s'ac- 
corda plus  d'autre  plaisir  que  d'acheter  quelques 
livres  et  d'aller  de  temps  en  temps  au  spectacle. 
Enfin  il  revint  à  Philadelphie.  Un  ancien  sen- 
timent l'y  rappelait  :  avant  de  quitter  cette  ville, 
il  avait  été  presque  engagé  avec  une  jeune  per- 
sonne nommée  miss  Read,  qu'il  aimait  beaucoup 
alors  ;  mais  pendant  son  séjour  en  Angleterre 
il  l'avait  un  peu  oubliée,  et  même  il  avait  tout 
à  fait  cessé  de  lui  écrire.  A  son  retour,  il  la 
trouva  mariée.  C'est  dans  cette  circonstance  que , 
réfléchissant  sur  sa  propre  conduite  envers  cette 
jeune  personne,  sur  celle  de  Ralph,  de  l'ami 
au  dépôt,  et  de  quelques  autres  qui  professaient 
les  mêmes  principes,  il  en  vint  à  comprendre 
que  si  ces  principes  étaient  vrais,  ce  qui  pou- 
vait bien  ne  pas  être ,  du  moins  à  coup  sûr  ils 
ne  conduisaient  point  au  bonheur  et  ne  pouvaient 
être  utiles  à  la  société.  Dès  cet  instant,  il  adopta 
d'autres  sentiments,  et  sentit  tout  ce  qu'une  reli- 
gion douce  et  raisonnable  donne  de  sûreté  au 
commerce  de  la  vie.  Après  avoir  cherché  vaine- 
ment de  l'occupation  dans  un  comptoir,  il  rentra 
chez  l'imprimeur  Keimer,  où  il  avait  déjà  travaillé 
avant  son  départ  pour  l'Europe  ;  mais  ce  fut  à  des 
conditions  bien  plus  avantageuses.  Néanmoins  il 
le  quitta  bientôt  après,  un  de  ses  camarades, 
nommé  Meredith,lui  ayant  proposé  d'établir  une 
imprimerie  pour  leur  propre  compte.  Franklin 
apporta  dans  cette  association  l'industrie  et  l'acti- 
vité, l'autre  l'argent  et  la  paresse.  Ce  fut  alors 
qu'encouragé  par  le  sentiment  de  la  propriété  il 
entreprit  le  genre  de  vie  le  plus  sage,  le  plus  la- 
borieux dont  un  homme  vertueux  soit  capable.  11 
faut  l'entendre  lui-même  raconter  la  peine  qu'il 
prit  pour  gagner  l'estime  publique,  travaillant  le 
matin  avant  le  jour  et  le  soir  bien  avant  dans  la 
nuit,  s'imposant  une  tâche  et  ne  se  couchant  ja- 
mais qu'elle  ne  fût  achevée.  C'est  proprement  ici 
que  commence  son  existence  publique;  mais  si  la 
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dernière  partie  de  sa  vie  fut  plus  remarquée  que  la 
première ,  celle-ci  est  bien  au  moins  aussi  instruc- 
tive; car,  parmi  les  hommes  qui  se  sont  élevés 
par  des  moyens  légitimes,  il  n'y  en  a  point  peut- 
être  dont  la  vie  offre  une  si  grande  distance  entre 
le  commencement  et  la  fin.  A  cette  époque,  les 
délassements  mêmes  de  Franklin  avaient  des  ré- 
sultats utiles.  11  forma  une  réunion  de  personnes 
instruites  qui  s'assemblaient  une  fois  par  semaine 
pour  traiter  ensemble  des  questions  de  morale, 
de  politique  ou  de  physique.  Chacun  des  membres 
était  en  outre  obligé  de  lire  tous  les  mois  un  essai 
de  sa  composition  ;  ce  fut  pendant  longtemps  la 
meilleure  école  de  politique  de  toute  cette  pro- 
vince. La  société  cherchait  naturellement  à  procu- 
rer du  travail  aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Frank- 
lin acheta  le  privilège  d'un  papier -nouvelle 
jusqu'alors  obscur;  il  le  vivifia  par  des  articles 
pleins  de  sens  et  de  finesse,  par  une  discussion 
ferme  et  lumineuse  des  intérêts  qui  séparaient 
alors  les  colons  et  le  gouvernement  :  ce  succès 
augmenta  sa  réputation  et  ses  ressources.  Son  as- 
socié ,  peu  propre  à  l'état  d'imprimeur,  entra  en 
arrangement  avec  lui  et  le  laissa  seul  propriétaire 
de  l'établissement.  La  fortune  et  l'existence  de 
Franklin  prirent  alors  un  accroissement  rapide. 
Pour  comble  de  bonheur  miss  Read  était  redeve- 
nue libre;  il  l'épousa  en  4750.  Tout  était  à  faire 
en  Amérique  pour  les  établissements  publics;  il 
s'efforça  d'en  jeter  les  bases.  Sentant  combien  les 
livres  lui  avaient  été  utiles ,  il  forma  sous  le  titre 
de  Library-Compamj  une  association  de  lecture 
dans  laquelle  ,  pour  une  faible  rétribution  ,  l'on 
était  admis  à  jouir  en  commun  d'une  bibliothèque 
nombreuse.  Il  obtint  bientôt  un  grand  nombre  de 
dons  volontaires  pour  cet  établissement,  auquel  il 
lit  lui-même  des  présents  considérables,  et  il  eut 
le  plaisir  de  le  voir  bientôt  imité  dans  plusieurs 
autres  provinces.  Sentant  la  nécessité  de  rendre 
populaires  les  principes  d'honnêteté  et  de  morale, 
il  commença  à  publier  en  1732  YAlmanach  du 
bonhomme  Richard,  où  les  plus  sages  conseils  et 
les  vérités  les  plus  graves  sont  présentés  avec  une 
originalité  d'expression  et  une  tournure  prover- 
biale qui  les  rendent  faciles  à  saisir  et  impossibles 
à  oublier.  11  en  rassembla  depuis  les  principaux 
traits  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  the  Way  lo 
weallh  [le  chemin  de  la  fortune)  ;  c'est  le  meilleur 
traité  d'économie  publique  et  particulière  que  l'on 
puisse  lire.  \J Almanach  du  bonhomme  Richard  fut 
si  recherché ,  qu'on  en  vendit  plus  de  dix  mille 
dans  une  année;  succès  prodigieux,  si  l'on  consi- 
dère l'état  du  pays  et  sa  population.  En  1756 
Franklin  fui  nommé  député  à  l'assemblée  générale 
de  la  Pensylvanie,  et  l'année  suivante  il  obtint 
l'emploi  lucratif  de  directeur  des  postes  de  Phi- 
ladelphie. Cette  ville  lui  dut  alors  la  création  d'un 
corps  de  pompiers,  et  quelque  temps  après  une 
compagnie  d'assurances  contre  les  incendies. 
Toutes  ses  actions  semblaient  tendre  à  réaliser  la 
maxime  Vis  mita  fortior.  En  1741  l'Angleterre 
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étant  en  guerre  avec  la  France,  les  Indiens  mena- 
cèrent le  territoire  de  la  province  de  Pensylvanie, 
et  y  firent  des  incursions  dangereuses.  Le  gou- 
vernement, en  opposition  avec  les  citoyens,  ne 
pouvait  organiser  aucune  mesure  de  de'fense  gé- 
ne'rale.  Franklin  proposa  une  association  de  de'- 
fense volontaire ,  et  dix  mille  personnes  s'inscri- 
virent pour  marcher.  On  voulut  lui  déférer  le 
commandement  de  ce  corps;  il  s'excusa  de  l'ac- 
cepter. Ses  ide'es  étaient  alors  tourne'es  vers  un 
autre  objet.  La  Société  de  lecture  de  Philadelphie 
avait  reçu  d'Angleterre  le  détail  des  nouvelles  ex- 
périences sur  l'électricité,  qui  faisaient  alors  l'é- 
tonnement  des  physiciens  d'Europe.  On  avait  en- 
voyé des  tubes  de  verre  et  les  autres  instruments 
nécessaires,  avec  des  renseignements  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  La  Société  chargea  Franklin 
de  répéter  ces  observations;  et  non-seulement  il 
les  répéta,  mais  il  fit  un  grand  nombre  d'autres 
découvertes.  11  reconnut  par  une  discussion  très- 
ingénieuse  ,  et  démontra  par  des  expériences  cer- 
taines, la  distribution  de  l'électricité  sur  les  deux 
surfaces  intérieure  et  extérieure  des  bouteilles  de 
Leyde.  Il  montra  la  cause  qui  en  déterminait  l'ac- 
cumulation; et  quoique  les  termes  de  plus  et  de 
moins  dont  il  fit  usage  pour  représenter  l'état  des 
deux  surfaces  ne  soient  au  fond  que  l'expression 
de  la  découverte  de  Dufay  sur  l'existence  des  deux 
électricités  vitrée  et  résineuse,  il  a  pu  de  son  côté 
être  conduit  aux  mêmes  conséquences  sans  avoir 
connu  la  découverte  du  physicien  français,  ou 
même  sans,  avoir  senti  ce  qu'elle  avait  d'applicable 
à  sa  doctrine.  Il  reconnut  aussi  le  premier  le 
pouvoir  que  les  pointes  possèdent  de  déterminer 
lentement  et  à  distance  l'écoulement  de  l'électri- 
cité; et  tout  de  suite,  comme  son  génie  le  portait 
aux  applications,  il  conçut  le  projet  de  faire  des- 
cendre ainsi  sur  la  terre  l'électricité  des  nuages, 
si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre  étaient  des  ef- 
fets de  l'électricité.  Un  simple  jeu  d'enfant  lui  ser- 
vit à  résoudre  ce  hardi  problème.  Il  éleva  un 
cerf-volant  par  un  temps  d'orage ,  suspendit  une 
clef  au  bas  de  la  corde,  et  essaya  d'en  tirer  des 
étincelles.  D'abord  ses  tentatives  furent  inutiles; 
enfin  une  petite  pluie  étant  survenue,  mouilla  la 
corde,  lui  donna  ainsi  un  faible  degré  de  conduc- 
tibilité, et  à  la  grande  joie  de  Franklin  le  phéno- 
mène eut  lieu  comme  il  l'avait  espéré;  si  la  corde 
eût  été  plus  humide  ou  le  nuage  plus  intense,  il 
aurait  été  tué ,  et  sa  découverte  périssait  proba- 
blement avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s'arrêter 
là  ;  mais  l'utile  Franklin  saisit  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  cette  découverte  pour  préserver  les 
édifices  de  la  foudre.  Nous  lui  devons  ainsi  les 
paratonnerres,  qui  furent  en  peu  de  temps  adop- 
tés dans  toute  l'Amérique,  qui  le  sont  aujourd'hui 
dans  toute  l'Europe.  Ces  belles  recherches  n'ab- 
sorbaient pas  tellement  les  loisirs  de  Franklin, 
qu'il  perdit  de  vue  le  perfectionnement  de  l'état 
de  ses  compatriotes  ;  il  voulait  surtout  leur  donner 
le  sentiment  de  leur  force ,  et  il  sentait  bien  que, 
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pour  cela,  le  premier  pas  à  faire  était  de  les  éclai- 
rer. Les  sociétés  littéraires  avaient  ce  but;  mais 
elles  ne  suffisaient  pas.  Les  écoles  étaient  pauvres, 
peu  fréquentées  et  mal  dirigées.  Franklin  composa 
un  plan  d'instruction  publique  approprié  à  l'état 
présent  du  pays,  et  il  proposa  une.  souscription 
pour  le  réaliser  :  elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
de  ce  qu'il  espérait.  On  enseigna  dans  le  nouvel 
établissement  le  latin,  le  grec  et  les  mathémati- 
ques. Franklin  ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  il  y  donna  son  lemps ,  ses 
soins,  et  prépara  les  développements  que  cet  éta- 
blissement devait  acquérir  par  la  suite.  C'est  au- 
jourd'hui le  collège  de  Philadelphie.  Outre  le  gé- 
nie qui  invente,  Franklin  possédait  encore  le  bon 
esprit  qui  fait  adopter  les  idées  utiles  que  les  au- 
tres ont  imaginées ,  et  il  y  joignait  le  talent  de 
les  mettre  en  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
avait  songé  à  former  un  hôpital  pour  les  malades 
et  un  établissement  pour  les  pauvres.  Franklin 
embrassa  le  projet,  le  proposa  par  souscription, 
et  il  fut  réalisé.  Il  obtint  ensuite  de  l'assemblée 
provinciale  qu'on  y  consacrât  une  somme  an- 
nuelle. Ces  entreprises  d'utilité  publique  ne  le  dé- 
tournaient point  de  ses  devoirs  particuliers.  Il 
s'acquitta  si  bien  de  son  emploi  de  directeur  des 
postes  de  Pensylvanie ,  que  le  gouvernement  le 
nomma  en  1753  à  la  place  beaucoup  plus  impor- 
tante de  directeur  général.  Patriote  zélé,  mais 
sage ,  il  ne  négligeait  aucune  des  occasions  qui 
pouvaient  assurer  les  droits  politiques  et  consti- 
tutionnels de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les  partis  indiens  avaient  commis  et  commettaient 
encore  tous  les  jours  sur  les  vastes  frontières  des 
colonies  américaines,  avaient  fait  désirer  un  plan 
d'union  qui  facilitât  les  mesures  de  défense  géné- 
rale. Des  commissaires  furent  nommés  à  cet  effet, 
et  Franklin  se  trouva  du  nombre.  Il  vit  dans  cette 
circonstance  l'occasion  favorable  d'obtenir  pour 
les  colonies  l'avantage  d'une  existence  politique 
reconnue  et  stable,  au  lieu  des  droits  équivoques 
et  toujours  contestés  dont  elles  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Dans  ces  intentions ,  il  rédigea  le  projet 
appelé  depuis  Albany-Plan,  du  nom  de  l'endroit 
où  les  conférences  avaient  eu  lieu.  11  demandait 
que  les  colonies  fussent  régies  par  un  gouverne- 
ment central  administré  par  un  président  à  la  no- 
mination du  roi,  d'après  les  délibérations  d'une 
assemblée  représentative  dont  les  membres  se- 
raient choisis  en  proportion  de  la  quotité  d'impôts 
payés  par  chaque  province.  Ce  plan  fut  adopté 
par  les  commissaires  ;  une  copie  en  fut  transmise 
au  roi  et  une  à  chaque  assemblée  provinciale.  Il 
eut  la  singulière  destinée  d'être  désapprouvé 
comme  trop  royaliste  par  les  assemblées  et  comme 
trop  populaire  par  le  cabinet.  Peut-être,  s'il  avait 
été  adopté ,  aurait-il  maintenu  pour  longtemps 
encore  des  nœuds  que  depuis  tout  tendit  à  rom- 
pre. Cependant  la  continuation  de  la  guerre  avec 
la  France  ayant  obligé  les  colonies  à  des  dépenses 
extraordinaires,  la  répartition  des  charges  néces- 
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saires  pour  y  faire  face  excita  un  grand  procès 
public  enlre  les  restes  de  la  famille  Penn ,  qui 
prétendaient,  aux  termes  de  la  charte  de  pro- 
priété', devoir  être  exempts  de  toute  taxe,  et  les 
colons  qui  voulaient  que  les  taxes  fussent  répar- 
ties également.  Ces  derniers  résolurent  d'en  ap- 
peler à  la  mère  patrie,  et  Franklin  fut  charge 
d'aller  plaider  leur  cause.  C'e'tait  en  4757.  Arrivé 
à  Londres ,  il  commença  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  ne'cessité  de  se  sou- 
mettre aux  taxes  communes;  mais  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout  ,  il  présenta  sa  pétition;  et  après 
bien  des  peines  il  obtint  la  sanction  du  bill,  à 
condition  qu'il  engagerait  sa  parole  que  la  répar- 
tition se  ferait  équitablement  entre  tous  les  impo- 
sés. Sa  seule  parole  parut  donc  valoir  autant  qu'un 
engagement  de  ses  concitoyens.  Cette  affaire  ter- 
minée, il  resta  encore  en  Angleterre  comme 
agent  de  l'État  de  Pensylvanie ,  et  bientôt  son 
intégrité  et  les  connaissances  étendues  qu'il  avait 
des  localités  lui  firent  donner  les  mêmes  pouvoirs 
par  les  États  de  Massachussets,  de  Géorgie  et  du 
Maryiand.  Ce  séjour  lui  donna  l'occasion  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  sciences.  Il  fréquenta 
les  hommes  les  plus  instruits,  fut  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  diverses  au- 
tres Académies  européennes.  11  entra  en  corres- 
pondance avec  les  savants  les  plus  distingués.  Les 
lettres  qu'il  leur  écrivit  oll'rent  le  mélange  piquant 
d'un  esprit  cultivé  et  d'une  imagination  vive  et 
neuve  comme  le  pays  d'où  il  sortait.  Dans  l'été  de 
1762  il  retourna  en  Amérique  et  reçut  les  remer- 
ciments  publics  des  États  qu'il  avait  représentés. 
11  prit  place  dans  l'assemblée  de  Philadelphie,  où 
il  avait  toujours  été  rééiu  pendant  son  absence , 
et  il  continua  de  s'y  montrer  le  zélé  défenseur  des 
droits  constitutionnels  des  colons,  ce  qui  lui  ac- 
quit une  grande  popularité:  mais  de  nouveaux 
débats  s'étant  encore  élevés  en  1764  avec  les  pro- 
priétaires, ii  fut  une  seconde  fois  député  à  Lon- 
dres comme  agent  de  la  province  de  Pensylvanie. 
Jamais  l'union  des  colonies  avec  la  métropole 
n'avait  été  plus  forte  et  plus  sincère  qu'à  cette 
époque.  La  paix  qui  venait  d'être  conclue  avec  la 
France ,  rendant  la  sécurité  à  leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sources  intarissa- 
bles de  prospérité;  et  la  part  glorieuse  que  les 
Américains  avaient  prise  à  la  guerre  les  relevant  à 
leurs  propres  yeux,  leur  faisait  encore  porter 
plus  haut  les  avantages  qu'ils  avaient  concouru 
à  obtenir.  Dans  leur  enthousiasme,  ils  ne  consi- 
déraient point,  tout  ce  que  les  règlements  de  l'ad- 
ministration mettaient  d'entraves  à  leur  commerce 
extérieur  en  faveur  de  la  métropole  :  les  mœurs, 
les  usages,  les  modes  mêmes  des  Anglais,  étaient 
l'objet  de  leur  admiration,  et  ils  payaient  chère- 
ment les  moindres  bagatelles  qui  venaient  de  ce 
pays  favorisé;  en  un  mot,  ils  étaient  Anglais  de 
cœur  et  fiers  de  l'être  d'origine.  Ce  furent  là  les 
sentiments  qu'une  suite  de  mesures  vexatoires, 
humiliantes  cl  par-dessus  tout  injustes  parvint  à 


FRA 

changer  en  éloignement  et  en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George  Grenville  en 
1764.  Les  frais  de  la  dernière  guerre  avec  la 
France  avaient  porté  la  dette  de  l'Angleterre  à 
une  hauteur  si  effrayante  et  si  disproportionnée 
à  sa  population,  qu'on  ne  savait  comment  inven- 
ter des  taxes  suffisantes  pour  y  faire  face.  Dans 
cet  embarras,  le  ministère  crut  qu'il  pourrait  re- 
jeter sur  les  Américains  une  partie  du  fardeau  qui 
accablait  la  culture  et  les  manufactures  de  la  mé- 
tropole ;  et  il  fut  d'autant  plus  porté  à  prendre  ce 
parti ,  que  les  colonies  n'ayant  point  de  représen- 
tants dans  le  parlement  d'Angleterre,  on  pouvait 
étouffer  plus  aisément  leur  opposition  ,  si  elles  en 
manifestaient.  En  conséquence,  pour  essayer  ce 
système ,  le  ministère  fit  passer  un  bill  qui  assu- 
jettissait toutes  les  transactions  dans  les  colonies  à 
un  droit  de  timbre,  dont  le  produit  présume,  ne 
devant  être  que  de  160,000  liv.  sterling,  semblait 
trop  faible  pour  leur  donner  aucune  alarme.  Mais 
l'intention  qui  avait  dicté  cette  mesure  n'échappa 
point  à  la  sagacité  des  colons  ;  ils  réclamèrent 
avec  une  énergie  proportionnée  au  danger  qu'ils 
prévoyaient.  Ils  nièrent  qu'un  parlement  où  ils 
n'étaient  pas  représentés  pùt  légalement  établir 
sur  eux  des  impôts;  ils  ne  refusaient  point  de 
prendre  part  aux  charges  communes;  mais  ils  de- 
mandaient que,  selon  les  anciens  usages,  on  leur 
en  fit  la  proposition  par  un  écrit  signé  du  secré- 
taire d'État,  et  qu'on  leur  laissât  le  soin  de  les  ré- 
partir entre  eux  par  les  actes  de  leurs  assemblées 
provinciales.  Ces  justes  remontrances  ayant  été 
écartées  par  le  ministère,  dont  elles  dérangeaient 
complètement  les  projets,  il  s'établit  spontané- 
ment en  Amérique  une  sorte  de  ligue  générale 
dont  l'histoire  n'offre  auparavant  aucun  exemple; 
ligue  purement  défensive  et  résistante,  qui  se 
bornait  à  cesser  absolument  tout  usage  de  mar- 
chandises anglaises  et  toute  action  judiciaire,  jus- 
qu'à ce  que  l'acte  vexatoire  du  timbre  eût  été 
rapporté  et  le  droit  des  colons  reconnu.  On  éta- 
blit entre  toutes  les  provinces  des  comités  de  cor- 
respondance chargés  de  veiller  à  ce  grand  intérêt 
national  pendant  la  vacance  des  assemblées  pro- 
vinciales. Enfin,  des  députés  de  plusieurs  comtés 
se  réunirent  en  congrès  général ,  et  protestèrent 
hautement  contre  la  violation  de  leurs  constitu- 
tions. Tout  cela  ne  se  passa  point  sans  beaucoup 
de  mouvements  tumultueux;  heureusement  des 
circonstances  imprévues  ayant  renversé  le  minis- 
tère, l'acte  du  timbre  put  être  de  nouveau  atta- 
qué avec  plus  de  succès.  Franklin,  comme  agent 
des  colonies,  se  trouvait  alors  à  Londres;  il  fut 
appelé  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes 
pour  donner  des  renseignements  sur  l'état  des 
choses  dans  ce  pays;  il  le  fit  avec  une  netteté, 
une  justesse  d'esprit  et  une  fermeté  qui  produisi- 
rent une  impression  profonde.  Commerce,  admi- 
nistration, finances,  intérêts  politiques,  on  le 
trouva  prêt  sur  tout,  et  la  simplicité  épigramma- 
tique  avec  laquelle  il  osait  dire  les  vérités  le?  plus 
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sévères  rendait  leur  force  irrésistible.  L'acte  du 
timbre  fut  révoqué ,  et  devait  l'être  avec  de  tels 
renseignements.  La  nouvelle  de  cette  décision 
causa  des  transports  de  joie  en  Amérique.  L'as- 
semblée de  la  Virginie  décréta  qu'il  serait  élevé 
une  statue  au  roi  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance ;  mais  dans  quelques  autres  provinces 
le  retour  ne  fut  pas  aussi  sincère  ,  tant  il  est  dif- 
ficile d'apaiser  les  flots  des  agitations  populaires , 
quand  ils  ont  été  une  fois  soulevés.  D'ailleurs,  le 
ministère  anglais  avait  renoncé  à  l'acte  du  timbre 
par  convenance  plutôt  que  par  principe;  il  soute- 
nait toujours  que  le  parlement  avait  le  droit  d'é- 
tablir des  taxes  sur  les  colonies,  quoiqu'il  ne  le 
mit  pas  actuellement  à  exécution.  Or  c'était  pré- 
cisément ce  principe  qui  alarmait  les  Américains , 
à  cause  des  vexations  ultérieures  dont  il  les  me- 
naçait. 11  eût  été  politique  de  ménager  ces  dispo- 
sitions; mais  le  besoin  d'argent  et  peut-être  aussi 
l'orgueil  anglais  offensé  parlèrent  plus  haut  que 
la  prudence;  et  le  chancelier  Townshend  fit  dé- 
créter de  nouveaux  droits  sur  l'importation  du 
thé,  du  papier,  des  couleurs.  Les  sommes  que  ces 
impôts  devaient  produire  étaient  affectées  au  paye- 
ment des  gouverneurs,  des  juges  et  des  autres 
employés  del'adminislration,  qui  jusqu'alors  ayant 
tenu  leur  traitement  des  assemblées  provinciales, 
avaient  au  moins  ce  motif  pour  les  convoquer  et 
les  ménager.  Alors  les  Américains  ne  doutèrent 
plus  du  projet  qu'on  avait  formé  de  leur  ôter  leur 
liberté  pour  les  soumettre  au  ministère.  La  prohi- 
bition des  marchandises  anglaises  fut  de  nouveau 
concertée;  l'opposition,  qui  n'avait  pas  encore  été 
générale,  le  devint.  On  essaya  de  calmer  les  esprits 
en  révoquant  les  nouveaux  droits,  excepté  celui 
du  thé  :  cette  restriction  ne  fit  que  changer  les 
soupçons  en  certitude,  et  le  peuple  jeta  le  thé  à 
la  mer.  On  recourut  aux  mesures  de  rigueur;  la 
résistance  en  devint  plus  opiniâtre  :  le  port  de 
Boston  fermé ,  la  constitution  changée ,  les  magis- 
trats révoqués  et  d'autres  nommés  par  la  cou- 
ronne ,  tout  cela  parut  autant  de  présages  du  sort 
qu'on  préparait  aux  colonies;  enfin  l'arrivée  du 
général  Gage  à  Boston  avec  un  corps  de  troupes 
et  leur  attitude  hostile  achevèrent  d'enflammer 
les  esprits,  et  l'opposition  devint  révolte.  La  con- 
duite de  Franklin  pendant  cette  grande  crise  est 
très-remarquable  parce  qu'il  montra  constamment 
le  caractère  d'un  zélé  patriote  et  d'un  véritable 
ami  de  la  paix  :  il  servit  habilement  les  colonies 
par  ses  liaisons,  par  son  influence  personnelle  et 
par  les  avis  importants  qu'il  leur  donna;  il  servit 
aussi  tant  qu'il  put  la  Grande-Bretagne ,  en  disant 
aux  ministres  toutes  les  vérités  qui  pouvaient  les 
éclairer.  On  trouverait  la  preuve  de  cette  dernière 
assertion  dans  la  correspondance  qu'il  eut  alors 
avec  les  principaux  hommes  d'État  d'Angleterre  ; 
correspondance  qu'il  avait  rassemblée  dans  un 
corps  d'ouvrage  et  accompagnée  d'un  grand  nom- 
bre de  remarques  fines  et  profondes  sur  le  carac- 
tère politique  et.  moral  des  personnages  avec 


lesquels  il  avait  traité.  Cet  écrit  précieux  doit  sans 
doute  être  resté  entre  les  mains  du  petit-fils  de 
l'auteur,  M.  Temple  Franklin ,  auquel  il  apparte- 
nait; mais  des  personnes  à  qui  il  fut  longtemps 
confié,  ainsi  que  plusieurs  autres  papiers  relatifs 
aux  négociations  de  ce  temps,  assurent  qu'on  y 
reconnaît  partout  les  intentions  d'un  homme  sin- 
cèrement ami  de  l'union ,  qui  prévoit  mais  qui 
redoute  une  rupture  définitive  et  qui  pour  la  pré- 
venir cherche  tous  les  appuis,  emploie  tous  les 
moyens  compatibles  avec  la  droiture  de  son  ca- 
ractère et  les  intérêts  de  ses  commettants.  Nous 
appuierons  encore  ce  témoignage  d'une  lettre 
écrite  par  Franklin  à  un  Écossais  nommé  Strahan , 
qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  anglais 
(en  1769)  de  lui  demander  quels  seraient  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  rétablir  la  bonne  in- 
telligence entre  la  Grande-Bretagne  et  les  colo- 
nies (1).  «  Sachant,  lui  dit  Strahan,  que  vous 
«  avez  une  parfaite  connaissance  du  sujet,  et 
«  pleinement  convaincu  comme  je  le  suis  de 
«  votre  fidèle  attachement  à  sa  Majesté ,  ainsi 
«  que  du  désir  sincère  qui  vous  anime  pour 
«  le  bien  de  tous  ses  sujets  également  et  sans 
«  distinction,  je  vous  prie  de  m'envoyer  aux 
«  questions  suivantes  une  réponse  à  votre  ma- 
rc nière,  c'est-à-dire  claire,  courte  et  franche.  » 
Franklin  répond  que  «  le  vrai  moyen  et  l'unique 
«  pour  tout  concilier,  c'est  de  faire  justice  en  re- 
«  tirant  les  troupes  et  rendant  aux  colonies  les 
«  droits  constitutionnels  qu'on  leur  a  injustement 
«  enlevés.  «  Puis  il  ajoute  :  «  Après  avoir  répondu 
«  à  vos  questions  sur  les  conséquences  qui  pour- 
«  ront ,  à  mon  avis ,  résulter  de  telles  ou  telles 
«  mesures ,  je  vais  maintenant  aller  un  peu  plus 
«  loin  et  vous  dire  quelles  sont,  d'après  les  ap- 
«  parences ,  mes  craintes  sur  ce  qui  doit  réelle- 
«  ment  arriver.  »  Alors  il  lui  prédit  les  effets  que 
produira  le  système  de  rigueur  adopté  par  les 
ministres,  et  il  en  montre  pour  résultat  inévitable 
le  soulèvement  des  colonies  et  leur  séparation  de 
la  métropole  ,  exactement  comme  tout  cela  est 
arrivé  :  de  sorte  que  tant  de  sa  part  que  de  celle 
de  l'opposition ,  qui  ne  cessait  de  répéter  les 
mêmes  choses,  les  prophéties  n'ont  pas  manqué 
aux  ministres.  Un  des  événements  les  plus  in- 
fluents de  cette  époque  fut  l'envoi  que  Franklin 
fit  à  l'assemblée  pensylvanienne  en  1773  de  plu- 
sieurs lettres  originales ,  adressées  au  gouverne- 
ment anglais  par  le  gouverneur  général  Hutchin- 
son  et  le  lieutenant  général  Olivier.  Dans  ces  let- 
tres,  où  les  Américains  étaient  traités  avec  le 
plus  grand  mépris,  on  expliquait  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  d'eux ,  ce  qu'on  en  pouvait  craindre 
et  quelles  mesures  de  rigueur  il  fallait  employer 
pour  les  réduire.  La  publication  de  tels  projets 
excita  en  Amérique  une  indignation  universelle 

(1)  L'auteur  de  cet  article  a  vu  une  copie  de  cette  lettre  écrite 
de  la  main  du  respectable  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  pro- 
bablement là  tenait  de  Franklin  même,  avec  lequel  il  était 
personnollenîcût  lié. 


22 


FRA 


FRA 


et  ne  contribua  pas  peu  à  de'truire  toute  ide'e  de 
réconciliation.  Franklin  en  ressentit  le  contre- 
coup en  Angleterre.  Le  gouvernement  lui  lit  in- 
tenter un  procès  scandaleux  sur  la  manière  dont 
ces  lettres  lui  étaient  parvenues,  et  pendant  les 
débats  auxquels  il  était  présent  on  ne  lui  épar- 
gna ni  les  menaces  ni  les  plus  grossières  invec- 
tives. A  tout  cela  le  philosophe  ne  répondait, 
dit-on,  que  par  un  simple  geste  de  la  main, 
comme  pour  renvoyer  loin  de  lui  chaque  injure 
qui  lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après  on  lui 
ôta  son  emploi  de  directeur  général  des  postes 
de  l'Amérique.  Franklin ,  voyant  que  tous  ses  ef- 
forts pour  rétablir  l'harmonie  étaient  désormais 
absolument  inutiles  ,  retourna  soutenir  l'orage 
avec  ses  compatriotes.  Il  arriva  en  Amérique  dans 
les  premiers  mois  de  1775,  la  guerre  étant  déjà 
dans  toute  sa  force.  Le  lendemain  de  son  arrivée 
il  fut  élu  député  de  la  Pensylvanie  au  congrès 
général  et  prit  une  grande  part  aux  opérations 
fermes  et  courageuses  de  cette  assemblée.  L'an- 
née suivante  il  fut  envoyé  en  Canada,  pour  es- 
sayer d'en  attirer  les  habitants  dans  la  ligue  com- 
mune; mais  la  différence  des  opinions  religieuses 
que  les  Anglais  avaient  respectées,  et  plus  encore 
peut-être  le  revers  éprouvé  devant  Québec  par 
les  armes  américaines,  firent  échouer  cette  entre- 
prise. A  cette  époque,  quoique  la  guerre  fût  com- 
mencée de  fait,  la  séparation  des  colonies  n'était 
pas  encore  absolument  inévitable.  Le  congrès  dans 
ses  actes  n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  le  roi 
d'Angleterre;  il  ne  demandait  que  de  partager 
avec  les  autres  Anglais  les  droits  civils  et  consti- 
tutionnels; mais  un  peuple  ne  peut  pas  se  tenir 
longtemps  dans  un  état  mixte  de  soumission  et 
de  guerre.  Les  idées  républicaines  faisaient  tous 
les  jours  plus  de  progrès  :  elles  étaient  favorisées 
par  l'espoir  éloigné  mais  séduisant  d'un  com- 
merce libre  avec  tous  les  peuples  du  monde;  enfin 
elles  éclatèrent  de  toutes  parts  lorsqu'on  sut  que 
les  colonies  étaient  déclarées  en  révolte  ouverte 
et  que  ,  pour  frapper  le  coup  qui  devait  les  ré- 
duire, la  Grande-Bretagne  se  préparait  à  employer 
à  la  fois  des  troupes  étrangères ,  le  soulèvement 
des  esclaves  et  la  hache  et  le  scalpel  des  féroces 
Indiens.  Dès  lors  les  Américains  comprirent  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  eux  de  salut  que  dans  la 
victoire ,  ni  de  moyens  d'échapper  à  l'esclavage 
qu'une  indépendance  absolue.  L'indépendance  fut 
donc  proclamée  le  2  juillet  1776,  et  l'inconceva- 
ble persévérance  du  ministère  anglais  dans  ses 
mesures  barbares  et  impolitiques  réduisit  ainsi 
l'Amérique  à  la  nécessité  d'être  libre.  Franklin 
concourut  puissamment  à  cette  détermination 
honorable  :  il  s'employa  plus  énergiquement  en- 
core pour  la  soutenir.  Le  temps  était  en  e/fet 
venu  où  il  ne  fallait  plus  regarder  en  arrière  ni 
espérer  une  véritable  réconciliation.  La  nouvelle 
expédition  des  troupes  anglaises  et  étrangères 
était  arrivée  dans  la  rivière  Hudson  ,  sous  les  or- 
dres du  général  Ilowe.  La  première  action  qui 


allait  s'engager  semblait  devoir  décider  du  sort 
des  colonies  :  elle  leur  fut  défavorable;  leur  ar- 
mée y  éprouva  un  grand  revers.  Le  général  an- 
glais, profitant  de  l'influence  morale  de  cet  évé- 
nement ,  annonça  une  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  soumettraient  à  la  cause  royale 
dans  le  délai  de  soixante  jours.  Il  invita  même  le 
congrès  à  lui  envoyer  des  commissaires  pour  trai- 
ter avec  lui,  comme  simples  particuliers,  du  réta- 
blissement de  la  paix.  Un  refus  eût  été  peu  con- 
venable au  caractère  de  modération  et  de  justice 
que  le  congrès  avait  déployé  jusqu'alors.  Il  en- 
voya donc  trois  commissaires;  Franklin  fut  du 
nombre.  Mais  comme  d'un  côté  on  ne  parla  que 
de  pardon  et  de  soumission,  de  l'autre  que  de  droits 
et  d'indépendance ,  les  négociations  furent  bientôt 
rompues.  Cependant  le  sort  des  armes  continua 
d'être  défavorable  aux  Américains  :  New-York  fut 
pris,  les  deux  Jersey  furent  envahis,  Philadel- 
phie menacée  ;  et  sans  les  incroyables  efforts  de 
Washington ,  dont  l'armée  se  trouvait  réduite  au 
plus  à  4,000  hommes ,  la  cause  de  l'indépendance 
était  perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrême  péril, 
le  congrès  conserva  la  persévérance  la  plus  cou- 
rageuse :  il  renouvela  hautement  sa  déclaration 
d'indépendance  ;  mais  en  même  temps  il  sentit 
que,  pour  soutenir  la  lutte  aussi  imprévue  que 
terrible  où  il  était  engagé,  il  fallait  qu'il  se  fit 
des  alliés  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  France. 
Franklin  partit  donc  vers  la  fin  de  1776  pour  sui- 
vre les  négociations  déjà  entamées  par  Silas 
Deane.  Sa  célébrité  personnelle ,  comme  le  re- 
marque judicieusement  Condorcet,  était  le  seul 
titre  que  les  Américains  pussent  trouver  pour 
suppléer  aux  dignités  ordinaires  des  ambassa- 
deurs d'Europe.  Les  découvertes  qui  lui  avaient 
valu  en  1772  le  titre  éminent  d'associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences,  l'avaient  mis  en  re- 
lation avec  les  membres  les  plus  distingués  de 
cette  compagnie.  L'un  d'eux,  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  qui  l'avait  connu  à  Londres  en 
1769,  avait  conservé  avec  lui  une  correspondance 
qu'une  rare  communauté  de  sentiments  nobles  et 
vertueux  avait  rendue  très-intime.  Franklin  se 
trouva  ainsi  naturellement  introduit  dès  son  arri- 
vée parmi  les  personnes  qui  tenaient  le  premier 
rang  dans  la  société  de  la  capitale ,  et  cela  à  une 
époque  où  l'esprit  de  société  était  tout  en  France. 
Il  s'y  présenta,  non  comme  un  zélateur  ardent  de 
nouveautés,  mais  comme  un  sage  ami  de  la  liberté, 
dans  un  temps  où  le  mot  de  liberté,  que  ne  souil- 
laient point  encore  d'odieux  souvenirs ,  faisait 
tressaillir  toutes  les  âmes."  On  remarqua ,  on  ad- 
mira bientôt  sa  réserve,  sa  patiente  fermeté,  sa 
modération  et  la  réunion  bien  rare  d'un  juge- 
ment solide  joint  à  un  esprit  délicat  et  ingénieux. 
On  aima  sa  noble  figure,  que  de  beaux  cheveux 
blancs  rendaient  encore  plus  vénérable,  et  jus- 
qu'à cet  air  d'étrangeté  qui  ne  nuit  point  en 
France.  Conformant  ses  manières  extérieures  à  la 
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fortune  présente  de  sa  patrie,  il  e'tait  à  son  arri- 
vée grave  et  re'serve'  comme  un  homme  que  de 
chc  rs  inte'rëts  et  de  grands  pe'rils  occupent  ;  par- 
lant peu  dans  les  commencements,  moins  encore 
à  l'époque  où  la  cour  de  Versailles  hésitait  à  se 
déclarer,  mais  donnant  à  ce  peu  qu'il  disait  une 
tournure  fine  et  profonde  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  fortune.  Tout  l'art  de  sa  politique 
consista  à  se  former  ainsi  une  grande  considéra- 
tion personnelle  qu'il  put  faire  rejaillir  sur  sa 
patrie;  et  au  lieu  que,  dans  les  cas  ordinaires, 
l'ambassade  soutient  l'ambassadeur,  lui  soutenait 
l'ambassade.  Le  succès  fut  tel  qu'il  l'avait  espéré. 
Bientôt  l'enthousiasme  fut  au  comble  ;  le  départ 
de  M.  de  la  Fayette ,  qui  en  fut  l'effet ,  le  rendit 
plus  vif  encore  et  plus  général.  Enfin  la  cour, 
poussée  pour  ainsi  dire  irrésistiblement  par  la 
force  alors  toute-puissante  de  l'opinion  publique, 
conclut  en  1778  le  traité  d'alliance  avec  les  États- 
Unis  ,  reconnus  comme  puissance  indépendante. 
La  même  reconnaissance  fut  faite  bientôt  par  la 
Suède  et  la  Prusse,  qui  signèrent  des  traités 
d'amitié  et  de  commerce  entre  les  mains  du  né- 
gociateur. Ayant  atteint  ce  but  et  assuré  ainsi 
l'œuvre  suprême  de  l'indépendance  de  sa  patrie, 
Franklin  resta  encore  plusieurs  années  en  France 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Il  passa  ce 
temps  non  à  Paris,  mais  à  Passy,  dans  une  agréa- 
ble retraite  dont  il  ne  sortait  que  pour  remplir 
les  devoirs  de  sa  place  ou  pour  jouir  avec  délices 
du  commerce  des  sciences  et  des  douceurs  de 
l'amitié.  Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  essais  les 
plus  ingénieux  dans  le  genre  du  Spectateur.  L'Aca- 
démie des  sciences,  dont  il  suivait  les  séances 
avec  une  grande  exactitude ,  le  nomma  un  de  ses 
commissaires  pour  examiner  les  expériences,  di- 
sons mieux,  les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin 
n'y  vit  que  ce  qu'il  devait  y  voir,  des  effets  phy- 
siques produits  par  l'influence  combinée  des  sens 
et  de  l'imagination.  Il  avait  vivement  souhaité, 
dans  sa  jeunesse,  d'être  présenté  au  grand  New- 
ton; mais  il  n'avait  pas  eu  ce  bonheur.  Il  fut  plus 
heureux  dans  sa  vieillesse  ;  car  il  eut  le  plaisir  de 
voir  Voltaire  à  l'Académie  des  sciences.  Le  pa- 
triarche de  la  liberté  présenta  à  celui  des  lettres 
son  petit-fils ,  le  priant  de  lui  donner  sa  béné- 
diction. Voltaire  posa  ses  mains  sur  la  tête  de 
l'enfant  et  s'écria  :  God  and  liberty  !  Dieu  et  la 
liberté  !  «  Voilà,  ajouta-t-il,  la  devise  qui  convient 
«  au  petit-fils  de  Franklin.  »  Les  deux  grands 
hommes  en  se  quittant  s'embrassèrent  les  larmes 
aux  yeux.  Mais  le  repos  de  Franklin  fut  bientôt 
troublé  par  une  infirmité  douloureuse  qui  lui  fit 
tourner  ses  regards  vers  sa  chère  patrie.  Il  voulut 
aller  lui  faire  ses  derniers  adieux  ;  et  il  partit  en 
1785,  accompagné  de  M.  le  Veillard  ,  qui  pendant 
son  séjour  à  Passy  lui  avait  prodigué  tous  les 
soins  d'une  tendresse  filiale.  Son  arrivée  fut  un 
véritable  triomphe.  Toute  la  population  de  Phi- 
ladelphie et  des  environs  à  une  grande  distance 
était  accourue  pour  le  voir  et  bénir  celui  que  tous 
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regardaient  comme  le  libérateur  de  leur  patrie. 
Jamais  on  n'avait  vu  en  Amérique  tant  d'hommes 
réunis.  Il  reprit  sa  place  à  l'assemblée  de  la  pro- 
vince, dont  il  fut  deux  fois  élu  président.  Mais 
en  1788  son  âge  et  ses  infirmités  le  firent  se  re- 
tirer entièrement  des  affaires.  Son  dernier  acte 
public  fut  un  discours  pour  engager  ses  collègues 
à  faire  le  sacrifice  des  opinions  individuelles  que 
chacun  d'eux  pouvait  avoir  sur  les  défauts  de  la 
nouvelle  constitution ,  afin  de  lui  imprimer  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens  l'autorité  résultant 
d'un  consentement  unanime.  Franklin  offrait  lui- 
même  l'exemple  de  ce  sacrifice.  Jusqu'alors  il 
avait  regardé  l'unité  du  corps  législatif  comme 
un  principe  fondamental  de  la  liberté  ;  mais  on 
avait  été  obligé  de  renoncer  à  cette  simplicité 
idéale ,  dans  la  constitution  nouvelle ,  pour  don- 
ner au  gouvernement  plus  de  stabilité  et  de  vi- 
gueur. Franklin  céda  au  vœu  général ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  sans  inquiétude  sur  les  résultats.  Il 
écrivait  à  ce  sujet  au  duc  de  la  Rochefoucauld  : 
«  Nous  faisons  des  expériences  en  politique;  nous 
«  en  retirerons  sans  doute  un  jour  de  grands 
«  avantages  :  mais  il  me  semble  que  nous  ris- 
«  quons  beaucoup  par  cette  manière  de  les  ac- 
«  quérir.  »  Franklin  n'a  pas  assez  vécu  pour  voir 
le  succès  de  ce  qu'il  appelait  alors  une  expé- 
rience :  mais  on  peut  s'étonner  que  ses  amis  en 
France  n'en  aient  pas  profité  pour  abandonner 
de  même  une  théorie  que ,  plus  sage ,  il  avait  su 
sacrifier  à  la  nécessité.  L'invitation  qu'il  adressa 
alors  à  ses  collègues  est  courte  et  simple  :  c'est 
une  conversation  familière  plutôt  qu'un  discours 
étudié.  Telle  était  en  général  la  manière  de  Fran- 
klin dans  les  assemblées  publiques  :  il  ne  discou- 
rait point,  il  raisonnait;  il  ne  recherchait  point 
de  grands  mouvements  oratoires;  mais  un  mot 
vif  et  bien  placé,  un  trait  qui  frappait  juste,  com- 
posaient toute  sa  rhétorique.  Ses  réparties  étaient 
souvent  piquantes  et  toujours  originales  :  chargé 
de  demander  au  ministère  anglais  l'abolition  de 
l'insultant  usage  d'envoyer  aux  colonies  améri- 
caines les  malfaiteurs  d'Europe ,  le  ministre  lui 
alléguait  la  nécessité  d'en  purger  l'Angleterre  : 
«  Que  diriez-vous  donc,  répondit-il,  si,  par  la 
«  même  raison ,  nous  envoyions  chez  vous  nos 
«  serpents  à  sonnettes  ?  »  Une  autre  fois ,  il  vou- 
lait faire  comprendre  aux  ministres  l'impossibi- 
lité absolue  où  étaient  les  Américains  d'admettre 
les  taxes  intérieures,  telles  que  le  droit  sur  le 
thé  et  l'acte  du  timbre.  «  Figurez-vous,  disait-il, 
«  que  c'est  la  même  chose  que  si  vous  placiez  un 
«  homme  avec  un  fer  rouge  sur  le  pont  de  West- 
«  minster,  avec  l'ordre  à  tout  Américain  de  se 
«  laisser  enfoncer  ce  fer  rouge  dans  le  corps  ,  s'il 
«  veut  passer  sur  le  pont.  »  11  était  resté  en  France 
assez  de  temps  pour  être  témoin  de  la  découverte 
des  ballons;  et  quelqu'un,  peu  frappé  de  cette 
invention  étonnante ,  ayant  dit  devant  lui  :  «  A 
«  quoi  bon  les  ballons  i'  »  —  «  A  quoi  bon ,  de- 
«  manda  Franklin,  l'enfant  qui  vient  de  naître?  » 
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Pendant  le  reste  du  temps  qu'il  vécut  loin  des 
affaires  publiques,  il  trouva  encore  assez  de  force 
pour  travailler  à  fonder  plusieurs  institutions 
utiles,  telles  que  la  socie'te'  de  Philadelphie,  poul- 
ie soulagement  des  prisonniers,  et  la  socie'te'  de 
Pensylvanie ,  pour  l'abolition  du  commerce  des 
esclaves.  Il  pre'senta,  au  nom  de  cette  dernière, 
un  mémoire  au  congrès  des  États-Unis,  en  l'invi- 
tant à  employer  pour  la  cessation  de  ln  traite 
tous  les  moyens  que  lui  donnait  la  constitution. 
Pendant  les  débats  auxquels  ce  mémoire  donna 
lieu,  Franklin  publia  un  petit  écrit,  signé  Histo- 
riens, dans  lequel  il  parodie  plaisamment  ses  ad- 
versaires ,  en  rapportant  un  prétendu  discours 
prononcé  en  faveur  de  la  piraterie  et  de  l'escla- 
vage par  un  membre  du  divan  d'Alger.  Toutes 
les  raisons  alléguées  par  les  défenseurs  de  la  traite 
y  sont  fidèlement  appliquées  à  justifier  la  vente 
et  l'esclavage  des  chrétiens.  11  continuait  aussi 
dans  sa  retraite  à  s'intéresser  aux  affaires  de 
France  et  aux  amis  qu'il  y  avait  laissés,  principa- 
lement au  respectable  duc  de  la  Rochefoucauld , 
auquel  il  avait  voué  le  plus  fidèle  attachement. 
«  Vous  avez  raison,  écrivait-il  à  ce  dernier  en  1788, 
«  vous  avez  raison  de  penser  que  les  affaires  de 
«  France  m'intéressent  :  j'aime  la  France  et  j'ai 
«  mille  raisons  de  l'aimer.  Son  bonheur  me  tou- 
«  che  comme  ferait  celui  de  ma  mère  même...  Je 
«  viens  de  terminer  ma  présidence  ;  et  m' étant 
«  promis  de  ne  plus  rentrer  dans  les  affaires  pu- 
«  bliques ,  j'espère  pendant  le  peu  de  vie  qui  me 
«  reste  jouir  du  loisir  que  j'ai  toujours  souhaité. 
«  J'ai  déjà  commencé  à  en  faire  usage  pour  com- 
«  pléter  cette  histoire  particulière  de  ma  vie  dont 
«  vous  me  parlez.  Je  l'ai  maintenant  conduite 
«jusqu'à  ma  cinquantième  année;  ce  qui  reste 
«  comprendra  des  objets  plus  importants;  mais  il 
«  me  semble  que  ce  qui  est  fait  sera  d'une  utilité 
«  plus  générale  pour  les  jeunes  lecteurs  comme 
«  montrant ,  par  des  exemples  énergiques  ,  les 
«  effets  d'une  prudente  ou  imprudente  conduite 
«  sur  le  commencement  d'une  vie  laborieuse.  » 
Ces  mémoires  ont  été  publiés  depuis;  et  nous  y 
avons  puisé  les  particularités  que  nous  avons  don- 
nées sur  les  premières  époques  de  sa  vie  :  ils  sont 
écrits  de  la  manière  la  plus  attachante  ,  pleins  de 
simplicité  ,  de  franchise.  En  les  lisant,  on  conçoit 
tout  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  persévérance  : 
l'âme  s'y  échauffe  de  l'amour  du  bien  public,  et 
ce  récit  fidèle  est  encore  un  service  rendu  à  l'hu- 
manité. Ils  ne  vont  que  jusqu'en  1757;  mais  ils 
ont  été  continués  par  un  ami  de  Franklin,  le  doc- 
teur Stuber,  de  Philadelphie.  On  les  a  réunis  en 
un  petit  volume ,  avec  les  divers  morceaux  pu- 
bliés par  Franklin  dans  le  genre  du  Spectateur.  Le 
tout  ensemble  forme  un  cours  de  morale  prati- 
que aussi  solide  et  plus  appropriée  à  nos  usages 
que  les  leçons  de  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. Au  milieu  de  ces  douces  et  utiles  occupa- 
tions, Franklin  attendit  avec  résignation  la  fin  de 
sa  carrière  s  enfin  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  et 
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d'un  abcès  dans  la  poitrine ,  qui  terminèrent  sa 
-vie  le  17  avril  1790,  à  l'âge  de  84  ans.  Depuis 
plusieurs  années  ,  il  était  cruellement  tourmenté 
de  la  goutte  et  de  la  pierre  •■  cette  maladie  le 
retint  même  au  lit  pendant  les  douze  derniers 
mois.  On  était  obligé  de  lui  donner  de  fortes  do- 
ses d'opium  pour  calmer  ses  douleurs;  et  dans 
les  courts  intervalles  où  elles  devenaient  inoins 
vives,  il  s'amusait  soit  à  lire,  soit  à  converser 
avec  une  douce  gaieté,  soit  enfin  à  diriger  quel- 
que entreprise  d'utilité  publique.  Il  exprimait 
souvent  sa  reconnaissance  pour  l'Être  suprême 
qui,  d'une  position  humble  et  obscure,  l'avait 
conduit  à  l'opulence  et  à  un  rang  si  élevé  parmi 
les  hommes.  Heureux  en  tout,  par  le  sort  autant 
que  par  son  caractère,  il  conserva  cinquante  ans 
la  femme  qu'il  aimait,  et  il  fut  accompagné  au 
tombeau  par  l'estime  et  l'admiration  générale  de 
ses  compatriotes.  Son  testament  se  trouva,  comme 
sa  vie,  rempli  d'intentions  généreuses  et  patrioti- 
ques :  il  y  fondait  plusieurs  institutions  utiles,  et 
ajoutait  à  celles  qu'il  avait  déjà  créées.  Il  le  termi- 
nait par  celte  phrase  :  «  Je  lègue  à  mon  ami ,  l'ami 
«  du  genre  humain ,  le  général  Washington,  le  bà- 
«  ton  de  pommier  sauvage  avec  lequel  j'ai  coutume 
«  de  me  promener.  Si  ce  bâton  était  un  sceptre ,  il 
«  lui  conviendrait  de  même.  »  Quel  éloge  et  quelle 
réunion  admirable  que  celle  de  deux  hommes  pa- 
reils, tous  deux  modèles  accomplis  d'une  vertu 
parfaite,  du  désintéressement,  de  l'honneur  et 
de  tous  les  sentiments  honorables  ,  dans  un  pays 
à  peine  civilisé  !  Plusieurs  années  avant  sa  mort , 
Franklin  avait  composé  pour  lui-même  l'épitaphe 
suivante,  qui  montre  à  la  fois  la  tournure  sin- 
gulière de  son  esprit  et  le  fond  de  son  cœur  : 

Ici  repose, 
Livré  aux  vers , 
Le  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur; 
Comme  la  couverture  d'un  vieux  livre, 
Dont  les  feuillets  sont  arrachés, 
Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 
Mais  pour  cela  l'ouvrage  ne  sera  pas  perdu  ; 
Car  il  reparaîtra , 
Comme  il  le  croyait, 
Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition , 
"  Revue  et  corrigée 
Par 
L'auteur. 

Lorsque  la  mort  de  Franklin  fut  connue  dans 
toute  l'Amérique,  ce  fut  un  regret  et  une  con- 
sternation générale.  Le  congrès  et  la  population 
entière  de  Philadelphie  rendirent  les  plus  grands 
honneurs  à  sa  mémoire.  En  France,  à  la  nouvelle  de 
cet  événement ,  l'assemblée  nationale  ordonna  un 
deuil  public  :  ainsi  le  nouveau  et  l'ancien  monde 
s'accordèrent  pour  pleurer  un  sage  dont  les  vertus 
et  le  génie  avaient  honoré  l'humanité.  Les  œuvres 
de  Franklin  ont  été  réunies  en  3  volumes  in-8", 
Londres,  1806,  en  anglais.  L'édition  française  la 
plus  ample  pour  la  partie  physique  est  celle  qui 
a  été  publiée  par  Barbeu  du  Bourg,  Paris,  1775, 
2  vol.  in-i";  la  traduction  est  de  M.  Lécuy.  La 
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plupart  des  pièces  qui  forment  cette  collection 
avaient  déjà  paru  dans  les  recueils  de  diverses 
Acade'mies  et  principalement  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  où  l'on  avait  inse're'  dès  1751  sa 
Lettre  concernant  les  effets  de  la  foudre,  et  en  1752 
son  Analogie  du  tonnerre  avec  l'électricité ,  tradui- 
tes du  français  par  James  Parsons.  Ces  belles  ex- 
périences e'iectriques ,  e'tant  une  fois  publiées,  fu- 
rent à  l'envi  re'péte'es  par  tous  les  physiciens  ;  et 
Nollet  fit  paraître  en  1753  et  1760  ses  Lettres  sur 
l'électricité  dans  lesquelles  on  soutient  le  principe  des 
ejjluences  et  des  affluences  simultanées  contre  la 
doctrine  de  M.  Franklin,  Paris,  2  vol.  in-12.  Parmi 
les  autres  mémoires  de  Franklin  qui  ornent  les 
Transactions  philosophiques,  nous  indiquerons  seu- 
lement celui  qu'il  donna  en  1774  sur  la  manière 
de  calmer  la  violence  des  flots  en  répandant  de 
l'huile  sur  la  surface  de  la  mer  (1).  Sa  Cheminée 
de  Pensylvanie ,  dont  il  publia  la  description  et 
les  avantages  en  1787,  et  qui  est  décrite  t.  11  de 
la  collection  académique  ,  a  quelque  temps  été  à 
la  mode  sous  le  nom  de  Cheminée  à  la  Franklin 
et  a  reçu  depuis  de  nouveaux  perfectionnements, 
surtout  par  Desarnod  en  1789.  Franklin  a  été  avec 
Robinet ,  Court  de  C.ebelin  fils  ,  etc. ,  rédacteur 
d'un  ouvrage  périodique,  publié  à  Anvers  en  1776 
et  années  suivantes  sous  le  titre  d' Affaires  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique.  Les  Mémoires  de  sa  rie 
privée  écrits  par  lui-même  et  adressés  à  son  fils, 
ont  été  traduits  en  allemand  par  Burger,  Berlin , 
1792,  in-8°,  et  en  français,  Paris,  1791,  in-8°; 
continués  jusqu'à  sa  mort  par  William-Temple 
Franklin,  son  petit-fils,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°; 
ibid.,1828  (trad.  par  M.  Renouard),  2  vol.  in-18; 
autres  éditions  ,  Paris,  1841 ,  in-12;  1842 ,  in-8°. 
L'édition  française  de  1791  est  suivie  de  la  Science 
du  bonhomme  Richard,  qui  avait  déjà  été  traduite 
par  M.  Quêtant,  Paris,  1778,  in-12,  et  dont  Gin- 
guené  donna  une  meilleure  édition  en  1794,  pré- 
cédée d'un  abrégé  de  la  Vie  de  Franklin  et  suivie 
de  son  Interrogatoire  devant  la  chambre  des  com- 
munes ,  Paris ,  an  2 ,  in-12 ,  avec  celte  épigraphe 
attribuée  à  Turgot  : 

Eripuit  cœlo  fulmen  sceptrumque  tyrannis. 

L'édition  la  plus  recherchée  de  la  Science  du  bon- 
homme Richard  est  celle  de  Dijon,  Causse,  1795, 
in-8°,  anglais  et  français.  La  Science  du  bonhomme 
Richard  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de 
fois.  Castera  a  donné  la  meilleure  traduction  de  la 
Vie  de  Benjamin  Franklin,  écrite  par  lui-même, 
suivie  de  ses  œuvres  morales,  politiques  et  littéraires, 
dont  la  plus  grande  partie  n'avait  pas  encore  été 
publiée,  Paris,  an  6  (1798),  2  vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  de  l'auteur.  V Éloge  de  Franklin  (par 
Condorcet  ) ,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie 

(1)  Les  Anglais,  qui  ont  dû  juger  avec  grande  rigueur  les 
titres  de  Franklin  à  la  postérité,  ont  retrouvé  la  substance 
de  cette  découverte  dans  le  troisième  livre  de  Vflistoire  ecclé- 
siastique de  Bède.  (On  peut  .voir  cette  matière  traitée  avec  le 
plus  grand  détail  dans  les  Ephèmérides  géographiques  de  no- 
vembre et  décembre  1798  et  mars  1799.) 
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des  sciences,  a  été  inséré  dans  ses  Mémoires  et 
publié  à  Paris,  1791,  in-8°.  Un  Eloge  civique  de 
B.  Franklin  fut  prononcé  le  21  juillet  1790,  par 
l'abbé  Fauchet,  dans  la  Rotonde,  au  nom  de  la 
commune  de  Paris  (voy.  Fauchet).  B — t. 

FRANKLIN  (Guillaume),  médecin,  né  à  Londres 
en  1765,  étudia  la  médecine  malgré  son  père,  qui 
voulait  le  faire  huissier  ou  procureur,  et  qui  pen- 
dant deux  ans  le  contraignit  de  rester  à  l'hôtel 
des  Douanes  grossoyant  des  jugements,  pliant 
sous  le  faix  des  dossiers,  et  qui,  lorsque  enfin 
vaincu  par  ses  instances  il  lui  permit  de  quitter 
la  caverne  de  Thémis ,  lui  notifia  qu'il  ne  devait 
plus  compter  sur  la  bourse  paternelle.  Fort  heu- 
reusement Franklin  avisa  qu'il  avait  un  oncle 
dans  l'aisance  et  plus  traitable.  Il  alla  lui  compter 
son  embarras.  Madax  (c'était  le  nom  de  ce  parent) 
le  rassura,  se  chargea  de  le  défrayer  et  le  plaça 
chez  le  pharmacien  Macklellan ,  en  qualité  d'élève. 
Franklin  avait  alors  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus 
tard  il  alla  visiter  Edimbourg,  qui  était  l'école  de 
médecine  la  plus  renommée  de  l'Europe.  Nombre 
d'étrangers,  d'Américains  surtout,  y  suivaient 
les  leçons  des  Black,  desCullen,  des  Gregory, 
desMonro;  Franklin  y  mit  les  instants  à  profit 
et  se  hâta  de  revenir  dans  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  il  s'attacha  aux  deux  habiles  méde- 
cins Saunders  et  Blizard,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être  nombreuse 
et  riche.  En  1787  il  fut  attaché  comme  chirurgien 
adjoint  au  45e  régiment,  que  bientôt  il  suivit  aux 
Indes.  La  mort,  qui  moissonnait  tant  d'Européens 
autour  de  lui,  facilita  son  avancement,  et  en 
1796  il  revint  en  Angleterre  avec  le  titre  d'inspec- 
teur adjoint.  A  peine  arrivé,  il  fut  dirigé  vers 
l'armée  d'invasion  du  duc  d'York,  en  Hollande, 
et  plus  particulièrement  vers  le  corps  de  sir  Ralph 
Abercromby,  au  Helder.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  Edimbourg.  Nous  le  retrouvons  ensuite,  de 
1802  à  1810,  avec  l'armée  anglaise  de  Malte  et  de 
Sicile,  infatigable,  circonspect,  hardi  parfois  et 
toujours  avec  bonheur,  intrépide  d'ailleurs  et  ne 
craignant  pas  de  s'exposer  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  remplir  les  devoirs  de  sa  profession. 
Il  se  montra  surtout  avec  éclat  à  l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naples),  en  1806,  et 
mérita,  par  son  courageux  dévouement,  la  men- 
tion honorable  du  général  en  chef  sir  John 
Stuart  et  une  médaille  d'or.  La  mort  du  docteur 
Théodore  Gordon  ayant  laissé  un  vide  dans  1j 
bureau  médical  de  Londres,  Franklin,  malgré 
son  absence  et  sans  avoir  fait  de  sollicitations,  fut 
nommé  à  la  place  vacante.  Personne  n'était  plus 
digne  que  lui  de  cette  belle  position.  Il  se  rendit 
en  Angleterre  par  Cadix,  examinant  tout  sur  son 
passage,  et  ajoutant  sans  cesse  à  la  masse  des 
documents  recueillis  par  son  expérience  de  vingt- 
quatre  ans  sur  des  points  bien  différents  du  globe. 
Fort  de  la  connaissance  de  tant  de  faits,  pénétré 
de  l'importance  de  la  mission  du  médecin  des 
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armées,  et  partant  de  ce  principe,  aujourd'hui 
devenu  axiome  fondamental,  que  le  canon  et 
l'arme  blanche  tuent  peu  de  monde  comparative- 
ment à  ce  qu'en  enlèvent  l'hôpital  et  les  priva- 
tions, il  vint  siéger  au  bureau  médical  avec  la 
volonté  ferme  de  perfectionner  le  service  dans 
toutes  ses  branches.  11  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
partager  ses  idées  à  ses  collègues  Mer  et  Weir.  il 
faut  dire  que  nulle  part  ce  serviee  n'était  mieux 
organisé  que  dans  les  armées  britanniques,  car 
nulle  part  plus  qu'en  Angleterre  le  gouvernement 
n'économise  les  hommes.  Il  n'en  restait  pas  moins 
une  foule  d'améliorations  à  introduire.  Les  trois 
médecins,  Franklin  à  leur  tète,  ne  cessèrent  d'y 
travailler,  et  toutes  les  branches  du  service  furent 
retouchées  ou  refondues  et  reçurent  une  vigou- 
reuse impulsion.  On  peut  dire  sans  beaucoup 
d'exagération  que  l'Angleterre,  dans  cette  lutte 
de  vie  et  de  mort  qu'elle  soutint  contre  Bonaparte, 
dut  autant  à  ses  médecins  qu'à  ses  généraux ,  et 
Franklin  eut  une  part  essentielle  à  cet  élément 
grave  de  la  supériorité  britannique  :  de  tels  ser- 
vices valent  plus  que  bien  des  victoires.  L'activité 
de  Franklin  fut  récompensée  en  1823  par  le  titre 
de  knight  (chevalier)  que  lui  conféra  le  roi  Geor- 
ges rV;  Guillaume  IV,  en  1832,  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Guelfe  et  l'éleva  au  rang 
d'inspecteur  général.  Franklin  ne  survécut  guère 
à  ce  dernier  honneur.  La  fameuse  injluen%a  de 
1855  le  contraignit  à  s'aliter;  il  guérit ,  mais  mal, 
et  le  29  octobre,  au  retour  d'un  voyage  à  Brigh- 
ton ,  il  expira.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage.  P — o  r. 

FRANKLIN  (  sir  John  ) ,  amiral  anglais ,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  intrépides  explorateurs 
des  régions  arctiques,  auquel  on  ne  saurait  refu- 
ser la  gloire  d'avoir  résolu  le  premier  la  célèbre 
question  du  passage  Nord-Ouest,  naquit  le  16  avril 
178G  à  Spilsby,  comté  de  Lincoln,  d'une  honorable 
famille  établie  depuis  plusieurs  générations  dans 
cette  partie  de  l'Angleterre.  Willingham  Franklin, 
son  père ,  forcé  de  vendre  un  domaine  patrimo- 
nial surchargé  d'hypothèques  par  son  prédéces- 
seur immédiat,  s'adonna  au  commerce,  et  le  fit 
avec  assez  de  succès  pour  acquérir  de  l'aisance  et 
pouvoir  élever  convenablement  ses  douze  enfants, 
dont  un  seul  mourut  dans  l'enfance.  John,  le 
futur  amiral,  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Willingham,  destiné  à  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, reçvit  sa  première  éducation  à  St-Ives 
et  passa  ensuite  deux  ans  à  l'école  classique  et  ma- 
thématique de  Loulh.  Dans  une  promenade  d'une 
douzaine  de  milles,  cju'il  fil  un  jour  de  fête  avec 
un  de  ses  camarades,  il  arriva  au  bord  de  la  mer, 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois.  Le  spectacle 
grandiose  que  l'Océan  lui  présenta  frappa  telle- 
ment sa  jeune  imagination,  que  dès  ce  moment 
il  fut  confirmé  dans  le  désir  qu'il  avait  déjà  conçu 
d'être  marin.  Persuadé  que  ce  n'était  qu'un  ca- 
price d'enfant  qu'il  serait  facile  de  détruire,  son 
père  crut  avoir  trouvé  un  bon  moyen  en  l'en- 
voyant à  Lisbonne  sur  un  navire  marchand 
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dans  l'espoir  que  les  fatigues  et  les  ennuis  du 
voyage  changeraient  le  cours  de  ses  idées.  Mais 
voyant  qu'au  retour  la  persistance  de  son  fils 
était  restée  la  même ,  il  ne  voulut  pas  contrarier 
sa  vocation,  et  en  octobre  1800  il  obtint  pour  lui 
une  place  sur  le  Quartev  Deck  du  Pohjphemus 
de  74  ,  commandé  par  le  capitaine  depuis  amiral 
Lawford ,  avec  lequel  le  jeune  novice  assista,  le 
2  avril  1801,  à  la  bataille  de  Copenhague.  — 
Quelque  temps  après  celte  affaire,  il  passa  heu- 
reusement à  bord  de  Y  Invetrtigator,  que  comman- 
dait le  capitaine  Fiinders,  son  parent,  chargé  par 
le  gouvernement  de  faire  la  reconnaissance  des 
côtes  de  l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande.  Sous 
la  direction  de  cet  habile  officier,  Franklin  apprit 
à  faire  des  levés,  des  observations  astronomiques, 
et  à  dresser  des  cartes  marines,  connaissances  qui 
lui  furent  par  la  suite  d'une  grande  utilité;  il 
gagna  dans  le  cours  de  ces  travaux  l'estime  et 
l'amitié  du  savant  Robert  Brown,  naturaliste  de 
l'expédition.  En  1805 ,  VJnvestigalor  ayant  été 
condamné  à  Port-Jackson  comme  impropre  au 
service  auquel  il  avait  été  destiné,  Fiinders  se  dé- 
termina à  retourner  en  Angleterre,  afin  de  de- 
mander un  autre  navire  pour  compléter  ses  ob- 
servations, et  Franklin  s'embarqua  avec  lui  sur  le 
Vorpoise ,  commandé  par  le  lieutenant  Fowler. 
Pendant  le  voyage  de  retour,  ce  bâtiment,  et  le 
Calon  qui  l'accompagnait,  firent  naufrage  dans  la 
nuit  du  18  août,  sur  un  récif  de  corail,  sur  la 
côte  du  continent  de  l'Australie.  Cinquante  jours 
s'étaient  déjà  écoulés  depuis  le  désastre  ,  et  les 
quatre-vingt-quatorze  personnes  composant  les 
équipages ,  réfugiées  sur  un  étroit  banc  de  sable 
de  cent  cinquante  brasses  de  long ,  à  peine  élevé 
de  quatre  pieds  au-dessus  de  l'eau,  commençaient 
à  désespérer  de  leur  salut,  lorsque  Fiinders,  qui 
s'était  rendu  sur  un  bateau  non  ponté  à  Port- 
Jackson  ,  éloigné  de  deux  cent  cinquante  lieues, 
vint  les  secourir  avec  un  vaisseau  et  deux  schoo- 
ners.  Ignorant  que  la  guerre  avait  été  déclarée,  le 
navigateur  anglais  se  dirigea  ensuite  sur  l'île  de 
France ,  où  il  fut  retenu  prisonnier,  tandis  que 
Franklin  allait  avec  le  lieutenant  Fowler  à  Can- 
ton, où  il  obtint  un  passage  pour  l'Angleterre 
sur  le  Comte  de  Camden,  navire  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  commandé  par  sir  Nathaniel 
Dance  ,  commodore  de  la  flotte  de  la  Chine  forte 
de  seize  voiles.  Attaqués  par  l'amiral  français 
Linois ,  ils  parvinrent  à  le  repousser,  et  dans  le 
combat,  livré  le  15  février  1804  dans  le  détroit 
de  Malacca ,  Franklin  remplit  les  importantes 
fonctions  de  signal  mid.shipman.  A  son  arrivée  en 
Angleterre ,  il  joignit  le  navire  de  guerre  le  Bel- 
lérophon,  à  bord  duquel  on  lui  confia  de  nouveau 
le  soin  des  signaux  qu'il  dirigeait  le  5  octobre 
1805  à  la  grande  bataille  de  Trafalgar,  où ,  en- 
touré de  morts  et  de  blessés,  il  se  fit  distinguer 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Les  deux  années  sui- 
vantes Franklin  fut  employé  dans  la  flotte  du 
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Canal  et  l'escadre  de  Rochefort  sous  les  amiraux 
Cornwallis ,  lord  St-Vincent  et  sir  Richard  Stra- 
chan.  Il  passa  peu  de  temps  après  sur  le  Bedfort, 
et  continua  de  servir  pendant  six  ans  avec  ce  na- 
vire au  blocus  de  Flessingue  ,  sur  la  côte  de 
Portugal  et  particulièrement  à  la  station  du 
Bre'sil,  où  ce  navire  transporta  en  1808  la  famille 
royale ,  que  les  événements  politiques  avaient 
force'e  de  quitter  Lisbonne  en  toute  hâte.  — 
Franklin  prit  ensuite  part  à  la  désastreuse  expé- 
dilion  de  la  Nouvelle-Orléans  et  fut  légèrement 
blesse'  à  l'e'paule  en  conduisant  les  bateaux  du 
Bedford  contre  plusieurs  chaloupes  ennemies , 
dont  une  fut  aborde'e  et  prise  par  lui-même.  Déjà 
lieutenant  de  vaisseau  en  second  depuis  quelques 
anne'es ,  sa  brillante  conduite  dans  cette  dernière 
action  lui  valut  en  1844  le  grade  de  lieutenant 
en  premier  sur  le  Fort/i,  qui  conduisit  en  France 
la  duchesse  d'Angoulème  à  l'époque  de  la  res- 
tauration des  Bourbons.  Quelques  anne'es  après 
(1818)  un  ordre  de  l'amirauté  provoqué  par  sir 
Joseph  Banks  ,  qui  exerçait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  et  avait  conçu  une  haute 
opinion  de  ses  talents  et  de  son  caractère ,  l'ap- 
pela à  concourir  à  une  entreprise  mieux  adaptée 
à  ses  véritables  facultés.  —  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  ,  on  avait  pensé  assez  généralement  que 
le  grand  continentale  seul  connu  alors,  composé 
de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ou  Libye, 
était  borné  de  tous  côtés  par  la  mer.  Un  peu 
plus  d'un  demi-siècle  après  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance  (i486)  et  de  l'Amérique  (1 492), 
des  navigateurs  anglais  et  hollandais  cherchè- 
rent, mais  vainement,  à  découvrir  un  passage 
pour  se  rendre  par  le  nord  des  mers  d'Europe 
dans  l'Inde  et  plus  tard  des  tentatives  sembla- 
bles et  tout  aussi  infructueuses  furent  faites  par 
les  Danois  et  par  les  Russes.  Depuis  qu'en  1745 
le  navigateur  danois  Beering ,  à  cette  époque  au 
service  de  la  Russie,  eut  découvert  entre  l'Asie 
et  l'Amérique  le  détroit  qui  porte  son  nom  (1),  le 
désir  de  trouver  par  le  nord ,  soit  en  venant  de 
l'est,  soit  en  venant  de  l'ouest,  une  communica- 
tion par  mer  entre  les  océans  Atlantique  et  Paci- 
fique, agita  tous  les  esprits,  en  Angleterre  prin- 
cipalement. Quelque  avantageuse  au  commerce 
que  l'on  supposât  la  solution  de  la  question  si 
célèbre  d'une  semblable  communication,  elle  fut 
longtemps  négligée  et  pour  ainsi  dire  presque 
oubliée ,  malgré  les  importantes  découvertes  lai- 
tes dans  les  mers  arctiques  par  les  Barcntz, 

(1,  VitU3  Jonassen  Beering  ayant  vu  et  visité  l'un  des  pre- 
miers ce  détroit,  il  est  naturel  et  juste  qu'il  porte  exactement 
son  nom,  et  non  celui  de  Baftring  que  lui  donnent  sans  aucun 
motil  fondé  la  plupart  des  cartes  modernes.  La  Nouvelle  carte 
des  découvertes  faites  par  des  vaisseaux  russes  aux  côtes  in- 
connues de  V Amérique  septentrionale ,  etc.,  dressée  en  17GS  par 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  St-Pétersbourg ,  l'appelle 
détroit  de  Bering ,  et  V Histoire  des  voyages  et  découvertes  des 
Russes,  etc.  ,  de  l'Allemand  Miiller,  ainsi  que  plusieurs  cartes 
du  Dépôt  de  la  marine  de  France,  écrivent  de  la  même  manière 
le  nom  du  navigateur  danois  ,  dont  l'orthographe  a  été  complète- 
ment rétablie  par  le  docteur  Odin  Wolff,  dans  ses  Oanske  Soe- 
fartnde  ;  Copenhague,  18221,  où  il  cnnsçir-rc  une  assez  longue 
pi'ice  »  son  compatriote, 


les  Iïeemskerke  ,  les  Davis  ,  les  Hudson  ,  les 
Baffin,  etc. ,  etc. ,  lorsqu'un  simple  baleinier  an- 
glais, marin  intelligent  et  intrépide,  qui  navi- 
guait depuis  plusieurs  années  dans  les  mers  du 
Groenland  ,  en  indiqua  la  possibilité.  Dans  une 
lettre  écrite  par  lui  à  sir  Joseph  Banks ,  ce  balei- 
nier, Scoresby  le  jeune,  en  rendant  compte  à 
l'illustre  savant  des  observations  qu'il  avait  été  à 
portée  de  faire ,  lui  signala  un  fait  remarquable 
dont  il  avait  été  témoin  lors  de  son  dernier 
voyage  en  1817.  Il  avait  trouvé,  en  effet,  environ 
deux  mille  lieues  carrées  de  la  surface  de  la  mer 
voisine  du  Groenland ,  entre  le  7ie  et  le  80e  degré 
de,  latitude,  entièrement  débarrassée  de  glaces, 
qui  avaient  disparu  pendant  les  deux  dernières 
années;  et  il  ajoutait  que,  quoique  dans  ses  pré- 
cédents voyages  il  n'eût  eu  que  très-rarement  la 
possibilité  de  pénétrer  la  glace  entre  ces  latitudes 
aussi  loin  à  l'ouest  de  0  degré  du  méridien  de 
Greenwich  ,  il  avait  dépassé  deux  fois  dans  sa  der- 
nière excursion  le  10e  degré  de  ce  méridien,  etc. 
— Cet  exposé  de  Scoresby  et  des  observations  analo- 
gues sur  de  semblables  brisements  ou  écartements 
de  l'immense  barrière  de  glace,  faites  en  484G  et 
4817  dans  les  parages  de  l'Islande  et  sur  les  côtes 
orientales  du  Groenland,  firent  revivre  en  Angle- 
terre les  anciennes  idées,  qui  semblaient  perdues 
de  vue  depuis  tant  d'années,  d'explorations  dans 
les  mers  arctiques ,  de  tentatives  pour  atteindre 
le  pôle  nord ,  et  enfin  de  recherches  pour  effec- 
tuer  un  passage  d'un  océan  à  l'autre  par  ces 
mêmes  mers.  L'amirauté  prêta  l'oreille  aux  sug- 
gestions de  sir  John  Barrow,  déjà  connu  par  un 
voyage  au  Spitzberg ,  appuyées  par  sir  Joseph 
Banks,  président  de  la  Société  royale,  et  prépara 
en  conséquence,  au  commencement  de  1818,  deux 
expéditions  distinctes  :  l'une,  sous  les  ordres  du 
capitaine  (commrmder)  John  Ross,  devait  explorer 
le  passage  Nord-Ouest  avec  Vhabella  et  VAlexan- 
der,  en  s'élevant  d'abord  par  le  milieu  du  détroit 
dé  Davis  à  une  haute  latitude  septentrionale ,  et 
se  dirigeant  ensuite  à  l'ouest,  dans  l'espoir  qu'elle 
pourrait  dépasser  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Amérique  et  arriver  par  cette  route  au  détroit 
de  Beering.  L'autre  expédition,  composée  égale- 
ment de  deux  navires,  la  Dorothea  et  le  Trent, 
était  dirigée  par  le  capitaine  David  Buchan,  ayant 
sous  lui  le  lieutenant  Franklin ,  commandant  le 
second  de  ces  vaisseaux.  Celle-ci,  chargée  de  s'ap- 
procher le  plus  près  possible  du  pôle,  devait  s'a- 
vancer directement  au  nord  entre  le  Groenland 
et  le  Spitzberg,  et  dans  le  cas  où  elle  trouverait 
une  mer  polaire  ouverte,  sans  aucune  terre,  ce 
qui  faisait  penser  qu'alors  elle  serait  aussi  libre 
de  glace,  devait  se  diriger  directement  vers  le 
détroit  de  Beering,  route  qui  serait  plus  courte 
de  près  d'un  tiers  que  la  première.  Le  24  mai  les 
deux  navires  de  Buchan  atteignirent  l'île  de 
l'Ours  [Beeren-Eiland)  (4).  Quatre  jours  après,  le 

11)  En  1596,  un  ours  monstrueux  ayant  été  tué  dans  cette  île, 
par  tes  matelot*  du  navire  de  Guillaume  Burent*  .navigateur1 
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temps  étant  devenu  très-obscur  à  cause  d'un 
brouillard  fort  épais  et  d'une  grande  abondance 
de  neige ,  les  vaisseaux  se  séparèrent ,  et  le  Trent 
s'arrêta  dans  la  baie  Magdalena ,  lieu  du  rendez- 
vous,  situé  sur  la  côte  nord-ouest  du  Spitzberg, 
où  ils  jetèrent  l'ancre  le  3  juin.  Trouvant  devant 
eux,  le  6  juillet,  une  barrière  impénétrable  de 
glace  par  80°  15'  de  latitude,  ils  furent  forcés 
de  s'arrêter;  le  lendemain  cependant,  quelques 
canaux  s'étant  ouverts  et  le  vent  les  favorisant,  ils 
s'avancèrent  jusqu'au  80"  54'  ;  mais  là  les  glaces 
en  se  rejoignant  les  pressant  de  tous  côtés,  ils 
durent  renoncer  définitivement  à  tous  progrès 
ultérieurs ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  infiniment  de 
peine  et  en  courant  les  plus  grands  dangers  qu'ils 
purent  s'ouvrir  une  issue.  Les  mêmes  obstacles,  et 
les  mêmes  périls  les  ayant  menacés  sur  .les  côtes 
du  Groenland,  et  leurs  navires,  la  Dorothea  prin- 
cipalement, ayant  éprouvé  de  fortes  avaries,  ils 
se  décidèrent ,  quoique  avec  un  extrême  regret , 
à  retourner  en  Angleterre  ;  le  22  octobre  ils  arri- 
vèrent à  Deptford.  Les  détails  du  voyage  de  Bu- 
chan  et  de  Franklin ,  dont  les  résultats  peuvent 
être  considérés  à  peu  près  comme  nuls,  malgré 
le  talent  et  la  fermeté  de  ces  deux  officiers, 
n'ont  été  connus  que  par  l'intéressante  relation 
qu'en  a  donnée,  vingt-cinq  ans  après  le  retour 
du  commandant  de  l'expédition ,  le  capitaine 
F.-W.  Beechey,  qui  accompagnait  Franklin  sur 
le  Trent  en  qualité  de  lieutenant.  Elle  offre  un 
tableau  dramatique  des  dangers  que  leur  bâti- 
ment eut  à  affronter  et  peint  en  traits  saisissants 
le  sang-froid  et  la  force  morale  de  son  comman- 
dant, qui  témoigna  le  plus  vif  désir  de  poursuivre 
avec  son  seul  petit  navire,  moins  endommagé  que 
la  Dorothea,  l'exécution  des  instructions  de  l'ami- 
rauté, demande  que  le  capitaine  Bucban  ne  crut 
pas  pouvoir  accueillir  comme  contraire  à  ces 
mêmes  instructions.  —  L'expédition  confiée  au 
capitaine  John  Ross,  sortie  de  la  Tamise  le  18  avril 
1818,  ne  produisit  guère  plus  de  résultats.  On 
attribua  généralement  cet  insuccès  à  son  com- 
mandant, qui  fut  vivement  critiqué  à  son  retour 
en  Angleterre,  surtout  par  sir  John  Barrow.  On 
lui  reprochait  de  s'être  borné  à  visiter  le  pour- 
tour de  la  baie  de  Baffin,  d'avoir  mis  de  la  négli- 
gence à  étudier  les  côtes  si  intéressantes  des  dé- 
troits de  Wolstcnkolme  et  de  IV haie ,  et  de  ne  pas 
s'être  assez  avancé  dans  le  détroit  de  Lamaster,  qu'il 
avait  pris  pour  une  baie  malgré  les  observations  de 
ses  officiers.  Or  comme  la  direction  de  ce  détroit 
semblait  annoncer  le  passage  cherché,  une  nou- 
velle expédition  fut  immédiatement  envoyée  sous 
les  ordres  du  capitaine  Parry,  qui  avait  été  en 
1818  le  second  de  John  Ross,  pour  faire  ce  qu'on 

hollandais ,  qui  venait  d'un  faire  la  découverte,  elle  reçut  le 
nom  de  Beeren-Eiland ,  ou  île  de  l'Ours,  t'est  donc  à  tort, 
selon  nous,  que  la  plupart  des  cartes  anglaises  l'appellent  île 
Cherry,  du  nom  de  l'aldennan  armateur  d'un  navire  commandé 
par  Stevcn  Bennet ,  qui  ne  la  visita  que  postérieurement  en 
1003. 
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blâmait  ce  dernier  de  n'avoir  point  fait  (1).  — 
Quoique  le  voyage  auquel  Franklin  venait  de 
prendre  part  n'eût  pas  rempli  les  espérances 
qu'on  en  avait  d'abord  conçues ,  il  fit  connaître 
le  mérite  de  cet  officier.  Il  entra  dès  lors  en  rela- 
tion personnelle  avec  les  savants  les  plus  émi- 
nents  de  Londres ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  possédait,  tant  par  son  caractère  que 
par  son  instruction ,  les  qualités  nécessaires  pour 
diriger  en  chef  une  expédition  de  découvertes  ;  et 
leur  opinion  fut  confirmée  par  les  éloges  que  le 
capitaine  Buchan,  son  supérieur,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  avaient  navigué  avec  lui,  donnaient  à 
son  habileté  comme  marin,  à  son  calme  et  aux 
ressources  de  son  esprit  dans  des  circonstances 
périlleuses.  Il  n'était  pas  enfin  un  de  ceux  qui  le 
connaissaient  qui  ne  rendit  hommage  à  son  ar- 
dent désir  de. faire  faire  des  progrès  aux  sciences 
qu'il  aimait  pour  elles-mêmes  et  à  son  amour  de 
la  vérité  qui  le  portait  à  rendre  une  pleine  justice 
au  mérite  des  officiers  qu'il  commandait,  sans 
chercher  à  s'attribuer  leurs  découvertes ,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent.  Aussi,  lorsque  le 
gouvernement  eut  résolu  de  faire  concourir  à 
l'expédition  confiée  au  capitaine  Parry  une  autre 
expédition  chargée  d'explorer  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Amérique  ,  le  lieutenant  Franklin  en 
fut-il  nommé  le  chef;  elle  devait  agir  en  partie 
par  terre  et  en  partie  en  bateau,  et  n'était  pas  la 
moins  périlleuse.  Tandis  que  Parry,  faisant  voile 
de  la  Tamise  le  11  mai  1819  avec  la  bombarde 
l'Hècla  et  le  brig  le  Griper,  se  dirigeait  vers  le 
détroit  de  Davis,  pour  chercher  par  mer  le  fa- 
meux passage  Nord-Ouest  en  suivant  le  détroit 
de  Lancaster  (2),  à  Franklin  fut  confié  le  soin  de 
déterminer  les  limites  et  la  direction  de  la  côte 
septentrionale  du  continent  américain;  il  partit 
de  Gravesend  le  22  du  même  mois  sur  le  Prince 
of  Wales ,  bâtiment  marchand  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  Trois  points  de  cette  côte 
qu'il  s'agissait  de  relier  étaient  alors  seulement 
connus  ,  savoir  :  le  cap  de  Glace  (  ley  Cape  )  que 
Cook  avait  vu  en  venant  par  le  détroit  de  Beering, 
et  les  embouchures  des  rivières  de  la  Mine-de- 
Cuivre  (  Copper-Mine  ),  découverte  par  Hearne  en 
1771,  mais  placée  par  lui  quatre  degrés  trop  au 
nord,  et  de  la  Mackenzie  plus  correctement  tracée 
en  1789  par  l'habile  voyageur  de  ce  nom.  Fran- 
klin ,  accompagné  du  docteur  John  Richardson , 
de  deux  midshipmen,  Robert  Ilood  et  George  Back, 
et  d'un  marin  anglais  John  Hepburn ,  arriva  le 

(1)  Le  capitaine,  depuis  sir  John  Koss,  réhabilita  plus  tard 
sa  réputation  de  marin  intrépide  et  capable  par  sa  campagne  de 
1829  à  1833,  pendant  laquelle,  aidé  par  son  neveu  James  Ross, 
aujourd'hui  sir  James,  il  a  fait  d'importantes  découvertes  dans 
les  parages  arctiques  avec  le  bâtiment  a  vapeur  la  Victoire  armé 
par  souscription. 

|2)  Ce  lut  pendant  cette  brillante  campagne  que  Parry  s'a- 
vança plus  loin  à  l'ouest  que  le  groupe  d'îles  et  le  vaste  bassin 
qu'il  appela  Melville  et  qui  portent  aujourd'hui  avec  justice 
son  propre'nom;  aussi  le  parlement  lui  accorda-t-il  la  récom- 
pense de  5,000  livres  sterling  (  125,000  francs)  promise  au  pre- 
mier navire  qui  aurait  pénétré  au  delà  du  110e  degré  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien  de  Givenwicli. 
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50  avril  (1819)  à  la  factorerie  d'York  dans  la  baie 
d'IIudson.  Pendant  cette  navigation,  le  Prince  of 
Unies,  surpris  par  un  e'pais  brouillard,  toucha 
sur  le  cap  Désolation  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
l'habileté'  nautique  de  Franklin.  Le  22  octobre  on 
était  arrive'  au  fort  Cumberland,  ayant  déjà  par- 
couru sept  cents  milles,  en  suivant  ou  en  remon- 
tant le  cours  d'une  dizaine  de  rivières  différentes, 
après  avoir  traverse'  neuf  lacs,  sans  parler  des 
rochers,  des  rapides,  etc.,  qu'on  avait  dû  fran- 
chir, et  supporté  d'incroyables  fatigues.  Au  fort 
Cumberland,  Franklin,  Back  et  leur  fidèle  com- 
pagnon Hepburn  prirent  congé,  le  18  janvier 
1820,  du  docteur  Richardson  et  de  M.  Ilood  qui 
devaient  rester  dans  le  fort  jusqu'au  printemps, 
et  arrivèrent  au  fort  Chipewyan  le  26  mai ,  après 
avoir  fait  huit  cent  cinquante-sept  milles  dans  ce 
rude  voyage  d'hiver.  Avant  d'y  parvenir,  Franklin 
manqua  de  perdre  la  vie,  ayant  un  jour  glissé  du 
haut  d'un  rocher  dans  le  lit  d'une  rivière  rapide  et 
profonde^  il  était  perdu  s'il  n'avait  pu  saisir  une 
branche  de  saule  pendant  à  fleur  d'eau  et  at- 
tendre dans  cette  position  l'arrivée  d'un  des  ca- 
nots. Rejoints  par  le  docteur  Richardson  et  son 
compagnon,  et  quelques  jours  après  par  seize 
voyageurs  canadiens  ,  ils  atteignirent  ensemble , 
le  28  juillet,  le  fort  Providence,  situé  sur  la  rive 
nord-est  du  lac  de  l'Esclave.  Us  y  trouvèrent 
deux  interprètes  et  le  chef  indien  Akaitcho,  avec 
lesquels  ils  se  dirigèrent,  le  2  août,  vers  la  rivière 
de  la  Mine-de-Cuivre.  Le  20,  on  arriva  au  fort 
Enterprise,  sur  les  bords  du  lac  d'Hiver  (  U'inter 
Lake),  éloigné  de  Chipewyan  de  cinq  cent  cin- 
quante milles.  —  «  Le  trop  long  séjour  que  nous 
«  fûmes  forcés  de  faire  au  fort  Enterprise ,  dit 
«  Franklin,  faillit  nous  être  fatal.  En  effet,  la 
«  température  fut,  clans  le  coura'nt  du  mois  de 
«  décembre,  la  plus  froide  que  nous  ayons  jamais 
«  éprouvée  pendant  notre  résidence  en  Améri- 
«  que;  aussi  le  thermomètre  descendit-il  souvent 
«  à  40,  et  une  fois  à  57  degrés  au-dessous  de  0, 
«  et  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  G  degrés  {Fah- 
«  renheit)  (1).  Les  arbres,  gelés  jusqu'à  leur  cen- 
«  tre ,  devenaient  aussi  durs  et  plus  difficiles  à 
«  couper  que  la  pierre.  »  —  D'un  autre  côté,  il 
ne  restait  plus  aucune  espèce  de  liquide,  les  vi- 
vres étaient  presque  épuisés,  et  les  Canadiens,  de 
même  que  les  Indiens,  se  disposaient  à  les  aban- 
donner à  leur  triste  sort,  lorsque  fort  heureuse- 
ment, le  21  janvier  1821,  d'abondantes  provisions 
leur  arrivèrent  du  fort  Providence.  Le  temps  s'é- 
tant  adouci,  on  se  mit  en  route  le  14  juin,  et 
le  50  on  s'embarqua  sur  la  rivière  de  la  Mine-de- 
Cuivre,  qu'on  descendit  jusqu'au  rapide  Sanglant 
(Bloody  Fall),  ainsi  nommé  par  Hearne,  à  cause 
d'un  affreux  massacre  d'Esquimaux  par  des  In- 
diens chipewyans;  le  18  juillet  suivant,  on  avait 
atteint  l'embouchure  de  la  rivière  et  la  mer  Arc- 

II)  On  sait  que  le  zéro  Fahrenheit  descend  plus  bas  que  dans 
les  deux  autres  échelles ,  et  qu'il  égale  —  17°,78  centigrades ,  et 
—  1-1°,17  Réaumur. 
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tique  était  en  vue.  Ils  en  suivirent  la  côte  dans 
la  direction  de  l'est ,  donnèrent  le  nom  A'Arctic 
Sound  à  une  baie  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  coulait 
une  rivière  qui  reçut  de  Franklin  celui  de  Hood, 
en  souvenir  de  leur  ami  et  compagnon  traîtreu- 
sement assassiné  par  un  Iroquois.  Ils  naviguaient 
maintenant  le  long  des  rives  d'un  golfe  très- 
large  et  très-profond,  dont  l'une  des  nombreuses 
branches  fut  nommée  Mehille.  Ayant  contourné 
ce  golfe ,  appelé  sur  leur  carte  Golfe  du  cou- 
ronnement,  Coronation  Gulf ,  qui  a,  dit-on, 
trente  milles  environ  de  l'est  à  l'ouest ,  et  vingt 
du  nord  au  sud ,  et  visité  le  Buthurst  Inlet, 
Franklin ,  Richardson  et  Back  firent  à  pied  dix 
milles  le  lqng  de  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Arctique,  qui  continuait  de  se  diriger  à  l'est. 
Ils  appelèrent  Point  Turnagain  ou  du  Retour  le 
point  où  ils  se  trouvaient,  en  ce  moment,  situé  à 
6°  1/2  à  l'est  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  la 
Mine-de-Cuivre.  Ce  cap  était  en  effet  bien  nommé, 
car  il  était  plus  que  probable  pour  eux  que  ce 
serait  le  terme  de  leur  voyage,  le  temps  qu'ils 
avaient  passé  à  explorer  les  baies  Arctique  et  Mel- 
ville  (  Arctic  and  Mélodie  Soumis  )  et  Y  inlet  Bath- 
urst,  et  le  peu  de  provisions  qui  leur  restaient 
encore  ne  leur  permettant  pas  d'atteindre  la  baie 
Tiepulse,  ce  qu'ils  espéraient  cependant  au  début 
de  leur  voyage,  pendant  lequel  ils  avaient  fait  cinq 
cent  cinquante-cinq  milles  géographiques  le  long- 
dès  côtes  profondément  découpées  de  la  mer 
Arctique.  —  Franklin  ne  crut  pas  praticable  le 
retour  par  la  route  qu'ils  venaient  de  suivre,  et 
le  26  août,  à  la  grande  satisfaction  des  Canadiens, 
on  tourna  le  dos  à  la  mer,  et  après  avoir  con- 
struit de  nouveaux  canots,  on  se  décida  le  1er  sep- 
tembre à  se  diriger  sur  Point  Lake,  distant  de 
cent  quarante-neuf  milles  du  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient maintenant.  Ils  étaient  parvenus,  le  26,  à 
une  branche  de  la  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre, 
lorsque  Franklin,  qui  voyait  la  famine  avancer  à 
grands  pas,  puisqu'ils  étaient  réduits  à  manger 
leurs  souliers  et  à  s'estimer  fort  heureux  de  ren- 
contrer pour  soutenir  leur  existence  cette  sorte 
de  lichen  à  odeur  nauséabonde  et  à  saveur  amère, 
que  les  Canadiens  appellent  tripe  de  roche  et  les 
botanistes  gyrophora,  se  décida  à  envoyer  Back 
et  quelques  chasseurs  en  avant  au  fort  Enter- 
prise ,  pour  annoncer  leur  prochaine  arrivée. 
Back ,  le  plus  actif  et  le  plus  vigoureux  de  la 
bande  ,  était  lui-même  si  faible  néanmoins  ,  qu'il 
ne  pouvait  marcher  qu'à  l'aide  d'un  bâton.  Fran- 
klin, Richardson  et  le  reste  de  leurs  compagnons, 
car  plusieurs  n'avaient  pu  résister,  étaient  eux- 
mêmes  au  moment  de  succomber  à  la  rigueur  du 
froid  et  à  la  faim,  lorsque  le  7  novembre  ils  aper- 
çurent enfin ,  à  l'île  de  Moose-Deer,  Back ,  suivi 
de  trois  Indiens  chargés  de  provisions.  La  des- 
cription que  fait  Franklin  de  l'état  dans  lequel 
ils  se  trouvaient  en  ce  moment  est  on  ne  peut 
plus  navrante;  semblables  à  des  squelettes,  ils 
pouvaient  à  peine  faire  un  pas  ou  proférer  une 
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parole,  et  leur  raison  semblait  les  avoir  aban- 
donne^. —  Après  s'être  un  peu  re'tablis ,  ils  se 
remirent  en  route.  Parvenus  le  S  juin  1822  au 
fort  Chipewyan  ,  ils  remplirent  les  engagements 
contractes  par  eux  avec  les  Indiens  et  les  Cana- 
diens qui  les  avaient  accompagne's  et  arrivèrent 
le  1-i  juillet  à  la  factorerie  de  York,  qui  fut  le 
terme  de  leur  voyage,  pendant  lequel  ils  avaient 
fait,  tant  par  eau  que  par  terre,  en  y  comprenant 
leur  navigation  de  la  mer  Arctique ,  cinq  mille 
cinq  cent  cinquante  milles.  Dans  cette  expédition, 
Franklin  avait  non-seulement  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  géographie,  à  la  géologie  et  à  l'his- 
toire naturelle  de  cette  portion  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Amérique  du  Nord  en  dedans  des 
régions  arctiques;  mais  il  avait  plus  spécialement 
encore  augmenté  les  connaissances  des  rivages 
méridionaux  de  la  mer  qui  les  baigne.  —  Et  ce- 
pendant l'époque  choisie  pour  faire  l'exploration 
du  continent  arctique  avait  été  on  ne  peut  plus 
défavorable.  Deux  compagnies  rivales,  celle  du 
Nord-Ouest  et  celle  de  la  baie  d'Hudson,  faisaient 
en  même  temps  le  commerce  de  ces  régions  loin- 
taines ,  sans  que  les  limites  de  leurs  concessions 
respectives  fussent  exactement  tracées.  Il  en  ré- 
sultait entre  elles  des  empiétements  continuels , 
de  graves  discussions,  souvent  même  des  combats 
sanglants  et  jusqu'à  de  fréquents  assassinats.  Ce 
ne  fut  que  par  une  conduite  excessivement  pru- 
dente et  par  ses  manières  conciliantes  que 
Franklin,  bien  que  chargé  d'une  mission  officielle 
par  le  gouvernement ,  put  obtenir  la  permission 
de  s'avancer  dans  le  pays.  Mais  il  s'en  faut  qu'au- 
cune de  ces  compagnies  consentit  à  lui  accorder 
la  protection  nécessaire  pour  assurer  sa  sûreté  et 
celle  de  ses  compagnons.  Pendant  le  premier 
hiver  cependant  ,  l'expédition  fut  nourrie  par  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  dans  ces  déserts 
arides;  l'année  suivante,  ce  fut  à  la  chasse,  à  la 
pêche  et  aux  présents  qu'ils  firent  à  des  naturels 
qu'ils  durent  leurs  moyens  d'existence.  —  A  son 
retour  en  Angleterre  en  1822 ,  Franklin ,  qui 
pendant  son  absence  avait  déjà  été  élevé  en  1821 
au  grade  de  commander,  fut  nommé  l'année  sui- 
vante (20  novembre  1822  )  capitaine  de  vaisseau 
(post  captain)  et  élu  membre  de  la  Société  royale  ; 
en  1823  il  publia  la  relation  de  son  voyage  (1).  Il 
avait  épousé  quelques  mois  auparavant  (août  1825) 
Ëléonore-Anne  Porden  ,  la  plus  jeune  des  filles 
d'un  architecte  éminent  de  Londres;  cette  dame 
s'est  fait  connaître  dans  la  littérature  sous  son 
nom  de  famille  (2).  —  Malgré  les  souffrances 

(1)  Narrative  of  a  Journey  lo  the  shnres  of  l/te  Polar  sea,  in 
the  years  1819,  20,  21  and  22,  by  John  Franklin  ,  captain, 
R.  N.,fellow  R.  S.,  and  commander  of  the  expédition,  with  an 
appendix  on  varions  subjects  relatina  lo  science  and  nalural 
àUlory ,  illustrated  by  numerous  plates  and  maps ,  published 
by  authorily  of  the  Riyht  Hononrable  Earl  of  Bathurst  ;  Lon- 
don  ,  John  Murray,  lb23. 

(2)  Cette  dame  est  auteur  de  deux  poèmes  :  Les  Voiles  |  the 
Veils),  Cœur  de  Lion,  ou  la  Troisième  croisade,  et  d«  quelques 
outre*  poésies  qui  ont  obtenu  du  succès  {voy.  'Franklin,  Mis- 
tttu  Anna-Êléonore  Pordrn), 


que  Franklin  venait  d'endurer,  et  malgré  les 
liens  nouveaux  qui  l'attachaient  à  son  pays,  cet 
intrépide  marin  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
soumettre  au  gouvernement  le  plan  d'une  se- 
conde expédition  dans  les  mers  arctiques ,  de 
la  même  nature  et  ayant  le  même  but  que  celle 
qu'il  venait  de  terminer  et  où  il  avait  été  au 
moment  de  perdre  la  vie,  en  se  proposant  lui- 
même  pour  son  exécution.  Aussitôt  qu'il  fut 
connu  que  le  pian  de  Franklin  avait  été  adopté, 
un  grand  nombre  d'officiers  de  marine ,  distin- 
gués par  leurs  talents  et  leur  expérience,  vinrent 
offrir  leurs  services  avec  un  vif  empressement. 
Le  lieutenant  Back  et  le  docteur  Richardson,  ses 
compagnons  de  souffrances  et  l'on  pourrait  ajou- 
ter de  gloire,  figurèrent  au  nombre  des  premiers 
volontaires.  Back,  distingué  par  le  zèle  et  l'éner- 
gie qu'il  avait  montrés  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  et  Richardson,  chirurgien  et  natu- 
raliste du  premier  ordre ,  ainsi  qu'il  en  avait 
donné  des  preuves ,  remarquable  en  outre  par 
ses  qualités  morales  et  son  caractère  bienveillant 
et  sympathique.  Pour  suivre  l'ami  dont  il  avait 
naguère  partagé  les  dangers,  et  afin  de  compléter 
la  géographie  et  l'histoire  naturelle  des  côtes  de 
l'Amérique  qui  bordent  au  midi  la  mer  Arctique, 
ce  dernier  abandonnait  une  position  honorable 
et  lucrative  dans  sa  patrie  ,  où  il  laissait  une 
femme  à  laquelle  il  était  fort  attaché  et  qu'il 
perdit  quelques  années  après.  C'était  à  leur  éner- 
gique caractère  et  à  leur  promptitude  d'action 
que  Franklin  attribuait  avec  raison  son  salut  et 
celui  de  ses  compagnons  ;  aussi  furent-ils  admis 
en  première  ligne.  Le  lieutenant  Bushman ,  qui 
avait  servi  avec  distinction  sous  John  Ross  et  sous 
Parry,  fut  aussi  choisi;  mais  la  mort  prématurée 
de  ce  jeune  officier,  auquel  Franklin  accordait 
son  estime  et  dont  la  perle  lui  causa  les  plus  vifs 
regrets ,  l'empêcha  de  faire  partie  de  l'expé- 
dition, à  laquelle  on  attacha  encore  M.  Kendall , 
contre-maître  de  l'amirauté,  et  enfin  M.  Drum- 
mond ,  aide-naturaliste.  Le  principal  objet  de 
l'expédition  était  d'explorer  les  portions  des  côtes 
de  la  mer  Arctique  entre  la  rivière  Mackenzie  et 
le  cap  de  Glace ,  et  entre  la  même  rivière  Macken- 
zie  et  la  rivière  de  la  Minc-de-Cuivre,  toutes  deux 
totalement  inconnues.  A  la  même  époque  ,  le 
capitaine  Beechey,  commandant  le  Blossom,  de- 
vait s'avancer  vers  l'est  par  le  détroit  de  Beering , 
de  manière  que  les  deux  expéditions  pussent  se 
rencontrer,  tandis  que  le  capitaine  Parry  avait 
l'ordre  de  pénétrer  dans  le  détroit  de  Lancaster 
et  de  pousser  le  plus  loia  possible  à  l'ouest.  Trois 
bateaux  construits  exprès ,  sous  la  direction  de 
Franklin  ,  et  un  autre  plus  petit  de  neuf  pieds 
sur  quatre  et  demi,  couvert  en  canevas  mackin- 
tosh  préparé  et  nommé  walnut  shell  (la  coquille 
de  noix),  furent  mis  à  sa  disposition,  après  avoir 
été  éprouvés  à  Woohvich.  On  plaça  à  leur  bord 
des  instruments  scientifiques  de  toute  espèce , 
des  fusils  de  chasse,  des  munitions,  des  tente», 
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des  fournitures 'de  lit,  des  vêtements  chauds  et 
d'autres  imperme'ables,  de  la  farine,  du  choco- 
lat, du  the',  de  l'essence  de  café,  du  sucre  et 
plusieurs  sortes  de  comestibles;  on  n'oublia  pas 
surtout  beaucoup  de  pemmican,  cet  article  si  im- 
portant pour  les  voyageurs  de  l'Ame'rique  du 
Nord.  —  Lorsque  tout  fut  en  e'tat,  Franklin  et 
ses  officiers  s'embarquèrent  le  16  fe'vrier  1825  à 
Liverpool  sur  le  paquebot  ame'ricain  Columbia , 
destine'  pour  New- York.  Après  avoir  suivi  le  cours 
de  plusieurs  rivières,  traverse'  divers  lacs  et  sur- 
monté de  nombreuses  difficultés ,  ils  atteignirent 
le  fort  Chipewyan  le  15  juillet.  Réunis  tous  au 
bout  de  quelques  jours  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  grand  lac  de  l'Ours  (  Great  Bear  Lake 
River)  qui  sort  du  lac  de  ce  nom  pour  se  jeter 
sur  la  rive  occidentale  de  la  Mackenzie ,  les  ex- 
plorateurs ,  parvenus  à  l'embouchure  de  cette 
dernière  ,  se  partagèrent  en  deux  bandes  con- 
formément à  leurs  instructions  officielles.  Les 
uns,  sous  le  commandement  direct  de  Franklin, 
se  dirigèrent  vers  l'ouest,  le  long  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Amérique,  afin  d'arriver  soit  au 
cap  de  Glace,  soit  à  l'entrée  du  détroit  de  Beering 
où  ils  pouvaient  espérer  de  trouver  le  Blossom. 
C'était  vers  l'est  que  les  autres,  sous  les  ordres 
du  docteur  John  Richardson ,  devaient  se  rendre 
simultanément,  en  suivant  également  la  même 
côte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  la  Jiine-dc-Cuivre.  Ils  al- 
laient voyager  celte  fois  sous  de  meilleurs  auspi- 
ces, les  différends  existant  auparavant  entre  les 
deux  compagnies  ayant  cessé  par  leur  fusion. 
Avant  de  se  mettre  en  route.  Franklin  donna  ses 
instructions  au  docteur  Richardson  et  au  lieute- 
nant Back,  et  prit  avec  lui  M.  Kendall,  qu'il  char- 
gea de  recueillir  des  informations  sur  l'état  gé- 
néral de  la  glace  en  automne  et  pendant  l'été, 
ainsi  que  sur  la  direction  de  la  côte,  et  de  s'as- 
surer s'ils  pouvaient  compter  sur  des  provisions 
en  cas  de  nécessité.  Ils  s'embarquèrent  ensemble 
le  8  août  sur  le  Lion,  le  plus  grand  des  bateaux, 
monté  par  six  matelots  anglais  d'élite  et  par 
Augustus  l'interprète  esquimau.  Le  lieutenant 
Back  avait  le  commandement  de  trois  canots, 
manœuvrés  chacun  par  cinq  hommes.  En  descen- 
dant la  Mackenzie ,  on  toucha  successivement  à 
un  point  appelé  les  Ramparts,  défilé  de  sept  mil- 
les où  la  rivière  se  précipite  avec  une  violence 
extrême  entre  deux  rochers  perpendiculaires ,  et 
le  fort  de  Bonne-Espérance  (  Good  Hope  ) ,  le  der- 
nier des  établissements  de  la  compagnie  ,  à  trois 
cents  milles  de  l'endroit  où  ils  s'étaient  embar- 
qués. Ce  fort  est  situé  au  milieu  d'une  tribu  que 
Mackenzie  appelle  Quarrellers  et  que  les  traitants 
nomment  Loucheux  ou  Squinters.  La  rivière  était 
divisée  par  des  lies  en  plusieurs  canaux.  C'était 
le  sixième  jour  depuis  leur  départ  ;  ils  trouvèrent 
à  une  latitude  de  68°  40'  les  derniers  sapins  aux- 
quels succédaient  des  saules  rabougris  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  petits  à  mesure  qu'on  se 
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rapprochait  de  la  mer.  Un  brouillard  fort  épais 
s'étant  dissipé  ,  l'expansion  de  l'eau  vers  le  nord 
était  si  grande,  que  Franklin  pensa  que  la  mer 
n'était  pas  éloignée.  Il  fut  confirmé  dans  cette 
opinion  en  atteignant  d'abord  les  côtes  de  l'île 
Ellice,  par  09"  1-4'  de  latitude  et  135°  57'  de  lon- 
gitude occidentale,  puis  l'île  de  la  Baleine  (ll'hale 
Fish  hland)  et  enfin  l'île  Garry,  où  l'on  reconnut 
plusieurs  couches  de  charbon  de  bois  et  de  bi- 
tume. «  Du  sommet  de  cette  dernière  île,  la  mer, 
«  dit  Franklin,  paraissait  dans  toute  sa  majesté, 
«  entièrement  libre  de  glace ,  et  n'offrait  aucun 
»  obstacle  à  la  navigation.  »  En  débarquant  pour 
la  première  fois  sur  cette  côte ,  il  éprouva  une 
sensation  pénible  par  le  souvenir  des  dernières 
paroles  de  son  épouse  bien-aimée,  au  moment  où 
il  allait  quitter  l'Angleterre.  Prête  à  descendre 
dans  la  tombe,  celte  femme  héroïque  le  pressa 
de  partir  au  jour  indiqué,  en  le  suppliant,  s'il 
attachait  du  prix  à  la  paix  de  l'âme  de  celle  qui 
lui  était  si  tendrement  dévouée  et  à  sa  propre 
gloire ,  de  ne  pas  retarder  pour  elle  son  départ 
d'un  seul  instant.  Ses  jours  étaient  comptés,  elle 
en  avait  la  pleine  conviction,  et  ce  délai  même, 
si  elle  l'eût  désiré,  ne  serait  que  pour  qu'il  lui 
fermât  les  yeux  (elle  expira,  en  effet,  peu  de 
jours  après  son  départ,  et  il  reçut  à  New-York  la 
nouvelle  de  sa  mort).  Elle  lui  remit  en  même 
temps ,  au  moment  de  leur  séparation ,  un  dra- 
peau de  soie  qu'elle  avait  fait  elle-même ,  avec 
l'injonction  expresse  de  ne  le  déployer  que  lors- 
que l'expédition  serait  arrivée  à  la  mer  :  il  le 
fut,  en  effet,  sur  cette  île  éloignée  de  la  mer 
Polaire.  En  la  quittant  Franklin  essaya  de  conti- 
nuer sa  route  à  l'ouest,  pour  atteindre  s'il  était 
possible  le  pied  des  montagnes  Rocheuses  ;  mais 
un  vent  impétueux ,  de  violentes  rafales  et  l'ap- 
parence menaçante  du  temps  le  forcèrent  enfin 
de  renoncer  à  son  projet  :  il  se  détermina  donc  à 
regagner  la  rivière  et  à  tenter  de  retourner  au 
fort.  Il  y  arriva  le  5  septembre;  déjà  le  docteur 
Richardson  s'y  trouvait  avec  tous  les  autres  mem- 
bres de  l'expédition  :  on  se  décida  à  y  passer 
l'hiver.  Le  temps  paraissant  ensuite  s'adoucir  et 
toutes  les  dispositions  étant  terminées  au  com- 
mencement de  juin  (1826),  les  bateaux  furent 
misa  flot  et  équipés,  et  le  24  toute  l'expédition 
quitta  le  fort  Franklin  ,  dont  la  latitude  fut  fixée 
à  55°  11'  56"  et  la  longitude  à  123°  12'  44"  ouest, 
et  on  s'embarqua  sur  la  rivière  du  lac  de  l'Ours  ; 
le  soir  on  entra  dans  la  Mackenzie.  Arrivé  le 
2  juillet  au  fort  Good  Hope ,  on  se  divisa  encore 
en  deux  bandes.  Franklin  et  Back  se  dirigèrent 
de  nouveau  à  l'ouest  le  long  des  côtes  ;  quant  à 
Richardson,  il  prit,  comme  la  première  fois,  la 
direction  de  l'est.  La  petite  troupe  sous  les  ordres 
de  Franklin,  après  avoir  rencontré  à  l'embou- 
chure de  la  Mackenzie  un  nombre  assez  grand 
d'Esquimaux  armés,  qui  se  montrèrent  un  instant 
hostiles  et  avec  lesquels  on  n'évita  un  engage- 
ment que  grâce  aux  démarches  de  l'interprète 
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qui  appartenait  à  leur  tribu,  on  remit  en  niel- 
le 13.  On  de'couvrit  bientôt  une  pointe  de  terre 
avancée  à  laquelle  e'tait  jointe  un  bloc  e'norme  de 
glace.  Un  e'pais  brouillard,  un  vent  violent  ac- 
compagne' d'une  forte  pluie ,  mirent  en  danger 
les  bateaux  pousse's  entre  des  masses  de  glace; 
aussi  fut-on  oblige'  d'aller  chercher  un  refuge  un 
peu  à  l'ouest  du  cap  Sabine.  Puis,  s'e'tant  aperçu 
que  la  glace  se  de'tachait  de  la  terre,  Franklin 
s'avança  vers  une  rivière  qu'il  appela  Babbage,  et 
dont  la  largeur  près  de  son  embouchure  lui  parut 
être  d'environ  deux  milles.  Il  y  remarqua  que  les 
montagnes  Rocheuses  courent  en  chaînes  dis- 
tinctes à  des  distances  ine'gales  de  la  côte,  et  il 
fixa  leur  latitude  à  69°  19'  et  leur  longitude  à 
158°  40'.  Le  17,  il  entra  dans  une  sorte  de  détroit 
ou  canal  entre  une  île ,  qu'il  nomma  Herschell,  et 
le  continent.  Depuis  qu'on  avait  quitte'  la  Macken- 
zie, c' e'tait  le  seul  endroit  qu'il  eût  encore  ren- 
contre' dans  lequel  un  vaisseau  pût  trouver  un 
refuge.  On  arriva  peu  de  jours  après  (le  27  )  à 
l'embouchure  d'une  large  rivière  venant  de  la 
chaîne  anglaise  des  montagnes  Rocheuses  :  c'était 
le  cours  d'eau  le  plus  occidental  des  possessions 
anglaises  sur  cette  côte  près  de  la  ligne  de  dé- 
marcation de  la  Grande-Rretagne  et  de  la  Russie; 
elle  reçut  le  nom  de  Clarence,  en  l'honneur  du 
lord  grand  amiral.  A  partir  de  cet  endroit  les 
brouillards,  des  coups  de  vent  incessants,  des 
blocs  de  glace  poussés  çà  et  là,  interrompirent 
leur  navigation.  Le  4  août,  ils  purent  se  remet- 
tre en  route,  et  rencontrèrent  un  parti  d'Esqui- 
maux paisibles  qui  leur  apprirent  que  la  côte 
qu'on  avait  sous  les  yeux  ressemblait  à  celle 
qu'ils  venaient  de  parcourir.  On  était  mainte- 
nant au  70°  5'  de  latitude  et  au  145°  55'  de  lon- 
gitude. En  continuant  de  se  diriger  à  l'ouest, 
on  reconnut  une  autre  grande  rivière  que  Frank- 
lin appela  Canning;  elle  coule  dans  les  domaines 
de  la  Russie.  —  Plus  on  avançait  à  l'ouest,  plus  les 
brouillards  devenaient  épais  et  permanents;  la 
température  descendait  à  55  degrés,  et  les  bouf- 
fées de  vents  étaient  continuelles;  l'eau  gelait 
pendant  la  nuit,  et  quoiqu'on  eût  atteint  le 
milieu  du  mois  d'août  ;  il  semblait  qu'on  fût  en- 
tré en  hiver.  Cet  état  provenait  sans  doute  du 
voisinage  des  montagnes  Rocheuses,  et  de  l'exces- 
sive étendue  des  plaines  marécageuses  entre  ces 
montagnes  et  la  mer.  Accablés  par  un  travail  ex- 
cessif et  par  le  froid,  tous  les  marins  étaient  hor- 
riblement fatigués.  Dans  une  semblable  situation , 
Franklin  se  crut  obligé  de  prendre  un  parti 
pénible  pour  lui,  mais  nécessaire,  celui  de  renon- 
cer au  grand  objet  de  son  ambition,  en  trompant 
bien  à  contre-cœur  la  confiance  flatteuse  qu'on 
avait  fondée  sur  ses  travaux.  «  Mais  j'avais,  a-t-il 
«  dit,  à  remplir  d'importants  devoirs  qui  devaient 
«  l'emporter  surina  satisfaction  personnelle,  et  je 
«  fus  forcé  de  conclure ,  après  une  mûre  considé- 
«  ration  que  nous  étions  parvenus  au  point  au  delà 
«  duquel  la  persévérance  deviendrait  de  la  témé- 


«  rite ,  et  que,  quels  que  fussent  nos  efforts,  ils 
«  seraient  sans  résultat.  »  Il  se  mit  donc  en  route 
le  18  août  avec  l'entière  approbation  de  ses  com- 
pagnons pour  retourner  à  la  Mackenzie  du  point 
extrême  atteint  par  lui  et  qu'il  nomma  en  consé- 
quence récif  du  Retour  (  Retum  Reef) ,  situé  au 
70"2i'de  latitude,  par  149°  57'  de  longitude  occi- 
dentale. 11  prit  celte  détermination  à  peu  près  à 
l'époque,  ainsi  qu'on  l'a  appris  depuis,  qu'un  ca- 
not du  Blossom ,  envoyé  par  Beechey  du  détroit 
de  Beering,  aborda  sur  cette  côte,  et  que  le  point 
extrême  auquel  il  parvint  à  l'est,  le  cap  Barrow, 
n'était  séparé  que  par  160  milles  environ  du  point 
extrême  où  Franklin  était  arrivé  en  se  dirigeant 
à  l'ouest.  Celui-ci  fait  observer  à  cette  occasion 
que,  s'il  avait  su  ou  pu  prévoir  que  quelqu'un  du 
Blossom  se  fût  trouvé  à  une  aussi  faible  distance 
de  lui ,  il  aurait  certainement  bravé  tous  les  dan- 
gers et  surmonté  toutes  les  difficultés  plutôt  que 
de  retourner  sur  ses  pas.  Mais  la  grave  responsa- 
bilité qui  pesait  sur  le  commandant  de  l'expédi- 
tion lui  imposait  le  devoir  d'agir  avec  la  plus  ex- 
trême prudence  et  de  prendre  en  considération 
l'incertitude  d'une  navigation  sur  une  mer  ob- 
struée par  les  glaces ,  avec  un  temps  horrible  ;  il 
ne  pouvait  supposer  d'ailleurs  que  le  Blossom  se 
fût  avancé  au  delà  de  Yinlet  Kotzebue,  et  surtout 
qu'un  de  ses  canots  eût  dépassé  le  cap  de  Glace. 
Du  reste  la  portion  de  côte  laissée  inexplorée  à 
cette  époque  a  été  plus  que  remplie  en  1857  par 
MM.  Dease  et  Simpson,  qui  sont  arrivés  à  l'est 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Rack  ou  des  Poissons  (  Great  Fish  River  ) ,  et  à 
l'ouest  au  delà  du  cap  Rarrow.  Le  retour  fut 
aussi  fatigant  que  l'aller  ;  nos  braves  explora- 
teurs purent  cependant  échapper  à  une  violente 
tempête  qui  les  assaillit  près  de  l'île  Herschell, 
et  ils  parvinrent  enfin,  le  21  septembre,  au  fort 
Franklin ,  où  ils  eurent  le  bonheur  de  trouver 
tous  leurs  amis  en  sûreté.  —  La  portion  de  l'ex- 
pédition qui,  sous  les  ordres  de  Richardson,  se 
dirigea  à  l'est  après  s'être  séparée  de  Franklin , 
suivit  d'abord  une  des  branches  de  la  Mackenzie , 
reconnut  les  collines  des  Rennes  (  Reindeer  Hills  ) 
couvertes  d'arbres  jusqu'à  leur  sommet ,  s'avança 
ensuite  le  long  de  la  côte  et,  pour  se  garantir 
d'un  vent  violent  et  du  brouillard ,  se  réfugia  quel- 
ques instants  dans  la  crique  de  Browel  Cote,  par 
70  degrés  de  latitude.  Puis,  traversant  Yinlet  Rus- 
sel  ,  l'expédition  fit  voile  entre  quelques  îles  et  le 
continent,  et  aperçut  ensuite  la  pointe  Batliurst 
(  latitude  70°  50'  ) ,  le  lieu  le  plus  septentrional  du 
continent  qu'ils  eussent  visité  pendant  leur  ex- 
cursion. Un  promontoire  rocheux  qu'ils  virent  plus 
tard ,  et  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  cap  Kru- 
senstern,  forme  la  côte  occidentale  de  ce  qui  est  ap- 
pelé sur  les  cartes  golfe  du  Couronnement  (  Corona- 
tion  Gulf).  Richardson  annonça  à  ses  compagnons 
qu'une  courte  traversée  les  porterait  bientôt  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre  ; 
ils  en  furent  comblés  de  joie ,  puisque  c'était  le 
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terme  de  leur  mission.  Après  avoir  atteint  cette 
embouchure  et  avoir  constate'  que  la  côte  n'offrait 
pas  de  discontinuité',  ils  remontèrent  la. rivière 
jusqu'au  rapide  Sanglant,  et  abandonnant  leurs 
bateaux  avec  quelques  provisions  et  des  cadeaux 
pour  les  Esquimaux ,  ils  se  rendirent  par  terre 
au  fort  Franklin,  rendez-vous  convenu;  arrive's 
le  1er  septembre  ,  ils  y  furent  rejoints ,  ainsi 
que  nous  l'avons  de'jà  dit,  avant  la  fin  du  même 
mois  par  les  autres  membres  de  l'expédition.  — 
Oblige's  de  passer  dans  les  re'gions  arctiques  une 
grande  partie  d'un  autre  hiver  qui  fut  très- 
rigoureux  ,  car  le  thermomètre  descendit  une 
fois  à  58  degre's  au-dessous  de  0,  et  plusieurs 
fois  à  — 48  —  52  et  — 57  degre's,  ils  se  dirigèrent 
ensuite  se'pare'ment  vers  la  patrie.  Richardson  par- 
tit le  premier  au  mois  de  de'cembre  ;  ce. ne  fut  que 
le  20  février  1827  que  Franklin  quitta  le  fort  ac- 
compagné de  cinq  de  ses  hommes  et  de  deux  In- 
diens. S'étant  embarqué  sur  le  paquebot  de  New- 
York,  il  arriva  à  Liverpool  le  24  septembre,  après 
une  absence  de  deux  ans  sept  mois  et  demi,  et 
trois  jours  après  il  était  à  Londres  (1).  Le  gou- 
vernement anglais ,  appréciant  les  services  de 
Franklin ,  qui ,  pendant  ses  diverses  excursions 
dans  les  régions  arctiques,  avait,  au  milieu  des 
plus  grands  périls ,  parcouru  près  de  neuf  mille 
milles  et  ajouté  aux  dârtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale une  ligne  de  côtes  de  plus  de  douze  cents 
milles,  le  récompensa  en  le  créant  chevalier  en 
1829.  L'Université  d'Oxford  lui  conféra  les  degrés 
de  docteur,  et  la  même  année  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  lui  décerna  sa  grande  médaille 
d'or  destinée  à  l'auteur  de  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie ,  en  le  nommant  mem- 
bre correspondant  étranger  ;  plus  tard,  il  fut  élu 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
—  Quoique  les  dernières  explorations  exécutées 
soit  par  Franklin  en  personne ,  soit  par  le  détache- 
ment placé  sous  son  commandement,  compris- 
sent un,  et  même,  à  un  petit  nombre  de  milles 
près,  deux  des  espaces  pour  lesquels  le  parlement 
avait  affecté  une  récompense,  le  Bureau  des  lon- 
gitudes (t/ie  Board  of  Longitude  )'  ne  crut  pas  de- 
voir l'accorder,  par  le  motif,  dit-on,  que  les  dé- 
couvertes dont  il  s'agissait  avaient  été  effectuées 
en  bateau  au  lieu  de  l'être  avec  un  navire.  Un  bill 
mis  sous  les  yeux  du  parlement  par  le  secrétaire 
de  l'amirauté  abrogea  au  surplus  tout  à  fait  la  ré- 
compense le  28  juillet  1828.  —  Franklin,  que 
nous  appellerons  désormais  sir  John  Franklin, 
avait  épousé  en  secondes  noces,  le  8  mars  1828, 
mademoiselle  Jane  Griffin ,  fille  cadette  d'un  riche 

(1)  La  relation  de  cette  seconde  expédition  faite  dans  les  mers 
arctiques,  sous  les  ordres  de  Franklin,  fut  publiée,  en  1828, 
tous  ce  titre  :  Narrative  of  a  second  Expédition  io  the  Polar 
sea;inthe  years  1825,  1826  and  1827,  by  John  Franklin, 
caplain,  R.  iV. ,  F.  R.  S.,  etc.,  and  commander  of  the  Expé- 
dition. Including  an  account  of  the  progress  of  a  delachment 
to  the  Eastward,  by  John  Richardson,  M.  D.,  F.  R.  S., 
F.  L.  S.,  etc.,  surgeon  naluralisl  to  the  expédition ,  illuslraled 
by  numerous  plates  and  maps,  published,  etc.  London,  John 
Murray  ,  1828. 
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propriétaire  et  descendue  par  sa  mère  d'une  de 
ces  familles  françaises  dont  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  a  enrichi  l'Angleterre.  On  lui  donna  en 
1852  le  commandement  de  la  frégate  Rainbow 
(  Arc-en-ciel  ) ,  faisant  partie  de  la  station  de  la 
Méditerranée.  Le  bien-être  dont  les  officiers  et 
l'équipage  jouissaient  à  bord  de  ce  bâtiment  lui 
avait  fait  obtenir  dans  l'escadre  une  réputation 
proverbiale  ;  aussi  les  matelots,  qui  aiment,  comme 
on  sait,  à  jouer  sur  les  mots,  l'appelaient-ils  le 
céleste  Rainbow  et  le  paradis  de  Franklin.  Pour 
reconnaître  la  part  active  prise  par  cet  officier 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  Hellènes  devant  Patras  surtout, 
le  roi  Othon  lui  accorda  la  croix  d'or  de  l'ordre 
du  Sauveur ,  et  à  son  retour  en  Angleterre  en 
1854,  il  fut  créé  chevalier  commandeur  de  l'ordre 
royal  des  Guelfes.  —  Franklin  venait  de  refuser 
Je  gouvernement  d'Antigues,  poste  qui  lui  avait 
été  offert  en  1856,  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir 
la  même  position  dans  la  colonie  plus  importante 
de  la  Terre  de  Van-Diemen  ou  ïasmanie.  Il  accepta 
ce  dernier  poste,  mais  sous  la  condition  qu'il  au- 
rait la  faculté  de  le  résigner  si  en  cas  de  guerre  on 
lui  proposait  le  commandement  d'un  vaisseau , 
préférant  l'avancement  dans  la  carrière  navale 
aux  avantages  pécuniaires  plus  considérables  du 
service  civil.  Pendant  les  six  ou  sept  années  que 
dura  son  séjour  dans  la  Tasmanie,  Franklin  se  fit 
aimer  et  estimer  des  habitants  par  sa  bienfaisance 
et  ses  manières  affables  et  conciliantes  autant 
que  par  son  esprit  de  justice,  sa  rigoureuse  im- 
partialité et  son  judicieux  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  colonie.  L'une  de  ses  mesures  les  plus 
populaires,  qui  ne  tarda  pas  à  être  imitée  dans 
la  colonie  plus  ancienne  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  (New  South  Wales),  fut  l'ouverture  au 
public  des  portes  du  conseil  législatif ,  dont  les 
séances  se  tenaient  auparavant  à  huis  clos;  on  ne 
lui  sut  pas  moins  de  gré  d'avoir  soutenu  auprès 
du  ministère  de  la  mère  patrie  la  pétition  des 
Tasmanicns,  qui  réclamaient  un  gouvernement 
représentatif.  — Peu  avant  son  arrivée,  la  colonie 
de  Victoria  venait  d'être  peuplée  par  les  habitanls 
de  la  Tasmanie ,  et  plus  tard  la  transportation  des 
convicts  ayant  été  abolie  dans  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  il  fut  décidé  par  le  gouvernement 
britannique  qu'ils  seraient  concentrés  dorénavant 
dans  la  Tasmanie.  Tout  en  s'occupant  de  pourvoir 
aux  besoins  matériels  de  ces  étranges  colons ,  et 
de  maintenir  parmi  eux  le  bon  ordre ,  en  ne  né- 
gligeant aucun  moyen  pour  améliorer  leur  moral , 
Franklin,  dont  la  transformation  des  convicts  en 
citoyens  honnêtes  et  utiles  à  leur  patrie  n'absor- 
bait pas  tous  les  moments ,  en  trouvait  pour  veiller 
aux  intérêts  des  colons  nombreux  et  respectables 
qui  habitaient  celte  contrée.  Pour  en  augmenter 
le  nombre ,  il  facilitait  aux  émigrants  appartenant 
principalement  à  la  classe  agricole ,  sur  lesquels 
il  avait  obtenu  de  bons  renseignements,  l'acqui- 
sition de  terrains,  achetés  par  lui-même,  à  un 

5 


34 


FRA 


FRA 


prix  inférieur  à  celui  qu'ils  lui  avaient  coûté. 
C'est  ainsi  que  fut  fonde'e  sur  les  bords  de  la  belle 
rivière  Huon,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  canal 
d'Entr-ecasteaux,  une  petite  colonie ,  aujourd'hui 
l'un  des  districts  les  plus  florissants  de  la  Tasma- 
nie.  Ce  fut  probablement  l'augmentation  des  tra- 
vaux qu'entraîna  cette  transportalion  et  le  zèle 
que  déploya  dans  ces  circonstances  le  gouverneur 
Franklin  qui  déterminèrent  la  législature  colo- 
niale à  lui  attribuer  un  traitement  plus  élevé.  Il 
eut  la  modestie  de  le  refuser,  tout  en  représen- 
tant au  gouvernement  britannique,  au  point  de 
vue  de  son  successeur,  que  le  traitement  actuel 
était  insuffisant  comparé  aux  dépenses  que  le 
poste  exigeait.  —  Les  intérêts  de  la  science  n'é- 
taient pas  plus  négligés  que  ceux  des  droits  poli- 
tiques et  du  bien-être  des  habitants.  Parmi  les 
institutions  utiles  qui  lui  durent  leur  création, 
on  doit  citer  un  collège  de  haute  instruction,  doté 
en  partie  de  ses  propres  fonds ,  où  étaient  admis 
indistinctement  tous  les  jeunes  gens  ayant  subi 
préalablement  certains  examens,  à  quelque  secte 
religieuse  qu'ils  appartinssent. — Vers  la  fin  de 
1858,  une  société  scientifique,  appelée  Société 
tasmanienne,  fut  fondée  à  Hobart-Town ,  sur  la 
proposition  et  sous  le  patronage  de  Franklin , 
dans  le  but  de  traiter  tous  les  sujets  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle,  à  l'agriculture,  à  la  statistique,  etc., 
de  la  colonie.  Les  séances  se  tinrent' dans  l'hô- 
tel du  gouverneur,  et  ce  fut  à  ses  dépens  qu'il 
fit  imprimer  à  l'imprimerie  du  gouvernement  les 
mémoires  de  ses  membres.  Quatre  ans  plus  tard 
(1G  mars  1842),  la  première  pierre  d'un  édifice 
spécialement  destiné  à  recevoir  des  collections 
d'histoire  naturelle,  etc.,  et  construit  au  frais  de 
Franklin,  fut  solennellement  posée  par  lui,  et 
reçut  le  nom  de  lluséum  tasmanien  (1).  Voulant 
rendre  hommage  à  la  mémoire  du  capitaine 
Flinders,  sous  les  ordres  duquel  on  sait  qu'il 
avait  servi ,  pour  sa  découverte  d'une  partie  du 
continent  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  Franklin 
lui  fit  élever  à  ses  frais,  en  1859,  un  bel  obélis- 
que de  granit  dans  l'Australie  méridionale,  avec 
le  concours  du  gouvernement  de  cette  colonie. 
Placé  au  sommet  d'une  colline  de  1000  à  1500 
pieds  de  hauteur,  cet  obélisque  sert  de  signal 
(  landmark  )  aux  marins.  L'année  suivante  (  1840  ) , 
un  observatoire  magnétique  fondé  à  Hobart-Town, 
en  connexion  avec  l'établissement  principal  que 
le  colonel  Sabine  dirigeait  à  Woolwich,  devint 
l'objet  de  ses  soins  les  plus  constants. — L'épouse 
de  Franklin,  qu'il  avait  amenée  avec  lui  dans  la  Tas- 
manie  lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  seconda  activement  ses  projets 
d'amélioration  et  contribua  à!  y  populariser  son 
nom.  Autant  par  modestie  que  par  suite  du 
tendre  attachement  et  de  l'enthousiasme  que  lui 
inspirait  l'homme  distingué  auquel  le  destin 

(l)  Un  parchemin  portant  une  inscription  commémorative 
en  anglais,  en  fîMlçafè ,  en  allemand,  en  italien,  en  grec  et 
en  lalin  ,  fut  placé  sous  cette  pierre. 


l'avait  unie,  elle  reportait  tout  entier  sur  lui  le 
mérite  de  ce  qu'elle  avait  pu  imaginer  ou  faire 
d'utile.  Ils  n'avaient  au  surplus  pour  ainsi  dire 
qu'une  pensée  commune ,  celle  de  concourir  tous 
les  deux  d'un  mutuel  accord  et  par  tous  les  moyens 
possibles  au  bonheur  de  leurs  compatriotes.  «  Plus 
«  je  Vais,  plus  je  suis  rempli  d'admiration  pour  le 
«  noble  caractère  et  l'intelligence  supérieure  de 
«  lady  Franklin,  dit  Bellot  dans  la  relation  de 
«  son  voyage.  Hepburn  m'a  raconté  des  choses 
«  surprenantes  sur  ce  qu'elle  a  fait  à  Van-Diémen, 
«  et  je  sais  qu'après  avoir  expédié  le  Prince-Albert 
«  en  1850,  elle  alla  passer  la  saison  dans  les 
«  Shetland,  et  que  là  elle  s'occupait  de  recruter 
«  des  colons  pour  la  Tasrnanie ,  où  la  plupart  de 
«  ces  malheureux,  tous  mourant  de  faim  (at  home), 
«  peuvent  devenir  en  peu  de  temps,  avec  un  peu 
«  d'industrie  et  de  conduite,  de  respectables  Jar- 
«  mers,  respectable  pris  dans  le  sens  anglais.  »  — 
La  Tasrnanie  étant  la  station  de  ravitaillement  de 
la  plupart  des  expéditions  de  découvertes  dans  les 
régions  antarctiques,  Franklin  eut  l'occasion  d'y 
accueillir  les  marins  les  plus  distingués  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Parmi  ces  illustres  na- 
vigateurs nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les 
Français,  Dumont  d'Urville,  qui  devait  périr  plus 
tard  d'une  manière  si  funeste,  et  Jacquinol,  son 
second,  Cécile,  Bérard,  etc.;  et  parmi  les  Anglais 
sir  James  Clark  Ross ,  qui  commandait  alors  Y  Ere- 
bus  et  la  Terror,  ces  mêmes  navires  dont  les  noms 
ont  acquis  depuis  une  si  triste  célébrité,  etc.,  etc.; 
tous  furent  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité  et 
devinrent  ses  amis  et  ses  admirateurs.  Lorsque  son 
temps  de  service  fut  expiré  ou  plutôt  dépassé ,  et 
qu'on  apprit  à  Hobart-Town  que  Franklin  était 
sur  le  point  de  quitter  la  colonie ,  la  Société  tas- 
manienne  se  réunit  le  5  octobre  1845  pour  expri- 
mer tous  ses  regrets  et  voter  une  adresse  à  son 
fondateur  et  président;  il  en  reçut  de  semblables 
des  différents  districts  de  la  colonie.  LeSnovembre 
suivant  tous  les  officiers  du  gouvernement,  ainsi 
que  l'immense  majorité  de  la  population  de  là  ville 
et  des  parties  les  plus  éloignées  de  la  colonie  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  l'embarcadère  en  faisantre- 
tentir  l'air  de  leurs  acclamations  et  de  leurs  vœux 
pour  son  bonheur.  Franklin  s'y  rendit  à  pied  en 
grand  uniforme  de  capitaine  de  vaisseau,  précédé 
par  le  major  Ainsworth,  son  ami,  et  marchant 
entre  l'évéque  de  la  Tasrnanie  et  le  secrétaire  co- 
lonial (1).  11  aborda  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  1844,  après  avoir  visité  quelques-unes 
des  autres  colonies  avant  de  quitter  définitivement 
les  rivages  de  l'Australie.  —  Quelques  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  que  Franklin  était  rentré 
dans  sa  patrie,  lorsque  sir  John  Barrow,  désirant 
clore  sa  longue  et  honorable  carrière  officielle  par 
la  solution  du  problème  qui  depuis  tant  d'années 
occupait  les  esprits,  soumit  en  décembre  1844  à 
l'amirauté  et  au  conseil  de  la  Société  royale  un 

(1)  Hobart-Town  Adverliser,  7  novembre  1843i 
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projet  par  lequel  il  proposait  d'équiper  une  expé- 
dition  à  l'effet  de  comple'ter  la  découverte  d'un 
passage  Nord-Ouest,  ainsi  que  l'exploration  ma- 
gnétique du  globe ,  et  par  suite  d'accroître  en 
même  temps  nos  connaissances  sur  la  géographie 
et  l'hydrographie  de  la  mer  Polaire.  Cette  propo- 
sition ayant  été  adoptée,  Franklin  fut  désigné, 
d'après  ses  désirs  et  à  sa  grande  satisfaction ,  pour 
commander  l'expédition  projetée  qui  allait  le 
ramener  dans  les  régions  arctiques  où  il  avait  na- 
guère acquis  tant  de  gloire.  Lord  Haddington, 
alors  premier  lord  de  l'amirauté,  causant  quelques 
jours  auparavant  avec  sir  Edward  Parry,  qui 
occupe  un  rang  si  distingué  parmi  les  explora- 
teurs des  régions  arctiques  et  qu'il  avait  fait  ap- 
peler pour  le  consulter,  lui  dit  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  liste  de  la  marine  :  «  Je  vois  que  Fran- 
«  klin  est  âgé  de  soixante  ans;  devons-nous  le 
«  laisser  partir?  »  —  «  Milord,  répondit  Parry, 
«  c'est  sous  tous  les  rapports  l'homme  le  plus 
«  capable  que  je  connaisse,  et  si  vous  ne  le  laissez 
«  pas  partir  il  en  mourra  certainement  de  déses- 
«  poir.  »  Parry,  qui  a  raconté  ce  fait  dans  son 
dernier  discours  public  sur  l'expédition  de  YErebus 
et  de  la  Terror,  nous  fait  aussi  connaître  que,  dans 
une  entrevue  que  Franklin  eut  peu  après  avec  le 
même  lord,  celui-ci  lui  ayant  également  rappelé 
son  âge  de  soixante  ans,  en  ajoutant  :  «  Vous  pour- 
«  riez,  sir  John,  vous  reposer  sur  vos  lauriers 
«  après  avoir  tant  fait  pour  votre  pays  !  »  le  brave 
marin  avait  répondu  avec  une  véhémence  toute  ju- 
véline  :  «Milord,  j'en  ai  seulement  cinquante- 
«  neuf.  »  Franklin,  remarque  à  cette  occasion 
Parry,  était  aussi  jaloux  de  ses  quelques  mois  de 
jeunesse,  lorsqu'il  s'agissait  de  capacité  pour  af- 
fronter de  grands  dangers  ou  pour  exécuter  de 
difficiles  et  pénibles  travaux,  que  le  serait  une 
femme  qu'on  voudrait  faire  plus  vieille  que  ne  le 
constate  le  registre  de  sa  paroisse. — Dans  les 
instructions  qui  furent  données  à  Franklin  le 
5  mai  1845,  l'amirauté  lui  annonce  que,  quoique 
la  découverte  d'un  passage  de  l'océan  Atlantique 
à  l'océan  Pacifique  fût  l'objet  spécial  de  l'expédi- 
tion, il  lui  est  recommandé  particulièrement  de 
ne  négliger  aucune  occasion  de  faire  des  observa- 
tions relatives  aux  sciences  en  général ,  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  géographie  et  en  particulier  au 
magnétisme  terrestre.  Deux  vaisseaux  de  l'État, 
Erebus  et  Terror,  sont  placés  sous  ses  ordres  ainsi 
que  le  transport  Barreto  Junior,  destiné  à  porter, 
jusqu'à  la  baie  de  Baffin  seulement,  les  provisions, 
les  vêtements  et  tout  ce  qui  pouvait  être  néces- 
saire pendant  un  long  voyage  dans  des  climats 
rigoureux,  ainsi  qu'une  grande  variété  d'excel- 
lents instruments  pour  faire  la  série  d'observations 
recommandées  par  le  président  et  le  conseil  de  la 
Société  royale.  Franklin  avait  ordre  de  se  diriger 
d'abord  sur  le  détroit  de  Davis,  d'entrer  ensuite 
dans  la  baie  de  Baftin ,  puis  dans  les  détroits  de 
Lancaster  et  de  Barrow,  en  poussant  toujours  sa 
route  à  l'ouest,  à  la  latitude  de  74°  1/4  jusqu'à 


cette  portion  de  terre  sur  laquelle  est  situé  le  cap 
Walker,  ou  vers  le  98°  environ  de  longitude  ouest 
de  Greemvich  (100°  20'  de  Paris).  L'amirauté  désirait 
qu'à  partir  de  ce  point  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
pénétrer  par  le  sud  et  par  l'ouest  jusqu'au  détroit 
de  Beering,  et  en  cas  d'obstacles  invincibles,  de 
chercher  à  passer  entre  les  îles  Devon  et  Corn- 
wallis.  On  faisait  aussi  observer  que  ce  serait 
perdre  son  temps  que  de  chercher  par  le  sud- 
ouest  l'extrémité  de  l'île  Melville  à  cause  des 
barrières  insurmontables  de  glace  fixe  que  Parry 
y  avait  trouvées  en  1820.  Telles  étaient  ses  in- 
structions générales;  quant  aux  détails  de  leur 
exécution ,  et  même  quant  à  certaines  modifica- 
tions qu'il  pourrait  juger  nécessaires,  l'amirauté 
s'en  rapportait  à  son  habileté  pratique  et  à  sa 
prudence  bien  connues.  Le  capitaine  Crozier, 
qui  s'était  fait  connaître  avantageusement  par  ses 
navigations  dans  les  mers  arctiques  sous  Parry 
et  James  Ross,  commandait  sous  ses  ordres  la 
Terror,  et  le  commander  Fitz-James,  son  second 
sur  YErebus,  était  spécialement  chargé,  à  la  de- 
mande du  lieutenant-colonel  Sabine,  de  tous  les 
travaux  relatifs  à  l'exploration  magnétique  du 
globe  ;  les  deux  navires  devaient  enfin  être  montés 
par  un  corps  choisi  d'officiers  et  un  excellent 
équipage.  L'expédition  mit  à  la  voile  deGreenhithe 
dans  la  Tamise  le  19  mai  1845  et  des  îles  Orcades 
le  4  juin  suivant.  Le  4  juillet  on  jeta  l'ancre 
entre  les  îles  de  la  Baleine  (Whale  Fish  Islands) 
et  l'île  Disco,  établissement  danois  sur  la  côte 
sud-ouest  de  Groenland ,  d'où  Franklin  écrivait 
officiellement  à  l'amirauté  une  lettre,  dernier 
signe  de  vie  qu'il  ait  donné  personnellement, 
dans  laquelle  il  manifeste  un  vif  enthousiasme 
et  les  plus  grandes  espérances  sur  le  succès 
de  son  expédition.  —  Tout  devait  faire  espérer 
en  effet  qu'elle  réussirait  dirigée  par  un  homme 
aussi  expérimenté  ayant  sous  lui  des  officiers 
et  des  équipages  d'élite  dont  il  avait  su  gagner 
dès  le  début  la  confiance  et  l'attachement ,  et  de 
bons  navires  parfaitement  approvisionnés.  Aussi 
le  commander  Fitz  James,  écrivait-il  le  1er  juillet 
à  M.  Barrow,  son  ami,  fils  du  savant  secrétaire 
de  l'amirauté  :  «  Sir  John  Franklin  est  vraiment 
«charmant,  actif,  énergique,  et  doué  d'un  ex- 
«  cellent  jugement  et  d'une  mémoife  étonnante. 
«  Ce  qu'il  a  été,  nous  le  savons  tous,  et  je  pense 
«  qu'il  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités.  Sa  con- 
«  versation  à  la  fois  attrayante  et  instructive 
«  est  parsemée  d'anecdotes  pleines  d'intérêt  sur 
«  ses  précédents  voyages.  11  a  gagné  l'affection 
«  de  nous  tous  par  son  extrême  bienveillance  et 
«  son  aménité;  et  je  suis  bien  convaincu  qu'il  est 
«  de  tous  les  hommes  le  plus  capable  de  coui- 
«  mander  une  entreprise  qui  exige  surtout  un 
«  sens  profond  et  une  grande  persévérance.  J'ai 
«  beaucoup  acquis  depuis  que  je  me  trouve  avec 
«  lui,  et  je  m'estime  on  ne  peut  plus  heureux  de 
«'servir  sous  un  tel  homme...  »  —  De  son  cê-té  le 
lieutenant  Fairholme,  qui  montait  également  le 
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vaisseau  de  Franklin,  montre  à  peu  près  le  même 
enthousiasme  :  «  Je  ne  saurais  vous  dire,  e'crit-il 
«  le  10  juillet  à  un  ami,  combien  nous  avons  tous 
«  à  nous  louer  de  notre  capitaine;  il  a  gagne'  non- 
«  seulement  le  respect,  mais  l'attachement  de 
«  toutes  les  personnes  du  bord;  et  son  influence 
«  sur  les  officiers  et  sur  l'équipage  est  constam- 
«  ment  employe'e  à  des  choses  utiles.  Sir  John 
«  semble  être  rajeuni  de  dix  ans  depuis  que 
«  nous  avons  quitte'  l'Angleterre;  il  prend  per- 
«  sonnellement  une  part  active  à  tout  ce  qui  se 
«  fait,  et  sa  longue  expe'ricnce  le  rend  un  con- 
«  seiller  on  ne  peut  plus  pre'cieux.  »  —  Les  seuls 
renseignements  directs  qu'on  ait  reçus  posté- 
rieurement ont  e'té  fournis  par  le  capitaine  Dan- 
net,  du  baleinier  le  Prince  de  Galles,  annonçant 
que  le  26  juillet  il  avait  vu  dans  la  baie  Melville 
(77°  48'  latitude  nord,  66"  13'  longitude  ouest 
de  G.)  les  navires  de  l'expédition,  qui  ne  lais- 
saient rien  à  de'sirer  sous  aucun  rapport;  et  par 
le  capitaine  Martin ,  du  baleinier  Enterprise,  qui 
les  rencontra  le  même  jour  et  leur  parla;  il  a  dé- 
claré qu'il  avait  vu  les  officiers  et  les  équipages  oc- 
cupés activement  à  tirer  de  nombreux  oiseaux  qui 
les  entouraient  et  à  les  encaquer.  —  Quoique  de- 
puis le  départ  de  Franklin  près  de  deux  années  se 
fussent  écoulées  sans  qu'il  eût  donné  ou  qu'on  eût 
reçu  de  ses  nouvelles,  à  l'exception  de  celles  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  que  d'assez  vives 
inquiétudes  commençassent  à  se  répandre  sur  son 
sort,  le  docLeur  John  Richardson ,  qui  l'avait  ac- 
compagné dans  ses  précédentes  excursions  arcti- 
ques, et  qui  avait  pour  lui  le  plus  tendre  atta- 
chement, le  capitaine  sir  James  Ross,  ainsi  que 
d'autres  personnes  parfaitement  compétentes,  ne 
croyaient  pas  encore  ces  inquiétudes  fondées.  Il 
n'en  fut  point  de  même  lorsque  les  derniers  mois 
de  1847  furent  arrivés  sans  que  le  moindre  rensei- 
gnement fût  parvenu  en  Angleterre.  L'anxiété 
devint  alors  générale  :  aussi  à  partir  de  1848  jus- 
qu'en 1854,  il  ne  s'écoula  pas  d'année  que  le 
gouvernement  anglais  n'envoyât  expédition  sur 
expédition  à  la  recherche  de  Franklin.  Les  trois 
premières  furent  dirigées  simultanément  en  1848, 
par  trois  directions  différentes.  L'une  ,  composée 
du  Plover,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Moore,  quitta  l'Angleterre  au  commencement  de 
janvier  (  1848  ).  Pénétrant  dans  le  détroit  de  Ree- 
ring,  elle  fit  explorer  avec  des  bateaux  les  côtes 
septentrionales  de  l'Amérique,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Mackenzie,  où  on  fut  arrêté 
par  les  glaces.  Ce  fut  en  venant  de  l'est  que  les 
navires  Enterprise  et  Investigator,  partis  d'Angle- 
terre au  mois  de  juin,  sous  la  conduite  de  James 
Ross ,  entrèrent  dans  la  baie  de  Raffin ,  puis  dans 
le  détroit  de  Lancaster,  sans  pouvoir  s'avancer 
au  delà  de  Ylnlet  du  prince  régent,  où  ils  passè- 
rent l'hiver  de  "1849-50.  Le  savant  et  intrépide 
sir  John  Richardson ,  quoique  récemment  marié 
et  occupant  un  emploi  lucratif  du  gouverne- 
ment, n'hésita  pas  à  s'offrir  pour  diriger  la  troi- 
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sième  expédition  ;  il  avait  avec  lui  le  docteur 
Rae ,  et  partit  le  2 1  mars  de  Liverpool.  Après 
avoir  traversé  par  terre  l'Amérique,  ils  devaient 
en  explorer  une  partie  des  côtes  septentriona- 
les en  bateau,  lorsqu'ils  auraient  atteint  les 
rivages  de  la  mer  Arctique.  Richardson  et  Rae 
avaient  à  relier  autant  que  possible  les  deux  autres 
expéditions.  Pendant  une  saison  entière  ils  visitè- 
rent avec  l'attention  la  plus  minutieuse ,  en  ba- 
teau et  sur  la  glace ,  les  côtes  comprises  entre  les 
embouchures  de  la  Mackenzie  et  de  la  rivière  de 
la  Mine-de-Cuivre.  Au  moyen  des  interprètes 
qu'ils  avaient  amenés  avec  eux,  ils  interrogeaient 
tous  les  Esquimaux  qui  s'offraient  à  leurs  yeux, 
recommandaient  à  leur  bienveillance  les  hommes 
blancs  qu'ils  apercevraient,  et  déposaient  enfin 
des  provisions  qui  devaient  être  si  utiles  à  leurs 
compatriotes  en  détresse  dans  des  caches  que 
ceux-ci  pouvaient  seuls  reconnaître.  Malgré  lé 
zèle  et  l'habileté  des  commandants  de  ces  trois 
expéditions ,  aucune  ne  parvint  cependant  à  dé- 
couvrir le  moindre  vestige  des  traces  de  Franklin. 
—  Un  nombre  considérable  de  navigateurs  ont, 
pendant  six  années  consécutives  et  pour  attein- 
dre un  but  aussi  honorable ,  parcouru  dans  dif- 
férentes directions  les  régions  arctiques  par  les 
ordres  du  gouvernement  anglais ,  dès  les  pre- 
miers mois  de  1848  ,  c'est-à-dire  du  moment  où 
les  amis  de  Franklin  eurent  jugé  que  le  temps 
était  enfin  venu  de  prendre  de  sérieuses  infor- 
mations sur  son  sort.  C'est  donc  sans  fondement 
que  le  rédacteur  du  New-York  Herald  du  29  dé- 
cembre 1855,  en  rendant  compte  d'un  discours 
prononcé  par  le  docteur  Kane  devant  la  Société 
américaine  de  géographie  et  de  statistique,  accuse 
ce  gouvernement  d'avoir  mis  peu  d'empressement 
à  envoyer  en  temps  opportun  à  la  recherche  de  cet 
illustre  navigateur.  «  He  (Franklin)  mighthave  been 
«  saved,  dit  en  effet  ce  rédacteur,  if  the  Br'Uish 
«  Gooernment  had  sent  to  his  assistance  earliek  »  ; 
ce  n'est  point  parce  que  les  expéditions  sont  par- 
ties trop  tard  qu'on  n'a  point  trouvé  YErebus  et 
la  Terror,  mais  plutôt  parce  qu'on  a  cherché  ces 
bâtiments  où  on  aurait  peut-être  pu  présumer 
qu'ils  ne  pouvaient  se  trouver.  La  seconde  obser- 
vation du  journaliste  américain  semble  avoir  plus 
de  fondement  :  Or  if  Kennedy  had  pushed  further 
southward  to  explore  New-Somerset  and  Boothia.. . 
Un  autre  fait  qui  prouve  encore  le  vif  intérêt 
qu'inspirait  à  l'amirauté  anglaise  la  destinée  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons,  c'est  la  déclara- 
tion officielle  rendue  publique  le  7  mars  1850, 
pour  annoncer  qu'une  somme  de  20,000  livres 
sterling  (plus  de  500,000  francs)  serait  accordée 
aux  personnes,  à  quelque  nation  qu'elles  appar- 
tinssent, qui  découvriraient  et  secourraient  d'une 
manière  efficace,  au  jugement  de  l'amirauté,  les 
équipages  de  YErebus  et  de  la  Terror;  et  que  deux 
autres  sommes  chacune  de  10,000  livres  sterling 
(250,000  francs)  seraient  remises,  également  au 
jugement  de  l'amirauté,  1°  aux  personnes  qui  en 
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découvriraient  ou  secourraient  une  partie,  ou 
fourniraient  des  renseignements  suffisants  pour 
venir  à  leur  aide;  2°  à  celles  qui  par  leurs  efforts 
re'ussiraient  les  premières  à  obtenir  des  rensei- 
gnements certains  sur  leur  sort  (Jirst  succeed  in 
ascertaining  their  fate).  Nous  ajouterons  enfin 
qu'il  re'sulte  d'un  relevé  inséré  dans  un  cahier  du 
Charniers  Repository  of  instructive  and  amusing 
Tracts,  intitulé:  The  search  of  sir  John  Franklin, 
que  les  dépenses  des  différentes  expéditions  en- 
voyées tant  par  le  gouvernement  anglais  que  par 
lady  Franklin  et  par  MM.  Grinnell  et  Peabody 
peuvent  être  évaluées  à  802,406  livres  sterling,  ou 
plus  de  20  millions  de  francs;  somme  que  de 
bonnes  autorités  considèrent  toutefois  comme 
exagérée. — Le  gouvernement  anglais  ne  fut  pas, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  seul  à  montrer 
de  l'intérêt  et  à  agir  pour  cette  cause  sacrée. 
L'épouse  dévouée  de  Franklin  prit  une  large  part 
à  ces  pieuses  entreprises,  en  consacrant  tout 
ce  qu'elle  pouvait  toucher  de  sa  fortune  pour 
équiper  et  envoyer  à  ses  frais ,  et  au  moyen  de 
quelques  souscriptions  publiques,  plusieurs  na- 
vires à  la  recherche  de  son  mari ,  en  stimulant  en 
outre  le  zèle  des  particuliers  par  des  présents 
considérables  qu'elle  offrait  aux  baleiniers  qui 
chercheraient  à  obtenir  et  fourniraient  des  ren- 
seignements sur  le  sort  des  équipages  de  VErebus 
et  de  la  Terror,  et  enfin  en  adressant  de  pathéti- 
ques appels  à  la  sympathie  du  monde  civilisé.  Ces 
appels  furent  entendus  dans  le  nouveau'continent, 
où  un  simple  citoyen  des  États-Unis ,  M.  Henri 
Grinnell,  riche  négociant  de  New-York,  mû  par 
un  noble  sentiment  d'humanité,  envoya  dès  les 
premiers  mois  de  1850  dans  les  mers  arctiques 
deux  navires  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
et  renouvela  depuis,  avec  l'aide  de  M.  Peabody  de 
Londres,  négociant  et  Américain  comme  lui,  une 
semblable  expédition  dont  le  commandement  fut 
donné  au  docteur  Kane.  La  France  aussi,  si  elle 
n'envoya  pas  d'expédition  officielle,  eut  du  moins 
des  représentants  dans  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers de  marine,  parmi  lesquels  nous  citerons  avec 
un  certain  orgueil  le  jeune  lieutenant  de  vaisseau 
Bellot  qui,  après  avoir  pris  une  part  active  à  une 
première  expédition  de  lady  Franklin  qu'il  com- 
mandait en  second,  périt  si  malheureusement  deux 
ans  plus  tard  en  accompagnant  le  capitaine  Ingle- 
field,  envoyé  dans  le  même  but  par  l'amirauté. 
Un  autre  jeune  officier  de  la  marine  française, 
M.  Émile  de  Bray,  a  également  servi  avec  honneur 
pendant  plusieurs  années  pour  la  même  cause  dans 
les  mers  arctiques  sur  le  navire  anglais  the  Resolute 
que  commandait  le  capitaine  Kellet.  Les  habitants 
de  la  ïasmanie  aussi ,  pour  témoigner  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  au  sort  de  leur  ancien  gouver- 
neur, dont  la  mémoire  avait  laissé  parmi  eux  de 
si  profonds  souvenirs,  envoyèrent  en  1852  à  lady 
Franklin  une  somme  de  1,700  livres  sterling 
(  42,500  francs  )  comme  leur  part  contributive  en 
quelque  sorte  aux  dépenses  qu'elle  avait  faites 
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dans  les  précédentes  expéditions.  Ils  accompa- 
gnèrent de  touchantes  adresses  ces  dons  que  lady 
Franklin  employa  à  la  nouvelle  expédition  qu'elle 
se  préparait  à  faire  et  dont  les  généreux  Tasma- 
niens  n'avaient  point  encore  connaissance.  —  On 
n'avait  plus  entendu  parler  de  Franklin  et  de  son 
expédition  depuis  les  informations  données  le 
26  juillet  1845  par  les  baleiniers  le  Prince  de 
Galles  eti  Enterprise,  lorsque  au  mois  d'août  1850 
le  capitaine  Ominaney,  et  le  même  jour,  quelques 
heures  après,  le  capitaine  Penny,  envoyés  à  sa 
recherche,  en  trouvèrent  des  traces  dans  l'île 
Beechey,  située  à  l'entrée  du  canal  Wellington. 
Ils  y  virent ,  reposant  sur  le  sol ,  un  de  ces  poteaux 
dont  on  se  sert  ordinairement  dans  les  expédi- 
tions arctiques  pour  diriger  ceux  qui  veulent  se 
rendre  soit  d'un  navire  à  l'autre,  soit  au  rivage; 
une  feuille  de  papier  sur  laquelle  un  des  officiers 
de  quart  avait  tracé  quelques  notes  (1),  des  débris 
de  cordes  et  d'habits,  des  centaines  de  caisses  de 
provisions  vides  en  fer-blanc ,  et  les  tombes  de 
trois  hommes  de  l'équipage  de  VErebus  et  de  la 
Terror  chargées  d'inscriptions  apprenant  par  leurs 
dates  que  Franklin  avait  hiverné  dans  cette  île 
au  moins  jusqu'au  mois  d'avril  1846.  Malgré  le 
grand  nombre  de  navires  qui  pendant  l'année 
1850  et  postérieurement  avaient  exploré  avec 
soin  les  mers  arctiques  dans  le  but  spécial  d'ob- 
tenir des  nouvelles  de  l'expédition  de  Franklin , 
quatre  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  pu 
recueillir  la  inoindre  indication.  Ce  fut  à  ce  mo- 
ment, 19  janvier  1854,  que  l'amirauté  crut  de- 
voir décider  que ,  si  avant  le  51  mars  suivant  on 
n'avait  pas  reçu  des  renseignements  sur  l'existence 
des  officiers  et  des  équipages  de  VErebus  et  de  la 
Terror,  leurs  noms  seraient  rayés  des  listes  de  la 
marine  et  qu'on  les  considérerait  comme  morts 
au  service  de  Sa  Majesté.  Cette  décision  prise  avant 
le  retour  en  Angleterre  de  toutes  les  expéditions 
envoyées  officiellement  à  la  recherche  de  VErebus 
et  de  la  Terror,  et  antérieurement  aussi  à  l'expé- 
dition du  docteur  Rae ,  dont  nous  allons  parler, 
donna  lieu  à  une  chaleureuse  et  éloquente  protes- 
tation adressée  le  24  février  suivant  aux  lords  com- 
missaires de  l'amirauté  par  lady  Franklin,  qui 
dans  ces  circonstances ,  refusa  avec  un  noble  dé- 
sintéressement la  pension  de  veuve  que  le  gou- 
vernement lui  offrait  (2).  Au  printemps  de  1854 
cependant,  le  docteur  Rae,  chargé  par  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudsoi)  d'une  mission  purement 
géographique,  obtint  des  informations  tristes, 
mais  pleines  d'intérêt,  d'une  tribu  d'Esquimaux 
qu'il  rencontra  dans  le  cours  de  son  voyage.  Ils 
lui  apprirent  que  quatre  hivers  auparavant,  c'est- 

(1)  Ceci  est  important,  parce  qu'il  prouve  combien  le  papier 
se  conserve  en  plein  air  dans  ce  climat;  l'écriture  même  n'ayant 
été  aucunement  altérée  après  un  intervalle  de  plusieurs  années. 

(2)  Arctic  Expéditions.  Copy  of  a  lellcr  uddressed  by  lady 
Franklin  to  the  Lords  Commissioners  of  ike  Admiralty  ,  daled 
the  2UA  day  oj febrvary  ,  etc.,  ordeied  by  the  House  of 
Commons  to  Oe  printed  «M  Harç'i  18&4, 
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à-dire  vers  le  printemps  de  l'anne'e  1850,  une 
quarantaine  d'hommes  blancs  avaient  e'te'  vus  par 
une  autre  tribu  traînant  un  bateau  sur  la  glace 
près  du  rivage  septentrional  de  l'île  du  Roi-Guil- 
laume et  qu'à  une  époque  plus  avance'e  de  la 
même  saison,  mais  avant  la  rupture  de  la  glace, 
les  corps  de  tous  ces  hommes  avaient  été'  re- 
trouve's  à  une  petite  distance  au  nord-ouest  de 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  des  Poissons 
ou  de  Back,  où,  suivant  les  indigènes,  ils  avaient 
pe'ri  sans  doute  de  froid  et  de  faim.  L'identité' 
de  ces  malheureux  avec  les  e'quipages  de  Y  Ere- 
bus  et  de  la  Terror  fut  de'montre'e  par  différents 
objets  qui  en  provenaient  incontestablement, 
recueillis  sur  les  lieux  par  les  Esquimaux,  dont 
le  docteur  Rae  fit  l'acquisition  et  qu'il  a  appor- 
tés en  Angleterre.  On  remarque  parmi  ces  objets 
une  petite  pièce  d'argenterie  sur  laquelle  est 
gravé  le  nom  de  Franklin ,  sa  décoration  de  l'or- 
dre des  Guelfes  portant  ces  mots  qui  pourraient 
si  bien  lui  être  appliqués  :  Nec  aspera  terrent;  des 
fourchettes  d'argent  avec  les  initiales  et  les  armoi- 
ries du  capitaine  Crozier,  commandant  en  second 
de  l'expédition ,  et  celles  d'autres  officiers ,  plu- 
sieurs chronomètres ,  des  portions  de  cordages  et 
autres  apparaux  portant  la  marque  de  la  marine 
anglaise,  etc.  Cette  découverte  semblait  détruire 
tout  espoir  de  revoir  jamais  l'infortuné  Franklin. 
Mais  le  sort  des  autres  membres  de  l'expédition 
restait  toujours  couvert  des  voiles  du  mystère; 
aussi  l'amirauté  anglaise  crut  devoir  inviter  la 
compagnie  de  la  baie  d'iludson  à  envoyer  de  nou- 
veau dans  les  parages  déjà  visités  des  hommes 
intrépides  et  intelligents  pour  vérifier  l'exacti- 
tude des  faits  exposés  par  le  docteur  Rae ,  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  marins  qui  avaient  sacrifié 
leur  vie  au  service  de  leur  patrie,  et  retirer  enfin 
des  mains  des  Esquimaux  les  journaux,  papiers 
de  bord  et  tous  les  autres  manuscrits  qui,  d'après 
le  récit  du  docteur  Rae,  devaient  se  trouver  au 
pouvoir  des  naturels.  La  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  s'empressa  de  se  conformer  à  l'invitation 
du  gouvernement,  et  des  rapports  authentiques 
de  la  fin  de  1855  (1)  nous  apprennent  que  MM.  Ja- 
mes Anderson,  chef  de  l'expédition,  et  Green 
Slewart,  son  adjoint,  tous  deux  employés  de  la 
compagnie,  ont  accompli,  mais  seulement  en 
partie,  la  mission  délicate  et  difficile  qu'elle 
leur  avait  confiée,  ils  ont  descendu  la  rivière  de 
Back  jusqu'à  son  embouchure,  et  visité  les  iles  de 
Montréal,  Maconochie,  la  pointe  Ogle,  etc.  Les 
Esquimaux  rencontrés  par  eux  ont  confirmé  les 
récits  du  docteur  Rae,  et  comme  lui,  ces  explora- 
teurs ont  recueilli  et  rapporté  plusieurs  objets 
ayant  évidemment  appartenu,  soit  aux  navires, 

(l)  Lettre  écrite  du  fort  Résolution  le  17  septembre  1855 
à  sir  George  Simpson,  gouverneur  de  la  terre  Rupert,  par 
M.  James  Anderson,  chiej  ,/Hctor  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'iludson  ;  et  renseignements  communiqués  aux  journaux  amé- 
ricains par  M.  Green  Stcwart ,  commandant  en  second  de  l'ex- 
pédition. 


soit  à  Franklin  ou  à  ses  compagnons,  mais  ils  n'ont 
trouvé  ni  vêtements,  ni  canons.  C'est  vainement 
aussi  qu'ils  ont  cherché  les  corps  des  marins  an- 
glais, dont  les  Esquimaux  avaient  annoncé  la 
mort;  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leur 
recherche  des  papiers  de  bord  et  des  manuscrits. 
Ces  derniers  documents  auraient  levé  les  doutes 
qui  peuvent  exister  encore  en  fournissant  de  pré- 
cieuses informations  sur  le  sort  des  marins  anglais 
et  sur  la  route  suivie  par  les  deux  bâtiments  de 
l'expédition  depuis  que  Franklin  a  quitté  le  dé- 
troit de  Barrow,  pour  s'engager  très-probable- 
ment dans  les  détroits  de  Peel  et  de  Victoria, 
ainsi  que  sur  les  événements  survenus  jusqu'à  la 
dernière  catastrophe  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Back.  Quant  au  corps  des  deux  navires,  les- 
quels auraient  été,  selon  toute  apparence,  pillés 
par  les  Esquimaux,  ces  indigènes  ont  persisté  à 
affirmer  qu'ils  furent  écrasés  entre  des  montagnes 
de  glace.  Il  est  fâcheux  que  le  docteur  Rae  se 
trouvant  au  mois  d'avril  1854  à  quatre  journées 
seulement  de  l'endroit  où  les  Esquimaux  lui 
avaient  annoncé  que  les  quarante  marins  an- 
glais étaient  morts  de  faim,  ne  se  soit  pas  rendu 
sur  les  lieux  pour  s'assurer  de  l'exactitude  d'un 
fait  aussi  important;  on  a  vu  plus  haut  que 
M.  Anderson  a  exploré  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Back  sans  obtenir  de  résultats  satisfai- 
sants. D'après  les  renseignements  parvenus  en 
Angleterre,  plusieurs  officiers  employés  dans  les 
récentes  expéditions  arctiques  pensent  que  le 
bateau  qui  portait  les  quarante  marins  dont  les 
restes  ont  été  trouvés  par  M.  Anderson  a  dû 
être  soigneusement  équipé  avec  les  ressources 
qu'offrait  YErebus  et  la  Terror,  détaché  sans  doute 
par  le  commandant  de  l'expédition  pour  aller  à 
la  découverte  et  chercher  des  secours,  ainsi  que 
l'a  fait,  dans  un  cas  semblable,  le  capitaine 
W  Clure  pendant  son  séjour  forcé  à  la  baie 
Mercy.  Ils  pensent  que  ces  deux  navires  pour- 
raient bien  exister  à  une  certaine  distance  au 
nord  du  cap  Félix,  point  extrême  de  la  terre 
du  Roi-Guillaume  (King -William  Land),  où  il 
ne  serait  pas  difficile  de  se  rendre  en  descen- 
dant le  Peel  Sound,  etc.,  c'est-à-dire  en  pre- 
nant la  même  route  que  Franklin  paraît  avoir 
suivie.  Antérieurement,  on  avait  appris  de  plus 
que  le  capitaine  Collinson  avait  trouvé  aux  îles 
Finlayson ,  dans  la  baie  de  Cambridge ,  peu  éloi- 
gnée à  l'ouest  du  détroit  de  Victoria ,  une  pièce 
de  bois  et  d'autres  objets  que  sans  hésitation  il  a 
déclaré  provenir  de  YErebus  ou  de  la  Terror.  — 
Maintenant  qu'il  est  difficile  de  conserver  quel- 
que espérance  sur  la  triste  destinée  de  Franklin 
et  ses  braves  et  malheureux  compagnons,  quoi- 
qu'il ne  soit  cependant  pas  complètement  im- 
possible que  quelques-uns  d'entre  eux  aient 
survécu ,  on  ne  peut  plus  retarder,  ce  nous  sem- 
ble, l'examen  d'une  importante  question  :  celle 
de  savoir  quelle  part  de  gloire  leur  appartient 
dans  la  découverte  d'un  passage  entre  les  deux 
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Océans  (1).  —  En  attendant  qu'un  comité  spécial 
composé  d'hommes  compétents  soit  nommé  par 
l'Angleterre,  et  nous  espérons  qu'il  ne  tardera 
pas  à  l'être,  pour  résoudre  cette  question  en 
payant  un  juste  hommage  à  la  mémoire  d'un  de 
ses  plus  grands  navigateurs  et  des  braves  marins 
qui  ont  partagé  son  triste  sort,  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  présenter  ici  quelques-uns  des  élé- 
ments, et  d'exprimer  ce  que  nous  pensons  sur 
la  solution  du  problème  qui  occupe  tous  les  es- 
prits. —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  résul- 
tats des  deux  premières  expéditions  sur  les  côtes 
de  la  mer  Arctique  commandées  par  Franklin  de 
1819  à  1822  et  de  1823  à  1827.  Nous  avons  vu  que 
dans  la  direction  de  l'ouest  il  n'avait  laissé  qu'une 
faible  lacune  inexplorée  d'environ  160  milles 
(50  et  quelques  lieues) ,  lacune  plus  que  remplie 
en  1837  par  MM.  Dease  et  Simpson,  qui  s'étaient 
avancés  à  l'ouest  jusqu'à  la  pointe  Barrow ,  et  à 
l'est  au  delà  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Back.  Il  était  donc  démontré  en  1837,  c'est-à-dire 
huit  ans  avant  le  départ  en  1845  de  YErebus  et  de 
la  Terror,  que  la  mer  Arctique  était  libre  et  navi- 
gable de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Back  à  la 
pointe  Barrow  ou  plutôt  jusqu'au  détroit  de  Bee- 
ring,  puisque  la  distance  entre  la  pointe  Barrow 
et  ce  détroit  avait  déjà  été  explorée.  Or  comme 
des  débris  des  navires  l'Erebus  et  la  Terror  et  des 
objets  ayant  appartenu  à  leur  commandant  et  à 
des  membres  de  son  expédition  ont  été  trouvés 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Back ,  où 
ses  marins,  après  avoir  descendu  les  détroits  de 
I.ancaster  et  de  Barrow,  avaient  été  portés  au 
printemps  de  1850,  en  suivant  probablement  (2) 
les  détroits  de  Peel  et  de  Victoria,  il  nous  paraît 
en  résulter  nécessairement  que  c'est  à  Franklin 
et  à  ses  compagnons  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
voir résolu  avant  tous  autres,  en  venant  de  l'est, 
le  fameux  problème  du  passage  entre  les  deux 
Océans,  que  plus  tard  Mc  Clure  a  résolu  de  son 
côté  par  une  autre  direction  en  venant  de  l'ouest 

(1)  Après  le  retour  du  docteur  Rac,  en  1854,  une  pierre  tu- 
mulaire  portant  une  touchante  épitaphe  ,  consacrée  par  lady 
t'rauklin  à  la  mémoire  de  l'amiral  et  de  ses  infortunés  com- 
pagnons, fut  confiée  par  elle  au  lieutenant  Harstein  ,  de  la 
marine  des  États-Unis,  au  moment  où  il  partait,  au  mois  de 
juin  1855,  pour  aller  à  la  recherche  du  docteur  Kane,  parce 
r^u'il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  dans  les  ports  d'Angleterre  de 
navire  en  partance  pour  l'Ile  Beechey ,  où  cette  pierre  devait 
être  placée.  Le  lieutenant  Harstein  n'ayant  pas,  comme  on  sait, 
continué  son  voyage,  la  pierre  tumulaire  a  été  déposée  provi- 
soirement par  lui  à  l'île  Disco  ,  jusqu'à  la  première  occasion 
favorable  qui  se  présentera  pour  l'ile  Beechey. 

(2)  Nous  pourrions  dire  certainement,  car  Franklin,  en 
quittant  en  1846  ses  premiers  quartiers  d'hiver  de  l'île  Beechey  , 
située  à  l'entrée  du  canal  Wellington  et  presque  dans  le  dé- 
troit de  Barrow  ,  se  dirigeant  sur  le  cap  Walker  et  descendant 
à  l'ouest  de  la  côte  de  North  Sommersel  et  de  Bôolhia  Félix , 
1<  >  détroits  de  Peel  et  de  Victoria  qui  l'ont  conduit  aux  envi- 
rons de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Back,  où  tant  de  débris 
retrouvés  confirment  cette  supposition  ,  aurait  suivi  presque  à 
la  lettre  les  instructions  de  l'amirauté  qui  lui  prescrivaient, 
après  être  arrivé  à  ce  cap,  de  naviguer  au  sua  ,  puis  à  l'ouest, 
en  se  dirigeant  vers  le  détroit  de  Beering.  When  [in  the  latitude 
of  aboul  71"  1/4  ),  portent  ces  instructions,  you  have  reached 
the  longitude  of  thaï  portion  of  land  on  which  cape  Walker 
is  siluated ,  or  about  90°  West,  we  désire  thaï  every  effort  be 
used  lo  endeavour  lo  pénétrait  io  the  southward  and  wesl- 
ward  in  a  course  as  direct  towards  Bhering's  tirait  as  .  . . . 


et  en  s'élevant  à  une  plus  haute  latitude.  Vivants, 
il  est  difficile  de  croire  qu'on  eût  pu  leur  refuser 
les  bénéfices  des  actes  du  parlement  ;  maintenant 
qu'ils  ne  sont  plus,  quelle  sorte  d'hommage  ou  de 
justice  l'Angleterre  devra-t-elle  rendre  à  leur 
mémoire?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'examiner.  • —  Cette  question  a  été  au  surplus 
longuement,  savamment  discutée  et  résolue  affir- 
mativement au  mois  de  juillet  1853  devant  le  co- 
mité choisi  par  la  chambre  des  communes  (1) ,  par 
sir  Roderick  Impey  Murchison ,  ancien  président 
delà  Société  géographique  de  Londres,  aujour- 
d'hui directeur  général  de  l'exploration  ou  levé 
géologique  (Geological  surrey)  du  Royaume-Uni, 
qui  est  entré  à  ce  sujet  dans  de  lumineux  dévelop- 
pements; par  le  capitaine  de  vaisseau  Washing- 
ton, en  ce  moment  hydrographe  de  l'amirauté; 
par  le  capitaine  Collinson,  etc.;  tandis  que  le 
comité  lui-même  ne  s'est  pas  cru  suffisamment 
autorisé  à  se  prononcer  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  Franklin  ou  de  ses  compagnons.  Et  en 
dehors  du  comité,  l'amiral  sir  Francis  Beau- 
fort,  ancien  hydrographe  de  l'amirauté;  sir  John 
Richardson,  l'un  des  explorateurs  les  plus  re- 
nommés des  mers  arctiques ,  auquel ,  suivant 
M.  A.  K.  Isbister,  la  science  doit  presque  tout 
ce  qui  est  connu  de  l'histoire  naturelle  de  la 
vaste  région  qui  entoure  la  baie  d'Hudson  (2)  ; 
le  docteur  Hawks,  président  de  la  Société  géo- 
graphique de  New-York;  M.  Henri  Crinnel ,  et 
beaucoup  d'autres  personnages  éminents,  dont 
la  compétence  ne  saurait  être  contestée,  ont 
écrit  dans  le  même  sens.  Si  nous  nous  sommes 
hasardé  à  traiter  un  sujet  aussi  délicat  et  à  émet- 
tre une  opinion ,  nous  avons  cru  pouvoir  le  faire 
sans  inconvénient,  malgré  notre  insuffisance,  en 
nous  appuyant  sur  les  imposantes  autorités  qui 
viennent  d'être  citées  et  après  avoir  étudié,  la 
dernière  carte  de  l'amirauté  sous  les  yeux,  les 
principales  publications  officielles  et  privées  qui 
ont  paru,  ou  du  moins  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  sur  les  actes  et  les  travaux  de  Franklin. 
—  Il  est  bien  à  regretter  que  des  circonstances 
particulières  aient  empêché  le  commandant  du 
Prince-Albert,  envoyé  en  1851,  aux  frais  de  lady 
Franklin ,  à  la  recherche  de  son  mari ,  de  suivre  à 
la  lettre  les  instructions  de  cette  femme  si  intelli- 
gente et  si  dévouée  :  guidée,  pour  ainsi  dire,  par 
une  sorte  d'inspiration,  lady  Franklin  conseillait 
en  eff  et  de  suivre  précisément  la  route  qui  eût  fait 
rencontrer  YErebus  et  la  Terror.  On  ne  doit  pas 
éprouver  moins  de  regrets  en  voyant  que,  par  une 
singulière  fatalité,  la  plupart  des  explorateurs 
chargés  de  retrouver  les  traces  de  ces  deux  bâti- 
ments se  sont  dirigés  vers  l'île  Melville,  contrai- 

(1)  Report  front  the  Select  Commillee  on  Arclic  Expédition  ; 
toyelher  wilh  the  proccedings  of  the  Commillee ,  etc.,  etc.  Or- 
dered  by  the  House  of  Commons  lo  be  prinled,  20  july  1 855. 

(2)  On  the  Geology  of  the  Hudson's  Bay  lerritories  and  of 
portions  of  the  Arclic  and  Norlh-Western  régions  of  America, 
by  A.  K.  Isbister  ,.M.  A.,  M.  R.  C.  P.,  etc.  Wilh  a  coloured 
geological  map. 
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renient  aux  instructions  données  en  1845  par 
l'amirauté'  et  que  nous  avons  rappelées  plus  haut, 
lorsque  Franklin  avait  toujours  dit,  avant  de 
partir  pour  sa  dernière  expédition,  que  c'était  le 
long  des  côtes  septentrionales  de  l'Amérique  qu'on 
avait  le  plus  de  chances  pour  trouver  le  fameux 
passage,  quoiqu'on  doive  reconnaître  qu'il  ajou- 
tait en  même  temps  que,  dans  le  cas  où  il  ren- 
contrerait des  obstacles  insurmontables  pour  se 
diriger  au  sud-ouest,  il  chercherait  un  passage  au 
nord  en  remontant  le  canal  AVellington.  —  Une 
multitude  d'îles,  de  caps,  de  baies,  de  ports, 
de  rivières,  etc.,  ont  reçu  le  nom  de  Franklin, 
en  l'honneur  de  ce  navigateur,  dans  l'Aus- 
tralie, dans  la  Tasmanie  et  sur  divers  autres 
points  du  globe.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit 
nombre.  Dans  la  Tasmanie,  par  exemple,  une 
grande  rivière  s'appelle  Franklin.  Deux  îles  Fran- 
klin doivent  ce  nom,  l'une  à  sir  James  Ross ,  qui 
la  découvrit  en  1811 ,  par  76"  12'  de  latitude  aus- 
trale et  168°  20'  de  longitude  ouest  de  Greenwich  : 
c'est  l'île  la  plus  méridionale  de  la  région  antarc- 
tique. L'autre ,  découverte  et  nommée  par  le 
docteur  Kane  au  printemps  de  1854,  par  81°  21' 
de  latitude  nord  et  65°  30'  de  longitude  ouest,  est 
la  plus  septentrionale  de  la  région  arctique.  On 
trouve  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique, 
au  sud-est  du  cap  Bathurst ,  à  la  longitude  de 
425°  ouest,  une  baie  que  le  docteur  Richardson 
a  appelée  baie  Franklin;  un  cap,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'île  du  Roi-Guillaume ,  longi- 
tude 98°  ouest ,  a  reçu  le  nom  de  cap  Franklin  de 
MM.  Dease  et  Simpson;  et  un  autre  cap,  situé  en 
face  du  cap  lady  Franklin  ,  dans  le  détroit  de 
Wellington,  par  77°  de  latitude  nord  et  97°  de 
longitude  ouest,  a  été  nommé  en  1851  par  le  ca- 
pitaine Penny  cap  sir  John  Franklin  ,  etc.  — 
L'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  de  la  vie 
et  des  travaux  de  sir  John  Franklin  a  montré 
qu'il  réunissait  les  qualités  les  plus  diverses  et  les 
plus  rares.  Né  pour  ainsi  dire  marin,  et  entré 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  bord  des  vaisseaux 
de  l'État,  il  eut  la  constance  de  refaire,  pour 
ainsi  dire ,  son  éducation  littéraire  ;  il  parvint 
par  sa  persévérance  à  acquérir  des  connaissan- 
ces très-étendues,  grâce  à  ses  heureuses  dispo- 
sitions, et  aussi  grâce  aux  conseils  et  aux  direc- 
tions du  capitaine  Flinders ,  son  parent  et  son 
ami ,  et  à  ses  relations  avec  les  savants  de  l'An- 
gleterre. Après  avoir  parcouru  presque  toutes 
les  mers  et  s'être  fait  distinguer  par  son  courage 
à  Copenhague ,  dans  le  détroit  de  Malacca ,  à  Tra- 
falgar  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  commence  sa 
véritable  carrière ,  l'exploration  des  mers  arcti- 
ques ,  à  laquelle  sa  vie  fut  dès  lors  consacrée ,  à 
l'exception  de  quelques  années  près,  où  il  com- 
mande le  Rainbow  dans  la  Méditerranée,  et  où, 
chargé  ensuite  du  gouvernement  d'une  impor- 
tante colonie,  il  s'y  montre  administrateur  habile 
et  intelligent  et  sait  y  faire  vénérer  sa  mémoire. 
Dans  toutes  les  missions  qui  lui  furent  confiées, 
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Franklin  justifia  l'opinion  que  sir  Joseph  Banks, 
les  navigateurs  les  plus  célèbres  et  les  savants  les 
plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne  avaient 
conçue  de  ses  talents,  de  son  caractère,  de  son 
intrépidité,  des  ressources  de  son  esprit  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles  et  de  son  habileté 
comme  marin.  Tous  ceux  qui  ont  servi  sous  ses  or- 
dres lui  sont  restés  toujours  tendrement  attachés; 
tous  ils  rendent  hommage  à  la  solidité  de  son 
jugement,  à  la  simplicité  de  ses  manières,  à  sa 
droiture,  à  son  discernement,  à  son  admirable 
franchise,  à  sa  piété  éclairée,  comme  à  sa  bien- 
veillance et  à  sa  modestie ,  et  reconnaissent  qu'il 
n'a  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  faire 
valoir  leur  mérite  en  parlant  peu  de  ses  propres 
services.  —  On  a  vu  que  sir  John  Franklin  avait 
été  marié  deux  fois ,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  ses  deux  épouses  de  nobles  carac- 
tères bien  dignes  de  sympathiser  avec  le  sien.  Il 
a  laissé  de  son  premier  mariage  ,  qui  ne  dura 
qu'un  an  et  demi,  une  seule  fille,  qui  a  épousé 
en  1849  le  révérend  J.-P.  Gell. —  Nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  clore  cette  notice  qu'en  citant  un 
fait  qui  montrera  l'estime  que  sir  John  et  lady 
Franklin ,  dont  les  noms ,  sous  plus  d'un  as- 
pect, sont  inséparables,  avaient  su  inspirer  aux 
plus  éminents  personnages.  Au  mois  de  mars 
1853,  un  an  environ  avant  qu'on  eût  acquis  la 
triste  certitude  de  la  mort  du  vaillant  amiral , 
une  jeune  et  gracieuse  souveraine  à  laquelle 
lady  Franklin  avait  cru  devoir  faire  hommage, 
par  l'intermédiaire  du  capitaine  Inglelield  ,  de 
la  relation  du  dernier  voyage  fait ,  à  ses  frais  , 
à  la  recherche  de  sir  John  ,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Kennedy  et  du  lieutenant 
français  Bellot,  lui  adressa  une  lettre  où  se  trou- 
vent ces  lignes  dictées  par  le  cœur  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  élevé,  que  nous  sommes  heureux, 
et  ne  nous  croyons  pas  indiscret  de  reproduire  : 
—  «  C'est  surtout  comme  femme  et  comme  épouse 
«  que  je  verrais  avec  plaisir  la  France  associée  à 
«  l'Angleterre  dans  ces  expéditions  généreuses  qui 
«  ont  pour  premier  but  de  retrouver  un  homme 
«  dont  les  vertus  privées  sont  sûrement  au  niveau 
«  de  ses  talents  et  de  son  courage ,  puisqu'il  vous 
«  a  inspiré  un  si  admirable  dévouement.  —  A  la 
«  fin ,  je  l'espère ,  le  ciel  vous  accordera  le  succès 
«  que  mérite  votre  tendresse  conjugale;  et  ce 
«  jour-là ,  Madame ,  il  y  aura  une  personne  qui 
«  partagera  bien  vivement  la  joie  de  l'épouse  du 
«  commandant  Franklin  :  ce  sera  l'épouse  de  l'em- 
«  pereur  Napoléon.  »  —  Hélas  !  les  vœux  et  les 
espérances  de  notre  auguste  impératrice  ne  se 
sont  pas  malheureusement  réalisés.     D — z — s. 

FRANKLIN  (miss  Anna-Éléonore  Porden,  ensuite 
mistriss),  femme  poète  anglaise,  épouse  du  précé- 
dent, naquit  en  juillet  1785.  Son  père  était  un  ar- 
chitecte habile,  qui  travailla  quarante  ans  pour  la 
maison  de  Grosvenor,  et  qui ,  entre  autres  ouvra- 
ges ,  a  construit  le  château  d'Eaton-Hall ,  dans  le 
comté  de  Chester,  et  les  écuries  royales  de  Brigh- 
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ton.  Miss  Anna  savait  fort  bien  dessiner,  non- 
seulement  les  épures  et  les  ornements  d'architec- 
ture ,  que  souvent  lui  imposait  son  père ,  mais 
aussi  le  paysage  et  la  figure.  Toutefois  c'est  sur- 
tout vers  les  e'tudes  litte'raires,  ou  voisines  de  la 
littérature,  que  se  porta  de  pre'fe'rence  son  acti- 
vité'. Douée  de  la  mémoire  la  plus  heureuse ,  elle 
embrassait  et  approfondissait  tout,  le  plus  sou- 
vent sans  maître.  A  onze  ans  et  avant  d'avoir  la 
moindre  teinture  du  latin ,  pour  lequel  elle  avait 
pris  de  l'antipathie,  elle  s'avisa  de  vouloir  ap- 
prendre le  grec ,  et  en  dépit  des  difficultés ,  en 
dépit  du  manque  presque  absolu  de  dictionnaires 
et  de  traductions  où  le  grec  ne  soit  pas  expliqué 
parle  latin,  elle  en  vint  à  son  honneur.  Il  est 
vrai  que  cette  fois  elle  fut  obligée  de  recourir  aux 
lumières  comme  à  la  complaisance  d'un  ami  de 
son  père  :  par  ses  conseils  et  sous  ses  auspices, 
elle  se  fit  un  lexique  grec-anglais ,  et ,  passant  en 
revue  de  cette  façon  tous  les  mots  de  la  langue  , 
elle  devint  habile  helléniste.  Plus  tard  elle  des- 
cendit au  latin,  qui  ne  fut  qu'un  jeu  pour  elle. 
Elle  écrivait  et  parlait  le  français  avec  autant 
d'aisance  que  de  pureté.  Son  père  était  un  des 
souscripteurs  à  l'institution  royale.  Auditrice  as- 
sidue des  professeurs  que  la  Grande  -  Bretagne 
applaudissait  dans  cette  enceinte,  elle  y  acquit 
des  notions  en  même  temps  justes  et  piquantes, 
étendues  et  profondes,  sur  une  foule  d'objets 
auxquels  son  sexe  reste  trop  souvent  étranger. 
La  botanique,  la  géologie,  la  chimie  lui  étaient 
surtout  familières  :  en  un  mot ,  à  l'exception  des 
mathématiques ,  elle  connaissait ,  superficielle- 
ment au  moins ,  toutes  les  principales  branches 
des  sciences.  Cette  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  ici  un  trait  essentiel ,  car  l'on  en  retrouve 
partout  des  traces  dans  les  oeuvres  de  mistriss 
Franklin ,  et  c'est  à  ce  caractère  de  son  talent  que 
sont  dues  ces  couleurs  variées,  brillantes,  qui 
émaillent  sa  versification ,  ces  images  empruntées 
à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  temps,  et  qui 
donnent  à  sa  manière  une  originalité  réelle.  Déjà 
ces  qualités  se  distinguent  dans  les  bluettes  légè- 
res que  composait  miss  Porden  à  quinze  ans,  et 
qui  parurent,  soit  dans  la  Boîte  à  thé,  soit  dans 
la  Boîte  athénienne,  deux  feuilles  dont  elle  fut 
successivement  directrice,  où  n'étaient  admises 
que  les  productions  scientifiques  ou  littéraires 
d'un  cercle  d'amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  quinzaines  chez  son  père.  C'était  le  temps  où 
des  Étoniens  venaient  de  faire  paraître  leur  Boîte 
à  sel,  dont  évidemment  la  Boite  à  thé  n'est  qu'une 
imitation.  Diverses  pièces  de  celle-ci  obtinrent  un 
vrai  succès  et  commencèrent  à  faire  connaître  la 
jeune  miss.  Tel  fut  surtout  son  petit  poème  inti- 
tulé les  Voiles,  on  le  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  morceau  lui  inspi- 
rèrent l'idée  de  le  retoucher  et  d'y  introduire 
des  développements.  Le  sujet  par  lui-même  n'est 
rien  :  une  jeune  fille  ramasse  des  coquillages  sur 
le  bord  de  la  mer,  le  vent  enlève  son  voile.  Mais 
XV. 
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cette  donnée  si  fréie  devient  le  prétexte  de  des- 
criptions charmantes  où  brillent  en  même  temps 
un  vif  coloris  poétique  et  un  savoir  positif;  l'au- 
teur enchaîne  gracieusement  des  épisodes  qui 
tour  à  tour  offrent  la  peinture  et  de  faits  empi- 
riques un  peu  secs  en  eux-mêmes  et  de  senti- 
ments dont  le  voisinage  adoucit  ou  dissimule  l'a- 
ridité des  détails  scientifiques.  On  peut  bien  dire 
que  la  mythologie  des  esprits  élémentaires,  em- 
ployée par  miss  Porden,  à  l'exemple  de  Pope,  de 
Darwin ,  est  dans  notre  siècle  un  peu  surannée  ; 
on  peut  trouver  assez  hétérogène  le  pêle-mêle 
des  noms  grecs  que  miss  Porden  donne  aux  per- 
sonnifications de  minéraux  et  de  noms  anglais , 
allemands  ou  autres  qu'elle  a  été  obligée  de  lais- 
ser aux  substances  qui  les  portent.  Ces  remarques 
ne  nuisirent  pas  au  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  en  six  chants,  et  dédié  à  la  comtesse  Spen- 
cer. Cette  sympathie- du  grand  monde  pour  les 
essais  de  miss  Porden  ne  pouvait  qu'encourager 
sa  vocation  poétique.  Elle  se  livra  plus  ardemment 
aux  inspirations  de  son  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans,  interrompus  tantôt  par  quelques  publications 
légères,  tantôt  par  des  voyages  sur  le  continent 
(à  Paris  ou  en  Suisse  ),  elle  fit  paraître  son  Cœur 
de  Lion,  ou  la  Troisième  croisade,  poème  épique 
bien  consciencieux ,  en  seize  grands  chants.  S'il 
ne  fallait  pour  être  lu ,  pour  être  goûté  de  nos 
jours  qu'une  versification  mélodieuse,  un  style 
en  même  temps  brillant  et  correct,  le  choix  d'un 
sujet  national,  des  tableaux  variés,  de  belles  des- 
criptions, des  épisodes,  des  batailles,  des  amours 
et  des  notes  à  la  fin  de  l'ouvrage,  Cœur  de  Lion 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  l'accueil  le  plus  favo- 
rable, car  il  a  de  tout  cela  autant  ou  plus  que  les 
poèmes  épiques  placés  immédiatement  après  les 
cinq  ou  six  chefs-d'œuvre  du  genre.  La  variété 
même  y  est  plus  grande,  et  la  fidélité  des  pein- 
tures, l'exacte  observation  des  costumes,  la  mise 
en  scène  non-seulement  des  caractères  et  des  pas- 
sions individuelles,  mais  des  passions  et  de  l'es- 
prit de  toute  l'époque ,  prouvent  un  talent  de 
combinaison ,  une  flexibilité ,  une  érudition  qu'il 
est  fort  rare  de  trouver  réunies  dans  une  même 
tête.  Malheureusement  l'épopée  n'est  pas  en 
hausse  par  le  temps  qui  court ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les  contes,  nou- 
velles et  romans.  Tout  a  son  temps;  les  croisades 
ont  eu  le  leur,  le  poème  épique  a  eu  le  sien.  Les 
vers,  s'ils  veulent  être  tolérés  aujourd'hui,  ne 
doivent  pas  se  présenter  en  masse;  il  faut  qu'ils 
aient  l'air  d'un  court  récit ,  d'un  vade-mecum , 
d'une  effusion  lyrique  qui  commence  chaude- 
ment et  finisse  vite.  Miss  Porden  n'était  sans 
doute  pas  sans  remarquer  l'immense  difficulté 
que  le  génie  éprouve  aujourd'hui  à  faire  adopter 
par  un  public  superficiel,  parce  qu'il  est  impa- 
tient et  dédaigneux,  une  œuvre  grande  et  con- 
sciencieuse. En  pesant  ce  qu'elle  avait  fait  à 
vingt-sept  ans  et  ce  qu'elle  portait  de  ressources 
en  elle-même ,  on  ne  doutera  pas  qu'elle  n'eût 
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trouvé  dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de  son 
intelligence  les  moyens  de  conque'rir,  non  une 
froide  estime,  mais  l'enthousiasme  du  public,  si 
elle  n'eût  été'  marquée  par  le  destin  pour  une 
mort  prématurée.  Maladive  depuis  son  enfance, 
elle  eut  surtout  beaucoup  à  souffrir  pendant  les 
derniers  moments  de  son  père,  qu'elle  ramena 
mourant  de  Paris,  et  elle  fut  elle-même  plusieurs 
semaines  entre  la  vie  et  la  mort  (1822).  L'année 
suivante  elle  épousa  sir  John  Franklin ,  connu 
par  ses  découvertes  dans  la  région  polaire  du 
Nord.  Admiratrice  de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau,  elle  avait  dès  1818,  à  la  suite  d'une  visite 
à  bord  des  deux  vaisseaux  de  découverte  l' Isabelle 
et  l'Alexandre ,  chanté  Y  Expédition  arctique,  et 
loin  de  regarder  avec  effroi  les  préparatifs  du 
départ  de  son  mari  pour  une  nouvelle  explora- 
tion ,  elle  s'associait  de  tous  ses  vœux  à  des  ef- 
forts qu'elle  espérait  voir  couronner  par  un  suc- 
cès glorieux  à  la  fois  pour  l'Angleterre  et  poul- 
ie nom  qu'elle  portait.  Mais  elle  ne  devait  pas 
être  témoin  du  retour  de  son  mari  :  l'affection 
pulmonaire  qui  depuis  des  années  la  minait 
cruellement ,  et  que  n'avait  pas  diminuée  la  nais- 
sance d'uwe  fdle  (juin  1824),  l'emporta  cinq 
jours  après  le  second  départ  de  son  mari,  le 
22  février  1825.  Les  poésies  de  mistriss  Franklin, 
moins  Cœur  de  Lion,  ont  été  réunies  en  un  vo- 
lume,  Londres,  1827.  Parmi  ces  morceaux,  la 
plupart  charmants ,  le  Roitelet  mérite  surtout 
d'être  distingué.  P — ot. 

FRANKON  ou  Francon,  nom  commun  à  plu- 
sieurs personnages  confondus  par  quelques  bio- 
graphes. Francon,  nommé  évèque  de  Liège  en 
856,  prélat  d'une  haute  naissance,  avait  été  élève 
de  l'école  du  palais  de  Charles  le  Chauve  (1),  et 
lit  passer  dans  celle  de  son  église  les  sciences  qu'il 
y  avait  vu  enseigner.  11  était  philosophe,  rhéteur, 
poète ,  habile  dans  la  musique  et  très-versé  dans 
la  littérature  sacrée  et  profane.  Doué  d'un  gé- 
nie vif  et  de  l'heureux  talent  de  la  parole ,  à 
la  tête  lui-même  de  l'école  qu'il  avait  ou  établie 
ou  perfectionnée ,  il  y  forma  des  disciples  dignes 
de  lui  et  des  hommes  célèbres.  De  ce  nomhre 
fut  Étienne ,  qui  lui  succéda  dans  l'épiscopat , 
et  qui  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages.  Ce  même 
Francon  partagea  avec  d'autres  évêques  le  tort 
d'avoir  autorisé ,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-la-Chapelle,  le  renvoi  de  Teuteberge,  épouse 
du  roi  Lothaire,  et  favorisé  la  passion  du  roi  pour 
Valdrade ,  que  ce  prince  épousa  au  préjudice  de 
sa  femme  légitime.  Prélat  guerrier,  Frankon  s'op- 
posa avec  courage  à  l'invasion  des  Normands  en 
891  et  les  combattit  plusieurs  fois  avec  succès.  De 
belles  et  louables  actions ,  une  grande  part  dans 

(1)  Cette  école  du  palais,  appelée  aussi  Kcoîc  palatine,  avait 
été  fondée  par  Charlemagne.  Charles  le  Chauve  y  attirait  les 
plus  habiles  maîtres.  «  La  cour,  dit  un  écrivain,  était  comme 
a  une  palestre  et  un  lieu  d'exercice  pour  toutes  les  parties  de  la 
«  science  :  aussi  toute  la  noblesse  et  tous  les  grands  du  royaume 
u  y  envoyaient-ils  leurs  entants  pour  s'y  former  aux  sciences 
»  divines  et  humaines.  » 
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les  affaires  de  l'État  et  de  l'Église  l'ont  fait  regar- 
der comme  l'un  des  personnages  célèbres  de  son 
temps ,  quoique  sa  conduite  n'ait  pas  été  en  tout 
irrépréhensible.  11  mourut  en  905,  ou  suivant  Ma- 
billon  en  901.  Il  paraît  qu'il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  ;  mais,  de  ceux  qu'on  lui  a  attri- 
bués, les  uns  appartiennent  à  un  autre  Francon  (1) 
et  les  autres  à  Étienne,  son  successeur. — Frankon, 
scolastique  ou  écolàtre  de  Liège,  (lorissait  en  10G6; 
il  avait  fait  ses  études  dans  l'école  de  l'église  de 
cette  ville,  sous  le  célèbre  Adelman,  savant  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Stavcio,  et  il  y  enseigna 
après  lui.  Devenu  écolàtre,  il  soutint  l'honneur  de 
cette  dignité  par  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  par 
un  grand  fonds  d'érudition  et  de  savoir  :  il  était 
philosophe,  mathématicien,  astronome  et  musi- 
cien très-distingué  ;  mais  l'étude  des  lettres  hu- 
maines et  le  goût  des  arts  ne  l'avaient  point  dé- 
tourné des  saintes  Écritures,  dans  lesquelles  on 
dit  qu'il  était  fort  instruit.  Il  a  laissé  :  1°  un  Livre 
sur  la  quadrature  du  cerele  ;  il  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Falchalin,  savant  moine  de  St-Laurent 
de  Liège,  et  il  dédia  son  ouvrage  à  Hermann; 
archevêque  de  Cologne  ;  2°  Traité  du  comput  ecclé- 
siastique pour  trouver  le  jour  de  Pâques  ;  o°  Traité 
sur  les  jours  des  Quatre  Temps  (avec  le  même  Fal- 
chalin )  ;  4°  Quelques  écrits  sur  la  musique  et  le 
p lain-c liant  ;  5°  D'autres  écrits  sur  la  sphère  ;  6*  un 
Ouvrage  sur  le  bois  de  la  vraie  croix.  On  ignore  en 
quelle  année  il  mourut.  —  Frankon,  deuxième, 
abbé  d'Alïlighem,  ordre  de  St-Benott,  dans  le 
Brabant,  autrefois  du  diocèse  de  Cambrai,  main- 
tenant de  celui  de  Malincs,  y  succéda  en  1109  à 
Fulgence ,  premier  abbé  ;  il  avait  étudié  sous  lui 
avec  succès  les  lettres  divines  et  humaines  :  il  était 
grand  théologien ,  et  il  écrivait  avec  une  égale 
facilité  en  prose  et  en  vers.  Trithème  et  Sigebert 
en  parlent  comme  d'un  homme  éloquent,  plein  de 
connaissances,  estimé  des  princes,  des  évêques  et 
des  personnages  les  plus  illustres  de  son  temps  ; 
il  était  surtout  fort  considéré  de  Henri  1er,  roi 
d'Angleterre.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit  en- 
richir de  beaucoup  de  livres  la  bibliothèque  de 
son  abbaye.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  de  la  grâce, 
en  douze  livres  (  eh  latin  ),  Anvers,  1565  ;  et  Fri- 
bourg,  1620,  in-12.  Il  le  commença,  étant  encore 
simple  religieux ,  par  ordre  de  Fulgence ,  son  pré- 
décesseur, dont  il  fait  l'éloge  à  la  fin ,  ne  l'ayant 
terminé  qu'après  lui  avoir  succédé.  Dans  le  10e  livre 
se  trouve  une  preuve  de  sa  croyance  sur  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  divines  espèces  au  sacrement  de  l'autel. 
2"  Une  pièce  en  cinquante  vers  latins,  intitulée  : 
De  statu  futurœ  gloriœ  ;  Fabricius  l'a  insérée  dans 

(1)  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France  disent  que 
Trithème,  dans  son  traité  De  viris  illustribus  Germa  ni  <c ,  at- 
tribue à  Francon,  évèque  de  Liège,  le  traité  de  la  quadrature  du 
cercle ,  et  celui  du  comput  ecclésiastique.  Dans  ce  cas,  Trithème 
se  contredit,  ou  s'est  corrigé  s'il  n'a  écrit  son  livre  De  scriplo- 
ribus  ecclcsiasticis  qu'après  celui  De  viris  illustribus  Germaniee  ; 
car  dans  le  premier,  p.  144,  on  trouve  les  deux  traités  cités 
ci-dessus,  au  nombre  des  ouvrages  de  Frankon  l'écolûtre. 
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sa  Biblioth.  med.  et  in/,  latinit.  5"  Des  Lettres  à 
diverses  personnes  ;  4°  des  sermons  sur  la  sainte 
Vierge  et  divers  autres  écrits.  11  existait  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Tongres  un  traité  De 
cursu  vitce  spirittialis ,  avec  le  nom  de  Franconis 
monachi,  que  Valère-André  présume  devoir  être 
Frankon  d'Afïlighem.  L — y. 

FRANQUAERT.  Voyez  Francquaert. 

FRANQUE  (  Lucjle-Messageot ,  dame),  née  à 
Lons-le-Saulnier  en  1780,  avait  reçu  de  la  nature 
une  organisation  délicate,  don  funeste  et  précieux, 
qui  fait  à  la  fois  le  tourment  et  le  bonheur  de 
ceux  qui  le  possèdent.  Elle  annonça  dès  l'âge  le 
plus  tendre  des  dispositions  également  heureuses 
pour  la  poésie  et  pour  la  peinture  et  vint  à  Paris 
les  cultiver  dans  la  société  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres. Quelques  tableaux  non  moins  remarquables 
par  la  vigueur  du  dessin ,  par  l'expression  des 
figures,  que  par  le  choix  des  sujets,  pris  tous  dans 
un  monde  et  clans  une  nature  intermédiaires ,  lui 
méritèrent  les  éloges  et  les  encouragements  de  ses 
maîtres.  A  dix-huit  ans  elle  devint  l'épouse  de 
M.  Pierre  Franque,  peintre  d'histoire,  connu 
avantageusement  ;  son  mariage  n'apporta  aucun 
changement  au  genre  de  vie  qu'elle  avait  adopté. 
Partagée  entre  la  lecture  des  poètes  et  l'étude  de 
la  peinture,  elle  sentit  chaque  jour  s'accroître  son 
éloignement  pour  la  société.  Une  maladie  de  con- 
somption, triste  fruit  de  son  excessive  sensibilité, 
ne  tarda  pas  à  se  développer  en  elle  ;  et ,  après 
avoir  langui  quelque  temps ,  elle  mourut  dans  la 
retraite  à  Chaillot  en  1802,  à  l'âge  de  22  ans.  Elle 
a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  parmi  les- 
quels on  cite  des  fragments  d'un  Essai  sur  les  har- 
monies de  la  mélancolie  et  des  arts  et  un  poè'me 
intitulé  :  Le  tombeau  d'Eléonore.  Nodier  a  inséré 
un  Éloge  de  Lucile  Franque  dans  ses  Essais  d'un 
jeune  barde.  W — s. 

FRANS  (  ),  peintre,  naquit  à  Malines  en 

1559  ou  1540  :  son  maître  est  inconnu.  11  peignit 
des  sujets  tirés  de  l'Ecriture  ;  il  fit  pour  l'église 
de  Notre-Dame  de  Malines  une  Fuite  en  Egypte,  et 
pour  celle  de  Notre-Dame  du  couvent  d'Hanswyck, 
près  cette  ville,  Y  Annonciation  et  la  Visitation, 
tous  tableaux  de  grandeur  naturelle.  Son  coloris 
et  son  dessin  étaient  bons,  dit  Descamps,  et  il 
peignait  avec  intelligence  ses  fonds  de  paysage. 
Des  éloges  donnés  avec  une  telle  circonspection 
par  un  bon  connaisseur  prouvent  que  Frans  fut 
du  très-grand  nombre  des  artistes  qui  ne  se  sont 
pas  élevés  au-dessus  de  la  médiocrité  :  l'année  de 
sa  mort  est  inconnue.  D — t. 

FRANSZ  (Pierre).  Voyez  Franchis. 

FRANTZ  (  Wolfcang  ) ,  docteur  en  théologie , 
naquit  en  1564  à  Plauen,  dans  la  haute  Saxe,  de 
parents  luthériens  et  fit  ses  études  à  Francfort-sur- 
î'Oder  ;  il  fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Wittemberg  pendant  plusieurs  années  et 
prit  ses  degrés  en  théologie  :  nommé  professeur 
d'histoire  à  la  même  école  en  1508,  il  se  démit  de 
cet  emploi  trois  ans  après ,  pour  la  place  de  sur- 


intendant des  églises  de  Kemsperg.  De  retour  à 
Wittemberg  en  1605,  il  y  fut  nommé  à  la  chaire 
de  théologie  et  mourut  dans  cette  ville  en  1628 
d'apoplexie,  maladie  dont  il  avait  éprouvé  les 
premières  atteintes  huit  ans  auparavant.  11  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques , 
dont  la  plupart  n'offrent  aujourd'hui  que  peu 
d'intérêt.  On  en  trouvera  les  titres  dans  les  Vilœ 
virorum  eruditor.  de  Melch.  Adam  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri  ;  on  se  contentera  d'en  indi- 
quer ici  les  principaux  :  1°  De  reliquiis  ecclesiœ 
sanctorum  Witembergœ ,  Wittemberg,  1617,  in-4*; 
2"  Se  kola  sacrijiciorum  patriarchalium  sacra ,  hoc  est 
assertio  satis/actionis  a  D.  N.  J.  C.  pro  peccatis  totius 
mundi  prœstitœ ,  in  sacrijiciorum  veteritm  typis  /un- 
datee  ,  et  recentibus  Arianis  seu  Photinianis  opposita. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  meilleure 
et  la  plus  récente  est  celle  de  Wittemberg,  1654, 
in-4°  ;  5°  Tractatus  théologiens  de  interpretatione 
SS.  Scripturarum  maxime  légitima ,  duabus  constans 
regulis  a  Luthero  ad  papatus  Romani  destructionem 
in  versione  Mbliorum  germanica  usitatis.  Il  eut  un 
grand  succès  en  Allemagne  ;  l'édition  de  Wittem- 
berg, 1708,  in-4",  est  au  moins  la  quatrième. 
4°  Animalium  historia  sacra,  AYittemberg ,  1612, 
in-8°  ;  5e  édition,  Amsterdam,  1658,in-12,  re- 
cherchée pour  la  beauté  de  l'impression  et  la  com- 
modité du  format  ;  avec  la  continuation  de  Jean 
Cyprianus,  Dresde,  1687  ;  Leipsick,  1688,  2  vol. 
in-8°  :  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Francfort, 
1712,  5  tomes  en  4  volumes  in-4°.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties,  qui  traitent  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux ,  des  poissons ,  des  serpents  et  des  insectes. 
L'auteur ,  après  avoir  donné  une  courte  descrip- 
tion de  l'animal  qui  fait  le  sujet  du  chapitre,  rap- 
porte tous  les  passages  de  l'Écriture  qui  y  ont 
trait,  et  les  explique  par  un  commentaire  d'une 
érudition  aussi  agréable  que  variée.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  fut  extraordinaire  ;  il  s'en  est  fait  près 
de  vingt  éditions,  tant  en  Allemagne  qu'en  Hol- 
lande, et  il  a  été  traduit  en  anglais,  Londres  ,1674, 
in-8°.  W— s. 

FRANTZRE  (  George)  ,  célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  en  Silésie  en  1594.  Après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  le  droit  en  Allemagne,  il  vint 
momentanément  à  Strasbourg ,  où  il  publia  même 
quelques  écrits.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  de- 
vint successivement  conseiller  de  la  petite  princi- 
pauté de  Schwartzbourg-Rudolstadt ,.  puis  chan- 
celier à  la  cour  de  justice  de  Gotha,  où  il  mourut 
au  commencement  de  1659.  Les  ouvrages  de 
Franlzke  sont  peu  nombreux,  mais  jouissent  en 
Allemagne  d'une  réputation  méritée  ;  on  remarque 
parmi  eux  :  1°  Doctrina  de  laudemiis,  Iéna  ,  1628, 
in-4°,  et  nouvelle  édition  166i;  2°  Commentarius 
ad  priores  XXI  libros  Digestorum,  Strasbourg,  1644, 
in-4°;  ouvrage  fort  estimé,  qui  malheureusement 
n'est  pas  terminé,  mais  dans  lequel  la  matière  des 
évictions  surtout  est  traitée  d'une  manière  supé- 
rieure ;  5°  Resolutionum  libri  très  ;  le  meilleur  des 
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ouvrages  de  Frantzke ,  et  celui  dans  lequel  il  dé- 
veloppe le  plus  de  justesse  d'esprit  et  l'e'rudition 
la  plus  saine.  Chacun  des  trois  livres  qui  le  com- 
posent a  été  publié  séparément,  savoir:  le  1er  à 
Iéna,  en  1654,  in-4°;  il  fut  bientôt  après  suivi  du  5e, 
qui  parut  à  Gotha,  1635,  in-4°  ;  le  2e  ne  fut  publié 
qu'avec  la  seconde  édition  du  1er,  à  Iéna,  4656, 
in-4°.  Il  a  paru  en  1721 ,  à  Cologne,  une  réimpres- 
sion in-4°  des  deux  premiers  livres  seulement. 
4°  Commentarius  ad  Instituta ,  Strasbourg  ,  1 658 , 
in-4°.  J.-II.  Acker  a  publié  une  vie  de  Frantzke 
sous  le  titre  :  Vita  et  fata  Georgii  Frantzkii,  Leip- 
sick,  1714,  in-8°.  P — n — t. 

FRANZ  (Jean-Michel),  professeur  de  géographie 
à  Gottingen,  naquit  en  1700  à  (Ehringen  en  Saxe. 
Son  père,  qui  était  chapelier,  voulait  lui  faire 
embrasser  une  profession  mécanique;  mais  grâce 
à  la  protection  des  personnes  qui  s'intéressèrent 
au  jeune  Franz,  il  put,  malgré  de  nombreux  ob- 
stacles ,  suivre  son  penchant  pour  l'étude.  Il  fit  à 
l'université  de  Halle  la  connaissance  de  J.-C.  Ho- 
mann,  qui,  en  1730,  l'appela  à  Nuremberg  pour 
tenir  la  correspondance  de  sa  maison  de  com- 
merce ,  connue  dans  toute  l'Europe  par  les  cartes 
de  géographie  dont  elle  avait  le  fonds.  Franz  avait 
successivement  suivi  les  cours  de  médecine  et  de 
jurisprudence ,  dont  il  n'avait  pas  pu  tirer  parti 
pour  améliorer  sa  fortune  ;  il  profita  de  sa  nou- 
velle position  pour  s'occuper  de  la  géographie,  qui 
lui  fut  plus  avantageuse.  Homann,  accablé  d'in- 
firmités, mourut  bientôt  et  laissa  par  son  tes- 
tament la  propriété  de  son  fonds  à  Franz  et  à 
J.-G.  Ebersperger,  qui  continuèrent  la  maison  de 
commerce  sous  le  nom  des  héritiers  Homann. 
Franz  accrut  encore  l'activité  et  la  réputation  de 
cette  maison ,  en  mettant  tous  ses  efforts  à  ne  pas 
copier  des  cartes  déjà  publiées  et  à  ne  faire  pa- 
raître que  des  cartes  dressées  d'après  des  docu- 
ments nouveaux  et  des  dessins  originaux.  Son 
zèle  fut  récompensé;  car  on  rendit  justice  à  toutes 
celles  qui  parurent  de  1750  à  1755  et  qui  furent 
assez  généralement  reconnues  pour  être  fidèles 
et  exactes.  11  fut  appelé  en  1754  à  Gottingen, 
pour  y  remplir  une  place  de  professeur.  De  con- 
cert avec  Busching  et  d'autres  savants,  il  fonda  la 
société  cosmographique  qui  a  fleuri  dans  la  même 
ville.  II  mit  par  malheur  peu  de  régularité  dans 
sa  conduite  ;  ce  qui ,  sur  la  lin  de  sa  carrière ,  lui 
attira  beaucoup  de  désagréments.  Il  avait  reçu  des 
souscriptions  pour  de  nouveaux  globes  célestes  et 
terrestres  :  il  ne  put  pas  remplir  ses  engagements 
et  reçut  des  reproches  mérités.  11  mourut  le  11 
septembre  1761.  On  a  de  lui,  en  allemand  :  ^Pro- 
position de  Homann  pour  les  améliorations  néces- 
saires à  la  géographie  et  pour  la  fondation  en  ce  cas 
d'une  nouvelle  Académie  près  de  leur  maison  de  com- 
merce, Nuremberg,  1757,  in-fol.;  2°  Mémoires  et 
recueils  cosmographiques  pour  l'année  1748,  desti- 
nés à  l'accroissement  de  la  géographie  et  réunis  par 
les  membres  de  la  Société  cosmographique ,  Vienne, 
1750,  grand  in-4°,  avec  fig.;  5°  Traité  sur  les  limites 


du  monde  connu  et  inconnu,  pour  servir  d'introduc- 
tion sommaire  à  une  géographie  comparée,  Nurem- 
berg, 1762,  in-4°,  carte.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
achevé,  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  E-s. 

FRANZ  (Joseph)  ,  jésuite ,  puis  prêtre  séculier, 
professa  la  physique  expérimentale  à  l'Académie 
devienne,  et  fit  un  voyage  à  Constantinople  avec 
le  comte  d'Uhlefeld.  Lorsque  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  fonda  à  Vienne  en  1754  l'Académie  des 
langues  orientales,  elle  choisit  le  P.  Franz  pour  la 
diriger,  et  il  dut  ce  choix  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  à  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  sciences  et  dans  les  idiomes  de  l'Orient;  mais 
le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  longtemps  cet  emploi.  Franz  était  né  à 
Lintz  en  1703,  et  il  mourut  le  15  avril  1776.  On 
lui  doit  :  1"  Disserlatio  de  natura  eleciri ,  Vienne, 

1751,  in-4°;  2°  Jeu  de  cartes  géographique,  ibid., 
1759.  On  lui  attribue  le  petit  drame  suivant  :  Go- 
de/roi de  Bouillon,  représenté  par  les  élèves  des 
Académies  des  langues  orientales,  devant  leurs  au- 
gustes fondateurs ,  le  18  décembre  1757,  Vienne, 
1761 ,  in-8°.  Les  interlocuteurs  s'y  expriment  en 
français  et  en  turc.  On  lui  doit  encore  diverses 
traductions  faites  du  turc,  pour  l'usage  de  la  nou- 
velle Académie.  —  Fran^  (Louis-Lothaire-Notker), 
hébraïsant  allemand ,  né  en  1.710,  mort  à  Ellwang 
le  5  septembre  1780,  habita  Augsbourg  et  Helm- 
stadt ,  où  il  devint  docteur  en  droit.  On  doit  à  ce 
savant  quelques  dissertations  philologiques  tou- 
chant le  texte  sacré  et  dont  on  trouve  la  nomen- 
clature dans  le  Lexique  biographique  de  Meusel. 
Voici  ses  plus  importants  ouvrages  :  1°  Diatriba  de 
fideicommissis ,  Helmstadt,  1754,  in-4°;  2°  Philolo- 
gica  commentatio  in  legem  Mosaïcam  de  feris  mun- 
dis,  Deuteron.,  14,5;  5°  Meletema  philologicum  in 
exoticos  fructus  in  manecht  avoda  Sara,  cap.  1,  me- 
moratos,  ibid.,  1754;  4°  Ephemerides  philologicœ 
in  legendis  et  ponderandis  cevi  remoti  Codd.  Grœcis, 
Ebr.  Chald.  Syr.  Rabb,  Talmud,  et  Arabicis,  quœ 
elegantiora  ac  solidiora  sludia  in  Acad.  Julia  annis 

1752,  1755, 1754,  versavit,  ibid.,  1754.      J — n. 
FHANZ  (Jean-George-Frédéric)  ,  savant  médecin 

allemand,  né  à  Leipsick  en  1757,  montra  de 
bonne  heure  un  zèle  infatigable  pour  l'étude  et 
une  grande  sagacité.  Après  avoir  terminé  de  la 
manière  la  plus  distinguée  son  cours  d'humanités 
et  sa  philosophie,  il  obtint  en  1761  le  grade  de 
maître  ès  arts  et  déploya  un  rare  talent  dans  sa 
thèse,  De  polygamia  ex  principiis  sacrée  rationis 
illicita.  Le  jeune  philosophe  publia  la  même  année 
un  Commentaire  latin  aussi  fortement  pensé  que 
purement  écrit  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Cet 
opuscule  fut  aussitôt  mis  à  l'index  par  le  gouver- 
nement autrichien;  il  partagea  le  sort  de  plu- 
sieurs productions  brillantes  et  hardies,  et  fut 
brûlé  à  Rome  par  la  main  du  bourreau.  La  litté- 
rature et  la  théologie  n'absorbaient  pas  tous  les 
moments  de  Franz;  il  consacrait  à  la  médecine 
une  portion  de  ses  veilles;  il  la  cultiva  même  avec 
prédilection,  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages  sur 
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les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir  et  résolut 
d'en  faire  sa  profession.  Docteur  en  1778,  i!  fut 
nommé  en  1781  professeur  extraordinaire  de  mé- 
decine à  l'université  de  Leipsick,  où  il  mourut  le 
14  avril  1789.  Dans  tous  ses  ouvrages  dont  la  plu- 
part sont  anonymes  ou  pseudonymes ,  on  recon- 
naît le  moraliste  philosophe,  le  philologue  in- 
struit, le  compilateur  éclairé,  l'analyste  judicieux, 
le  traducteur  fidèle.  1°  De  morlis  literatorum 
epidemicis,  eorumque  recta  sanandorum  ratione, 
Leipsick,  1767,  in-4°;  dissertation  curieuse  sous 
le  nom  de  F. -A.  Philiater.  2°  Tableau  moral  de 
Leipsick,  par  le  baron  de  Ehrenhausen,  Eleuthe- 
ropolis  (Leipsick),  1768,  six  cahiers in-8° (en  alle- 
mand); 3°  Histoire  commerciale  de  la  ville  de  Leip- 
sick, ibid.,  1772,  in-8°  (en  allemand);  4° De  Lipsia 
parturientibus  ac  puerperis  noslri  temporïbus  minus 
lelhifera,  Dissertatio ,  Leipsick,  1785,  in-4°;  5°  Le 
médecin  des  ecclésiastiques ,  Leipsick,  1769,  in-8°; 
ibid.,  1770;  6°  Le  médecin  des  voyageurs,  Langen- 
salza,  1774,  in-8";  7°  Sur  les  inconvénients  et  les 
dangers  des  lits  de  plume ,  Leipsick,  1772,  in-8°. 
L'auteur  blâme  surtout  avec  raison  la  coutume 
bizarre  et  insalubre  qu'ont  les  Allemands  de  s'en- 
sevelir en  quelque  sorte  entre  deux  immenses  lits 
de  plume.  8°  Sur  la  vie  et  le  caractère  de  Gellert , 
ibid.,  1772,  in-8°.;9°  Mémoire  sur  l'éducation  physi- 
que des  enfants,  ibid.,  1773,  in-8°;  10°  Lettres  sur  di- 
vers sujets  de  médecine,  Langensalza,  1773-76, 3vol. 
in-8"  (ces  six  articles  sont  en  allemand);  11°  Dis- 
sertatio de  asparago  ex  scriptis  medicorum  veterum, 
Leipsick,  1778,  in-4°;  12°  Physiognomoniœ  veteris 
gr.  et  latine,  cum  notis  variorum,  Âltembourg, 
1780,in-8°,  édition  fort  estimée;  15°  Archœologia 
ailis  obstetriciœ  et  puerpcrii,  ibid.,  1784,  in-8°. 
Franz  a  composé  une  foule  d'autres  opuscules 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  qui  traitent  de 
l'influence  de  la  musique  sur  la  santé;  île  l'agré- 
ment, des  avantages  et  de  l'utilité  des  belles- 
lettres;  du  premier  jour  de  l'an  et  des  étrennes; 
de  l'insuffisance  de.  la  philosophie  pour  prévenir 
et  corriger  les  mauvaises  mœurs.  Il  a  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  de  Tissot,  tels  que  la  Défense  de 
l'inoculation  et  le  Traité  de  l'épilepsie  ;  il  a  sur- 
chargé la  littérature  allemande  d'une  faible  pro- 
duction de  Goulin  :  Le  médecin  des  dames ,  etc.  La 
plupart  de  ses  travaux  de  critique  et  d'érudition 
méritent  d'être  signalés  :  1°  il  a  complété  et  enrichi 
d'un  Glossaire  l'opuscule  grec  de  Xénocrate  sur 
les  aliments  tirés  des  animaux  aquatiques  :  itepi 
t/)ç  onto  evuoptov  Tpocpy)ç  ;  avec  la  traduction  la- 
tine de  Jean -Baptiste  Rasario  et  les  Scholies  de 
Conrad  Gesncr,  Leipsick,  1773,  in-8°.  2"  11  a  pu- 
blié réunis  les  Vocabulaires  hippocratiques,  très- 
incomplets  et  pourtant  uliîes,  deÉrotien,  Galien 
et  Hérodote,  ibid.,  1777,  in-8°.  5"  11  a  donné  une 
édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline ,  cum  inter- 
pretatione  et  notis  integris  Johannis  Harduini,  item- 
que  cum  comment ariis  et  adnotationibus  Hermolai 
liarbari,  et  variorum,  ibid.,  1777-1791,  10  vol. 
in-8°.  4°  11  a  reproduit  deux  excellents  recueils 


sur  le  lait  :  l'un ,  Conradi  Gesneri  Lilellus  de  lacté 
et  operibus  lactariis  philologicus  pariter  ac  medicus, 
ibid.,  1777,in-8°;  l'autre,  F.  J.  Voltelen,  De  lacté 
humano,  ejusque  cumasinino  et  ovillo  comparatione  ; 
accedunt,  Henrici  Doorschodt,  de  lacté;  et  J.  G.  Gri- 
sel,  De  cura  laclis  in  arthritide,  ibid.,  1779,  in-8°. 
Enfin,  après  la  mort  deLeske,  en  1786,  la  rédac- 
tion des  Commentarii  de  rebus  in  scientia  naturali 
et  medecina  gestis  fut  confiée  au  savant  et  labo- 
rieux Franz.  C. 

FRANZ1NI  (Jérôme),  libraire,  exerçait  sa  profes- 
sion à  Rome  vers  la  fin  du  16e  siècle.  On  a  de  lui 
l'ouvrage  suivant  :  Antiquitates  romance  urbis,  Rome, 
1388,  pet.  in-8°;  1396  ou  1S99,  in-12.  Il  est  di- 
visé en  quatre  parties  :  la  première  contient  les 
monuments  anciens;  la  seconde,  les  temples  et 
les  églises;  la  troisième,  les  palais,  et  la  qua- 
trième ,  les  statues  antiques.  L'auteur  a  beaucoup 
profité  des  recherches  de  ses  devanciers,  et  entre 
autres,  de  Barthél.  Marlaino  ;  mais  à  leurs  obser- 
vations il  en  a  joint  un  assez  grand  nombre  qui 
sont  le  fruit  de  ses  propres  études  et  dont  on  loue 
l'exactitude;  l'édition  de  1399  est  devenue  rare. 
Les  curieux  la  recherchent  encore  à  raison  des 
jolies  estampes  en  bois  dont  elle  est  ornée.  L'ou- 
vrage de  Franzini  a  été  traduit  en  italien,  Rome, 
1594,  in-8u,  et  en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous 
ce  titre  :  Las  cosas  maravilliosas  de  la  ciudad  de 
Roma.  W — s. 

FRA-PAOLO.  Voyez  Sarh. 

FRASSEN  (Claude),  savant  cordelier  ohservan- 
tin,  né  dans  le  voisinage  de  Péronne  en  Picardie  , 
l'an  1620,  entra  au  couvent  des  cordeliers  de  cette 
ville  à  l'Age  d'environ  seize  ans,  et  y  fit  ses  vœux. 
Ses  supérieurs  lui  ayant  trouvé  des  dispositions 
pour  l'étude  et  du  goût  pour  l'application,  l'en- 
voyèrent à  Paris  faire  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie:  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
1662  et  professa  dans  le  grand  couvent,  dont  il 
devint  gardien.  C'est  dans  ce  poste  que  son  mérite 
et  d'heureuses  circonstances  le  firent  connaître 
de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Marie-Thérèse  :  il  mit 
à  profit  les  bontés  de  l'un  et  de  l'autre  pour  l'em- 
bellissement et  la  décoration  de  son  église.  Dans 
cette  même  qualité,  en  1682,  il  dut  se  rendre  à 
Tolède  pour  assister  à  un  chapitre  général  de 
l'ordre  qui  devait  s'y  assembler.  Il  y  fut  élu  défi- 
niteur  général;  et  cette  dignité  l'obligea  en  1688 
à  faire  le  voyage  de  Rome  pour  y  assister  à  un 
autre  chapitre  général  :  il  y  eut  occasion  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  nation  française  au  sujet  de 
quelques  questions  qui  y  furent  agitées  et  où  ils 
pouvaient  être  compromis.  Le  roi  n'ignora  pas  la 
manière  dont  le  P.  Frassen  s'était  comporté  dans 
ces  deux  chapitres;  il  lui  en  témoigna  son  conten- 
tement et  l'employa  dans  différentes  affaires  dif- 
ficiles que  le  P.  Frassen  termina  à  la  satisfaction 
du  monarque.  La  réputation  de  prudence  et  de 
sagesse  dont  il  jouissait  lui  avait  valu  la  même  con- 
fiance de  plusieurs  personnages  d'un  haut  rang , 
ainsi  que  de  quelques  ordres  religieux ,  et  même 
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du  parlement,  qui  recourait  quelquefois  à  ses 
lumières.  Tant  d'occupations  ne  détournaient  le 
P.  Frassen  ni'des  devoirs  de  son  e'tat,  ni  de  l'é- 
tude; il  trouvait  dans  son  goût  pour  la  retraite 
du  temps  pour  tout  :  il  sortait  rarement ,  et  à 
l'exception  des  deux  voyages  qu'il  lit  pour  assister 
aux  chapitres  géne'raux,  et  d'un  troisième  pour  la 
visite  d'une  province  en  qualité'  de  commissaire 
ge'ne'ral,  il  ne  s'absenta  jamais  de  son  couvent.  Il 
mourut  à  Paris  au  couvent  de  l'Observance,  le 
26  fe'vrier  1711,  dans  sa  quatre-vingt-onzième 
année.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Conduite  spirituelle 
pour  une  personne  qui  veut  vivre  saintement,  Paris 
1667,  in-12;  2°  Lettres  de  St-Paulin,  traduites  en 
français  avec  des  remarques,  Paris,  1705,  in-8"; 
3°  un  Cours  de  philosophie ,  publié  d'abord  in-4°, 
imprime'  ensuite  à  Paris,  1668,  2  vol.  in-4°;  ou- 
vrage qui  pouvait  être  bon  pour  le  temps,  mais 
qu'on  ne  lirait  pas  aujourd'hui;  4°  un  Cours  de 
théologie,  Paris,  1672,  4  vol.  in-fol.,  plus  estime 
que  la  Philosophie;  l'auteur  en  avait  préparé  une 
deuxième  édition ,  à  laquelle  il  avait  ajouté  un 
cinquième  volume  et  qui  était  prête  à  être  impri- 
mée, lorsqu'il  mourut.  Elle  fut  publiée  à  Venise, 
en  1744,  sous  ce  titre  :  Scotus  acàdemicus  seu  uni- 
versel Doctoris  sultilis  theologica  dogmata,  12  vol. 
in-i°.  Frassen  s'y  montre  théologien  profond.  On 
lui  reproche  d'y  manquer  de  précision  et  de  se 
traîner  un  peu  trop  sur  les  traces  des  scolastiques, 
ses  prédécesseurs.  5°  Disquisitiones  bil/licœ,  16.82 
et  1711  ,  2  vol.  in-4°;  Lueques,  4764,  2  vol. 
in-fol.  Ces  disquisitions ,  ou  recherches  sur  la 
Rible  ,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  conte- 
nues dans  le  premier  volume,  ont  pour  objet  la 
Bible  en  général  ;  Frassen  y  traite  de  son  anti- 
quité, des  principales  éditions  qu'on  en  a  faites, 
des  livres  canoniques,  etc.;  il  y  concilie  les  con- 
tradictions apparentes  du  texte  sacré;  les  autres 
disquisitions  concernent  le  Pentateuque  et  forment 
le  deuxième  volume.  Personne  ne  conteste  à  cet 
ouvrage  beaucoup  d'érudition  ;  mais  on  ne  s'ac- 
corde pas  de  même  sur  son  mérite  à  l'égard  de  la 
méthode  et  de  la  précision.  On  l'a  même  accusé 
d'avoir  non-seulement  puisé  dans  la  Démonstration 
évangélique  du  savant  lluet,  mais  encore  d'avoir, 
pour  déguiser  son  larcin,  critiqué  d'une  manière 
peu  décente  l'illustre  prélat.  Selon  dom  Calmet, 
«  l'ouvrage  du  P.  Frassen  est  curieux,  utile,  mé- 
«  thodique;  le  style  en  est  clair  et  assez  pur.  » 
Le  P.  Noël  Alexandre  combattit  Frassen  dans  une 
Dissertation  ecclésiastique,  Paris,  1682,  in-8".  L — y. 

FRATTA  (Jean),  poète,  né  à  Vérone  dans  le 
16e'  siècle,  d'une  famille  noble,  cultiva  les  lettres 
avec  assez  de  succès  pour  mériter  les  encourage- 
ments du  Tasse;  cependant  il  ne  paraît  pas  avoir 
joui,  durant  sa  vie,  delà  réputation  qu'il  méritait. 
Son  principal  ouvrage  est  un  poëme  intitulé  :  La 
Malteide,  Venise,  1596,  in-4°.  Le  jugement  avan- 
tageux que  le  Tasse  en  porta  devrait  le  faire  re- 
chercher des  amateurs  de  la  poésie  italienne;  et 
il  est  remarquable  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à 


en  donner  une  nouvelle  édition.  Les  autres  ouvra- 
ges de.  Fratta  sont  :  1"  des  Eglogues  (en  italien), 
Vérone  ,  1576;  2°  Kigelle  pastorale,  1582;  5"  Délia 
dedicatione  de'  libri,  Dialoghi,  con  la  correzione 
dell'  aluso  in  questa  materia  introdotto,  Venise, 
1590,  in-4°;  4°  des  Poésies  éparses  dans  différents 
recueils.  Enfin  on  lui  attribue  une  traduction  de 
YOEdipe  de  Sophocle  et  une  comédie  intitulée  // 
Tesoro.  restées  en  manuscrit.  \V — s. 

FRAUENDORFFER  (Philippe),  né  à  Kœnigswie- 
sen,  dans  la  haute  Autriche,  fut  appelé  à  Briinn 
en  qualité  de  médecin  provincial,  et  mourut  dans 
celte  capitale  de  la  Moravie  en  1702.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  nombre  et  ne  renferment  rien  de 
neuf.  On,peut  cependant  les  consulter  avec  fruit, 
parce  que-  les  matériaux  sont  généralement  puisés 
aux  bonnes  sources  :  1°  Opusculum  de  morbis  mu- 
lierum,  Nuremberg,  1696,  in-12;  1"Spolia  Hippocra- 
tica,  seu  lexlus  et  sententiœ  ex  libris  aphovismorum, 
prœnolionum,  prœdictionum,  de judicationibus,  Coacis 
prœnotionibus,  et  capitis  vnlneribus  Hippocratis  col- 
lectœ,  Briinn,  1699,  in-12.  Cette  espèce  de  manuel 
alphabétique  offre  une  esquisse  de  la  doctrine 
d'ilippocrate ,  accompagnée  de  courtes  réflexions. 
5"  Tabula  smaragdina  medico-pharmaceulica ,  Nu- 
remberg, 1669,  in-12.  L'auteur  a  également  suivi 
l'alphabet  dans  ce  formulaire,  qui  contient  plus 
de  huit  cents  recettes  mises  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois  :  l'édition  donnée  en  1715  par  Jean- 
Abraham  Mercklein  est  enrichie  de  nombreuses 
additions.  4°  Oniscog raphia  curiosa,  seu  tractatus  de 
asellis,  vidgo  mille pedibus,  Briinn,  1700,  in-12.  Cette 
histoire  naturelle  et  médicale  des  cloportes  est 
rédigée  suivant  la  méthode  adoptée  par  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature,  dont  Frauendorffer  était 
membre  sous  le  nom  de  Herodicus.  Ce  n'est  pas 
le  seul  tribut  qu'il  ait  payé  à  cette  société  célèbi  e  : 
il  a  inséré  dans  ses  Ephémérides  une  grande  quan- 
tité d'articles  dont  il  importe  de  noter  les  princi- 
paux en  commençant  par  celui  qui  a  pour  objet  la 
génération  des  cloportes  et  se  rattache  conséquem- 
ment  à  l'oniscographie.  Parmi  les  autres  se  distin- 
guent surtout  la  description  et  la  cure  par  la  diète 
lactée  de  cette  singulière  flatuosité  ambulante, 
ou  aflection  tympanitique  appelée  nakir  par  les 
Arabes;  l'observation  d'une  femme  devenue  mère 
plusieurs  fois,  bien  qu'elle  n'eût  jamais  été  réglée  ; 
enfin ,  celle  d'une  jeune  fille  dont  l'œil  présentait 
une  conformation  très-insolite  :  la  pupille  avait 
précisément  la  figure  d'un  cœur,  et  la  vision  ne  s'en 
exerçait  pas  moins  dans  toute  son  intégrité.  C. 

FRAUENLOB  (Henri),  nom  sous  lequel  est  connu 
un  Meistersà'nger  (voy.  Foi.cz)  du  14e  siècle.  On 
ne  sait  d'autres  détails  sur  sa  personne,  sinon  qu'il 
a  exercé  son  art  à  Mayence  et  y  est  mort  en  1517 
ou  1518.  Quelques-uns  en  font  un  docteur  en  théo- 
logie, d'autres  un  chanoine.  Son  véritable  nom 
est  Henri  de  Misnie  ou  de  Meissen  ;  son  surnom 
provient,  selon  les  uns,  de  ce  qu'il  prit  pour 
principal  objet  de  ses  chants  la  Vierge  Marie; 
suivant  les  autres,  des  nombreuses  pièces  de  ver» 
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qu'il  composa  en  l'honneur  des  dames;  ou,  en 
dernière  hypothèse ,  parce  que  dans  son  assaut 
poe'tique  contre  le  forgeron  maître  Piegenbogen  , 
il  donna  la  préférence  au  mot  allemand  frau  sur 
le  mot  weib,  qui  tous  deux  signifient  e'galement 
femme.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  notre  auteur  se 
ressent  de  la  même  incertitude.  Il  naquit  vers 
1260,  pratiqua  longtemps  son  art  de  maître  chan- 
teur ou  poète  troubadour  à  la  cour  des  princes 
du  sud  et  du  nord  de  l'Allemagne,  ne  revint  se 
fixera  Mayence  que  vers  1311  et  s'il  n'y  e'tablil 
pas,  comme  le  rapporte  la  tradition,  la  première 
e'cole  des  Meistersangers  ,  il  y  forma  du  moins 
une  association  de  chanteurs.  Albert  de  Stras- 
bourg ,  en  parlant  sous  l'année  1517  de  la  mort 
de  ce  poè'te,  dit  qu'il  fut  inhumé  à  Mayence  ,  la 
veille  de  la  St-Andre',  dans  le  parvis  de  la  grande 
e'glise  près  les  degrés  ;  que  son  corps  fut  porte' 
par  les  dames  depuis  sa  maison  jusqu'au  lieu  de 
sa  sépulture;  qu'elles  y  répandirent  beaucoup  de 
pleurs  et  versèrent  sur  sa  tombe  une  si  grande 
quantité  de  vin ,  que  le  parvis  en  fut  inondé.  Le 
monument  que  les  femmes  lui  avaient  élevé  ayant 
été  détruit  en  1744  ,  on  lui  en  éleva  un  nouveau 
en  1842.  Parmi  les  ouvrages  de  Henri ,  on  cite 
surtout  un  poème  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Quelques-uns  de  ses  vers  sont  imprimés  dans  la 
collection  de  Manesse,  qui  a  paru  à  Zurich  ;  mais 
la  plupart  étaient  inédits  :  on  les  trouvait  ma- 
nuscrits dans  un  recueil  qui  appartenait  ancien- 
nement à  la  tribu  des  cordonniers  de  Colmar  et 
dans  un  autre  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
11  inventa  plusieurs  rhythmes.  L.  Ettmiïller  a  pu- 
blié sous  le  litre  de  Poèmes  funéraires,  sentences  et 
chansons  de*  Henri  de  Misnie,  le  panégyriste  des 
dames  (Quedlinbourg,  1845),  la  collection  la  plus 
complète  des  œuvres  de  ce  poète.  Ses  œuvres 
brillent  par  la  grâce  et  l'élévation  de  la  pensée, 
mais  aussi  trop  souvent  pèchent  par  une  grande 
recherche  dans  l'expression  et  dans  la  forme.  On 
peut  encore  lui  reprocher  de  céder  trop  facile- 
ment au  désir  de  faire  preuve  d'érudition ,  défaut 
qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  probablement  erro- 
née qu'il  avait  été  docteur  en  théologie.  M.  Phila- 
rète  Chasles,  dans  ses  Etudes  sur  l Allemagne ,  ex- 
plique cette  anomalie  du  prétre-poê'te  érotique 
en  disant  qu'à  cette  époque  «  l'amour  était  placé 
«  si  haut,  que  la  pensée  ne  croyait  pas  descen- 
«  dre  en  s'occupant  de  lui  après  avoir  honoré 
«  Dieu.  »  S — l  et  A.  F — l — t. 

FRAUNHOFER  (  Joseph  ) ,  célèbre  opticien  bava- 
rois, naquit  en  1787  à  Straubing,  de  parents  pau- 
vres, et  après  avoir  passé  sa  première  enfance 
aux  prises  avec  un  travail  manuel ,  devint  orphe- 
lin à  onze  ans.  On  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  maître  très-exigeant  et  qui  regardait  les  mi- 
nutes données  à  l'étude  comme  un  vol  qu'on  lui 
faisait.  En  dépit  des  obstacles  que  suscitaient  à 
son  ardeur  de  s'instruire  les  avares  calculs  de 
son  patron,  Fraunhofer  parvint  à  s'instruire  sans 
maîtres.  Il  3pprit  d'abord  à  lire ,  à  écrire ,  puis 
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les  mathématiques,  qu'il  poussa  très-loin.  Et  pour- 
tant, après  avoir  figuré  le  jour  entier  dans  un 
atelier,  il  ne  se  retirait  la  nuit  que  dans  un  cabi- 
net sans  fenêtres,  où  il  lui  était  défendu  d'avoir 
de  la  lumière.  Dans  l'intervalle  de  ces  courageuses 
et  opiniâtres  études,  il  avait  un  moment  fixé  sur 
lui  la  curiosité  publique,  grâce  à  un  accident  dont 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  victime.  La  vieille 
et  gothique  maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula,  et  il  fut  enseveli  sous  les  débris  : 
un  miracle  l'en  dégagea,  et  plusieurs  personnes 
haut  placées  par  leur  fortune  ou  par  leur  mérite, 
entre  autres  le  roi  Maximilien-Joseph,  reconnu- 
rent ses  dispositions  et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n'usa  pourtant  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  des  secours  qu'on  lui  offrait.  A 
vingt  ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établissement 
d'instruments  de  mathématiques  et  d'optique 
qu'avaient  créé  Reichenbach  et  L'tzschneider.  Il 
y  marcha  de  succès  en  succès,  se  plaça  par  son 
habileté  tant  à  exécuter  qu'à  diriger,  et  surtout  à 
imaginer  les  travaux ,  à  la  tète  des  opticiens  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne ,  augmenta  infini- 
ment la  réputation  et  la  fortune  de  la  maison  et 
finit  par  en  devenir  le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
à  Fraunhofer  une  place  distinguée  au  milieu  de 
ses  confrères,  c'est  qu'il  possédait  à  fond  l'exacte 
théorie  de  ce  qu'il  opérait,  c'est  que  comme  ma- 
thématicien ,  comme  physicien ,  comme  astro- 
nome, il  savait  immensément;  c'est  enfin  qu'il  a 
fait  des  découvertes  et  reculé  les  bornes  de  la 
science.  L'Académie  de  Munich,  l'institution  as- 
tronomique d'Edimbourg,  l'université  d'Erlangen 
et  plusieurs  autres  sociétés  savantes  le  comptaient 
parmi  leurs  membres.  La  première,  en  1822,  le 
nomma  conservateur  de  son  cabinet  de  physique. 
Le  roi  de  Ravière  lui  conféra  l'ordre  du  Mérite 
civil,  et  il  reçut  du  roi  de  Danemarck  la  décoration 
de  l'ordre  de  Danebrog.  Enfin  il  mit  le  comble  à 
sa  gloire  en  achevant  le  superbe  télescope  de 
l'université  de  Dorpat,  auquel  déjà  l'astronomie 
doit  d'importantes  vérités  et  qui  sans  doute  est 
destiné  à  en  révéler  encore  bien  d'autres.  Fraun- 
hofer mourut  encore  jeune  en  1826.  On  a  de  lui 
divers  mémoires  dans  les  Astronomische  Nachrich- 
ten ,  de  Schumacher,  entre  autres  :  1°  Théorie  des 
halos,  des  parhélics  et  de  tous  les  phénomènes  ana- 
logues, avec  explications  à  l'appui;  2°  Nouvelle 
modification  de  la  lumière  ;  5°  Description  du  grand 
télescope  dioptrique  de  Dorpat  ;  4°  Détermination 
des  pouvoirs  réfringent  et  dispersif  des  différentes 
espèces  de  verres.  Les  deux  derniers  sont  les  plus 
intéressants.  On  en  trouve  des  extraits  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  ,  section  des 
sciences  et  arts,  t.  50.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  nos  74,  75,  76  des  Astronomi- 
sche Nachrichten.  L'objectif  du  télescope  est  en 
verre.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  phy- 
sique et  d'astronomie  savent  combien  les  miroirs 
métalliques  sont  inférieurs,  pour  les  observations 
astronomiques,  à  ceux  de  verre  :  le  métal  absorbe 
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une  partie  de  la  lumière  incidente  et  n'en  re'fracte 
que  le  reste;  le  verre,  au  contraire,  renvoie  pres- 
que entièrement  la  lumière  incidente  et  même 
corrige  l'aberration  des  rayons  par  sa  sphéricité  : 
de  là  l'immense  avantage  des  télescopes  de  di- 
mensions très-ordinaires  sur  les  gigantesques  lu- 
nettes de  la  génération  qui  nous  a  précédés.  Les 
dimensions  de  l'objectif  de  Dorpat  sont  de  cent 
huit  lignes  d'ouverture  et  de  cent  soixante-douze 
pouces  de  distance  focale.  Le  verre  est  composé 
de  deux  plaques,  l'une  en  flint-glass,  l'autre  en 
crown-glass  :  la  combinaison  de  ces  deux  espè- 
ces de  verre  corrige  non-seulement  l'aberration 
de  réfrangibilité,  mais  encore  l'aberration  de 
sphéricité  par  la  réfraction.  Afin  d'éviter  l'incon- 
vénient des  télescopes  ordinaires,  qui  ne  laissent 
voir  un  astre  que  le  temps  qu'il  met  à  passer  dans 
le  champ  de  l'instrument  (  et  ce  temps  est  exces- 
sivement court  pour  les  étoiles  voisines  de  l'équa- 
teur),  l'axe  de  déclinaison  de  l'instrument  est 
muni  d'un  appareil  qui  le  met  en  mouvement,  et 
ce  mouvement  est  précisément  celui  de  la  terre , 
c'est-à-dire  qu'il  achève  un  tour  en  vingt-quatre 
heures;  de  sorte  que  toute  étoile  reste  dans  le 
champ  de  la  lunette  aussi  longtemps  qu'elle  vst 
sur  l'horizon ,  et  qu'il  est  loisible  à  l'observateur 
de  la  suivre  tout  ce  temps.  L'axe  de  déclinaison 
et  l'axe  horaire  portent  chacun  un  cercle  divisé 
qui  donne  l'un  les  dix  secondes  de  degré,  l'autre 
les  quatre  secondes  de  temps.  Enfin,  à  l'intérieur 
de  l'instrument  sont  sept  micromètres,  dont  un  à 
fil,  un  circulaire  à  lampe  avec  quatre  oculaires, 
un  réticule  à  lampe  avec  trois  oculaires,  et  quatre 
annulaires.  Grâce  à  cette  multiplicité  de  moyens, 
le  télescope  de  Dorpat  donne  des  distances  angu- 
laires d'une  à  deux  secondes  :  la  plus  petite  dis- 
tance jusqu'alors  appréciée  l'avait  été  par  Herschell 
dans  Hercule  et  était  de  trois  secondes.  La  pierre 
de  touche  d'un  télescope  est,  comme  on  le  sait, 
l'observation  des  étoiles  multiples.  Schrœter  avec 
son  grand  télescope  catoptrique  avait  signalé  dans 
(Mon  douze  ou  treize  étoiles.  Bien  qu'Orion  se 
trouve  à  Dorpat  plus  près  de  l'horizon  qu'à  Lit- 
thenthal ,  Struve ,  à  l'aide  du  télescope  de  Fraun- 
hofer,  non-seulement  a  distinctement  reconnu  la 
treizième  étoile,  mais  encore  il  en  a  vu  trois  autres. 
Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  Fraunhofer  dans  la 
confection  de  ce  bel  instrument,  c'est  qu'il  est  en 
partie  l'inventeur  de  la  combinaison  de  flint-glass 
et  de  crown-glass  qu'il  employa  pour  l'objectif.  Le 
quatrième  des  mémoires  que  nous  avons  indiqués 
contient  la  description  de  ses  recherches  et  les 
résultats  de  ses  expériences  sur  un  sujet  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  constructeur  d'ob- 
jectifs, sujet  à  peine  effleuré  avant  lui  :  la  déter- 
mination des  pouvoirs  réfringent  et  dispersif  des 
substances  qui  peuvent  entrer  dans  cette  con- 
struction. P — ot. 

FRAXINIS  ou  DESFRESNES  (Nicolas),  plus 
communément  nommé  Deleuze,  théologien  de 
Louvain,  chanoine  de  St-Pierre  de  cette  ville,  visi- 
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teur  des  livres  en  l'université,  a  été  oublié  par 
Fr.  Swert,  par  Valère  André,  par  Foppens,  et  n'a 
point  place  dans  l'ouvrage  de  Paquot  :  il  vivait 
au  16e  siècle.  D.  Calmet  lui  attribue  une  traduc- 
tion de  la  Bible.  C'est  une  erreur  et  en  voici  la 
source  :  ce  fut  lui  que  les  docteurs  de  Louvain 
chargèrent  de  la  révision  de  la  Bible  par  J.  le 
Febvre  d'Ëtaples  ,  édition  connue  sous  le  nom 
des  docteurs  de  Louvain  (voy.  Febvre  d'Ëtaples). 
Il  a  laissé  quelques  autres  ouvrages  :  1°  La  Péré- 
grination spirituelle  vers  la  Terre  sainte,  comme  en 
Jérusalem,  en  Bethléem,  etc.,  composée  en  langue 
thyoise  par  Pascha ,  et  translatée,  Louvain,  1586, 
in-4°;  réimprimée  sous  ce  titre  :  Les  Pérégrina- 
tions, etc.,  composées  en  langue  toscane  par  Pas- 
cha, 1576,  in-8°.  M.  Boucher-Laricharderie  a 
admis  dans  sa  Bibliothèque  des  voyages  cet  ouvrage, 
qui  est  un  livre  ascétique,  et  c'est  parmi  les  livres 
ascétiques  en  effet  qu'il  figure  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  D.,  5979.  2°  Les  Heures 
de  N.-D.  réformées,  corrigées,  et  par  le  commande- 
ment de  Pie,  pape  cinquième  du  nom,  publiées,  etc., 
le  tout  translaté  du  latin  en  français,  1577,  in-8°. 
Guillaume  Gazet  dit  qu'il  a  donné  une  traduction 
française  de  YHorlulus  anima;,  et  qu'il  a  travaillé 
à  la  version  des  Heures  lalines-françoises ,  qui  sont 
peut-être  celles  que  nous  avons  citées.    A.  B-t. 

FRAYSS1NOUS  (Denis  -  Antoine  -  Luc),  évêque 
d'IIermopolis,  naquit  le  9  mai  1765  à  la  Vayssière, 
un  des  domaines  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Bonneval,  dans  le.  Rouergue.  Son  père  était  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse.  Il  fit  ses  premières 
•  études  au  collège  de  Bodez,  et  ses  humanités  sous 
l'abbé  Girard,  qui  dictait  à  celte  époque  ses  cahiers 
imprimés  plus  tard  sous  le  titre  de  Préceptes  de 
rhétorique.  L'abbé  Frayssinous  en  rendit  compte 
dans  le  Journal  des  Débats,  et  l'élève,  devenu  un 
écrivain  distingué,  fit  l'éloge  de  son  maître.  Son 
père  le  destinait  à  l'étude  du  droit  et  il  voulait  en 
faire  un  avocat;  mais  le  jeune  Frayssinous  se  sen- 
tit entraîné  de  bonne  heure  par  une  vocation  irré- 
sistible vers  les  fonctions  du  sanctuaire.  Il  entra 
en  1784  à  la  communauté  de  Laon ,  dirigée  par 
les  prêtres  de  St-Sulpice.  11  reçut  les  ordres  sa- 
crés à  la  veille  de  la  tourmente  révolutionnaire 
qui  devait  tout  bouleverser  en  France.  Déjà  il  s'é- 
tait fait  remarquer  parmi  ses  condisciples,  qui 
tous  aimaient  son  caractère  et  rendaient  justice  à 
son  mérite  supérieur.  L'avenir  s'ouvrait  à  lui  sous 
les  présages  les  plus  flatteurs,  lorsqu'il  renonça 
spontanément  à  toutes  ses  espérances  pour  entrer 
en  1788  dans  la  société  de  St-Sulpice,  qui  a  pour 
mission  de  développer  les  vocations  ecclésiasti- 
ques. L'année  suivante  il  fut  promu  au  sacerdoce. 
Bientôt  les  jours  mauvais  se  levèrent  sur  la  France, 
et  le  jeune  prêtre  dut  fuir  et  demander  un  asile 
aux  montagnes  du  Rouergue  où  l'on  pouvait  en- 
core se  livrer  aux  exercices  du  culte  catholique. 
Là ,  dans  la  paroisse  de  Curières ,  réuni  à  son  ami 
et  parent  l'abbé  Boyer,  si  célèbre  dans  le  clergé  de 
France  par  ses  retraites,  il  exerça  pour  la  pre- 


FRA 

mière  fois  les  fonctions  du  saint  ministère.  Il  pa- 
raît que  le  bon  cure',  loin  de  se  féliciter  d'avoir 
pour  auxiliaires  deux  sujets  d'e'lite,  n'avait  pas  une 
très-haute  ide'e  de  leur  capacité'.  Ayant  été'  visiter 
un  de  ses  confrères,  il  voulut  repartir  le  soir  mal- 
gré la  neige  et  le  mauvais  temps  :  «  Qui  vous 
«  presse?  lui  dit  son  confrère,  vous  avez  deux  vi- 
«  caires.  —  Oui,  répondit  le  curé,  deux  imbéciles 
«  qui  à  eux  deux  sont  incapables  de  faire  un  bap- 
«  tême.  —  Que  dites-vous  là?  ajouta  le  confrère 
«  étonné  ;  j'avais  ouï  dire  que  c'étaient  deux  su- 
«  jets  distingués,  des  élèves  de  Sorbonne.  — 
«  Boyer,  répliqua  le  curé,  pourra  peut-être  réus- 
«  sir,  mais  Frayssinous  n'est  bon  à  rien  !  »  Il  faut 
convenir  que  le  curé  était  un  singulier  prophète. 
Ce  fut  pendant  les  jours  mauvais  de  la  révolution, 
au  bruit  des  temples  et  des  autels  qui  s'écrou- 
laient, que  l'abbé  Frayssinous  conçut  le  plan  des 
conférences  qui  l'ont  illustré.  Lisant  un  jour  le 
sermon  du  P.  de  Neuville  sur  la  religion,  il  s'ou- 
vrit à  son  ami  Boyer  et  lui  dit  que  des  discours 
apologétiques  dans  ce  genre  pourraient  opérer  le 
plus  grand  bien ,  dès  que  l'orage  révolutionnaire 
se  serait  apaisé;  et  depuis  cette  époque  il  s'occupa 
toujours  de  l'œuvre  de  réparation  religieuse  à  la- 
quelle il  devait  prendre  une  si  glorieuse  part. 
Revenu  à  Paris,  sur  l'appel  de  l'abbé  Émery,  qui 
avait  commencé  à  réorganiser  l'enseignement  ec- 
clésiastique ,  Frayssinous  fut  chargé  de  la  théolo- 
gie dogmatique,  et  il  compta  parmi  ses  élèves 
l'illustre  de  Quélen  que  la  Providence  destinait 
à  donner  sur  le  siège  de  Paris  l'exemple  des 
plus  nobles  et  des  plus  héroïques  vertus.  En 
même  temps  qu'il  professait  la  théologie ,  il  ou- 
vrit en  1801  avec  l'abbé  Michel  Clausel  de  Cous- 
sergues,  dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de 
Vaugirard  ,  des  catéchismes  raisonnes.  L'abbé 
Clausel  présentait  les  objections  des  philosophes 
modernes  avec  la  vivacité  d'esprit  qui  lui  était 
naturelle,  tandis  que  Frayssinous,  en  le  réfu- 
tant avec  logique  et  clarté,  s'élevait  quelquefois 
jusqu'à  l'éloquence.  Le  succès  de  cette  exposition 
des  vérités  de  la  foi  fut  immense.  Aux  dialogues 
ou  conférences ,  qui  ont  donné  leur  nom  aux  au- 
tres expositions ,  même  quand  elles  n'ont  plus  été 
des  conférences  proprement  dites,  Frayssinous 
songea  à  substituer  des  discours  ;  et  alors  fut  ap- 
pliqué le  plan  que,  dans  les  méditations  de  sa  la- 
borieuse retraite  du  Rouergue,  son  esprit  avait 
mûri  pour  la  défense  du  christianisme.  L'église  de 
St-Sulpice  fut  rendue  au  culte  en  1802,  et  l'année 
suivante  le  prédicateur  y  inaugura  son  cours  d'in- 
structions ,  d'abord  dans  la  chapelle  des  Alle- 
mands, plus  tard,  en  1807,  sur  l'invitation  de 
Portalis,  ministre  des  cultes,  dans  l'église  même. 
Ce  fut  l'abbé  de  Boulogne,  le  plus  célèbre  prédi- 
cateur de  son  époque,  qui  le  premier  encouragea 
l'abbé  Frayssinous  dans  ses  nobles  efforts  et  lui 
présagea  le  plus  brillant  avenir.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célèbre  à  Paris  voulut  l'entendre.  Le 
cardinal  Maury  fut  frappé  du  talent  de  l'orateur  et 
XV. 


FRA  49 

de  la  vigueur  de  sa  dialectique.  On  sait  l'hommage 
flatteur  et  justement  mérité  qu'il  lui  a  rendu  dans 
son  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  édition  de 
1810  (1).  Du  haut  de  la  chaire,  l'abbé  Frayssinous 
dominait  son  vaste  auditoire  et  le  remuait  profon- 
dément par  sa  parole  éloquente,  que  secondait  la 
noblesse  de  son  attitude  et  de  son  geste  :  il  était 
étonnant  à  voir,  admirable  à  entendre,  tant  il  y 
avait  de  force  et  de  majesté  dans  son  langage,  ex- 
pression si  pure  d'une  conviction  profonde  et  des 
vérités  les  plus  élevées!  L'orateur  ne  négligeait 
rien  pour  offrir  à  la  jeunesse  française  les  idées 
les  plus  saines  et  les  aperçus  les  plus  judicieux  sur 
les  différents  sujets  qu'il  traitait.  Ainsi ,  voulant 
venger  la  Genèse  des  attaques  multipliées  dirigées 
contre  elle  par  les  philosophes  modernes  et  prou- 
ver la  vérité  des  récits  de  Moïse  touchant  la  créa- 
tion et  le  déluge,  il  prépara  sa  conférence  par  des 
études  préliminaires  sur  la  géologie  dont  le  doc- 
teur Pignier,  l'un  de  ses  auditeurs  assidus  et  de 
ses  amis  les  plus  dévoués,  lui  développa  les  se- 
crets. Le  cours  d'histoire  naturelle  que  l'illustre 
CuvieF  professait  au  Collège  de  France  fournit  au 
docteur  Pignier  des  notes  précieuses  dont  l'abbé 
Frayssinous  se  servit  dans  ses  travaux  relatifs  à 
Moïse.  Et  un  jour  l'éloquent  apologiste  de  la  reli- 
gion dit  au  savant  naturaliste  :  «  Quand  je  parle 
«  de  géologie,  je  vous  cite  comme  un  père  de  l'É- 
«  glise.  »  Compliment  flatteur  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Les  conférences  sur  Moïse  furent  lues  par 
l'orateur  à  quelques  personnes,  entre  autres  à 
l'abbé  Tonnelier,  conservateur  du  cabinet  de  l'É- 
cole des  mines.  Le  désir  de  s'instruire  conduisit 
même  une  fois  Frayssinous  au  cours  du  pieux  et 
savant  abbé  Haiiy,  professeur  de  minéralogie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  il  modifia  succes- 
sivement ses  conférences  sur  la  Genèse,  suivant  les 
progrès  des  sciences  spéciales  qui  lui  prêtèrent  une 
nouvelle  lumière.  En  1807,  Fouché,  pour  vaincre 
la  répugnance  de  la  jeunesse  à  se  soumettre  aux 
lois  de  la  conscription ,  imagina  d'en  faire  recom- 
mander l'obéissance  par  Frayssinous.  11  le  manda 
auprès  de  lui  à  la  préfecture  de  police  et  lui  repro- 
cha de  ne  jamais  parler  dans  ses  discours  de  la 
gloire  des  armées  françaises ,  ni  de  la  conscription 

(1)  «  Il  s'élève  aujourd'hui  sous  nos  yeux  un  monument  qui 
«  doit  effacer  toute  la  collection  de  Boyle.  Les  conférences  an- 
«  miellés  de  M.  l'abbé  Frayssinous  sur  les  mêmes  matières ,  déjà 
«  discutées  dans  les  prédications  dogmatiques  dont  nous  sommes 
«  redevables  à  la  fondation  de  Londres,  sont  en  effet  incompa- 
u  rablement  mieux  adaptées  à  l'état  présent  de  notre  controverso 
«  avec  les  incrédules,  par  leur  extension  progressive  à  toutes  les 
«  objections  renouvelées  ou  inventées  dans  le  18°  siècle.  Elles 
«  ont  encore  sur  le  recueil  du  prix  de  Boyle  un  autre  avantage 
«  incontestable  sous  tous  les  rapports  du  talent  Le  fruit  de  cette 
«institution,  si  heureusement  perfectionnée  à  Paris ,  se  mani- 
«  feste  par  le  concours  immense  qu'elle  attire  dans  l'église  de  St- 
«  Sulpice.  Notre  nouvel  apologiste  de  la  religion,  toujours  clair 
«  malgré  les  abstractions  de  la  métaphysique  ,  la  profondeur  de 
u  l'érudition  et  l'enchaînement  serré  de  la  dialectique,  y  déploie, 
«  avec  autant  de  mesure  que  de  succès ,  tous  les  mouvements 
u  oratoires  qui  s'allient  naturellement  aux  sujets  qu'il  traite. 
«  Un  pareil  mélange  de  raisonnement  et  d'éloquence  soutient 
«  l'attention ,  ranime  l'intérêt  et  contribue  puissamment  au 
«  triomphe  de  la  vérité,  non-seulement  sans  ralentir,  mais  en- 
«  core  en  augmentant  la  force  et  par  la  même  l'effet  des  preuves 
«  qu'il  rend  beaucoup  plus  sensibles,  n 
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militaire.  A  cette  bizarre  exigence  Frayssinous 
répondit  qu'une  telle  matière  était  tout  à  fait  étran- 
gère à  son  sujet,  et  qu'il  croyait  assez  bien  servir 
le  gouvernement  en  formant  de  bons  chrétiens. 
Ses  conférences  allaient  être  interrompues  ,  lors- 
que Portalis,  ministre  des  cultes,  écrivit  à  Fouché 
pour  justifier  l'orateur;  et  Napoléon,  alors  à  la 
tête  des  armées,  ayant  été  instruit  par  le  ministre 
des  cultes  des  difficultés  suscitées  à  Frayssinous, 
révoqua  la  mesure  que  Fouché  avait  prise.  On  re- 
commanda seulement  à  l'orateur  de  parler  avec 
éloge  du  chef  de  l'Etat,  et  il  se  borna  à  remer- 
cier Dieu  d'avoir  employé  une  main  puissante 
à  relever  les  autels.  Il  put  donc  continuer  ses  con- 
férences jusqu'au  moment  où  les  discussions  de 
Napoléon  avec  Pie  VII  devinrent  plus  violentes. 
Alors  un  ordre  supérieur  interdit  les  conférences. 
La  première  période  de  cet  enseignement  sacré 
avait  duré,  sous  sa  forme  définitive,  pendant  six 
ans,  de  1803  à  1809.  Fontanes,  qui  savait  combien 
l'orateur  était  agréable  à  la  jeunesse,  voulut,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui ,  atténuer  l'effet  d'une 
ombrageuse  et  brusque  mesure,  et  il  parvint  après 
six  mois  d'efforts  employés,  suivant  son  expression, 
à  tourner  l'empereur,  à  le  faire  nommer  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Paris.  L'abbé  Frayssinous 
fut  toujours  lié  avec  Fontanes,  dont  il  appréciait 
les  excellentes  intentions  et  dont  il  admirait  le 
goût  pur  et  éminemment  classique.  11  aimait  à  ra- 
conter que ,  faisant  un  jour  une  visite  à  Fontanes 
qui  était  déjà  malade  ,  il  le  trouva  lisant  les  dis- 
cours synodaux  de  Massillon  :  «  Yoilà  ,  lui  dit-il , 
«  un  ouvrage  qui  figurerait  mieux  entre  les  mains 
«  d'un  prêtre  qu'entre  les  mains  d'un  littérateur. 
«  —  Pas  du  tout,  lui  répondit  l'ex-grand  maître, 
«  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Massillon ,  l'ouvrage  le 
«  plus  parfait  peut-être  de  la  langue  française,  et 
«  je  le  lis  très-souvent.  »  Avec  la  Restauration,  l'ab- 
bé Frayssinous  remonta  dans  la  chaire  de  St-Sul- 
pice ,  et  son  talent  parut  briller  d'un  nouvel  éclat. 
Trois  discours  qu'il  donna  sur  la  révolution  fran- 
çaise firent  la  plus  profonde  impression  sur  son 
auditoire,  qui  n'admira  pas  moins  son  esprit  de 
sagesse  et  de  haute  impartialité  que  les  graves  et 
salutaires  enseignements  qu'il  sut  tirer  des  mal- 
heurs récents  de  la  patrie.  Il  ne  fit  que  passer  à 
l'instruction  publique,  d'abord  comme  inspecteur 
général  et  ensuite  comme  membre  de  la  commis- 
sion. 11  eut  hâte  d'en  sortir  et  il  indiqua  pour  son 
successeur  l'abbé  Éliçagaray,  esprit  ferme,  pour 
lequel  il  avait  une  haute  estime  et  qui  disait  plai- 
samment, en  parlant  de  lui-même,  quand  le  nom- 
bre des  membres  de  la  commission  fut  porté  à 
sept  :  «  Nous  sommes  les  sept  péchés  capitaux  ; 
«  pour  moi,  je  suis  la  colère.  »  L'abbé  Frayssinous 
donna  aussi  en  1816  des  conférences  à  Bordeaux. 
Il  y  fut  goûté  par  quelques  esprits  d'élite;  mais,  il 
faut  le  dire,  il  n'y  fut  pas  généralement  applaudi 
comme  à  St-Sulpicc.  Nous  lui  avons  entendu  dire 
à  cette  occasion  :  «  Le  goût  n'est  pas  bon  en  pro- 
«  vince.  »  Ce  qui  était  peut-être  vrai  en  181G  :  au- 
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jourd'hui  la  province  n'a  rien  à  enviera  la  capitale. 
A  l'époque  du  concordat  de  1817,  le  conférencier 
de  St-Sulpice  fut  proposé  pour  le  siège  de  Nîmes; 
mais  sous  l'éclat  de  î'épiscopat ,  il  vit  ce  que  ces 
fonctions  ont  de  redoutable ,  et  il  recula  toujours 
devant  la  charge  d'âmes.  Il  prêcha  cette  même 
année  la  station  de  l'A  vent  à  la  cour,  où  il  obtint 
le  plus  brillant  succès;  et  le  lendemain  de  Noël, 
ayant  été  selon  l'usage  présenté  au  roi,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  votre  présence 
«  aujourd'hui  ne  m'est  pas  aussi  agréable,  puis- 
«  qu'elle  m'annonce  la  fin  de  votre  station.  »  Au 
commencement  de  l'année  suivante ,  Frayssinous 
fit  paraître  Les  vrais  principes  de  l'Église  gallicane, 
dans  lesquels  il  déploya  à  un  haut  degré  cette  net- 
teté de  langage  qu'on  aime  à  trouver  dans  les  con- 
troverses, et  cette  modération ,  cette  sage  retenue 
qui  s'allient  si  bien  avec  l'amour  sincère  de  la  vé- 
rité. Ce  qu'on  peut  louer  surtout  dans  cet  écrit, 
c'est  la  sage  disposition  des  parties ,  le  bon  sens 
et  la  clarté  des  idées.  On  y  lit  entre  autres  cette 
phrase  qui  mérite  de  devenir  proverbiale  :  Les  li- 
ber-tés de  l'Église  gallicane  sont  une  de  ces  choses 
dont  on  parle  d'autant  plus  qu'on  les  entend  moins. 
L'ouvrage  de  l'abbé  Frayssinous  fut  honoré  de 
très-illustres  et  très-doctes  suffrages,  tels  que  ceux 
des  cardinaux  de  la  Luzerne  et  de  Bausset.  Ce  der- 
nier lui  écrivait  :  «  Si  nous  vivions  dans  un  siècle, 
«  je  ne  dis  pas  aussi  religieux  que  celui  de  Bos- 
«  suet,  mais  où  l'on  eût  conservé  seulement  le 
«  bon  sens  etla  justesse  d'idées  qui  distinguaient  le 
«  grand  siècle,  je  ne  doute  pas  que  votre  ouvrage 
«  n'eût  convaincu  tous  ceux  qui  de  bonne  foi 
«  n'aspirent  qu'à  être  éclairés.  »  Seul  de  tous  les 
évèques  de  France ,  l'archevêque  de  Bordeaux , 
d'Aviau,  fit  quelques  objections  à  l'auteur.  Plus 
tard  Lamennais  et  son  école  attaquèrent  sous  toutes 
les  formes  un  livre  qui  ne  cadrait  pas  avec  leurs 
idées.  Le  9  mai  1818  mourut  le  prince  de  Condé. 
Louis  XVIll  voulut  que  son  oraison  funèbre  fût 
prononcée  par  l'abbé  Frayssinous.  C'était  une  tâ- 
che difficile  :  il  s'agissait  de  louer  devant  des  gé- 
néraux et  des  fonctionnaires  de  l'empire  le  prince 
qui  avait  commandé  l'armée  des  émigrés.  L'ora- 
teur triompha  de  cette  difficulté,  et  une  approba- 
tion unanime  sanctionna  ces  paroles  sur  les  con- 
flits armés  de  la  révolution  :  «  C'était  fait  de  la 
«  gloire  du  nom  français ,  si  elle  ne  s'était  réfu- 
«  giée  dans  les  camps;  et  à  ce  sujet,  je  parlerai 
«  avec  une  franchise  qui  ne  déplaira,  j'en  suis 
«  sûr,  à  aucun  des  hommes  généreux  qui  m'en- 
«  tendent.  D'un  côté ,  des  guerriers ,  combattant 
«  sous  les  bannières  de  la  croix  et  des  lis  contre 
«  de  nouveaux  ennemis  du  nom  chrétien  et  de 
«  l'ordre  social ,  semblaient  renouveler  les  ex- 
«  ploits  héroïques  des  Godefroi  et  des  Tancrède  ; 
«  de  l'autre,  l'éclat  de  nos  triomphes  rapides  et 
«  de  nos  conquêtes  jetait  l'Europe  entière  dans 
«  l'étonnement;  tandis  qu'en  même  temps  d'au- 
«  très  légions  de  Français,  voués  à  la  cause  royale, 
«  fixaient  les  regards  et  l'admiration,  par  une 
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«  vaillance  digne  de  leurs  aïeux.  Ainsi,  pour  notre 
«  patrie,  le  bonheur  n'e'tait  nulle  part  et  la  gloire 
«  militaire  e'tait  partout.  »  Frayssinous  se  conten- 
tait de  faire  le  bien  parmi  la  jeunesse,  tour  à  tour 
de'fendant  la  religion ,  ce'le'brant  la  gloire  et  les 
vertus  de  St-Louis,  de  St-Vincent  de  Paul,  de 
Jeanne  d'Arc,  vengeant  les  missions  contre  les  ca- 
lomnies de  leurs  injustes  de'lracteurs ,  lorsqu'en 
1821 ,  à  la  mort  du  cardinal  de  Périgord,  il  fut 
oblige'  d'accepter  les  fonctions  de  premier  aumô- 
nier du  roi.  Ce  choix  fut  universellement  applaudi, 
et  l'humble  prêtre  fut  seul  triste  au  milieu  de  la 
joie  ge'ne'rale.  11  exerçait  déjà  ces  fonctions  lors- 
qu'il prononça,  le  29  novembre  ,  l'oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Pe'rigord,  archevêque  de  Paris,  dans 
l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame.  11  peignit 
sous  des  couleurs  touchantes  les  vertus  douces  et 
modestes  du  vénérable  cardinal ,  et  on  peut  dire 
que  l'ordonnance  du  12  décembre  1821 ,  qui  ren- 
dait au  culte  divin  l'église  fondée  par  Louis  XV  en 
l'honneur  de  Ste-Geneviève ,  fut  provoquée  par 
quelques  paroles  que  l'éloquent  orateur  fit  enten- 
dre dans  cette  solennité  funèbre.  Une  fois  sur  le 
chemin  des  honneurs  et  des  dignités,  l'abbé  Frays- 
sinous fut  nommé  en  très-peu  de  temps  évêque 
d'Hermopolis,  grand  maître  de  l'Université,  pair 
de  France,  membre  de  l'Académie  française,  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Sa  vie  politique  ne  fut  pas  sans 
amertume;  et  lancé  dans  les  affaires,  plus  d'une 
fois  il  dut  regretter  les  travaux  modestes  de  son 
paisible  apostolat,  dont  il  avait  recueilli  si  long- 
temps les  fruits  les  plus  doux  à  sa  piété.  Il  fut  en 
butte  aux  traits  des  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  monarchie ,  comme  aux  reproches  des  défen- 
seurs exagérés  du  trône  et  de  l'autel.  Les  pre- 
miers lui  reprochaient  de  n'être  entré  dans  l'Uni- 
versité que  pour  la  détruire  et  livrer  au  clergé 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  firent  grand  bruit 
de  quelques  destitutions,  qui  devinrent  bien  plus 
nombreuses  quand  ils  s'emparèrent  eux-mêmes 
du  pouvoir,  en  1830;  les  seconds  jugèrent  que  le 
prélat  avait  trop  cédé  à  son  esprit  de  modération 
et  qu'on  n'avait  fait  que  placer  le  désordre  sous  la 
protection  d'un  nom  respecté.  L'abbéde Lamennais 
fut  celui  qui  l'attaqua  avec  le  plus  de  violence.  En 
1819  il  écrivait  encore  dans  le  Conservateur  :  «  Un 
«  orateur  semble  être  suscité  par  la  Providence 
«  pour  confondre  l'incrédulité  en  lui  ôtant  tous 
«  les  moyens  de  se  refuser  à  l'évidence  des  preu- 
«  ves  de  la  religion.  Grave,  précis,  nerveux,  il 
«  excelle  dans  le  genre  qu'il  a  créé.  L'erreur 
«  se  débat  vainement  dans  les  liens  dont  l'en- 
«  chaîne  sa  puissante  logique.  On  peut,  après  l'a- 
«  voir  entendu ,  n'être  pas  persuadé  :  il  est  im- 
«  possible  qu'on  ne  soit  pas  convaincu  ,  et,  à 
«  l'impression  qu'il  produit,  on  dirait  qu'il  mon- 
«  tre  à  ses  auditeurs  la  vérité  toute  vivante.  » 
Mais  l'année  suivante  parut  le  second  volume  de 
l'Essai  sur  l'indifférence  avec  son  nouveau  système 
de  philosophie ,  et  comme  le  conférencier  de  St- 


Sulpice  l'avait  attaqué  indirectement  dans  son  dis- 
cours sur  la  Vérité ,  on  fit  payer  au  grand  maître 
de  l'Université  les  éloges  décernés  à  l'orateur 
chrétien.  L'irascible  écrivain  brava  toutes  les  con- 
venances dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  l'évêque 
d'Hermopolis  et  qui  fut  publiée  dans  le  Drapeau 
blanc  du  22  juin  1825.  Le  discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  où  le  prélat  fut  reçu  le  28  no- 
vembre 1822,  ne  trouva  point  grâce  aux  yeux  des 
journaux  de  l'opposition  ;  ils  ne  se  piquèrent  pas 
de  rendre  hommage  à  la  sagesse  et  à  la  mesure 
du  nouvel  académicien  ,  ni  à  l'éclat  de  son  talent 
et  de  son  style.  Il  est  vrai  cependant  que  la  ma- 
nière vive  et  animée  dont  il  prononça  son  discours 
charma  l'auditoire  et  lui  attira  des  applaudisse- 
ments multipliés.  11  ne  fut  pas  moins  goûté  cha- 
que fois  qu'il  se  fit  entendre  à  la  distribution  des 
prix  au  concours  général.  On  n'a  pas  encore  ou- 
blié l'impression  profonde  qu'il  fit  quand,  dans  la 
séance  de  1823,  il  s'écria  :  «  Jamais  le  flambeau 
«  du  génie  n'a  jeté  au  milieu  de  nous  une  lumière 
«  plus  abondante  et  plus  vive  que  lorsqu'il  s'est 
«  allumé  au  flambeau  même  de  la  religion  !  J'en 
«  appelle  à  Bossuet,  dans  ses  Oraisons,  et  à  Ra- 
«  cine,  dans  son  Athalie.  »  Le  Journal  des  Débats 
commença  ses  attaques  contre  le  nouveau  grand 
maître  à  l'occasion  de  la  réorganisation  de  l'école 
de  Sorèze,  et  depuis  cette  époque  il  parut  oublier 
complètement  les  éloges  pompeux  qu'il  avait  pro- 
digués à  l'orateur  éloquent,  au  célèbre  apologiste 
du  christianisme.  Nommé  en  182i  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique, 
il  dut  faire  taire  ses  répugnances  et  accepter  le 
fardeau  dont  le  roi  voulait  le  charger.  En  vain  il 
proposa  à  sa  place  M.  d'Astros,  évêque  de  Bayonne, 
dont  il  appréciait  la  sagesse  et  le  jugement  sur, 
prompt  et  décidé  :  «  Il  n'est  pas  aussi  connu 
«  que  vous  pour  pouvoir  faire  le  bien ,  »  lui  ré- 
pondit le  roi.  Il  avait  une  haute  estime  pour  de 
Villèle,  président  du  conseil,  et  il  indiquait  ingé- 
nieusement le  contraste  que  la  simplicité  des  ma- 
nières du  premier  ministre  formait  avec  l'énergie 
de  sa  volonté  :  «  Il  se  donne  pour  un  maire  de 
«  village, disait-il,  et  c'est  un  maire  du  palais!  »  A 
la  mort  de  Louis  XVIII ,  l'évêque  d'Hermopolis  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  qui  fut  diversement 
jugée.  La  tâche  était  délieate;  bien  des  préven- 
tions, qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  dissipées, 
s'agitaient  autour  du  cercueil  royal.  Ce  fut  pour 
la  dernière  fois  que  l'orateur  monta  dans  la  chaire 
chrétienne.  Il  eut  de  beaux  succès  dans  les  deux 
chambres.  Ses  adversaires  politiques  eux-mêmes 
aimaient  à  rendre  hommage  à  la  franchise  de  son 
caractère  et  à  la  loyauté  de  ses  sentiments.  M.  Vil- 
lemain  raconte  dans  ses  Souvenirs  historiques  que 
quelques  esprits  extrêmes  voulurent  la  suppres- 
sion immédiate  de  son  cours,  parce  que  le  général 
Foy,  en  entrant  dans  la  salle,  avait  été  applaudi 
par  la  jeunesse.  Mais  en  1825  «  le  ministre  de  l'in- 
«  struction  publique  et  des  cultes  était  un  homme 
«  considérable,  un  évêque  d'un  caractère  grave  et 
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«  doux,  célèbre  pour  avoir  lui-même  parlé  en  pu- 
«  blic,  avec  mesure  et  dignité,  dans  des  jours  de 
«  défiante  oppression.  Il  écouta  peu  les  plaintes 
«  et  les  exclamations  des  personnes  zélées,  et  il 
«  se  contenta  de  répondre  que  le  professeur  d'élo- 
«  quence  française  aurait  bien  mal  fait  son  devoir, 
«  si  les  jeunes  gens  qui  l'écoutaient,  et  qu'on  ne 
«  pouvait  empêcher  de  lire  les  journaux  monar- 
«  chiques  et  libéraux,  n'avaient  pas  pris  un  goût 
«  très-vif  pour  la  parole  brillante  du  général 
«  Foy.  »  Il  n'y  a,  je  crois,  que  l'abbé  de  Pradt 
qui  ait  trouvé  dans  l'évêque  d'Hormopolis  l'ab- 
sence absolue  du  talent.  Casimir  Périer  ne  le  com- 
battit jamais  qu'avec  une  expression  particulière 
d'égards  et  une  urbanité  française.  Après  avoir 
assisté  au  sacre  de  Charles  X  à  Reims,  il  se  con- 
certa avec  plusieurs  évêques  pour  établir  à  Paris 
une  maison  centrale  de  hautes  études  ecclésiasti- 
ques. Une  ordonnance  parut  même  à  ce  sujet; 
mais  l'opposition  de  l'archevêque  de  Paris  arrêta 
tous  les  plans  du  ministre.  Il  crut  qu'il  parvien- 
drait à  désarmer  l'opinion  libérale,  violemment 
excitée  par  la  deuxième  partie  du  livre  de  l'abbé 
de  Lamennais  De  la  religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil,  si  une  décla- 
ration émanée  des  évêques  confirmait  la  doctrine 
que  le  ministre  avait  exposée  dans  ses  Vrais  prin- 
cipes, doctrine  qui  contrastait  si  vivement  avec 
celle  que  l'abbé  de  Lamennais  avait  émise.  Le  10 
avril  1826,  l'exposé  fut  présenté  à  Charles  X  par  le 
cardinal  de  Latil ,  l'archevêque  d'Aix  et  l'évêque 
d'Autun.  On  a  reproché  amèrement  à  l'évêque 
d'Hermopolis  les  deux  discours  qu'il  prononça  à 
la  chambre  des  députés  dans  les  séances  du  25  et 
du  26  mai  1826.  Ces  discours  n'avaient  point  été 
communiqués  à  ses  collègues.  Ils  étaient  loin  de 
s'attendre  à  cette  déclaration  et  ils  regrettèrent 
que  le  prélat,  s'écartant  de  la  réserve  que  lui 
commandait  sa  position  officielle ,  et  distinguant 
là  où  il  ne  convenait  pas  de  distinguer,  eût  dé- 
claré qu'il  y  avait  en  France  des  jésuites  et  qu'ils 
y  occupaient  sept  petits  séminaires ,  sans  faire  con- 
naître qu'ils  avaient  été  rappelés  en  France  par 
Napoléon ,  sous  le  nom  de  pères  de  la  foi,  et  qu'ils 
y  avaient  fondé  dès  cette  époque  plusieurs  éta- 
blissements d'instruction  publique.  L'orateur,  en 
parlant  aussi  de  la  congrégation,  n'insista  pas  peut- 
être  assez  sur  le  but  dans  lequel  elle  avait  été 
organisée  lorsde  la  captivité  du  pape.  Les  aveux  du 
prélat  furent  exploités  par  la  presse  avec  une  fa- 
tale persévérance.  On  serait  aujourd'hui  un  peu 
honteux  de  tout  le  bruit  que  soulevèrent  à  cette 
époque  les  jésuites.  Ceux  qui  voulaient  un  nouvel 
ordre  de  choses  cachaient  fort  bien  leur  attaque 
sous  un  nom  qui  avait  le  privilège  d'être  impopu- 
laire. Mais  que  des  gens  religieux  fussent  effrayés 
par  le  fantôme  menaçant  des  jésuites  et  qu'ils 
pussent  croire  qu'en  les  expulsant  de  l'enseigne- 
ment ils  désarmeraient  l'opposition ,  c'est  une 
naïveté  que  l'avenir  ne  s'est  pas  charge  de  justi- 
fier. Les  ordonnances  du  16  juin  1828,  qui  devaient 


tout  pacifier,  parurent,  et  deux  ans  après  le  trône 
de  Charles  X  disparaissait  dans  la  tempête.  Il  faut 
lire  à  ce  sujet  les  notes  laissées  par  Frayssinous , 
sous  le  litre  de  Récit  abrégé  de  ce  que  j'ai  dit  et  fait 
au  sujet  des  ordonnances  du  16  juin  1828.  Il  serait 
peut-être  plus  difficile  de  le  justifier,  d'avoir  trop 
penché  pour  l'Ordinaire  dans  le  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  l'archevêque  de  Paris  et  le  grand  au- 
mônier de  France,  et  d'avoir  formé  sa  décision 
qui  fit  cesser  le  conflit,  sans  discuter  une  question 
si  grave  avec  les  deux  parties  intéressées.  Quand 
le  ministère  de  concessions  où  siégeait  de  Marti- 
gnac  fit  place,  le  8  août  1829,  à  un  cabinet  nou- 
veau ,  l'évêque  d'Hermopolis  fut  encore  chargé  de 
la  présentation  aux  titres  ecclésiastiques.  Il  refusa 
la  pourpre  que  Charles  X  se  proposait  de  deman- 
der pour  son  premier  aumônier.  En  vain  le  roi , 
espérant  vaincre  sa  résistance ,  garda  pendant  un 
mois  la  liste  dans  sa  poche  :  il  ne  put  rien  gagner 
sur  la  modestie  de  Frayssinous.  En  ce  moment 
l'orage  se  formait  à  l'horizon  politique.  L'évêque 
d'Hermopolis,  dont  la  santé  était  sensiblement  al- 
térée, se  trouvait  à  St-Germain  en  Laye  quand 
éclata  la  révolution  de  185Q,  qui  décida  du  sort  de 
la  branche  aînée  des  Rourbons.  Son  appartement 
aux  Tuileries  fut  pillé  ;  et  quand  il  apprit  qu'à 
Rambouillet,  Charles  X,  au  lieu  de  dissiper  avec 
les  forces  suffisantes  qui  l'entouraient  la  foule 
sans  discipline  et  presque  sans  armes  accourue  de 
Paris ,  avait  déposé  sa  couronne ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  Tomber  du  trône ,  et  tomber 
«  sans  gloire ,  on  ne  s'en  relève  jamais  !  »  Quelques 
mois  après,  il  partit  pour  Rome.  Grégoire  XVI  le 
reçut  avec  bonté  et  s'entretint  longtemps  avec 
l'illustre  apologiste  de  la  religion.  Les  hommes 
éminents  que  renferme  la  ville  éternelle  ne  durent 
pas  contempler  de  près ,  sans  une  profonde  émo- 
tion ,  le  sage  ministre  d'un  roi  naguère  si  puis- 
sant ,  l'éloquent  pontife  qui  avait  rendu  à  l'Église 
de  nombreux  services  pendant  tant  d'années, 
l'humble  prêtre  qui  refusa  toujours  la  pourpre  ro- 
maine, dont  le  pape  Pie  VII,  de  sainte  mémoire  , 
voulait  le  revêtir  dès  1 822,  et  qui ,  devenu  ministre 
de  la  couronne,  premier  aumônier,  disait  à  son 
roi  :  «  Sire,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  Votre  Ma- 
«  jesté  doit  demander  le  chapeau  :  lorsqu'on  a  un 
«  abbé  de  Rohan  qui  n'est  pas  cardinal ,  le  choix 
«  du  roi  ne  peut  être  douteux.  »  La  modestie  la 
plus  rare  l'empêchait  seule  de  comprendre  que 
toutes  les  illustrations  de  naissance  devaient  céder 
devant  ses  hautes  vertus  et  devant  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise  comme  défenseur  de  la  religion. 
Revenu  en  France  en  1832,  l'évêque  d'Hermopolis 
commençait  à  peine  à  goûter  un  repos  nécessaire 
à  sa  santé,  lorsqu'un  nouveau  sacrifice  lui  fut  de- 
mandé. C'était  le  roi  dont  il  avait  été  le  sage  con- 
seiller qui  l'appelait  auprès  de  lui  pour  lui  con- 
fier l'éducation  de  son  petit-fils, 

Jeune  et  tendre  fleur  par  le  sort  agitée, 
Sous  un  ciel  étranger  comme  lui  transplantée. 

La  voix  de  l'exil  et  du  malheur  fut  entendue  et  il 
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accourut  auprès  de  son  royal  bienfaiteur,  qui  eut 
raison  de  compter  sur  lui  comme  sur  son  serviteur 
le  plus  de'voue'.  Il  arriva  le  14  octobre  1833  à  Pra- 
gue. Lorsqu'il  fut  pre'sente'  au  roi  :  «  C'est  le  cœur 
«  qui  vous  conduit  ici!  »  lui  dit  Charles  X  en  l'a- 

fiercevant.  «  Oui,  sire,  »  répondit  le  pre'lat  dans 
a  naïve  expression  de  sa  joie.  Il  refusa  tous  les 
honoraires  qu'on  voulait  attacher  à  ses  fonctions. 
Les  gages  seuls  de  son  domestique  furent  acquittés 
par  la  maison  du  rofi.  Il  fut  puissamment  seconde' 
dans  les  soins  qu'il  donna  au  petit-fils  de  son  roi 
par  l'abbé  Tre'buquet ,  excellent  humaniste  et  qu'il 
aimait  à  appeler  son  fis  de  consolation.  Il  assista 
à  son  lit  de  mort  Charles  X ,  que  le  choléra  venait 
d'atteindre  à  Goritz.  «  Après  la  messe,  dit  M.  de 
«  Montbel,  le  vénérable  évêque  d'Hermopolis,  re- 
«  levant  à  peine  de  maladie  et  profondément  at- 
«  triste  par  la  nouvelle  de  la  mort  récente  de  son 
«  frère,  vint  exhorter  le  roi  mourant  avec  une 
«  éloquence  douce  et  touchante  :  il  lui  exposait 
«  que  les  malheurs  de  sa  triste  existence  devaient 
«  se  représenter  à  lui  comme  la  plus  chère  conso- 
«  lation  de  ses  derniers  moments.  Le  roi  répondait 
«  avec  tranquillité  et  présence  d'esprit.  C'était  un 
«  noble  et  touchant  spectacle  que  ces  deux  vieil- 
«  lards  chrétiens,  l'un  souffrant  et  affligé,  l'autre 
«  expirant  sans  faiblesse  et  sans  murmure ,  s'en- 
«  tretenant  avec  calme  de  l'éternité  sur  le  seuil  d'une 
«  tombe  entr'ouverte  et  unissant  leurs  débiles  voix 
«  pour  louer  Dieu  des  cruelles  épreuves  de  la  Yie  !... 
«  Le  roi  se  recueillit  un  instant  :  il  pria  pour  la 
«  France....  il  la  bénit....  et,  quand  l'évêque  lui 
«  demanda  s'il  pardonnait  de  nouveau  dans  ce 
«  moment  suprême  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  tant 
«  de  mal  :  «  Je  leur  ai  pardonné  depuis  longtemps, 
«  répondit-il,  je  leur  pardonne-  encore  en  cet 
«  instant  de  grand  cœur...  Que  le  Seigneur  fasse 
«  miséricorde  à  eux  et  à  moi  ! . . .  »  Charles  X  expira 
à  Goritz,  le  dimanche  6  décembre  185G,  et  l'évë- 
que d'Hermopolis  écrivait  à  madame  Olivier  :  «  On 
«  a  trouvé  à  Goritz  précisément  ce  que  l'on  avait 
«  intention  de  fuir,  je  veux  dire  la  funeste  mala- 
«  die  qui  a  coûté  la  vie  au  chef  aussi  vénéré  que 
«  chéri  de  l'auguste  famille  exilée;  car  il  faut 
«  vous  le  dire  à  vous,  Charles  X  est  mort  du  cho- 
«  léra.  0  profondeur  des  jugements  de  Dieu!  on 
«  adore  et  l'on  se  tait.  »  Toute  la  pensée  qui  a 
présidé  à  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux  se  trouve 
dans  ces  paroles  vraiment  remarquables  du  sage 
prélat  :  «  Si  l'on  croit  que  je  veux  entretenir  le 
«  jeune  prince  dans  la  seule  idée  qu'il  doit  régner 
«  un  jour,  on  se  trompe.  Je  veux  en  faire  avant 
«  tout  un  honnête  homme,  un  chrétien  qui  puisse 
«  et  sache  supporter  la  bonne  comme  la  mauvaise 
«  fortune.  Je  lui  dirai  :  Il  importe  peu  que  vous 
«  soyez  roi.  Dieu  seul  en  décidera;  mais  ce  qui 
«  importe,  c'est  que,  si  vous  n'êtes  pas  sur  le 
«  trône ,  chacun  voie  et  sente  que  vous  êtes  digne 
«  d'y  monter.  »  L'évêque  d'Hermopolis  termina 
glorieusement  sa  noble  tâche  et  couronna  sa  belle 
carrière  par  ce  dernier  acte  de  dévouement.  Son 
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éducation  du  duc  de  Bordeaux  rappelle  en  plus 
d'un  endroit  celle  du  duc  de  Bourgogne  par  l'im- 
mortel Fénelon  ,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que 
le  malheur  ajoute  à  la  vertu.  Tout  le  monde  en 
France  applaudit  à  l'honorable  mission  qu'avait 
acceptée  l'évêque  d'Hermopolis,  etM.le  comteMolé 
ne  fut  que  l'interprète  du  sentiment  général 
quand  il  répondit  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  lui 
avait  demandé  de  la  part  de  ce  vénérable  vieil- 
lard s'il  pouvait  reparaître  en  France  sans  crainte 
d'être  inquiété  :  »  Que  l'évêque  d'Hermopolis  ren- 
«  tre  en  France  quand  et  comme  il  voudra,  il  n'y 
«  trouvera  jamais  que  les  égards  et  les  témoigna- 
«  ges  d'estime  et  de  respect  qui  sont  dus  à  son 
«  caractère  et  à  sa  personne.  »  Il  revint  à  Paris  le 
12  octobre  1838.  Il  y  avait  précisément  cinq  ans 
qu'il  avait  quitté  la  capitale  pour  répondre  à  la 
haute  confiance  de  Charles  X.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  lui  exprima  ainsi  sa  satisfaction  : 
«  Lorsque  vous  fûtes  appelé  près  de  mon  fils,  je 
«  vous  témoignai  ma  satisfaction  ;  car  vous  ar- 
«  riviez  précédé  d'une  réputation  de  haute  sa- 
«  gesse ,  joignant  à  un  grand  savoir  des  vertus 
«  éminentes ,  le  don  de  la  persuasion  et  le  char- 
«  me  de  l'éloquence.  Je  prévoyais  alors  la  solide 
«  instruction  qui  devait  en  résulter,  instruction 
«basée  sur  une  religion  éclairée.  Aujourd'hui, 
«  mon  cher  et  bon  évêque ,  vous  avez  réalisé  toutes 
«  mes  espérances.  Au  moment  où  vous  êtes  de 
«  quitter  votre  élève ,  dont  l'éducation  en  ce  qui 
«  vous  regarde  est  terminée,  je  m'empresse  de 
«  vous  adresser  mes  remercîments.  Soyez  cer- 
«  tain  que  je  conserverai  toujours  le  souvenir  des 
«  soins  et  du  zèle  infatigable  dont  vous  n'avez 
«  cessédedonnerdes  preuves...  Marie-Caroli.ne.  » 
Sa  correspondance  avec  son  auguste  élève  est  du 
plus  puissant  intérêt.  Quelle  sagesse  et  quelle  fer- 
meté de  principes  !  Quelle  franchise,  quelle  loyauté 
de  caractère!  Quelle  aimable  naïveté!  Quelle  par- 
faite appréciation  des  événements  et  des  person- 
nes! Que  d'anecdotes  instructives  pour  l'histoire 
religieuse  et  littéraire  de  notre  époque  !  Ce  fut 
sans  doute  un  beau  jour  pour  ce  vénérable  pontife 
que  celui  où,  appuyé  sur  le  bras  de  M.  de  Cler- 
mont  -  Tonnerre  et  de  M.  Berryer,  il  entra 
le  17  février  1859  dans  Notre-Dame,  pour 
entendre  l'abbé  de  Ravignan,  le  disciple  chéri 
qui  devait  continuer  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant le  ministère  évangélique  du  maître.  L'ora- 
teur fit  une  allusion  éloquente  à  sa  présence ,  et 
tout  l'auditoire  précipita  ses  regards  vers  celui 
qu'une  auréole  de  piété,  de  vertu  et  de  gloire  dé- 
signait à  son  respect  comme  à  son  admiration.  A 
la  fin  du  discours,  l'archevêque  de  Paris,  l'illustre 
de  Quélen,fitun  éloge  délicat  de  l'évêque  d'Hermo- 
polis, qu'il  appela  son  maître  et  son  ami.  Depuis 
la  dernière  attaque  que  le  prélat  avait  eue  en  Alle- 
magne, sa  santé  était  très-affaiblie.  Il  partit  en 
1859  pour  le  Rouergue.  Tout  le  clergé  de  France 
s'intéressait  vivement  à  son  état.  Quelqu'un  disant 
devant  l'archevêque  de  Toulouse,  d'Astros,  quelles 
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étaient  les  infirmités  de  Mgr  d'Hermopolis,  ajouta  : 
«  Voilà  la  gloire  du  monde!  Après  avoir  rempli 
«  un  rôle  si  brillant ,  Mgr  Frayssinous  se  survit  à 
«  lui-même!  Que  reste-t-il  de  tant  de  grandeur? 
«  —  Un  ouvrage  immortel,  répondit  le  judicieux 
«  prélat,  l'influence  du  bien  qu'il  a  opéré  comme 
«  orateur  et  comme  ministre;  et  nous,  quand 
«  nous  mourrons  pour  la  postérité ,  nous  mour- 
«  rons  tout  entier.  A  peine  aura-t-on  remarqué  la 
«  trace  de  notre  passage  sur  la  terre.  »  11  mourut 
à  St-Geniez,  Je  12  décembre  1841,  dans  les  plus 
tendres  sentiments  de  piété.  «  J'ai  perdu  en  lui  un 
«  père,  écrivait  à  l'occasion  de  sa  mort  le  duc  de 
«  Rordeaux  au  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  un 
«  ami  dévoué  et  un  guide  fidèle.  Son  cœur,  tou- 
«  jours  jeune,  savait  vraiment  aimer  et  avait  in- 
«  spiré  au  mien  une  affection  toute  filiale.  Dieu 
«  l'a  rappelé  à  lui,  il  faut  se  soumettre.  »  M.  Pas- 
quier,  successeur  de  l'évêque  d'Hermopolis  à  l'A- 
cadémie française ,  y  a  fait  son  éloge.  On  a  de  cet 
illustre  prélat  la  Défense  du  christianisme  ou  Con- 
férences sur  la  religion,  Paris,  1825,  3  vol.  in-8°  et 
4  vol.  in-12;  17e  édition,  1816,  3  vol.  in-8°.  On 
peut  dire  que  cet  ouvrage,  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  fit  seul  sa  fortune.  En  vain 
la  critique,  qui  se  pique  de  devancer  et  de  dicter  le 
jugement  de  ses  contemporains  et  même  de  la 
postérité,  fut  sobre  d'éloges,  ou  y  mêla  des  restric- 
tions malveillantes,  des  éditions  tirées  à  grand 
nombre,  qui  se  succédaient  coup  sur  coup,  pro- 
testèrent contre  un  silence  affecté  ou  contre  la 
parcimonie  des  louanges.  En  même  temps,  il  est 
vrai ,  quelques  lecteurs  proclamaient  que  la  répu- 
tation de  l'orateur  avait  un  peu  souffert  de  l'im- 
pression des  Conférences.  Certes ,  ce  reproche,  ré- 
pété jusqu'à  l'ennui,  n'est  point  particulier  à  l'abbé 
Frayssinous;  il  retombe  également  sur  tous  les 
grands  orateurs  de  la  chaire  chrétienne.  Les  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet  sont  le  chef-d'œuvre  de 
la  langue  française  et  feront  l'éternelle  admira- 
tion de  tous  les  gens  de  goût;  il  est  cependant 
permis  de  croire  qu'ils  furent  plus  heureux  que 
nous ,  ceux  qui  versèrent  des  larmes  à  la  mort  de 
Madame,  ou  qui  virent  l'orateur  agiter  ses  cheveux 
lianes  sur  le  cercueil  du  grand  Condé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dépouillés  du  prestige  de  l'action  oratoire, 
les  discours  de  Frayssinous  n'en  forment  pas 
moins  un  cours  complet  d'instructions  solides  sur 
les  fondements  du  christianisme.  La  sagesse  des 
plans,  la  judicieuse  distribution  des  preuves,  la 
beauté  des  pensées ,  l'élégante  simplicité  du  style 
leur  assurent  le  suffrage  du  public  éclairé  et  les 
défendront  contre  les  assertions  tranchantes  de  la 
légèreté.  Plus  nous  nous  éloignons  de  ce  goût  ex- 
quis si  cher  aux  écrivains  du  grand  siècle ,  de  ce 
bon  sens  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis,  plus 
nous  devons  applaudir  à  l'orateur  sacré  qui ,  sui- 
vant leurs  glorieuses  traces,  a  su  obtenir  après 
eux  de  beaux  succès,  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  d'u- 
tiles et  édifiants  résultais.  Il  n'a  pas  toujours  choisi 
les  raisons  les  plus  fortes,  rirait  les  meilleures  *  et 
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en  cela  il  a  fait  preuve  de  sagesse  et  de  génie. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  sensation  profonde 
qu'il  produisit  en  montant  dans  la  chaire  chré- 
tienne, il  faut  se  reporter  aux  premiers  jours  du 
19e  siècle.  Tout  aidait  merveilleusement  au  triom- 
phe de  l'orateur.  En  déplorant  les  profonds  ra- 
vages de  l'impiété ,  il  pouvait  montrer  à  ses  audi- 
teurs attendris  les  ruines  dont  elle  avait  couvert 
le  sol  de  la  France.  Fort  de  la  bonté'  de  sa  cause, 
jamais  il  ne  la  trahit  par  une  molle  indulgence 
ou  par  de  coupables  ménagements;  mais  toujours 
modéré,  parce  qu'il  était  toujours  vrai ,  il  avait 
soin  de  s'abstenir  de  toutes  personnalités  offen- 
santes, et  il  ne  lui  fallait  qu'emprunter  à  ses  ad- 
versaires leurs  propres  paroles  pour  les  réfuter 
sans  réplique.  Si  de  temps  en  temps  il  quittait  les 
armes  de  la  dialectique  pour  descendre  dans  la 
conscience  de  ses  auditeurs ,  il  éclatait  en  accents 
sublimes  ou  pathétiques;  alors  le  frémissement  et 
les  larmes  de  l'assemblée  l'avertissaient  que  tous 
les  cœurs  étaient  ébranlés.  Cette  loyauté  dans  le 
combat  devait  enchanter  une  jeunesse  naturelle- 
ment amie  de  la  franchise  et  de  tous  les  sentiments 
généreux.  Plus  d'une  fois  elle  s'honora  de  sa  dé- 
faite ,  et  l'orateur  qui  lui  avait  signalé  les  écueils  et 
les  précipices  fut  le  guide  qu'elle  choisit  pour  se 
conduire  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  la  voie  du 
salut.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister 
aux  conférences  de  Frayssinous  sont  unanimes  à 
attester  que  rien  n'a  remplacé  pour  eux  le  magni- 
fique spectacle  qu'offrait  alors  l'église  de  St-Sul- 
pice.  L'auteur  de  cette  notice  a  publié  en  1843 
les  Conférences  et  Discours  inédits  par  M.-D.  Frays- 
sinous ,  évêque  d'Hermopolis ,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  1  vol.  in-8°ou2  vol.  in-12.  C'est 
dans  ce  recueil,  qui  a  eu  aussi  plusieurs  éditions, 
que  l'on  trouve  les  trois  conférences  sur  la  révo- 
lution française  et  la  conférence  sur  la  mission , 
le  chef-d'œuvre  peut-être  de  l'auteur  et  la  der- 
nière qu'il  ait  prononcée  dans  l'église  de  St-Sul- 
pice  en  1822.  Le  reste  du  volume  se  compose  de 
quelques  sermons,  des  panégyriques  de  St-Louis 
et  de  St-Vincent  de  Paul ,  et  de  l'éloge  de  Jeanne 
d'Arc,  écrit  de  verve,  qui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès à  Orléans,  où  il  fut  prononcé  le  8  mai  1817: 
c'est  l'ouvrage  d'un  Français,  ami  de  sa  patrie,  et 
on  partage  la  vertueuse  indignation  de  l'orateur 
contre  le  poê'tequi,  au  dix-huitième  siècle,  traina 
dans  la  fange  la  libératrice  delà  France.  Les  orai- 
sons funèbres  avaient  déjà  été  imprimées.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Discours  prononcé  aux  obsè- 
ques de  Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé , 
dans  l'église  royale  de  St-Denis,  le  26  mai  1818. 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Périgord  fut  pro- 
noncée dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  29  novembre  1821  ,  et  celle  de  Louis  XVH1  dans 
l'église  royale  de  St-Denis,  le  18  octobre  1824.  En 
peignant  la  valeur  d'un  guerrier,  les  vertus  mo- 
destes d'un  saint  pontife  et  la  sagesse  d'un  roi 
législateur,  l'orateur  a  varié  heureusement  ses 
couleurs  et  il  a  fait  preuve  de  goût.  Ce  recueil  est 
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terminé  par  le  Discours  prononcé  par  Mgr  l'êvêqve 
d'Hermopolis  pour  sa  réception  A  l'Académie  fran- 
çaise, à  la  place  de  M.  l'abbé  Sicard,  le  28  novem- 
bre 1822.  On  y  admire  une  magnifique  prosopopée 
à  Louis  XIV.  La  vie  de  ce  vertueux  pre'lat  a  e'te' 
écrite  par  M.  le  baron  Henrion ,  Paris,  1844,  2  vol. 
in-8°.  Elle  est  exacte  et  pleine  de  de'tails  intéres- 
sants. Nous  l'avons  consulte'e  avec  fruit  pour  com- 
poser cette  notice.  D — s — f.. 

FRÉARD  DU  CASTEL  (  Raoul-Abrien  ) ,  né  à 
Rayenx,  d'une  famille  noble,  mort  le  16  mars 
1766  des  suites  d'une  paralysie,  est  auteur  des 
Eléments  d'Euclide,  réduits  ci  l'essentiel  de  ses  prin- 
cipes,  1740,  in-12.  Le  Dictionnaire  universel,  De- 
sessarts  (  Siècles  littéraires  )  et  Beziers  (  Histoire  de 
Bat/eux,  p.  221)  lui  attribuent  VEcole  du  jardinier 
fleuriste,  1764,  in-12  :  ouvrage  qui  n'est  men- 
tionné ni  dans  la  France  littéraire  ni  dans  la 
Bibliographie  agronomique .  —  Marc-Antoine  Fréar» 
du  Castel,  frère  de  Raoul-Adrien,  archidiacre  des 
Vez,  puis  chanoine  de  Bayeux,  mort  en  1771, 
avait  passé  pour  un  des  plus  habiles  prédicateurs 
de  son  temps.  A.  B — t. 

FRÉARD.  Voyez  Chambrai. 

FRÉCULFE,  nommé  aussi  Radulfe  dans  les  ca- 
talogues des  évëques  de  Lisieux,  naquit  vers  la 
fin  du  8e  siècle.  Il  fut  en  825  envoyé  à  Rome  avec 
Adegaire,  pour  obtenir  du  pape  Eugène  II  la  per- 
mission de  soumettre  à  l'examen  d'hommes  in- 
struits la  fameuse  question  du  renversement  des 
images  que  dès  814  Léon  IV,  empereur  d'Orient, 
avait  fait  briser  dans  les  églises  de  ses  Etats; 
question  très-importante,  même  sous  le  rapport 
des  arts,  puisque  si  elle  eût  été  résolue  par  l'af- 
firmative, la  renaissance  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  n'eût  pas  eu  lieu  en  Italie  quelques 
siècles  après.  Au  retour  de  ces  envoyés,  une  as- 
semblée d'évêques  fut  convoquée  à  ce  sujet,  à 
Paris,  le  1er  novembre  825.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que  Fréculfe  parvint  à  l'évêché  de  Lisieux, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  850.  Il 
assista  en  837  au  concile  de  Quierzi,  lieu  alors 
fameux  sur  les  bords  de  l'Oise,  et  dans  lequel  ré- 
sidèrent quelques-uns  de  nos  rois  de  la  seconde 
dynastie.  A  cette  époque,  Louis  le  Débonnaire, 
récemment  rétabli,  connaissant  le  dévouement  de 
Fréculfe  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  l'impératrice 
Judith,  lui  confia  la  garde  d'Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  qui,  abusant  du  pouvoir  excessif  qu'u- 
surpait alors  le  clergé,  avait  osé  dégrader  et  sou- 
mettre à  la  pénitence  le  fils  de  Charlemagne. 
Quoi  qu'en  dise  Bellarmin,  d'après  Trithème,  il 
est  fort  douteux  que  Fréculfe  ait  été  moine.  Très- 
actif  et  fort  instruit  pour  son  temps ,  il  eut  pen- 
dant vingt  années  une  grande  part  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  la  province  de  Normandie.  Ce 
fut  à  sa  prière  que  Raban-Maur,  abbé  de  Fulde, 
écrivit  vers  830  ses  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque,  qui  furent  depuis  imprimés  à  Cologne  en 
1627.  Il  avait  lui-même  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  plus  important  est  parvenu  jusqu'à 
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nous;  il  est  intitulé  :  Freculphi,  episcopi  Lexo- 
viensis,  Chronicorum  libri  duo.  Elisachar,  précep- 
teur de  Fréculfe,  lui  donna  l'idée  de  cet  ouvrage, 
en  l'engageant  à  réunir  tous  les  traits  intéressants 
qui  se  trouvent  dans  les  historiens  grecs,  latins  et 
hébreux ,  pour  lui  servir  à  éclaircir  l'histoire  des 
premiers  Ages  du  monde  ,  jusqu'à  l'ère  vulgaire. 
L'impératrice  Judith  lui  conseilla  de  continuer 
cette  chronique  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. 11  suivit  ce  conseil  :  son  histoire  finit  vers 
l'année  600.  Comme  l'auteur  adopta  pour  l'his- 
toire hébraïque  la  version  des  Septante,  il  diffère 
quelquefois  dans  les  dates ,  et  même  sur  plusieurs 
faits,  des  écrivains  qui  depuis  ont  traité  les  mêmes 
matières,  et  surtout  de  la  Vulgate,  qui,  par  exem- 
ple, fixe  à  l'an  1656  le  déluge,  que  Fréculfe  place 
en  2242.  On  a  vu  à  la  Bibliothèque  de  Paris,  parmi 
les  manuscrits  provenant  du  Vatican  (  Bibl.  de 
Christine,  n°  302),  un  manuscrit  (in-fol.  sur  vélin 
de  156  pages)  des  Chroniques  de  Fréculfe ,  lequel 
est  du  temps  de  l'auteur,  et  comme  tous  les 
autres,  ainsi  que  les  imprimés,  offre  une  lacune 
à  la  fin  du  premier  livre  et  au  commencement  du 
second.  L'ouvrage  fut  imprimé  en  1539,  in-fol., 
à  Cologne;  en  1597,  in-fol.,  à  Heidelberg,  et  in-8° 
à  Paris ,  chez  Comelin.  Il  a  aussi  été  inséré  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  D — B — s. 

FRÉDÉGAIRE,  surnommé  le  Scolastique ,  titre 
par  lequel  on  désignait  les  personnes  instruites , 
florissait  dans  le  7e  siècle.  On  conjecture  qu'il 
était  né  en  Bourgogne  parce  qu'il  s'attache  sur- 
tout, dans  sa  Chronique,  à  rapporter  les  événe- 
ments arrivés  dans  ce  royaume.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  intièrement  inconnus  ;  mais  on  a  des  rai- 
sons de  croire  qu'il  vivait  encore  en  658.  La  Chro- 
nique de  Frédégaire  est  divisée  en  5  livres.  Les 
trois  premiers  ne  sont  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  Chroniques  de  Jules  Africain,  Eusèbe, 
St-Jérôme  et  Idace,  et  finissent  à  la  mort  de  Béli- 
saire,  en  501.  Henri  Canisius  les  a  insérés  dans  ses 
Antigua  lectiones,  sous  ce  titre  :  Co/lectio  historico- 
chronographica  ex  ldalio  et  aliis.  Le  quatrième  est 
un  abrégé  de  l'histoire  de  St-Grégoire  de  Tours, 
et  se  termine  à  la  mort  de  Chilpéric,  en  584.  Le 
cinquième  renferme  la  continuation  de  cette  his- 
toire jusqu'à  l'année  641  (1).  Quatre  écrivains 
anonymes  ont  fait  des  additions  à  la  Chronique 
de  Frédégaire  et  l'ont  poussée  de  cette  manière 
jusqu'à  l'année  768.  Ce  cinquième  livre  est  très- 
important  :  Adrien  de  Valois  avoue  qu'il  en  a  tiré 
de  grands  secours,  et  c'est  en  effet  le  seul  mor- 
ceau historique  où  se  trouvent  rapportés  avec 
quelque  étendue  les  règnes  de  Clotairc  II ,  Dago- 
bert  ltr  et  Clovis  le  Jeune.  Il  a  été  imprimé  en 
forme  d'appendice  aux  œuvres  de  St-Grégoire  de 
Tours,  Bàle,  1568  et  1610,  in-8°,  sous  ce  titre: 
Fredcgarii  Scholastici  Chronicon  quod  ille,  jubente 
Childebrando  comité,  Fipini  régis  patruo ,  scrijtsit  ; 

(1)  Une  traduction  de  la  Chronique  de  Frédégaire  ,  en  5  livres, 
de  561  à  641 ,  a  été  publiée  dana  la  collection  de  M.  Guizot.  Z. 
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et  l'abbé  de  Marolles  l'a  traduit  en  français.  Le  4e 
et  le  5e  livre  se  retrouvent  dans  les  Scriptores  re- 
rwn  Françicarum ,  par  Freher;  dans  les  Scriptores 
coœtanei,  t.  1er,  par  Duchesne  ;  dans  l'e'dition  des 
OEucres  de  St-Gre'goire  de  Tours  par  Ruinart ,  et 
dans  le  tome  2  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
par  dom  Bouquet.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails  sur  cet  ouvrage ,  la  Dissertation  d'Adrien 
de  Valois,  de  Fredegario  ejusque  operibus,  au  tome  2 
de  son  Histoire  de  France;  la  Préface  de  dom  Rui- 
nart sur  les  œuvres  de  St-Gre'goire  de  Tours  ; 
Y  Histoire  littéraire  de  France ,  par  dom  Rivet , 
tome  5 ,  et  surtout  X Apologie  de  l'histoire  de  Frédé- 
gaire,  par  l'abbe'  de  Vertot,  dans  le  1er  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  W-S. 

FRÉDEGISE  ou  FRIDUGISE,  écrivain  du  9e  siècle, 
était  disciple  d'Alcuin ,  qui  l'amena  avec  lui  d'An- 
gleterre en  France ,  au  commencement  du  règne 
de  Charlemagne.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation  assez  étendue  ;  et  comme  le  savoir  con- 
duisait alors  aux  emplois,  il  lui  fut  aisé  d'en  ob- 
tenir un  à  la  cour.  L'abbé  de  Longchamps  a  fait  de 
Frédegise  un  intrigant  sans  talent  et  sans  délica- 
tesse ,  négligeant  ses  devoirs  et  cherchant  par  tous 
les  moyens  à  éloigner  ceux  dont  il  pouvait  redou- 
ter la  supériorité.  Mais  on  voit  d'un  autre  côté 
qu'Alcuin  lui  fut  toujours  très-attaché  ;  il  n'en 
parle  que  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  ;  il  se 
plaît  à  lui  donner  le  titre  de  son  très-cher  fils ,  et 
l'on  doit  convenir  que  le  témoignage  d'un  homme 
aussi  respectable  est  une  grande  preuve  en  faveur 
de  Frédegise.  Cependant  on  ne  peut  pas  dissimu- 
ler que  celui-ci  n'ait  eu  quelques  torts ,  et  il  faut 
peut-être  lui  reprocher  d'avoir  contribué  par  son 
exemple  à  introduire  le  relâchement  dans  les  mo- 
nastères dont  il  était  le  chef.  Il  avait  succédé  à 
Alcuin  dans  la  place  d'abbé  de  St-Martin  de  Tours. 
Il  eut  ensuite  l'abbaye  de  Sithieu  ou  St-Bertin,  à 
laquelle  il  réunit  celle  de  Cormeri.  U  est  nommé 
le  premier  des  quatre  abbés  qui  souscrivirent  en 
811 ,  avec  plusieurs  évèques,  le  testament  de  Char- 
lemagne. Louis  le  Débonnaire  le  fit  son  chancelier, 
et  Frédegise  conserva  cette  emploi  important 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  834.  On  croit  que  Fré- 
degise avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
entièrement  perdus  ;  mais  on  doit  peu  les  regret- 
ter, si  l'on  juge  de  leur  mérite  par  ceux  qu'on  a 
conservés  ou  dont  il  reste  des  fragments.  Ce  sont  : 
\°  Epistola  de  tiihilo  et  tenebris,  insérée  dans  le 
1er  volume  des  Miscellanea  de  Baluze.  II  essaye  d'y 
prouver  que  le  néant  est  quelque  chose  de  réel, 
puisque,  suivant  les  Écritures,  Dieu  en  a  formé  le 
monde  que  nous  voyons  ;  et  que  les  ténèbres  sont 
une  substance  corporelle.  On  dit  qu'il  montre 
dans  cette  lettre  un  esprit  subtil  et  orné  ;  que  le 
style  en  est  clair,  pur  et  même  coulant,  malgré 
les  épines  de  la  philosophie  :  mais  il  lui  était  dif- 
ficile de  faire  un  plus  mauvais  usage  de  son  talent. 
2°  Des  Poésies  imprimées  avec  celles  d'Alcuin  et 
dont  on  n'a  pas  pu  les  distinguer  ;  mais  la  descrip- 
tion du  monastère  de  Cormeri  passe  pour  être 


certainement  de  Frédegise.  3°  La  Réfutation  des 
sentiments  erronés  d'Agobard,  évêque  de  Lyon.  On 
ne  connaît  de  cet  ouvrage  que  les  passages  qu'A- 
gobard  en  a  insérés  dans  sa  réponse ,  et  qui  suf- 
fisent pour  prouver  que  Frédegise  n'était  pas 
exempt  lui-même  d'erreurs  condamnables.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  d'Agobard,  ou 
l'extrait  qui  en  a  été  inséré  dans  le  tome  4  de  V His- 
toire littéraire  de  France,  par  dom  Rivet.  W-S. 

FRÉDÉGONDE,  reine  de  France,  non  moins 
célèbre  par  ses  crimes  que  par  ses  succès,  naquit 
à  Montdidier  en  543  de  parents  obscurs  dont  on 
ne  connaît  ni  l'origine,  ni  l'état,  ni  même  le  nom. 
Par  ses  talents  autant  que  par  sa  beauté,  elle  s'é- 
leva successivement  jusqu'au  trône,  qu'elle  occupa 
avec  gloire  pendant  quinze  ans,  après  avoir  effrayé 
la  terre  pendant  vingt  autres  années  par  ses  for- 
faits. Elle  entra  au  service  d'Audouerre,  première 
femme  de  Chilpéric ,  roi  de  Soissons ,  et  devint  sa 
confidente  et  bientôt  sa  rivale.  Chilpéric,  qu'on  a 
nommé  le  Néron  de  la  France,  et  qui  fut  réellement 
le  bourreau  de  sa  famille  et  le  tyran  de  ses  sujets , 
remarqua  la  beauté  de  Frédégonde ,  se  laissa  sub- 
juguer par  ses  artifices  et  ne  dut  peut-être  qu'à  ses 
faiblesses  pour  elle  la  perversité  de  son  caractère 
et  l'infamie  de  sa  réputation.  Celle-ci,  devenue  maî- 
tresse ,  aspira  au  titre  d'épouse ,  et  pour  y  parvenir 
se  servit  d'un  stratagème  qui  mérite  d'être  connu , 
parce  qu'il  peint  les  mœurs  de  ces  temps  barbares. 
Tandis  que  Chilpéric  était  occupé  à  faire  la  guerre 
aux  Saxons,  la  reine  Audouerre  accoucha  d'une 
fille,  qu'on  différa  de  baptiser  jusqu'au  retour  du 
roi  :  alors,  tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie,  la 
marraine ,  gagnée  par  Frédégonde ,  ne  parut  pas 
et  ne  put  être  trouvée ,  quelques  recherches  qu'on 
en  fît  ;  la  reine,  qui  s'impatientait  de  ces  retards, 
ne  put  s'empêcher  d'en  montrer  du  chagrin  : 
«  Qui  vous  empêche,  lui  dit  l'adroite  confidente ,  de 
«  tenir  vous-même  votre  enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
«  tême?  Aucune  loi  ne  s'y  oppose.  »  La  reine  tomba 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  :  elle  consentit  à 
être  la  marraine  de  sa  fille;  elle  ignorait  que, 
d'après  les  lois  de  l'Église,  les  parrain  et  mar- 
raine d'un  enfant  contractaient  avec  ses  père  et 
mère  une  alliance  spirituelle  qui  interdisait  toutes 
les  autres.  Frédégonde,  plus  instruite,  alla  trou- 
ver le  roi  et  lui  dit  en  riant  qu'il  n'avait  plus  de 
femme ,  par  la  raison  que  nous  venons  de  dire. 
Chilpéric,  aussi  superstitieux  que  libertin,  se  con- 
sola aisément  d'un  accident  qui  lui  rendait  sa  li- 
berté. Il  exila  l'évêque  qui  avait  baptisé  sa  fille  et 
força  sa  malheureuse  femme  d'entrer  dans  un 
couvent  et  d'y  prononcer  des  vœux  éternels.  Ce- 
pendant Frédégonde  manqua  cette  fois  son  but. 
Elle  obtint  bien  les  honneurs  de  reine,  mais  non 
le  litre  d'épouse ,  par  une  circonstance  imprévue. 
Sigebert,  roi  d'Austrasie  et  frère  de  Chilpéric, 
avait  toutes  les  vertus  qui  manquaient  à  son  frère 
et  venait  d'épouser  Brunehaut,  fille  d'Athanagilde, 
roi  d'Espagne,  la  princesse  la  plus  accomplie  de 
de  ces  temps-là.  A  cette  occasion  ses  peuples  se 
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livrèrent  à  la  plus  grande  joie.  Ceux  du  royaume 
de  Soissons  s'affligeaient,  au  contraire,  de  voir 
leur  roi  enchaîne'  dans  les  liens  d'une  indigne 
courtisane.  Il  entendit  leurs  plaintes  et  résolut  de 
les  faire  cesser  en  faisant  demander  en  mariage 
la  princesse  Galsuinde,  sœur  aine'e  de  Brunehaut. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  l'obtint,  parce  qu'à 
la  cour  d'Espagne  on  connaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  reçut  à  Rouen  les  pre- 
miers hommages  de  son  mari,  le  serment  de  ses 
sujets  et,  de  la  part  de  Fréde'gonde,  l'assurance 
d'un  e'ternel  attachement.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'elle  avait  dans  cette  femme  une 
rivale  et  une  ennemie.  Elle  s'en  plaignit  d'abord 
à  son  mari,  qui  se  moqua  de  ses  plaintes,  puis  dans 
une  assemble'e  des  e'tats ,  qui  obligèrent  le  roi  à 
éloigner  Fréde'gonde.  Mais  dès  le  lendemain  la 
reine  infortunée  fut  trouve'e  morte  dans  son  lit. 
Brunehaut ,  sa  sœur,  accusa  hautement  Chilpe'ric 
et  Frédégonde  de  ce  lâche  assassinat  et  engagea 
Sigebert ,  son  mari ,  à  en  tirer  vengeance.  La 
guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  frères  et  pous- 
sée avec  une  extrême  vigueur.  Chilpe'ric  fut  battu 
et  assiégé  dans  la  ville  de  Tournai.  11  était  perdu 
sans  ressource,  lorsque  Fréde'gonde,  qui  était  de- 
venue enfin  sa  femme,  fit  venir  deux  scélérats, 
natifs  de  Thérouane  et ,  leur  remettant  à  chacun 
un  poignard  empoisonné,  leur  dit  :  «  Voilà  le  seul 
h  moyen  de  sauver  votre  roi,  votre  reine  et  vous- 
«  mêmes ,  dont  la  fortune  est  attachée  à  la  mienne.  » 
Trois  jours  après,  Sigebert  fut  assassiné.  Fréde'- 
gonde profita  du  trouble  où  cette  mort  jeta  l'ar- 
mée des  assiégeants  pour  les  attaquer ,  les  com- 
battit avec  succès,  les  poursuivit  jusque  dans  Paris, 
où  elle  s'empara  de  Brunehaut  et  de  ses  filles  ; 
elle  fit  renfermer  celles-ci  dans  un  couvent  et 
conduire  la  reine  à  Rouen,  où  elle  la  fit  garder 
à  vue ,  n'osant  pas  la  faire  mourir,  de  peur  d'exci- 
ter une  sédition  dans  la  ville.  Chilpe'ric  avait  eu 
de  sa  première  femme  trois  enfants ,  dont  le  der- 
nier, nommé  Mérovée,  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances. Fréde'gonde  en  fut  jalouse ,  tant  parce 
qu'ils  éloignaient  les  siens  du  trône  que  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  pour  elle  les  égards  qu'elle 
exigeait.  Elle  les  fit  périr  successivement.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Mérovée,  Chilpe'ric  lui- 
même  tomba  sous  les  coups  d'un  assassin ,  qui  se 
sauva  à  la  faveur  des  ténèbres.  On  n'a  jamais  connu 
bien  exactement  le  véritable  auteur  de  cet  at- 
tentat. Frédégaire ,  qui  semble  n'avoir  écrit  que 
pour  flétrir  la  réputation  de  Brunehaut,  ne  craint 
pas  de  l'en  accuser  ;  mais  Grégoire  de  Tours  n'en 
dit  pas  un  mot ,  et  l'auteur  du  livre  intitulé:  Gesta 
regum  Francorum  en  accuse  au  contraire  Fréde'- 
gonde ,  et  voici  comment  il  raconte  le  fait  :  «  Chil- 
«  péric,  prêt  à  partir  pour  la  chasse,  monta  dans 
«  la  chambre  de  sa  femme  par  un  escalier  dérobé. 
«  Celle-ci  crut  que  c'était  Landri,  avec  lequel  elle  vi- 
«  vait  dans  une  trop  grande  familiarité.  Un  mot  qui 
«  lui  échappa  découvrit  toute  l'intrigue  à  l'homme 
"  du  monde  à  qui  il  était  le  plus  important  de  la 
XV. 
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«  tenir  cachée.  Le  roi  sortit  brusquement  et  d'un 
<i  air  rêveur.  Fréde'gonde  instruisit  son  amant  de 
«  cette  fatale  aventure  ;  et  le  scélérat,  pour  éviter 
«  sa  perte,  osa  faire  assassiner  son  maître.  »  Quoi- 
que Chilpe'ric  fût  universellement  haï,  sa  mort 
violente  n'en  excita  pas  moins  l'indignation  des 
rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie ,  qui  résolurent 
de  la  venger.  Childebert  II ,  roi  d'Austrasie,  qui 
accusait  avec  raison  Fréde'gonde  de  la  mort  de 
son  père,  fut  le  premier  sous  les  armes  et  attaqua 
brusquement  cette  femme,  coupable  de  tant  de, 
crimes,  qui  fut  abandonnée  de  tout  le  monde  et 
ne  trouva  moyen  de  se  soustraire  au  ressentiment 
de  son  ennemi  qu'en  se  réfugiant  dans  l'église  de 
Paris,  d'où  elle  écrivit  à  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne, une  lettre  touchante  ,  pour  le  supplier  de 
la  prendre,  elle  et  son  fils ,  sous  sa  puissante  pro- 
tection contre  les  violences  de  Childebert  II.  Le 
faible  Gontran  se  laissa  gagner,  prit  en  effet  Fré- 
djÉgonde  et  son  fils  sous  sa  protection ,  obligea  le 
rW d'Austrasie  à  s'éloigner  et  nomma  Frédégonde 
régente  du  royaume.  C'était  anciennement  le  pri- 
vilège des  reines  mères.  C'est  ainsi  que  Brunehaut 
sous  Childebert  II,  Batilde  sous  Clotaire  III,  Nan- 
tilde  sous  Clovis  II,  Alix  de  Champagne  sous  Phi- 
lippe-Auguste, Blanche  de  Castille  sous  St-Louis, 
Louise  de  Savoie  sous  François  Ier,  Catherine  de 
Médicis  sous  Charles  IX,  Anne  d'Autriche  sous 
Louis  XIV,  gouvernèrent  l'État  avec  une  autorité 
absolue ,  pendant  la  minorité'  ou  en  l'absence 
des  rois  leurs  fils.  Revêtue  de  toute  la  puissance 
royale,  Fréde'gonde  gouverna  ses  peuples  avec 
sagesse  et  continua  de  combattre  ses  ennemis 
avec  les  armes  de  la  perfidie.  Elle  ne  pardonnait 
point  au  roi  d'Austrasie  de  l'avoir  réduite  à  cher- 
cher un  asile  dans  une  église  :  elle  chargea  deux 
clercs  de  le  poignarder  et  leur  promit  pour  récom- 
pense les  premières  dignités  de  l'Eglise.  Les  mi- 
sérables furent  découverts  et  coupés  par  morceaux. 
Contran  lui-même,  le  libérateur  de  Fréde'gonde, 
le  père,  le  tuteur,  le  protecteur  de  son  fils,  ne 
fut  point  à  l'abri  de  ses  attentats.  Un  jour  qu'il 
entrait  dans  sa  chapelle  pour  entendre  matines, 
il  surprit  et  désarma  un  assassin  qu'elle  avait  en- 
voyé pour  le  tuer.  Une  autre  fois,  lorsqu'il  allait 
communier,  un  homme  l'aborde;  mais,  soit  re- 
mords, soit  frayeur,  il  laisse  échapper  son  poi- 
gnard :  on  l'arrête ,  on  l'interroge ,  et  il  avoue 
qu'il  est  envoyé  par  Fréde'gonde.  Tant  de  crimes 
lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie.  Ils 
s'unirent  contre  un  monstre  qui  paraissait  acharné 
à  leur  perte  ;  mais  ils  furent  battus  complète- 
ment par  ce  monstre  qui  semblait  destiné  à  ef- 
frayer l'univers  par  ses  forfaits  et  à  l'éblouir 
par  ses  succès.  Fréde'gonde  était  arrivée  au  plus 
haut  point  de  prospérité.  Une  couronne  obtenue 
par  l'éclat  de  ses  charmes,  conservée  par  la  force 
de  son  génie  ;  un  mari  rétabli  par  son  moyen  sur 
un  trône  que  ses  perfidies  lui  avaient  fait  perdre  ; 
une  minorité  conduite  avec  tout  l'art  de  la  poli- 
tique la  plus  consommée  ;  une  régence  illustrée 
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par  deux  grandes  victoires ,  un  nouveau  royaume 
conquis  et  assure'  au  roi  son  fils,  tout  publiait  !a 
gloire  de  cette  habile  princesse.  On  oubliait  pres- 
que qu'elle  avait  immole'  à  son  ambition  ou  à  sa 
sùrete'  un  grand  roi ,  son  mari ,  deux  vertueuses 
reines,  trois  fils  de  roi,  des  prélats,  des  ge'ne'raux 
et  une  infinité'  d'autres  victimes  non  moins  illustres. 
Ce  fut  ce  moment  de  triomphe  que  le  Ciel  choisit 
pour  l'enlever  de  ce  monde  et  terminer  sa  car- 
rière, comme  s'il  eût  appréhende'  que  le  brillant 
éclat  de  tant  de  succès  ne  diminuât  l'horreur 
qu'on  devait  à  tant  de  forfaits.  Frédégonde  mou- 
rut de  mort  naturelle  en  597,  âgée  de  55  ans,  et 
fut  enterrée  dans  l'église  de  St-Germain  des  Prés. 
«  Il  y  a  dans  le  chœur  de  cette  église,  dit  le  P.  Da- 
«  niel,  un  tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure  plate 
«  d'une  reine,  en  mosaïque.  On  prétend  que  c'est 
«  la  figure  de  Frédégonde,  et  l'inscription  îe  dit. 
«  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  figure 
«  est  originale  et  que  ce  n'est  point  un  ouvrage 
«  fait  plusieurs  siècles  après  la  mort  de  la  prin- 
«  cesse  qu'elle  représente,  comme  le  sont  les 
«  tombeaux  de  Childebert  et  de  Chilpéric ,  qu'on 
«  voit  dans  la  même  église.  »  M.  Lenoir  croit  que 
cette  mosaïque  en  émaux ,  transportée  vers  la  fin 
du  18e  siècle  avec  le  tombeau  de  Frédégonde  au 
Musée  des  monuments  français,  est  de  l'an  600, 
mais  que  l'inscription  Fredecjundia  regina,  uxor 
C/dlperici  régis,  est  d'une  date  plus  récente.  Dreux- 
Duradier,  dans  ses  Mémoires  historiques  des  reines 
et  régentes  de  France,  a  entrepris  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Frédégonde  en  la  présentant  comme 
une  héroïne  dont  le  caractère  sublime  offre  seule- 
ment quelques  taches.  Ces  paradoxes  ont  été  victo- 
rieusement réfutés  par  Gaillard,  dans  le  Journal  des 
savants  de  janvier  1765 ,  p.  13  et  suivantes.  G-s. 

FTtÉDÉRlC  Ier ,  surnommé  Barber -ousse  (1) ,  vingt- 
deuxième  empereur  d'Allemagne ,  né  l'an  1121, 
était  fils  de  Frédéric,  duc  de  Souabe.  Il  annonça 
dès  sa  jeunesse  des  inclinations  guerrières  et  ac- 
compagna en  1147  à  la  Terre  sainte  l'empereur 
Conrad  III ,  son  oncle ,  que  les  exhortations  de  St- 
Beniard  avaient  déterminé  à  se  croiser  contre  les 
Sarrasins.  Les  Guelfes  en  Italie  et  le  duc  de  Saxe 
(Henri  le  Lion)  en  Allemagne  profitèrent  de  l'ab- 
sence de  Conrad  pour  affaiblir  son  pouvoir  ,  et  en 
mourant  celui-ci  vit  avec  regret  l'empire  échapper 
à  son  fils.  Frédéric,  que  de  belles  actions  et  de 
grandes  qualités  rendaient  déjà  recommandable, 
fut  élu  empereur  dix-sept  jours  après  la  mort  de 
Conrad  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle ,  le  9  mars 
1152.  Il  apaisa  d'abord  les  troubles  qui  agitaient 
l'Allemagne,  accorda  au  duc  de  Saxe  l'investiture 
de  la  Bavière ,  dont  il  s'était  emparé,  et  s'établis- 
sant  arbitre  entre  Suenon  et  Canut,  qui  se  dispu- 
taient le  Danemarck,  obligea  Canut  à  abandonner 
ses  prétentions  à  son  rival,  qui,  par  reconnais- 
sance, se  déclara  vassal  de  l'empire.  Après  avoir 
affermi  son  autorité  en  Allemagne,  il  passa  en 

(1)  On  le  nomma  Barberousse  par  raison  de  ses  beaux  cheveux 
dorés.  [Gollul,  Mèm.  de  Bourgogne.) 
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Italie  à  la  tète  d'une  armée ,  soumit  les  villes  qui 
avaient  proclamé  leur  indépendance ,  et'  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Lombardie.  Il  députa  ensuite  vers 
Adrien  IV,  pour  le  prier  de  le  couronner  empereur 
à  Rome.  Le  pape  ne  voulut  y  consentir  qu'autant 
que  Frédéric  ferait  serment  de  suivre  le  cérémo- 
nial établi.  D'après  ce  cérémonial,  l'empereur  de- 
vait se  prosterner  devant  le  pape,  lui  baiser  les 
pieds,  lui  tenir  l'étrier  et  conduire  la  haquenée 
blanche  du  Saint-Père  par  la  bride  l'espace  de 
neuf  pas  romains.  Frédéric  trouva  l'usage  humi- 
liant et  refusa  de  s'y  soumettre.  Le  pape  se  ren- 
ferma dans  la  forteresse  de  Città  di  Castello.  On 
négocia  comme  s'il  avait  été  question  de  la  chose 
la  plus  importante ,  et  Frédéric  finit  par  promet- 
Ire  tout  ce  qu'on  lui  demandait  (1).  Le  pape,  qui 
croyait  alors  disposer  des  royaumes  de  la  terre, 
n'était  pas  maître  dans  Rome.  Cette  ville  était 
gouvernée  par  une  espèce  de  sénat,  image  bien 
imparfaite  de  celui  qui  jadis  avait  dicté  des  lois  au 
monde.  Les  sénateurs  eurent  la  prétention  de 
dicter  aussi  des  conditions  à  Frédéric  ;  mais  il  les 
renvoya  en  leur  disant  ces  propres  mots  :  «  Rome 
«  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été.  Charlemagne  et 
«  Othon  vous  ont  conquis  par  la  valeur  ;  je  suis 
«  votre  maitre  par  une  possession  légitime;  »  Il 
fut  sacré  le  18  juin  1155,  dans  l'église  de  St-Pierre; 
mais  son  inauguration  ne  put  avoir  lieu  que  hors 
des  murs,  et  le  peuple  furieux  se  porta  à  des 
excès  qu'il  fallut  réprimer.  C'étaient,  comme  on 
voit,  de  toutes  parts  des  prétentions  bien  extraor- 
dinaires et  bien  mal  fondées.  Frédéric ,  de  retour 
en  Allemagne ,  travailla  à  affermir  sa  puissance  en 
faisant  détruire  les  châteaux  de  plusieurs  seigneurs 
et  en  citant  à  une  diète  le  comte  palatin,  pour 
des  malversations.  Le  comte  fut  condamné  ;  mais 
on  lui  fit  remise  de  la  peine  (2)  :  l'empereur  vou- 
lait seulement  faire  reconnaître  son  autorité.  Il 
répudia  en  1153  Adélaïde  de  Vohbourg,  sous  pré- 
texte de  parenté,  et  épousa  trois  ans  après  Béatrix, 
fille  unique  de  Renaud  III ,  comte  de  Bourgogne . 
Par  ce  mariage  il  faisait  revivre  ses  droits  sur  l'an- 
cien royaume  d'Arles.  Le  pape  ne  fut  point  consulté 
au  sujet  d'un  divorce  que  conseillait  la  politique, 
et  cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  s'en  soit  plaint. 
Frédéric  vint  avec  sa  nouvelle  épouse  visiter  son 
royaume  et  s'arrêta  à  Besançon ,  où  il  donna  un 
tournoi  auquel  assistèrent  un  grand  nombre  de 
chevaliers.  Tandis  qu'il  se  livrait  aux  plaisirs,  le 
cardinal  Roland  ,  légat  du  pape ,  lui  remit  une 
lettre  conçue  en  des  termes  si  peu  ménagés,  qu'il  ne 
put  contenir  sa  colère.  L'empire  y  était  désigné  par 
le  mot  beneficiym,  qui  signifiait  alors  un  fief  dépen- 
dant du  Saint-Siège.  Frédéric  savait  que  le  pape 
l'avait  déjà  désigné  comme  son  feudataire  ;  il  fit 
demander  des  explications  au  légat,  qui  osa  ré- 

(1)  Comme  on  lui  fit  observer  qu'il  se  trompait  d'étrier,  on 
assure  qu'il  dit  qu'il  n'avait  point  appris  le  métier  de  palefrenier  ; 
réponse  aussi  spirituelle  que  piquante. 

(2)  Cette  peine  (  que  l'on  nommait  le  hœrnescar  )  était  bien 
ridicule:  elle  consistait,  suivant  une  ancienne  loi  de  Souabe,  à 
porter  un  chien  sur  ses  épaules  un  mille  d'Allemagne. 
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pondre  :  «Eh!  de  qui  tient-il  donc  l'empire,  s'il 
«  ne  Je  tient  pas  du  pape?  »  Le  comte  palatin  vou- 
lait tuer  le  légat  ;  mais  Fre'de'ric  se  contenta  de  le 
renvoyer  à  Rome,  et  il  partit  presque  aussitôt 
pour  l'Italie  (1158),  afin  d'exiger  le  serment  de 
fidélité  des  différentes  villes  :  précaution  inutile. 
Les  Italiens  ne  se  croyaient  pas  engagés  par  des 
serments  que  la  violence  leur  avait  arrachés,  et  le 
départ  de  l'empereur  était  toujours  pour  eux  le 
signal  de  nouveaux  soulèvements.  Il  aurait  fallu 
pouvoir  contenir  à  la  fois  et  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, mais  rien  alors  n'était  plus  difficile;  et  ce 
principe ,  qu'on  paraît  avoir  adopté  sans  restric- 
tion, de  juger  de  ce  qui  a  été  par  ce  qui  est,  ne 
peut  qu'être  la  source  de  faux  jugements.  Tandis 
que  Frédéric  assiégeait  Milan,  toujours  humiliée  et 
toujours  prête  à  se  relever  de  ses  ruines,  des 
troubles  éclatent  en  Bohême  et  les  Polonais  lui 
déclarent  la  guerre  :  son  intrépide  activité  suffit 
à  tout.  La  Bohême  est  pacifiée,  et  la  Pologne 
vaincue  est  érigée  en  royaume  tributaire.  La  rapi- 
dité de  ses  triomphes  lui  garantit  la  tranquillité 
de  l'Allemagne,  et  il  revole  en  Italie  pour  y  affer- 
mir sa  puissance.  Les  Milanais  avaient  encore 
essayé  de  s'y  soustraire  :  Frédéric  déclare  leurs 
biens  confisqués  et  leurs  personnes  esclaves  : 
«  Arrêt,  dit  Voltaire,  qui  ressemble  plutôt  à  un  or- 
«  dre  d'Attila  qu'à  l'édit  d'un  empereur  chrétien.  » 
La  ville  de  Crème,  qui  avait  pris  le  parti  de  Milan, 
est  pillée.  Quelques  jurisconsultes  et  des  théolo- 
giens ,  réunis  à  Bologne  par  Frédéric ,  décident 
que  l'empire  du  monde  lui  appartient  et  que  l'o- 
pinion contraire  est  une  hérésie.  Jamais  prince 
ambitieux  n'avait  trouvé  de  plus  lâches  complai- 
sants :  il  se  disposait  à  poursuivre  son  projet  de 
réduire  l'Italie  sous  son  obéissance,  lorsque  Adrien 
meurt.  L'élection  d'un  nouveau  pape  divise  les 
cardinaux:  le  plus  grand  nombre  élit  Roland, 
ennemi  déclaré  de  Frédéric  et  si  connu  depuis 
sous  le  nom  d'Alexandre  III  ;  les  autres  choisissent 
Victor  II.  L'empereur  convoque  à  Pavie  un  con- 
cile qui  valide  l'élection  de  Victor;  mais  Alexandre, 
retiré  dans  Agnani,  excommunie  Frédéric  et  délie 
les  sujets  de  ce  prince  du  serment  de  fidélité  : 
c'était  trop  sans  doute;  mais  on  doit  remarquer, 
à  la  louange  d'Alexandre,  qu'il  ne  prononça  point 
la  déposition  de  Frédéric  et  qu'il  n'essaya  point  de 
lui  donner  un  successeur,  sage  exemple  que  les 
papes  n'ont  pas  toujours  suivi.  Les  Milanais  jugent 
l'occasion  favorable  pour  recouvrer  leur  liberté; 
ils  attaquent  l'armée  impériale  près  de  Lodi  et 
remportent  sur  elle  une  victoire  éclatante;  mais 
Frédéric  fait  avancer  de  nouvelles  troupes  et  cerne 
cette  malheureuse  ville,  dont  la  famine  lui  ouvre 
bientôt  les  portes.  Les  murailles  en  sont  rasées, 
les  édifices  publics  (à  l'exception  de  quelques 
églises)  détruits,  et  on  sème  du  sel  sur  leurs 
ruines;  Gênes,  épouvantée,  envoie  des  députés  à 
l'empereur  ;  Bologne ,  qui  veut  résister,  est  prise 
et  démantelée;  toutes  les  villes  d'Italie  sont  sou- 
mises. Alexandre  III  cherche  un  asile  près  du  roi 


de  France  ;  et  Frédéric ,  qui  craint  de  lui  laisser 
cet  appui ,  convoque  une  assemblée  à  St-Jean  de 
Losne  pour  prononcer  une  seconde  fois  entre 
Alexandre  et  Victor.  Le  roi  de  France  n'assista 
point  à  cette  assemblée ,  qui  se  sépara  sans  avoir 
pris  de  décision.  Cependant  de  nouveaux  troubles 
éclatent  en  Italie;  Rome  et  Venise  forment  une 
alliance  contre  Frédéric.  Dans  le  même  temps 
Victor  meurt.  L'empereur  fait  sacrer  un  autre 
pape,  qui  prend  le  nom  de  Pascal;  il  établit  des 
camps  sur  différents  points,  triple  partout  les 
impôts  et  retourne  en  Allemagne  ;  il  assemble  une 
diète  à  Wurtzbourg  (1165),  dans  laquelle  il  de- 
mande aux  princes  et  aux  évêques  de  s'engager 
par  serment  à  ne  jamais  reconnaître  Alexandre 
pour  chef  de  l'Église;  cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu'accroître  le  nombre  de  ses  ennemis.  La  ligue 
de  Rome  et  de  Venise  subsistait  toujours  ;  d'autres 
villes  y  prennent  part  :  bientôt  toute  l'Italie  est 
en  armes.  Les  Allemands,  quoique  très-inférieurs 
en  nombre,  obtiennent  des  succès.  Alexandre  est 
encore  obligé  de  fuir  de  Rome,  et  Frédéric  y  entre 
en  vainqueur;  mais  une  maladie  contagieuse  se 
met  dans  son  armée  ;  il  songe  un  peu  tard  à  la 
retraite,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  parvient  à 
repasser  les  Alpes.  Des  guerres  si  longues  et  si 
meurtrières  avaient  épuisé  ses  ressources  ;  il  entre 
en  négociations,  mais  le  pape  rejette  les  conditions 
qu'il  lui  propose.  L'empereur  se  décide  alors  à 
assembler  une  diète  à  Worms  (1172)  pour  y  expo- 
ser ses  besoins  et  demander  des  secours  ;  et  tandis 
qu'il  court  apaiser  de  nouveaux  troubles  dans  la 
Bohême,  il  envoie  en  Italie  un  corps  de  troupes 
commandé  par  Christian,  archevêque  de  Mayence. 
Deux  ans  s'écoulent  sans  aucune  entreprise  re- 
marquable de  part  ni  d'autre  :  enfin,  en  1175, 
Frédéric  vient  mettre  le  siège  devant  Alexandrie , 
ville  que  son  nom  lui  rendait  odieuse  (1) ,  mais  il 
est  repoussé  avec  perle.  Les  Saxons,  qui  l'avaient 
suivi  malgré  eux,  l'abandonnent;  sa  cavalerie  est 
entièrement  détruite  par  les  Milanais  le  29  mai 
1176 ,  à  la  bataille  de  Côme.  Cette  journée ,  dont 
les  Milanais  conservèrent  la  mémoire  par  une  fête 
perpétuelle ,  causa  la  ruine  de  la  puissance  des 
empereurs  en  Italie.  Frédéric ,  réfugié  dans  Pavie, 
se  vit  forcé  de  députer  vers  Alexandre  pour  le 
prier  de  fixer  lui-même  les  conditions  de  la  paix. 
Le  pontife  n'abusa  point  de  la  position  où  l'empe- 
reur se  trouvait  réduit;  leur  réconciliation  fut 
sincère.  Alexandre  exigea  de  l'empereur  les  mar- 
ques de  soumission  qu'il  avait  données  à  Adrien  IV, 
et  le  cérémonial  de  leur  entrevue  fut  le  même. 
L'Italie  venait  d'échapper  pour  jamais  au  pouvoir 
de  Frédéric  ;  mais  l'ambition  du  duc  de  Saxe  trou- 
blait l'Allemagne,  et  ce  prince  guerrier  n'était  pas 
facile  à  réduire.  Après  deux  ans  d'une  guerre  dont 
les  succès  furent  incertains,  Henri  le  Lion  fut  mis 
au  ban  de  l'empire,  comme  perturbateur  du  re- 

(1)  On  sait  qu' Alexandrie ,  surnommée  de  la  Paille,  doit  son 
origine  au  pape  Alexandre  III. 
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pos  public ,  et  ses  États  furent  partagés  entre  le 
marquis  de  Brandebourg  et  Othon  de  YVittelsbaeh 
(vfty.  Henri  le  Lion).  Frédéric  put  seulement  alors 
s'occuper  d'améliorer  le  sort  de  ses  peuples  :  il 
abolit  plusieurs  coutumes  barbares,  encouragea  le 
commerce  par  l'affranchissement  des  villes  mar- 
chandes et  chercha  à  faire  fleurir  les  sciences  et 
les  lettres  par  les  privilèges  qu'il  accorda  à  ceux 
qui  fréquentaient  les  écoles.  Un  congrès  s'assem- 
bla par  ses  ordres  à  Constance,  et  le  2o  juin  1185 
les  commissaires  de  l'empereur  et  les  députés  de 
la  Lombardie  signèrent  entre  eux  un  traité  que 
les  Italiens  ont  longtemps  regardé  comme  le  fon- 
dement de  leur  droit  public  ,  et  qui  se  trouve  à  la 
fin  du  Corps  du  droit  civil  sous  ce  titre  :  De  paçe 
Constantiœ.  Cependant  les  succès  de  Saladin  don- 
naient de  justes  alarmes.  Une  troisième  croisade 
fut  prêchée  dans  toute  l'Europe  ;  et  Frédéric  partit 
en  1189  avec  son  fils,  le  duc  de  Souabe ,  à  la  tète 
d'une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  (1). 
L'empereur  grec ,  Isaac  l'Ange ,  refusa  de  lui 
donner  passage  par  ses  États,  et  il  fut  obligé  de 
se  frayer  une  route  à  main  armée  au  travers  de  la 
Thrace;  il  gagna  deux  batailles  sur  le  Soudan  d'I- 
conium,  s'empara  de  sa  capitale,  franchit  le  mont 
Taurus  et  mourut  le  10  juin  1190,  pour  s'être 
baigné  dans  le  Cydnus,  imprudence  qui  avait 
déjà  failli  coûter  la  vie  au  grand  Alexandre  (2); 
mais  Alexandre  était  jeune  ,  et  Frédéric  avait  près 
de  soixante-dix  ans.  Son  fils  fit  transporter  ses 
ossements  à  Tyr,  où  Gui ,  roi  de  Jérusalem,  les  fit 
déposer  dans  un  tombeau  de  marbre.  Ainsi  finit 
un  des  plus  grands  princes  qui  aient  occupé  le 
trône  d'Allemagne  :  il  eut  de  l'ambition  sans 
doute;  mais  il  était  excusable,  puisqu'il  n'avait 
pour  but  que  de  rendre  à  l'empire  son  ancienne 
splendeur  :  il  était  brave,  actif,  vigilant,  ferme 
dans  l'adversité;  il  avait  de  l'instruction  plus 
qu'aucun  souverain  de  son  temps,  et  il  l'employa, 
autant  qu'il  put,  à  rendre  plus  douce  la  condition 
de  ses  sujets.  Il  rendit  héréditaires  les  grandes 
charges  de  la  couronne,  que  ses  prédécesseurs 
faisaient  exercer  selon  leur  bon  plaisir,  et  on  lui 
dut  l'usage,  suivi  depuis  en  Italie,  de  ne  placer 
jamais  un  juge  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  On  a 
de  ce  prince  des  Lettres  imprimées  dans  les  Scrip- 
tores  rerum  Germ.  de  Freher,  t.  1er,  et  dans  Du- 
chêne,  t.  4.  11  eut  de  son  mariage  avec  Béatrix 
Henri  VI,  qui  lui  succéda  ;  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
qui  mourut  de  la  peste  au  siège  de  Ptolémaïs,  peu 
de  mois  après  la  mort  de  son  père  ;  Conrad ,  duc 
de  Souabe  par  la  mort  de  son  frère;  Philippe, 
duc  de  Toscane,  puis  empereur;  et  deux  filles.  On 
peut  consulter  sur  ce  prince  :  1°  la  Chronique  d'O- 
thon  de  Freisingen ,  avec  les  additions  d 'Othon  de 
St-Blaise;  2°  Historia  Friderici  imperatoris  Magtii, 

(11  Voir  pour  les  détails  de  la  troisième  croisade  l'article  de 
Frédéric ,  duc  de  Souabe ,  qui  suit. 

(2)  Quelques  historiens  disent  que  Frédéric  se  noya  dans  la 
rivière  de  Salcf,  que  des  géographes  croient  n'être  pas  préci- 
sément lu  même  que  le  Cydnus,  où  Alésante  pensa  laisser 
)»  vici 
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hujus  nominis  primi,  ducis  Suevorum,  et  parentelœ 
suce,  in-fol.,  que  Pl.  Braun  croit  avoir  été  imprimé 
au  monastère  de  St-Udalric  d'Augsbourg,  de  1473 
à  147S;  5°  Gunther,  Ligurinus  ,  siée  de  rebut  gestit 
Friderici  I,  libri  X,  Heidelberg,  1812,  in-8". 
M.  Dumgé,  éditeur  de  cet  ancien  peè'me,  y  a  joint 
des  commentaires  et  un  mémoire  sur  l'empereur 
Frédéric  Ier  et  sur  son  règne  ;  4°  Burchard ,  Kpi- 
slola  de  vktoria  et  triumpho  Friderici  I,  et  clade  Me- 
diolanensiutn  ;  5°  II.  de  Bunau ,  Vie  de  Frédéric 
Barberousse ,  en  latin,  Leipsick,  1722,  in-4°; 
6°  les  recueils  de  Freher,  de  Kulpis ,  et  les  diffé- 
rentes histoires  dAllcmagne.  W — s. 

FRÉDÉRIC  ,  duc  de  Souabe  ,  second  fils  de 
l'empereur  Frédéric  Ier,  dit  Barberousse,  et  de 
Béatrix,  fille  du  comte  Renault  de  Bourgogne, 
fut  investi  du  duché  de  Souabe  dans  l'année  1167 
et  de  l'héritage  de  Welfon  et  des  domaines  de 
Rodolphe,  comte  de  Phullendorf.  Son  frère  aîné 
Henri  et  lui  reçurent  une  éducation  distinguée. 
Leur  père  les  fit  instruire  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Mayence 
en  1184,  où  se  trouvèrent  tous  les  princes  de 
l'empire ,  les  grands  des  royaumes  voisins  et  une 
multitude  incroyable  de  gens  de  diverses  nations, 
l'empereur  les  arma  tous  deux  chevaliers.  Henri 
était  déjà  roi  désigné.  L'assemblée  se  tint  hors 
de  la  ville,  dans  une  plaine  où  l'on  avait  cons- 
truit en  bois  un  palais  avec  un  très-grand  ora- 
toire. Rien  n'y  manquait,  dit  l'auteur  qui  nous 
donne  ces  détails,  soit  pour  l'abondance  des  pro- 
visions, soit  pour  la  variété  des  habits,  soit  pour 
le  harnachement  des  chevaux ,  soit  enfin  pour 
l'agrément  des  spectacles.  Trois  ans  après  cette 
brillante  cérémonie,  l'Occident  retentit  du  bruit 
des  désastres  qui  venaient  d'arriver  au  royaume 
de  Jérusalem  et  des  malheurs  dont  les  conquêtes 
de  Saladin  accablaient  les  chrétiens  d'Orient.  Le 
pape  appela  les  rois  et  les  princes  d'Europe  au 
secours  de  la  Terre  sainte.  Des  légats  vinrent  en 
Allemagne  réchauffer  le  zèle  des  fidèles.  L'empe- 
reur ,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayencé,  prit  la  croix  ainsi  que  son  fils  le  duc 
de  Souabe  ,  et  résolut  de  partir  l'année  suivante 
(1189).  On  fit  de  toutes  parts  d'immenses  prépa- 
ratifs pour  cette  expédition.  Frédéric  fit  partir 
plusieurs  ambassadeurs  chargés  de  connaître  les 
dispositions  des  princes  dont  il  devait  traverser 
les  États ,  tels  que  le  roi  de  Hongrie ,  l'empereur 
grec  Isaac  l'Ange  et  le  sultan  d'Icône  :  tous  trois 
montrèrent  des  dispositions  favorables.  L'empe- 
reur grec  envoya  des  députés  à  Nuremberg,  où 
l'on  traita  de  l'affaire  du  passage.  Frédéric ,  pour 
donner  au  traité  qui  y  fut  conclu  plus  de  force 
et  de  solidité,  renvoya  à  Constantinople  de  nou- 
veaux ambassadeurs ,  et  voyant  tout  l'Orient  bien 
disposé  pour  lui ,  ne  s'inquiéta  pas  des  difficultés 
qui  arrêtaient  les  autres  princes  de  l'Occident;  il 
partit  le  5  des  ides  de  mai  1189  de  Ratisbonne 
en  descendant  le  Danube.  Son  armée ,  "forte  de 
plus  de  100,000  hommes,  abondamment  app^o* 
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visionnée,  soumise  à  une  discipline  sévère,  brave 
et  de'voue'e,  fut  généreusement  accueillie  en  Hon- 
grie, où  elle  se  grossit  encore  de  plusieurs  trou- 
pes de  croise's.  Frédéric,  duc  de  Souabe,  marchait 
en  tête  avec  40,000  cavaliers  et  11,000  piétons. 
Arrivé  à  Brandeis  sur  la  Morava,  l'empereur  ren- 
voya ses  vaisseaux,  qui  ne  lui  étaient  plus  utiles, 
l'armée  n'ayant  besoin  que  de  chariots.  Le  duc 
de  Brandeis  et  les  principaux  de  la  province  vin- 
rent complimenter  Frédéric  et  lui  montrèrent 
tous  les  dehors  de  l'amitié;  mais  en  le  quittant 
le  duc,  qui  portait  secrètement  envie  aux  croisés, 
se  hâta  d'aller  trouver  l'empereur  de  Constanti- 
nople  pour  l'exciter  contre  eux.  Isaac  n'avait  pas 
besoin  de  ces  exhortations  ;  car,  pendant  qu'il 
témoignait  envers  Frédéric  des  intentions  toutes 
pacifiques,  il  fit  passer  secrètement  une  armée  de 
Bulgares  et  de  Valaques  dans  une  vaste  foret  au 
delà  des  montagnes  de  la  Bulgarie  ,  où  ils  se 
mirent  en  embuscade,  après  avoir  coupé  des  ar- 
bres dont  ils  embarrassèrent  toutes  les  issues.  Us 
avaient  pour  chef  Michel ,  protosébasle  et  frère 
d'Isaac.  Sur  les  ordres  réitérés  de  ce  dernier,  le 
gouverneur  de  la  Bulgarie  avait  en  outre  cons- 
truit des  fortifications  à  l'entrée  des  défilés  de  la 
forêt.  L'armée  des  croisés  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vée dans  la  Bulgarie ,  qu'elle  éprouva  de  la  part 
des  habitants  des  contrariétés  de  toute  espèce. 
L'empereur,  se  déliant  de  la  perfidie  des  Grecs, 
divisa  son  armée  par  petits  corps.  Le  premier, 
composé  de  Hongrois  et  de  Bohèmes ,  fut  chargé 
de  reconnaître  les  lieux  et  l'état  des  routes.  Le 
second  avait  à  sa  tête  le  duc  de  Souabe  et  l'évéque 
de  Batisbonne.  Dans  le  troisième  étaient  les  évê- 
ques  de  Wurtzbourg  et  de  Baie.  L'empereur  com- 
mandait le  quatrième  corps,  où  se  trouvait  la 
principale  force  de  l'armée.  Ce  fut  dans  cet  ordre 
que  les  Allemands  traversèrent  la  forêt ,  sans 
cesse  harcelés,  attaqués  par  les  Bulgares  ou  par 
des  troupes  de  brigands  aux  ordres  du  duc  de 
Brandeis,  et  par  le  duc  lui-même  ou  par  ses  fils. 
On  peut  lire  dans  la  lettre  de  Dietpold ,  évèque 
de  Passaw ,  les  détails  qu'il  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arrivés  à  Stralitz,  les  croisés  apprirent 
qu'une  armée  innombrable  de  Grecs  se  préparait 
à  leur  disputer  le  passage  des  Portes  de  St-Basile. 
C'était  le  troisième  défilé  qu'on  avait  à  traverser 
pour  sortir  de  la  Bulgarie  ;  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  n'étant  plus  dou- 
teuse, l'empereur  fit  ses  dispositions  avec  sa  pru- 
dence et  son  habileté  ordinaires.  Son  fils,  le  duc 
de  Souabe,  qui  marchait  le  premier,  choisit  cinq 
cents  cavaliers  armés  de  cuirasses  et  dont  les  che- 
vaux étaient  couverts  de  fer.  Cette  troupe  ,  dont 
l'armure  jetait  un  grand  éclat ,  s'avança  en  bon 
ordre.  Les  premiers  Grecs  qui  l'aperçurent  furent 
saisis  de  crainte  et  s'en  retournèrent  au  plus 
vite  ,  en  publiant  que  les  Allemands  arrivaient 
sur  des  chevaux  couverts  de  fer  comme  eux,  et 
qu'il  valait  mieux  prendre  la  fuite  que  d'attendre 
ces  terribles  ennemis.  L'armée  des  Grecs,  parta- 


geant leur  frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  se 
rendit  à  Philippopolis,  belle  métropole  située  à 
l'entrée  de  la  Macédoine.  Les  croisés  arrivèrent 
devant  celte  ville  le  9  des  calendes  de  septembre. 
Ce  fut  là  que  l'empereur  Frédéric  apprit  l'empri- 
sonnement de  ses  ambassadeurs  à  Constantinople 
et  qu'il  reçut  de  la  part  d'Isaac  des  lettres  plei- 
nes d'arrogance,  par  lesquelles  ce  prince  deman- 
dait la  moitié  des  conquêtes  que  les  croisés  fe- 
raient sur  les  Sarrasins;  de  plus,  que  Frédéric 
lui  fit  hommage  de  l'empire  des  Romains,  et  qu'à 
ces  conditions  il  aurait  sûreté  pour  traverser  le 
pays  et  liberté  pour  acheter  des  provisions. 
«  Toute  l'armée  frémit,  »  dit  le  prêtre  Ansbert, 
historien  témoin  des  événements,  «  et  dès  lors 
«  elle  pilla  librement  les  biens  des  Grecs  et  rava- 
«  gea  le  reste.  »  Elle  occupa  Philippopolis.  Le 
duc  de  Souabe  ,  apprenant  que  l'armée  des  Grecs 
était  dans  le  voisinage  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés  et  de  piller 
ceux  qui  s'éloigneraient  imprudemment  du  camp, 
prit  avec  lui  une  troupe  d'élite  et  marcha  pen- 
dant la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du  jour  il 
les  attaqua,  tua  leur  porte-étendard  et  cinquante 
des  Alains ,  pilla  le  pays  et  revint  triomphant  au 
camp.  Quelques  jours  après,  il  marcha  sur  la  ville 
de  Veroy,  où  l'on  sut  que  venait  d'arriver  une 
nouvelle  armée  de  Grecs.  Ceux-ci ,  instruits  de 
son  approche,  sortent  en  ordre  de  bataille,  comme 
pour  engager  une  action  ;  mais  en  voyant  de 
près  les  armes  brillantes  des  Allemands,  ils  fuient 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Souabe  entre  dans 
la  ville,  s'enrichit  de  butin  et  retourne  victorieux 
à  Philippopolis.  Isaac ,  à  la  vue  de  son  empire 
livré  à  la  dévastation ,  envoya  des  ambassadeurs 
pour  traiter  de  la  paix.  Mais  comme  on  n'ajoutait 
plus  de  foi  aux  promesses  des  Grecs,  tant  que  les 
ambassadeurs  de  Frédéric  ne  seraient  pas  rendus 
à  la  liberté,  ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien 
conclu.  On  commençait  à  désespérer  du  retour 
des  ambassadeurs,  quand  on  annonça  qu'ils  reve- 
naient, accompagnés  du  chancelier  de  l'empire 
grec ,  le  même  qui  était  venu  à  Nuremberg ,  et  de 
quatre  autres  personnages  en  dignité.  La  joie  fut 
grande  au  camp  des  croisés.  Le  duc  de  Souabe, 
à  la  tête  de  500  cavaliers  d'élite  ,  alla  au-devant 
de  ces  honorables  victimes  de  la  perfidie  d'Isaac. 
L'empereur  les  reçut  les  larmes  aux  yeux  et  dit  : 
«  Je  rends  grâces  à  Dieu,  car  mes  fils  qui  étaient 
«  morts  sont  ressuscités;  ils  étaient  perdus,  je 
«  les  ai  retrouvés.  »  Le  ton  de  fermeté  mêlé  de 
menaces  et  d'ironie  avec  lequel  il  accueillit  en- 
suite les  envoyés  grecs  fis  fit  trembler  :  ils  cru- 
rent que  le  supplice  de  la  prison  leur  était  ré- 
servé ;  mais  l'empereur  se  hâta  de  les  rassurer; 
seulement  il  leur  dit  qu'il  n'attendait  qu'une 
chose  de  leur  maître  :  c'était  qu'il  tendit  tout  ce 
qu'il  retenait  des  effets  et  des  dépouilles  de  ses 
ambassadeurs  ,  et  les  envoyés  s'en  retournèrent 
à  Constantinople  sans  avoir  encore  rien  terminé 
pour  la  paix,  Suivant  l'évéque  de  Passaw,  telle 
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était  alors  la  position  des  croisés  :  toute  la  Macé- 
doine et  la  Thrace,  jusqu'aux  murs  de  Constanti- 
nople,  leur  étaient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux;  les  Arméniens  leur  étaient 
fidèles  ;  tout  abondait  dans  l'armée.  L'empereur, 
décidé  à  passer  l'hiver  à  Philippopolis,  partagea 
ses  troupes  en  trois  quartiers.  Le  duc  de  Souabe 
retourna  à  Veroy  prendre  le  sien.  Au  bout  de 
trois  mois,  les  croisés  vinrent  à  Constantinople,  où 
un  nouveau  messager  présenta  à  l'empereur  des 
lettres  d'Isaac,  encore  remplies  de  menaces.  Il 
n'ignorait  pas  cependant  que  les  croisés  s'avan- 
çaient à  la  lueur  de  l'incendie;  que  son  armée 
reculait  devant  eux  ;  que  le  duc  de  Souabe  s'était 
rendu  maître  de  Dymotique  ,  après  avoir  tué 
quinze  cents  Grecs  et  Alains;  qu'il  mettait  en 
fuite  une  troupe  de  Comans,  sous  les  murs  d'Ar- 
chadiopolis,  dont  il  s'emparait;  qu'enfin  tout 
l'empire  grec  tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups 
des  Allemands  et  que  sa  capitale  succomberait 
elle-même ,  s'il  ne  se  hâtait  de  traiter  de  bonne 
foi.  Frédéric,  en  effet,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  de  Philippopolis  à  son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  prêtre  Ansbert, 
prenait  des  mesures  pour  attaquer  Constantino- 
ple par  terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  donc  de 
nouveaux  députés,  qui  demandèrent  humblement 
les  conditions  qu'il  avait  d'abord  exigées  avec 
tant  d'arrogance.  Le  traité  fut  conclu  à  Andrino- 
ple,  puis  juré  de  nouveau  à  Constantinople,  et 
l'empereur  grec,  pour  gage  de  ses  promesses, 
livra  quatorze  otages.  Les  vaisseaux  qu'il  devait 
fournir  pour  le  passage  du  détroit  étant  prêts,  le 
duc  de  Souabe  arriva  à  Gallipoli,  où  il  abandonna 
ses  chariots  et  passa  la  mer  avec  ses  troupes.  Le 
passage  de  l'année  dura  sept  jours,  et  toute  la 
flotte  grecque  retentit  pendant  ce  temps  du  bruit 
des  trompettes ,  des  flûtes  et  de  divers  instru- 
ments. Les  croisés,  après  avoir  traversé  les  cam- 
pagnes de  l'ancienne  Lydie ,  arrivèrent  dans  les 
plaines  de  Laodicée,  où  ils  trouvèrent  un  bon 
marché  de  toutes  les  provisions,  mais  un  triste 
souvenir,  celui  de  la  défaite  de  Louis  VII,  roi  de 
France,  qui,  lors  de  la  deuxième  croisade,  les 
avait  précédés  dans  ces  lieux.  En  entrant  sur  les 
terres  des  Turcs,  ils  s'attendaient,  d'après  les 
belles  promesses  du  sultan  d'Icône,  promesses 
qui  venaient  de  leur  être  renouvelées  à  Andrino- 
ple  par  ses  ambassadeurs,  à  trouver  du  soulage- 
ment et  des  amis;  mais  ils  n'y  rencontrèrent  que 
des  ennemis  cruels  qui,  sortant  des  montagnes, 
se  réunirent  bientôt  par  troupes,  comme  pour 
préluder  au  combat.  Ils  "aboyaient  autour  d'eux 
comme  des  chiens,  dit  Tagenon.  Les  jours  sui- 
vants, ils  parurent  en  troupes  innombrables. 
L'empereur  en  tua  un  grand  nombre  dans  une 
embuscade.  Son  fils,  le  duc  de  Souabe,  en  abattit 
quatre  cents  dans  un  défilé.  Cependant  l'armée 
manquait  de  guide;  un  prisonnier  turc  en  servit. 
Il  mena  les  troupes  à  travers  des  montagnes  dont 
la  pente  était  si  difficile  que  beaucoup  de  che- 


vaux et  de  bêtes  de  somme  tombèrent  dans  des 
précipices,  avec  les  vivres  et  les  bagages  qu'ils 
portaient.  L'empereur,  suivant  sa  coutume,  se 
tenait  sur  les  derrières  de  l'armée  et  protégeait 
la  descente  en  écartant  les  ennemis.  Mais  il  se 
vit  lui-même  dans  la  nécessité  de  demander  du 
secours  pour  repousser  les  assauts.  Le  duc  son 
fils  vint  à  lui  :  on  combattit  avec  ardeur;  quel- 
ques-uns des  croisés  furent  blessés;  un  chevalier 
fut  tué;  le  duc  lui-même  eut  une  dent  brisée. 
Enfin  les  chrétiens  l'emportèrent;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place  soixante  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Ce  combat  eut  lieu  le 
jour  de  l'Ascension  de  1190.  Frédéric,  regardant 
son  fils,  lui  dit  en  souriant  :  «  La  cicatrice  de 
«  votre  blessure  sera  pour  vous  une  preuve  ho- 
«  norable  de  votre  valeur  et  un  témoignage  que 
«  vous  avez  combattu  pour  Dieu...  »  L'armée  se 
remit  en  marche,  et  au  bout  de  quatre  jours 
arriva  devant  Philuminium.  Une  multitude  d'en- 
nemis vint  l'y  attaquer.  Ils  croyaient  les  croisés 
épuisés  par  la  faim ,  par  la  disette ,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais  ils  furent 
vigoureusement  reçus,  et  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  on  se  battit 
entre  la  ville  et  le  camp.  5,000  Turcs  périrent. 
D'après  un  édit  du  Soudan,  les  ennemis  avaient 
caché  leurs  vivres  ou  les  avaient  transportés  au 
loin  dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes;  et 
les  Turcs  étaient  si  nombreux ,  que  les  croisés  ne 
pouvaient  se  diviser  pour  aller  chercher  des  pro- 
visions sans  courir  de  grands  risques.  La  famine 
augmenta  au  point  que  les  plus  distingués  se 
virent  forcés  de  manger  de  la  chair  d'âne  ou  de 
cheval.  «  J'en  mangeai  comme  beaucoup  d'au- 
«  très,  »  dit  un  témoin  oculaire;  «les  chevaux 
«  mouraient  aussi  de  faim.  Nous  ne  trouvions  ni 
«  grain  ni  moisson;  les  Turcs  nous  serraient  de 
«  si  près,  jour  et  nuit,  que  personne  n'osait  sortir 
«  du  camp.  »  Quelques-uns  avaient  fait  des  gâ- 
teaux de  miel,  pendant  qu'ils  étaient  dans  l'abon- 
dance, et  ils  se  soutenaient  avec  cette  nourriture. 
D'autres ,  n'ayant  plus  la  force  de  marcher,  tom- 
baient la  face  contre  terre  pour  recevoir  le 
martyre,  car  les  ennemis  se  précipitaient  sur  eux 
et  les  massacraient  sans  pitié.  Plusieurs  aposta- 
sièrent  et  se  soumirent  à  la  servitude.  D'autres 
enfin  abandonnèrent  à  leurs  camarades  ce  qu'ils 
possédaient,  et  s'étendant  à  terre,  les  bras  en 
croix ,  se  livrèrent  au  martyre ,  en  laissant  passer 
l'armée  sur  leur  corps.  Enfin  les  croisés  arrivèrent 
à  un  fleuve  qui  se  déchargeait  dans  un  lac  voisin. 
Le  duc  de  Souabe ,  qui  vit  qu'ils  étaient  suivis  de 
près,  se  porta  vers  son  père,  et  tous  deux  faisant 
volte-face,  fondirent  sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  choc ,  et  coupant  la 
retraite  aux  autres ,  les  forcèrent  à  se  jeter  dans 
le  lac ,  où  tous  se  noyèrent.  Non  loin  de  là  s'éle- 
vait, au  milieu  de  la  plaine,  une  montagne  au 
pied  de  laquelle  l'avant-garde  passait,  attaquée 
d'en  haut  par  les  ennemis  ;  les  croisés  montent 
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rapidement  la  colline,  battent  les  Turcs  de  tous 
côte's,  en  tuent  deux  cents,  et  leur  enlèvent  leurs 
provisions  et  leurs  armes.  Les  Allemands  célébrè- 
rent  la  Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et  sans 
pâturages,  et  ils  apprirent  là  que  le  fds  du  Soudan 
venait  avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  s'op- 
poser à  leur  passage.  L'e'vêque  de  Wurtzbourg  et 
l'empereur  exhortèrent  l'arme'e  au  combat.  On 
célébra  la  messe  ;  chacun  communia ,  et  l'empe- 
reur disposa  son  armée  en  triangle.  Les  e'vêques 
de  Munster  et  de  Wurtzbourg  commandaient  le 
premier  côte';  l'empereur  commandait  la  droite; 
le  duc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich,  fils  du  sou- 
dan,  se  portant  avec  toutes  ses  forces  sur  l'em- 
pereur, ce  prince  fit  arrêter  les  siens,  appela  le 
duc  de  Souabe  à  son  secours ,  et  lui  ordonna  de 
ne  pas  différer  l'attaque.  Les  croisés  pénétrèrent 
dans  les  bataillons  turcs,  les  rompirent  et  tuèrent 
tout  ce  qui  s'opposait  à  eux.  Mélich  prit  la  fuite 
et  se  rendit  à  lcone  par  des  chemins  détournés. 
Le  Turc  qui  jusque-là  avait  servi  de  guide  à  l'ar- 
mée chrétienne  la  conduisit  perfidement  pen- 
dant la  nuit  suivante  vers  des  lieux  déserts,  où 
elle  eut  à  souffrir  tous  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  une  nuit  de  mar- 
che et  de  fatigue,  durant  lesquels  ils  abandonnè- 
rent les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme ,  qui  suc- 
combaient aux  mêmes  besoins  qu'eux ,  ils  arrivèrent 
à  un  étang  dont  l'eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompue. Mais  l'ardeur  de  la  soif  la  fit  paraître 
délicieuse.  Us  trouvèrent  aussi  là  du  gazon  pour 
se  rafraîchir,  et  y  passèrent  deux  nuits,  non  sans 
avoir  à  se  défendre  des  attaques  de  l'ennemi. 
Manquant  de  bois  pour  faire  du  feu,  ils  en  firent 
avec  leurs  vêtements ,  avec  les  selles  de  leurs 
chevaux,  les  toiles  de  leurs  tentes,  et  firent  cuire 
comme  ils  purent  la  viande  de  cheval  ou  d'àne 
dont  ils  mangèrent  grands  et  petits.  Quelques- 
uns  se  contentèrent  d'herbes  et  de  racines,  qu'ils 
arrachaient  de  terre.  Dans  cette  situation  déplo- 
rable, l'empereur  reçut  des  députés  du  Soudan  , 
qui  lui  offrirent  la  paix  moyennant  trois  mille 
pièces  d'or,  ou  le  combat  pour  le  lendemain. 
Frédéric  répondit  que  ce  n'était  pas  sa  coutume 
de  se  soumettre  à  payer  tribut  à  qui  que  ce  fût, 
et  qu'il  ne  paraissait  pas  convenable  à  sa  dignité 
d'acheter  à  prix  d'argent  la  route  des  pèlerins 
du  Christ.  Après  cette  réponse,  l'armée  marcha 
sur  Icône  ,  combattant  toujours  les  Turcs ,  dont 
elle  tua  un  grand  nombre;  elle  arriva  enfin  à 
un  parc  très-agréable  ,  enclos  de  murs  et  voisin 
de  la  ville.  Frédéric  divisa  son  armée  en  deux 
troupes  :  l'une  fut  confiée  au  duc  de  Souabe, 
chargé  d'attaquer  Icône;  l'autre,  sous  les  ordres 
de  l'empereur,  devait  s'opposer  au  dehors  à  l'ar- 
mée des  Turcs.  Les  bagages  et  les  gens  faibles 
ou  infirmes  furent  laissés  exposés  aux  événements 
de  la  fortune.  L'empereur  adressa  alors  ces  paro- 
les au  duc  son  fils  :  «  Un  grand  fardeau  nous  est 
«  imposé  à  tous  deux  :  à  vous  l'attaque  de  la  ville, 
«  à  moi  celle  de  tant  d'ennemis  qui  sont  au  de- 


«  hors.  Quelque  succès  ou  quelque  revers  qui 
«  nous  arrive  à  tous  deux ,  je  ne  vous  porterai 
«  aucun  secours  et  je  n'en  attendrai  aucun  de 
«  vous.  Faites  donc  tout  ce  que  la  nécessité  et 
«  votre  braveure  vous  invitent  à  faire  pour  le 
«  salut  de  l'armée.  «  Ce  discours  exprimait  assez 
la  résolution  du  désespoir.  Le  duc  de  Souabe 
s'avança  vers  la  ville ,  et  les  Turcs  venant  à  lui  se 
formèrent  devant  l'entrée;  mais  bientôt  ils  pri- 
rent la  fuite,  et  les  croisés,  brisant  ou  escaladant 
les  portes,  passant  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient ,  pénétrèrent  dans  la  ville. 
Le  duc  de  Souabe  poursuivit  les  Turcs  jusqu'aux 
portes  du  château,  où  le  sultan  s'était  renfermé 
avec  son  trésor  et  ses  provisions.  Pendant  ce 
temps ,  l'empereur ,  aux  prises  avec  les  Turcs  du 
dehors,  fondait  sur  eux  comme  un  lion,  les  forçait 
à  tourner  le  dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fatigue  et  l'épui- 
sement des  croisés ,  le  château  eût  été  emporté 
pendant  la  nuit.  Après  cette  victoire,  Frédéric  fit 
son  entrée  dans  Icône  :  il  y  fut  reçu  magnifique- 
ment par  son  lils.  Le  butin  qu'on  trouva  apaisa 
la  faim  des  croisés.  On  enleva  dans  le  seul  palais 
de  Mélich  dix  mille  marcs  que  Saladin  avait  en- 
voyés pour  faire  des  levées  de  troupes.  Au  bout 
de  cinq  jours,  le  sultan  demanda  à  traiter,  en  re- 
jetant la  faute  sur  son  lils  :  l'empereur  lui  ac- 
corda la  paix  moyennant  vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l'armée  sortit  d'Icône,  et  bien- 
tôt elle  arriva  à  Larenda,  belle  ville  qui  séparait 
la  Cilicie  et  l'Arménie  de  la  Lycaonie.  Le  5  des 
ides  de  juin,  elle  se  mit  en  marche  par  un  che- 
min si  étroit  et  si  difficile ,  que  les  rangs  ne  fu- 
rent plus  observés,  chacun  s'effbrçant  de  devancer 
son  camarade.  Tantôt  on  gravissait  des  monta- 
gnes", tantôt  on  traversait  de  profondes  vallées  , 
en  suivant  le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville  ap- 
pelée Selef  (Séleucie).  On  avançait  avec  beaucoup 
de  peine;  des  e'vêques  malades  étaient  portés  sui- 
des litières,  et  les  chevaux  qui  servaient  à  cet  usage 
mettaient  en  grand  danger  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs. D'autres  grimpaient  avec  les  pieds  et  les 
mains ,  comme  des  quadrupèdes ,  ayant  un  préci- 
pice à  leur  droite  et  le  danger  de  périr  à  leur 
gauche.  L'empereur  et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,  pour  éviter  les  périls  de  la  montagne,  d'après 
l'avis  des  gens  du  pays,  descendirent  sur  le  ri- 
vage de  cette  rivière.  Mais  ils  n'éprouvèrent  pas 
moins  de  difficultés  que  les  autres.  Le  \  des  ides 
de  juin,  l'armée  alla  camper  enfin  dans  les  plai- 
nes de  Séleucie.  Là,  tandis  que  tous  les  pèlerins  se 
reposaient  de  tant  de  fatigues,  l'empereur,  qui 
était  resté  en  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  rafraî- 
chir, soit  qu'il  voulût  traverser  la  rivière  à  la 
nage,  se  jeta  dans  l'eau  et  y  périt  misérablement, 
malgré  les  prompts  secours  qu'on  lui  porta.  Cette 
mort,  aussi  désastreuse  qu'inopinée  et  que  les 
historiens  ont  si  diversement  racontée,  jeta  le 
trouble  et  la  consternation  dans  l'armée.  Après 
avoir  célébré  les  funérailles  de  l'empereur,  on 
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abandonna  au  plus  vite  ce  lieu  funeste.  Ou  orna 
son  corps  avec  toute  la  pompe  royale,  pour  le 
conduire  à  Antioche.  Ses  os,  séparés  des  chairs, 
furent  envoye's  par  mer  à  Tyr,  pour  être  de  là 
transporte's  à  Jérusalem.  Le  duc  de  Souabe  fut 
déclaré  chef  de  l'armée  du  Christ,  et  il  la  con- 
duisit jusqu'à  Tarse ,  où  elle  se  divisa  en  deux 
corps.  L'un  marcha  vers  Tripoli,  ville  au  pouvoir 
des  chrétiens,  l'autre  vers  Antioche,  sous  la  con- 
duite du  duc.  Là  une  nouvelle  calamité  vint  ac- 
cabler les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les  plus 
braves  guerriers.  Des  évéques ,  des  clercs ,  des 
princes  et  une  multitude  innombrable  de  pèle- 
rins suivirent  l'empereur  au  tombeau.  Le  duc  de 
Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège  d'Acre;  et 
lorsqu'il  se  disposait  à  combattre  devant  cette 
place,  il  fut  lui-môme  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée. Un  historien  arabe  dit  qu'il  n'amena 
que  5,000  hommes  à  Acre  de  toute  cette  grande 
armée  qui  était  partie  de  l'Allemagne.  Tel  fut  le 
triste  dénoùment  de  cette  expédition,  qui  avait 
causé  tant  d'effroi  aux  musulmans  et  tant  d'alar? 
mes  à  l'empereur  grec.  Il  est  probable ,  en  effet , 
que  si  Frédéric  Barberousse  avait  pu  se  réunir 
devant  Acre  aux  rois  Philippe-Auguste  et  Richard 
Cœur  de  Lion ,  les  affaires  des  colonies  chrétien- 
nes en  Orient  auraient  pris  une  autre  face.  Du 
reste ,  nous  ferons  observer,  comme  une  des  sin- 
gularités qui  caractérisent  cette  expédition ,  la 
diversité  de  récits  chez  les  historiens  d'Orient  et 
d'Occident  qui  en  ont  transmis  le  souvenir  : 
diversité  dans  le  nombre  des  troupes  qui  com- 
posaient l'armée  de  Frédéric  et  dans  celui  des 
forces  que  les  Turcs  leur  opposèrent  (l'exagéra- 
tion est  manifeste  des  deux  côtés);  diversité  en- 
core dans  une  foule  de  détails  sur  lesquels  les 
auteurs  du  même  pays  ne  sont  pas  d'accord,  sur- 
tout dans  les  circonstances  de  la  mort  de  Barbe- 
rousse. D — b — E. 

FRÉDÉRIC  II,  vingt-sixième  .empereur  d'Alle- 
magne, était  petit-fils  de  Barberousse.  Il  naquit 
le  26  décembre  1494,  à  Iesi,  dans  la  marche  d' An- 
cône,  et  fut  élevé  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  Henri  VI,  son  père ,  avait  réuni  à  l'empire  par 
son  mariage  avec  Constance  :  ce  fut  la  première 
cause  de  la  préférence  qu'il  accorda  toujours  aux 
Italiens  sur  les  Allemands.  La  précaution  qu'avait 
prise  son  père  de  le  faire  reconnaître  roi  des  Ro- 
mains semblait  devoir  lui  assurer  la  possession 
paisible  du  trône  ;  mais  le  principe  si  sage  de  la 
successibilité  n'était  reconnu  alors  nulle  part 
qu'en  France  ,  et  la  mort  d'un  souverain ,  ouvrant 
la  porte  à  toutes  les  ambitions,  devenait  le  signal 
de  tous  les  désordres.  Tandis  qu'une  partie  des 
électeurs  nommait  Frédéric  II  dans  Arnheim ,  l'au- 
tre partie  proclama  empereur  dans  Cologne  Ile 
duc  Berthold  ,  et  d'après  le  refus  prudent  de  ce- 
lui-ci, Othon  de  Brunswick.  Philippe,  duc  de 
Souabe,  oncle  et  tuteur  de  Frédéric,  se  fait  de  son 
côté  élire  dans  Erfurt.  Les  droits  d'un  prince  en- 
fant sont  oubliés  ou  méconnus,  et  l'Europe  se 


partage  entre  Othon  et  Philippe.  Philippe  meurt 
assassiné  en  1208,  laissant  Othon  seul  maître  de 
l'empire.  A  peine  Othon  est-il  couronné  dans 
Borne,  qu'au  mépris  des  serments  les  plus  solen- 
nels, il  veut  s'emparer  de  la  Pouille,  et  enlever  à 
Frédéric  la  dernière  part  de  son  héritage.  La  per- 
fidie d'Othon  indigne  le  pape ,  qui  l'excommunie , 
et  elle  révolte  les  seigneurs  allemands,  qui  con- 
servaient un  reste  d'attachement  pour  la  maison 
de  .Souabe.  Il  est  obligé  de  repasser  les  Alpes  en 
toute  hâte.  Frédéric,  alors  âgé  de  dix-sept  ans 
(4242),  le  poursuit  à  la  tète  de  quelques  troupes 
que  lui  avait  fournies  le  pape ,  s'empare  de  l'Al- 
sace, force  le  duc  de  Lorraine  à  se  déclarer  pour 
lui,  et  se  fait  couronner  empereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Othon,  soutenu  par  l'Angleterre,  remporte 
quelques  avantages  sur  Frédéric,  qu'appuyait  la 
France.  Mais  enfin,  en  1245,  la  bataille  de  Bou- 
vines  où  Othon  fut  vaincu  (  voy.  Philippe-Auguste 
et  Othon  IV  )  décida  cette  grande  querelle  en  fa- 
veur de  Frédéric ,  qui  fut  reconnu  empereur  par 
toute  l'Allemagne.  Il  chercha  d'abord  à  s'assurer 
l'amitié  des  Danois,  voisins  alors  fort  dangereux , 
et  il  leur  céda  par  un  traité  les  pays  qu'ils  avaient 
envahis  pendant  les  derniers  troubles.  Il  renou- 
vela ensuite  ,  en  4245,  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement à  Aix-la-Chapelle  et  accepta  toutes  les 
conditions  que  le  pape  lui  imposa  pour  le  sacrer 
à  Rome.  Othon  vivait  encore,  et  Frédéric  pouvait 
craindre  que  ses  partisans  ne  songeassent  à  le 
replacer  sur  un  trône  dont  la  force  seule  l'avait 
fait  descendre.  Les  ménagements  qu'il  montrait 
pour  le  pape  n'étaient  donc  que  l'effet  de  la  pru- 
dence ,  et  il  ne  renonçait  pas  au  projet  formé  par 
Barberousse  de  soumettre  l'Italie  et  d'affranchir 
sa  couronne  de  toute  domination  étrangère.  In- 
nocent III,  qui  soupçonnait  peut-être  les  desseins 
de  Frédéric ,  fait  prêcher  une  nouvelle  croisade  ; 
mais  l'empereur  se  contente  d'envoyer  des  troupes 
en  Asie,  et  demeure  tranquille  en  Allemagne. 
Après  la  mort  d'Othon  (4248),  il  convoque  à 
Francfort  une  diète  où  il  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains son  fils  Henri.  II  éprouva  quelque  difficulté 
de  la  part  des  évêques  :  on  le  présume  du  moins 
par  les  concessions  qu'il  fit  au  clergé  dans  cette 
même  assemblée.  11  voulait  aussi  se  rendre  favo- 
rable le  pape,  dont  il  avait  toujours  besoin.  Il 
part  enfin  pour  l'Italie  en  4220.  Les  habitants  de 
Milan  lui  refusent  le  passage  dans  leur  ville  ;  il 
dévore  cet  affront.  II  arrive  à  Rome,  où  il  est  sa- 
cré, après  avoir  juré  de  maintenir  la  donation 
faite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse  Mathilde  (voy. 
Mathilde)  et  de  se  rendre  en  personne  à  la  Terre 
sainte.  Il  part  ensuite  pour  Naples,  où  il  fixe  son 
séjour  et  dont  il  fait  la  capitale  du  royaume.  Il 
agrandit  cette  ville ,  y  fait  construire  de  nouveaux 
palais  et  y  fonde  une  université  pour  l'enseigne- 
ment des  lois.  Frédéric  paraît  avoir  eu  le  dessein 
de  transporter  le  siège  de  l'empire  dans  l'Italie , 
après  l'avoir  soumise.  C'était  peut-être  le  moyen 
de  faire  cesser  les  guerres  qui  désolaient  ce  beau 
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pays  depuis  si  longtemps  :  mais  il  fallait  rabaisser 
l'autorité  des  papes  et  contenir  des  villes  jalouses 
de  leur  liberté  ;  et  Frédéric  ne  put  y  parvenir. 
Son  séjour  à  Naples  inquiétait  Honorius  III.  Ce 
pape  lui  avait  fait  épouser  lolande ,  fdle  de  Jean 
de  Brienne  et  héritière  du  royaume  de  Jérusalem , 
dans  l'espérance  qu'il  chercherait  à  se  mettre  en 
possession  de  la  dot  de  sa  femme.  Comme  l'em- 
pereur ne  prend  aucune  mesure  à  cet  égard ,  le 
pape  le  presse  d'accomplir  son  serment  d'aller 
combattre  les  Sarrasins  ;  mais  Frédéric  objecte  la 
trêve  faite  avec  eux  par  les  chrétiens  et  reste  en 
Italie  sans  encourir  l'excommunication.  Il  convo- 
que à  Crémone  une  diète  où  les  seigneurs  italiens 
et  allemands  sont  invités.  Les  principales  villes 
devaient  y  envoyer  des  députés  ;  mais  le  pape  les 
en  détourne,  et  l'empereur,  irrité  de  cette  déso- 
béissance ,  les  met  au  ban  de  l'empire.  Le  pape 
devient  arbitre  entre  les  villes  et  l'empereur  ;  et 
sa  décision ,  à  laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d'a- 
vance ,  l'oblige  d'oublier  son  ressentiment  et  d'a- 
journer ses  projets.  Grégoire  IX,  successeur  d'Ho- 
norins,  veut  enfin  débarrasser  l'Italie  d'un  hôte 
aussi  dangereux  :  il  le  somme  d'accomplir  sa  pro- 
messe d'aller  à  la  croisade;  et,  voyant  qu'il  diffère 
encore,  il  l'excommunie  deux  fois  dans  la  semaine 
sainte.  Frédéric  équipe  une  flotte  et  s'embarque 
a  Brindisi.  Dès  qu'il  est  parti,  le  pape  se  ligue 
avec  les  Milanais  pour  lui  enlever  le  royaume  de 
Naples.  Le  duc  de  Spolète,  lieutenant  de  Frédéric, 
entre  dans  la  marche  d'Ancône  (1229).  Le  pape, 
irrité  de  ce  que  Frédéric  n'avait  point  fait  lever 
son  excommunication  avant  son  départ,  défend 
au  patriarche  de  Jérusalem  de  le  reconnaître 
comme  empereur.  Frédéric  dévore  encore  ce  nou- 
vel outrage  ;  il  traite  avec  le  Soudan  MéJédin  pour 
la  cession  de  Jérusalem  et  des  pays  adjacents  aux 
chrétiens,  entre  dans  cette  ville  avec  une  escorte, 
place  lui-même  la  couronne  sur  sa  tète ,  aucun 
prélat  n'ayant  voulu  faire  cette  cérémonie,  et  se 
hâte  de  revenir  en  Italie.  Il  rencontra  devant  Ca- 
poue  Jean  de  Brienne,  son  beau-père,  à  la  tête 
de  l'armée  du  pape,  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète  et  fit  avec  le  pape,  en  1250,  une  paix 
dont  la  première  condition  fut  qu'il  serait  relevé 
de  son  excommunication  :  toutes  les  autres  clauses 
furent  à  l'avantage  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
paix  avait  fait  cesser  l'effusion  du  sang  ;  mais  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  n'en  restaient  pas  moins 
armés  et  en  présence.  L'Allemagne  venait  de  se 
soulever  contre  Frédéric,  et  c'était  Henri  son  fils 
qui  commandait  les  révoltés.  Frédéric,  après  une 
absence  de  quinze  années,  retourna  en  Allemagne, 
vainquit  les  rebelles  et  somma  son  fils  de  se  rendre 
à  la  diète  de  Mayence,  où  il  le  fit  déposer  et  con- 
damner à  une  prison  perpétuelle.  Il  chargea  en- 
suite quelques-uns  de  ses  grands  vassaux  de  faire 
la  guerre  au  duc  d'Autriche ,  qui  persistait  dans 
sa  révolte,  et  il  repassa  en  Italie  en  1256.  L'année 
suivante,  il  fut  obligé  de  revenir  en  Allemagne 
pour  terminer  la  guerre  d'Autriche  qu'entrele- 
XY. 


naient  les  Hongrois  ;  il  prit  Vienne,  fit  reconnaître 
roi  des  Romains  son  fils  Conrad,  à  la  place  de 
Henri,  et  revola  en  Italie  combattre  les  Guelfes 
révoltés.  11  prend  Mantoue  de  vive  force  et  taille 
en  pièces  l'armée  des  Guelfes.  Le  moment  parais- 
sait arrivé  où  l'Italie  entière  devait  le  reconnaître 
pour  son  souverain.  11  avait  un  fils  naturel  nommé 
Enzins  ;  il  le  fit  roi  de  Sardaigne.  Le  pape  pré- 
tendit que  cette  île  relevait  du  Saint-Siège  ;  et 
en  conséquence  il  excommunia  l'empereur  pour 
en  avoir  disposé  sans  son  consentement.  Dans  une 
lettre  circulaire  aux  évêques,  le  pape  exposa  ses 
griefs  contre  Frédéric  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
dire  ses  véritables  sujets  de  plainte.  Frédéric  en 
usa  à  peu  près  de  la  même  manière  envers  le 
pape.  Dans  ces  siècles  grossiers ,  la  fausseté  et  la 
dissimulation  passaient  déjà  pour  de  la  politique. 
Le  pape  accusa  Frédéric  d'avoir  dit  publiquement 
que  l'univers  a  été  trompé  par  trois  imposteurs, 
Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet.  Frédéric  nia  for- 
tement qu'il  eût  jamais  dit  semblable  chose  ;  il 
détesta  le  blasphème  qu'on  lui  reprochait,  décla- 
rant que  c'était  une  calomnie  atroce  (1).  11  ne  s'en 
tint  pas  à  des  plaintes  :  il  chassa  du  royaume  de 
Naples  et  de  la  Sicile  les  moines  qui  y  étaient 
établis  depuis  peu  et  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'entretenir  aucune  correspondance  avec  le  pape. 
A  cette  nouvelle  ,  les  Gibelins  prennent  les  armes 
dans  toute  l'Italie  :  Frédéric  marche  contre  les 
Milanais,  qui  avaient  donné  le  signal  de  la  révolte; 
mais  il  est  battu  dans  une 'première  rencontre , 
et ,  désespérant  de  pouvoir  entrer  dans  Rome ,  il 
se  borne  à  ravager  le  territoire  de  Bénévent.  Ce- 
pendant le  pape  fait  prêcher  une  croisade  contre 
l'empereur  et  offre  le  trône  d'Allemagne  à  Robert 
d'Artois,  frère  de  St-Louis,  qui  refuse  de  l'accep- 
ter. Grégoire  IX,  de  plus  en  plus  irrité,  indique 
un  concile  pour  y  faire  prononcer  la  déposition 
de  Frédéric  ;  mais  il  meurt  avant  d'avoir  joui  de 
ce  triomphe  et  laisse  à  son  successeur  le  soin  de 
rabaisser  la  puissance  impériale.  Le  choix  du  con- 
clave tomba  sur  le  cardinal  Fiesque.  En  apprenant 
son  élection,  Frédéric  dit:  «  Fiesque  était  mon 
«  ami  ;  mais  le  pape  sera  mon  ennemi.  »  Le  nou- 
veau pontife,  qui  prit  le  nom  d'innocent  IV,  de- 
mande à  Frédéric  la  restitution  des  villes  de  l'État 
ecclésiastique  et  l'hommage  au  Saint-Siège  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Sur  le  refus  du 
prince,  il  convoque  à  Lyon  un  concile  (1215). 
L'évêque  de  Carinola  y  accusa  l'empereur  de  ne 
croire  ni  à  Dieu  ni  aux  saints  ;  d'avoir  plusieurs 
épouses  à  la  fois  ;  d'entretenir  des  correspondan- 
ces avec  le  Soudan  de  Babylone  ,  et  enfin  de  pen- 
ser,  comme  Averroè's,  que  Jésus-Christ  et  Malrumel 
étaient  des  imposteurs.  Les  ambassadeurs  de  Fré- 

(1)  C'est  à  quoi ,  dit  Lamonnoye,  n'ont  pas  eu  assez  d'éga  rd 
J.  Lipse  ni  d'autres  écrivains ,  qui,  sans  examiner  les  défenses 
de  cet  empereur,  l'ont  condamné  impitoyablement.  On  sait  que 
c'est  la  l'origine  de  l'imputation  faite  à  Frédéric  II  d'être  l'auteur 
du  traité  De  tribus  imposloribus ,  ouvrage  qui  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  du  quelques  érudits.  (  Voy.  Lamonnoye 
'  et  Merciek  de  St-Llceb.) 
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déric  cherchèrent  vainement  à  justifier  leur  maître 
de  toutes  ces  imputations.  Après  des  débats  aussi 
longs  que  tumultueux,  le  pape  de'clara  Fre'de'ric 
excommunié  et  déchu  de  l'empire,  comme  con- 
vaincu de  sacrilège  et  d'hérésie.  Frédéric  était  à 
Turin  lorsqu'il  apprit  cette  décision  ;  il  se  fit  ap- 
porter la  couronne  impériale ,  et  la  mettant  sur  sa 
tête  :  «  Le  pape ,  dit-il ,  ne  me  l'a  pas  encore  ravie  ; 
«  et  avant  qu'on  me  l'ôte ,  il  y  aura  bien  du  sang 
«  répandu.  »  Cependant  le  pape  écrit  aux  élec- 
teurs pour  leur  enjoindre  de  choisir  pour  empe- 
reur Henri ,  landgrave  de  Thuringe.  Le  landgrave , 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  Con- 
rad ,  roi  des  Romains,  meurt  en*1246  devant  Ulm, 
qu'il  asiégeait.  Le  pape  fait  élire  à  sa  place  Guil- 
laume ,  comte  de  Hollande.  L'Allemagne  se  divise 
en  deux  partis,  dont  l'un  tient  pour  Guillaume  et 
l'autre  pour  Frédéric.  L'Italie  est  en  proie  à  toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Le  malheureux 
Frédéric  est  sans  cesse  occupé  à  apaiser  des  trou- 
bles sans  cesse  renaissants.  Naples,  Parme,  la 
Lombardie,  la  Pouille,  sont  tour  à  tour  les  témoins 
de  ses  revers  ou  de  ses  tristes  succès.  Partout  il 
est  ou  se  croit  environné  de  dangers  :  il  soup- 
çonne les  Médicis  d'avoir  voulu  le  faire  périr  par 
le  poison.  Il  fait  mourir  dans  les  supplices  Pierre 
des  Vignes,  son  chancelier  et  son  ami,  parce  qu'il 
suspecte  sa  bonne  foi.  11  renvoie  ses  gardes ,  ses 
anciens  compagnons  de  fortune ,  pour  s'entourer 
de  mahométans.  Enfin  il  meurt  à  Firenzuola,  le 
•4  décembre  1250,  à  cinquante-sept  ans.  Il  avait, 
avant  de  mourir,  reçu  l'absolution  de  l'archevêque 
de  Palerme  ,  et  son  corps  fut  porté  à  Montréal  en 
Sicile.  Son  fils,  Conrad  IV,  fut  son  successeur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes  :  Constance  d'Ara- 
gon ;  Iolande ,  fille  de  Jean  de  Brienne  ;  et  Isabelle , 
fille  de  Jean ,  roi  d'Angleterre.  Manfred  ou  Main- 
froi,  l'un  de  ses  fils  naturels,  lui  succéda  au 
royaume  de  Naples  (voy.  Maixfroi).  Frédéric  fut  un 
prince  très-supérieur  à  son  siècle  ;  il  était  actif, 
courageux ,  prudent ,  fier  et  généreux.  Il  parlait 
l'italien  préférablement  à  toute  autre  langue,  quoi- 
qu'il possédât  parfaitement  l'allemand ,  le  fran- 
çais, le  grec  et  l'arabe.  Élevé  dans  son  royaume 
de  Sicile  au  temps  où  l'on  commençait  à  y  culti- 
ver la  poésie  vulgaire,  il  en  fit  ses  délices  au  point 
d'être  un  des  meilleurs  poètes  de  son  siècle.  Les 
sciences  et  les  arts  lui  furent  en  grande  partie 
redevables  de  leurs  progrès.  Il  ne  compila  point 
les  constitutions  de  ses  prédécesseurs;  mais  il 
dressa  un  nouveau  plan  de  législation.  Il  fonda 
les  éludes  de  Padoue,  protégea  celles  de  Bologne, 
maintint  à  Salerne  le  crédit  de  l'école  de  méde- 
cine,  jeta  les  fondements  de  l'université  de  Vienne 
et  établit  à  Palerme  une  espèce  d'Académie  de 
belles-lettres.  Il  favorisa  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce,  établit  des  foires,  et  malgré  les 
traverses  qu'il  essuya ,  il  embellit  et  poliça  plu- 
sieurs villes.  11  apporta  de  l'Orient  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux  et  fit  traduire  en  latin 
les  œuvres  d'Aristote,  l'Almagestc  de  Ptolémée 
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et  les  principaux  traités  de  Galien.  On  a  de  ce 
prince  des  vers  en  langue  romane  et  des  lettres 
en  latin.  Baluze  en  a  inséré  neuf  dans  le  premier 
volume  de  ses  Miscellanea ,  et  Carusa  sept  autres , 
dans  sa  bîblioth.  histov.,  t.  2.  Il  a  laissé  en  outre 
un  traité  de  la  chasse  au  faucon  (  De  arte  venandi 
cum  avibus).  Ce  traité  de  fauconnerie,  ou  plutôt 
d'ornithologie ,  dit  Lallemand ,  renferme  des  pré- 
ceptes utiles  et  des  monuments  de  son  érudition . 
Bien  des  naturalistes  ont  depuis  travaillé  sur  ses 
observations,  les  ont  critiquées  et  en  ont  profité. 
Manfred,  le  fils  de  Frédéric,  a  fait  des  additions 
à  cet  ouvrage.  Il  a  été  imprimé  avec  la  Faucone- 
rie  de  Tardif,  Venise,  1560;  Bàle,  1578,  in-8°; 
avec  celle  d'Albert  le  Grand,  Augsbourg,  1596, 
in-8°  ;  et  enfin ,  Jos.  Gotl.  Schneider  en  a  donné 
une  édition  avec  des  notes,  Leipsick,  1788-89, 
2  vol.  in-4°.  La  bibliothèque  Mazarine  possède 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  plus  ample  de  deux 
tiers  que  l'imprimé.  Les  recueils  de  Freher,  de 
Goldast  et  de  Muratori  renferment  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  précieux  pour  l'histoire  de  ce 
prince.  On  indiquera  encore  :  Nicolai  Cistieri  ora- 
tio  de  Friderico  H,  Strasbourg,  1608,  in-4°,  et  la 
dissertation  de  Cl.  J.  Godef.  Schmutzer  :  De  Fri- 
derici  H  in  rem  litterariam  meritis,  Leipsick,  1740, 
in-4°.  "W— s. 

•  FRÉDÉRIC  dit  le  Beau,  duc  d'Autriche.  C'est  à 
tort  que  quelques  écrivains  l'ont  mis  au  rang  des 
empereurs  d'Allemagne  ;  il  en  est  résulté  une  con- 
fusion dont  les  compilateurs  modernes  n'ont  pas 
toujours  su  se  tirer  habilement.  Son  article,  dans 
le  Dictionnaire  universel  de  Chaudon  et  Delandine, 
seraitinfiniment  plus  court  si  on  en  retranchait  les 
détails  qui  appartiennent  au  prince  du  même  nom 
que  l'ordre  chronologique  amène  immédiatement 
après  lui.  Frédéric  le  Beau  était  fils  de  l'empereur 
Albert  Ier,  qui  s'efforça"  vainement  de  le  faire 
nommer  roi  de  Bohême.  Albert  ayant  été  assas- 
siné ,  Henri  VII  son  successeur  se  déclara  le  pro- 
tecteur de  ce  jeune  prince  et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  héréditaires  de  sa  maison. 
Frédéric  était  doué  des  qualités  extérieures  les 
plus  brillantes;  mais  il  n'y  joignait  pas  celles  qui 
font  les  grands  hommes.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  nommé  empereur  par  quatre  électeurs,  tandis 
que  les  six  autres  donnaient  leurs  suffrages  à  Louis 
de  Bavière  (voy.  Louis  V).  Il  se  fit  sacrer  en  1315  à 
Cologne ,  par  l'archevêque  de  cette  ville  ;  et  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  même  temps  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  l'archevêque  de  Mayence.  Cette  dou- 
ble élection  et  ce  double  sacre  devaient  nécessai- 
rement amener  des  guerres  civiles.  Par  la  seule 
raison  que  Frédéric  était  un  prince  d'Autriche, 
les  Suisses  se  déclarent  en  faveur  de  son  compé- 
titeur. L'Italie  se  divise  entre  les  deux  empereurs. 
Les  Guelfes  sont  pour  Frédéric  et  les  Gibelins  pour 
Louis.  Les  deux  prétendants  consentent  à  remet- 
tre la  décision  de  leur  querelle  à  trente  combat- 
tants. C'était  un  usage  ancien  et  dont  on  trouve 
encore  des  traces  dans  le  siècle  suivant.  Les  cham- 
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pions  de  Louis  eurent  l'avantage;  mais  Fre'de'ric 
ne  se  crut  pas  obligé  de  tenir  la  parole  qu'il  avait 
donne'e.  Il  avait  mis  le  pape  Jean  XXII  dans  ses 
inte'réts;  et  avec  son  secours  il  parvint  à  lever  une 
arme'e  avec  laquelle  il  vint  chercher  Louis  dans 
les  plaines  de  la  Bavière.  Une  bataille  ge'ne'rale  eut 
lieu  le  28  septembre  1322,  près  de  la  ville  de 
Muldorf,  et  cette  bataille  fut  de'cisive.  Fre'de'ric  fut 
fait  prisonnier  avec  Henri  son  frère  et  le  duc  de 
Lorraine  :  il  resta  enferme'  trois  ans  dans  un  châ- 
teau fort  et  céda  ensuite  volontairement  à  son 
rival  tous  ses  droits  à  l'empire  (1).  Frédéric  mou- 
rut le  13  janvier  1350  et  fut  inhumé  à  la  char- 
treuse de  Maurbach  en  Autriche ,  dont  il  était  le 
fondateur.  On  a  voulu  trouver  des  causes  extraor- 
dinaires à  sa  mort,  parce  qu'elle  a  paru  préma- 
turée. Les  uns  ont  dit  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre  une  dame 
dont  il  était  amoureux  ;  et  les  autres  qu'il  avait  été 
rongé  par  les  vers.  On  trouvera  des  détails  très- 
intéressants  sur  Frédéric  dans  l'ouvrage  de  Bau- 
mann,  intitulé  :  Voluntarium  imperii  consortium 
inter  Fredericum  Austriacum  et  Ludovicum  Bavarum, 
Francfort,  1735,  in-fol.,  lig.  W — s. 

FRÉDÉRIC  III  (2),  dit  le  Pacifique,  59e  empe- 
reur d'Allemagne,  était  fds  d'Ernest,  duc  d'Au- 
triche. Il  naquit  le  23  décembre  1415  et  eut  pour 
apanage  le  duché  de  Styrie.  Ce  prince  ne  devait 
guère  s'attendre  à  occuper  un  jour  le  trône  d'Al- 
lemagne :  les  électeurs  le  lui  offrirent  après  la 
mort  d'Albert  II,  et  il  l'accepta.  On  lui  offrit  aussi 
la  couronne  de  Bohème;  mais  il  la  refusa  pour  la 
conserver  à  Ladislas ,  fds  du  dernier  roi.  Cet  exem- 
ple de  désintéressement  lui  avait  été  donné  par  le 
duc  de  Bavière  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  très- 
louable  de  l'avoir  suivi.  Il  fut  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  1442,  par  l'archevêque  de  Cologne,  et 
s'allia  d'abord  avec  les  Français  contre  les  Suisses 
qui  défendaient  vaillamment  leur  liberté.  Cepen- 
dant les  Ottomans,  vainqueurs  dans  l'Asie,  mena- 
çaient l'Europe  de  l'inonder  de  leurs  armées. 
Amurat  II  s'approchait  déjà  des  frontières  de  la 
Hongrie  et  il  était  de  la  politique  des  princes 
chrétiens  de  se  réunir  pour  s'opposer  à  ses  pro- 
grès. Loin  de  cela,  ils  étaient  divisés  d'intérêt;  et 
pendant  qu'Amurat  bat  les  Hongrois,  Frédéric  fait 
la  guerre  aux  Français,  ses  alliés,  pour  les  empê- 
cher de  s'établir  dans  l'Alsace  et  dans  la  Lorraine. 
Il  se  rend  en  Italie  en  1452  pour  se  faire  couron- 
ner à  Rome.  Il  fut  attaqué  dans  le  chemin  par  des 
voleurs,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages 
fut  pillée.  Une  pareille  insulte  faite  à  ses  prédé- 
cesseurs ne  serait  pas  restée  impunie  :  Frédéric 
ne  songea  pas  même  à  s'en  plaindre.  Après  l'avoir 
couronné  empereur  (5),  le  pape  le  fit  roi  de  Lom- 
bardie  sans  consulter  les  Milanais.  C'était  une 

(1)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  renonciation. 
Voyez  V  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  2,  p.  33. 

(2)  Les  historiens  qui  regardent  Frédéric  le  Beau  comme  em- 
pereur nomment  celui-ci  Frédéric  IV. 

|3|  Frédéric  III  est  le  dernier  empereur  qui  ait  été  couronné 
4  Rome. 


innovation  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour,  et  cepen- 
dant les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le  pape 
demanda  une  croisade  contre  les  Turcs,  maîtres 
de  Constantinople  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
Frédéric  cherchait  à  s'emparer  de  l'héritage  de 
Ladislas  son  pupille.  Le  duc  de  Bavière  faisait 
valoir  d'anciens  droits  sur  Donawerth.  Le  roi  de 
Danemarck  convoitait  le  Holstein  :  les  chevaliers 
teutoniques  faisaient  la  guerre  à  leurs  propres 
sujets.  Ce  n'étaient  que  troubles  et  confusion 
dans  l'empire  ;  et  Frédéric,  malheureux  dans  toutes 
ses  entreprises,  toujours  battu  par  les  étrangers, 
humilié  par  ses  vassaux,  était  peu  propre  à  y  ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  ce  fut  de 
marier  son  fils  Maximilien  à  Marie  de  Bourgogne. 
Ce  mariage  entraîna  des  guerres;  mais  soit  indo- 
lence, soit  avarice,  il  n'y  prit  aucune  part.  Mathias 
Corvin ,  roi  de  Hongrie ,  attaque  Frédéric  en 
1485,  s'empare  de  la  basse  Autriche  et  prend 
Vienne.  L'empereur,  pendant  ce  temps-là,  voya- 
geait dans  les  Pays-Bas  et  faisait  couronner  son 
fils  roi  des  Romains.  Il  fait  ensuite  avec  Corvin 
une  paix  honteuse ,  puisqu'il  consent  à  lui  laisser 
la  basse  Autriche  comme  le  gage  des  frais  de  la 
guerre.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que 
Frédéric  avait  beaucoup  d'argent.  Un  pareil  traité 
ne  prouve-t-il  pas  évidemment  le  contraire?  11  se 
consolait  de  ses  revers  en  répétant  ces  paroles 
plus  dignes  d'un  philosophe  que  d'un  empereur  : 
Berutn  irrecuperandarum  summa  félicitas  oblivio.  II 
ne  rentra  dans  Vienne  qu'après  la  mort  de  Corvin, 
en  1490.  Frédéric ,  en  1491 ,  mit  au  ban  de  l'em- 
pire Albert  de  Bavière  son  gendre ,  qui  prétendait 
à  la  propriété  du  Tyrol.  Le  Tyrol ,  déclaré  inalié- 
nable, resta  à  la  maison  d'Autriche,  et  le  duc  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédéric  mourut  à  Lintz  le 
19  août  1493,  à  l'âge  de  78  ans,  dont  il  avait  régné 
cinquante-trois,  et  fut  inhumé  à  Vienne.  Son  épi- 
taphe  lui  donne  les  titres  de  roi  de  Hongrie ,  de 
Croatie  et  de  Dalmatie,  quoiqu'il  n'ait  jamais  rien 
possédé  dans  ces  trois  États;  mais  il  avait  érigé 
l'Autriche  en  archiduché  et  prévu  la  future  gran- 
deur de  sa  maison  en  prenant  pour  sa  devise  les 
cinq  lettres  A.  E.  ï.  0.  U.,  qu'il  expliquait  de  cette 
manière  : 

Austria;  est  imperare  orbi  universo  (1). 

II  avait  épousé  Éléonore  de  Portugal,  et  il  en  eut 
deux  enfants,  Maximilien,  son  successeur,  et  Cu- 
négonde ,  mariée  au  duc  de  Bavière.  On  a  inséré 
des  bons  mots  (proverbià)  de  Frédéric  III  dans  un 
recueil  assez  rare ,  intitulé  :  Margarita  facetiarum, 
Strasbourg,  1509,  in-4°.  W — s. 

FRÉDÉRIC  Ier,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège, 
était  fils  de  Christian  qui  commença  en  Danemarck 
la  dynastie  delà  maison  d'Oldenbourg  et  de  Doro- 
thée de  Brandebourg.  Il  naquit  en  1471,  Jean, 
son  frère  aîné,  avait  régné  après  Christian  ;  et  lui- 

(1)  Voyez  Lambecius  ,  dans  son  Diarium  sqcri  itineris  Cet- 
lensis;  il  y  rapporte  quarante  interprétations  de  cette  fameuse 
devise. 
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même  avait  obtenu  un  établissement  en  Holstein. 
Christian  II,  fils  tle  Jean ,  e'tant  monte'  sur  le  trône 
de  Danemarck  et  de  Norvège ,  devint  aussi  roi  de 
Suède  en  réclamant  les  stipulations  du  traite'  de 
Calmar,  en  vertu  duquel  les  trois  couronnes  du 
Nord  devaient  être  re'unies  sur  la  même  tête  :  mais 
sa  conduite,  toujours  imprudente  et  souvent  tyran- 
nique,  lui  fit  perdre  le  sceptre  de  Suède  en  1523, 
et  peu  après  il  fut  déposé  en  Danemarck  et  en 
Norvège.  Les  Danois  choisirent  pour  le  remplacer, 
Frédéric  son  oncle,  qui  éprouva  quelque  résistance 
de  la  part  de  la  ville  de  Copenhague,  mais  qui 
réduisit  celte  ville  par  composition  :  les  Norvégiens 
furent  également  obligés  de  se  soumettre,  quoi- 
que Christian  H  eût  des  partisans  parmi  eux.  Les 
états  de  Suède,  qui  avaient  choisi  Gustave  Wasa, 
confirmèrent  cette  élection  et  refusèrent  d'entrer 
en  négociation  avec  Frédéric.  Ce  prince,  qui  avait 
besoin  d'affermir  son  pouvoir  en  Danemarck  et  en 
Norvège ,  se  soumit  à  la  loi  de  la  nécessité ,  et  le 
traité  de  Calmar  fut  regardé  depuis  ce  moment 
comme  annulé.  Les  deux  rois  eurent  même,  en 
1524,  une  entrevue  pour  convenir  des  limites  de 
leurs  royaumes.  Frédéric  fit  de  grandes  conces- 
sions à  la  noblesse  de  Danemarck,  qui  avait  prin- 
cipalement contribué  à  son  élévation.  II  ne  fut  pas 
moins  généreux  envers  ses  alliés  les  Lubeckois, 
et  il  leur  engagea  l'île  de  Rornholm  pour  cin- 
quante ans.  Cependant  Christian  II  fit  un  arme- 
ment considérable  et  débarqua  en  Norvège  l'an 
1532.  Frédéric  s'entendit  avec  Gustave  Wasa,  qui, 
se  croyant  également  menacé,  fit  marcher  des 
troupes  pour  agir  de  concert  avec  celles  du  roi  de 
Danemarck.  Christian  fut  enfermé  de  tout  côté.  Le 
général  danois  lui  ayant  proposé  de  se  rendre  à 
Copenhague  et  de  s'aboucher  avec  Frédéric,  il  ac- 
cepta et  partit  par  mer  :  mais  au  lieu  d'arriver  à 
la  capitale  du  Danemarck,  il  fut  conduit  dans  un 
château  fort  et  traité  avec  la  plus  grande  dureté. 
Cette  mesure  avait  été  prise  à  la  sollicitation  du 
sénat  danois,  qui  ne  voulait  pas  que  Christian 
reprît  aucune  influence.  Frédéric  mourut  peu 
après,  l'année  1533.  Il  avait  favorisé  pendant  son 
règne  l'introduction  dans  ses  États  du  luthéra- 
nisme, qui  ne  fut  cependant  adopté  formellement 
que  sous  le  règne  suivant.  Anne  de  Brandebourg, 
femme  de  Frédéric,  lui  donna  plusieurs  enfants. 
Christian,  son  fils  aîné,  lui  succéda  en  Danemarck 
et  en  Norvège  ;  Jean  et  Adolphe  eurent  des  éta- 
blissements en  Sleswig  et  dans  le  Holstein ,  et  le 
dernier  devint  la  tige  de  la  maison  de  Holstein- 
Gottorp  (voy.  Christian  II  et  III).  C — au. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Danemarck  e't  de  Norvège, 
fils  de  Christian  III  et  de  Dorothée  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  naquit  en  155 1  et  monta  sur  le  trône  en 
1558.  Ce  trône  était  encore  électif  quoique  la  mai- 
son d'Oldenbourg  l'occupât  depuis  près  d'un  siè- 
cle, et  Frédéric  ne  l'obtint  qu'en  signant  une 
charte  où  la  noblesse  limitait  son  pouvoir  beau- 
coup plus  que  celui  de  ses  prédécesseurs.  Le  nou- 
veau règne  fut  d'abord  signalé  par  une  expédition 


que  le  roi  fit  de  concert  avec  les  ducs  de  Holstein , 
ses  oncles ,  contre  la  tribu  des  Ditmarses,  qui  avait 
conservé  jusqu'alors  son  indépendance  et  s'était 
gouvernée  en  république.  Il  fallut  une  armée  con- 
sidérable et  un  mois  de  temps  pour  soumettre  ce 
petit  pays,  lequel,  malgré  les  efforts  du  roi  et  des 
ducs,  qui  le  partagèrent  entre  eux,  conserva  plu- 
sieurs privilèges  importants.  Une  guerre  longue  et 
sanglante  s'éleva  peu  après  entre  le  Danemarck  et 
la  Suède  :  les  monarques  des  deux  pays,  Frédéric 
et  Eric  XIV,  étaient  très-jaloux  de  placer  dans  leurs 
armes  les  trois  couronnes  que  la  Suède  avait  voulu 
depuis  plusieurs  siècles  s'attribuer  exclusivement, 
et  que  le  Danemarck  croyait  pouvoir  réclamer 
également,  surtout  depuis  l'union  de  Calmar. 
Eric  XIV  s'était  emparé  de  l'Estonie  et  négociait 
avec  les  Livoniens;  Frédéric  II  cherchait  à  faire 
des  acquisitions  dans  les  mêmes  contrées  et  voulait 
y  établir  Magnus,  son  frère.  La  guerre  éclata  en 
1561  et  occasionna  de  grandes  pertes  aux  deux 
royaumes.  Daniel  Rantzau  s'y  distingua  du  côté 
des  Danois.  En  1570  la  paix  fut  conclue  à  Stettin, 
sous  la  médiation  de  la  France  et  de  la  Pologne , 
entre  Frédéric  II  et  Jean  III,  qui  avait  remplacé 
Eric  XIV  sur  le  trône  de  Suède.  L'île  d'Oesel,  voi- 
sine de  la  Livonie,  était  restée  aux  Danois,  et 
Frédéric  y  avait  envoyé  Magnus,  son  frère,  qui 
entra  en  négociation  avec  Ivan  Wasiliewitch ,  czar 
de  Russie,  et  se  flatta  de  devenir  roi  de  Livonie. 
Mais,  trompé  par  le  czar  et  abandonné  de  tous  ses 
partisans,  il  mourut  dans  la  détresse  (voy.  Magnus). 
Les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst ,  ber- 
ceau de  la  famille  régnante  en  Danemarck  et  en 
Holstein ,  avaient  été  cédés  par  Christian  I01'  à  son 
frère  Gerhard.  Frédéric  II  et  les  ducs  Adolphe  et 
Jean  ayant  réclamé  le  droit  de  succession,  obtin- 
rent en  effet  l'expectative  de  ces  comtés  en  1570, 
par  un  décret  de  l'empereur  Maximilien.  Le  duc 
Jean  étant  mort  en  1580,  ses  possessions  en  Hol- 
stein et  en  Sleswig  furent  partagées  entre  le  roi 
et  le  duc  Adolphe ,  chef  de  la  branche  nommée 
Gottorp.  Frédéric  s'appliqua  pendant  une  grande 
partie  de  son  règne  à  rétablir  la  prospérité  inté- 
rieure de  ses  États,  et  il  fut  secondé  par  Pierre 
Oxe,  qui  devint  son  principal  ministre.  Les  finan- 
ces furent  améliorées;  l'agriculture  et  le  com- 
merce furent  encouragés;  le  roi  retira  l'île  de 
Bornholm  des  mains  des  Lubeckois,  en  leur  payant 
ce  qui  leur  était  dù,  et  fit  plusieurs  règlements 
pour  la  perception  des  droits  du  Sund.  Le  fort  de 
Crohborg  qui  domine  ce  passage  fut  construit 
sous  son  règne.  Frédéric  aimait  les  sciences  et  les 
protégeait;  il  avait  principalement  du  goût  pour 
l'astronomie.  Ce  fut  lui  qui  donna  à  Ïycho-Rrahé 
l'île  dellveen  et  le  mit  en  état  de  construire  dans 
cette  île  le  fameux  observatoire  d'Uranienbourg. 
Frédéric  II  mourut  en  1588;  il  avait  été  marié  à 
Sophie  de  Meklenbourg,  dont  il  avait  eu  Chris- 
tian ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Christian  IV, 
et  plusieurs  autres  enfants  (  voy.  Éric  XIV  et 
Jean  III  ).  C— au. 
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FRÉDÉRIC  III ,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège, 
fils  de  Christian  IV  et  d'Anne-Catherine  de  Bran- 
debourg, naquit  en  1609.  Après  la  mort  d' Anne- 
Catherine  ,  Christian  avait  e'pouse'  de  la  main 
gauche  Christine  Munk,  et  en  avait  eu  plusieurs 
enfants  qui  s' e'taient  alliés  avec  les  familles  puissan- 
tes du  royaume.  Ces  alliances  et  surtout  le  mariage 
de  Corfilz  Uhlfelt  avec  la  comtesse  Éle'onore  firent 
naître  à  la  cour  du  roi  des  cabales  et  des  intrigues. 
Uhlfelt,  parvenu  aux  premières  dignités  du  vivant 
de  Christian,  à  la  mort  de  ce  prince,  porta  ses 
prétentions  jusqu'au  trône.  Les  états  choisirent 
cependant  Frédéric  en  1648 ,  peu  après  la  mort 
de  son  père  ;  mais  ils  profitèrent  des  circonstances 
en  lui  faisant  signer  une  capitulation  qui  le  dé- 
pouillait des  principales  prérogatives  de  la  royauté 
pour  les  faire  passer  dans  les  mains  du  sénat.  Les 
dernières  années  du  règne  de  Christian  IV  avaient 
été  peu  favorables  à  la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  les  grands,  trompé  par 
Uhlfelt  avait  laissé  introduire  de  grands  abus  dans 
l'administration;  la  flotte  et  l'armée  étaient  dans 
un  état  peu  satisfaisant,  et  la  dette  publique  se 
montait  à  six  millions  d'écus,  somme  considérable 
pour  le  temps.  Cependant,  en  1657,  le  roi  et  le 
sénat  déclarèrent  la  guerre  à  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède.  On  s'imaginait  que  ce  prince  avait 
épuisé  ses  forces  en  Pologne,  où  il  combattait  de- 
puis quelques  années  contre  Jean-Casimir;  mais 
Charles- Gustave,  laissant  le  commandement  en 
Pologne  à  ses  généraux ,  passa  lui-même  avec  la 
plus  grande  rapidité  en  Holstein  ,  et  pénétra  jus- 
qu'en Jutland.  L'hiver  étant  devenu  très-rigou- 
reux, le  roi  de  Suède  traversa,  avec  son  armée, 
les  deux  détroits,  le  grand  et  le  petit  Belt,  et 
parut  en  Zélande,  non  loin  de  Copenhague.  Des 
progrès  si  surprenants  forcèrent  Frédéric  à  négo- 
cier la  paix  :  elle  fut  signée  à  Roschild  en  1658, 
et  le  Danemarck  céda  à  la  Suède  les  provinces  de 
Halland,  de  Scanie  et  de  Iîleckhigen,  l'île  de 
Bornholm ,  le  fief  de  Bohus  et  le  district  de  Dron- 
theim.  Mais  l'ambition  de  Charles-Gustave  n'était 
pas  encore  satisfaite;  il  semblait  se  repentir  d'avoir 
laissé  le  Danemarck  au  nombre  des  puissances. 
Ayant  fait  retourner  ses  troupes  en  Zélande,  sous 
prétexte  de  hâter  l'exécution  du  traité  de  paix,  il 
mit  le  siège  devant  Copenhague.  L'animosité  des 
Danois  fut  à  son  comble.  Frédéric  III,  par  le  cou- 
rage et  le  dévouement  qu'il  déploya  tout  à  coup , 
parvint  à  leur  inspirer  un  enthousiasme  guerrier 
qui  sauva  l'État.  Les  bourgeois,  les  étudiants,  les 
matelots  se  joignirent  à  la  garnison,  et  tous  jurè- 
rent de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  D'un  autre  côté  l'empereur  d'Allemagne 
et  l'électeur  de  Brandebourg  envoyèrent  des  trou- 
pes auxiliaires  en  Danemarck,  et  les  Hollandais 
firent  partir  pour  le  Sund  une  flotte  qui  passa  à 
travers  celle  de  Suède  et  porta  des  munitions  et 
des  vivres  à  Copenhague.  Après  avoir  ordonné  un 
assaut,  qui  fut  repoussé  avec  vigueur  par  les  assié- 
gés ,  Charles  changea  le  siège  en  blocus  et  se  rendit 
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en  Suède  pour  se  procurer  de  nouvelles  ressour- 
ces. Il  mourut  peu  après,  et  la  régence  de  Suède 
conclut  la  paix  devant  Copenhague  en  1660  :  les 
conditions  furent  les  mêmes  que  celles  du  traité 
de  Roschild ,  excepté  que  le  Danemarck  recouvra 
Bornholm  et  Drontheim  en  .cédant  quelques  do- 
maines en  Scanie,  dont  il  avait  encore  la  disposi- 
tion. La  paix  ayant  été  conclue  ,  le  roi  assembla 
les  états  du  royaume  à  Copenhague  pour  délibé- 
rer avec  eux  sur  les  moyens  de  rétablir  les  finan- 
ces, l'armée,  la  marine  et  rendre  l'activité  au 
commerce.  L'ouverture  de  la  diète  eut  lieu  le 
8  septembre  1660.  Dès  les  premières  délibérations 
au  sujet  de  l'impôt  il  se  forma  deux  partis,  celui 
de  la  noblesse  et  celui  de  la  bourgeoisie ,  faisant 
cause  commune  avec  le  clergé.  Frédéric  III  n'avait 
pas  un  caractère  entreprenant  et  ne  se  livrait  point 
aux  projets  de  l'ambition  ;  mais  la  reine  Sophie- 
Amélie  sa  femme  en  était  d'autant  plus  jalouse  du 
pouvoir,  d'autant  plus  active  et  plus  portée  à  pro- 
fiter des  circonstances  pour  augmenter  l'éclat  du 
trône  :  plusieurs  seigneurs  attachés  à  la  cour  furent 
gagnés  et  se  concertèrent  avec  les  chefs  du  clergé 
et  de  la  bourgeoisie,  Swane,  évêque  de  Zélande 
et  Nansen ,  bourguemestre  de  Copenhague.  Les 
deux  ordres  inférieurs  présentèrent  à  celui  de  la 
noblesse  une  résolution  prise  dans  leurs  chambres 
de  rendre  le  trône  héréditaire  dans  la  famille  du 
roi.  Les  nobles  demandèrent  du  temps  pour  déli- 
bérer; mais  le  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les 
devants  et  portèrent  sans  retard  la  résolution  au 
roi.  Déjà  depuis  quelques  jours  plusieurs  députés 
de  la  noblesse  avaient  quitté  Copenhague  :  on 
craignit  que  les  autres  n'en  fissent  autant  pour 
arrêter  les  délibéra  lions,  et  le  gouverneur  de  la 
ville  donna  l'ordre  de  fermer  les  portes.  La  con- 
sternation se  répandit  parmi  les  nobles  et  ils  accé- 
dèrent à  la  résolution  du  clergé  et  de  la  bour- 
geoisie. Il  n'était  formellement  question  dans  cet 
acte  que  du  droit  héréditaire  à  substituer  à  la 
forme  élective  ;  mais  il  parut  bientôt  qu'on  avait 
sous-entendu  l'autorité  absolue  et  qu'on  croyait 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficultés  sur  ce  point. 
La  capitulation  que  le  roi  avait  signée  en  montant 
sur  le  trône  lui  lut  rendue;  les  trois  ordres,  aux- 
quels on  joignit  quelques  paysans  libres  de  l'île 
d'Amack,  prêtèrent  à  Frédéric  un  nouveau  ser- 
ment comme  à  leur  monarque  héréditaire  et  ab- 
solu. Le  10  janvier  1661,  la  noblesse,  le  clergé  et 
la  bourgeoisie  remirent  au  roi,  chacun  séparé- 
ment, un  acte  par  lequel  ils  reconnaissaient  de 
nouveau  que  la  couronne  serait  héréditaire  dans 
la  ligne  masculine  et  féminine,  conféraient  au  roî 
un  pouvoir  illimité  et  lui  donnaient  le  droit  de 
régler  la  succession  et  la  régence.  Frédéric  sentit 
qu'il  fallait  adoucir,  au  moins  en  apparence,  un 
ordre  de  choses  si  différent  de  celui  qui  avait  été 
sanctionné  par  les  siècles;  il  accorda  des  privilè- 
ges, la  plupart  honorifiques,  aux  bourgeois  de 
Copenhague  qui  avaient  si  vaillamment  contribué 
à  sauver  l'État ,  aux  nobles  et  au  clergé  :  il  ne  fut 
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pas  question  des  laboureurs,  qui  la  plupart  e'taient 
soumis  à  une  espèce  de  servage.  Pour  mettre  la 
dernière  main  au  nouvel  e'difice ,  le  roi  fit  rédiger 
la  loi  royale  qui  déterminait  l'ordre  de  la  succes- 
sion, l'âge  de  la  majorité,  la  manière  de  nommer 
un  conseil  de  régence  en  cas  de  minorité,  qui  fixait 
la  religion  reçue  sur  des  bases  immuables  et  qui 
consacrait  le  pouvoir  entièrement  illimité  du  mo- 
narque. Cette  loi  est  signée  du  14  novembre  1665; 
elle  ne  fut  cependant  pas  d'abord  rendue  publi- 
que; mais  le  roi  fit  déposer  l'original  au  palais 
sous  la  même  garde  que  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne. Au  couronnement  de  son  fils,  Christian  V, 
elle  fut  publiée  par  une  lecture  solennelle  en 
présence  du  peuple.  Dans  la  suite,  Frédéric  IV 
ordonna  de  l'imprimer  ;  il  en'  envoya  des  exem- 
plaires aux  cours  étrangères  et  en  fit  déposer  dans 
les  principales  villes  de  Danemarck  et  de  Norvège. 
Dès  lors  aussi  il  a  été  d'usage  de  produire  l'ori- 
ginal de  cette  loi  et  d'en  faire  lecture  au  couron- 
nement et  au  sacre  des  rois.  Il  n'y  avait  eu  à  la 
diète  que  des  représentants  du  royaume  de  Dane- 
marck :  la  Norvège  et  l'Islande  furent  regardées 
comme  des  provinces  dépendantes  ;  le  prince  royal 
fut  envoyé  en  Norvège  pour  faire  prêter  le  nou- 
veau serment,  qui  fut  aussi  demandé  dans  la  suite 
en  Islande  et  aux  îles  Féroé',  qui  en  dépendent. 
Frédéric  III  profita  du  pouvoir  dont  il  venait  d'être 
investi  pour  augmenter  le  revenu  public ,  pour 
mettre  sur  pied  une  armée  de  terre  et  pour  relever- 
la  marine.  Il  fit  alliance  avec  plusieurs  souverains 
et  se  trouva  mêlé  dans  la  guerre  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  en  1665.  Mécontent  des  Hollandais, 
le  roi  de  Danemarck  avait  signé  un  traité  avec 
l'Angleterre  et  s'était  engagé  de  fournir  des  vais- 
seaux à  cette  puissance ,  qui  devait  lui  payer  un 
subside.  Les  Hollandais  craignirent  que  les  vais- 
seaux danois  ne  fissent  pencher  la  balance  en 
faveur  de  leurs  ennemis  et  travaillèrent  à  se  rap- 
procher de  Frédéric.  Pendant  qu'on  négociait  pour 
opérer  ce  rapprochement,  il  survint  un  incident 
qui  hâta  la  conclusion  des  conférences ,  au  rapport 
des  historiens  danois.  Le  8  août  1665,  une  flotte 
marchande  hollandaise  richement  chargée ,  venant 
de  la  Méditerranée ,  était  allée  chercher  un  asile 
contre  les  Anglais  dans  le  port  de  Bergen  en 
Norvège  :  il  s'y  était  joint  deux  vaisseaux  des  Indes 
hollandais;  et  en  les  recevant  dans  son  port,  le 
commandant  avait  promis  de  les  protéger.  Un  si 
riche  butin  tenta  l'amiral  anglais  qui  croisait  dans 
ces  mers;  il  détacha  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
s'en  emparer  :  celui  qui  les  commandait  demanda  le 
consentement  du  gouverneur  danois;  mais  malgré 
un  refus  formel,  les  Anglais  voulurent  exécuter 
leur  commission.  Ils  furent  repoussés  par  les  Hol- 
landais ,  que  les  Danois  secondèrent.  Cette  insulte 
irrita  le  roi  de  Danemarck  contre  l'Angleterre  et 
l'engagea  à  prendre  parti  contre  cette  puissance. 
Selon  les  rapports  anglais,  Frédéric  lui-même 
avait  secrètement  invité  les  Anglais  à  attaquer  les 
Hollandais  qui  entreraient  dans  ses  ports ,  à  con- 


dition de  partager  le  butin  avec  eux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  de  Danemarck  ne  profita  point  de  l'oc- 
casion de  dépouiller  les  Hollandais,  et  fit  même 
un  traité  d'alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  de 
ligne  commandés  par  l'amiral  Adeler  furent  en- 
voyés à  leur  secours  :  mais  la  paix  fut  bientôt  réta- 
blie entre  toutes  les  puissances  qui  avaient  pris 
part  à  la  guerre.  Les  expéditions  des  Danois  s'é- 
taient bornées  à  prendre  des  vaisseaux  marchands 
anglais ,  que  Frédéric  rendit  en  exigeant  que  les 
Anglais  payassent  les  droits  du  Sund  sur  l'ancien 
pied.  Depuis  cette  époque  le  roi  vécut  dans  une 
grande  tranquillité  et  se  livra  au  goût  qu'il  avait 
eu  depuis  longtemps  pour  l'alchimie.  Il  s'était 
laissé  séduire  par  Borrichius,  chimiste  danois,  et 
par  Borri ,  Italien  ,  qui  se  vantait  d'être  le  favori 
de  l'archange  Michel ,  qui  lui  avait  appris  de  mer- 
veilleux secrets  {voy.  Borri).  Frédéric  dépensa 
plusieurs  millions  à  la  recherche  de  la  pierre  phi-< 
losophaîe,  et  s'endetta  dans  l'espoir  de  devenir 
plus  riche.  Il  était  fortement  occupé  de  ce  chimé- 
rique projet  lorsqu'une  colique  violente  l'enleva 
le  9  février  1670.  La  constance  et  la  valeur  que 
Frédéric  avait  fait  paraître  pendant  le  siège  de 
Copenhague  lui  avaient  gagné  l'estime  de  l'Eu- 
rope et  l'attachement  de  ses  peuples.  Il  fut  re- 
gretté, quoique  la  douceur  ordinaire  de  son  carac- 
tère eût  paru  tenir  à  la  faiblesse  et  l'eût  soumis 
trop  aveuglément  à  l'ascendant  de  la  reine.  Bien 
qu'il  eût  du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  il 
avait  peu  d'instruction.  Frédéric  III  eut  plusieurs 
enfants  de  Sophie-Amélie  sa  femme  :  il  faut  re- 
marquer Christian ,  qui  succéda  au  trône  sous  le 
nom  de  Christian  V;  Anne-Sophie  ,  qui  épousa  le 
prince  électoral  de  Saxe  Jean-George  et  fut  mère 
d'Auguste,  roi  de  Pologne:  George,  qui  épousa 
la  princesse  Anne  d'Angleterre,  depuis  reine,  et 
dont  il  eut  treize  enfants,  morts  tous  en  bas  âge  ; 
Ulrique-Éléonore ,  mariée  à  Charles  XI,  roi  de 
Suède,  et  mère  de  Charles  XII.  Frédéric  eut  aussi 
un  fils  naturel ,  Ulric-Frédéric  Gyldenloew,  qui  se 
distingua  au  siège  de  Copenhague  et  rendit  des 
services  signalés  à  l'État ,  surtout  pendant  sa  vice- 
royauté  de  Norvège.  Les  discussions  qui  s'élevè- 
rent pendant  le  règne  de  Frédéric  111  au  sujet  de 
la  succession  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  ne 
furent  terminées  que  sous  le^règne  suivant.  Ce  fut 
Christian  V  qui  fit  tomber  ces  duchés  en  partage 
à  la  branche  régnante  en  Danemarck  {voy.  Char- 
les X).  C — AU. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège, 
fils  de  Christian  Y  et  de  Charlotte -Amélie  de 
Hesse-Cassel,  naquit  en  1671.  L'année  1692  il  fit 
un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
et  deux  ans  après  il  épousa  Louise  de  Mecklen- 
bourg-Gustrow.  A  son  avènement  au  trône,  en 
1699,  il  donna  bientôt  des  preuves  d'application 
au  travail  et  d'intelligence  dans  les  affaires,  qu'on 
attendait  d'autant  moins  de  lui,  qu'il  n'avait  point 
été  admis  au  conseil  sous  le  règne  de  son  père.  La 
situation  politique  du  Nord  lui  fournit  l'occasion 
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de  paraître  sur  la  scène  des  grands  e've'nements  de 
l'anne'e  1700.  Il  s'allia  avec  Auguste,  roi  de  Po- 
logne, et  le  czar  Pierre  Ier,  pour  diminuer  la  puis- 
sance de  la  Suède,  gouverne'e  par  Charles  XII,  que 
sa  jeunesse  et  son  inapplication  semblaient  rendre 
peu  redoutable.  Pendant  qu'Auguste  attaquait 
la  Livonie ,  Fréde'ric  faisait  entrer  une  arme'e  en 
Sleswig  pour  forcer  le  duc  de  Gottorp  à  renoncer 
aux  prérogatives  de  souveraineté'  que  la  Suède  lui 
avait  fait  garantir  et  dont  les  rois  de  Danemarck 
avaient  toujours  e'té  très-jaloux.  Le  duc  ,était 
beau-frère  de  Charles  XII,  qui  fut  indigne'  de  l'en- 
treprise du  roi  de  Danemarck  et  marcha  contre  lui. 
Le  roi  de  Suède  fut  seconde'  par  une  flotte  an- 
glaise et  hollandaise  ;  et,  arrive'  dans  l'île  de  Zé- 
lande avec  ses  troupes ,  il  établit  son  camp  aux 
portes  de  Copenhague.  Ni  Pierre  ni  Auguste  ne 
firent  rien  pour  seconder  Frédéric,  qui  fut  obligé 
de  signer  à  Travendal,  le  15  août  1700,  un  traite' 
par  lequel  il  reconnaissait  de  nouveau  la  souve- 
raineté du  duc  de  Gottorp,  et  il  s'engageait  à  lui 
payer  la  somme  de  260,000  écus.  Pendant  tout  le 
cours  des  exploits  de  Charles  XII  en  Russie  et  en 
Pologne,  Frédéric  se  vit  réduit  à  une  inaction  po- 
litique dont  il  profita  pour  prendre  plusieurs 
mesures  utiles  dans  l'intérieur  de  ses  États.  II 
songea  aussi  à  augmenter  ses  ressources  militaires 
et  à  se  mettre  dans  un  état  de  défense  respec- 
table. Dès  le  commencement  de  l'année  1701  les 
ordres  furent  donnés  pour  enrégimenter  dix-huit 
mille  paysans,  choisis  entre  les  jeunes  gens  les 
plus  propres  à  porter  les  armes.  Un  an  après  le 
roi  donna  un  édit  portant  l'abolition  de  la  servi- 
tude à  laquelle  les  paysans  étaient  assujettis  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume.  Il  voulait  qu'ils 
eussent  une  patrie  en  leur  ordonnant  de  la  dé- 
fendre. Mais  cette  liberté  ne  dura  pas  longtemps, 
et  l'intérêt  des  grands  propriétaires  fit  valoir 
avec  tant  d'art  les  abus  qu'ils  prétendaient  pou- 
voir en  résulter,  que  le  paysan  se  vit  bientôt 
enchaîné  de  nouveau  par  des  liens  du  même 
genre  :  il  n'en  a  été  délivré  entièrement  que  sous 
le  règne  de  Christian  VII  et  le  ministère  d'André 
Bernstorf.  L'établissement  d'une  milice  nationale 
ayant  pourvu  à  la  sûreté  du  Danemarck ,  le  roi 
fournit  des  troupes  aux  puissances  armées  contre 
la  France  pour  la  succession  d'Espagne  et  reçut 
des  subsides  considérables.  En  1708  Frédéric  en- 
treprit un  voyage  en  Italie ,  il  revint  par  la  Saxe , 
où  il  fut  retenu  pendant  plus  d'un  mois  par  le  roi 
Auguste.  Au  milieu  des  fêtes  brillantes  de  la  cour, 
les  deux  monarques  traitèrent  de  leurs  intérêts  po- 
litiques et  firent  le  plan  d'une  alliance  offensive  et 
défensive  contre  la  Suède.  Le  traité  fut  signé  le 
28  juin  1709,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa,qui  en  facilita  l'exécution.  Auguste  et  Frédéric 
se  rendirent  ensemble  à  Berlin  et  voulurent  enga- 
ger le  roi  de  Prusse  à  accéder  à  l'alliance,  mais  ce 
prince  allégua  plusieurs  raisons  pour  s'en  dispen- 
ser. A  son  retour  dans  ses  États,  le  roi  de  Dane- 
marck apprit  la  défaite  de  Charles  XII;  et,  cédant 


aux  conseils  de  quelques-uns  de  ses  ministres,  il 
déclara  sans  délai  la  guerre  à  la  Suède.  Seize  mille 
Danois  descendirent  en  Scanie  ;  le  général  Sten- 
bock  fut  à  leur  rencontre,  les  battit  près  d'Hel- 
singborg  et  les  força  de  repasser  le  Sund.  Ce  re- 
vers ne  découragea  point  le  monarque  danois  :  il 
résolut  d'attaquer  les  Suédois  en  Allemagne  et  il 
leur  enleva  les  duchés  de  Bremen  et  de  Verden  ; 
mais  Stenbock  défit  ses  troupes  près  de  Gade- 
busch,  en  Mecklenbourg,  et  brûla  sa  ville  d'Altona, 
non  loin  de  Hambourg.  Frédéric,  ayant  été  joint 
par  les  Saxons  et  les  Russes,  poursuivit  Stenbock, 
l'enferma  dans  la  forteresse  de  Tonningen  et  le 
força  à  capituler.  11  l'envoya  à  Copenhague  et  le 
fit  mettre  dans  une  prison  où  ce  général  termina 
ses  jours.  Peu  après  les  Danois  s'emparèrent  des 
États  du  duc  de  Gottorp.  Cependant  Charles  XII 
était  revenu  de  Bender  et  respirait  la  vengeance  : 
il  défendit  avec  son  courage  ordinaire  la  forte- 
resse de  Stralsund,  où  il  se  trouvait  en  personne, 
et  qu'assiégeaient  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse  avec  une  armée  considérable  ;  mais  ne  pou- 
vant faire  une  plus  longue  résistance  il  repassa 
en  Suède,  et  Stralsund  se  rendit.  Frédéric  IV  sem- 
blait devoir  poursuivre  ses  progrès,  et  il  méditait 
en  effet  une  nouvelle  descente  en  Scanie,  de 
concert  avec  Pierre  Ier;  mais  ce  prince  montra 
peu  de  zèle  pour  l'exécution  de  ce  projet,  et  il  y 
eut  même  bientôt  un  refroidissement  sensible  en- 
tre lui  et  le  roi  de  Danemarck,  qui,  dès  lors,  pen- 
cha pour  la  paix;  cependant  il  eut  encore  à  lutter 
contre  Charles,  en  Norvège.  Une  première  expédi- 
tion des  Suédois  contre  ce  pays  ayant  échoué, 
Charles  en  fit  une  seconde  et  mit  le  siège  devant 
la  ville  de  Fridérichshall.  Le  siège  avançait,  lors- 
qu'une balle  mit  fin  aux  exploits  et  aux  jours  du 
héros  suédois.  Frédéric  fit  la  paix  avec  le  nouveau 
gouvernement  de  Suède  et  la  signa  à  Fréden- 
bourg  le  25  juillet  1720;  il  céda  ses  conquêtes  en 
Poméramie;  la  Suède  renonça  à  l'exemption  des 
droits  du  Sund  et  paya  une  somme  de  600,000 
écus  pour  le  rachat  de  Bahus  et  de  Marstrand,  qui 
étaient  entre  les  mains  des  Danois;  elle  s'engagea 
aussi  à  ne  point  s'opposer  à  ce  qui  avait  été  con- 
venu entre  le  Danemarck  et  les  puissances  média- 
trices ,  la  France  et  l'Angleterre ,  pour  assurer  au 
Danemarck  le  Sleswig  dans  son  entier.  En  effet, 
Frédéric  IV  garda  la  partie  de  ce  duché  qui  avait 
appartenu  à  la  maison  de  Gottorp,  et  ne  rendit  à 
cette  maison  que  ses  possessions  dans  le  Holstein. 
Les  duchés  de  Bremen  et  de  Verden ,  que  les  Da- 
nois avaient  d'abord  occupés,  furent  cédés  pour 
une  somme  d'argent  au  roi  d'Angleterre.  Peu 
après  la  conclusion  dê  la  paix,  en  1721,  mourut 
la  reine  Louise  de  Mecklenbourg.  Le  roi  épousa  la 
même  année  Anne-Sophie,  fille  du  grand  chan- 
celier comte  de  Rewentlau,  à  laquelle  il  était 
attaché  depuis  longtemps ,  et  qu'il  avait  créée  dès 
l'année  1711  comtesse  de  Sleswig.  Il  ne  lui 
accorda  d'abord  que  le  titre  d'altesse  royale  et 
duchesse  épouse  du  roi  ;  mais  peu  de  temps  après 
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il  la  couronna  lui-même  sans  solennité  et  sans 
employer  le  ministère  d'aucun  eccle'siastique,  dans 
le  château  de  Fre'déricsbourg,  en  pre'sence  de  la 
famille  royale  et  des  ministres;  il  fit  ensuite  avec 
elle  une  entre'e  pompeuse  dans  la  capitale.  Le  duc 
de  lloîslein-Gottorp  s'e'tait  retire'  à  la  cour  de 
Pierre  Ier,  et  ce  monarque  lui  promit  sa  protection  ; 

11  lui  donna  même  une  de  ses  filles  en  mariage. 
Le  duc  fit  aussitôt  renaître  des  prétentions  pour 
rentrer  en  possession  du  Sleswig ,  et  Pierre  les 
appuya.  On  vit  l'instant  où  la  guerre  recommen- 
cerait; mais Fréde'ric  IV  lit  alliance  avec  George  Ier, 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  également  à  se  plaindre 
de  la  Russie,  et  la  paix  fut  maintenue  au  moyen 
d'un  armement  maritime  des  deux  puissances. 
Déjà  depuis  plusieurs  années  un  ecclésiastique 
norvégien  nommé  Égède  avait  conçu  le  projet 
d'aller  en  Groenland  pour  y  prêcher  le  christia- 
nisme et  pour  y  rechercher  les  restes  des  colonies 
que  les  Norvégiens  y  avaient  autrefois  fondées 
(voy.  J.  Égède).  Ce  projet  ayant  été  soumis  au 
roi  fut  approuvé;  le  pieux  Égède  obtint  les 
moyens  de  s'embarquer  et  de  faire  quelques  éta- 
blissements, qui  ont  été  le  berceau  des  colonies 
danoises  qui  existent  maintenant  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  Groenland.  Frédéric  IV  fonda  aussi 
des  missions  à  Tranquebard  et  en  Laponie  :  ces 
différentes  missions  étaient  combinées  avec  les 
entreprises  commerciales,  que  le  roi  favorisa  tou- 
jours avec  une  grande  munificence.  Le  Danemarck 
lui  est  redevable  de  plusieurs  autres  établisse- 
ments utiles  :  il  fonda  la  grande  maison  des  Or- 
phelins de  Copenhague,  l'école  des  cadets  de 
terre  de  la  même  ville  et  deux  cent  quarante  éco- 
les pour  l'instruction  des  enfants  des  paysans  du 
domaine  de  la  couronne.  En  1728  un  incendie 
ayant  consumé  les  deux  tiers  de  la  capitale,  Fré- 
déric donna  des  preuves  touchantes  d'humanité  et 
de  zèle  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  :  il  fit  se- 
courir les  malheureux  et  assigna  des  fonds  consi- 
dérables pour  le  rétablissement  de  la  ville,  qui 
sortit  promptement  de  ses  cendres,  plus  régulière 
et  mieux  bâtie.  Ce  fut  sous  son  règne  que  le  comté 
de  Rantzau,  fief  de  l'empire,  situé  en  Holstein, 
fut  réuni  à  la  couronne  après  la  condamnation  du 
dernier  duc,  accusé  d'avoir  tué  son  frère.  Frédé- 
ric IV,  dont  la  santé  était  fort  affaiblie  depuis 
longtemps,  mourut  dans  la  ville  d'Odensée  le 

12  octobre  1750,  laissant  ses  Étals  dans  une  situa- 
tion florissante  et  emportant  dans  la  tombe  les 
regrets  de  ses  peuples.  Le  dernier  jour  de  sa  vie, 
qui  était  en  même  temps  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  fit  prêcher  devant  lui  et  ordonna  au 
prédicateur  de  prendre  pour  texte  ces  paroles: 
«  Mieux  vaut  le  jour  de  la  mort  que  celui  de  la 
«  naissance.  »  Il  avait  eu  de  sa  première  femme^ 
Louise  de  Mecklenbourg,  une  princesse  nommée 
Charlotte-Amélie  et  un  prince  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Christian  VI.  Il  n'eut  point  d'en- 
fants de  sa  seconde  femme,  Anne- Sophie  de 
Rewentlau  :  cette  princesse,  à  la  mort  du  roi, 


quitta  la  cour  et  se  retira  en  Jutland,  dans  une 
terre  appartenant  à  sa  famille,  où  elle  mourut  en 
1745.  C — au. 

FRÉDÉRIC  V,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège, 
fils  de  Christian  VI  et  de  Sophie-Madelène  de 
Brandebourg-Culmbach,  naquit  en  1725.  Marié  en 
1745  à  la  princesse  Louise,  fille  de  George  II,  roi 
d'Angleterre,  il  succéda  à  son  père  le  6  août  1746. 
Pendant  la  guerre  qui  commença  en  1756  il 
adopta  un  système  de  neutralité  auquel  il  enga- 
gea la  Suède  à  prendre  part,  relativement  au 
commerce  et  à  la  navigation.  La  convention  de 
Closter-Seven ,  dressée  sous  la  médiation  de  Fré- 
déric V,  le  7  septembre  1757,  ne  fut  point  ratifiée 
par  les  puissances  belligérantes.  Vers  la  fin  de 
cette  guerre  une  circonstance-particulière  mit  le 
Danemarck  dans  un  danger  imminent.  L'impéra- 
trice Elisabeth  étant  morte  en  1762,  Pierre  111 
monta  sur  le  trône  de  Russie.  Pierre  était  fils  de 
ce  duc  de  Holstein -Gottorp  que  le  Danemarck 
avait  dépouillé  de  Sleswig  :  il  voulut  venger  sa 
famille  et  menaça  d'enlever  au  roi  de  Danemarck 
non-seulement  le  duché  de  Sleswig,  mais  tous  les 
États  qu'il  possédait  en  Europe,  et  de  ne  lui  laisser 
que  Tranquebar,  dans  les  Indes,  pour  possession 
et  pour  asile.  Plein  de  ce  projet  insensé,  il  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse;  et, 
malgré  les  avis  de  ce  prince ,  dont  il  était  d'ail- 
leurs le  plus  grand  admirateur,  il  ordonna  que 
l'armée  russe  qui  se  trouvait  en  Poméranie  mar- 
chât vers  le  Holstein.  Le  roi  de  Danemarck  se  pré- 
para à  la  résistance  avec  une  grande  activité  : 
vingt-deux  vaisseaux  de  ligne  et  onze  frégates  fu- 
rent envoyés  dans  la  Baltique.  L'armée  fut  portée 
à  près  de  soixante-dix  mille  hommes,  et  Frédéric 
en  donna  le  commandement  à  un  Français'  connu 
par  ses  talents  militaires,  le  comte  de  St-Germain. 
Des  détachements  de  cette  armée  forcèrent  les 
Hambourgeois  à  prêter  au  roi  un  million  d'écus, 
entrèrent  à  Lubeck  et  s'établirent  à  Travemunde, 
port  de  celte  ville.  Pierre,  ne  se  doutant  pas  de 
l'orage  qui  se  formait  contre  lui  à  St-Pétersbourg, 
et  s'occupant  plutôt  du  projet  de  redevenir  duc 
de  Sleswig  que  des  mesures  nécessaires  pour 
maintenir  son  pouvoir  en  Russie ,  fit  marcher  en 
avant  le  général  Romanzow  avec  quarante  mille 
hommes  et  désigna  le  50  juillet  1762  comme  le 
jour  où  se  mettrait  en  mouvement  une  plus 
grande  armée,  dont  il  devait  prendre  lui-même 
le  commandement,  accompagné  de  son  parent  le 
prince  George  de  Holstein- Gottorp.  Les  troupes 
légères  de  l'armée  de  Romanzow  étaient  déjà 
entrées  dans  le  Mecklenbourg,  et  la  terreur  qui 
les  précédait  faisait  fuir  les  habitants  des  villes  et 
des  campagnes;  mais  dans  ce  même  moment  ar- 
riva la  nouvelle  que  Pierre  venait  d'être  détrôné, 
qu'il  avait  cessé  de  vivre  quelques  jours  après,  et 
que  ses  funérailles  s'étaient  faites  le  jour  même 
qu'il  avait  marqué  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une 
armée.  Catherine  II  rappela  les  troupes  russes,  et 
la  paix  fut  maintenue.  Pierre  III  laissait  un  fils 
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en  bas  âge ,  le  grand-duc  Paul  :  la  tutelle  de  ce 
prince  comme  duc  de  Holstein  fit  naître  des  dif- 
ficultés. L'impe'ratrice  Catherine  y  pre'tendait  en 
qualité'  de  mère  ;  le  roi  de  Danemarck  avait  en  sa 
faveur  l'usage  et  les  traite's ,  et  H  s'en  mit  en  pos- 
session par  deux  commissaires.   La  re'sistance 
qu'ils  éprouvèrent  l'obligea  à  faire  approcher  des 
troupes;  mais  en  même  temps  il  fit  faire  à  l'im- 
pe'ratrice des  propositions  qui  produisirent  un 
raccommodement.  Pour  terminer  tous  les  diffé- 
rends relatifs  à  la  possession  et  aux  droits  du 
duché'  de  Holstein-Gottorp,  Frédéric  V  proposa 
ensuite  l'e'change  de  ce  duché'  avec  les  comtes 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst.  Cet  e'change 
eut  lieu  en  effet  ;  mais  on  ne  proce'da  à  l'exe'cution 
définitive  qu'en  1773,  sous  le  règne  de  Chris- 
tian VII.  La  branche  de  Holstein-Ploë'n  s'étant 
éteinte  en  1761 ,  Frédéric  V  devint  maître  des 
possessions  de  cette  branche.  Le  règne  de  ce 
prince  fut  d'ailleurs  remarquable  par  plusieurs 
institutions  et  entreprises  ayant  pour  but  de  faire 
fleurir  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts.  Des  colonies  d'Allemands  et  de  Français 
réfugiés  furent  appelés  en  Jutland,  pour  défri- 
cher les  landes  de  cette  province.  On  commença 
à  cultiver  les  pommes  de  terre  et  les  pêcheries 
obtinrent  de  grands  encouragements.  Les  com- 
munes furent  abolies  peu  à  peu  et  l' affranchisse- 
ment des  paysans  fut  essayé  avec  succès  dans 
quelques  domaines.  Le  roi  accorda  de  grands 
avantages  à  la  compagnie  asiatique ,  et  fit  l'ac- 
quisition des  îles  Nicobar,  qui  furent  appelées  les 
îles  Frédéric;  il  acheta  l'île  de  Ste-Croix,  de  la 
compagnie  occidentale ,  et  rendit  le  commerce 
d'Amérique  entièrement  libre.  Il  fonda  à  Copen- 
hague une  maison  d'accouchements  gratuits  et 
un  hôpital,  qui  est  devenu  un  des  plus  remarqua- 
bles de  l'Furope  par  sa  bonne  organisation.  Une 
Académie  de  dessin,  qui  avait  existé  depuis  quel- 
que temps  dans  la  capitale,  devint  une  Académie 
des  beaux-arts,  dotée  d'un  revenu  considérable. 
En  1  7G1 ,  Frédéric  envoya  une  société  de  savants , 
parmi  lesquels  était  le  fameux  Niebuhr,  en  Egypte 
et  en  Asie ,  pour  faire  des  recherches  relatives  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  géographie,  aux  antiqui- 
tés. Ce  voyage  a  produit  plusieurs  ouvrages  uti- 
les, qui  ont  été  imprimés  avec  soin.  Ces  institu- 
tions et  ces  entreprises  coûtèrent  des  sommes 
considérables  et  appauvrirent  le  trésor.  Le  roi 
s'était  laissé  diriger  principalement  par  son  mi- 
nistre, le  comte  de  Bernstorf  l'aîné,  qui  fut  exposé 
à  encourir  les  reproches  du  public ,  mais  qui  avait 
des  intentions  louables  et  qui  voulait  faire  sortir 
l'administration  de  l'espèce  d'apathie  où  elle  était 
tombée  depuis  quelque  temps.  La  compagnie 
asiatique,  qui  avait  de  grandes  obligations  au 
roi,  lui  fit  ériger  à  Copenhague  une  statue  éques- 
tre, dont  Sally,  sculpteur  français,  donna  le 
modèle,  et  qui  est  une  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  dans  aucune  ville  de  l'Europe.  Frédéric  Y 
mourut  en  1706.  Il  eut  de  sa  première  femme, 
XV. 


Louise  d'Angleterre,  Christian  VII,  son  successeur, 
et  Sophie-Madelène ,  mariée  à  Gustave  III ,  roi  de 
Suède,  et  mère  de  Gustave  IV,  déchu  du  trône  de 
Suède  en  1809.  Il  eut  de  sa  seconde  femme  un 
prince  nommé  Frédéric,  mort  en  1805,  et  père  du 
prince  Christian  qui  a  été  un  moment  régent 
de  Norvège  et  sur  le  point  de  devenir  roi  de  ce 
pays.  C — au. 

FRÉDÉRIC  VI,  roi  de  Danemarck,  fils  du  roi 
Christian  VII  et  de  la  princesse  Caroline-Mathilde, 
sœur  de  George  II ,  roi  d'Angleterre ,  naquit  à 
Christiansborg  le  28  janvier  1708.  Par  l'influence 
de  sa  mère  {voy.  Matiiildk-Caroline),  le  trop  cé- 
lèbre Struensée  {voy.  ce  nom)  fut  chargé  de  veil- 
ler à  la  santé  et  de  diriger  l'éducation  de  l'héri- 
tier présomptif,  du  trône  ;  il  parait  qu'il  remplit 
consciencieusement  et  avec  succès  ces  impor- 
tantes fonctions  (1).  On  a  vu  dans  notre  article 
sur  Christian  VII  par  combien  d'intrigues  fu- 
rent signalés  les  commencements  du  règne  de 
ce  prince  aussi  faible  de  corps  que  d'esprit.  Cé- 
dant aux  importunités  et  aux  menaces  de  la  reine 
douairière  Juliane-Marie ,  seconde  femme  de  son 
père ,  soutenue  par  un  parti  nombreux  et  auda- 
cieux, il  la  laissa  s'emparer  de  toute  l'autorité, 
après  avoir  obtenu  l'exil  de  Caroline-Mathilde  et 
la  mort  de  Struensée.  On  a  vu  également  que  le 
malheureux  Christian  VII  était  affligé  d'une  mala- 
die mentale  lorsque,  le  28  janvier  1784,  son  fils 
Frédéric  atteignit  sa  seizième  année.  Mécontent 
de  se  voir  écarté  des  affaires,  le  jeune  prince 
renversa,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  {voy.  Ciims- 
tian  VII) ,  le  pouvoir  de  Juliane ,  sans  rencontrer 
à  peine  d'opposition  sérieuse ,  parce  qu'il  avait 
pour  lui  presque  toutes  les  classes  de  la  nation, 
et  prit  les  rênes  de  l'État.  Cette  révolution  se  fit 
sans  qu'il  y  eût  une  seule  goutte  de  sang  versée. 
Frédéric  ne  punit  aucun  des  ennemis  de  sa  mal- 
heureuse mère ,  et  sa  modération  à  ce  sujet 
lui  attira  l'estime  de  l'Europe.  Il  s'était  fait 
déclarer  majeur  et  corégent  de  son  père  le 

14  avril  suivant,  et  depuis  ce  moment  jusqu'au 

15  mars  1S08,  que  Christian  VII  cessa  d'exister, 
Frédéric  exerça  la  plus  complète  autorité,  quoi- 
que tous  les  actes  fussent  faits  au  nom  du  sou- 
verain titulaire.  Ayant  déjà  raconté  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  en  Danemarck  de 
1784  à  1808,  que  Frédéric  succéda  à  son  père, 
nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  à  la 
notice  consacrée  par  nous  à  ce  dernier.  Nous 
dirons  seulement  que  le  jeune  régent  gouverna 
sans  obstacle  pendant  les  vingt-six  ans  que  dura 
cette  espèce  d'interrègne ,  et  que  pendant  ce 
temps  les  événements  les  plus  importants  et  les 
plus  graves  se  passèrent  en  Danemarck.  Lorsque 

(1)  Les  ennemis  de  Struensée  lui  ont  reproché  cependant 
d'avoir  employé  des  moyens  violents  pour  guérir  le  jeune  prince 
d'une  maladie  dont  il  était  atteint ,  qui  porte  en  Danemarck  le 
nom  à'Engelske  Syge ,  ou  maladie  anglaise.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  le  mode  de  médicamentatiou  par  suite  du- 
quel Frédéric  Tut  guéri  figura  dans  le  procès  dé  Struensée 
parmi  les  griefs  les  plus  graves  de  son  acte  d'accusation, 
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1 H  3  mars  1808  Frédéric  VI  monta  sur  le  trône  , 
après  la  mort  de  son  père,  le  Danemarck  se  trou- 
vait place'  dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 
La  guerre  maritime  avec  l'Angleterre  avait  eu  les 
résultats  les  plus  désastreux  pour  ce  pays,  dont  la 
capitale  avait  été  bombardée  ;  la  flotte  danoise , 
forcée  de  se  rendre ,  était  conduite  en  Angleterre, 
et  la  majeure  partie  des  navires  marchands  du 
royaume  avaient  été  pris  ou  brûlés  par  son  re- 
doutable ennemi.  11  résulta  de  ces  désastres  qu'il 
ne  resta  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne  à  ce  mal- 
heureux pays,  que  sa  navigation  fut  presque  com- 
plètement interrompue  et  que,  par  une  suite 
naturelle,  son  commerce  et  son  industrie  se 
trouvèrent  dans  un  état  complet  de  stagnation. 
Les  marins  danois  et  norvégiens  causèrent  tou- 
tefois beaucoup  de  dommages  aux  Anglais ,  en 
s'emparant  non -seulement  d'un  assez  grand 
nombre  de  navires  marchands,  mais  aussi  de 
quelques  petits  vaisseaux  de  guerre.  Frédéric  VI, 
qui  avait  déjà  conclu  avec  la  France  une  alliance 
offensive  et  défensive  ,  signée  à  Fontainebleau 
le  51  août  1807,  déclara  peu  de  jours  avant  son 
avènement  la  guerre  à  la  Suède,  dont  l'attitude 
paraissait  plus  que  douteuse,  en  exposant  dans 
un  manifeste  (29  février  1808)  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  ce  parti  extrême.  Les  Suédois  en- 
vahirent alors  la  Norvège;  dont  les  habitants, 
secondés  par  quelques  régiments  danois,  les  re- 
poussèrent vigoureusement.  Cet  échec,  qui  ht  une 
vive  impression  à  Stockholm ,  augmenta  à  un  tel 
point  le  nombre  des  mécontents,  que  plusieurs  des 
ennemis  de  Gustave  IV  Adolphe  songèrent  un  in- 
stant à  le  renverser  de  son  trône  et  à  mettre  sur  la 
tête  de  Frédéric  VI  la  couronne  de  la  Scandinavie; 
l'antipathie  existant  à  cette  époque  entre  les 
deux  nations  empêcha  l'exécution  de  ce  projet. 
Bientôt  la  révolution  du  15  mars  1809,  qui  se 
termina  par  l'abdication  forcée  de  Gustave  IV 
Adolphe,  et,  le  6  juin  suivant,  par  la  proclama- 
tion du  duc  de  Sudermanie  comme  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  changea  complète- 
ment la  situation  des  choses.  Le  17  octobre  1809 
la  Suède  conclut  à  Frédérikshamn  avec  la  Rus- 
sie la  paix,  si  désastreuse  pour  la  première  de 
ces  deux  puissances,  et  le  10  décembre  suivant 
elle  signa  avec  le  Danemarck  le  traité  de  paix 
de  lonkoping,  qui  laissa  chacun  de  ces  Etats 
dans  la  même  position  qu'il  avait  auparavant. 
Ce  fut  dans  le  commencement  de  cette  même 
année  (12  janvier)  qu'un  vaisseau  de  guerre  an- 
glais pénétra  en  Islande  et  força  les  magistrats 
à  accorder  la  liberté  du  commerce  à  tous  les 
sujets  britanniques.  Au  mois  de  mars  suivant  deux 
armateurs  de  la  même  nation  abordèrent  dans 
l'île,  accompagnés  d'un  certain  George  Jorgensen, 
qui  leur  servait  d'interprète.  Peu  de  temps  après 
cet  aventurier  s'empara  du  gouverneur  danois, 
qui  venait  d'arriver,  et  du  bâtiment  qui  l'avait 
transporté,  envoya  l'un  et  l'autre  à  Londres,  se 
farina  une  garde  et  proclama  l'indépendance  de 


l'Islande,  qu'il  constitua  en  république.  Cette  co- 
médie ne  dura  pas  longtemps.  Un  autre  vaisseau 
de  la  marine  britannique  fit  arrêter  et  transpor- 
ter en  Angleterre  le  chef  de  la  nouvelle  répu- 
blique, et  les  Anglais  se  mirent  en  possession 
de  l'Islande,  qu'ils  gardèrent  jusqu'en  1814.  Mé- 
contente de  la  conduite  du  Danemarck  dans  l'af- 
faire de  la  Romana  (  voy.  ce  nom  )  et  de  son  refus 
de  recevoir  un  ministre  de  Ferdinand  VII ,  la 
junte  suprême  d'Espagne  lui  déclara  la  guerre  le 
20  septembre  1809  et  commença  immédiatement 
les  hostilités  en  s'emparant  de  quelques  navires 
danois  qui  se  trouvaient  dans  le  port  d'Alicante. 
Après  la  grande  catastrophe  du  mois  de  novembre 
1812,  pour  garantir  la  Suède  ,  qui  venait  de  se  dé- 
clarer contre  la  France ,  du  seul  danger  dont  elle 
pouvait  être  menacée  en  transportant  son  armée 
au  delà  des  mers,  la  Grande-Bretagne  se  chargea 
de  bloquer  l'île  de  Sélande  et  d'empêcher  ainsi  le 
Danemarck  de  faire  passer  des  troupes  dans  la 
presqu'île  Scandinave.  Elle  promit  en  outre  de 
payer  des  subsides  à  la  Suède ,  de  coopérer  à  la 
réunion  de  la  Norvège.,  à  ses  domaines  et  elle 
offrit  même  de  lui  abandonner  l'île  de  la  Guade- 
loupe, tombée  récemment  en  son  pouvoir.  Le 
ministère  britannique  désirait  que  les  arrange- 
ments projetés  pussent  être  conclus  de  l'aveu 
et  du  consentement  du  Danemarck;  il  paraîtrait 
même  qu'on  espérait  que  cette  puissance  pour- 
rait se  décider  à  prendre  part  à  la  guerre  contre 
la  France.  On  la  fit  instruire  en  conséquence,  par 
le  canal  de  la  Russie ,  de  la  négociation  qui  était 
sur  le  tapis,  et  la  Suède  déclara  que,  dans  ce  cas, 
elle  se  contenterait  de  la  cession  de  cette  partie 
de  la  Norvège  qu'on  appelle  le  Stift  ou  évèché  de 
Trondhjem  (Dronthehn),  possession  stratégique 
importante,  puisqu'elle  empêcherait  les  armées 
suédoises  d'être  tournées  par  le  Danemarck;  elle 
offrait  même  alors  de  donner  en  échange  sa  part 
de  la  Poméranie.  Frédéric  VI  ayant  refusé  son 
adhésion ,  la  Suède  revint  à  sa  première  demande 
et  exigea  toute  la  Norvège ,  dont  la  réunion  per- 
pétuelle lui  fut  promise  par  le  traité  de  Stockholm 
du  3  mai  1813,  tant  par  la  Russie  que  par  la 
Grande-Bretagne.  Même  depuis  la  malheureuse 
campagne  de  Napoléon  en  Bussie,  Frédéric  VI 
avait  constamment  entretenu  des  relations  ami- 
cales avec  la  France  :  aussi  voit-on  qu'à  peine 
le  traité  de  Stockholm  venait  d'être  signé,  que 
des  troupes  danoises,  réunies  à  un  corps  français 
commandé  par  le  maréchal  Davoust,  attaquèrent 
le  général  russe  Tettenborn  qui  occupait  Ham- 
bourg depuis  le  18  mars.  Après  plusieurs  combats 
sanglants,  Tettenborn  fut  forcé  d'évacuer  cette 
ville  le  50  mai  suivant ,  et  le  lendemain  les  Fran- 
çais et  les  Danois  l'occupèrent;  ces  derniers  en- 
trèrent le  5  -juin  à  Lùbeck.  Au  moment  où  les 
Danois  pénétraient  dans  les  murs  de  Hambourg, 
une  flotte  anglaise  parut  dans  la  rade  de  Copen- 
hague; un  des  vaisseaux  de  guerre  mouilla  devant 
la  ville,  et  un  ministre  anglais,  Mr.  Morton, 
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descendit  à  terre.  II  fit  connaître  qu'on  allait 
commencer  les  hostilite's  si  dans  48  heures  le 
Danemarck  ne  souscrivait  pas  à  un  traité  dont  les 
principales  conditions  e'taient  de  céder  la  Norvège 
à  la  Suède,  en  remettant  sur-le-champ  en  dé- 
pôt la  province  de  Trondhjem  (Drontheim),  de 
fournir  25,000  hommes  pour  marcher  avec  les 
alliés  contre  la  France,  et  de  conquérir  les  in- 
demnités qui  devaient  être  la  part  du  Danemarck. 
Frédéric  VI  resta  inébranlable  dans  son  système  ; 
il  y  fut  confirmé ,  dit-on ,  par  le  résultat  de  la 
bataille  de  Gross-Gœrschen .  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
président  de  Kaas ,  son  ministre,  envoyé  au  quar- 
tier général  de  l'empereur  Napoléon,  vit  celui-ci 
à  Dresde  au  commencement  de  juin,  et  le  10  juillet 
suivant,  M.  Niels  Rosenkrantz,  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  Fréderik  VI,  signa  avec  M.  Al- 
quier,  envoyé  extraordinaire  de  Napoléon,  le 
traité  d'alliance  de  Copenhague  ,  dont  l'article  4 
porte  que  les  deux  hautes  parties  contractantes 
déclareront  la  guerre  ,  savoir  :  la  France  à  la 
Suède,  et  le  Danemarck  à  la  Russie,  à  la  Suède 
et  à  la  Prusse.  Le  3  septembre  1813,  en  effet, 
Frédéric  remplit  l'engagement  qu'il  venait  de 
prendre  en  ce  qui  concernait  la  Suède,  et  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Leipsick  (octobre  1815), 
qui  fut  si  funeste  à  son  allié,  le  prince  danois, 
déjà  en  guerre  avec  la  Suède  et  la  Grande-Breta- 
gne, se  prononça  contre  la  Russie  et  contre  la 
Prusse.  Cette  détermination ,  d'une  courageuse 
imprudence,  pouvait  lui  devenir  fatale;  Car  la 
majeure  partie  des  troupes  françaises  avaient  été 
contraintes  de  se  retirer  au  delà  du  Rhin.  Obli- 
gées de  se  séparer  du  maréchal  Davoust,  qui  crut 
devoir  s'enfermer  dans  la  ville  de  Hambourg 
pour  la  défendre ,  les  troupes  danoises  se  dirigè- 
rent vers  le  nord,  sous  le  commandement  du 
prince  Frédéric  de  liesse,  beau-frère  du  roi,  et' 
furent  accompagnées  par  un  régiment  de  lanciers 
français ,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  le  général 
Lallemand.  Entourée  de  tous  côtés  par  les  Sué- 
dois, les  Cosaques  et  les  Allemands  ,  la  petite  ar- 
mée danoise,  qui  ne  s'élevait  qu'à  9,000  hommes, 
nombre  très-inférieur  à  celui  des  ennemis,  se  fraya 
courageusement  un  chemin  l'épée  au  poing.  A 
liornhoved  en  llolstein ,  le  7  décembre  1815,  et  à 
Sehested  en  Schleswig,  le  10  du  même  mois,  les 
Danois  dispersèrent  leurs  adversaires  près  de  la 
rivière  d'Eyder,  et  effectuèrent  sans  perte  sensi- 
ble leur  retraite  jusqu'à  Rendsborg.  Ce  fut  peu 
après  que,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résis- 
ter seul  plus  longtemps,  Frédéric  VI  dut,  pourpré- 
venir  sa  ruine  totale,  accepter  la  paix  qu'on  lui 
offrait.  Elle  fut  signée  le  14  janvier  1814  avec  la 
Suède  et  la  Grande-Bretagne ,  à  Kiel,  où  se  trou- 
vait le  prince  royal  de  Suède.  Par  ce  traité ,  contre 
lequel  les  Norvégiens  protestèrent  hautement  avec 
raison ,  le  Danemarck  céda  la  Norvège ,  en  se  réser- 
vant le  Groenland,  les  îles  Féroé  et  l'Islande,  an- 
ciennes dépendances  de  la  Norvège;  et  de  son  côté 
la  Suède  abandonna  sa  portion  de  la  Poméranie  et 


l'île  de  Rugen,  et  s'engagea  de  plus  à  payer  une 
somme  de  600,000  rixdalers.  Il  fut  promis  qu'outre 
la  Poméranie  suédoise,  le  Danemarck  recevrait 
une  autre  indemnité  convenable  pour  la  perte  de 
la  Norvège.  Mais  comme  la  Suède  ne  remplissait 
pas  ses  engagements ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'elle 
était  obligée  de  soumettre  la  Norvège  par  la  force 
des  armes  (voy.  Chaules  XIV,  Jean)  ,  Frédéric  VI  se 
décida  à  accepter  la  proposition  que  lui  faisait  la 
Prusse  de  lui  céder  le  duché  de  Lauenbourg, 
en  remplacement  de  la  Poméranie  suédoise  et 
de  l'île  de  Rugen ,  de  lui  payer  les  600,000  rixda- 
lers que  devait  encore  la  Suède ,  et  de  plus  2  mil- 
lions de  rixdalers  de  Prusse.  Ces  propositions 
furent  exprimées  dans  le  traité  qui  fut  signe 
le  4  juin  1815  entre  le  Danemarck  et  la  Prusse,  et 
ont  été  exécutées.  Après  la  conclusion  définitive 
de  la  paix  générale ,  Frédéric  VI  s'était  rendu  lui- 
même  à  Vienne  pour  tâcher  de  faire  adoucir  les 
dures  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Quoique  le  contingent 
de  15,000  hommes  qu'il  devait  fournir  contre  la 
France  n'eût  point  pris  part  à  la  nouvelle  guerre 
provoquée  par  le  retour  de  Napoléon ,  le  Dane- 
marck n'en  reçut  pas  néanmoins  sa  quote-part  des 
contributions  imposées  sur  ce  pays.  Ce  contingent 
entra  en  France  en  1815,  et  fut  cantonné  dans  le 
département  du  Nord  ;  il  paraît  que  partout  où  les 
troupes  danoises  mirent  le  pied  sur  le  sol  français, 
elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  faire  éclater 
leurs  sympathies  pour  leurs  anciens  alliés.  Depuis 
1815  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  VI,  arrivée  le 
3  décembre  1S59,  le  Danemarck  ne  cessa  pas  de 
jouir  d'une  paix  profonde.  —  La  Norvège  doit  à 
ce  souverain  l'université  de  Christiania,  fondée  par 
lui  le  2  septembre  1811,  et  depuis  longtemps 
réclamée  ;  et  le  Danemarck  l'institution  des  états 
provinciaux,  mesure  qui  avait  pour  but  de  ré- 
pandre une  apparence  libérale  sur  le  gouverne- 
ment despotique  du  pays.  La  rédaction  de  cette 
nouvelle  institution,  due  au  célèbre  juriscon- 
sulte OErsted ,  fut  le  premier  lien  qui  devait 
rattacher  le  Danemarck  à  une  forme  de  constitu- 
tion plus  large ,  propre  à  lui  faire  prendre  une 
place  convenable  parmi  les  États  constitutionnels 
de  l'Europe.  Il  paraîtrait  que  cette  représentation 
provinciale  que  Frédéric  VI  s'était  engagé  à  don- 
ner dès  le  congrès  de  Vienne,  promise  de  nouveau 
en  1850  et  préparée  ensuite  par  une  ordonnance 
du  28  mai  1851,  n'a  été  définitivement  exécutée 
que  le  15  mai  1834.  Elle  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer :  aussi  a-t-elle  été  grandement  modifiée  depuis. 
Sous  le  règne  de  Frédéric  VI  l'instruction  publi- 
que a  été  encouragée  et  le  nombre  des  écoles 
primaires  surtout  très-augmenté  ;  cinq  séminai- 
res ont  été  établis  pour  former  des  maîtres  d'é- 
cole ;  les  bâtiments  de  l'université  de  Copenhague, 
détruits  à  l'époque  du  bombardement  de  cette 
capitale,  et  ceux  de  l'Académie  de  Sorb'e,  consu- 
més par  un  incendie ,  ont  été  reconstruits  ;  une 
école  polytechnique  a  été  organisée,  en  partie 
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par  les  soins  du  célèbre  physicien  OErsted,  frère 
du  jurisconsulte;  on  institua  des  écoles  de  di- 
manche pour  les  artisans;  le  capitaine  de  vaisseau 
Graah  fut  envoyé'  au  Groenland  pour  s'assurer  de 
l'existence  des  anciennes  colonies  qu'on  suppo- 
sait établies  sur  les  côtes  orientales  de  ce  pays; 
l'astronomie  fut  protégée  par  Frédéric  VI,  qui  fit 
construire  un  observatoire  à  Altona,  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Schumacher,  qu'il  honorait 
d'une  bienveillance  particulière.  Un  reproche 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Frédé- 
ric VI,  c'est  la  fausse  direction  donnée  aux  finan- 
ces de  l'État.  Elles  eurent  à  souffrir  sans  doute 
par  suite  de  la  guerre  qui  désola  si  longtemps 
le  Danemarck  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  cause 
de  leur  délabrement  sous  son  règne  :  la  prin- 
cipale provenait  de  leur  mauvaise  administra- 
tion. Dans  son  embarras,  le  gouvernement  eut 
le  tort  de  créer  et  de  mettre  en  circulation  une 
masse  énorme  de  billets  de  banque,  sans  avoir 
les  fonds  nécessaires  pour  pouvoir  les  payer  ou 
les  retirer.  Cette  masse  de  papiers  sans  garantie 
s'éleva  bientôt  à  142  millions  de  rixdalers  (envi- 
ron 420  millions  de  francs  ) ,  en  même  temps  que 
les  dettes  dépassaient  100  millions  de  rixdalers.  Il 
en  résulta  que  l'État ,  ne  pouvant  tenir  ses  enga- 
gements, se  vit  contraint  de  faire  banqueroute. 
Tous  les  papiers  tombèrent  au  sixième  de  leur 
valeur,  à  l'exception  des  obligations  royales,  et 
un  grand  nombre  de  familles  furent  ruinées  com- 
plètement. Pour  éviter  de  semblables  désastres, 
le  gouvernement  se  détermina  en  1818  à  chan- 
ger la  banque  royale  en  banque  nationale ,  en 
lui  donnant  pour  garantie  une  hypothèque  sur 
toutes  les  propriétés  territoriales  du  pays,  et  en 
la  rendant  complètement  indépendante  de  l'ad- 
ministration des  finances-  et  du  gouvernement. 
Les  conséquences  de  cette  excellente  mesure  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  la  confiance  se 
rétablit,  et  il  parait  qu'aujourd'hui  la  situation 
financière  du  Danemarck  est  sensiblement  meil- 
leure. Le  sort  des  paysans  a  été  amélioré  par 
Frédéric  VI,  et  l'établissement  des  justices  de 
paix  et  des  tribunaux  d'arbitrage  a  prévenu  ,  dit- 
on  ,  bien  des  procès.  On  rend  en  général  hom- 
mage à  l'esprit  d'impartialité  et  de  justice  de  ce 
souverain,  et  quoique  sous  son  règne,  de  même 
que  sous  celui  de  ses  prédécesseurs ,  la  presse  fût 
loin  d'être  libre ,  il  faut  reconnaître  que  ses  délits 
n'étaient  pas  sévèrement  punis,  même  quand  ils 
avaient  été  commis  par  des  employés  du  gouver- 
nement. On  cite  de  lui  une  réponse  assez  piquante 
au  sujet  d'un  fonctionnaire  public  qu'on  accusait 
de  s'être  exprimé  avec  trop  de  franchise  dans  un 
pays  étranger  :  «  Il  se  sera  cru  chez  lui,  »  s'écria-t-il. 
Tous  ses  sujets ,  à  quelques  classes  qu'ils  appar- 
tinssent, qui  avaient  quelque  réclamation  à  faire, 
pouvaient,  sans  sollicitation  aucune,  se  présenter 
directement  à  son  palais,  et  étaient  immédiatement 
admis;;il  les  écoutait  avec  bienveillance  et  les  ren- 
voyait toujours  satisfaits,  du  moins  de  la  manière 


avec  laquelle  ils  avaient  été  accueillis.  Il  vivait  au 
milieu  d'eux  comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants et  se  promenait  seul  et  sans  aucune  espèce 
de  suite  dans  les  rues  de  sa  capitale ,  cédant  même 
la  droite  aux  dames  qui  se  trouvaient  sur  son 
chemin.  On  l'accuse  toutefois  d'avoir  été  dé- 
pourvu de  la  capacité  d'esprit  et  de  l'énergie  de 
caractère  ,  qualités  si  nécessaires  dans  les  circon- 
stances difficiles  où  il  s'est  trouvé.  Une  savait  pas 
prendre  un  parti  prompt  et  décisif;  il  hésitait,  et 
quand  il  se  décidait  il  était  souvent  trop  tard. 
Parmi  les  hommes  extrêmement  remarquables  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Frédéric  VI ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  le  littérateur  et  poëte  OEhlen- 
schlager;  les  deux  frères  OErsted,  l'un  savant  phy- 
sicien, et  l'autre  célèbre  jurisconsulte;  l'astro- 
nome Schumacher;  les  philologues  Rask  et 
Petersen  ;  Thorwaldsen ,  si  renommé  comme 
sculpteur  ;  Rafn ,  qui  s'est  fait  une  grande  répu- 
tation par  ses  travaux  sur  les  sagas  et  sur  les  au- 
tres écrits  des  anciens  Islandais;  Heiberg,  créateur 
du  vaudeville  en  Danemarck,  dont  la  femme  est  la 
première  actrice  de  ce  royaume,  etc.,  etc.,  etc. 
Frédéric  VI  avait  épousé,  le  31  juillet  1790,  Ma- 
rie-Sophie-Frédérique ,  princesse  de  Hesse,  qui 
ne  lui  a  point  laissé  d'enfant  mâle,  mais  deux  fil- 
les,— Caroline,  née  le  28  octobre  1793,  mariée  au 
prince  Frédéric-Ferdinand;  —  Wilhelmine-Marie, 
née  le  18  janvier  1808,  mariée  en  premières  noces 
au  prince  Frédéric-Carl-Christian,  son  cousin,  au- 
jourd'hui roi  de  Danemarck,  et  après  son  divorce 
au  duc  Charles  de  Schleswig-Holstein-Sonderborg- 
Glucksborg.  —  Le  prince  Christian  Frédéric ,  père 
de  Frédéric  Vil,  roi  actuel,  avait  succédé  à  Frédé- 
ric VI,  son  cousin  ,  sous  le  nom  de  Christian  VIII 
(voy.  ce  nom).  D — z — s. 

FRÉDÉRIC  I™  D'ARAGON ,  roi  de  Sicile  de  1291 
à  1557,  était  le  troisième  des  fils  de  Pierre  d'Ara- 
gon et  de  Constance  de  Souabe.  Lorsque  les  vêpres 
siciliennes  firent  succéder  Constance  à  l'une  des 
deux  couronnes  qu'avait  portées  son  père  Man- 
fred ,  Frédéric  suivit  sa  mère  en  Sicile  :  il  s'y 
rendit  cher  aux  peuples  de  cette  ile  et  il  apprit 
chez  eux  l'art  de  la  guerre  en  combattant  les 
Français  et  les  Napolitains ,  qui  cherchaient  à  les 
soumettre  de  nouveau.  Alphonse ,  frère  aîné  de 
Frédéric  et  roi  d'Aragon ,  mourut  le  1 8  juin  1291  ; 
alors  Jacques,  le  second,  quitta  la  Sicile  pour  re- 
cueillir la  couronne  d'Aragon,  et  il  laissa  Frédéric 
son  frère  chargé  de  la  défense  de  cette  île.  Mais 
Jacques  ne  tarda  pas  à  traiter  avec  les  Français  et 
le  pSpe,  qui  lui  disputaient  l'Aragon,  et  pour 
obtenir  une  possession  tranquille  de  ce  royaume, 
il  promit  de  livrer  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou. 
Il  envoya  l'ordre  à  son  frère  de  se  retirer  de 
Païenne.  Frédéric  refusa  d'obéir;  il  jura  de  dé- 
fendre les  Siciliens,  et  ceux-ci  à  leur  tour  le  re- 
connurent pour  leur  unique  chef.  Ils  le  couron- 
nèrent à  Palerme  le  25  mars  1296.  Frédéric,  avec 
les  seules  forces  de  la  Sicile,  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  redoutable  contre  le  roi  de  Naples 
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secondé  par  la  France  et  par  l'Église  et  contre 
son  propre  frère  Jacques  Ier,  qui  vint  l'attaquer 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même  temps  il  fut 
abandonne'  par  son  grand  amiral  Roger  de  Loria, 
auquel  les  Siciliens  avaient  dû  leurs  pre'ce'dents 
succès;  mais  Fre'de'ric  e'tait  l'idole  de  son  peuple: 
les  Siciliens  étaient  prêts  à  tout  souffrir  pour  lui  ; 
aucun  prince  d'ailleurs  ne  savait  mieux  tirer 
parti  des  circonstances  et  faire  de  plus  grandes 
choses  avec  moins  de  forces.  Fre'de'ric  fatigua 
tous  ses  adversaires  en  e'vitant  toujours  les  ba- 
tailles range'es,  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  assez 
de  soldats.  Enfin  il  contraignit  Charles  H  à  lui 
donner  la  paix  en  1302.  Charles  de  Valois,  qui 
e'tait  venu  de  France  pour  le  combattre ,  s'en  lit 
le  médiateur.  Frédéric  épousa  Éléonore ,  troi- 
sième fille  de  Charles  II ,  et  renonçant  au  titre 
de  roi  de  Sicile,  il  prit  celui  de  roi  de  Trinacrie. 
Frédéric  profita  de  la  paix  pour  encourager  le 
commerce  et  l'agriculture  de  la  Sicile  ;  il  proté- 
gea surtout  la  navigation,  et  il  fit  tenir  à  son 
royaume  un  rang  distingué  parmi  les  puissances 
maritimes.  Robert,  roi  de  Naples,  l'ayant  atta- 
qué de  nouveau,  Frédéric  repoussa  victorieuse- 
ment cette  agression;  il  s'unit  contre  lui  à  tous 
les  Gibelins  d'Italie;  il  donna  des  secours  aux 
Génois,  et  combina  des  plans  d'attaque  contre 
Naples  en  1311  avec  l'empereur  Henri  VII  et  en 
1328  avec  Louis  IV  de  Ravière.  Ce  fut  la  faute  de 
ces  monarques  allemands  si  le  royaume  de  Na- 
ples ne  fut  pas  enlevé  aux  Angevins.  Frédéric , 
après  un  règne  glorieux  de  trentre-quatre  ans, 
mourut  d'une  longue  maladie,  le  25  juin  1537. 
Il  laissa  trois  fils,  dont  l'aîné,  Pierre  II,  lui  suc- 
céda. S.  S — i. 

FRÉDÉRIC  H  D'ARAGON,  roi  de  Sicile,  fils  de 
Pierre  II  et  petit-fils  de  Frédéric  Pr,  succéda  en 
novembre  1355  à  son  frère  aîné  Louis.  Le  royaume 
de  Sicile,  pendant  les  deux  précédents  règnes, 
avait  éprouvé  une  extrême  décadence  :  des  fac- 
tions violentes  s'y  étaient  manifestées;  et  non 
contentes  de  se  combattre,  elles  avaient  appelé 
l'ennemi  dans  le  royaume  et  lui  avaient  livré 
plusieurs  villes.  Frédéric  II,  surnommé  le  Simple, 
était  peu  propre  à  rétablir  l'ordre  ou  à  défendre 
ses  États.  Il  perdit  Messine  en  1556  et  ensuite 
Palerme ,  qui  ouvrirent  leurs  portes  à  Jeanne  I,e 
de  Naples.  Probablement  la  Sicile  entière  aurait 
été  conquise  si  les  désordres  de  la  cour  de  Jeanne 
et  ensuite  l'invasion  du  roi  de  Hongrie  n'avaient 
détourné  l'attention  des  Napolitains.  Frédéric  II 
profita  de  cette  diversion  pour  recouvrer,  vers 
l'an  1365,  Palerme  et  Messine.  Il  fit  ensuite  la 
paix  en  1372  avec  la  reine  Jeanne,  à  qui  il  promit 
un  tribut  de  quinze  mille  florins.  11  mourut  peu 
après,  laissant  une  fille  nommée  Marie,  qui  porta 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi  Martin  II 
d'Aragon.  S.  S— i. 

FRÉDÉRIC  D'ARAGON,  roi  de  Naples  de  1496  à 
1501.  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  étant  mort  sans 
enfants  le  5  octobre  1496,  son  oncle  Frédéric, 


FRE  77 

comte  d'Altamura ,  qui  était  occupé  au  siège  de 
Gaête ,  revint  à  Naples  pour  prendre  la  couronne. 
Déjà  du  vivant  de  son  père  il  avait  donné  à  con- 
naître la  douceur  et  la  générosité  de  son  caractère, 
et  il  avait  éprouvé  combien  les  Napolitains  met- 
taient de  différence  entre  son  frère  et  lui.  Ferdi- 
nand Ier  l'avait  envoyé  à  Salerne  en  1485,  auprès 
des  barons  révoltés  ,  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. D'une  commune  voix  ceux-ci  lui  offrirent 
la  couronne,  l'assurant  que  cette  révolution  aurait 
la  sanction  du  pape,  leur  allié.  Mais  Frédéric  re- 
jeta leurs  offres  avec  constance;  et  il  aima  mieux 
demeurer  leur  prisonnier  que  de  devenir  leur  roi. 
La  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême ,  lorsqu'elle 
vit  en  1496  parvenir  légitimement  à  la  couronne 
celui  même  en  faveur  de  qui  elle  aurait  voulu  in- 
tervertir l'ordre  de  la  succession.  Frédéric  reçut 
à  Capoue,  le  10  août  1497,  l'investiture  du  pon- 
tife par  les  mains  de  César  Borgia,  qui  était  alors 
encore  cardinal;  mais  l'avènement  de  Louis  XII 
au  trône  de  France  au  mois  d'avril  1498  menaça 
bientôt  Frédéric  d'une  nouvelle  lutte  pour  la 
couronne  de  ses  pères.  Cependant  celui-ci  refusa 
d'acheter  la  protection  d'Alexandre  VI  en  mariant 
sa  fille  à  César  Borgia.  Au  commencement  de  l'été 
de  1501 ,  Louis  XII  envoya  d'Albigny  avec  mille 
lances  et  10,000  hommes  d'infanterie  contre  le 
royaume  de  Naples;  Frédéric  s'avança  jusqu'à 
San-Germano  pour  leur  disputer  le  passage.  En 
même  temps  Gonsalve  de  Cordoue ,  envoyé  à  son 
aide  par  son  cousin  Ferdinand  d'Aragon,  était 
débarqué  en  Calabre,  et  il  s'y  faisait  consigner 
plusieurs  places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu'il 
se  fût  livré  aucun  combat,  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  se  présentèrent  réunis  au 
pape  en  plein  consistoire,  et  ils  lui  notifièrent  le 
honteux  traité  par  lequel  Louis  XII  et  Ferdinand 
d'Aragon  étaient  convenus  ,  le  11  novembre  pré- 
cédent, de  se  partager  les  dépouilles  du  malheu- 
reux Frédéric.  Les  provinces  septentrionales  de- 
vaient rester  aux  Français ,  la  Pouille  et  la  Calabre 
aux  Espagnols  ,  et  Gonsalve ,  au  lieu  de  porter  des 
secours  au  roi  de  Naples,  avait  eu  la  commission 
perfide  de  se  faire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
voile  de  l'amitié.  Même  après  la  publication  de  ce 
traité,  Gonsalve  essaya  encore  de  tromper  le  roi 
de  Naples  :  mais  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  y 
réussir,  il  vint  avec  ses  galères  enlever  de  Naples 
les  deux  vieilles  reines,  l'une  sœur  et  l'autre 
nièce  de  son  maître.  L'armée  de  Frédéric,  à  cette 
nouvelle,  se  débanda.  Capoue  fut  prise  d'assaut 
par  les  Français  le  25  juillet  1501 ,  et  plusieurs 
milliers  de  ses  habitants  furent  passés  au  fil  de 
l'épée;  Gaë'te  et  Aversa  se  rendirent  à  la  première 
sommation  :  Frédéric  enfin  fut  obligé  de  se  retirer 
de  Naples  àlschia.  Alors  préférant  se  confier  à  la 
générosité  de  Louis  XII  plutôt  que  d'attendre  rien 
des  Espagnols ,  il  se  rendit  auprès  de  ce  monar- 
que et  il  reçut  de  lui  le  duché  d'Anjou,  avec  un 
revenu  de  50,000  ducats.  Il  mourut  en  France  le 
9  septembre  1504.  Ses  deux  plus  jeunes  fils  mou» 
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rurent  aussi  peu  après,  l'un  à  Ferrare,  l'autre  à 
Grenoble,  sans  avoir  eu  d'enfants.  L'aine',  nomme' 
Ferdinand,  avait  e'tu'  fait  prisonnier  à  Tarenle  par 
Gonsalve  de  Cordoue.  Il  vécut  en  Espagne  jusqu'à 
l'an  1550.  Il  eut  deux  fois  la  permission  de  se 
marier,  mais  avec  des  femmes  reconnues  pour 
stériles,  en  sorte  qu'avec  lui  s'éteignit  la  postérité 
des  rois  de  Naplçs.  S.  S — i. 

FRÉDÉRIC  Ier,  électeur  de  Brandebourg  et  pre- 
mier roi  de  Prusse,  fds  de  Frédéric-Guillaume, 
nommé  le  grand  électeur,  et  de  Louise-Henriette 
de  Nassau-Orange,  naquit  en  1657  :  sa  nourrice  le 
portant  sur  ses  bras  le  laissa  tomber  en  arrière  ; 
cet  accident  affaiblit  sa  constitution  et  empêcha 
sa  taille  de  se  développer;  il  était  très-petit,  et 
même  un  peu  contrefait.  Parvenu  à  régner  en 
1688,  il  conserva  les  ministres  de  son  père ,  qui  la 
plupart  étaient  doués  de  beaucoup  de  talents  et 
avaient  acquis  une  longue  expérience.  Le  règne 
de  Frédéric-Guillaume  avait  donné  au  Brandebourg 
un  grand  ascendant  en  Allemagne.  Les  premières 
puissances  de  l'Europe  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  son  fils  pour  le  féliciter  de  son  avènement. 
Il  les  reçut  avec  une  grande  magnificence,  et 
commença  dès  lors  à  tenir  une  cour  très-brillante, 
modelée  sur  celle  de  Louis  XIV.  Il  aimait  le  faste, 
la  représentation ,  l'étiquette ,  et  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  manifester  ce  goût.  Lorsque 
le  prince  Guillaume  d'Orange  eut  entrepris  son 
expédition  en  Angleterre,  Frédéric  ,  qui  était  son 
proche  parent,  se  déclara  pour  lui,  et  chercha  à 
faciliter  l'exécution  de  ses  projets.  Il  lui  céda  le 
maréchal  de  Schonberg,  qui  s'était  réfugié  pour 
cause  de  religion  en  Brandebourg,  et  qui  occu- 
pait dans  le  pays  les  premières  places  militaires. 
Un  corps  de  Brandebourgeois  se  rendit  sur  le 
Rhin  et  reprit  sur  les  Français  les  villes  de  Kaï- 
serswerdt  et  de  Bonn.  Dans  le  même  temps, 
Frédéric  faisait  passer  10,000  hommes  en  Hongrie, 
pour  secourir  l'empereur  contre  les  Turcs.  L'année 
1698,  ce  prince  eut  une  entrevue  avec  Guillaume, 
devenu  roi  d'Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil 
à  l'électeur  :  ce  refus  piqua  vivement  Frédéric, 
qui  résolut  dès  ce  moment  de  se  placer  au  nombre 
des  rois.  Il  tira  parti  des  circonstances  pour  par- 
venir à  son  but.  La  cour  de  France ,  voulant  le 
gagner,  lui  offrait  ses  bons  offices.  D'un  autre 
côté,  la  cour  de  Vienne  était  jalouse  de  s'attacher 
un  prince  qui  pouvait  lui  être  utile,  surtout  si  la 
guerre  se  rallumait  pour  la  succession  d'Espagne  : 
elle  prit  les  devants;  et  l'empereur  Léopold,  s'al- 
tribuant  la  prérogative  de  créer  des  rois ,  érigea 
le  duché  de  Prusse  en  royaume.  Le  10  janvier 
1701,  le  couronnement  eut  lieu  à  Kœnigsberg 
avsc  un  faste  qui  épuisa  pour  quelque  temps  le 
trésor.  Trois  cents  chevaux  furent  employés  pour 
transporter  la  cour,  qui  partit  de  Berlin  en  quatre 
divisions  :  les  boutons  de  l'habit  du  roi  avaient 
coûté  trois  mille  ducats  chacun.  Frédéric  plaça 
lui-même  la  couronne  sur  sa  tête ,  et  reçut  l'onc- 
tion de  deux  évêques,  l'un  luthérien,  l'autre  ré- 
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formé ,  qu'il  venait  de  nommer  pour  cette  céré- 
monie. L'empereur,  en  accordant  à  Frédéric  le 
titre  de  roi,  avait  stipulé  plusieurs  conditions, 
dont  la  principale  était  qu'il  se  déclarerait  contre 
la  France  et  fournirait  des  troupes  pour  agir  de 
concert  avec  les  armées  impériales.  En  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commencé,  10,000 Prus- 
siens prirent  part  à  la  guerre,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie.  Plusieurs  événements  contribuèrent, 
dans  le  même  temps,  à  favoriser  les  vues  de  Fré- 
déric pour  l'agrandissement  de  sa  maison.  Guil- 
laume III  étant  mort  en  1702 ,  le  roi  de  Prusse  se 
porta  héritier  de  la  succession  de  Nassau-Orange, 
et  prit  possession  du  comté  de  Lingen ,  de  la  prin- 
cipauté de  Meurs  et  de  plusieurs  autres  biens  en- 
clavés dans  divers  États.  La  principauté  d'Orange 
n'étant  pas  accessible  pour  lui,  il  y  renonça  pour 
le  moment.  Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours, les  états  de  Neuchàtel  et  de  Valangin, 
entre  plusieurs  compétiteurs  ,  préférèrent  le  roi 
de  Prusse ,  comme  héritier  de  la  maison  d'Orange  : 
son  droit  était  fondé  sur  ce  qu'un  prince  de  cette 
maison  avait  épousé  l'héritière  de  la  maison  de 
Châlons,  à  qui  Neuchàtel  et  Valangin  avaient  au- 
trefois appartenu.  Cette  acquisition  fut  ensuite 
sanctionnée  par  les  autres  puissances,  à  condition 
que  le  roi  de  France  serait  mis  en  possession  de 
la  principauté  d'Orange.  Quelque  temps  avant, 
Frédéric  avait  acquis  la  prévôté  de  Quedlinbourg, 
le  bailliage  de  Petersberg  et  le  comté  de  Teklen- 
bourg.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  dans  le  Nord 
entre  la  Suède  d'un  côté,  la  Russie,  la  Pologne 
et  le  Danemarck  de  l'autre ,  Frédéric  se  trouva 
plus  d'une  fois  dans  une  position  embarrassante 
vis-à-vis  de  ces  puissances  ;  mais  iljparvint ,  par 
une  politique  habile,  à  maintenir  la  tranquillité 
dans  ses  États.  Charles  XII  ayant  été  défait  à 
Pultawa ,  le  roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  Ie*  qu'on 
ne  porterait  point  la  guerre  en  Poméranie.  Il  eut 
à  ce  sujet  avec  le  czar  une  entrevue  à  Marien- 
werder  ;  et  les  deux  princes  se  firent  de  magnifi- 
ques présents.  Frédéric  avait  épousé  en  1683 
Elisabeth  de  llesse-Cassel ,  qui  mourut  peu  après, 
et  fut  remplacée  par  Sophie-Charlotte  de  Hanovre, 
princesse  aussi  distinguée  par  ses  talents  que  par 
sa  beauté  et  ses  grâces.  Elle  mourut  en  1705,  et 
le  roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise  de  Meck- 
lenbourg.  Celle-ci  se  jeta  dans  la  dévotion  et 
tomba  dans  une  mélancolie  qui  dégénéra  en  dé- 
mence. On  avait  caché  au  roi  le  triste  état  de  la 
reine.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait  plus  mal  qu'à 
l'ordinaire,  elle  s'échappa,  et  traversant  une  gale- 
rie elle  entra  dans  l'appartement  du  roi  par  une 
porte  de  glaces  qu'elle  mit  en  pièces.  Le  roi  repo- 
sait sur  un  fauteuil  :  il  s'éveilla  en  sursaut;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  se  lever.  La  reine  s'était 
jetée  sur  lui  en  le  querellant.  11  fut  saisi  de  frayeur, 
la  voyant  à  demi  déshabillée,  tout  en  blanc,  les 
bras  et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de  service 
qui  étaient  dans  la  pièce  voisine  accoururent  et 
I  le  dégagèrent  des  mains  de  la  reine.  Le  roi  fut 
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si  frappé  de  celte  aventure ,  qu'il  prit  la  fièvre  à 
l'heure  même;  il  dit,  en  se  mettant  au  lit,  j'ai  vu 
la  femme  blanche,  je  n'en  reviendrai  pas;  il  s'ima- 
ginait avoir  vu  le  fantôme  vêtu  de  blanc  qu'une 
tradition  assez  ancienne  fait  apparaître  dans  les 
châteaux  de  la  maison  de  Brandebourg  peu  avant 
la  mort  d'un  prince  ou  d'une  princesse  de  cette 
maison.  La  maladie  du  roi  dura  six  semaines;  il 
expira  le  2b  février  1715,  dans  sa  56e  année. 
Frédéric  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  des  talents 
supérieurs;  il  donnait  trop  d'attention  à  des 
objets  minutieux,  et  prenait  la  vanité  pour  l'amour 
de  la  gloire.  Ses  favoris  parvenaient  souvent  à  le 
gouverner,  en  flattant  ses  goûts  et  en  cédant  à  ses 
faiblesses;  mais  il  avait  en  même  temps  assez  de 
ressort  dans  le  caractère  et  un  esprit  assez 
étendu  pour  former  des  entreprises  importantes 
et  pour  les  exécuter  avec  constance.  Sa  vanité  le 
portait  quelquefois  à  des  vues  utiles  'et  grandes , 
et  sa  passion  pour  le  faste  contribua  aux  progrès 
de  l'industrie,  des  lettres  et  des  arts.  Le  mot  de 
son  petit-fils,  Frédéric  II,  qu'il  était  grand  dans 
les  petites  choses  et  petit  dans  les  grandes,  ne 
caractérise  pas  avec  assez  de  justesse  celui  qu'on 
peut  appeler  le  fondateur  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Frédéric,  en  se  faisant  donner  le  titre  de 
roi ,  jeta  les  fondements  de  cette  indépendance 
qui  était  nécessaire  à  sa  maison  pour  se  placer 
parmi  les  grandes  puissances.  L'éclat  de  sa  cour 
fut  une  espèce  de  prestige  très-utile  à  ses  vues- 
et  à  ses  intérêts  dans  un  temps  surtout  où  les 
dehors  de  la  grandeur  captivaient  davantage  les 
regards  et  fixaient  l'attention.  Les  institutions 
dont  il  fut  le  créateur  et  les  monuments  qu'il 
éleva  sont  encore  la  gloire  de  son  pays.  En  1694 
Frédéric  fonda  l'université  de  Halle,  qui  devint 
bientôt  une  des  plus  célèbres  de  l'Allemagne. 
L'année  1707  il  créa  la  Société  royale  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Berlin ,  dont  l'illustre 
Leibnitz  devint  le  président.  Dès  l'année  1696  il 
avait  établi  à  Berlin  une  Académie  de  peinture. 
Quelque  temps  après  il  fit  venir  d'Italie  les  plâtres 
des  principales  statues  pour  servir  de  modèles 
aux  élèves.  La  capitale  fut  décorée  d'un  grand 
nombre  de  beaux  édifices  (  parmi  lesquels  se  dis- 
tingue l'arsenal  )  et  de  la  statue  équestre  du  grand 
électeur  placée  sur  le  pont  nommé  Royal.  Fré- 
déric, appréciant  le  service  que  son  père  avait 
rendu  aux  Étals  de  Brandebourg  en  y  recevant 
les  réfugiés  français,  continua  de  les  accueillir 
avec  générosité ,  et  ce  fut  sous  son  règne  qu'il  en 
arriva  le  plus  grand  nombre.  Quoiqu'il  eût  fait  de 
grandes  dépenses  ,  iFn'avait  point  foulé  ses  peu- 
ples, et  les  sommes  dues  par  le  trésor  furent 
trouvées  peu  considérables  quand  on  fit  les  liqui- 
dations [voy.  Sophie-Charlotte).  C — au. 

FRÉDÉRIC  H,  roi  de  Prusse,  que  l'on  distingue 
par  le  surnom  de  Grand,  avec  plus  de  raison 
peut-être  qu'aucun  autre  souverain  des  temps 
modernes,  était  le  troisième  fils  de  Frédéric  Guil- 
laume  1er,  alors  prince  royal ,  et  de  Sophie  Doro- 
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thée  de  Hanovre.  Il  naquit  à  Berlin  le  24  janvier 
1712,  et  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Charles-Fré- 
déric ;  mais  il  ne  conserva  que  le  dernier,  et  il  si- 
gna toujours  Frédéric.  Sa  première  éducation  fut 
confiée  à  madame  de  Rocoules,  réfugiée  française, 
la  même  qui  avait  été  gouvernante  de  son  père.  Il 
eut  ensuite  un  précepteur  de  la  même  nation 
(voy.  Dlhan),  et  l'un  et  l'autre  contribuèrent 
beaucoup  à  lui  inspirer  du  goût  pour  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  France.  Son  père  voulut  en  faire 
un  soldat  dès  sa  plus  tendre  jeunesse;  mais  il  usa 
envers  lui  d'une  sévérité  si  minutieuse,  que  le 
premier  mouvement  du  jeune  prince  fut  de  détes- 
ter une  carrière  où  il  devait  brilleravec  tant  d'éclat. 
Il  montra  dès  lors  un  goût  très- vif  pour  les  belles- 
lettres  ;  et  il  en  puisa  les  premiers  principes  dans 
les  livres  français.  Ce  fut  surtout  cette  lecture  qui 
lui  donna  ce  ton  de  douceur  et  d'urbanité  que  l'on 
remarqua  d'autant  plus  qu'il  contrastait  davantage 
avec  la  rudesse  de  la  cour  de  Berlin.  De  telles  ma- 
nières et  de  tels  goûts  étaient  bien  éloignés  des 
vues  de  Frédéric-Guillaume;  et  ce  monarque  ne 
fut  pas  moins  choqué  des  opinions  philosophiques 
que  son  fils  commença  dès  ce  temps  à  manifester. 
«  Ce  n'est,  disait-il,  qu'un  petit-maître  et  un  bel 
«  esprit  français,  qui  gâtera  toute  ma  besogne.  » 
On  peut  voir  à  l'article  de  ce  dernier  les  circon- 
stances et  les  suites  funestes  de  la  tentative  que  le 
jeune  Frédéric  fit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  se 
soustraire  aux  rigueurs  paternelles.  Sa  mère  im- 
plora longtemps  en  vain  la  clémence  du  roi  pour 
faire  cesser  l'emprisonnement  qui  fut  la  suite  de 
cette  tentative.  La  reine  aimait  tendrement  son 
fils,  et  elle  s'évanouit  de  plaisir  lorsqu'elle  le  vit 
se  précipiter  dans  ses  bras,  par  une  surprise  que 
son  époux  lui  avait  ménagée  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Celte  attention  montre  que  Frédéric-Guillaume 
n'était  pas  toujours  inflexible.  Mais  toutes  ses  affec- 
tions s'étaient  tournées  vers  le  second  de  ses  fils. 
Il  voulait  en  faire  son  successeur;  et  Frédéric  eut 
plus  d'une  fois  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour 
résister  aux  ordres  qui  lui  furent  donnés  de  céder 
ses  droits  à  son  frère.  Contraint  dans  tous  ses  pen- 
chants, le  jeune  prince  fut  obligé  de  renoncer 
au  projet  que,  de  concert  avec  sa  mère,  il  avait 
formé  de  prendre  pour  épouse  une  princesse 
anglaise  ;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif  de  son 
père  qu'en  1753  il  épousa  Elisabeth  de  Brun- 
swick (voy.  Elisabeth).  Cette  princesse  était,  au 
reste,  bien  digne  d'un  tel  honneur;  et  Frédéric 
n'aurait  eu  qu'à  s'applaudir  de  cette  union  si 
elle  lui  eût  donné  un  successeur,  et  s'il  n'eût  pas 
éprouvé  pendant  toute  sa  vie  un  éloignement  fort 
extraordinaire  pour  le  commerce  des  femmes  (1). 
Enfin  il  fut  permis  à  Frédéric  de  s'éloigner  de  la 
cour,  pour  habiter  le  château  de  Rhinsberg;  et  il 

(1)  Cette  bizarrerie  n'a  eu  que  quelques  exceptions  dans  la 
jeunesse  de  Frédéric,  et  une  seule  -fois  vers  le  milieu  de  son 
règne.  Ce  fut  en  faveur  d'une  danseuse  italienne,  nommée  Bar- 
barini,  qu'il  admit  plusieurs  fois  à  sa  table,  mais  qu'il  payait 
si  mal  ,  si  l'on  en  croit  Voltaire ,  qu'elle  finit  par  s«  sauver  en 
Angleterre. 
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put  dans  cette  retraite  se  livrer  sans  contrainte  à 
la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Un  corps  auxi- 
liaire prussien  ayant  été'  envoyé  à  l'armée  impé- 
périale  en  1754,  il  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  de  voir  le  prince  Eugène  ;  mais  ayant 
entendu  plusieurs  fois  cet  illustre  guerrier  ,  il  le 
trouva  au-dessous  de  l'idée  qu'il  s'en  était  formée; 
et  l'étonnement  qu'il  en  eut  ajouta  à  son  éloigne- 
ment  pour  le  métier  des  armes.  11  revint  avec  joie 
au  château  de  Rhinsberg ,  où  il  passa  encore  des 
jours  heureux."  Cette  retraite  fut  appelée  le  Séjotir 
des  Muses  ;  et  elle  était  réellement  l'école  des  arts 
et  de  la  politesse.  Frédéric  y  recevait  les  hommes 
célèbres  de  tous  les  pays;  et  déjà  il  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  Maupertuis,  Alga- 
rolti ,  et  surtout  avec  Voltaire,  qui  fut  constam- 
ment l'objet  de  son  admiration,  et  dont  les  écrits 
contribuèrent  tant  à  former  ses  goûts  et  ses  opi- 
nions. Il  lui  envoya  alors  le  manuscrit  de  sa  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel ,  afin  que  Voltaire  le 
corrigeât  et  qu'il  le  fît  imprimer.  C'était  sans  doute 
un  beau  spectacle  que  de  voir  l'héritier  d'un  trône 
plaider  la  cause  des  peuples  contre  le  citoyen 
d'une  république  enseignant  la  tyrannie;  mais  il 
ne  serait  pas  aisé  de  décider  jusqu'à  quel  point 
Frédéric  fut  sincère  dans  cette  discussion.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  qu'il  devint  roi 
(1740),  il  voulut  arrêter  la  publication  de  son  livre  ; 
mais  déjà  il  n'en  était  plus  temps.  Les  gens  de 
lettres  avaient  fait  à  ce  jeune  prince  une  grande 
réputation ,  et  son  règne  était  attendu  avec  une 
vive  impatience.  On  crut  qu'il  allait  conserver  son 
genre  dévie  ordinaire;  mais,  dès  ce  moment,  plus 
de  goûts  et  d'occupations  frivoles  ;  tout  son  temps 
fut  consacré  à  l'administration  et  à  la  politique. 
Les  heures  d'audience  et  de  conseil ,  l'exercice  et 
la  revue  des  troupes ,  tout  dut  être  soumis  à  un 
ordre  invariable  (1).  L'attention  de  Frédéric  se  fixa 
d'abord  sur  deux  objets  principaux,  les  finances  et 
l'armée.  Son  père  avait  porté  l'économie  au  dernier 
point  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ; 
ainsi  il  restait  peu  à  faire  sous  ce  rapport.  Il  ré- 
forma, comme  inutile,  ce  fameux  régiment  de 
géants,  qui  avait  coûté  à  Frédéric-Guillaume  tant 
de  soins  et  d'argent.  L'armée  prussienne  n'était 
composée  que  de  60,000  hommes;  il  la  porta  à 
80,000 ,  la  pourvut  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  guerre,  et  attira  chez  lui  plusieurs  officiers  qui 
s'étaient  distingués  au  service  des  autres  puis- 
sances. Les  motifs  d'un  zèle  si  empressé  pour  les 
objets  militaires  ne  purent  échapper  aux  yeux  des 
observateurs  ;  et  dès  lors  il  fut  aisé  de  voir  qu'il 
voulait  être  conquérant,  celui  qui  avait  si  fort  dé- 
fi) Naturellement  porté  au  sommeil,  il  sentit  combien  un  tel 
penchant  nuirait  à  ses  plans,  et  il  résolut  de  tout  faire  pour  le 
surmonter.  Il  ordonna  d'abord  à  ses  gens  de  l'éveiller  dès  cinq 
heures  du  matin,  et  d'employer  pour  cela  jusqu'aux  menaces 
et  aux  injures  ;  mais  la  timidité  et  le  respect  les  empêchant 
d'exécuter  ponctuellement  un  pareil  ordre,  il  exigea  d'eux,  sous 
peine  d'être  renvoyés,  qu'ils  lui  appliquassent  sur  la  figure  un 
inge  trempé  dans  de  l'eau  froide.  Cet  ordre  fut  exécuté  ,  même 
en  hiver,  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  levât  de  lui-même  tous  les 
jours  à  cinq  heures  précises. 


clamé  contre  l'ambition  ;  dès  lors  il  fut  évident 
que  le  réfutateur  de  Machiavel  allait  consacrer  par 
son  exemple  les  principes  qu'il  avait  combattus.il 
débuta  dans- cette  carrière  par  une  exécution  mi- 
litaire contre  le  prince-évêque  de  Liège,  qu'il 
obligea  à  lui  payer  une  forte  somme  d'argent, 
sous  prétexte  de  certains  droits  qu'il  prétendait 
sur  l'un  de  ses  faubourgs.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  vers  les  frontières  de  France  qu'eut  lieu 
cette  opération.  Frédéric  avait  formé  le  projet 
d'aller  jusqu'à  Paris;  mais  aussi  effrayé  de  la  dé- 
pense du  voyage  que  mécontent  d'avoir  été  reconnu 
à  Strasbourg,  il  n'alla  pas  au  delà  de  cette  ville, 
et  l'argent  du  prince-évêque  fut  plus  que  suffi- 
sant pour  le  dédommager  des  premiers  frais.  Ce 
qu'il  y  eut  de  piquant  dans  cette  affaire,  c'est  que 
ce  fut  Voltaire  qui  rédigea  le  manifeste  contre 
l'évèque.  Ce  poète  était  venu  voir  Frédéric  dans 
son  petit  château  de  Meurs  :  il  en  fut  parfaitement 
accueilli,  et  il  ne  pouvait  imaginer,  dit-il  mali- 
gnement, qu'un  roi  avec  qui  il  soupait  et  qui 
l'appelait  son  ami  pût  jamais  avoir  tort.  Une  oc- 
casion de  faire  des  conquêtes  plus  importantes  se 
présenta  bientôt.  L'empereur  mourut  le  20  octo- 
bre 1740,  laissant  à  sa  fille  un  immense  héritage, 
mais  une  armée  réduite  de  moitié  depuis  la  mort 
du  prince  Eugène.  La  succession  de  Charles  VI 
avait  été  garantie  par  la  plupart  des  puissances , 
par  le  père  de  Frédéric  lui-même  :  mais  il  était 
difficile  qu'une  aussi  riche  proie  ne  fût  pas  con- 
voitée par  les  puissances  voisines  quand  elles  la 
virent  en  des  mains  qu'elles  crurent  incapables  de 
la  défendre  (voy.  Marie-Théuèse).  Le  roi  de  Prusse 
donna  le  "premier  signal  de  cette  guerre  de  spolia- 
tion. Prétendant  avoir  des  droits  sur  une  partie  de 
la  Silésie ,  il  eut  à  peine  fait  connaître  ses  préten- 
tions ,  que  cette  province  fut  envahie.  Il  publia  en- 
suite un  manifeste ,  dans  lequel  les  motifs  réels  de 
son  invasion  n'étaient  pas  même  déguisés.  «  C'est, 
«  disait-il,  une  armée  prête  à  entrer  en  campagne, 
«  des  trésors  accumulés  dès  longtemps,  et  peut- 
«  être  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire.  »  Ce  prince 
avait  dit  en  partant  à  M.  de  Beauvau,  qui  était 
venu  le  complimenter  sur  son  avènement  au  trône 
de  la  part  du  roi  de  France  :  «  Je  crois  que  je  vais 
«  jouer  votre  jeu.  Si  les  as  me  viennent  nous  par- 
«  tagerons.  »  Les  Autrichiens,  surpris  par  une  at- 
taque imprévue,  se  réunirent  dans  la  haute  Silésie; 
et  Frédéric  les  rencontra  le  10  avi  ill741  à  Molwitz, 
où  il  remporta  une  victoire  qu'il  dut  principale- 
ment à  la  valeur  de  son  infanterie.  Pour  lui ,  il  ne 
fut  pas  même  témoin  de  ce  premier  succès  de  ses 
armes.  C'était  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  à 
une  bataille  ;  il  a  avoué  qu'il  y  fut  dans  un  extrême 
embarras,  et  l'on  sait  qu'il  ne  s'y  montra  pas 
brave.  Il  s'éloigna  du  champ  de  bataille  à  la  pre- 
mière déroute  de  sa  cavalerie  ;  et  ce  ne  fut  qu'aux 
sollicitations  du  général  Schwerin  qu'il  se  décida 
à  reparaître  {voy.  Schwerin).  11  montra  plus  de 
valeur  à  la  bataille  de  Czaslau ,  qu'il  livra  l'année 
suivante  au  prince  de  Lorraine  ;  et  ses  troupes  s'y 
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conduisirent  d'une  manière  vraiment  admirable. 
Jusqu'alors  elles  n'avaient  guère  combattu  que 
comme  corps  auxiliaire.  Des  victoires  aussi  e'ton- 
nantes  ne  fixèrent  pas  moins  les  regards  de  l'Eu- 
rope sur  cette  brave  arme'e  que  sur  le  jeune  sou- 
verain qui  la  commandait.  Les  puissances  rivales 
de  l'Autriche  se  hâtèrent  de  le  seconder  :  toutes 
voulurent  avoir  part  aux  dépouilles  qu'il  e'tait  près 
d'obtenir;  et  c'est  ainsi  que  se  forma  la  coalition 
qui  fut  si  près  d'ane'antir  l'Autriche.  Marie-Thérèse, 
effrayée,  se  de'termina  à  de  grands  sacrifices  pour 
désarmer  le  plus  redoutable  de  ses  ennemis  :  elle 
céda  à  Frédéric  la  Silésie  presque  tout  entière; 
et  ce  prince ,  peu  scrupuleux  avec  ses  alliés,  signa 
une  paix  séparée,  à  Breslau,  le  11  juin  1712.  Le 
lendemain,  il  dit  à  M.  de  Bellisle ,  qui  était  venu 
auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  de  France  :  «  M.  le 
«  maréchal,  songez  à  vous,  ma'partie  est  gagnée.  » 
Ainsi  fut  couronnée  du  succès  le  plus  complet  la 
première  tentative  de  Frédéric  pour  s'agrandir  par 
les  armes.  Il  profita  de  la  paix  pour  améliorer 
l'administration  de  ses  États.  L'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  fondée  sous  les  auspices  de 
Leibnitz ,  n'existait  plus.  Frédéric  la  rétablit ,  et 
il  célébra  cet  événement  dans  une  ode  de  sa  com- 
position; mais  il  rendit  l'influence  de  ce  corps 
savant  presque  nulle  pour  ses  sujets,  en  ordon- 
nant que  tout  s'y  fît  en  français.  On  sait  qu'il 
n'écrivait  que  dans  cette  langue.  Il  n'avait  pas 
appris  le  latin  ;  et  il  professait  pour  l'allemand  le 
plus  profond  mépris  :  ainsi  tout  fut  sacrifié  dans 
cet  établissement  aux  préventions  littéraires  du 
fondateur.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Fré- 
déric ait  oublié  l'intérêt  de  ses  peuples  pour  se 
livrer  à  des  travers  du  même  genre.  On  verra  que 
la  manie  d'écrire  et  de  faire  des  épigrammes  eut 
souvent  pour  lui  des  résultats  encore  plus  fâcheux. 
Depuis  qu'il  s'était  éloigné  du  champ  de  bataille, 
l'Autriche ,  dirigeant  tous  ses  efforts  contre  la 
France  et  la  Bavière ,  avait  obtenu  des  succès  ;  et 
cette  puissance  avait  en  même  temps  formé  des 
liaisons  plus  étroites  avec  la  Russie,  la  Saxe  et 
l'Angleterre  :  ainsi  les  affaires  de  Marie-Thérèse 
s'étaient  rétablies,  et  déjà  cette  princesse  ne  dis- 
simulait pas  son  projet  de  reprendre  la  Silésie. 
Frédéric  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  en  re- 
pos, et  son  premier  soin  fut  de  former  des  al- 
liances. Si  l'on  en  croit  Voltaire ,  qui  vint  alors  à 
Berlin,  ce  poète  fut  chargé  par  le  ministère  fran- 
çais de  sonder  les  intentions  du  monarque  prus- 
sien. Il  convenait  également  aux  deux  puissances 
de  se  réunir  :  ainsi  l'on  fut  bientôt  d'accord  sur 
un  traité  d'alliance  ;  et  ce  traité  était  à  peine  signé 
que ,  suivant  sa  coutume ,  Frédéric ,  voulant  pré- 
venir ses  ennemis,  marcha  droit  à  Prague  avec 
60,000  hommes.  Cette  place  se  rendit  après  une 
faible  résistance,  et  12,000  Autrichiens  mirent 
bas  les  armes.  L'armée  prussienne  se  dirigea  alors 
sur  Vienne  :  mais  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  dans 
un  pays  difficile;  et  le  prince  de  Lorraine,  ren- 
forcé par  les  Saxons ,  s'étant  avancé  contre  elle , 
XV. 


Fréde'ric  la  ramena  en  Silésie,  où  les  Autrichiens 
la  suivirent.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Charles  VII 
mourut,  et  qu'avec  ce  dangereux  compétiteur 
l'Autriche  vit  s'évanouir  toutes  les  prétentions  de 
la  Bavière  à  la  couronne  impériale.  Marie-Thérèse 
ayant  aussitôt  fait  la  paix  avec  le  nouvel  électeur, 
elle  engagea  dans  son  parti  quelques  autres  princes 
allemands  ;  et  bientôt  le  roi  de  Prusse  n'eut  plus 
d'autre  allié  que  la  France,  qui  le  secondait  à 
peine,  tandis  que  la  Russie,  de  plus  en  plus  liée 
avec  l'Autriche ,  exigeait  impérieusement  qu'il  se 
soumit  à  sa  volonté.  Enfin ,  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  réduire  Frédéric  à  l'héritage  de  ses 
pères.Cefutdansde  telles  circonstances  qu'ilgagna 
la  bataille  de  Hohenfriedberg  (4  juin  1745  ).  Déjà 
tacticien  consommé,  il  avait  reconnu  d'avance  la 
position  où  il  voulait  combattre  ;  il  avait  préparé  le 
piège  où  ses  ennemis  devaient  tomber.  Dès  le  pre- 
mier mouvement  il  tourne  leur  aile  gauche,  s'em- 
pare des  hauteurs  qui  dominaient  leur  front  ;  et 
bientôt  la  ligne  autrichienne  tout  entière ,  fou- 
droyée par  son  artillerie ,  prise  en  flanc  par  ses 
colonnes,  est  mise  dans  le  plus  grand  désordre. 
«  Ce  fut,  dit  Guibert ,  une  de  ces  batailles  de  grand 
«  maître  où  le  génie  fait  tout  plier  devant  lui , 
«  qui  sont  gagnées  dès  le  début  et  presque  sans 
«  contestation ,  parce  qu'il  ne  reste  pas  à  l'ennemi 
»  déconcerté  la  possibilité  de  rétablir  le  désordre.  » 
Au  moment  où  Frédéric  s'était  mis  en  marche,  il 
avait  dit  en  souriant  au  chevalier  de  Latour,  qui 
était  venu  lui  annoncer  la  victoire  de  Fontcnoi  : 
«  Vous  voulez  voir  à  qui  va  rester  la  Silésie.  » 
Lorsqu'il  eut  gagné  la  bataille,  il  écrivit  à  Louis  XV  : 
«  Je  viens  d'acquitter  la  lettre  de  change  que  Votre 
«  Majesté  a  tirée  sur  moi  à  Fontenoi.  »  Quelque 
importante  que  fût  cette  victoire,  la  supériorité 
de  l'ennemi  ne  permit  pas  à  l'armée  prussienne 
d'entrer  en  quartiers  d'hiver.  Le  prince  de  Lor- 
raine reçut  de  nombreux  renforts,  et  quatre  mois 
après  avoir  été  vaincu ,  ce  général  vint  de  nouveau 
offrir  la  bataille  aux  Prussiens,  près  du  village  de 
Soor.  Frédéric  ne  s'attendait  point  à  une  pareille 
attaque,  et  il  fut  réellement  surpris.  Son  armée, 
à  peine  composée  de  2b,000  hommes ,  en  avait  le 
double  devant  elle;  toute  retraite  lui  était  inter- 
dite. Dans  une  position  aussi  difficile,  elle  ne  dut 
son  salut  qu'au  sang-froid  et  à  l'habileté  de  son 
chef.  11  fait  ses  dispositions  sous  le  feu  du  canon 
ennemi,  saisit  d'un  coup  d'œil  les  fautes  que  le 
prince  Charles  avait  déjà  faites,  fond  avec  rapi- 
dité sur  son  aile  gauche,  et  la  culbute  dans  un 
ravin  devant  lequel  elle  s'était  imprudemment 
déployée.  Faisant  ensuite  un  changement  de  front, 
il  prend  à  revers  le  reste  de  la  ligne  autrichienne 
et  la  met  dans  la  déroute  la  plus  complète.  Ja- 
mais Frédéric  n'avait  été  plus  grand  capitaine.  A 
peine  eut-il  une  demi-heure  pour  juger  de  la 
position  de  l'ennemi  et  de  la  sienne,  pour  con- 
cevoir son  plan  et  pour  faire  ses  dispositions. 
Après  cette  victoire  l'armée  prussienne  alla  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  Silésie,  et  le  roi  se  rendit 
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à  Berlin.  Mais  il  était  encore  loin  d'avoir  mis  ses 
ennemis  dans  l'impossibilité  de  troubler  son  re- 
pos. Les  ressources  de  l'Autriche  étaient  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes  ;  et  il  avait  à  peine 
détruit  une  des  armées  impériales  qu'il  s'en  pré- 
sentait une  autre  pour  la  venger.  Ainsi,  après  sa 
défaite  de  Soor,  le  prince  de  Lorraine  reçut  en- 
core des  renforts  considérables,  et  il  résolut  de 
tenir  la  campagne  même  pendant  l'hiver.  Ce  fut 
au  milieu  des  plaisirs  du  carnaval  que  Frédéric 
apprit  le  projet  qu'on  avait  formé  de  le  surprendre 
dans  sa  capitale.  Il  assemble  aussitôt  ses  troupes, 
enlève  un  corps  de  Saxons  à  Naumburg,  s'em- 
pare des  magasins  de  Gbrlitz,  et  écrit  au  prince 
d'Anhall  :  «  J'ai  frappé  mon  coup  en  Lusace; 
«  frappez  le  vôtre  à  Leipsick;  nous  nous  reverrons 
«  à  Dresde.  »  Le  vieux  d'Anhalt  remporta  en  effet 
une  victoire  à  Kesseldorff  (uoy.  Anhalt),  et  le  len- 
demain il  entrait  dans  la  capitale  des  Saxons,  à 
côté  du  roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  y  dicter  des  lois  à 
ses  ennemis.  D'aussi  brillants  résultats  avaient  à 
peine  coûté  dix-huit  mois  de  travaux ,  et  dans  un 
aussi  court  espace  Frédéric  avait  fait  45,000  pri- 
sonniers. Un  pareil  nombre  des  alliés  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille  ;  et  c'était  dix  fois  plus 
que  son  armée  n'en  avait  perdu.  Elle  s'était,  au 
contraire,  prodigieusement  accrue  par  l'enrôle- 
ment des  prisonniers.  Enfin  le  sort  de  la  Silésie 
était  assuré  pour  toujours.  On  ne  s'était  point 
douté  en  Europe  qu'un  jeune  souverain,  presque 
au  début  de  sa  carrière,  pût  déployer  à  la  fois 
tant  de  force,  de  courage  et  d'habileté.  Au  milieu 
des  camps  il  n'avait  pas  cessé  de  gouverner  son 
royaume ,  et  dans  le  même  temps  on  l'avait  vu 
commander  ses  armées  et  diriger  sa  politique.  Le 
jour  même  où  il  avait  donné  à  ses  généraux  les 
instructions  et  les  ordres  les  plus  importants ,  il 
avait  reçu  les  ministres  et  les  ambassadeurs;  il 
avait  rédigé  ses  ordonnances  ;  il  avait  expédié  ses 
dépêches  avec  une  clarté,  une  concision  et  une 
énergie  inconnues  dans  la  diplomatie  moderne. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  écrivit  à  l'impératrice  de  Russie, 
qui  cherchait  à  le  détourner  de  son  invasion  en 
Saxe  :  «  Je  ne  veux  rien  du  roi  de  Pologne  que  de 
«  le  châtier  dans  son  électorat ,  et  lui  faire  signer 
«  un  acte  de  repentir  dans  sa  capitale.  »  Lorsqu'il 
fut  question  de  faire  la  paix,  il  dit  aux  Anglais 
qui  se  proposaient  pour  médiateurs  :  «  Voilà  mes 
«  conditions;  je  périrai  avec  mon  armée  plutôt 
«  que  d'en  rien  relâcher;  et  si  l'impératrice  ne 
«  les  accepte  pas,  je  hausserai  mes  prétentions.  » 
Cette  paix  de  Dresde  (25  décembre  1745)  dura  dix 
ans;  et  ce  fut  dans  cet  heureux  intervalle  que 
Frédéric  travailla  avec  tant  de  zèle  à  la  prospérité 
de  ses  États.  De  vastes  marais  furent  desséchés  à 
Custrin  ;  et  deux  mille  familles  purent  habiter  un 
sol  longtemps  occupé  par  l'Oder.  Des  manufactures 
s'établirent  sur  tous  les  points  du  royaume,  et  le 
souverain  les  aida  par  des  avances,  des  primes  et 
des  encouragements  de  toute  espèce.  Son  zèle  à 
cet  égard  était  tel ,  que ,  malgré  sa  défiance  natu- 
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relie,  il  fut  souvent  dupe  des  intrigants  que  ces 
nouveautés  attirèrent  dans  son  royaume.  11  ne  fit 
pas  seulement  construire  à  Berlin  plusieurs  édi- 
fices publics,  un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières y  furent  bâties  à  ses  frais;  et  cette  ca- 
pitale devint  une  des  plus  belles  villes  de  l'Europe. 
Ce  fut  encore  dans  le  même  temps  que ,  voulant 
mettre  fin  à  toutes  les  plaintes  sur  la  distribution 
de  la  justice,  Frédéric  exécuta,  de  concert  avec 
son  chancelier  (voy.  Cocceji),  l'idée  d'un  code  uni- 
forme pour  tous  les  pays  de  sa  domination.  Quel- 
que imparfait  que  fût  ce  code,  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
duré  au  delà  du  règne  de  son  auteur,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  fait  disparaître  un  grand  nombre 
d'abus.  Il  était  surtout  remarquable  par  l'abolition 
de  la  question  et  par  une  véritable  liberté  laissée  à 
tous  les  cultes.  Enfin  ce  fut  un  des  premiers  essais 
en  ce  genre  chez  les  nations  modernes.  Frédéric, 
voulant  aussi  faire  participer  ses  sujets  aux  avan- 
tages de  l'accroissement  de  force  et  de  considéra- 
tion qu'il  venait  d'acquérir  par  la  guerre,  parvint 
à  mettre  le  pavillon  prussien  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte. Ses  peuples  jouirent  d'une  liberté  absolue 
de  navigation ,  et  leur  commerce  devint  florissant. 
Quant  à  lui,  son  habillement,  sa  table ,  le  nombre 
de  ses  domestiques  ,  enfin  toute  sa  vie  intérieure , 
restèrent  dans  la  même  simplicité.  Depuis  son 
avènement  il  avait  renoncé  au  plaisir  de  la  chasse  ; 
il  voulait  que  toutes  ses  actions  eussent  un  but 
utile ,  même  dans  ses  moments  de  loisir.  Le  goût 
de  la  musique  est  la  seule  frivolité  à  laquelle  il 
parut  longtemps  attaché.  11  excellait  à  jouer  de  la 
flûte,  et  il  a  composé  des  morceaux  de  musique 
très-remarquables.  Ce  prince  reçut  une  seconde 
fois  Voltaire  dans  sa  capitale,  en  1750.  Jamais 
homme  de  lettres  n'avait  été  accueilli  par  un  sou- 
verain avec  plus  de  joie  et  d'empressement.  La 
présence  du  philosophe-poète  parut  remplir  quel- 
que temps  le  monarque  d'une  ivresse  que  renou- 
velait chaque  jour  une  conversation  brillante  et 
spirituelle.  Les  circonstances  qui  brouillèrent  ces 
deux  hommes  célèbres  sont  peu  dignes  de  l'un 
et  de  l'autre ,  et  elles  offrent  un  nouvel  exemple 
du  tribut  que  les  plus  grands  génies  payent  à  la 
faiblesse  humaine.  Cependant  on  ne  peut  douter 
que  les  torts  les  plus  graves  n'aient  été  du  côté 
de  l'homme  de  lettres  {voy.  Maupertuis  et  Vol- 
taire) (1).  Ce  fut  à  cette  époque  que  Frédéric  fit 

(1)  On  a  ignoré  jusqu'ici  une  des  principales  causes  de  la  dis- 
grâce de  "Voltaire,  et  de  l'examen  de  ses  papiers  qui  fut  fait  à 
.Francfort,  avec  plus  .de  sévérité  que  d'intelligence.  Voltaire 
avait  dédié  en  manuscrit,  à  la  margrave  de  Bayreuth  ,  le  poëme 
de  la  Loi  naturelle,  où  se  trouvaient  des  vers  très-offensants  pour 
le  roi,  tels  que  les  suivants,  qui  n'ont  jamais  été  publiés  : 

Assemblage  éclatant  de  qualités  contraires, 
Écrasant  les  mortels ,  et  les  nommant  ses  frères, 
Misanthrope  et  farouche  avec  un  air  humain , 
Souvent  impétueux,  et  quelquefois  trop  fin, 
Modeste  avec  orgueil ,  colère  avec  faiblesse , 
Pétri  de  passions  et  cherchant  la  sagesse, 
Dangereux  politique,  et  dangereux  auteur, 
Mon  patron ,  mon  disciple,  et  mon  persécuteur. 

Il  paraît  que  la  margrave  manqua  de  disecétion.  Frédéric  sut 
que,  Voltaire  l'attaquait  dans  ses  vers  i  il  sut  aussi  que  ce  poëte 
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imprimer  son  poè'me  sur  l'art  de  la  guerre,  ses 
épitres,  ses  opéras,  et  toutes  les  pièces  fugitives 
qui  composent  les  OEucres  du  Philosophe  de  Sans- 
Souci.  On  sait  assez  quelle  part  eut  Voltaire  à  ces 
compositions  :  il  l'a  publie'  lui-même,  sans  e'gards, 
dans  les  termes  les  plus  grossiers  (1),  et  sans  doute 
avec  exage'ration.  Fre'de'ric  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  se  montrer  offense'  de  cette  indiscrétion  ;  et  la 
malignité'  du  poète  serait  demeure'e  sans  effet  s'il 
ne  se  fut  pas  rendu,  en  quelque  façon,  le  déla- 
teur de  ce  qui  lui  avait  été  communiqué  dans  l'inti- 
mité à  laquelle  le  monarque  avait  bien  voulu  l'ad- 
mettre, et  s'il  n'eut  pas  fait  connaître  à  madame  de 
Pompadour,  à  l'abbé  de  Remis  et  à  Louis  XV,  des 
épigrammes  et  des  satires  auxquelles  il  avait  lui- 
même  concouru;  si  enfin  une  si  coupable  indis- 
crétion n'avait  eu  des  effets  très-fâcheux  sur  la 
politique  de  ces  temps-là  (2).  C'était,  au  reste,  pour 
Frédéric  une  véritable  manie  que  de  faire  des  vers 
et  des  épigrammes  :  il  en  a  composé  "dans  ses  plus 
violentes  maladies,  au  milieu  des  affaires  les  plus 
importantes.  Malgré  cette  espèce  de  vocation,  il  a 
peu  réussi  dans  ce  genre.  Ses  poésies  sont  extrê- 
mement médiocres;  on  sent  trop,  en  les  lisant, 
que  l'auteur  ne  les  a  pas  composées  dans  sa  pro- 
pre langue ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  le  temps 
qu'il  a  consacré  à  de  pareils  travaux  n'eût  pu 
être  mieux  consacré  pour  sa  gloire.  Son  ouvrage 
poétique  le  plus  remarquable  est  l'Art  de  la  guerre; 
c'est  celui  auquel  on  croit  que  Voltaire  a  le  plus 
travaillé.  Cependant  on  n'y  trouve  ni  verve  ni  ta- 
lent ;  et  si  l'on  en  excepte  quelques  préceptes  vrais 
et  tels  que  devait  les  offrir  le  premier  des  tacti- 
ciens, si  l'on  en  retranche  les  éloges  bien  motivés 
des  plus  grands  capitaines,  ce  poème,  d'ailleurs 
très-superficiel  et  très-incomplet,  mérite  à  peine 
d'être  lu.  Frédéric  mettait  néanmoins  beaucoup 
de  prétention  à  ses  vers ,  et  les  railleries  que  Vol- 
taire se  permit  d'en  faire  furent  une  des  princi- 
pales causes  de  leurs  querelles.  Ce  poète  le  con- 
naissait fort  bien  sous  ce  rapport ,  et  il  parvint  à 
l'apaiser  un  jour,  dans  un  de  ses  mouvements  de 
colère,  en  disant  devant  un  de  ses  pages  :  «  Sa- 
«  vez-vous  pourquoi  j'en  veux  au  roi?  C'est  que 
«  je  lui  ai  appris  à  faire  des  vers  meilleurs  que  les 
«  miens.  »  La  prose  de  Frédéric  vaut  mieux  que 
sa  poésie  ;  et  il  y  a  dans  sa  correspondance ,  sur- 
emportait des  épigrammes ,  dont  il  n'a  été  que  trop  démontré 
qu'il  pouvait  faire  un  usage  funeste.  Freytag  ne  cherchait  donc 
pas  moins  le  manuscrit  de  la  Loi  naturelle  et  le  Recueil  des 
épigrammes^  que  le  volume  de  Poésies  du  roi  son  maître. 
Voltaire  fit  imprimer  son  poëme  en  175G  ;  il  le  dédia  au  roi  de 
Trusse  lui-même  :  ainsi  il  est  inutile  de  dire  que  le  portrait  de 
ce  monarque  fut  à  jamais  retranché  par  l'auteur.        V— ve. 

(1)  II  disait  ouvertement  que  le  roi  l'avait  chargé  de  blanchir 
son  linge  sale. 

(2)  On  connaît  ce  vers  de  Frédéric  contre  le  cardinal-poëte  : 

Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance; 
Et  cette  épigramme  attribuée  à  Turgot  : 

Huit  cent  mille  hommes  égorgés, 
Monsieur  l'abbé ,  de  grâce ,  est-ce  assez  de  victimes  ! 
Et  les  mépris  d'un  roi  pour  vos  petites  rimes 

Vous  semblent-ils  assez  vengés  f 


tout  dans  ses  lettres  à  Voltaire ,  beaucoup  de  gaieté 
et  de  finesse  ;  on  y  trouve  même  des  traits  bril- 
lants, spirituels,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
plus  ingénieux  de  nos  écrivains.  Ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  maison  de  Brandebourg  sont 
remarquables  par  une  grande  impartialité.  Du 
reste ,  la  littérature  et  les  soins  de  l'administra- 
tion ne  firent  jamais  perdre  de  vue  à  Frédéric 
les  objets  militaires.  Déjà  il  était  regardé  comme 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps ,  et  sous  la 
direction  d'un  tel  maître  l'armée  prussienne  était 
devenue  la  plus  disciplinée  et  la  plus  manceuvrière 
de  l'Europe  :  chaque  année  il  augmentait  le  nombre 
de  ses  troupes.  Sa  cavalerie ,  portée  à  30,000 
hommes,  avait  réussi  par  sa  constance  et  l'assi- 
duité de  ses  exercices  à  égaler  la  perfection  de 
son  infanterie,  et  depuis  longtemps  cette  infan- 
terie était  considérée  comme  le  modèle  de  toutes 
les  autres:  dès  lors  elle  s'élevait  à  120,000  hommes. 
L'artillerie  et  le  génie  faisaient  aussi  des  progrès: 
mais  il  faut  avouer  que  cette  partie  importante  de 
l'art  militaire  fut  celle  que  Frédéric  sut  le  moins 
apprécier,  et  qu'il  l'a  laissée  loin  de  la  perfection 
où  elle  est  parvenue  de  nos  jours.  Ce  prince  ex- 
cella dans  la  stratégie  :  il  créa  l'art  de  manœuvrer 
devant  l'ennemi ,  de  le  déborder,  de  le  tourner  et 
de  l'accabler,  en  dirigeant  sur  un  seul  point  ses 
plus  grands  efforts.  Le  premier  de  tous  les  mo- 
dernes, il  osa  ne  faire  ses  dispositions  que  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  ce  fut  presque  toujours  en 
présence  de  l'ennemi  qu'il  régla  ses  mouvements. 
On  croit  que  ce  furent  les  journées  de  Leuctres  et 
de  Mantinée  qui  lui  firent  naître  l'idée  de  son 
ordre  oblique,  et  que  ce  fut  d'Épaminondas,  de 
ce  père  des  tacticiens,  qu'il  apprit  à  déborder 
l'armée  ennemie  et  à  embrasser  son  flanc  par  une 
rapide  évolution;  C'était  ainsi  que,  profitant  de  la 
paix  pour  ajouter  à  l'instruction  de  ses  troupes, 
ce  prince  se  perfectionnait  lui-même  dans  l'art  de 
les  conduire.  Tant  de  soins  ne  l'empêchèrent  pas 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  la  politique  de  ses  voi- 
sins :  il  savait  trop  que  la  jalousie,  excitée  par  ses 
premiers  succès ,  n'avait  besoin  pour  éclater  que 
d'une  occasion  favorable.  La  France  était  mécon- 
tente des  traités  de  Rreslau  et  de  Dresde ,  conclus 
sans  sa  participation  :  la  Russie  était  gouvernée 
par  le  chancelier  Restuchef,  ennemi  passionné 
des  Prussiens,  et  les  épigrammes  que  leur  roi 
s'était  permises  sur  les  galanteries  de  l'impératrice 
avaient  offensé  vivement  cette  princesse  ;  enfin 
l'Autriche,  irritée  par  deux  agressions  et  un  grand 
sacrifice ,  brûlait  de  réduire  la  Prusse  à  son  pre- 
mier abaissement.  L'x\ngleterre  était  donc  seule 
disposée  à  s'unir  aux  Prussiens.  George  II ,  menacé 
d'une  descente  par  les  Français,  s'était  cru  obligé 
de  tirer  du  pays  d'Hanovre  toutes  les  troupes  qui 
s'y  trouvaient  :  craignant  alors  pour  son  électorat, 
il  se  hâta  de  conclure  une  alliance  avec  Frédéric. 
La  France,  considérant  ce  traité  comme  une  hos- 
tilité ,  oublia  ses  anciennes  inimitiés ,  et  dès  le  9 
mai  1756  elle  s'allia  avec  le  cabinet  de  Vienne. 
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La  Russie  ne  tarda  pas  à  intervenir  dans  cette 
alliance;  et  l'on  vit  ainsi  tout  à  coup  changer  jus- 
que dans  ses  bases  l'ancien  système  de  la  politique 
européenne.  Dès  le  début  de  cette  fameuse  guerre 
de  sept  ans ,  Frédéric  fut  aux  prises  avec  toutes 
les  forces  du  continent ,  et  il  ne  fut  pas  effrayé 
d'une  lutte  aussi  inégale.  Encore  une  fois  il 
voulut  prévenir  ses  ennemis.  S'inquiétant  peu  de 
la  rumeur  qu'exciterait  en  Europe  une  invasion 
soudaine  et  sans  déclaration  de  guerre,  il  diri- 
gea ses  premiers  efforts  vers  la  Saxe.  Cette  puis- 
sance, gouvernée  par  le  comte  de  Bruhl,  était 
entrée  dans  la  coalition  ;  ce  dont  Frédéric  avait 
eu  la  preuve  par  l'infidélité  d'un  commis  de 
la  chancellerie  de  Dresde.  Après  avoir  resserré 
dans  le  camp  de  Pirna  les  troupes  de  l'électeur, 
il  marcha  contre  le  maréchal  Brown,  qui  venait  à 
leur  secours,  et  le  battit  à  Lowositz.  L'armée 
saxonne,  désespérant  alors  d'être  secourue,  prit 
la  résolution  de  sortir  de  son  camp  ;  mais  s'étant 
engagée  dans  des  chemins  impraticables,  elle  fut 
obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi  qu'on  l'avait 
prévu ,  cette  invasion  subite  et  sans  provocation 
apparente  excita  de  grandes  réclamations.  La  cour 
de  Dresde  fit  retentir  ses  plaintes  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  le  conseil  aulique  de  Vienne  déclara  le 
roi  de  Prusse  perturbateur  de  la  paix  publique. 
Ce  prince  ,  voulant  se  justifier,  publia  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  lui-même  saisis  dans  le  palais 
de  l'électeur  et  jusque  sous  les  yeux  de  l'électrice, 
qui  fit  de  vains  efforts  pour  les  cacher.  Ces  pièces 
parurent  dans  un  volume  intitulé  :  Mémoire  rai- 
sonné sur  les  desseins  dangereux  des  cours  de  Vienne 
et  de  Dresde,  1  vol.  (1757).  Cette  publication  ne 
changea  rien  aux  dispositions  des  alliés,  et  rien 
ne  put  tirer  de  son  aveuglement  le  cabinet  de 
Versailles.  Au  lieu  de  24,000  hommes  qu'il  avait 
dû  fournir,  il  se  décida  à  en  envoyer  100,000  ;  et 
la  diète  de  Ratisbonne,  par  une  politique  non 
moins  aveugle,  mit  à  la  disposition  de  l'Autriche 
une  armée  de  60,000  combattants.  Frédéric ,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  conjurer  l'orage,  redou- 
bla d'efforts  pour  y  résister.  Dès  le  mois  de  .mars 
1757,  ce  prince  entra  en  Bohême,  et  il  gagna 
sous  les  murs  de  Prague  une  victoire  importante, 
mais  trop  chèrement  achetée  [voy.  Schweiun).  Il 
ne  put  ensuite  faire  dans  le  même  temps  le  siège 
de  cette  place ,  où  40,000  Autrichiens  s'étaient  ré- 
fugiés, et  résister  à  une  nouvelle  armée  venue 
de  Moravie  sous  les  ordres  du  maréchal  Daun. 
Obligé  de  marcher  contre  ce  général,  le  roi  ne 
craignit  pas  de  l'attaquer,  dans  une  position  avan- 
tageuse, avec  30,000  Prussiens.  C'était  à  peine  la 
moitié  de  l'armée  autrichienne.  «  Par  une  bataille 
«  gagnée,  dit  Frédéric,  les  Français  se  seraient 
«  trouvés  dérangés  et  peut-être  arrêtés  dans  leurs 
«  opérations  en  Allemagne;  les  Suédois  seraient 
«  devenus  plus  pacifiques,  et  la  cour  de  St-Péters- 
«  bourg  aurait  fait  des  réflexions.  »  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  et  Frédéric  ne  put  obtenir  la  vic- 
toire dont  il  avait  attendu  de  si  heureux  résultats. 


Pour  la  première  fois,  il  fut  vaincu,  à  Kollin,  le 
18  juillet  1757  {voy.  Daun).  Jamais  succès  n'avait 
été  disputé  avec  tant  d'opiniâtreté;  plus  de  la 
moitié  de  l'infanterie  prussienne  resta  surle  champ 
de  bataille  :  elle  fut  menée  à  la  charge  jusqu'à 
sept  fois  ;  et  ce  fut  à  la  dernière  de  ces  attaques 
que  le  roi,  voyant  ses  soldats  hésiter,  leur  fit 
d'un  ton  animé  cette  cruelle  apostrophe  :  «  Vou- 
«  lez-vous  donc  vivre  toujours?  »  Ce  revers  l'af- 
fligea vivement  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  lettre 
à  milord  Marshal,  où  il  s'accuse  de  sa  défaite 
avec  autant  de  franchise  que  de  simplicité  : 
«  Dans  le  vrai,  dit-il,  je  devais  prendre  avec  moi 
«  plus  d'infanterie  :  les  succès  donnent  une  con- 
«  fiance  nuisible.  Vingt-trois  bataillons  ne  suffi- 
«  saient  pas  pour  déloger  00,000  hommes  d'un 
«  poste  avantageux.  »  Obligé  de  se  retirer  après 
un  tel  échec ,  et  voulant  en  même  temps  couvrir 
la  Saxe  et  la  Silésie ,  Frédéric  divisa  son  armée  en 
plusieurs  corps.  Celui  qu'il  commandait  exécuta 
heureusement  sa  retraite  ;  mais  celui  qu'il  confia 
au  prince  royal  fit  des  pertes  considérables.  Le 
roi  en  fut  extrêmement  mécontent,  et  il  traita  son 
frère  avec' une  excessive  rigueur  :  «  Votre  mau- 
«  vaise  conduite,  lui  écrivit-il,  a  fort  délabré  mes 
«  affaires;  ce  ne  sont  pas  les  ennemis,  ce  sont 
«  vos  mesures  mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort. 
«  Il  ne  me  reste  qu'à  me  porter  à  la  dernière  ex- 
«  trémité  :  je  vais  combattre  ;  et,  si  nous  ne  pou- 
«  vons  vaincre  ,  nous  allons  tous  nous  faire  tuer. 
«  Je  ne  me  plains  point  de  votre  cœur,  mais  bien 
«  de  votre  incapacité  et  de  votre  peu  de  jugement. 
«  Je  vous  souhaite  plus  de  fortune  que  je  n'en  ai 
«  eu.  La  plus  grande  partie  des  malheurs  que  je 
«  prévois  ne  vient  que  de  vous  :  vous  et  vos  en- 
te fants  en  serez  plus  accablés  que  moi.  »  Le  mal- 
heureux prince  fit  de- vains  efforts  pour  adoucir  le 
courroux  de  son  frère ,  et  il  en  éprouva  tant  de 
chagrin ,  qu'il  mourut  quelques  mois  après.  Vers 
le  même  temps  le  général  Lehwald  fut  battu  par 
les  Russes  à  JaegerndorfF ,  et  d'un  autre  côté 
l'armée  anglaise,  la  seule  qui  fit  cause  commune 
avec  les  Prussiens,  capitula  à  Closter-Seven. 
Bientôt  après  le  duc  de  Richelieu  menaça  Mag- 
debourg,  où  la  famille  royale  s'était  réfugiée;  et 
une  seconde  armée  française,  réunie  à  celle  du 
corps  germanique,  s'avança  vers  la  Saxe.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient  à  la  fois 
les  États  du  roi  de  Prusse ,  et  elles  allaient  faire 
exécuter  les  décrets  de  la  diète,  qui  venait  de 
le  mettre  au  ban  de  l'empire.  On  voit  par  la 
lettre  écrite  à  son  frère  que  ce  prince  sentait 
vivement  les  dangers  de  sa  position.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  prit  la  résolution  d'attenter  à  ses 
jours ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son  épître 
au,  marquis  d'Argens.  Mais  bientôt  reprenant 
courage,  il  adressa  à  Voltaire  l'épitre  terminée 
par  ces  vers  si  remarquables  : 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi 
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Après  de  nouvelles  et  inutiles  tentatives  pour  ob- 
tenir la  paix,  Fre'de'ric  ne  songea  plus  qu'à  faire 
la  guerre  avec  vigueur,  et  ce  fut  contre  le  prince 
de  Soubise  qu'il  dirigea  ses  premiers  efforts.  Lais- 
sant un  faible  corps  en  Silésie  sous  les  ordres  du 
duc  de  Re'vern,  il  marche  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  contre  l'arme'e  combinée  qui  en  avait 
plus  de  soixante  mille  à  lui  opposer.  11  passe  la 
Saale  devant  elle ,  et  feignant  de  se  retirer ,  il 
l'attaque  au  moment  où  elle  s'avançait  avec  con- 
fiance par  une  marche  de  flanc  très-imprudente, 
et  la  met  dans  la  déroute  la  plus  complète 
novembre  1757)  avant  qu'elle  ait  pu  se  former 
(roy.  Soubise).  Mais  il  ne  pouvait  être  en  même 
temps  sur  tous  les  points  ;  cet  homme  infati- 
gable eut  à  peine  triomphé  à  Rosbach ,  qu'il  ap- 
prit que  Winterfeld  s'était  laissé  battre  à  Gorlitz, 
que  les  Autrichiens  avaient  pénétré  jusqu'à  Rerlin, 
que  la  place  de  Schweidnitz  avait  été  prise ,  enfin 
que  le  duc  de  Révern  venait  d'être  vaincu  à  Rres- 
lau.  «  Le  roi  reçut  presque  à  la  fois  ces  nouvelles 
«  accablantes ,  dit  Frédéric  lui-même  ;  et  sans 
«  s'appesantir  sur  ses  désastres,  il  ne  songea  qu'au 
«  remède.  »  Pour  ce  prince,  le  remède  était  de 
marcher  à  l'ennemi  et  de  le  vaincre.  Ainsi,  après 
avoir  réuni  à  son  armée  les  débris  de  la  défaite  de 
Rreslau,  il  se  porte  avec  rapidité  vers  le  maréchal 
Uaun.  C'est  dans  cette  marche  qu'un  déserteur  lui 
ayant  avoué  qu'il  n'avait  quitté  ses  drapeaux  que 
parce  que  ses  affaires  allaient  trop  mal,  il  lui  dit 
avec  une  si  admirable  gaieté  :  «  Hé  bien  !  combats 
«  encore  un  jour  pour  moi ,  et  si  cela  ne  va  pas 
«  mieux,  nous  déserterons  ensemble.  »  Les  affaires 
de  Frédéric  étaient  en  effet  à  la  dernière  extré- 
mité, et  sa  destinée  tout  entière  allait  dépendre 
d'une  bataille.  On  sait  que  ce  fut  dans  de  pareilles 
circonstances  qu'il  se  montra  toujours  véritable- 
ment grand.  Jamais  on  ne  le  vit  plus  habile  qu'à 
Lissa,  où  il  battit,  le  5  décembre  1757,  avec 
trente-trois  mille  hommes  le  maréchal  Daun  et  le 
duc  de  Lorraine,  qui  en  avaient  soixante  mille. 
Ce  fut  en  présence  de  l'armée  ennemie  qu'il  fit 
ses  dispositions ,  et  il  ne  régla  son  plan  d'altaque 
que  lorsqu'il  eut  reconnu  la  position  des  Autri- 
chiens. Voyant  leur  gauche  mal  appuyée ,  il  l'em- 
brasse par  un  mouvement  oblique ,  prend  à  revers 
toute  leur  ligne,  s'empare  de  Leuthen,  qui  for- 
mait la  clef  de  leur  position,  et  remporte  une  des 
victoires  qui  ont  le  plus  honoré  sa  tactique  et  la 
valeur  de  son  armée.  Cinq  jours  après,  Breslau  se 
rendit  avec  une  garnison  de  quinze  mille  hommes; 
et  en  moins  d'une  semaine  l'armée  impériale  eut 
perdu  quarante  mille  soldats ,  livré  une  place  im- 
portante et  abandonné  la  Silésie.  «  Jamais,  dit  ce 
«  prince ,  campagne  n'avait  été  plus  féconde  en 
«  révolutions  subites  de  la  fortune.  Cette  suite 
«  d'événements  décisifs  et  contraires  avait  étourdi 
«  l'Europe.  Il  fallut  quelques  moments  de  tranquil- 
«  lité  pour  que  les  esprits  se  recueillissent  et  pour 
«  que  chaque  puissance  pût  considérer  de  sang- 
«  froid  sa  situation.  D'un  côté  le  désir  de  la  ven- 


«  geance,  l'ambition  blessée,  le  dépit,  le  déses- 
«  poir,  remirent  les  armes  à  la  main  ;  de  l'autre, 
«  la  nécessité  de  se  défendre  et  quelques  rayons 
«  d'espérance  portèrent  à  faire  les  plus  grands 
«  efforts.  »  Ce  fut  alors  qu'un  changement  dans 
le  ministère  anglais  mit  la  cour  de  Londres  dans 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de  la  Prusse. 
Lord  Chatham ,  devenu  premier  ministre ,  décida 
son  maître  à  laver  l'affront  de  Closter-Seven ,  et 
il  fit  accorder  à  Frédéric  un  subside  de  douze 
millions  par  an.  Ce  fut  aussi  par  ses  conseils  que 
l'Angleterre  envoya  de  nouvelles  troupes  sur  le 
continent  et  que  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick obtint  le  commandement  de  l'armée  desti- 
née à  agir  sur  le  bas  Rhin.  Frédéric  mit  un  grand 
prix  à  cette  dernière  circonstance  :  il  avait  conçu 
les  plus  belles  espérances  des  talents  de  son  cou- 
sin ;  et  ce  prince  les  justifia  par  une  campagne 
si  glorieuse ,  que  le  roi  n'a  pas  hésité  à  la  com- 
parer à  celle  que  Turenne  fit  en  Alsace  en  1675. 
Dès  le  début  de  cette  même  campagne  de  1758, 
Frédéric  avait  repris  Schweidnitz  et  commencé  le 
siège  d'Olmutz  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette 
partie  de  la  guerre  est  celle  qu'il  connut  le  moins. 
Ce  siège  traîna  en  longueur,  faute  de  bonnes  me- 
sures (1).  Les  Autrichiens  enlevèrent  un  convoi  im- 
portant ;  et  Daun  s'étant  approché  de  l'armée 
prussienne  avec  des  forces  supérieures,  celle-ci 
fut  obligée  de  se  retirer.  Frédéric  la  conduisit  en 
Bohême  par  une  marche  des  plus  savantes  ;  mais 
déjà  l'armée  russe  s'était  avancée  jusqu'à  Custrin , 
qu'elle  avait  mis  en  cendres  par  un  bombarde- 
ment. Obligé  de  marcher  contre  cette  armée ,  Fré- 
déric la  rencontra  à  ZorndorlF,  où  il  gagna  une 
victoire  bien  chèrement  achetée ,  puisqu'il  y  per- 
dit dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais  encore 
une  fois  il  eut  à  peine  triomphé  sur  ce  point,  qu'il 
dut  se  porter  sur  un  autre.  Daun  menaçait  d'ac- 
cabler le  prince  Henri,  et  il  fallut  se  hâter  de  le 
secourir.  Après  quelques  jours  de  inarche,  l'armée 
du  roi  vint  prendre  à  Hohenkirchen  un  camp  mal 
assuré.  «  Si  Daun  ne  nous  attaque  pas  ici,  lui  dit 
«le  général  Keith  ,  il  aura  mérité  d'être  pendu. 
«  —  J'espère,  ajouta  Frédéric,  qu'il  aura  plus 
«  peur  de  nous  que  de  la  corde.  »  Cependant  le 
général  autrichien  se  montra  moins  timide  que  ses  r 
ennemis  ne  l'avaient  pensé.  L'armée  prussienne 
fut  surprise  pendant  la  nuit,  à  la  faveur  des  bois , 
et  Daun  lui  fit  subir  une  perte  considérable.  C'est 
dans  cette  circonstance  difficile  que  Frédéric  fit 
encore  éclater  son  courage  et  son  admirable  pré- 
sence d'esprit.  11  conduisit  lui-même  ses  bataillons 
à  la  charge  ;  et ,  après  avoir  perdu  ses  meilleurs 
généraux,  ses  plus  braves  soldats,  après  avoir 
reçu  dans  la  mêlée  une  blessure  grave,  il  rallia 
ses  troupes ,  les  forma  derrière  le  village  enlevé 
par  surprise ,  se  retira  en  bon  ordre  à  une  demi- 
lieue  du  champ  de  bataille  et  présenta  le  combat  à 

(1)  Napoléon  lui  a  surtout  reproché  de  n'y  avoir  pas  établi 
de  lignes  de  circonvallation. 
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ses  ennemis,  qui  n'osèrent  pas  l'accepter.  «  Il  est 
«  sans  exemple ,  dit  le  comte  de  Guibert ,  et  ce 
«  prodige  du  génie  du  maître  et  de  la  discipline 
«  de  ses  troupes  sera  à  jamais  célèbre,  qu'une  ar- 
«  mée  aussi  complètement  surprise  et  qui  perd 
«  dans  cette  surprise  sept  ou  huit  mille  hommes, 
«  cent  cinquante  pièces  de  canon,  ses  tentes,  ses 
«  équipages,  puisse  rétablir  son  désordre,  ou,  pour 
«  mieux  dire,  n'y  pas  tomber  ;  s'arrêter  à  quelques 
«  centaines  de  toises,  et  y  braver  par  sa  contenance 
«  l'ennemi  qui  a  remporté  sur  elle  un  si  grand 
«  avantage.  »  Après  être  ainsi  resté  deux  jours  en 
présence  des  Autrichiens  victorieux,  Frédéric  se 
retira  par  une  marche  savante ,  et  il  alla  faire  le- 
ver le  siège  de  Neiss.  Appelé  ensuite  par  d'autres 
événements  sur  les  bords  de  l'Elbe,  il  parvint  à 
éloigner  Daun  de  la  place  de  Dresde,  où  ses  troupes 
étaient  sur  le  point  de  succomber  ;  et  après  une 
campagne  aussi  pénible  que  meurtrière  il  vint 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Breslau  et  donna 
enfin  à  ses  soldats  un  repos  devenu  indispensable. 
Au  milieu  de  tant  d'événements  qui  signalèrent 
cette  année,  on  remarque  à  peine  une  invasion  que 
les  Suédois  firent  en  Poméranie.  Cependant  la  cam- 
pagne de  1759  devait  être  encore  plus  désastreuse. 
Frédéric  se  contenta  d'abord  de  faire  observer  les 
Autrichiens,  tandis  qu'il  aurait  pu  les  écraser 
avant  l'arrivée  des  Russes,  et  lorsqu'il  lui  aurait 
fallu  marcher  contre  ceux-ci  avec  toutes  ses  forces, 
il  n'y  envoya  que  des  détachements,  qui  furent 
successivement  écrasés.  Il  réunit  cependant  à  la 
fin  toutes  les  troupes  dont  il  put  disposer ,  et  s'é- 
tant  décidé  à  marcher  vers  l'ennemi ,  qu'il  rencon- 
tra à  Kunnersdorf,  la  bataille  qu'il  livra  le  12  août 
1759  fut  une  des  plus  terribles  de  cette  guerre. 
Frédéric  avait  quarante  mille  hommes  :  la  moitié 
de  ce  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Russes  en  perdirent  dix-huit  mille  ;  et  Soltikoff , 
qui  les  commandait, 'écrivit  à  sa  souveraine  que,  s'il 
remportait  encore  une  victoire  semblable ,  il  irait  en 
porter  la  nouvelle  à  pied  avec  un  bâton  à  la  main. 
Les  Prussiens  avaient  été  victorieux  dans  le  com- 
mencement ,  et  Frédéric  expédia  alors  un  courrier 
à  la  reine  pour  lui  annoncer  une  victoire  qu'il 
regardait  comme  assurée  ;  mais  il  se  laissa  en- 
traîner à  des  attaques  imprudentes.  Les  Russes  lui 
résistèrent  avec  une  fermeté  dont  il  ne  les  croyait 
pas  capables  ;  enfin  les  Autrichiens  vinrent  à  leur 
secours  (voy.  Laudon),  et  le  courage  des  Prussiens 
ne  servit  qu'à  rendre  le  combat  plus  meurtrier. 
Frédéric  perdit  toute  son  artillerie  ;  il  fut  près 
de  tomber  lui-même  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et 
reçut  une  forte  contusion  à  la  jambe.  Son  second 
message  à  la  reine  était  ainsi  conçu  :  «  Quittez 
«  Berlin ,  et  emmenez  la  famille  royale  ;  faites 
«  conduire  les  archives  à  Potsdam.  »  Cependant 
Berlin  ne  fut  pas  pris  ;  et  au  grand  étonnement 
de  l'Europe,  les  alliés,  peu  d'accord  entre  eux, 
donnèrent  au  roi  le  temps  de  se  remettre.  «  C'en 
«  était  fait  des  Prussiens ,  a  dit  ce  prince ,  si  les 
«  Russes  avaient  su  profiter  de  leur  succès  :  ils 


FRE 

«  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  grâce.  »  Mais 
les  Russes  étaient  mécontents  de  ce  que  les  Au- 
trichiens leur  avaient  laissé  tout  le  poids  de  la 
guerre  ,  et  Soltikoff  refusa  positivement  de  con- 
courir aux  opérations.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  le  général  prussien  Schmettau  capitula  à 
Dresde,  se  regardant  comme  fort  heureux  de  sau- 
ver sa  garnison  et  un  trésor  que  le  roi  lui  avait 
vivement  recommandé.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix-sept  mille  Prussiens,  engagé  im- 
prudemment dans  les  défilés  de  la  Saxe  par  le 
général  Finck  (1),  se  vit  obligé  de  mettre  bas  les 
armes;  et  il  en  fut  encore  de  même,  sur  un  autre 
point ,  de  trois  mille  hommes  commandés  par  le 
général  Dierke.  «Mais,  dit  Frédéric,  ce  fut  la 
«  dernière  infortune  que  nous  essuyâmes  cette 
«  année.  »  Le  prince  Henri  s'était  soutenu  avec 
avantage  en  Silésie,  et  par  une  marche  habile  il 
venait  de  se  réunir  à  l'armée  du  roi.  Le  duc  Fer- 
dinand avait  encore  obtenu  des  succès  en  West- 
phalie ,  et  la  nouvelle  de  sa  victoire  de  Mindèn 
était  parvenue  à  Frédéric  la  veille  de  la  bataille  de 
Kunnersdorff.  Le  lendemain ,  ce  prince  lui  .fit  dire 
par  le  même  officier  :  «  Je  suis  fâché  de  ne  pas 
«  donner  une  meilleure  réponse  à  un  message 
«  aussi  agréable  ;  mais  si  vous  trouvez  les  passages 
'<  libres,  et  si  Daun  n'est  pas  à  Berlin  et  Contades 
«  à  Magdebourg ,  assurez  de  ma  part  le  duc  que 
«  nous  n'avons  pas  perdu  grand' chose.  »  Frédéric 
indiquait  ainsi  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ses 
ennemis  auraient  du  faire  ;  mais  ils  étaient  loin 
de  savoir  à  ce  point  profiter  de  leurs  avantages. 
Ils  restèrent  longtemps  immobiles  ;  et  le  roi,  ayant 
reçu  du  prince  Ferdinand  un  renfort  de  douze 
mille  hommes,  fut  bientôt  à  même  de  profiter  de 
sa  position  centrale.  La  campagne  se  prolongea 
jusqu'au  mois  de  décembre ,  et  malgré  ses  pertes, 
l'armée  prussienne  se  soutint  avec  avantage.  Dès 
qu'il  l'eut  mise  en  quartiers  d'hiver,  le  roi  fit  de 
nouvelles  tentatives  auprès  des  cours  de  Vienne 
et  de  Versailles  ;  mais  rien  ne  put  faire  abandon- 
ner à  ses  ennemis  l'espoir  de  l'anéantir,  et  il  fal- 
lut reprendre  les  armes  dès  le  mois  de  mars  1760. 
Cette  campagne  commença  par  le  désastre  de 
Landshut,  où  dix  mille  Prussiens  furent  taillés 
en  pièces  (voy.  Fouqué).  Glatz  fut  ensuite  investi 
par  les  Autrichiens  ;  et  cette  place  était  si  néces- 
saire à  la  défense  de  la  Silésie,  que  malgré  le 
besoin  de  se  maintenir  en  Saxe  le  roi  voulut  aller 
la  secourir,  -en  faisant  tous  ses  efforts  pour  attirer 
Daun  après  lui.  Mais  dans  le  doute  et  l'hésitation 
où  le  tenait  alors  le  malheureux  état  de  ses  af- 
faires, à  peine  ce  prince  eut-il  fait  un  premier 
mouvement,  que,  malgré  l'empressement  du  géné- 
ral autrichien  à  le  suivre,  il  changea  de  résolution 
et  se  décida  à  revenir  en  Saxe ,  pour  y  faire  le 

(1)  Napoléon,  dans  ses  Commentaires,  blâme  avec  beaucoup 
de  sévérité  cette  capitulation  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  dans  les 
torts  qu'il  impute  au  général  Finck  que  Dupont  était  dans  sa 
pensée,  et  quil  songeait  à  la  capitulation,  doa;  on  sait  qu'il  a 
beaucoup  exagéré  les  torts. 
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siège  de  Dresde.  Ce  sie'ge  e'tait  à  peine  commence', 
que  Daun ,  e'galement  revenu  sur  ses  pas ,  l'obligea 
à  y  renoncer  et  à  reprendre  le  chemin  de  la  Si- 
le'sie.  Ce  fut  dans  cette  marche  difficile  que  Fré- 
déric déploya  une  habileté'  incroyable  et  dont  les 
annales  militaires  n'offrent  point  d'exemple.  Ma- 
nœuvrant au  milieu  de  trois  arme'es  autrichiennes, 
menace'  dans  ses  communications  par  une  arme'e 
russe,  il  sut  contenir  à  la  fois  tant  d'ennemis ,  les 
empêcha  longtemps  de  réunir  leurs  efforts  et  finit 
par  battre  Laudon  à  Liegnitz ,  au  moment  où  ce 
ge'ne'ral  s'avançait  pour  l'accabler.  Le  roi  e'tait  as- 
soupi auprès  d'un  feu  de  bivouac  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  que  ses  postes  e'taient  attaques.  Ré- 
veille' en  sursaut,  il  ordonne  avec  un  calme  admi- 
rable les  meilleures  dispositions.  Le  ge'ne'ral  au- 
trichien ,  e'tonné  de  se  voir  attaquer  par  ceux  qu'il 
croyait  surprendre,  he'site,  et  bientôt  il  est  mis 
en  fuite.  Ce  moment  est  peut-être  le  plus  beau  de 
la  vie  militaire  de  Fre'de'ric.  On  a  souvent  comparé 
sa  situation  dans  le  cours  de  cette  guerre  à  celle 
d'un  lion  poursuivi  par  des  chasseurs.  Jamais  une 
telle  comparaison  ne  fut  plus  vraie  que  dans  cette 
circonstance.  A  peine  a-t-il  repousse'  Laudon  qu'il 
lui  faut  résister  à  Lascy ,  faire  face  au  maréchal 
Daun,  éloigner  les  Russes  et  enfin  délivrer  sa  ca- 
pitale, que  les  alliés  ont  envahie  pour  la  seconde 
fois.  Une  seule  défaite  peut  le  perdre  à  jamais  ; 
une  victoire  ne  peut  le  sauver  entièrement:  c'est 
presque  sans  combattre  qu'il  obtient  les  plus 
grands  résultats.  Cependant  il  s'écarte  bientôt  de 
ce  système  de  prudence  et  de  temporisation  ;  et 
il  attaque  Daun  à  Torgau,  où  ce  général  s'était 
retranché  dans  une  position  formidable.  Des  ef- 
forts incohérents  et  mal  combinés  de  la  part  des 
Prussiens  rendirent  cette  bataille  très-meurtrière; 
quinze  mille  des  leurs  y  périrent,  et  les  deux 
chefs  rivaux  furent  blessés.  Si  l'habileté  du  roi 
ne  s'y  montra  pas  tout  entière ,  il  fit  au  moins 
preuve  d'un  grand  courage,  et  il  obtint  à  la  fin 
une  victoire  des  plus  sanglantes  (voij.  Daun).  Après 
leur  défaite,  les  Autrichiens  se  retirèrent  en  Bo- 
hême ,  et  ils  abandonnèrent  à  l'armée  prussienne 
les  deux  tiers  de  la  Saxe.  D'un  autre  côté,  les 
Suédois  et  les  Russes  s'éloignèrent  également,  et 
Frédéric  put  donner  quelque  repos  à  ses  troupes. 
On  jugera  de  l'état  de  ses  affaires  à  cette  époque 
par  ce  qu'il  écrivit  au  marquis  d'Argens  :  «  Jamais 
«  je  n'ai  été  dans  une  situation  plus  fâcheuse. 
«  Croyez  qu'il  faut  encore  du  miraculeux  pour 
«  surmonter  toutes  les  difficultés  que  je  prévois. 
«  Je  fais  mon  devoir  dans  l'occasion ,  mais  je  ne 
«  dispose  pas  de  la  fortune  ;  et  je  suis  obligé  d'ad- 
«  mettre  trop  de  casuel  dans  mes  projets,  faute 
«  d'avoir  des  moyens  d'en  former  de  plus  solides. 
«  Ce  sont  des  travaux  d'Hercule  qu'il  faut  que  je 
«  recommence  sans  cesse  dans  un  âge  où  la  force 
«  m'abandonne  et  où  l'espérance,  seule  consolation 
«  des  malheureux ,  commence  à  me  manquer.  » 
Cet  état  d'épuisement  était  tel,  que  Frédéric  dut 
s'abstenir  dès  lors  de  toute  entreprise  considé- 


rable, et  qu'il  fut  aisé  de  remarquer  dans  ses  opé- 
rations une  circonspection  et  une  timidité  qu'on 
ne  lui  avait  jamais  vues.  La  campagne  de  1761  se 
passa  tout'  entière  en  marches  et  en  campements, 
peu  dignes  d'attention  pour  la  multitude ,  mais 
où  les  gens  de  l'art  trouveront  plus  d'objets  d'ad- 
miration que  dans  des  batailles  meurtrières.  Enfin, 
après  avoir  épuisé  tous  les  genres  d'habileté,  Frédé- 
ric se  vit  tellement  pressé  dans  son  camp  de  Bun- 
zelwitz,  qu'il  ne  lui  resta  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  s'y  fortifier  et  d'attendre  ses  ennemis. 
Il  resta  près  de  deux  mois  dans  cette  position ,  et 
les  retranchements  qu'il  ne  cessa  d'y  élever  furent 
regardés  comme  un  modèle  de  fortifications  de 
campagne.  Laudon  avait  néanmoins  résolu  de  l'y 
attaquer  ;  mais  les  Russes  ne  voulurent  pas  con- 
courir à  une  aussi  dangereuse  entreprise  ;  ils 
aimèrent  mieux  se  diriger  vers  la  place  de  Col- 
berg ,  dont  ils  s'emparèrent.  Dans  le  même  temps , 
les  Autrichiens  enlevaient  Schweidnitz  par  un 
coup  de  main,  et  il  ne  resta  plus  au  roi  pour  la 
défense  de  la  Silésie  que  les  places  de  Glogau , 
Breslau  et  ÎS'eiss.  Depuis  la  perte  de  Dresde  la 
défense  de  la  Saxe  était  devenue  fort  difficile,  et 
le  prince  Henri  avait  beaucoup  de  peine  à  s'y  sou- 
tenir. Enfin,  pour  comble  de  maux,  l'Angleterre, 
qui  avait  cessé  d'être  dirigée  par  lord  Chatham , 
refusa  les  subsides  accoutumés.  Tant  de  revers 
fondant  à  la  fois  sur  Frédéric,  ce  prince  sembla 
en  être  accablé.  11  passa  deux  mois  dans  Breslau, 
triste,  solitaire,  n'allant  pas  même  à  la  parade. 
On  venait  de  découvrir  une  conspiration  dont  le 
but  avait  été  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  Craignant 
un  pareil  malheur  beaucoup  plus  que  la  mort,  il 
porta  longtemps  sur  lui  du  poison  destiné  à  ter- 
miner ses  jours.  Cependant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  «  l'État  qui  paraissait  perdu  ne  le  fut  point , 
«  et  la  persévérance  fit  surmonter  tous  les  périls.  » 
Cette  persévérance  fut  admirable  sans  doute  de 
la  part  de  Frédéric  ;  le  dévouement  et  la  résigna- 
lion  de  ses  peuples  et  de  son  année  ne  le  furent 
pas  moins:  mais  rien  de  tout  cela  n'eût  pu  le  sau- 
ver de  l'abime  où  il  était  plongé,  si  la  mort  de 
l'impératrice  de  Russie  ne  l'eût  inopinément  dé- 
livré de  l'un  de  ses  plus  redoutables  ennemis. 
Elisabeth  eut  pour  successeur  Pierre  111,  dont  Fré- 
déric avait  dès  longtemps  cultivé  l'amitié.  Ce  jeune 
souverain  mit  tant  d'empressement  à  lui  plaire, 
qu'un  traité  de  paix  fut  à  l'instant  signé  entre  les 
deux  puissances,  et  que  ce  traité  ne  tarda  pas  à 
être  suivi  d'une  alliance  offensive  et  défensive  :  de 
manière  que  le  corps  auxiliaire  russe,  qui  jusqu'a- 
lors avait  combattu  les  Prussiens  sous  les  ordres 
de  Czernichef ,  se  rangea  de  leur  côté.  La  cam- 
pagne de  1762  s'ouvrit  ainsi  sous  les  auspices  les 
plus  favorables ,  et  Frédéric  se  trouva  à  la  tête  de 
soixante-dix  mille  hommes  contre  Daun ,  qui  n'en 
avait  pas  soixante  mille.  C'était  une  belle  occasion 
de  vaincre  ce  général  auquel  il  avait  tant  de  fois 
résisté,  qu'il  avait  même  si  souvent  battu  avec  une 
armée  moins  nombreuse  que  la  sienne.  Mais  il 
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avait  à  peine  commence'  à  se  servir  de  ces  avan- 
tages, qu'il  apprit  la  fin  tragique  de  son  allie'  (voy. 
Pierre  III),  et  que  le  ge'ne'ral  Czernichef  reçut 
ordre  de  revenir  en  Pologne.  Ce  fâcheux  contre- 
temps ,  au  milieu  des  entreprises  les  plus  impor- 
tantes ,  fut  un  coup  de  foudre  pour  Frédéric.  Ce- 
pendant le  ge'ne'ral  russe  se  prêta  avec  grâce  à  un 
de'lai  de  trois  jours,  pour  ne  pas  faire  manquer 
une  ope'ration  commence'e  ;  et  lorsque  son  corps 
d'armée  partit  pour  la  Pologne ,  Daun  s'e'tait  retiré 
en  renonçant  au  projet  de  faire  lever  le  siège  de 
Schweidnitz.  Cette  place  se  rendit  bientôt ,  et 
malgré  la  défection  des  Russes,  les  Prussiens  con- 
servèrent leur  supériorité  en  Silésie  pendant 
tout  le  reste  de  la  campagne.  Ils  furent  encore 
plus  heureux  en  Saxe,  où  le  prince  Henri  gagna 
la  bataille  de  Freyberg.  Dès  dors  les  affaires  de 
Frédéric  s'améliorèrent  de  plus  en  plus.  L'impé- 
ratrice Catherine  refusa  de  se  réunir  à  ses  enne- 
mis ;  la  France  fit  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et 
par  là  elle  renonça  à  envoyer  des  armées  en  Alle- 
magne. Désespérant  alors  de  pouvoir  soutenir 
seule  une  pareille  lutte ,  Marie-Thérèse  se  décida 
enfin  à  demander  la  paix  par  l'entremise  de  la 
Saxe ,  qui  la  désirait  plus  vivement  encore.  Cette 
paix,  si  longtemps  attendue,  fut  signée  à  Huberts- 
bourg,  le  15  février  1765.  Pour  la  troisième  fois, 
l'Autriche  consentit  à  la  cession  de  la  Silésie.  La 
seule  concession  que  fit  le  roi  de  Prusse  fut  de 
promettre  sa  voix  à  l'archiduc  Joseph  pour  la 
couronne  impériale.  Cet  heureux  dénoùment 
d'une  guerre  si  longue  et  si  terrible  environna 
Frédéric  d'une  gloire  et  d'une  puissance  qui  dé- 
sormais ne  pouvaient  plus  être  contestées.  Mais 
son  royaume  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
déplorable  ;  il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée ,  lire 
ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  dans  son  Histoire  de 
mon  temps  :  «  On  ne  peut  se  représenter  cet  état 
«  que  sous  l'image  d'un  homme  criblé  de  bles- 
«  sures,  affaibli  par  la  perte  de* son  sang  et  près 
«  de  succomber  sous  le  poids  de  ses  souffrances. 
«  La  noblesse  était  dans  un  état  d'épuisement,  le 
«  petit  peuple  ruiné ,  nombre  de  villages  brûlés , 
«  beaucoup  de  villes  détruites.  Une  anarchie  com- 
«  plète  avait  bouleversé  tout  l'ordre  de  la  police 
«  et  du  gouvernement.  En  un  mot,  la  désolation 

«  était  générale         L'armée  ne  se  trouvait  pas 

«  dans  une  meilleure  situation  ;  dix-sept  batailles 
«  avaient  fait  périr  la  fleur  des  officiers  et  des  sol- 
«  dats.  Les  régiments  étaient  délabrés  et  compo- 
«  sés  en  partie  de  déserteurs  ou  de  prisonniers. 
«  L'ordre  avait  disparu  ,  et  la  discipline  était  re- 
«  lâchée  au  point  que  nos  vieux  corps  d'infanterie 
«  ne  valaient  pas  mieux  qu'une  nouvelle  milice...  » 
Ce  tableau  fait  par  l'auteur  même  de  tous  ces  maux 
prouve  combien  il  les  sentit  profondément.  Alors, 
contre  la  coutume  des  conquérants,  il  renonça 
franchement  à  la  guerre;  et  mettant  tous  ses  soins 
à  en  éviter  jusqu'aux  moindres  prétextes,  il  con- 
clut une  alliance  avec  la  Russie  vers  la  fin  de  1765, 
et  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  l'Autriche. 


Deux  entrevues  qu'il  eut  avec  le  jeune  empereur 
Joseph  II  contribuèrent  beaucoup  à  ce  rapproche- 
ment. Rien  ne  put  dès.  lors  le  distraire  de  ses 
travaux  de  restauration.  Au  milieu  de  la  ruine 
universelle ,  les  finances ,  entretenues  par  les  sub- 
sides anglais,  s'étaient  maintenues  en  assez  bon 
état.  Les  fonds  destinés  à  la  guerre  furent  em- 
ployés à  rebâtir  des  villes  et  des  villages  que  la 
guerre  avait  détruits.  Le  roi  exempta  de  contri- 
butions les  pays  qui  avaient  le  plus  souffert;  il 
fit  tirer  des  magasins  les  grains  qui  y  étaient  ac- 
cumulés pour  l'approvisionnement  des  armées. 
Ces  grains  servirent  à  ensemencer  des  champs  que 
les  armées  avaient  dévastés,  et  les  chevaux  desti- 
nés à  l'artillerie  servirent  à  les  labourer.  Pour 
bien  apprécier  les  résultats  de  cette  merveilleuse 
administration,  il  faut  en  voir  le  tableau  dans  le 
Mémoire  publié  en  1786  par  le  ministre  Hertzberg. 
C'est  là  que  l'on  trouvera  le  détail  d'une  somme 
de  deux  cents  millions  employée  à  des  secours  et 
à  des  améliorations  ;  six  cents  villages  créés,  des 
friches  et  des  marais  immenses  rendus  à  l'agri- 
culture ,  de  nombreuses  fabriques  établies  et  sou- 
tenues par  les  bienfaits  du  souverain  ;  enfin  la 
population  accrue  de  près  d'un  tiers ,  malgré  les 
malheurs  de  la  guerre.  Cependant  ce  monarque, 
alors  si  véritablement  grand,  ne  put  rester  indif- 
férent aux  occasions  d'accroître  sa  puissance.  On 
lui  a  attribué  l'idée  du  partage  de  la  Pologne  ; 
mais  il  parait  que  la  première  proposition  qui  en  ait 
été  faite  vint  alors  du  cabinet  de  St-Pétersbourg. 
Au  reste ,  entouré  de  voisins  puissants  et  livré  à 
tous  les  désordres  de  l'anarchie,  ce  royaume  de- 
vait être  la  proie  de  pareils  voisins  dès  qu'ils 
seraient  d'accord  entre  eux.  Ce  fut  ainsi  que  les 
trois  grandes  puissances  du  Nord  signèrent  le 
traité  de  1772.  Frédéric  eut  la  contrée  nommée 
aujourd'hui  la  Prusse  occidentale:  c'était  la  moins 
étendue,  mais  la  plus  commerçante.  Il  avait  commis 
lui-même  sur  ce  territoire  beaucoup  d'exactions, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  en  avaient  été 
arrachés  par  ses  ordres  pour  venir  peupler  ses 
États  héréditaires.  Familiarisé  avec  les  moyens 
du  despotisme,  ce  prince  se  livra  quelquefois  à 
des  vexations  odieuses.  Il  viola  les  privilèges  de 
Dantzig,  et  il  commit  envers  les  habitants  de  cette 
ville  libre  d'indignes  extorsions.  Ses  ennemis  l'ont 
accusékd'avarice ,  et  il  faut  avouer  que  ce  reproche 
ne  fut  pas  toujours  dénué  de  fondement.  II  altéra 
les  monnaies,  empêcha  ses  sujets  de  disposer  de 
leurs  biens  et  nuisit  à  leur  industrie  par  des  mono- 
poles qui  ne  furent  profitables  qu'au  fisc  ou  à  des 
intrigants  étrangers.  Enfin  il  commit  une  erreur 
grave,  en  tenant  accumulé  dans  ses  coffres  un  tré- 
sor considérable.  «  C'est,  disait-il,  une  épéc  hors 
c  du  fourreau,  qui  empêche  les  autres  d'en  sortir.  » 
Ce  fut  par  le  même  principe  qu'il  porta  son  armée 
en  temps  de  paix  à  deux  cent  mille  hommes.  Cette 
armée  était  alors  regardée  comme  la  meilleure  de 
l'Europe ,  et  Frédéric  ne  souffrit  pas  qu'on  s'y  relâ- 
chât sur  un  seul  point  de  la  discipline.  Présent  à 
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toutes  les  revues,  aux  parades  et  surtout  à  ces 
grandes  manœuvres  de  Potsdam  que  venaient  ad- 
mirer chaque  anne'e  les  militaires  de  tous  les  pays , 
il  était  lui-même  l'instructeur  et  l'ordonnateur  de 
tous  les  mouvements.  On  s'empressa  partout  de 
suivre  les  leçons  d'un  aussi  grand  maître  ;  et  les 
principes  qu'il  prescrivit  à  ses  troupes,  adoptés 
alors  par  les  différentes  nations  de  l'Europe ,  sont 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  règlent  les  évolutions 
de  plusieurs  armées.  C'était  par  de  tels  moyens 
que  la  Prusse ,  avec  une  faible  population  et  dé- 
pourvue de  frontières  et  de  places  fortes,  conti- 
nuait à  jouer  un  des  premiers  rôles  parmi  les 
puissances  ;  mais  tout  semblait  y  tenir  à  l'exis- 
tence d'un  seul  homme,  et  ses  voisins  n'attendaient 
que  la  mort  du  grand  roi  pour  attaquer  son  suc- 
cesseur. L'ambassadeur  d'Autriche  ayant  fait  con- 
naître en  1777  que  ce  prince  était  en  danger  de 
mourir,  Joseph  II  se  hâta  d'assembler  une  armée; 
et  déjà  cette  armée  allait  se  mettre  en  campagne, 
lorsqu'on  sut  à  Vienne  que  Frédéric  était  rétabli. 
Le  jeune  empereur  trouva  une  autre  occasion  de 
déployer  son  caractère  philosophiquement  ambi- 
tieux et  guerrier  :  ce  fut  la  mort  de  l'électeur  de 
Bavière,  qui,  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  offrit 
à  ses  voisins  une  proie  à  se  disputer.  Joseph  II  se 
prépara  donc  à  envahir  ses  États;  mais  le  duc  de 
Deux-Ponts,  qui  avait  des  droits  réels  à  cette  suc- 
cession ,  entraîna  dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
Prussiens,  et  Frédéric  mit  en  campagne  deux  ar- 
mées dont  il  voulut  encore  une  fois  être  le  chef. 
Cette  guerre ,  qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Te- 
schen  (1 778),  ne  dura  guère  que  six  mois,  et  tout  s'y 
passa  en  marches  et  en  évolutions.  Le  roi  de  Prusse 
dit  que  ses  troupes  eurent  l'avantage  quand  elles 
purent  combattre  en  règle  ;  mais  que  les  Impé- 
riaux l'emportèrent  dans  les  ruses,  dans  les  stra- 
tagèmes et  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
petite  guerre.  Il  contribua  encore  beaucoup  à 
maintenir  dans  ses  limites  la  puissance  autri- 
chienne, lorsque  l'empereur  voulut  céder  les  Pays- 
Bas  à  l'électeur  palatin  en  échange  de  la  Bavière. 
Sentant  combien  un  pareil  arrangement  donne- 
rail  de  force  et  d'action  à  cette  monarchie  en 
concentrant  sa  puissance,  ou  peut-être  par  d'au- 
tres motifs,  Frédéric  sonna  l'alarme  dans  l'em- 
pire ,  et  il  y  forma  une  ligue  qui  obligea  les  deux 
souverains  à  renoncer  à  un  projet  qui  leur  eût 
offert  des  avantages  réciproques,  mais  qui  eût 
compromis  l'existence  de  la  Prusse.  —  Tous 
les  moments  que  Frédéric  ne  consacrait  pas  au 
gouvernement,  il  les  donnait  à  la  culture  des 
lettres,  à  celle  des  arts  et  de  la  philosophie. 
Sans  luxe,  sans  gardes,  retiré  dans  son  palais  de 
Sans-Souci,  il  s'y  montrait  affable  et  accessible 
pour  tous  ceux  qu'un  sentiment  de  curiosité  et 
d'admiration  attirait  dans  ce  séjour.  Les  gens  de 
lettres  y  étaient  surtout  accueillis  avec  beaucoup 
d'empressement:  il  recevait  le  soir  tout  ce  qu'il 
pouvait  réunir  d'hommes  distingués  par  leur  es- 
prit ,  leurs  connaissances  ;  et  c'était  au  milieu 
XV. 
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d'une  telle  réunion  qu'il  aimait  à  se  livrer  à  ces 
brillantes  conversations  dans  lesquelles  il  parais- 
sait avec  tant  d'éclat,  et  qu'il  préférait  à  toute  autre 
espèce  d'amusement.  Parlant  tour  à  tour  d'his- 
toire, d'arts  et  de  gouvernement,  il  passait  en 
revue  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  de  Rome  et 
de  la  France,  les  révolutions  de  la  politique  et  de 
la  littérature  ;  puis  des  anecdotes  :  enfin  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  varié  et  de  plus  piquant  sor- 
tait tour  à  tour  de  sa  bouche  avec  un  son  de  voix 
très-doux  et  aussi  agréable  que  le  mouvement  de 
ses  lèvres ,  où  il  y  avait  une  grâce  toute  particu- 
lière. Il  mettait  dans  ses  conversations  beaucoup 
d'abandon,  de  liberté,  et  jamais  il  n'y  fit  sentir 
son  pouvoir.  Cependant,  se  laissant  trop  aller  à 
jouir  des  sottises  d'autrui,  il  aimait  à  tendre  des 
pièges  à  la  médiocrité,  et  faisait  un  usage  trop 
habituel  du  sarcasme ,  dont  il  avait  contracté  l'art 
et  le  goût  à  l'école  de  Voltaire.  En  revanche ,  il  ne 
montrait  point  de  ressentiment  sur  ce  qu'on  disait 
et  même  sur  ce  qu'on  imprimait  contre  lui.  Sous 
son  règne  la  liberté  de  la  presse  fut  poussée  jus- 
qu'à la  licence ,  et  jamais  souverain  n'essuya  plus 
de  libelles,  sans  en  punir  un  seul.  Voyant  un  jour 
de  sa  fenêtre  beaucoup  de  monde  assemblé  auprès 
d'une  affiche  satirique  contre  sa  personne,  il  la  fit 
placer  aussitôt  plus  bas  afin  qu'on  pût  mieux  la 
lire.  Il  aimait  la  table  et  préférait  surtout  les  mets 
épicés.  Cependant  il  mangeait  aussi  beaucoup  de 
fruits ,  et  il  en  faisait  croître  à  grands  frais  dans 
des  serres  chaudes.  Son  appétit  devint  tellement 
excessif  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  qu'il 
mangea  un  homard  tout  entier  la  veille  de  sa  mort. 
11  fit  tout  pour  prolonger  son  existence  ;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  se  décida  à  des  incisions  et  aux 
remèdes  les  plus  douloureux  :  ce  prince  expira  le 
17  août  1786  des  suites  d'une  hydropisie.  Frédéric 
était  d'une  taille  médiocre,  mais  bien  proportion- 
née. L'habitude  déjouer  de  la  flûte  lui  faisait  por- 
ter la  tête  un  peu  inclinée  à  droite.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  était  bien  à  cheval  ;  plus  tard  il  s'y  tint 
courbé  et  dans  une  attitude  négligée.  Il  avait 
d'abord  été  grand  chasseur.  Lorsqu'il  fut  monté 
sur  le  trône ,  il  ne  conserva  de  ce  goût  qu'une  sorte 
de  passion  pour  les  chiens.  Il  eut  toujours  auprès 
de  lui  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  et  il  les 
logeait  dans  les  plus  beaux  appartements.  Celui 
qu'il  préférait  aux  autres  couchait  dans  le  même 
lit  que  lui,  quoique  ce  fût  ordinairement  le  plus 
gros.  Les  traits  de  ce  prince  avaient  beaucoup 
d'expression ,  et  l'on  remarquait  dans  ses  yeux 
toute  l'énergie  de  son  âme.  Très-sévère  pour 
l'exécution  de  ses  ordres,  il  ne  fut  cependant 
point  cruel ,  et  il  n'ordonna  jamais  lui-même  la 
mort  d'un  seul  de  ses  sujets  :  ainsi  la  condamna- 
tion d'un  officier  qui  lui  aurait  désobéi  pour  écrire 
à  sa  femme  est  un  conte  aussi  invraisemblable 
que  ridicule.  Il  revenait  peu  d'une  première  dé- 
cision, comme  on  le  vit  dans  l'affaire  du  meunier 
Arnolt,  où  les  magistrats  les  plus  intègres  furent 
sacrifiés  à  une  sorte  d'obstination  qui  venait,  au 
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reste,  beaucoup  plus  de  son  habitude  du  despo- 
tisme militaire  que  du  fonds  de  son  caractère.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'il  se  laissa  quelquefois 
desarmer  par  une  naïveté',  une  heureuse  réponse, 
comme  on  le  vit  à  l'e'gard  du  meunier  de  Sans- 
Souci.  Ce  meunier  refusait  de  lui  vendre  un 
moulin,  dont  il  avait  besoin  pour  agrandir  son 
palais.  «  Sais-tu  bien,  lui  dit-il,  que  je  pourrais 
«  prendre  ton  moulin  sans  t'en  donner  un  sou. 
«  —  Oui  bien  ,  répondit  le  meunier ,  s'il  n'y 
«  avait  pas  une  chambre  de  justice  à  Berlin.  » 
On  a  dit  que  Fréde'ric  manquait  de  sensibilité  ; 
cependant  il  en  a  montre'  dans  plusieurs  occa- 
sions :  il  traitait  d'une  manière  tout  à  fait  affec- 
tueuse ceux  qui  l'avaient  servi  avec  zèle ,  et  l'on 
trouve  des  traits  fort  touchants  dans  sa  correspon- 
dance avec  le  ge'ne'ral  Fouqué.  Il  aimait  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre  plusieurs  de  ses  parents, 
surtout  la  duchesse  de  Bareuth  (voy.  Bareuth).  Il 
avait  éprouvé  tant  de  tracasseries  et  d'ingratitude 
de  la  part  des  gens  de  lettres  et  surtout  des  Fran- 
çais, que ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sans  s'éloigner  de 
la  littérature,  il  prit  plus  de  goût  pour  la  vie 
solitaire.  Ce  fut  alors  qu'on  voulut  le  tourner  du 
côté  de  la  littérature  allemande  ;  mais  il  persista 
dans  sa  préférance  pour  celle  des  Français ,  et  il 
releva  même  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 
brochure  qui  parut  en  1780  les  défauts  de  la  litté- 
rature germanique.  —  Nous  avons  dit  que  Frédéric 
s'éloigna  toujours  du  commerce  des  femmes  ;  et 
ses  ennemis  ont  expliqué  cette  bizarrerie  d'une 
manière  qui  le  rapproche  de  quelques  hommes  fa- 
meux de  l'antiquité,  et  il  s'en  est  à  peine  défendu. 
On  sait  qu'il  avait  dans  tous  ses  palais  des  statues 
d'Antinous,  et  qu'il  aimait  beaucoup  qu'on  le  com- 
parât à  l'empereur  Adrien.  Comme  général  et 
comme  homme  d'État,  Frédéric  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  César  (1).  Sa  carrière  fut  plus  longue,  et 
elle  ne  fut  pas  moins  glorieuse  que  celle  du  pre- 
mier empereur.  Comme  lui,  il  se  montra  supé- 
rieur dans  les  armes  et  dans  le  gouvernement. 
S'il  ne  parvint  pas  à  la  même  supériorité  dans  les 
lettres,  c'est  parce  qu'il  écrivit  dans  une  langue 
étrangère  ;  les  défauts  du  style  peuvent  seuls  em- 
pêcher qu'on  ne  place  son  Histoire  de  mon  temps 
â  côté  des  Commentaires.  On  a  accusé  Frédéric  de 
témérité  ;  mais  sa  position  l'obligea  souvent  à  des 
entreprises  hasardeuses.  Ses  talents  politiques 
sont  donc  incontestables ,  et  ils  convenaient  sur- 
tout au  chef  d'une  monarchie  absolue.  Comme 
général,  il  est  sans  aucun  doute  le  premier  des 
temps  modernes ,  et  César  ne  fit  pas  dans  la  tac- 
tique des  anciens  une  révolution  semblable  à  celle 
que  Frédéric  a  opérée  dans  la  nôtre.  Ennemi  dé- 
claré de  la  révélation  et  de  la  théologie ,  il  parait 
cependant  avoir  varié  dans  ses  opinions  sur  la 
Divinité;  mais,  pour  la  morale  pratique,  il  n'eut 
d'autres  guides  que  ses  penchants  et  son  inté- 

(1)  Ceci  s'écrivait  en  1815,  longtemps  avant  que  l'empereur 
Napoléon  fût  tombé  dans  le  domaine  de  l'histoire. 


rét.  Il  se  montra  fort  tolérant  envers  tous  les 
cultes;  et  les  catholiques  de  la  Silésie,  qui  l'a- 
vaient d'abord  redouté,  n'eurent  pas  à  se  plain- 
dre de  son  pouvoir.  Il  accueillit  même  les  jé- 
suites dans  ses  États,  lorsqu'ils  furent  repoussés 
par  tous  les  autres  souverains,  même  par  des 
catholiques ,  et  il  les  employa  très-utilement 
pour  l'éducation.  On  rapporte  de  lui  quelques 
traits  de  clémence  et  d'humanité  ,  et  l'on  sait 
qu'il  fut  surtout  très-facile  à  oublier  les  injures 
et  les  torts  les  plus  graves.  Voltaire,  qui  l'a  si  in- 
dignement calomnié,  a  éprouvé  lui-même  cet  ex- 
cès de  bonté.  Ce  monarque  connaissait  tous  les 
membres  de  la  commission  qui  l'avait  jugé  par 
ordre  de  son  pèrè  ;  il  savait  comment  chacun 
d'eux  avait  opiné,  et  il  ne  leur  en  témoigna  jamais 
le  moindre  ressentiment.  Quinze  ans  après  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône,  on  lui  entendit  dire  :  «  Il 
«  existe  cependant  à  Berlin  un  homme  qui  m'a  con- 
«  damné  à  avoir  la  tète  tranchée  ;  et  cet  homme , 
«  que  je  connais ,  dîne  tranquillement  chez  lui.  » 
Lorsque  les  calomnies  de  Voltaire  furent  publiées 
en  un  volume ,  sous  le  titre  de  Vie  privée  du  roi  de 
Prusse,  le  secrétaire  de  ce  prince  ayant  voulu  les 
réfuter,  Frédéric  lui  dit:  «Cela  ne  vaut  pas  la 
«  peine  que  vous  prendriez  ;  c'est  à  moi  de  faire 
«  mon  devoir  et  de  laisser  dire  les  méchants.  »  On 
l'a  souvent  accusé  d'ingratitude  ;  et  l'on  ne  peut 
dissimuler  qu'il  n'ait  mérité  ce  reproche  par  l'ou- 
bli dans  lequel  il  laissa  tous  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  des  services  lorsqu'il  était  prince  royal, 
particulièrement  le  jeune  Keith,  qui  devait  l'ac- 
compagner dans  son  évasion ,  et  la  famille  Wrech , 
qui  s'était  exposée  à  de  si  grands  dangers  pour 
adoucir  sa  captivité  de  Custrin.  Voltaire  a  dit  à 
cette  occasion  que ,  de  même  que  Louis  XII  avait  * 
oublié  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d'Or- 
léans, Frédéric  oublia  de  payer  les  dettes  du 
prince  royal.  Parmi  un  grand  nombre  d'épitaphes 
qui  furent  composées  pour  son  tombeau ,  on 
cite  celle  du  baron  de  Suhm,  qui,  bien  qu'exagérée 
comme  louange,  est  certainement  la  meilleure  :  Hic 
cujus  laut  maxima  Fredericus  II,  Borussorum  rex,  ar- 
misCœsar,  pace  Augustus,  in  republica  gerenda  Ves- 
pasianus,  philosophia  Marcus,  vita  Antoninus,  regum 
exemplum,  sine  exemplo  maximus.  Les  Allemands 
l'ont  nommé  Frédéric  l'Unique.  On  a  donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres,  et  il  en  a  fait  impri- 
mer lui-même  quelques  volumes  à  Berlin.  La  plus 
complète  est  celle  d'Amsterdam  (Liège),  25  vol. 
in-8°,  1790.  On  y  a  mis  de  nouveaux  frontispices 
en  1805.  Les  OEuvres  pi-imitices,  ou  celles  que 
l'auteur  publia  pendant  sa  vie,  remplissent  les 
quatre  premiers  volumes.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages qui  composent  cette  collection  :  1°  L Anti- 
Machiavel  ;  2°  Instructions  militaires  pour  ses  géné- 
raux ;  5°  Correspondance  amicale  de  Frédéric  avec 
le  général  Fouqué  ;  4°  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  maison  de  Brandebourg  ;  5°  Les  poésies 
du  philosophe  de  Sans-Souci  ;  6°  Variétés  philoso- 
phiques,  où  l'on  remarque  les  Éloges  de  Voltaire 
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et  de  Lame'trie  ;  7°  Histoire  de  mon  temps  (de  1740 
à  1745)  ;  8°  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  (  1737 
à  1 765  )  ;  9°  Mémoires  depuis  la  paix  de  Huberts- 
bourg  (1763  à  1775)  ;  10°  Mémoires  de  la  guerre  de 
de  H18  ;  11°  Correspondance  de  l'empereur  et  de 
l'impèratrice-reine  avec  Frédéric ,  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Bavière  ;  12°  Considérations  sur  l'état  pré- 
sent du  corps  politique  (ouvrage  composé  en  1782); 
1 5°  Essai  sur  les  formes  des  gouvernements  et  sur  les 
devoirs  des  souverains  ;  14°  Dialogue  des  morts  ; 
15°  Examen  critique  du  livre  intitulé  :  Système  de  la 
nature  ;  16°  Dissertation  sur  l'innocence  des  erreurs 
de  l'esprit  ;  17°  Des  poésies;  18°  Correspondance 
avec  madame  du  Châtelet,  Voltaire,  Fontenelle ,  le 
marquis  d'Argens,  d'Alembert,  etc.;  19°  Avant-pro- 
pos sur  la  Henriade.  La  nouvelle  Vie  de  Frédéric  II, 
par  Denina,  forme  le  21e  volume  de  la  collec- 
tion. On  attribue  à  Fre'de'ric  les  Réflexions  sur  les 
talents  militaires  et  sur  le  caractère  de  Charles  XII, 
demain  de  maître.  On  a  publie'  à  Berlin  en  1792 
des  Lettres  inédites  ou  Correspondance  de  Frédéric 
avec  M.  et  madame  de  Camas,  1  vol.  in-12.  Cette 
correspondance  est  très-remarquable ,  et  elle  a  eu 
beaucoup  de  succès.  On  a  encore  publie'  à  Paris 
en  1808,  2  vol.  in  8°,  Caractères  des  personnages 
les  plus  marquants  datis  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, extraits  des  ouvrages  de  Frédéric.  L'e'diteur 
avait  donné  en  1807  des  Mémoires  historiques  et 
critiques  sur  la  civilisation  des  différentes  nations  de 
l'Europe  au  17e  et  au  18e  siècle,  par  Frédéric  le 
Grand,  1  vol.  in-8°(l).  Les  meilleurs  ouvrages  sur 
Frédéric  II  sont  :  1°  celui  de  Gillies,  intitulé  : 
Tableau  du  règne  de  Frédéric  II,  avec  un  parallèle 
entre  ce  prince  et  Philippe  II  de  Macédoine  (en 
anglais),  Londres,  1809;  2°  celui  du  professeur 
Biisching ,  intitulé:  Caractère  de  Frédéric  II,  tra- 
duit de  l'allemand ,  contient  des  anecdotes  bien 
choisies.  Les  Souvenirs  de  Thiébault  présentent  le 
même  avantage ,  mais  ils  sont  d'une  excessive 
prolixité.  L'ouvrage  intitulé  :  Vie  de  Frédéric  II, 
Strasbourg,  1787,  4  vol.  in-12,  n'est  qu'une  mau- 
vaise compilation.  On  a  encore  publié  une  tra- 
duction par  Adolphe  Bossange  de  la  Vie  de  Fré- 
déric H ,  de  Dover,  Paris,  1832,  3  vol.  in-8°;  et 
enfin  une  Histoire  de  Frédéric  le  Grand ,  par  Pa- 
ganel,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  écri- 
vains militaires  se  sont  exercés  sur  les  campagnes 
de  Frédéric.  Les  plus  remarquables  sont  l'Anglais 
Lloyd  et  le  général  prussien  Tempelhof  (voy.  ces 
deux  noms).  Le  général  Jomini  s'est  beaucoup 
servi  de  ces  deux  ouvrages  pour  son  Traité  des 
grandes  opérations  militaires,  où  il  parait  n'a- 
voir donné  l'Histoire  critique  des  campagnes  de 
Frédéric,  comparées  à  celles  de  l'empereur  Napo- 
léon, qu'alin  d'élever  celui-ci  aux  dépens  du  mo- 
narque prussien.  L'ouvrage  de  Mirabeau  intitulé  : 

(11  Pour  plus  de  détails  sur  la  bibliographie  des  ouvrages  de 
Frédéric  le  Grand,  on  peut  consulter  la  France  littéraire  de 
Quérard,  t.  3,  pages  202—205.  Nous  devons  toutefois  observer 
que  plusieurs  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  dans  cette  notice 
ne  sont  pas  de  lui. 


De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand 
est  une  de  ces  compilations  que  l'auteur  faisait 
transcrire  par  des  copistes  (voy.  Mirabeau).  L'Eloge 
historique  de  Frédéric  II  par  Guibert  est  un  beau 
morceau  d'éloquence;  mais,  faute  d'expérience  et 
de  matériaux  suffisants,  l'auteur  y  a  laissé  des 
lacunes  importantes.  L'ouvrage  publié  sous  le 
titre  de  Dernières  pensées  du  gra?id  Frédéric, 
écrites  de  sa  main ,  à  Berlin,  en  1786,  est  un 
mauvais  roman,  sans  vérité,  sans  vraisemblance, 
imprimé  à  Paris  en  1806,  et  dont  le  moindre 
défaut  est  d'attribuer  à  Frédéric  II  des  opinions 
révolutionnaires  que  certainement  il  n'eut  jamais 
et  qu'il  aurait  blâmées  s'il  avait  été  témoin  du 
résultat  qu'elles  ont  eu  en  France.       M — d  j. 

FRÉDÉRIC  Ier,  roi  de  Suède ,  de  la  maison  de 
Hesse-Cassel ,  né  à  Cassel  en  1676,  entra  jeune 
dans  la  carrière  des  armes  et  obtint  le  comman- 
dement des  troupes  hollandaises  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Quoiqu'il  pût  rare- 
ment fixer  la  victoire  sous  ses  drapeaux,  il  dé- 
ploya des  talents  militaires.  Ayant  épousé  en  1715 
L'Irique-Éléonore,  sœur  de  Charles  XII,  il  entra 
au  service  de  Suède  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Lorsque  Charles  fut  tué  à  Frédérikshall ,  le 
prince  de  Hesse-Cassel ,  qui  était  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  forteresse ,  prit  le  commandement 
de  l'armée.  Il  vit  bientôt  un  parti  se  former  pour 
lui  et  il  put  dès  lors  se  flatter  de  parvenir  au 
trône.  Le  choix  tomba  cependant  d'abord  sur 
Ulrique-Éléonore  ;  mais  peu  après  son  avènement , 
cette  princesse,  très-attachée  à  son  époux  et  dé- 
pourvue d'ailleurs  des  qualités  nécessaires  pour 
régner  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  Suède,  fit  déclarer  à  la  diète  qu'elle 
ne  voyait  d'autre  moyen  de  sauver  l'État  que  de 
remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  les 
mains  de  Frédéric  ;  et  les  représentants  de  la  na- 
tion procédèrent  à  l'élection  de  ce  prince.  Il  fut 
proclamé  roi  le  26  mars  1720,  après  avoir  quitté 
la  religion  réformée  dans  laquelle  il  était  né  pour 
embrasser  le  luthéranisme,  et  après  avoir  signé 
la  constitution  établie  en  1719,  ainsi  que  les  arti- 
cles ajoutés  depuis  par  les  états.  Les  premiers 
soins  du  roi  eurent  pour  but  de  rendre  la  paix 
au  royaume,  les  hostilités  continuant  encore  avec 
le  Danemarck  et  la  Russie.  Frédéric  se  rapprocha 
de  ces  deux  puissances,  qui  signèrent  la  paix, 
l'une  à  Fredensbourg  en  1720,  l'autre  à  Nystadt 
en  1721.  La  Suède  fut  enfin  délivrée  de  cette 
longue  guerre  qui  avait  duré  vingt  ans  et  qui 
avait  épuisé  ses  ressources.  Mais  il  s'éleva  peu 
après  des  divisions  intérieures  et  il  se  forma  deux 
partis,  qui  dominèrent  alternativement  au  sénat 
et  aux  diètes  pendant  un  demi-siècle.  Le  roi, 
dont  le  pouvoir  était  très-circonscrit ,  sut  ména- 
ger les  esprits  avec  tant  d'habileté  que  sans  em- 
ployer aucun  moyen  violent  il  maintint  son  au- 
torité et  parvint  presque  toujours  à  son  but.  Il 
fut  cependant  obligé  en  1740  de  consentir  à  la 
guerre  contre  la  Russie ,  quoiqu'il  ne  l'approuvât 
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point.  Cette  guerre  eut  l'issue  la  plus  malheu- 
reuse ,  et  toute  la  Finlande  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Pour  sortir  plus  facilement  de  cette  si- 
tuation critique,  les  états  assemble's  en  1715  dé- 
clarèrent que,  Frédéric  n'ayant  point  d'enfants,  il 
fallait  lui  nommer  un  successeur,  et  désignèrent 
Adolphe-Fre'de'ric  de  Holstein,  favorise'  par  la  cour 
de  St-Pe'tersbourg.  Peu  après  la  paix  fut  signe'e 
dans  la  ville  d'Abo,  et  la  Suède  recouvra  la  Fin- 
lande, à  l'exception  de  quelques  districts  limitro- 
phes. Cependant  le  choix  du  successeur  n'avait 
pas  obtenu  une  approbation  ge'ne'rale  et  les  Da- 
lécarliens  marchèrent  sur  Stockholm  dans  le  des- 
sein d'appuyer  les  partisans  du  prince  royal  de 
Danemarck.  Fre'de'ric  fut  au-devant  d'eux  pour 
les  engager  à  retourner  dans  leurs  foyers;  mais 
ils  avancèrent  et  il  fallut  employer  le  canon  pour 
les  réduire.  Le  calme  ayant  e'te'  rétabli ,  Fre'de'ric 
régna  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  et  les  projets 
pour  le  bien  public  furent  repris  avec  un  nou- 
veau zèle.  Une  activité'  ge'ne'rale  s'e'tait  manifeste'e 
dans  la  nation  après  la  mort  de  Charles  XII  pour  le 
rétablissement  de  la  prospe'rite'  intérieure.  L'agri- 
culture, les  fabriques,  le  commerce,  les  sciences  et 
les  arts  étaient  devenus  les  objets  des  délibéra- 
tions du  sénat  et  de  la  diète.  Le  roi  encouragea 
ce  zèle  patriotique  et  sut  imprimer  à  son  règne 
un  caractère  d'utilité  publique  dont  l'histoire  a 
consacré  le  souvenir.  Pendant  ce  règne,  la  popu- 
lation de  la  Suède  augmenta  de  près  d'un  million 
d'habitants;  le  commerce  de  ce  pays  s'étendit 
dans  toute  l'Europe  ,  à  la  Chine  et  en  Amérique; 
il  se  forma  des  ateliers  d'industrie  et  des  établis- 
sements d'éducation.  Un  nouveau  code  embras- 
sant les  lois  civiles  et  criminelles  fut  publié  en 
1754,  et  peu  après  le  roi  donna  la  sanction  royale 
à  l'établissement  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Frédéric  avait  hérité  ,  à  la  mort  de 
son  père,  en  1750,  du  landgraviat  de  Hesse-Cassel. 
Ce  pays  lui  rendait  annuellement  près  de  cent  mille 
ducats,  dont  il  tira  un  parti  très-avantageux  dans 
plusieurs  circonstances.  Ce  prince  mourut  en 
1731.  Il  avait  épousé  de  la  main  gauche,  du  vivant 
de  la  reine ,  la  comtesse  de  Taube ,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille,  qu'il  fit  élever  sous  le  nom  de 
Hessenstein  et  auxquels  il  assura  un  héritage  con- 
sidérable. Lorsque  ce  mariage  fut  parvenu  à  la 
connaissance  du  public ,  les  états  en  témoignèrent 
un  grand  mécontentement  et  le  roi  fut  obligé 
d'éloigner  la  comtesse  pour  quelque  temps  de  la 
capitale.  C — au. 

FRÉDÉRIC  DE  HOLSTEIN ,  roi  de  Suède.  Voyez 
Adolphe-Frédéric. 

FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE  (1),  fils  aîné  du  duc 
Léopold  II,  était  né  vers  la  fin  du  14e  siècle.  Il  eut 
pour  apanage  le  comté  de  Tyrol.  Sigismond  oc- 
cupait alors  l'empire  d'Allemagne ,  et  ce  prince 
avait  convoqué  un  concile  à  Constance  pour  ter- 
miner le  schisme  qui  divisait  l'Église.  Avant  de 

(1)  C'est  le  quatrième  prince  d'Autriche  du  nom  de  Frédéric. 


s'y  rendre,  Jean  XXIII  s'assura  la  protection  de 
Frédéric  et  lui  donna  en  échange  le  titre  de  géné- 
ral de  ses  troupes,  avec  la  promesse  d'une  pension 
de  six  mille  florins  d'or.  L'empereur  fit  entourer 
par  ses  soldats  la  salle  d'assemblée  du  concile  et 
se  rendit  par  là  maître  de  ses  décisions.  A  cette 
nouvelle,  la  frayeur  s'empara  du  pape;  il  s'enfuit 
déguisé  en  postillon  et  se  réfugia  dans  un  château 
appartenant  à  Frédéric ,  où  il  resta  caché.  Sigis- 
mond mit  Frédéric  au  ban  de  l'empire  et  obligea 
les  pères  du  concile  à  l'excommunier.  Ce  prince, 
trop  faible  pour  résister  à  Sigismond,  consentit 
pour  le  fléchir  à  lui  demander  pardon  à  genoux  et 
lui  livra  le  malheureux  Jean  XXIII  [voy.  Jean  XXIII). 
L'année  suivante  (  1416)  le  concile  déclara  que 
Frédéric  devait  restituer  les  villes  dont  il  s'était 
emparé  sur  l'évêque  de  Constance ,  sous  peine 
d'être  privé,  lui  et  ses  enfants,  de  tous  ses  fiefs  de 
l'Église  et  de  l'empire.  Sigismond  appuya  la  dé- 
cision du  concile,  et  Frédéric  prit  la  fuite.  Pen- 
dant ce  temps-là  son  frère.se  mit  en  possession  du 
Tyrol  et  les  Suisses  profitèrent  de  cet  état  de 
troubles  pour  s'approprier  quelques  villes.  Albert, 
son  parent,  fit  une  seconde  fois  la  paix  avec  Sigis- 
mond {voy.  Albert  V).  Le  Tyrol  lui  fut  rendu; 
mais  les  Suisses  gardèrent  ce  qu'ils  avaient  pris. 
Frédéric  mourut  en  1459.  W — s. 

FRÉDÉRIC  Ier,  surnommé  le  Victorieux,  élec- 
teur palatin ,  l'un  des  plus  grands  princes  de  sa 
maison,  était  fils  de  l'électeur  Louis  le  Barbu  et 
frère  puîné  de  Louis,  surnommé  le  Doux.  Louis 
le  Doux,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  l'élec- 
torat ,  mourut  en  1449  ,  laissant  un  fils  nommé 
Philippe,  qui  n'avait  qu'un  an.  Frédéric,  oncle  de 
cet  enfant ,  prit  les  rênes  du  gouvernement  et  le 
titre  d'électeur.  Il  conserva  ce  titre  et  le  pouvoir 
qui  y  était  attaché  pendant  toute  sa  vie ,  en  s'en- 
gageant  à  ne  point  se  marier,  de  manière  que 
l'électorat  pût  retourner  à  Philippe.  II  ne  tint  pas 
parole  à  la  lettre;  car  il  épousa  dans  la  suite 
Claire  de  Wertheim;  mais  les  enfants  qui  naqui- 
rent de  ce  mariage  ne  furent  pas  déclarés  habiles 
à  succéder  et  on  leur  donna  le  titre  de  comtes  de 
Lœwenstein.  Frédéric  gouverna  avec  une  grande 
prudence  et  déploya  dans  plusieurs  occasions  un 
courage  héroïque.  Le  pape  ayant  déposé  Thierry, 
archevêque  de  Mayence,  et  conféré  cette  dignité 
à  Adolphe  de  Nassau,  Frédéric  se  déclara  en  fa- 
veur de  Thierry,  sans  avoir  égard  à  la  protection 
que  l'empereur  et  plusieurs  princes  d'Allemagne 
donnaient  à  Adolphe.  L'évêque  de  Metz,  le  mar- 
grave de  Bade  et  d'autres  princes  s'étant  jetés  sur 
les  États  de  l'électeur  palatin  ,  celui-ci  leur  livra 
bataille ,  les  défit  complètement  et  les  fit  tous 
trois  prisonniers.  Il  les  obligea  de  lui  céder  plu- 
sieurs places  et  de  lui  payer  cent  mille  florins. 
L'empereur  l'ayant  mis  au  ban  de  l'empire  ,  il  ne 
se  trouva  personne  qui  osât  se  charger  de  l'exé- 
cution. Frédéric  mourut  en  1476  et  Philippe  son 
neveu  lui  succéda.  C — au. 

FRÉDÉRIC  II,  surnommé  le  Sage ,  électeur  pa- 
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latin,  fils  puîné  de  Philippe,  succe'da  en  1544  à 
son  frère  Louis  le  Pacifique.  Il  avait  dès  sa  jeu- 
nesse e'te'  attache'  à  Charles-Quint ,  avait  vécu  à 
sa  cour  et  l'avait  accompagne'  dans  ses  voyages. 
11  rendit  à  ce  prince  de  grands  services  en  Alle- 
magne ,  et  il  reçut  de  lui  des  preuves  signale'es 
de  reconnaissance  et  d'affection.  Charles-Quint, 
en  donnant  à  Fre'déric  l'investiture  de  la  dignité' 
de  l'e'lectorat,  ajouta  à  ses  armes  le  globe  impé- 
rial, tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs.  L'é- 
lecteur  s'attira  néanmoins  dans  la  suite  la  dis- 
grâce de  l'empereur  en  donnant  contre  lui  du 
secours  au  duc  de  Wurtemberg ,  avec  qui  il  avait 
une  alliance  de'fensive  ;  mais  Charles-Quint  s'apaisa 
lorsque  Fre'déric  eut  accepté  l'intérim,  qui  fixait 
provisoirement  en  Allemagne  l'état  de  la  reli- 
gion. L'électeur  traita  cependant  avec  une  grande 
prédilection  les  protestants  de  ses  États ,  et  Othon- 
Henri,  son  neveu  et  son  successeur,  adopta  ouver- 
tement le  luthéranisme.  Frédéric  II  mourut  en 
1554.  Ses  deux  neveux  Othon-IIenri  et  Philippe 
le  Belliqueux  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  l'an- 
cienne branche  électorale  se  trouva  éteinte  en 
1557;  et  l'électorat  passa  à  la  branche  de  Simme- 
ren.  C — au. 

FRÉDÉRIC  III,  surnommé  le  Pieux,  premier 
électeur  palatin  de  la  branche  de  Simmeren,  suc- 
céda à  Olhon-Henri  en  1557.  Il  embrassa  la  reli- 
gion réformée  et  s'y  dévoua  si  étroitement  que 
tous  les  efforts  de  l'empereur  Ferdinand  Ier  ne 
purent  l'en  détaéhef .  Ce  monarque  eût  voulu  que 
l'électeur  eût  retourné  à  la  religion  catholique  ou 
qu'il  eût  embrassé  la  luthérienne,  introduite  dans 
ses  Etats  par  un  de  ses  prédécesseurs.  11  le  me- 
naça de  lui  faire  perdre  la  dignité  électorale  et 
de  la  conférer  à  l'un  de  ses  fils.  Mais  Frédéric 
persista  dans  sa  croyance  et  s'allia  avec  les  pro- 
testants de  France.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
Frankendal ,  qui  n'avait  été  qu'un  monastère , 
devint  une  ville.  Frédéric  y  appela  des  Flamands 
chassés  de  leur  pays  pour  cause  de  religion.  Ce 
prince  mourut  en  1576  et  fut  remplacé  par  son 
fils  Louis,  nommé  le  Facile,  qui  abandonna  le 
calvinisme  pour  se  faire  luthérien  ;  mais  son 
frère  Jean-Casimir  persista  dans  le  calvinisme,  et 
la  principauté  de  Lautern,  que  son  père  lui  avait 
donnée  en  apanage ,  devint  le  refuge  des  minis- 
tres calvinistes  ou  réformés  que  son  frère  l'élec- 
teur chassait  de  ses  États.  C — au. 

FRÉDÉRIC  IV,  électeur  palatin  ,  n'avait  que 
sept  ans  lorsqu'il  succéda  en  1583  à  Louis  le 
Facile,  dont  il  était  le  fils  unique.  Louis  avait 
désigné  Jean-Casimir  pour  être  le  tuteur  de  son 
fils;  mais  à  cause  de  la  différence  de  leurs  senti- 
ments en  matière  de  religion,  il  lui  avait  associé 
quelques-uns  de  ses  conseillers,  sans  le  consente- 
ment desquels  il  ne  devait  rien  statuer  sur  le 
gouvernement  ecclésiastique.  Jean -Casimir  ne 
s'embarrassa  point  de  cette  disposition ,  et  pré- 
tendant que  la  tutelle  lui  appartenait  exclusive- 
ment en  vertu  de  la  bulle  d'or,  il  fit  élever  son 


neveu  dans  les  sentiments  des  calvinistes.  Le 
jeune  prince  s'y  attacha  beaucoup ,  et  aussitôt 
qu'il  eut  été  investi  du  gouvernement ,  il  établit 
une  étroite  correspondance  avec  la  reine  d'An- 
gleterre, la  Hollande  et  les  protestants  de  France. 
Cette  conduite  lui  attira  la  haine  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  gouverna  cependant  paisiblement 
et  prit  plusieurs  mesures  pour  faire  prospérer  ses 
États.  Ce  fut  sous  son  règne  que  Manheim,  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  qu'un  village  ,  devint  une 
ville  où  dans  la  suite  ont  résidé  les  électeurs. 
Frédéric  IV  mourut  l'an  1610.  11  laissa  de  son 
mariage  avec  Louise-Julienne  de  Nassau-Orange 
deux  fils,  Frédéric,  qui  lui  succéda,  et  Louis- 
Philippe,  qui  eut  pour  apanage  Simmeren  et 
Lautern.  La  dernière  de  ces  possessions  fut  enle- 
vée à  celui-ci  par  le  traité  de  paix  de  Westpha- 
lie,  pour  être  donnée  à  la  branche  électorale.  Le 
même  prince  laissa  un  fils,  Louis-Henri-Maurice , 
qui  mourut  sans  postérité  en  1673  :  après  sa 
mort  la  principauté  de  Simmeren  échut  à  l'élec- 
teur. C— AU. 

FRÉDÉRIC  V,  électeur  palatin  et  roi  de  Bo- 
hème ,  fils  de  Frédéric  IV,  prit  possession  de 
l'électorat  à  la  mort  de  celui-ci,  en  1610.  Il  épousa 
en  1618  Élisabeth,  fille  de  Jacques  Ier,  roi  d'An- 
gleterre, et  rehaussa  par  cette  alliance  l'antique 
illustration  de  sa  maison.  11  fut  bientôt  regardé 
comme  le  chef  du  parti  protestant  en  Allemagne 
et  fixa  sur  lui  l'attention  de  tout  l'empire  et  de 
toutes  les  puissances  protestantes.  Les  habitants 
du  royaume  de  Bohême,  où  le  protestantisme 
avait  fait  de  grands  progrès ,  s'étant  révoltés 
contre  Ferdinand  II ,  choisirent  Frédéric  pour 
leur  roi.  Le  prince  Maurice  d'Orange,  son  proche 
parent,  et  le  duc  de  Bouillon  le  sollicitèrent  d'ac- 
cepter. 11  balançait  cependant,  d'autant  plus  que 
son  beau-père,  Jacques  Ier,  le  détournait  d'une 
résolution  qui  lui  paraissait  dangereuse.  Mais 
Élisabeth  était  plus  ambitieuse  :  séduite  par  l'éclat 
du  diadème,  et  voulant  que  le  rang  de  son  époux 
égalât  celui  de  son  père,  elle  appuya  les  sollici- 
tations du  prince  d'Orange ,  du  duc  de  Bouillon , 
et  parvint  à  persuader  Frédéric.  Ce  prince  signa 
l'acte  d'élection,  mais  en  répandant  des  larmes 
qui  ne  furent  que  trop  justifiées  par  l'issue  de  la 
lutte  où  il  s'engageait.  11  fit  peu  après  une  entrée 
triomphante  à  Prague ,  où  il  y  eut  des  fêtes  qui 
coûtèrent  à  la  bourgeoisie  cinquante  mille  flo- 
rins. Cependant  l'armée  autrichienne  approchait, 
et  le  nouveau  roi  n'avait  ni  la  fermeté  ni  les 
troupes  nécessaires  pour  résister  avec  succès.  Le 
8  novembre  1620,  son  armée  fut  attaquée  sur 
une  hauteur  près  de  Prague ,  pendant  que  lui- 
même  il  attendait  dans  la  ville  l'issue  de  la  ba- 
taille. Les  ennemis  remportèrent  une  victoire 
complète.  Cet  événement  fut  le  signal  de  la 
guerre  qui  dura  trente  ans.  L'empereur  victorieux 
mit  Frédéric  au  ban  de  l'empire  et  disposa  de  ses 
États  héréditaires  et  de  la  dignité  électorale  en 
faveur  du  duc  de  Bavière.  Ce  fut  alors  que  la  fa- 
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meuse  bibliothèque  de  Heidelberg,  dont  les  Bava- 
rois s'e'taient  emparés,  fut  envoye'e  à  Rome  pour 
enrichir  celle  du  Vatican.  Fréde'ric  chercha  avec 
sa  famille  un  asile  en  Sile'sie,  en  Brandebourg 
et  en  Hollande.  Lorsque  Gustave- Adolphe  eut 
remporte'  les  victoires  qui  vengèrent  les  pro- 
testants d'Allemagne,  l'électeur  fugitif  se  ren- 
dit dans  son  camp.  Le  vainqueur  de  Leipsick  ne 
s'expliqua  point  sur  ses  projets  et  mourut  peu 
après,  en  1632.  Fréde'ric  termina  sa  carrière  à 
Mayence  le  29  novembre  de  la  même  anne'e;  et 
le  sort  de  sa  famille  resta  longtemps  incertain. 
Sa  veuve  demeura  en  Hollande;  le  fils  aîne'  pe'rit 
près  de  ce  pays ,  à  bord  d'un  petit  bâtiment  qui , 
en  allant  à  pleines  voiles  dans  la  nuit,  donna 
contre  un  grand  vaisseau  et  fut  brise'  par  le  choc. 
Le  second  fils,  Charles-Louis,, fit  de  vains  efforts 
pour  recouvrer  les  États  de  son  père  :  il  fut  dé- 
tenu quelque  temps  prisonnier  à  Vincennes  par 
ordre  de  Richelieu  ,  et  perdit  ensuite  une  bataille 
qu'il  livra  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  rassem- 
ble' par  ses  soins  et  ceux  de  ses  amis.  De  meil- 
leures destine'es  succe'dèrent  cependant  à  toutes 
ces  infortunes.  A  la  paix  de  Westphalie ,  Charles- 
Louis  fut  réinte'gré  dans  le  Palatinat  et  un  hui- 
tième èlectorat  fut  crée'  eh  sa  faveur  (voy.  Charles- 
Louis  ).  La  princesse  Sophie ,  ayant  e'té  marie'e  à 
Ernest- Auguste  de  Brunswick  -  Hanovre ,  porta 
dans  cette  maison  des  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, qui  prévalurent  au  parlement,  et  George 
son  fils  régna  sur  les  bords  de  la  Tamise.  La 
princesse  Elisabeth  devint  ce'lèbre  par  son  zèle 
pour  les  sciences  {voy.  Elisabeth).         C — au. 

FBËDÉRIC  Ier  (  Frédéric  -Guillaume -Charles  , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Frédéric  II,  puis 
sous  celui  de),  roi  de  Wurtemberg,  et  le  premier 
de  sa  maison  qui  ait  porté  ce  titre ,  était  le  neveu 
de  Charles-Eugène,  qui  régna  de  1757  à  1793,  et 
qui  eut  pour  successeurs  ses  deux  frères  Louis- 
Eugène  et  Frédéric-Eugène.  Fils  de  ce  dernier, 
Frédéric-Guillaume-Charles  naquit  à  Treptow  en 
Poméranie,  où  son  père,  alors  au  service  de  Prusse, 
se  trouvait  en  quartier,  le  6  novembre  1754.  Le 
grand-duc  Frédéric  voulut  qu'il  fût  élevé  dans  la 
foi  luthérienne,  bien  que  le  catholicisme  fût  celle 
de  son  père  et  le  calvinisme  celle  de  Sophie-Doro- 
thée de  Brandebourg-Schwedt ,  sa  mère.  Du  reste, 
jusqu'en  1763,  il  ne  reçut  qu'une  éducation  assez 
anomale  pour  un  prince,  les  vicissitudes  de  la 
guerre  de  sept  ans  faisant  flotter  la  résidence 
maternelle  de  Treptow  ou  de  Schwedt  à  Stettin , 
de  Stettin  à  Berlin.  Partout,  cependant,  on  pre- 
nait pour  lui  les  meilleurs  maîtres  ;  mais  ces 
changements  fréquents  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  cette  versatilité  d'humeur  qu'on  est 
en  droit  de  lui  reprocher.  Enfin  il  eut  un  gouver- 
neur et  deux  professeurs,  dont  un  était  le  docte 
prélat  d'Éless.  Doué  d'une  mémoire  et  d'une  per- 
spicacité rares,  Frédéric-Guillaume-Charles  réussit 
à  tout,  latin  et  mathématiques,  histoire  naturelle 
et  littérature.  Il  parlait  surtout  fort  bien  le  fran- 


çais, langue  indispensable  à  la  cour  du  grand  Fré- 
déric. Son  éducation,  d'ailleurs,  était  française 
plus  qu'allemande  ;  brillantes ,  superficielles  et 
variées,  ses  connaissances  n'étaient  ni  très-solides 
ni  fort  complètes.  Si  quelque  but  le  préoccupait , 
il  n'appréciait  pas  les  obstacles,  il  ne  calculait  pas 
les  forces  à  déployer  pour  l'atteindre.  Ses  mépris 
pour  des  classes  entières  de  savants  lui  faisaient 
des  ennemis  :  pour  lui ,  les  écrivains  étaient  des 
scribes,  les  savants  des  magisters,  les  médecins 
des  barbiers  ;  et  ces  vieux  sarcasmes  froissaient 
d'autant  plus  que  nul  ne  lui  contestait  de  l'esprit. 
Frédéric-Guillaume-Charles  venait  de  passer  trois 
ans  à  Lausanne,  se  francisant  de  jour  en  jour  un 
peu  plus,  lorsque,  de  retour  en  Prusse,  il  entra 
dans  la  carrière  militaire  en  qualité  de  colonel. 
Bientôt  éclata  la  courte  guerre  pour  la  succession 
de  Bavière  :  il  eut  le  temps  d'y  déployer  du  cou- 
rage ,  quelque  habileté ,  et  mérita  du  roi  le  titre 
de  général-major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau-frère,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France.  Fré- 
déric-Guillaume-Charles se  joignit  à  la  grande- 
duchesse  et  les  suivit  lorsqu'ils  retournèrent  à 
St-Pétersbourg.  Gracieusement  accueilli  par  l'im- 
pératrice ,  il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
de  la  Bussie  et  devint  bientôt  lieutenant  général 
et  gouverneur  de  la  Finlande.  Il  n'y  resta  pourtant 
que  jusqu'en  1786,  et,  soit  conscience  du  peu  de 
progrès  qu'il  faisait  dans  les  bonnes  grâces  de 
Catherine,  soit  par  suite  de  la  perspective  qui  s'ou- 
vrait à  lui  par  la  certitude  enfin  avouée  que  les 
deux  aînés  de  son  frère  n'auraient  pas  de  descen- 
dance mâle,  il  brisa  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
Russie  et  revint  en  Allemagne  se  délasser  de  ses 
fatigues  dans  la  charmante  villa  de  Monrepos , 
puis  à  Rodenheim,  dans  les  environs  de  Mayence. 
On  le  vit  ensuite  en  Hollande  et  en  France,  où 
l'assemblée  des  états  généraux  venait  de  don- 
ner le  signal  de  la  révolution. *A  son  retour,  il  se 
fixa  dans  le  Wurtemberg  et,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  de  son  oncle,  à  Ludwigsbourg  même. 
Sa  conduite ,  tour  à  tour  hargneuse  et  moqueuse , 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc,  et  il  faut 
ajouter  que  celui-ci  n'était  pas  seul  à  le  redouter 
et  à  le  haïr.  Son  ton  tranchant,  ses  formes  brus- 
ques et  despotiques,  son  mépris  pour  les  Alle- 
mands, son  luxe,  ses  dettes,  épouvantaient  et  la 
parcimonie  des  états  et  la  débonnaireté  du  prince, 
d'autant  plus  que  l'on  prévoyait  déjà  des  orages 
du  côté  de  la  France.  Dépossessionnée  en  Alsace, 
ainsi  que  tant  d'autres,  la  maison  de  Wurtemberg 
se  trouvait  naturellement  des  ennemies  de  la  ré- 
volution. Frédéric-Guillaume-Charles  préluda  en 
quelque  sorte  à  ce  rôle,  en  allant,  au  nom  du 
corps  électoral  germanique,  remettre  à  François  Ier 
le  diplôme  de  son  élection  à  l'empire  (1792).  Trois 
ans  après,  le  Wurtemberg  était  du  nombre  des 
contrées  envahies  par  les  armées  françaises.  Ce 
fut  lui  qui  conduisit  le  contingent  wurtember- 
geois  dans  la  Forêt-Noire  ;  mais  bientôt  il  battit 
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en  retraite;  puis  la  conclusion  du  traite'  de  Bàle, 
entre  la  France  et  la  Prusse ,  amena  dans  le  gouver- 
nement wurtembergeois  la  velle'ite'  de  traiter  par- 
tiellement à  son  tour,  sous  la  me'diation  de  la 
Prusse.  C'est  dans  cette  vue  que  l'assesseur  de 
Kampft  se  rendit  à  Bàle  avec  les  pouvoirs  du  duc 
Charles-Eugène,  et  qu'il  entra  en  e'troite  liaison 
avec  Hardenberg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui  fit 
reculer  les  Français  jusque  sur  la  gauche  du  Rhin , 
et  l'ave'nement  de  Fréde'ric-Eugène  coupèrent 
court  à  ce  projet.  D'Anspach,  d'abord  sa  retraite, 
Fre'deïic-Guillaume-Charles  se  rendit  à  Vienne,  et 
là  il  s'attacha  plus  de'cide'ment  à  la  cause  anti- 
française. Son  mariage  avec  la  princesse  d'Angle- 
terre Charlotte-Auguste-Mathilde  (18  mai  1797) 
ne  pouvait  que  le  confirmer  dans  cette  voie.  Aussi, 
maigre'  la  marche  rapide  des  e've'nements ,  eut-il 
le  temps  de  faire  assez  de  démonstrations  hostiles 
pour  rendre  fort  proble'matiques  et  son  existence 
de  prince  re'gnant  et  celle  du  duché'.  Son  père 
venait  de  mourir  le  23  décembre  1797.  Lie'  comme 
il  l'était  avec  l'Autriche ,  tout  près  du  rendez-vous 
diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pénétration,  il 
n'ignora  pas  longtemps  que  le  congrès  de  Rastadt 
ne  terminerait  rien,  et  que  la  guerre  allait  sous 
peu  recommencer.  Soutenu  par  les  subsides  de 
l'Angleterre ,  il  se  hâta  de  joindre  ses  forces  à 
celles  de  la  seconde  coalition.  Le  sort  sembla  d'a- 
bord favoriser  les  ennemis  de  la  France  ;  réunis 
aux  Autrichiens,  les  Wurtembergeois  repoussèrent 
en  août  et  octobre  1799  les  Français ,  dont  le  Wur- 
temberg avait  derechef  subi  l'invasion.  A  cette 
époque  Frédéric  eut  de  violents  et  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  états  de  Wurtemberg,  où  l'on 
remarquait  beaucoup  de  partisans  des  opinions 
françaises,  et  il  défendit  son  pouvoir  avec  beau- 
coup d'énergie.  Il  eut  même  à  réprimer  quelques 
complots  ;  et  l'on  prétendit  dans  le  temps  que  le 
prince  héréditaire  avait  pris  part  à  l'un  de  ces  com- 
plots contre  son  père,  qui  se  vit  contraint  de  le  faire 
arrêter,  ainsi  que  le  chambellan  Pfuhl.  Mais  les 
événements  de  la  guerre  et  surtout  l'avènement 
de  Bonaparte  vinrent  bientôt  donner  à  toutes  les 
affaires  une  nouvelle  face.  Moreau,  à  la  tête  de 
l'armée  du  Rhin ,  reprit  l'offensive  au  commence- 
ment de  1800  ;  le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un 
bout  à  l'autre  cette  fois,  et  dut  payer  pour  sa 
part  une  contribution  de  guerre  de  six  millions. 
Frédéric,  réfugié  à  Erlangen,  ne  pouvait  repous- 
ser les  vainqueurs,  et  bientôt  il  fut  obligé  de  se 
sauver  de  cette  ville  à  Vienne.  C'est  de  là  qu'il 
écrivit  à  sa  sœur  l'impératrice  de  Russie  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg,  et  qu'en  attendant  il  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Paris.  11  n'était  question  de  rien  moins 
que  de  démembrer  le  duché  d'après  le  cours  du 
Necker,  et  d'enrichir  Bade  du  lambeau  à  l'ouest, 
la  Bavière  du  lambeau  oriental ,  et  de  donner  au 
prince  spolié  une  indemnité  en  Hanovre.  L'eût-il 
eue ,  cette  indemnité  ?  c'est  encore  ce  dont  on 
peut  douter,  s'il  n'eût  uni  à  cette  fermeté  d'esprit 
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qui  sait  trouver  partout  des  moyens  et  des  res- 
sources, cette  flexibilité  à  laquelle  on  peut  don- 
ner des  noms  moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
l'Autriche ,  la  Russie  impuissantes  à  protéger  leurs 
amis,  ou  peu  soucieuses  de  les  dédommager,  il 
comprit  que  mieux  valait  être  des  amis  de  la 
France.  D'ailleurs  l'instant  était  venu  où  l'on  allait 
procéder  au  dépècement  de  la  riche  curée  de 
principautés  ecclésiastiques,  électorats,  évêchés, 
abbayes,  et  compléter  la  sécularisation  commen- 
cée par  la  réforme  et  le  traité  d'Osnabruck.  La 
paix  de  Lunéville  promit  au  duc  la  conservation 
de  ce  qu'il  possédait  à  l'est  du  Rfiin  ;  et  l'accord 
du  11  octobre  1801 ,  entre  la  Russie  et  la  France, 
lui  assura  une  part  de  l'indemnité ,  pour  ce  que 
celle-ci  gardait  des  possessions  wurtembergeoises 
à  l'ouest  (Montbéliard,  etc.).  Enfin,  le  25  février 
1803,  fut  signé  le  recez  de  l'empire,  par;  lequel  il 
obtint,  avec  le  titre  d'électeur,  les  neuf  villes  im- 
périales de  Ueutlingen ,  Weil ,  Rotweil ,  Esslingen , 
Giengen ,  Aalen  ,  Hall ,  Gemund ,  Heillbronn ,  la 
prévôté  d'Ellwangen,  les  couvents  de  Zwiefalten, 
Rolhmùnster,  Heiligenkreuzthal ,  Schœnbourg  , 
Combourg  et  le  village  de  Margarethausen.  Ce 
dédommagement  était  un  énorme  accroissement  : 
au  lieu  de  quarante  et  quelques  mille  âmes  qu'il 
avait  perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner  son 
nouveau  titre,  l'électeur  en  recevait  cent  dix  mille, 
et  ses  possessions  se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses  que  par  le  passé.  C'était  le  prix  de  l'empres- 
sement que  désormais  il  mettait  à  se  proclamer 
l'ami  de  la  France;  c'était,  de  la  part  de  la  France, 
l'annonce  de  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  ses  par- 
tisans. Celte  augmenlation  de  territoire  offrait 
encore  au  nouvel  électeur  un  avantage  inappré- 
ciable à  ses  yeux,  celui  de  briser  les  entraves  con- 
stitutionnelles qui,  depuis  le  règne  du  prodigue 
Ulric,  pesaient  sur  les  ducs  de  Wurtemberg  et  les 
traînaient  à  la  remorque  des  états.  Frédéric,  qui, 
comme  Louis  XI,  voulait  mettre  la  souveraineté 
hors  de  page,  préluda  au  changement  fondamen- 
tal, pensée  de  toute  sa  vie,  en  réunissant  toutes 
ses  possesions  nouvelles  en  une  masse  unique , 
qu'il  nomma  Nouveau-Wurtemberg,  et  qui,  n'é- 
tant point  incorporée  au  duché  tel  qu'il  existait 
antérieurement ,  ne  pouvait  participer  aux  mêmes 
franchises  et  ne  se  liait  par  aucun  antécédent  fâ- 
cheux. On  verra  plus  bas  de  quelle  manière  il  s'y 
prit  pour  assimiler  ensuite  l'ancien  État  au  nou- 
veau et  bifl'er  le  contrat  social  réel  passé  en  1514 
entre  son  aïeul  et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette  tâche  ;  car 
l'Allemagne ,  une  fois  déjà  pétrie  par  la  main  de 
la  conquête ,  allait  encore  à  deux  ou  trois  reprises 
subir  de  profonds  remaniements,  à  mesure  que 
la  guerre  remettait  en  question  ce  qui  avait  été 
statué;  et  à  tous  ces  bouleversements,  sauf  au 
dénoùment  de  1814,  Frédéric  devait  gagner,  non 
sans  sacrifices  il  est  vrai.  Dès  le  commencement 
de  la  troisième  guerre  entre  la  monarchie  autri- 
chienne et  la  France ,  le  Wurtemberg  se  vit  inondé 
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de  troupes  des  deux  puissances,  et  les  Autrichiens 
poussèrent  des  partis  jusqu'aux  environs  de  Stutt- 
gard,  tandis  que  l'ouest  du  pays  fut  couvert  de 
Français.  Napole'on  en  personne  e'tait,  le  2  octo- 
bre 1803,  à  Ludwigsbourg ,  où  pour  la  première 
fois  il  vit  l'électeur.  Il  sut  l'appre'cier  et  lui  témoi- 
gna toujours  depuis  ce  temps  une  considération 
flatteuse,  surtout  en  ce  qu'elle  s'adressait  à  sa  per- 
sonne plutôt  qu'au  souverain,  car,  aux  yeux  de 
Napole'on,  que  pesait  le  Wurtemberg?  Bientôt 
Fréde'ric  renonça  au  système  de  neutralité'  que 
jusque-là  il  avait  proclame',  peu  sincèrement  peut- 
être  ,  et  il  joignit  aux  troupes  françaises  huit  mille 
hommes ,  qui  marchèrent  aussitôt ,  et  qui  eurent 
une  part  active  à  la  campagne  d'Austerlitz.  Les 
récompenses  ne  se  firent  point  attendre  :  la  paix 
de  Presbourg  lui  confe'ra  cinq  villes  danubiennes, 
jadis  à  l'Autriche,  la  portion  du  Brisgau  qui  fai- 
sait enclave  au  milieu  des  possessions  wurtember- 
geoises,le  comte'  d'Hohenberg,  l'avouerie  de  Nel- 
lembourg  et  celle  d'Altdorf ,  enfin  les  villes  de 
Villingen  et  de  Breulingen.  Un  peu  plus  tard  ce 
lot  se  grossit  du  comté  de  Bondorf ,  que  possé- 
dait l'ordre  de  St-Jean  ,  et  toutes  les  autres  pro- 
priétés que  l'ordre  avait  à  l'intérieur  du  périmètre 
wurtembergeois  furent  assujetties  à  sa  domination. 
Une  autre  clause  de  la  nouvelle  paix  substitua  au 
titre  de  duc  celui  de  roi  et  lui  reconnut  la  pléni- 
tude de  la  souveraineté.  Mais  déjà,  quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Napoléon  avait,  de 
sa  pleine  autorité ,  par  la  convention  de  Briinn  du 
12  décembre,  élevé  les  électorats  de  Wurtemberg 
et  de  Bavière  au  rang  de  royaume  et  donné  à  ces 
majestés  nouvelles  le  droit  de  régner  despotique- 
ment  sur  toute  classe  de  personnes  possessionnées 
dans  leurs  souverainetés  anciennes  ou  nouvelles  ; 
et  le  19  décembre,  par  un  ordre  daté  de  Schœn- 
brunn ,  il  commanda  à  diverses  divisions  françaises 
semées  dans  ces  États  de  maintenir  les  deux  rois 
et  le  grand-duc  de  Bade  dans  cette  autorité  abso- 
lue qu'ils  tenaient  de  lui  seul.  Frédéric  prit  solen- 
nellement son  nouveau  titre  le  1er  janvier  1806, 
et  dès  ce  moment  laissa  encore  plus  nettement 
apercevoir  qu'il  comptait  sur  les  droits  que  lui 
conférait  le  vainqueur  de  l'Autriche ,  en  nivelant 
impitoyablement  toutes  les  grandeurs  féodales  et 
même  tous  les  pouvoirs  constitutionnels ,  qu'il  en- 
veloppait dans  le  même  mépris.  Il  ne  faut  pas 
demander  s'il  fut  des  premiers  à  signer  la  confé- 
dération du  Rhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édifice  germa- 
nique ,  avait  été  fabriquée  de  concert  avec  les  trois 
puissances  de  l'Allemagne  sud-ouest.  Divers  ac- 
quêts et  revirements  s'opérèrent  encore  à  cette 
occasion.  En  échange  du  comté  de  Bondorf  et  de 
quelques  villes  cédées  au  grand-duché  de  Bade , 
Frédéric  obtint  Biberach  avec  son  district.  La  Ba- 
vière lui  donna  la  seigneurie  de  Wiesensteig,  qui 
deux  fois  dans  les  siècles  précédents  avait  été  à  la 
maison  de  Wurtemberg.  Quantité  de  dynastes, 
privés  de  l'imme'diateté ,  devinrent,  eux  et  leurs 
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possessions,  ses  sujets.  Tels  furent  les  princes  et 
comtes  Truchsess  de  Waldbourg,  les  comtes  de 
Bendt,  de  Guttenzell ,  d'Egloff,  les  princes  de 
Hohenlohe,  les  princes  de  la  Tour-el-Taxis ,  pour 
la  presque  totalité  de  leurs  possessions,  les  sei- 
gneurs de  Furstenberg ,  pour  Gundelfingen  et 
Neufra,  et  d'autres  encore.  Ces  acquisitions  don- 
nèrent lieu  pendant  les  années  suivantes  à  quel- 
ques différends  entre  les  trois  cours  de  Carlsruhe, 
de  Stuttgart  et  de  Munich.  Survint  alors  la  guerre 
avec  la  Prusse.  Le  contingent  du  Wurtemberg 
avait  été  fixé  à  douze  mille  hommes.  Napoléon 
ne  manqua  pas  de  les  requérir  et  les  mit  sous  le 
commandement  de  son  frère  Jérôme  :  guidés  par 
ce  jeune  général,  ils  déployèrent  de  l'intrépidité 
à  la  prise  de  Glogau  et  de  Breslau,  dans  les  en- 
gagements avec  le  prince  d'Anhalt-Pletz  et  à  l'ac- 
tion par  laquelle  fut  emporté  le  camp  de  Glatz. 
Napoléon,  après  cela,  voulant  marier  Jérôme,  laissa 
tomber  son  choix  sur  une  fille  que  Frédéric  avait 
de  son  premier  lit.  Plus  inflexible  que  son  père, 
celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet  époux  ;  et  il  fallut 
que  Frédéric  usât  de  toute  son  autorité  et  enfin  se 
déclarât  dans  l'impuissance  d'aller  contre  la  vo- 
lonté de  l'empereur  pour  qu'elle  donnât  le  con- 
sentement qu'on  exigeait  d'elle.  La  célébration  de 
son  mariage  ne  changea  rien  à  son  antipathie 
pour  ce  qu'elle  regardait  comme  une  mésalliance. 
Mais  on  sait  aussi  avec  combien  de  grandeur 
d'âme,  en  181-4 ,  elle  refusa  de  laisser  dissoudre 
cette  union  contractée  en  dépit  d'elle.  A  cette 
époque  Frédéric  croyait  à  la  solidité  de  la  dynas- 
tie Bonaparte,  et  indubitablement  il  souhaitait 
qu'elle  se  maintînt,  tout  en  redoutant  cette  im- 
mense prépondérance  que  chaque  jour  accroissait. 
En  1808  il  vint  grossir  la  cour  impériale ,  et  il  évita 
de  donner  un  contingent  pour  la  guerre  d'Espagne 
en  annonçant  à  Napoléon  (il  n'était  pas  seul  du 
reste  à  faire  ces  révélations  )  que  l'Autriche  pré- 
parait en  silence  une  quatrième  guerre.  Le  résul- 
tat de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois,  les  Wurtember- 
geois et  les  Saxons  restèrent  comme  avant-garde 
napoléonienne  dans  leur  pays.  L'année  suivante 
l'orage  éclata;  le  contingent  wurtembergeois,  sous 
les  ordres  de  Vandamme,  se  lit  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  lui-même  se  préparait  à  faire  aussi  sa  cam- 
pagne. Presque  tous  les  peuples,  que  les  souverains 
de  l'Allemagne  s'étaient  distribués  comme  des 
troupeaux,  étaient  très-mal  disposés  à  l'égard  de 
leurs  nouveaux  maîtres  et  ne  demandaient  qu'à  se 
soulever.  Déjà  le  roi  avait  eu  à  comprimer  une 
insurrection  des  habitants  de  Mergentheim.  A 
l'exemple  des  Tyroliens,  les  habitants  du  Vorarl- 
berg  s'insurgèrent  et  marchèrent  sur  la  haute 
Souabe  wurtembergeoise  ,  et  celle-ci  semblait  ne 
pas  répugner  à  faire  cause  commune  avec  eux. 
Frédéric  se  mit  en  hâte  à  la  tête  de  sa  garde ,  des 
vétérans  et  de  tout  ce  qui  était  resté  de  troupes 
en  Wurtemberg ,  et  sa  présence  en  haute  Souabe 
suffit  pour  empêcher  la  défection.  La  nouvelle  de 
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la  bataille  de  Wagram  et  de  l'armistice  de  Znaïm 
fut  plus  décisive  encore  ;  toutes  les  armes  tom- 
bèrent des  mains  des  insurgés ,  et  le  roi  n'eut  plus 
qu'à  punir.  11  y  mit  une  sévérité  d'autant  plus 
grande  que  ce  n'était  pas  la  première  révolte  et 
qu'il  en  entrevoyait  de  nouvelles  dans  l'avenir.  11 
se  rendit  ensuite  à  Paris ,  où ,  comme  presque  tous 
les  princes  de  la  confédération ,  il  avait  été  mandé 
pour  assister  au  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  ;  et,  tout  en  donnant  ainsi  la  preuve  de  sa 
déférence  pour  de  toutes-puissantes  volontés,  il 
laissa  percer  son  humeur  indépendante  et  fière, 
du  moins  en  fait  de  petites  choses,  puisque  c'é- 
taient les  seules  que  permît  Napoléon.  Dans  le 
chœur  de  Notre-Dame  avait  été  dressée  une  bar- 
rière, laquelle  ne  devait  s'ouvrir  que  pour  le  cou- 
ple impérial  :  les  autres  têtes  couronnées  avaient 
à  passer  à  droite  ou  à  gauche.  Un  estafier  en  fit 
l'observation  au  roi  Frédéric  :  «  Moi ,  dit  le  rao- 
«  narque  wurtembergeois,  je  passe  partout  ;  »  et 
quoique  d'une  corpulence  démesurée ,  il  enjamba 
fort  dextrement  la  barrière  et  gagna  sa  place  par 
cette  route  prohibée.  Bonaparte,  à  qui  ce  trait  fut 
raconté ,  lui  dit  le  soir  au  cercle  :  «  11  est  fort  heu- 
«  reux  que  Votre  Majesté  n'ait  pas  deux  cent  mille 
«  hommes  ;  il  parait  que  je  la  trouverais  souvent 
«  sur  mon  chemin.  »  Il  y  avait  dans  ce  mot  de 
l'estime  encore  plus  que  de  l'amertume;  et  la 
preuve ,  c'est  que  Frédéric  eut  encore  cette  fois  à 
se  féliciter  d'une  augmentation  de  territoire.  Il 
reçut  pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la  grande 
maîtrise  de  Mergentheim  et  diverses  parcelles  dé- 
tachées de  la  Bavière,  qui  elle-même  recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  monarchie  autri- 
chienne. Ce  furent,  entre  autres  districts,  ceux  de 
Buchhorn,  Wangen,  Ravensbourg,  Leutkirch,  aux- 
quels il  joignit  encore  la  ville  d'Ulm  et  la  souve- 
raineté sur  les  domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg 
et  d'autres  maisons.  En  revanche,  il  dut  céder  au 
grand-duché  de  Bade  plusieurs  de  ses  anciennes 
acquisitions.  Mais  enfin,  balance  faite,  il  gagna 
encore  cent  dix  mille  âmes.  Tout  cela ,  sans  doute , 
ne  composait  pas  encore  une  monarchie  bien 
vaste ,  et  en  France ,  où  toujours  l'on  a  aimé  le 
mot  plaisant,  on  disait  que  le  Wurtemberg  et  son 
roi  étaient  une  antithèse;  car,  de  tous  les  rois, 
le  plus  gros  gouvernait  de  tous  les  royaumes  le 
plus  mince.  Non  content  d'avoir  donné  à  Napo- 
léon, pour  l'expédition  de  Russie,  un  contingent 
de  quinze  mille  hommes,  c'est-à-dire  plus  qu'il  ne 
devait  en  sa  qualité  de  membre  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  Frédéric  se  serra  près  de  l'empe- 
reur lors  du  désastre  de  Moscou ,  soit  qu'il  crût 
encore  à  son  étoile ,  soit  qu'il  me  voulût  pas  préma- 
turément abandonner  un  bienfaiteur.  Ses  troupes 
se  battirent  encore  pour  Napoléon  à  Bautzen ,  à 
Lutzelbourg  ;  et  si  à  Leipsick  deux  de  ses  régi- 
ments de  cavalerie  passèrent  à  l'ennemi ,  il  punit 
très-sévèrement  cette  défection.  Enfin  ,  pourtant, 
il  fallut  reconnaître  que  la  victoire  se  prononçait 
pour  la  coalition,  et  dès  lors  il  sut  faire  ses  ar- 
XV. 
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rangements  avec  elle.  Soit  aveuglement  sur  sa 
position,  soit  croyance  en  cet  adage,  qu'il  faut 
demander  plus  pour  obtenir  moins,  il  sembla  d'a- 
bord vouloir  se  faire  acheter  son  accession  par  la 
promesse  d'un  nouvel  accroissement  ;  prétention 
burlesque  et  qui,  comme  on  le  pense,  fut  péremp- 
toirement repoussée.  On  voulut  bien,  grâce  sans 
doute  à  l'empereur  Alexandre ,  lui  garantir  l'in- 
tégralité de  ses  possessions,  par  la  convention  de 
Fulda  du  6  novembre  1813.  Son  ministre,  le  comte 
de  Zeppelin,  auquel  il  avait  recommandé  de  ne 
point  traiter  sans  quelque  nouvel  avantage  terri- 
torial, fut  réprimandé  à  son  retour  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric  finit  par  faire 
comme  lui ,  donna  sa  ratification  et  se  transporta 
au  quartier  général  des  alliés,  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  La  conduite  des  Wurtembergeois,  que  com- 
mandait le  prince  royal  son  fils,  pendant  la  cam- 
pagne de  France ,  fut  très-brillante  et  rendit  des 
services  essentiels  à  la  coalition,  principalement 
à  Brienne,  à  Montereau,  à  Bar-sur-Aube.  Le  plein 
succès  de  cette  avant-dernière  lutte  européenne 
le  satisfit-il  complètement,  et  n'eut-il  jamais  de 
regrets  pour  Napoléon,  qui  permettait  si  franche- 
ment le  despotisme  aux  souverains  subalternes 
dont  il  s'environnait?  On  va  en  juger.  Imbu  des 
idées  françaises  modernes ,  élevé  à'  l'école  du  grand 
Frédéric,  militaire  enfin,  un  prince  aussi  spirituel 
que  Frédéric  ne  pouvait  trouver  le  sens  commun 
au  labyrinthe  d'inégalités  et  de  privilèges  de  tout 
genre  qui  à  chaque  instant  embarrassaient  le  pou- 
voir d'un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne.  Les  villes 
libres ,  la  noblesse  immédiate ,  ces  décombres  du 
moyen  âge ,  étaient  pour  lui  en  même  temps  des 
absurdités,  des  ennemis  à  réduire  ;  et  nulle  part, 
on  le  sait,  ces  décombres  ne  chargeaient  le  sol  plus 
qu'en  Souabe.  Lors  donc  que  la  France,  résumée 
par  Napoléon,  eut  commencé  à  souffler  sur  ce 
chaos,  dont  jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  fût  débarrassée  à  elle  seule ,  Fré- 
déric dut  sympathiser  avec  ce  régime  nouveau, 
qui  favorisait  son  idée  et  sa  passion ,  l'ordre  et  le 
despotisme.  Au  dehors,  sans  doute,  il  n'était  pas 
maître  :  un  plus  puissant  que  lui  réglait  sa  poli- 
tique ;  mais  c'est  le  sort  inévitable  de  toute  petite 
puissance,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  faite  grande*à 
son  tour.  On  a  vu  quel  art  il  mit  à  faire  d'abord 
deux  catégories  de  ses  États,  l'ancien  Wurtem- 
berg ,  le  nouveau  Wurtemberg.  Ce  dernier  État 
était  régi  par  un  gouvernement  à  part,  libre  de 
toutes  les  entraves  qui  lui  liaient  les  mains  dans 
l'administration  du  premier.  Et  comme  chaque 
accroissement  ajoutait  à  l'importance  du  dernier, 
insensiblement  le  premier  devait  s'effacer  et  s'ab- 
sorber dans  l'autre.  Aussi  fit-il,  dès  le  30  décem- 
bre 1805,  sous  l'influence  de  la  victoire  d'Auster- 
litz  et  du  décret  de  Napoléon  qui  lui  conférait 
souveraineté  plénière ,  casser  les  états  de  Wurtem- 
berg. Une  loi  sage,  quoique  un  peu  tyrannique, 
enjoignit  aux  princes  et  comtes  médiatisés,  si 
mieux  ils  n'aimaient  perdre  un  quart  de  leurs  re- 
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venus,  de  passer  annuellement  au  moins  trois  mois 
à  Stuttgart.  La  tole'rance  religieuse  fut  proclame'e 
pour  tout  le  royaume.  Les  diverses  branches  de 
l'administration,  la  justice  et  les  finances  surtout, 
furent  remanie'es  profondement  :  l'instruction  pu- 
blique et  l'ordre  religieux  subirent  moins  d'alté- 
ration ,  à  ceci  près  pourtant  que  nulle  corporation 
ne  leva  d'impôts  pour  elle  à  quelque  titre  que  ce 
fût ,  et  que  des  chambres  particulières ,  dépendant 
directement  de  l'État,  versèrent  tous  les  revenus 
dans  une  caisse  unique.  Le  roi  nommait  à  toutes 
les  places,  minimes  même.  Beaucoup  de  lois  ou 
ordonnances  nouvelles  modifièrent  les  dispositions 
du  vieux  droit  wurtembergeois ,  qui  continuait  à 
régir  le  pays.  Mais  il  eût  fallu  donner  du  bien-être 
à  toutes  ces  masses  qui  comprennent  si  tardive- 
ment les  mesures  bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
anciens  sujets  spolie's  de  leurs  franchises,  du  bien- 
être  aux  sujets  conquis,  afin  de  se  faire  pardonner 
la  conquête  ;  c'est  ce  qu'on  ne  fit  point.  Les  im- 
pôts restèrent  e'normes,  et  la  manière  de  les  lever 
fut  plus  oppressive  que  par  le  passe'.  Tous  les 
habitants  furent  de'sarme's,  les  anciens  comme 
me'contents  incorrigibles,  les  nouveaux  comme 
désafïectionnés.  Plus  vif  que  profond,  Frédéric 
improvisait  trop  lestement  des  lois,  et  outre  que 
ses  dispositions  h' étaient  pas  toujours  la  sagesse 
et  la  justice  mêmes,  elles  se  contredisaient  le 
plus  souvent  :  de  sorte  que,  l'esprit  avide  d'ordre 
et  de  simplicité,  il  n'arrivait  qu'à  compliquer  le 
dédale  de  la  législation  et  que  les  pauvres  Wurtem- 
bergeois ne  savaient  plus  où  donner  de  la  tête , 
car  tout  était  devenu  matière  à  litige.  Bonaparte 
tombé,  tout  fut  quelque  temps  remis  en  question 
en  Allemagne;  et  il  n'est  pas  de  non-sens  qui 
n'ait  été  plus  ou  moins  nettement  articulé  pen- 
dant la  tenue  du  congrès  de  Vienne.  Frédéric 
était  présent  à  cette  mémorable  assemblée.  On  y 
parla  de  la  restauration  du  saint-empire!  Ce  point 
écarté,  on  y  parla  de  donner  à  la  noblesse  immé- 
diate une  position  et  des  droits.  C'est-à-dire  que 
les  deux  grandes  puissances  allemandes,  de  longue 
main  à  peu  près  maîtresses  chez  elles,  étaient 
bien  aises  que  les  petits  souverains  ne  marchassent 
que  tenus  en  lisière.  Frédéric  n'eut  pas  la  pa- 
tience d'entendre  jusqu'au  bout  ce  verbiage  résur- 
rectionnel ,  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur ,  re- 
commandant sur  toutes  choses  à  son  ministre  de 
n'acquiescer  à  nulle  clause  qui  tendît  à  restrein- 
dre la  prérogative  des  souverains  dans  l'intérieur 
de  leurs  États,  et  annonçant  qu'il  allait  octroyer  à 
ses  sujets,  en  remplacement  de  la  vieille  consti- 
tution, désormais  inapplicable  et  usée,  qu'ils 
avaient  eue,  une  constitution  en  harmonie  avec 
l'état  actuel.  Effectivement  il  y  travailla  sur-le- 
champ,  et  il  convoqua  pour  le  15  février  1845  les 
états  composés  de  représentants  du  pays  élus  sui- 
vant un  nouveau  mode,  des  princes  et  comtes  qui 
jadis  avaient  l'immédiateté,  du  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Tubingue ,  du  plus  ancien  prélat  lu- 
thérien, de  l'évéque  catholique  et  d'un  second 


prêtre  catholique.  Cette  assemblée  fut  loin  d'être 
favorable  aux  vues  du  roi.  Ses  membres  eurent 
connaissance  de  la  constitution  avant  qu'elle  leur 
fût  présentée  et  prirent  instantanément  la  réso- 
lution de  la  repousser.  Tel  était  l'esprit  irascible 
et  impérieux  du  roi,  que  personne  n'avait  osé 
l'informer  de  cette  résolution,  en  quelque  sorte 
publique,  et  que  le  matin  même  du  15  février  il 
se  figurait  encore  que  cette  journée  serait  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie.  Elle  en  fut  peut-être  la  plus 
amère ,  tant  il  y  eut  d'accord  et  d'enthousiasme 
dans  la  désapprobation,  d'amertume  et  d'àpreté 
dans  les  réclamations.  A  partir  de  ce  jour  il  y  eut 
guerre  ouverte  entre  les  états  et  le  roi  ;  toutes 
les  classes  furent  contre  lui ,  et  c'est  en  vain  qu'il 
voulut  former  au  sein  de  sa  chambre  un  parti 
royaliste  :  on  redemandait  la  constitution  abo- 
lie ,  on  voulait  qu'elle  devînt  commune  à  tout  le 
royaume ,  on  blâmait  l'administration ,  la  dépense , 
la  recette ,  on  s'apitoyait  sur  l'état  déplorable  du 
Wurtemberg,  on  traçait,  et  la  matière  ne  prétait 
que  trop ,  un  tableau  effrayant  des  extravagances 
et  des  vices  du  roi.  Finalement,  après  avoir  long- 
temps flotté ,  Frédéric  cassa  encore  les  états ,  mais 
pour  les  convoquer  derechef  au  mois  d'octobre. 
Il  venait  alors  de  signer  contre  son  gré  l'acte  de 
la  confédération  germanique  (1er  septembre  1815), 
et  prenant  un  milieu  entre  son  projet  primitif  et 
les  demandes  de  ses  sujets,  il  offrit  à  la  nouvelle 
assemblée,  non  pas  une  consitution,  mais  quatorze 
points  fondamentaux  d'après  lesquels  il  travaille- 
rait de  concert  avec  eux  à  la  future  constitution. 
Bien  que  ces  points  fussent  loin  de  les  satisfaire , 
les  états  les  approuvèrent  et  firent  bien.  Cette 
fois  le  roi  était  plus  sage  qu'eux ,  et  l'Allemagne 
instruite  conçut  d'heureux  augures  du  projet. 
Immédiatement  les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  se  mirent  à  l'œuvre.  Mais  c'est  au 
successeur  de  Frédéric  que  le  sort  réservait  la 
gloire  de  voir  son  nom  attaché  à  la  rédaction 
d'une  loi  constitutionnelle  fondamentale.  Frédéric 
mourut  presque  subitement  le  50  octobre  1816. 
C'était  un  prince  remarquable  par  une  partie  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  ,  la  pénétration , 
la  variété  des  connaissances,  l'aptitude  au  travail, 
l'esprit  militaire,  la  fermeté,  la  magnificence; 
mais  cette  magnificence  allait  jusqu'à  la  folie,  vu 
l'exiguïté  du  budget.  Ses  chasses  superbes  étaient 
à  la  fois  de  la  démence  et  de  l'oppression.  Son 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  se  manifesta  que  par 
quelques  caprices  sans  portée  et  sans  grand  ave- 
nir ;  sa  justice  fut  souvent  à  la  turque  et  en  mainte 
occasion  sa  fermeté  dégénéra  en  taquinerie.  11 
était  bel  homme  au  temps  de  sa  jeunesse,  mais 
son  obésité  devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
on  le  surnommait  l'Eléphant.  11  y  a  quelques  an- 
nées, on  voyait  encore  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
la  vaste  échancrure  pratiquée  à  une  des  tables 
pour  y  loger  le  gros  ventre  de  Sa  Majesté  de  Wur- 
temberg, lors  du  banquet  donné  en  honneur  du 
mariage  de  Marie-Louise.  Il  avait  été  marié  deux 
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fois  ;  la  deuxième ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  à  une  prin- 
cesse anglaise  ;  la  première  (23  octobre  1780),  à 
Auguste-Caroline  de  Brunswick  -  Wolfenbiittel , 
qu'il  perdit  en  1787.  C'est  de  celle-ci  qu'il  eut, 
outre  un  prince  et  deux  princesses,  le  prince 
royal  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Ier.  M — »j.  etP — ot. 

FRÉDÉRIC.  Voyez  Bade,  Bavière,  Brandebourg, 
Brunswick  ,  Gonzague  ,  Hesse  ,  Mecklenbourg  , 
Saxe,  Souabe,  Wurtemberg. 

FRÉDÉRIC  (Le  colonel)  e'tait  fils  du  fameux  roi 
de  Corse  The'odore  et  d'une  Irlandaise  de  la  noble 
famille  de  Lucan ,  et  naquit ,  à  ce  qu'il  paraît ,  en 
Espagne,  où  sa  mère  e'tait  alors  attachée  à  la  mai- 
son de  la  reine.  Il  suivit  son  père ,  dont  il  partagea 
la  mauvaise  fortune.  Après  avoir  passe'  quelque 
temps  dans  le  service  militaire,  il  vint  en  Angle- 
terre en  1754 ,  et  tomba  dans  une  de'tresse  telle 
qu'il  fut  oblige'  pour  subsister  de  donner  des  le- 
çons d'italien.  En  1768,  il  publia  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Corse,  1  vol.  in-8°  en 
français,  traduits  et  publie's  la  même  anne'e  en 
anglais,  1  vol.  in-12.  Ces  Me'moires,  qui  offrent 
del'inte'rêt  et  sont  e'crits  avec  naturel,  s'e'tendent 
depuis  l'origine  connue  de  l'île  de  Corse  jusqu'en 
1755,  anne'e  de  la  mort  de  The'odore,  dont  l'ou- 
vrage est  en  partie  un  panégyrique.  Fre'de'ric, 
ayant  repris  du  service  en  Allemagne ,  reçut  du 
duc  de  Wurtemberg  le  brevet  de  colonel  et  la 
croix  de  me'rite ,  et  revint  ensuite  en  Angleterre 
en  qualité'  d'agent  de  ce  prince.  En  1791 ,  il  alla 
à  Anvers  pour  ne'gocier  un  emprunt  en  faveur  de 
quelques  membres  de  la  famille  royale  :  mais  le 
secret  de  cette  de'marche  ayant  transpire'  avant 
qu'elle  eût  un  re'sultat ,  le  roi  refusa  d'y  acce'der 
et  fit  même  adresser  des  reproches  à  l'envoyé'.  Le 
colonel  Fre'de'ric,  retombe'  dans  l'indigence,  se  tua 
d'un  coup  de  pistolet  sous  le  portique  de  l'abbaye 
de  Westminster  le  1er  février  1797.  Le  jury  du 
coroner  préjugea  qu'il  ne  s'était  porté  à  cette  ex- 
trémité que  dans  un  égarement  de  raison  et  rendit 
en  conséquence  à  cette  occasion  un  verdict  de  dé- 
mence (lunacy).  Une  petite-fille  du  colonel  Fré- 
déric ,  Emilie  Clark ,  a  publié  en  anglais  un  roman 
intitulé  :  Ermina  Montrose,  ou  la  Chaumière  du  val- 
lon, Londres,  1800,  3  vol.  in-12.  X— s. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  Ier  et  II,  rois  de  Pologne. 
Voyez  Auguste. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  III  ou  Ier,  d'abord  élec- 
teur, ensuite  roi  de  Saxe,  était  le  fils  aîné  du 
prince  électoral  de  Saxe,  Frédéric-Chrétien ,  marié 
à  la  princesse  de  Bavière  Marie-Antonie ,  fille  de 
l'empereur  Charles  III.  11  naquit  le  25  décembre 
1750  à  Dresde.  L'excessive  délicatesse  de  sa  santé 
fit  que  primitivement  on  s'occupa  moins  du  déve- 
loppement de  son  intelligence  que  de  celui  de  ses 
forces  physiques.  Mais  lorsque  les  exercices  cor- 
porels eurent  modifié  avantageusement  sa  com- 
plexion ,  on  s'occupa  de  regagner  le  temps  perdu 
pour  l'instruction ,  et  les  hommes  habiles  dont  on 
l'environna  y  parvinrent  aisément.  Burgsdorf  et 
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Gutsehmid,  que  depuis  il  fit  ses  ministres ,  étaient 
de  ce  nombre.  S'ils  ne  firent  pas  de  leur  élève  un 
monarque  transcendant,  du  moins  le  virent-ils 
sortir  de  leurs  mains  parfaitement  instruit  de  tout 
ce  qu'un  prince  doit  savoir,  très-apte  aux  travaux 
politiques  et  surtout  pénétré  profondément  de 
l'obligation  qu'un  souverain  a  d'être  juste  et 
d'augmenter  sans  cesse  la  somme  de  bonheur  de 
ceux  qu'il  gouverne.  Il  n'allait  encore  avoir  que 
treize  ans,  lorsque  l'apoplexie  qui  foudroya  son 
aïeul ,  Frédéric-Auguste  II  (5  octobre  1763) ,  et  la 
mort  prématurée  de  son  père,  après  un  règne  de 
dix  semaines  (17  décembre  1763),  l'investirent  du 
titre  électoral.  L'aîné  de  ses  oncles,  le  prince 
Xavier,  prit  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement  et, 
il  faut  le  dire,  gourerna  fort  mal  les  Saxons,  aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration  sage  pour 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  de  sept  ans.  En- 
fin, le  15  septembre  1768,  le  jeune  électeur  se 
mit  lui-même  à  la  tête  des  affaires ,  et  grâce  à  son 
esprit  d'ordre  et  d'économie ,  grâce  à  sa  probité, 
grâce  aussi  à  son  ministre  Gutsehmid ,  dont  l'habi- 
leté secondait  ses  louables  intentions,  il  changea 
bientôt  la  face  du  pays.  Une  de  ses  premières  me- 
sures fut  l'abolition  des  hautes  taxes  imposées 
aux  marchandises  étrangères;  et  cette  règle,  qu'il 
se  fit  et  qu'il  observa  toujours  autant  que  possible, 
de  n'intervenir  ni  dans  l'importation  ni  dans  l'ex- 
portation, devint  pour  la  Saxe,  et  même  pour 
toute  l'Allemagne,  le  principe  d'un  développe- 
ment commercial  bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  à  cette  sage  précaution  surtout  que 
Leipsick  doit  sa  rapide  prospérité.  Il  augmenta 
aussi  la  richesse  nationale  en  améliorant  la  qualité 
des  laines  saxonnes  par  l'introduction  des  béliers 
espagnols.  Il  rendit  navigable  au  moyen  d'écluses 
l'Unstrutt,  depuis  Artern  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Saale ,  et  celle-ci  jusqu'à  Weissenfelds  : 
cette  opération  coûta  cinq  cent  et  quelques  mille 
reichsthalers.  Quelques  mois  de  règne  avaient 
suffi  pour  que  le  papier-monnaie,  naguère  en 
discrédit,  s'élevât  au  delà  même  de  sa  valeur  no- 
minale :  ce  phénomène,  qui  eût  semblé  un  miracle 
aux  gouvernements  précédents,  était  le  prélude 
d'un  état  florissant  des  finances.  L'électeur,  bien 
convaincu  de  la  nécessité  d'avoir  toujours  des  res- 
sources disponibles  pour  opérer  le  bien,  pour 
parer  an  mal,  ne  cessa  pendant  vingt  ans  de 
chercher  les  moyens  de  donner  à  cette  partie  de 
l'administration  le  plus  d'ordre  et  de  simplicité 
possible.  Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  ministre  de  Wurmb  pour  aviser  à 
diminuer  les  impôts  et  à  en  rendre  moins  dispen- 
dieux le  recouvrement.  Conformément  à  ses  propo- 
sitions, il  créa  en  1773  la  caisse  générale  dans  la- 
quelle vinrent  s'absorber  en  1778 le  collège  général 
des  accises,  et  en  1782  la  chambre  et  le  départe- 
ment des  mines  :  ainsi  naquit  le  collège  intime  des 
finances,  centre  unique  où,  comme  autant  de 
rayons,  aboutirent  les  branches  diverses  des  re- 
cettes et  des  dépenses  publiques.  Frédéric-Auguste 


100 


FRE 


FRE 


porta  aussi  ses  regards  sur  la  justice.  L'ancien 
code  criminel  saxon,  fameux  par  son  excessive 
rigueur,  subit  des  modifications  nécessitées  par 
l'adoucissement  des  mœurs  et  plus  en  harmonie 
avec  les  ide'es  modernes.  La  torture  fut  abolie  le 
2  décembre  1770.  Tout  préoccupé  de  ces  soins 
pacifiques ,  l'électeur  avait  peut-être  un  peu  né- 
glige' le  militaire  :  loin  d'augmenter  l'arme'e,  ainsi 
que  l'avaient  voulu  ses  prédécesseurs,  il  la  dimi- 
nua. Nul  doute  pourtant  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  la  Saxe  ne  dût  se  tenir  prête  à  pré- 
senter un  médiateur  ou  un  auxiliaire  respectable 
dans  les  conflits  entre  la  monarchie  autrichienne 
et  la  Prusse.  Quelquefois  même ,  dans  ses  intérêts, 
soit  pécuniaires,  soit  moraux,  Frédéric-Auguste 
put  sentir  que  quelques  mille  hommes  de  plus 
peuvent  ne  point  être  inutiles  pour  faire  respecter 
des  droits  réels.  Ainsi  le  comte  de  Schœnburg- 
Glauchau  affectait  l'immédiateté  pour  ses  posses- 
sions naguère  vassales  du  roi  de  Bohême ,  et  trai- 
tait de  nuls  les  deux  recez  de  1740 ,  sous  prétexte 
que  ni  l'empereur  et  l'empire,  ni  le  roi  de  Bohême, 
seigneurs  directs,  n'avaient  ratifié  ces  conventions. 
La  cour  féodale  de  Prague  appuya  ce  système,  et 
le  comte ,  fort  de  cette  approbation ,  obtint  du 
conseil  aulique  lin  mandat  favorable.  Alors  la 
cour  électorale ,  qui  jusqu'à  cet  instant  avait  usé 
de  ménagements,  ordonna  contre  le  vassal  récal- 
citrant l'exécution  militaire.  Mais  le  comte,  au 
lieu  de  se  tenir  pour  battu ,  courut  à  Vienne ,  em- 
brassa le  catholicisme,  reçut  le  titre  de  conseiller 
intime  et  revint  dans  ses  domaines  accompagné 
d'une  commission  impériale  qui ,  sous  la  protec- 
tion d'un  bataillon  d'infanterie  autrichienne ,  s'é- 
tablit à  Glauchau  et  annula  le  traité  de  1740  (1777). 
Frédéric-Auguste  dut  donner  à  ses  troupes  l'ordre 
de  se  retirer  :  il  ne  pouvait  se  mettre  en  révolte 
contre  l'autorité  de  l'empereur.  Mais,  indubita- 
blement ,  s'il  eût  été  connu  comme  belliqueux ,  si 
ses  troupes,  plus  nombreuses,  plus  alertes,  eus- 
sent arrêté  le  comte  rebelle ,  ce  dernier  n'eût  pas 
jeté  si  commodément  l'empereur  dans  son  parti. 
Ce  dénoûment,  au  reste,  n'était  que  provisoire. 
Bientôt  la  ligne  ludovicienne  de  la  maison  de 
Bavière  s'éteignit  :  sœur  de  Maximilien -Joseph, 
l'électrice  douairière  réclama  la  totalité  de  la  suc- 
cession allodiale  à  laquelle  on  donnait  en  Saxe 
beaucoup  d'extension ,  car  on  la  faisait  tnonter  à 
quarante-sept  millions  de  florins.  Marie-Antonie 
céda  toutes  ses  prétentions  à  son  fils,  mieux  qu'elle 
en  état  de  les  soutenir,  et  se  contenta  d'une  aug- 
mentation de  pension.  Mais  autre  chose  était  de 
se  faire  céder  les  biens  par  l'héritier,  autre  chose 
était  de  s'en  mettre  en  possession.  Déjà  l'électeur 
palatin  avait  jeté  son  dévolu  sur  le  tout;  et  d'autre 
part  Marie-Thérèse  prétendait,  en  vertu  de  son 
droit  de  regrédience,  primer  sur  Marie-Antonie. 
Singulière  inadvertance  de  la  chancellerie  autri- 
chienne., puisque  c'est  à  la  plus  proche  parenté 
du  dernier  possesseur  que  les  lois  reconnaissent 
le  droit  de  regrédience.  Dans  l'impossibilité  de 


résister  à  sa  trop  puissante  rivale,  Frédéric-Au- 
guste appela  le  roi  de  Prusse  à  son  secours;  et 
alors  éclata  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de  succes- 
sion de  Bavière.  On  sait  que  cette  guerre  ne  fut 
pas  longue.  Tandis  que  le  grand  Frédéric  entrait 
en  Bohême  par  le  comté  de  Glatz ,  son  frère ,  le 
prince  Henri ,  se  portait  en  Saxe ,  pour  mettre  ce 
pays  à  l'abri  d'une  invasion,  et  grossissait  son 
armée  par  l'adjonction  de  vingt -deux  mille 
Saxons.  Grâce  à  la  circonspection  de  Laudon,  re- 
tranché derrière  l'Iser  dans  une  position  formi- 
dable, la  campagne  se  passa  en  manœuvres  insi- 
gnifiantes et  en  négociations.  Le  prince  Henri 
rentra  en  Saxe  le  2  octobre,  et  quelque  temps 
après  s'ouvrirent  les  conférences  que  termina  la 
paix  de  Teschen.  L'électeur  de  Saxe  obtint,  pour 
toutes  ses  prétentions  à  la  charge  de  la  Bavière  , 
la  somme  de  six  millions  de  florins ,  payables  en 
douze  ans;  de  plus  l'impératrice-reine  fit  cession 
à  l'électeur  palatin  du  domaine  direct  de  la  cou- 
ronne de  Bohême  sur  les  seigneuries  de  Glauchau, 
Waldenbourg ,  Lichtenstein ,  pour  qu'il  les  trans- 
férât à  Frédéric-Auguste  :  cette  double  mutation 
mit  fin  aux  débats  avec  la  maison  de  Schœnbourg- 
Glauchau.  Si  l'on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme  profond  dans 
toute  cette  première  période  du  règne  de  Frédé- 
ric-Auguste, qui  précède  l'explosion  de  la  révo- 
lution française.  La  cour  de  Dresde  devint  le 
théâtre  de  quelques  intrigues  dont  le  but  était  de 
donner  des  favoris  à  l'électeur.  La  seule  qui  fût 
un  peu  sérieuse  était  dirigée  en  secret  par  l'élec- 
trice mère  qui  cachait  mal  son  mécontentement 
de  n'exercer  aucune  influence.  Un  colonel,  du 
nom  d'Agdolo,  était  l'agent  de  ce  complot  contre 
la  personne  de  l'électeur  :  heureusement  la  cour 
de  Berlin  pénétra  le  secret  de  l'affaire  et  avertit 
Frédéric-Auguste  assez  à  temps  pour  qu'il  déjouât 
la  tentative  par  l'incarcération  du  colonel  (1776). 
Ce  bon  office  ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe ,  liens  dont  la  guerre  de 
sept  ans  avait  prouvé  l'utilité  pour  la  dernière. 
L'extinction  de  la  maison  de  Mansfeld,  en  1780  , 
donna  aux  deux  princes  le  comté  de  ce  nom  à 
partager  :  les  deux  cinquièmes  seulement  de  ces 
possessions  revinrent  au  roi  de  Prusse  ;  à  Frédé- 
ric-Auguste échurent  les  trois  cinquièmes  restants, 
Eisleben,  Arnstein,  Artern,  etc.,  qui  depuis  1570 
étaient  sous  le  séquestre  électoral.  En  1785,  l'é- 
lecteur conclut  à  Berlin  avec  Frédéric  II ,  comme 
électeur  de  Brandebourg,  et  avec  l'électeur  de 
Hanovre ,  la  fameuse  confédération  des  princes 
(Furstenbund),  dont  le  but  était  de  s'opposer  aux 
empiétements  de  la  maison  d'Autriche.  Nul  doute 
que ,  par  cette  coopération  au  système  prussien , 
Frédéric-Auguste  n'eût  surtout  en  vue  de  se  mé- 
nager un  protecteur  pour  atteindre  à  la  couronne 
de  Pologne ,  et  nul  doute  aussi  que  cet  appui  n'ait 
formellement  été  promis  par  la  Prusse ,  et  plus 
tard  même  par  l'Autriche  (à  Pilnitz  en  1791).  Les 
deux  monarques  alors ,  s'ils  eussent  été  sincères , 
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auraient  été  bien  inspirés  pour  eux-mêmes;  mais 
au  fond  des  arrière-pensées  ambitieuses  les  tra- 
vaillaient tous  deux  :  tous  deux  se  proposaient 
encore  d'arracher  quelques  lambeaux  à  la  Polo- 
gne. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  pleinement 
une  Pologne  forte  par  son  territoire,  ses  armées, 
sa  constitution  :  c'est-à-dire  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avait  de  système;  la  Russie  au  contraire  en 
avait  un,  la  destruction  de  la  Pologne.  Quant  à 
Frédéric-Auguste ,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pour  jouer  les  grands  coups,  il  n'osait,  il 
ne  savait  se  passer  de  protecteurs;  il  s'effrayait 
des  sacrifices  que  coûterait  à  la  Saxe  l'honneur  de 
donner  un  troisième  souverain  à  la  Pologne;  il 
avait  raison  :  avec  son  caractère  et  ses  facultés,  la 
tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Et  pourtant 
s'il  eût  été  politique  un  peu  hardi ,  militaire  ai- 
mant un  peu  le  jeu  des  batailles,  la  tâche  était 
facile.  Instruits  enfin  par  tant  de  malheurs,  les 
Polonais  se  montraient  sages  et  modérés  en  cet 
instant;  et  si  l'on  songe  à  cette  bravoure,  à  cet 
enthousiasme  que  bientôt  ils  développèrent,  si 
l'on  pense  aux  indécisions  des  deux  cabinets  occi- 
dentaux ,  on  ne  doutera  pas  que  la  régénération 
polonaise  ne  se  fût  accomplie  sans  efforts  désespé- 
rés. Mais  ces  qualités,  premiers  éléments  du  grand 
homme,  manquaient  à  Frédéric-Auguste ,  l'homme 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et  de  toute  l'Al- 
lemagne. Cette  incapacité  d'un  rôle  qui  consistait 
en  quelque  sorte  à  se  sacrer  roi  soi-même  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  agir  la  diplomatie  et  l'in- 
trigue pour  obtenir  l'expectative  de  la  couronne 
après  la  mort  de  Stanislas-Auguste.  11  l'obtint  en 
effet,  et  non-seulement  c'était  la  couronne  pour 
lui ,  c'était  aussi  la  couronne  pour  sa  maison  :  sa 
fille  devait  régner  après  lui  et  fonder  une  dynastie 
dans  cette  Pologne  enfin  revenue  de  la  monarchie 
élective.  Mais  lorsque  le  prince  Czartoryski  vint 
ostensiblement,  au  nom  de  la  diète  et  du  roi,  faire 
l'offrande  de  cette  brillante  expectative ,  Frédéric 
ne  répondit  que  d'une  manière  évasive  :  il  déclara 
qu'avant  de  prendre  une  détermination  il  avait 
besoin  de  voir  régler  différentes  conditions  rela- 
tives aux  pacta  conventa;  il  parla  de  la  nécessité  de 
bien  connaître  où  la  république  en  était  avec  les 
cours  de  St-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin 
(1791).  C'était,  en  d'autres  termes,  avouer  que, 
trop  faible  pour  lutter  avec  des  puissances  de  cette 
force ,  il  ne  voulait  régner  qu'avec  l'assentiment 
de  toutes  les  trois,  ou  bien  qu'il  voulait  au  moins 
être  soutenu  vigoureusement  par  une  d'elles.  En 
vain  la  même  démarche  fut  tentée  à  diverses  re- 
prises auprès  de  l'électeur;  jamais  on  ne  put  le 
faire  sortir  de  ces  réponses  équivoques.  C'était 
évidemment  par  les  conseils  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  qu'il  se  renfermait  dans  ce  système  de 
temporisation,  le  seul  qui  pût,  disaient  ces  puis- 
sances, ne  pas  rendre  la  Russie  éternellement 
hostile  au  choix  que  venait  de  faire  la  Pologne , 
le  seul  à  l'aide  duquel  Léopold  pût  un  jour  ren- 
dre l'impératrice  favorable  à  l'électeur.  Ainsi  du 


moins  parlait  le  monarque  autrichien  à  ces  fa- 
meuses conférences  de  Pilnitz ,  où  tour  à  tour 
s'agitèrent  les  deux  grandes  questions  européen- 
nes ,  la  Pologne  et  la  France ,  et  où  se  trouvèrent 
les  princes  français  émigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fît 
point  d'illusion  sur  les  plans  d'agression  alors 
débattus  contre  les  révolutionnaires,  Frédéric- 
Auguste  accueillit  gracieusement  son  cousin,  le 
comte  d'Artois  :  il  lui  donna  même  de  l'argent; 
mais  sans  adhérer  pour  sa  part  à  ce  qu'on  appela 
depuis  en  France  la  conspiration  de  Pilnitz.  C'est 
ce  que  l'on  vit  surtout  lorsque  les  dispositions 
hostiles  firent  place  à  la  déclaration  de  guerre.  Le 
général  prussien  Bischoffswerder  était  venu  lui 
demander,  de  la  part  de  Frédéric-Guillaume,  son 
accession  à  la  prochaine  levée  de  boucliers  :  il  re- 
fusa et  déclara  qu'il  ne  fournirait  de  troupes  que 
comme  prince  d'empire  à  une  guerre  étrangère 
aux  intérêts  de  la  Saxe.  Ainsi  Frédéric-Auguste 
ne  joignit  aucune  partie  de  ses  troupes  à  l'armée 
prussienne  qui  pénétra  en  France  en  1792;  mais 
lorsque  l'armée  française ,  après  avoir  envahi  les 
Pays-Bas,  se  répandit  dans  les  provinces  du  Rhin, 
il  dut  faire  marcher  son  contingent,  et  il  coopéra 
pendant  trois  ans  aux  opérations  militaires.  Ses 
troupes  se  firent  surtout  remarquer  à  la  reprise 
de  Mayence,  en  juillet  1793,  et  à  Kaiserslautern , 
à  la  fin  de  la  même  année.  La  paix  de  Bàle,  en 
179S,  attiédit  ses  efforts,  ainsi  que  ceux  de  tous 
les  petits  États  d'empire ,  bon  gré,  mal  gré  forcés 
de  graviter  autour  des  deux  puissances  supérieu- 
res, et  quand  Jourdan,  en  1796,  pénétra  dans  la 
Franconie,  l'électeur  de  Saxe  signa  bien  vite  un 
armistice  et  se  contenta  d'entretenir  sur  les  fron- 
tières méridionales  de  ses  États  un  cordon  qui  fît 
respecter  sa  neutralité.  L'année  suivante  fut  an- 
noncé le  congrès  de  Rastadt  :  Frédéric-Auguste 
fut  un  des  membres  de  la  députation  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'intégrité,  la 
sûreté  de  l'Allemagne  avec  les  clauses ,  tant  paten- 
tes que  secrètes ,  des  traités  de  Bàle  et  de  Campo- 
Formio.  On  sait  jusqu'à  quel  point  cette  harmonie 
était  possible ,  et  combien  de  difficultés ,  de  len- 
teurs embarrassèrent  la  marche  des  négociateurs. 
Frédéric-Auguste  fut  pour  beaucoup  dans  ces  len- 
teurs :  il  résistait  de  toutes  ses  forces  à  la  mutila- 
tion de  l'empire.  C'était  le  fait  d'un  homme  loyal 
et  probe ,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il  était  chargé 
de  défendre.  Mais  à  quoi  pouvait  servir  la  résis- 
tance ?  Ou  l'empire  céderait ,  trahi ,  livré  qu'il  était 
par  l'empereur  ;  ou  la  guerre ,  une  guerre  déplo- 
rable, dont  tôt  ou  tard  l'Allemagne  payerait  les 
frais,  se  rallumerait.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Heureusement  pour  Frédéric-Auguste, 
il  put  demeurer  étranger  à  cette  prompte  recru- 
descence de  la  guerre,  et  il  ne  reparut  sur  la 
scène  de  la  politique  générale  qu'en  1802  et  1803, 
lorsqu'il  fut  nommé  un  des  huit  membres  du  haut 
comité  chargé  de  régler  les  indemnités.  Sa  con- 
duite dans  cette  occasion  lui  valut  l'estime  de 
tous  les  intéressés  au  partage ,  et  ceux  même  que 
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contrariaient  son  inflexible  amour  du  juste  et 
son  respect  pour  les  droits  acquis  ne  purent  lui 
refuser  des  louanges.  Bonaparte  lui-même  conçut 
presque  de  la  vénération  pour  son  caractère  et  lui 
pardonna  de  s'être  mis  au  nombre  de  ses  enne- 
mis. En  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai,  aucune  part  à 
la  guerre  de  l'Autriche  contre  la  France ,  et  il  se 
contenta  de  couvrir  ses  frontières  du  sud  par  un 
corps  de  quinze  mille  hommes.  Mais  l'année  sui- 
vante ,  lorsque  le  vainqueur  d'Austerlitz  eut  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dissous,  et  formé 
la  confédération  du  Rhin ,  l'électeur  se  jeta  du 
côté  de  la  Prusse ,  envoya  vingt-deux  mille  hom- 
mes joindre  les  Prussiens  en  Thuringe,  et  permit 
à  son  allié  le  passage  par  ses  États.  Le  reploie- 
ment du  corps  du  prince  de  Hohenlohe  sur  l'ar- 
mée principale  ouvrit  les  plaines  de  la  Saxe  aux 
Français  (8  octobre  1806).  Les  journées  d'Auerstaedt 
et  d'Iéna  rompirent  les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les  Prussiens, 
ils  se  rendirent.  Napoléon ,  avant  de  passer  outre , 
se  hâta  de  détacher  l'électeur  de  l'alliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorporation  à  la  confé- 
dération duRhln.  Il  fit  jurer  aux  prisonniers  saxons 
de  ne  plus  servir  contre  lui  et  les  renvoya  libres, 
mais  démontés  et  désarmés  ;  il  fit  dire  à  l'électeur, 
qui  se  disposait  à  prendre  la  route  de  Prague, 
qu'il  pouvait  rester  en  Saxe ,  et  que  ce  n'était  pas 
à  lui  qu'il  faisait  la  guerre  (voy.  Funck);  puis  il 
signa  la  convention  de  Dresde  qui  reconnaissait  la 
neutralité  de  la  Saxe,  mais  à  condition  que  la 
Saxe  subirait  l'occupation ,  les  réquisitions  et  l'in- 
demnité de  la  guerre  :  tous  objets  d'autant  plus 
indispensables,  que  Napoléon,  suivant  sa  coutume 
défaire  la  guerre  aux  dépens  des  vaincus,  était 
parti  sans  argent  et  sans  magasins.  Les  réquisi- 
tions furent  accablantes;  la  contribution  de  vingt- 
cinq  millions  de  francs,  payables  dans  l'année. 
Frédéric-Auguste  adoucit  de  son  mieux  l'amer- 
tume de  ces  sacrifices  en  en  assumant  sur  lui  la 
plus  grande  partie  :  il  fit  charger  ses  domaines 
des  plus  fortes  fournitures  à  livrer  aux  vainqueurs; 
il  avança  aux  villes ,  aux  corps ,  des  sommes  im- 
portantes sur  sa  caisse  particulière.  Enfin  il  se 
rendit  à  Berlin  (27  octobre)  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  l'empereur  des  Fx-ançais; 
et  comme  déjà  celui-ci  était  parti  pour  Posen ,  il 
lui  dépêcha  son  ministre  le  comte  de  Bose;  et, 
faute  de  mieux,  il  s'assura  l'appui  de  Berthier  et  de 
M.  de  Talleyrand,  qui  étaient  restés  dans  cette 
capitale.  Le  11  décembre  suivant  la  paix  fut 
signée.  Par  ce  traité  de  Posen ,  Frédéric-Auguste 
garda  ses  États  en  entier,  à  cela  près  qu'd  aban- 
donna au  royaume  de  Westphalie  partie  du  comté 
de  Mansfeld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommern ,  et  qu'il  acquit  en  échange  le  comté  de 
Cotbus.  D'un  autre  côté  il  reçut  le  titre  de  roi  de 
Saxe  au  lieu  de  celui  d'électeur,  qui  n'avait  plus 
de  sens  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d'élu  ;  enfin  il 
accéda  à  la  confédération  du  Rhin  et  par  consé- 
quent fit  alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
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France  impériale.  Il  va  sans  dire  que  nominale- 
ment il  reçut  la  plénitude  de  la  souveraineté  au- 
tant que  souveraineté  il  y  avait  sous  la  main  d'un 
protecteur  tel  que  Napoléon.  Probablement  aussi 
dès  cette  époque  il  était  question  de  lui  don- 
ner la  part  de  Pologne  échue  à  la  Prusse  lors  des 
démembrements  de  cette  contrée.  Mais  avant  de 
réaliser  cette  combinaison,  il  fallait  la  campagne 
de  1807.  Les  troupes  saxonnes  y  parurent  comme 
alliées  de  Napoléon  :  six  mille  hommes,  sous  le 
commandement  du  général  de  Solenz ,  allèrent 
prendre  part  au  siège  deDantziget  bientôt  (13  juin) 
à  cette  rude  bataille  de  Friedland ,  dont  la  consé- 
quence fut  la  paix  de  Tilsitt  (9  juillet).  Une  des 
stipulations  de  cette  paix ,  qui  faisait  de  l'Europe 
continentale  deux  parts,  une  pour  Alexandre, 
une  pour  Napoléon,  fut  l'érection  du  grand-du- 
ché de  Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe.  Ce 
choix  n'était  redoutable  ni  pour  les  Polonais  ni 
pour  aucun  des  contractants;  car  aucun  nom 
n'était  capable  de  mieux  rallier  tous  les  partis  en 
Pologne  que  celui  de  Frédéric- Auguste.  Il  est  à 
regretter  que  Napoléon  n'ait  pas  toujours- placé 
les  couronnes  sur  des  têtes  aussi  dignes  de  les 
porter  (1).  Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  se 
partagea  entre  son  royaume  héréditaire  et  son 
grand-duché,  toujours  visant  à  faire  disparaître 
les  abus  d'un  régime  suranné  et  les  traces  des 
plaies  de  la  guerre.  Mais  cette  chimère  d'une  belle 
âme  ne  pouvait  se  réaliser  au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  à  subir  l'Europe.  En  1809, 
quand  l'Autriche  recommença  la  guerre  avec  la 
France,  Bernadotte  vint  prendre  en  Saxe  le  con- 
tingent de  vingt  mille  hommes  dû  à  Napoléon  par 
son  allié;  et  cette  troupe,  qui  se  mit  en  mouve- 
ment dès  l'ouverture  de  la  campagne ,  se  montra 

(1)  Quelques  lettres  autographes  de  Napoléon,  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  prouvent  à  quel  degré  de  confiance  le  roi  de  Saxe 
était  parvenu  dans  son  esprit.  C'est  au  maréchal  Davoust , 
chargé  de  commander  en  Pologne  avec  un  corps  de  80,000  hom- 
mes ,  qu'elles  sont  adressées.  «  Mon  intention ,  écrivait-il  à  son 
«  lieutenant  le  22  octobre  1807  ,  est  que  vous  vous  mettiez  bien 
u  avec  le  gouvernement  de  la  Saxe.  Laissez-le  faire.  Il  est  na- 
«  turel  que  les  Polonais  désirent  ne  plus  avoir  de  troupes  fran- 
«  çaises  chez  eux.  Je  désire  plus  qu'eux  les  retirer ,  et  du  mo- 
ii  ment  que  les  affaires  de  Prusse  seront  finies  et  que  les  choses 
«  auront  pris  un  pli,  je  les  retirerai;  c'est  ainsi  que  vous  devez 
«  vous  en  expliquer.  Le  roi  de  Saxe  est  un  homme  de  sens; 
«  faites  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  lui  être  agréable.  »  Et  trois 
mois  plus  tard  (4  janvier  1808)  .  «Mon  cousin,  j'ai  vu  avec 
u  plaisir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi  de  Saxe ,  et  la 
u  bonne  opinion  que  vous  avez  de  ce  souverain.  Pendant  le  peu 
«  de  temps  que  j'ai  passé  à  Dresde,  j'ai  conçu  pour  lui  une 
ii  grande  estime.  «  (12  janvier  1808)  :  «J'ai  été  fort  satisfait- 
«  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  envers  le  roi  de  Saxe  qui 
«  me  paraît  en  être  aussi  satisfait  que  moi  ;  ainsi  vous  avez 
«  parfaitement  rempli  mes  intentions.  »  Le  25  mai  1808 ,  Napo- 
léon écrivait  encore  de  Bayonne  :  «  Mon  cousin,  tâchez  de  bien 
«  vivre  avec  le  gouvernement  et  les  autorités  saxonnes.  Si  vous 
«  craignez  que  les  Polonais  ne  vivent  mal  avec  les  Eusses ,  vous 
«  pourriez  placer  aux  avant-postes  un  régiment  saxon.  Il  n'y  a 
ii  rien  à  craindre  pour  la  Pologne;  d'ailleurs,  cela  regarde  le  roi 
ii  de  Saxe  ,  qui  enverra  autant  de  troupes  saxonnes  qu'il  sera 
«  nécessaire.  J'ai  entendu  que  vous  commandiez  en  chef  de  ce 
«  côté-là ,  afin  d'avoir  fréquemment  des  rapports  de  Dantzick 
ii  et  de  Varsovie.  Je  suis  au  mieux  avec  la  Russie;  je  n'ai  rien  à 
«  craindre  des  Autrichiens;  mais,  dans  tout  état  de  cause,  mon 

«  intention  est  de  concentrer  de  plus  en  plus  mes  troupes  » 

(Valladolid,  14  janvier  1809)  :  «Accordez  à  la  Saxe  pleine 
«  liberté  sur  l'entretien  et  la  nourriture  de  ses  troupes.  Laissez 
«  le  roi  se  nourrir  et  s'approvisionner  comme  il  l'entend.  On  de- 
«  mande  trop  pour  mon  armée. . .  »  M— Dj. 
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fort  bien  aux  journées  de  Lintz  et  de  Wagram. 
Mais  pendant  ce  temps  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  :  un  corps  d'Autrichiens  et  les  hussards 
du  duc  de  Brunswick-ŒIs  (voy.  ce  nom)  y  péné- 
trèrent sans  trouver  de  résistance.  Lë  roi  quitta 
successivement  Dresde  pour  Leipsick,  Leipsick 
pour  Naumbourg,  Naumbourg  pour  Francfort- 
sur-le-Mein  :  il  fit  de  là  paraître  deux  proclama- 
tions qu'on  croirait  plutôt  dictées  par  Napoléon 
que  par  lui,  l'une  au  peuple  saxon  (18  juin),  l'autre 
à  ses  sujets  polonais  (le  24).  Tel  avait  aussi  été  le 
style  de  la  proclamation  par  laquelle  au  début  de 
la  campagne  il  annonçait  la  guerre  à  l'Autriche. 
Malgré  cela ,  ses  États  furent  ménagés  par  les 
troupes  autrichiennes:  habile  politique  du  cabinet 
de  Vienne,  qui  voulait  faire  contraster  la  modéra- 
tion de  l'ennemi  et  les  exigences  de  l'allié!  Enfin 
le  20  août  il  put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Presbourg,  signée  deux  mois  plus  tard,  lui 
valut  bientôt  un  double  accroissement  de  terri- 
toire, l'un  en  Saxe  même,  mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées  de  la  Haute-Lu- 
sace) ,  l'autre  beaucoup  plus  vaste ,  mais  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie ,  et  se  composant  de  la 
Galicie  occidentale ,  du  cercle  de  Zamosc ,  de  Cra- 
eovie ,  portant  la  surface  totale  du  grand-duché  à 
trois  mille  milles  carrés ,  habités  par  trois  millions 
cinq  cent  mille  âmes.  Le  1er  novembre  suivant  il 
prit  la  route  de  Paris  pour  assister,  ainsi  que  tous 
les  princes  de  la  confédération ,  aux  fêtes  somp- 
tueuses de  l'anniversaire  du  couronnement;  et 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître  de  l'Occi- 
dent, il  sut  du  moins  concilier  pendant  ce  séjour 
les  nécessités  de  sa  position  et  le  soin  de  sa  di- 
gnité. Napoléon  pensait  encore  à  faire  et  à  délire 
beaucoup  en  Europe;  et  le  roi  de  Saxe,  dont  les 
possessions  à  l'ouest]  et  à  l'est  touchaient  la 
Prusse,  à  l'est  touchaient  la  Russie ,  était  un  des 
éléments  essentiels  à  la  réussite  de  ses  plans.  Il 
redoubla  pour  lui  de  marques  d'amitié,  d'estime; 
il  lui  fit  entrevoir  dans  l'avenir  des  agrandisse- 
ments pour  son  royaume ,  de  prochaines  amélio- 
rations pour  ses  peuples.  En  attendant,  il  lui  de- 
manda, c'est-à-dire  il  lui  ordonna  de  nouveaux 
sacrifices.  Il  fallut  donner  à  l'armée  une  organi- 
sation nouvelle ,  il  fallut  élever  à  grands  frais  une 
forteresse  à  Torgau,  il  fallut  en  1812,  indépen- 
damment des  contingents  annuels  de  plus  en  plus 
onéreux  à  mesure  que  l'on  avançait  vers  la  catas- 
trophe, donner  à  d'immenses  corps  français  le 
logement,  les  vivres,  etc.  Les  exigences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  tarissaient  dans  ses 
sources  la  prospérité  publique  ;  le  plus  pur  du 
revenu  y  passait  :  force  fut  d'émettre  des  billets 
de  caisse  jusqu'à  concurrence  de  cinq  millions 
de  rthl. ,  puis  d'ouvrir  un  emprunt  perpétuel  au 
capital  de  six  millions  de  rthl. ,  enfin  de  convo- 
quer les  États  pour  leur  demander  encore  trente 
millions  de  rthl.  Ce  qui  mit  le  comble  aux 
maux  de  la  Saxe,  c'est  que  cruellement  atteinte, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce  européen, 


par  le  système  continental  de  Napoléon  et  par 
cette  réserve  ou  cette  gêne  universelle  que  traîne 
la  guerre  derrière  soi ,  elle  était  dans,  la  plus  dé- 
plorable pénurie ,  et  que  lui  demander  de  l'argent 
c'était  vraiment  lui  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que  la  haine  des 
Saxons  pour  Napoléon,  après  avoir  passé  par 
toutes  les  phases,  soit  devenue  de  la  fureur  en 
1815.  Le  roi  lui-même  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  le  régime  napoléonien  était  bien  loin  de  réa- 
liser ces  vœux  si  chers  à  son  cœur,  le  bien-être 
public,  l'abaissement  de  l'impôt,  l'augmentation 
progressive  des  sources  de  la  richesse  nationale. 
Mais  toujours  fidèle  à  sa  parole,  et  persuadé  que 
la  raison  autant  que  l'honneur  veut  qu'on  persé- 
vère dans  son  système,  convaincu  qu'on  n'arrive 
enfin  au  bien  que  par  beaucoup  de  mal ,  il  se  ré- 
signait ,  s'astreignant  lui-même  à  de  dures  priva- 
tions et  allégeant,  autant  que  possible,  le  poids 
des  malheurs  auxquels  la  Saxe  était  en  proie. 
Napoléon  avait  en  lui  la  plus  haute  confiance. 
Dans  son  apparition  à  Dresde,  en  juillet  1807,  il 
ne  fut  accompagné  d'aucune  troupe  française  ,  et 
se  montra  en  tous  lieux  environné  de  soldats 
saxons.  C'est  dans  les  possessions  du  roi  de  Saxe 
qu'il  aimait  à  recevoir  sa  cour  d'altesses  et  de  ma- 
jestés. C'est  à  Erfurt  qu'en  1809  il  fit  jouer  Talma 
devant  un  parterre  de  rois.  C'est  à  Dresde  qu'en 
1812,  au  moment  de  marcher  contre  le  colosse 
moscovite ,  il  vit  se  presser  autour  de  lui  tous  les 
auxiliaires,  ses  protégés,  ses  créatures  ou  ses  vas- 
saux', auxquels  et  plus  que  jamais  il  fit  sentir  le 
poids  de  sa  puissance.  Et,  ce  qui  était  une  preuve 
de  confiance  encore  bien  plus  grande,  c'est  que 
ce  fut  à  Dresde  que  ,  le  A  0  décembre  il  descendit 
du  traîneau  de  Smorgonié.  Frédéric-Auguste  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi-million  de  sol- 
dats, ce  qu'il  avait  été  pour  le  tout-puissant  em- 
pereur. D'un  mot  il  pouvait  se  rendre  maître  de 
sa  personne  et  mettre  fin  à  la  guerre  :  il  eût  ainsi, 
nous  ne  disons  pas  consolidé  sa  puissance  en  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des  malheurs. 
Mais  rien ,  pas  même  cette  perspective ,  n'eût  voilé 
à  ses  yeux  la  lâcheté  d'une  trahison.  En  vain  l'an- 
née suivante  la  Saxe,  tour  à  tour  perdue ,  reprise, 
puis  définitivement  et  complètement  perdue  pour 
la  France,  devenait  le  champ  de  bataille  le  plus 
sinistre  et  voyait  chaque  jour  s'épuiser  son  sang, 
ses  forces,  ses  restes  de  richesses;  en  vain  les 
alliés  de  Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause  les 
uns  après  les  autres  et  formaient  un  cercle  qui 
traquait  son  isolement;  en  vain  les  Saxons  eux- 
mêmes  cessèrent  d'obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  Napoléon  :  seul, 
de  tous  ces  grands  personnages,  le  roi  de  Saxe 
persévéra  dans  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  «  Le 
«  plus  honnête  homme  qui  ait  jamais  tenu  un 
sceptre ,  le  roi  de  Saxe ,  a  dit  Napoléon  à  Ste- 
«  Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  extinction.  » 
Pendant  le  cours  de  cette  année  si  féconde  en 
vicissitudes,  Frédéric-Auguste  avait  d'abord  ma- 
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nifesté  à  Napoléon  lui-même  qu'il  désirait  suivre 
la  politique  de  l'Autriche  ;  mais  lorsqu'il  vit  cette 
puissance  se  déclarer  contre  la  France ,  il  refusa 
de  l'imiter.  Forcé  de  quitter  Dresde,  il  habita  suc- 
cessivement Plauen,  Ratisbonne,  Lintz,  Prague, 
fut  ramené  par  les  victoires  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zen  dans  sa  capitale ,  puis  réduit  par  les  succès  de 
la  coalition  à  se  réfugier  dans  Leipsick,  où  il  vit 
ses  troupes  abandonner  en  sa  présence  sur  le 
champ  de  bataille  la  cause  de  Napoléon  pour  se 
joindre  aux  alliés.  Au  moment  de  fuir  de  cette 
ville  le  19  octobre,  après  la  perte  de  la  bataille, 
l'empereur  des  Français  lui  fit  dans  son  palais  une 
dernière  visite ,  et  proposa  de  l'emmener  avec  lui 
jusqu'à  Weissenfels ,  pour  que  de  là  il  entrât  en 
arrangement  avec  les  vainqueurs.  C'est  alors  que 
ce  prince  développa  toute  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. «  Je  resterai,  dit-il ,  et  je  ne  trahirai  pas  : 
«  j'attendrai  mon  sort.  »  Quelques  heures  plus 
tard ,  le  prince  royal  de  Suède  (Bernadotte)  était 
au  palais  et  lui  tenait  un  langage  respectueux  et 
cordial,  maïs  qui  n'en  était  pas  moins  celui  d'un 
vainqueur.  Puis  l'empereur  de  Russie  lui  fit  dire 
qu'il  devait  se  regarder  comme  prisonnier  de 
guerre ,  ainsi  que  sa  femme ,  sa  fille ,  et  se  prépa- 
rer à  partir  pour  la  résidence  qui  lui  serait  dési- 
gnée. En  effet  le  23  octobre  au  matin ,  il  prit  la 
route  de  Berlin,  sous  l'escorte  de  cent  vingt  Cosa- 
ques et  il  reçut  pour  prison  le  grand  château  de 
cette  ville,  qu'il  ne  quitta  que  dans  l'été  de  1814, 
pour  celui  de  Friedrichsfeld.  A  cette  époque  le 
grand  drame  de  l'empire  était  fini ,  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  du  partage  des  dépouilles.  Suivant 
la  Prusse  et  la  Russie ,  suivant  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  la  Saxe  en  était  une  et  la  conquête  avait 
ravi  au  roi  de  Saxe  sa  souveraineté  :  théorie  com- 
mode qu'à  peine  Bonaparte,  à  l'apogée  de  sa 
grandeur,  avait  osé  proclamer  tout  haut,  et  qu'in- 
voquaient à  présent  ceux  qui  s'étaient  déclarés  les 
protecteurs  des  opprimés  et  les  vengeurs  des  in- 
solences de  la  conquête.  Nul  doute  que  toute  ou 
presque  toute  la  Saxe  n'eût  été  promise  au  roi  de 
Prusse  par  Alexandre,  le  24  mars  1813,  à  leurs 
conférences  de  Kalich,  et  qu'en  récompense  la 
Prusse  n'eût  promis  d'appuyer  de  toutes  ses  forces 
les  entreprises  que  la  Russie  pourrait  diriger  sur 
l'empire  ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de  la 
diplomatie  ne  fussent  connus  à  fond  que  de  quel- 
ques personnes,  il  en  transpirait  assez  pour  don- 
ner l'éveil.  D'ailleurs  le  prince  Repnin ,  qui  gou- 
vernait la  Saxe  au  nom  de  la  Russie,  déclara  le 
27  octobre  1814,  qu'il  avait  l'ordre  d'en  remettre 
l'administration  à  des  commissaires  prussiens  et 
de  faire  remplacer  les  troupes  russes  par  des 
troupes  prussiennes;  puis  (le  10  novembre)  les 
deux  commissaires  mis  en  possession  adressèrent 
sous  forme  de  proclamation  leur  programme  aux 
habitants,  en  faisant  sonner  très-haut  «  les  des- 
«  seins  bienfaisants  que  leur  auguste  maître  avait 
«  conçus  pour  le  royaume  de  Saxe.  »  Louis  XV11I 
aussi  voulait  que  le  roi  de  Saxe  fût  puni  par  la 


confiscation  de  son  royaume,  ou,  tout  au  plus, 
qu'on  lui  fît  un  petit  établissement  à  la  gauche  du 
Rhin  :  son  principal  motif  était  d'éviter  d'avoir 
des  frontières  communes  avec  la  Prusse,  et  il  l'é- 
vitait en  donnant  à  cette  puissance  les  possessions 
du  royaume  de  Saxe,  ce  qui  dispensait  de  lui 
faire  des  concessions  sur  le  Rhin  et  laissait  à  la 
France  l'espoir  de  s'étendre  encore  un  jour  jusqu'à 
ce  fleuve.  L'Autriche  seule,  parmi  les  grands 
Etats,  voyait  d'un  œil  défiant  et  jaloux  un  agran- 
dissement qui  rendait  la  Prusse  compacte  et  sans 
solution  de  continuité.  Les  petits  souverains  de 
l'Allemagne  improuvaient  l'idée  d'un  arrangement 
qui,  en  anéantissant  un  État ,  semblait  le  prélude 
de  la  destruction  de  toutes  ces  petites  principautés 
dont  l'Allemagne  est  semée.  Le  roi  de  Saxe  ex- 
ploita fort  habilement  ces  méfiances  et  ces  anti- 
pathies. Il  protesta  solennellement,  le  4 novembre, 
contre  la  déclaration  de  Repnin  ;  et,  deux  jours 
auparavant,  parut  un  mémoire  au  nom  de  la 
France,  mais  évidemment  dicté  par  lui,  où  l'on 
réfutait  les  principes  invoqués  à  l'appui  de  la  spo- 
liation ,  où  l'on  démontrait  ce  que  la  cession  pro- 
jetée avait  d'effrayant  pour  l'existence  des  États 
secondaires  de  l'Allemagne  et  pour  le  maintien 
de  la  paix  entre  les  deux  monarchies  prépondé- 
rantes, où  enfin  on  faisait  justice  de  cette  asser- 
tion que  la  Prusse,  accrue  de  cette  partie  des 
dépouilles,  serait  une  barrière  contre  la  Russie. 
Mais  comment  ce  mémoire ,  comment  l'appui  de 
la  France,  furent-ils  acquis  au  roi  de  Saxe?  Tout 
ami  qu'il  était  des  voies  de  l'honneur  et  de  la 
vertu,  ce  prince  comprenait  parfaitement  qu'on 
ne  règne  pas  par  utopies  et  que  la  justice  est  une 
si  belle  chose  qu'on  ne  saurait  l'acheter  trop  cher. 
Grâce  à  cette  économie  sur  laquelle  déjà  nous 
nous  sommes  étendu ,  il  avait  en  réserve  des  ar- 
guments irrésistibles  en  quantité  suffisante;  et  les 
pièces  qu'il  fournit  aux  plénipotentiaires  de 
France  à  l'appui  de  ses  réclamations  les  déter- 
minèrent à  tailler  leur  plume  d'une  autre  façon. 
On  a  parlé  de  quatre  millions  habilement  distri- 
bués ou  plutôt  donnés  à  l'un  des  personnages 
importants  du  congrès.  Toutefois  il  ne  recouvra 
pas  l'intégralité  de  son  territoire ,  que  le  congrès 
diminua  de  trois  cent  soixante-treize  milles  carrés, 
portant  une  population  de  huit  cent  quarante- 
cinq  mille  âmes,  c'est-à-dire  les  deux  cinquièmes 
de  son  royaume.  Frédéric-Auguste,  qui  s'était 
rendu  à  Presbourg  pour  en  finir,  qui  sans  doute 
savait  déjà  son  sort ,  joua  la  surprise,  fit  ostensi- 
blement les  réclamations  les  plus  vives  contre 
cette  résolution,  remit  une  note  négative  au  con- 
grès par  son  ministre  le  comte  d'Einsiedel,  et 
sembla  ne  se  soumettre  à  la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  de  Metternich  et  de  Tal- 
leyrand,  auxquelles  le  duc  de  Wellington  joignit 
les  siennes;  et  il  lui  fut  signifié  solennellement, 
au  nom  du  congrès,  que,  «  vu  sa  réunion  au  plus 
«  cruel  ennemi  de  l'Allemagne,  par  la  remise 
«  qu'il  lui  avait  faite  de  la  forteresse  de  Torgau, 
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«  la  Prusse  devait  se  mettre  incontinent  en  pos- 
«  session  de  la  portion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  e'te' 
«  de'volue;  qu'on  se  re'servait  de  justifier  la  con- 
n  duite  tenue  envers  Fre'de'ric-iAuguste  en  don- 
«  nant  un  exposé  de  la  sienne  et  en  re'futant  ses 
«  plaintes,  pour  qu'elles  ne  corrompissent  pas 
«  l'opinion  »  Ce  fut  en  vain  que  les  envoye's  du 
congrès  pressèrent  le  roi  de  Saxe  de  signer  son 
adhe'sion  à  un  si  grand  sacrifice  ;  mais  il  est  évi- 
dent  qu'il  y  adhéra  re'ellement  de  fait  en  retour- 
nant dans  sa  capitale ,  en  y  reprenant  le  gouver- 
nement de  la  portion  de  ses  États  qui  lui  restait  et 
en  proce'dant  à  une  nouvelle  limitation  avec  les 
commissaires  de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  à  ses  su- 
jets, Fre'de'ric-Auguste  reprit  l'œuvre  violemment 
interrompue  par  les  excursions  de  la  révolution 
française  hors  de  France  et  s'appliqua  sans  relâche 
à  cicatriser  les  plaies  saignantes.  De'tailler  ici  les 
améliorations  qu'il  introduisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraînerait  trop 
loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  mieux  que 
Titus  il  eut  droit  de  dire  chaque  jour  où  il  n'avait 
pas  pris  une  mesure,  pas  fait  une  cre'ation  utile  : 
«  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma  journe'e.  »  Mais  il  en 
perdait  peu.  Les  finances  et  la  dette,  les  établis- 
sements d'instruction,  la  canalisation,  obtinrent 
surtout  son  attention.  Dès  1816  il  avait  déjà 
brûle',  partant  solde',  des  billets  de  caisse  pour 
une  somme  de  deux  cent  mille  rthl.  ;  et  il  annon- 
çait que,  par  des  remboursements  graduels  et 
opiniâtres,  il  allait  re'duire  la  dette  à  deux  millions 
cinq  cent  mille  rthl.  L'université',  les  collèges  de 
Leipsick,  furent  mis  sur  un  meilleur  pied  ;  Strappe, 
près  Pyrna ,  reçut  un  établissement  pour  les  en- 
fants de  troupes,  au  lieu  de  celui  d'Annabourg 
(dore'navant  à  la  Prusse);  le  colle'ge  de  chirurgie 
et  de  me'decine  {medico-chirurgicum)  et  l'e'cole 
militaire  (de  génie  et  art  militaire)  furent  réorga- 
nisés sur  d'autres  bases  :  le  perfectionnement  des 
laines,  déjà  porté  très-haut,  le  fut  encore  davan- 
tage par  l'achat  qu'il  lit  du  troupeau  de  mérinos 
de  l'ex-impératrice  Joséphine.  Doué  d'autant  de 
bonté  que  de  lumières ,  Frédéric-Auguste  aimait  à 
donner,  et  donnait  sans  qu'on  l'implorât  :  il  re- 
gardait comme  un  des  devoirs  de  la  royauté  de 
deviner  le  mal  avant  qu'on  vînt  chercher  le  mé- 
decin ,  et  d'appliquer  immédiatement  le  remède. 
C'est  ainsi  qu'en  1816,  pour  alléger  les  effets  de  la 
mauvaise  récolte,  il  distribua  entre  ses  sujets  né- 
cessiteux une  somme  de  plus  de  deux  cent  mille 
rthl.  Pour  tant  de  bienfaits  il  ne  demandait  aux 
Saxons  que  de  l'aimer.  On  voulait  élever  en  son 
honneur  un  monument  lors  de  la  fête  de  son 
jubilé,  le  15  septembre  1818;  mais  il  refusa, 
disant  que  le  seul  monument  qu'il  ambitionnât 
était  dans  le  cœur  des  siens.  Jamais  vœu  ne  fut 
plus  complètement  exaucé.  Presque  septuagénaire 
à  cette  époque ,  le  roi  de  Saxe  survécut  encore 
près  de  dix  ans  à  cette  fête.  Sa  mort  n'eut  lieu 
que  le  5  mai  1827.  De  sa  femme,  Marie-Amélie- 
Augusta,  princesse  palatine  de  Deux-Ponts,  il 
XV. 


n'avait  eu  qu'une  fille,  Augusta,  qu'en  1791  les 
Polonais  désignaient  comme  son  héritière  pré- 
somptive pour  la  couronne  de  Pologne;  mais 
qui  ne  pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  :  ce  fut 
Antoine,  son  frère,  né  en  1755,  qui  lui  suc- 
céda {voy.  Antoine).  P — ot. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  II,  roi  de  Saxe,  fils  aîné 
de  Maximilien,  prince  de  Saxe,  et  de  Caroline- 
Marie-Thérèse  ,  princesse  de  Parme ,  naquit  le 
18  mai  1797.  Il  perdit  sa  mère  en  1804.  Il  vit,  en 
1806,  la  Saxe  envahie,  les  biens  de  sa  famille 
confisqués,  sa  patrie  gouvernée  par  les  commis- 
saires ,  ou  plutôt  par  les  décrets  mêmes  du  vain- 
queur d'Iéna;  puis  tout  à  coup,  dans  la  même 
année ,  il  vit  renaître  la  Saxe  avec  des  frontières 
nouvelles  et  l'électeur,  son  oncle,  prendre  le 
titre  de  roi ,  auquel  il  put  joindre  bientôt  celui 
de  grand-duc  de  Varsovie.  Il  suivit  en  1809  à 
Naumbourg ,  à  Leipsick ,  à  Francfort-sur-le-Mein , 
le  roi-grand-duc  qui  n'était  plus  en  sûreté  dans 
sa  capitale,  alors  menacée  par  les  armées  autri- 
chiennes. En  1815,  pendant  que  l'Europe  coalisée 
attendait  dans  les  plaines  de  la  Saxe  les  débris 
de  la  grande  armée  décimée  en  Russie,  le  jeune 
prince  fuyait,  avec  sa  famille,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Rohéme.  C'est  au  milieu  de  cette  vie 
errante  et  de  ces  changements  de  fortune  qu'il 
commença  et  acheva  ses  études.  11  les  terminait  à 
Prague  dans  le  temps  où  le  roi  son  oncle,  pri- 
sonnier des  alliés,  cédait  à  la  Prusse  une  partie 
de  ses  États  héréditaires,  pour  n'être  pas  dépouillé 
du  reste.  Le  vieux  roi ,  pour  mieux  sceller  sa  ré- 
conciliation avec  l'Europe ,  envoya  son  neveu , 
pendant  les  cent-jours,  à  l'armée  des  alliés.  Le 
prince  Frédéric  se  rendit  à  Dijon ,  au  quartier  gé- 
néral de  l'archiduc  Ferdinand  d'Esté ,  et  visita 
Paris  après  la  bataille  de  Waterloo.  Le  spectacle 
de  ces  grands  événements  ne  fut  pas  perdu  pour 
lui.  Il  lui  fit  mieux  sentir  les  dangers  de  la 
guerre,  les  vicissitudes  de  la  force,  les  inconvé- 
nients d'un  pouvoir  trop  absolu ,  la  nécessité  et 
la  justice  d'admettre  les  peuples,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure ,  à  la  direction  de  leurs  pro- 
pres destinées.  Le  roi  son  oncle  mourut  en  1827 
et  eut  pour  successeur  Antoine  Ier,  son  frère, 
alors  âgé  de  soixante-douze  ans.  L'esprit  libéral 
de  1814  se  réveilla  en  Saxe  sous  le  règne  de  ce 
vieillard.  Deux  mois  après  la  révolution  de  juil- 
let, une  insurrection  éclata  à  Dresde.  Une  révo- 
lution plus  profonde  s'accomplissait  presque  en 
même  temps  dans  les  Pays-Bas.  Parmi  les  causes 
très-diverses  qui  armèrent  le  peuple  à  Dresde  et 
à  Bruxelles,  il  y  en  avait  une  qui  était  à  peu  près 
la  même  dans  les  deux  pays,  savoir,  la  différence 
de  religion  entre  le  monarque  et  ses  sujets.  Tandis 
qu'un  roi  protestant  inquiétait  imprudemment  la 
foi  de  la  Belgique  catholique,  de  l'aulre  côté  du 
Rhin  un  roi  catholique  avait  réussi  à  exciter  les 
méfiances  de  la  Saxe  luthérienne.  Mais  en  Saxe, 
ce  n'était  pas  seulement  la  liberté  religieuse  qui 
réclamait  des  garanties ,  c'était  encore  la  liberté 
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civile  et  politique.  Le  prince  Frédéric,  dont  les 
sympathies  pour  la  cause  libérale  étalent  parfai- 
tement connues,  fut  chargé  d'apaiser  les  trou- 
bles. Le  prince  Maximilien,  son  père,  abdiqua 
aussitôt  en  sa  faveur  ses  droits  éventuels  à  la 
couronne,  et  le  vieux  roi  l'associa  au  gouverne- 
ment, avec  le  titre  de  corégent.  Une  constitu- 
tion, qui  était  en  partie  son  ouvrage  et  qui  or- 
ganisait en  Saxe  le  gouvernement  représentatif, 
fut  promulguée  au  mois  de  septembre  1831. 
Le  prince  corégent  succéda  en  1836  au  roi 
Antoine,  qui  mourut  le  6  juin  de  cette  année,  à 
82  ans.  Son  avènement  ne  devait  rien  changer  à  la 
marche  des  affaires.  Sa  popularité,  déjà  affaiblie, 
ne  se  releva  pas.  En  1848,  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  à  Dresde.  Le  roi  fit  des  concessions;  il 
les  retira  dans  la  suite;  mais,  dans  ce  mouvement 
de  réaction  qui  fut  presque  universel  en  Europe , 
il  eut  la  sagesse  de  renfermer  son  pouvoir  dans  le 
cercle  de  la  constitution  de  1831.  L'histoire  tien- 
dra compte  à  ce  prince  de  sa  modération  et  des 
difficultés  souvent  insurmontables  que  rencontre 
à  chaque  pas,  en  Allemagne,  l'exercice  de  la 
royauté  constitutionnelle  dans  un  État  de  second 
ordre.  Sous  la  pression  des  gouvernements  abso- 
lus, entre  les  menaces  de  la  diète  et  les  exigences 
de  l'opinion,  un  roi  de  Saxe  ne  fait  pas  ce  qu'il 
veut.  Les  députés  saxons  auraient  voulu,  et  ce  fut  là 
le  commencement  des  malentendus,  que  le  prince 
corégent  protestât  devant  la  diète  contre  les 
changements  que  le  roi  Ernest-Auguste  introdui- 
sit, au  temps  de  son  avènement,  dans  les  insti- 
tutions du  Hanovre.  Ils  s'inquiétaient  de  ce  pré- 
cédent ;  ils  sentaient  qu'il  y  avait  entre  les  États 
libres  une  sorte  de  solidarité.  Mais  à  quoi  auraient 
servi  les  protestations  de  la  Saxe?  C'était  pour  le 
prince  corégent,  ce  fut  aussi  pour  le  roi  une 
tâche  assez  laborieuse  de  conserver  et  de  faire 
respecter  au  dehors  ce  qu'il  avait  fondé  chez  lui. 
Il  était  imprudent  et  même  injuste  d'exiger  de  lui 
autre  chose.  —  D'importantes  améliorations  dans 
les  lois,  dans  l'administration ,  dans  le  régime 
municipal ,  ont  marqué  le  règne  de  Frédéric-Au- 
guste II.  Malgré  les  travaux  de  son  gouvernement 
et  les  difficultés  qui  l'entravaient  souvent,  ce  roi 
avait  conservé  l'amour  de  l'étude  et  le  goût  des 
voyages.  11  avait  formé  une  magnifique  collection 
d'estampes ,  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  11 
protégeait  les  lettres;  il  envoyait  à  Rome  de 
jeunes  artistes,  et  les  soutenait  encore  à. leur  re- 
tour. 11  aimait  à  enrichir  son  jardin  de  Pilnitz  et 
ses  herbiers  de  plantes  qu'il  allait  cueillir  de 
ses  mains  royales  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  sur  les  montagnes,  au  bord  des  fleu- 
ves, en  France,  dans  les  Pays-Ras,  en  Italie, 
dans  le  Tyrol,  dans  la  Dalmatie  et  le  Monténégro. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces  (en  1819  ) 
l'archiduchesse  Caroline ,  fille  de  l'empereur 
François  1er,  sœur  de  Marie-Louise,  et  en  secondes 
noces,  le  4  avril  1853,  Marie-Anne-Léopoldine  de 
Bavière,  fille  du  roi  Maximilien-Joseph.  —  Le 


9  août  1854,  comme  il  s'en  revenait  de  Munich, 
où  il  était  allé  visiter  son  neveu,  sa  voiture 
versa  ;  il  tomba  sous  les  pieds  des  chevaux  et  fut 
relevé  mourant.  Il  avait  près  de  58  ans,  et  pour 
seul  héritier  son  frère  Jean  Ier,  aujourd'hui  ré- 
gnant. C— ET. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  1er,  roi  de  Prusse,  fils 
de  Frédéric  Ier  et  de  Sophie-Charlotte  de  Hanovre, 
naquit  le  15  août  1688.  Sa  première  éducation 
fut  confiée  à  madame  de  Rocoules,  qui  s'était 
réfugiée  à  Berlin  pour  cause  de  religion.  On 
s'aperçut  bientôt  que  le  prince  avait  un  naturel 
rude  et  dur  et  un  despotisme  de  volonté  qui  s'irri- 
tait de  la  moindre  contradiction.  Sa  mère  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  changer  ses  dispositions 
naturelles  et  pour  adoucir  son  caractère  :  mais 
elle  n'y  put  réussir  ;  et  l'amour  même  qu'on  tâcha 
d'inspirer  au  prince  pour  une  personne  intéres- 
sante ne  put  avoir  aucun  ascendant  sur  l'âpreté 
de  son  esprit  et  la  rudesse  de  ses  manières.  Déjà 
du  vivant  de  son  père  il  avait  donné  à  connaître 
qu'il  n'approuvait  point  le  luxe  et  les  plaisirs  de 
la  cour  :  parvenu  au  trône  à  la  mort  de  son  père, 
en  1713,  il  fit  aussitôt  les  réformes  les  plus  sévè- 
res ;  il  vendit  la  plus  grande  partie  des  effets  et  des 
meubles  précieux  du  château  ;  les  grandes  charges 
de*la  cour  furent  la  plupart  déclarées  vacantes  pour 
toujours;  et  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  dé- 
corateurs, reçurent  leur  congé.  Une  espèce  de 
bouffon,  appelé  Gundling,  fut  nommé  président 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  belles- 
lettres.  Le  prince  d'Anhalt,  qui  depuis  plusieurs 
années  jouissait  de  la  confiance  du  roi  et  qui  tirait 
vanité  de  son  ignorance  et  de  la  grossièreté  de 
ses  goûts,  le  dégoûta  tellement  de  toute  espèce 
d'étiquette  et  de  représentation ,  qu'il  lui  fit 
adopter  le  genre  de  vie  d'un  particulier  obscur. 
Une  tabagie  devint  la  retraite  favorite  du  roi ,  et 
il  s'y  rendait  tous  les  soirs  pour  fumer  du  tabac 
et  boire  de  la  bière  avec  ses  généraux.  Dans  ces 
réunions  il  était  familier  et  souffrait  la  plaisante- 
rie :  ailleurs  il  exigeait  la  soumission  la  plus  en- 
tière, et  même  au  sein  de  sa  famille  il  se  mon- 
trait dur  et  absolu.  Les  deux  grands  objets  des 
soins  et  de  l'attention  de  Frédéric-Guillaume , 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne ,  furent  son 
trésor  et  son  armée.  Il  fit  de  si  grandes  économies 
que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les  plus  ri- 
ches. Si  l'argent  sortait  de  ses  coffres ,  c'était 
principalement  pour  satisfaire  la  passion  qu'il 
avait  de  recruter  son  armée  des  hommes  de  la 
plus  haute  taille.  Il  entretenait  partout  des  enrô- 
leurs  pour  lui  procurer  des  espèces  de  géants 
qui  formaient  le  régiment  de  ses  gardes  :  tous 
les  jours,  à  des  heures  marquées,  il  exerçait  ses 
soldats;  il  les  soumit  à  la  discipline  la  plus  sé- 
vère, et  prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  empêcher  la  désertion.  Le  philosophe  Wolf , 
qui  professait  à  l'université  de  Halle ,  fut  renvoyé 
parce  qu'on  avait  dit  au  roi  que  sa  philosophie 
faisait  déserter  les  soldats.  Cependant  ce  prince , 
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si  occupé  de  ses  troupes,  ne  fut  jamais  guerrier 
et  chercha  toujours  à  conserver  la  paix.  Il  voyait 
dans  son  arme'e  un  moyen  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  manœuvres  militaires ,  de  donner  un 
plus  grand  ascendant  à  sa  maison  dans  la  politi- 
que ge'ne'rale  et  de  se  faire  respecter  de  ses  voi- 
sins. On  le  traita  avec  beaucoup  d'e'gards  dans 
les  confe'rences  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  et  les 
traite's  de  1713  et  de  1714  sanctionnèrent  toutes 
les  transactions  du  règne  pre'ce'dent  relatives 
aux  nouvelles  acquisitions  de  la  maison  de  Prusse. 
Les  puissances  du  Nord  recherchèrent  l'alliance 
de  Fre'de'ric-Guillaume  et  l'engagèrent  à  prendre 
part  aux  mouvements  dont  la  Pome'ranie ,  le 
Mecklenbourg ,  le  Holstein  e'taient  devenus  le 
théâtre  depuis  les  revers  de  Charles  XII.  Après 
avoir  refusé  longtemps  de  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  le  roi  de  Suède,  il  joignit  ses  troupes 
à  celles  des  alliés  et  assista  en  1715  au  siège  de 
Stralsund,  avec  Frédéric  IV,  roi  de  Danemarck. 
Par  le  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  le  roi  de 
Suède  en  1720  ,  il  obtint  une  partie  de  la  Pome'- 
ranie suédoise,  en  payant  néanmoins  deux  mil- 
lions d'écus  :  de  sorte  que  ce  fut  moins  une 
conquête  qu'une  acquisition.  S' étant  déclaré  d'a- 
bord pour  l'alliance  du  Hanovre,  Frédéric-Guil- 
laume s'en  détacha  ensuite  et  signa  en  1725  au 
château  de  Wusterhausen ,  près  de  Berlin,  un 
traité  avec  la  cour  de  Vienne.  Lorsque  la  guerre 
eut  éclaté  en  1733,  à  la  mort  du  roi  de  Pologne, 
le  roi  de  Prusse  ne  put  s'empêcher  d'envoyer  des 
troupes  auxiliaires  à  l'empereur  sur  le  Rhin  ; 
mais  il  se  déclara  neutre  du  côté  de  la  Pologne , 
et  il  donna  même  un  asile  dans  ses  États  à 
Stanislas,  quand  ce  prince  fut  obligé  de  se  sauver 
de  Dantzig  pour  échapper  aux  Russes.  Frédéric- 
Guillaume  avait  épousé  Sophie-Dorothée,  sœur  de 
George  II ,  roi  d'Angleterre  :  de  ce  mariage  était 
né  en  1714  Charles-Frédéric,  que  sa  naissance 
appelait  au  trône ,  qui  devint  si  fameux  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  et  qui  a  reçu  le  surnom  de 
Grand.  Le  jeune  prince ,  obéissant  à  l'ascendant 
de  la  nature,  qui  lui  avait  donné  un  esprit  actif, 
une  imagination  vive  et  brillante ,  manifesta 
bientôt  un  goût  décidé  pour  la  littérature  et  les 
arts.  La  société  de  son  père  ne  pouvait  avoir 
aucun  attrait  pour  lui  et  il  ne  dissimula  point 
son  éloignement  pour  le  genre  de  vie  introduit 
à  la  cour.  Dirigé  par  sa  mère,  il  avait  le  projet 
d'épouser  la  fille  de  George  II ,  dont  il  voulait  en- 
gager le  fils  aîné,  le  prince  de  Galles ,  à  épouser 
en  même  temps  sa  sœur  chérie,  la  princesse  Fré- 
dérique.  Le  roi  désapprouvait  les  goûts  et  les 
plans  de  son  fils  :  ennemi  déclaré  des  arts  et  des 
lettres  ,  ayant  une  antipathie  personnelle  contre 
George  II ,  et  se  prêtant  aux  vues  de  la  cour  de 
Vienne ,  qui  était  contraire  à  ce  double  mariage , 
il  exprimait  souvent  son  improbation  au  prince 
royal  de  la  manière  la  plus  dure  et  le  maltraitait 
publiquement.  Le  prince  chercha  à  se  faire  des 
partisans  et  des  amis  :  un  jeune  officier,  nommé 


Katt ,  devint  son  confident ,  et  il  fit  de  concert 
avec  lui  le  projet  de  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  de  son  père.  En  1730  Frédéric-Guil- 
laume prit  la  résolution  de  faire  un  voyage  dans 
les  contrées  du  midi  de  l'Allemagne  et  le  prince 
royal  eut  ordre  de  l'accompagner.  Ce  prince  crut 
que  ce  serait  le  moment  d'exécuter  son  projet. 
En  partant  de  Berlin  il  convint  avec  Katt  que 
celui-ci  viendrait  le  joindre  au  premier  avis  qu'il 
aurait  de  sa  retraite.  Mais  l'indiscrétion  de  Katt 
éventa  le  mystère  :  il  répandit  partout  que  le 
prince  ne  reviendrait  pas  et  qu'il  était  chargé  de 
lui  faire  tenir  de  l'argent.  Le  roi  fut  averti  à 
Anspach  et  donna  l'ordre  de  surveiller  le  prince. 
Celui-ci ,  ne  se  doutant  de  rien ,  communiqua  ses 
chagrins  au  margrave  d' Anspach  et  le  lendemain 
il  lui  demanda  un  bon  cheval,  sous  prétexte  qu'il 
voulait  se  promener.  Le  margrave  éluda  la  de- 
mande et  Frédéric  fut  obligé  de  suivre  son  père. 
Avant  de  continuer  le  voyage,  il  écrivit  à  son 
confident  pour  lui  marquer  qu'il  avait  si  bien 
pris  ses  mesures  ,  que  dans  deux  jours  il  serait 
en  liberté,  et  que,  s'il  était  poursuivi,  il  se  jette- 
rait dans  un  couvent.  Il  envoya  cette  lettre  au 
bureau  de  la  poste  pour  la  faire  partir  par  une 
estafette  ;  mais,  comme  il  était  pressé,  il  avait  mis 
en  dessus  par  Nuremberg ,  sans  ajouter  à  Berlin. 
Le  commis  de  la  poste  de  Nuremberg  crut  que  la 
lettre  était  adressée  à  un  officier  aussi  nommé 
Katt  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  Cepen- 
dant le  prince  royal  continua  d'accompagner 
tranquillement  son  père  jusque  dans  un  village 
près  de  Francfort,  où  le  roi  voulut  passer  la  nuit. 
C'était  de  ce  village  que  Frédéric  crut  pouvoir 
s'échapper.  Les  chevaux  étaient  commandés  et  le 
prince ,  s' étant  levé  à  minuit ,  sortit  de  sa  cham- 
bre; mais  un  officier  et  un  domestique,  qui  cou- 
chaient dans  la  même  chambre  ,  s'éveillèrent , 
avertirent  plusieurs  autres  personnes  et  l'on  se 
mit  à  la  poursuite  du  prince ,  que  l'on  trouva  au 
milieu  du  village,  attendant  les  chevaux.  On  l'en- 
gagea à  retourner,  en  lui  promettant  que  jamais 
le  roi  ne  serait  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  lendemain,  le  roi  étant  à  Francfort, 
reçut  une  estafette  de  ce  même  Katt  de  Nurem- 
berg, à  qui  la  lettre  du  prince  royal  avait  été  re- 
mise et  qui  l'envoyait  à  Frédéric-Guillaume.  Le 
roi  ne  se  posséda  point  de  colère  et  voulut  se  je- 
ter sur  le  prince  ;  mais  on  le  conjura  de  se  calmer 
et  l'on  parvint  à  l'éloigner.  Le  prince  fut  désarmé 
et  reçut  une  forte  garde,  qui  avait  ordre  de  ne  le 
laisser  parler  à  personne.  On  le  conduisit  à  Mit- 
tenwalde  en  Brandebourg  et  le  roi  retourna  lui- 
même  à  Berlin.  Kalt,  ayant  été  mis  en  prison,  fut 
interrogé  :  le  prince  subit  également  un  interro- 
gatoire, et  l'on  fit  les  recherches  les  plus  rigou- 
reuses pour  se  procurer  sa  correspondance ,  dont 
la  partie  la  plus  importante  avait  cependant  été 
soustraite  et  bien  cachée  par  les  soins  de  la  reine. 
On  transféra  ensuite  le  prince  à  la  citadelle  de 
Custrin ,  où  il  fut  enfermé  dans  une  chambre  sans 
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meubles  ;  il  y  eut  défense  de  lui  donner  de  la 
lumière  et  des  livres ,  excepté  la  Bible  et  un  livre 
de  prières.  En  attendant,  le  roi  délibérait  sur  la 
manière  de  faire  juger  son  fds.  Les  ministres  lui 
ayant  représenté  que  personne  n'avait  le  droit 
de  juger  l'héritier  de  la  couronne,  il  prit  le  parti 
de  considérer  Frédéric  dans  cette  circonstance 
non  comme  son  fils,  mais  comme  colonel  de  ses 
gardes,  et  il  nomma  un  conseil  de  guerre.  Le 
prince  royal  et  Katt  furent  condamnés  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Un  officier  eut  ordre  de  conduire 
Katt  à  la  citadelle  de  Custrin.  On  avait  élevé  un 
échafaud,  dans  la  place  de  la  citadelle,  au  niveau 
de  la  chambre  du  prince,  dont  on  avait  élargi  les 
fenêtres  pour  donner  un  passage  de  plain-pied  à 
l'échafaud  qui  fut  couvert  de  drap  noir.  Ces  ap- 
prêts avaient  été  faits  sous  les  yeux  du  prince , 
qui  ne  pouvait  douter  qu'ils  ne  fussent  pour  lui. 
Le  lendemain  il  crut  sa  fin  arrivée  lorsqu'il  vit 
entrer  dans  sa  chambre  le  commandant  de  la  ci- 
tadelle :  mais  cet  officier  lui  dit  que  le  roi  voulait 
qu'il  assistât  à  l'exécution  de  Katt,  qui  allait  avoir 
la  tête  tranchée.  Le  prince  s'approcha  d'une  des 
fenêtres,  et  peu  après  parut  le  malheureux  Katt. 
Frédéric  en  le  voyant  demanda  qu'on  suspendît 
l'exécution  et  qu'on  lui  permît  d'écrire  au  roi 
qu'il  renonçait  solennellement  à  la  succession 
pourvu  qu'on  lui  accordât  la  grâce  de  son  ami. 
Mais  ses  pleurs,  ses  prières,  ses  cris,  ne  furent 
point  entendus  :  l'arrêt  devait  être  exécuté  ;  tel 
était  l'ordre  irrévocable  du  roi.  Quand  Katt  fut 
assez  proche ,  le  prince  lui  cria  qu'il  était  au 
désespoir  d'être  cause  de  sa  mort  et  qu'il  souhai- 
terait de  pouvoir  se  trouver  à  sa  place.  Au  mo- 
ment où  le  coup  fatal  allait  être  porté ,  Frédéric 
tomba  en  faiblesse  :  on  le  porta  sur  son  lit ,  où  il 
revint  à  lui ,  mais  sans  pouvoir  se  lever.  Le  corps 
de  Katt  demeura  tout  le  jour  sur  l'échafaud  sous 
les  fenêtres  du  prince.  Le  sang  de  Katt  n'avait 
point  apaisé  le  roi  et  il  réservait  le  même  sort  à 
son  fils.  La  famille  royale  était  dans  la  conster- 
nation ;  mais  l'implacable  monarque  restait  insen- 
sible aux  sollicitations ,  aux  gémissements  et  aux 
larmes.  Il  fut  cependant  ébranlé  par  les  repré- 
sentations des  cours  étrangères  et  surtout  par 
une  lettre  de  l'empereur.  Quoique  cette  lettre 
l'eût  d'abord  choqué,  parce  que  l'empereur  y 
disait  que  le  prince  relevait  de  l'empire,  et  quoi- 
que dans  un  premier  moment  il  eût  déclaré  qu'il 
ferait  exécuter  l'arrêt  en  Prusse ,  où  il  était  indé- 
pendant, il  se  calma  peu  à  peu  et  revint  enfin 
aux  sentiments  de  la  nature.  Il  dit  à  un  des 
grands  officiers  de  la  cour  que ,  si  le  prince  s'hu- 
miliait devant  lui ,  il  lui  rendrait  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  et  il  permit  à  cet  officier  de  partir  pour 
Custrin,  comme  de  lui-même,  pour  parler  à  Fré- 
déric. Après  quelques  moments  d'hésitation,  le 
prince  se  décida  à  écrire  à  son  père,  qui  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  pardonnait  ses  fautes,  à  condition 
cependant  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Custrin ,  qu'il 
vivrait  dans  cette  ville  en  simple  particulier  et 
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qu'il  s'appliquerait  à  connaître  l'administration 
des  domaines ,  en  assistant  journellement  aux 
séances  de  la  chambre  chargée  de  cette  partie  et 
en  prenant  place  auprès  du  plus  jeune  conseiller. 
Le  prince  n'eut  point  la  permission  de  reprendre 
l'uniforme.  On  lui  fit  prêter  un  serment  par 
lequel  il  s'engageait  à  ne  témoigner  aucun  res- 
sentiment à  personne  et  à  ne  jamais  se  soustraire 
à  l'obéissance  qu'il  devait  au  roi.  Il  lui  fut  pres- 
crit de  ne  s'occuper  que  des  affaires  d'adminis- 
tration portées  devant  la  chambre,  et  il  reçut 
l'ordre  spécial  de  ne  point  parler  français.  Frédé- 
ric passa  à  peu  près  une  année  dans  cette  situa- 
tion :  son  père ,  ayant  reçu  des  nouvelles  satisfai- 
santes de  sa  conduite ,  le  rappela  à  la  cour  et  lui 
donna  un  régiment.  Il  revint  peu  à  peu  de  ses 
préventions  et  apprécia  les  talents  de  ce  fils ,  qui 
devait  être  un  jour  la  gloire  de  sa  maison  et  de 
son  siècle.  Frédéric  -  Guillaume  avait  toujours 
donné  des  soins  particuliers  au  royaume  de  Prusse  : 
il  y  fit  plusieurs  voyages  vers  la  fin  de  son  règne, 
et  les  protestants  de  Salzbourg  ayant  été  persé- 
cutés par  l'archevêque  en  1758 ,  il  les  invita  à 
former  des  établissements  en  Prusse  et  en  parti- 
culier dans  la  province  de  Lithuanie ,  dépeuplée 
récemment  par  la  peste  :  il  acquit  plus  de  vingt 
mille  citoyens  industrieux,  qui  repeuplèrent  plu- 
sieurs villages  et  plusieurs  villes  dans  l'espace  de 
quelques  années.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Prusse,  avec  une  suite  assez  nom- 
breuse, le  roi  se  trouva  très-affaibli  ;  il  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  fit  craindre  pour 
ses  jours  :  ne  se  sentant  plus  la  force  de  s'occu- 
per de  l'administration  de  ses  États,  il  prit  la  ré- 
solution d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Frédéric  ; 
mais  avant  que  l'acte  d'abdication  pût  être  réglé, 
sa  faiblesse  augmenta  et  il  mourut  le  31  mai  1740. 
Sa  mort  causa  peu  de  regrets  :  on  le  craignait 
plus  qu'on  ne  l'aimait ,  à  cause  de  son  excessive 
sévérité  et  de  ses  principes  despotiques.  Cepen- 
dant il  laissait  son  pays  dans  un  état  florissant, 
et  son  fils,  dans  les  Mémoires  de  Brandebourg, 
convient  que  l'ordre  qui  avait  été  introduit  dans 
l'administration ,  le  trésor  que  son  père  avait 
amassé  et  l'armée  qu'il  avait  créée  servirent  beau- 
coup à  consolider  la  puissance  de  sa  maison.  Et 
en  effet  il  eût  été  difficile  à  Frédéric  II  d'exécu- 
ter, immédiatement  après  son  avènement  au 
trône ,  les  grandes  entreprises  qui  étonnèrent 
l'Europe ,  sans  les  ressources  dont  il  avait  hérité 
de  son  père  {voy.  Bareuth,  margrave  de).  C — au. 

FRÉDÉRIC  -  GUILLAUME  II,  neveu  du  grand 
Frédéric  et  fils  aîné  du  malheureux  prince  royal 
qui  mourut  en  1759  {voy.  Frédéric  H),  naquit  le 
23  septembre  1744.  Il  eut  pour  précepteur  M.  Be- 
guelin  et  pour  gouverneur  le  comte  de  Bork, 
tous  les  deux  fort  estimés.  Frédéric  témoigna 
toujours  beaucoup  d'affection  à  son  neveu,  et  il 
parut  vouloir  ainsi  réparer  les  torts  qu'il  avait 
eus  envers  son  père.  Il  le  dirigea  surtout  vers  la 
carrière  des  armes,  et  persuadé  qu'il  y  obtiendrait 
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de  grands  succès,  on  l'entendit  plusieurs  fois 
s'écrier  :  Ce  jeune  homme  me  recommencera.  Ce  fut 
vers  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans  que  le  jeune 
prince  fit  ses  premières  armes.  Le  roi  ne  voulut 
pas  qu'il  fût  me'nage'  sous  aucun  rapport;  et  on 
lit  dans  l'Histoire  de  mon  temps  qu'il  y  fut  expose' 
à  des  dangers  auxquels  dans  d'autres  pays  on 
n'expose  pas  de  simples  hussards.  Galopant  un 
jour  à  la  suite  de  son  oncle,  il  eut  son  cheval  tue' 
sous  lui  par  un  boulet  de  canon  ;  le  roi,  le  voyant 
tomber,  dit  avec  un  sang-froid  incroyable  :  «  Ah  ! 
«  voilà  le  prince  de  Prusse  tue'!  Qu'on  prenne  la 
«  selle  et  la  bride  de  son  cheval.  »  Plus  heureux 
que  son  père,Fre'de'ric-Guillaume  ayant  été'  chargé, 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  de  con- 
duire un  corps  d'armée  en  Silésie,  le  ramena  sans 
se  laisser  entamer,  quoiqu'il  fût  poursuivi  par  des 
forces  beaucoup  supérieures  aux  siennes.  Arrivé 
à  Breslau,  le  jeune  prince  se  présenta  devant  le 
roi,  qui  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «  Vous  n'êtes  plus 
«  mon  neveu;  »  et  l'embrassant  ensuite,  il  ajouta  : 
«  Vous  êtes  mon  fils.  »  Quelle  que  fût  l'affection 
de  Frédéric  pour  son  neveu ,  il  lui  fil  donner  une 
éducation  très-sévère,  et  le  jeune  prince  mena 
une  vie  fort  simple  jusqu'à  son  avènement 
(16  août  1786).  S'il  se  livrait  à  quelques  dérè- 
glements ,  ce  n'était  qu'en  évitant  avec  le  plus 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle.  Devenu  roi 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  Frédéric-Guillaume 
montra  d'abord  des  intentions  de  bienfaisance  : 
il  répara  plusieurs  injustices  de  son  prédécesseur 
et  parut  mettre  beaucoup  de  zèle  à  se  faire  la 
réputation  d'un  prince  juste  et  loyal;  il  diminua 
quelques  impôts,  abolit  des  monopoles  vexatoi- 
res  et  voulut  que  ses  sujets  jouissent  d'une  plus 
grande  liberté.  Mais  d'un  autre  côté  il  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autorité;  et  afin  qu'on  ne  pût 
pas  même  supposer  qu'il  se  laissait  diriger,  il 
écarta  successivement  tous  les  hommes  distingués 
par  leurs  talents  et  leur  expérience  (  voy.  Hemu  , 
prince  de  Prusse,  Brunswick  et  Hertzberg  ).  Dans 
le  temps  où  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
plus  utiles ,  il  se  livrait  secrètement  à  l'influence 
de  ses  maltresses  et  de  favoris  obscurs.  Retenu 
longtemps  par  la  sévérité  de  son  oncle,  dès  qu'il 
fut  le  maître  il  s'abandonna  sans  contrainte  à  son 
goût  excessif  pour  les  femmes.  Frédéric  lui  avait 
fait  répudier  la  princesse  Elisabeth  de  Brunswick, 
pour  cause  d'inconduite.  Si  les  vertus  de  la  prin- 
cesse de  Hesse-Darmstadt,  sa  seconde  épouse,  la 
mirent  à  l'abri  d'une  pareille  disgrâce ,  elle  eut 
peut-être  plus  à  souffrir  par  le  triomphe  public 
des  maîtresses  du  roi.  Ce  prince  ne  put  jamais 
rompre  un  lien  honteux  avec  une  dame  Rietz, 
née  Henck,  célèbre  par  le  dérèglement  de  ses 
mœurs  et  par  l'infamie  de  son  mari.  Il  la  combla 
de  toutes  sortes  de  faveurs,  elle  et  un  fils  qu'elle 
lui  donna  et  dont  la  mort  le  rendit  longtemps 
inconsolable.  Devenu  épris  dans  le  même  temps 
de  mademoiselle  de  Voss ,  il  la  fit  comtesse  d'In- 
genheim  et  l'épousa  de  la  main  gauche.  Cette 


dame  mourut  peu  de  temps  après  et  elle  fut  rem- 
placée par  la  comtesse  Doenhoff,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  disgraciée  à  son  tour.  Madame  Rietz 
reprit  alors  tout  son  crédit  :  elle  fut  créée  com- 
tesse de  Lichtenau  et  habita  l'un  des  plus  beaux 
palais  de  Berlin,  où  elle  tenait  une  espèce  de 
cour  (voy.  Lichtenau).  Un  autre  travers  jeta  peut- 
être  encore  plus  de  ridicule  sur  Frédéric-Guil- 
laume :  ce  fut  sa  crédulité  pour  les  illuminés,  alors 
très-nombreux  en  Allemagne.  Il  accueillit  dans 
son  palais  tous  les  hommes  de  cette  secte  (voy. 
Woelner)  ,  et  ces  visionnaires  lui  firent  successi- 
vement apparaître  Moïse,  Jésus  et  César.  Ce  fut 
par  de  pareilles  impostures  que  l'on  parvint  à 
égarer  son  imagination  et  à  tromper  son  esprit  : 
dès  lors  aucun  homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Tous  les  gens  de  mérite  furent  écartés ,  et  même 
dans  l'armée  les  emplois  ne  furent  plus  accordés 
qu'aux  plus  méprisables  intrigues.  Ces  désordres 
eurent  les  résultats  les  plus  fâcheux  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Le  trésor  que  Fré- 
déric avait  amassé  pour  des  circonstances  impor- 
tantes fut  dissipé  d'une  manière  honteuse;  et 
l'armée ,  qui  cessa  de  voir  son  chef  et  d'être  en- 
couragée par  son  exemple ,  perdit  tout  à  fait  sa 
supériorité.  Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus 
malheureux  pour  la  monarchie  prussienne ,  ce  fut 
la  faiblesse  et  la  versatilité  que  l'on  remarqua  dans 
sa  politique.  Dirigée  d'abord  par  le  ministre 
Hertzberg ,  cette  politique  avait  semblé  ferme  et 
vigoureuse ,  et  la  considération  du  cabinet  prus- 
sien avait  paru  s'accroître  en  Europe  par  Fin-' 
fluence  qu'il  avait  su  obtenir  sur  les  affaires  de 
Hollande  et  par  l'énergie  qu'il  avait  su  inspirer 
aux  Turcs  et  aux  Polonais  pour  résister  aux  pré- 
tentions des  deux  cours  impériales.  Mais  dès  que 
cet  habile  ministre  eut  été  renversé  par  les  intri- 
gues des  maltresses  et  des  favoris ,  la  marche  de- 
vint incertaine,  aucun  système  ne  fut  suivi,  et 
tout  se  fit  avec  une  hésitation  et  une  mobilité 
qui  décelèrent  toute  la  faiblesse  et  la  médiocrité 
du  chef.  On  le  vit  successivement  abandonner  les 
Turcs,  les  Polonais  et  les  Belges,  après  les  avoir 
excités  à  des  attaques  imprudentes.  En  1792  il  se 
mit  à  la  tête  de  la  coalition  qui  devait  rétablir 
Louis  XVI  sur  le  trône  ;  et  après  s'être  ligué  avec 
l'Autriche  par  le  traité  de  Pilnitz,  il  pénétra  en 
France  à  la  tête  de  100,000  hommes.  Parvenu  à 
trente  lieues  de  Paris ,  il  hésita  au  moment  où  il 
devait  agir  (voy.  Dumouriez)  ,  négocia  avec  le  parti 
révolutionnaire  et  revint  sur  le  Rhin,  où  son  ar- 
mée combattit  encore  pendant  deux  ans  sans 
résultats  (voy.  Brunswick).  Dans  le  même  temps 
il  s'occupait ,  de  concert  avec  l'impératrice  de 
Russie,  d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne, 
et  il  se  rendit  à  son  armée  qui  combattait  sur 
les  bords  de  la  Vistule.  Ce  fut  lui  qui  triompha 
de  Kosciusko  et  s'empara  de  Cracovie,  tandis 
que  son  armée  du  Rhin  n'agissait  qu'avec  beau- 
coup de  faiblesse  et  de  lenteur,  quoiqu'il  eût 
reçu  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  des  sub- 
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sides  considérables.  Enfin  il  se  retira  tout  à  fait 
de  la  coalition  et  signa  la  paix  à  Bàle  le  15  avril 
1795,  abandonnant  à  la  république  française  ses 
États  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ainsi  il  laissa 
l'Autriche  presque  seule  aux  prises  avec  cette 
puissance  ,  dans  le  moment  où  son  agression  et 
ses  menaces  avaient  porte'  le  parti  révolutionnaire 
de  France  à  mettre  sous  les  armes  une  immense 
population.  C'est  à  une  telle  de'fection  dans  de 
pareilles  circonstances  qu'il  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  plus  grande  partie  des  malheurs  qui 
vinrent  un  peu  plus  tard  accabler  l'Europe. 
Fréde'ric-Guillaume  ne  jouit  pas  longtemps  lui- 
même  de  la  paix  qu'il  avait  donne'e  à  ses  sujets  : 
il  mourut  le  16  novembre  1797,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Fréde'ric-Guillaume  III  (voy.  l'art, 
qui  suit).  M.  L.-P.  de  Se'gur  l'aine'  a  publie'  en  1800 
l'Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de 
Frédéric-Guillaume  II,  etc.,  3  volumes  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  plutôt  une  histoire  ge'ne'rale  de  l'Eu- 
rope qu'une  histoire  spe'ciale  de  Fréde'ric-Guil- 
laume (voy.  Ségur,  le  comte  de).  M — d  j. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  m,  roi  de  Prusse,  fils 
du  pre'ce'dent  et  de  Louise  de  Hesse-Darmstadt , 
naissait  à  Berlin,  le  3  septembre  1770,  au  mo- 
ment où  son  oncle,  le  grand  Fre'de'ric  II,  e'tait  à 
l'apoge'e  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Dans  sa 
jeunesse ,  son  inclination  prononce'e  pour  les 
études  militaires  lui  valut  l'affection  de  son 
oncle,  lequel  dit  un  jour  de  lui  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  de  son  père  :  «  Il  me  recommencera.  »  Cette 
prédiction  ne  devait  point  se  réaliser  dans  le  père; 
elle  fut  plus  heureuse  dans  le  fils,  si  l'on  me- 
sure le  degré  de  force  et  de  grandeur  où  il  reçut 
son  royaume  et  celui  où  il  le  transmit.  Frédéric- 
Guillaume  était  encore  jeune  lorsque  le  héros  de 
la  Prusse  s'éteignit  dans  le  splendide  couchant 
de  ses  derniers  jours  :  il  avait  dix-sept  ans,  et  son 
éducation  était  à  peu  près  terminée;  selon  les 
usages  de  la  maison  de  Prusse ,  elle  avait  été 
toute  militaire.  Il  avait  été  élevé  dans  les  princi- 
pes du  calvinisme  le  plus  austère  par  d'anciens 
réfugiés  français,  et  toute  sa  vie  il  professa  le 
plus  vif  attachement  à  ces  opinions  religieuses. 
L'inflexibilité  et  même  la  rudesse  extérieure  de 
son  caractère  étaient  loin  de  s'être  amollies  sous 
l'influence  de  cette  éducation,  et  cette  sévérité 
de  principes  le  retint  longtemps  éloigné  de  la 
cour,  dont  il  détestait  les  désordres.  Il  s'en  rap- 
procha néanmoins  quand  il  fut  devenu  prince 
royal,  et  prit  même  quelque  part  au  gouverne- 
ment. En  1792  il  accompagna  son  père  aux  con- 
férences de  Pilnitz ,  et  l'année  suivante  il  fit  à  ses 
côtés ,  sans  commandement ,  la  campagne  de 
France,  dont  on  connaît  les  causes  et  les  résul- 
tats (voy.  Dumouriez).  Après  cette  expédition,  il 
suivit  l'armée  prussienne  en  Franconie ,  assista  à 
la  prise  de  Francfort,  au  siège  de  Mayence,,  au 
blocus  de  Landau,  et  il  commandait,  à  l'invasion 
du  Palatinat,  un  corps  d'avant-garde  qui  obtint 
quelques  succès  sur  les  troupes  françaises.  Il  ne 
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suivit  pas  son  père  dans  la  guerre  de  Pologne 
en  1795,  et  le  24  septembre  de  la  même  année  il 
épousa  la  princesse  Louise  de  Mecklembourg- 
Strélitz ,  dont  la  sœur  fut  mariée  au  prince 
Louis  II.  Douée  de  tous  les  attraits  de  la  beauté, 
de  la  distinction  de  l'esprit,  de  l'élévation  de  l'in- 
telligence ,  cette  princesse  s'empara  uniquement 
du  cœur  de  son  époux,  et  elle  ne  contribua  pas 
peu  à  lui  gagner  cet  amour  des  Prussiens,  qui 
devait  être  le  caractère  distinctif  de  ce  règne,  dont 
une  partie  fut  troublée  par  tant  de  malheurs  et 
de  cruelles  vicissitudes.  Les  premières  douceurs 
de  cette  union  furent  encore  augmentées  par  le 
traité  de  Bâle  qui ,  en  1795  ,  donna  à  la  Prusse 
une  paix  avantageuse,  et  rien  ne  manquait  au 
bonheur  et  à  la  prospérité  de  la  famille  royale, 
lorsque  survint  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  II , 
le  16  novembre  1797.  Son  fils  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Frédéric-Guillaume  III.  Il  était  alors  dans 
sa  vingt-huitième  année.  Ses  mœurs  régulières  et 
simples  avaient  toujours  été  choquées  des  disso- 
lutions de  l'ancienne  cour,  et  il  ne  supportait  pas 
avec  moins  d'impatience  les  dissipations  et  les 
désordres  financiers  que  ces  vices  amenaient  avec 
eux.  Dès  son  avènement,  il  y  porta  une  main  ferme 
et  inflexible.  Il  fit  arrêter  la  fameuse  comtesse  de 
Lichtenau ,  maîtresse  de  son  père ,  comblée  de 
ses  faveurs,  et  qui  avait  joué  le  rôle  d'une  favorite 
toute-puissante.  Elle  fut  emprisonnée  dans  la 
forterese  de  Glogau ,  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du  trésor. 
Le  temps  lui-même  ne  put  pas  porter  d'adoucis- 
sements à  ces  rigueurs ,  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
désastre  d'Iéna,  et  par  la  grâce  de  Napoléon  vic- 
torieux, que  la  comtesse  put  recouvrer  ses  biens 
et  sa  liberté  (voy.  Lichtenau).  La  disgrâce  tombait 
en  même  temps  sur  les  personnages  les  plus 
compromis  dans  la  dilapidation  des  finances  de 
l'État ,  et  entre  autres  sur  le  général  Bischower- 
der  et  sur  l'aide  de  camp  Donhoff,  qui  avaient 
profité  de  leur  faveur  pour  se  pourvoir  d'énormes 
pensions  et  de  gros  traitements,  qui  furent  sup- 
primés. Les  réformes  administratives  marchaient 
de  front  avec  ces  réformes  individuelles.  Le  nou- 
veau roi  trouvait  le  trésor  vide,  l'État  endetté, 
les  revenus  engagés  à  des  traitants  formés  d'un 
essaim  de  juifs  qui  dévoraient  la  Prusse,  et  qui, 
comme  d'usage,  avaient  profité  de  la  gêne  du 
trésor  pour  lui  faire  la  loi  et  s'enrichir.  L'armée 
n'était  point  payée,  sa  discipline  était  relâchée, 
et  quoiqu'elle  conservât  encore  toutes  ses  appa- 
rences d'ordre  et  de  bonne  organisation,  elle  était 
dangereusement  rongée  de  plus  d'un  vice  secret. 
Frédéric-Guillaume  commença  par  adresser  à  tous 
les  fonctionnaires  publics  une  pressante  circu- 
laire, leur  ordonnant  de  lui  indiquer  les  réfor- 
mes et  améliorations  à  introduire.  Il  obtint  dès 
l'abord  de  sérieuses  économies  en  débarrassant  sa 
cour  d'un  grand  nombre  d'inutiles  et  dispendieu- 
ses superfluités.  Il  améliora  le  système  des  im- 
pôts, supprima  le  monopole  des  tabacs,  abolit  les 
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édits  intolérants  de  1788,  promulgués  contre  les 
cultes  dissidents,  et  accorda  à  la  nation  un  cer- 
tain degré  de  liberté  politique  complètement 
inconnu  sous  les  règnes  précédents.  Toutes  ces 
mesures  furent  accueillies  par  le  peuple  avec  un 
grand  enthousiasme,  et  le  jeune  monarque  y  ac- 
quit une  popularité  qu'il  ne  devait  plus  perdre, 
malgré  les  formes  rudes  d'un  abord  que  n'adoucis- 
saient pas  les  traits  rigides  et  peu  accueillants  de  la 
royale  physionomie.  Mais  ces  inconvénients  étaient 
balancés  par  la  grâce  et  la  bonté  tout  allemande 
de  la  reine  Louise ,  dont  le  charme  gagnait  tous 
les  cœurs  à  son  époux.  La  cour  réformée  donna 
bientôt  le  spectacle  de  l'ordre ,  de  la  décence  et 
même  d'une  gravité  un  peu  puritaine.  A  côté  de  la 
belle  et  brillante  reine,  on  ne  vit  plus  que  quelques 
douairières ,  quelques  vétérans  de  Frédéric  II ,  des 
aides  de  camp  jusque-là  inconnus,  et  notamment 
le  colonel  Kokritz ,  que  le  roi  avait  pris  dans  une 
singulière  affection,  homme  probe  et  très -dé- 
voué, mais  d'une  capacité  et  d'un  savoir  assez 
contestables.  Telle  était  en  1798  la  cour  du  petit- 
neveu  de  Frédéric  IL  Le  baron  de  Hardenberg, 
plus  tard  si  célèbre ,  y  parut  un  instant  et  donna 
quelques  conseils,  qui  ne  furent  pas  écoutés  :  son 
moment  n'était  pas  venu,  et  il  se  hâta  de  retourner 
dans  les  principautés  d'Anspach  et  de  Bayreuth , 
dont  l'administration  lui  était  confiée.  Cet  homme 
d'État  était,  en  effet,  très-attaché  à  la  politique 
de  l'Angleterre,  et  malgré  les  propensions  de  sa 
jeunesse  pour  le  métier  des  armes,  le  nouveau 
roi ,  jaloux  de  réparer  les  désordres  et  les  maux 
du  passé,  avait  résolu  de  se  maintenir  dans  des 
principes  de  paix  et  de  neutralité  qu'il  n'aban- 
donna qu'après  1804.  On  prétend  que  les  idées  cal- 
vinistes dont  son  enfance  avait  été  nourrie  ne  lui 
faisaient  point  partager  les  appréhensions  des  au- 
tres princes  contre  les  progrès  de  la  révolution 
française.  Cette  révolution  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance  :  elle  avait  été  victorieuse 
sur  tous  les  champs  de  bataille;  elle  venait  de 
dicter  à  l'Autriche  le  traité  de  Campo-Formio. 
Le  traité  de  Bàle  d'ailleurs  avait  été  trop  avanta- 
geux à  la  Prusse  pour  que  son  roi,  d'un  esprit 
droit,  quoique  peu  vaste,  ne  s'y  attachât  pas 
avec  la  ténacité  naturelle  à  son  esprit.  En  si- 
gnifiant son  avènement  au  directoire,  il  lui  écri- 
vait :  «  Grands  et  chers  amis,  je  mettrai  le  plus 
«  grand  soin  à  cultiver  et  cimenter  la  bonne  har- 
«  monie  que  je  juge  si  heureusement  établie  entre 
«  les  deux  nations,  et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
«  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  »  Ces  as- 
surances furent  accueillies  à  Paris  avec  la  plus 
grande  satisfaction.  Les  meilleurs  rapports  s'éta- 
blirent entre  les  directeurs  de  la  république  fran- 
çaise et  la  cour  de  Berlin  ;  ils  furent  rendus  plus 
étroits  par  l'ambassade  du  célèbre  Sieyès ,  qui , 
quoique  régicide ,  eut  l'habileté  de  se  faire  accep- 
ter et  bienvenir  par  la  population ,  le  roi  et  la 
cour  elle-même.  Ce  prince  dès  lors  donna  à  la 
révolution  française  plus  d'un  gage  de  ses  bon- 
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nés  dispositions,  entre  autres  par  les  rigueurs 
qu'il  déploya  contre  les  émigrés  qui,  des  pro- 
vinces de  la  Prusse  voisines  de  nos  frontières,  en- 
tretenaient des  correspondances  et  des  relations 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Il  ne  fut  pas  moins 
fidèle  à  cette  politique  après  le  18  brumaire, 
et  ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  notre 
récit ,  nous  rappellerons  les  arrestations  dont 
les  royalistes  français  furent  atteints  en  1802 
à  Bayreuth  et  l'indifférence  avec  laquelle  la 
justice  prussienne  accueillit  une  plainte  du  roi 
Louis  XVIII ,  alors  réfugié  à  Varsovie ,  qui  appar- 
tenait à  cette  monarchie ,  pour  un  attentat  qu'il 
accusait  le  gouvernement  français  d'avoir  inspiré 
contre  sa  personne  {voy.  Louis  XVIII).  Ainsi, 
sous  la  direction  du  comte  d'Haugwitz,  le  cabinet 
de  Berlin  observa  la  neutralité  la  plus  absolue 
pendant  les  luttes  de  la  deuxième  coalition  entre 
la  Russie  ,  l'Angleterre  et  l'Autriche,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  briser  le  joug  importun  du  traité  de 
Campo-Formio.  Tout  entier  à  ses  projets  de  ré- 
forme et  d'économie,  Frédéric-Guillaume  III  s'ap- 
pliquait à  reconstituer  son  administration,  à  re- 
faire le  trésor  laissé  par  le  grand  Frédéric,  et  qui 
s'était  épuisé  aux  guerres  et  aux  dissipations  du 
règne  précédent;  et  son  ambition  apercevait  dans 
ce  système  de  neutralité  et  le  développement 
pacifique  de  la  Prusse,  au  milieu  des  efforts  où  s'af- 
faiblissaient les  parties  belligérantes,  et  un  moyen 
de  devenir  l'arbitre  et  le  modérateur  de  l'Europe. 
Après  le  18  brumaire  et  la  chute  du  directoire, 
rien  ne  fut  changé  dans  la  politique  de  Berlin. 
Elle  commença  cependant  par  montrer  une  cer- 
taine réserve  et  quelque  froideur.  Plongé  dans  les 
embarras  et  les  agitations  qui  suivent  toujours  un 
gouvernement  naissant,  issu  d'une  révolution  vio- 
lente ,  le  général  Bonaparte  n'eut  pas  de  peine  à 
comprendre  l'importance  du  maintien  des  bons 
rapports  entre  la  France  et  la  Prusse ,  cette  im- 
portance s'augmentait  encore  d'une  circonstance 
nouvelle.  Mécontent  des  Anglais,  irrité  contre 
les  Autrichiens,  qui,  selon  lui,  avaient  laissé  battre 
Korvakoff  à  Zurich  et  causé  ainsi  le  déshonneur 
de  ses  armes,  Paul  Ier,  avec  sa  mobilité  ordinaire, 
s'était  rapproché  de  la  cour  de  Berlin,  dont  il 
avait  d'abord  amèrement  blâmé  et  même  menacé 
la  conduite  circonspecte  et  timide.  Le  czar  cher- 
chait à  entrer  dans  la  politique  de  neutralité  de 
Frédéric-Guillaume,  et  dans  ce  but  il  avait  envoyé 
à  Berlin  un  de  ses  confidents,  M.  de  Krudner. 
Bonaparte  était  trop  actif  et  trop  habile  pour  né- 
gliger cette  occasion  :  il  y  voyait  ufl  moyen  de 
dissoudre  la  coalition  et  de  ramener  à  la  paix 
l'une  des  puissances  qui  en  avaient  fait  la  force  mi- 
litaire la  plus  redoutable.  Il  chargea  donc  son 
aide  de  camp ,  le  colonel  Duroc ,  d'aller  porter  à 
Berlin  la  notification  de  son  avènement,  et  d'atti- 
rer plus  fermement  le  jeune  roi  dans  les  intérêts 
de  la  France,  en  flattant  ses  goûts  et  en  montrant 
à  son  ambition  les  plus  belles  perspectives.  Cet 
envoyé  réussit  pleinement  :  il  rapporta  à  Paris  de 
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vives  protestations  de  bon  vouloir  et  la  certitude 
du  concours  de  la  Prusse  pour  agir  sur  l'esprit 
de  l'empereur  de  Russie.  Au  milieu  de  ces  né- 
gociations ,  le  premier  consul  toutefois  faisait 
ses  préparatifs  de  guerre  contre  l'Autriche  ,  et 
avant  d'entreprendre  sa  ce'lèbre  campagne  de  Ma- 
rengo ,  il  sut  s'assurer  la  neutralité'  amicale  du 
cabinet  de  Rerlin.  Frédéric-Guillaume  se  prêta 
volontiers  à  ces  desseins,  d'abord  parce  qu'ils 
avaient  pour  but  d'affaiblir  la  maison  d'Autriche,  et 
ensuite  de  maintenir  par  l'accession  de  la  Russie  à 
ce  système  la  neutralité'  du  nord  de  l'Allemagne , 
qu'il  travaillait  sans  cesse  à  e'tendre,  en  y  faisant 
entrer  le  plus  grand  nombre  possible  de  princes 
allemands,  et  il  ne  laissait  pas  ignorer  au  premier 
consul  les  nouvelles  dispositions  qu'il  cultivait  dans 
le  czar.  La  victoire  de  Marengo  redoubla  encore  la 
cordialité'  de  la  cour  de  Berlin.  Le  roi  et  son  minis- 
tre exprimèrent  au  vainqueur  toute  leur  admira- 
tion, se  montrèrent  prêts  à  abandonner  à  la  France 
la  ligne  du  Rhin  tout  entière,  en  se  re'servant,  d'ac- 
cord avec  elle,  de  se  de'dommager  en  Allemagne  sur 
la  puissance  de  l'Autriche.  Les  yeux  fixés-sur  ce 
plan,  Fre'de'ric-Guillaume  le  poursuivit  avec  une 
perséve'rance  habile ,  et  vint  à  bout  de  le  re'aliser 
par  l'appui  de  la  France  dès  lors  tout-puissant. 
Le  succès  de  Marengo  avait  valu  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Paul  Ier,  enthousiasme'  du  ge'nie  du  premier 
consul ,  s'e'tait  rapproche'  de  lui;  il  e'tait  passe'  des 
sentiments  les  plus  hostiles  aux  dispositions  les 
plus  amicales.  Le  traite'  de  Lune'ville  avait  e'te' 
signe'  avec  l'Autriche,  et  la  pacification  euro- 
péenne était  comple'te'e  par  le  traité  d'Amiens, 
conclu  avec  la  Grande-Bretagne.  En  reconnaissant 
à  la  France  toute  la  rive  gauche  du  Bhin ,  le 
traité  de  Lune'ville  avait  laissé  sans  Etats  plu- 
sieurs princes  de  tout  rang ,  qu'on  était  con- 
venu d'indemniser  en  sécularisant  les  principautés 
ecclésiastiques  encore  nombreuses  dans  la  vieille 
Allemagne.  Cette  situation  nécessitait  le  remanie- 
ment général  du  territoire  germanique  ,  et  natu- 
rellement celte  question  absorbait  toutes  les  au- 
tres dans  la  plupart  des  cours  du  Nord.  L'influence 
et  la  direction  dans  la  diète  se  partageaient  et  se 
disputaient  entre  la  Prusse  et  l'Autriche;  mais 
par  ses  victoires  et  les  traités  le  premier  consul 
était  devenu  l'arbitre  réel  du  différend.  Cette 
question  obscure  et  difficile  tenait  depuis  long- 
temps l'Allemagne  dans  une  agitation  inquiète; 
entamée  au  congrès  de  Rastadt,  elle  avait  été  in- 
terrompue ,  après  l'assassinat  de  nos  plénipoten- 
tiaires, par  la  reprise  de  la  guerre ,  et  renouvelée 
après  le  traité  de  Lune'ville,  elle  n'avait  point  ce- 
pendant abouti.  La  cession  de  toute  la  rive  gau- 
che du  Rhin  à  la  France  avait  fait  perdre  à  la 
Bavière  les  duchés  de  Deux -Ponts,  de  Juliers  et 
le  Palatinat.  Le  Wurtemberg  et  Bade  s'étaient 
vu  enlever  la  principauté  de  Montbéliard  et 
d'autres  domaines.  Les  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne 
avaient  perdu  presque  tous  leurs  États.  Les  évê- 


ques  de  Liège  et  de  Bàle  étaient  presque  entière- 
ment dépouillés  de  leur  territoire,  et  les  deux 
Hesses  étaient  privées  de  plusieurs  seigneuries.  La 
Prusse  elle-même  avait  dû  renoncer,  au  profit  de 
la  France ,  au  duché  de  Gueldre ,  à  une  partie  de 
celui  de  Clèves  et  à  la  principauté  de  Mœurs.  Il 
fallait  encore  indemniser  une  foule  de  petits 
princes  qui  avaient  vu  disparaître  leurs  princi- 
pautés et  leurs  fiefs  impériaux ,  et  enfin  il  fallait 
aussi  créer  deux  établissements  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane  et  le  grand-duc  de  Modène ,  tous 
les  deux  archiducs  d'Autriche ,  et  dont  les  États 
avaient  été  cédés  à  la  France,  tandis  que  la  Prusse 
demandait,  de  son  côté,  une  indémnité  pour  la 
maison  d'Orange-Nassau,  déchue  de  son  stathou- 
dérat  de  Hollande.  C'était  donc  en  fait  l'Allema- 
gne seule  qui  devait  payer  les  frais  de  la  guerre; 
non-seulement  elle  devait  fournir  dans  son  terri- 
toire des  établissements  équivalents  aux  princes 
dépossédés  de  leurs  États  héréditaires  par  la  perte 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  mais  encore  elle 
devait  pourvoir  aux  indemnités  stipulées  pour  les 
territoires  perdus  tant  en  Hollande  qu'en  Italie. 
Les  difficultés  se  compliquaient  encore  d'une  mul- 
titude de  détails  sur  lesquels  les  intéressés  n'é- 
taient pas  et  ne  pouvaient  être  d'accord.  C*hacun 
cherchait  à  diminuer  la  valeur  de  ce  qu'on  lui 
offrait  en  échange  de  ses  pertes ,  et  à  exagérer 
celle  de  ces  pertes  elles-mêmes.  Toutes  ces  pré- 
tentions diverses  et  rivales  ne  laissaient  pas  de 
créer  à  la  négociation  des  entraves  de  nature  à  la 
faire  durer  plusieurs  années ,  si  on  l'abandonnait 
à  la  lenteur  des  formes  germaniques;  mais  ce 
n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait  attendre  ni  de  la 
décision  ni  de  la  volonté  du  premier,  consul.  Dans 
cette  affaire,  la  Prusse  et  l'Autriche  jouaient  né- 
cessairement le  rôle  principal.  Leurs  plus  grands 
intérêts  y  étaient  attachés  :  il  s'agissait  de  leur 
prépondérance  respective  sur  la  confédération  ; 
mais  par  la  force  même  du  principe  consacré  par 
les  traités  et  accepté  par  la  diète ,  avec  la  ratifica- 
tion du  traité  de  Lune'ville ,  l'Autriche  était  con- 
damnée à  être  sacrifiée  à  la  Prusse;  ce  principe 
c'était  la  sécularisation  des  principautés  ecclésias- 
tiques. En  effet,  l'influence  de  Berlin  et  de  Vienne 
sur  le  gouvernement  de  l'Allemagne  tenait  à  la 
fois  à  son  état  politique  et  à  son  état  religieux  : 
la  Prusse  était  à  la  tête  du  parti  protestant,  l'Au- 
triche s'appuyait  sur  le  parti  catholique.  La  sécu- 
larisation des  électorats  ecclésiastiques,  en  sup- 
primant les  principautés  catholiques ,  pouvait 
donc  profondément  modifier  la  force  des  deux 
partis  dans  la  diète  et  dans  les  collèges  qui 
forment  ce  corps.  C'est  ce  que  la  Prusse  avait 
apprécié  dès  le  premier  moment,  et  c'est  ce  qui  lui 
avait  fait  envisager  avec  plaisir  l'hostilité  acharnée 
de  l'Autriche  contre  la  France  ,  tandis  qu'elle  se 
maintenait  elle-même  avec  le  gouvernement  de 
Paris  sur  le  pied  d'une  neutralité  bienveillante,  ce 
qui  devait  nécessairement  faire  pencher  de  son 
côté  l'action  de  la  prépondérance  française.  Quoi- 
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que,  d'un  autre  côte',  le  premier  consul  eût  réta- 
bli le  catholicisme  et  qu'il  favorisât  puissamment 
alors  les  développements  de  la  religion  en  France, 
il  n'en  conside'rait  pas  moins  la  se'cularisation  des 
électorats  ecclésiastiques  comme  une  des  nécessi- 
tés de  sa  politique.  L'Autriche  eut  beau  opposer 
à  ses  résolutions  arrêtées  toutes  les  ressources 
dilatoires  de  ses  diplomates,  et  même  jusqu'à  des 
démonstrations  armées,  elle  dut  succomber.  La 
Prusse,  qui,  d'avance,  avait  avec  Bonaparte  fait  son 
arrangement  à  part ,  obtint  la  plus  grande  quan- 
tité des  territoires  qu'elle  convoitait  et  qui  étaient 
le  plus  à  sa  convenance,  tandis  que  tous  les  autres 
princes,  protestants  et  catholiques,  s'indemnisaient 
de  leur  mieux  avec  les  dépouilles  de  la  puissance 
séculière  du  clergé  allemand.  Mais  ce  n'était  en- 
core là  que  le  premier  échec  de  l'Autriche  et  du 
catholicisme;  ils  en  essuyaient  en  même  temps 
un  plus  considérable  et  dont  les  effets  ont  pro- 
fondément changé  l'état  politique  de  l'Allemagne 
et  produit  dans  la  vieille  confédération  une  révo- 
lution qui  dure  encore.  Plusieurs  des  États  ecclé- 
siastiques passèrent  des  mains  des  dignitaires  de 
l'Église  à  celles  de  souverains  protestants,  et  la 
majorité  de  la  diète,  acquise  jusque-là  au  catho- 
licisme, resta  désormais  au  protestantisme.  Des 
trois  électeurs  ecclésiastiques  un  seul  fut  con- 
servé ,  celui  de  Mayence ,  dont  le  titulaire  était 
M.  de  Dalberg ,  qui  avait  su  s'attirer  les  bonnes 
grâces  du  premier  consul.  Il  garda  son  titre  et 
son  poste  d'archichancelier  de  l'empire.  Le  siège 
de  son  épiscopat  fut  transféré  à  Ratisbonne,  et 
on  adjoignit  à  ce  territoire  celui  de  l'évêché  de 
Wetzlar.  Au  contraire,  trois  électeurs  protestants 
nouveaux  furent  introduits  dans  le  collège  des  élec- 
teurs: le  margrave  de  Bade,  le  duc  de  Wurtemberg 
et  le  landgrave  de  Hesse  ;  et  en  résultat  ce  collège, 
qui  auparavant  se  composait  de  huit  voix,  dont  cinq 
catholiques  et  trois  protestantes,  se  trouva  désor- 
mais formé  par  dix  voix,  dont  six  protestantes 
et  quatre  catholiques.  La  diète ,  il  est  vrai ,  ne  se 
composait  pas  de  cette  seule  assemblée  :  on  y 
comptait  encore  le  collège  des  princes,  où  sié- 
geaient tous  les  princes  laïques  et  ecclésiastiques, 
et  le  collège  des  villes,  composé  des  représen- 
tants des  villes  libres.  Ce  dernier,  qui  avait  joué 
autrefois  un  rôle  important  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Allemagne ,  par  l'influence  que  lui 
donnaient  la  richesse  et  l'importance  des  villes 
qu'il  représentait,  n'avait  plus  en  quelque  sorte 
qu'une  valeur  nominale.  Il  n'en  était  pas  de 
même  du  collège  des  princes  :  la  majorité  s'y 
modifia  de  même  qu'au  collège  des  électeurs; 
elle  y  était  précédemment  de  soixante-deux  voix 
catholiques  contre  trente  et  une  voix  proles- 
tantes; elle  devint  par  les  changements  nou- 
veaux de  soixante-dix-sept  voix  protestantes  con- 
tre cinquante-quatre  voix  catholiques.  Cette  pro- 
fonde révolution  dans  la  vieille  constitution 
germanique  fut  votée  par  la  diète,  par  ses  trois 
collèges ,  et  définitivement  adoptée  le  23  février 
XV. 
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J  1803,  sous  la  médiation  et  la  garantie  de  la  Rus- 
sie et  de  la  France.  Il  semblait  qu'après  d'aussi 
grands  avantages  la  Prusse  devait  être  entière- 
ment gagnée  à  la  politique  de  l'homme  extraor- 
dinaire qui  allait  lui-même  rétablir  en  France  une 
monarchie  militaire ,  à  peu  près  semblable  à  celle 
du  grand  Frédéric.  Le  premier  consul  y  comp- 
tait, Frédéric-Guillaume  y  inclinait,  malgré  la 
vive  opposition  de  sa  cour  et  ses  répugnances 
personnelles;  mais  la  remuante  ambition  de  son 
redoutable  allié,  les  envahissements  successifs  de 
la  puissance  française  ne  laissaient  pas  de  jeter 
de  vifs  ombrages  dans  son  esprit  timide  et  cir- 
conspect. A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus 
(1803),  le  continent  était  encore  en  paix,  mais  la 
guerre  était  rengagée  avec  l'Angleterre  ;  Bona- 
parte ,  du  camp  de  Boulogne ,  menaçait  les  côtes 
britanniques,  et  en  même  temps  qu'il  combinait 
les  préparatifs  de  son  gigantesque  projet  de  des- 
cente, il  dirigeait  de  Hollande,  sous  les  ordres  de 
Mortier,  un  corps  de  25,000  hommes  qui  s'empa- 
rait du  Hanovre  et  faisait  capituler  l'armée  hano- 
vrienne.  Frédéric-Guillaume  III  ne  vit  point  cette 
occupation  sans  de  grandes  inquiétudes.. Elle  fut 
accueillie  en  Prusse  par  l'opinion  publique  avec 
alarme  et  mécontentement.  La  France ,  maîtresse 
des  bouches  du  Weser,  s'emparait  encore  de  l'en- 
trée de  l'Elbe  par  la  prise  de  possession  du  petit 
port  de  Cuxhaven ,  afin  de  fermer  l'accès  de  ces 
deux  fleuves  au  commerce  des  Anglais.  C'était 
frapper  en  même  temps  d'un  coup  douloureux  le 
commerce  prussien.  Les  souffrances  de  cet  état 
de  choses  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  ressentir. 
La  riche  industrie  de  la  Silésie  entre  autres  se 
trouva  réduite  aux  abois ,  et  les  propriétaires  de 
cette  province ,  dont  un  des  principaux  était 
M.  d'Haugwitz  lui-même ,  subissaient  dans  leurs 
revenus  des  diminutions  ruineuses.  Dans  cette 
situation ,  le  roi  résolut  de  faire  sonder  l'esprit 
du  premier  consul,  et  chargea  de  cette  mission 
M.  Lombard,  son  secrétaire  intime,  investi  de 
toute  sa  confiance.  L'entrevue  eut  lieu  à  Bruxel- 
les. M.  Lombard  fut  ébloui,  fasciné  par  les  paro- 
les et  l'ascendant  du  vainqueur  de  Marengo ,  par 
les  perspectives  de  l'alliance  qu'il  offrait  à  la 
Prusse,  et  dans  l'arrrère-plan  de  laquelle  il  ne 
manqua  pas  de  faire  briller  l'adjonction  du  Hano- 
vre à  la  monarchie  prussienne.  M.  d'Haugwitz, 
d'accord  avec  M.  Lombard,  s'appliquait  à  vaincre 
les  dernières  hésitations  du  roi.  Déjà  le  traité 
d'alliance  était  à  peu  près  convenu  dans  ses 
points  essentiels,  quoiqu'il  y  eût  encore  des  dis- 
sentiments de  rédaction  et  de  forme.  Les  deux 
puissances  se  garantissaient  l'une  à  l'autre  toutes 
leurs  possessions  en  leur  -état  présent;  c'était 
pour  la  Prusse  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  en 
Allemagne  et  en  Pologne  depuis  4789;  pour  la 
France,  le  Rhin,  les  Alpes,  le  Piémont,  la  prési- 
dence de  la  république  italienne,  la  propriété  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  le  maintien  du  royaume 
d'Étrurie,  l'occupation  de  Tarente.  Si  l'un  des 
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deux  États  était  menacé  dans  une  de  ses  posses- 
sions, l'autre  devait  s'entremettre  pour  prévenir 
la  guerre;  mais  si  elle  éclatait,  les  deux  puissan- 
ces devaient  réunir  leurs  forces  et  la  soutenir 
en  commun.  Malgré  les  scrupules  du  roi  à  aban- 
donner aussi  ouvertement  et  aussi  absolument 
la  cause  des  rois  de  l'Europe,  malgré  les  cla- 
meurs et  les  protestations  du  parti  jeune  et 
ardent ,  qui  se  rangeait  autour  de  la  reine  de 
Prusse  et  dont  le  prince  Louis  était  en  quelque 
sorte  le  drapeau,  cette  combinaison  avait  toutes 
les  chances  de  la  réussite.  Pressé  par  son  minis- 
tre M.  d'Haugwitz,  et  par  Lombard,  l'homme  de 
son  intimité,  Frédéric-Guillaume  à  demi  vaincu 
allait  certainement  se  rendre,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  d'Enghien  (voy.  ce  nom)  éclata 
à  Berlin  comme  un  coup  de  foudre.  Le  soulève- 
ment fut  universel.  La  réaction  fut  complète  dans 
l'esprit  du  roi  :  M.  d'Haugwitz,  disgracié,  décou- 
ragé ,  rentra  dans  la  retraite  et  fut  remplacé  par 
un  homme  d'État  que  toute  l'Europe  connaissait 
comme  hostile  à  la  France,  M.  de  Hardenberg.  La 
Prusse  se  jeta  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  son 
alliance  sérieuse  et  spontanée  fut  à  jamais  perdue 
pour  la  France.  En  effet,  peu  de  temps  après,  le 
2-4  mai  1804,  la  Prusse  et  la  Russie  échangèrent 
ensemble  une  double  convention ,  dans  laquelle 
était  prévu  et  réglé  le  concours  des  deux  puis- 
sances dans  des  éventualités  déterminées  où  la 
France  continuerait  de  s'avancer  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  voudrait  envahir  de  nouveaux  ter- 
ritoires allemands.  Ce  traité  ne  devait  pas  être 
et  ne  fut  pas  rendu  public  :  le  secret  en  fut  reli- 
gieusement gardé  ;  mais  il  enhardit  et  détermina 
la  Russie  à  former  la  troisième  coalition  avec 
l'Angleterre  et  la  Prusse.  Napoléon ,  devenu  em- 
pereur, apprit,  tout  le  monde  le  sait,  cette  nou- 
velle au  camp  de  Boulogne.  On  connaît  la  fou- 
droyante rapidité  avec  laquelle  il  porta  son 
armée  des  rivages  de  la  Manche  sur  les  bords  du 
Rhin ,  et ,  entrant  dans  l'Allemagne ,  tourna ,  prit 
ou  détruisit  presque  entièrement  l'armée  du  gé- 
néral Mack,  en  l'obligeant  à  capituler  lui-même  à 
Llm.  La  Prusse  cependant,  malgré  ses  engage- 
ments avec  la  Russie ,  n'avait  cessé  de  prodiguer  au 
conquérant  les  protestations  de  son  amitié  et  de 
sa  neutralité;  mais  un  incident  de  la  campagne 
vint  encore  blesser  la  susceptibilité  prussienne 
et  irriter  la  jalousie  et  l'humeur  qu'excitaient 
nos  victoires.  Dans  le  vaste  mouvement  combiné 
pour  tourner  l'armée  autrichienne  dans  ses  posi- 
tions d'Ulm ,  le  corps  français  qui  gardait  le  Hano- 
vre avait  dû  traverser  à  marche  forcée  une  partie 
de  l'Allemagne,  pour  aboutir  à  YVurtzbourg  et  se 
joindre  à  la  cour  et  à  l'armée  bavaroises.  Ce  corps 
devait  par  conséquent  traverser  la  Franconie,  où 
est  située  la  principauté  d'Anspach,  province  de  la 
Prusse.  Ce  territoire  n'était  pas  le  seul  chemin , 
mais  c'était  le  plus  court.  Bernadotte  avait  l'ordre 
de  ne  se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  la  frontière  prussienne ,  les  auto- 
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rités  de  la  province  se  présentèrent  à  lui,  lui 
refusant  le  passage  et  protestant  contre  la  viola- 
tion de  la  neutralité  du  territoire.  Bernadotte 
passa  outre  et  continua  son  mouvement  sans  s'ar- 
rêter ni  se  détourner.  Cet  acte  irrita  profondé- 
ment et  le  public  et  le  gouvernement  de  Berlin; 
on  rappelait  l'enlèvement  du  duc  d'Enghien,  et 
on  se  demandait  si  la  Prusse  se  laisserait  traiter 
comme  le  petit  prince  de  Bade.  Le  parti  opposé 
aux  Français  disait  tout  haut  que  la  Prusse  avait 
préféré  s'exposer  aux  menaces  et  même  aux  atta- 
ques de  la  Russie,  plutôt  que  de  donner  passage 
à  travers  la  Silésie  aux  troupes  moscovites  desti- 
nées à  venir  au  secours  des  Autrichiens,  et  c'était 
en  présence  de  cette  rigide  observation  de  sa 
neutralité  que  l'empereur  des  Français  l'enfrei- 
gnait de  son  côté.  Le  roi  était  singulièrement 
blessé.  Les  agents  de  la  France,  le  général  Duroc 
et  M.  de  la  Forest,  ne  firent  que  de  vains  efforts 
pour  s'opposer  au  torrent.  Ils  ne  furent  pas  écou- 
tés, Frédéric-Guillaume  refusa  même  de  les  en- 
tendre. Se  tenant  aux  aguets  et  averti  de  toutes 
les  circonstances  favorables,  l'empereur  Alexan- 
dre saisit  avec  vivacité  et  habileté  cette  occasion 
pour  achever  de  gagner  la  Prusse ,  et  arriva  ino- 
pinément à  Potsdam.  Cette  arrivée,  loin  de  plaire 
à  Frédéric-Guillaume,  F épouvanta  d'abord;  elle 
fit  renaître  toutes  ses  appréhensions  ;  il  craignait 
d'être  entraîné  malgré  lui  dans  cette  guerre ,  qu'il 
redoutait  tant  et  qui  lui  semblait  encore  plus  dan- 
gereuse en  présence  des  coups  rapides  et  formi- 
dables que  venaient  de  porter  les  Français  dans 
le  coeur  même  de  l'Allemagne.  Cependant ,  grâce 
au  parti  de  la  cour,  à  M.  d'Hardenberg ,  au  crédit 
de  la  reine ,  toujours  adorée  de  son  royal  époux, 
et  aussi  à  la  séduction  de  son  langage  et  de  sa 
personne ,  l'empereur  Alexandre  finit  par  l'em- 
porter. Frédéric-Guillaume,  toujours  hésitant,  ne 
voulut  point  pourtant  commencer  à  l'instant  la 
guerre  ;  il  s'arrêta  à  un  projet  de  médiation  ar- 
mée dont  les  conditions  devaient  être  signifiées 
par  la  Prusse  à  l'empereur  des  Français,  et  de- 
vaient lui  être  imposées  par  la  force  des  armes  si 
elles  n'étaient  acceptées  un  mois  après  leur  signi- 
fication. Ce  traité  signé  entre  Frédéric-Guillaume 
et  Alexandre ,  au  secours  duquel  était  accouru  de 
Vienne  à  Berlin  l'archiduc  Antoine,  fut  signé  à 
Potsdam  le  ô  novembre  1805,  c'est-à-dire  un  mois, 
presque  jour  pour  jour,  avant  la  bataille  d'Aus- 
terlitz.  Alexandre  ne  négligea  rien  pour  s'assurer 
la  constance  toujours  assez  vacillante  et  incer- 
taine de  son  nouvel  allié.  Déjà  à  Memel,  où  ils 
s'étaient  vus  l'année  précédente ,  les  deux  souve- 
rains avaient  échangé  les  plus  chaudes  et  les  plus 
sympathiques  protestations.  Le  czar  demanda  à 
visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric,  et  dans  les 
caveaux  de  Potsdam,  devant  cette  tombe  illustre 
et  simple,  les  deux  amis  se  jetèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  avec  les  plus  vives  effusions  et  se 
jurèrent  une  fidélité  et  un  attachement  éternel. 
Toutefois  la  Prusse,  avant  de  s'engager  plus  avant 
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dans  cette  carrière  pe'rilleuse,  temporisait  encore 
pour  voir  venir  les  e've'nements.  C'était  une  faute  ! 
Une  résolution  prompte  et  rapide  pendant  que 
Napoléon  marchait  sur  Vienne  pouvait  lui  causer 
de  graves  embarras  et  même  le  jeter  dans  de  vé- 
ritables pe'rils ,  car  par  un  simple  mouvement  de 
l'arme'e  prussienne  il  se  fût  trouve'  avec  les  Prus- 
siens derrière  lui  et  les  Russes  et  les  Autrichiens 
en  tête.  Mais  sa  prodigieuse  activité',  sa  fermeté' 
et  son  ge'nie  n'e'taient  point  de  nature  à  se  laisser 
devancer  par  les  incertitudes  et  les  circonspections 
de  Fre'de'ric-Guillaume.  Il  courut  donc  à  Vienne 
comme  il  avait  couru  à  Ulm,  et  de  Vienne  à  Aus- 
terlitz,  pendant  que  le  roi  de  Prusse,  he'sitant  et 
temporisant,  chargeait  M.  d'Haugwitz,  qu'on  avait 
fait  sortir  de  sa  retraite  pour  ces  conjonctures  dif- 
ficiles, d'aller  porter  au  conque'rant  les  nouvelles 
volonte's  de  la  Prusse,  et  on  avait  choisi  ce  per- 
sonnage comme  le  plus  propre  à  faire  supporter 
et  adoucir  à  l'irritabilité'  et  à  la  fierté'  connues  du 
conque'rant  français  la  de'marche  plus  quede'licate 
dont  il  e'tait  chargé.  L'envoyé  prussien  arriva  au 
bivouac  d'Austerlitz  la  veille  de  la  bataille.  Napo- 
léon, dissimulant,  le  reçut  gracieusement,  mais  le 
pria  de  se  rendre  à  Vienne  auprès  de  son  ministre 
des  affaires  étrangères  Talleyrand,  lui  disant  qu'il 
allait  combattre,  qu'il  le  reverrait  ensuite  s'il  n'é- 
tait emporté  par  un  boulet  de  canon,  et  qu'alors 
il  serait  temps  pour  lui  de  s'entendre  avec  sa 
cour.  Douze  jours  après,  le  13  décembre,  le  vain- 
queur des  Austro-Russes  était  à  Vienne  et  faisait 
immédiatement  appeler  M.  d'Haugwitz  à  Schœn- 
brunn.  Le  souple  ministre  s'empressa  de  lui  ex- 
primer son  admiration  et  sa  joie  de  ses  succès. 
«  Voilà  un  compliment,  répondit  brusquement 
«  Napoléon ,  dont  la  victoire  a  changé  l'adresse.  » 
Et  il  s'exhala  en  reproches  amers  contre  la  con- 
duite de  la  Prusse.  Toutefois  son  intention  n'é- 
tait pas  de  se  brouiller  avec  elle,  mais  de  la 
forcer  à  s'engager  dans  sa  politique.  «  Je  veux 
«  de  la  franchise ,  dit-il  au  représentant  de  Fré- 
«  déric-Guillaume,  et  je  veux  savoir  si  je  dois  vous 
«  compter  au  nombre  de  mes  amis  ou  de  mes  en- 
«  nemis.  »  Et  aussitôt,  sans  transition,  ses  yeux 
perçants  fixés  sur  les  traits  de  son  impassible  in- 
terlocuteur, il  lui  proposa  la  signature  d'un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  Prusse  et 
la  France ,  dont  le  prix  devait  être  la  cession  du 
Hanovre,  enlevé  à  l'Angleterre.  C'était  forcer  le 
cabinet  de  Berlin  à  renoncer  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  en  quelque  sorte  la  veille,  à  abdi- 
quer avant  même  de  l'avoir  abordé  son  rôle  de 
médiateur  menaçant ,  et  enfin  c'était  le  mettre 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Napoléon  étu- 
diait sur  la  physionomie  du  diplomate  les  im- 
pressions que  pouvaient  laisser  percer  des  propo- 
sitions aussi  étranges.  Cette  physionomie  ne  trahit 
aucune  émotion.  M.  d'Haugwitz  s'excusa  de  son 
mieux  des  violentes  accusations  exprimées  contre 
son  maître.  Il  se  montra  enchanté  de  rapporter  à 
Berlin ,  au  lieu  d'une  guerre  avec  le  premier  capi- 


taine de  l'Europe ,  le  Hanovre  et  l'alliance  de  la 
France.  Toujours  prompt  et  absolu ,  Napoléon  ne 
voulut  point  se  séparer  du  ministre  qu'il  n'eût 
engagé  sa  parole;  et  arrêté  le  13,  ce  nouveau 
traité  fut  rédigé  le  14  et  signé  le  15;  mais  suivant 
l'usage,  M.  d'Haugwitz  s'était  réservé  la  ratification 
de  son  gouvernement.  Ce  traité,  qui  donnait  à  la 
Prusse  l'une  des  proies  qu'elle  convoitait  le  plus, 
fut  pourtant  reçu  à  Berlin  avec  plus  de  confusion 
que  de  joie.  Le  roi,  livré  aux  plus  cruelles  per- 
plexités, l'avait  accueilli  avec  douleur,  également 
embarrassé  envers  la  Russie,  l'Angleterre  et  la 
France.  Il  fallait  cependant  prendre  une  résolu- 
tion. Napoléon  n'était  pas  homme  à  attendre.  Un 
conseil  extraordinaire  fut  convoqué  pour  arrêter 
une  décision  définitive.  A  cette  délibération  furent 
admis,  avec  M.  d'Haugwitz,  MM.  de  Hardenberg  et 
de  Schullembourg  et  les  deux  vétérans  de  l'armée 
prussienne ,  survivants  de  la  gloire  de  Frédéric  II, 
le  maréchal  de  Mollendorf  et  le  duc  de  Brunswick. 
Suivant  l'usage  diplomatique  dans  les  cas  diffi- 
ciles, embarrassés,  quand  la  nécessité  est  d'un 
côté  et  la  répugnance  de  l'autre ,  ce  conseil  con- 
clut à  un  moyen  terme  qui  était  une  acceptation 
mitigée  et  conditionnelle ,  mais  ne  terminant  rien . 
La  Prusse  demandait  que  dans  le  traité  l'alliance 
ne  portât  pas  le  nom  d'offensive  et  de  défensive. 
C'était  encore  un  moyen  de  ménager  la  Russie  et 
de  ne  point  révéler  à  l'Europe  toute  l'étendue  de 
l'engagement  contracté.  On  se  réservait  égale- 
ment des  éclaircissements  sur  l'extension  de  la 
domination  française  en  Italie  ,  et  surtout  sur  la 
couronne  de  Naples,  que  Napoléon  s'était  montré 
résolu  d'enlever  aux  Bourbons.  En  outre,  par  le 
traité  du  15  décembre ,  l'empereur  des  Français 
avait  stipulé  que  la  Prusse  lui  céderait,  en  retour 
du  Hanovre,  Anspach,  la  partie  du  duché  de 
Clèves  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  la  prin- 
cipauté de  Neuchàtel  faisant  partie  de  la  Suisse. 
Le  cabinet  de  Berlin  demandait  que  la  principauté 
d' Anspach  lui  restât  comme  le  patrimoine  franco- 
nien de  la  maison  de  Brandebourg.  Il  deman- 
dait de  plus  l'adjonction  au  Hanovre  des  deux 
villes  hanséatiques  de  Brème  et  de  Hambourg. 
M.  d'Haugwitz  s'était  très-vivement  opposé  à  ces 
modifications;  il  avait  représenté  qu'il  avait  ob- 
tenu de  Napoléon  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
lui  arracher  dans  un  moment  où  la  paix  n'était 
pas  encore  signée  avec  l'Autriche.  Il  était  con- 
vaincu ou  que  le  traité  ne  serait  pas  accepté  dans 
ces  termes  nouveaux  ou  qu'il  faudrait  le  signer 
dans  des  conditions  plus  dures  pour  la  Prusse. 
Sur  les  instances  du  roi ,  il  se  chargea  néanmoins 
d'aller  poursuivre  à  Paris  cette  négociation.  Ses 
prévisions  se  réalisèrent.  Napoléon  d'abord  se 
montra  mécontent,  voulut  revenir  purement  et 
simplement  au  statu  quo,  tel  qu'il  était  avant  la 
signature  du  traité  du  15  décembre;  mais  cette 
colère  n'était  que  feinte,  il  se  radoucit  et  finit  par 
imposer  à  M.  d'Haugwitz  un  traité  plus  explicite, 
plus  étroit  et  moins  avantageux  que  le  premier. 
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La  Prusse  prit  l'obligation  de  fermer  aux  Anglais 
le  Weser  et  l'Elbe.  Elle  renonçait  au  profit  de  la 
Ravière,  à  une  délimitation  du  territoire  d'Anspach 
qui  lui  faisait  perdre  une  enclave  de  20,000  habi- 
tants. Elle  fut  contrainte  de  garantir  les  nouveaux 
arrangements  faits  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
le  de'trônement  projeté,  de  la  maison  de  Naples, 
qui  devait  être  remplacée  par  un  membre  de  la 
famille  Ronaparte.  C'était  encore  un  moyen  de  la 
brouiller  avec  la  Russie,  par  suite  de  la  protection 
avoue'e  que  cette  puissance  n'avait  cesse'  d'accor- 
der à  la  maison  des  Deux-Siciles.  Ainsi  Napole'on 
contraignait  à  la  fois  la  Prusse  à  blesser  profon- 
dément la  Russie  et  à  se  mettre  avec  l'Angleterre 
en  e'tat  de  rupture  déclaTe'e ,  ce  qui  de'truisait  de 
fond  en  comble  et  immédiatement  le  système  de 
neutralité'  sur  lequel  Fre'de'ric- Guillaume  avait 
jusque-là  fondé  toute  sa  politique  et  ses  espéran- 
ces de  jouer  le  rôle  de  médiateur  et  de  pacifica- 
teur de  l'Europe.  Ce  second  traité  fut  signé  le 
15  février  1806.  L'Angleterre  jeta  les  hauts  cris 
contre  la  perfidie  de  la  Prusse.  Elle  lui  reprocha 
amèrement  d'avoir  accepté  le  territoire  d'une 
nation  avec  laquelle  elle  n'avait  pas  cessé  d'entre- 
tenir des  relations  pacifiques.  Elle  lui  déclara  la 
guerre  et  commença  par  ruiner  le  commerce  prus- 
sien en  lui  enlevant  tous  ses  navires  qui  se  trou- 
vaient sur  les  mers.  La  presse  anglaise  attaqua 
le  caractère  du  roi  de  Prusse  avec  cette  véhémence 
rude  et  impitoyable  qui  est  dans  ses  habitudes 
contre  tous  ceux  qui  blessent  les  intérêts  de  son 
pays.  Cette  irritation  amère  pénétra  jusque  dans 
le  parlement,  et  Fox  lui-même,  en  ce  moment 
ministre,  à  la  suite  de  la  mort  de  Pitt,  s'exprima 
sans  ménagement  contre  le  cabinet  de  Berlin. 
«  Pour  bien  comprendre  et  apprécier  ces  procé- 
«  dés ,  dit-il ,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  l'o- 
«  rigine  de  cette  transaction;  »  et  après  avoir 
expliqué  tout  au  long  et  sans  ménagement  une 
affaire  à  laquelle  il  ne  trouvait  pas  de  compa- 
raison dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes,  il  termina  son  discours  en  ces  termes  : 
«  Nous  ne  pouvons  contempler  sans  pitié  et  sans 
«  mépris  une  grande  puissance  qui  annonce 
«  qu'elle  s'est  trouvée  réduite  sans  combat  et  sans 
«  résistance  à  la  nécessité  dégradante  de  céder 
«  les  provinces  qu'on  appelait  le  berceau  de  la 
«  maison  de  Brandebourg.  L'ignominie  de  cette 
«  cession  ressort  encore  davantage  lorsqu'on  voit 
«  lés  habitants  d'Anspach,  suppliant  leur  souve- 
«  rain  de  ne  pas  les  abandonner.  Vendre  pour 
«  équivalent  un  peuple  brave  et  loyal ,  c'est  la 
«  réunion  de  tout  ce  que  la  servilité  a  de  plus 
«  méprisable  et  la  rapacité  de  plus  odieux.  Le  roi 
«  de  Prusse  dira-t-il  maintenant  que  cette  conven- 
«  tion  lui  fut  arrachée  par  la  peur,  et  qu'il  y  était 
«  forcé?  Ce  serait  un  grand  malheur  s'il  eût  été 
«  contraint  à  cette  nécessité.  Mais  a-t-il  combattu 
«  pour  conserver  Anspach?  et  ne  l' a-t-il  pas  cédé 
«  honteusement  à  la  première  sommation ,  acccp- 
n  tant  pour  dédommagement  un  pays  qui  appar- 


«  tient  à  un  tiers,  avec  lequel  il  était  uni  de  temps 
«  immémorial  par  tous  les  liens  qui ,  dans  tous 
«  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  imposent  des 
«  égards  et  attachent  les  nations?  11  n'est  pas  pos- 
«  sible  de  s'être  soumis  d'une  manière  aussi  mé- 
«  prisable  à  un  état  de  vasselage  plus  complet. 
«  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  insultes 
«  que  la  Prusse  a  reçues  des  Français  depuis 
«  qu'elle  s'est  soumise  à  leur  joug.  Ses  villes  ont 
«  été  occupées  par  les  troupes  françaises.  Ses  re- 
«  montrances  ont  été  méprisées.  En  un  mot,  il 
«  paraît  que  les  Français  se  sont  chargés  de  la 
«  justice  publique  de  l'Europe,  et  qu'ils  regar- 
«  dent  la  Prusse  comme  une  puissance  avec  la- 
«  quelle  il  est  impossible  d'avoir  un  traité  sur  le- 
«  quel  on  puisse  compter  ;  et  à  cet  égard,  je  crois 
«  qu'ils  ont  raison.  »  Mais  Napoléon  n'avait  rem- 
porté qu'une  victoire  apparente.  La  Prusse  était 
blessée  au  cœur.  Tous  ses  intérêts  commerciaux 
étaient  compromis  par  le  blocus  rigoureux  que 
lui  faisait  souffrir  l'Angleterre.  L'armée  et  la  po- 
pulation étaient  frémissantes,  et,  oubliant  un 
instant  leur  rivalité  avec  les  Autrichiens ,  déplo- 
raient qu'on  eût  livré  sans  combat  la  domination 
de  l'Allemagne  au  maître  étranger  qui  la  dirigeait 
à  son  gré.  Napoléon,  tout- puissant,  contre  la 
volonté  duquel  personne  n'osait  plus  lever  la  voix 
sur  le  continent,  profitait  de  la  terreur  universelle 
pour  jeter  les  bases  de  cet  empire  d'Occident  qui 
depuis  son  avènement  à  la  couronne  n'avait  cessé 
d'être  sa  pensée.  Il  remaniait  l'Allemagne  et  la  di- 
visait encore.  Il  établissait  en  dehors  de  l'Autri- 
che et  de  la  Prusse  la  confédération  du  Rhin,  et 
s'en  constituait  le  chef.  Il  créait  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  la  principauté  de  Berg  pour  son 
beau-frère  Joachim  Murât  ;  il  était  maître  de  toute 
l'Italie ,  depuis  le  golfe  de  Tarente  jusqu'aux  bou- 
ches du  Cattaro.  Il  plaçait  son  frère  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples ,  son  frère  Louis  sur  le  trône  de 
Hollande.  Il  distribuait  à  ses  généraux  et  à  ses  di- 
gnitaires les  fiefs  et  les  principautés  inférieures 
de  l'Italie.  L'Europe  terrassée  était  sans  voix  et 
sans  volonté  devant  lui.  Il  fallait  qu'il  la  tînt  ainsi 
toujours  ployée  sous  son  genou;  et  le  jour  où  elle 
viendrait  à  bout  de  se  relever  et  de  se  reconnaître,  il 
était  perdu.  C'est  ce  qu'il  ne  vit  pas  assez,  et  ce  fut 
la  cause  de  sa  chute,  parce  que  toute  sa  confiance 
était  placée  dans  l'action  de  sa  force.  De  toutes  les 
armées  européennes,  une  seule  ne  s'était  pas  en- 
core mesurée  contre  lui,  et  dans  le  développement 
de  ses  desseins,  le  moment  devait  arriver  fatalement 
où  cette  armée  encore  intacte  devait  être  un  em- 
barras ou  une  entrave  pour  ses  projets.  Aussi, 
malgré1  le  traité  d'alliance  du  15  février,  mon- 
trait-il à  la  Prusse  peu  de  ménagement  et  de  cour- 
toisie. Avec  raison  il  ne  comptait  pas  sur  elle,  et 
il  croyait  avoir  peu  à  craindre  d'une  puissance 
qu'il  avait  si  cruellement  compromise  avec  tous 
les  grands  États  de  l'Europe.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  dit,  Pitt,  déjà  épuisé  par  ses  travaux 
et  ses  excès,  était  mort  du  désespoir  que  lui  avaient 
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causé  le  désastre  d'Austerlitz  et  l'issue  de  la  coa- 
lition qu'il  avait  renouée  avec  tant  de  peines  et  de 
dépenses.  Fox  l'avait  remplacé  au  ministère,  et 
bientôt  des  relations  plus  amicales  s'étaient  inau- 
gurées entre  l'Angleterre  et  la  France.  A  la  suite 
de  procédés, réciproquement  bienveillants,  lord 
Yarmouth  avait  été  chargé  d'entamer  des  négo- 
ciations de  paix.  A  la  suite  des  premiers  pourpar- 
lers et  les  premières  difficultés  levées,  lord  Lau- 
derdale  avait  été  adjoint  à  ce  négociateur.  La 
Russie  se  résignait  de  son  côté,  et  le  24  juillet 
1806  signait  sa  paix  avec  son  vainqueur.  Cepen- 
dant la  possession  du  Hanovre  devait  être  un 
empêchement  dirimant  à  l'aboutissement  des  né- 
gociations commencées  avec  la  Grande-Bretagne. 
Napoléon  n'hésita  pas  à  déclarer  que  cette  ques- 
tion ne  serait  pas  un  obstacle  et  que  si  on  parve- 
nait à  traiter,  il  ne  serait  pas  arrêté  par  la  resti- 
tution de  ce  royaume  à  l'Angleterre.  La  Prusse  fut 
facilement  informée  de  cette  déclaration,  qu'elle 
considéra  comme  une  rupture  tacite  du  traité 
d'alliance  conclu  avec  elle  le  15  février  précédent. 
Son  ambassadeur,  M.  de  Lucchesini ,  lui  écrivait  de 
son  côté  que  déjà  de  nouveaux  envahissements 
étaient  médités  en  Allemagne ,  et  que  le  grand- 
duché  de  Berg  ne  tarderait  pas  à  se  transformer 
et  s'étendre  en  royaume  de  Westphalie ,  dont  le 
territoire  de  la  Prusse  ne  manquerait  pas  encore 
de  faire  les  frais.  Napoléon ,  dont  la  police  inter- 
cepta les  dépêches  de  l'ambassadeur,  démentit 
vainement  cet  avis.  Trop  de  causes  de  ressenti- 
ment et  d'humiliation  irritaient  le  patriotisme  du 
roi  et  des  Prussiens,  et  enfin  le  projet  n'était  pas 
si  chimérique ,  puisqu'il  ne  tarda  pas  à  être  exé- 
cuté. En  même  temps  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  l'Allemagne  parlaient  tout  haut  de 
leur  prochaine  marche  sur  Berlin  ;  les  maréchaux 
qui  les  commandaient  exprimaient  publiquement, 
à  table  et  au  milieu  de  leur  état-major,  les  mêmes 
vœux  et  les  mêmes  espérances.  Tous  ces  propos 
rapportés  à  Berlin  y  redoublaient  l'exaspéra- 
tion et  secondaient  admirablement  le  parti  de  la 
guerre ,  à  la  tête  duquel  étaient  toute  la  jeunesse 
militaire  et  la  reine  Louise,  seulement  contenues 
par  les  dernières  hésitations  du  roi.  Une  exécution 
sanglante  vint  mettre  le  comble  à  l'exaspération 
des  esprits.  La  ville  libre  de  Nuremberg  était  occu- 
pée par  des  troupes  françaises;  des  libraires  de 
cette  ville  avaient  colporté  des  pamphlets  contre 
la  France.  L'empereur  les  avait  fait  arrêter,  et 
appliquant  à  l'un  d'eux  la  rigueur  des  lois  mili- 
taires, qui  traitaient  en  ennemi  quiconque  cher- 
che à  soulever  un  pays  contre  l'armée  qui  l'oc- 
cupe, il  l'avait  fait  fusiller.  Toute  l'opinion  alle- 
mande s'était  soulevée.  Les  rapports  du  cabinet 
de  Prusse  avec  Paris  n'étaient  plus  marqués  que 
par  des  échecs.  Pour  contre-balancer  la  confédé- 
ration du  Rhin  ,  Frédéric-Guillaume  travaillait  à 
organiser  une  confédération  du  nord  de  l'Alle- 
magne, et  quoique  Napoléon  eût  donné  son  agré- 
ment à  ce  projet ,  on  l'accusait  secrètement  d'y 
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jeter  des  entraves.  La  colère  montait  jusqu'à  dé- 
border dans  l'armée  et  dans  la  nation.  M.  d'Haug- 
witz  lui-même ,  ce  fondateur,  ce  défenseur  de  la 
neutralité,  du  système  pacifique,  fut  entraîné  par 
le  torrent.  Frédéric-Guillaume  céda  le  dernier  : 
seul ,  au  milieu  des  effervescences  et  des  illusions 
de  la  cour,  il  semblait  pressentir  les  désastres 
dans  lesquels  il  allait  s'engager.  Mais  enfin  le 
sort  en  fut  jeté.  Il  décréta  la  mise  de  son  armée 
sur  le  pied  de  guerre ,  à  l'enthousiasme  général  et 
de  l'armée  et  de  la  population.  Dès  lors  les  pas- 
sions, contenues  par  les  dispositions  personnelles 
du  roi  et  le  respect  qu'on  portait  à  son  caractère, 
ne  connurent  plus  de  limites ,  et  des  deux  côtés 
on  se  précipita  vers  la  guerre.  Les  combats  de  la 
plume  précédèrent  ceux  des  baïonnettes.  Pour  cela 
on  avait  tout  exprès  appelé  de  Vienne  le  célèbre 
Gentz,  qui  rédigea  un  manifeste  véhément,  dans 
lequel  on  doit  bien  penser  que  les  griefs  ne  man- 
quèrent pas.  On  y  remarquait  même ,  et  c'est  plus 
rare,  l'aveu  de  fautes  qu'on  se  reprochait;  mais  on 
n'y  parlait  pas  de  la  plus  grande  :  celled'une  guerre 
maintenant  entreprise  sans  alliés,  sans  plans,  sans 
généraux  d'une  valeur  connue.  Le  seul  homme 
de  quelque  réputation  dans  cette  armée  était  le 
duc  de  Brunswick,  le  vieux  lieutenant  du  grand 
Frédéric  ;  quoique  cette  réputation  fût  bien  dé- 
chue depuis  la  campagne  de  1792,  il  n'en  était 
pas  moins  la  première  célébrité  guerrière  de  la 
Prusse,  et  possédait  toute  la  confiance  militaire 
du  roi.  C'est  à  ce  vieillard  que  furent  livrées  les 
destinées  d'une  campagne  où  il  s'agissait  pour 
le  pays  d'être  ou  de  n'être  pas.  Quelques  mois 
auparavant  il  était  allé  à  St-Pétersbourg  pour  y 
expliquer  et  y  faire  pardonner  le  traité  d'alliance 
avec  Napoléon  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  mais 
celte  mission  même  n'était  pas  de  nature  à  lui 
donner  auprès  de  la  cour  moscovite  beaucoup  de 
crédit  et  d'ascendant.  Mis  à  la  tête  de  l'armée,  il 
ne  se  montra  ni  plus  habile  ni  plus  capable  de 
l'énergie ,  de  l'activité  qu'exigeait  une  aussi  re- 
doutable lutte ,  où  la  rapidité ,  la  franchise  des 
mouvements  allaient  tout  décider.  Toujours  ob- 
servateur des  vieilles  formes  ,  il  commença  par 
faire  signifier  au  nom  de  son  souverain,  à  son 
impérial  adversaire,  une  invitation  à  la  paix,  dont 
la  préalable  condition  était  l'évacuation  de  l'Al- 
lemagne par  les  armées  françaises  et  leur  retraite 
derrière  le  Rhin  ,  ce  qui  ressemblait  assez  au  ma- 
nifeste de  1792.  Mais  ce  qui  ressemblait  encore 
davantage  aux  procédés  de  la  première  coalition, 
c'est  qu'après  s'être  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  décision  et  de  vigueur,  il  s'arrêta 
au  moment  où  il  fallait  agir,  et  donna  aux  Fran- 
çais le  temps  de  concentrer  leurs  forces  et  de 
venir  eux-mêmes  l'attaquer  avec  170,000  hommes, 
commandés  par  Napoléon ,  au  grand  étonnement 
des  lieutenants  de  Frédéric  H  (1  ) ,  qui  ne  compri- 

(1)  Il  y  en  avait  encore  trois  dans  l'armée  prussienne  :  Mol- 
lendorff,  Kalkreutù  et  le  duc  de  Brunswick,  alors  généralisa 
sime. 
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rent  rien  à  la  rapidité  de  cette  marche ,  et  qui  ne 
pensèrent  à  se  retirer  derrière  l'Elbe  que  lorsque 
leur  arme'e  e'tait  déjà  attaque'e  sur  tous  les  points 
à  la  fois ,  qu'elle  allait  être  tourne'e  et  que  l'avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  prince  Louis,  e'tait  dis- 
persée au  combat  de  Saalfeld,  où  ce  vaillant 
jeune  homme,  donnant  l'exemple  du  courage, 
succombait  sous  le  sabre  d'un  sous-officier  de  la 
cavalerie  française.  Ce  premier  e'chec  re'pandit 
dans  toute  la  Prusse  une  stupeur  mêlée  d'épou- 
vante et  commença  le  désordre  de  cette  armée 
qui  si  longtemps  avait  passé  pour  la  plus  redou- 
table de  l'Europe.  L'imprévoyance  avait  été  telle, 
qu'on  n'avait  pas  même  pensé  à  indiquer,  selon 
l'usage ,  aux  différents  corps  des  lieux  de  rallie- 
ment en  cas  de  revers ,  et  qu'au  premier  mouve- 
ment de  retraite  on  les  vit  errer  à  l'aventure, 
sans  savoir  où  se  diriger.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
Napoléon  :  il  avait  tout  prévu  pour  l'attaque 
comme  pour  la  défense,  et  il  montra  qu'il  n'était 
pas  de  ceux  auxquels  on  pouvait  reprocher  en 
sachant  vaincre  de  ne  savoir  pas  profiter  de  la 
victoire.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  les  premières  hostilités ,  que  Frédéric- 
Guillaume  était  acculé  dans  la  Vieille-Prusse  avec 
les  débris  de  son  armée  (à  peine  10,000  hommes) 
et  que  Napoléon,  maître  de  tous  ses  États  jusqu'à 
l'Oder,  avait  fait  une  entrée  solennelle  dans  sa  capi- 
tale. Tous  ces  résultats  furent  emportés  par  une 
seule  bataille,  la  célèbre  journée  d'Iéna.  Du  côté 
de  cette  ville,  le  prince  de  Hohenlohe  avait  à  com- 
battre Napoléon  en  personne;  du  côté  de  Naum- 
bourg,  Je  maréchal  Davout  était  chargé  d'arrêter 
l'armée  commandée  par  le  roi  de  Prusse  et  le  duc 
de  Brunswick.  Après  une  lutte  sanglante  et  achar- 
née, le  prince  de  Hohenlohe  fut  mis  en  déroute 
complète  :  12,000  Prussiens  et  Saxons,  4,000  Fran- 
çais, morts  ou  blessés,  jonchaient  ce  champ  de 
bataille.  Les  Prussiens  laissaient  entre  nos  mains 
15,000  prisonniers,  200  pièces  de  canon.  Iéna 
était  en  feu;  Weimar,  cette  élégante  capitale  des 
lettres  et  des  arts  de  l'Allemagne  ,  présentait 
l'aspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  Mais  le  choc  le 
plus  terrible  était  celui  que  le  maréchal  Davout , 
réduit  à  son  seul  corps  par  l'inaction  de  Berna- 
dotte ,  avait  à  soutenir  autour  du  village  d'Auer- 
staedt.  Sous  les  regards  du  roi,  animée  par  son 
exemple,  l'armée  prussienne  s'y  battit  avec  une 
grande  énergie.  Dans  un  mouvement  décisif,  le 
vieux  duc  de  Brunswick,  voulant  enlever  ses  sol- 
dats, se  mit  à  la  tête  des  grenadiers,  et  les  con- 
duisant à  l'assaut  de  la  position  de  Hassenhaussen, 
fut  frappé  mortellement  au  visage  par  un  bis- 
caïen.  On  l'emporta  du  champ  de  bataille,  et 
naturellement  cette  catastrophe  dut  contribuer  à 
la  défaite.  Avant  le  général  en  chef,  le  général 
Schmettau  avait  succombé  à  la  tête  de  sa*  division 
et  le  vieux  maréchal  Mollendorf,  succédant  au  duc 
de  Brunswick,  trouvait  également  sur  le  champ  de 
bataille  une  mort  digne  de  couronner  sa  longue 
et  patriotique  carrière.  Le  roi  lui-même  ne  se 
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ménageait  pas  :  toujours  au  milieu  du  feu  ,  don- 
nant l'élan  à  ses  troupes,  il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui  et  reçut  une  balle  dans  ses  habits.  Sous 
les  ordres  de  Blucher,  la  nombreuse  et  redouta- 
ble cavalerie  prussienne,  toujours  repoussée,  cou- 
vrant le  terrain  de  ses  chevaux  et  de  ses  morts, 
revenait  obstinément  à  la  charge  :  ni  la  supério- 
rité du  nombre  ni  la  multiplicité  des  attaques 
ne  purent  surmonter  la  bravoure  et  la  solidité 
des  soldats  de  Davout.  Après  une  délibération 
tumultueuse  et  agitée ,  où  Bliicher  proposa  les 
résolutions  les  plus  énergiques,  les  seules  capa- 
bles d'ouvrir  une  chance  de  salut,  l'armée  prus- 
sienne se  mit  en  retraite  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Kalkreuth  devant  le  seul  corps  de  Davout.  Les 
deux  armées  étaient  épuisées  de  fatigues.  Les  Prus- 
siens avaient  perdu  5,000  prisonniers,  9  à  10,000 
hommes  tués  ou  blessés,  et  outre  les  trois  généraux 
que  nous  avons  cités,  un  nombre  très-considérable 
de  leurs  plus  braves  et  principaux  officiers.  Mais 
ils  avaient  vendu  'chèrement  la  victoire  :  sur 
26,000  hommes,  le  corps  de  Davout  en  comptait 
7,000  hors  de  combat;  les  généraux  Morand  et 
Gudin  étaient  blessés;  le  général  de  Billy  était 
tué;  la  moitié  des  généraux  de  brigade  et  deg 
colonels  étaient  morts  ou  gravement  frappés. 
Dans  ce  mouvement  pénible  et  embarrassé  de  la 
retraite,  l'armée  battue  ne  tarda  point  à  appren- 
dre le  désastre  que  venait  de  subir  le  prince  de 
Hohenlohe.  Dès  lors  une  terreur  universelle  do- 
mina toutes  les  âmes;  la  panique  s'empara  des 
soldats  :  on  ne  pensa  plus  qu'à  fuir,  et  l'armée 
ne  présenta  plus  que  le  spectacle  d'une  immense 
débandade.  Frappés  du  vertige  de  l'épouvante, 
les  Prussiens  ne  tinrent  plus  nulle  part,  ne  dé- 
fendirent plus  aucune  place.  Ainsi  on  vit  se  ren- 
dre à  des  pelotons  d'infanterie,  à  des  patrouilles 
de  hussards,  Magdebourg,  Stettin,  Custrin,  Span- 
dau,  etc.  Pressés,  harcelés  par  une  ardente  pour- 
suite, 9,000  hommes  et  6,000  blessés  se  rendirent 
à  Erfurt.  Le  prince  de  Hohenlohe  lui-même ,  de- 
venu généralissime  de  l'armée  prussienne,  capitula 
à  Prenlzlow  avec  17,000  hommes ,  tout  ce  qui 
restait  du  corps  d'armée  qui  sous  ses  ordres  avait 
combattu  à  Iéna.  Blucher,  qui  s'était  jeté  par 
force  dans  la  ville  libre  de  Lubeck,  s'y  défendit 
avec  désespoir,  mais  il  en  fut  délogé  et  ne  tarda 
pas  à  capituler  à  son  tour,  livrant  aux  Français 
20,000  prisonniers;  et  de  cette  armée  de  160,000 
hommes ,  avec  laquelle  les  Prussiens  avaient  ou- 
vert la  campagne ,  il  restait  à  peine  d'impercepti- 
bles débris.  Pourtant,  après  tant  de  lugubres 
journées,  qui  semblaient  devoir  être  les  dernières 
de  sa  monarchie  ,  Frédéric  -  Guillaume  ,  réfugié 
dans  sa  vieille  capitale  de  Kœnisberg,  affligé, 
abattu,  observait  une  attitude  sévère  mais  silen- 
cieuse envers  ceux  qui  l'avaient  entraîné  à  la 
guerre,  ne  désespérant  pas  encore  entièrement 
de  la  fortune.  Il  demanda  au  vainqueur  la  paix  ou 
un  armistice;  mais  en  refusant  la  paix,  Napoléon 
mit  pour  condition  à  l'octroi  d'un  simple  armis- 
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tice  que  la  Prusse  lui  remettrait  toutes  ses  places 
fortes  de  la  Sile'sie  et  la  ligne  de  la  Vistule ,  dont 
il  voulait  faire  la  base  de  ses  prochaines  opéra- 
tions. Il  se  croyait  de'sormais  assez  fort  pour 
ployer  absolument  tout  le  continent  aux  volontés 
de  sa  politique.  Les  Anglais  lui  interdisaient  la 
mer  ;  il  re'solut  de  leur  interdire  la  terre yet  en 
conse'quence  il  lança  contre  eux  de  Berlin  son 
fameux  de'cret  du  blocus  continental.  Mais  il  fal- 
lait faire  accepter  ce  de'cret  par  la  Russie,  el  c'est 
pour  cela  que  Napole'on  avait  besoin  de  la  ligne 
de  la  Vistule.  Fre'de'ric-Guillaume  préféra  subir 
les  dernières  chances  des  armes  plutôt  que  de  se 
résigner  à  cette  abdication  des  restes  de  ses  États. 
Toujours  pénétré  de  la  plus  vive  affection  pour 
l'empereur  Alexandre,  il  avait  bien  pu,  dans  une 
impérieuse  nécessité,  avoir  l'air  de  s'éloigner  de 
lui,  mais  il  ne  cessait  de  compter  sur  les  serments 
de  Potsdam.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il 
publia  une  proclamation  dont  nous  citerons  quel- 
ques lignes  :  «  Dans  la  guerre  de  sept  ans  la 
«  Prusse  était  seule ,  sans  secours  d'aucune  autre 
«  nation,  contre  les  principales  puissances  de  l'Eu- 
«  rope.  Dans  la  guerre  actuelle,  elle  compte  sur 
«  le  secours  du  puissant  et  magnanime  Alexandre. 
«  Dans  cette  grande  contestation ,  la  Prusse  n'aura 
«  qu'un  seul  et  même  intérêt  avec  la  Russie  :  tou- 
«  tes  deux  vaincront  ou  périront  ensemble.  »  En 
effet,  les  armées  russes  pénétraient  déjà  sur  le 
territoire  prussien ,  et  l'empereur  Alexandre  arri- 
vait lui-même  à  Memel,  où  la  famille  royale  de 
Prusse  se  trouvait  réunie.  «  Cher  cousin!  »  lui  dit 
la  reine  en  le  voyant  :  ce  fut  tout  ce  que  put 
dire,  dans  la  première  émotion,  cette  princesse 
infortunée.  Le  lendemain,  Alexandre  donna  pour 
mot  d'ordre  à  sa  garde  :  Memel  et  Frédéric,  Dès 
ce  moment  les  armées  russe  et  prussienne  fu- 
rent constamment  unies ,  et  ce  fut  ainsi  qu'elles 
combattirent  à  Czarnowo ,  à  Pultusk  et  surtout 
à  Preussich-Eylau ,  où  les  Prussiens,  quoique  peu 
nombreux,  se  montrèrent  dignes  de  leur  ancienne 
renommée.  Ils  ne  furent  pas  moins  braves  dans 
quelques  autres  combats  qui  suivirent  et  à  la  ba- 
taille de  Friedland ,  qui  fut  la  dernière  de  cette 
guerre ,  et  que  termina  la  paix  de  Tilsitt.  Le  désir 
de  Napoléon  était  bien  que  Frédéric-Guillaume 
ne  parût  point  aux  conférences,  et  il  entendait 
bien  que  les  deux  puissants  monarques  se  parta- 
geassent ses  dépouilles  en  son  absence;  mais 
Alexandre  ne  consentit  point  à  cette  exclusion 
et  ne  voulut  point  abandonner  ainsi  son  allié.  Le 
czar  obtint  donc  que  Frédéric-Guillaume  inter- 
vînt. La  reine  parut  aussi  dans  les  dernières  réu- 
nions, et  Napoléon  lui-même  fut  obligé  d'admirer 
son  esprit  et  ses  grâces;  mais  pour  cela  il  ne  fit 
aucune  concession.  Par  ce  traité  de  Tilsitt,  la 
Prusse  fit  d'immenses  pertes  :  Frédéric-Guillaume 
fut  obligé  de  reconnaître  les  rois  dont  ses  pro- 
vinces allaient  accroître  ou  former  les  États;  la 
monarchie  prussienne  perdit  à  peu  près  la  moitié 
de  sa  population  en  renonçant  aux  principautés 
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de  l'Ost-Frise,  d'Halberstadt,  de  Menden,  d'Hixes- 
heim,  de  Paderborn ,  de  Munster,  de  Rayreuth, 
d'Erfurt ,  d'Eschfeld ,  enfin  à  l'électorat  de  Hano- 
vre, qu'elle  avait  si  bizarrement  échangé  avec  la 
France,  à  qui  il  n'appartenait  pas.  Elle  renonçait 
encore  à  Osnabruck,  aux  comtés  de  Lamarck,  de 
Ravensberg,  de  Tecklembourg  et  Lingen,  à  la 
Vieille-Marche ,  au  duché  de  Magdebourg ,  à  des 
parties  considérables  de  la  Prusse  méridionale  et 
occidentale,  même  au  duché  de  Varsovie,  que  l'em- 
pereur de  Russie  voulut  bien  accepter  pour  ne  plus 
le  rendre.  Et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux ,  c'est 
que  toute  la  Prusse  ne  fut  pas  évacuée  par  l'armée 
française,  et  que  la  capitale  et  les  principales  pla- 
ces de  guerre  restèrent  occupées  par  de  nombreu- 
ses garnisons  et  furent  traversées  par  une  route 
militaire  qu'elles  purent  incessamment  parcourir  ; 
à  quoi  il  faut  ajouter  d'énormes  contributions  (1), 
dont  ces  troupes  durent  presser  la  rentrée.  On 
conçoit  à  quel  point  Frédéric-Guillaume  dut  être 
affligé  d'autant  de  pertes  et  d'oppression.  Il  lui 
eût  été  trop  pénible  ,  au  premier  moment ,  de  re- 
tourner à  Berlin  ,  où  il  eût  trouvé  une  garnison 
et  un  général  français  qui,  sans  doute,  y  eussent 
été  plus  maîtres  que  lui ,  et  il  prit  le  parti  de  se 
réfugier  pour  quelques  jours  dans  les  États  du 
czar,  qui  lui  offrit  un  asile  dans  sa  capitale.  Le 
roi  et  la  reine  de  Prusse  se  rendirent  à  St-Péters- 
bourg  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1808, 
et  ils  y  passèrent  à  peu  près  un  mois,  pendant 
lequel  Alexandre  et  toute  sa  cour  n'oublièrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  les  consoler.  Mais  pendant 
ce  temps  les  États  prussiens  souffraient  cruelle- 
ment de  tous  les  maux  de  l'occupation,  et  chaque 
jour  ils  imploraient  la  présence  de  leur  souverain. 
—  Ce  fut,  dans  la  vie  de  Frédéric-Guillaume,  une 
époque  bien  désolante  que  celle  qui  suivit  la  paix  de 
Tilsitt  jusqu'à  la  délivrance  de  la  Prusse  en  1812, 
obligée  de  nourrir,  de  solder  une  nombreuse  ar- 
mée, de  payer  les  contributions  de  guerre,  de  sup- 
porter toutes  les  exactions,  toutes  les  extorsions  de 
percepteurs,  des  instruments  de  ce  vaste  et  sys- 
tématique épuisement  du  pays  (voy.  Clarke, 
Daru,  Vandamme).  Du  fond  de  sa  retraite,  Fré- 
déric-Guillaume était  le  témoin  impuissant  de 
la  désolation  de  son  peuple.  Dans  cet  empire 
germanique,  dont  avant  Iéna  elle  était  la  se- 
conde puissance,  la  Prusse  n'était  plus  qu'un  État 
isolé  et  secondaire  :  ses  provinces  étaient  occu- 
pées par  les  Français  ;  la  Saxe ,  qu'elle  avait  en- 
vahie et  contrainte  de  s'unir  à  elle  pour  combat- 
tre Napoléon,  s'était  empressée  de  se  rallier  au 
vainqueur.  En  récompense  celui-ci  avait  agrandi 
son  territoire,  l'avait  érigée  en  royaume,  et,  sous 
sa  protection ,  elle  faisait  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin.  Au  milieu  de  l'Allemagne,  un  nou- 
veau royaume  avait  été  créé  pour  Jérôme  Bona- 
parte, avec  le  grand-duché  de  Berg,  que  Murât 

(1)  Deux  cents  millions  outre  les  'contributions  ordinaire! 
prélevées  par  l'administration  française.  Ces  deux  cents  million! 
formaient  deux  années  du  revenu  de  la  Prusse  avant  Iéna. 
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abandonnait  pour  la  couronne  de  Naples,  avec 
les  deux  Hesses  et  les  de'pouilles  des  riches  pro- 
vinces me'ridionales  du  vaincu.  De  toute  la  mo- 
narchie ,  il  ne  restait  plus  sous  le  sceptre  de  la 
cour  solitaire  de  Kœnigsberg  que  la  Vieille-Prusse, 
la  Pome'ranie ,  le  Brandebourg ,  la  haute  et  basse 
Silésie.  La  perte  la  plus  douloureuse  pour  le 
cœur  du  monarque  devait  bientôt  mettre  le  com- 
ble à  ces  infortunes.  Frédéric-Guillaume  perdit 
l'épouse  adore'e  qui  restait  encore  le  charme  de 
sa  vie  et  la  consolation  de  tant  d'e'preuves.  Épui- 
sée de  ses  larmes  et  de  ses  chagrins,  la  reine 
Louise  mourut  à  Berlin  le  19  juillet  1810.  Ce  fut 
en  Prusse  un  deuil  universel.  Longtemps  on  y 
célébra  l'anniversaire  de  cet  événement ,  sans 
qu'aucun  ordre  ,  aucune  mesure  officielle  vînt 
avertir  ou  stimuler  la  douleur  publique.  Ce 
jour-là  le  roi,  tout  entier  à  ses  souvenirs,  s'iso- 
lait dans  une  retraite  absolue  et  se  refusait  à  tout 
souci  d'affaires.  Toutefois,  cette  princesse  infor- 
tunée avait  reçu  avant  sa  mort  un  allégement  à 
ses  peines.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  venue 
mourir  à  Berlin.  Cette  capitale  avait  été,  en  effet, 
évacuée  par  les  troupes  françaises,  en  vertu  du 
traité  conclu,  dès  le  mois  d'août  1808,  à  Paris, 
entre  Napoléon  et  le  prince  Guillaume  de  Prusse. 
Les  événements  d'Espagne ,  les  désastres  de  Bay- 
len ,  la  nécessité  d'envoyer  dans  la  Péninsule  un 
renfort  de  ses  vieilles  bandes  aguerries,  l'attitude 
suspecte  de  l'Autriche,  faisaient  une  loi  au  con- 
quérant de  concentrer  ses  armées  et  de  réduire 
l'étendue  des  immenses  territoires  qu'elles  avaient 
à  garder.  Mais  ce  traité  lui-même  ne  fut  que  l'acte 
nécessaire  de  l'abaissement  complet  de  la  maison 
de  Brandebourg.  Il  se  composait  de  deux  parties  : 
un  traité  public,  un  traité  secret.  En  vertu  du 
traité  public,  indépendamment  de  toutes  les 
charges  qui  avaient  déjà  pesé  sur  elle ,  la  Prusse 
devait  payer,  dans  un  délai  dont  le  terme  le  plus 
éloigné  était  un  an  et  demi ,  une  contribution  ex- 
traordinaire de  140  millions ,  et  ses  trois  places 
fortes  sur  l'Oder,  Glogau ,  Stettin  et  Custrin , 
devaient  rester  au  pouvoir  du  créancier  jusqu'à 
complète  extinction  de  la  dette.  Magdebourg  sur 
l'Elbe  demeurait  aux  Français.  Par  le  traité  secret, 
le  gouvernement  de  Berlin  s'obligeait,  pendant  dix 
années,  à  ne  pas  élever  son  armée  au-dessus  de 
42,000  hommes ,  et  si  la  guerre  éclatait  contre 
l'Autriche,  à  fournir  contre  cette  puissance  un  con- 
tingent de  16,000  hommes.  Le  malheureux  roi  avait 
été  contraint  de  passer  sous  ces  Fourches  Caudi- 
nes.  Un  dernier  espoir  lui  restait  encore,  c'était 
d'obtenir  un  adoucissement  à  d'aussi  dures  condi- 
tions. La  célèbre  entrevue  d'Erfurt  se  préparait 
entre  Napoléon  et  Alexandre  (  septembre  1808  )  ; 
Napoléon  allait  y  tenir  «  cour  plénière  de  rois,  » 
mais  il  n'y  avait  invité  ni  le  roi  de  Prusse  ni 
l'empereur  d'Autriche.  Frédéric-Guillaume  comp- 
tait sur  l'amitié  du  czar  pour  intercéder  en  sa 
faveur  auprès  de  son  tout-puissant  confédéré.  Cet 
appui  ne  lui  manqua  pas;  la  nécessité  la  plus 
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dure ,  l'embarras  immédiat,  c'était  de  faire  payer 
dans  des  délais  si  courts  un  tribut  de  140  millions 
à  des  populations  décimées,  frémissantes  et  rui- 
nées. Alexandre  insistait  pour  obtenir  une  réduc- 
tion de  40  millions  sur  la  somme,  un  terme  de 
plusieurs  années  pour  le  payement.  Napoléon  ac- 
accorjda,  non  sans  peine,  une  diminution  de 
20  millions  sur  le  tribut  et  la  prolongation 
d'une  année  pour  les  termes.  Après  ces  conven- 
tions la  cour  rentra  à  Berlin.  Le  roi  se  dédia 
tout  entier  à  soigner  toutes  les  plaies  qui  cou- 
vraient ses  Etats  affaiblis  et  à  réparer  autant  que 
possible  les  incalculables  maux  de  la  guerre. 
Après  le  désastre  d'Iéna,  il  s'était  déjà  occupé  de 
certaines  réformes  dans  l'armée ,  et  il  avait  dé- 
crété l'accessibilité  à  toutes  les  classes  des  grades 
militaires,  jusque-là  réservés  à  la  noblesse.  Mainte- 
nant il  s'occupa  de  pourvoir  aux  besoins  de  toute 
espèce  dont  le  trésor  était  accablé,  à  introduire 
de  nouveaux  éléments  d'ordre  et  d'économie  dans 
ses  finances ,  et  il  mit  à  la  tête  de  cette  adminis- 
tration un  administrateur  de  premier  ordre ,  le 
baron  de  Stein.  Hardenberg  avait  déjà  remplacé 
d'Haugwitz,  condamné  à  la  retraite  par  son  im- 
popularité et  le  cri  de  réprobation  de  l'armée  et  du 
peuple.  Les  circonstances  réservaient  chaque  jour 
au  monarque  subjugué  de  nouvelles  et  terribles 
difficultés.  La  Prusse  tout  entière  était  exaspérée; 
l'exaltation  contre  les  étrangers  y  croissait  dans 
des  proportions  redoutables.  La  fermentation 
était  si  forte,  que  lors  de  l'évacuation  nos  troupes 
avaient  été  assaillies  de  vociférations  outrageantes 
et  qu'on  avait  lancé  des  pierres  et  de  la  boue  sur 
nos  colonnes  qui  se  retiraient.  La  misère  était  à 
son  comble,  les  caisses  publiques  étaient  vides, 
les  contributions  forcées  avaient  tari  toutes  les 
bourses.  Toutes  ces  exécutions  financières  ne  s'é- 
taient pas  faites  sans  nécessiter  des  exemples  ter- 
ribles, et  parfois  les  récalcitrants  avaient  payé 
de  leur  tête  leur  résistance  ou  leur  impuissance. 
L'un  des  actes  de  cette  espèce  qui  causa  la  plus 
vive  émotion  en  Allemagne  fut  le  supplice 
par  les  armes  du  bourgmestre  de  Ciritz,  qui 
plus  tard,  après  nos  propres  désastres,  valut  à 
Clarke  une  foudroyante  apostrophe  du  roi  de 
Prusse,  que  nous  avons  racontée  dans  la  notice  de 
ce  personnage.  La  Prusse  n'était  pas  seule  à  res- 
sentir cette  exaspération ,  cette  haine  profonde  du 
joug  étranger.  La  défaite,  l'humiliation,  l'op- 
pression de  la  conquête,  l'insolence  du  soldat 
victorieux,  la  licence  des  officiers,  les  exactions 
des  généraux  et  des  administrateurs  avaient  fait 
une  seule  nation  mue  par  une  seule  passion  et  un 
seul  intérêt  de  ces  40  millions  d'Allemands  divisés 
jusqu'alors  par  tant  de  causes  de  rivalités  et  de 
morcellements  politiques.  Les  peuples  dont  les 
souverains  avaient  été  grandis,  sauvés  ou  proté- 
gés par  la  France  n'étaient  pas  moins  hostiles  que 
ceux  qui  avaient  été  dépouillés.  Partout  on  re- 
gardait ,  on  se  racontait  avec  admiration  et  ému- 
lation la  lutte  désespérée  des  Espagnols  contre 
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ces  mêmes  forces  organisées,  discipline'es ,  qui 
avaient  e'crase'  l'Allemagne.  La  nation  désarmée 
commençait  à  se  concerter  souterrainement  dans 
des  socie'te's  secrètes;  le  ce'lèbre  Arndt  et  quelques 
autres  esprits  de  sa  trempe  jetaient  les  bases  de 
la  socie'te'  du  Tugendbund  qui,  comme  une  traine'e 
de  poudre,  devait  s'e'tendre  sur  toute  la  surface 
de  la  Germanie.  Les  e'crivains  les  plus  populaires 
et  les  plus  ardents  de  l'Allemagne  attisaient  ce  feu 
secret.  La  noblesse,  la  bourgeoisie ,  les  universite's 
entières  accouraient  prendre  leur  place  dans  ces 
conjurations  et  ces  dangers.  Les  généraux  qui 
restaient  à  la  Prusse  s'y  agrégèrent  avec  leurs 
officiers;  les  ministres  eux-mêmes  du  roi,  et 
entre  autres  le  baron  de  Stein,  en  firent  partie. 
Un  fait  remarquable,  et  jusque-là  sans  exemple, 
put  donner  à  Napole'on  une  ide'e  de  la  profon- 
deur et  de  l'avenir  de  ce  mouvement.  Lors 
de  la  campagne  contre  l'Autriche  qui  se  termina 
en  1809  par  la  bataille  de  Wagram,  un  major 
prussien  qui  s'e'tait  distingue'  en  1806  dans  la 
guerre  de  partisans  contre  les  Français,  et  qui  à  ce 
titre  était  très-populaire,  le  majorSchill,  s'e'chappa 
de  Berlin  même ,  à  la  tête  de  500  chevaux  compo- 
sant la  cavalerie  de  la  garnison  et  passa  aux  Au- 
trichiens, où  il  e'tait  rejoint  tous  les  jours  par  des 
compagnies  entières  de  l'infanterie.  Cet  incident 
ne  fut  pas  un  me'diocre  embarras  pour  Frédéric- 
Guillaume,  placé  entre  la  fermentation  de  ses  su- 
jets et  les  nouvelles  rigueurs  qu'il  pouvait  lui  faire 
encourir  auprès  du  sévère  dominateur  de  l'Alle- 
magne. Il  se  maintint  toutefois  dans  un  pénible 
et  laborieux  équilibre,  désavouant  toujours  les 
conspirateurs  et  leur  résistant  même  quand  ils 
voulurent  l'entraîner  à  des  explosions  inopportu- 
nes. Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  nouveaux  sa- 
crifices qu'il  parvint  à  se  maintenir  ainsi.  Après 
son  mariage  avec  une  archiduchesse,  tranquille 
désormais  du  côté  de  la  cour  de  Vienne,  Napoléon, 
avant  de  partir  pour  sa  fatale  expédition  de  Rus- 
sie, imposa  à  la  Prusse  un  nouveau  traité  de  paix. 
Une  alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue 
entre  les  deux  États,  et  la  Prusse  dut  fournir  un 
corps  auxiliaire  de  20,000  hommes  à  l'armée  qui 
allait  s'engager  et  périr  dans  les  steppes  de  la 
Moscovie.  Le  commandement  de  ce  corps  fut  con- 
fié au  général  ïorck,  membre  du  Tugendbund;  il 
formait  la  plus  grande  partie  du  corps  d'armée  de 
Macdonald  (voy.  ce  nom),  et  il  allait  faire  le  siège 
de  Riga,  lorsque  Napoléon  fut  obligé  de  com- 
mencer sa  désastreuse  retraite.  Yorck  se  trouva 
alors  dans  les  plus  terribles  perplexités;  il  était 
convaincu  qu'il  ne  combattait  point  pour  l'intérêt 
de  la  Prusse,  et  tout  en  obéissant  aux  Français, 
il  ménageait  de  son  mieux  l'armée  russe.  Il  est 
probable  que  ses  instructions  ou  ses  ordres  secrets 
étaient  conçus  en  ce  sens,  et  que  Frédéric-Guil- 
laume ,  lui  faisant  connaître  franchement  sa  posi- 
tion et  s'en  rapportant  à  son  dévouement,  à  son 
zèle,  l'avait  laissé  le  maître  de  diriger  ses  trou- 
pes suivant  les  circonstances.  Tant  que  les  succès 
XV. 


FRE  121 

de  la  France  tinrent  les  puissances  attachées  à  son 
drapeau ,  le  général  prussien  s'y  montra  fidèle  ; 
mais  quand  les  chances  de  la  guerre  changèrent, 
quand  Yorck  vit  que  la  Prusse  pouvait  sans  danger 
recouvrer  son  indépendance ,  il  se  hâta  de  secouer 
un  joug  que  toute  l'Allemagne  abhorrait.  Il  dé- 
clara donc  à  Macdonald  qu'il  ne  se  regardait  plus 
comme  obligé  de  lui  obéir;  et  le  même  jour  il 
rendit  compte  à  son  souverain  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait.  Cependant  au  premier  instant  Frédéric- 
Guillaume  ne  parut  pas  l'approuver,  et  il  annonça 
au  contraire  qu'il  le  ferait  juger  par  un  conseil  de 
guerre;  mais  ce  conseil  ne  fut  pas  réuni,  et  les 
événements  se  hâtèrent  de  sanctionner  cette  dé- 
fection. Le  roi  lui-même  s'enfuit  en  Silésie  dans 
la  nuit  du  17  au  18  janvier,  au  moment  où  des 
gendarmes  français  venaient  pour  l'enlever  et  le 
conduire  au  château  de  Charlottenbourg.  Dès 
lors  il  fut  clair  pour  tout  le  monde  qu'il  n'y  avait 
eu  là  qu'une  scène  préparée,  où  le  roi  et  le  gé- 
néral avaient  chacun  joué  leur  rôle.  La  vérité  est 
que  depuis  longtemps  le  général  Yorck  était  se- 
crètement en  rapport  avec  des  émissaires  de  Mo- 
reau,  et  que  ces  rapports,  dirigés  par  Rapatel,  son 
ancien  ami,  n'étaient  pas  ignorés  du  roi  Frédéric- 
Guillaume,  qui  se  tenait  à  cet  égard  dans  la  plus 
profonde  réserve.  Quand  il  ne  fut  plus  possible  de 
dissimuler,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour 
lui  à  Berlin ,  ce  prince  en  partit  secrètement  pour 
se  rendre  à  Breslaw ,  où  de  secrètes  intelligen- 
ces avaient  préparé  son  arrivée ,  et  il  y  trouva  ré- 
unis avec  le  corps  d'Yorck  ceux  de  Bulow,  de 
Massembaumb  et  d'autres  débris  de  son  armée  ; 
plusieurs  divisions  russes  ne  tardèrent  pas  à  s'y 
porter.  Alexandre  y  accourut  lui-même,  et  les 
deux  princes  contractèrent  une  alliance  que 
cette  fois  la  force  ne  devait  plus  briser.  La  nou- 
velle de  cet  événement  se  répandit  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  germanique,  et 
acheva  d'y  enflammer  les  esprits.  L'association  du 
Tugendbund  (les  amis  de  la  vertu),  dirigée  par  les 
Arndt,  les  Stein,  les  Scharnost  et  l'élite  des  pa- 
triotes allemands,  se  leva  tout  entière  :  des  or- 
donnances, des  manifestes  énergiques  appuyèrent 
ces  dispositions,  et  de  nombreux  bataillons  se 
formèrent  et  se  réunirent  aux  armées  confédérées 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  En  moins  d'un  mois 
ces  armées  purent  marcher  à  l'ennemi.  Les  deux 
souverains  se  mirent  à  leur  tête  et  ils  les  dirigèrent 
vers  la  Franconie,  où  bientôt  ils  rencontrèrent 
l'armée  française  commandée  par  Napoléon  qui, 
ne  déployant  pas  moins  d'activité  et  d'énergie, 
avait  aussi  prodigieusement  accru  le  nombre  de 
ses  troupes.  Plus  de  300,000  hommes  se  trouvè- 
rent alors  en  présence  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  et 
l'ardeur  des  deux  armées,  le  courage  et  la  valeur 
de  leurs  chefs  étaient  tels  que  l'issue  de  cette 
terrible  lutte  parut  aussi  redoutable  qu'incer- 
taine. Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  eux-mê- 
mes semblèrent  en  être  effrayés  et  ils  firent  quel- 
ques tentatives  pour  se  fortifier  de  l'accession  de 
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l'Autriche.  La  cour  de  Vienne  he'sitait  encore 
quand  les  armées  de  Prusse  et  de  Russie  luttaient 
contre  les  Français  à  Lutzen,  à  Bautzen  et  à 
Wurschen.  A  la  suite  de  ces  batailles,  plus  san- 
glantes que  de'cisives ,  les  deux  alliés  furent  pour- 
tant force's  de  se  replier  derrière  l'Elbe.  Plusieurs 
armistices  furent  conclus,  rompus,  repris  pour 
être  rompus  encore.  Des  deux  côte's  on  parlait 
beaucoup  de  paix,  et  personne  ne  la  voulait  sincè- 
rement. A  la  reprise  des  hostilite's,  l'Autriche 
s'était  décide'e ,  et  tout  le  continent ,  enfin  d'ac- 
cord et  ligue'  pour  la  première  fois,  allait  par 
sa  masse  d'ensemble  écraser  Napoléon.  Mais  un 
tel  résultat  ne  devait  s'obtenir  ni  sans  peine  ni 
sans  vicissitudes.  En  Silésie ,  Macdonald  fut  vive- 
ment repoussé  par  Blùcher  sur  les  bords  de  la 
Katzbach ,  presque  au  moment  où  Napoléon  obte- 
nait sous  les  murs  de  Dresde  un  triomphe  plus 
éclatant  contre  la  grande  armée  des  alliés  com- 
mandée par  les  trois  souverains  en  personne.  Ce 
revers  fut  compensé  par  un  succès  non  moins  re- 
marquable de  Bernadotte  devenu  prince  royal  de 
Suède  et  commandant  de  l'aile  droite  de  l'armée 
confédérée  chargée  de  couvrir  Berlin.  Les  batail- 
les se  succédaient  presque  tous  les  jours;  l'Alle- 
magne n'était  plus  qu'un  vaste  théâtre  de  bouche- 
ries humaines.  Enfin  la  bataille  de  Leipsick,  qu'on 
appela  la  bataille  des  nations  parce  que  toutes 
les  nations  de  l'Europe  y  combattirent  pendant 
trois  jours,  arracha  l'Allemagne  aux  serres  de 
l'aigle  impérial.  Coupé  de  sa  retraite  sur  le  Bhin  à 
Hanau,  par  la  défection  des  Bavarois,  Napoléon 
dut  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main ,  et  par 
bonheur  pour  lui,  Bliicher ,  qui  à  la  tête  des  Prus- 
siens s'acharnait  à  sa  poursuite ,  s'était  trompé  de 
route  et  était  allé  l'attendre  en  Thuringe  au  lieu  de 
se  joindre  aux  Bavarois.  Les  Français  vaincus,  mais 
sauvés,  repassèrent  le  Rhin.  Les  souverains  alliés  se 
réunirent  à  Francfort ,  où  s'ouvrirent  des  négocia- 
tions de  paix  tout  aussi  infructueuses  que  les 
précédentes  (voy.  Napoléon).  Imbu  de  ses  ressenti- 
ments et  de  ceux  de  ses  peuples,  Frédéric-Guil- 
laume accueillit  sans  déplaisir  la  continuation  de 
la  guerre.  L'ardent  Bliicher,  toujours  à  la  tête  de 
l'armée  de  Silésie,  passa  le  Rhin  à  Coblentz,  à 
Neuwied,  et  il  pénétra  bientôt  au  centre  de  la 
France.  Il  y  livra  les  combats  acharnés  de  Brienne 
et  de  la  Rothière ,  et  par  le  ravage  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne ,  prit  la  plus  triste  des  re- 
vanches des  maux  que  l'occupation  française  avait 
causés  à  la  Prusse.  Nous  sortirions  ici  du  cadre 
tracé  à  notre  sujet  si  nous  répétions  les  détails  et 
les  péripéties  de  cette  campagne  de  1814  qui  dé- 
cida du  sort  du  monde  {voy.  Napoléon,  Blucher, 
Schwartzemberg,  Marmont  ,  etc.)  11  suffit  de  dire 
ici  que,  comme  ses  deux  alliés,  Frédéric-Guil- 
laume fit  cette  campagne  au  milieu  de  ses  soldats, 
marchant  à  la  tête  des  colonnes,  passant  les  nuits 
au  bivouac  et  les  jours  sur  les  champs  de  bataille. 
Après  la  capitulation  de  Paris,  signée  le  31  mars, 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  firent  leur  entrée 
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solennelle  dans  cette  ville  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées coalisées.  Les  deux  princes  avaient  toujours 
déclaré  qu'ils  faisaient  la  guerre  non  à  la  nation 
française ,  mais  à  la  seule  personne  de  Napoléon. 
Ils  manifestèrent  en  cette  solennité  les  dispositions 
les  plus  bienveillantes  et  publièrent  une  déclara- 
tion par  laquelle  ils  annonçaient  qu'ils  étaient  ré- 
solus à  ne  plus  traiter  avec  cet  empereur,  mais 
qu'ils  appuieraient  tout  gouvernement  qu'il  plai- 
rait aux  Français  de  se  donner ,  en  indiquant  tou- 
tefois comme  plus  convenable  celui  de  l'ancienne 
dynastie  des  Bourbons.  Aucune  voix ,  comme  on 
le  pense  bien,  ne  s'éleva  contre  cette  désignation  : 
sous  l'influence  de  Talleyrand ,  chez  lequel  l'em- 
pereur Alexandre  était  descendu,  et  avec  l'inter- 
vention du  sénat,  Louis  XVIII  fut  proclamé  et  la 
charte  fut  promulguée.  Le  roi  de  Prusse,  sur 
l'esprit  duquel  Alexandre  exerçait  la  plus'entière 
influence,  adopta  facilement  ces  deux  combinai- 
sons. Par  des  idées  qui  n'étaient  pas  éloignées  de 
celles  de  son  puissant  allié,  il  ne  répugnait  point 
d'ailleurs  à  cette  espèce  de  transaction  entre  les 
intérêts  de  la  révolution  et  les  principes  de  la  mo- 
narchie. La  France  au  surplus  n'eut  point  trop  à 
se  plaindre  des  exigences  des  alliés  dans  cette 
première  restauration.  On  ne  leva  sur  elle  que 
les  taxes  et  les  contributions  qui  furent  impérieu- 
sement nécessaires,  et  les  armées  étrangères  ne 
tardèrent  pas  à  évacuer  notre  sol  paisiblement  et 
sans  désordre  ,  laissant  encore  la  France  territo- 
rialement  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  avant  la 
révolution  de  1789.  Frédéric-Guillaume,  pendant 
son  séjour  à  Paris, ne  cessa  de  se  montrer  affable 
et  modéré.  Il  visita  tous  les  établissements  publics 
et  partout  se  montra  empressé  à  étudier  et  re- 
cueillir les  améliorations.  Cependant  la  Prusse  ne 
s'oubliait  pas  dans  la  répartition  des  territoires 
conquis.  Par  le  traité  du  30  mai  1814,  elle  acquit 
de  brillantes  compensations  à  ses  désastres  pré- 
cédents. Les  provinces  du  bas  Rhin,  une  grande 
partie  de  la  Saxe  et  de  la  Pologne  et  enfin  la  res- 
titution de  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  au  traité  de 
Tilsitt  réparèrent  très-richement  les  pertes  qu'elle 
avait  essuyées.  Frédéric-Guillaume  quitta  Paris  le 
4  juin  pour  se  rendre  en  Angleterre  avec  le  czar; 
et  ils  furent  accueillis  dans  ce  royaume  par  le 
prince  régent  et  par  toute  la  population  avec  au- 
tant d'enthousiasme  que  de  magnificence.  Bientôt 
le  roi  se  rendit  à  Vienne  en  passant  de  nouveau 
par  la  France ,  et  il  y  suivit  toutes  les  négocia- 
tions du  congrès.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'en- 
tendre avec  l'empereur  Alexandre  sur  les  portions 
de  la  Pologne  qui  lui  étaient  échues  dans  ces  di- 
vers partages;  mais  les  difficultés  furent  plus 
grandes  à  l'égard  de  la  Saxe ,  qu'il  aurait  voulu 
posséder  tout  entière.  Ce  fut  Talleyrand ,  on  lui 
doit  cette  justice ,  qui,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres ,  sauva  les  restes  de  cet  État  de  l'insatia- 
ble avidité  prussienne.  Les  conférences  de  Vienne 
étaient  près  de  finir  lorsqu'on  y  annonça  le  dé- 
barquement de  Napoléon  revenu  de  l'ile  d'Elbe. 
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Cet  événement,  comme  on  doit  le  penser,  apporta 
de  grands  changements  aux  questions  qui  s'agi- 
taient dans  le  congrès.  Frédéric-Guillaume  s'em- 
pressa d'adhérer  à  tous  les  actes  qui  furent  alors 
fulminés  contre  Napoléon  ,  et  il  écrivit  au  roi 
de  France  son  allié  pour  l'informer  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  de  l'assister  de  tous  ses 
moyens  dans  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir.  Il  adressa 
en  même  temps  à  ses  peuples  une  proclamation 
par  laquelle  il  promit  de  grandes  récompenses 
aux  volontaires  qui  prendraient  les  armes,  décla- 
rant inhabiles  à  remplir  toute  espèce  de  fonctions 
publiques  ceux  qui,  n'ayant  pas  concouru  au  ser- 
vice delà  patrie  depuis  1790,  refuseraient  encore 
d'y  prendre  part.  Le  nom  de  Napoléon  et  la 
crainte  des  maux  dont  il  avait  accablé  la  nation 
prussienne  suffirent  pour  la  soulever  tout  en- 
tière. De  nombreux  écrits  sortirent  des  presses 
du  Tugendbund.  PluS  de  100  mille  hommes  pri- 
rent les  armes  dans  la  seule  province  de  Silésie; 
de  nombreux  bataillons  se  formèrent ,  qui  furent 
aussitôt  dirigés  vers  les  frontières  de  France.  Des- 
tinées à  former,  sous  les  ordres  de  Blucher,  la 
droite  des  armées  alliées ,  ces  troupes  prirent  le 
nom  d'armée  de  Silésie,  qu'elles  portèrent  jusqu'à 
la  fin  de  cette  mémorable  campagne.  On  peut  voir 
à  l'article  Blucher  comment  elles  combattirent  à 
Ligny,  puis  à  Waterloo,  où  elles  sauvèrent  l'armée 
anglaise  d'undésastre  imminent («oy.  Wellington). 
Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  et  les  deux 
empereurs  confédérés  étaient  restés  à  Francfort , 
et  ils  ne  revinrent  à  Paris  que  plusieurs  jours 
après  que  Louis  XVIII  y  fut  entré  lui-même  :  ils 
étaient  donc  absents  lorsque  des  canons  prussiens 
furent  traînés  devant  le  château  des  Tuileries,  bra- 
qués sur  la  demeure  du  roi ,  et  qu'ils  menacèrent 
de  détruire  un  de  nos  plus  beaux  ponts,  par  le 
seul  motif  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  l'une 
de  nos  plus  brillantes  victoires.  L'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse ,  en  arrivant  à  Paris , 
mirent  un  terme  à  ces  violencès  présidées  par  l'i- 
rascible et  rancuneux  Blucher;  mais  ils  prirent 
part  aux  décisions  de  l'espèce  de  congrès  qui  fut 
créé  pour  prononcer  sur  la  nature  et  l'importance 
des  contributions  ou  avanies  que  nous  devions 
subir.  Quelques-uns  voulaient  qu'une  partie  seu- 
lement de  la  France  leur  fût  livrée;  d'autres, 
qu'elle  fût  divisée  et  partagée  entièrement  entre 
les  contendants.  Pour  cela  une  carte  était  déjà 
dressée.  D'autres  enfin  voulaient  qu'en  sus  du  par- 
tage il  fût  attribué  à  chaque  puissance  une  garan- 
tie en  argent.  Dans  tous  ces  projets,  la  Prusse  se 
distingua  par  son  acharnement.  Elle  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  réduire  la  France  presque  à  l'état 
où  elle  fut  jetée  elle-même  après  la  campagne 
d'Iéna.  Un  document  important  et  officiel  est 
resté  comme  monument  de  cette  politique ,  c'est 
le  mémorandum  adressé  aux  puissances  par  le  mi- 
nistre Hardenberg ,  au  nom  de  son  maître ,  Fré- 
déric-Guillaume. Cette  pièce  révèle  sans  ménage- 
ments toutes  les  passions  qui  s'agitaient  au  sein 


des  cabinets  autour  de  la  défaite  de  la  France. 
Elle  prouve  aussi  la  sincérité  de  l'intérêt  que  la 
Prusse  portait  au  parti  royaliste  et  à  la  mai- 
son de  Bourbon  pour  lesquels  elle  déclara  en 
d'autres  temps  avoir  entrepris  la  guerre  de 
1792.  Sous  ce  rapport  elle  est  une  des  plus  cu- 
rieuses qu'on  puisse  offrir  à  l'histoire  contempo- 
raine ;  et  malgré  son  étendue ,  nous  croyons  la 
devoir  citer  en  son  entier  :  «  Le  but  que  les  puis- 
«  sances  de  la  grande  alliance  s'était  proposé  d'at- 
«  teindre  est  d'amener  un  état  de  choses  tel 
«  qu'une  paix  solide  et  durable  fût  assurée  à  tou- 
«  tes.  La  France  ayant  de  nouveau  troublé  cette 
«  paix,  l'Europe  lui  a  généreusement  pardonné 
«  l'année  passée  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  que 
«  cette  confiance  généreuse  dans  la  loyauté  de  la 
«  nation  française  a  manqué  le  but  proposé.  Em- 
«  ployer  encore  une  fois  une  telle  générosité  serait 
«  impardonnable.  L'Europe  se  doit  donc  à  elle- 
«  même,  et  chaque  puissance  doit  à  ses  peu- 
«  pies,  de  prendre  des  mesures  de  sûreté  pour 
«  se  garantir  d'être  facilement  troublée  par  la 
«  France.  L'Europe  a  le  droit  de  demander  des 
«  garanties,  puisque  la  France  ne  s'est  pas  montrée 
«  digne  de  sa  confiance  et  de  sa  générosité.  C'est 
«  son  devoir,  puisque  chaque  puissance  a  pris 
«  des  engagements  formels  envers  sa  nation  de 
«  lui  donner  une  paix  solide  et  durable.  L'Europe 
«  a  en  même  temps  le  droit  de  demander  à  la 
«  France  des  indemnités  pour  les  frais  de  cette 
«  guerre  provoquée  par  elle.  La  grande  question 
«  est  donc  en  quoi  ces  garanties  doivent  consister, 
«  et  quand  on  analyse  cette  grande  question,  les 
«  questions  spéciales  suivantes  se  présentent  :  l°les 
«  garanties  doivent-elles  être  purement  militaires 
«  ou  purement  politiques ,  ou  bien  politiques  et 
«  militaires  ensemble?  Si  elles  doivent  être  politi- 
«  ques  et  militaires  en  même  temps ,  en  quoi  doi- 
«  vent  consister  les  garanties  politiques?  En  quoi 
«  doivent  consister  les  garanties  militaires?  Est-ce 
«  que  ces  dernières  doivent  consister  en  mesures 
«  de  sûreté  ou  permanentes,  ou  en  toutes  les  deux 
«  à  la  fois?  En  quoi  doivent  alors  consister  les  me- 
«  sures  de  sûreté  temporaires?  En  quoi  les  garan- 
o  ties  permanentes  ?  En  quoi  les  indemnités  ? 
«  Doivent-elles  consister  simplement  en  des  con- 
«  tributions  que  l'on  demandera  à  la  France  ou 
«  en  argent  ou  en  pays?  En  quoi  dans  ce  cas  doi- 
«  vent-elles  consister?  Quoi  en  argent?  Quoi  en  la 
«  masse  du  paxjs?  Quelles  doivent  être  les  provin- 
«  ces  que  l'on  demandera?  Sans  vouloir  préjuger 
«  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions,  je  me  permel- 
«  trai  quelques  considérations.  Si  on  ne  demande 
«  que  de  l'argent ,  quelle  que  soit  la  somme ,  on 
«  ne  sera  pas  indemnisé.  Une  nation  qui  a  plus 
«  d'égoïsme  que  de  patriotisme  trouvera  moins 
»  dur  de  céder  des  provinces  que  de  payer  de  l'ar- 
«  gent,  puisque  la  charge  d'une  contribution 
«  tombe  sur  chacun ,  et  que  céder  quelques  dé- 
«  partements  ne  tombe  que  sur  l'ensemble  et  sur 
«  le  gouvernement.  Comme  ce  cas  supposé  existe 
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«  évidemment  en  France,  une  indemnisation  pu- 
«  rement  en  argent  lui  paraîtra  plus  dure  et  sera 
«  moins  avantageuse  pour  la  coalition  qu'une  in- 
«  demnisation  partie  en  argent ,  partie  en  pays. 
«  D'ailleurs  le  Français  est  avare;  la  masse  du 
«  peuple  n'est  pas  riche.  Si  on  lui  demande  une 
«  forte  somme  d'argent,  il  en  sera  plus  me'con- 
«  tent  que  si  la  France  en  ge'ne'ral  cède  quelques 
«  départements.  Je  préférerais  donc  qu'on  indem- 
«  nisàt  en  argent  les  États  éloignés  de  la  coalition 
«  en  demandant  pour  les  autres  du  pays.  Quant 
«  aux  garanties,  l'expérience  prouve  que  rien 
«  n'est  plus  fait  pour  aigrir  une  nation  que  de  lui 
«  demander  des  garanties  temporaires.  Des  ces- 
«  sions  permanentes  s'oublient;  ce  n'est  que  le 
«  trait  de  plume  de  la  cession  qui  coûte.  Des  ces- 
«  sions  temporaires  rappellent  à  chaque  individu 
«  d'une  nation  le  joug  sous  lequel  elle  se  trouve  ; 
«  et  ces  souvenirs  se  répètent  chaque  jour,  chaque 
«  mois,  chaque  année,  aussi  longtemps  que  cet 
«  état  de  choses  dure,  puisque  la  charge  d'une 
«  occupation  pèse  sur  chacun  et  le  pousse  par  son 
«  intérêt  même  à  se  soustraire  à  ce  joug  et  à  le 
«  repousser  :  témoin  l'occupation  des  forteresses 
«  de  la  Prusse  de  la  part  des  Français ,  qui  prouve 
«  entièrement  cette  vérité.  Veut-on  se  brouiller 
«  avec  la  nation  française  en  lui  demandant  des 
«  stipulations  temporaires?  Si  on  ne  le  veut  pas  , 
«  si  on  veut  au  contraire  une  paix  solide ,  qu'on 
«  établisse  entre  elle  et  ses  voisins  des  limites  qui 
«  garantissent  à  l'une  et  aux  autres  une  défensive 
«  naturelle  ou  artificielle.  Lorsqu'une  nation  a 
«  surpassé  sa  défensive  marquée  par  la  nature  ou 
«  par  l'art,  elle  devient  offensive  et  menaçante  par 
«  son  activité,  ses  forces,  sa  politique,  ses  insti- 
«  tutions,  son  opinion  publique;  tout  prend  alors 
«  la  direction  de  sa  situation  géographique;  et 
«  elle  conservera  cet  esprit  aussi  longtemps  que 
«  sa  situation  géographique  restera  la  même.  La 
«  France  se  trouve  dans  ce  cas  depuis  que 
«  Louis  XIV,  par  une  ambition  démesurée  et 
«  quelques  campagnes  heureuses,  parvint  à  ôter 
«  aux  pays  voisins  la  défensive  que  leurs  ancêtres 
«  avaient  établie ,  savoir  :  dans  les  Pays-Bas  et  sur 
«  la  Meuse ,  les  forteresses  qui  forment  à  présent 
«  la  première  et  la  dernière  ligne  des  forteresses 
«  françaises,  et  vers  l'Allemagne,  en  ôtant  à  cet 
«  empire  l'Alsace  et  des  places  fortes  de  la  Moselle 
«  et  de  la  Sarre.  Dès  ce  moment  l'histoire  vous 
«  montre  l'inclination  de  la  France  de  pousser 
«  ses  conquêtes  plus  loin  et  de  subjuguer  les  au- 
«  très  Etats.  Pourquoi?  Parce  que  la  France  voyait 
«  la  facilité  qui  pour  elle  existait,  et  la  difficulté 
«  que  les  États  voisins  avaient  de  lui  résister,  parce 
«  que  son  offensive  se  trouvait  dans  sa  situation 
«  géographique,  et  parce  que  cette  situation  même 
«  l'y  poussait  et  l'y  induisait  à  chaque  moment. 
«  Veut-on  donc  une  paix  durable  et  solide  comme 
«  on  l'a  annoncé  et  prononcé  tant  de  fois?  La 
«  France  elle-même  veut-elle  une  paix  avec  ses 
«  voisins?  Il  faut  qu'elle  leur  rende  la  défensive 
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«  qu'elle  leur  a  ôtée,  c'est-à-dire  l'Alsace  et  les 
«  forteresses  des  Pays-Bas ,  de  la  Meuse ,  de  la 
«  Moselle  et  de  la  Sarre.  Ce  ne  sera  qu'alors  que  la 
«  France  se  verra  dans  une  vraie  ligne  défensive , 
«  savoir  :  dans  les  Vosges  et  dans  les  deux  lignes 
«  de  forteresses  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  mer, 
«  et  seulement  alors  cette  puissance  restera  tran- 
«  quille.  Si  on  ne  la  fait  pas  rentrer  dans  ces  li- 
«  mites,  marquées  plus  spécialement  encore  sur 
«  la  carte  ci-jointe  (1),  les  nations  voisines  n'au- 
<c  raient  pas  recouvré  leur  défensive  contre  la 
«  France,  et  l'avantage  de  la  situation  géographi- 
«  que  et  militaire  de  cet  empire ,  et  la  facilité  qu'il 
«  gardera  d'aller  plus  loin,  influeront  tellement 
«  sur  sa  politique ,  sur  l'ambition  et  sur  le  carac- 
«  tère  de  la  nation ,  enfin  sur  son  opinion  publi- 
«  que  et  son  cabinet,  qu'il  est  à  prévoir  qu'aux 
«  premières  circonstances  favorables  qui  se  pré- 
«  senteront ,  la  France  tâchera  derechef  d'étendre 
«  sa  frontière  jusqu'au  Rhin,  et  dès  lors  plus  de 
«  bornes ,  puisque  dès  ce  moment  son  influence 
«  sur  l'Allemagne  sera  si  grande ,  qu'elle  sera  en- 
te traînée  malgré  elle  à  troubler  le  repos  de  l'Eu- 
«  rope.  Pour  le  bien  de  l'Europe,  pour  le  bien  de 
«  la  France ,  ne  laissons  donc  pas  échapper  le 
«  moment  favorable  qui  se  présente  à  nous  pour 
«  établir  une  paix  solide  et  durable.  Aujourd'hui 
«  nous  le  pouvons;  la  main  de  la  Providence  a 
«  visiblement  amené  cette  occasion  ;  si  on  la  laisse 
«  échapper,  des  torrents  de  sang  couleront  pour 
«  atteindre  ce  but,  et  les  cris  de  ces  malheureux 
«  nous  en  demanderont  raison.  »  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  que  ces  con- 
sidérations contiennent  d'exagéré,  de  faux,  d'in- 
juste et  de  violent,  et  cependant  des  notes  que 
reçut  alors  le  conseil  souverain  de  la  coalition , 
celle-ci  ne  fut  pas  la  plus  violente  et  la  moins  réser- 
vée. Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  comment 
on  s'y  prendrait  pour  nous  abattre  à  jamais  et 
mieux  anéantir  notre  puissance.  Serait-ce  de  l'ar- 
gent, seraient-ce  des  provinces  qu'il  faudrait  exi- 
ger? Le  plus  grand  nombre  voulait  l'un  et  l'autre, 
et  il  y  eut  pour  cela  de  nombreuses  conférences, 
même  en  présence  et  dans  le  palais  de  Louis  XVIII, 
qui  par  sa  fermeté  et  son  courage  racheta  ses  fai- 
blesses précédentes.  Lorsqu'il  entendit  réitérer 
en  sa  présence  la  proposition  du  partage ,  et  pro- 
duire les  cartes  sur  lesquelles  ce  partage  devait 
être  établi ,  ne  pouvant  plus  se  contenir ,  il  s'a- 
dressa hautement  à  lord  Wellington,  et  lui  de- 
manda s'il  pensait  qu'on  voulût  encore  le  recevoir 
en  Angleterre!...  «  Non, non,  s'écria  aussitôt  l'em- 
«  pereur  Alexandre,  qui  était  présent;  Votre  Ma- 
«  jesté  ne  perdra  pas  ses  provinces,  je  ne  le  per- 
«  mettrai  pas  !  »  Par  ce  mouvement  de  générosité 
la  Prusse  fut  battue,  et  malgré  tout  ce  qu'elle  de- 

(1)  Il  n'y  eut  que  par  la  Russie  que  cette  délimitation  fut 
contestée.  Toutes  les  autres  puissances  furent  d'accord ,  et  la 
France  était  définitivement  partagée  si  l'empereur  Alexandre  n'y 
eût  pas  opposé  une  résistance  invincible ,  et  il  est  probable  que 
ce  partage. ,  ainsi  que  celui  de  la  Pologne ,  n'eût  pas  été  le 
dernier  ! 
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vait  à  la  Russie ,  elle  exhala  dans  ses  correspon- 
dances son  mécontentement  contre  Alexandre, 
attribuant  sa  conduite  à  des  calculs  machiavéli- 
ques, à  des  arrière-pense'es  de  domination  en 
Allemagne  (1).  Le  roi  de  Prusse  et  son  ministère, 
ne  pouvant  plus  dès  lors  insister  sur  le  partage  , 
se  replièrent  sur  les  sommes  en  argent;  et  ils  ne 
consentirent  pas  même  qu'on  en  de'duisît  les  per- 
tes que  la  France  avait  subies  par  les  invasions  de 
1814  et  4815.  Quant  aux  territoires,  ils  parurent 
se  contenter,  au  moins  pour  le  moment,  de  Sarre- 
Louis  et  du  département  de  la  Sarre ,  qui  furent 
re'unis  au  grand-duche'  du  Rhin ,  et  qui ,  avec  la 
moitié'  de  la  Saxe,  formaient  un  lot  assez  splendide 
du  butin  commun ,  si  l'on  considère  que  la  part  de 
la  Prusse  dans  les 700  millions  qui  nous  furent  impo- 
se's  pour  les  frais  de  la  guerre ,  ne  fut  pas  la  moins 
forte,  et  qu'elle  fut  plus  conside'rable  encore  dans 
les  indemnite's  alloue'es  aux  particuliers  qui  avaient 
souffert  des  suites  des  invasions  françaises.  Enfin, 
la  France  dut  payer  l'entretien  du  corps  prussien 
de  30,000  hommes  faisant  partie  de  l'armée  d'oc- 
cupation qui  la  garda  trois  ans  encore.  L'arme'e 
prussienne  presque  tout  entière,  conduite  par 
Bulow,  Gneissenau  et  Blucher,  ne  cessa  pas  de  par- 
courir dans  tous  les  sens  les  de'partements  du 
centre  et  de  l'ouest  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne, 
de  l'Anjou  et  de  la  Normandie,  afin,  disait-on,  d'y 
rétablir  l'ordre,  d'y  réprimer  la  révolution;  mais 
plus  réellement  pour  mettre  à  contribution  ces 
malheureuses  contrées  et  achever  de  les  e'puiser. 
Ces  expéditions  même  atteignirent  le  but  diamétra- 
lement oppose'  à  celui  qu'on  leur  attribuait.  Elles 
frappèrent  principalement  sur  les  populations  qui 
en  tout  temps,  et  tout  récemment  encore,  s'étaient 
montrées  les  plus  favorables  à  la  cause  royale.  Un 
fait  assez  bizarre  indique  tout  l'aveuglement  qui 
dirigea  ces  expéditions.  Un  décret  royal  avait 
ordonné  la  séquestration  des  biens  de  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  au  dernier 
renversement  du  trône  légitime  ;  Blucher  se  hâta 
en  conséquence  de  saisir,  de  séquestrer  toutes  les 
propriétés  des  hommes  qu'on  lui  avait  désignés 
comme  causes  de  la  guerre  et  devant  en  payer  les 
frais,  d'où  il  résulta  qu'aucun  pillage,  aucun  dés- 
ordre ne  les  atteignit ,  et  qu'elles  furent  rendues 
peu  de  temps  après  dans  le  meilleur  état  aux 

(1)  «  La  générosité  de  la  Russie  a  un  autre  motif;  elle  s'ex- 
«  plique  sur  ses  vues  politiques  :  elle  cajole  la  France  pour 
«  l'éloigner  de  l'Autriche ,  et  loin  de  prouver  par  le  fait  l'intérêt 
«  qu'elle  affecte  de  prendre  au  bien-être  de  l'Allemagne,  il  pa 
h  raît  au  contraire  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  la  voir  tou- 
«  jours  dans  un  état  de  faiblesse  qui  l'empêchât  d'être  d'aucun 
«  poids  dans  la  balance  politique  de  l'Europe.  Un  des  négocia- 
«  teurs  russes  vivement  attaqué  dans  ces  jours  sur  la  nécessité 
«  de  garantir  l'Allemagne  contre  les  invasions  françaises ,  en 
«  privant  la  France  des  moyens  d'agression ,  et  interpellé  de 
«  s'employer  auprès  de  l'empereur  son  maître  pour  le  porter  à 
«  appuyer  celles  des  puissances  qui  demandaient  à  la  France  la 
«  cession  des  places  fortes  qui  menacent  ses  voisins,  ou  de  donner 
«  à  ceux-ci  plus  de  moyens  de  résistance  ,  répondit  ingénument 
'<  qu'il  n'était  pas  de  la  politique  de  la  Russie  de  donner  à 
«  l'Allemagne  des  frontières  assurées  contre  ta  France.  »  (  Mé- 
moires d'un  homme  d'Étal.  Fragment  d'une  lettre  écrite  vers  la 
fin  d'août  1815  par  le  baron  de  Hardenberg  au  prince  régenl 
d'Angleterre.  ) 
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propriétaires ,  quand  il  fut  décidé  que  les  ordon- 
nances devaient ,  sous  ce  rapport  du  moins,  être 
considérées  comme  non  avenues,  tandis  que  les 
propriétés  voisines  des  partisans  de  la  royauté 
avaient  été  livrées  aux  déprédations  et  aux  capri- 
ces de  la  soldatesque  prussienne.  Parmi  ceux  que 
le  sort  et  Blucher  favorisèrent  ainsi  se  trouvait 
justement  le  comte  Daru,  l'inflexible  ordonnateur 
des  rigueurs  napoléoniennes  à  Berlin,  en  1807, 
qui,  après  la  levée  du  séquestre,  retrouva  intacte  et 
respectée  sa  belle  propriété  de  Meulan.  Bon  nom- 
bre de  royalistes  au  contraire  furent  pillés  ;  il  y 
eut  même  parmi  ces  malheureux  des  magistrats, 
des  préfets,  des  maires  qui  furent  arrachés  à  leur 
famille,  à  des  fonctions  qu'ils  n'avaient  que  trop 
bien  remplies,  pour  être  emprisonnés,  transpor- 
tés dans  des  forteresses  prussiennes  au  delà  de 
l'Elbe  et  du  Weser.  C'étaient  de  bien  dures  re- 
présailles du  meurtre  de  Ciritz  !  et  cependant  Fré- 
déric-Guillaume ,  qui  les  tolérait  au  moins  et  les 
autorisait  s'il  ne  les  ordonnait  pas,  n'était  ni 
cruel  ni  vindicatif.  Enfin  le  sort  de  la  France  fut 
définitivement  fixé  par  le  traité  de  paix  du  20  no- 
vembre 1815.  Aux  pertes  que  nous  avons  déjà 
énumérées  plus  haut,  il  fallut  ajouter  celles  de 
Landau,  de  Philippeville,  de  Marienbourg,  de 
Sarrelouis,  de  quelques  parties  de  la  Lorraine 
livrées  à  la  Prusse,  et  la  démolition  de  la  forte- 
resse de  lluningue,  avec  interdiction  de  la  recon- 
struire. Les  jalousies  allemandes  et  les  passions 
de  la  note  Hardenberg  n'avaient  pas  cessé,  on  le 
voit,  d'agir  sur  les  négociateurs  et  les  souverains, 
auprès  desquels  Frédéric-Guillaume  exerçait  un 
certain  empire.  A  ces  sacrifices  de  territoire  se 
joignirent  encore  tous  les  tributs,  toutes  les  exac- 
tions qui  nous  furent  imposés  pour  différentes  cau- 
ses, sous  divers  prétextes.  En  définitive,  le  tribut 
qu'il  nous  fallut  payer  en  trois  ans  s'éleva  à  plus 
de  deux  milliards.  Le  gouvernement  français  con- 
sterné ne  put  opposer  que  la  résignation  à  ces 
ruineuses  exigences  ,  et  le  lendemain  de  la  signa- 
ture, le  duc  de  Richelieu  annonçait  cet  événement 
en  ces  termes  à  un  de  ses  amis  :  «  Tout  est  con- 
«  sommé,  j'ai  apposé  hier,  plus  mort  que  vif,  mon 
«  nom  à  ce  fatal  traité.  »  A  la  même  époque, 
Frédéric-Guillaume  prit  part  à  un  autre  événe- 
ment diplomatique  non  moins  considérable,  si- 
non par  ses  résultats,  qui  furent  à  peu  près  nuls, 
du  moins  par  son  retentissement  et  l'importance 
des  signataires  :  nous  voulons  parler  du  traité 
de  la  sainte  alliance  conclu  entre  la  Russie , 
la  Prusse  et  l'Autriche,  dans  le  but  de  mainte- 
nir la  paix  dans  leurs  Etats  et  la  tranquillité 
dans  le  continent.  L'Angleterre  fut  aussi  invitée 
à  y  accéder;  le  prince  régent  s'y  refusa  en  allé- 
guant ses  devoirs  constitutionnels.  La  France  y 
resta  également  étrangère,  et  nous  ignorons  si 
l'on  fit  même  à  Louis  XV111  l'honneur  de  le  lui 
proposer.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  rentrer 
à  Berlin,  comblé  d'honneurs  et  de  puissance.  La 
Prusse  avait  acquis  un  degré  d'importance  et  d'é- 
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tendue  qu'elle  n'avait  jamais  eu  jusqu'alors.  Avant 
la  campagne  de  1814  elle  ne  comptait  que  cinq 
millions  d'àmes;  elle  en  comptait  treize  millions 
après  les  trait e's  de  ISIS.  Elle  s'étendait  depuis 
Stralsund  et  l'Ile  de  Rugen  jusqu'aux  limites  de  la 
Lorraine.  Mais  ce  n'e'tait  qu'une  longue  bande  de 
territoire  sans  base  et  sans  largeur,  et  ce  vice  géo- 
graphique ne  cessa  pas  d'être  une  des  préoecupa- 
tions  de  Fre'de'ric  -  Guillaume.  Maigre'  tant  de 
prospérité  cependant,  de  graves  difficultés  l'atten- 
daient dans  l'inte'rieur  de  ses  États;  il  avait  à  con- 
cilier et  confondre  les  populations  de  provinces 
différentes  de  mœurs,  de  croyances,  d'intérêts. 
Il  recevait  dans  les  provinces  rhénanes  des  sujets 
catholiques  qui  pouvaient  s'inquiéter  de  la  vivacité 
de  son  zèle  luthérien.  En  outre,  l'Allemagne  en- 
tière et  la  Prusse  nouvelle  par  conséquent  étaient 
agitées  par  toutes  les  idées,  par  tous  les  senti- 
ments révolutionnaires  qui  avaient  servi  à  mettre 
par  le  Tugendbund  le  peuple  germanique  dans 
cet  état  de  fermentation  belliqueuse  d'où  était 
sortie  la  chute  de  Napoléon.  Cédant  au  courant  du 
moment,  Frédéric-Guillaume  avait  caressé  ces  idées, 
il  avait  même  pris  l'engagement  de  donner  une 
constitution  à  la  Prusse.  Il  pensa  bientôt  que  cette 
constitution  serait  pour  lui  une  immense  source 
de  dangers  et  d'embarras ,  en  présence  d'un  État 
naturellement  fractionné ,  dont  les  populations 
éloignées  avaient  entre  elles  si  peu  de  relations 
et  de  sympathie ,  et  qu'un  pouvoir  fort  et  unique 
était  seul  capable  de  relier  au  centre  de  la  mo- 
narchie tous  ces  éléments  épars  et  distants,  qui 
encore  ne  lui  avaient  jamais  appartenu  et  qu'il 
fallait,  par  conséquent,  travailler  d'abord  à  s'as- 
similer. Cet  oubli  d'un  engagement  formel  al- 
luma de  vives  colères  dans  les  sociétés  secrè- 
tes ,  provoqua  des  agitations ,  des  manifestations 
turbulentes ,  que  le  roi  réprima  avec  une  grande 
énergie.  Ajoutons  qu'en  même  temps  il  s'appli- 
quait avec  la  plus  grande  activité  à  améliorer  son 
administration,  à  développer  son  industrie,  à 
régler  ses  finances.  Au  milieu  de  tous  ces  soins, 
il  assista  en  1818  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  n'eut  d'autre  objet  que  d'achever  et  de  ré- 
partir la  liquidation  des  tributs  arrachés  à  la 
France;  mais  il  refusa  d'assister  au  congrès  de 
Laybach ,  où  l'on  sait  que  fut  décidé  l'étouffe- 
ment  par  la  force  de  la  révolution  espagnole. 
Satisfait  de.la  position  que  lui  avaient  faite  en  Eu- 
rope les  événements  de  1815,  il  était  en  effet 
revenu  à  toutes  ses  anciennes  idées  de  neutralité, 
de  système  pacifique,  et  il  avait  pour  tout  inci- 
dent de  guerre  une  répugnance  presque  invinci- 
ble. C'est  pour  cela  qu'il  ne  cessa  de  cultiver 
l'alliance  de  la  Russie ,  et  qu'il  la  resserra  encore 
en  mariant  sa  troisième  fille  au  prince  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  l'empereur  Nicolas.  A  la  ré- 
volution de  1830,  le  roi  de  Prusse  fut  des  pre- 
miers à  reconnaître  Louis-Philippe,  et  il  vint 
facilement  à  bout  de  comprimer  les  efferves- 
cences que  cette  révolution  et  celle  de  Belgi- 


que suscitèrent  d'abord  dans  certaines  parties 
de  la  Prusse.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort  il  se  dévoua  tout  entier  au  gouvernement 
de  ses  affaires  intérieures,  pour  lesquelles,  du 
reste,  il  s'était  associé  les  hommes  éminents 
tels  que  Ancillon,  le  comte  Lottum,  le  baron 
Alteinstein,  le  baron  de  Humboldt.  C'est  encore 
sous  son  règne ,  et  l'on  peut  dire  sous  l'influence 
de  son  cabinet,  que  l'Allemagne  organisa  une 
profonde  réforme  commerciale ,  une  véritable  ré- 
volution intérieure,  par  la  célèbre  association  du 
Zollverein.  Chef  d'une  nombreuse  et  puissante 
famille ,  ayant  placé  une  de  ses  filles  sur  le  trône 
de  Russie ,  l'autre  sur  le  trône  de  Bavière ,  maître 
d'États  florissants  et  obéissants ,  après  avoir  joui 
d'une  paix  qui  ne  fut  plus  troublée  depuis  1815, 
Frédéric-Guillaume  mourut  le  7  juin  1840,  à  l'âge 
de  70  ans ,  dans  les  bras  de  sa  fille ,  l'impératrice 
de  Russie.  Peu  d'instants  avant  sa  mort ,  son 
gendre,  l'empereur  lui-même ,  était  arrivé  à  son 
chevet.  L'agonie  était  commencée;  le  moribond 
était  sans  voix.  L'empereur  de  Russie  s'agenouilla 
et  baisa  la  main  de  son  beau-père,  qui  le  recon- 
nut; puis,  soulevant  son  doigt  vers  le  portrait 
de  la  reine  Louise,  qu'il  conserva  toujours  au- 
dessus  de  son  lit ,  il  le  montra  à  sa  fille,  et  expira. 
—  Frédéric -Guillaume  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  le  caveau  du  château  de  Charlotten- 
bourg,  à  côté  des  restes  de  la  reine,  suivant  ses 
dernières  volontés,  le  11  juin  1840.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  et  morganatiquement  la  prin- 
cesse deLiegnitz,  à  laquelle  il  consacra,  dans  ses 
dernières  volontés ,  les  témoignages  de  son  affec- 
tion et  de  sa  reconnaissance.  Cet  acte  suprême,  " 
qui  fut  publié  par  les  journaux  contemporains, 
se  faisait  remarquer  par  le  ton  de  la  plus  vive 
piété,  par  un  grand  attachement  pour  ses  pro- 
ches ,  par  un  ressouvenir  fier  des  événements  de 
1814  et  de  1815,  et  il  se  terminait  par  des  con- 
seils à  son  successeur,  lui  recommandant  surtout 
de  cultiver  l'alliance  de  la  Prusse  avec  l'Autriche 
et  la  Russie ,  comme  le  noeud  de  la  paix  en  Eu- 
rope. Son  fils  aîné  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Frédéric-Guillaume  IV.  M — Dj. 

FRÉDÉRIC-HENRI.  Voyez  Orange. 

FRÉE  (  Jean  ) ,  ecclésiastique  anglican ,  né  à 
Oxford  en  1711 ,  consacra  sa  longue  carrière  à  la 
prédication,  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  la 
culture  des  lettres.  Il  dirigea  l'école  de  gram- 
maire de  St-Sauveur  (  Southwark  )  à  Londres  et 
occupa  successivement  plusieurs  cures  peu  lucra- 
tives. Son  savoir,  ses  talents  et  les  services  qu'il 
rendit  à  la  religion  établie  et  à  l'État  lui  valu- 
rent l'estime  et  l'approbation  de  quelques  hom- 
mes puissants ,  qui  négligèrent  cependant  son 
avancement  au  point  que  dans  sa  vieillesse  il  était 
réduit  en  quelque  sorte  à  implorer  la  commisé- 
ration publique.  En  1788  il  adressa  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry  une  lettre  pour  l'engager  à  solli- 
citer de  M.  Pitt  quelque  disposition  en  sa  faveur; 
il  y  rappelait  un  plan  d'invasion  en  Normandie, 
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qu'il  avait  proposé  en  1756 ,  dans  les  papiers 
publics,  plan  qui  avait  été'  approuvé  par  le  lord 
Chatam,  le  père  de  M.  Pitt ,  et  mis  à  exécution.  Il 
ne  paraît  pas  néanmoins  que  ce  ministre  se  soit 
occupé  d'améliorer  sa  situation.  Le  docteur  Frée 
mourut  le  9  septembre  1791.  II  a  publié  un  assez 
grand  nombre  de  sermons  et  d'écrits  de  contro- 
verse ,  la  plupart  dirigés  ^contre  les  méthodis- 
tes, et  des  poésies  diverses,  etc.  Nous  ne  cite- 
rons de  ses  ouvrages  que  l'Histoire  de  la  langue 
anglaise,  en  quatre  parties,  publiée  vers  1755, 
et  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  la  quatrième  est 
de  1788.  *  X— s. 

FREGE  ( Chrétien ) ,  écrivain  allemand,  né  le 
15  septembre  1759  à  Zwichau,  fut  successivement 
pasteur  à  Laas  près  d'Oschatz  en  1788,  à  Strieg- 
nitz  près  de  Lommatzsch  en  1800,  à  Zwichau 
en  1805,  devint  pasteur  émérite  en  1853  et  mou- 
rut le  23  décembre  1854.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire 
de  Saxe ,  de  Thurirtpe  et  de  Misnie ,  en  tableaux 
synchroniques  et  généalogiques,  Leipsick,  1786; 
2°  Manuel  géographique  pour  la  lecture  des  Livres 
saints  et  des  autres  ouvrages  où  il  est  question  de  la 
terre  promise,  Leipsick,  1788  et  1789,  2  vol.; 
5°  Introduction  à  la  co7inaissance  des  plantes  nuisi- 
bles et  vénéneuses ,  à  l'usage  des  écoles  de  ville  et 
de  campagne,  Copenhague,  1796;  4°  D'où  vient 
que  l'introduction  de  nouveaux  livres  de  chant 
trouve  tant  de  difficultés  et  de  résistance  (  ouvrage 
par  lettres),  Leipsick,  1798;  5°  Essai  d'une  classi- 
fication des  vins  d'après  les  vignes  qui  les  produi- 
sent ,  Messen ,  1 804  ;  6°  Essai  d'un  dictionnaire 
botanique  universel  portatif,  en  latin  et  en  alle- 
mand, Zeitz,  1808  ,  4  pl.;  7°  le  Petit  Jardinier 
d'agrément,  Leipsick,  1809;  8°  Manuel  de  botani- 
que (  Botanisches  Taschenbuch  ),  à  l'usage  des  ama- 
teurs de  la  phytographie  allemande,  Zeitz,  1809  et 
1814,  4  vol.  Cette  compilation  ,  rédigée  d'après 
Hoffmann,  Roth,  Schkuhr  et  autres  botanistes 
célèbres ,  ne  contient  que  la  phanérogamie.  Les 
deux  derniers  volumes  ont  été  aussi  publiés  à 
part,  sous  le  titre  de  Flore  des  jardins  (Garten- 
flora  ) ,  ou  Description  des  plantes  et  fleurs  du  do- 
maine de  l'horticulture,  2  vol.  9°  L'Etoile  miracu- 
leuse de  la  naissance  du  Sauveur,  Zeitz,  1812; 
2e  édition  en  1818,  sous  le  titre  de  la  Comète  de 
1759.  Frege ,  ainsi  qu'on  peut  le  deviner  en 
comparant  les  deux  titres  successivement  donnés 
à  l'ouvrage,  prétend  que  la  comète  de  1759  est 
cette  étoile  miraculeuse  que  suivirent  les  rois 
mages  ;  et  il  la  suit  de  siècle  en  siècle ,  tâchant 
partout  de  montrer  quelque  parité  entre  les 
observations  faites  par  les  astronomes  du  18e  siè- 
cle et  celles  des  autres  époques.  Ce  livre  fit  quel- 
que bruit,  mais  ne  persuada  point  les  astronomes, 
bien  que  Frege  qualifiât  son  paradoxe  de  Grande 
Découverte  astronomique.  10°  Livre  élémentaire  d'as- 
tronomie pour  les  écoles  populaires  et  l'autodidaxie, 
Zeitz,  1813,  2  pl.;  11°  Livre  élémentaire  de  géogra- 
phie mathématique  pour  les  écoles,  etc.,  Zeitz,  1814  ; 
12°  Histoire  de  la  Passion,  avec  des  chants  nou- 


veaux, 1818;  15°  une  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  latin  d'Agrippa  de  Nettesheim,  Sur  la 
noblesse  et  l'excellence  de  la  femme  relativement  à 
l'homme  ,  Copenhague,  1796  (avec  un  appendice, 
probablement  de  Wieland  )  ;  14°  une  édition  de 
l'ouvrage  de  Kant  intitulé  :  Histoire  naturelle 
universelle,  et  Théorie  du  ciel,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1797;  4e  édition  ,  Zeitz,  1808;  15°  des  arti- 
cles dans  les  Annonces  savantes  de  Dresde.  C'est  à 
Frege  qu'est  due  la  table  des  Stunden  der  An- 
dacht ,  traduites  en  français  sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — ot. 

FRÉGEVILLE  (  Gau  de  ),  né  à  Réalmont  dans  le 
17e  siècle,  prenait  son  surnom  d'un  château  situé 
aux  bords  du  Dadon.  Il  cultiva  avec  succès  la 
géographie,  l'astronomie,  et  publia  un  traité  de 
cosmographie  dont  on  faisait  grand  cas  à  cette 
époque.  —  Frégeville  (Henri,  marquis  de),  l'un 
de  ses  descendants,  naquit  en  1740  au  village  de 
Frégeville  près  de  Castres.  Entré  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  il  était  capitaine  de  dragons 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  les 
principes  et  combattit  en  1792  sous  les  ordres  de 
Lafayette  et  de  Dumouriez.  Envoyé  plus  tard  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  il  s'y  distingua  et  ensuite  fut 
employé  dans  la  Vendée.  Nommé  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  par  le  département  de  l'Hé- 
rault en  1798,  il  s'y  lia  avec  Lucien  Bonaparte  et 
seconda  les  projets  de  son  frère  au  18  brumaire. 
Cependant,  en  favorisant  l'élévation  de  Bonaparte 
au  consulat,  Frégeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir  contribuer  à 
l'établissement  du  pouvoir  absolu.  Plus  tard  il 
devint  membre  du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans  la  carrière 
militaire.  Il  obtint  successivement  divers  corn- 
mandements,  fut  fait  général  de  division,  et  mou- 
rut en  1805.  —  Son  frère,  le  marquis  Charles  de 
Frégeville,  a  été  comme  lui  général  de  division 
sous  la  république  et  sous  l'empire,  et  c'est  lui 
qui  en  1799  comprima  l'insurrection  des  royalis- 
tes dans  la  Haute-Garonne.  Z. 

FRÉGOSE,  FULGOSE  ou  CAMPO-FRÉGOSE, 
famille  génoise.  La  famille  Frégose ,  de  même  que 
celle  des  Adorne,  s'éleva  au  milieu  du  14e  siècle, 
du  sein  du  parti  populaire,  au-dessus  de  la  no- 
blesse, qui  était  alors  l'objet  d'une  jalousie  et 
d'une  haine  universelles.  Les  Frégose ,  de  même 
que  les  Adorne,  étaient  gibelins  et  marchands: 
cependant  une  rivalité  constante  s'établit  entre 
ces  deux  familles ,  et  depuis  l'an  1570  jusqu'à 
l'an  1528,  elle  entraîna  la  république  dans  plus 
de  guerres  civiles  que  n'aurait  pu  faire  la  dispute 
des  droits  les  plus  sacrés  des  peuples.  S.  S — i. 

FRÉGOSE  (  Dominique  ),  doge  de  Gènes  de  1570 
à  1578.  Dominique  Frégose  était  un  riche  mar- 
chand gibelin  de  Gênes,  qui,  le  15  août  1570,  se 
mit  à  la  tète  des  Génois  révoltés  contre  Gabriel 
Adorno.  Il  assiégea  ce  doge  dans  le  palais  ducal , 
le  fit  prisonnier  et  l'envoya  à  Voltagio ,  tandis 
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qu'il  se  fit  proclamer  doge  à  sa  place.  Le  massa- 
cre des  Ge'nois  en  Chypre  le  contraignit  à  porter 
la  guerre  dans  ce  royaume  ;  il  y  envoya  son  frère 
Pierre  avec  une  arme'e  considérable.  L'île  entière 
de  Chypre  fut  conquise.  Famagouste  fut  prise  le 

10  octobre  1375:  cependant  Frégose  re'tablit  géné- 
reusement  Pierre  de  Lusignan  sur  le  trône,  comme 
feudataire  de  la  république  ;  mais  il  envoya  son 
oncle  et  ses  cousins  en  otage  à  Gênes.  Les  vic- 
toires de  Fre'gose ,  sa  sagesse  et  sa  mode'ration  ne 
purent  lui  assurer  longtemps  l'autorité'  dans  Gênes: 
une  se'dition  le  priva  de  sa  place  le  17  juin  1578. 
On  le  jeta  en  prison  avec  son  frère  Pierre,  et  Ni- 
colas de  Guarco  lui  fut  substitué  sur  le  trône  du- 
cal. Un  fils  de  Dominique,  nomme'  Jacques,  fut  à 
son  tour  doge  de  Gênes,  en  1590,  mais  pour  peu 
de  semaines  seulement.  S.  S — i. 

FRÉGOSE  (Thomas),  doge  de  Gênes  de  1415  à 
1421 ,  et  de  1456  à  1445.  Thomas  Fre'gose  fut  e'iu 
doge  le  4  juillet  1415  par  les  Adorne  re'unis  aux 
Frégose. ,  Les  deux  factions  e'taient  e'galement 
ennemies  de  Rarnabas  Goano,  qui  occupait  alors 
le  trône  ducal  ;  mais  elles  n'eurent  pas  plutôt  ob- 
tenu la  victoire,  qu'elles  se  divisèrent  de  nouveau. 
Thomas  Fre'gose  se  vit  bientôt  attaque'  par  tous 
les  partis  :  les  factieux  recoururent  en  1417  à 
Philippe-Marie  Visconti ,  duc  de  Milan  ;  et  celui-ci 
conquit  sur  les  Ge'nois  tout  ce  qu'ils  possédaient 
au  nord  des  Alpes  liguriennes.  En  même  temps 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  envahit  la  Corse.  Thomas 
Fre'gose,  seconde'  par  quatre  frères,  tous  aussi 
vaillants  que  lui ,  re'sista  longtemps  aux  efforts  de 
tant  d'ennemis.  Raptiste  Fre'gose,  l'un  de  ses 
frères,  fit  lever  aux  Àragonais,  après  neuf  mois, 
le  sie'ge  de  Ronifacio.  Cependant  Thomas  Fre'gose 
fut  enfin  re'duit  à  succomber.  Le  2  novembre  1421 , 

11  ce'da  Gênes  et  Savone  au  duc  de  Milan ,  pour  se 
retirer  à  Sarzana ,  dont  la  souveraineté'  lui  fut  as- 
surée par  ce  prince.  Mais  dès  qu'il  vit  quelque 
espérance  de  succès,  il  renouvela  ses  efforts  pour 
délivrer  sa  patrie  d'un  joug  étranger.  Après  plu- 
sieurs vaines  tentatives,  il  y  réussit  enfin  en  1456. 
Il  fut  élu  doge  une  seconde  fois,  et  il  gouverna 
Gênes  sept  ans,  avec  l'appui  de  Raptiste  Frégose, 
le  plus  brave  de  ses  frères.  Mais  celui-ci  étant 
mort,  une  conjuration  dirigée  par  Jean-Antoine 
de  Fiesque  contraignit  Frégose  à  céder  le  trône 
ducal  le  18  décembre  1445.  Ses  concitoyens  vou- 
lurent de  nouveau,  en  1450,  le  rétablir  dans  la 
haute  dignité  qu'il  avait  exercée  deux  fois  ;  mais 
se  sentant  accablé  par  l'âge ,  il  refusa  de  l'accep- 
ter. S.  S— i. 

FRÉGOSE  (Janus),  doge  de  Gênes  en  1447  et 
1448.  Janus  Frégose  était  exilé,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille ,  tandis  que  les  Adorne 
régnaient  dans  Gênes.  Déterminé  à  recouvrer  dans 
sa  patrie  l'autorité  que  ses  pères  y  avaient  exer- 
cée ,  il  entra  dans  le  port  de  Gènes  le  50  janvier 
1447  avec  une  seule  galère ,  et  débarquant  pen- 
dant la  nuit  avec  quatre-vingt-cinq  jeunes  gens 
dévoués  à  sa  fortune ,  il  attaqua  le  palais  où  le 
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doge  Rarnabas  Adorno  était  fortifié.  Celui-ci,  outre 
sa  garde  génoise,  avait  avec  lui  six  cents  Catalans, 
que  le  roi  Alphonse  d'Aragon  lui  avait  fournis. 
Janus  Frégose,  dans  ce  combat  inégal,  perdit 
plusieurs  de  ses  compagnons  ;  tous  les  autres 
furent  blessés  :  cependant  il  obtint  enfin  la  vic- 
toire ;  il  força  Rarnabas  Adorno  à  renoncer  à  sa 
dignité,  et  il  fut  élu  doge  à  sa  place.  La  courte 
administration  de  Frégose  fut  signalée  par  la  sou- 
mission des  marquis  de  Final  et  de  Carreto ,  tou- 
jours ennemis  de  la  république.  Il  mourut  à  la  fin 
de  l'année  1448.  S.  S— i. 

FRÉGOSE  (Pierre),  doge  de  Gênes  de  1450  à 
1458.  Lorsque  le  vieux  Thomas  Frégose  refusa  en 
1450  la  dignité  ducale  qui  lui  était  offerte  par  ses 
compatriotes,  il  indiqua  lui-même  son  neveu 
Pierre  comme  plus  propre  à  ces  fonctions.  Pierre 
fut  élu,  en  effet,  le  8  décembre,  et  il  soutint  l'hon- 
neur de  sa  république  pendant  huit  ans,  avec  une 
activité  et  une  vaillance  admirables.  Mais  sans  cesse 
attaqué  par  Alphonse  d'Aragon  et  par  les  Ador- 
ne ,  épuisé  par  des  combats  sans  fin  et  accusé  par 
le  peuple  d'entretenir  les  guerres  auxquelles  il 
était  exposé,  il  céda  en  1458  la  seigneurie  de 
Gênes  à  Charles  VII,  roi  de  France,  et  il  y  admit 
comme  son  lieutenant  Jean  d'Anjou,  fils  de  René, 
qui  portait  le  titre  de  duc  de  Calabre.  Mais  dès 
l'année  suivante  Frégose,  trompé  par  les  Fran- 
çais, qui  ne  remplissaient  aucune  de  leurs  pro- 
messes, se  réconcilia  par  l'entremise  du  duc  de 
Milan  avec  Ferdinand  ,  roi  de  Naples,  qui  sur  ces 
entrefaites  avait  succédé  à  son  père  Alphonse.  Il 
essaya,  le  15  septembre  1459,  de  s'emparer  de 
Gênes  par  escalade  :  il  se  rendit,  en  effet,  maître 
du  mur  et  d'une  des  portes  ;  mais  il  ne  fut  joint 
par  aucun  de  ses  anciens  partisans.  Tandis  que 
ses  soldats  s'écartèrent  de  lui  pour  piller,  laissé 
presque  seul  au  milieu  de  ses  ennemis ,  il  donna 
des  preuves  incroyables  de  bravoure  ;  il  traversa 
toute  la  ville  à  cheval  avec  deux  compagnons, 
pour  appeler  aux  armes  ses  compatriotes  :  aucun 
d'eux  ne  s'arma  pour  le  défendre,  et  les  Français 
qui  le  poursuivaient  l'atteignirent  et  le  massa- 
crèrent. ■ — Frégose  (Louis)  fut  doge  de  Gênes  de 
1448  à  1450,  en  1461  et  de  1462  à  1465.  (voy. 
l'article  suivant).  S.  S — i. 

FRÉGOSE  (Paul),  archevêque  et  doge  de  Gênes 
à  plusieurs  reprises,  de  1462  à  1488.  A  peine  deux 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Pierre  Fré- 
gose ,  et  déjà  les  Génois  regrettaient  de  ne  l'avoir 
pas  secondé  lorsqu'il  voulait  les  délivrer  du  joug 
des  Français.  Paul  Frégose,  frère  de  Pierre  et  ar- 
chevêque de  Gênes,  avait  été  exilé  avec  lui.  Non 
moins  bouillant  et  non  moins  ambitieux  que  son 
frère,  il  était  plus  redouté  encore.  La  justice, 
l'honneur,  la  religion ,  ne  l'arrêtaient  jamais  dans 
ses  projets  de  domination  ou  de  vengeance.  Mais 
dans  l'occasion  il  ne  montrait  pas  moins  de  sou- 
plesse que  de  courage.  En  1461 ,  s'étant  réconcilié 
avec  Prosper  Adorno ,  il  rentra  dans  Gênes  avec 
lui ,  et  y  excita  une  sédition  contre  les  Français. 
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Les  nobles  préféraient  un  joug  étranger  à  celui 
de  ces  deux  chefs  du  parti  populaire  ;  ils  cher- 
chèrent à  les  brouiller  pour  les  chasser  tous  deux  : 
mais  Frégose,  ce'dant  la  dignité'  ducale  à  Prosper 
Adorno,  dissipa  les  soupçons  de  celui-ci.  Lorsque 
les  Français,  commandes  par  le  roi  René',  attaquè- 
rent Gênes  le  17  juillet  1461 ,  Fre'gose,  malgré  sa 
dignité  ecclésiastique,  prit  le  commandement  de 
l'armée,  et  il  assura  aux  Génois  une  victoire  com- 
plète ,  tandis  que  le  doge  veillait  à  la  tranquillité 
de  la  ville.  Mais  la  jalousie  de  celui-ci  s'accrut 
tellement  après  ce  succès ,  qu'il  interdit  à  Frégose 
de  rentrer  dans  la  ville  avec  son  armée  victorieuse. 
Frégose,  se  jetant  dans  une  petite  barque,  se  fit 
transporter  dans  le  port,  appela  ses  partisans  aux 
armes,  et  attaquant  Adorno,  le  chassa  de  la  ville 
avec  tout  son  parti.  Il  n'osa  pourtant  pas  encore 
réunir  les  fonctions  de  doge  à  celles  d'archevêque , 
et  il  fit  placer  sur  le  trône  son  cousin  Spineta 
Frégose.  Quelque  temps  après  il  lui  substitua 
Louis  Frégose,  homme  doux  et  modéré,  qui  avait 
déjà  été  doge  de  1448  à  1450.  Cependant  ses  sa- 
tellites se  plaignaient  de  ne  point  trouver  sous 
le  gouvernement  sage  et  juste  de  Louis  la  licence 
ou  les  récompenses  qui  leur  avaient  été  promises. 
Paul ,  de  son  côté ,  se  lassait  de  n'occuper  qu'un 
rang  secondaire.  Le  14  mai'1462,  il  attaqua  son 
cousin  à  la  tête  des  factieux,  et  se  fit  élire  doge 
à  sa  place.  Cette  violence  excita  tellement  l'indi- 
gnation des  Génois,  que  Paul,  avant  la  fin  du 
mois,  renonça  de  lui-même  à  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée,  et  Louis  fut  pour  la  troisième  fois" pro- 
clamé doge.  Mais  Paul  n'avait  abdiqué  que  pour 
se  donner  le  temps  de  prendre  mieux  ses  mesures. 
A  la  tête  d'une  troupe  plus  nombreuse  de  fac- 
tieux, il  s'empara  de  nouveau,  en  14G5,  du  pou- 
voir suprême  :  il  se  fit  relever  par  le  pape  de 
toutes  les  lois  ecclésiastiques  qui  interdisent  aux 
prélats  certaines  magistratures,  et  il  satisfit  en- 
suite pleinement  la  rapacité  de  ses  satellites,  aux- 
quels il  permit  de  vivre  à  discrétion  dans  Gènes, 
presque  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut.  La 
conduite  violente  de  Paul  Frégose  excita  contre 
lui  une  haine  universelle  ;  de  nombreux  émigrés 
recoururent  à  François  Sforza,  duc  de  Milan,  qui 
dès  longtemps  avait  des  projets  sur  Gênes.  Lors- 
que l'armée  de  celui-ci  s'approcha  de  la  ville  en 
1464, Spineta  Frégose , Prosper  Adorno  et  même 
lbleto  etFiesque,  principal  ministre  des  violences 
de  l'archevêque,  allèrent  se  joindre  aux  Lom- 
bards ,  et  Paul  Frégose  sortit  de  la  ville  sans 
combat ,  suivi  de  trois  galères ,  avec  lesquelles  il 
exerça  la  piraterie  pendant  tout  le  temps  que 
François  Sforza  et  son  fils  Galeas  gouvernèrent 
Gênes.  Toutes  les  fois  que  la  démocratie  repre- 
nait le  dessus  dans  la  république  de  Gênes,  les 
Adorne  et  les  Frégose  sentaient  renaître  leur 
jalousie  mutuelle,  et  ils  ne  tardaient  pas  à  se 
combattre  :  mais  lorsque  leurs  discordes  avaient 
fait  retomber  Gênes  sous  le  joug  d'un  prince 
étranger,  ce  prince,  quel  qu'il  fût,  s'appuyait  de 
XV. 
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la  protection  de  la  noblesse,  et  en  opprimant 
également  les  Adorne  et  les  Frégose ,  chefs  du 
parti  populaire,  il  les  réconciliait.  Louis  Frégose, 
celui  qui  avait  déjà  été  trois  fois  doge  de  Gênes, 
aida,  en  1478,  Prosper  Adorno  à  secouer  le  joug 
du  duc  de  Milan.  L'année  suivante,  au  contraire, 
Baptiste  Frégose ,  qui  avait  aussi  été  doge ,  chassa 
Prosper  Adorno  et  se  fit  élire  à  sa  place.  Cette  se- 
conde révolution  permit  à  Paul  Frégose  de  reve- 
nir à  Gênes  pour  occuper  son  siège  épiscopal.  Le 
pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal ,  et  comme  la  ré- 
publique envoyait,  à  la  demande  de  ce  pontife, 
vingt-quatre  galères  pour  combattre  les  Turcs, 
Paul  Frégose  fut  chargé  de  les  commander. 
Après  s'être  distingué  dans  celte  guerre ,  il  revint 
à  Gênes,  et  il  fit  déposer,  en  1485,  son  neveu 
Baptiste,  pour  occuper  sa  place:  mais  la  haine 
de  Baptiste,  qu'il  avait  trompé  avec  tant  d'in- 
gratitude ,  celle  d'Ibleto  et  de  Jean-Louis  Fiesque 
et  celle  enfin  des  Adorne  ne  pouvaient  lui  per- 
mettre de  dominer  longtemps.  Après  une  nou- 
velle guerre  civile,  il  fut  obligé  d'abdiquer  en 
1488  et  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  mourut  le  2 
mars  1498.  S.  S— r. 

FRÉGOSE  (Baptiste),  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Gènes  vers  1440.  Le  doge  Prosper  Adorno, 
détesté  pour  ses  cruautés ,  ayant  été  obligé ,  en 
1479,  de  fuir  une  ville  où  quelques  années  aupara- 
vant il  avait  été  reçu  en  libérateur,  Baptiste  fut 
élu  en  sa  place ,  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple. Enflé  de  ce  triomphe,  il  traita  ses  amis  avec 
une  hauteur  déplacée  ;  et  bientôt  ceux  qui  avaient 
le  plus  contribué  à  son  élévation  s'unirent  pour 
le  renverser.  A  leur  tête  était  son  oncle  Paul,  que 
Baptiste  avait  personnellement  obligé,  mais  qui 
faisait  céder  toute  considération  au  désir  de  re- 
prendre une  autorité  qu'il  n'avait  quittée  qu'à 
regret.  La  conspiration  fut  conduite  avec  tant 
d'adresse  que  Baptiste  n'en  eut  aucun  soupçon. 
Un  ordre  du  sénat  le  déposa  le  24  novembre  1485 
et  l'exila  à  Fréjus.  11  réussit  à  son  tour  à  faire  dé- 
poser et  bannir  son  oncle  en  1488  ;  mais  il  ne  put 
se  faire  élire  en  sa  place.  Depuis  cette  époque  il 
sembla  renoncer  sincèrement  à  tous  les  rêves  de 
l'ambition ,  et  trouva  dans  la  culture  des  lettres 
et  de  la  poésie  un  bonheur  qu'il  sut  apprécier.  Il 
n'habita  pas  toujours  Fréjus.  On  a  de  lui  des  vers 
datés  de  Lyon,  qu'il  adressait  à  Platière  ou  Pia- 
tiero,  gentilhomme  milanais,  son  ami,  pour  lui  en 
demander  son  avis.  On  peut  présumer  qu'il  con- 
tinua d'habiter  la  France  jusqu'à  sa  mort,  dont 
on  ne  peut  fixer  la  date.  On  a  de  Frégose  :  1°  De 
dictis  factisque  memorabilibus ,  illis  exceptis  quœ 
Valerius  Maximus  edidit,  Milan,  1509,  in-fol.  Il 
avait  rédigé  cet  ouvrage  en  italien,  et  il  aurait 
désiré  que  Raimond  de  Soncino,  son  précepteur, 
se  chargeât  de  le  mettre  en  latin.  Un  accident 
empêcha  Raimond  de  lui  rendre  ce  service  ;  et  ce 
fut  Camille  Ghilini  (  voy.  Ghilini  )  qui  mit  au  jour 
la  traduction  qu'on  vient  de  citer  :  mais  on  ne 
peut  juger  de  son  exactitude,  puisqu'on  ne  con- 
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naît  aucune  copie  de  l'original.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  de  succès,  et  il  s'en  fit  dans  le  16e  siècle 
un  grand  nombre  d'éditions  in-8°,  à  Paris,  à  Bàle 
et  à  Anvers  (1).  La  plus  re'cente  de  toutes -est  celle 
de  Cologne,  4604,  in-8°.  L'e'dition  de  Milan  est 
très-recherche'e  des  curieux.  On  fait  quelque  cas 
aussi  des  réimpressions  qui  contiennent  les  notes 
de  Juste  Gaillard,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
4602,  in-8°.  Fre'gose  y  de'crit  au  livre  ix,  chap.  6, 
la  perfidie  de  son  oncle  Paul  avec  une  vigueur  de 
style  et  des  expressions  qui  prouvent  qu'au  mo- 
ment où  il  écrivait  son  ressentiment  n'était  point 
encore  calmé.  2°  La  vita  di  Martino  V,  sommo  pon- 
tefice.  Apostolo  Zeno  dit  qu'il  ignore  si  elle  a  ja- 
mais été  imprimée.  3°  Anteros,  sive  de  amore,  Mi- 
lan, 4496,  in-4°;  ouvrage  curieux  et  recherché.  Il 
est  écrit  en  italien ,  quoique  le  titre  soit  en  latin. 
Ce  sont  deux  dialogues  entre  Frégose  et  son  ami 
Piatiero.  Il  a  introduit  dans  le  second  un  autre 
interlocuteur,  qu'il  nomme  Claude  de  Savoie.  L'a- 
mour est  représenté  dans  cet  ouvrage  comme  une 
passion  dangereuse ,  qui  prive  les  hommes  de  leur 
raison  et  les  conduit  à  leur  perte.  Il  en  existe  une 
traduction  française  presque  aussi  rare  que  l'ori- 
ginal ,  sous  ce  titre  :  Deux  livres  du  contr 'amour  de 
messire  Baptiste  Frégose,  ou  Dialogues  de  Baptiste 
et  Plaiière  contre  les  folles  amours,  Paris,  4581, 
in-4°(2).  Le  traducteur,  qui  a  été  longtemps  in- 
connu, est  Thomas  Sibillet.  On  attribue  encore  à 
Frégose  un  traité  De  fœminis  quœ  doctrinâ  excel- 
luerunt  ;  mais  ce  n'est  qu'un  chapitre  de  son  livre 
De  dietis,  inséré  par  Ravisius  Textor  dans  le  re- 
cueil De  claris  mulieribus,  Paris,  1524,  in-fol.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  Rime.  W — s. 

FRÉGOSE  (Octavien)  ,  doge ,  puis  gouverneur  de 
Gênes  de  4543  à  4522.  Octavien  Frégose,  avec  le 
secours  du  pape  Jules  II  et  du  cardinal  de  Sion, 
chassa  les  Français  de  Gênes  en  4542.  Il  fit  alors 
confier  la  dignité  ducale  à  son  frère  Janus;  mais 
celui-ci  fut  chassé  à  son  tour  par  les  Adorne  et 
les  Français;  Octavien,  ayant  remporté  une  nou- 
velle victoire  sur  eux,  fut  proclamé  doge  en  1513. 
Après  un  long  siège ,  il  enleva  aux  Français  la  ci- 
tadelle du  Phare ,  et  il  la  fit  raser.  Il  s' efforça  par 
sa  modération  et  sa  justice  de  rendre  la  paix  à 
sa  patrie  et  de  calmer  les  factions  qui  la  déchi- 
raient depuis  si  longtemps.  Mais  la  lutte  des 
grandes  puissances  européennes  avait  déjà  com- 
mencé en  Italie ,  et  les  petits  États  de  cette  con- 
trée n'avaient  plus  une  existence  indépendante. 
Octavien  Frégose  fut  obligé,  en  4545,  de  céder  la 
souveraineté  de  Gênes  à  François  Ier.  Il  resta  ce- 
pendant gouverneur  de  la  ville ,  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu'en  4522,  que  Gênes  fut  prise  par 
Prosper  Colonne  et  le  marquis  de  Pescaire ,  géné- 
raux de  Charles-Quint.  Cinq  ans  plus  tard,  la  ré- 


(1)  Il  a  été  en  outre  inséré  dans  un  recueil  intitulé  •  Sylloge 
exemplorum ,  Bâle  ,  1556,  in-fol. 

(2)  Ce  titre  a  été  défiguré  par  la  plupart  des  bibliographes  qui 
ont  cité  cette  traduction  sans  l'avoir  vue. 


volution  opérée  par  André  Doria  mit  un  terme , 
en  1528,  aux  longues  rivalités  des  Adorne  et  des 
Frégose  :  les  derniers  furent  obligés  de  renoncer 
à  leur  nom;  ils  furent  agrégés  à  la  famille  noble 
des  Fornari,  et  ils  perdirent  dès  lors  toute  in- 
fluence dans  leur  patrie.  S.  S — i. 

FRÉGOSE  (Frédéric),  cardinal ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Gênes  vers  4480,  fut  eleve  par  Gui 
Baldo,  duc  d'Urbin,  son  oncle  maternel.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Salerne  en  4507.  Le  roi  d'Espagne  refusa 
de  le  confirmer  dans  cette  dignité,  à  raison  de 
l'attachement  qu'il  avait  montré  pour  la  France 
durant  les  dernières  guerres,  et  le  pape  Jules  II 
lui  donna  pour  l'en  dédommager  l'administra- 
tion de  l'évêché  de  Gubio.  Pendant  le  séjour  qu'il 
avait  fait  à  la  cour  d'Urbin,  il  s'était  lié  d'amitié 
avec  le  célèbre  Bembo  et  Balthazar  Castiglione , 
et  depuis  il  entretint  constamment  avec  eux  une 
correspondance  très-active.  Les  intérêts  de  sa  fa- 
mille l'obligeaient  à  de  fréquents  voyages  :  mais 
ni  la  fatigue,  ni  les  embarras  inséparables  d'un 
déplacement  ne  changeaient  rien  au  plan  de  con- 
duite qu'il  s'était  tracé  ,  et  il  consacrait  plusieurs 
heures  chaque  jour  à  l'étude  des  langues  ou  à  la 
culture  de  la  poésie.  Les  troubles  qui  éclatèrent  à 
Gênes  en  4540  l'obligèrent  de  s'expatrier;  il  se 
réfugia  à  Rome  et  il  y  passa  quelque  temps  dans 
l'intimité  de  Bembo,  de  Sadolet  et  de  Camille 
Paleotti.  Son  frère  Octavien  ayant  été  élu  doge 
de  Gênes  en  4515,  il  revint  dans  cette  ville  pour 
partager  avec  lui  les  fatigues  du  gouvernement,  et 
il  déploya  alors  une  fermeté  de  caractère  qu'on 
aurait  été  loin  de  soupçonner  dans  un  ecclésiasti- 
que et  dans  un  homme  uniquement  occupé  de  lit- 
térature. Ce  fut  Frédéric  qui  prit  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  république  :  il  comprima 
les  mouvements  séditieux  excités  par  les  Adorne 
et  les  Fiesque;  et  après  avoir  assuré  la  tranquil- 
lité intérieure  de  l'État ,  il  travailla  à  le  faire  res- 
pecter au  dehors.  Un  corsaire  de  Tunis,  nommé 
Cortogoli ,  ravageait  la  côte  de  Gênes  avec  vingt 
galères;  Frédéric  se  mit  à  sa  poursuite,  le  surprit 
dans  le  port  de  Biserte  et  détruisit  entièrement  sa 
flottille.  Gênes  ayant  été  prise  d'assaut  en  1522 
par  l'armée  de  Charles-Quint,  le  doge  Octavien 
fut  fait  prisonnier  ;  mais  Frédéric  se  sauva  à  la 
faveur  de  la  nuit.  En  passant  de  son  esquif  sur  le 
bâtiment  français  qui  devait  le  recevoir,  il  tomba 
dans  la  mer,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  noyé. 
Il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  François  Ier, 
et  ce  prince  le  nomma  premier  abbé  coinmenda- 
taire  de  l'abbaye  de  St-Bénigne  de  Dijon,  où  il 
demeura  plusieurs  années  et  se  livra  à  l'étude  de 
l'hébreu  avec  un  tel  succès  que  Tiraboschi  le  place 
parmi  les  plus  célèbres  orientalistes  de  l'Italie. 
Mais  Frégose  ne  trouva  pas  dans  le  cloître  le  calme 
et  les  consolations  qu'il  devait  désirer  après  les 
disgrâces  qu'il  avait  éprouvées;  ayant  projeté  d'é- 
tablir la  réforme  dans  son  abbaye  de  St-Bénigne , 
qui  était  alors  fort  déréglée ,  il  chercha  d'abord  à 
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y  ramener  la  tempe'rance  et  fixa  la  ration  de  vin 
pour  chaque  moine  ;  mais  ceux-ci  re'clamèrent 
contre  le  règlement  de  leur  abbé ,  obtinrent  un 
arrêt  du  parlement  qui  leur  reconnut  le  droit 
d'avoir  une  pinte  de  vin  à  chaque  repas,  et  pous- 
sèrent l'insolence  jusqu'à  faire  sculpter  à  la  porte 
de  leur  réfectoire  un  bas-relief  représentant  Fré- 
gose  avec  des  pieds  et  des  oreilles  d'àne  et  y  joi- 
gnirent l'inscription  suivante  : 

Auriculas  asini  merito  fert  improbus  abbas 
Quod  pintas  monachis  j  usserit  esse  brèves. 

Frédéric  Frégose  eut  en  1529  la  liberté  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  ;  et  s' étant  démis  de  l'archevê- 
ché de  Salerne ,  il  alla  prendre  possession  de 
l'évêché  d'Eugubio,  dont  il  fut^nommé  titulaire. 
L'abondance  de  ses  aumônes  et  son  inépuisable 
bonté  lui  méritèrent  les  titres  de  père  des  pauvres 
et  de  refuge  des  malheureux.  Paul  III  le  fit  cardinal 
en  1539  ;  mais  il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de 
cette  dignité,  étant  mort  à  Gubio  le  13  juillet 
1541.  Sadolet  prononça  son  oraison  funèbre  à 
Carpentras.  On  a  de  cet  illustre  prélat  :  1°  Parafrasi 
soprà  il  Pater  noster  in  terza  rima.  Tiraboschi  dit 
que  cette  seule  pièce  suffit  pour  prouver  que  si 
Frégose  eût  continué  de  s'appliquer  à  la  poésie ,  il 
serait  devenu  l'un  des  meilleurs  poètes  de  l'Italie. 
2°  Trattato  deïï  orazione,  Venise ,  1 542 ,  in-8°,  et 
1543,  in-12.  Cet  ouvrage  ayant  été  inséré  mali- 
cieusement dans  un  recueil  d'opuscules  de  Luther, 
il  a  été  mis  à  l'index.  C'est  là  ce  qui  a  donné  lieu 
de  répéter  que  Frégose  avait  du  penchant  pour  la 
réforme;  mais  rien  n'est  moins  fondé.  3°  Medi- 
tazioni  soprà  salmi  130  e  145;  4°  Orazione  a'  Geno- 
vesi;  5°  Des  Lettres  dans  les  recueils  de  celles  de 
Bembo,  de  Sadolet  et  de  Cortèse.  W— s  et  T.-P.  F. 

FREGOSO  (Antoine  Fileremo),  l'un  des  poètes 
italiens  qui  fleurirent  à  la  fin  du  15e  siècle  et  au 
commencement  du  16e,  était  Génois  et  de  la  même 
famille  que  les  précédents.  Quant  au  nom  de  Fi- 
leremo ,  qui  signifie  ami  du  désert  ou  de  la  solitude, 
il  paraît  qu'il  ne  le  prit  que  lorsqu'il  se  fut  tout 
à  fait  livré  à  son  goût  pour  la  retraite.  Il  brilla 
pendant  quelques  années  comme  poète  et  comme 
chevalier  à  la  cour  du  duc  de  Milan  Louis  Sforce, 
dit  le  Maure ,  en  même  temps  que  deux  autres 
poètes  distingués  par  leur  naissance ,  Nicolas  de 
Corregio  et  Gaspard  Visconte,  qui  étaient  tous 
deux  ses  amis.  Après  la  chute  de  ce  duc,  et  lors- 
qu'il eut  été  envoyé  prisonnier  en  France ,  c'est- 
à-dire  en  1500,  Fregoso  se  retira  entièrement  à  la 
campagne,  dans  une  terre  appelée  Colterano,  à 
cinq  milles  de  Milan,  sur  la  route  de  Lodi.  Il  y 
fit  de  la  poésie  sa  principale  occupation ,  et  son 
esprit,  naturellement  grave,  choisit  particulière- 
ment des  sujets  de  philosophie  morale.  Il  ne  né- 
gligea cependant  pas  de  cultiver  la  bienveillance 
de  ceux  qui  gouvernaient  l'État  de  Milan  sous  les 
ordres  du  roi  de  France.  On  le  voit  par  la  dédi- 
cace du  premier  poème  qu'il  publia ,  laquelle  est 
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adressée  au  président  du  sénat  de  Milan  (1).  Il  lui 
envoie,  dit-il,  un  fruit  de  son  loisir  et  de  sa  soli- 
tude, pour  qu'il  ne  croie  pas  que  dans  sa  retraite 
à  la  campagne  il  soit  devenu  tout  à  fait  sauvage. 
Cette  lettre  est  datée  de  Colterano  (2),  15  novem- 
bre 1505.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle  année 
l'auteur  vécut.  Il  était  encore  vivant  et  jouissait 
d'une  grande  réputation  poétique  en  1515  :  l'A- 
rioste,  qui  publia  pour  la  première  fois  cette  an- 
née-là son  Orlando  furioso,  l'a  mis  (chant  xlvi  , 
stance  16),  sous  le  nom  d'Anton.  Fulgoso,  parmi 
les  poètes  de  ses  amis  par  qui  il  feint  d'être  at- 
tendu au  retour  de  son  long  voyage.  Le  succès 
qu'eurent  dans  leur  temps  les  poésies  de  Fregoso 
est  prouvé  par  le  nombre  des  éditions  qui  en 
furent  faites.  Elles  ne  sont  point  écrites  sur  le 
modèle  de  Pétrarque  et  des  lyriques  de  son  école, 
mais  dans  ce  style  nouveau  et  un  peu  corrompu 
qui  régnait  depuis  1490,  style  qu'avaient  introduit 
le  Tibaldeo  et  après  lui  Cornazano ,  Panfilo  Sasso 
et  quelques  autres.  Le  Quadrio  ne  balance  point 
à  dire  que  Fregoso  était  meilleur  philosophe  que 
poète.  D'autres  critiques,  et  particulièrement  Maz- 
zuchelli  (3) ,  reconnaissent  dans  ses  poésies  des 
rimes  faciles  et  de  bonnes  pensées  exprimées  avec 
clarté.  C'est  peu  de  chose,  il  en  faut  convenir, 
pour  la  renommée  dont  Fregoso  jouit  pendant  sa 
vie  et  quelque  temps  après  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Riso  di  Democrito  e  pianto 
d'Eraclito,  Milan,  sans  date,  in-4°;  ibid.,  1506; 
Venise,  1511  et  1514,  in-8°;  Milan,  1515,  in-4°, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  tant  à  Milan  qu'à  Ve- 
nise. C'est  ce  poème  qui  est  dédié  au  président  du 
sénat  de  Milan  ;  il  est  en  tercets  ou  terza  rima, 
divisé  en  trente  capitoli,  de  trente  tercets  chacun. 
Démocrite  remplit  les  quinze  premiers  chapitres, 
et  Héraclite  les  quinze  autres.  Le  sujet  est  une 
vision,  genre  que  le  Dante  avait  mis  à  la  mode. 
On  croyait  être  poète  comme  lui  quand  on  avait 
fait  comme  lui  une  vision  en  terza  rima.  L'auteur 
est  conduit  par  son  bon  génie ,  à  travers  la  foule 
des  hommes  insensés  et  corrompus,  au  pied  d'une 
montagne,  qu'il  gravit  avec  le  secours  de  son  guide. 
Ils  arrivent  au  temple  de  la  philosophie  et  y  ren- 
contrent d'abord  Démocrite ,  qui  rit  de  tout ,  des 
vices  et  des  crimes  comme  des  ridicules.  Il  saisit 
toujours,  dans  les  passions  et  dans  les  folies  hu- 
maines, le  côté  plaisant  et  n'en  laisse  passer 
aucune  sans  de  grands  éclats  de  rire.  Plus  haut 
la  scène  change.  Héraclite  est  là,  dans  une  espèce 
d'antre,  pleurant  toujours  et  fondant  en  larmes 
au  sujet  des  moindres  travers  comme  pour  les 
plus  grands  désordres.  Le  poète  tire  de  l'un  et  de 
l'autre  philosophe  des  leçons  de  modération  et  de 
sagesse.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  vers  français 
par  Michel  d'Amboise,  Paris,  1547.  2°  Contenzione 

(1)  A  Jofredo  Carlo  giureconsulto  eccellenlissimo ,  présidente 
det  Delfinalo ,  e  del  regio  senato  di  Mila.no  sapientissimo  mo- 
deratore. 

(2)  Ex  villa  Culturani. 

(3)  Raccoll.a  di  opuscoli  scienli/ici  e  Jilologici  di  Angelo  Ca- 
logierà,  t.  48. 
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di  Pluto  ed  Iro,  Milan,  1507,  petit  poè'me  moral 
en  quarante  et  une  octaves,  dont  le  titre  dit  assez 
le  sujet,  de'dié  par  l'éditeur  au  même  Geoffroi 
Charles  (Jofredo  Carlo)  que  le  précédent ,  et  de- 
venu excessivement  rare ,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
réimprimé.  5°  Cerva  bianca,  poëme  en  octaves  et 
en  sept  chants,  quoique  Mazzuchelli  ait  dit,  ubi 
suprà,  qu'il  était  en  huit;  Milan,  par  les  soins  de 
Domenico  dalla  Piazza,  secrétaire  de  l'auteur, 
1510,  in-4°;  1512,  in-8°;  Ancône,  1516,  in-4°; 
Venise,  1516,  in-8°,  1521,  etc.  C'est  une  allégorie 
très-compliquée  sous  le  voile  de  laquelle  l'auteur 
paraît  raconter  les  aventures  de  sa  jeunesse.  Il 
s'engage  dans  une  forêt  à  la  poursuite  d'une 
biche  blanche  lancée  par  ses  deux  chiens  de 
chasse.  Ces  deux  chiens  sont  le  désir  et  le  penser  : 
la  biche  indique  l'effet  de  la  beauté  seule  ;  mais  il 
se  trouve  que  c'était  une  nymphe  de  Diane  qui 
avait  été  ainsi  métamorphosée  par  la  déesse  pour 
avoir  écouté  les  vœux  d'un  amant.  Le  poète  chas- 
seur rencontre  cet  amant  dans  sa  poursuite,  et 
après  bien  des  épreuves  différentes,  il  est  enfin 
conduit  par  la  raison  à  la  cité  du  véritable  amour. 
La  biche  est  rendue  à  son  amant  et  à  sa  première 
forme.  Le  poète  se  trouve  heureux  d'être  admis 
dans  là  cité;  mais  il  l'est  bien  davantage  quand  il 
est  conduit  au  temple  qui  domine  la  ville ,  et  qui 
est  celui  de  l'amour  pur,  de  l'amour  dégagé  de 
toute  impression  terrestre,  en  un  mot,  du  saint 
amour,  dont  l'autel  est  entouré  et  desservi  par  les 
sept  divines  soeurs,  la  charité,  la  foi,  l'espérance, 
la  prudence ,  la  force ,  la  tempérance  et  la  justice. 
4°  Selve,  Milan,  1525,  in-4°;  Venise,  aussi  1525, 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  sept  petits  poèmes  de 
différents  genres  et  sur  différents  sujets,  les  uns 
en  terza  rima,  les  autres  en  octaves.  Le  Crescim- 
beni  compte  Fregoso  parmi  les  premiers  poètes 
italiens  qui  donnèrent,  à  l'exemple  de  Stace,  le 
titre  de  Selve  à  ces  sortes  de  mélanges.  G — É. 

FREHER  (Marquard)  naquit  à  Augsbourg,  le 
26  juillet  1565,  d'une  famille  recommandable 
dans  la  littérature.  Ses  parents  le  destinèrent  à  la 
jurisprudence.  Il  fit  son  droit  à  Altdorf,  où  il 
soutint  une  thèse  De  transactionibus ,  et  vint  en- 
suite à  Bourges  prendre  des  leçons  du  célèbre 
Cujas.  De  retour  en  Allemagne,  il  devint  conseiller 
de  Jean-Casimir,  prince  palatin,  et  en  1596  on  le 
choisit  pour  professer  le  Code  à  l'université  d'Hei- 
delberg.  11  fut  dans  la  suite  employé  à  diverses 
négociations  auprès  du  roi  de  Pologne  et  d'autres 
princes.  Freher  mourut  à  Nuremberg  le  13  mai 
1614.  C'était  un  homme  sage,  d'un  esprit  subtil, 
à  la  fois  savant  et  modeste.  Il  peignait  très-agréa- 
blement ,  et  la  science  des  médailles  lui  fut  fami- 
lière. Sa  corpulence  était  extrême.  Nicéron,  t.  21 
de  ses  Mémoires ,  compte  quarante-neuf  ouvrages 
composés  ou  publiés  par  lui ,  et  cette  liste  n'est  pas 
complète.  Un  petit  nombre  ont  conservé  de  l'in- 
térêt; il  suffira  d'indiquer  :  1°  De  fama  publica, 
Francfort,  1588,  in-fol.  ;  1"De  existimatione  açqui- 
renda,  conservanda,  amittenda,  Bàle,  1591 ,  in-4°; 


3°  Origines  palatines ,  Heidelberg,  1599,  in-fol.; 
ibid.,  1613 ,  in-fol. ,  édit.  augmentée;  ibid.,1686, 
in-4°,  avec  une  description  des  antiquités  d'Hei- 
delberg  et  d'autres  pièces  ;  4°  Germanicarum  rerum 
scriptores  aliquot  insignes,  Francfort  et  Hanau, 
1600-1602-1611 ,  3  vol. ,  in-fol. ,  et  Strasbourg, 
1717 ,  in-fol.,  édition  augmentée  et  corrigée  par 
Burcard  Goth.  Struvius.  Le  recueil  de  Freher  s'é- 
tend depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint. 
11  est  accompagné  des  glossaires  nécessaires  pour 
l'intelligence  du  texte.  5°  Rerum  bokemicarum 
scriptores  aliquot  antiqui ,  Hanau,  1602,  in-fol.  Ce 
recueil  contient  entre  autres  les  ouvrages  de  Du- 
braw  et  d'jEneas  Sylvius.  6°Joannis  Trithemii  opéra 
historica,  Francfort,  1601,  2  vol.  in-fol.,  relatifs 
principalement  à  l'histoire  d'Allemagne;  7°  Rerum 
moscovitarum  autores  aliquot,  Francfort,  1600, 
in-fol.  ;  8°  De  re  monetaria  veterum  Romanorum  et 
hodierni  apud  Germanos  imperii  libri  duo,  Lade- 
bourg,  1605,  in-4°;  réimprimé  dans  les  Antiquités 
de  Graevius;  9°  De  Numismate  census,  à  Pharisœis 
in  quœstionem  vocalo,  Heidelberg,  1599,  in-4°,  et 
dans  les  Critici  sacri;  10°  Gemmarum  biga  sardonyx 
et  sapphirus  explicata ,  ibid.,  1681,  in-4°;  édition 
donnée  par  H.  Gùnl.  Thulemar  de  deux  traités 
particuliers  de  Freher,  avec  des  augmentations; 
11°  De  Lupoduno,  antiquissimo  Allemaniœ  oppido, 
ibid.,  1613,  in-fol.  ;  12°  De  statura  Caroli  Magni, 
Nuremberg,  1657;  Heidelberg,  1662,  in-4°.  Freher 
prétend  que  Charlemagne  avait  sept  pieds  de  haut. 
15°  Corpus  Francicœ  historiœ  veteris  etsincerœ,  Ha- 
nau, 1613,  in-fol.;  recueil  que  celui  d'André 
Duchesne  a  fait  tomber  en  discrédit.  14°  Parergon 
seu  novarum  observationum  libri  duo,  quibus  varia 
juris  civilis  loca  illuslrantur,  Nuremberg,  1622, 
in-4°,  publié  par  Jean  Bosch;  15°  Directorium  in 
omnes  fere  quos  super stites  habemus  chronologos , 
annalium  scriptores  et  historicos ,  ouvrage  curieux 
qui  parut  d'abord  dans  le  tome  1er  des  Scriptores 
aliquot  rerum  germanicarum ,  mais  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  et  augmenté  (yoy.  3.  D.  Koe- 
Ler).  16°  De  secretis  judiciis  olim  in  Westphalia 
aliisque  Germanice  partibus  usitatis ,  postea  abolitis, 
commentariolus ,  Helmstadt,  1663,  in-4°;  Batis- 
bonne,  1762,  in-4°,  avec  d'autres  opuscules  et 
une  préface  De  vita  scriptisque  Freheri,  par  J.  H. 
D.  Gbbel ,  mort  le  5  avril  1771.  Freher  fut  éditeur 
des  œuvres  de  droit  de  Leunclavius,  Francfort, 
1596,  in-folio,  2  volumes  grec-latin.,  et  y  joi- 
gnit une  chronologie  du  droit  civil  et  canonique 
depuis  la  mort  de  Justinien  jusqu'en  1453.  On  a 
aussi  de  lui  des  poésies  latines.  —  L'identité  de 
nom  a  pu  le  faire  confondre  avec  un  autre  Mar- 
quard Freher,  né  à  Augsbourg  le  5  janvier  1542, 
mort  à  Nuremberg  le  19  juin  1601 ,  et  qui  n'est 
guère  connu  que  par  ses  travaux  pour  mettre  en 
meilleur  ordre  le  code  municipal  de  Nuremberg. 
C'est  celui-ci  qui  était  aïeul  de  Paul  Freher  (voy.  Te 
Dictionnaire  des  savants  nurembergeois ,  par  Wills 
et  Nopitsch).  D.  L. 

FREHER  (Paul),  dé  à  Nuremberg  en  1611,  y 
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exerça  la  médecine  et  y  mourut  le  27  avril  1682; 
il  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  son  livre  inti- 
tulé :  Theatrum  virorum  eruditione  clarorum,  Nu- 
remberg, 1688,  in-folio  de  1562  pages  (plus  la 
table),  relié  ordinairement  en  deux  ou  trois  volu- 
mes. L'auteur  avait  laissé  imparfait  cet  ouvrage , 
qui  fut  publié  par  Charles-Joachim  Freher,  son 
neveu  (aussi  médecin  à  Nuremberg,  né  le  29  août 
1655,  mort  le  6  novembre  1690).  Ce  livre  est  orné 
d'environ  1500  portraits,  dont  seize  font  une 
page.  Il  y  a  dans  tout  l'ouvrage  environ  2,850  ar- 
ticles, divisés  en  quatre  sections,  dont  la  première 
contient  les  papes,  les  cardinaux  et  archevêques, 
les  évêques,  abbés  et  autres  théologiens;  la  se- 
conde, les  empereurs  et  les  rois,  les  électeurs  et 
les  princes  allemands  et  étrangers ,  les  comtes  et 
barons  allemands  et  étrangers,  les  jurisconsultes, 
professeurs,  magistrats,  avocats;  la  troisième, 
les  médecins,  chimistes,  botanistes,  anatomistes, 
etc.;  la  quatrième,  les  philosophes,  philologues, 
historiens,  antiquaires,  poètes,  mathématiciens. 
Freher  a  mis  à  contribution  Paul  Jove,  Boissard, 
Melchior  Adam  et  autres  :  il  donne  à  la  fin  de 
chaque  article  le  catalogue  des  ouvrages  de  l'au- 
teur; mais  le  plus  souvent  ce  catalogue  est  incom- 
plet. Il  a  admis  dans  sa  collection  des  savants  de 
tous  les  pays;  mais  il  est  diffus  sur  des  personna- 
ges qui  ne  sont  rien  moins  que  célèbres,  et  trop 
bref  sur  beaucoup  de  savants  illustres.  Quant  à  la 
ressemblance  des  portraits,  il  est  permis  de  s'en 
méfier;  car  dans  la  planche  66,  par  exemple,  celui 
dont  te  buste  annoncerait  la  plus  grande  taille 
est  Marcile  Ficin ,  qui  vix  ad  lumbos  viri  solitœ  sta- 
tures pertingebat.  D'après  la  nature  de  l'ouvrage  de 
Freher,  l'auteur  aurait  pu  être  admis  dans  les  dic- 
tionnaires historiques  ;  cependant  Bayle ,  Moréri , 
Chauffepié,  Ladvocat,  Barrai,  Chaudon,  Bonne- 
garde,  Feller,  ne  lui  ont  donné  aucune  place.  Ëloi 
lui  a  consacré  cependant  un  petitarticle.  A.  B — t. 

FREIESLEBEN  (Christophe-Henri),  jurisconsulte 
allemand,  conseiller  caméral  de  Saxe-Gotha,  et 
conseiller  des  mines  d'Altenbourg ,  ce  qui  lui  fit 
quelquefois  prendre  en  latin  le  nom  de  Ferromon- 
tanus,  mourut  vers  l'an  1733.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  fort  utiles  pour  l'étude  du  droit ,  entre 
autres  :  1°  Corpus  juris  civilis  academicum.  Cette 
édition  du  corps  de  droit,  remarquable  quant  à 
la  pureté,  à  la  correction  du  texte,  ne  l'est  pas 
moins  par  la  méthode  ingénieuse  inventée  par 
Freiesleben  pour  mettre  l'étudiant  à  portée  de 
trouver  en  un  instant  les  titres  dont  il  a  besoin  ; 
ce  qui  dans  les  éditions  ordinaires  exige  beau- 
coup de  temps  :  aussi  est-elle ,  depuis  près  d'un 
siècle ,  d'un  usage  général  dans  toutes  les  univer- 
sités de  l'Europe.  Elle  parut  pour  la  première  fois 
à  Altenbourg,  1721 ,  in-4°,  et  elle  compte  près  de 
dix  éditions  subséquentes ,  toutes  du  même  for- 
mat; la  plus  récente  est  celle  de  Bàle,  1789. 
2°  Corpus  juris  canonici  academicum  ;  cette  édition, 
fort  correcte  aussi,  est  disposée  avec  le  même 
procédé  que  la  précédente  :  aussi  n'a-t-elle  pas 


joui  d'un  succès  moindre.  La  première  édition 
parut  à  Altenbourg,  1728,  in-4°,  et  la  dernière  à 
Bàle,  1773,  in-4°.  3°  Schutzius  illustralus,  sive  com- 
pendium  juris  Schutzio-Lauterbachianum  ex  complu- 
rium  celeberrimorum  juris-consultorum  scriptis  ac 
notis  illustratum,  Altenbourg,  1734,  2  vol.  in-4°. 
Cette  compilation ,  fort  bien  faite  et  fort  utile,  est 
destinée  à  expliquer  l'abrégé  fait  par  Schutz  du 
Collegium  juris  de  Lauterbach  {voy.  Lauterbach  et 
Schutz);  abrégé  qui  jouit  en  Allemagne  d'une 
grande  réputation,  et  sur  lequel  se  sont  exercés 
une  foule  de  commentateurs.  4°  Une  traduction 
allemande  de  l'Homme  de  cour  de  Balt.  Gracian 
(d'après  une  version  italienne)  et  quelques  opus- 
cules moins  importants.  —  Chrétien-Henri  Freies- 
leben, autre  jurisconsulte  saxon,  que  la  ressem- 
blance des  prénoms  a  souvent  fait  confondre 
avec  le  précédent,  naquit  à  Glaucha  le  6  juin  1696  ; 
il  professa  le  droit  à  Altdorf  depuis  1730  et  y 
mourut  le  23  juin  1741 .  On  trouve  le  détail  de  ses 
ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des  savants  nurem- 
bergeois ,  par  Wills  et  Nopitsch  ;  la  plupart  ne  sont 
que  des  dissertations  académiques  ;  le  plus  impor- 
tant est  son  Introduction  à  l'étude  du  droit  coutumier 
de  V Allemagne ,  Altenbourg,  1726,  in-8°,  en  alle- 
mand. —  Godefroi-Chrétien  Freiesleben,  parent 
de  ce  dernier,  naquit  à  Altenbourg  en  1716,  fut 
conseiller  aulique  et  bibliothécaire  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  mourut  le  24  juin  1774.  On  con- 
naît de  lui:  en  latin,  une  dissertation  assez  cu- 
rieuse intitulée  :  Memoriœ  Weberorum  virtute  et 
eruditione  clarorum,  Altenbourg,  1731;  en  fran- 
çais :  Maximes  de  morale  tirées  des  poésies  d'Horace, 
Gotha ,  1759,  in-8°;  £  Amour  jaloux  de  son  cadet , 
Leipsick,  1770,  in-8°,  et  quelques  pamphlets  ou 
poésies  de  circonstance;  en  allemand  :  1°  Fausseté 
des  nouveaux  prophètes,  Altenbourg,  1751-1758, 
4  part.  in-8°  (publiées  sans  nom  d'auteur);  2°  No- 
tice d'un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Go- 
tha ,  contenant  des  gloses  inédites  sur  le  droit  muni- 
cipal de  Hambourg,  insérée  dans  le  Thésaurus  juris 
provincialis  de  Nettelblatt  ;  5°  Nouvelles  preuves  en 
faveur  de  l'opinion  qui  attribue  à  Charlemagne  l'in- 
slittition  du  tribunal  secret  de  Westphalie  ;  cette  pièce 
est  insérée  dans  le  Recueil  de  la  société  de  Leip- 
sick (Leipziger  Gesellschaft  der  freyen  Kunste , 
5e  part.)  ;  4°  une  traduction  du  Mîcromegas  de 
Voltaire,  Dresde,  1752,  in-8°,  et  quelques  autres 
ouvrages  peu  importants.  P — n — t. 

FREIG  (Jean-Thomas),  philosophe,  jurisconsulte 
et  littérateur  du  16e  siècle,  né  en  1545  à  Fribourg 
en  Brisgau,  était  fils  de  Nicolas  Freig  ,  habile  ju- 
risconsulte, mort  à  Ulm  en  1550. 11  étudia  le  droit 
dans  sa  patrie ,  sous  Ulrich  Zasius ,  dont  il  rédui- 
sit en  table  le  Traité  des  fiefs,  et  eut  pour  maîtres 
dans  les  belles-lettres  Henri  Glaréan  et  Pierre  Ra- 
mus.  Son  zèle  pour  la  doctrine  de  ce  dernier  et 
son  attachement  à  sa  personne  furent  inaltérables. 
Il  enseigna  lui-même  à  Fribourg ,  puis  à  Bàle,  et 
succéda  ensuite  à  Valentin  Erythreus,  premier 
recteur  du  collège  d'Altorf ,  place  dont  il  prit  pos- 
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session  le  30  novembre  1575.  Il  la  remplit  avec  la 
plus  grande  distinction  ;  mais  étant  revenu  à  Bàle 
en  1582,  il  y  mourut  de  la  peste  le  16  janvier  1583. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Liber  tris- 
tium  seu  Elegiœ  ,  1564,  in-8°,  re'impr.  à  Bàle  en 
1583;  2°  la  continuation  des  Histoires  de  Paul 
Emile  et  de  le  Ferron,  Bàle,  1569,  in-fol.  11  les  tra- 
duisit ensuite  en  allemand,  Bàle,  1572,  in-fol.  Il 
est  singulier  que  les  nouveaux  re'dacteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France  ne  se  soient  pas 
aperçus  que  le  continuateur,  qu'ils  nomment  seule- 
ment Jean-Tliomas ,  et  le  traducteur  Jean-Thomas 
Fren,  ne  sont  autres  que  notre  Jean-Thomas 
Freig.  3°  Deux  pre'faces ,  l'une  en  tête  du  livre  de 
Pierre  Ramus,  Demoribus  veterum  Gallorum,  Bàle, 
1574,  in-8°,  et  l'autre  en  tête  de  la  2e  e'dition  du 
Ciceronianus,  du  même,  qu'il  donna  à  Bàle,  1573, 
in-8°;  4°  une  Vie  latine  de  Ramus,  imprime'e  au 
devant  de  ses  Prœlectiones  in  orationes  octo  consu- 
lares  de  Cice'ron ,  dont  Freig  donna  les  e'ditions  de 
Bàle,  1574  et  1580,  in-4°;  5°  Ciceronianus,  Bàle, 
1579,  in-8°  de  508  pages.  Il  y  démontre ,  d'après 
des  passages  de  Cice'ron ,  la  manière  d'e'tablir  des 
lieux  communs.  6°  Quœstiones  physicœ ,  1579,  in-8° 
de  1,295  pages.  Il  y  donne  les  moyens  de  bien 
enseigner  la  physique.  7°  Grammatica  latina  cum 
prœfatione,  sans  date,  mais  de  Nuremberg,  1580, 
in-8°de  254  pages;  8°  Grammatica  grœca,  1581, 
in-8°  de  182  pages;  9°  il  a  traduit  en  latin  (d'a- 
près la  version  française)  l'Histoire  de  la  guerre 
d'Afrique  où  pe'rit,  le  4  août  1578,  le  roi  Se'bas- 
tien,  Nuremberg,  1581,  in-8°;  Bostock,  1581., 
in-8°(l);  10°  Rhetorica,  poëtica,  logica ,  ad  usum 
rudiorum  ,  ibid.,  1582  ,  in-8°  de  169  pages  ;  11°  Pœ- 
dagogus  ostendens  qua  ratione  prima  artium  initia 
pueris  quam  facillime  tradi possint,  Bàle,  1582,  in-8° 
de  366  pages.  C'est  un  système  abre'ge'  de  la  mé- 
thode de  Ramus  sur  la  manière  la  plus  aisée  et  la 
plus  courte  d'enseigner  les  sciences  et  les  arts. 
Baillet  lui  reproche  d'être  trop  concis  et  trop  mai- 
gre. 12°  Ciceronis  orationes  omnes ,  perpetuis  notis 
illustratœ,  Bàle  1581,  3  vol.  in-8°,  souvent  réim- 
prime's;  13°  Quœstiones  geometricœ  et  stereometricœ , 
Bàle,  1583,  in-8°;  14°  Pétri  Rami  professio  regia, 
hoc  est  seplem  artes  libérales  in  tabulas  perpétuas  re- 
latœ,  Bàle,  1576,  in-fol.  Il  y  réduit  en  tableaux 
synoptiques  les  leçons  de  philosophie  que  Ramus 
avait  données  à  Paris  au  collège  royal.  15°  C'est 
encore  Freig  qui  a  traduit  du  français  en  latin  les 
Voyages  de  Martin  Forbisher,  Nuremberg,  1580, 
in-8°;  Hambourg,  1675,  in-4°.  L'on  a  encore  de 
lui  des  ouvrages  de  droit  autrefois  estimés ,  entre 
autres  les  Prœlectiones  juris ,  Râle,  1571,  in-fol., 
et  des  éditions  à' Ovide  (Bàle,  1568,  in-8°),  de 
Perse  (ibid.,  1578,  in-4°),  YÊnéide  réduite  en  ta- 
bleaux (In  xii  Virgilii  Jlneïdos  libros  tabula?), 

(1)  On  ne  connaît  pas  l'original  de  cette  histoire.  Freig  prétend 
qu'il  était  en  portugais  (  ex  lusila.no  sermone  primo  in  galli- 
cum  inde  in  lalinum  translata ,  etc.)  ;  mais  l'édition  française, 
Paris  ,  1579 ,  in-8u ,  porte  sur  le  titre  :  Traduite  de  l'espagnol 
en  français. 


Bàle,  1587,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
moins  importants,  dont  Nopitsch  donne  le  détail 
dans  sa  continuation  du  Dictionnaire  des  savants 
nurembergeois,  Altdorf,  1802,  in-4°,  4  volumes  en 
allemand.  C.  T— v. 

FREIND  (Jean),  célèbre  médecin  anglais,  naquit 
en  1675,  à  Croton,  bourg  du  comté  de  Northamp- 
ton  Son  père ,  ministre  de  la  religion  réformée , 
l'envoya  achever  ses  études  à  Oxford,  où  le  jeune 
Freind,  après  s'être  distingué  par  une  grande  ap- 
plication et  avoir  cultivé  avec  soin  les  mathéma- 
tiques, embrassa  la  carrière  de  la  médecine. 
Nommé,  en  1704,  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  il  quitta  ce  poste  l'année  sui- 
vante pour  accompagner  le  comte  Péterborough , 
qui  allait  porter  la  guerre  en  Espagne.  Après  y 
avoir  fait  deux  campagnes  en  qualité  de  médecin 
de  l'armée ,  il  partit  pour  l'Italie,  dont  il  voulait 
contempler  les  monuments  antiques ,  et  fut  reçu 
à  Borne  avec  distinction  par  les  illustres  Baglivi 
etLancisi.  De  retour  dans  sa  patrie,  Freind  publia 
un  Exposé  (justificatif)  de  la  conduite  du  comte  de 
Péterborough,  Londres,  1707,  in-8°,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1712. 
Cette  même  année,  il  partit  encore  comme  méde- 
cin militaire  avec  le  duc  d'Ormond,  qui  allait 
commander  en  Flandre  les  troupes  anglaises.  La 
paix  le  ramena  à  Londres  l'année  suivante.  Jus- 
qu'alors Freind  avait  joui  du  bonheur  que  procure 
une  vie  consacrée  à  l'étude  et  à  des  voyages  in- 
structifs. Il  parait  qu'il  passa  quelque  temps  en 
Irlande  en  1715  (1).  Mais  en  1723,  ayant  assisté  au 
parlement  comme  député  du  bourg  deLaunceston, 
il  s'éleva  avec  tant  de  force  contre  les  prétentions 
du  ministère,  que, l'acte  à'habeas  corpus  se  trou- 
vant alors  suspendu  à  cause  des  troubles  qui  me- 
naçaient l'État ,  Freind  fut  renfermé  dans  la  tour 
de  Londres,  accusé,  à  ce  qu'il  paraît,  de  haute 
trahison.  Il  était  en  prison  depuis  trois  mois  (2), 
et  y  serait  sans  doute  resté  plus  longtemps ,  lors- 
qu'il dut  son  élargissement  à  un  trait  peu  com- 
mun de  générosité  du  docteur  Mead,  son  ami, 
trait  qui  honore  également  le  bienfaiteur  et  l'o- 
bligé et  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  étaient 
comme  brouillés  en  ce  moment  par  leur  diffé- 
rence d'opinion  politique  {voy.  Mead).  Dans  quel- 
que position  qu'il  se  trouvât,  Freind  mettait  à 
profit  ses  loisirs  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Ce  fut  même  pendant  sa  détention  qu'il 
commença  le  plus  important  de  tous ,  son  Histoire 
de  la  médecine.  Une  pratique  heureuse  et  très- 
étendue,  des  écrits  judicieux  et  pleins  d'érudition 
ayant  fait  oublier  à  la  cour  la  vivacité  patriotique 
qui,  en  1723,  avait  emporté  Freind  au  delà  des 
bornes,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la 
reine  à  l'avènement  de  George  II  au  trône  d'An- 
gleterre, en  1727.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 

(1)  Bolingbroke,  lettre  du  3  décembre  1715. 

(2)  Arrêté  le  15  mars  1723  (N.  S.) ,  Freind  fut  admis  à  donner 
caution  le  21  juin ,  et  acquitté  définitivement  en  novembre  de  la 
même  année. 
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de  cet  honorable  emploi.  Le  travail  avait  e'puise' 
ses  forces,  et,  maigre'  une  consultation  ordonnée 
par  le  roi  et  la  reine,  qui  prenaient  un  vif  inte'rêt  à 
son  rétablissement ,  Freind  mourut  le  26  juillet 
1728,  à  l'âge  de  53  ans.  Entre  autres  dispositions 
de  bienfaisance,  il  laissa  par  son  testament 
1,000  livres  sterling  pour  la  fondation  d'une 
chaire  d'anatomie  au  collège  Christ-Church ,  à 
Oxford.  Il  fut  généralement  regrette'  :  le  roi  en 
particulier  prouva  l'estime  qu'il  avait  pour  les  ta- 
lents et  les  services  de  Freind ,  en  prenant  soin 
de  sa  veuve  et  de  son  fils.  Ce  me'decin  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Descriptio  hydrocephali  cum 
rnensuris,  insérée  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, année  1699;  2°  Emmenologia,  in  qua  jluxus 
muliebris phœnomena ,  periodi ,  vitia,  cum  medendi 
methodo,  ad  rationes  mechanicas  rediguntur,  Oxford, 
1703,  in-8°;  Rotterdam,  1711,  in-8°;  Amsterdam, 
1726,  in-8°;  Paris,  1727,  in-12;  traduit  en  fran- 
çais par  Devaux,  Paris,  1730,  in-12.  Freind  n'é- 
tait que  bachelier  lorsqu'il  mit  au  jour  ce  traité , 
dans  lequel  il  a  eu  le  tort ,  fort  commun  à  celte 
époque ,  de  fonder  ses  explications  sur  les  lois  de 
la  mécanique  reconnues  aujourd'hui  inapplicables 
à  la  science  de  la  vie.  3°  Prœlectiones  chemicœ, 
Oxford,  1709,  in-8°;  Amsterdam,  1710,  in-8°; 
Paris,  1727,  in-12,  avec  Y  Emmenologia;  en  an- 
glais, Londres,  1729,  in-8°  :  c'est  le  recueil  des 
leçons  qu'il  avait  données  à  l'université  d'Oxford; 
4°  Hippocralis  de  morbis  popularibus  liber  primus 
et  lertius,  gr.-lat.,  cum  nocem  de  febribus  commen- 
tais, Londres,  1716,  1717,  in-8°;  Amsterdam, 
1717,  in-8°.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage  Freind 
rend  hommage  à  l'exactitude  des  anciens  et  sur- 
tout au  génie  d'Hippocrate;  mais  tout  en  se  mon- 
trant l'ennemi  des  subtiles  hypothèses  des  mo- 
dernes, il  n'est  pas  lui-même  exempt  de  ce  défaut, 
comme  le  prouvent  plusieurs  passages  de  ses 
commentaires.  5°  De  purgantibus  in  secunda  vario- 
larum  conjluentium  febre ,  epistola  ad  Meadium , 
Londres,  1719,  in-8°;  Amsterdam,  1720,  in-8°; 
6°  Oratio  annioersaria  Heveiana ,  Londres,  1720; 
discours  où  il  est  d'usage  de  louer  l'auteur  de  la 
découverte  de  la  circulation  sanguine  ;  7°  De  qui- 
busdam  variolarum  generibus ,  epistola  ad  Meadium, 
Londres,  1725,  in-8°;  Freind  était  en  prison  lors- 
qu'il écrivit  cet  ouvrage  ;  8°  History  ofphysic  from 
the  time  of  Galen  to  the  beginning  of  the  sixteenth 
century,  Londres,  part.  1,  1725;  part.  2,  1726, 
in-8°.  Cette  histoire  eut  trois  éditions  dans  une 
année  et  a  été  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1751,  2  vol.  in-8°;  traduite  en  latin  par  J.  Wig- 
gan,  Londres,  1734,  2  vol.  in-12;  et  en  français, 
par  Etienne  Coulet,  Leyde,  1727,  in-4°,  et  5  vol. 
in-12  (1).  La  version  française,  quoique  revue  par 
Freind,  qui  y  ajouta  même  quelques  observations, 
est  extrêmement  défectueuse,  tant  à  cause  des 

(1)  Il  en  existe  une  autre  traduction  française  imprimée  à 
Paris  en  1728,  in-4».  On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'auteur  de 
cette  traduction,  qu'on  sait  avoir  été  revue  parSenac,  et  être  plus 
exacte  que  celle  de  Coulet.  Z.  • 


FRE  135 

nombreuses  fautes  de  langue  qu'à  cause  de  l'or- 
thographe baroque  adoptée  par  le  traducteur  ;  ce 
qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  Cette  Histoire 
est  le  plus  beau  titre  de  Friend  au  souvenir  de  la 
postérité.  Elle  donna  lieu  à  de  vives  discussions  ; 
d'abord  Clifton  Wintringham  l'attaqua  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  dans  une  brochure  qui  parut 
SOUS  ce  titre  :  Observations  on  Freind' s  history  of 
physic,  showing  some  false  représentations  of  an- 
cient  and  modem  physicians,  Londres,  1726,  in-8°. 
Puis  vint  la  querelle  suivante  :  on  sait  que  Daniel 
Leclerc  a  écrit  une  histoire  de  la  médecine  qui , 
prenant  l'art  à  son  berceau,  le  suit  dans  tous  ses 
détails  jusqu'à  l'époque  de  Galien  inclusivement  ; 
mais  le  temps  ayant  manqué  à  l'auteur  pour  com- 
pléter son  travail ,  il  s'était  contenté  de  le  termi- 
ner par  l'Essai  d'un  plan  pour  servir  à  sa  continua- 
tion jusqu'au  milieu  du  17e  siècle;  lequel  Essai  ne 
comprend  que  cinquante-six  pages  in-4°.  Freind, 
ayant  relevé  plusieurs  fautes  de  chronologie  qui 
se  trouvent  effectivement  dans  ce  plan  de  conti- 
nuation, fut  attaqué  par  Jean  Leclerc,  qui,  dans 
le  tome  24e  de  sa  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
cherche  à  justifier  son  frère  Daniel  des  reproches 
du  médecin  anglais.  Mais  celui-ci  fut  soutenu 
avec  chaleur  par  J.  Baylie,  qui,  dans  une  brochure 
intitulée  :  A  défense  ofD.  Freind  and  his  history  of 
physic,  etc.,  Londres  1727,  in-4°;  1733,  in-8°,  fit 
une  réponse  très-àcre  aux  réflexions  de  Jean  Le- 
clerc, et  démontra,  mais  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement, qu'en  effet  Daniel  s'était  trompé  sur 
plusieurs  points  importants  de  chronologie  mé- 
dicale. Si  l'on  considère  que  ce  dernier  n'avait 
donné  qu'une  sorte  d'ébauche,  et  que  sans  doute 
un  travail  plus  mûri  lui  aurait  ouvert  les  yeux  sur 
ses  erreurs ,  on  conviendra  que ,  de  part  et  d'au- 
tre, l'attaque  et  la  défense  furent  sans  mesure; 
car  on  ne  peut  refuser  à  l'ouvrage  de  Daniel  le 
mérite  d'avoir  été  composé ,  pour  tout  le  reste , 
d'après  la  lecture  des  originaux  [voy.  Daniel  Le- 
clerc). Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  cette 
dispute,  c'est  la  modération  de  Freind,  qui  garda 
un  silence  absolu ,  à  moins  toutefois  qu'il  n'ait 
parlé  par  la  bouche  de  J.  Baylie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Histoire  de  Freind  prouve  une  vaste  érudi- 
tion; on  peut  la  regarder,  ainsi  que  celle  de  son 
compétiteur,  comme  un  ouvrage  classique  :  l'une 
étant  la  continuation  de  l'autre,  il  en  résulte  que 
leur  réunion  devient  indispensable  pour  suivre  le 
fil  historique  de  l'art.  Ce  sont  deux  monuments 
qui  ont  immortalisé  chacun  son  auteur  et  que  ne 
fera  même  point  oublier,  quoiqu'il  leur  soit  supé- 
rieur, le  récent  travail  de  l'illustre  Kurt-Sprengel. 
Les  œuvres  de  Freind  ont  été  réunies  et  impri- 
mées en  latin  sous  le  titre  d' Opéra  omnia,  Naples, 
1730,  in-4°;  Londres,  1735,  in-fol.,  édition  soi- 
gnée par  J.  Wiggan,  qui  l'a  enrichie  de  la  vie  de 
l'auteur;  Venise,  1733,  in-4°;  Paris,  1735, 
in-4°.  R — d — n. 

FREINSHEIM  (Jean),  littérateur  savant  et  labo- 
rieux, naquit  à  Ulm  en  1608.  Après  avoir  terminé 
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ses  études,  il  fréquenta  plusieurs  années  les  cours 
des  universités  de  Marpurg  et  de  Giessen,  et  vint 
ensuite  à  Strasbourg  avec  le  projet  d'y  prendre 
ses  degrés  en  droit.  Quelques  pièces  de  vers  qu'il 
avait  composées  en  allemand  l'ayant  fait  con- 
naître de  Mathias  Bernegger,  ce  zélé  protecteur 
des  lettres  lui  offrit  un  logement  dans  sa  maison 
et  lui  confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque.  Ce  fut 
alors  que  Freinsheim  put  enfin  satisfaire  libre- 
ment sa  passion  pour  l'étude  et  qu'il  acquit,  par 
une  lecture  réfléchie  des  bons  auteurs  de  l'anti- 
quité, cette  variété  de  connaissances  et  cet  esprit 
de  critique  qu'on  remarque  déjà  dans  ses  pre- 
mières productions.  Il  venait  de  donner  une  édi- 
tion de  Florus,  enrichie  d'utiles  remarques, 
lorsqu'il  fit  un  voyage  en  France.  Il  demeura 
trois  ans  à  Paris,  au  milieu  des  savants,  et  il  y 
aurait  prolongé  son  séjour  si  Bernegger  ne  l'eût 
rappelé  à  Strasbourg  en  1637  ,  pour  lui  faire 
épouser  sa  fille.  Quelque  temps  après  on  lui 
offrit  la  chaire  d'éloquence  à  l'université  d'Upsal  ; 
et  après  l'avoir  occupée  pendant  cinq  ans  avec  le 
plus  grand  succès ,  îl  la  quitta  pour  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  reine  Christine.  Cependant  sa 
santé  s'affaiblissait;  l'excès  du  travail  pouvait  en 
être  la  cause  :  les  médecins  jugèrent  que  l'air  du 
pays  lui  était  peu  favorable,  et  il  renonça  à  tous 
les  avantages  qu'il  trouvait  en  Suède ,  pour  venir 
chercher  sa  guérison  à  Strasbourg.  L'électeur 
palatin  le  nomma  en  1656  professeur  honoraire 
à  Heidelberg  et  lui  accorda  en  outre  le  titre  de 
son  conseiller  intime  :  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  nouveaux  honneurs;  il  mourut  à 
Heidelberg  le  51  août  1660,  à  l'âge  de  52  ans. 
Freinsheim  possédait  également  bien  le  latin ,  le 
grec  et  l'hébreu ,  et  dans  ses  loisirs  il  avait  appris 
les  principales  langues  de  l'Europe.  Il  osa  s'élever 
contre  l'autorité  d'Aristote,  qui  régnait  encore  en 
maître  dans  les  écoles  d'Allemagne ,  et  prouver 
que  la  confiance  aveugle  avec  laquelle  on  admet- 
tait ses  principes  était  la  cause  du  peu  de  progrès 
de  la  saine  philosophie.  Mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  la  réputation  de  Freinsheim ,  ce 
sont  les  travaux  auxquels  il  s'est  dévoué  avec  une 
ardeur  et  une  patience  presque  incroyables  pour 
éclaircir  plusieurs  auteurs  latins,  corriger  les  fau- 
tes qui  s'étaient  glissées  dans  leurs  ouvrages  par 
l'ignorance  des  copistes  et  enfin  remplir  les  lacunes 
qu'y  ont  faites  les  ravages  du  temps  et  des  bar- 
bares. Le  premier  livre  sur  lequel  il  entreprit  ce 
travail  fut  l'Histoire  d'Alexandre  par  Quinte-Curce  : 
il  en  publia  une  édition  avec  un  savant  commen- 
taire et  un  ample  index,  Strasbourg,  1640,  2  vol. 
in-8°.  Les  Suppléments  (1)  de  Freinsheim  furent 

(1)  On  avait  déjà  des  Suppléments  de  Quinte-Curce ,  tirés  d'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Tulicton,  et  que  Scaliger  attribue  à 
Pétrarque;  d'autres,  de  M.  Brunon,  professeur  à  Munich. 
Depuis  la  publication  de  ceux  de  Freinsheim ,  Christ.  Cellarius 
en  a  donné  ,  que  Fabricius  trouve  concis  et  élégants;  et  enfin 
Christian  Juncker  en  a  fait  paraître  encore  de  nouveaux,  Dresde, 
J700,  in-8°.  On  a  pensé  que  quelques  détails  sur  ces  Supplé- 
ments seraient  placés  plus  naturellement  à  l'article  Quinte- 
Curce. 


reçus  avec  de  grands  éloges,  etl ils  ont  reparu 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Quinte-Curce.  Le- 
tellier  (préface  du  Quinte-Curce  ad  usum)  a  sans 
doute  exagéré  le  service  rendu  par  Freinsheim, 
en  disant  qu'il  a  rétabli  si  heureusement  les  lacu- 
nes de  cet  historien,  qu'on  doit  presque  être  bien 
aise  qu'il  ait  eu  cette  occasion  de  montrer  son 
savoir  et  son  goût;  mais  il  faut  convenir  qu'il 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  très-difficile  avec 
plus  de  succès  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Le 
Commentaire  de  Freinsheim  est  très-supérieur  à 
ses  Suppléments.  Tannegui  Lefèvre,  bon  juge  dans 
cette  partie ,  dit  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  ait  ja- 
mais vu  un  recueil  aussi  bien  fourni  de  bonnes 
choses,  et  qu'il  est  digne  de  passer  à  la  postérité 
la  plus  reculée.  Freinsheim  s'occupa  ensuite  de 
remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  les  Annales 
de  Tite-Live.  Il  en  publia  le  commencement 
(lib.  xi  ad  xx)  à  Stockholm,  1649,  in-12.  Cet  essai 
fut  suivi  d'une  édition  in-4°,  Strasbourg,  1654, 
qui  contient  soixante  livres;  enfin  Doujat  réunit 
les  quatre-vingt-quinze  livres  dans  son  édition  de 
Tite-Live  à  l'usage  du  Dauphin;  mais  l'impression 
en  fut  peu  soignée ,  et  Leclerc  se  plaint  que  cet 
ouvrage  ,  très-bon  et  très-agréable  à  lire  ,  soit 
gâté  par  tant  de  fâutes.  Jusqu'au  44e  chapitre  du 
livre  lxii,  Freinsheim  imite  strictement  la  manière 
de  Tite-Live  et  affecte  d'éviter  l'emploi  de  maté- 
riaux qui  pourraient  trahir  une  époque  plus  ré- 
cente :  depuis  ce  chapitre ,  la  pénurie  des  sour- 
ces originales  le  force  de  parler  en  son  propre 
nom,  comme  il  nous  en  avertit  lui-même.  Il  a 
d'ailleurs  le  mérite  de  citer  avec  le  plus  grand 
soin  les  auteurs  dans  lesquels  il  a  puisé,  et  se 
sert  autant  qu'il  est  possible  de  leurs  expressions. 
Les  Suppléments  de  Tite-Live  ne  sont  pas  aussi 
estimés  que  ceux  de  Quinte-Curce  :  ils  ont  cepen- 
dant été  réimprimés  dans  les  éditions  données  par 
Jean  Leclerc  et  par  Crévier ,  et  ils  ont  été  traduits 
en  français  par  Duryer,  Guérin  et  Dureau  de  la 
Malle.  Outre  les  Notes  sur  Florus  dont  on  a 
parlé ,  on  doit  encore  à  Freinsheim  de  courtes  et 
judicieuses  explications  sur  Tacite,  sur  Florus  et 
un  excellent  Index  des  fables  de  Phèdre,  publié 
par  Jean  Scheffer.  Parmi  ses  autres  productions 
on  citera  seulement  :  1°  De  calido  potu  disserta- 
tio ,  Strasbourg,  1656,  in-8?,  et  dans  le  Thésaurus 
antiquitat.  grœcarum  de  Gronovius,  t.  9;  2°  Ora- 
tiones  cum  quibusdam  declamationibus ,  ibid.,  1662, 
in-12;  5°  De  prœcedentia  electorum  et  cardina- 
lium,  ibid. ,  1665  ,  in-4°.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  son  Oraison  funèbre,  par  Abrah. 
Freinsheim,  1661 ,  in-4°.  W — s. 

FRE1RE  DE  ANDRADA.  Voyez  Andrada. 

FREIRE  D'ANDRADA  (  Gomes  ) ,  général  portu- 
gais, d'une  famille  célèbre  (voy.  Andrada),  naquit 
en  1762  à  Vienne  en  Autriche,  où  son  père  était 
ambassadeur  de  Portugal,  et  il  embrassa  très- 
jeune  la  carrière  des  armes.  Lors  de  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane  en  1788,  il 
obtint  de  la  reine  Marie  la  permission  d'aller 
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servir  dans  l'armée  russe  et  se  rendit  à  St-Péters- 
bourg,  d'où,  avec  l'agrément  de  Catherine,  il 
rejoignit  l'armée  de  Potemkin.  Au  siège  d'Ockza- 
kofï',  il  monta  un  des  premiers  à  l'assaut  de  la 
place,  ainsi  qu'à  celui  d'Ismaïl;  mérita  les  éloges 
de  Souwarow  et  reçut  une  décoration  avec  une 
épée  de  la  main  de  l'impératrice.  De  retour  en 
Portugal ,  il  rentra  au  service ,  fit  avec  beaucoup 
de  distinction  en  1791  la  campagne  du  Roussillon 
dans  le  corps  auxiliaire  portugais,  et  après  la 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la  république 
française,  fut  nommé  colonel  d'infanterie,  puis 
lieutenant  général.  Pendant  la  courte  guerre  de 
4800,  il  commandait  dans  le  Minho  et  fit  une 
tentative  infructueuse  pour  s'emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main  ;  le  général  espagnol , 
averti  à  temps,  se  mit  en  mesure  et  repoussa  les 
Portugais.  Très-disposé  en  faveur  des  Français  et 
lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alorna,  dont  il 
partageait  les  opinions,  Freire  accepta  un  com- 
mandement dans  le  corps  de  troupes  portugai- 
ses que  Junot  organisa  au  commencement  de 
4808,  et  se  trouva  avec>une  partie  de  ce  corps  au 
premier  siège  de  Saragosse.  Arrivé  en  France,  il 
ne  fut  pas  d'abord  employé  dans  le  service  ac- 
tif; mais  en  4812  il  fit  la  campagne  de  Russie  et 
fut  nommé  gouverneur  de  Dresde  en  1813.  Fait 
prisonnier  lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion  St-Cyr,  il  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814.  Après  la  chute  de  Napoléon  il  ne  voulut 
pas  servir  le  gouvernement  qui  lui  succéda , 
donna  sa  démission  et  quitta  Paris  en  mars  1815, 
avant  le  retour  de  l'empereur.  Revenu  à  Lis- 
bonne, il  parut  ne  vouloir  plus  vivre  que  dans  la 
retraite.  Cependant  il  se  trouva  bientôt  compro- 
mis dans  une  conspiration  contre  le  maréchal 
Beresford ,  qui  lui  coûta  la  vie  ainsi  qu'à  d'autres 
officiers  retirés  comme  lui.  Condamné  à  être 
pendu ,  il  fut  exécuté  sur  le  glacis  du  fort  St- 
Julien,  à  Lisbonne,  le  18  octobre  1847.  C'est  le 
premier  noble  d'un  rang  si  élevé  dans  l'armée 
qui  ait  péri  par  cet  ignominieux  supplice.  Il  avait 
demandé  un  sursis  pour  faire  des  révélations  à 
la  régence.  On  ne  voulut  pas  le  lui  accorder. 
Peut-être  craignit-on  qu'il  ne  révélât  des  faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  personnages.  La 
procédure  ayant  été  secrète  ,  le  public  ne  put 
l'apprécier;  mais  après  la  révolution  de  1820 
une  commission  ayant  été  chargée  d'examiner 
les  pièces,  les  membres  déclarèrent  à  l'unanimité 
qu'il  n'existait  aucune  preuve  d'un  véritable  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  à  des  propos  vagues. 
Sur  cette  déclaration  ,  le  congrès  réhabilita  la 
mémoire  de  Gomes  Freire  d'Andrada.  Il  avait 
publié  en  1807,  à  Lisbonne,  un  ouvrage  estimé 
sur  l'organisation  militaire  du  Portugal ,  ouvrage 
que  Beresford  et  Wellington  ont  consulté  avec 
profit;  il  est  intitulé  :  Essai  sur  la  manière  d'or- 
ganiser l'armée  en  Portugal,  1  vol.  in-8°.      C — 0. 

FREIRE  u'ANDRADA  (Bernardin),  cousin  du  pré- 
cédent, né  à  Lisbonne  vers  1764,  entra  de  bonne 
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heure  dans  la  carrière  des  armes,  et  fit  en  1792, 
contre  les  Français,  la  campagne  du  Roussillon, 
où  il  fut  blessé.  A  son  retour  en  Portugal,  il  fut 
nommé  colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  et 
parvint  rapidement  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. Lors  du  licenciement  de  l'armée  portugaise 
opéré  par  Junot  en  1808,  il  ne  quitta  point  sa  pa- 
trie et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  la  tète  de  l'ar- 
mée nationale  qui  commença  à  s'organiser  après 
le  soulèvement  de  la  ville  de  Porto ,  au  mois  de 
juin  1808.  Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut  débar- 
qué son  armée,  au  commencement  du  mois  d'août, 
ce  général  se  rendit  à  Montemor-o-Velho  pour 
conférer  avec  Freire,  auquel  il  donna  des  armes 
et  des  munitions  pour  5,000  hommes.  Le  général 
Freire  voulait  engager  Wellesley  à  se  réunir  à  lui 
pour  commencer  des  opérations  offensives  en  s'é- 
loignant  de  la  côte  et  en  pénétrant  dans  la  pro- 
vince de  Beira;  mais  le  général  anglais  préféra, 
avec  raison,  se  tenir  à  portée  de  ses  vaisseaux. 
Freire  échoua  également  auprès  de  sir  Arthur 
lorsqu'il  le  pressa  de  marcher  sur  Leiria  pour  em- 
pêcher qu'un  dépôt  considérable  de  provisions  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Français,  et  les  deux  gé- 
néraux se  séparèrent.  Cependant  Freire  occupait 
Leiria  avec  6,000  Portugais,  le  11  août,  au  mo- 
ment où  les  avant-postes  anglais  y  arrivèrent,  et 
il  s'empara  des  magasins  sans  en  faire  aucune  dis- 
tribution aux  troupes  anglaises.  Le  général  por- 
tugais, mécontent,  résolut  alors  de  ne  pas  s'avan- 
cer au  delà  de  Leiria.  Sir  Arthur,  voyant  le  peu 
d'envie  que  Freire  avait  de  concourir  à  ses  opéra- 
tions, prit  un  parti  mitoyen  et  l'engagea  à  se  tenir 
sur  les  derrières,  attendant  le  résultat  du  com- 
bat. Cette  offre  fut  acceptée  par  Freire,  qui  con- 
sentit à  mettre  sous  le  commandement  de  sir 
A.  Wellesley  14,000  hommes  d'infanterie  et 
1,500  chevaux.  Cependant  il  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  portugaises  engagées  dans  le 
combat  de  Roliça  et  à  la  bataille  de  Vimeiro.  Dans 
une  première  entrevue  avec  le  général  anglais 
Dalrymple,  Freire  s'était  opposé  à  l'armistice 
qu'on  venait  de  conclure  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Vimeiro  ;  il  envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier  général  anglais  pour  y  défen- 
dre les  intérêts  du  Portugal  dans  les  conférences 
qui  devaient  avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  et 
notamment  Napier,  dans  son  Histoire  de  la  guerre 
de  la  Péninsule  de  1807  à  1814,  prétendent  que 
l'envoyé  de  Freire  fut  «  bientôt  informé  que 
«  l'on  s'occupait  d'un  traité  définitif,  et  que  son 
«  général  et  lui-même  étaient  invités  à  pré- 
«  senter  leurs  vues  avant  que  l'on  allât  plus 
«  loin.  »  Napier  ajoute:  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pa- 
rt rurent  faire  attention  à  cette  invitation  ;  mais , 
«  lorsque  le  traité  fut  conclu,  ils  jetèrent  les 
«  hauts  cris.  »  Le  fait  est  que  les  généraux  anglais 
s'empressèrent  de  signer  le  traité  qui  les  mit  en 
possession  de  Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal ,  et 
qu'ils  se  sont  joués  des  Portugais  en  cette  occa- 
sion comme  en  tant  d'autres.  Freire  protesta 
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contre  l'abandon  des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que  de  pitoyables 
raisons.  Les  Anglais  ne  songèrent  pas  même  à 
stipuler  le  renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
e'taient  parties  pour  la  France  au  commencement 
de  1808,  sous  le  commandement  du  marquis  d'A- 
lorna  !  Freire  resta  dans  une  inaction  forcée  jus- 
qu'à l'anne'e  suivante  ;  à  l'approche  du  maréchal 
Soult,  qui  menaçait  la  ville  de  Porto  et  le  nord 
du  Portugal ,  il  fut  nommé  par  la  junte  de  cette 
ville,  présidée  par  l'évêque,  commandant  en  chef 
de  la  province  d'Entre-Douro-et-Minho  ;  mais 
l'insubordination  régnait  parmi  les  Portugais,  et 
tous  les  généraux ,  voulant  être  indépendants ,  ne 
reconnaissaient  en  Freire  aucune  autorité  sur  les 
forces  qu'ils  dirigeaient.  Cependant,  ayant  atteint 
le  Cavado  avec  un  petit  corps  de  troupes  réglées , 
il  fut  aussitôt  rejoint  par  environ  15,000  hommes 
de  milices  et  ordenanças  (espèce  de  landsturm  ou 
de  garde  nationale  rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  quartier  général  à  Braga, 
envoya  des  détachements  occuper  les  postes  de 
Salamonde  et  de  Ruivaens,  qui  étaient  sur  son 
front  ;  et ,  malheureusement  pour  lui ,  il  voulut 
empêcher  ses  troupes  de  consommer  les  muni- 
tions en  faisant  une  fusillade  inutile  dans  les  rues 
et  sur  les  grands  chemins.  Les  troupes  indiscipli- 
nées en  conservèrent  de  la  haine  :  l'évêque  de 
Porto  et  la  faction  dont  il  était  le  chef  résolurent 
de  sacrifier  ce  général ,  dont  l'attachement  pour 
la  régence  était  connu  ;  on  le  désigna  aux  troupes 
comme  suspect,  et  bientôt  on  l'accusa  de  trahison. 
Freire  réunit  à  Braga  25,000  hommes,  dont  6,000 
seulement  étaient  armés  de  fusils,  et  quatorze 
pièces  d'artillerie.  Son  avant-garde  occupait  les 
défilés  de  Venda-Nova  à  Ruivaens ,  et  il  avait  aussi , 
sur  la  route  de  Montalegre ,  un  détachement  com- 
mandé par  le  baron  d'Eben ,  officier  hanovrien 
au  service  de  l'Angleterre  ;  mais  le  14  mars  il  le 
rappela  auprès  de  lui.  Le  16,  les  Français,  sous 
Franceschi ,  forcèrent  les  défilés  de  Venda-Nova  ; 
le  17,  ce  général  s'empara  du  pont  de  Ruivaens 
et  entra  dans  la  Salamonde.  Sur  ces  entrefaites , 
Freire ,  n'ayant  pu  rétablir  l'ordre  dans  les  bandes 
indisciplinées  dont  se  composait  son  armée ,  avait 
résolu  d'effectuer  sa  retraite ,  et  pour  cela  il  avait 
rappelé  Eben  et  enjoint  aux  commandants  des 
postes  en  avant  de  Braga  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Cette  résolution  et  la  défense 
qu'il  avait  faite  de  prodiguer  les  munitions  firent 
réussir  le  projet  que  ses  ennemis  avaient  formé 
depuis  longtemps  pour  se  défaire  de  lui.  En  tra- 
versant Braga ,  il  fut  outragé  par  des  soldats,  qui 
menacèrent  de  le  tuer.  11  quitta  alors  l'armée  ; 
mais  le  17  il  fut  arrêté  dans  un  village  derrière 
Braga  et  ramené  dans  cette  ville.  Le  baron  d'Eben , 
dans  son  rapport  officiel  au  général  anglais,  ra- 
conta ainsi  ce  qui  eut  lieu  après  l'arrestation  de 
Freire  :  «  Je  n'atteignis  Braga  que  le  17 ,  à  neuf 
«  heures  du  matin.  Je  trouvai  tout  dans  le  plus 
«  grand  désordre  :  les  maisons  étaient  fermées ,  le 
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peuple  fuyait  dans  toutes  les  directions  ;  une 
partie  de  la  populace  était  armée  de  fusils  et  de 
piques.  Je  fus  accueilli  dans  les  rues  par  de 
nombreux  vivat.  Arrivé  sur  la  place  du  marché, 
je  fus  arrêté  par  la  foule  toujours  croissante , 
qui,  s'emparant  de  la  bride  de  mon  cheval,  s'é- 
cria qu'elle  était  prête  à  défendre  la  ville  et,  me 
priant  de  l'aider,  parla  en  termes  méprisants 
de  son  général.  Je  promis  de  faire  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  seconder  le  zèle 
patriotique  des  habitants  ;  mais  je  déclarai  que 
je  devais  auparavant  parler  au  général  Freire. 
Alors  on  me  laissa  avancer,  suivi  d'une  centaine 
d'individus.  J'avais  à  peine  fait  quelques  pas, 
que  je  le  vis  à  pied,  conduit  par  une  multi- 
tude de  gens  armés,  qui  ne  laissaient  passer  per- 
sonne et  menacèrent  de  faire  feu  lorsqu'ils  me 
virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus  forcé  de  rétro- 
grader; alors  tout  le  peuple  applaudit.  Deux 
hommes  s'étaient  emparés  des  armes  du  géné- 
ral ;  on  lui  avait  ôté  son  épée ,  et  la  populace  le 
maltraitait  fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
quelques  individus  m'ayant  pris  pour  lui,  je 
faillis  recevoir  un  coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat 
de  la  légion  lusitanienne  me  sauva  en  leur  fai- 
sant voir  leur  méprise.  Arrivé  au  marché,  j'y 
trouvai  mille  hommes  rangés  en  bataille.  Je  leur 
dis  que  j'étais  résolu  de  seconder  leurs  louables 
efforts  s'ils  me  permettaient  de  parler  en  fa- 
veur du  général  Freire ,  de  la  conduite  duquel 
je  répondais  tant  qu'il  serait  avec  moi.  J'avais 
donné  l'ordre  qu'on  me  préparât  une  maison  ; 
le  général  arriva  auprès  de  moi  avec  la  même 
escorte  que  je  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
respect  ;  les  gens  qui  l'accompagnaient  en  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  Je  réitérai 
ma  proposition,  mais  personne  ne  voulut  m'en- 
tendre.  Jugeant  alors  le  danger  que  courait  le 
général,  je  lui  offris  de  le  mener  à  mon  quar- 
tier, et  mon  adjudant  lui  proposa  son  bras; 
tout  ce  qu'il  nous  répondit  fut  :  Sauvez-moi  ! 
Quand  je  fus  près  d'entrer  dans  mon  logement, 
une  foule  innombrable  nous  entoura  en  s'é- 
criant  :  Tuez-le,  tuez-le I  Je  m'emparai  alors  de 
Freire  et  m'efforçai  de  me  frayer  un  chemin  et 
d'entrer  chez  moi,  quand  un  individu  le  blessa 
légèrement  avec  la  pointe  de  son  épée.  Freire , 
rassemblant  toutes  ses  forces,  s'échappa  à  tra- 
vers la  multitude  et  se  cacha  derrière  la  porte 
de  la  maison.  Pour  détourner  l'attention,  je  fis 
battre,  la  générale  et  mettre  les  ordenanças  en 
ligne  ;  mais  on  continua  de  faire  feu  sur  la  mai- 
son où  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sachant 
comment  le  sauver,  je  proposai  de  le  faire  con- 
duire en  prison ,  afin  qu'il  fût  jugé.  On  y  con- 
sentit. J'espérai  alors  avoir  réussi,  car  le  peuple 
demanda  à  marcher  contre  l'ennemi,  qui  s'a- 
vançait rapidement.  Je  formai  les  rangs  et  me 
mis  à  la  tête  ;  mais  j'entendis  bientôt  la  fusillade 
recommencer ,  et  j'appris  que  Freire  était  tombé 
frappé  de  toutes  parts...  Je  fus  alors  nommé  gé- 
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«  néral.  »  Ainsi  périt ,  victime  de  l'aveuglement 
d'une  populace  stupide,  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'arme'e  portugaise.  Son  aide  de  camp  Villas- 
boas  et  dix  officiers  de  son  état-major  furent 
comme  lui  indignement  massacrés.         C — o. 

FREITAG.  Voyez  Freytag. 

FRELLON  (  Jean  et  François  ) ,  imprimeurs  à 
Lyon  de  1530  à  1570,  acquirent  de  la  célébrité 
par  la  correction  de  leurs  éditions.  Le  fameux 
Michel  Servet,  dégoûté  de  Paris  par  la  querelle 
qu'il  eut  à  soutenir  en  1556  contre  les  médecins, 
partit  de  la  capitale  et  vint  à  Lyon ,  où  il  de- 
meura quelque  temps  chez  les  Frellon  en  qualité 
de  correcteur  d'imprimerie.  C'était  Louis  Saurius 
qui  y  remplissait  cet  emploi  en  1559  et  1560. 
Cette  date  est  celle  que  l'on  assigne  à  une  préten- 
due édition  de  St-Ambroise,  que  les  Frellon  au- 
raient imprimée,  et  sur  laquelle  on  a  fait  un 
conte  ridicule  (voy.  David  Clément,  t.  1er,  p.  259, 
remarque  15).  François  Frellon  s'appelait  en  latin 
Frellonius  et  Frellœus.  Il  a  souscrit  de  ce  dernier 
nom  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  des  Histo- 
riarum  Veteris  Testamenti,  M.  et  G.  Treschel,  1539, 
in-4°;  on  lit  au  contraire  Frellonius  dans  l'édition 
du  même  livre ,  donnée  sous  le  titre  de  Icônes 
hisloriarum  Veteris  Testamenti  ad  vivum  expresses , 
Lyon,  J.  Frellon,  1547,  in-8°,  avec  les  figures  de 
Holbein ,  témoin  ce  distique  : 

Cernere  vis ,  hospes  ,  simulacra  simillima  vivis  ? 
Hoc  opus  Holbinse  nobile  cerne  manus. 

Un  des  livres  les  plus  remarquables  des  Frellon 
est  leur  édition  du  Nouveau  Testament,  1553,  in-12, 
citée  par  Maittaire  :  la  bizarrerie  des  gravures  l'a 
fait  rechercher;  le  diable  tentant  Jésus-Christ  est 
représenté  en  habit  monacal,  avec  des  pieds  four- 
chus. Jean  Frellon,  ami  de  Servet  et  de  Calvin, 
fut  l'intermédiaire  de  leur  correspondance.  Ce 
fut  Jean  Frellon  qui  se  chargea  d'envoyer  à 
Francfort  des  exemplaires  du  rare  ouvrage  de 
Servet  intitulé  :  Christiatiismi  restitutio  (  imprimé 
à  Vienne  en  Dauphiné),  1555,  in-8°.  Lamonnoye, 
dans  ses  notes  sur  Baillet,  dit  que  François  Frel- 
lon était  le  cadet  et  que  Jean  était  l'aîné.  Il 
ajoute  que  ce  dernier  était  mort  en  1559.  II  est 
de  fait  cependant  que  l'Histoire  naturelle  de 
Pline  (C.  Plinii  secundi  Historiée  mundi  libri  xxxvm), 
1561,  in-fol.,  porte  le  nom  de  J.  Frellon.  Pernety 
dit  que  la  marque  de  ces  imprimeurs  était  un 
frelon.  Il  est  dans  l'erreur  :  le  fleuron  qui  orne 
leurs  livres  représente  un  crabe ,  les  pattes  éten- 
dues, prêt  à  atteindre  avec  ses  deux  serres  un 
papillon  vu  en  entier;  au-dessous  est  le  mot 
matura.  Cette  marque  fut  aussi  celle  de  Paul  Frel- 
lon, libraire  à  Lyon  de  1593  à  1626,  et  encore  de 
P.  Ravand,  libraire  dans  la  même  ville  en  1637. 
Baillet  dit  que  les  Frellon  ont  imprimé  le  catalo- 
gue de  leurs  éditions.  Nous  n'avons  pu  nous  en 
procurer  un  seul  exemplaire.  Maittaire  n'avait 
pas  été  plus  heureux;  mais  du  moins,  d'après 
Gessner,  il  en  donne  un  dans  ses  Annales,  t.  3, 
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p.  143  :  toutefois  ce  catalogue  ne  va  que  de  1539 
à  1543.  Nicolas  Bourbon  adresse  la  pièce  167, 
liv.  vu,  de  ses  Nugœ  «  Johanni  et  Francisco  Frel- 
«  lœis ,  germanis  fratribus  ;  »  et  l'on  en  a  conclu 
qu'ils  étaient  Allemands.  Lacaille  ,  dans  son  His- 
toire de  l'imprimerie,  dit  que  Jean  Frellon,  après 
avoir  imprimé  à  Paris  en  1513  et  1516,  alla  s'éta- 
blir à  Lyon.  L'imprimeur  de  Paris  doit  être  dis- 
tingué de  celui  de  Lyon  :  celui  de  Paris  exerçait 
dès  1508,  et  il  n'est  guère  probable  que  ce  soit 
lui  qui  existait  à  Lyon  en  1561.  Le  prénom  de 
ces  deux  imprimeurs  est  bien  le  même;  mais  leur 
marque  est  différente  :  le  Jean  Frellon  de  Paris 
était  logé  rue  des  Mathurins,  à  l'enseigne  des 
Deux  Renards  ;  son  chiffre,  soutenu  par  deux  re- 
nards, est  adossé  à  un  arbre  dans  le  feuillage 
dquel  on  voit  deux  frelons.  A.  B — t. 

FREMENTEL  (Jacques),  avocat  au  présidial  de 
Tours,  y  naquit  le  22  mars  1698  et  mourut  le 

10  juillet  1777.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur 
les  coutumes  de  Tours,  1786,  4  vol.  in-4°,  publié 
par  son  fils;  ouvrage  qui  de  jour  en  jour  devient 
plus  inutile.  Il  a  laissé  aussi  plusieurs  mémoires 
dans  différentes  causes  et  plusieurs  actes  de  no- 
toriété sur  les  articles  les  plus  difficiles  de  la 
coutume  de  Tours.  A.  B — t. 

FREMENTEL  (  Jacques  ) ,  chanoine  prébendé  et 
prévôt  d'Anjou  en  l'église  St-Martin  de  Tours, 
licencié  ès  lois,  avocat  au  parlement,  de  la  Société 
d'agriculture  de  Tours,  né  à  Tours  le  28  janvier 
1728,  est  connu  par  quelques  ouvrages  :  1°  Alma- 
nach  historique  et  géographique  de  Touraine ,  1758 
et  années  suivantes,  in-24;  2°  Carte  géographique 
du  diocèse  de  Tours,  gravée  par  R.  de  Vaugondy, 
1762;  5°  Tableau  généalogique  et  historiqxie  de  la 
maison  de  Brossard,  1765,  in-4°;  4°  plusieurs  Mé- 
moires imprimés  sur  les  antiquités  et  curiosités  de 
la  Touraine.  La  France  littéraire  de  1769,  t.  1er, 
p.  270-271,  annonce  qu'il  avait  sous  presse  l'Ar- 
chitecte bourgeois,  ou  l'économie  du  bâtiment,  et  qu'il 
travaillait  à  une  Description  historique  et  géogra- 
phique de  la  Touraine.  Il  ne  paraît  pas  que  ces 
deux  ouvrages  aient  vu  le  jour.  A.  B — t. 

FREMIN  (René),  sculpteur,  naquit  en  1673,  à 
Paris;  après  y  avoir  appris  les  premières  leçons 
de  son  art,  il  passa  à  Rome  pour  se  perfection- 
ner. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'y  distingua 
bientôt  par  divers  ouvrages ,  tels  que  la  Samari- 
taine du  Pont-Neuf;  le  bas-relief  de  la  chapelle  de 
Noailles  à  Notre-Dame  ;  le  maître-autel  de  St-Louis 
dans  la  chapelle  du  Louvre  ;  la  statue  de  Ste-Sylvie 
dans  celle  des  Invalides ,  et  qui  méritèrent  tous 
l'approbation  des  plus  habiles  connaisseurs.  Dans 
ce  moment ,  Philippe  V  faisait  construire  à  la 
Granja  (  St-Ildefonse  )  des  jardins  à  l'imitation  de 
ceux  de  Versailles ,  et  ce  prince  n'épargnait  au- 
cune dépense  pour  que  la  copie  fût  au  moins 
égale  au  modèle.  Parmi  le  grand  nombre  d'artis- 
tes fameux  que  sa  munificence  attira  en  Espagne, 

11  n'oublia  pas  Fremin;  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Thierri ,  de  la  direction  de  cette  vaste 
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entreprise.  Fremin  travailla ,  soit  dans  le  palais 
de  la  Granja,  soit  dans  les  jardins  adjacents ,  de- 
puis l'an  1722  jusqu'en  1729.  On  a  de  lui  une 
statue  à' Apollon  assis,  dans  la  chambre  où  sont 
celles  des  Muses  anciennes  ;  les  bustes  en  marbre 
de  Philippe  V  et  de  la  reine,  de  Louis  Ier,  son  fils, 
et  de  son  épouse;  et  dans  les  jardins  un  Groupe 
d'enfants  et  de  sphynx ,  fondus  en  plomb;  huit 
statues  en  marbre,  représentant  les  quatre  élé- 
ments, la  Poésie  lyrique,  pastorale,  héroïque  et  sati- 
rique ;  le  groupe  en  plomb  de  la  Fontaine  de 
Versée,  où  l'on  voit  ce  héros,  les  ailes  aux  pieds, 
un  cimeterre  et  la  tête  de  Méduse  dans  les  mains, 
qui  accourt  de'livrer  Andromède  attache'e  à  un 
rocher,  et  non  loin  d'elle  le  monstre  qui  vient 
la  de'vorer,  et  qui  jette  de  la  bouche  une  colonne 
d'eau  jusqu'à  cent  quinze  pieds  de  hauteur;  du 
côte'  opposé,  paraît  Minerve  armée  de  sa  lance  et 
de  son  bouclier.  On  admire,  près  de  la  grande  cas- 
cade, plusieurs  statues  du  même  artiste,  qui  re- 
présentent l'Afrique,  la  Fidélité,  la  Magnificence, 
l'Asie,  un  Berger,  une  Nymphe  avec  son  chien,  un 
Daim  ,  un  Sanglier  et  plusieurs  Chevaux  marins; 
Eole  qui  enchaîne  les  vents,  dans  la  fontaine  du 
même  nom  ;  et  dans  un  parterre  ,  dit  des  huit 
rues,  les  statues  de  Saturne,  Vesta,  Neptune,  Cérès, 
Mars,  la  Paix ,  Hercule  et  Minerve  ;  au  milieu  du 
parterre  on  remarque  le  groupe  d'Apollon  et 
Pénélope.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur, ce  fut  celui  de  la  fontaine  dite  des  Gre?iouil- 
les,  où  sont  les  statues  de  Latone,  Apollon  et 
Diane,  qui  implorent  les  dieux  contre  les  mois- 
sonneurs, au  nombre  de  huit,  qui  leur  refusent  le 
moyen  de  satisfaire  leur  soif  :  vingt-quatre  gre- 
nouilles et  autant  de  mascarons  jettent  l'eau  à  une 
grande  hauteur,  ce  qui  forme  une  perspective 
des  plus  agréables.  Quoique  cette  fontaine  ait  été 
terminée  par  Dumandre ,  elle  est  due  dans  la 
plus  grande  partie  au  talent  de  Fremin.  On  loue 
dans  cet  artiste  l'élégance  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  exécutait  ses  ouvrages,  en  même  temps 
qu'on  critique  l'attitude  de  ses  statues  et  le  carac- 
tère qu'il  imprimait  à  ses  dieux  et  à  !  ses  nym- 
phes, qui  manquent  de  cette  simplicité  grecque 
dont  il  aurait  dû  se  pénétrer  dans  son  séjour  à 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  jouit  de  la  bienveil- 
lance spéciale  de  Philippe  V,  qu'il  accompagna 
en  1729  aux  frontières  du  Portugal,  lors  du  ma- 
riage du  prince  Ferdinand  (Ferdinand  VI),  et  resta 
à  Séville  près  du  roi  jusqu'en  1753,  qu'il  reprit 
les  travaux  de  la  Granja.  Onze  ans  après  il  de- 
manda, avec  Thierri,  la  permission  de  venir  passer 
quelque  temps  à  Paris ,  et  il  y  mourut  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses  en  1745.  Il  fut  rem- 
placé près  de  Philippe  V  par  Bousseau,  artiste 
assez  renommé ,  mais  qui  ne  l'égalait  pas  en  mé- 
rite. B — s. 

FREMINET  (Martin),  peintre,  né  à  Paris  en 
4567,  fut  élève  de  son  père,  artiste  médiocre; 
mais  la  nature  avait  doué  le  fds  des  plus  heu- 
reuses dispositions  :  il  les  perfectionna  par  les 
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grandes  études  qu'il  fit  en  Italie ,  principalement 

à  Rome  et  à  Venise,  pendant  un  séjour  de  quinze 
ou  seize  ans.  Sa  réputation  lui  mérita,  à  son  re- 
tour en  France,  la  place  de  premier  peintre  de 
Henri  IV,  et  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  déco- 
rer la  chapelle  de  Fontainebleau.  Cette  entreprise 
considérable  ,  dont  l'exécution  lui  fit  beaucoup 
d'honneur,  ne  fut  achevée  que  sous  Louis  XIII, 
qui  récompensa  l'auteur  en  le  créant  chevalier  de 
St-Michel.  Peu  de  temps  après ,  il  tomba  malade 
à  Fontainebleau,  et  transporté  à  Paris,  il  y  mou- 
rut en  161 9,  à  l'âge  de  52  ans.  Ce  maître  excellait 
dans  la  composition  :  l'on  remarque  dans  son 
dessin  combien  les  connaissances  de  la  perspec- 
tive, de  l'architecture  et  de  l'anatomie  lui  étaient 
familières;  mais,  quoique  très-correct  dans  l'en- 
semble de  ses  figures,  il  pèch&  quelquefois  par 
l'exagération  des  contours  et  par  le  mouvement 
trop  prononcé  des  muscles ,  qu'il  faisait  paraître 
même  à  travers  les  draperies.  Ses  défauts  comme 
ses  qualités  tiennent  en  général  du  goût  de  l'école 
florentine  :  il  avait  recherché  la  manière  de  Michel- 
Ange  et  du  Parmesan;  mais  la  sienne  est  plus 
lourde  que  celle  de  ces  habiles  peintres,  et  elle 
s'éloigne  de  la  belle  nature.  Son  coloris  est  aussi 
trop  noir  et  souvent  un  peu  dur.  L'ouvrage  le 
plus  considérable  de  Freminet  est  le  plafond  de 
la  chapelle  de  Fontainebleau,  où  l'on  voit  repré- 
sentés en  cinq  grands  tableaux  divers  sujets  de 
l'histoire  sainte  :  les  plus  estimés  sont  ceux  de  la 
Création,  de  l'Arche  de  Noé,  ainsi  qu'une  Annon- 
ciation. Philippe  Thomassin  et  Crispin  de  Passe 
ont  gravé  d'après  ce  maître  neuf  estampes,  dont 
les  sujets  sont  également  puisés  dans  l'Écriture 
sainte.  V — t. 

FRÉMINVILLE  (Edme  de  la  Poix  de)  naquit  en 
1680  à  Verdun  eh  Bourgogne.  Il  était  fils  du 
lieutenant  général  de  cette  ville  et  il  fut  lui-même 
bailli  de  la  Palisse.  Il  s'occupa  beaucoup  des  ma- 
tières féodales,  où  il  devint  fort  habile.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  1°  la  Pratique  des 
terriers,  etc.,  1748-57,  5  vol.  in-4°;  on  y  joint 
comme  6e  volume  le  Traité  général  du  gouverne- 
ment des  biens  et  affaires  des  communes,  Paris,  1760, 
in-4°;  2°  Traité  historique  de  l'origine  des  dîmes, 
Paris,  1762,  in-12;  5°  Traité  de  la  police,  extrait 
de  l'ouvrage  de  la  Marre,  1758,  in-4°,  et  réim- 
primé en  province  in-8°;  4°  Les  vrais  principes 
des  fiefs,  en  forme  de  dictionnaire,  Paris,  1769, 2  vol. 
in-4°.  Fréminville  mourut  à  Lyon  le  14  novembre 
1773,  à  93  ans.  B — i. 

FRÉMINVILLE  (  Christophe-Paulin  de  la  Poix  , 
chevalier  de),  archéologue  français,  né  à  Ivry  le 
23  janvier  1787,  se  destina  d'abord  à  la  marine. 
Aspirant  provisoire  dès  1801,  il  fut  nommé  en- 
seigne en  1807,  lieutenant  de  vaisseau  en  1811,  et 
le  22  août  1830  capitaine  de  frégate.  11  fit  succes- 
sivement partie  de  la  flottille  rassemblée  par  Bo- 
naparte à  Boulogne,  où  il  se  signala  contre  les 
Anglais,  et  de  l'expédition  de  St-Domingue;  plus 
tard  il  fut  adjoint  à  une  expédition  scientifique 
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vers  la  mer  Glaciale ,  et  fut  charge'  des  opérations 
relatives  à  la  ge'ographie.  Après  avoir  navigue'  et 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  les  mers  des  An- 
tilles, du  Bre'sil  et  du  Se'ne'gal,  il  fut  force'  par  les 
infirmite's  de  prendre  sa  retraite,  s'établit  à  Brest 
et  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Breton  de  cœur  et  de  séjour,  il  étudia 
les  antiquités  de  la  Bretagne  et  consigna  le  résul- 
tat de  ses  recherches  dans  des  ouvrages  estimés. 
Nous  citerons  de  lui  :  1°  Antiquités  de  la  Bretagne, 
monuments  du  Morbihan,  Brest,  1827-28,  in-8°, 
avec  planches;  2e  édition,  ibid.,  1855,  in-8°;  2°  An- 
tiquités duFinistère,  Brest,  1855,  deux  parties,  in-8° ; 
3°  Antiquités  de  la  Bretagne,  Côtes-du-Nord,  Brest, 
1858,  in-8û;  4°  Guide  du  voyageur  dans  le  départe- 
ment du  Finistère  ,  ou  Description  des  monuments 
anciens  et  modernes,  Brest,  1845,  in-8°.  Frémin- 
ville  était  devenu  antiquaire  à  force  de  scruter  la 
Bretagne.  Un  jugement  sûr  suppléait  chez  lui  au 
manque  d'études  préliminaires ,  que  sa  vie  de 
marin  l'avait  empêché  de  faire  dans  sa  jeunesse. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués,  on 
lui  doit  une  édition  du  Combat  des  Trente,  poème 
du  14e  siècle,  transcrit  du  manuscrit  original, 
Brest,  1819,  in-8°,  accompagné  de  notes  histori- 
ques; une  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin ,  Brest , 
1841,  in-8°,  une  édition  du  Voyage  de  Cambry 
dans  le  Finistère,  avec  des  notes  historiques,  ar- 
chéologiques et  physiques,  suivies  de  la  flore  et 
de  la  faune  du  département,  Brest,  1856,  in-8°, 
et  un  assez  grand  nombre  de  travaux  intéressants 
publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  dont  il  était  membre.  Frémin- 
ville  est  mort  à  Brest  le  11  janvier  1848.  Depping, 
notre  ancien  collaborateur,  a  donné  dans  Y  An- 
nuaire de  la  Société  des  antiquaires  de  France 
pour  1850  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Fréminville.  Z. 

FRÉMIOT  (  André  ) ,  archevêque  de  Bourges , 
frère  de  madame  de  Chantai ,  fondatrice  de  la 
Visitation  (voy.  Chantal)  ,  et  grand-oncle  de  ma- 
dame de  Sévigné,  naquit  à  Dijon  en  1575,  d'une 
famille  noble  et  illustre  dans  la  magistrature. 
Son  père ,  Bénigne  Frémiot ,  seigneur  des  Buttes , 
était  président  à  mortier  au  parlement  de  Bour- 
gogne et  avait  rendu  de  grands  services  à  Henri  III 
et  à  Henri  IV  pendant  les  guerres  civiles  et  les 
troubles  de  la  Ligue.  André  Frémiot  eut  pour 
précepteur  Claude  Robert,  archidiacre  de  Chàlons- 
sur-Saône,  auteur  du  premier  Gallia  chrisliana, 
publié  en  1625,  et  qu'ont  depuis  si  utilement  et 
si  considérablement  augmenté  MM.  de  Ste-Marthe 
et  les  PP.  bénédictins  de  St-Maur.  Robert  voya- 
gea avec  son  élève  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
ne  négligea  rien  pour  perfectionner  son  éduca- 
tion. André  Frémiot  étudia  la  jurisprudence  à 
Padoue  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  retour 
dans  sa  province ,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  puis  appelé  au 
conseil  d'État,  nommé  ensuite  à  l'abbaye  de  St- 
Ëtienne  de  Dijon,  et  en  1602  à  l'archevêché  de 


Bourges,  où  il  fit  son  entrée  le  24  octobre  1604. 
On  prétend  que  Henri  IV  demanda  pour  Frémiot 
le  cardinalat,  qu'il  n'obtint  point.  Frémiot  admi- 
nistra sagement  son  Église  ;  ami  des  corps  régu- 
liers et  persuadé  qu'on  pouvait  en  tirer  parti  pour 
le  bien  de  la  religion ,  le  maintien  des  mœurs  et 
les  progrès  d'une  éducation  chrétienne,  il  appela 
dans  son  diocèse  des  religieux  et  des  religieuses 
de  différents  ordres ,  notamment  des  minimes  et 
des  visitandines,  et  il  en  établit  des  communautés 
dans  plusieurs  villes  du  Berry.  Il  mit  aussi  une 
attention  particulière  à  se  former  un  clergé  édi- 
fiant et  qui  se  distinguât  par  l'amour  de  la  disci- 
pline et  des  vertus  ecclésiastiques.  Il  y  parvint 
au  moyen  de  bons  règlements  et  de  l'exemple 
que  lui-même  donna  d'une  conduite  régulière. 
Après  avoir  gouverné  pendant  vingt  ans  l'Église 
de  Bourges ,  il  se  démit  de  son  archevêché  en 
faveur  de  Claude  Hébert,  et  se  retira  à  Paris. 
Louis  XIII,  qui  connaissait  son  talent  et  son  ex- 
périence dans  les  négociations ,  l'envoya  à  Rome 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
d'Urbain  VIII,  où  il  y  avait  d'importantes  affaires 
à  régler.  Le  pape  fut  si  content  de  cet  ambassa- 
deur, qu'il  en  écrivit  au  roi  une  lettre  de  satisfac- 
tion, dans  laquelle,  en^parlant  de  ce  prélat,  il 
l'appelle  Yornement  de  l'Église  gallicane.  En  reve- 
nant de  Rome  ,  Frémiot  passa  par  Venise ,  la 
Valteline  et  la  Suisse.  Il  resserra  les  liens  qui 
unissaient  les  Vénitiens  à  la  France  et  raffermit 
l'alliance  avec  les  treize  cantons.  Zélateur  éclairé 
des  études  ecclésiastiques ,  il  les  introduisit  dans 
son  abbaye  de  Ferrières,  en  y  établissant  la  con- 
grégation de  St-Maur.  Il  mourut  à  Paris  le  15  mai 
1 641 ,  âgé  de  68  ans ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  St-An- 
toine.  Son  cœur  fut  porté  dans  l'église  de  St- 
Êtienne  de  Dijon.  On  a  de  lui  des  Remontrances 
faites  dans  l'assemblée  du  clergé  en  1 608 ,  aux  états 
généraux  en  1614;  des  Ordonnances  ecclésiastiques 
et  Statuts  synodaux  (  Bourges,  1608,  in-8°  ),  et  des 
discours  ou  autres  ouvrages  de  circonstance.  Il 
revit  aussi  et  fit  imprimer  sous  une  meilleure 
forme,  avec  d'utiles  corrections,  les  livres  rituels 
de  son  diocèse.  L — y. 

FREMONÏ  (dom  Charles),  religieux  et  réfor- 
mateur de  l'ordre  de  Grammont,  né  à  Tours 
en  1610,  d'une  famille  considérée  dans  la  bour- 
geoisie ,  entra  dans  l'ordre  de  Grammont  et  prit 
l'habit  dans  l'abbaye  chef  d'ordre  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Cette  maison  ,  quoique  sous  l'inspection 
de  l'abbé  général ,  qui  en  était  titulaire ,  était 
déchue  de  son  ancienne  régularité,  et  le  jeune 
Fremont  y  était  venu  avec  une  vocation  et  des 
sentiments  qui  lui  rendaient  pénible  le  relâche- 
ment qu'il  voyait  y  régner.  Néanmoins,  se  croyant 
fermement  appelé  à  cet  état,  il  ne  se  rebuta 
point.  Il  fit  son  noviciat  avec  une  exactitude 
exemplaire  et  digne  de  meilleurs  temps.  Son 
année  de  probation  étant  révolue ,  il  prononça 
ses  vœux ,  et ,  ayant  achevé  ses  cours  de  théolo- 
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gie,  reçut  les  ordres  sacrés.  11  s'était  conduit 
d'une  manière  si  e'difiante  que  George  Barni ,  e'iu 
en  1635  abbe'  ge'ne'ral,  le  fit  prieur  de  l'abbaye  de 
Grammont,  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune.  Ge 
n'e'tait  point  à  quoi  aspirait  dom  Fremont;  il  au- 
rait voulu  vivre  dans  une  maison  où  la  règle  fût 
mieux  observe'e,  et  il  avait  eu  lieu  de  se  convaincre 
que  pour  y  de'terminer  ses  confrères  son  exem- 
ple ne  suffisait  pas.  Ayant  obtenu  de  son  abbe' 
ge'ne'ral  d'être  envoyé'  à  Paris  au  colle'ge  que  l'or- 
dre y  avait  dans  l'université',  pour  y  faire  ses 
cours  et  y  prendre  ses  grades ,  il  parvint  à  se 
faire  connaître  du  cardinal  de  Richelieu  et  à  lui 
faire  agréer  le  plan  qu'il  avait  dressé.  L'abbé  de 
Grammont,  son  supérieur  général,  auquel  il  com- 
muniqua ce  plan ,  s'y  opposa  formellement.  Fre- 
mont, persuadé  qu'il  travaillait  à  l'œuvre  de 
Dieu,  ne  perdit  pas  courage.  Le  cardinal-ministre 
lui  ayant  fait  donner  le  prieuré  d'Époisse  près 
Dijon,  il  y  jeta  les  premiers  fondements  de  sa 
réforme  avec  dom  Joseph  Baboul,  son  confrère. 
Pour  éviter  l'inculpation  de  rigorisme  et  de  sin- 
gularité ,  il  se  contenta  de  remettre  en  vigueur 
la  règle  que  le  pape  innocent  IV  avait  mitigée. 
En  1650,  la  réforme  s'accrut  d'une  maison  formée 
à  Thiers  en  Auvergne,  où  St-Étienne,  premier 
instituteur  de  l'ordre  de  Grammont,  avait  pris 
naissance,  et  à  l'établissement  de  laquelle,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  ce  saint,  les  habitants 
de  Thiers  voulurent  contribuer.  Louis  XIV  ayant 
autorisé  cette  réforme  par  des  lettres  patentes, 
elle  s'étendit  dans  six  ou  sept  maisons.  Dom  Fre- 
mont avait  dressé  les  statuts  qui  devaient  s'y  ob- 
server et  réglé  l'emploi  du  temps.  Les  religieux 
s'obligeaient  à  l'abstinence  perpétuelle  de  la 
viande,  hors  le  cas  de  maladie  et  d'infirmité.  Au 
reste,  en  reprenant  une  vie  plus  austère,  ils 
n'affectèrent  point  l'indépendance,  ni  ne  rompi- 
rent l'unité ,  comme  avaient  fait  quelques  autres 
réformateurs  :  les  maisons  réformées  demeurè- 
rent soumises  à  l'abbé  chef  d'ordre  et  ne  formè- 
rent point  une  congrégation  à  part.  Cette  réforme 
s'est  parfaitement  soutenue,  mais  n'a  point  fait 
de  progrès  depuis  la  mort  du  réformateur.  Après 
avoir  gouverné  pendant  trente  ans  le  prieuré  de 
Thiers,  dom  Fremont  mourut  saintement  en  1689, 
dans  la  79e  année  de  son  âge.  On  a  de  lui  :  La 
vie,  la  mort  et  les  miracles  de  St-Etienne,  confes- 
seur, fondateur  de  l'ordre  de  Grammont ,  dit  vulgai- 
rement des  Bons-hommes,  Dijon,  1647,  in-8°;  à  la 
suite  de  cette  Vie  se  trouve  celle  du  bienheureux 
Hugues  de  Lacerta.  disciple  de  St-Étienne.  Fremont 
a  aussi  composé  quelques  livres  de  piété  adressés 
à  ses  confrères.  L — y. 

FREMONT  D'ABLANCOURT  (Jean  Jacobé,  sei- 
gneur de),  né  à  Paris  vers  l'an  1625  de  Jacobé 
(Jean),  écuyer,  seigneur  de  Luxemont,  maître  des 
eaux  et  forêts  au  bailliage  de  Vitry  en  Champa- 
gne ,  était  neveu  par  sa  mère  du  célèbre  Perrot 
d'Ablancourt ,  qui  se  chargea  lui-même  de  son 
éducation.  Admis  très-jeune  dans  les  sociétés  les 
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plus  distinguées ,  il  en  faisait  les  délices  par  son 
esprit ,  et  quoiqu'il  ne  parlât  qu'avec  une  extrême 
réserve  des  objets  de  ses  études,  on  le  regarda 
bientôt  comme  un  homme  d'un  rare  savoir  et 
capable  des  emplois  les  plus  importants.  Des 
princes  allemands  cherchèrent ,  d'après  sa  répu- 
tation, à  se  l'attacher  par  des  offres  avantageu- 
ses ;  mais  Turenne ,  qui  s'était  déclaré  sou  protec- 
teur et  qui  désirait  que  ses  talents  fussent  utiles 
à  son  pays,  lui  procura  l'ambassade  de  Portugal. 
A  son  retour,  Fremont  eut  la  place  de  résident  à 
Strasbourg,  et  il  fut  chargé  en  1675  d'entrer  en 
négociation  avec  les  magistrats  de  cette  ville 
pour  la  cession  à  la  France  du  pont  sur  le  Rhin  : 
affaire  importante  sans  doute,  mais  que  Bayle  et 
les  autres  amis  de  Fremont  ne  jugèrent  pas  digne 
d'occuper  un  si  habile  homme.  Il  revint  à  Paris 
après  la  mort  de  Turenne ,  et  il  y  passa  quelque 
temps,  partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  beaux  esprits.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  l'obligea  de  s'expatrier  : 
il  se  retira  en  Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  prince  d'Orange,  qui  lui  accorda 
une  pension  et  le  titre  de  son  historiographe.  Il 
mourut  à  la  Haye ,  au  mois  de  novembre  1693. 
Fremont  était  en  correspondance  avec  Rich.  Si- 
mon ,  qui  le  cite  souvent  dans  ses  lettres  sous  le 
nom  de  Caraïte.  Il  a  ajouté  à  la  traduction  des 
œuvres  de  Lucien,  par  d'Ablancourt,  le  Dialogue 
des  lettres  de  l  alphabet  et  le  Supplément  à  l'histoire 
véritable;  et  il  a  revu  sa  traduction  de  l'Afrique  de 
Marmol.  11  avait  entrepris,  d'après  le  conseil  de 
Ménage,  un  Dictionnaire  de  rimes,  Paris,  1648, 
in-8°  (  anonyme  )  ;  il  s'associa  pour  ce  travail  Ri- 
chelet,  qui,  voyant  le  succès  de  cet  ouvrage,  le 
refit  sur  un  nouveau  plan  et  en  publia  seul  une 
seconde  édition  très-augmentée,  Paris,  1692,  in-12 
(  voy.  Richelet  ).  On  a  en  outre  de  Fremont  : 
1°  Dialogues  de  la  santé,  Amsterdam,  1684,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  anonyme.  Bayle,  pour  qui  le  nom 
de  l'auteur  n'était  pas  un  secret,  l'a  annoncé  avec 
éloge  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres. 2°  M.  Perrot  d'Ablancourt  vengé,  ou  Amelot 
de  la  Houssaye  convaincu  de  ne  pas  parler  français 
et  de  mal  expliquer  le  latin,  ibid. ,  1686,  in-12; 
réponse  beaucoup  trop  vive  à  la  critique  judi- 
cieuse qu' Amelot  avait  faite  de  la  traduction  de 
Tacite  par  d'Ablancourt;  3°  Mémoires  concernant 
l'histoire  de  Portugal,  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
(  i659)  jusqu'en  1668,  avec  les  révolutions  arrivées 
pendant  ce  temps-là  à  la  cour  de  Lisbonne ,  Paris , 
1 701 ,  in-1 2  ;  réimprimés  la  même  année  en  Hol- 
lande. On  attribue  enfin  à  Fremont  un  Catéchisme 
à  l'usage  des  églises  protestantes  et  YEpître  dèdica- 
toire,  à  Bossuet,  des  cérémonies  et  coutumes  qui 
s'observent  parmi  les  juifs,  par  Rich.  Simon.  W-s. 

FRENCH  (Jean),  médecin,  né  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  à  Broughton,  dans  la  province  d'Oxford, 
pratiqua  son  art  avec  succès  à  Londres.  11  fut 
nommé  par  Fairfax  médecin  en  chef  de  l'armée 
du  parlement ,  et  il  continua  d'être  employé  dans 
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les  hôpitanx  militaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Boulogne  en  1657.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
en  anglais ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Traité  de  la 
distillation  et  des  Observations  sur  les  eaux  mbiérales 
de  l'Yorkshire. — French  (Nicolas),  cure'  de  Wex- 
ford  en  Irlande ,  sa  patrie ,  fut  de'pute'  au  conseil 
souverain  des  catholiques  confe'dére's  à  Kilkenny, 
et  fait  e'vêque  de  Fern  en  1645,  en  récompense 
du  zèle  qu'il  avait  montré  pour  le  maintien  de  la 
foi.  Il  alla  ensuite  à  Rome  pour  solliciter  des  se- 
cours en  faveur  des  Irlandais  catholiques  ;  il  cher- 
cha aussi  à  mettre  dans  leurs  intérêts  le  duc  de 
Lorraine  Charles  IV;  mais  les  succès  de  Crom- 
well  firent  échouer  tous  ses  projets,  et  il  se  vit 
obligé  de  se  réfugier  en  Espagne,  où  il  devint 
sufi'ragant  de  l'archevêque  de  Compostelle.  H  re- 
passa en  Flandre  en  1666  et  mourut  à  Gand  le  25 
août  1678 ,  à  l'âge  de  74  ans.  Il  a  publié  en  anglais 
quelques  ouvrages  dirigés  contre  le  duc  d'Ormond 
et  les  partisans  de  Cromwell,  et  a  laissé  en  manu- 
scrit un  Cours  de  philosophie  en  latin  et  plusieurs 
écrits  de  controverse.  —  French  (Pierre),  célèbre 
missionnaire,  né  à  Gallway,  en  Irlande,  mort 
dans  sa  patrie  en  1693.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  fut  envoyé  en  Espagne  pour 
y  faire  un  cours  de  théologie  et  recevoir  les  ordres 
sacrés.  Son  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi  le  dé- 
termina à  passer  en  Amérique ,  où  il  demeura 
trente  ans  uniquement  occupé  de  répandre  les 
lumières  de  l'Évangile.  Il  avait  composé  en  langue 
mexicaine  un  Catéchisme  ou  exposition  des  princi- 
pales vérités  du  christianisme.  W — s. 

FRENICLE  (Nicolas),  poète  français,  né  à  Paris 
en  1600,  s'appliqua  dès  sa  première  jeunesse  à 
la  culture  des  lettres.  Ce  n'était  pas,  si  on  l'en 
croit,  l'amour  d'une  vaine  renommée  qui  avait 
déterminé  son  penchant,  mais  le  besoin  d'expri- 
mer son  admiration  pour  les  beautés  de  la  nature 
et  de  célébrer  le  bonheur  dont  il  jouissait  à  la 
campagne.  Cependant  on  sait  qu'il  fit  des  démar- 
ches pour  être  reçu  à  l'Académie  française  :  elles 
furent  inutiles ,  quoiqu'il  eût  l'appui  de  Colletet 
et  surtout  de  Chapelain ,  qui  jouissait  alors  d'un 
grand  crédit.  Chapelain,  dans  ses  notes  sur  les 
écrivains  de  son  temps,  a  porté  ce  jugement  de 
Frenicle  :  //  écrit  purement ,  et ,  par  ses  ouvrages 
en  vers,  il  a  fait  voir  une  veine  aisée ,  mais  sans  fond 
et  sans  élévation.  Frenicle  avait  acquis  la  charge 
de  conseiller  à  la  cour  des  monnaies  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Jacques  Gartais.  Cet  emploi 
ne  pouvait  contrarier  en  rien  son  goût  pour  la 
littérature ,  et  il  s'y  livra  toute  sa  vie  avec  plus 
d'ardeur  encore  que  de  succès.  Sur  le  retour  de 
l'âge ,  il  eut  du  regret  de  s'être  plutôt  appliqué 
aux  fables  du  Parnasse  qu'aux  vérités  du  Calvaire  ; 
et  il  chercha  à  réparer  ce  tort  par  la  composition 
de  quelques  poésies  chrétiennes.  11  mourut  en 
1661  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Mathieu.  On  lit  au  bas  un 
quatrain  qui  lui  promet  l'immortalité  pour  avoir 
relevé  les  autels  d'Apollon.  On  a  de  Frenicle  : 


1°  Premières  œuvres  poétiques ,  Paris,  1625,  in-8°. 
Ce  volume  renferme  trente-six  élégies,  où  Fre- 
nicle dit  avec  assez  d'esprit  et  dans  un  style 
assez  coulant  beaucoup  de  sottises  galantes;  il 
contient  aussi  des  stances,  des  odes,  des  son- 
nets et  des  rondeaux.  Frenicle  retoucha  ces  dif- 
férentes poésies  et  les  fit  réimprimer  avec  des 
hymnes,  des  églogues,  etc.,  Paris,  1629,  in-8°. 
Desforges-Maillard  dit  qu'on  trouve  de  l'esprit  et 
du  feu  dans  les  hymnes  de  Frenicle,  des  grâces 
et  de  la  douceur  dans  ses  églogues  ;  mais  qu'il  est 
diffus,  inégal ,  et  qu'il  néglige  souvent  l'exactitude 
et  la  pureté  de  l'expression.  ^."Palémon,  fable 
bocagère  et  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  des  chœurs,  Paris,  1652,  in-8°.  C'est  une 
imitation  du  Pastor fido,  très-inférieure  sans  doute 
à  l'original,  mais  cependant  assez  bien  écrite. 
5°  La  Niobè,  tragédie  en  cinq  actes  et  envers, 
ibid.,  1652,  in-8°.  Cette  pièce  n'a  point  été  repré- 
sentée. 4°  Les  Entretiens  des  illustres  bergers,  ibid., 
1654,  in-8°.  11  paraît  avoir  choisi  ce  cadre  pour  y 
faire  entrer  dans  la  première  partie  les  églogues 
et  les  madrigaux  qu'il  n'avait  point  encore  pu- 
bliés. La  seconde  partie  contient  une  comédie 
pastorale  en  cinq  actes,  intitulée  :  La  fidèle  ber- 
gère ;  pièce ,  dit  le  rédacteur  de  la  Biblioth.  du 
théâtre  français,  sagement  et  froidement  écrite,  et 
qui  n'offre  aucun  intérêt.  5°  Jésus-Christ  crucifié, 
poème,  ibid.,  1656,  in-12;  6°  Hymne  de  la  Vierge, 
ibid.,  1641 ,  in-4°;  7°  Paraphrase  des  psaumes  de 
David,  ibid.,  1661 ,  in-8°  ;  8°  Hymne  de  St- Bruno, 
fondateur  des  Chartreux ,  sans  date ,  in-4°.  C'est  la 
vie  en  abrégé  et  le  panégyrique  de  ce  saint.  Fre- 
nicle annonçait  encore  un  poème  de  la  Conversion 
de  Clovis,  mais  qui  n'a  point  paru.         W — s. 

FRENICLE  DE  BESSY ,  frère  du  précédent,  s'ac- 
quit la  plus  grande  réputation  dans  la  science  des 
nombres.  Les  géomètres  français  et  anglais  ses 
contemporains  se  faisaient  alors  mutuellement 
des  défis  sur  des  questions  numériques ,  «t  Freni- 
cle, avec  sa  seule  arithmétique,  poussait  à  bout 
tous  ses  rivaux.  Fermât,  Descartes,  Roberval,  Wal- 
lis ,  qui  avaient  donné  des  preuves  d'une  si  grande 
capacité  dans  la  solution  de  ces  sortes  de  pro- 
blèmes, furent  eux-mêmes  contraints  plusieurs 
fois  de  reconnaître  sa  supériorité  en  ce  genre. 
Fermât,  dans  une  de  ses  lettres,  s'exprimait  en 
ces  termes  :  «  Je  vous  déclare  ingénument  que 
«  j'admire  le  génie  de  M.  Frenicle,  qui,  sans  al- 
«  gèbre,  pousse  si  avant  dans  la  connaissance  des 
«  nombres,  et  ce  que  j'y  trouve  de  plus  excellent 
«  consiste  dans  la  vitesse  de  ses  opérations.  » 
Fermât,  dans  une  autre  circonstance,  ayant  trouvé 
le  nœud  d'une  difficulté  presque  insurmontable , 
écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus 
«  difficile  dans  toutes  les  mathématiques ,  et ,  hors 
«  M.  de  Frenicle,  et  peut-être  M.  Descartes,  je 
«  doute  que  personne  en  connaisse  le  secret.  » 
L'illustre  géomètre  auquel  Fermât  ne  donnait 
ainsi  que  le  second  rang,  Descartes  lui-même, 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Mersenne,  di- 
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sait  en  parlant  de  Frenicle  :  «  Son  arithme'tique 
«  doit  être  excellente ,  puisqu'elle  conduit  à  une 
«  chose  où  l'analyse  a  bien  de  la  peine  à  parve- 
«  nir.  »  Cette  me'thode  arithme'tique  fut  longtemps 
très-envie'e  des  géomètres ,  "et  surtout  de  Fermât , 
qui  sentait  plus  que  personne  tout  l'avantage  que 
peut  donner  au  ge'nie  un  seul  aperçu  nouveau  en 
mathe'matiques.  Ce  grand  géomètre  écrivit  plu- 
sieurs fois  au  P.  Mersenne  de  tenter  tous  les 
moyens  auprès  de  Frenicle  pour  lui  arracher  son 
secret,  s'engageant  à  reconnaître  publiquement 
cet  habile  arithméticien  pour  l'auteur  d'une  si 
précieuse  méthode,  et  promettant  de  le  dédomma- 
ger en  lui  faisant  part  de  quelque  autre  invention 
nouvelle.  Frenicle,  toujours  glacé,  ne  répondait 
que  par  son  silence  à  toutes  ces  propositions  et 
semblait  n'être  né  que  pour  faire  le  tourment  des 
géomètres.  Son  refus  leur  était  d'autant  plus 
cruel  qu'il  les  exposait  à  l'humiliation  de  se 
voir  vaincus  par  un  adversaire  qui  le  plus  sou- 
vent n'avait  sur  eux  que  l'avantage  d'une  méthode 
arithmétique.  Enfin  ce  secret  si  désiré  se  trouva , 
à  la  mort  de  l'auteur,  dans  ses  papiers.  La  mé- 
thode de  Frenicle ,  qui  ne  consiste  que  dans  une 
espèce  de  tâtonnement,  fut  appelée  par  ce  géo- 
mètre méthode  d'exclusion,  parce  qu'en  effet  ce 
n'est  qu'en  rejetant  les  nombres  qui  ne  jouissent 
pas  des  propriétés  requises  qu'on  parvient  au  ré- 
sultat demandé.  Leibpitz  parle  d'un  procédé  à 
peu  près  semblable  imaginé  par  Pell ,  géomètre 
anglais,  et  qui  présentait  des  conséquences  remar- 
quables. Au  reste ,  depuis  que  l'algèbre  indéter- 
minée s'est  perfectionnée,  cette  méthode  ingé- 
nieuse n'est  devenue  qu'un  objet  de  curiosité. 
Frenicle  en  rendit  l'application  plus  facile  par  des 
propositions  auxiliaires,  dont  les  plus  relevées, 
trouvées  d'abord  par  induction,  ont  été  ensuite 
démontrées  par  Lagrange  et  Euler.  Nous  avons 
encore  de  Frenicle  un  Traité  des  triangles  rectan- 
gles en  nombres,  dont  la  première  édition  parut 
en  1676,  in-12,  et  la  seconde  en  1677,  à  la  suite 
des  problèmes  d'architecture  de  Blondel.  On 
trouve  dans  ce  traité  un  grand  nombre  de  pro- 
positions curieuses  sur  les  propriétés  constitutives 
des  triangles.  Par  exemple ,  Frenicle  a  démontré 
qu'il  n'y  a  aucun  triangle  rectangle  en  nombres 
entiers  dont  l'aire  soit  un  carré  ou  un  double 
carré.  Ce  traité  des  triangles  rectangles  est  pré- 
cédé d'un  autre  sur  les  combinaisons  ;  mais  là  où 
Frenicle  a  fait  preuve  encore  de  beaucoup  de  sa- 
gacité ,  c'est  dans  son  Traité  des  carrés  magiques. 
On  appelle  ainsi  des  carrés  composés  d'une  cer- 
taine quantité  de  nombres ,  disposés  de  telle  ma- 
nière que  tous  ceux  qui  sont  dans  une  même 
bande,  parallèle  à  l'un  des  côtés,  fassent  toujours 
la  même  somme.  L'invention  des  carrés  magiques 
remonte  au  14e  siècle,  où  les  empiriques,  confon- 
dus avec  les  savants,  profitèrent  de  l'ignorance 
des  peuples  pour  composer  des  talismans  d'après 
des  vertus  secrètes  que  l'on  attribuait  aux  nom- 
bres. Frenicle,  dans  son  ouvrage ,  apprend  à  con- 


struire ces  carrés  et  surpasse  dans  cet  art  tous  ses 
prédécesseurs.  Quelques  mathématiciens ,  cher- 
chant combien  on  pourrait  former  de  carrés  ma- 
giques avec  les  seize  premiers  nombres  de  notre 
échelle  arithmétique,  n'avaient  pu  trouver  tout 
au  plus  que  seize  arrangements  différents  :  Fre- 
nicle démontra  qu'on  en  pourrait  donner  huit 
cent  quatre-vingts ,  et  eut  la  patience  de  les  tous 
calculer.  Peu  satisfait  encore ,  il  ajouta  une  nou- 
velle difficulté  au  problème  par  cette  condition , 
que  si  l'on  été  les  bandes  extrêmes  qui  entourent 
le  carré ,  celui  qui  restera  soit  aussi  un  carré  ma- 
gique :  c'est  ce  que  certains  mathématiciens,  dans 
leur  admiration,  appelaient  des  carrés  magique- 
ment magiques.  On  ne  doit  pas  juger  des  mathé- 
matiques par  ces  questions  futiles,  qui  sont  à 
l'analyse  de  nos  grands  géomètres  ce  que  pour- 
raient être  des  acrostiches  ou  des  bouts-rimés  à 
de  la  belle  poésie.  Les  ouvrages  de  Frenicle  que 
nous  avons  cités  ont  été  réunis  par  Lahire  dans 
le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences.  On  regrette  seulement  de  ne  pas 
trouver  dans  ce  recueil  le*  Traité  des  nombres 
premiers  de  Frenicle,  ouvrage  inédit  qui,  après 
son  décès,  tomba  entre  les  mains  de  l'abbé  Picard, 
ainsi  qu'un  Traité  des  nombres  polygones  du 
même  auteur.  Picard  les  conserva  longtemps  à 
l'Observatoire,  avec  les  autres  pièces  dont  nous 
avons  fait  mention,  et  les  remit  à  Lahire  lorsque 
celui-ci  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  impri- 
mer, aux  frais  du  gouvernement,  les  pièces  les 
plus  originales  des  académiciens.  Frenicle  s'oc- 
cupa aussi  de  la  botanique.  Il  a  laissé  sur  les  in- 
sectes des  observations  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primées. Il  est  un  de  ceux  qui ,  lorsque  le  système 
de  Newton  était  dans  sa  nouveauté,  s'occupèrent 
le  plus  de  la  cause  de  l'attraction  :  il  regardait  ce 
phénomène  comme  provenant  d'un  instinct  parti- 
culier à  chaque  particule  matérielle ,  qui  la  faisait 
chercher  à  rejoindre  le  corps  dont  elle  était  sépa- 
rée. Frenicle  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences 
en  1666  et  mourut  en  1675.  Condorcet  a  écrit  son 
éloge.  B — l — t. 

FRENZEL  (Joachim)  naquit  en  1611  à  Camenlz, 
dans  la  haute  Lusace.  Obligé  par  les  troubles  de 
la  guerre  d'abandonner  le  gymnase  de  Gorlitz,  il 
se  rendit  en  1632  à  l'université  de  Franeker,  où 
il  étudia  la  médecine.  Peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortune,  il  accepta  l'emploi  de  précepteur  de  Guil- 
laume et  Ernest  van  Haren,  jeunes  gentilshommes, 
avec  l'un  desquels  il  voyagea  pendant  deux  an- 
nées en  France.  Il  alla  ensuite  terminer  son  édu- 
cation médicale  à  Padoue  ;  et  après  y  avoir  obtenu 
le  doctorat ,  il  revint  en  Hollande  et  fut  nommé 
médecin-physicien  de  Grave-sur-Meuse.  Son  an- 
cien élève ,  Guillaume  van  Haren ,  alors  curateur 
de  l'université  de  Franeker,  fit  donner  en  1651 
la  chaire  de  médecine  et  d'anatomie  à  Frenzel , 
qui  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  mars 
1669,  à  Groningue,  où  il  avait  été  appelé  pour 
administrer  les  secours  de  son  art  à  la  femme  d'un 
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magistrat.  Quand  on  réfléchit  que ,  dans  le  cours 
de  dix-huit  ans  de  professorat ,  ce  médecin  n'a 
publie'  qu'un  mince  opuscule  sur  le  mésentère,  on 
est  surpris  de  voir  l'université'  de  Leyde  jeter  les 
yeux  sur  lui  pour  remplacer  l'illustre  Jean-Anto- 
nides  van  der  Linden.  Frenzel  refusa  cette  offre 
brillante ,  grâce  à  l'augmentation  de  ses  appointe- 
ments à  Franeker.  Philippe  Matthaeus  a  prononce' 
une  oraison  funèbre ,  et  Abraham  Sleidam  a  pu- 
blie' l'éloge  {Programma  funèbre)  de  ce  professeur, 
qui  dut  toutes  ces  distinctions  â  sa  place  plutôt 
qu'à  des  talents  supérieurs.  C. 

FRENZEL  (Jean),  dit  l'ancien,  chroniqueur  al- 
lemand, ne'  dans  le  16e  siècle,  mort  en  1624.  On 
connaît  de  lui  :  1°  Generalis  chronica  ab  initio 
mundi  usque  ad  annum  1592,  Leipsick,  in-fol.; 
2°  l'Histoire  de  l'Église  romaine  (en  allemand), 
Eisleben,  1600;  Leipsick,  1602,  in-fol. — Jean 
Frenzel  le  jeune,  poète  allemand,  ne'  en  1602, 
dans  la  petite  ville  d'Annaberg  en  Saxe,  se  lit 
dans  son  temps  une  certain  re'putation  par  son  ta- 
lent pour  l'e'pigramme ,  le  sonnet  et  l'anagramme , 
si  cela  peut  faire  l'objet  d'un  talent.  Il  obtint  la 
couronne  poe'tique ,  un  canonicat  au  chapitre  de 
Zeitz  et  une  chaire  de  poe'sie  à  l'université'  de 
Leipsick,  où  il  mourut  le  24  avril  1674.  —  Michel 
Frenzel  ,  pasteur  de  l'Église  re'forme'e ,  ne'  dans  la 
Lusace  en  1633,  fit  ses  e'tudes  avec  distinction  à 
l'université'  de  Wittemberg .  et  obtint  ensuite  la 
cure  de  Postwitz,  dans  la  Haute-Lusace.  Il  mou- 
rut le  23  juin  1706.  Il  passe  pour  avoir  le  premier 
écrit  avec  élégance  et  correction  dans  la  langue 
wende,  dialecte  du  sclavon,  qui  se  parle  en  Lusace. 
On  connait  de  lui  :  \°Les  trois  symboles  œcuméniques 
et  les  évangiles  de  St-Mathieu  et  de  St-Marc,  tra- 
duits en  sclavon ,  Bautzen ,  1670,  in-12  ;  2°  Sermon 
sur  le  baptême,  en  allemand ,  avec  une  version  scla- 
vonne  en  regard,  ibid.,  1688,  in-4°  ;  3°  une  tra- 
duction dans  la  même  langue  des  Êpitres  de  St-Paul 
aux  Romains  et  aux  Galates,  ibid.,  1693,  in-8°;  4°  le 
Catéchisme  de  Luther,  traduit  en  wende,  ibid., 
1693,  in-8°;  5°  des  traductions  en  la  même  langue 
des  Epitres  et  Evangiles,  ibid.,  1695,  in-8°,  et  du 
Nouveau  Testament,  Zittau,  1706,  in-8°;  6°  Kirchen 
Agenda,  ou  Cantiques  en  sclavon,  Bautzen,  1703, 
in-8°  ;  7°  il  a  eu  part  à  la  version  wende  du  Psau- 
tier, ibid.,  1703,  in-8°  ;  8°  Dissertationes  très  de 
idolis  Sclavorum  Wittebergœ  habitœ,  insérées  dans 
les  Scriptor,  rerum  germanicar.  par  Ch.  Godef. 
Hoffmann,  t.  2. — Frenzel  (Abraham),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Kosel,  en  Lusace,  obtint  la  cure  de 
Schoè'nau  et  ensuite  celle  de  Postwitz ,  et  mourut 
vers  1713.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
1°  De  originibus  linguœ  sorabicœ ,  liber  primus , 
Bautzen ,  1 693  ;  liber  secundus ,  Zittau ,  1 695 ,  in-4°. 
Ces  deux  livres  ont  été  réunis  en  un  volume  por- 
tant au  frontispice  ces  mots  :  Zittau,  1696,  t.  Ier. 
C'est  le  seul  qui  ait  paru.  Cet  ouvrage  est  curieux, 
mais  trop  rempli  de  digressions  étrangères  au 
sujet.  Frenzel  prétend  prouver  que  la  langue  so- 
rabique  ou  sclavonne  est  entièrement  formée  de 
XV. 
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l'hébreu  et  du  chaîdéen  ;  mais  ce  système  a  paru 
insoutenable  aux  savants  qui  l'ont  examiné.  La 
préface  contient  des  détails  intéressants  sur  la 
littérature  sorabique  et  sur  les  différents  ouvrages 
publiés  dans  cette  langue.  2°  Lusaliœ  utriusque 
nomenclator  ;  inséré  dans  les  Scriptor,  rerum  ger- 
manicar. d'Hoffmann ,  t.  2.  Adelung  confond  cet 
ouvrage  avec  le  précédent.  5°  Commentarius  de 
Diis  Soraborum  aliorumque  Slavorum,  imprimé  à 
la  suite  du  précédent  ;  4°  Etymologica  vandalica  et 
slavica  Megapolitana ,  ex  litteris  ad  B.  Georgium 
Westphalium  scriptis  eruta  ,  insérés  dans  le  tome  2 
des  Monumenta  inedita  rerum  germanicar.,  publiés 
par  Ernest-Joach.  de  Westphalen  ;  5°  Medicina 
lingua  pro  Us  tantummodo  qui  contra  origines  so- 
rabicas  nuper  dispularunt,  Bautzen,  1694,  in-4"; 
6°  Historia  populi  ac  rituum  snperioris  Lusatiœ,  et 
autres  Mémoires  sur  le  même  sujet  demeurés  ma- 
nuscrits de  même  que  son  Dictionnaire  de  la  langue 
wende  ou  de  la  haute  Lusace,  cité  par  M.  Vater 
dans  le  tome  2,  p.  684,  du  Mithridates.  On  doit 
d'autant  plus  regretter  que  ce  dernier  n'ait  pas 
été  publié,  qu'il  n'existe  point  de  dictionnaire 
imprimé  de  ce  dialecte.  (Idem, p.  685.)  W — s. 

FRÈRE  (George),  général  français,  né  le  2  octo- 
bre 1764  ,  à  Montréal  en  Languedoc ,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éducation  fort  in- 
complète et  s'était  établi  pharmacien  à  Carcas- 
sonne  avant  la  révolution ,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta  son  offi- 
cine en  1791  pour  s'enrôler  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  département  de  l'Aude,  où  il 
devint  bientôt  capitaine,  et  après  deux  campa- 
gnes contre  les  Espagnols,  chef  de  bataillon. 
Étant  passé  à  l'armée  d'Italie  après  la  paix  de 
Bàle,  en  1795,  il  concourut  à  toutes  les  opérations 
de  la  brillante  campagne  de  1 796 ,  sous  le  général 
Bonaparte,  et  se  distingua  surtout  à  l'attaque  de 
Bassano,  le  8  septembre.  Le  général  en  chef  le 
mentionna  honorablement  dans  son  rapport ,  et 
il  fut  nommé  chef  de  brigade.  Revenu  en  France 
après  le  traité  de  Campo-Formio,  Frère  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  l'Ouest,  puis  à  celle  de  Hol- 
lande et  dans  la  garde  des  consuls ,  où  il  devint 
général  de  brigade  en  1802.  Il  passa  de  là  à  l'ar- 
mée de  Hanovre ,  et  il  commandait  à  Harbourg 
dans  le  mois  d'octobre  1803,  lorsqu'il  reçut  la 
fâcheuse  mission  de  passer  l'Elbe,  à  la  tête  de 
deux  cent  cinquante  hommes,  pour  aller  enlever 
sur  un  territoire  neutre  le  ministre  anglais  sir 
Georges  Rumboldt.  Il  débarqua  à  la  tête  de  cette 
troupe  près  d'Altona ,  marcha  vers  Grindel,  cerna 
la  maison  de  l'envoyé  britannique  et  s'empara  de 
sa  personne  et  de  tous  ses  papiers,  qui  furent 
aussitôt  dirigés  sur  Paris  (voy.  Rumboldt).  Le  sénat 
de  Hambourg  réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  du  'droit  des  gens  ;  tous  les  ministres 
étrangers  en  informèrent  leurs  cours  ;  et  le  roi 
d'Angleterre ,  par  une  note  diplomatique  du  5  no- 
vembre ,  la  dénonça  à  tous  les  cabinets  dans  les 
termes  les  plus  énergiques.  Tout  cela  n'empêcha 
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pas  que  peu  de  jours  après,  le  messager  d'État 
anglais  Wagstaff,  charge'  de  dépèches  pour  Berlin 
et  St-Pe'tersbourg,  fut  arrête'  entre  Lubeck  et 
Mecklembourg-Schwerin ,  par  des  homme  de'gui- 
se's  qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent  à  un  arbre 
où  il  resta  longtemps  attache'.  Une  troisième  vio- 
lation du  territoire  neutre  fut  même  encore  tente'e 
le  16  novembre,  par  lege'ne'ral  Frère,  pour  enle- 
ver, près  d'Altona,  MM.  Tornton  et  Parish,  négo- 
ciants anglais,  que  l'on  croyait  charges  de  quel- 
ques rapports  politiques  de  la  part  du  cabinet  de 
Londres.  Mais  le  commandant  militaire  danois,  en 
ayant  e'te'  informe',  s'y  opposa  formellement.  Le 
ge'ne'ral  Frère  suivit  l'armée  de  Hanovre  en  1805, 
lorsqu'elle  marcha  sur  le  Danube ,  pour  s'y  placer 
sous  les  ordres  de  Napoléon ,  et  il  y  eut  part  à 
toutes  les  opérations  que  termina  d'une  manière 
si  brillante  la  bataille  d'Austerlitz.  En  1807  il  fut 
encore  employé  dans  l'invasion  de  la  Prusse  et  se 
distingua  surtout  à  la  prise  de  Lubeck ,  et  le  5  juin 
1807,  sur  laPassarge,  où  il  repoussa  jusqu'à  sept 
fois,  avec  un  seul  régiment,  un  corps  de  dix  mille 
Russes.  Le  titre  de  comte  et  la  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  furent  le  prix  de 
cet  exploit.  Un  peu  plus  tard ,  Frère  fut  nommé 
général  de  division,  et  après  la  paix  de  Tilsitt  il 
passa  en  Espagne,  où  il  eut  part  à  la  première  in- 
vasion qui  se  fit  en  1808.  Il  chercha  d'abord  à 
s'emparer  de  Ségovie  par  surprise ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  Duhesme  s'était  rendu  maî- 
tre de  Barcelonne ,  et  Murât  de  la  capitale;  mais 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de  la  part  des 
habitants,  il  s'empara  de  vive  force  de  cette  mal- 
heureuse ville  ,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  à  toutes 
les  calamités  d'une  prise  d'assaut.  Le  général 
Frère  concourut  ensuite  au  mémorable  siège  de 
Saragosse,  en  qualité  de  chef  d'état-major  du 
maréchal  Lannes ,  qu'il  suivit  l'année  suivante  en 
Autriche,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur  à  Essling  et  à  Wagram.  Revenu  en  Espagne 
il  y  fut  employé  dans  le  corps  du  maréchal  Suchet, 
et  concourut  aux  sièges  de  Tortose  et  de  Tarra- 
gone.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  1814,  et  fut 
alors  employé  en  Bretagne,  puis  à  Lille.  Il  se 
soumit  au  gouvernement  des  Bourbons  dès  qu'il 
fut  établi ,  et  fut  créé  chevalier  de  St-Louis.  Ayant 
repris  du  service  au  retour  de  Bonaparte,  en  181  S, 
il  fut  néanmoins  continué  dans  ses  fonctions  après 
le  second  retour  du  roi ,  puis  mis  à  la  retraite. 
C'est  alors  que  ses  chagrins  s'accrurent  encore  par 
la  perte  d'un  fils  unique,  qui  fut  tué  en  duel.  Sa 
santé  s'en  altéra  très-rapidement  et  il  y  succomba 
le  16  février  1826.  M— dj. 

FRÈRES  (Théodore),  peintre  hollandais,  naquit 
à  Enckhuysen,  en  1643.  Une  excellente  éducation 
et  les  avantages  de  la  fortune  favorisèrent  son 
goût  pour  les  arts.  Il  alla  fort  jeun'e  en  Italie  et 
s'y  livra  à  l'étude  de  la  peinture  avec  une  ardeur 
et  une  assiduité  exemplaires.  Guidé  par  les  con- 
seils de  gens  instruits  dont  il  recherchait  la  so- 
ciété, il  prit  pour  modèles  les  ouvrages  des  grands 


maîtres,  et  il  acquit  une  manière  facile  et  noble 
de  dessiner  et  de  composer  qui  fait  le  caractère 
principal  de  son  talent.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  soutint  sa  réputation  par  plusieurs  grands  ou- 
vrages qu'il  exécuta  pour  les  villes  d'Amsterdam 
et  d'Enckhuysen.  Ce  peintre  avait  du  génie,  de 
l'élégance  et  de  la  finesse  :  mais  il  n'excella  point 
dans  le  coloris;  c'est  pour  cela  que  ses  dessins 
sont  recherchés  par  les  connaisseurs,  préférable- 
ment  à  ses  tableaux.  Il  mourut  en  1693  V — t. 

FRÉRET  (Nicolas),  pensionnaire  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  belles-lettres,  naquit 
à  Paris  le  1S  février  1688,  de  Charles-Antoine 
Fréret,  procureur  au  parlement.  On  peut  dire  de 
cet  homme  extraordinaire  qu'il  n'eût  pas  d'en- 
fance ,  puisque  chez  lui  l'âge  destiné  aux  études 
élémentaires  fut  rempli  tout  entier  par  les  tra- 
vaux de  l'âge  mûr.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
seizième  année ,  que  déjà  il  possédait  parfaitement 
les  ouvrages  chronologiques  de  Scaliger ,  de  Dod- 
well,  d'Ussérius;  il  avait  même,  dès  cette  épo- 
que ,  commencé  pour  son  usage  particulier,  un 
Dictionnaire  mythologique,  qui  s'est  trouvé  parmi 
ses  papiers.  L'établissement  des  académies,  si 
favorable  au  progrès  des  lumières  et  au  commerce 
des  esprits,  excitait  alors  une  émulation  univer- 
selle ,  et  le  goût  des  sociétés  littéraires  était  de- 
venu à  la  mode ,  par  la  même  raison  qui  fait  de 
nos  jours  tomber  les  mêmes  institutions  dans  l'in- 
différence et  le  mépris  :  elles  étaient  nouvelles, 
et  elles  ne  le  sont  plus.  Fréret,  admis  en  1707 
dans  l'une  de  ces  sociétés ,  y  produisit  successive- 
ment neuf  mémoires  concernant  des  points  d'an- 
tiquité grecque,  tels  que  les  cultes  de  Bacchus, 
de  Cérès,  de  Cybèle  et  d'Apollon.  Ces  travaux 
auraient  honoré  la  vie  d'un  homme  ordinaire  :  ils 
sont  perdus  dans  la  sienne.  Il  semble  qu'il  soit  de 
la  destinée  de  tous  ceux  que  la  nature  a  distingués 
de  leurs  semblables  par  de  grandes  qualités ,  que 
la  société  les  exerce  à  son  tour  par  de  grandes 
épreuves.  Le  goût  dominant  qui  entraînait  Fréret 
vers  les  lettres  fut  violemment  combattu  par  celui 
de  ses  parents,  qui  l'avaient  destiné  à  la  profession 
du  barreau  :  mais  dans  ces  sortes  de  luttes ,  la 
victoire  reste  toujours  au  génie,  et  les  forces  qu'on 
lui  oppose  ne  servent  qu'à  redoubler  la  sienne. 
Après  quelques  essais  infructueux ,  auxquels  l'a- 
vait obligé  sa  soumission  aux  volontés  d'un  père, 
il  sortit  d'une  carrière  ingrate,  et  le  seul  fruit 
qu'il  recueillit  de  ses  efforts  fut  d'avoir  confirmé 
sa  vocation  naturelle  en  essayant  d'en  suivre  une 
autre.  Bendu  aux  études  qu'il  aimait,  il  ne  le  fut 
pas  encore  à  lui-même.  11  avait  plutôt  arraché 
qu'obtenu  une  tolérance,  qu'on  lui  faisait  acheter 
chaque  jour  par  des  contrariétés  nouvelles  :  mais 
les  charmes  d'une  passion  satisfaite  en  font  oublier 
les  entraves.  Il  puisa  dans  ses  livres,  avec  les  con- 
naissances dont  son  esprit  était  avide,  les  res- 
sources propres  à  fortifier  son  caractère.  Bientôt 
il  n'eut  plus  d'autre  société  que  celle  des  auteurs 
qu'il  avait  choisis  pour  guides  et  pour  modèles, 
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et  l'enceinte  de  son  cabinet  devint  pour  lui  le 
monde.  La  voix  de  quelques  amis,  qui  l'encoura- 
geaient dans  ses  études,  du  comte  de  Boulainvil- 
liers  surtout,  qui,  habile  à  connaître  les  hommes, 
sut  de  bonne  heure  apprécier  le  me'rite  de  celui-ci, 
pouvait  seule  s'ouvrir  un  accès  vers  cette  solitude, 
inaccessible  au  bruit  des  plaisirs  frivoles  et  des 
tracasseries  domestiques.  Cependant  en  s'oubliant 
lui-même  dans  cette  retraite  profonde ,  il  ne  put 
de'rober  aux  autres  la  connaissance  de  ses  travaux; 
et  la  renomme'e ,  cette  de'esse  capricieuse  et  bi- 
zarre, qui  recherche  souvent  ceux  qui  l'e'vitent 
avec  le  même  soin  qu'elle  fuit  ceux  qui  la  pour- 
suivent, sut  le  de'couvrir  à  travers  l'obscurité'  dont 
il  voulait  s'envelopper.  De'signe'  par  l'opinion  pu- 
blique au  choix  d'un  ministre  éclairé  et  aux  suf- 
frages de  l'Acade'mie  des  inscriptions,  Fréret  y 
fut  admis  le  23  mars  1714.  Il  n'y  fut  d'abord  reçu 
qu'en  qualité'  d'élève  ;  et  si  ce  titre  e'tait  convenable 
à  son  âge,  on  peut  dire  qu'il  e'tait  injurieux  pour 
son  e'rudition ,  surtout  pour  son  caractère.  Son 
entrée  à  l'Acade'mie  fut  signale'e  par  une  aventure 
aussi  e'trange  à  cet  âge  que  le  talent  qui  la  lui 
avait  obtenue.  Dans  un  discours  sur  l'origine  des 
Français,  prononce'  en  se'ance  publique,  Fréret 
avait  cherche'  à  e'tablir  deux  opinions  qui  n'e'taient 
que  raisonnables ,  et  qui  parurent  alors  audacieu- 
ses. Il  soutenait,  1°  que  les  Francs  e'taient  une 
nation ,  ou  plutôt  une  ligue  de  différents  peuples 
de  la  Germanie  ;  2°  que  ces  mêmes  Francs  servaient 
dans  les  troupes  romaines,  et  que  leurs  rois  ou 
chefs,  lorsqu'ils  e'taient  reconnus  par  les  empe- 
reurs, recevaient  d'eux  le  titre  et  les  ornements 
de  patrice,  avec  le  diadème,  etc.  Ce  système, 
moins  favorable  peut-être  que  celui  de  l'abbe' 
Dubos  à  la  vanité  française ,  était  du  moins  appuyé 
sur  des  fondements  plus  solides.  Cependant  il 
excita  l'indignation  d'un  des  membres  de  l'Aca- 
démie, de  l'abbé  de  Vertot,  qui  crut  devoir  dé- 
noncer Fréret  à  l'autorité  souveraine,  et  celui-ci 
fut  mis  à  la  Bastille.  On  a  peine  aujourd'hui  à  se 
rendre  compte  des  motifs  qui  purent  produire  un 
pareil  excès  de  zèle.  On  conçoit  difficilement  en 
quoi  l'honneur  de  la  monarchie  pouvait  être  inté- 
ressé dans  une  opinion  purement  scientifique,  et 
comment  l'erreur  spéculative  d'un  écrivain  pou- 
vait porter  atteinte  aux  droits  de  la  couronne  ou 
bien  à  ceux  de  la  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
genre  de  réfutation  n'était  pas  le  meilleur,  il  fut 
certainement  le  plus  efficace.  Fréret  se  réduisit 
au  silence  sur  des  matières  où  il  était  si  peu  permis 
d'avoir  même  une  opinion  systématique  :  son  mé- 
moire fut  supprimé  et  il  n'a  vu  le  jour  qu'environ 
un  demi-siècle  après  sa  mort.  Cette  retraite,  au 
reste,  fut  aussi  avantageuse  à  Fréret  que  la  pre- 
mière, quoiqu'elle  n'eût  été  rien  moins  que  volon- 
taire. Il  sut  mettre  à  profit  le  loisir  forcé  dont  on 
l'y  faisait  jouir;  il  relut  avec  une  attention  dont 
rien  ne  pouvait  désormais  le  distraire  la  plupart 
des  auteurs  grecs  et  latins.  11  trouva  des  consola- 
tions où  jusqu'alors  il  n'avait  cherché  que  des 


connaissances,  et  sortit  avec  une  mémoire  plus 
riche  et  mieux  ornée  d'un  lieu  d'où  les  autres 
hommes  ne  remportaient  que  de  tristes  et  affli- 
geants souvenirs.  Des  faiseurs  de  dictionnaires  qui 
recueillent  tout  sans  examen  ont  affirmé  que 
Fréret,  pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  réduit  à 
la  seule  lecture  de  Bayle ,  s'était  nourri  des  idées 
de  cet  écrivain,  si  tranchant  dans  son  scepticisme 
et  si  déterminé  dans  ses  doutes  :  c'est  une  erreur 
qui  serait  sans  conséquence  si  M.  de  Ste-Croix  en 
la  répétant  ne  lui  eût  ajouté  l'autorité  de  son 
nom.  Mais  ce  savant,  si  respectable  d'ailleurs,  était 
imbu,  comme  tout  le  monde,  d'une  opinion  aussi 
fausse  et  plus  injuste  encore,  que  nous  combat- 
trons dans  cet  article.  C'est  donc  uniquement  au 
témoignage  de  Bougainville,  disciple  et  successeur 
de  Fréret,  qu'il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point; 
et  la  vérité  est  que  Fréret  s'attacha  surtout,  pen- 
dant sa  captivité ,  qui  fut  de  peu  de  durée ,  à  l'é- 
tude des  ouvrages  de  Xénophon,  et  que  ce  fut 
l'examen  approfondi  qu'il  en  fit  alors ,  qui  pro- 
duisit dans  la  suite  l'excellent  mémoire  sur  la  Cy- 
ropédie.  Les  événements  de  la  vie  de  Fréret,  depuis 
l'époque  où  il  fut  rendu  à  la  liberté,  sans  avoir 
cessé  d'appartenir  aux  lettres,  n'offrent  rien  de 
particulier  ni  par  conséquent  de  remarquable,  ou 
plutôt ,  ses  travaux  forment  les  seuls  événements 
de  sa  vie,  et  dans  cette  suite  uniforme  de  travaux 
non  interrompus,  la  diversité  des  connaissances 
qu'il  embrassait  répand  seule  quelque  variété  sur 
le  cours  de  ses  actions.  Jamais  existence  ne  fut 
tout  à  la  fois  plus  simple  et  plus  pleine  que  celle 
de  Fréret,  et  jamais  il  n'y  en  eut  qui  justifiât 
mieux  cette  observation  si  vraie ,  que  l'éloge  des 
savants  n'est  que  l'histoire  de  leur  esprit.  Voué 
tout  entier  à  l'Académie  qui  l'avait  adopté,  il  lui 
consacra  tous  les  fruits  de  sa  plume ,  tout  l'hon- 
neur de  ses  productions.  Oubliant  le  soin  de  sa 
réputation  pour  étendre  la  gloire  du  corps  auquel 
il  appartenait,  il  renonça  à  la  propriété  de  ses 
écrits;  il  confondit  sa  renommée  dans  celle  de  ses 
confrères,  comme  s'il  n'eût  pu  l'acquérir  par  ses 
talents  personnels,  et  sacrifiant  les  intérêts  de  sa 
vanité  à  ceux  de  l'Académie ,  il  ne  voulut  avoir 
d'autre  célébrité  que  celle  qu'elle  tirait  de  la  réu- 
nion de  ses  membres  et  qu'elle  rendait  à  chacun 
d'eux  :  espèce  de  désintéressement  littéraire  qui 
sans  doute  obtiendra  parmi  nous  plus  d'estime 
qu'il  ne  trouvera  d'imitateurs.  Fréret  embrassa 
dans  le  plan  de  ses  travaux  l'antiquité  tout  en- 
tière et  réunit  en  lui  seul  les  divers  genres  de 
connaissances  qu'exigent  les  branches  nombreu- 
ses dont  elle  se  compose  :  tour  à  tour  chronolo- 
giste ,  géographe ,  philosophe  ,  mythologiste  , 
grammairien,  il  passait  sans  effort  d'une  élude  à 
une  autre  et  s'aidait  des  lumières  de  toutes  pour 
éclairer  chacune  d'elles.  On  aurait  peine  à  croire 
que  tant  de  travaux  différents  soient  l'ouvrage 
d'un  seul  homme,  si  dans  cette  variété  presque 
infinie  on  ne  retrouvait  partout  le  même  esprit 
de  critique,  la  même  profondeur  d'érudition,  une 


148  FRE 

supériorité  de  vues  toujours  égale ,  une  méthode 
de  raisonnement  toujours  uniforme.  Mais,  afin  de 
ne  point  porter  la  confusion  où  Fréret  sut  ré- 
pandre l'ordre  et  la  clarté ,  nous  serons  obligés  de 
séparer  ce  qu'il  a  réuni  et  de  considérer  isolément 
des  travaux  dont  l'ensemble ,  impossible  à  exécu- 
ter pour  tout  autre  que  lui ,  serait  même  difficile 
à  concevoir  pour  nos  lecteurs.  Dans  ses  études 
chronologiques,  Fréret  s'attacha  surtout  aux  siè- 
cles de  la  primitive  histoire  qui,  par  la  rareté  et 
l'imperfection  des  monuments,  présentent  le  plus 
d'obscurité  et  d'incertitude.  En  parcourant  les 
routes  où  les  pas  des  Scaliger,  des  Marsham,  étaient 
récemment  imprimés,  il  sut  se  remplir  de  leur  gé- 
nie :  mais  s'il  se  proposa  le  même  but,  il  suivit  une 
méthode  différente.  Sans  préjugés,  sans  projet 
formé  d'avance,  il  recueillit  tous  les  vestiges  de  tra- 
ditions, tous  les  fragments  d'annales,  et,  séparant 
avec  soin  les  témoignages  originaux  des  gloses 
d'une  époque  postérieure  ou  d'une  main  étrangère, 
il  remarqua  dans  ces  débris  de  l'ancienne  histoire , 
choisis  et  rapprochés,  une  harmonie  et  un  ac- 
cord qu'il  était  loin  de  soupçonner  et  dont  il  fut 
étonné  lui-même.  Après  avoir  établi  les  caractè- 
res auxquels  on  doit  reconnaître  les  traditions 
historiques  et  celles  qui  ne  sont  que  fabuleuses , 
et  posé,  pour  ainsi  dire,  les  bornes  entre  les 
domaines  si  voisins  et  si  souvent  confondus  de 
la  fiction  et  de  la  vérité,  il  passa  à  l'application 
de  ces  principes.  Il  démontra  que  les  événements 
des  siècles  reculés ,  dégagés  ainsi  des  traditions 
mythologiques,  offraient  la  suite  et  la  liaison  qui 
caractérisent  l'histoire  véritable;  mais  qu'aucun 
d'eux  ne  remontait  jusqu'au  temps  vers  lequel  la 
chronologie  du  manuscrit  samaritain  et  celle  des 
Septantes  placent  le  repeuplement  de  la  terre 
par  la  famille  de  Noé.  Ces  deux  conséquences  ré- 
sultent nécessairement  des  dissertations  qu'il  a 
composées  sur  l'histoire  des  Assyriens  de  Ninive, 
sur  la  chronologie  des  Chaldêens,  des  Egyptiens,  des 
peuples  de  l'Inde  et  sur  l'origine  des  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce.  Ainsi, pour  n'en  donnerqu'un  seul 
exemple ,  l'histoire  d'Egypte ,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ne  commence,  selon  Fréret,  qu'à  l'an  2900 
avant  J.-C.  ;  elle  est  donc  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à  la  dispersion  des  hommes,  marquée  dans 
les  livres  saints  comme  l'époque  et  la  cause  de  la 
formation  des  sociétés  humaines.  Il  restait  encore, 
pour  concilier  les  relations  diverses,  un  grand 
obstacle  à  surmonter.  Un  empire  contemporain 
des  plus  anciennes  monarchies,  et  tel  aujourd'hui 
(ju'il  était  du  vivant  de  Sésostris,  l'empire  chi- 
nois, opposait  au  témoignage  de  l'Écriture  des 
annales  qui  semblent  placer  son  berceau  au  delà 
des  temps  du  déluge  universel.  Fréret  résolut 
d'achever  son  ouvrage  par  un  examen  approfondi 
de  la  chronologie  chinoise ,  afin  d'ôter  à  l'irréli- 
gion et  à  l'incrédulité  leurs  arguments  les  plus 
redoutables  et  leurs  armes  les  plus  familières.  Tel 
était  le  zèle  qu'il  portait  dans  ses  recherches, 
qu'il  voulut  même  entreprendre  un  voyage  à  la 
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Chine ,  pour  être  sûr  de  puiser  à  la  source  de  la 
vérité.  Contrarié  dans  l'exécution  de  ce  projet 
par  des  liens  de  famille,  il  y  suppléa  par  une  cor- 
respondance active  avec  les  plus  habiles  mission- 
naires, particulièrement  avec  le  P.  Gaubil,  et  par 
ses  liaisons  étroites  avec  un  Chinois  lettré,  Arca- 
dio  Hoang-ji ,  qui  avait  été  amené  en  France  vers 
1712.  Il  joignit  à  tous  ces  secours  étrangers  ceux 
que  lui  procuraient  ses  propres  recherches,  et  à 
force  de  calculs  et  de  combinaisons  il  parvint  à 
connaître  le  véritable  système  de  la  chronologie 
chinoise.  Le  résultat  fut  encore  le  même  que 
celui  qu'il  avait  obtenu  pour  l'histoire  des  autres 
anciens  peuples  :  il  fut  prouvé  que  l'histoire  des 
Chinois  ne  remontait  pas  au  delà  de  l'an  2575 
avant  J.-C,  et  que  dès  lors  elle  cadre  parfaite- 
ment avec  le  récit  de  Moïse.  Ainsi  s'évanouirent, 
au  flambeau  d'une  saine  critique ,  les  rêves  de  la 
vanité  nationale  ou  de  l'imagination  déréglée  de 
quelques  peuples;  et  ces  prétentions  chiméri- 
ques, dont  la  philosophie  moderne  avait  voulu 
s'armer  pour  combattre  l'autorité  des  livres  saints, 
furent  enfin  appréciées  à  leur  juste  valeur.  En 
travaillant  à  détruire  tous  les  systèmes  fondés  sur 
une  antiquité  fabuleuse,  Fréret  sut  se  garantir 
de  l'excès  opposé,  celui  de  réduire  à  une  durée 
beaucoup  trop  courte  l'existence  des  monarchies 
primitives.  C'était  dans  cet  excès  qu'était  tombé 
Newton  ;  et  son  hypothèse ,  établie  sur  des  argu- 
ments spécieux ,  était  encore  appuyée  de  l'auto- 
rité d'un  si  grand  nom.  Tout  le  système  de 
Newton  reposait  sur  deux  points  fondamentaux  : 
sur  une  évaluation  nouvelle  de  la  durée  des  gé- 
nérations et  sur  l'époque  de  Chiron ,  rapprochée 
par  une  méthode  astronomique  du  siècle  des 
Ptolémées.  Fréret  avait  toutes  les  lumières  né- 
cessaires pour  découvrir  le  vice  de  ces  supposi- 
tions (  voy.  Conti  )  :  il  eut  le  courage  de  les 
combattre.  Mais  pour  lutter  contre  un  pareil  ad- 
versaire, on  sent  qu'il  dut  mesurer  longtemps 
ses  forces  et  s'assurer  de  la  trempe  de  ses  armes. 
La  réfutation  fut  aussi  complète  que  l'attaque 
avait  été  sérieuse ,  et  cependant  l'ouvrage  de 
Fréret ,  intitulé  :  Défense  de  la  chronologie  contre 
le  système  de  M.  Newton ,  ne  parut  que  plusieurs- 
années  après  la  querelle  qui  y  avait  donné  lieu, 
et  même  après  la  mort  de  l'auteur  :  soit  que 
Fréret  ait  cru  devoir  cette  déférence  d'abord  à  la 
haute  renommée  et  ensuite  à  la  mémoire  de 
Newton,  soit  que  lui-même,  satisfait  d'avoir  rem- 
pli sa  tâche ,  et  enveloppé  dans  des  occupations 
toujours  renaissantes ,  ait  été  plus  empressé  de 
composer  de  nouveaux  ouvrages  que  de  publier 
ceux  qu'il  avait  produits.  En  effet,  au  milieu  des 
calculs  astronomiques  que  dut  exiger  de  sa  part 
la  réfutation  du  système  de  Newton,  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  dissertations  chronologiques, 
et  entre  autres  celles  qui  roulent  sur  les  calen- 
driers des  Chaldêens,  des  Perses  et  des  Romains. 
L'objet  et  le  résultat  de  tous  ces  mémoires  furent 
de  ramener  les  différentes  espèces  d'années,  par 
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différents  moyens,  au  même  but,  à  celui  de  me- 
surer la  durée  du  temps  par  les  révolutions  de  la 
lune  ou  du  soleil,  ou  par  la  réunion  de  ces  astres 
avec  certaines  étoiles  fixes  dans  des  points  dé- 
terminés de  leur  écliptique.  On  peut  juger,  par 
les  idées  générales  que  nous  venons  d'exposer, 
de  l'importance  et  de  la  difficulté  des  travaux 
chronologiques  entrepris  par  Fréret.  On  en  pren- 
drait encore  une  opinion  plus  avantageuse  si 
l'on  connaissait  la  méthode  et  les  principes  qu'il 
a  constamment  suivis  dans  des  discussions  si  épi- 
neuses. 11  suffira  de  lire  pour  cet  objet  ses  Ré- 
flexions sur  l'étude  des  anciennes  histoires  et  sur  le 
degré  de  certitude  de  leurs  preuves.  C'est  là ,  c'est 
dans  ce  discours  éminemment  philosophique  que 
Fréret,  déroulant  le  fil  qui  le  conduit  à  travers 
le  labyrinthe  de  la  chronologie  ancienne  ,  en 
marque  tous  les  détours,  en  signale  toutes  les 
issues,  et,  pour  mieux  assurer  sa  marche,  trace 
à  ses  successeurs  la  route  qu'ils  doivent  tenir 
eux-mêmes.  Sans  les  monuments  nombreux  qu'il 
nous  a  laissés  de  ses  autres  études,  ce  qui  nous 
reste  de  ses  travaux  géographiques  ferait  croire 
que  ce  genre  de  recherches  a  seul  rempli  tous 
les  instants  d'une  vie  longue  et  laborieuse.  L'au- 
teur de  l'éloge  de  Fréret ,  qui ,  formé  par  ses  soins 
et  préparé  de  bonne  heure  à  recueillir  son  héri- 
tage académique ,  fut  mieux  que  personne  à  por- 
tée de  connaître  et  d'apprécier  toute  la  valeur 
d'un  pareil  trésor,  Bougainville  assure  que  son 
maître  avait  tiré  d'une  multitude  d'auteurs ,  soit 
anciens,  soit  du  moyen  âge,  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient de  relatif  à  la  géographie  ;  qu'aux  extraits 
de  la  plupart  des  voyageurs,  des  journaux  de  pilo- 
tes, de  tous  les  portulants,  de  tous  les  itinéraires 
connus,  il  avait  joint  des  recueils  d'observations 
astronomiques  et  des  tables  de  presque  toutes  les 
longitudes  et  latitudes,  fixées  avec  la  précision  et 
la  justesse  que  l'état  de  la  science  pouvait  alors 
comporter.  Le  nombre  prodigieux  des  cartes  que 
Fréret  avait  construites  justifie  ces  assertions  de 
son  panégyriste;  il  s'en  trouva  parmi  ses  papiers 
treize  cent  cinquante-sept,  toutes  de  sa  main  : 
c'étaient  les  suites  de  descriptions  concernant  la 
Gaule,  l'Italie,  la  Grèce  et  les  lies  de  l'Archipel, 
l'Asie  Mineure,  l'Arménie,  la  Perse  et  l'Afrique. 
A  ce  détail  immense  de  presque  toutes  les  parties 
de  la  géographie  positive,  il  avait  joint  des  re- 
cherches profondes  sur  la  géographie  historique, 
naturelle  et  systématique;  et,  dans  ces  régions 
si  diverses  d'une  même  science ,  dont  la  plupart 
avaient  été  jusqu'alors  imparfaitement  connues, 
ou  même  étaient  restées  presque  absolument 
ignorées,  il  répandit  une  grande  abondance  de 
vues  nouvelles  et  fit  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  sa  Des- 
cription de  la  Grèce ,  qui  forme  un  des  principaux 
articles  du  Traité  sur  l'origine  des  Grecs;  son  Mé- 
moire sur  la  prétendue  élévation  du  solde  l'Egypte  par 
les  débordements  du  Nil;  ses  savantes  Dissertations 
sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens,  et  même  un 
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écrit  intitulé  :  Observations  générales  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  et  divisé  en  trois  articles.  Dans 
le  premier,  l'auteur  examine  la  forme  des  cartes 
dressées  par  les  anciens  et  fixe  l'époque  des  pre- 
miers travaux  de  ce  genre.  Dans  le  second ,  il 
fait  l'histoire  de  leurs  connaissances  géographi- 
ques, depuis  les  temps  d'Homère ,  jusqu'à  ceux  de 
Plutarque  et  de  Ptolémée.  Le  troisième  enfin 
renferme  une  comparaison  de  leur  géographie 
astronomique  avec  la  nôtre.  Ce  parallèle  fait  voir 
que  les  anciens  savaient  déterminer  les  latitudes 
et  même  les  longitudes  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Cet  ouvrage, 
un  des  plus  solides  et  des  plus  curieux  de  Fréret, 
est  cependant  resté  manuscrit  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  nous  l'avons  lu  tout  entier  (1),  et  nous  pou- 
vons joindre  notre  suffrage  à  celui  de  l'académi- 
cien dont  nous  venons  de  rapporter  l'opinion.  Un 
esprit  aussi  habitué  à  la  méditation  que  celui  de 
Fréret ,  un  savant  aussi  exercé  dans  les  discussions 
philosophiques ,  ne  pouvait  négliger  une  étude 
qui  se  liait  si  étroitement  à  ses  autres  travaux  : 
nous  voulons  parler  de  celle  de  la  philosophie 
ancienne.  Il  porta  dans  ce  genre  de  recherches 
la  même  élévation  d'idées ,  la  même  sûreté  de 
doctrine.  Personne,  et  c'est  encore  un  juste  hom- 
mage que  son  panégyriste  rend  à  sa  mémoire, 
personne  ne  connut  mieux  que  lui  les  systèmes 
de  cette  philosophie ,  quelquefois  si  obscure  pour 
ceux  même  qui  en  étaient  les  docteurs,  souvent 
si  incompréhensible  pour  tout  le  reste  ;  elle  avait 
peu  de  mystères  dont  ses  yeux  n'eussent  percé 
la  profondeur.  Il  avait  surtout  étudié  les  hypo- 
thèses des  anciens  sur  la  formation  de  l'univers , 
parce  qu'il  les  regardait  comme  la  source  de  tous 
les  systèmes  philosophiques  adoptés  dans  les 
temps  postérieurs.  Nous  trouvons  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  mentionnés  l'expo- 
sition de  la  plupart  des  cosmogonies  orientales, 
notamment  de  celles  des  Phéniciens ,  des  Chal- 
déens,  des  Égyptiens  et  des  peuples  de  l'Inde; 
et  un  mémoire  particulier,  qu'il  a  intitulé  :  Obser- 
vations générales  sur  la  philosophie  ancienne,  est 
encore  un  monument  précieux  et  original  de  ses 
connaissances  philosophiques.  C'est  dans  la  même 
classe  que  nous  rangerons  la  plupart  de  ses  re- 
cherches sur  la  mythologie  des  anciens.  En  effet, 
remonter  à  la  source  de  l'idolâtrie ,  en  considé- 
rer les  progrès ,  en  parcourir  toutes  les  branches 
chez  les  différents  peuples  ;  découvrir  la  nais- 
sance de  tant  de  cultes  divers,  suivre  leurs  éta- 
blissements chez  les  nations  étrangères,  marquer 
leurs  conquêtes  et  leurs  usurpations  réciproques  ; 
reconnaître  une  même  divinité  sous  les  différents 
noms,  sous  les  divers  attributs  qu'on  lui  donnait  en 
Egypte ,  en  Phénicie  et  dans  la  Grèce  ;  percer  le 
voile  des  mystères ,  expliquer  les  fables  et  dis- 
tinguer dans  les  allégories  celles  qui  renfermaient 

|1|  I!  nous  avait  été  communiqué  par  un  savant,  entre  les 
mains  duquel  il  était  tombé  après  plusieurs  successions  acadé- 
»  miques.  Ce  savant  est  M.  de  la  Porte  du  Theil. 
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des  idées  physiques  ou  morales  d'avec  celles  dont 
le  fond  est  historique  ou  re'el  ;  en  un  mot ,  porter 
le  jour  dans  cet  amas  obscur,  dans  cet  abîme 
impénétrable  de  traditions  et  de  mensonges , 
n'est-ce  pas  e'tudier  la  mythologie  en  philosophe? 
Et  c'est  ainsi  que  Fre'ret  l'a  constamment  étudiée. 
Dans  son  Mémoire  sur  l'année  persane,  il  expose 
les  dogmes  des  sectateurs  de  Zoroastre.  Dans  celui 
sur  les  antiquités  de  Babylone ,  il  explique  la  the'o- 
gonie  chalde'enne.  Ses  Dissertations  sur  la  chrono- 
logie des  peuples  de  l'Inde  offrent  une  analyse 
lumineuse  de  la  the'ogonie  indienne ,  telle  qu'on 
pouvait  la  connaître  alors.  Son  Traité  de  r origine 
des  Grecs  est  rempli  de  détails  neufs  et  curieux 
sur  la  religion  de  ce  peuple;  et  des  mémoires 
détachés,  tels  que  celui  qui  a  pour  objet  le  culte 
de  Bacchus,  font  connaître  des  points  particu- 
liers de  cette  mythologie  si  riante  et  si  poétique. 
Dans  l'ouvrage  où  Fréret  a  combattu  la  chrono- 
logie de  Newton,  il  réfute  l'hypothèse  d'Evhé- 
mère,  et  développe  le  système  religieux  des 
Égyptiens,  dont  la  connaissance  influe  sur  celle 
d'un  paganisme  moins  grossier,  que  les  nouveaux 
platoniciens  voulurent  opposer  aux  progrès  du 
christianisme  naissant.  Mais  pour  développer 
cette  idée ,  il  faudrait  des  détails  qui  seraient  ici 
déplacés.  Enfin  ,  comme  tout  était  lié  dans  la 
chaîne  immense  de  ses  études,  il  avait  éclairci  les 
dogmes  les  moins  intelligibles  de  la  religion  des 
Celtes  et  des  Germains,  et  les  ténèbres  de  la 
mythologie  septentrionale  n'avaient  pas  échappé 
au  flambeau  de  son  érudition  philosophique.  Tant 
de  travaux  de  genres  si  divers  n'avaient  pu  être 
entrepris  qu'à  l'aide  d'une  profonde  connais- 
sance des  langues ,  et  ces  instruments  si  longs  à 
acquérir  et  si  difficiles  à  manier,  même  pour  des 
mains  exercées ,  Fréret  les  avait  tous  réunis  dans 
la  sienne ,  sans  confusion  comme  sans  effort. 
Les  remarques  qu'il  avait  ajoutées  à  plus  de 
trente-deux  vocabulaires  différents,  ou  tirés  d'au- 
teurs étrangers  ,  ou  composés  par  lui  -  même , 
suffiraient  seules  pour  montrer  à  quel  point  il 
possédait  les  principes  de  la  grammaire  générale. 
Sa  science  ne  se  bornait  pas  à  ces  règles  fonda- 
mentales des  langues.  S'il  s'était  contenté  d'ap- 
prendre la  grammaire  et  les  racines  de  presque 
toutes  celles  du  Nord  et  de  l'Orient,  quelques 
autres  avaient  été  l'objet  particulier  de  ses  études. 
Il  possédait,  outre  les  langues  savantes ,  l'anglais, 
l'italien  et  surtout  l'espagnol,  auquel  il  s'était  sin- 
gulièrement appliqué.  Ses  entretiens  avec  Arcadio 
Hoang-ji  lui  ouvrirent  dès  1713  le  sanctuaire  de 
la  langue  chinoise ,  et  il  fut  l'un  des  premiers  qui 
en  fit  connaître  en  Europe  le  vrai  système  {voy. 
Fourmont),  dans  une  Dissertation  qu'il  lut  le  6 
décembre  1718  ,  sur  les  principes  généraux  de  l'art 
d'écrire,  et  particulièrement  sur  ceux  de  l'écriture 
chinoise  (1).  La  plume  se  lasse  de  transcrire  les 

|1)  Fourmont  fit  imprimer  les  Clefs  chinoises  en  1719  ,  et  en 
distribua  quelques  exemplaires  ;  il  assure  qu'avant  cette  époque 
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titres  seuls  de  tant  de  connaissances,  qu'un  même 
homme  a  pu  réunir  à  un  égal  degré  d'étendue  et 
de  profondeur,  de  variété  et  de  précision.  Cepen- 
dant les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  nous 
venons  de  l'envisager  ne  donneraient  encore 
qu'une  idée  incomplète  de  ce  prodigieux  mérite  , 
et,  pour  ce  qui  nous  reste  à  dire,  nous  n'avons 
point  de  témoignage  plus  sûr  à  rapporter  que 
celui  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  invoqué 
l'autorité.  «  Tous  ceux,  dit  Bougainville ,  qu'une 
«  liaison  plus  intime  a  mis  plus  à  portée  de  l'ap- 
«  profondir  savent  qu'il  a  fait  une  étude  particu- 
«  lière  de  la  tactique  des  anciens  ;  qu'il  s'occupait 
«  avec  plaisir  de  l'histoire  naturelle  et  du  détail 
«  des  arts  ;  qu'il  avait  assez  de  géométrie  pour  de- 
«  venir  physicien  ;  qu'il  aurait  pu  comparer  entre 
«  elles  les  mœurs  et  les  lois  de  toutes  les  nations  ; 
«  qu'il  était  très-versé  dans  l'histoire  et  dans  la  lit- 
«  térature  moderne  ;  enfin,  qu'il  connaissait  tous 
«  les  romans  et  les  théâtres  de  presque  tous  les 
«  peuples,  comme  si  ses  lectures  n'avaient  jamais 
«  eu  d'autre  objet.  Tous  les  ouvrages  dramatiques 
«  anciens,  modernes,  français,  italiens,  anglais, 
«  espagnols,  étaient  présents  à  sa  mémoire.  11  fai- 
«  sait  sur-le-champ  l'analyse  d'une  pièce  de  Lopez 
«  de  Vega ,  comme  il  aurait  fait  celle  d'une  tragé- 
«  die  de  Corneille  ;  et  l'on  était  surpris  de  s'en- 
«  tendre  raconter  les  anecdotes  littéraires  et  poli- 
«  tiques  du  temps  par  un  homme  que  les  Grecs, 
«  les  Romains,  les  Celtes,  les  Chinois,  les  Péru- 
«  viens,  auraient  pris  pour  leur  compatriote  et 
«  leur  contemporain.  »  L'imagination  se  trouble 
et  se  confond  quand  on  réfléchit  à  cette  multitude 
de  travaux  qu'une  seule  tête  put  embrasser, 
qu'une  seule  main  put  exécuter  ;  et  l'étonnement 
redouble,  s'il  est  possible,  quand  on  apprend 
qu'un  pareil  homme  poussa  l'indifférence  pour 
la  renommée  aussi  loin  que  la  passion  pour  la 
science,  et  que  presque  tous  ces  ouvrages,  qui  lui 
feront  une  réputation  immortelle ,  restèrent  iné- 
dits jusque  plusieurs  années  après  sa  mort.  Il 
jouit  cependant  de  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  recherchée  autrement 
que  par  ses  travaux ,  et  telle  fut  même  l'opinion 
que  son  siècle  eut  de  son  mérite,  qu'indépendam- 
ment des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  l'A- 
cadémie et  de  quelques  autres  productions  moins 
importantes  qui ,  pour  ne  point  porter  son  nom , 
n'en  sont  pas  moins  certainement  de  sa  main.(l), 
on  crut  pouvoir  lui  attribuer  encore  plusieurs 
écrits  imprimés  clandestinement  après  sa  mort. 
Le  plus  considérable  de  ces  ouvrages  posthumes 
est  intitulé:  Examen-critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne  ;  il  parut  en  1767,  en  un  vo- 

aucun  homme  en  France  ne  connaissait  ces  214  clefs;  qu' Arcadio 
Hoang-ji  ne  le*  avait  jamais  enseignées,  et  que  Fréret  retoucha 
son  mémoire,  qui  ne  lut  imprimé  qu'en  1729,  dans  le  tome  6 
de  l'Académie  des  belles-lettres  (  Catalogue  des  ouvrages  de 
M.  Fourmont  aîné,  1731,  p.  78).  Fréret  n'a  rien  répondu  à  ces 
assertions. 

(I)  M.  de  Ste-Croix  en  a  donné  la  note  avec  un  sommaire  des 
objets  qui  y  sont  traités,  dans  un  article  inséré  au  Magasin 
encyclopédique ,  deuxième  année,  t.  5,  p.  233,  234. 
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lume  in-8° ,  et  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  de- 
puis. D'autres  écrits  conçus  clans  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  probablement  sortis  de  la  même  main, 
furent  également  imputés  à  Fréret ,  et  l'un  d'eux , 
la  Lettre  de  Thrasybule  à  Leucippe,  se  lit  en  entier 
à  l'article  Fréret  de  l'Encyclopédie  (  Philosophie 
ancienne  et  moderne,  t.  2,  2e  partie,  p.  482-339). 
On  ignore  sur  quel  fondement  et  d'après  quelle 
autorité  ces  productions,  si  improprement  appe- 
lées philosophiques  parce  qu'elles  étaient  impies, 
•  ont  été  mises  sous  le  nom  d'un  homme  qui,  con- 
stamment occupé  des  études  les  plus  graves ,  pro- 
fessa toujours  dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits 
les  sentiments  les  plus  religieux.  Il  faudrait,  pour 
justifier  un  procédé  pareil,  que  quelque  révélation 
authentique  ou  quelque  manuscrit  original  eût 
fait  connaître  l'intention  qu'on  suppose  à  l'auteur 
d'avoir  voulu  se  cacher  durant  sa  vie  :  mais  on 
n'allègue  aucune  preuve  de  ce  genre.  Naigeon, 
éditeur  de  la  Lettre  de  Thrasybule ,  ne  rapporte  que 
des  bruits  vagues,  qui  n'offrent  aucun  caractère  de 
certitude ,  et  Ste-Croix ,  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
déclarer  cet  ouvrage  authentique,  en  anathémati- 
sant  tous  les  autres(l),  n'était  pas  mieux  autorisé 
que  Naigeon.  Il  se  fonde  sur  le  témoignage  de 
Foncemagne,  qui,  lié  intimement  avec  Fréret  et 
confident  de  ses  plus  secrètes  pensées,  avait  vu, 
nous  dit-on ,  cette  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Fréret.  Un  pareil  témoignage ,  s'il  était  réel , 
serait  assurément  d'un  grand  poids  ;  mais  il  ne 
saurait  prévaloir  sur  celui  de  Dacier,  qui,  in- 
struit de  toutes  les  traditions  académiques  par  ce 
même  Foncemagne ,  dont  il  fut  l'élève  et  le  fils 
adoptif ,  nous  a  assuré  que  ce  respectable  collègue 
de  Fréret  lui  avait  toujours  tenu  relativement  à 
ces  ouvrages  anonymes  un  langage  tout  contraire 
à  celui  que  Ste-Croix  met  dans  sa  bouche ,  et  qui 
nous  permet  d'opposer  en  ce  moment  à  cette 
imputation  calomnieuse  la  dénégation  la  plus  po- 
sitive. Nous  pourrions  d'ailleurs  opposer  Ste-Croix 
à  lui-même  ;  il  avoue  que,  devenu  dépositaire  de 
tous  les  papiers  de  Fréret  ,  il  n'y  a  pas  trouvé  la 
moindre  trace  de  semblables  écrits,  après  des  re- 
cherches exactes  et  réitérées.  Il  parait  donc  bien 
prouvé  que  ces  ouvrages  attribués  à  Fréret  ne 
sortirent  pas  de  sa  plume ,  mais  de  celle  de  quel- 
qu'un des  adeptes  obscurs  de  l'école  philoso- 
phique, qui  n'était  jamais  embarrassée,  comme 
chacun  sait,  de  procurer  à  ses  œuvres  clandestines 
l'autorité  d'un  nom  illustre,  et  qui  ne  se  faisait 
point  scrupule  d'employer  à  la  ruine  de  la  religion 
les  mêmes  manœuvres  frauduleuses,  les  mêmes 
dévotes  impostures  dont  elle  accusait  ses  minis- 
tres (2).  Fréret  mourut  à  Paris  le  8  mars  1749, 
dans  sa  61e  année.  Sa  constitution  était  saine  et 

(1)  Dans  le  Magasin  encyclopédique.  Voyez  la  note  précé- 
dente. 

|2) [On  a  souvent  montré  le  danger  et  l'injustice  de  ces  exhuma- 
tions littéraires,  qui  compromettent  toujours  ou  le  mérite  ou  l'hon 
neur  de  ceux  dont  on  prétend  ainsi  recommander  la  mémoire. 
Mais  on  n'a  point  suffisamment  exprimé,  ce  nous  semble,  l'indi- 
gnation que  doivent  inspirer  ceux  qui,  sous  ce  spécieux  prétexte, 
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robuste  ;  mais  les  excès  continuels  du  travail  l'a- 
vaient ruinée  de  bonne  heure ,  et  le  régime  le  plus 
austère  ne  put  jamais  la  rétablir.  L'étude  influa 
même  sur  son  caractère  :  elle  le  rendit  sauvage 
et  dur,  par  l'habitude  de  vivre  seul  ou  de  ne  con- 
verser qu'avec  des  livres.  Le  ton  d'autorité  qu'il 
mettait  dans  toutes  ses  discussions  était  encore 
un  fruit  de  sa  solitude  autant  que  de  sa  science. 
Mais  cet  extérieur  philosophique,  pour  nous  ser- 
vir de  ce  mot  dans  l'acception  que  lui  donne  l'u- 
sage du  monde,  et  ces  formes  peu  attrayantes, 
cachaient  un  esprit  droit  et  juste ,  un  cœur  chari- 
table et  bon  ;  car  il  eut  et  conserva  toujours  des 
amis.  Fréret  n'est  guère  connu  maintenant  de  no- 
tre génération  ignorante  que  par  les  ouvrages 
impies  qui  ne  sont  pas  de  lui  :  les  monuments  de 
sa  plume  savante  et  féconde  seront  à  jamais  l'hon- 
neur et  le  modèle  de  l'érudition  française.  Il  pos- 
séda le  génie  dé  la  science  au  plus  haut  degré 
peut-être  où  il  soit  donné  à  l'intelligence  humaine 
d'atteindre.  Il  est  incontestablement  le  premier 
dans  un  genre  où  la  France  produisit  une  foule 
d'hommes  supérieurs  ;  et  nous  ne  savons  si ,  Leib- 
nitz  excepté,  les  nations  étrangères  pourraient 
lui  opposer  un  rival.  Ses  ouvrages  sont  tous  dis- 
séminés dans  le  vaste  recueil  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  à  l'exception  de  la  Défense  de  la 
chronologie ,  qui  fut  imprimée  séparément,  Paris, 
1758,  in-4°,  et  de  quelques  dissertations  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  parurent  sans  le  nom  de 
leur  auteur.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  par  Septchênes,  en  20  volumes 
in-12,  Paris,  1796.  Mais  cette  édition,  si  fastueuse- 
ment  intitulée,  est  extrêmement  défectueuse  et 
incomplète  (1).  L'auteur  n'a  fait  usage  d'aucun  des 
manuscrits  de  Fréret  qui  étaient  alors  entre  les 
mains  de  Ste-Croix,  et  dont  plusieurs  sont  restés 
inédits.  Elle  ne  renferme  de  neuf  que  le  Mé- 
moire sur  l'origine  des  Français,  qui  était  resté 
manuscrit  ;  encore  M.  de  Grâce  en  avait-il  déjà 
publié  plusieurs  longs  extraits  dans  Y  Introduction 
à  l'histoire  universelle  de  Puffendorf.  Nous  ne  par- 
lons point  de  l'édition  des  Ouvrages  philosophiques 
de  Fréret,  donnée  en  4  volumes  in-8°  par  le  li- 
braire Bastien,  de  Paris,  parce  que  ces  ouvrages 
ne  sont  point  de  l'écrivain  dont  ils  portent  le 
nom.  Encore  moins  devons-nous  parler  de  ces 
productions  frivoles  par  lesquelles  Fréret  cherchait 

flétrissent  souvent  la  réputation  la  plus  pure,  calomnient  la  vie 
la  plus  honorable,  en  attribuant  aux  morts  des  opinions  qu'ils 
n'ont  jamais  prolessées,  une  conduite  qu'ils  auraient  blâmée 
eux-mêmes.  Un  écrivain,  que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
après  avoir  cité  avec  éloge  le  soin  qu'avait  pris  Naigeon  de  colla- 
tionner  les  différents  manuscrits  de  la  Lettre  de  Thrasybule , 
afin  de  s'assurer  de  la  pureté  et  de  l'intégrité  du  texte ,  ajoute  : 
«  Ces  corrections  peuvent  être  regardées  comme  un  service  rendu 
«  à  la  mémoire  de  Fréret.  »  Nous  pensons  au  contraire,  que  ce 
zèle  officieux  eût  déshonoré  Fréret,  si  cela  eût  été  possible,  ou 
si  Naigeon  en  eût  été  capable. 

Il)  En  1825,  M.  Cliampollion-Figeac  a  donné  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Fréret,  mises  dans  un  nouvel 
ordre ,  augmentées  de  plusieurs  mémoires  inédits  et  accompa- 
gnées de  notes  et  d'éclaircissements  historiques,  Paris,  1825  et 
années  suivantes,  8  vol.  in-8».  Cette  édition  est  la  seule  véri- 
tablement complète  des  Œuvres  de  Fréret.  E.  D — s. 
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à  se  délasser  des  travaux  de  l'érudition,  mais  qui 
plairont  moins  aux  gens  sages,  qu'un  dictionnaire 
attribue  à  cet  illustre  académicien.  L'impudence 
et  l'absurdité'  d'une  pareille  imputation  ne  mé- 
ritent en  effet  que  le  silence  et  le  me'pris.  Le  Mé- 
moire sur  l'origine  des  Grecs  n'a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  que  dans  le  tome  47  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  belles-lettres,  publiés  par  l'In- 
stitut de  France,  Paris,  1808,  de  l'imprimerie 
impériale.  Le  lecteur  curieux  de  connaître  les 
manuscrits  de  Fréret  pourra  consulter  la  notice 
détaillée  qu'en  a  donnée  Ste-Croix,  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique  (deuxième  année,  t.  5,  p.  228 
et  suiv.).  Nous  ajouterons  seulement  que  ces  ma- 
nuscrits, après  avoir  appartenu  successivement  à 
Bougainville,  à  l'abbé  Barthélémy  et  à  Ste-Croix, 
qui  tous  y  ont  propablement  puisé ,  se  sont  dis- 
persés, à  la  mort  de  ce  dernier,  en  des  mains 
différentes,  où  nous  ignorons  ce' qu'ils  sont  deve- 
nus. Mais  si  jamais  ils  voient  la  lumière ,  il  y  aura 
peut-être  plus  d'une  réputation  qui  souffrira  de 
cette  publication  tardive.  Au  reste,  nous  sup- 
primons nos  conjectures  par  respect  pour  tous 
ces  morts,  dont  la  cendre  est  à  présent  confon- 
due. R.  R. 

FRÉRON  (Eue-Catherine)  (1),  fameux  critique 
du  18e  siècle,  né  à  Quimper  en  1719,  était  allié 
par  sa  mère  à  la  famille  de  Malherbe.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  entra  chez  les  jésuites,  fut  dirigé 
dans  ses  études  par  le  P.  Brumoy  et  le  P.  Bou- 
geant ,  et  professa  quelque  temps  avec  succès  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  Voltaire  nous  montre 
Fréron ,  de  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines.  Il  est 
certain  que  Fréron  quitta  cet  institut  en  1739  ,  et 
le  jésuite  Feller  convient  que  quelques  mécontente- 
ments l'obligèrent  d'en  sortir.  Il  se  produisit  dans 
Paris  d'abord  comme  abbé,  ensuite  en  qualité  de 
chevalier.  L'abbé  Desfontaines  tenait  alors  le  scep- 
tre épineux  de  la  critique  littéraire  et  publiait 
ses  Observations  sur  les  écrits  modernes.  Le  jeune 
Fréron  (il  n'avait  que  vingt  ans)  offrit  d'associer 
ses  travaux  à  ceux  de  V Aristarque  ;  et  ce  fut ,  au 
sortir  du  collège,  sa  première  ressource.  Élève 
de  Desfontaines,  il  voulut  être  son  successeur. 
Cet  héritage  promettait  peu  de  gloire  et  beau- 
coup d'ennemis.  Comment  attaquer  sans  cesse  les 
grandes  réputations  sans  compromettre  la  sienne? 
Fréron  était  né  avec  beaucoup  d'esprit  ;  il  l'avait 
cultivé  par  de  bonnes  études.  Son  style  était  pur 
et  correct,  quoique  trop  souvent  chargé  d'épi- 
thètes  oiseuses,  de  métaphores  recherchées  ;  mais 
l'ironie  lui  était  familière,  et  il  connaissait  toutes 
les  ruses  du  genre  polémique.  Il  eût  pu  réussir 
dans  d'autres  genres  de  littérature.  Son  Ode  sur 
la  bataille  de  Fontenoi,  1745,  in-4",  est  supérieure 
au  poème  de  Voltaire  sur  le  même  sujet,  et  Rous- 
seau ne  l'eût  pas  désavouée  :  mais  la  destinée  des 
gens  de  lettres  dépend  souvent,  ainsi  que  leur 

(1)  Ses  ennemis  affectaient  de  l'appeler  Jean  Fréron,  proba- 
blement parce  que  ces  deux  noms  ,  réduits  à  leurs  seules  ini- 
tiales J  . . .  F  ,  prêtent  à  une  grosse  équivoque.  A.  F-L-T. 
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gloire,  du  hasard  et  des  circonstances.  Si  Fréron 
eût  été  conduit  par  Desfontaines,  au  lieu  de  faire 
imprimer  deux  cent  cinquante  volumes  destinés 
à  n'avoir  qu'une  édition ,  et  dont  déjà  on  trouve- 
rait à  peine  en  France  cinquante  exemplaires 
complets,  il  eût  composé  quelques  bons  ouvrages, 
qui  auraient  pu  vivre  et  rester  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Collaborateur  de  Desfontaines,  pour 
ses  Observations  sur  les  écrits  modernes,  et  pour  les 
Jugements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux  (  1755- 
1746  ,  45  vol.  in-12),  il  voulut  s'essayer  seul  dans, 
la  critique  littéraire  et  publia  en  1746  un  petit 
journal,  sous  le  titre  de  Lettres  de  madame  la  com- 
tesse de  ***  ;  mais  comme ,  sous  le  nom  de  cette 
comtesse,  il  déchirait  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres ,  il  se  forma  contre  lui  un  orage  qu'il  ne  put 
conjurer,  et  sa  feuille  fut  supprimée.  En  1749,  il 
commença  ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps  et  les  continua  jusqu'au  commencement  de 
1754  (13  vol.  in-12).  Il  s'était  adjoint  l'abbé  de  la 
Porte ,  pour  la  rédaction  de  cette  feuille  pério- 
dique ,  qui  contenait  une  critique  vive  et  piquante 
des  ouvrages  du  jour,  et  dont  la  publication  fut 
plusieurs  fois  interrompue  par  le  crédit  de  quel- 
ques amours-propres  blessés.  Le  roi  Stanislas, 
qui  aimait  à  lire  Fréron,  protégea  l'ouvrage  et 
préserva  l'auteur  de  la  détention  dont  on  le  me- 
naçait pour  deux  couplets  qu'on  l'accusait  d'avoir 
faits  contre  mademoiselle  Clairon.  On  doit  remar- 
quer comme  une  singularité  que  dans  tous  ses 
ouvrages ,  qui  ne  furent  que  des  entreprises ,  Fré- 
ron se  mit  presque  toujours  avec  d'autres  écri- 
vains en  communauté  de  travail  et  de  profit.  C'est 
ainsi  qu'il  s'associa  l'abbé  de  Marsy ,  pour  une  His- 
toire de  Marie  Stuart,  qu'il  publia  en  1742,  2  vol. 
in-12  ;  et  la  Beaumelle,  pour  le  Commentaire  sur 
la  Henriade,  Berlin  (Paris),  1775,  in-4°,  ou  2  vol. 
in-8°.  Il  fit  imprimer  en  1753  ses  Opuscules,  Am- 
sterdam, 5  vol.  in-12  (1).  On  y  trouve  des  poésies 
qui  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite,  quoique  la 
plupart  d'une  correction  pénible  et  laborieuse, 
et  plusieurs  bons  articles  de  littérature  ;  mais  le 
Parallèle  de  la  Henriade  et  du  Lutrin  est  de  l'abbé 
Batteux ,  et  c'est  Forbonnais  qui  a  fait  l'Extrait  de 
l'Esprit  des  lois,  chapitre  par  chapitre.  En  1748, 
Fréron  avait  publié  une  imitation  en  prose  de 
l'Adone  du  cavalier  Marino,  faite  par  lui  et  par  le 
duc  d'Estouteville ,  et  intitulée  :  Les  vrais  plaisirs, 
ou  les  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  in  12.  Cette 
imitation  a  été  réimprimée  sous  le  titre  d'Adonis, 
poème,  Paris,  1775,  in-8°.  Fréron  est  encore  au- 
teur ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
pas  obtenu  beaucoup  de  succès  :  on  peut  être  un 
excellent  critique  et  ne  pas  savoir  composer  un 
bon  livre.  La  Harpe  et  Palissot  ont  pu  faire  soup- 
çonner cette  vérité  ;  Desfontaines ,  Fréron  et  Geof- 

(1)  Le  libraire  Ducheane ,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  l'indé- 
licatesse de  Fréron,  les  appelait  les  Pustules  de  Fréron.  Fréron 
pour  son  journal  avait  fait  avec  Duchesne  un  marché  à  10  louis 
la  feuille  ;  il  le  rompit  bientôt  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  plus 
écrire ,  mais  en  réalité  pour  en  faire  un  plus  avantageux  avec 
Lambert.  A.  F— L— T. 
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froy  l'ont  prouvée.  Toute  la  réputation  littéraire 
de  Fre'ron  fut  établie  pendant  sa  vie  et  reste  at- 
tachée après  sa  mort  à  Y  Année  littéraire,  feuille 
périodique,  qu'il  commença  en  1754,  et  qu'il 
continua  jusqu'en  1776,  c'est  à  dire  jusqu'à  sa 
mort(l).  Il  s'adjoignit  pour  collaborateurs  l'abbé 
de  la  Porte,  Sautreau  de  Marsy,  Daillant  de  la 
Touche ,  d'Arnaud-Baculard ,  Jourdain  ,  etc.  (2). 
\J 'Année  littéraire  paraissait  par  cahiers ,  tous  les 
dix  jours,  et  formait,  par  an,  8  volumes (3).  A  la 
même  époque  où  Fréron  commença  son  Année 
littéraire ,  parut  le  Journal  étranger ,  et  Fréron  en 
fut  un  des  principaux  rédacteurs (4).  Ainsi,  à  peine 
sorti  du  collège ,  il  se  mit  à  régenter  les  poètes , 
les  savants,  les  artistes,  et  il  ne  cessa  de  juger 
pendant  quarante  ans  tous  les  ouvrages  de  litté- 
rature, de  sciences  et  d'arts.  «  Un  pareil  métier, 
«  dit  Palissot,  exigerait  un  homme  tel  qu'il  n'en 
«  existe  pas  :  un  homme  universel ,  d'un  savoir 
«  profond,  d'un  goût  infaillible  et  de  l'impartialité 
«  la  plus  sage.  »  Or,  Fréron  n'était  ni  universel , 
ni  profond,  ni  impartial.  11  déclara  la  guerre  à 
tout  ce  que  la  littérature  avait  de  plus  distingué,  et 
crut  s'illustrer  lui-même  en  se  faisant  d'illustres 
ennemis  (5).  11  attaqua  surtout  avec  acharnement 
Voltaire  (6)  et  tous  les  encyclopédistes  ;  mais,  par 
un  travers  singulier,  il  essaya  d'élever  des  pyg- 
mées,  et  prodigua  l'éloge  aux  productions  les 
plus  faibles  ;  dans  une  de  ses  feuilles,  il  prétend 
justifier  cette  fatale  indulgence,  en  disant  «  qu'il 
«  avait  à  craindre  le  mécontentement  de  plusieurs 
«  Mécènes  pleins  d'entrailles  pour  leurs  chers 
«  petits  rimailleurs  ou  leurs  insipides  roman- 
«  ciers;  que  ses  amis  venaient  cent  fois  le  trouver, 
«  lorsqu'il  paraissait  un  ouvrage  nouveau,  pour 
«  l'engager  à  n'en  pas  dire  du  mal,  parce  que 
«  l'auteur  était  vivement  protégé  par  tel  prince 
«  ou  tel  duc  ou  telle  dame,  qui  ne  manquerait 
«  pas  d'employer  contre  sa  personne  et  son  journal 

(1)  Grâce  à  ce  travail  incessant  de  vingt-deux  années  ,  il  peut 
être  regardé  après  Eenaudot ,  peut-être  même  avant  Diderot , 
comme  le  fondateur  du  journalisme  en  France.  C'est  là  le  vrai 
titre  de  gloire  de  Fréron.  A.  F — L — T. 

[2\  Depuis  1776  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790,  époque  à 
laquelle  V Année  littéraire  a  cessé  de  paraître,  elle  a  eu  pour 
rédacteurs  Fréron  fils,  Grosier,  Royou,  Geoffroy,  Dumouchel, 
Hérivaux  et  autres.  La  collection  complète  de  ce  journal  forme 
environ  290  volumes  in-12. 

(3)  La  première  année  n'en  a  que  sept. 

(4)  Le  Journal  étranger  depuis  1754  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  et  depuis  janvier  1755  jusqu'au  mois 
de  septembre  inclusivement ,  forme  45  volumes  in-12.  Il  fut  suc- 
cessivement dirigé  par  Toussaint,  l'abbé  Prévost,  Deleyre, 
Suard,  et  il  comptait  parmi  ses  rédacteurs  J.- J.  Rousseau, 
Fréron,  l'abbé  Arnaud,  l'abbé  Béraud,  Favier ,  La  Marche, 
Hernandez,  etc. 

(5)  Il  professait  généralement  peu  d'estime  pour  les  œuvres 
de  son  temps.  Un  fermier  général  lui  demandant  un  jour  quel- 
ques conseils  pour  juger  les  productions  de  l'esprit  :  «  Blâmez 
«toujours,  blâmez  très-fort,  lui  répondit-il,  et  vous  aurez 
«  souvent  raison.  »  A.  F — L — T. 

(6)  Les  attaques  violentes  de  Fréron  contre  Voltaire  datent  de 
1760,  au  sujet  d'une  assez  mauvaise  comédie,  La  femme  qui  a 
raison ,  que  Voltaire  avait  fait  jouer  sur  un  théâtre  bourgeois 
de  Lunéville  ;  auparavant  il  n'y  avait  eu  que  des  escarmouches 
entre  eux.  C'est  Fréron  qui  lui  décocha  le  surnom  satirique  de 
Templier ,  allusion  à  quatre  ouvrages  de  Voltaire,  qui  portent 
ce  titre  :  les  Temples  du  Goût ,  de  la  Gloire  ,  du  Bonheur  et  de 
V Amitié.  A.  F — L — T. 

XV. 


«  toutes  les  ressources  du  crédit.  »  Une  telle  jus- 
tification pourrait  excuser  quelques  indulgences, 
mais  rendrait  ridicule  le  journaliste  qui ,  prônant 
sans  cesse  les  Cotins  et  les  de  Pure  du  18e  siècle, 
se  serait  sans  cesse  attaché  à  prouver  que  Voltaire 
n'était  pas  poète,  que  Marmontel,  d'Alembert, 
Diderot  et  la  Harpe  étaient  de  misérables  écrivains. 
Bientôt  Fréron  devint  l'objet  de  toutes  les  satires, 
de  toutes  les  calomnies ,  et  si  quelquefois  il  parut 
échapper  à  la  haine ,  ce  ne  fut  que  par  le  ridicule 
dont  tous  les  amours-propres  irrités  s'efforcèrent 
de  le  couvrir.  Voltaire  ne  cessa  de  l'attaquer  dans 
sa  prose  et  dans  ses  vers  :  il  le  traduisiïen  1760 
sur  le  théâtre,  dans  la  comédie  de  l'Ecossaise, 
pièce  remplie  de  personnalités  révoltantes  (1).  Le 
philosophe  de  Ferney  ne  cessa  d'accabler  le  jour-  ' 
nalisted'épigrammes,  d'injures  et  de  l'assaillir  sans 
relâche  des  invectives  les  plus  grossières  :  il  répéta 
si  souvent  que  Fréron  avait  été  condamné  aux 
galères,  que  la  moitié  de  l'Europe  savante  finit 
par  le  croire,  et  l'autre  moitié  par  en  douter.  Ce- 
pendant le  philosophe  irascible  et  malin  avait 
quelquefois  des  accès  de  justice.  Un  seigneur  de 
la  cour  de  Turin  l'ayant  invité  à  lui  indiquer  un 
correspondant  littéraire  à  Paris  :  «  Adressez-vous, 
«  dit  Voltaire ,  à  ce  coquin  de  Fréron  ;  il  n'y  a  que 
«  lui  qui  puisse  faire  ce  que  vous  demandez.  »  Le 
seigneur,  qui  avait  lu  les  diatribes  de  Voltaire, 
s' étonnant  d'un  tel  avis  :  «  Ma  foi  oui,  répliqua  le 
«  philosophe,  c'est  le  seul  homme  qui  ait  du  goût; 
«  je  suis  forcé  d'en  convenir,  quoique  je  ne  l'aime 
«  pas  et  que  j'aie  de  bonnes  raisons  pour  le  dé- 
«  tester.  »  Il  serait  peut-être  permis  de  révoquer 
en  doute  cette  anecdote ,  car  celui  qui  la  rapporte 
est  Fréron  lui-même.  On  sait  que  le  seul  nom  du 
journaliste  suffisait  pour  mettre  le  philosophe  en 
fureur.  Fréron  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion de  prouver  que  Voltaire  était  injuste  dans 
ses  critiques,  indécent  dans  ses  diatribes  ;  que  ses 
opéras  étaient  détestables ,  ses  comédies  mau- 
vaises, plusieurs  de  ses  tragédies  médiocres  et 
ses  histoires  des  mensonges  imprimés.  En  même 
temps ,  il  accusait  les  encyclopédistes  d'être  into- 
lérants, égoïstes,  pleins  de  morgue  et  vindicatifs. 
Il  leur  reprochait  de  corrompre  le  goût  par  leurs 
paradoxes,  et  les  mœurs  par  des  principes  qui 
tendaient  au  renversement  de  l'ordre  social  :  il 
avait  le  courage  de  dire  que  les  philosophes  ne 
respectaient  dans  leurs  écrits  ni  la  religion,  ni  les 
lois,  ni  le  trône,  et  il  semblait  prédire  les  mal- 
heurs de  la  révolution.  Cependant  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rendre  quelquefois  justice  à  son 

(1)  11  est  remarquable  que  la  même  année  vit  paraître  deux 
pièces  de  théâtre  dans  le  genre  de  celles  d'Aristophane:  l'une  de 
Voltaire  (l'Écossaise)  contre  les  ennemis  de  la  philosophie,  et 
l'autre  de  Palissot  [les  Philosophes) ,  contre  la  secte  des  ency- 
clopédistes. L' Ecossaise  fut  représentée  sur  le  Théâtre-Français, 
le  26  juillet  1760";  les  Philosophes  y  avaient  été  joués  le  2  mal 
précédent.  Lorsque  les  comédiens,  et  en  particulier  mademoi- 
selle Clairon,  avaient  à  Se  plaindre  de  Fréron,  pour  s'être 
égayé  sur  le  compte  de  l'un  deux,  ils  affichaient  l'Écossaise 
pour  le  lendemain  du  jour  où  avait  paru  la  censure,  et  ils  appe- 
laient cela  donner  le  fouet  à  Fréron,     •  A.  F — L — T. 
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plus  cruel  ennemi.  En  1775,  ayant  réuni  à  souper 
plusieurs  gens  de  lettres ,  le  poë'te  Gilbert  se  mit 
à  de'clamer  contre  Voltaire,  et  croyant  faire  sa 
cour  au  maître  de  la  maison  ,  il  voulut  prouver 
que  l'auteur  de  l'Ecossaise  e'tait  un  poë'te  me'diocre. 
Fre'ron  se  leva  soudain,  re'cita  avec  enthousiasme 
plusieurs  tirades  de  la  Henriade ,  et  s'adressant  en- 
suite aux  convives:  «  Est-ce,  s'e'cria-t-il ,  un  mau- 
«  vais  e'crivain,  celui  qui  a  fait  ces  vers?  Est-ce  vous, 
«  M.  Gilbert,  qui  en  feriez  de  semblables(l)?  »  Tous 
les  auteurs  qu'attaquait  Fre'ron  se  de'chaînaient  con- 
tre lui.  Palissot,  dans  sa  Dunciade,  lui  donna  des 
ailes  à  l'envers.  J.-Et.  Lebrun,  frère  du  poète, 
publia  en  1761  l'âne  littéraire,  ou  les  Aneries  de 
maître  Mïboron,  dit  Fr.  (2),  et  la  même  anne'e,  la 
Wasprie,  ou  l'ami  Wasp  (  Fre'ron  )  (3) ,  revu  et  cor- 
rigé, 2  vol.  in-12.  Si  le  bruit  pouvait  être  pris 
pour  de  la  gloire ,  Fre'ron  e'tait  en  France  l'homme 
qui  occupait  le  plus,  après  Voltaire,  les  cent 
bouches  de  la  renomme'e  ;  et  nous  avons  vu  de 
nos  jours  le  même  prodige,  ou  si  l'on  veut  le 
même  scandale  :  après  l'homme  du  destin,  qui  pu- 
bliait les  bulletins  de  la  grande  arme'e,  le  person- 
nage le  plus  fameux  était  un  rédacteur  de  feuille- 
tons (voy.  Geoffroy).  On  ne  peut  nier  que  Fre'ron 
n'ait  rendu  des  services  aux  lettres,  en  démas- 
quant, en  signalant  des  écrivains  médiocres,  des 
novateurs  dangereux,  des  réputations  usurpées; 
en  défendant  les  principes  de  la  saine  littérature  ; 
en  se  montrant  l'ennemi  du  néologisme ,  du  style 
emphatique,  des  drames  qui  menaçaient  de  rame- 
ner la  scène  où  brillaient  Corneille ,  Molière  et 
Racine  vers  la  barbarie  des  premiers  temps  de 
l'art ,  que  les  Allemands  et  les  Anglais  appellent 
la  littérature  romantique.  Les  ennemis  de  Fre'ron 
avaient  enfin  obtenu  du  garde  des  sceaux  (Miro- 
mesnil)  la  suspension  du  privilège  de  l'Année  lit- 
téraire. Fre'ron  avait  une  attaque  de  goutte  au 
moment  où  on  lui  annonça  cette  nouvelle  :  la 
goutte  remonta  et  l'étouffà  le  10  mars  1776.  On 
rapporte  qu'il  dit  en  mourant  :  «  C'est  un  mal- 
«  heur  particulier  qui  ne  doit  détourner  personne 
«  de  la  défense  de  la  monarchie  ;  le  salut  de  tous 
«  est  attaché  au  sien.  »  Fre'ron  était  membre  des 
Académies  d'Angers,  de  Montauban,  de  Nancy,  de 
Marseille,  de  Caen,  d'Arras  et  des  Arcades  de 
Rome.  Les  ouvrages  de  Fre'ron  dont  il  n'a  pas 
encore  été  parlé  dans  cet  article  sont  :  1°  Descrip- 
tion du  mausolée  érigé  dans  l'église  de  St-Denis  pour 
les  obsèques  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne,  1761, 
in-12  ;  2°  Description  du  catafalque  exécuté  pour  le 
service  de  la  feue  reine  d'Espagne,  17611,  in-4°  ; 

(1)  Nous  tenonB  cette  anecdote  de  M.  Ponce,  artiste  et  littéra- 
teur estimable,  qui  se  trouvait  à  ce  souper. 

(2)  Il  y  a  des  preuves  d'ignorance  de  Fréron  assez  plaisantes; 
c'est  ainsi  qu'il  parle  d'une  préface  de  Quinte-Curce  qui  n'exista 
jamais;  il  cite  Phalarès  qui  étendait  ses  victimes  sur  son  lit, 
au  lieu  de  Procuste;  il  fait  Thespis  l'inventeur  de  la  comédie, 
au  lieu  de  la  tragédie  ;  il  dit  qu'une  Sophonisbe ,  une  Pulchérie 
ne  parlait  pas  tendresse  comme  une  Monime ,  comme  une  Atha- 
lie.  Toutes  ces  bévues,  que  M.  Nisard  a  vérifiées  dans  les 
œuvres  de  Fréron  constituent  des  fautes  assez  graves  pour  un 
critique.  A.  F — L — T. 

(3)  Mot  anglais  quj^signifie  guêpe ,  frelon. 


3°  Histoire  de  l'empire  d'Allemagne,  et  principale- 
ment de  ses  révolutions,  depuis  son  établissement  par 
Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1771 ,  8  vol. 
in-12  ;  ouvrage  peu  estimé  ;  4°  une  édition  des 
Contes  de  la  Fontaine,  avec  une  vie  de  l'auteur, 
1757,  2  vol.  petit  in-12;  5°  la  seconde  édition 
des  Lettres  au  prince  royal  de  Suède ,  traduites  du 
suédois ,  du  comte  de  Tessin ,  par  Roger ,  1 755 , 
2  vol.  in-12.  Fréron  avait  traduit  le  poè'me  de 
Lucrèce ,  en  partie  du  moins  ;  mais  il  renonça  à 
ce  travail  en  voyant  paraître  la  traduction  de  La- 
grange.  C'est  à  tort  qu'un  Dictionnaire  universel 
attribue  à  Fréron  une  Vie  de  Thomas  Koulikan , 
ouvrage  de  Declaustre.  Une  grande  facilité  de  ca- 
ractère dérangea  souvent  la  fortune  de  Fréron  : 
mais  ses  ennemis  ne  purent  s'empêcher  de  rendre 
justice  à  ses  mœurs,  que  Voltaire  attaquait  dans 
d'indignes  pamphlets  (1).  Le  témoignage  de  l'abbé 
Sabathier  de  Castres  paraîtrait  peut-être  suspect  ; 
celui  de  Palissot  ne  peut  l'être  :  ce  grand  ennemi 
de  Fréron  reconnaît  en  lui  «  beaucoup  d'esprit 
k  naturel,  une  éducation  cultivée,  un  caractère 
«  facile  et  gai  et  (  quoi  qu'en  aient  dit  ses  enne- 
«  mis)  des  mœurs  plus  douces  que  ses  ouvrages 
«  ne  le  feraient  penser.  »  Le  jésuite  Feller  se 
montre  plus  sévère  envers  lui.  «Fréron,  dit-il, 
«  était  très-peu  conséquent  dans  l'attachement 
«  qu'il  affichait  pour  les  bonnes  mœurs  ;  diverses 
«  analyses  qu'on  voit  dans  l'Année  littéraire  en  sont 
«  la  preuve.  »  Fréron  a  eu  le  sort  de  ceux  qui  ont 
beaucoup  écrit  :  on  les  lit  pendant  leur  vie  ;  on 
les  néglige  après  leur  mort.  Deux  cent  cinquante 
volumes  de  critiques,  de  jugements  et  d'analyses 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  de  grandes 
bibliothèques  et  n'y  figurent  même  que  comme 
des  Mémoires  à  consulter.  V — ve. 

FRÉRON  (  Louis-Stanislas  ) ,  fils  du  précédent , 
naquit  à  Paris  et  fut  d'abord  le  continuateur  de 
l'Année  littéraire.  Toutefois  les  véritables  auteurs 
de  cet  écrit  périodique,  après  la  mort  de  son  fon- 
dateur, furent  l'abbé  Royou,  oncle  maternel  du 
jeune  Fréron  (2),  et  le  professeur  Geoffroy  (voy. 

(1)  Il  y  a  pourtant  dans  la  vie  de  Fréron  des  faits  qu'on  ne 
peut  excuser  ;  ainsi  ses  attaques  contre  Voltaire  pendant  son 
admirable  conduite  à  propos  du  malheureux  Calas  ,  ce  qui  a  fait 
dire  noblement  à  Grimm  :  «  Il  faut  être  le  dernier  des  hommes 
ii  pour  oser  attaquer  l'innocence  d'une  famille  si  cruellement 
u  opprimée ,  simplement  parce  qu'elle  comptait  parmi  ses  dé- 
u  fenseurs  un  homme  qu'on  a  intérêt  à  décrier.  »  Mais  un  fait 
plus  grave,  c'est  sa  conduite  conjugale  :  en  1767,  il  épousa  la 
sœur  de  l'abbé  Royou  et  de  l'avocat  Royou,  l'historien  ;  mais  il 
dissipa  sa  dot  en  débauches  et  maltraita  sa  femme  après  l'avoir 
ruinée.  Ces  faits  sont  constatés  dans  un  mémoire  de  l'avocat 
Royou,  appuyé  par  M.  Royou  père,  M  Dupont,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  M.  Duparc,  professeur  royal  en  droit 
français  à  Rennes,  M.  Chapellier,  doyen  des  avocats  à  Ren- 
nes ,  etc.  Cette  conduite  surfit  pour  faire  apprécier  la  moralité 
de  Fréron  ;  nous  ne  parlons  pas  ici  des  légèretés  licencieuses 
auxquelles  il  se  livrait  habituellement  dans  sa  vie  privée,  et 
dont  on  peut  voir  de  curieux  exemplfcs  dans  M.  Ch.  Nisard  {les 
Ennemis  de  Voltaire,  p.  206),  ni  de  son  procès  qui  dura  douze 
ans  avec  son  marchand,  pour  dépenses  faites  étant  déjà  ivre,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  payer;  on  peut  en  lire  les  détails  dans  une 
lettre  de  Fréron  à  sou  beau- frère  (7  mars  1754),  et  son  interro- 
gatoire devant  le  magistrat.  Revue  rélrospect. ,  2e  série,  t.  10, 
p.  449.  A.  F — L — T. 

(2)  Fréron  (Louis-Stanislas)  n'est  pas  fils  de  la  sœur  de 
Royou,  puisqu'il  naquit  en  1765  et  que  son  père,  Fréron, 
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ces  noms  ).  Insouciant  et  dissipe',  Fréron  ne  s'oc- 
cupait que  de  ses  plaisirs  et  il  laissait  le  travail 
aux  deux  professeurs.  C'e'tait  ainsi  qu'il  passait 
sa  vie  lorsque  la  re'volution  arriva.  On  dut  croire 
que  dans  cette  guerre  contre  l'autorité'  royale 
Fréron  embrasserait  le  parti  monarchique  :  son 
père  en  mourant  lui  avait  laisse',  avec  ses  leçons, 
de  puissantes  protections  à  la  cour,  notamment 
celle  de  madame  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI, 
et  le  roi  de  Pologne  Stanislas  lui  avait  donne'  son 
nom  sur  les  fonts  de  baptême  ;  enfin  le  roi  lui 
avait  accorde'  la  continuation  du  privile'ge  de 
l'Année  littéraire.  Maigre'  tous  ces  souvenirs ,  mai- 
gre' les  instances  et  l'exemple  de  ses  deux  oncles, 
il  obéit  aux  entraînements  du  temps  et  se  jeta 
avec  passion  dans  le  parti  révolutionnaire  :  il 
devint  le  concurrent  de  Marat  dans  une  petite 
feuille  périodique,  intitule'e  Y  Orateur  du  peuple , 
qu'on  distribuait  dans  les  rues,  particulièrement 
à  la  classe  des  ouvriers.  L'influence  de  cette 
feuille  fut  grande  sur  les  agitations  populaires 
de  cette  e'poque;  mais  il  faut  moins  l'attribuer 
au  me'diocre  talent  de  Fre'ron  qu'à  celui  des  col- 
laborateurs dont  il  sut  s'entourer.  D'un  naturel 
doux,  incertain  dans  ses  projets,  si  jamais  il  en 
exécuta  qui  fussent  de  lui,  cette  faiblesse  même 
de  son  esprit  lui  fit  toujours  refle'ter  et  exage'rer 
les  passions  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Fre'ron 
avait  e'te'  e'ieve'  au  collège  Louis  le  Grand,  avec 
Camille  Desmoulins  et  Robespierre  ;  il  renouvela 
connaissance  avec  ce  dernier  lorsqu'il  vint  à  Paris 
comme  députe'  aux  états  généraux.  Mais  par  Ca- 
mille, il  se  lia  bientôt  étroitement  au  parti  de 
Danton.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  publié, 
que  Fréron  ait,  dans  le  commencement  de  la  ré- 
volution, fourni  alternativement  des  articles  aux 
journaux  monarchiques  et  aux  journaux  républi- 
cains; Fréron  n'avait  pas  assez  de  talent  pour 
jouer  un  pareil  rôle.  D'ailleurs,  dès  les  premières 
années  des  troubles,  il  se  fit  agréger  au  club  des 
cordeliers,  et  s'il  eût  fait  un  tel  métier,  il  eût 
certainement  été  dénoncé  et  malmené  par  ses 
confrères.  Après  le  voyage  de  Varennes  (1791), 
l 'Orateur  du  peuple ,  redoublant  d'audace,  poussa 
ouvertement  à  la  chute  de  la  royauté,  demandant 
la  mort  de  Louis  XVI ,  et  préparant  par  ses  exci- 
tations les  émeutes  du  champ  de  Mars  contre 
Lafayette  et  l'assemblée.  A  la  suite  de  ces  événe- 
ments, ce  journal  fut  suspendu;  mais  l'amnistie 
lui  permit  bientôt  de  reprendre  sa  publication. 
Après  la  journée  du  10  août,  Fréron  fut  nommé 
membre  de  la  municipalité  de  Paris  et  ensuite 
député  par  la  même  ville  à  la  Convention  natio- 
nale. Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  l'exécution 
sans  sursis.  En  prononçant  cette  sentence  fatale , 
il  se  vanta  «  d'avoir  demandé,  deux  ans  aupara- 
«  vant,  le  supplice  du  tyran,  et  d'être  allé  l'atta- 
«  quer  jusque  dans  son  palais.  »  Il  parut  d'ailleurs 

n'épo'isa  mademoiselle  Eoyou  qu'en  1767  ;  on  le  croit  fils  d'une 
nièce  de  Fréron  avec  laquelle  il  vécut,  disent  les  Anecdotes  du 
temps  ,  et  qu'il  finit  par  épouser.  A.  F— L — T. 


très -rarement  à  la  tribune.  On  le  chargea  de 
plusieurs  missions  dans  les  départements ,  et  il  y 
acquit  une  déplorable  célébrité.  La  ville  de  Mar- 
seille s'était  révoltée  contre  la  convention  et  avait 
formé  une  autorité  indépendante  de  la  nouvelle 
république.  La  convention  avait  mis  hors  la  loi 
les  membres  de  cette  autorité ,  qui ,  de  leur  côté , 
avaient  frappé  du  même  anathème  la  convention 
nationale.  La  lutte  armée  s'engagea,  et  les  Mar- 
seillais se  virent  forcés  d'ouvrir  leurs  portes.  La 
convention  envoya  Fréron,  Barras,  Salicetti,  le 
frère  de  Robespierre  et  Ricord  pour  faire  exécuter 
son  décret  de  mise  hors  la  loi.  Tous  les  témoins 
oculaires ,  tous  les  écrits  du  temps  accusent  Fré- 
ron d'avoir  été  le  principal  auteur  des  réactions 
dont  les  Marseillais  furent  alors  les  victimes  :  il 
ne  persécuta  pas  seulement  les  chefs  de  l'autorité 
proscrite  ;  il  s'en  prit  à  tous  les  négociants,  à  tous 
les  hommes  de  cette  grande  ville  qui  jouissaient 
de  quelque  fortune  :  des  échafauds  furent  dressés 
et  les  exécutions  commencèrent.  Fréron  parla 
même  de  démolir  les  plus  belles  maisons,  qu'il 
accusait  d'être  des  repaires  de  contre-révolution- 
naires, et  d'appeler  Ville  sans  nom  l'ensemble  des 
habitations  qu'il  laisserait  subsister.  Cette  déno- 
mination fut  en  effet  donnée  à  Marseille  :  mais 
pendant  que  ces  excès  désolaient  l'une  de  nos 
plus  opulentes  cités,  les  Anglais  et  les  Espagnols 
s'emparèrent  de  Toulon.  La  convention  ordonna 
à  ses  commissaires  de  reprendre  ce  port  impor- 
tant. Ils  se  mirent  en  devoir  d'obéir.  Mais  déses- 
pérant de  surmonter  les  forces  qu'ils  avaient  en 
face  d'eux,  ne  pouvant  recevoir  par  mer  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nourriture  de 
l'armée  assiégeante,  ils  conseillèrent  à  la  conven- 
tion de  renoncer  au  siège  et  de  retirer  ses  trou- 
pes derrière  la  Durance.  Ce  conseil  fut  accueilli 
au  comité  de  salut  public  par  une  proposition 
d'arrestation  contre  les  commissaires;  on  y  re- 
nonça pourtant  et  on  se  contenta  de  leur  signifier 
un  ordre  plus  énergique  et  plus  absolu  que  le 
premier.  Toulon  fut  repris.  Les  commissaires  pro- 
cédèrent sur-le-champ  au  châtiment  de  la  ville 
révoltée.  11  fut  terrible  et  horrible,  et  ce  fut 
encore  Fréron  qui  s'en  montra  le  principal  or- 
donnateur. Il  commença  par  changer  le  nom  de 
Toulon  en  celui  de  Port-la-Montagne.  Les  com- 
missaires avaient  ordre  de  détruire  la  ville  et  de 
ne  conserver  que  le  port;  Fréron  et  ses  collègues 
crurent  qu'il  fallait  faire  précéder  cette  opéra- 
tion par  la  destruction  des  habitants  :  huit  cents 
captifs  furent  fusillés  en  masse  au  champ  de 
Mars,  et  la  malheureuse  ville  ne  fut  plus  qu'un 
théâtre  de  ruine  et  de  sang.  Voici  comment  Fré- 
ron rendit  compte  de  cet  événement  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  collègues ,  Moïse  Bayle  :  «  Nous 
«  avons  requis  douze  mille  maçons  pour  raser  la 
«  ville  :  tous  les  jours,  depuis  notre  arrivée,  nous 
«  faisons  tomber  deux  cents  têtes;  il  y  a  déjà 
«  huit  cents  Toulonnais  de  fusillés.  Toutes  les 
«  grandes  mesures  ont  été  manquées  à  Marseille 
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«  par  Albitte  et  Carteaux  :  si  l'on  eût  fait  fusiller 
«  comme  ici  huit  cents  conspirateurs,  dès  l'en- 
trée des  troupes,  et  qu'on  eût  crée'  une  com- 
«  mission  militaire  pour  condamner  le  reste  des 
«  scéle'rats,  nous  n'en  serions  pas  où  nous  en 
«  sommes.  »  On  trouve  encore  ce  qui  suit  dans  sa 
correspondance  :  «  Les  fusillades  sont  ici  à  l'or- 
«  dre  du  jour  :  la  mortalité'  est  parmi  les  amis  de 
«  Louis  XVII;  et  sans  la  crainte  de  faire  pe'rir 
«  d'innocentes  victimes,  telles  que  les  patriotes 
«  de'tenus ,  tout  e'tait  passe'  au  fil  de  l'épée  ; 
«  comme,  sans  la  crainte  d'incendier  l'arsenal  et 
«  les  magasins,  la  ville  eût  e'te'  livrée  aux  flam- 
«  mes  :  mais  elle  n'en  disparaîtra  pas  moins  du 
«  sol  de  la  liberté'.  Demain  et  jours  suivants  nous 
«  allons  proce'der  au  rasement...  Fusillades  jusqu'à 
«  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  traîtres!  »  Cependant  la 
ville  ne  fut  pas  rase'e,  et  Fréron  retourna  à  Mar- 
seille avec  ses  collègues,  pour  y  suivre  ses  œu- 
vres de  destruction  :  ils  y  mirent  encore  à  mort 
quatre  cents  personnes ,  et  recommencèrent  les 
démolitions.  Mais  la  convention  interrompit  elle- 
même  le  cours  de  ces  fréne'tiques  répressions  en 
rappelant  ses  commissaires  :  ils  revinrent  à  Paris. 
Fréron  se  présenta  aussitôt  au  club  des  jacobins, 
qui  lui  donna  le  titre  de  sauveur  du  Midi.  Mais  ce 
triomphe  dura  peu.  Par  ses  relations  et  ses  atta- 
chements, Fréron,  nous  l'avons  dit,  e'tait  étroite- 
ment  lie'  au  parti  de  Danton  et  de  Camille  Des- 
moulins; Robespierre,  qui  déjà  méditait  la  ruine 
de  ces  deux  rivaux  redoutables  et  populaires, 
commença  par  s'essayer  à  cette  dangereuse  lutte 
sur  la  personne  de  leur  ami  :  il  le  fit  chasser  de 
ce  même  club  où  il  avait  été  reçu  comme  un  sau- 
veur. Après  le  procès  et  l'exécution  de  ces  deux 
célèbres  victimes,  les  dangers  de  Fréron  redou- 
blèrent. Robespierre  ne  l'aimait  pas  et  avait  la 
faiblesse  de  le  craindre.  Sa  tête  fut  demandée  au 
comité  de  salut  public,  qui  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  l'accorder.  Robespierre,  St-Just,  Cou- 
thon  ne  se  croyaient  pas  assurés  du  pouvoir  tant 
qu'ils  avaient  devant  eux  les  restes  frémissants  de 
l'audacieux  parti  de  Danton.  Un  sourd  orage 
grondait  dans  le  sein  de  la  convention  nationale. 
Des  deux  côtés  la  guillotine  était  le  prix  assuré 
de  la  défaite.  Tallien,  Barras,  Fréron,  Billaud- 
Varennes  lui-même,  s'unirent  pour  livrer  ce  com- 
bat à  mort,  et  la  journée  du  9  thermidor  leur 
donna  la  victoire.  Fréron  contribua  beaucoup  à 
ce  succès.  La  convention  l'adjoignit  à  Barras,  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  dirigèrent  l'attaque  contre 
l'hôtel  de  ville,  où  Robespierre  s'était  réfugié. 
Toujours  possédé  de  la  rage  des  démolitions ,  on 
l'entendit  ce  jour-là  proposer  à  la  convention  de 
démolir  cet  édifice.  Dès  lors  il  se  jeta  dans  les 
excès  contraires,  avec  cet  emportement  ordinaire 
aux  natures  faibles  qu'un  grand  péril  a  exaspé- 
rées. Il  se  précipita  sans  mesure  dans  la  réac- 
tion thermidorienne ,  et  se  mit  à  persécuter  les 
patriotes  avec  la  fureur  qu'il  employait ,  l'année 
précédente,  à  poursuivre  les  royalistes  et  les  fé- 


déralistes. Nous  avons  déjà  raconté  ailleurs  l'éner- 
gie avec  laquelle  il  s'opposa  à  la  confirmation  de 
Fouquier-Tinville  {voy.  ce  nom)  comme  accusa- 
teur public  auprès  du  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  la  phrase  emphatique,  mais  terrible, 
par  laquelle,  au  nom  de  tout  Paris,  il  réclama 
son  supplice.  En  même  temps  il  livrait  une  guerre 
acharnée  à  ceux  qu'il  appelait  les  terroristes,  ou- 
bliant qu'il  avait  secondé  leurs  excès  ,  souvent 
même  dépassé  leurs  intentions.  Ceux-ci  récriminè- 
rent, mais  inutilement.  Tousles  partis  sont  toujours 
indulgents  pour  ces  sortes  d'hommes  tant  qu'ils 
les  servent,  et  une  certaine  opinion  publique  le 
défendit  contre  ces  attaques.  Fréron  n'en  fut  que 
plus  ardent.  Il  avait  repris  la  publication  de  son 
Orateur  du  peuple.  Sous  sa  direction  ou  son  inspi- 
ration une  sorte  d'association  s'était  formée,  rem- 
plissant Paris  d'agitations  et  de  vengeances.  Vêtus 
avec  élégance ,  coiffés  de  cadenettes ,  les  cheveux 
poudrés,  armés  plutôt  que  parés  d'une  énorme 
canne  de  jonc,  des  jeunes  gens  réunis  en  troupe 
couraient  sus  aux  jacobins  et,  chantant  l'hymne 
du  Réveil  du  peuple,  ils  les  maltraitaient  et  même 
les  tuaient  :  on  leur  donna  le  nom  de  jeunesse 
dorée  de  Fréron.  Ce  fut  par  eux  que  le  club  des 
jacobins  fut  dispersé  et  fermé.  Fréron,  à  cette 
époque ,  parut  plus  souvent  à  la  tribune ,  et  il  y 
montra  quelque  talent  ;  mais  ceux  qui  le  connais- 
saient savaient  que  ses  discours  n'étaient  pas  de 
lui  :  il  en  était  de  même  de  X Orateur  du  peuple  , 
où  il  fit  encore  l'éloge  de  Marat  ;  quelquefois 
même  il  y  invoqua  ses  mânes.  Cependant  ce  jour- 
nal avait  une  direction  bien  différente  de  celle 
qu'avaient  eue  V Orateur  et  l'Ami  du  peuple,  à 
l'époque  où  ces  deux  journaux  marchaient  sur  la 
même  ligne.  C'était  Dussault  qui  rédigeait  alors 
l'Orateur  du  peuple,  sous  le  nom  de  Fréron.  Ce 
dernier  figura  en  première  ligne  dans  tous  les 
mouvements  réactionnaires  de  ce  temps.  Il  accusa 
souvent  les  agents  de  la  dictature  convention- 
nelle, et  ceux-ci  lui  répondirent  par  des  tableaux 
trop  exacts  de  ses  propres  excès.  Envoyé  avec 
Barras  et  Laporte  pour  désarmer  les  habitants 
du  faubourg  St-Antoine,  après  les  événements  du 
1er  prairial  (20  mai  1795),  il  convint  avec  eux 
que,  pour  éviter  à  l'avenir  de  pareilles  révoltes, 
il  fallait  mettre  le  feu  à  ce  faubourg,  et  ils  en 
donnèrent  l'ordre  au  général  Menou ,  qui  com- 
mandait la  force  armée  :  mais  ce  général  refusa 
de  leur  obéir.  Fréron  cependant  fit  quelquefois 
de  louables  efforts  :  il  avait  demandé  l'amnistie 
pour  tous  les  délits,  la  liberté  de  la  presse,  dont 
la  suppression  était  à  son  avis  la  cause  de  tous 
les  crimes,  et  enfin  l'établissement  d'un  gouver- 
nement régulier.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses 
variations  :  les  événements  du  13  vendémiaire 
(  5  octobre  1795)  opérèrent  sur  lui  une  troisième 
réaction.  On  le  vit  à  cette  époque  aller  chercher 
des  secours  dans  ce  même  faubourg  St-Antoine 
qu'il  avait  résolu  de  faire  incendier  quelques  mois 
auparavant;  mais  son  appel  eut  fort  peu  de  suc- 
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ces  :  le  peuple  le  me'prisait  et  fut  sourd  à  ses 
exhortations.  Fre'ron  ne  fut  point  membre  des 
conseils  législatifs  qui  succédèrent  à  la  conven- 
tion. Il  essaya  bien  de  faire  valoir  une  prétendue 
élection  de  la  Guyane;  mais  il  fut  repoussé  et 
envoyé  de  nouveau  dans  le  Midi  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  du  directoire.  Il  était 
encore  une  fois  chargé  d'y  combattre  et  refouler 
le  mouvement  monarchique.  On  invoqua  de  nou- 
veau contre  lui  ses  souvenirs  de  1793;  il  se  défen- 
dit avec  hauteur,  publia  un  mémoire  sur  la  réac- 
tion du  Midi ,  et  ne  fit  plus  de  sensation  :  son  rôle 
était  fini.  Il  avait  été  fort  lié  avec  Bonaparte ,  de- 
puis le  siège  de  Toulon;  mais  celui-ci  sembla 
vouloir  l'écarter  après  son  élévation  au  consulat, 
et  Fréron  n'en  put  obtenir  qu'un  emploi  subal- 
terne dans  l'administration  des  hospices.  Cepen- 
dant il  avait  été  sur  le  point  de  s'allier  à  cette 
famille  qui  devait  bientôt  commander  au  monde  : 
la  sœur  du  consul  qui  depuis ,  veuve  du  général 
Leclerc,  a  épousé  le  prince  Borghèse,  vivait  avec 
lui  dans  une  grande  intimité,  et  sa  main  lui  avait 
été  promise.  Le  mariage  allait  être  conclu ,  lors- 
qu'une première  femme  de  Fréron,  se  voyant 
ainsi  délaissée,  fit  éclater  ses  plaintes  et  rompre 
tous  les  engagements.  Il  fallut  alors  l'éloigner, 
et  ce  fut  dans  ce  but  qu'on  le  nomma  sous-préfet 
de  l'un  des  arrondissements  de  St-Domingue  :  il 
refusa  longtemps  de  s'y  rendre;  mais  il  partit 
enfin  en  1802,  avec  l'armée  qu'on  envoya  dans 
cette  colonie ,  sous  les  ordres  du  général  Leclerc. 
Fréron  ne  put  résister  à  l'influence  du  climat  et 
il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée ,  dans 
un  âge  peu  avancé.  L'Orateur  du  peuple  parut 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Martel,  vers  dé- 
cembre 1789,  et  fut  continué  jusqu'au  n°  15  du 
tome  VII  (1791).  La  rédaction,  pendant  que  Fréron 
se  cacha,  fut  confiée  à  M.  Labenette,  qui  y  a  tra- 
vaillé jusqu'au  n°  18  du  tome  XIV.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  Fréron  reprit  son  journal,  qu'il 
cota  tome  VII ,  ayant  l'air  de  désavouer  le  travail 
de  son  continuateur.  Cette  reprise  a  cessé  avec 
les  premiers  numéros  du  tome  VIII.  On  attri- 
bue à  Dussault  la  presque  totalité  des  articles  qui 
les  composent.  On  a  encore  de  Fréron  :  1°  Mé- 
moire historique  sur  la  réaction  royale  et  sur  les 
massacres  du  Midi,  avec  des  notes  des  pièces  justi- 
ficatives, Ire  partie  (  il  n'en  a  pas  paru  d'autres) , 
an  4,  in-8°  de  55,  299  et  vin  pages;  nouvelle 
édition,  Paris,  1824,  in-8°,  et  réimprimé  dans  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution 
française.  C'est  en  réponse  à  cette  brochure  qu'il 
en  parut  une  intitulée  :  lsnard  à  Fréron ,  an  4 , 
in-8°  de  28  pages,  dont  voici  le  début  :  «  Un 
«  homme  qui,  jeune  encore,  a  déjà  atteint  l'im- 
«  mortalité  du  crime,  Fréron,  etc.  »  Deux  pièces 
non  moins  curieuses  sont  les  deux  écrits  inti- 
tulés :  1°  Moyse  Bayle  au  peuple  souceraiii  et  à  la 
convention ,  in-8°  ;  2°  Réflexions  sur  les  hôpitaux ,  et 
particulièrement  sur  ceux  de  Paris ,  et  l'établissement 
d'un  mont-de-piété,  1800,  in-8°;  3°  Adresse  aux 


amis  de  la  liberté,  au  sujet  des  vexations  exercées 
contre  le  sieur  Martel,  orateur  du  peuple,  1790, 
broch.  B— u  et  Z. 

FRESCHOT  (Casimir), bénédictin  ,  né  vers  1640 
à  Morteau  ,  petite  ville  de  Franche-Comté,  fit 
profession  de  la  vie  religieuse  en  1 663  à  l'abbaye 
St-Vincent  de  Besançon.  Lors  de  la  conquête  de 
cette  province  par  les  Français,  il  passa  en  Italie, 
où  il  trouva  un  asile  dans  les  couvents  de  son 
ordre,  et  se  fit  connaître  par  la  publication  de 
quelques  ouvrages  en  italien  et  par  la  traduction 
de  plusieurs  livres  du  français  en  italien.  La  paix 
lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Luxeuil  et  y  mourut  le  2  oc- 
tobre 1720,  dans  un  âge  avancé.  Freschot  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  l'Examen  critique  de  Barbier,  p.  351 
et  suivantes.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
1°  Histoire  abrégée  de  la  ville  et  province  d'Utrecht, 
Utrecht,  1713,  in-8°,  trop  superficiel;  2°  Actes, 
mémoires  et  autres  pièces  concernant  la  paix  d'U- 
trecht, ibid. ,  1714-15,  6  vol.  in-12;  3°  Histoire  du 
congrès  et  de  la  paix  d'Utrecht,  comme  aussi  de  celle 
de  Rastadt  et  de  Bade,  1716,  in-12.  On  a  réuni 
ces  deux  ouvrages ,  qui  ne  sont  plus  guère  con- 
sultés depuis  la  publication  des  Recueils  de  Du- 
mont  et  de  Rousset  (voy.  Dumont  et  Rousset). 
4°  Histoire  amoureuse  et  badine  du  congrès  de  la 
paix  d'Utrecht,  ibid.,  1716,  in-12.  Des  personnes 
offensées  du  rôle  que  l'auteur  leur  faisait  jouer 
dans  cette  histoire  le  firent  maltraiter  à  coups 
de  bâton.  Il  porta  plainte  au  magistrat;  mais 
on  l'apaisa  avec  quelque  argent ,  et  cette  affaire 
n'eut  pas  de  suites.  —  Augustin  Freschot  a  pu- 
blié sur  l'histoire  de  Bohême  deux  ouvrages  cités 
par  le  P.  Erber,  jésuite ,  dans  sa  Nolitia  regni 
Rohemiœ ,  d'après  la  Biblioth.  Mencken,  p.  379  : 
1°  Infulœ  Pragensis  ornamenta ,  seu  vitœ  episcopo- 
rum  et  archiepisc.  Pragensium,  Nuremberg,  1716, 
in-fol.;  2°  Ducum  et  regnum  Bohemiœ  coronœ  seu 
vitœ,  ibid.,  1717,  in-fol.  W — s. 

FRESEN  (Jean-Philippe),  théologien  protes- 
tant, né  en  1705,  aux  environs  de  Creuznach, 
dans  le  Palatinat,  fut  l'un  des  professeurs  les 
plus  estimables  de  l'Académie  de  Giessen,  et  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  4 juillet  1761.  On  connaît 
de  lui  en  allemand  :  1°  Pensées  sur  le  Christ,  Zul- 
lichau ,  1 743 ,  in-8°  ;  2°  Notice  exacte  sur  la  doctrine 
des  hernhutes,  avec  une  préface  et  des  notes, 
Francfort,  1746-51 ,  4  parties  in-8°;  3°  Notice  de 
l'établissement  fondé  à  Darmstadt  pour  les  juifs  con- 
vertis au  christianisme,  Darmstadt,  1738,  in-fol. 
II  avait  eu  la  plus  grande  part  à  cet  établissement. 
4°  Notice  de  la  vie,  de  la  mort  et  des  écrits  de  J.  Alb. 
Bengel,  Francfort,  1753,  in-8°;  5°  Le  Triomphe  de 
la  vérité  sur  l'incrédulité ,  ou  Conversion  du  baron 
G.  Ch.  de  Dyhern,  ibid.,  1760,  1766,  in-8°;  et 
beaucoup  d'autres  écrits  théologiques.    W — s. 

FRESIA  (le baron  Maurice-Ignace),  général  fran- 
çais, né  à  Saluées  le  1"  août  1746,  était  le  fils 
cadet  du  comte  d'Ogliano ,  président  de  la  cour 
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des  comptes  à  Turin.  Élevé  à  l'e'cole  militaire  de 
cette  ville ,  il  entra  sous-lieutenant  dans  le  re'gi- 
ment  de  dragons  du  roi  au  service  de  Sardaigne , 
en  1766,  et  parvint  rapidement  au  grade  de  co- 
lonel. Il  fit  avec  beaucoup  de  distinction  la  guerre 
contre  les  Français,  de  1792  à  1796,  et  il  com- 
mandait les  chevau-le'gers  avec  le  grade  de  briga- 
dier lorsque  les  États  du  roi  de  Sardaigne  furent 
envahis  par  l'armée  française  sous  les  ordres  de 
Ronaparte.  Il  continua  à  servir  son  prince  avec  le 
même  zèle  après  la  paix  de  Cherasco  ;  mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d'abandonner  le 
Piémont  (1798)  pour  se  retirer  en  Sardaigne 
(voy.  Charles-Emmanuel  IV) ,  Fresia  passa  au  ser- 
vice de  la  république  française ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  général  de  brigade.  Il  commandait  un 
corps  de  cavalerie  piémonlaise  dans  la  campagne 
de  1799,  sous  les  ordres  de  Scherer,  et  il  se  fit 
remarquer  par  sa  bravoure  et  ses  bonnes  disposi- 
tions, le  26  mars  et  le  5  avril ,  sous  les  murs  de  Vé- 
rone, où  avec  deux  escadrons  il  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  française  et  la  garantit  du  plus  grand 
désastre.  Il  se  distingua  encore  le  50  mars ,  com- 
mandant tout  le  corps  piémontais  sous  les  ordres 
de  Serrurier.  Ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre 
sur  l'Adda ,  il  partagea  le  sort  de  ce  général ,  qui 
venait  de  combattre  avec  tant  d'opiniâtreté  à  Ver- 
derio ,  le  29  avril ,  et  qui  avait  déclaré  dans  son 
rapport,  que  la  cavalerie  de  Fresia  avait  fait  des 
prodiges.  Lors  de  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France  (1802),  ce  général  fut  revêtu  du  comman- 
dement du  département  de  la  Haute-Loire,  et  en 
1803  il  organisa  à  Montpellier  la  légion  du  Midi, 
composée  de  Piémontais.  Nommé,  dès  la  première 
promotion,  commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
il  fit  en  Italie ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna,  les  campagnes  de  1805  et  1806.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  la  grande  armée  en  Prusse,  avec 
une  division  de  cuirassiers.  En  1807,  devenu  gé- 
néral divisionnaire,  il  commanda  en  cette  qualité 
un  corps  de  cavalerie  étrangère,  à  la  bataille  de 
Friedland.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, il  prit  le  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde ,  avec 
lequel  il  entra  en  Espagne  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  à  Baylen. 
Il  n'eut  cependant  point  de  part  à  la  disgrâce 
dans  laquelle  Napoléon  enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assisté  à  cette  malheureuse 
affaire,  et  fut  nommé  commandant  de  la  dix- 
huitième  division  à  Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  1809,  il  fut  chargé  d'une  mission  en  Tos- 
cane; puis  il  passa  à  la  grande  armée,  à  la  tête 
des  régiments  de  cavalerie  organisés'  en  Italie. 
Après  la  campagne  d'Autriche ,  Fresia  retourna 
dans  la  Péninsule  et  prit  le  commandement  de  la 
quatrième  division  militaire  du  royaume  d'Italie. 
Après  la  mort  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse ,  il  fut 
nommé  gouverneur-provisoire  de  Venise.  Appelé 
eu  Saxe  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1813,  il 
y  fut  mis  à  la  tête  d'une  division  de  cavalerie, 


puis  nommé  commandant  des  provinces  illyrien- 
nes,  dont  Fouché  était  gouverneur  général.  Il  fit 
mettre  en  état  de  défense  les  châteaux  de  Lay- 
bach  et  de  Trieste.  La  vigoureuse  résistance  du 
colonel  Rabié,  auquel  avait  été  confié  ce  dernier 
poste ,  prouve  combien  les  dispositions  du  général 
Fresia  avaient  été  bien  faites.  Après  l'évacuation 
de  ces  provinces ,  il  reprit  le  commandement  de 
l'une  des  divisions  de  réserve  que  l'on  organisait 
en  Piémont.  Le  1er  février  1814,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  la  ville  et  de  la  rivière  de  Gènes,  où 
il  se  maintint  jusqu'au  18  avril ,  malgré  la  faiblesse 
des  moyens  laissés  à  sa  disposition  et  les  atta- 
ques simultanées  qu'il  essuya  par  mer  et  par  terre, 
sur  un  si  long  développement  de  côtes.  11  conclut 
alors  avec  l'amiral  anglais  Rentinck,  une  conven- 
tion honorable  pour  l'évacuation  du  pays,  sortit 
de  Gênes  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  France,  où  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  St-Louis.  L'année  suivante  il  fut  mis 
à  la  retraite  et  continua  de  résider  à  Paris,  où  il 
mourut  en  1827.  G — g — y. 

FRESNAIS  (Joseph-Pierre),  né  à  Fretteval,  près 
de  Vendôme ,  s'est  rendu  utile  aux  lettres  en  fai- 
sant passer  dans  notre  langue  les  chefs-d'œuvre 
de  Sterne,  de  Wieland  et  d'autres  compositions 
agréables.  Ses  traductions  sont  élégantes  sans 
manquer  à  l'exactitude,  et  il  sait  assez  bien  con- 
server à  chaque  auteur  le  caractère  qui  lui  con- 
vient. On  a  de  Fresnais  :  1°  La  Sympathie  des  âmes, 
traduite  de  Wieland,  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  2°  Histoire  d'Agathon,  ou  Tableau  philoso- 
phique des  mœurs  de  la  Grèce,  imitée  du  même , 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  3°  Coup  d'œil  rapide  sur 
les  progrès  et  la  décadence  du  commerce  et  des  forces 
d'Angleterre,  traduit  de  l'anglais,  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1768,  in-12;  4°  Chrysal,  ou  les  Aventures 
d'une  guinée,  traduites  de  l'anglais,  Paris,  1768-69, 
2  vol.  in-12;  5°  L'Abbaye,  ou  le  Château  de  Bar- 
ford,  traduit  de  l'anglais  de  miss  Munific,  Paris, 
1769,  in-12;  6°  Histoire  d'Agathe  et  de  St-Bohaire, 
Lille,  1769,  2vol.  in-12;  7° Histoire  d'Emilie  Mon- 
tagne, traduite  de  l'anglais  de  madame  Brooke, 
Paris,  1770,  4  vol.  in-12;  8°  Le  Guide  du  fermier, 
traduit  de  l'anglais  d'Arthur  Young,  Paris,  1770- 
82,  2  vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage  se  trouvent 
deux  traités  de  Fresnais;  l'un  sur  l'art  de  faire  la 
bière,  l'autre  sur  la  fabrication  du  pain  de  pomme 
de  terre.  9°  LeVoyage  sentimental,  traduit  de  Sterne, 
Londres  (Paris) ,  1784 ,  in-12  ;  plusieurs  fois  réim- 
primé. 10°  La  Vie  et  les  opinions  de  Tristram 
Shandy,  traduites  du  même ,  en  société  avec  M.  de 
Bonnay ,  Paris,  1785,  4  vol.  in-12.  Z. 

FRESNAYE  (Jean-Vauquelin  de  la)  ,  né  en  1 556 
à  la  Fresnaye  en  Normandie ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  de  la  province,  perdit  son  père  de 
bonne  heure  et  hérita  de  plusieurs  terres  endet- 
tées, que  sa  mère  parvint  à  dégager.  Il  étudia 
sous  les  maîtres  qui  avaient  alors  le  plus  de  répu-  - 
tation ,  se  lia  d'amitié  avec  la  plupart  des  poètes 
du  temps ,  et  bientôt  prit  rang  parmi  eux ,  en  don- 
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nant  au  public,  en  1555,  ses  Foresteries,  ouvrage 
très-mauvais,  de  son  propre  aveu.  Il  alla  ensuite 
faire  son  droit  à  Bourges  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  fut  d'abord  nomme'  avocat  du  roi ,  au 
bailliage  de  Caen,  puis  lieutenant  ge'ne'ral ,  et 
enfin  pre'sident  au  pre'sidial  de  cette  ville.  Ce  fut 
dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
affaires ,  qu'il  composa  son  Art  poétique  françois, 
en  trois  chants,  fort  longs;  et  ses  cinq  livres  de 
Satires.  On  voit  qu'il  fut  vraiment  le  pre'curseur 
de  Boileau.  Celui-ci  a  cependant  de'daigne'  de  le 
nommer.  L'Art  poétique,  et  même  les  Satires  de 
l'un  et  de  l'autre,  offrent  de  nombreux  traits  de 
ressemblance,  parce  qu'ils  ont  puise'  aux  mêmes 
sources,  c'est-à-dire  dans  les  satiriques  latins.  Les 
autres  poe'sies  de  la  Fresnaye  sont  des  idylles, 
des  sonnets,  des  e'pigrammes  et  des  e'pitaphes.  Le 
tout  a  e'te'  recueilli  et  imprime'  à  Caen,  en  1612, 
in-8°,  six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  arrive'e  à 
ce  qu'on  croit  en  1606.  Il  e'tait  père  de  Nicolas 
Vauquelin  des  Yveteaux,  qui  fut  pre'cepteur  de 
Louis  XIII  et  fit  aussi  des  vers  (voy.  Desyveteaux). 
La  poe'sie  de  la  Fresnaye  a  presque  tous  les  vices 
du  temps,  et  ils  n'y  sont  point  rachete's  par  le  mé- 
rite des  pense'es  ou  des  images;  son  style,  sans 
force  et  sans  e'ie'vation,  est  encore  de'figure'  par 
beaucoup  d'expressions  provinciales.      A — g — r. 

FRESNE.  Voyez  Cange  (du),  Dufresne  et  Tri- 
c.het. 

FRESNE  (François  Ebaudy  de),  e'conomiste,  ne' 
le  4  juin  1745  à  Langres,  d'une  famille  e'tablie 
depuis  longtemps  en  Franche-Comte',  e'tait  fils 
du  coseigneur  de  Conflans,  bailliage  de  Vesoul. 
Ayant  termine'  ses  études  à  Paris,  il  y  passa 
plusieurs*  anne'es  dans  la  socie'te'  des  hommes  de 
lettres,  recherchant  particulièrement  ceux  qui 
s'occupaient  des  moyens  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Il  fit  en 
1763  un  voyage  en  Angleterre  pour  y  étudier  les 
nouveaux  procédés  agricoles ,  et  depuis,  il  visita 
dans  le  même  but  la  Hollande  et  les  Pays-Bas.  De 
retour  en  France,  il  entreprit  de  consigner  les 
résultats  de  ses  observations  dans  un  ouvrage  qu'il 
se  proposait  de  soumettre  au  contrôleur  général 
Taboureau ,  dont  la  nièce  avait  épousé  le  frère  de 
de  Fresne;  mais  pendant  qu'il  rédigeait  cet  ou- 
vrage, Taboureau  fut  remplacé  par  Necker,  et 
de  Fresne  n'ayant  pas  les  mêmes  titres  à  la  bien- 
veillance de  celui-ci,  interrompit  son  travail,  qu'il 
reprit  et  quitta  plusieurs  fois,  sans  avoir  jamais 
pu  venir  à  bout  de  le  terminer.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  n'avait  pas  été  tellement 
occupé  de  l'agriculture  qu'il  n'eût  eu  le  loisir  d'é- 
tudier le  système  financier  des  Anglais,  et  dès 
lors  il  s'était  aussi  occupé  des  moyens  de  relever  le 
crédit  public  en  France.  Attribuant  le  déficit  à  la 
rareté  du  numéraire,  qui  forçait  le  gouvernement 
de  recourir  à  des  emprunts  onéreux,  il  imagina 
la -création  d'une  banque  territoriale  qui,  présen- 
tant toutes  les  garanties  aux  prêteurs,  devait  faire 
affluer  l'argent  dans  les  caisses  de  l'État  et  don- 
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ner  ainsi  la  facilité  de  rembourser  les  capitalistes 
qui,  sans  concourir  £ux  charges  publiques,  absor- 
baient chaque  année  la  meilleure  part  des  revenus 
du  royaume.  Telle  est  l'idée  fondamentale  du  Plan 
de  restauration  et  de  libération  présenté  par  de 
Fresne,  en  1789,  aux  états  généraux.  Adversaire 
déclaré  de  Necker,  qu'il  regardait  comme  le  chef 
et  le  patron  des  agioteurs  et  des  usuriers,  il  y 
combat  ses  principes  financiers  sans  aucun  ména- 
gement. «  Notre  situation  dit-il,  est  un  combat 
«  entre  les  capitalistes  et  les  propriétaires,  entre 
«  les  provinces  et  la  capitale.  Si  les  états  généraux 
«  ne  terminent  pas  cette  guerre,  on  verra  dans 
«  la  suite  le  même  combat  se  renouveler  sous  cent 
«  formes  différentes,  et  toujours  pour  le  même 
«  sujet  (p.  18).  »  Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
qu'il  serait  impossible  au  gouvernement  de  ré- 
duire le  chiffre  des  contributions  lorsque  les  chan- 
gements prévus  devaient  amener  de  nouvelles 
charges ,  il  annonce  que  les  impôts  doivent  être 
augmentés  au  moins  de  deux  cents  millions;  mais 
suivant  lui ,  cet  accroissement  sera  presque  insen- 
sible si  la  répartition  de  l'impôt  se  fait  d'une  ma- 
nière plus  équitable,  et  surtout  si  l'on  peut  at- 
teindre les  agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois,  il 
ne  se  flatte  pas  que  l'on  y  parvienne  :  «  Paris, 
«  dit-il ,  a  trop  d'intérêt  au  désordre  et  trop  d'in- 
«  fluence  aux  états  généraux  pour  que  la  res- 
«  tauration  des  finances  puisse  être  bien  faite 
«  (p.  167).  »  Quoiqu'il  eût  prévu,  comme  l'on 
voit,  que  le  mode  de  nomination  aux  états  géné- 
raux que  Necker  avait  fait  adopter,  en  donnant 
toute  l'influence  aux  capitalistes  créanciers  de 
l'État  et  aux  hommes  de  loi,  rendrait  impossible 
l'adoption  de  son  système  de  finances,  il  crut  de- 
voir le  représenter  en  1790  à  l'assemblée  natio- 
nale. «  Tandis  »  dit-il  en  commençant  ce  nouvel 
écrit ,  «  que  les  trois  ordres  se  sont  fait  la  guerre 
«  pour  l'intérêt  des  capitalistes  et  que  le  résultat 
«  de  leurs  divisions  a  été  de  tout  détruire,  je  me 
«  suis  occupé  de  rechercher  les  vrais  principes  de 
«  notre  régénération.  Mon  plan  de  finances  est 
«  opposé  au  plan  fiscal  de  M.  Necker  et  au  plan 
«  philosophique  des  économistes  de  Paris.  »  Plus 
loin  il  ne  craint  pas  de  déclarer  «  que  la  révolu- 
«  tion ,  ouvrage  de  Necker,  est  la  plus  grande  opé- 
«  ration  de  banque ,  d'usure  et  d'agiot  qui  jamais 
«  ait  été  faite.  »  Certain  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  il  continua  de  faire  quelque  temps  encore 
la  guerre  aux  capitalistes;  mais  lorsqu'à  la  marche 
des  événements  il  devina  que  le  trône  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  abandonna  les  uto- 
pies et  ne  vit  plus  dans  la  révolution,  qu'il  n'avait 
considérée  jusque-là  que  sous  le  rapport  des  fi- 
nances, qu'un  châtiment  du  ciel  auquel  il  fallait 
se  soumettre,  Échappé  aux  proscriptions  de  la 
terreur,  il  devint  l'admirateur  et  le  disciple  de 
St-Martin ,  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  la  poésie  et  à  la  culture  des  fleurs,  et  mourut  à 
Vesoul  le  15  juin  1815.  Indépendamment  de  quel- 
ques brochures  que  l'on  n'a  pas  pu  se  procurer  : 
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Avis  aux  députés  des  provinces,  in-8°  de  24  pages  ;  le 
Capitalisme  dévoilé,  3  cah.  in-8°;  on  a  de  de  Fresne  : 
1°  Traité  d' agriculture  considérée  tant  en  elle-même 
que  sous  les  rapports  d' économie  politique ,  Paris, 
1788,  5  vol.  in-8°  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi  que  les 
suivants,  est  un  extrait  du  grand  travail  dont  on 
a  parle'.  C'est  moins  un  traite'  d'agriculture , 
comme  le  titre  l'annonce,  qu'un  traite'  d'écono- 
mie  agricole.  On  y  trouve  des  idées  qui  pourraient 
bien  paraître  singulières;  mais  il  en  est  aussi  d'u- 
tiles, et  qui  depuis  ont  e'te'  ge'ne'ralement  adop- 
te'es,  sur  la  ne'cessite'  de  multiplier  les  prairies  ar- 
tificielles, de  varier  les  assolements,  d'employer 
la  marne  comme  engrais,  etc.  L'auteur  parle  aussi 
dans  cet  ouvrage  de  ses  vues  sur  la  police  de  la 
voirie,  sur  l'entretien  des  routes,  du  pave'  dans 
les  villes,  de  l'établissement  des  trottoirs  pour 
les  piétons,  de  voitures  omnibus,  de  nouvelles 
taxes  que  l'on  pourrait  établir  sur  les  voitures  et 
les  chevaux  de  luxe ,  sur  les  portes  cochères ,  les 
fenêtres,  etc.  2°  Plan  de  restauration  et  de  libéra- 
tion fondé  sur  les  principes  de  la  législation  et  de 
l'économie  politique ,  proposé  aux  états  généraux, 
1787,  in-8°  de  170  pages.  3°  Plan  de  restauration 
et  de  libération  envoyé  à  l'assemblée  nationale  le 
20  septembre  1790,  in-8°  de  132  pages.  Parmi  les 
vues  d'économie  proposées  par  l'auteur,  on  doit 
remarquer,  p.  99,  l'établissement  des  caisses  d'é- 
pargnes pour  les  journaliers  et  les  domestiques, 
et  la  suppression  de  la  loterie  qui  les  ruine,  dont 
le  produit  pourrait  être  remplacé  par  une  taxe  sur 
le  port  d'armes.  4°  Nouveau  plan  de  culture,  de 
finances  et  d'économie,  1791 ,  in-8°  de  480  pages. 
L'auteur  y  revient  encore  sur  les  idées  qu'il  avait 
déjà  mises  en  avant,  et  donne  l'analyse  d'un  de 
ses  ouvrages  restés  inédits  :  Catéchisme  du  philo- 
sophe et  de  l'homme  d'Etat.  W — s. 

FRESNEL  (Augustin-Jean),  célèbre  physicien, 
naquit  le  10  mai  1788,  à  Broglie,  près  de  Bernay 
(Eure).  Son  père  était  architecte,  et  sa  mère  por- 
tait un  nom  de  famille  (Mérimée)  qui  devait  un 
jour  devenir  cher  aux  arts  et  aux  lettres.  A  huit 
ans,  Fresnel  savait  à  peine  lire,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer moins  à  sa  complexion  délicate  qu'au  dégoût 
qu'il  manifesta  dès  l'enfance  pour  l'étude  des  lan- 
gues et,  en  général,  pour  les  exercices  qui  ne  s'a- 
dressent qu'à  la  mémoire.  Ses  maîtres  n'auraient 
jamais  imaginé  qu'il  deviendrait  un  des  savants 
les  plus  distingués  de  notre  époque.  Quant  à  ses 
jeunes  camarades,  ils  l'appelaient  Y  homme  de  génie. 
Ce  titre  pompeux  lui  fut  décerné  à  l'occasion  de 
recherches  expérimentales  auxquelles  il  se  livra 
à  l'âge  de  neuf  ans,  soit  pour  fixer  les  rapports 
de  longueur  et  de  calibre  qui  donnent  la  plus 
forte  portée  aux  canonnières  de  sureau  dont  les 
enfants  se  servent  dans  leurs  jeux,  soit  pour  dé- 
terminer quels  sont  les  bois,  verts  ou  secs,  qu'il 
convient  d'employer  dans  la  fabrication  des  arcs 

(1)  Il  en  parut  une  contrefaçon  la  même  année,  et  l'auteur  en 
donna  lui-jnême  un  court  extrait. 


sous  le  double  rapport  de  l'élasticité  et  de  la  du- 
rée. Le  physicien  de  neuf  ans  avait  exécuté  en 
effet  ce  petit  travail  avec  tant  de  succès ,  que  des 
hochets ,  jusque-là  inoffensifs,  étaient  devenus  des 
armes  dangereuses  qu'il  eut  l'honneur  de  voir 
proscrire  par  une  délibération  expresse  des  pa- 
rents assemblés  de  tous  les  combattants.  Fresnel 
entra  à  seize  ans  et  demi  à  l'école  polytechnique, 
où  il  eut  le  bonheur  d'être  distingué  par  Legen- 
dre ,  à  qui  la  solution  ingénieuse  d'un  problème 
proposé  aux  élèves  en  concours  apprit  ce  que  de- 
vait être  un  jour  le  jeune  Fresnel.  Ses  premières 
recherches  expérimentales  datent  du  commence- 
ment de  1815.  A  partir  de  cette  époque,  les  dé- 
couvertes se  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
l'histoire  des  sciences  offre  peu  d'exemple.  Le 
28  décembre  1814  il  écrivait  de  Nyons  :  Je  ne 
sais  ce  qu'on  entend  par  la  polarisation  de  la  lumière  ; 
priez  M.  Mérimée,  mon  oncle,  de  m  envoyer  les  ou- 
vrages dans  lesquels  je  pourrai  l' apprendre.  Huit 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  déjà  d'ingénieux 
travaux  l'avaient  mis  au  rang  des  plus  célèbres 
physiciens  de  nos  jours.  En  1819  il  remporta  un 
prix  proposé  par  l'Académie  sur  la  question  si  dif- 
ficile de  la  diffraction  delà  lumière.  En  1823  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  à  l'unani- 
mité des  suffrages.  En  1825,  la  société  royale  de 
Londres  l'admit  au  nombre  de  ses  associés.  Enfin, 
deux  ans  plus  tard,  elle  lui  décerna  la  médaille 
fondée  par  le  comte  de  Rumford.  Presque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sont  relatives  à  la  théo- 
rie de  la  lumière.  Les  branches  les  plus  épineuses 
de  cette  théorie,  la  réfraction,  la  polarisation,  le 
phénomène  des  interférences,  ont  reçu  de  lui  les 
perfectionnements  les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus.  Nous  renvoyons  à  l'analyse  lumineuse 
que  M.  Arago  a  faite  des  travaux  de  son  savant  et 
ingénieux  confrère ,  pour  nous  attacher  unique- 
ment à  une  invention  d'une  utilité  pratique  im- 
médiate, celle  de  la  construction  des  phares,  adop- 
tée d'abord  en  France  et  ensuite  chez  toutes  les 
nations.  Les  anciens ,  dans  la  construction  de  leurs 
phares ,  se  bornaient  à  les  placer  à  de  grandes 
hauteurs  et  du  reste  ils  employaient  pour  produire 
la  lumière  de  vastes  amas  de  bois  ou  de  charbon , 
dont  ils  entretenaient  à  grands  frais  la  combustion 
pendant  toute  la  nuit.  Les  modernes  y  employè- 
rent des  lampes;  mais  ce  procédé,  d'ailleurs  plus 
économique,  ne  fournissait  qu'une  lumière  très- 
peu  supérieure  à  celle  des  phares  anciens,  jus- 
qu'au moment  ou  l'invention  admirable  de  la 
lampe  à  double  courant  d'air  d'Argant  (voy.  ce 
nom),  donna  le  moyen  d'un  perfectionnement  re- 
marquable. Quatre  ou  cinq  lampes  à  double  cou- 
rant d'air  suffisent  pour  jeter  une  lumière  égale 
à  celle  que  produiraient  les  plus  grands  feux  de 
bois;  mais  les  effets  naturels  de  ces  lampes  furent 
encore  prodigieusement  agrandis,  quand  on  eut 
l'idée  de  concentrer  leur  lumière  au  moyen  des 
miroirs  réfléchissants.  Ici  se  présente  cependant 
une  difficulté  :  le  miroir,  en  réunissant  les  rayons 
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lumineux  dans  une  seule  direction ,  a  l'inconvé- 
nient de  laisser  le  reste  de  l'espace  dans  l'obscu- 
rité', et  par  conse'quent  de  ne  pouvoir  servir  qu'aux 
vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  la  ligne  e'claire'e. 
On  a  vaincu  cette  grave  difficulté'  en  imprimant,  à 
l'aide  d'un  me'canisme  d'horlogerie,  un  mouvement 
uniforme  de  rotation  au  miroir  re'fle'chissant.  Le 
faisceau  sortant  de  ce  miroir  est  alors  successive- 
ment dirige'  vers  tous  les  points  de  l'horizon ,  et 
ce  mouvement  est  de  nature  à  faire  distinguer  les 
phares  de  tout  autre  feu  accidentel  qui,  allume' 
sur  la  côte ,  pourrait  causer  des  méprises  fatales. 
Des  lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été  substi- 
tuées aux  miroirs;  mais  elles  avaient  été  abandon- 
nées comme  renvoyant  des  rayons  moins  intenses. 
En  s'occupant  de  ce  problème ,  Fresnel  vit  tout 
de  suite  que  les  phares  lenticulaires  ne  devien- 
draient supérieurs  aux  phares  à  réflecteurs  qu'en 
augmentant  l'intensité  de  la  flamme ,  c'est-à-dire 
en  donnant  aux  lentilles  d'énormes  dimensions, 
bien  au  delà  d'une  fabrication  ordinaire.  11  n'avait 
aucune  connaissance  des  inventions  antérieures  de 
Buflon  et  de  Condorcet,  lorsqu'il  imagina  les  ap- 
pareils dont  l'idée  se  trouve  dans  leurs  ouvrages. 
Toutefois  c'est  lui  qui  a  créé  des  méthodes  pour 
construire  les  lentilles  à  échelons  avec  exactitude 
et  avec  économie;  c'est  lui  enfin,  et  lui  tout  seul, 
qui  a  songé  à  les  appliquer  aux  phares.  Quand  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux  procédés 
dont  il  a  fait  usage  dans  ce  travail,  on  est  vive- 
ment frappé  de  tout  ce  que  l'esprit  d'invention 
emprunte  de  secours,  soit  à  la  connaissance  des 
arts,  soit  à  cette  dextérité  manuelle  si  bien  carac- 
térisée par  Franklin,  lorsqu'il  disait  :  Le  physicien 
doit  savoir  scier  avec  une  lime ,  et  limer  avec  une  scie. 
En  1827,  Fresnel  succomba,  à  l'âge  de  40  ans,  à 
une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  de- 
puis longtemps.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille  de  Rumford, 
que  la  société  royale  de  Londres  venait  de  lui  dé- 
cerner. Je  vous  remercie,  dit-il  d'une  voix  éteinte, 
d'avoir  accepté  cette  mission;  elle  a  dû  vous  coûter, 
car  la  plus  belle  couronne  est  peu  de  chose  quand  il 
faut  la  déposer  sur  la  tombe  d'un  ami!       F — le. 

FRESNOY  (du).  Voyez  Dufresnoy  et  Lenglet. 

FRESNY  (du).  Voyez  Dufresny. 

FRESSINET  (  Philibert  ),  général  français,  né  à 
Marcigny-sur-Loire  le  27  juillet  1767,  devait  le 
jour  à  des  parents  peu  aisés.  Il  s'engagea  dans 
un  régiment  de  dragons  en  1787,  quitta  le  service 
à  l'époque  où  l'armée  se  désorganisait,  et  passa  à 
St-Domingue  pour  y  chercher  fortune.  Il  prit 
parti  dans  les  troubles  qui  y  éclatèrent ,  et  dut  à 
une  belle  tournure ,  à  des  inclinations  martiales , 
d'y  être  employé  par  les  commissaires  français 
dans  les  troupes  civiques  qu'ils  mirent  sur  pied. 
Fressinet ,  à  titre  d'ex-militaire ,  se  vit  bientôt 
revêtu  du  titre  d'adjudant  général ,  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Il  revint  en  France  après 
l'abandon  de  la  colonie,  et  fut  confirmé  en  1797 
dans  le  grade  d'adjudant  général  chef  de  brigade. 


Envoyé  en  Italie  en  cette  qualité,  à  l'époque  où 
l'étoile  de  l'armée  française  commençait  à  pâlir, 
il  y  figura  honorablement,  surtout  par  sa  résolu- 
tion et  son  aptitude  à  la  petite  guerre.  Nommé 
général  de  brigade  après  la  bataille  de  Jauffers, 
il  fut  blessé  à  celle  de  Novi.  S'étant  rétabli  à 
Nice,  il  s'y  occupait  à  recueillir  et  dicter  des  sou- 
venirs touchant  les  déprédations  dont  l'Italie 
était  le  théâtre,  quand  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Gènes,  dont  le  siège  était  imminent.  Il  y 
resta  à  la  disposition  du  général  Masséna,  et  eut 
le  commandement  d'une  sortie  à  la  tète  de  la- 
quelle il  combattit,  sur  les  hauteurs  d'Albisolles, 
un  corps  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Mêlas.  Il 
resta  en  dehors  de  la  place,  au  milieu  de  l'armée 
de  siège ,  pendant  deux  jours ,  et  parvint ,  après 
avoir  été  légèrement  blessé,  à  dégager  près  de 
Sassello  le  général  Soult,  qui  s'y  trouvait  dans 
une  position  difficile.  Les  rapports  du  général  en 
chef  mentionnèrent  avec  éloge  ce  fait  d'armes. 
Après  la  reddition  de  Gènes,  Fressinet  servit  dans 
l'armée  du  général  Brune.  Il  passa  en  1802  à 
St-Domingue,  lors  de  l'expédition  de  Leclerc;  il 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général,  dont  il  en- 
courut l'animadversion ,  soit  pour  des  motifs  mal 
connus ,  soit  à  l'occasion  des  rigueurs  éprouvées 
par  Toussaint  Louverture ,  dont  il  se  portait  le 
défenseur,  et  dont  il  blâmait  l'enlèvement.  A  la 
suite  de  ce  désaccord,  Leclerc  fit  embarquer  pour 
la  France  Fressinet,  qui  fut  mis  à  la  demi-solde. 
Le  bâtiment  qu'il  montait  fut  attaqué  et  pris  par 
les  Anglais,  qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  resta  quatre  mois  prisonnier.  Re- 
venu en  France,  il  y  végéta  cinq  ans  sans  emploi, 
et  obtint  enfin  du  service,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Grenier,  dans  le  royaume  de  Naples.  En 
1812  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  onzième 
corps,  et  rejoignit  en  Pologne  le  prince  Eugène, 
à  l'époque  où  l'armée  française  venait  d'essuyer 
de  si  cruels  échecs.  En  1813  le  général  de  brigade 
Fressinet  gagnait,  à  la  bataille  de  Lutzen,  le 
grade  de  général  de  division,  en  s'emparant  du 
village  d'Esdorf  et  culbutant  les  grenadiers  rus- 
ses qui  le  défendaient.  La  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée 
peu  après.  11  se  distingua  encore  aux  batailles  de 
Bautzen  et  de  Leipsick.  Il  retourna  en  Italie  en 
1814  et  fut  honorablement  mentionné  dans  un 
bulletin  de  cette  campagne,  pour  sa  conduite  sur 
le  haut  Mincio.  La  restauration  ramena  à  Paris 
Fressinet,  qui  y  sollicita  et  obtint  la  croix  de  St- 
Louis.  Un  conseil  de  guerre  ayant  été  convoqué 
à  Lille  pour  y  juger  le  général  Excel mans,  en 
mars  1815,  à  l'occasion  d'une  correspondance 
entre  lui  et  Murât,  le  général  Fressinet  y  assista 
comme  conseil  du  prévenu ,  qui  fut  innocenté.  Il 
obtint  le  commandement  de  la  15e  division  à 
Rouen,  et  ensuite  celui  de  la  10e  à  Toulouse.  II 
était  dans  celte  ville  lorsque  Napoléon ,  revenu 
de  l'île  d'Elbe, -abordait  en  France.  Fressinet, 
quoique  peu  partisan  jadis  du  gouvernement  de 
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Bonaparte ,  publia  îles  proclamations  où  il  se 
prononça  vivement  contre  la  restauration.  Il  se 
rendit  à  Paris  à  l'instant  où  l'arme'e  française, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  s'y  réunissait,  et  il 
rédigea  ou  contribua  à  y  faire  rédiger  l'adresse 
par  laquelle  plusieurs  généraux  exprimèrent  à  la 
chambre  des  représentants  l'intention  d'opposer 
aux  troupes  alliées  la  plus  énergique  résistance  : 
mais  quelques-uns  des  personnages  dont  les  noms 
figuraient  parmi  les  signataires  nièrent  qu'ils 
eussent  réellement  signé  cette  pièce.  Fressinet , 
après  s'être  mis  en  opposition  violente  avec  le 
maréchal  Davout,  suivit  la  destinée  de  l'armée 
française  au  delà  de  la  Loire.  L'ordonnance  du 
24  juillet  1818  et  ta  loi  du  18  janvier  1816  le  ban- 
nirent de  France.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  ou 
plutôt  qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Appel  aux  générations  présentes  et  futures ,  au  sujet 
de  la  convention  de  Paris,  faite  le  5  juillet  181  S, 
Genève,  1817,  in-12  de  84  pages;  réimprimé 
clandestinement  en  France  en  1820,  in-8°  :  fac- 
tura amer  dans  lequel  il  accuse  hautement  de 
trahison  et  de  lâcheté  le  maréchal  Davout.  Il 
passe  aussi  pour  l'auteur  des  Adieux  à  ma  patrie, 
pièce  insérée  sous  son  nom  dans  la  Bibliothèque 
historique,  1er  volume,  5e  cahier  :  ce  sont  des  im- 
précations et  des  menaces  contre  la  France,  qui  le 
repousse  de  son  sein,  et  même  contre  le  royaume 
des  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reçu  ordre  de  s'éloi- 
gner ainsi  que  d'autres  exilés.  Cet  officier,  déjà 
sur  le  retour,  et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée ,  s'embarqua  en  Belgique  sur  une 
goélette  américaine,  en  janvier  1818,  pour  aller 
offrir  le  secours  de  son  bras  aux  insurgés  de 
l'Amérique  méridionale;  il  débarqua  le  18  mai  à 
Buenos-Ayres,  et  combattit  quelque  temps  sous 
les  ordres  du  général  San-Martin;  mais,  par  des 
circonstances  ignorées,  son  zèle  pour  la  cause  de 
l'indépendance  ne  fut  pas  longtemps  goûté  ou 
mis  à  profit ,  probablement  par  suite  de  quelque 
désunion;  car  il  avait  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère chagrin,  difficile  et  une  humeur  frondeuse. 
De  retour  en  Europe  ,  il  obtint  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  patrie  et  se  trouvait  à  Paris  en 
1820,  à  l'époque  où  quelques  émeutes  y  éclatè- 
rent. Arrêté  le  5  juin  et  enfermé  à  la  Concierge- 
rie, il  fut  relâché  presque  aussitôt.  Le  général 
Fressinet  cessa  de  vivre  en  1821,  se  trouvant  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence,  ainsi  que  le  témoi- 
gne le  discours  que  prononça  le  11  août  sur  sa 
tombe  le  général  Solignac.  Doué  d'assurance  et 
de  bravoure,  remarquable  parla  tournure  et  le 
commerce  extérieur,  qualités  auxquelles  il  avait 
dû  un  avancement  subit  et  précoce,  Fressinet  eut 
la  malheureuse  destinée  de  n'assister  aux  actions 
de  guerre  que  dans  des  circonstances  désatreuses 
pour  nos  armes,  et  d'être  resté  inactif  aux  épo- 
ques df  s  grands  triomphes.  Une  disposition  innée 
à  jouer  partout  un  rôle  d'opposition  n'a  pas  peu 
contribué  aux  agitations  et  aux  catastrophes  d'une 
vie  marquée,  du  reste,  par  une  brillante  valeur.  B. 
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FRESTON  (  Antoine  ) ,  auteur  anglais ,  natif  des 
environs  de  Norwich ,  où  vivait  son  père  Robert 
Brettingham,  frère  de  Matth.  Brettingham,  archi- 
tecte à  Houghton ,  changea  de  nom  pour  plaire  à 
son  oncle  maternel,  vieux  gentilhomme  de  Mend- 
ham,  qui  en  1765  lui  laissa  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Il  entra  comme  pensionnaire  à  Christchurch, 
dans  l'université  d'Oxford,  en  1775;  prit  de  1780 
à  1785  les  deux  degrés  de  bachelier  et  de  maître 
ès  arts,  se  maria  dans  l'intervalle  à  une  veuve  de 
Cambridge,  et  obtint  en  1792  la  cure  de  Farley 
(liant),  qu'il  quitta  pour  celle  de  Needham  (Nor- 
folk) en  1801  ,  et  enfin  le  rectorat  d'Edgeworth 
(Glocester).  Il  joignit  à  cette  place  le  titre  de 
doyen  de  Stonehouse  et  devint  ainsi  un  des  mem- 
bres favorisés  de  l'Église  anglicane.  Aussi  ses  ou- 
vrages annoncent-ils  un  anglican  zélé.  Il  mourut 
le  25  décembre  1819.  Jeune ,  la  poésie  l'avait 
charmé;  plus  âgé,  les  subtilités  de  la  controverse 
et  les  nécessités  de  son  habit  le  détournèrent  de 
cet  agréable  passe-temps.  Ses  Poésies  diverses 
avaient  été  publiées  en  1787,  in-8°.  Voici  ce  qu'il 
a  donné  depuis  :  1°  Discours  sur  les  lois,  1792, 
in-4°.  L'auteur  s'efforce  d'y  démontrer  que  les 
institutions  légales  sont  nécessaires  ,  non-seule- 
ment pour  le  bonheur,  mais  encore  pour  l'exis- 
tence de  l'espèce  humaine.  2°  Adresse  au  peuple 
d'Angleterre,  1796,  in-8°  (anonyme);  3°  Collection 
de  preuves  qui  rendent  évidentes  la  divinité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  1807,  in-8°;  4°  Sermons  sur 
les  points  les  plus  importants  du  christianisme ,  et 
sur  les  divers  sujets  accessoires ,  1809,  in-8°.  P-OT. 

FRÉTEAU  (  Jean-Marie-Nicolas  ) ,  médecin  et 
chirurgien,  naquit  en  1765  à  Messac  en  Bretagne. 
Il  fit  ses  humanités  et  commença  ses  études  mé- 
dicales à  Bennes,  où  son  père  était  avocat  au 
parlement,  puis  vint  les  terminer  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  les  professeurs  les  plus  renommés, 
et  se  livra  sous  Desault  à  l'étude  de  la  chirurgie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'était  fixé  à  Nantes , 
où  il  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
dentiste,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1795  chirurgien- 
major  à  la  suite  des  hôpitaux  ambulants  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest.  Plus  tard  (  en  1802  )  il  fut 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des  volontaires 
de  la  Loire-Inférieure.  Jusqu'alors  Fréteau  n'avait 
exercé  l'art  de  guérir  qu'avec  le  titre  d'officier 
de  santé.  En  1805  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  sou- 
tint une  thèse  publique  à  la  suite  de  laquelle  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  lui  fut  accordé. 
Revenu  à  Nantes ,  il  y  continua  l'exercice  de  sa 
profession  dans  toutes  ses  branches  et  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Il  excellait  surtout  dans 
l'art  des  accouchements  et  dans  les  opérations 
chirurgicales.  11  se  livra  aussi  à  la  recherche  des 
moyens  orthopédiques  pour  corriger  les  diffor- 
mités du  corps.  Membre  du  comité  de  vaccine 
établi  à  Nantes ,  il  contribua  beaucoup  à  la  pro- 
pagation de  cette  découverte.  La  société  acadé- 
mique de  cette  ville ,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
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présidence  pendant  trois  anne'es  consécutives  , 
dérogeant  en  sa  faveur  aux  statuts  de  la  compa- 
gnie. Les  sociétés  de  médecine  de  Paris,  de  Mont- 
pellier, ainsi  cme  beaucoup  d'autres,  médicales  ou 
littéraires,  le  choisirent  pour  correspondant.  En- 
fin, l'estime  publique  dont  il  jouissait  le  fit  ap- 
peler au  conseil  général  de  son  département ,  où 
il  se  montra  fort  zélé  pour  l'enseignement  mu- 
tuel. Fréteau  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  9  avril  1823.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur  les 
moyens  de  guérir  facilement  et  sans  danger  les  vieux 
ulcères  des  jambes,  même  chez  les  vieillards,  Paris, 
1803,  in-8°;  2°  Essai  sur  l'asphyxie  de  l'enfant 
nouveau-né ,  ibid.,  1805,  in-4°  :  c'est  la  thèse  que 
soutint  l'auteur  lorsqu'il  reçut  le  doctorat;  5°  Con- 
sidérations pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonor- 
rhée  virulente  et  sur  celui  de  la  vérole,  dans  lequel 
on.  prononce  l'identité  de  nature  entre  le  virus  blen- 
norrhagique  et  le  virus  syphilitique,  ibid.,  1815, 
in-8°.  La  question,  résolue  affirmativement  par 
Fréteau  dans  ce  mémoire,  avait  été  mise  au  con- 
cours en  1809  par  la  société  de  médecine  de 
Resançon.  Le  prix  fut  accordé  à  Hernandès,  mé- 
decin de  Toulon ,  qui  niait  l'identité  de  nature 
entre  le  virus  de  la  blennorrhagie  virulente  et 
celui  de  la  syphilis.  Fréteau  n'obtint  qu'une  men- 
tion honorable.  Alors  il  envoya  son  mémoire  à  la 
société  de  médecine  de  Paris,  qui  chargea  Culle- 
rier,  un  de  Ses  membres,  de  l'examiner.  Le  com- 
missaire se  rangea  entièrement  à  l'opinion  de 
l'auteur,  et  la  compagnie  invita  celui-ci  à  publier 
son  ouvrage.  4°  Traité  élémentaire  sur  l'emploi  légi- 
time et  méthodique  des  émissions  sanguines  dans  l'art 
de  guérir,  avec  application  des  principes  éi  chaque 
maladie ,  Paris,  1816,  in-S°.  Ce  mémoire  partagea 
en  1814,  avec  celui  du  docteur  Lafond,  de  Nantes, 
le  prix  fondé  à  la  société  de  médecine  de  Paris, 
par  Desgranges,  médecin  de  Lyon,  qui  lui-même, 
dans  un  rapport  qu'il  fit  à  la  société  de  médecine 
de  cette  ville,  déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  5°  Considérations  sur  l'as- 
phyxie de  l'enfant  nouveau-né,  1816.  L'auteur  y 
l'épond  à  une  critique  qu'on  avait  faite  de  son 
système  sur  cette  matière.  6°  Un  grand  nombre 
de  mémoires  et  observations,  insérés  dans  divers 
recueils  et  journaux  de  médecine,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  1°  Observations  sur  la  section  du 
cordon  ombilical,  dans  les  cas  d'asphyxie  de  l'en- 
fant nouveau-né ,  1798,  ouvrage  mentioné  honora- 
blement par  la  société  de  médecine  de  Paris  et 
imprimé  dans  le  Journal  général  de  Sédillot,  t.  1er, 
p.  58;  2°  Quelques  rapprochements  sur.  la  circula- 
tion de  la  mère  à  l'enfant  (  ibid.,  t.  51,  p.  5),  mé- 
moire qui  obtint  le  second  prix  en  1807  à  la 
société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  ; 
5"  Mémoire  sur  une  opération  d'empyème  de  pus, 
pratiquée  avec  succès  au  côté  gauche  de  la  poitrine , 
dans  le  lieu  d'élection,  adressé  en  1815  à  la  société 
de  médecine  de  Paris  (ibid.,  t.  47,  p.  121);  8°  en- 
fin, plusieurs  discours  imprimés  dans  le  recueil 
de  la  société  académique  de  Nantes,  et  quelques 


articles  sur  l'agriculture,  le  magnétisme,  etc., 
dans  la  Feuille  nantaise.  M.  Priou,  médecin,  neveu 
de  Fréteau ,  a  publié  Y  Eloge  de  ce  docteur,  avec 
une  analyse  de  ses  travaux  et  de  ses  écrits ,  Nantes , 
1825,  in-8°.  Un  autre  Eloge  de  Fréteau,  par  M.  Le- 
boyer,  a  été  inséré  dans  le  Lycée  armoricain,  5e  li- 
vraison, p.  511-13.  R — d — x. 

FRÉTEAU  DE  SAINT-JUST  (Eu.-M.-P.),  l'un  des 
premiers  auteurs  de  la  révolution  de  France,  était 
conseiller  de  grand'chambre  au  parlement  de. 
Paris  avant  cette  époque.  Bcnu-frère  de  Dupaly, 
il  lui  communiqua  les  pièces  d'un  procès  criminel 
dont  il  était  rapporteur,  et  donna  lieu  aux  plai- 
doyers par  lesquels  ce  magistrat  se  fit  une  espèce 
de  réputation  (voy.  Dupaty).  Fréteau,  voué  à  la 
faction  d'Orléans,  se  mêla  en  1788  des  disputes 
du  parlement  avec  la  cour  et  chercha  à  exaspérer 
ceux  de  ses  confrères  qui  s'opposaient  aux  inno- 
vations tentées  par  les  ministres.  Il  fut  arrêté  par 
suite  de  ces  événements,  et  relâché  après  la  dis- 
grâce de  MM.  de  Lamoignon  et  de  Brienne.  Dé- 
puté aux  états  généraux  par  la  noblesse  de  Melun 
en  1789,  il  protesta  contre  les  délibérations  que 
cet  ordre  avait  commencées  sans  attendre  le  duc 
d'Orléans,  alors  occupé  de  faire  valider  sa  nomi- 
nation. Fréteau  passa  ensuite  avec  la  minorité  à 
la  chambre  du  tiers  état;  il  avait  espéré  jouer  un 
grand  rôle  dans  cette  assemblée  :  mais  il  fut  dès 
le  commencement  couvert  de  ridicule  par  Mira- 
beau, qui  le  surnomma  la  commère  Fréteau.  Re- 
poussé alors  par  le  reste  de  la  faction  d'Orléans, 
il  essaya  de  jouer  le  rôle  de  conciliateur  entre  les 
différents  partis,  les  flatta  tous  successivement,  et 
finit  par  devenir  l'objet  du  mépris  général.  Le 
8  octobre  1789,  il  proposa  de  donner  à  Louis  XVI 
le  titre  de  roi  des  Français,  appuya  ensuite  la 
demande  du  Livre  rouge,  et  réclama  la  communi- 
cation du  registre  des  dons  sur  le  trésor  public. 
Le  2  janvier  1790  il  dénonça  les  bastilles  secrètes , 
demanda  l'abolition  des  ordres  religieux  et  la 
vente  des  biens  du  clergé;  il  vota  ensuite  pour 
que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartint  à  la 
nation  et  non  pas  au  roi ,  adhéra  à  l'abolition  de 
la  noblesse  dans  la  séance  du  19  juin,  et  fit,  le 
7  septembre,  une  violente  sortie  contre  les  enne- 
mis de  la  constitution  :  mais  ce  qui  acheva  de  le 
perdre,  fut  un  rapport  qu'il  fit  le  11  juin  1791 
sur  l'état  de  la  France  et  des  puissances  voisines. 
Il  y  exagéra  avec  une  extrême,  pusillanimité  la 
situation  fâcheuse  du  royaume ,  les  vues  hostiles 
des  grandes  puissances  et  surtout  les  forces  du 
prince  de  Coudé  rassemblées  à  Worms.  Ce  fut  à 
la  suite  de  ce  rapport,  qui  lui  attira  une  foule  de 
sarcasmes,  qu'on  rendit  un  décret  qui  ordonnait 
au  prince  de  Condé  de  rentrer  en  France.  Le 
28  juin  il  fit  encore  rendre  le  décret  qui  interdi- 
sait à  tous  les  Français  de  sortir  du  royaume.  Le 
51  juillet  il  présenta  un  nouveau  rapport  sur  les 
armements  qui  se  faisaient  en  Allemagne,  se  plai- 
gnit des  ministres  et  demanda  leur  comparution 
à  la  barre.  Fréteau  fut  nommé  après  la  session 
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juge  du  tribunal  du  2e  arrondissement  de  Paris. 
11  n'avait  jamais  marche'  sur  la  même  ligne  que 
les  jacobins,  quoiqu'il  les  eût  quelquefois  encen- 
ses; ils  le  firent  arrêter  comme  suspect  en  1795 
et  finirent  par  l'envoyer  à  l'échafaud.  Il  fut  con- 
damne' le  26  prairial  an  2  (14  juin  1794),  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris ,  comme  contre- 
révolutionnaire.  Fre'teau  était  alors  âgé  de  49  ans. 
Il  fut ,  sinon  un  révolutionnaire  exalté ,  au  moins 
un  réformateur  très-prononcé.  Il  avait  des  princi- 
pes religieux  ;  mais ,  comme  tous  ceux  du  parti 
des  parlements  ,  il  était  fort  opposé  à  la  cour  de 
Rome ,  et  il  contribua  beaucoup  à  faire  adopter  la 
constitution  civile  du  clergé.  Z. 

FRETON  (Louis),  seigneur  de  Servas,  né  proba- 
blement à  Calvisson  vers  1578,  prit  le  parti  des 
armes  et  signala  son  courage  dans  un  grand  nom- 
bre d'occasions ,  en  Hollande  ,  en  Italie  et  en 
France,  sous  le  duc  de  Rohan,  qui  l'avait  fait  son 
maréchal  de  camp.  Il  s'était  précédemment  atta- 
ché aux  ducs  de  Châtillon  et  de  Lesdiguières,  et 
avait  été  employé  par  eux  dans  des  négociations 
et  dans  des  intrigues,  où  il  montra  toujours  au- 
tant d'intelligence  que  d'activité.  Il  a  laissé,  sous 
le  titre  de  Commentaires ,  des  mémoires  assez 
curieux  de  toutes  les  entreprises  militaires  et  de 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part,  depuis 
1600  jusqu'en  1620.  Cet  ouvrage,  ignoré  pendant 
plus  de  cent  trente  ans  ,  fut  publié  il  y  a  un 
siècle  dans  le  recueil  de  Pièces  fugitives  pour  servir 
à  l'Histoire  de  France  de  Menard  et  Aubais.  Freton 
vécut  cinq  ans  encore  après  l'époque  où  finissent 
ses  Commentaires ,  constamment  occupé  des  inté- 
rêts des  protestants ,  ou  les  défendant  à  main 
armée.  Il  pétarda  et  prit  Sommières  dans  la  nuit 
du  5  au  6  juillet  1625;  mais  attaqué  à  son  tour 
dans  la  place ,  et  forcé  de  se  retirer  avec  préci- 
pitation ,  il  fut  blessé  dans  cette  rencontre  et 
alla  mourir  à  Lezan,  le  29  du  mois  d'août  sui- 
vant. V.  S.  L. 

FREUDENRERGER  (Uriel),  né  à  Rerne  en  1712, 
se  voua  à  l'état  ecclésiastique  et  mourut  pasteur 
à  Gleresse  en  1768,  dans  un  âge  peu  avancé. 
C'était  un  homme  savant,  versé  dans  les  antiqui- 
tés et  dans  l'histoire  de  la  Suisse.  Son  goût  le 
portait  à  des  singularités;  c'est  ce  qui  produisit 
son  traité  dans  fequel  il  attaqua  la  vérité  de  l'His- 
toire de  Guillaume  Tell,  Rerne,  1760,  in-8°  {voy. 
Egill).  On  a  aussi  de  lui  une  dissertation  :  De 
origine  cultus  serpentum  apud  antiquos ;  une  Des- 
cription du  Munsterthal,  1758,  in-8°,  en  allemand, 
et  la  traduction  allemande  de  V Histoire  de  la  Con- 
fédération helvétique,  par  M.  de  Wattenwyl ,  Heil- 
bronn,  1768,  in-8°.  —  Freudenberger  (Sigismond), 
né  à  Rerne  en  1745,  y  mourut  en  1801.  A  vingt 
ans  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  un  assez  long 
séjour,  cultivant  la  peinture  et  fréquentant  les 
artistes  les  plus  distingués  de  la  capitale.  Il  s'ap- 
pliqua aux  portraits  et  surtout  aux  scènes  de  so- 
ciété. Il  composa  de  préférence  des  dessins  colo- 
riés avec  grand  soin ,  qui  furent  recherchés.  De 


retour  dans  sa  patrie ,  il  suivit  le  même  genre  et 
choisit  le  sujet  de  ses  pièces  parmi  la  nature  des 
Alpes.  La  délicatesse  de  son  goût,  la  justesse  de 
son  dessin ,  la  vérité  et  l'aménité  de  ses  composi- 
tions ont  rendu  célèbres  ses  ouvrages.  On  y  dis- 
tingue entre  autres  :  le  Départ  et  le  Retour  du 
soldat  suisse  ;  la  Balanceuse  ;  les  Chanteuses  du  mois 
de  mai,  et  surtout  la  Visite  au  chalet.  Il  a  fourni 
les  dessins  pour  la  belle  édition  de  YHeptameron 
français,  qui  a  paru  à  Rerne  en  1792,  ainsi  que 
pour  une  partie  des  estampes  servant  à  l'Histoire 
des  mœurs  et  coutumes  des  Français  dans  le  18e  siè- 
cle. D'un  caractère  doux  et  aimable,  d'un  esprit 
cultivé  et  d'une  société  agréable  ,  Freudenberger 
fut  estimé  et  regretté  par  ses  amis.  Après  sa 
mort,  ce  fut  le  peintre  Lafond,  à  Rerne,  qui  four- 
nit les  suites  des  dessins  de  Freudenberger  colo- 
riés avec  la  délicatesse  et  la  netteté  dans  lesquelles 
avait  excellé  leur  auteur.  U — i. 

FREUDWEILER  (Daniel),  peintre  suisse,  né  le 
Î8  décembre  1795,  était  le  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier. Dès  l'enfance  il  manifesta  legoùt  le  plus 
vif  pour  les  arts  du  dessin ,  et  il  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  entrer  encore  jeune  dans  l'atelier  de  Pfen- 
ninger,  qui,  gratuitement,  lui  donna  des  leçons 
et  qui  lui  marqua  de  l'intérêt.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  un  connaisseur  mit  à  sa  disposition 
une  somme  qui  pouvait,  en  partie  du  moins,  lui 
faciliter  les  moyens  d'aller  à  Rome ,  et  qu'il  gros- 
sit en  peignant  le  portrait  à  Winterthur  pendant 
plusieurs  mois  ;  enfin,  en  mai  1818,  il  vit  l'ancienne 
capitale  du  monde.  S'il  n'y  passa  que  peu  de 
temps  (trois  ans),  en  revanche  il  le  mit  à  profit, 
étudia  profondement  les  écoles  principales,  tâcha 
de  reproduire ,  de  s'approprier  des  faires  divers,  et 
s'attacha  également  au  dessin  avec  les  Français, 
encore  alors  enthousiastes  de  David  ;  au  coloris 
avec  l'école  de  Venise;  à  l'idée  avec  Raphaël.  Il 
affectionnait  surtout  ce  prince  des  peintres  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  et  il  n'en  est 
pas  qu'il  connût  mieux  et  avec  lequel  il  sympa- 
thisât davantage.  Dans  son  ardeur  à  tout  voir,  à 
tout  apprécier,  il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 
nées de  son  séjour  à  Rome ,  et  reprit  en  soupirant 
la  route  des  Alpes.  De  retour  à  Zurich ,  il  fut 
obligé,  pour  s'assurer  une  existence,  d'adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait  et  de  se  faire 
maître  de  dessin,  quitte  à  consacrer  ses  heures 
perdues  à  la  grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme  portraitiste,  il  acquit  de  la  réputation, 
mais  peu  de  fortune  ;  et  lorsqu'en  1826  il  se  ma- 
ria, il  ne  fit  que  joindre  misère  à  misère.  Ses  jours 
d'ailleurs  étaient  comptés  :  phthisique,  très-faible 
dès  son  jeune  âge,  nourri  en  quelque  sorte  de 
privations,  il  avait  fini  par  n'avoir  que  le  souffle  : 
sa  femme  fut  moins  sa  compagne  que  sa  garde- 
malade,  et  elle  le  vit  s'éteindre  le  50  avril  1827. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freudweiler  sont  véri- 
tablement des  œuvres  d'artiste  :  tout  en  n'altérant 
point  la  ressemblance ,  il  poétise,  il  idéalise  ses 
figures  :  ses  personnages  deviennent  des  types  ; 
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l'un  est  un  poè'me  épique,  l'autre  une  e'Ie'gie,  et 
ainsi  de  suite.  Il  a  laisse'  une  collection  de  beaux 
dessins  représentant  :  1°,  de  Raphaël,  la  Transfi- 
guration, le  Couronnement  de  Marie,  des  Têtes  d'a- 
pôtres et  d'autres  grands  morceaux  ;  2°,  d'après  le 
Pe'rugin ,  le  Garde  endormi  sur  le  tombeau  du  Christ; 
3°,  d'après  le  Titien,  Danaé ;  4°,  d'après  Guido 
Reni ,  Y  Enlèvement  d'Europe  ;  5° ,  d'après  Jules 
Romain,  une  Vénus  de  grandeur  naturelle,  à  ge- 
noux ;  6",  d'après  le  Corrège,  une  Madone  et 
l'Enfant  Jésus.  p  qt. 

FREUNDWEILER  (Henri),  ne'  à  Zurich  en  1755, 
fut  peintre  d'histoire  et  de  portraits ,  d'un  grand 
mérite.  Il  se  rendit  en  1777  à  Dusseldorf,  pour 
cultiver  son  art  d'après  les  modèles  qu'offrait  la 
galerie  célèbre  qui  s'y  trouvait  alors  ;  de  là  il 
passa  dans  le  même  dessein  à  Manheim.  En  1782, 
il  voyagea  en  artiste  dans  la  Suisse  italienne. 
Deux  ans  après,  il  entreprit  un  second  voyage 
d'Allemagne  et  séjourna  quelque  temps  à  Dresde 
et  à  Rerlin.  Le  prince  de  Dessau  voulut  l'attacher 
à  sa  cour  ;  mais  Freundweiler  préféra  l'indépen- 
dance et  revint  en  Suisse  ;  il  y  cultiva  surtout  le 
genre  historique.  La  plupart  des  pièces  qu'il  com- 
posa sont  tirées  de  l'histoire  suisse  :  on  loue  la 
vérité  de  leurs  détails  et  la  beauté  de  leur  coloris. 
Homme  vertueux  et  d'un  excellent  caractère ,  bon 
époux ,  bon  père  et  bon  ami ,  il  mourut  à  Zurich 
dans  la  fleur  de  son  âge,  en  1795.  U — i. 

FREUX  (André  des),  en  latin  Erusius,  nom  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  naquit  à  Chartres  au 
commencement  du  16e  siècle  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  obtint  la  cure  de  Thiverval,  qu'il  ad- 
ministra pendant  plusieurs  années  avec  beaucoup 
de  sagesse.  La  haute  réputation  de  St-Ignace  l'en- 
gagea à  faire  le  voyage  de  Rome,  pour  entendre 
cet  illustre  confesseur  de  la  foi,  qui  venait,  avec 
l'autorisation  du  saint-siége,  de  jeter  les  fonde- 
ments de  la  compagnie  de  Jésus.  Frusius  obtint 
l'honneur  d'être  admis  dans  cette  société  en  1541  ; 
et  après  avoir,  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  fait 
un  nouveau  cours  de  théologie  à  Padoue,  il  revint 
à  Rome,  où  St-Ignace  l'employa  quelque  temps 
comme  secrétaire.  Il  remplit  ensuite  différents 
emplois  et  contribua  à  former  des  établissements 
pour  la  société ,  à  Parme ,  à  Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie  et  de  Sicile.  Frusius 
fut  le  premier  jésuite  qui  enseigna  la  langue  grec- 
que à  Messine;  et  il  fit  ensuite  des  leçons  publi- 
ques sur  les  saintes  Écritures  à  Rome.  Il  avait  été 
nommé  depuis  peu  recteur  du  collège  des  Alle- 
mands en  cette  ville,  lorsqu'il  y  mourut,  le  25 
octobre  1556,  trois  mois  et  six  jours  après  la  mort 
de  St-Ignace.  Frusius  réunissait  des  connaissances 
très-variées  ;  il  avait  étudié  avec  un  égal  succès  la 
théologie ,  la  médecine  et  le  droit  ;  il  était  bon 
mathématicien,  excellent  musicien,  et  il  faisait 
des  vers  latins  avec  une  facilité  telle  qu'il  en 
composait  à  l'instant  même  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  mais  ces  vers  n'étaient  sans  doute  ni  aussi 
élégants  ni  aussi  harmonieux  que  l'assure  Ale- 
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gambe ,  puisqu'il  ajoute  que  ce  n'était  qu'avec  une 
attention  soutenue  qu'on  parvenait  à  les  distin- 
guer de  la  prose.  Frusius  a  traduit  de  l'espagnol 
en  latin  les  Exercices  spirituels  de  St-Ignace.  On  a 
en  outre  de  lui  :  1°  Deux  opuscules  en  vers,  De 
verborum  et  rerum  copia  ;  Summa  latinœ  syntaxeos , 
Rome,  1556  ;  Vienne  en  Autriche,  1561  ;  et  An- 
vers, 1574,  in-12  ;  2°  Thèses  collectœ  ex  interpre- 
tatione  Geneseos  ;  5°  Assertiones  theologicœ ,  Rome , 
1554,  in-8°;  4°  Poemata,  Cologne,  1558,  in-12: 
ce  recueil,  souvent  réimprimé,  à  Lyon,  à  Anvers, 
à  Tournon,  contient  deux  cent  cinquante-cinq 
épigrammes  contre  les  hérétiques,  au  nombre  des- 
quels Frusius  place  Erasme  ;  un  poème  De  agno 
Dei;  et  enfin  un  autre  poè'me,  qui  a  pour  titre: 
Echo  de  presenti  chrùtianœ  religionis  calamilate , 
qu'on  cite  quelquefois  comme  un  exemple  d'une 
grande  difficulté  vaincue.  L'édition  de  Tournon 
contient  en  outre  un  poè'me  De  simplicitate ,  dont 
Alegambe  parle  avec  éloge  :  le  P.  Vavasseur  a  jugé 
d'une  manière  plus  impartiale  les  poésies  de  son 
confrère,  en  convenant  que  le  style  en  est  faible 
et  plein  de  négligences.  Frusius  joue  souvent  sur 
les  mots  et  n'épargne  pas  les  injures  à  ses  adver- 
saires. On  lui  doit  encore  une  édition  des  Epi- 
grammes  de  Martial,  purgées  de  toutes  les  obscé- 
nités qui  les  déparent:  François  Sylvius  et  Conrad 
Gesner  avaient  fait  avant  lui  un  semblable  travail 
sur  cet  auteur  ;  et  depuis  Frusius,  plusieurs  autres 
jésuites  ,  les  PP.  Jouvancy,  Auger,  Math.  Rader  et 
Rodeille ,  ont  essayé  de  lui  rendre  le  même  ser- 
vice (voy.  Martial).  W — s. 

FREVAL  (Claude-François-Guillemeau  de),  con- 
seiller au  parlement,  né  à  Paris  le  26  juillet  1745  , 
membre  des  Académies  de  Bordeaux,  de  la  Ro- 
chelle, de  Villefranche  et  de  Lyon,  est  mort  le 
2  octobre  1770.  Il  est  connu  dans  la  république 
des  lettres  par  une  Histoire  raisonnèe  des  discours 
de  Cicéron,  1765,  in-12  ;  ouvrage  justement  estimé, 
dont  l'édition  est  due  à  Goulin,  qui  corrigea  les 
épreuves  et  fit  une  table  (1).  —  Il  paraît  que  c'est 
à  un  autre  Frevai.  qu'appartiennent  les  Essais 
métaphysico-mathématiques  sur  la  solution  de  quel- 
ques problèmes  importants ,  tome  1  et  unique ,  1 764 , 
in-8°,  publié  en  Hollande.  A.  B — t. 

FREVIER  (Chakles-Joseph)  ,  jésuite,  né  à  Rouen 
le  11  novembre  1689,  entra  jeune  dans  la  société, 
et,  après  les  études  ordinaires,  y  fut  employé  à 
l'enseignement.  Il  mourut  en  Normandie ,  dans  un 
âge  fort  avancé  et  après  la  suppression  de  son 
institution.  Il  vivait  encore  en  1770  et  avait  alors 
près  de  quatre-vingts  ans.  Il  parait  qu'il  survécut 
peu  à  cette  époque.  Le  premier  supplément  de  la 
Erance  littéraire,  imprimé  en  1778,  le  met  au 
nombre  des  auteurs  morts ,  sans  donner  la  date 
de  son  décès.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 

(1)  La  qualité  de  l'auteur  et  la  date  de  son  ouvrage  nous  fai- 
saient croire  qu'il  y  avait  erreur  dans  la  date  de  sa  naissance  ; 
mais  le  bibliographe  qui  la  donne  (la  France  littéraire,  177S, 
t.  3,  p.  99) ,  ajoutant  qu'il  est  mort  âgé  de  vingt-cinq  ans  onze- 
mois  et  six  jours,  a  fait  erreur,  du  moins  dans  ce  dernier  calcul, 
et  aurait  dû  dire  deux  mois  au  lieu  de  onze. 
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tulé  :  La  Vulgate  authentique,  authentique  dans  tout 
son  texte,  plus  authentique  que  le  texte  hébreu,  que 
le  texte  grec  qui  nous  restent;  Théologie  de  Rellar- 
min,  son  Apologie  contre  l'écrit  annoncé  dans  le 
journal  de  Trévoux,  art.  85,  juillet  1750,  Rome 
(Rouen),  1755,  in-12.  Ce  long  titre  indique  assez 
le  but  de  l'ouvrage  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  faire  connaître  ce  qui  y  donna  occasion. 
Le  P.  Widenhoffèr,  jésuite  allemand,  et  docteur 
en  théologie  à  WurtzboUrg,  passant  à  Malines 
vers  1748,  remarqua  beaucoup  de  manuscrits  de 
Bellarmin  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
cette  ville,  et  dans  ce  nombre  une  dissertation 
sur  la  Vulgate.  Son  idée  le  porta  à  en  faire  une 
espèce  d'abrégé;  mais  de  retour  à  Wurtzbourg, 
il  trouva  plus  à  propos  de  faire  imprimer  l'ou- 
vrage en  entier.  Il  écrivit  au  P.  Jean-Baptiste  Hol- 
voè't,  bibliothécaire  de  Malines,  pour  obtenir  une 
copie  collationnée  du  manuscrit,  avec  un  certifi- 
cat de  sa  main  ;  ce  qui  lui  ayant  été  envoyé,  il  le 
fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Apographus  ex  mss. 
autographo  venerabilis  Dei  servi  Roberti  Bellarmini 
e  societate  Jesu,  S.  R.  E.  cardinalis,  de  editione 
Vulgata,  quo  sensu  a  concilio  Tridentino  definitum 
sit,  ut  ea  pro  authentica  haberetur.  Un  exemplaire 
de  cet  écrit  ayant  été  envoyé  aux  journalistes  de 
Trévoux,  le  P.  Berthier,  qui  alors  rédigeait  ce 
journal,  en  rendit  compte,  art.  85  du  mois  de 
juillet  1750.  11  établit  comme  véritable  sentiment 
de  Bellarmin ,  qu'il  partage ,  et  qu'il  attribue  aussi 
au  cardinal  Pallavicin ,  que  bien  qu'on  doive  juger 
la  Vulgate  exempte  de  toute  erreur  en  matière  de 
foi  et  de  mœurs ,  et  qu'elle  seule  doive  être  con- 
servée dans  l'usage  public  des  églises  et  des  écoles  ; 
cependant  il  peut  s'y  trouver  des  fautes ,  et  qu'en 
la  déclarant  authentique  le  concile  de  Trente  n'a 
pu  prétendre  et  n'a  prétendu  autre  chose.  Frevier, 
dans  son  livre,  s'élève  contre  cette  opinion.  Le 
concile,  selon  lui,  a  déclaré  la  Vulgate  authentique 
dans  tout  son  texte  ;  elle  est  aujourd'hui,  d'après 
la  décision  solennelle  de  l'Église ,  le  seul  texte 
pur,  et  ni  le  texte  hébreu  ni  le  texte  grec  ne  par- 
tagent cette  prérogative.  En  soutenant  cela,  il 
fallait  montrer  encore  que  ce  sentiment  était  celui 
des  cardinaux  Bellarmin  et  Pallavicin,  et  infirmer 
l'autorité  de  l'écrit  nouvellement  publié.  C'est  ce 
qu'essaie  de  faire  Frevier.  D'abord,  il  ne  regarde 
l'écrit  publié  par  le  jésuite  allemand  que  comme 
une  sorte  de  mémorial,  «  tel  qu'au  temps  de  ses 
«  premières  études  le  fait  un  jeune  théologien, 
«  pour  se  rendre  compte  à  lui-même  de  ce  qu'il  a 
«  lu...  comme  une  pièce...  jetée  au  rebut  dans 
«  quelque  coin  du  cabinet  de  Bellarmin ,  que  quel- 
«  que  demi-savant  aura  recueillie ,  »  mais  aban- 
donnée par  son  auteur  comme  indigne  de  lui. 
Frevier  appuie  cette  idée  de  textes  tirés  des  écrits 
des  deux  cardinaux,  lesquels  prouvent  que  tous 
deux  ont  regardé  les  sources,  c'est-à-dire  les  textes 
hébreu  et  grec,  comme  corrompues,  et  la  Vulgate 
comme  le  seul  texte  auquel ,  d'après  le  décret  du 
concile,  il  n'y  eût  nul  reproche  à  faire.  C'est  au 
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reste  bien  moins  pour  combattre  le  P.  Berthier, 
son  confrère ,  que  Frevier  dit  avoir  composé  son 
livre ,  que  pour  ôler  aux  incrédules  un  moyen 
puissant  d'attaque  contre  la  religion,  en  laissant 
toutes  nos  écritures  exposées  au  soupçon  de  cor- 
ruption. L — Y. 

FREY  (Jean-Cécile),  médecin,  né  vers  1580,  à 
Keiserstuhl,  dans  le  comté  de  Bade,  après  avoir 
terminé  ses  études,  vint  à  Paris  et  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  Mon- 
taigu.  Il  y  introduisit  la  méthode  de  faire  soutenir 
des  thèses  en  langue  grecque ,  avant  que  cet 
usage  fut  adopté  par  l'université.  Son  traite- 
ment suffisait  à  peine  pour  le  faire  vivre  •.  une 
maladie  acheva  d'épuiser  ses  ressources,  et  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  lui  accordât  ses  grades 
en  médecine  sans  frais.  Il  dicta  un  cours  de  mé- 
decine au  collège  de  Boncourt  en  1622.  Il  prend, 
à  la  tête  d'un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  la  même 
année,  le  litre  de  médecin  de  la  reine  mère;  et 
si,  comme  on  le  croit,  ce  titre  était  purement 
honoraire ,  il  suffit  du  moins  pour  prouver  que 
ce  professeur  se  livrait  à  la  pratique.  Frey  mourut 
de  la  peste  le  1er  août  1651 ,  à  l'hôpital  St-Louis 
de  Paris,  dans  un  âge  peu  avancé.  Jean  Balcsdens, 
son  ami,  rassembla  ses  ouvrages  et  les  publia, 
Paris,  1645  et  1646,  2  vol.  in-8°.  Cette  collection 
est  très-rare  ;  Vogt  n'en  a  connu  que  le  second 
volume.  On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  qu'elle 
renferme  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  59,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  l'on  se  bornera  à 
indiquer  ceux  qui  peuvent  mériter  l'attention  des 
curieux  ou  donner  lieu  à  quelques  remarques  : 
1°  Admiranda  Galliarum  compendio  indicatà  ;  il 
avait  déjà  été  imprimé,  Paris,  1628,  in-8°  :  l'au- 
teur y  rapporte  des  choses  qui  prouvent  peu  de 
discernement  et  une  excessive  crédulité.  2°  Via  ad 
divas  scienlias  artesque,  linguarum  notitiam,  sermo- 
nes  extemporaneos ,  '  nova  et  expeditissima.  Cet  ou- 
vrage, plus  curieux  qu'utile,  dont  Morhof  donne 
un  aperçu  dans  son  Polyhistor,  semble  tiré  en  par- 
tie des  méthodes  de  Raimond  Lulle  ;  il  en  existait 
déjà  une  édition  de  Paris,  1628,  in-16,  et  il  a  été 
réimprimé  à  Iéna,  1674,  et  à  Waldembourg ,  1715, 
in-12  ;  5°  Plnlosophia  Druidarum.  Il  divise  les 
druides  en  trois  classes:  les  bardes,  les  cubages 
et  les  simples  druides.  Ce  sont,  suivant  lui,  les 
plus  anciens  philosophes  de  l'univers;  et  il  cherche 
à  prouver  que  les  fées  étaient  des  vierges  qui  en- 
seignaient la  même  doctrine.  4"  Cribrum  philoso- 
phorum  qui  Aristotelem  superiore  et  hac  œtate  op- 
pugnarunt.  Frey ,  qui  se  déclare  ici  le  défenseur 
d'Aristote ,  attaque  sans  aucune  espèce  de  ménage- 
ment Ramus,  Campanella,  Gassendi ,  Pomponace, 
Bernardin  Telesio ,  Patrice  et  Bacon.  Aux  deux 
volumes  qu'il  a  publiés  des  œuvres  de  Frey ,  Ba- 
lesdens  se  proposait  d'en  ajouter  un  troisième, 
qui  aurait  contenu  ses  poésies  :  elles  consistent 
en  anagrammes,  échos,  et  autres  bagatelles  qui 
n'ont  d'autre  mérite,  si  c'en  est  un  toutefois,  qu'une 
grande  difficulté  vaincue.  Il  avait  débuté  dans  ce 
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misérable  genre  par  deux  espèces  de  panégyriques 
en  latin,  adresse's,  l'un  au  P.  Callier,  cordelier, 
dont  tous  les  mots  commencent  par  la  lettre  C,  et 
l'autre  au  P.Mahuet,  dominicain,  dont  il  retrancha 
les  lettres  R  et  S  :  ces  deux  pièces  ont  été  impri- 
mées, Paris,  1616,  in-4°,  et  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  Paris.  Mais  on  y  chercherait  vainement 
un  Eloge  de  Gaston  de  France  cité  par  Marolles, 
et  dont  chaque  mot  commence  par  la  lettre  G. 
Frey  a  encore  composé,  dans  le  même  goût,  deux 
ouvrages  en  vers  intitulés:  1°  Mariœ  Medices  au- 
gustes régime  elogia  ex  dictionibus  quœ  omnes  ab 
initiali  regii  nominis  et  cognominis  littera  M  inci- 
piunt,  ad  historiœ  jidem,  pidasque  in  Mariali  tabcl- 
las  concinnata,  Paris,  1628,  in-4° ;  2°  Panegyris 
triumphalis  a  J.-C.  Frey,  obeliscum  hieroglyphicis 
regii  et  cardinalilii  nominis  litteris  depictum  dedi- 
cante  dicta  Ludovico  régi  ;  Tumulus  Rupellœ  ;  Epi- 
graphœ  parallelœ ,  ibid.,  1629,  in-4°.  Toutes  les 
poésies  de  Frey  dont  on  trouve  les  titres  dans 
Moréri,sont  au-dessous  du  médiocre.  Mais  il  a 
mieux  réussi  dans  l'ouvrage  suivant  :  Recilus  veri- 
tabilis  super  terribili  esmeuta  paysanorum  de  Ruel- 
lio  ;  auclor  Janus  Faillyena,  sans  date,  in-12. 
Cette  pièce,  qui  est  assez  rare ,  passe  pour  une  des 
meilleures  du  genre  macaronique.  Le  professeur 
Rod.  Wedekind  a  publié  :  Diatribe  de  Jani  Cœcilii 
Freii  philosophia  druidum,  ejusque  vita  et  opusculis , 
Gottingue,  1760.  W— s. 

FREY  (Jean-Jacques),  graveur,  né  à  Lucerne 
en  1681,  apprit  son  art  chez  Van  Wersterhout  : 
s'étant  appliqué  à  l'étude  du  dessin,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  pour  y  étudier  l'antique  ;  le  charme 
qu'il  trouvait  à  copier  les  chefs-d'œuvre  qu'il  ren- 
contrait à  chaque  pas  dans  cette  ville  célèbre ,  le 
détermina  à  s'y  fixer.  Un  des  principaux  mérites 
des  ouvrages  de  cet  artiste,  c'est  une  parfaite  imi- 
tation du  caractère  et  de  la  touche  du  maître  qu'il 
traduit,  et  avec  lequel  il  semble  s'identifier.  Son 
œuvre  s'élève  à  plus  de  cent  planches;  outre  l'es- 
tampe appelée  In  conspectu  angelorum  psallam  tibi, 
qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre ,  on  y  distingue 
le  Char  de  l'Aurore,  d'après  le  Guide  :  Bacchus  et 
Ariadne,  d'après  le  même;  Y  Enlèvement  d' Europe , 
d'après  l'Albane  ;  St-Charles  Borroméc,  d'après 
Cortone  ;  un  Repos  en  Egypte  ;  un  Martyre  de  St- 
Andrè  ;  Auguste  faisant  fermer  le  temple  de  Janus  ; 
line  Sainte-Famille  ;  une  Assomption  ;  la  Mort  de 
St-François  Xavier;  la  Clémence  accompagnée  de 
]>lusieurs  autres  vertus,  tous  ces  sujets  d'après 
C.  Maratti  ;  beaucoup  d'autres  estampes  d'après 
le  Doininiquin,  André  Sacchi,  le  Gucrchin,  Pietro 
Bianchi,  Balustra,  etc.  Frey  a  gravé  aussi  la  Sainte- 
Famille  de  Raphaël,  de  même  grandeur  que  celle 
d'Edelinck  ;  mais  il  ne  faut  pas  voir  ces  deux  es- 
tampes l'une  à  côté  de  l'autre  :  celle  de  Frey  ne 
peut  pas  soutenir  la  comparaison.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  artiste  avait  beaucoup  de  talent  ;  ses  ou- 
vrages ont  de  la  couleur  et  de  l'harmonie  ;  son 
style  est  moelleux ,  son  dessin  correct  :  plusieurs 
graveurs  italiens ,  tels  que  Kilian ,  Wagner  et  quel- 


ques autres,  ont  adopté  sa  manière.  Frey  est  mort 
à  Rome  en  1752.  Pie  VI  avait  acheté  de  sa  veuve 
les  planches  de  ses  gravures,  pour  les  joindre  à 
la  bibliothèque  du  Vatican. — 11  a  existé  un  autre 
Frsy(J.-M.),  graveur  allemand,  dont  on  a  diffé- 
rents sujets  d'après  Wagner,  Grosman,  etc.  P-e. 

FREY  (Jean-Louis)  naquit  en  1682,  à  Bâle,  d'une 
famille  distinguée.  Dès  ses  premières  années,  il 
annonça  de  grandes  dispositions  pour  les  lettres, 
et  non-seulement  il  apprit  avec  rapidité  ce  qu'on 
enseîgne  dans  les  premières  écoles  de  l'enfance, 
mais  il  acquit  dès  lors  les  connaissances  d'un  âge 
plus  avancé.  Par  la  seule  force  de  son  intelli- 
gence, il  se  rendit,  dès  l'âge  de  dix  ans,  la  lan- 
gue hébraïque  familière.  En  1696  il  put  se  passer 
de  maître,  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie,  et 
il  lut  les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité  dans 
toutes  les  matières,  s'appliquant  en  même  temps 
à  la  dialectique  ,  à  la  métaphysique  et  aux  mathé- 
matiques. Reçu  maître  ès  arts  en  1699,  il  com- 
mença ses  cours  de  théologie  et  se  perfectionna 
dans  l'hébreu  sous  Jacques  Buxtorf.  De  l'étude  de 
cette  langue  il  passa  à  celle  du  chaldéen,  du  sy- 
riaque et  de  l'arabe.  En  1703,  après  avoir  subi  des 
examens  auxquels  il  répondit  d'une  manière  qui 
justifiait  les  espérances  conçues  de  ce  jeune  sa- 
vant, il  prit  rang  parmi  les  ministres  du  St-Évan- 
gile.  Pour  accroître  et  perfectionner  ses  connais- 
sances, il  se  mit  à  voyager  dès  la  même  année  et 
parcourut  les  Académies  les  plus  renommées.  A 
Paris  il  fit  connaissance  de  l'abbé  de  Longuerue, 
qui  le  perfectionna  dans  l'arabe ,  et  il  expliqua 
sous  cet  habile  érudit  la  vie  de  Tamerlan  d'ibn 
Arabschah.  Après  avoir  parcouru  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  il  revint  dans  sa  patrie; 
et  voulant  y  être  utile  il  ouvrit  des  cours  de  théo- 
logie et  de  philologie  ,  s'atlachant  principalement 
à  l'enseignement  de  l'hébreu  :  bientôt,  d'après 
l'ordre  du  sénat,  il  professa  l'arabe,  le  persan,  etc. 
En  1711  ,  il  allait  se  rendre  à  lluningue,  dont  il 
venait  d'être  nommé  pasteur,  lorsqu'il  obtint  la 
chaire  d'histoire  dans  l'Académie  de  Berne,  et  le 
titre  de  professeur  extraordinaire  de  théologie. 
Les  fonctions  de  ces  deux  emplois  absorbèrent 
toutes  ses  facultés  et  lui  donnèrent  lieu  de  dé- 
ployer son  rare  mérite.  Le  sénat  de  Bâle  lui 
donna  en  1737  la  chaire  de  professeur  ordinaire 
du  V.  T.  dans  la  même  Académie  ;  et  Frey  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  février  1739. 
Frey  se  distingua  également  par  ses  vastes  con- 
naissances et  la  sagesse  de  sa  critique  en  théolo- 
gie, en  histoire  sacrée  et  profane,  en  philologie 
grecque  et  orientale,  en  philosophie,  en  sorte 
qu'il  serait  difficile  de  déterminer  dans  laquelle 
de  ces  branches  il  excella.  Voici  la  nomenclature 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  IHssertatio  de  na- 
tura  humana,  Bâle,  1699;  2"  Disputatio  in  qua 
Mohammedis  de  Jesu  C/tristo  sententia  expenditur, 
ibid.,  1703,  in-4°.  Frey  parait  n'avoir  point  connu 
la  Dissertation  de  Warner  sur  le  même  objet;  et  au 
surplus  il  suit  une  autre  marche  que  ce  dernier  : 
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il  n'avait  pas  sous  les  yeux  l'eïlition  de  l'Alcoran , 
de  Marracci ,  et  il  s'est  servi  de  celle  de  Hinckel- 
mann.  5°  De  conjungendo  studio  ling.  orient,  cum 
studio  ling.  grœcœ,  1705;  4°  De  officio  doctoris  chiis- 
tiani  dissertationes  IV,  ibid.,  1711-15;  5°  Excerpta 
ex  commentario  msc.  R.  Aharonis  hebr.  et  lat.  cum 
notis,  Amsterdam,  1705.  On  doit  encore  à  Frey  une 
e'dition  des  Opuscula  de  J.  Grynœus,  accompagnée 
d'une  Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  savant,  Baie,  1746,  in-8°;  une. e'dition  cor- 
rigée et  augmente'e  du  Thésaurus  ecclesicCst.  de 
Suicer,  Amsterdam,  1728,  2  vol.  in-fol.;  des  No- 
tes employées  dans  l'édition  des  Patres  apost.  don- 
née à  Bàle  en  1742,  in-8°,  à  laquelle  on  peut  join- 
dre sa  Lettre  apologétique  à  F.  Krighout,  1751 , 
in-4°.  Frey  désira  encore  être  utile  à  la  science , 
même  au  delà  du  tombeau.  En  mourant,  il  laissa 
une  somme  de  cent  florins  destinée  à  accroître  la 
bibliothèque  des  élèves  du  collège  supérieur  de 
Bàle,  et  voulut  qu'un  homme  habile,  désigné  par 
des  curateurs  choisis,  donnât  chaque  semaine 
quelques  leçons  gratuites  de  théologie  et  de  phi- 
lologie aux  élèves  en  théologie;  et  qu'ensuite  ce 
même  professeur  publiât  quelque  dissertation  ou 
discours ,  ayant  pour  objet  ou  la  démonstration  de 
la  vérité  comme  de  l'origine  divine  de  la  Ste- 
Écriture ,  ou  la  défense  de  cette  double  démons- 
tration, ou  enfin  la  paix  et  l'union  des  chrétiens. 
A  cette  fondation  généreuse  il  joignit  le  don  de 
sa  propre  bibliothèque ,  composée  de  plus  de 
8,000  volumes  et  estimée  20,000  florins,  avec  un 
lieu  vaste  et  commode  pour  la  placer.  On  trou- 
vera de  plus  amples  détails  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Frey,  dans  les  Athenœ  Rauricœ  sive  Catalo- 
gus prqfess.  Acad.  Basileensis ,  et  dans  la  Notice  sur 
Grynœus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Jac- 
ques-Christophe Beck  a  célébré  sa  mémoire  dans 
une  pompeuse  oraison  funèbre ,  De  vita  et  meri- 
tis  philologi  et  theologi  incomparabilis  Jo.-Lud. 
Frey,  etc.,  Bàle,  1760,  in-4°.  J — N. 

FREY.  Voyez  Neuville. 

FREYBERG  (Cuiustian-Auguste),  recteur  de  l'é- 
cole de  Ste-Anne  à  Dresde ,  né  à  Stolpen  en  1684, 
mort  le  15  janvier  1743,  a  publié  une  Dissertation 
en  allemand  sur  l'établissement  de  l'imprimerie 
dans  la  ville  de  Dresde ,  Dresde ,  1740 ,  in-4°.  Cette 
pièce  renferme  des  détails  curieux  sur  d'anciens 
imprimeurs  peu  connus  et  sur  les  ouvrages  sortis 
de  leurs  presses.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Freyberg,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  dis- 
sertations ou  pièces  académiques,  nous  indique- 
rons seulement  les  suivants  :  1°  Lettres  des  mis- 
sionnaires D.  Zicgenbalg  et  H.  Pleitscho,  avec  des 
Notes  (sous  le  nom  de  C.  G.  de  Bergen),  Pirna, 
1708,  in-4°;  2°  Trois  spécimen  d'un  Dictionnaire 
civil  saxon  (Sachsischen  Biirgerlichen  Lexici), 
ibid.,  1757,  in-4°;  3°  Histoire  de  l'église  de  Plaucn, 
ibid.,  1757,  in-4°;  4"  Sur  les  savants  de  Wolcken- 
stein  et  à'Elterlein,  ibid.,  1758  et  1759,  in-4°; 
5"  Histoire  de  la  ville  de  Spandau  sur  l'Elbe,  ibid., 
1739,  in-4°;  6°  Sur  les  savants  de  Geyer,  ibid.,  1741 , 
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in-4°;  7°  Notice  sur  la  ville  de  Stolpen,  ibid.,  1723, 
in-4°;  8°  Bibliothecœ  Stolpensijusta persoluta,  ibid., 
1723,  in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand, 
à  l'exception  du  dernier.  W — s. 

FREYCINET  (Louis-Heniu-Desaulses,  baron  de), 
contre-amiral,  né  à  Montélimart,  dans  l'ancienne 
province  de  Dauphiné,  le  51  décembre  1777,  était 
le  fds  aîné  de  Louis  Desaulses  de  Freycinet  et 
d'Êlisabeth  Armand.  Négociant  recommandable 
et  appréciant  tous  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation ,  le  père  de  Henri  de  Freycinet  le  lit  élever 
sous  ses  yeux  par  d'habiles  professeurs,  ainsi  que 
Louis,  son  frère  cadet  (1).  Henri,  dont  la  santé 
frêle  et  délicate  exigeait  les  plus  grands  soins , 
montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  une  intelli- 
gence extrêmement  développée  et  un  goût  pas- 
sionné pour  les  études  sérieuses ,  surtout  pour 
l'histoire  naturelle  et  pour  les  langues  anciennes 
et  modernes,  que  sa  mère  avait  toutes  les  peines 
du  inonde  à  modérer.  La  lecture  des  oeuvres  de 
Bufïbn ,  pour  lequel  il  avait  conçu  une  admiration 
sans  bornes,  occupait  une  grande  partie  de  ses 
moments  de  récréation,  et  à  peine  âgé  de  dix  ans, 
il  obtint  la  permission  d'écrire  au  savant  natura- 
liste une  lettre  pleine  de  candeur  et  de  naïves  té- 
flexions.  Cette  lettre,  qui  portait  la  date  du  19  jan- 
vier 1787,  et  qui  fut  mise  sous  les  yeux  de  Bufïon, 
se  terminait  par  ces  lignes  :  «  J'aurais  bien  envie 
«  de  devenir  aussi  savant  que  vous.  Quand  j'irai  à 
«  Paris,  j'irai  voir  votre  cabinet  pour  m'instruire 
«  sur  l'histoire  naturelle,  parce  que  j'aime  beau- 
«  coup  cette  science.  Si  vous  me  répondez,  je 
«  vous  prie  de  me  dire  comment  vous  avez  fait 
«  pour  apprendre  tout  ce  que  vous  savez  et  com- 
«  bien  vous  avez  mis  de  temps  pour  l'apprendre.  » 
Il  paraît  queBufFon,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
fut  ravi  des  expressions  naïves  employées  par  un 
enfant  si  jeune,  et  promit  de  lui  répondre  aussitôt 
qu'il  serait  guéri  de  la  maladie,  dont  il  était  atteint. 
Mais  il  mourut  sans  pouvoir  satisfaire  aux  vœux 
de  son  adolescent  admirateur.  A  la  fin  de  1793 
les  événements  politiques  déterminèrent  M.  de 
Freycinet  à  faire  entrer  ses  deux  fils  aînés  dans  la 
marine  militaire,  carrière  pour  laquelle  ils  témoi- 
gnaient avoir  tous  deux  une  égale  et  vive  sympa- 
thie. Il  les  conduisit  lui-même  à  Toulon,  et  le 
27  janvier  1794,  il  les  vit  s'embarquer  ensemble 
sur  le  vaisseau  l'Heureux,  en  qualité  d'aspirants  de 
troisième  classe.  —  Devenus  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante  (51  janvier  1795)  aspi- 
rants de  deuxième  classe,  Henri  et  Louis  de  Frey- 
cinet passèrent  avec  ce  grade  sur  le  Formidable , 
le  18  novembre  1796.  Déjà  ils  naviguaient  depuis 
plus  de  quarante  mois ,  et  avaient  pris  part  à  trois 
combats  généraux  (2)  conlrc  des  escadres  anglai- 
ses, lorsque  le  contre -amiral  Nielly,  sous  les 

(1)  M.  de  Freycinet  père  eut  quatre  fils  :  Henri  et  Louis,  dont 
nous  donnons  la  biographie;  Casimir,  qui  devint  directeur  de3 
contributions  indirectes  à  Souillac,  département  du  Lot,  et 
Charles,  occupé  d'affaires  commerciales,  mort  à  l'île  de  France. 

(2)  Les  13  et  M  mars  et  13  juillet  1795. 
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ordres  duquel  ils  se  trouvaient,  demanda  pour  eux 
au  ministre  de  la  marine  le  grade  d'enseigne  de 
vaisseau.  C'e'tait  par  une  exception  honorable  que 
cet  officier  ge'ne'ral  sollicitait  un  tel  avancement 
pour  les  deux  frères,  puisqu'ils  n'avaient  pas  en- 
core les  quarante-huit  mois  de  navigation  (1) 
exige's  par  les  ordonnances  pour  devenir  en- 
seignes. Mais  ils  s'étaient  tous  deux  si  bien 
conduits ,  et  leur  instruction  e'tait  tellement 
avance'e,  que  ce  fut  sans  la  moindre  hésitation 
qu'il  les  pre'senta,  sans  les  faire  passer,  suivant 
l'usage,  par  le  grade  intermédiaire  d'aspirant  de 
première  classe.  Truguet,  à  cette  époque  ministre 
de  la  marine,  approuva  la  proposition,  et  le 
13  juillet  1797  il  fit  expédier  leurs  brevets.  L'ex- 
trême modestie  des  frères  Freycinet  ne  leur 
permit  pas  d'accepter  ce  qu'ils  considéraient 
comme  une  faveur,  et  qui  n'était  qu'un  acte  de 
justice  :  aussi  adressèrent-ils  au  ministre  une 
lettre  collective  contenant  un  refus  formel.  «Nous 
«  ne  voulons  être  qu'aspirants  de  première  "classe, 
«  disaient-ils,  désirant  laisser  la  place  d'enseigne 
«  à  ceux  qui  par  leurs  services  et  leur  habileté 
«  peuvent  être  infiniment  plus  utiles  à  leur  pa- 
«  trie  (2).  »  Lorsque  cette  étrange  supplique  parvint 
dans  les  bureaux,  elle  y  excita  un  étonnement 
général;  mais  on  n'en  proposa  pas  moins  au 
ministre  de  confirmer  sa  première  décision ,  en 
lui  faisant  observer  que  le  refus  des  deux  frères , 
fondé  sur  le  motif  qu'ils  n'étaient  pas  assez  in- 
struits, offrait  un  cas  des  plus  extraordinaires, 
peut-être  sans  exemple.  Ce  fut  en  comblant 
d'éloges  les  deux  marins  que  Pléville  le  Peley, 
successeur  de  Truguet  au  département  de  la  ma- 
rine ,  refusa  positivement  de  revenir  sur  ce  qui 
avait  été  décidé  à  leur  égard  :  «  J'ai  reçu,  jeunes 
«  et  estimables  citoyens ,  leur  annonça-t-il  le 
«  3  fructidor  an  5,  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
«  à  mon  prédécesseur;  je  suis  persuadé  que  quand 
«  on  est  aussi  modeste  que  vous,  on  se  juge  trop 
«  sévèrement,  et  vous  n'en  êtes  que  plus  dignes 
c  à  mes  yeux  de  la  grâce  que  vous  avez  obtenue 
«  peut-être  prématurément;  mais  tout  en  vous 
«  me  répond  que  vous  n'en  serez  que  plus  em- 
«  pressés  à  la  justifier  :  j'en  ai  pour  garant  le 
«  refus  même  que  vous  en  faites  et  que  je  regarde 
«  comme  non  avenu,  en  vous  maintenant  dans 
«  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau ,  dont  vous  vous 
«  mettrez  en  état  de  remplir  les  fonctions  à  votre 
«  propre  satisfaction.  »  Les  deux  frères  durent 
obéir  à  un  ordre  aussi  précis  qu'honorable  pour 
eux,  et  s'embarquèrent  en  conséquence  d'abord 
sur  le  vaisseau  le  Formidable,  et  successivement 
sur  la  Révolution,  le  Dix -Août,  l'Indomptable 
(voy.  Bruix)  et  la  goélette  la  Biche,  dont  Henri 
de  Freycinet  avait  le  commandement,  et  avec 

(1)  Le  décret  du  3  brumaire  an  4  (25  octobre  1795)  exigeait 
quarante-huit  mois  de  navigation  pour  obtenir  le  grade  d'enseigne 
de  vaisseau  ;  il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  actions 
d'éclat,  etc. 

(2|  Lettre  des  deux  frères  au  ministre  de  la  marine,  du  3  ther- 
midor an  5  (21  juillet  17971. 
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laquelle  il  soutint,  au  mois  de  mars  1800,  un 
petit  engagement  de  nuit  contre  un  cotre  an- 
glais. Les  deux  frères,  toujours  avides  de  per- 
fectionner leur  instruction  scientifique,  venaient 
de  profiter  d'un  congé  pour  aller  à  Paris  se  livrer 
à  l'étude  des  hautes  mathématiques  et  prendre 
des  leçons  de  calcul  différentiel  d'un  célèbre 
professeur,  lorsqu'ils  reçurent  à  la  fin  de  juillet 
1800  l'ordre  de  se  rendre  au  Havre  pour  faire 
partie  d'une  expédition  de  découvertes  aux  terres 
australes,  qui  avait  principalement  pour  objet  la 
reconnaissance  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  alors  presque  entièrement  in- 
connue. Cette  importante  expédition  fut  placée 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau 
Baudin.  Le  plan  en  avait  été  tracé  par  M.  de  Fleu- 
rieu,  au  nom  d'une  commission  de  l'Institut  (1)  ; 
mais  des  contre-temps  de  tout  genre  y  appor- 
tèrent de  nombreuses  modifications.  Une  cor- 
vette de  450  tonneaux,  le  Géographe,  et  une 
grosse  gabare,  le  Naturaliste,  furent  mises  à  la 
disposition  de  cet  officier.  Henri  de  Freycinet  lit 
parîie  de  l'état-major  du  premier  de  ces  bâti- 
ments, et  son  frère  Louis  fut  embarqué  sur  le 
Naturaliste.  «  Vingt-quatre  personnes  nommées 
«  sur  la  présentation  de  l'Institut  furent  desti- 
«  nées  aux  recherches  scientifiques.  Jamais  un 
«  développement  aussi  considérable  n'avait  été 
«  donné  à  celte  partie  de  la  composition  des 
«  voyages  de  découvertes;  jamais  des  moyens 
«  aussi  grands  de  succès  n'avaient  été  préparés. 
«  Astronomes,  géographes,  minéralogistes,  bo- 
«  tanisles,  zoologistes,  dessinateurs,  jardiniers, 
«  tout  s'y  trouvait  en  nombre  double,  triple,  ou 
«  même  quintuple  »  (2).  Le  19  octobre  1800,  les 
deux  navires  mirent  à  la  voile  du  port  du  Havre, 
et  après  avoir  touché  à  Ténériffe,  arrivèrent  le 
15  mars  1801  à  l'île  de  France.  Là  quelques  offi- 
ciers et  plusieurs  savants  tombés  malades,  ou 
croyant  avoir  à  se  plaindre  des  procédés  du  capi- 
taine Baudin,  abandonnèrent  l'expédition  (5).  Le 
25  avril  elle  remit  à  la  voile,  et  le  27  mai  on  eut 
connaissance  de  la  partie  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Hollande ;  c'était  la  terre  de  Lewiti,  point  où 
commencèrent  les  opérations  auxquelles  Henri 
et  Louis  de  Freycinet  devaient  prendre  une  part 
active.  Le  8  juin  une  tempête  violente  du  nord- 
ouest  ayant  forcé  les  deux  navires  de  quitter  pré- 
cipitamment une  baie  récemment  découverte,  et 
qui  avait  reçu  le  nom  de  baie  du  Géographe,  le 
Naturaliste  se  dirigea  sur  l'île  Rottnest,  rendez- 

(1)  Les  autres  membres  de  la  commission,  qui  avait  pour  rap- 
porteur M.  de  Fleurieu ,  étaient  MM.  de  Lacépède ,  de  Laplace , 
Cuvicr,  de  Bougainville,  deJussieu,  Lelièvre,  Camus  et  Langlès. 

(2)  Voy.  Pekom,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes, 
Paris,  1812,  et  son  article  dans  la  Biographie  universelle. 

(31  Ce  furent  MM.  Gicquel ,  Bonie  et  Baudin ,  lieutenants  de 
vaisseau,  Capmartin,  enseigne,  de  Mcslay,  Morin  et  Billard, 
aspirants  de  première  classe,  Montgery  ,  Bottard  et  Isabelle, 
aspirants  de  deuxième  classe;  Bissy,  astronome,  Lebrun ,  des- 
sinateur-architecte ,  Michaux  et  Delesse,  botanistes,  Bory  do 
St-Vincent  et  Dumont,  zoologistes,  Garnier,  peintre  de  genre, 
Milbert ,  peintre  de  paysage,  Caguet  et  Merlot,  garçons  jar- 
diniers, 
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vous  convenu.  Pendant  les  séjours  que  l'on  fit 
dans  ces  parages ,  Louis  de  Freycinet  détermina 
avec  M.  Faure,  ingénieur-géographe,  la  position 
d'un  grand  nombre  d'îles,  et  exécuta  ensuite  la 
description  géographique  de  la  partie  méridionale 
d'un  vaste  enfoncement,  improprement  appelé 
baie  (1)  des  Chiens  marins.  Le  Naturaliste  se  rendit 
ensuite  à  Timor,  et  il  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de 
Coupang ,  où  le  Géographe  était  déjà  arrivé.  De 
nombreuses  observations  de  longitudes  par  des 
distances  lunaires  y  furent  faites  par  Henri  de 
Freycinet,  aidé  de  l'astronome  Bernier,  dont  il 
partageait  constamment  les  travaux;  c'est  ainsi 
qu'ils  déterminèrent  ensemble  la  position  du 
fort  Concordia.  Avant  de  quitter  Timor  pour 
se  rendre  à  la  terre  de  Diémen  (13  novembre), 
les  deux  frères  furent  nommés  (20  octobre) 
lieutenants  de  vaisseau  provisoires.  Malgré  son 
vif  désir  de  s'instruire  et  de  s'avancer  dans 
une  carrière  qu'il  aimait  avec  passion ,  Henri  de 
Freycinet  avait  été  tenté  plusieurs  fois,  comme 
beaucoup  d'officiers  de  son  bord ,  de  quitter  le 
Géographe,  si  la  raison  et  l'amour  de  son  métier 
ne  l'eussent  emporté  sur  le  dégoût  et  les  tracas- 
series continuelles  du  capitaine  Baudin.  Il  con- 
tinua néanmoins  la  campagne ,  et  arrivé  à  Timor, 
M.  le  Bas  de  Ste-Croix  ayant  débarqué,  il  passa 
premier  officier  de  la  corvette.  Le  15  janvier  1802 
on  eut  la  première  vue  des  pitons  de  la  Terre  Van 
Diémen,  et  des  explorations  commencèrent  im- 
médiatement. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner 
même  un  simple  aperçu  des  opérations  nombreu- 
ses exécutées  dans  ces  parages  par  Henri  et  Louis 
Freycinet ,  ainsi  que  par  leurs  collaborateurs. 
Nous  dirons  seulement  que  le  résultat  le  plus 
important  de  l'examen  fait  par  Louis  de  Freycinet 
de  la  portion  de  côte  qui  s'étend  depuis  la  baie  Ma- 
rion  jusqu'à  la  baie  Fleurieu  fut  la  découverte  d'un 
petit  enfoncement  qu'il  nomma  port  Montbazm,  et 
qu'il  reconnut  ensuite  le  portDalrymple  dans  le  dé- 
troit de  Bass.  Nous  ajouterons  que  son  frère  Henri 
remonta  la  rivière  du  Nord  plusieurs  milles  au  delà 
du  point  où  s'était  terminée  la  reconnaissance  de 
l'amiral  d'Entrecasteaux ,  qu'il  trouva  le  port  Fré- 
dérick-Hendrik  dans  la  position  relative  que  lui 
avait  assignée  Tasman ,  qu'il  leva  avec  grand  soin  le 
plan  d'une  partie  de  la  côte  et  qu'il  lit  ensuite  la 
géographie  d'une  partie  de  la  terre  Napoléon 
(du  29  mars  au  8  mai  1802)  (2).  —  Le  scorbut  et 
les  rigueurs  de  l'hiver  austral  forcèrent  les  deux 
navires  de  venir  relâcher  à  Port-Jackson;  Louis 
de  Freycinet  profita  d'un  séjour  de  cinq  mois 
dans  cette  colonie  pénitentiaire  anglaise  pour 
réunir  sur  ce  curieux  et  vaste  établissement  une 
masse  de  renseignements  qu'il  augmenta  dans  un 

(1)  Ce  fut  le  célèbre  Dampicr,  en  général  si  exact  dans  tous 
ses  travaux ,  qui  appela  tihnrk  Bny,  ou  baie  des  Chiens  marins, 
cette  suite  de  golfes,  de  havres,  de  baies,  à  laquelle  il  ne  donna 
ce  nom  que  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  reconnaître 
la  configuration  et  l'étendue. 

(2|  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  côte  Sud-Oucsl ,  et  sur 
les  cartes  anglaises  celui  de  terre  FlinUers. 


second  voyage  qu'il  y  fit  quelques  années  plus 
tard.  Les  pertes  successives  qu'avaient  éprouvées  les 
équipages  ayant  rendu  nécessaire  de  renvoyer  en 
France  l'un  des  bâtiments,  en  ne  lui  laissant  que 
le  nombre  d'hommes  strictement  indispensable 
pour  la  traversée ,  le  Naturaliste  fut  désigné.  On  lui 
remit  les  précieuses  collections  d'histoire  naturelle 
rassemblées  depuis  le  commencement  de  la  campa- 
gne, ainsi  que  les  cartes,  les  mémoires  et  les  obser- 
vations qui  se  trouvaient  alors  rédigés,  avec  un 
nombre  considérable  de  plantes  vivantes,  de  grai- 
nes de  toute  espèce,  et  quelques  animaux  particu- 
liers à  la  Nouvelle-Hollande.  Vue  goélette  d'un  petit 
tonnage  (trente  tonneaux),  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Casnarina,  à  cause  du  bois  dont  elle  était 
construite,  fut  achetée  à  Sydney,  et  Louis  de  Frey- 
cinet en  reçut  le  commandement.  Son  frère  Henri 
resta  à  bord  du  Géographe,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  second.  L'armement  du  Casuarina 
fut  terminé  au  mois  d'août;  mais  les  travaux 
qui  s'exécutaient  sur  les  deux  autres  bâtiments 
n'ayant  été  achevés  qu'en  novembre,  l'expédition 
ne  put  quitter  Port-Jackson  que  le  18  de  ce  der- 
nier mois.  Elle  fit  route  par  le  détroit  de  Bass, 
et  le  6  décembre  les  trois  navires,  qui  avaient 
toujours  navigué  de  conserve,  mouillèrent  dans 
la  baie  des  Éléphants  de  l'île  King.  Trois  jours 
après  (1),  le  Naturaliste  ayant  reçu  ses  dernières 
instructions  appareilla  pour  retourner  en  Fran- 
ce (2).  —  Chargé  de  faire  l'importante  géographie 
des  îles  Hunter,  situées  à  la  partie  nord-ouest  de 
la  terre  de  Diémen,  Louis  de  Freycinet  parvint, 
avec  l'aide  de  l'ingénieur-géographe  Boullanger, 
à  terminer  heureusement  ses  opérations  en  dix- 
neuf  jours,  malgré  le  mauvais  temps  et  les  orages 
dont  ils  furent  sans  cesse  assaillis.  Par  suite  de 
cette  reconnaissance,  la  géographie  du  littoral  de 
la  terre  de  Diémen  se  trouvait  complétée  par  les 
soins  des  Français,  qui  avaient  auparavant  exécuté 
des  travaux  tant  à  l'extrémité  sud  qu'à  la  côte 
orientale  et  dans  le  nord  de  cette  grande  île 
australe.  Louis  de  Freycinet  se  dirigea  ensuite  sur 
la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
il  n'avait  pu  s'approcher  suffisamment  lors  de  sa 
première  reconnaissance.  Le  peu  de  tirant  d'eau 
du  Casuarina  lui  permit  cette  fois  de  se  tenir 
plus  près  de  terre  et  d'explorer  les  deux  grands 
golfes  qui  s'enfoncent  dans  la  terre  Napoléon. 
C'est  au  retour  de  cette  hasardeuse  expédition , 
pour  l'accomplissement  de  laquelle  le  capitaine 
Baudin  ne  lui  avait  accordé  que  vingt  jours ,  que 
le  Casuarina  se  trouva  pour  ainsi  dire  abandonné. 
Les  calmes  et  les  vents  contraires  n'ayant  permis 
à  Louis  de  Freycinet  d'arriver  à  l'île  Decrès,  lieu 

(1)  9  décembre  1802. 

(2)  Le  Naturaliste ,  commandé  par  le  capitaine  Ilamelin 
(depuis  contre-amiral,  et  mort  le  29  avril  18J9  ) ,  après  avoir 
atterri  à  l'île  de  France  ,  où  il  débarqua  quelques  malades  , 
continua  sa  rovitc  et  fut  arrêté,  le  29  mai  1803,  en  vue  des 
côtes  d'Angleterre,  et  conduit  à  Portsmouth  par  la  frégate  an- 
glaise Minerva,,  capitaine  Bullen.  Relâché  ensuite  le  6 juin, 
il  entra  le  lendemain  dans  le  port  du  Havre,  d'où  il  était 
parti  deux  ans  sept  mois  et  dix  jours  auparavant. 
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du  rendez-vous  convenu,  qu'un  jour  plus  tard 
que  celui  qui  avait  e'te'  fixe' ,  il  trouva  que  le  Géo- 
graphe e'tait  déjà  sous  voiles.  Pendant  plusieurs 
heures  toutefois  les  deux  bâtiments  furent  en 
vue;  mais  à  la  grande  surprise  du  commandant 
du  Casuarina,  les  manœuvres  de  Baudin  paru- 
rent avoir  pour  Lut  d'e'viter  sa  conserve ,  dont  la 
marche  e'tait  mauvaise;  dans  la  nuit  la  se'paration 
fut  consomme'e.  Après  bien  des  recherches  et  des 
tentatives  inutiles,  qui  conduisirent  néanmoins  à 
quelques  découvertes  géographiques ,  Louis  de 
Freycinet  dut  se  décider  à  faire  route  pour  le 
port  du  Roi-Georges ,  situé  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  terre  de  Nuyts.  Trois  cents  lieues  le  sépa- 
raient alors  de  ce  point,  le  seul  dans  lequel  on 
eût  la  certitude  de  se  procurer  de  l'eau.  On  n'en 
avait  à  bord  que  pour  quatre  jours;  la  provision 
de  biscuit  était  presque  épuisée,  et  la  franche- 
ferrure  du  gouvernail  était  cassée.  Telles  étaient 
en  outre  les  autres  avaries  du  Casuarina ,  qu'en 
arrivant  au  port  du  Roi-Georges  il  fallut  l'échouer 
sur  la  plage.  Sans  la  circonstance  véritablement 
extraordinaire  de  vents  forcés  pendant  six  jours 
consécutifs ,  la  mort  la  plus  cruelle  eût  été  pour 
eux  le  résultat  d'une  séparation  inconcevable  , 
car  lorsqu'ils  échouèrent  quelques  bouteilles  d'eau 
leur  restaient  seulement.  Cinq  jours  après,  le  Géo- 
graphe jetait  l'ancre  à  côté  de  sa  conserve.  Pen- 
dant leur  séparation,  outre  les  travaux  exécutés 
par  différents  officiers  et  savants  à  bord  de  ce 
dernier  navire ,  Henri  de  Freycinet  et  Bernier 
avaient  complété  la  suite  d'opérations  géographi- 
ques qu'ils  avaient  commencées  à  la  terre  Napo- 
léon (côte  Sud-Ouest).  —  La  carte  anglaise  du  port 
du  Roi-Georges  que  possédait  l'expédition  ayant 
été  reconnue  incomplète  et  défectueuse  sur  plu- 
sieurs points,  le  capitaine  Baudin  jugea  indispen- 
sable de  la  refaire.  Louis  de  Freycinet,  MM.  Faure 
et  Ransonnet  furent  chargés  de  cette  mission.  La 
tâche  du  premier,  qui  n'était  pas  la  moins  diffi- 
cile ,  consista  dans  la  révision  du  havre  de  la 
Princesse.  D'immenses  bancs  de  sable  qui  encom- 
brent le  fond  de  ce  havre  ne  permettant  pas  aux 
plus  faibles  embarcations  d'en  approcher,  ce  fut 
à  pied  que  Freycinet  put  seulement  espérer  de 
faire  un  travail  exact.  Pendant  plusieurs  jours  il 
continua  ses  relèvements  de  pointe  en  pointe,  de 
cap  en  cap;  il  fit  le  tour  des  plus  petites  anses, 
et  parvint  ainsi  à  dresser  le  plan  du  havre  avec 
une  perfection  qu'il  est  bien  rare  de  pouvoir 
mettre  dans  ces  sortes  de  travaux.  Lorsqu'ils  fu- 
rent terminés ,  les  deux  navires ,  abandonnant  le 
mouillage,  allèrent  explorer  les  terres  de  Nuyts, 
de  Leuwin,  d'Édel  et  de  Witt,  qui,  en  général, 
avaient  été  relevées  à  de  trop  grandes  distances 
pendant  la  précédente  campagne.  On  prolongea 
ensuite  l'archipel  étendu  qui  avoisine  la  côte 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  peu  de 
temps  après  on  interrompit  les  opérations  pour 
aller  relâcher  une  seconde  fois  à  Timor.  En  partant 
de  cette  lie,  les  deux  bâtiments  essayèrent  encore 
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d'explorer  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
comme  la  rigueur  de  la  saison  et  le  triste  état  de  l'é- 
quipage empêchaient  de  se  livrer  à  un  travail  suivi , 
le  capitaine  Baudin ,  grièvement  incommodé  d'un 
crachement  de  sang  opiniâtre,  fit  interrompre  les 
opérations  et  gouverner  sur  l'île  de  France.  En  s'y 
rendant,  l'astronome  Bérnier  (  voy.  ce  nom  )  suc- 
comba en  mer,  sous  le  poids  des  fatigues ,  le  6  juin 
1803,  et  Baudin  lui-même  mourut  dans  cette  île 
le  16  septembre  suivant.  On  désarma  alors  immé- 
diatement la  Casuarina,  et  Louis  de  Freycinet 
passa  avec  son  équipage  à  bord  du  Géographe, 
où  son  frère  Henri  avait,  pendant  la  maladie  de 
Baudin,  rempli  les  fonctions  de  commandant.  On 
s'attendait  qu'à  la  suite  de  ces  événements  le  com- 
mandement resterait  à  Henri  de  Freycinet,  et  il 
le  réclama  formellement  dans  une  lettre  adressée 
par  lui  au  contre  -  amiral  Linois,  commandant 
les  forces  navales  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  il  faisait  observer  à  l'appui  de  sa  récla- 
mation que  depuis  le  commencement  de  l'an  10 , 
époque  à  laquelle  le  capitaine  Baudin  l'avait  créé 
lieutenant  de  vaisseau,  il  n'avait  pas  cessé  un  seul 
instant  de  servir  activement  à  bord  du  Géogra- 
phe; que  c'était  à  lui  que  le  capitaine  Baudin 
avait  toujours  confié  le  commandement  lorsque 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir 
sur  le  pont,  et  il  ajoutait  enfin,  après  avoir  rap- 
pelé quelques  modestes  travaux ,  que  c'était  aux 
seuls  officiers  qui  avaient  été  sans  cesse  attachés  à 
une  expédition  de  découvertes  qu'il  appartenait, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  démérité  ,  d'en  rendre 
compte  au  gouvernement  et  de  conduire  en 
France  les  collections  et  les  produits  de  la  cam- 
pagne. Cette  réclamation  ne  fut  pas  accueillie,  et 
Henri  de  Freycinet  dut  céder  les  fonctions  qu'il 
remplissait  à  bord  du  Géographe  au  lieutenant  de 
vaisseau  Milius,  nommé  plus  tard  capitaine  pro- 
visoire de  frégate ,  qui  ne  faisait  plus  partie  de 
l'expédition  depuis  le  18  mai  1802,  qu'il  avait  été 
laissé  malade  à  Port-Jackson ,  et  qui  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  par  hasard  à  l'île  de  France  lors- 
qu'elle aborda  dans  cette  île  au  mois  d'août  1805. 
Le  contre-amiral  Linois  se  fonda,  à  tort  suivant 
l'opinion  des  marins  du  Géographe,  sur  l'ancien- 
neté des  services  de  Milius.  Linois  lui-même 
semble  excuser  la  détermination  qu'il  avait  prise 
dans  une  lettre  écrite  par  lui  au  ministre  de  la 
marine,  au  mois  de  vendémiaire  an  12  (octobre 
1803),  lettre  dans  laquelle  il  rend  un  juste  hom- 
mage au  mérite  des  deux  frères  :  «  Je  ne  saurais 
«  trop  louer  le  zèle,  l'activité  et  la  modestie  de 
«  MM.  de  Freycinet,  dit  Linois;  ce  sont  des  offi- 
«  ciers  distingués.  »  On  le  voit,  à  ce  moment, 
comme  dès  le  début  de  leur  carrière,  la  mo- 
destie ,  vertu  si  rare  ,  a  toujours  signalé  les 
deux  frères.  Le  Géographe  quitta  l'île  de  France 
le  16  décembre  1805,  et  jeta  l'ancre  au  port  de 
Lorient  le  25  mars  suivant,  après  une  traversée 
qui  n'offre  rien  de  remarquable  et  une  absence 
de  quarante  et  un  mois.  A  leur  arrivée  en  France 
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Henri  et  Louis  de  Freycinet  apprirent  qu'ils 
avaient  e'te'  confirmés  dans  leurs  grades  de  lieu- 
tenants de  vaisseau  par  une  de'cision  collective 
qui  remontait  au  S  mars  1803.  Henri  reçut  bientôt 
(25  septembre  1804)  le  commandement  du  brig 
le  Pliaêton,  le  premier  îles  bâtiments  de  guerre 
qui  ait  e'te'  construit  à  Anvers,  et  son  frère  fut 
place'  sous  ses  ordres  avec  le  Voltigeur.  Mais  ce 
dernier  ne  conserva  que  peu  de  temps  son  poste, 
le'  délabrement  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  de- 
mander un  congé  pour  venir  la  rétablir  à  Paris, 
où  il  arriva  au  commencement  de  septembre  1805. 
A  partir  de  cette  époque,  les  deux  frères,  qui  ne 
s'étaient  jamais  quittés  depuis  leur  naissance,  qui, 
par  un  concours  fort  extraordinaire  de  circon- 
stances ,  avaient  servi  près  de  douze  ans  toujours 
ensemble  dans  la  marine,  à  bord  des  mêmes  bâ- 
timents ou  du  moins  dans  les  mêmes  expéditions, 
et  qui  avaient  tous  les  deux  obtenu  les  mêmes 
jours  tous  les  grades  auxquels  ils  avaient  été  suc- 
cessivement promus,  embrassent  pour  ainsi  dire 
une  carrière  différente ,  et  ne  se  retrouvent  plus 
que  dans  les  rares  intervalles  pendant  lesquels  il 
leur  est  permis  de  fouler  en  même  temps  le  sol 
de  la  patrie.  Henri  de  Freycinet  acquiert  de  nou- 
veaux droits  à  l'estime  de  son  pays  par  ses  exploits 
militaires  et  par  les  talents  qu'il  déploie  comme 
administrateur;  et  son  frère  Louis,  abandonnant 
presque  le  service  actif  de  la  marine  militaire,  se 
livre  tout  entier  aux  travaux  scientifiques.  Nous  ne 
nous  occuperons,  pour  le  moment,  que  du  premier. 
Après  avoir  croisé  quelque  temps  à  l'embouchure 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse ,  avec  les  brigs  le  Phaè- 
ton,  le  Voltigeur  et  une  division  de  flottille,  Henri 
de  Freycinet  reçut  l'ordre  de  se  rendre  aux  An- 
tilles pour  y  porter  des  dépêches ,  mission  péril- 
leuse à  cette  époque  que  l'Atlantique  était  sil- 
lonné en  tous  sens  par  les  flottes  anglaises.  Partis 
le  S  octobre  1805,  les  deux  brigs  se  voient  le  G 
entourés  de  quatre  vaisseaux  au  nord,  ayant  une 
frégate  à  l'est-nord-est  et  deux  brigs  sur  les 
côtes  d'Angleterre  ;  ils  manœuvrent  pour  sortir 
de  celte  position  critique ,  et  parviennent  le  len- 
demain à  relâcher  à  Helvoet-Sluys,  qu'ils  venaient 
à  peine  de  quitter.  Là  ils  font  quelques  change- 
ments dans  leur -arrimage  ;  le  16  ils  remettent 
sous  voile,  et,  tout  en  se  dirigeant  vers  le  lieu  de 
leur  destination ,  capturent  deux  navires,  mar- 
chands, dont  l'un  était  chargé  de  bois.  Enfin, 
après  maints  accidents  de  mer,  ils  atterrissent,  le 
18  décembre,  sur  le  rocher  le  Grand-Connétable , 
et  le  lendemain  ils  mouillent  dans  le  port  de 
Cayenne.  Pendant  son  séjour  à  la  Guyane,  où  il 
ne  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  remettre 
les  dépèches  dont  il  était  porteur,  Henri  de  Frey- 
cinet sut  gagner  par  sa  conduite  l'estime  du  gou- 
verneur. «  C'est  un  officier,  écrivait  le  général 
«  Victor  Hughes  au  ministre  ,  qui  doit  un  jour 
«  faire  honneur  à  la  marine  par  ses  talents,  son 
«  courage  et  son  dévouement.  »  Ce  fut  après  avoir 
rempli  la  inission  qui  l'avait  appelé  dans  cette 
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colonie,  et  en  revenant  de  la  Martinique,  où  il  en 
avait  rempli  une  semblable,  que  Freycinet  sou- 
tint contre  la  corvette  anglaise  le  Rein-Deer  un 
long  combat  des  plus  acharnés,  dans  lequel  H 
eut  la  jambe  fracassée  par  un  biscaïen,  blessure 
grave,  qui  paraît  avoir  influé  puissamment  sur  sa 
santé  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  plus  tard  à 
abréger  ses  jours.  Le  Rein-Deer  venait  à  peine  de 
s'éloigner  pour  ne  plus  revenir,  et  Freycinet  se 
rendait  à  petites  voiles  dans  la  baie  de  Hyguée', 
non  loin  de  l'Ile  de  Saona ,  voisine  de  Santo-Do- 
mingo,  où  il  avait  ordre  d'aller,  lorsqu'on  signala 
deux  voiles  :  c'était  la  frégate  anglaise  la  Pi- 
que (1  )  et  une  goélette  de  guerre  de  la  même  na- 
tion, qui  lui  donnèrent  immédiatement  lâchasse. 
Déjà  fortement  endommagés  dans  leur  mâture, 
dans  leur  gréement  et  dans  leur  voilure,  les  bâti- 
ments français  se  trouvaient  hors  d'étal  de  résister 
à  des  forces  aussi  supérieures  et  intactes,  favori- 
sées d'ailleurs  par  la  brise  et  n'ayant  encore  aucu- 
nement souffert,  aussi  Freycinet  dut-il  faire  met- 
tre au  Phaèton  ainsi  qu'à  sa  conserve  toutes  voiles 
dehors  pour  les  éviter.  Mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  étaient  vains  et  que  l'ennemi  le  gagnait  de 
vitesse ,  il  n'hésite  plus  alors  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  il  prend  une  résolution  intrépide,  commu- 
nique son  ardeur  à  son  équipage ,  vire  de  bord  et 
aborde  audacieusement  la  frégate ,  qui  semblait 
attendre  qu'il  baissât  pavillon.  Blessé  grièvement 
dans  la  première  affaire,  Freycinet  se  fait  monter 
sur  le  pont  et  se  maintient  sur  son  banc  de 
quart  à  l'aide  de  deux  matelots ,  et  quelque  iné- 
gale que  fût  la  lutte,  il  la  soutint  longtemps  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps;  mais  la  fortune  trahit 
son  courage.  «  Je  n'avais  plus  une  seule  manœu- 
«  vre,  dit  Freycinet;  je  fis  alors  charger  l'é- 
«  quipage  sur  la  frégate.  Mon  second,  M.  Hanson- 
«  net,  faisait  des  efforts  inouïs  pour  l'escalader, 
«  quand  une  nouvelle  décharge  de  caronades , 
«  jointe  à  une  mousqueterie  des  plus  vives ,  cul- 
«  buta  presque  tout  le  monde  sur  le  gaillard 
«  d'avant.  Les  Anglais  s'y  précipitèrent  aussitôt. 

«  Mon  second  reçut  deux  balles  dans  le  bras  

«  Le  détachement  anglais  qui  s'était  emparé  du 
«  gaillard  d'avant  voulut  aussi  se  porter  sur  le 
"  gaillard  d'arrière;  mais  nous  l'en  chassâmes 
«  avec  perte  ;  le  sang  ruisselait  de  toute  part  et 
«  le  carnage  devint  affreux.  »  Ce  fut  alors  que  la 
frégate  dirigea  sur  son  arrière  ses  canons  chargés 
à  mitraille.  Cette  volée  fut  meurtrière  ,  et  un 
boulet  enleva  le  bras  droit  de  Freycinet  qui , 
succombant  à  la  douleur  de  trois  blessures  (2)  , 
fut  porté  dans  sa  chambre.  Avant  de  descendre, 
ce  brave  capitaine  ordonna  aux  deux  seuls  aspi- 
rants qui  restaient  debout  de  défendre  le  pavillon 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Mais  la  frégate  an- 

(1)  La  Pique  était  armée  de  34  canons  de  18,  et  de  14  caro- 
nades de  32. 

l2|  Ses  états  officiels  de  service  portent  qu'il  avait  reçu  une 
blessure  grave  à  la  jambe  (sans  doute  dans  le  combat  avec  le 
Rein-Deer ) ,  une  autre  à  l'épaule  droite,  et  enfin  le  bras  droit 
amputé. 
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glaise  ayant  jeté  un  nouveau  détachement  sur  le 
Phaéton,  ce  navire,  désemparé,  e'tant  prêt  à  cou- 
ler bas,  dut  céder  à  la  triste  nécessité  de  se  ren- 
dre (1).  Le  procès-verbal  de  cet  événement  si 
honorable  quoique  malheureux ,  qui  eut  lieu  le 
26  mars  1806,  dressé  après  l'action,  le  lende- 
main 27,  et  signé  par  Freycinet,  par  le  lieute- 
nant en  pied  Ransonnet,  l'enseigne  Gilbert,  les 
trois  aspirants  et  l'agent  comptable ,  porte  «  qu'on 
«  avait  eu  le  gréement  et  les  voiles  en  pièces  ;  le 
«  grand  mât  coupé  en  deux  endroits;  le  guy  et 
«  le  pic  chacun  en  deux  morceaux ,  et  les  autres 
«  parties  de  la  mâture  partout  endommagées, 
«  ainsi  que  les  œuvres-mortes  du  bâtiment  (2).  » 
Presque  au  moment  oùM.Lanture,  son  chirur- 
gien, pratiquait  l'amputation,  jugée  nécessaire, 
du  bras  fracassé  de  Freycinet,  le  capitaine  Ross, 
de  la  frégate  anglaise,  descendit  dans  l'entre-pont 
du  Phaéton ,  pour  voir,  dit-il ,  le  jeune  comman- 
dant qui  s'était  si  bien  défendu  et  lui  avait  fait 
tant  de  mal!...  11  prit  son  épée  et  la  lui  remit  en 
disant  :  «  Capitaine,  quand  on  s'en  sert  aussi 
«  bien,  on  ne  doit  jamais  s'en  séparer.  »  Il  le 
combla  d'éloges,  ainsi  que  son  second  Ransonnet, 
et  les  conduisit  à  la  Jamaïque,  dans  sa  propre 
demeure,  où  son  épouse  et  sa  belle-sœur  leur 
prodiguèrent  les  soins  les  plus  empressés.  Ils  re- 
çurent en  même  temps  de  l'amiral  Dacres  et  des 
principaux  habitants  de  la  colonie  de  nombreux 
témoignages  d'estime  et  de  bienveillance;  et  lors- 
que Freycinet  fut  hors  de  danger,  l'amiral  anglais 
lui  offrit  de  l'envoyer  à  Santo-Domingo,  avec  les 
personnes  de  l'état-major  des  deux  corvettes  qu'il 
lui  plairait  de  désigner.  Profitant  de  ces  obli- 
geantes dispositions,  Freycinet  en  indiqua  sept, 
au  nombre  desquelles  se  trouvaient  les  capitaines 
des  deux  brigs,  leurs  seconds,  deux  aspirants, 
les  deux  chirurgiens-majors  et  quelques  domesti- 
ques. Le  14  mai  ils  s'embarquèrent  sur  la  cor- 
vette le  Serpent,  capitaine  AValker,  qui  fit  voile  le 
lendemain,  en  parlementaire,  pour  Santo- Do- 
mingo. Dans  la  traversée,  Freycinet  et  ses  compa- 
gnons furent  traités  à  la  table  du  capitaine  et 
des  officiers  avec  une  bonté  touchante,  et  comme 
avant  leur  départ  l'amiral  Dacres  leur  avait  fait 
payer  deux  mois  de  solde,  pour  satisfaire  aux 
dépenses  de  nourriture,  ils  voulurent  s'acquitter 
au  inoins  matériellement.  Mais  leurs  instances 
furent  inutiles,  et  les  officiers  anglais  persistèrent 
noblement  à  répéter  qu'ils  ne  consentiraient  ja- 
mais à  être  indemnisés  d'une  dépense  qu'ils 
avaient  toujours  regardée  comme  un  plaisir  et  un 
devoir.  Le  H  juin  le  parlementaire  arriva  à  Santo- 
Domingo ,  et  fut  reçu  par  le  capitaine  général 

|1)  Le  Voltigeur,  qui  avait  pris  une  part  infiniment  moins 
active  au  combat,  se  rendit  quelques  instants  après. 

(2)  Ce  beau  combat  a  été  représenté  par  M.  Gilbert,  peintre 
de  marine,  dans  un  tableau  en  la  possession  de  M.  Louis  de 
Freycinet,  fils  du  contre-amiral ,  d'après  les  indications  fournies 
par  M.  Ransonnet,  dont  nous  avons  signalé  l'intrépidité  dans 
le  combat  du  Phaéton. 
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Ferrand,  qui  accueillit  Freycinet  et  ses  officiers 
avec  la  plus  grande  distinction.  Le  11  du  mois 
suivant  leur  cartel  d'échange  fut  régularisé.  En- 
thousiasmé de  l'activité  et  de  l'intelligence  de 
Freycinet,  Ferrand  présagea  de  hautes  destinées 
au  jeune  marin  lorsque,  le  18  août,  il  quitta  la 
colonie  pour  aller  en  France  se  rétablir  de  sa 
blessure.  Le  25  novembre  le  brig  de  commerce 
qui  le  portait  ainsi  que  ses  compagnons  atterrit, 
après  avoir  manqué  de  se  perdre  sur  l'écueil 
dangereux  de  la  Raleine  ,  que  l'on  n'évita  que 
par  la  présence  d'esprit,  les  talents  et  la  coopé- 
ration des  officiers  français  passagers.  Quoiqu'on 
eut  le  projet  d'aller  à  Rordeaux,  il  fallut  en- 
trer forcément  dans  la  rade  de  St-Martin  de 
l'Ile  de  Ré.  Arrivé  à  Rochefort  le  1er  décembre 
1806,  Henri  de  Freycinet  se  rendit,  quelques 
mois  après,  à  Paris,  où  il  passa  une  longue  con- 
valescence par  suite  de  sa  blessure  à  la  jambe. 
Nommé  le  28  février  1808  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  capitaine  de  frégate  le  12  juillet  de 
la  même  année,  lorsqu'il  fut  en  état  de  reprendre 
la  mer,  il  reçut  le  1er  mars  1809  le  commande- 
ment de  la  frégate  l'Elisa ,  en  ce  moment  au 
Havre.  Immédiatement  après  que  l'armement  de 
ce  bâtiment  et  celui  de  X Amazone,  sa  compagne, 
furent  terminés,  elles  reçurent  du  ministre  l'or- 
dre intempestif  de  mettre  sous  voiles  et  de  se 
rendre  à  Cherbourg.  Quelque  danger  qu'il  pût 
en  résulter  pour  la  sûreté  des  navires  et  des 
équipages  ,  dans  des  parages  infestés  de  croiseurs 
ennemis ,  les  bâtiments  français  appareillèrent 
dans  la  nuit  du  12  novembre  1810.  Rencontrés 
bientôt  par  une  division  anglaise,  Freycinet,  pour 
l'éviter,  alla  relâcher  à  la  Hougue  et  vint  jeter 
l'ancre  sous  la  protection  des  forts  des  îles  St- 
Marcouf.  En  cet  état  il  combat  les  forces  infini- 
ment supérieures  qui  ne  tardent  pas  à  le  bloquer. 
Sous  le  feu  de  leurs  batteries,  qui  le  canonnent 
cinq  jours  consécutifs,  le  brave  et  habile  com- 
mandant de  YElisa  réarme  sa  frégate  et  soutient 
un  second  combat.  Enfin,  après  une  résistance 
désespérée  et  quarante  jours  d'un  blocus  aussi 
sévère  que  périlleux,  Freycinet  se  décide  à  tout 
braver  pour  sortir  de  la  baie  où  il  est  comme 
emprisonné.  Dans  la  soirée  du  22  décembre  il 
appareille  de  nouveau,  par  un  temps  forcé;  mais 
obligé  de  serrer  la  côte  de  très-près,  une  méprise 
du  pilote  fait  dévier  la  frégate  de  sa  route  et 
entraîne  sa  perte  sur  les  hauts-fonds  de  Réville, 
près  de  l'île  ïatihou,  d'où  Freycinet,  qui  n'avait 
quitté  l'i,7/.f«  que  le  dernier,  ayant  de  l'eau  jusqu'à 
mi-corps  et  soutenu  par  MM.  Evrard  et  Malavais, 
lorsqu'il  était  resté  convaincu  qu'on  ne  pouvait 
sauver  de  ce  sinistre  que  les  hommes ,  écrivit  au 
ministre  (23  décembre) ,  pour  le  prier  d'ordonner 
l'examen  de  sa  conduite  ainsi  qu'une  sévère  en- 
quête sur  celle  des  deux  pilotes  et  des  deux 
chefs  de  timonerie.  Traduit  le  22  janvier  1811 
devant  un  conseil  de  guerre  maritime,  tenu  à  la 
Hougue  même ,  Freycinet  fut  honorablement  ac- 
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quitté,  ainsi  que  son  état-major,  et  ils  sortirent 
victorieux  de  quelques  inculpations  odieuses  qui 
avaient  pesé  sur  eux.  Au  mois  d'avril  suivant  il 
fut  envoyé  à  Mayence,  avec  deux  enseignes  de 
vaisseau ,  pour  surveiller  une  levée  de  matelots 
du  Nord  et  les  maintenir  dans  une  sévère  disci- 
pline. Cette  mission  terminée,  il  rentra  en  France 
(5  août)  en  congé,  et  le  5  juillet  1812  il  s'embar- 
qua comme  commandant  en  second  sur  le  vais- 
seau le  Régulus ,  puis  avec  la  même  qualité  sur  le 
Patriote,  à  bord  duquel  il  se  trouva  pendant  près 
de  deux  ans  en  rade  de  l'île  d'Aix,  en  présence 
des  forces  anglaises.  Attaché  en  1814  au  port  de 
Rochefort,  Freycinet  prit  à  cette  époque  le  com- 
mandement de  la  compagnie  provisoire  des  gar- 
des du  pavillon  du  grand  amiral ,  et  fut  fait  suc- 
cessivement officier  de  la  Légion  d'honneur 
(18  août)  et  chevalier  de  St-Louis  (25  septembre). 
Ce  fut  pendant  son  séjour  au  port  de  Rochefort 
qu'il  épousa  mademoiselle  Clémentine  Rérard, 
fille  d'un  capitaine  de  vaisseau.  Le  10  juillet  1816 
il  avait  obtenu  lui-même  ce  grade,  et  exerça  pen- 
dant trois  mois,  du  1er  août  au  31  octobre  1818, 
les  fonctions  de  major  général  ad  intérim,  puis 
celle  de  commandant  de  la  compagnie  des  élèves 
de  la  marine  (18  mai  1819).  Appelé  à  Paris  au 
mois  d'août  1820,  Freycinet  apprit  que  le  roi 
l'avait  nommé,  par  une  ordonnance  du  8  septem- 
bre ,  commandant  et  administrateur  de  l'île  de 
Rourbon;  il  prêta  serment  entre  ses  mains,  et 
s'embarqua  à  Rochefort,  sur  la  corvette  la  Sapho, 
le  10  novembre.  Après  trois  mois  de  navigation  il 
arriva  à  sa  destination.  C'était  une  carrière  toute 
différente  qu'il  allait  parcourir  et  dans  laquelle  il 
devait  également  servir  avec  distinction.  Pendant 
six  ans  environ  que  Freycinet  occupa  son  nou- 
veau poste,  il  s'occupa  d'agriculture,  améliora  le 
sort  des  esclaves,  renouvela  les  plants  de  cafés, 
en  envoyant  une  commission  à  cet  effet  dans 
l'Yémen,  fit  exécuter  de  nombreux  travaux  d'uti- 
lité ,  créa  une  caisse  d'escompte  et  de  prêt ,  et 
s'appliqua  enfin  à  seconder  l'impulsion  qui  a 
conduit  à  un  état  prospère  la  colonie  dont  la  di- 
rection lui  était  confiée.  Réunissant  la  fermeté  et 
l'intégrité  à  la  plus  extrême  bienveillance,  il  sut, 
tout  en  remplissant  ses  obligations  envers  le  gou- 
vernement, se  concilier  l'estime  et  l'affection  des 
colons,  qui  lui  en  donnèrent  un  témoignage  écla- 
tant en  lui  offrant,  à  son  départ  de  Bourbon, 
un  magnifique  service  en  argenterie,  marqué  à 
ses  armes  et  dont  les  principales  pièces  por- 
taient en  outre  cette  inscription  flatteuse  :  A 
Henri  de  Freycinet  l'île  de  Bourbon  reconnais- 
sante. Lorsque  le  nouveau  système  administratif 
adopté  par  l'ordonnance  royale  du  21  août 
1825  fut  introduit  à  Bourbon  ,  à  la  Martinique 
et  à  la  Guadeloupe ,  le  gouvernement  de  la 
métropole  pensa  qu'il  pourrait  y  avoir  des  in- 
convénients à  y  confier  des  pouvoirs  restreints  et 
limités  à  des  gouverneurs  dont  l'autorité  avait  été 
jusqu'alors  absolue,  aussi  furent-ils  tous  changés 


simultanément  (1).  Le  28  décembre  1825,  Freyci- 
net, qui  depuis  deux  ans  (  13  août  1823)  avait  été 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
reçut  la  destination  de  Cayenne  ;  il  ne  s'embarqua 
pour  s'y  rendre  que  le  29  novembre  1826,  sur  la 
corvette  l'Oise,  et  fut  installé  le  15  février  1827, 
comme  gouverneur  de  la  Guyane  française.  De 
même  qu'à  Bourbon,  il  s'attacha  et  parvint  à  con- 
cilier ses  devoirs,  quelquefois  rigoureux,  comme 
représentant  le  gouvernement  de  la  mère  patrie , 
avec  ceux  qui  n'étaient  pas  à  ses  yeux  moins  sa- 
crés, de  contribuer  autant  qu'il  dépendait  de  lui 
au  bonheur  des  habitants  de  la  colonie  :  aussi  lui 
étaient-ils  sincèrement  attachés.  C'est  surtout 
grâce  au  zèle  et  à  la  franchise  avec  lesquels  il 
entra  dans  les  vues  du  gouvernement  et  à  son 
esprit  d'ordre  et  de  conciliation  qu'on  a  attribué 
le  fait  que  la  Guyane  fut  une  des  colonies  fran- 
çaises où  la  nouvelle  organisation  administrative 
marcha  avec  le  plus  de  régularité.  Pour  récom- 
penser à  la  fois  ses  anciens  services  et  ceux  qu'il 
venait  tout  récemment  de  rendre,  Freycinet,  qui 
avait  reçu  le  51  octobre  1827  le  titre  de  baron, 
obtint  le  26  décembre  1828  le  grade  de  contre-ami- 
ral, et  fut  appelé  le  même  jour  au  gouvernement 
de  la  Martinique,  en  remplacement  du  comte  de 
Bouille'.  Il  arriva  dans  cette  colonie  le  18  juin 
suivant  (1829).  Elle  était  alors  dans  un  grand  état 
d'agitation,  par  suite  de  changements  survenus 
dans  l'organisation  judicaire  :  d'honorifiques 
qu'étaient  les  fonctions  de  la  cour  royale,  elles 
étaient  devenues  salariées  ;  la  majeure  partie  des 
membres  de  cette  cour  furent  nommés  dans  celle 
qui  la  remplaça  ;  mais  par  des  motifs  honorables 
ils  crurent  devoir  refuser.  Forcé  d'installer  un 
tribunal  provisoire,  Freycinet,  s' étant  bientôt 
aperçu  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  excitait  le 
mécontentement  général ,  crut  devoir  prendre 
sur  lui  de  réinstaller  l'ancienne"  cour,  et  par  cette 
mesure  pleine  de  sagesse ,  approuvée  plus  tard 
par  le  ministère ,  il  maintint  la  tranquillité  dans 
la  colonie.  Il  avait  résidé  un  an  à  peine  à  la  Mar- 
tinique ,  où  il  ne  laissait  que  des  souvenirs  affec- 
tueux et  honorables,  lorsque  des  motifs  de  santé 
le  rappelèrent  en  France,  où  il  arriva  le  2  mars 
1830,  emportant  les  regrets  de  ses  adminis- 
trés ,  qui  espéraient  cependant  le  revoir.  Mais  les 
mêmes  motifs  qui  l'avaient  forcé  de  demander 
un  congé ,  et  probablement  aussi  des  raisons  po- 
litiques, le  déterminèrent  peu  de  mois  après  (août) 
à  donner  sa  démission.  Elle  fut  acceptée  avec 
regret,  et  il  resta  deux  ans  retiré  des  affaires. 
Pendant  cet  intervalle  de  temps,  il  se  rendit  utile 
à  son  pays  en  acceptant  la  présidence  de  divers 
jurys  ou  commissions  soit  pour  arrêter  les  listes 
dé  candidats  au  grade  d'élève  de  la  marine ,  soit 
pour  la  nomination  à  des  places  de  professeur 

(1)  Lettre  du  comte  de  Chabrol,  ministre  de  la  marine,  du 
12  janvier  1826,  à  M.  Henri  de  Freycinet,  en  lui  transmettant 
l'ordonnance  royale  du  28  décembre  1825  qui  le  nomme  gouver- 
neur de  la  Guyane. 
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d'hydrographie.  Quelques  propositions  lui  ayant 
e'te'  faites  ensuite  de  reprendre  du  service ,  il  ac- 
cepta au  mois  de  juillet  1852  le  poste  de  major 
ge'ne'ral  de  la  marine  à  Toulon,  en  remplacement 
de  Ducrest  de  Villeneuve ,  appelé'  à  servir  à  la 
mer.  Le  1er  janvier  1834,  il  fut  chargé  de  l'intérim 
de  cette  préfecture  maritime,  et  quatre  mois  plus 
tard  (15  mai)  on  le  nomma  préfet  maritime  à 
Rochefort.  Depuis  six  ans  environ  ,  il  remplissait 
ces  fonctions  importantes  avec  un  zèle  et  une 
assiduité  que  ni  le  besoin  de  sa  santé  ni  ses  affai- 
res domestiques  ne  pouvaient  arrêter  un  instant , 
car  jamais  et  sous  aucun  prétexte  il  ne  retarda 
d'un  jour  l'expédition  de  la  moindre  affaire,  lors- 
que ses  anciennes  blessures  se  rouvrirent.  Sa  ma- 
ladie eut  une  courte  durée ,  et  quelques  heures 
avant  sa  mort,  qui  l'enleva  le  21  mars  18i0  à  sa 
patrie  et  à  ses  nombreux  amis,  au  moment  peut- 
être  où  il  allait  être  appelé  au  poste  le  plus 
élevé  de  la  marine,  sa  voix  défaillante  s'informait 
encore  des  affaires  de  son  service  ,  et  il  exprimait 
le  regret  de  ne  pouvoir  signer  sa  correspondance. 
L'hôpital  de  Rochefort  lui  doit  un  amphithéâtre 
commode  et  une  vaste  bibliothèque,  l'arsenal 
une  magnifique  salle  d'armes.  La  direction  des 
travaux  hydrauliques-  a  mûri  sous  son  admi- 
nistration les  vastes  projets  qui  assurent  l'a- 
venir de  cet  arsenal;  les  fosses  aux  mâts,  le 
bassin  de  la  Vieille-Ferme,  les  halles  aux  forges, 
les  défenses  du  fort  Boyard ,  sont  des  titres  à  la 
reconnaissance  des  habitants  de  sa  ville  de  pré- 
dilection. Doué  d'une  rare  modestie  et  d'un  dés- 
intéressement extrême  ,  Henri  de  Freycinet  ne 
parlait  jamais  de  ses  services,  de  ses  combats,  de 
ses  blessures,  ni  des  témoignages  d'eslimc  qu'il 
avait  reçus  dans  les  pays  gouvernés  par  lui,  et 
jamais  aussi  il  ne  s'occupa  du  soin  de  sa  fortune 
et  ne  sollicita  de  faveurs.  Aimant  passionnément 
l'étude,  il  consacrait  tous  les  moments  dont  il 
pouvait  disposer  à  la  lecture  des  classiques  latins 
et  à  celle  de  nos  bons  écrivains,  parmi  lesquels 
Montaigne  et  Rabelais  faisaient  surtout  ses  déli- 
ces. Membre  de  la  Société  de  géographie  et  de 
l'Académie  de  Rochefort ,  il  a  lu  dans  cette 
dernière  institution  des  mémoires  remarquables 
sur  les  parties  les  plus  difficiles  de  l'art  de  la 
navigation.  «  Jeune  homme,  dit  M.  Lesson,  il  fut 
«  renommé  par  ses  hautes  études  classiques, 
«  jeune  marin ,  il  parcourut  les  mers  dans  l'un 
«  des  plus  beaux  voyages  de  découvertes  que  les 
«  Français  aient  entrepris;  militaire,  il  brava  la 
«  mitraille,  qui  le  laissa  mutilé;  administrateur  de 
«  nos  possessions  d'outre-mer ,  il  joignit  à  une 
«  noble  fermeté  les  capacités  les  plus  rares  et 
«  un  désintéressement  plus  rare  encore;  il  unit 
«  la  sévérité  à  l'activité  pour  prévenir  toute  ten- 
«  tative  de  dilapidation  et  la  plus  extrême  bien- 
«  veillance.  Son  cœur  ne  battit  jamais  que  pour 
«  les  émotions  les  plus  nobles  et  les  plus  pures.  » 
Et  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Bonnet 
de  Lescure ,  maire  de  Rochefort  à  l'époque  de  la 


mort  de  l'amiral  Freycinet,  auquel  il  était  uni 
par  une  ancienne  amitié  (1)  :  «  Il  laissa  à  ses  deux 
«  fils  (2),  qui  suivent  la  carrière  où  des  souve- 
«  nirs  si  honorables  sont  attachés  à  leur  nom , 
«  des  exemples  de  dévouement ,  d'honneur  et  de 
«  vertu.  »  D — z — s. 

FREYCINET  (Louis-Claude-Desaulses  de),  navi- 
gateur français,  frère  cadet  du  précédent,  était 
comme  lui  de  Montélimart,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Dauphiné,  où  il  naquit  le  7  août  1779. 
Nous  avons  vu  que  les  deux  frères  reçurent  en- 
semble la  même  éducation ,  qu'ils  entrèrent  en- 
semble dans  la  carrière  de  la  marine ,  qu'ils  y 
obtinrent  les  premiers  grades  les  mêmes  jours 
jusqu'à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  inclusive- 
ment, et  par  des  ordonnances  collectives.  Nous 
avons  vu  aussi  qu'ils  naviguèrent  presque  toujours 
sur  les  mêmes  bâtiments,  que  tous  deux  firent 
partie  de  l'état-major  du  capitaine  Baudin ,  dans 
son  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  et 
enfin  qu'ils  ne  se  quittèrent,  pour  ne  plus  se  revoir 
qu'à  de  courts  intervalles,  que  dans  les  derniers 
mois  de  1805,  époque  à  laquelle  Louis  de  Freyci- 
net dut  se  rendre  à  Paris  pour  y  rétablir  sa  santé, 
tandis  que  son  frère  Henri  continua  de  tenir  la 
mer  à  bord  du  brig  le  Phacton,  dont  il  avait  le 
commandement.  C'est  à  partir  de  cette  première  sé- 
paration, qui  les  éloigna  pour  ainsi  dire  à  toujours 
l'un  de  l'autre ,  que  nous  allons  nous  occuper  ex- 
clusivement de  Louis  de  Freycinet,  en  renvoyant 
à  l'article  de  son  frère  Henri,  pour  les  détails  re- 
latifs à  la  part  active  que  le  premier  a  prise  aux 
travaux  de  l'expédition  de  découvertes  aux  terres 
australes.  Après  l'expiration  du  congéqui  lui  avait 
été  accordé,  Louis  de  Freycinet,  attaché  au  dépôt 
des  cartes  et. plans  de  la  marine,  y  fut  chargé  de 

(1)  M.  Bonnet  de  Lescure  a  prononcé  un  discours  sur  la  tombe 
de  l'amiral,  et  M.  Lesson  ,  mort  il  y  a  peu  d'années  à  Roche- 
fort, pharmacien  en  chef  de  la  marine  et  membre  correspondant 
de  l'Institut  \voy.  Lesson),  lui  a  consacré  une  notice  nécrolo- 
gique. Nous  en  avons  lu  nous-même  une  à  la  séance  générale  de 
la  Société  de  géographie,  du  15  décembre  1843,  et  il  en  existe 
une  autre  publiée  on  1852  et  due  à  M.  Fleury,  chirurgien-major 
de  la  marine  en  retraite,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Rochefort. 

(2)  Les  deux  fils  que  l'amiral  de  Freycinet  a  laissés  ont  suivi 
la  même  carrière  que  leur  père,  et  sont  tous  deux  (185(>|  lieute- 
nants de  vaisseau  et  décorés.  L'aîné ,  Louis,  né  à  Rochefort 
en  1820,  a  fait  en  qualité  d'élève  la  campagne  du  Mexique  sur 
la  corvette  la  Créole,  commandée  par  le  prince  de  Joinville,  et 
assisté  à  l'attaque  et  à  la  prise  de  St-Jean  d'Ulloa.  Embarqué  à 
son  retour  sur  le  vaisseau  t'Ocran  ,  où  il  fut  attaché  plus  tard 
à  l'état-major  de  l'amiral  Hugon  ,  il  a  navigué  sur  plusieurs 
vaisseaux  de  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  qualité  d'enseigne 
et  de  lieutenant  de  vaisseau  et  se  trouve  en  ce  moment  sur  la 
corvette  la  Constanline,  en  train  d'accomplir  depuis  plus  de  trois 
ans  une  campagne  longue  et  pénible  à  la  Nouvelle-Calédonie  et 
dans  les  mers  de  Chine.  —  Charles  de  Freycinet,  second  fils  de 
l'amiral,  né  à  Bourbon  en  1823,  sorti  de  l'école  navale  en  1841, 
fut  embarqué  la  même  année  sur  le  vaisseau  la  Ville  de  Mar- 
seille. Après  une  longue  campagne  en  Chine  et  autour  du  monde, 
à  bord  de  la  corvette  la  Bayonnaise ,  sur  laquelle  il  avait,  été 
embarqué  comme  enseigne  en  1847,  et  que  commandait  M.  Jurien 
de  la  Gravière  ,  il  fut  promu  en  1850  lieutenant  de  vaisseau. 
Passé  en  1853  sur  l'Uianie,  frégate  école  des  matelots-canon- 
niers,  et  quelque  temps  après  sur  le  vaisseau  le  MotUebello , 
portant  le  pavillon  de  l'illustre  amiral  Bruat,  auprès  duquel  il 
servit  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  et  d'aide  de  camp  ,  il  a 
fait  avec  lui  toute  la  campagne  de  Crimée;  il  est  aujourd'hui 
aide  de  camp  du  préfet  maritime  de  Rochefort. 
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la  rédaction  des  opérations  géographiques  et  nau- 
tiques dans  les  mers  australes,  exécutées  en  grande 
partie  par  son  frère  et  par  lui.  11  était  occupé  de 
ce  travail ,  dont  l'ensemble  est  représenté  dans 
trente-deux  belles  cartes  qu'il  a  dessinées  directe- 
ment sur  cuivre ,  par  des  procédés  qui  lui  sont 
propres  et  qu'il  a  décrits  (1  ) ,  lorsque  la  mort  de 
Péron  (14  décembre  1810)  vint  interrompre  la  pu- 
blication de  l'Histoire  du  voyage  aux  terres  austra- 
les, que  le  ministre  de  l'intérieur  avait  confiée  à  ce 
savant  naturaliste.  Cette  belle  œuvre  resta  inache- 
vée pendant  plusieurs  années,  malgré  les  démar- 
ches réitérées  de  L.  de  Freycinet  et  de  Lesueur  (2), 
ami  intime  de  Péron,  et  légataire  de  ses  manu- 
scrits. Mais  lorsque  le  premier  eut  fait  paraître  son 
Atlas  hydrographique  (1812),  ainsi  que  le  volume 
consacré  à  la  géographie  et  à  la  navigation  (1815), 
il  reçut  la  mission  de  mettre  en  ordre  et  de  pu- 
blier les  matériaux  précieux  laissés  par  Péron  (5). 
Ce  travail  fut  terminé  complètement  en  181  G,  et, 
huit  ans  plus  tard,  182i,  Freycinet  donna  une 
seconde  édition  de  Y  Histoire  du  voyage.  En  se  con- 
formant autant  que  possible  au  plan  adopté  par 
Péron,  son  continuateur  se  vit  obligé  néanmoins 
d'y  apporter  certaines  modifications ,  tout  en  fai- 
sant un  usage  scrupuleux  des  matériaux  laissés  par 
l'auteur,  qu'il  crut  devoir  justifier  dans  une  pré- 
face des  inculpations  mal  fondées  du  capitaine 
Flinders.  Celui-ci  avait  en  effet  reproché  aux  Fran- 
çais (4)  d'avoir  voulu  lui  ravir  ses  droits  à  la  dé- 
couverte d'une  partie  de  la  côte  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  explications  données  par 
L.  de  Freycinet  portent  le  cachet  de  l'impartialité 
et  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  les 
deux  célèbres  voyageurs  étaient  .dignes  l'un  de 


(1)  Quelques  cartes  de  cet  atlas  ont  été  critiquées,  eton  les  a  ac- 
cusées d'inexactitudes.  Cependant  un  juge  compétent,  M.  le  capi- 
taine Cécile,  aujourd'hui  amiral,  envoyé  dans  l'hémisphère  austral 
pour  y  protéger  nos  baleiniers,  cite  plusieurs  fois  avec  éloge,  dans 
son  rapport  au  ministre  de  la  marine  du  1 6  août  1839,  ce  qu'il  ap- 
pelle le  beau  travail  de  M.  Louis  de  Freycinet.  u  Ce  serait,  suivant 
u  cet  officier,  un  service  à  rendre  aux  capitaines  baleiniers,  qui 
u  probablement  fréquenteront  encore  pendant  plusieurs  années 
«  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Diéménie ,  que  de 
a  mettre  dans  le  commerce  l'atlas  du  Voyage  aux  terres  ous- 
ii  traies.  Us  y  trouveront  des  cartes  extrêmement  utiles  à  la  na- 

v  vigation        »  Le  vœu  de  M.  le  capitaine  Cécile  est  depuis 

longtemps  rempli,  car  les  cartes  de  l'atlas  sont  à  la  disposition 
du  public.  On  a  aussi  reproché  à  M.  de  Freycinet  d'avoir  changé 
plusieurs  des  noms  primitivement  donnés  par  le  capitaine  Baudin 
et  ses  collaborateurs;  il  justifie  parfaitement  ces  changements 
dans  sa  préface  du  Voyige  aux  terres  australes,  en  répondant 
aux  critiques  du  capitaine  Flinders. 

(2)  Le  prince  Maximilien  de  Wicd-Neuwled  parle  beaucoup 
dans  son  Voyage  dans  l'intérieur  de  l' Amérique  du  Nord,  de 
l'ami  de  Péron.  Il  a  trouvé  Lesueur  établi  à  New-Harmony,  où 
il-s'occupait  de  l'étude  du  règne  animal ,  et  de  la  réunion  de 
tous  les  objets  intéressants  que  lui  offrait  le  pays ,  qu'il  avait 
parcouru  dans  tous  les  sens. 

13)  Péron  avait  lui-même  surveillé  sur  sou  lit  de  mort  l'im- 
pression du  texte  du  2e  volume  jusqu'à  la  page  231  de  la  pre- 
mière édition  in-4°  ;  ce  second  volume  forme  271  pages. 

(4)  Dans  sa  relation  intitulée  :  A  Voyage  to  Terra  Auslralis, 
proseculed  in  the  years  1801,  1802  and  1803,  etc.,  by  Maltheio 
Flinders  ,  commander  of  the  Investigator;  London  ,  1814. — 
Le  capitaine  Flinders,  après  avoir  été  retenu  prisonnier  à  l'île 
de  France  pendant  six  ans  et  demi  environ  ,  arriva  en  Angle- 
terre exactement  dix-sept  jours  avant  la  mort  de  Péron,  et 
mourut  lui-même  le  19  juillet  18H,  à  l'instant  où  son  voyage 
venait  d'être  mis  au  jour. 


l'autre,  et  que  tout  repose  sur  des  malentendus  (1). 
Les  dernières  parties  du  Voyage  aux  terres  austra- 
les venaient  de  paraître  lorsque  le  gouvernement 
forma  le  projet  d'un  autre  voyage  maritime  des- 
tiné aux  progrès  des  connaissances  humaines. 
C'est  peut-être  le  premier  qui  n'ait  pas  eu  spé- 
cialement l'hydrographie  pour  objet.  La  déter- 
mination de  la  forme  du  globe  terrestre  dans 
l'hémisphère  sud,  l'observation  des  phénomènes 
magnétiques  et  météorologiques,  enfin  l'étude  des 
trois  règnes  de  la  nature,  formèrent  le  but  essen- 
tiel de  cette  mission,  dans  laquelle  on  devait  en- 
core s'occuper  de  recherches  sur  les  mœurs,  les 
usages,  les  langues  des  peuples  indigènes,  etc.; 
et  la  géographie  proprement  dite,  sans  être  ab- 
solument exclue ,  fut  cependant  reléguée  au  se- 
cond rang.  Louis  de  Freycinet,  nommé  depuis 
quelque  temps  capitaine  de  frégate,  obtint  le 
commandement  de  cette  expédition,  qui  devait 
s'effectuer  sur  l'Uranie,  corvette  de  20  canons.  On 
lui  permit  de  choisir  parmi  les  officiers  de  marine 
les  plus  instruits  ceux  qui  lui  paraîtraient  les 
plus  propres  à  exécuter  sous  sa  direction  les  di- 
vers travaux  qui  lui  étaient  imposés;  le  ministre 
le  laissa  libre  de  former  le  personnel  de  son  équi- 
page ainsi  qu'il  le  jugerait  convenable,  et  de 
prendre  enfin  toutes  les  dispositions  qu'il  croirait 
utiles  au  succès  de  son  voyage.  Des  officiers  de 
santé  du  corps  de  la  marine ,  joignant  au  talent  de 
leur  profession  des  connaissances  en  histoire  na- 
turelle ,  furent  désignés  en  nombre  triple  de  celui 
qu'on  eût  accordé  dans  une  navigation  ordinaire, 
pour  remplir  à  la  fois  sur  le  vaisseau  les  fonctions 
de  leur  grade  et  celles  de  naturalistes  (2).  Obligé 
de  prévoir  les  événements  désastreux  qui  pouvaient 
être  la  suite  d'une  longue  navigation  dans  des  pa- 
rages encore  imparfaitement  explorés,  sur  les 
cent  vingt  hommes  dont  se  composait  son  équi- 
page, Freycinet  en  fit  admettre  environ  cinquante 
qui  étaient  à  la  fois  matelots  et  ouvriers,  et  pou- 
vaient au  besoin  exercer  les  professions  de  charr 
pentier,  de  forgeron,  de  cordier,  etc.,  et  il  eut  à 

(1)  Le  Géographe,  que  montait  Baudin,  et  V Investigator, 
commandé  par  Flinders,  étaient  tous  deux  chargés  de  faire 
l'exploration  des  côtes  alors  inconnues  du  sud-ouest  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  se  sont  rencontrés  en  un  point  désigné.  Or, 
premier  de  ces  navires  faisant  route  de  l'est  à  l'ouest ,  tandis  qu  e 
le  navire  anglais,  au  contraire,  allait  de  l'ouest  à  l'est,  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  la  portion  de  côte  inconnue  à 
l'ouest  du  point  de  rencontre,  et  qui  a  été  vue  par  Flinders  ,  lui 
appartient  comme  première  découverte,  et  que  celle  à  l'est  du 
même  point  appartient  à  Baudin. 

(2)  Dans  le  rapport  de  M.  GeofTrôy-St-Hilaire ,  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  ,  le  9  mai  1825 ,  sur  la  partie  zoologique 
du  Voyage  autour  du  monde,  ce  savant  reprocha  à  Louis  de 
Freycinet  de  n'avoir  pas  pris  avec  lui  des  naturalistes  de  pro- 
fession. On  a  répondu  à  ce  reproche  et  justifié  le  commandant  de 
VUranie,  en  rappelant  ce  qui  était  arrivé  pendant  l'expédition 
de  Baudin.  C'est  par  économie,  pour  éviter  l'embarras  d'un 
trop  nombreux  état-major,  et  surtout  pour  maintenir  à  bord 
l'amitié  et  l'harmonie  qui  font  le  succès  des  expéditions  nauti- 
ques, que  Freycinet  crut  ne  devoir  prendre  avec  lui  que  des 
hommes  déjà  attachés  à  quelqu'une  des  branches  scientifiques  de 
la  marine  royale.  C'étaient  MM.  Quoy  et  Gaimard,  le  premier 
médecin  et  chirurgien-major,  et  le  second,  médecin  et  second 
chirurgien,  tous  deux  naturalistes  de  l'expédition  ;  et  M.  Gaudi 
chaud  ,  pharmacien ,  entré  depuis  à  l'Académie  des  sciences  [voy. 
ce  nom),  qui  remplissait  les  fonctions  de  botaniste.  ' 
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se  féliciter  de  cette  heureuse  ide'e.  Les  instruments 
destine's  aux  expe'riences  sortaient  des  ateliers  des 
meilleurs  artistes  et  avaient  e'te'  soumis  aux  véri- 
fications qui  devaient  en  constater  l'exactitude. 
L'abondance  fut  re'unie  au  choix  et  à  l'excellente 
qualité'  •  des  approvisionnements  ;  et  outre  des 
caisses  en  fer (1J  pour  conserver  l'eau,  on  mit  à 
bord  un  alambic  propre  à  distiller  en  grand  celle 
de  la  mer,  ainsi  qu'une  ample  provision  de  géla- 
tine et  de  substances  alimentaires  conservées  par 
la  méthode  d'Appert.  Rien  n'avait  enfin  été  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  entretenir  la  santé  et  le 
bien-être  des  équipages.  Quoique  décidée  au  mois 
de  septembre  1816,  ce  ne  fut  cependant  qu'un 
an  après  que  YUranie  put  mettre  à  la  voile.  Avant 
de  partir,  et  surtout  pendant  les  relâches  à  Ste- 
Croix  de  Ténériffé  et  à  Rio-Janeiro ,  Freycinet 
crut  devoir  donner  aux  officiers  de  son  état-major 
des  instructions  très-détaillées.  «  Elles  offrent,  dit 
«  un  savant  distingué,  M.  Francœur,  une  réunion 
«  rare  de  talent,  de  prévoyance  et  d'ardeur  pour 
«  le  bien.  »  Du  port  de  Toulon ,  qu'elle  quitta  le 
17  septembre  1817  (2),  YUranie  se  dirigea  d'abord 
sur  Gihraltar  ;  elle  toucha  ensuite  à  Ténériffé,  et 
le  6  décembre  laissa  tomber  l'ancre  dans  la 
magnifique  baie  de  Rio-Janeiro.  Freycinet  et  les 
officiers  de  YUranie  y  firent  à  tour  de  rôle  d'inté- 
ressantes expériences  dont  les  résultats  ont  été 
publiés ,  et  l'on  y  recueillit  de  précieuses  obser- 
vations sur  le  pays,  ainsi  que  sur  ses  habitants. 
On  visita  ensuite  successivement  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'île  de  France  (3)  et  Bourbon,  et  le 

(1)  L'usage  de  conserver  l'eau  dans  des  caisses  en  fer,  introduit 
récemment  en  Angleterre,  n'avait  point  été  encore  adopté  jus- 
qu'alors en  France. 

(2)  On  sait  que ,  contrairement  aux  règlements  maritimes/] ui 
défendent  d'embarquer  des  femmes  sur  les  vaisseaux  de  l'État 
chargés  d'une  expédition ,  madame  de  Freycinet,  déguisée  en 
matelot,  rejoignit  son  mari;  celui-ci  n'eut  pas  le  courage  de 
renvoyer  une  personne  à  laquelle  il  était  tendrement  attaché  et 
qui  n'agissait  probablement  que  d'accord  avec  lui  ;  quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  partagea  avec  son  mari  tous  les  dangers  d'une  circum- 
navigation. Le  ministre  de  la  marine  témoigna  un  vif  mécon- 
tentement de  cette  infraction  aux  ordonnances  dans  une  dépêche 
qu'il  adressa,  le  6  octobre  1817,  au  vice-amiral,  comte  Burgues 
de  Missiessy,  a  cette  époque  commandant  de  la  marine  à  Tou- 
lon. «  Vous  avez  sans  doute  déjà  remarqué  que  plusieurs  jour- 
naux ont  parlé  d'une  manière  fort  ironique  de  rembarquement 
furtif  de  madame  de  Freycinet  à  bord  de  VUranie,  et  il  paraît 
que  ce  que  j'avais  peine  à  croire  n'est  que  trop  réel...  Il  faut 
qu'un  fait  dont  les  journaux  ont  tant  parlé  ne  soit  pas  encore 
venu  à  votre  connaissance  ,  puisque  vous  ne  m'en  avez  jusqu'ici 
rendu  aucun  compte..."  Déjà  l'expédition  était  en  route  lorsque 
la  dépêche  ministérielle  parvint  à  sa  destination  ;  il  n'y  fut  au 
surplus  donné  depuis  aucune  suite.  Ce  qui  avait,  à  ce  qu'il  parait, 
le  plus  mécontenté  le  ministre,  ce  fut  un  rapport  inexact  et 
malveillant  qu'on  lui  adressa.  On  avait  prétendu  que  ,  pour 
placer  plus  commodément  sa  femme,  Freycinet  avait  fait 
débarquer  un  de  ses  officiers  qui  avait ,  par  d'autres  causes , 
cessé  de  faire  partie  de  l'expédition.  Freycinet  était  incapable 
de  recourir  à  un  semblable  moyen  ;  et ,  d'ailleurs  ,  il  n'en  aurait 
pas  eu  besoin,  puisqu'il  possédait  à  bord  plus  de  place  qu'il 
n'en  fallait  pour  loger  sa  femme  avec  lui.  C'est  un  fait  qui  nous 
a  été  attesté  par  M.  le  capitaine  Dnperrey,  son  second,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Académie  des  sciences. 

|3)  Pendant  le  séjour  qu'on  fit  à  l'Ile  de  France,  plusieurs 
des  membres  de  l'expédition  visitèrent  l'habitation  de  M.  Cam- 
bernon,  située  non  loin  de  l'église  des  Pamplemousses ,  et  pré- 
cisément dans  le  lieu  que  Bernardin  de  St-Pierre  désigne  comme 
le  théâtre  des  amours  de  Paul  et  "Virginie.  Voici  ce  qu'on  lit  à 
ce  sujet  dans  le  journal  manuscrit  de  M.  Gaimard,  à  la  date  du 
6  juin  1818  :  «  Deux  urnes  qui  portent  le  nom  des  deux  amants 
«  attirent  encore  les  étrangers  dans  ce  coin  de  terre  tant  célébré 
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12  septembre  1818  on  mouilla  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  dans  la  baie  desChiens  marins. 
On  se  trouvait  sur  la  terre 'd'Endracht,  aride  et 
dépourvue  d'eau  douce,  au  moment  où  la  provi- 
sion de  ce  liquide  indispensable  était  entièrement 
épuisée.  Freycinet  y  suppléa  au  moyen  des  alam- 
bics qu'il  avait  pris  la  précaution  de  faire  embar- 
quer ,  et  bientôt  il  obtint  toute  l'eau  nécessaire 
non-seulement  pour  la  consommation  journalière 
de  son  équipage ,  mais  même  pour  la  traversée 
qu'il  allait  entreprendre.  Lors  du  premier  voyage 
qu'il  avait  fait  aux  terres  australes ,  sur  la  corvette 
le  Naturaliste,  Freycinet  avait  eu  occasion  d'explo- 
rer l'île  Dirck-Hartighs  (1).  Par  un  hasard  singulier, 
on  y  avait  découvert,  enterrée  dans  le  sable,  une 
plaque  d'étain  chargée  d'inscriptions,  annonçant 
que,  le  16  octobre  1616,  un  navigateur  hollandais, 
commandant  le  navire  Endracht,  avait  visité  l'île 
qui  porte  si  justement  son  nom.  Retenu  par  de 
nobles  scrupules,  Hamelin,  capitaine  du  Natura- 
liste, refusa  de  permettre  qu'on  déplaçât  ce  mo- 
nument historique,  et  se  contenta  de  faire  reelouer 
la  plaque  sur  un  poteau  neuf  en  bois  de  chêne. 
Freycinet  ne  crut  pas  commettre  un  sacrilège  en 
agissant  différemment.  Arrivé  de  nouveau,  dix- 
sept  ans  plus  tard,  à  la  terre  A' Endracht,  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  diriger  une  embarcation  sur 
l'île  Dirck-Hartighs,  avec  la  mission,  non-seule- 
ment de  fixer  la  position  du  cap  Levillain  et  d'ex- 
plorer le  pays  sous  le  rapport  de  l'histoire  natu- 
relle, mais  surtout  de  chercher  et  de  rapporter 
l'espèce  de  médaille  consacrant  la  découverte  du 
navigateur  hollandais.  Jetée  par  le  vent  à  quel- 
que distance  du  poteau  sur  lequel  elle  avait  été 
clouée,  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  par- 
vint à  la  retrouver.  Elle  eût  sans  doute  été  bien- 
tôt entièrement  recouverte  par  le  sable  et  perdue 
à  jamais  pour  la  postérité,  si  Freycinet  ne  l'eût 
fait  ramasser  religieusement  et  porter  sur  son 
vaisseau.  A  son  retour  en  France,  il  s'empressa 
d'en  faire  hommage  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  25  mars  1821 ,  et  cette  sa- 
vante compagnie  lui  en  adressa  les  plus  vifs  re- 
merciments.  Bien  que  le  littoral  de.  la  baie  des 
Chiens  marins  eût  été  exploré  avec  assez  de  détails 
lors  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin ,  il  restait 

u  par  l'auteur  des  Harmonies  de  la  nature.  Madame  Latour,  mère 
«  de  Virginie,  n'est  pas  morte,  comme  cet  écrivain  l'assure,  de 
u  chagrin  d'avoir  perdu  sa  fille  dans  le  naufrage  du  St-Géran; 
u  elle  s'est  remariée  trois  fois  :  la  première  avec  M.  Mallet,  dont 
«  la  famille  existe  encore  ;  la  seconde  avec  M.Creuton ,  et  la  troi- 
"  sième  avec  M.  de  Colligny  ;  elle  était  grand'mère  d'une  famille 
«  St-Martin  qui  habite  en  ce  moment  les  plaines  de  Wilhems. 
»  M.  Latour  est  mort  à  Madagascar.  Le  pasteur  qui  joue  un  ii 
«  grand  rôle  dans  le  roman  était  un  chevalier  de  Bornage ,  mous- 
«  quetaire,  qui,  ayant  tué  son  adversaire  dans  un  duel,  se  retira 
ii  à  l'île  de  France,  et  fixa  sa  résidence  à  la  rivière  du  Rempart, 
.  u  à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  le  Sl-Géran  fit  naufrage.  Il 
u  était  très-considéré  de  tous  ses  voisins,  qui  le  prenaient  pour 
«  médiateur  dans  leurs  différentes  discussions  ;  il  en  est  peu  à  qui 
«  il  n'ait  rendu  de  grands  services.  On  n'a  aucune  notion  sur  l'exis- 
«  tence  de  Paul ,  ce  qui  prouve  assez  que  l'ouvrage  de  M.  l'er- 
«  nardin  deSt-Picrren'estqu'un  roman  ;  les  fautes  topogiaphiqucs 
«  plus  décisives  dontil  fourmille  détruisent  au  surplus  tout  à  fait 
«  i'illusion.  » 

(1)  Les  cartes  hollandaises  de  1697  appellent  cette  île  Dirck- 
Harlogs  [Voy,  l'article  précédent  de  Henri  de  Freycinet). 
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encore  une  lacune  importante  à  remplir  dans  la 
partie  orientale  du  havre  Hamelin.  M.  Duperrey, 
charge'  par  Freycinet  de  compléter  ce  travail  hy- 
drographique,  vit  son  projet  contrarie'  par  des 
vents  violents  qui  le  forcèrent  de  horner  son  exa- 
men à  la  partie  occidentale  du  havre  et  aux  côtes 
de  l'île  Faure.  De  son  côte',  le  commandant  de 
l'expe'dition  pre'sida  lui-même  à  l'établissement 
de  l'observatoire ,  et  après  avoir  détaché  la  cha- 
loupe à  la  recherche  du  canot  envoyé  à  Dirck- 
Hartighs,  et  dont  l'absence  prolongée  commençait 
à  donner  de  l'inquiétude ,  il  manœuvra ,  le  27 , 
pour  sortir  de  la  baie  par  sa  passe  septentrionale  ; 
le  8  octobre ,  la  corvette  avait  atteint  l'île  Timor. 
Pendant  la  visite  .successive  des  principaux  éta- 
blissements hollandais  et  portugais  situés  sur  le 
littoral,  Freycinet  recueillit  sur  l'origine,  les 
mœurs  et  la  langue  de  cette  île  et  du  grand  archi- 
pel d'Asie  des  renseignements  du  plus  haut  inté- 
rêt, dont  il  a  fait  usage  dans  la  rédaction  de  son 
voyage ,  en  les  complétant  avec  ceux  qu'il  a  pu 
se  procurer  plus  tard  en  France  et  en  Angleterre. 
Parti  de  Timor  le  27  novembre ,  Freycinet  visita 
successivement  Waigiou,  Rawak,  Boni  et  Ma- 
nouaran,  appartenant  au  groupe  des  Papous,  et 
employa  les  vingt  jours  qu'on  y  resta  à  faire 
différentes  séries  d'observations  de  physique ,  de 
géographie  et  d'histoire  naturelle.  Appareillant 
de  Rawak  le  6  janvier  1819 ,  en  passant  en  vue  des 
lies  des  Anachorètes ,  de  l'Amirauté  et  des  Caro- 
lines,  on  jeta  l'ancre,  le  17  mars  suivant,  dans  la 
rade  d'Umata  de  l'île  de  Guam,  la  principale  des 
Mariannes.  On  commença  par  y  régler  les  chro- 
nomètres ;  on  y  fit  ensuite  des  expériences  du 
pendule  et  du  magnétisme  terrestre.  Une  échelle 
des  marées  fut  dressée  près  du  mouillage,  et  M.  Du- 
perrey compléta  la  géographie  de  l'île ,  tandis  que 
l'histoire  naturelle  s'enrichissait  par  les  recherches 
de  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Gaudichaud.  Un  séjour 
de  trois  mois  dans  les  Mariannes  fut  employé  par 
Freycinet  à  réunir  une  masse  considérable  de 
matériaux  sur  leur  histoire  ancienne  et  moderne , 
sur  leur  topographie ,  leur  commerce ,  l'industrie , 
la  langue,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  leurs  habi- 
tants. La  sévère  interdiction  imposée  aux  matoua, 
ou  nobles,  non -seulement  de  s'allier  avec  des 
.filles  plébéiennes,  ou  mangatchangs ,  mais  même 
de  prendre  des  concubines  parmi  elles,  fournit  au 
navigateur  français  des  pages  touchantes  sur  les 
suites  de  ce  préjugé.  En  quittant  les  îles  Marian- 
nes, YUranie  visita  les  îles  Sandwich,  où  les  offi- 
ciers de  la  corvette  firent  des  observations  de  ma- 
gnétisme et  d'astronomie,  tandis  que  M.  Duperrey 
s'occupait  plus  spécialement  de  faire  la  géogra- 
phie de  la  baie  de  Kohuîhaï  et  du  port  A'Onorou- 
rou,  et  que  les  deux  médecins  et  Gaudichaud 
parcouraient  le  pays  en  examinant  les  productions 
de  la  nature.  Entrés  le  7  octobre  dans  l'hémi- 
sphère du  sud,  on  détermina,  le  19,  la  position 
géographique  des  îles  du  Danger,  et  deux  jours 
après,  étant  à  l'est  des  îles  des  Navigateurs,  on 


découvrit  un  îlot  entouré  de  récifs  qui  n'était 
point  marqué  sur  les  cartes  ;  Freycinet  l'appela 
île  Rose,  du  nom  de  sa  femme.  11  rectifia  ensuite 
la  position  de  l'île  Pylstaart  et  des  îles  Howe,  et 
entra,  le  18  novembre,  dans  la  rade  de  Sidney. 
On  séjourna  un  peu  plus  d'un  mois  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale  ;  pendant  ce  temps  diffé- 
rentes excursions  furent  faites  dans  l'intérieur,  et 
Freycinet  amassa  une  ample  récolte  d'observa- 
tions. Réunies  à  celles  qu'il  avait  recueillies  pendant 
son  précédent  voyage  dans  les  mêmes  lieux  et  aux 
informations  puisées  dans  des  documents  publiés 
oit  inédits,  elles  l'ont  mis  plus  tard  en  état  de 
tracer  un  tableau  presque  complet  de  la  rapide 
et  vaste  colonisation  de  la  Nouvelle-Ilollande  et 
de  présenter  l'ensemble  des  établissements  anglais 
dans  l'Australie.  Considérant  alors  les  instructions 
qu'on  lui  avait  données  comme  accomplies,  le 
commandant  de  YUranie  fit  mettre  à  la  voile  pour 
retourner  en  France.  Le  4  janvier  1820,  la  cor- 
vette se  trouvait  encore  à  l'ouest  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  le  6  février  elle  doubla  le  cap  Horn ,  et 
le  7  elle  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de  Bon- 
Succès.  Freycinet  se  disposait  à  faire  mettre  les  em- 
barcations à  la  mer  pour  satisfaire  à  l'impatience 
des  observateurs,  lorsqu'un  vent  furieux  porta 
YUranie  en  dérive  sur  les  brisants  ;  elle  ne  dut 
pour  le  moment  son  salut  qu'à  la  promptitude  avec 
laquelle  il  fit  couper  le  câble.  Mais  nos  navigateurs 
étaient  réservés  à  une  plus  cruelle  épreuve.  On 
venait  d'atteindre  la  baie  Française,  située  dans 
l'une  des  Malouines,  les  Falkland  des  Anglais,  avec 
une  mer  belle  et  une  brise  agréable,  lorsque 
YUranie  frappa  tout  à  coup  sur  une  roche  sous- 
marine,  semblable  à  une  cime  de  clocher.  On  par- 
vint à  la  dégager;  mais  les  morceaux  de  bordages 
répandus  à  la  surface  de  la  mer  prouvèrent  bientôt 
au  commandant  que  la  corvette  venait  de  recevoir 
une  avarie  extrêmement  grave  dans  sa  carène. 
Malgré  le  jeu  des  pompes ,  l'eau  allant  toujours 
croissant  dans  la  cale,  le  danger  devint  bientôt 
imminent.  Voulant  sauver  du  moins  l'équipage  et 
les  travaux  de  l'expédition,  Freycinet  profita  d'une 
légère  brise  pour  éviter  les  rivages  rocailleux  et 
escarpes  qu'on  prolongeait,  et  parvint  ainsi  à 
s'échouer  sur  une  partie  de  la  côte  qui  offait  plus 
de  sécurité.  Par  ses  soins,  les  journaux  et  les  pa- 
piers de  l'expédition  furent  immédiatement  mis 
en  sûreté,  et  l'on  sauva  heureusement  tous  les 
travaux  exécutés  et  les  collections ,  à  l'exception 
de  quelques  caisses  d'échantillons  qui  se  trouvaient 
dans  la  cale.  Les  naufragés  restèrent  quelque 
temps  incertains  du  sort  qui  les  attendait  sur  ces 
plages  lointaines  et  dénuées  de  ressources.  D'une 
partie  des  débris  de  YUranie  on  construisit  une 
petite  barque  à  laquelle  on  donna  d'un  com- 
mun accord  le  nom  de  YEspérance,  et  M.  Du- 
perrey, auquel  le  commandement  en  fut  confié, 
allait  se  diriger  avec  elle  sur  le  Rio  de  la  Plata 
pour  réclamer  des  secours,  lorsque  des  cris  de 
joie  se  firent  entendre.  Un  navire  était  signalé, 
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et  bientôt  en  effet  un  sloop  sous  voiles  jj>arut 
à  l'entre'e  de  la  baie  :  c'e'tait  le  Pingouin.  Peu 
de  jours  après  on  eut  connaissance  d'un  se- 
cond bâtiment  anglo-ame'ricain,  le  Mercury ,  de 
deux  cent  quatre-vingts  tonneaux,  que  Freycinet 
fre'ta  d'abord  jusqu'à  Rio-Janeiro  ,  et  dont  il  ac- 
quit ensuite  de'finitivement  la  propriété,  au  nom 
de  son  gouvernement.  Il  en  prit  le  commande- 
ment le  8  mai,  dès  son  arrivée  à  Montevideo ,  et 
changea  son  nom  en  celui  de  la  Physicienne.  Le 
13  septembre  on  toucha  à  Rio-Janeiro,  et  l'on 
de'couvrit  les  côtes  de  France  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Après  une  courte  apparition 
à  Cherbourg,  Freycinet  entra,  le  15  de  ce  dernier 
mois ,  dans  le  port  du  Havre ,  où  il  de'barqua  les 
pre'cieuses  collections  de  sa  belle  campagne,  qui 
n'avait  pas  dure'  moins  de  trois  ans  et  deux  mois. 
—  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  maritime, 
pre'side'  par  le  vicomte  de  Lamarre  de  la  Millerie , 
capitaine  de  vaisseau,  Freycinet  fut  non-seule- 
ment acquitte'  à  l'unanimité',  le  16  décembre  1820, 
mais  il  reçut  encore  du  président ,  parlant  au 
nom  du  conseil ,  les  plus  grands  éloges  pour  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  son  naufrage  et 
dans  les  circonstances  qui  en  furent  la  suite.  Ad- 
mis peu  de  jours  après  en  audience  particulière 
dans  le  cabinet  du  roi  Louis  XVIII,  ce  prince  lui 
dit  en  le  congédiant  :  «  Vous  êtes  entré  ici  capi- 
«  taine  de  frégate  ,  vous  en  sortirez  capitaine  de 
«  vaisseau.  Mais  ne  me  remerciez  point ,  dites-moi 
«  ce  que  Jean  Bart  répondit  à  Louis  XIV  qui  ve- 
«  nait  de  le  nommer  chef  d'escadre  :  Sire,  vous 
«  avez  bien  fait  !  »  Le  brevet  de  son  nouveau  grade 
fut  expédié  le  50  décembre.  A  peine  rendu  à 
Paris,  Freycinet  ayant  déposé,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  marine,  tous  les  manuscrits  de 
l'expédition,  formant  trente  et  un  volumes  in-fol., 
au  secrétariat  de  l'Académie  des  sciences,  ce  corps 
savant  s'empressa  de  charger  une  commission 
spéciale  (1)  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'ensemble 
des  travaux  exécutés  pendant  le  voyage  de  YDra- 
nie  autour  du  monde.  Il  résulte  de  ce  rapport, 
présenté  le  25  avril  1821  par  M.  Arago,  qu'aucune 
partie  des  sciences  physiques,  nautiques  ou  natu- 
relles n'avait  été  négligée;  que  la  multitude  des 
observations  de  tout  genre  faites  par  Freycinet  et 
par  ses  collaborateurs ,  et  le  grand  nombre  d'ob- 
jets divers  rapportés,  montraient  quels  avaient 
dû  être  leur  zèle  et  leur  constance.  Bien  que 
l'Académie ,  en  adoptant  les  conclusions  de  sa 
commission,  eût  témoigné  comme  elle  le  désir 
qu'une  prompte  publication  fit  bientôt  jouir  les 
sciences  des  résultats  qu'elles  devaient  retirer  de 
ce  voyage ,  ce  ne  fut  cependant  qu'à  la  fin  de 
l'année  que  Freycinet  put  obtenir,  avec  l'autori- 
sation de  mettre  au  jour  ses  travaux,  les  fonds 
nécessaires  à  l'exécution  d'une  aussi  vaste  entre- 
prise. 11  s'occupa  alors  de  la  classification  des 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  de  Humboldt, 
Cuvier,  Desfontaines ,  de  Rossel,Biot,  Thénard,  Gay-Lussac 
et  Arago.  Ce  dernier  en  fut  nommé  rapporteur. 


divers  matériaux  recueillis  par  ses  collaborateurs 
et  par  lui,  en  indiquant  nominativement  ceux  qui 
les  avaient  fournis.  Il  se  fit  une  loi  d'examiner 
avec  soin  tous  les  journaux,  de  faire  servir  au  per- 
fectionnement de  son  travail  ce  qu'ils  contenaient 
d'important  et  d'utile ,  et  de  former  du  tout  un 
corps  méthodique  et  régulier.  A  dater  du  retour 
de  la  Physicienne  en  France,  Freycinet  consacra 
tous  ses  instants  à  la  rédaction  des  travaux  de 
l'expédition ,  et  c'est  à  ce  moment  qu'on  peut 
dire  que  se  termine  son  service  actif  dans  le  dé- 
partement de  la  marine.  Il  méditait  cependant 
une  autre  exploration  scientifique  dans  laquelle 
il  nous  avait  proposé  de  l'accompagner  comme 
historiographe  de  l'expédition  ;  mais  quoique  ap- 
prouvée par  le  gouvernement ,  on  n'y  songea 
bientôt  plus,  sans  doute  par  suite  de  changements 
survenus  dans  le  ministère.  Ce  fut  en  1821  que  Frey- 
cinet concourut  avec  les  Malte-Brun ,  les  Walcke- 
naer,  les  Rossel ,  les  Fourier,  les  Jomard,  etc.,  à 
la  formation  de  la  Société  de  géographie ,  dont  il 
fut  longtemps  un  des  membres  les  plus  assidus 
et  les  plus  utiles.  En  1826,  l'Académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  depuis  onze  ans  (  1815)  le  zélé 
correspondant,  l'admit  dans  son  sein,  section  de 
géographie  et  de  navigation.  L'année  suivante,  la 
Société  royale  d'Edimbourg  l'associa  à  ses  tra- 
vaux, et  le  10  février  1850  il  fut  élu  à  la  place  que 
la  mort  du  contre-amiral  de  Rossel  laissait  vacante 
au  Bureau  des  longitudes.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes de  France  et  de  l'étranger.  Une  commission 
chargée  de  préparer  les  règlements  intérieurs 
d'une  école  d'application  de  marine  ayant  été 
créée  en  1826,  sous  la  présidence  du  baron  de 
Mackau,  Freycinet  en  fit  partie  ;  et  sur  la  demande 
pressante  de  M.  Sganzin ,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  président  de  la  commission 
consultative  des  travaux  de  la  marine,  il  fut  aussi 
attaché  à  cette  commission  au  mois  de  mars  1850. 
Malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations,  Frey- 
cinet fût  sans  doute  parvenu  à  terminer  plus 
promptement  la  publication  des  travaux  de  l'ex- 
pédition de  YUranie  et  de  la  Physicienne ,  dont 
nous  devons  reconnaître  que  la  lenteur  a  été 
excessive  (1),  s'il  n'eût  été  dominé  par  des  scru- 
pules trop  consciencieux,  qui  lui  faisaient  toujours 
craindre  de  ne  jamais  faire  assez  bien,  et  s'il 
n'eût  pas  voulu,  par  ce  motif,  mettre  à  profit, 
après  une  sévère  discussion ,  toutes  les  informa- 
tions publiées  par  d'autres  sur  les  sujets  traités 
par  lui.  L'insuffisance  de  ses  ressources  pécuniai- 

(1)  En  effet,  commencée  à  la  fin  de  1821,  la  première  partie 
du  1er  volume  de  la  Relation  historique  du  voyage  ne  parut 
qu'en  1825,  et  la  deuxième  en  1828  ;  la  première  partie  du  tome  2 
n'a  été  publiée  que  l'année  suivante ,  et  ce  n'est  qu'en  1839  que 
l'impression  des  deuxième  et  troisième  parties  de  ce  dernier  vo- 
lume a  été  terminée.  On  a  publié  en  outre,  savoir:  en  1824, 
deux  volumes  consacrés  à  la  zoologie;  en  182G,  deux  volumes 
de  botanique ,  deux  volumes  d'hydrographie  et  un  volume  d'ob- 
servations du  pendule  ;  en  1842,  un  volume  de  magnétisme ,  et 
enfin,  en  1844,  un  volume  .de  météorologie.  Les  parties  historique, 
hydrographique,  botanique  et  zoologique,  sont  accompagnées 
chacune  d'un  atlas. 
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res  et  des  malheurs  qui  survinrent  à  Freycinet  et 
s'enchainèrent  à  partir  de  1828,  époque  à  laquelle 
on  lui  supprima  tous  frais  de  bureau,  furent  des 
raisons  bien  autrement  influentes  qui  amenèrent 
cette  déplorable  lenteur.  Vers  1850,  madame  de 
Freycinet  éprouva  une  longue  et  grave  maladie  ; 
environ  deux  ans  après,  son  mari  fut  mis  à  la 
retraite ,  et  presque  en  même  temps  il  perdit  ses 
e'conomies  dans  plusieurs  faillites,  qui  atteignirent 
également  son  frère.  Sur  ces  entrefaites  le  cho- 
iera survint  :  attaque'  de  ce  terrible  fle'au ,  il  lui 
échappa  grâce  aux  soins  e'claire's  de  M.  Gaimard , 
son  ami  et  son  compagnon  de  voyage,  qui  venait 
tout  re'cemment,  par  ordre  du  gouvernement 
français,  d'e'tudier  le  choléra-morbus  en  Russie, 
en  Prusse  et  en  Autriche,  et  grâce  surtout  au 
de'vouement  héroïque  de  madame  de  Freycinet, 
qui,  malade  elle-même  à  cette  e'poque,  ne  voulut 
cependant  pas  quitter  un  seul  instant  son  chevet 
et  succomba  à  la  peine  (1).  La  perte  de  cette 

(11  Rose-Marie  Pinon,  née  à  St-Julien-de-Sault,  département 
de  l'Yonne,  le  9  septembre  1794  ,  fut  élevée  à  Paris  et  reçut  une 
éducation  extrêmement  soignée.  Elle  épousa,  le  6  juin  1814, 
Louis  de  Freycinet,  à  cette  époque  capitaine  de  frégate.  Trois 
ans  à  peine  s'étaient  écoulés-depuis  leur  mariage  lorsque  Frey- 
cinet obtint  le  commandement  de  l'expédition  de  VUranie.  Quoi- 
que d'un  caractère  doux,  réservé  et  même  un  peu  timide,  ma- 
dame de  Freycinet ,  toujours  prête  à  se  dévouer  pour  ceux  qu'elle 
affectionnait,  eut  la  première  l'idée  de  suivre  son  mari  dans  le 
voyage  de  long  cours  qu'il  allait  entreprendre.  Il  repoussa  d'a- 
bord la  proposition  qu'elle  lui  en  fit;  mais  ensuite  le  vif  atta- 
chement qu'il  avait  pour  elle  le  détermina  à  céder  à  ses  pres- 
santes instances.  Nullement  effrayée  des  dangers  qu'elle  pouvait 
courir,  elle  fit  avec  calme  ses  préparatifs  de  départ.  Dès  que  ses 
effets  furent  embarqués ,  elle  se  rendit  le  soir  à  bord  ,  habillée  en 
homme,  pour  tromper  les  yeux  de  ceux  qui  composaient  l'équi- 
page de  VUranie,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  relâche  qu'on  fit  à 
Ste-Croix  de  Ténériffe  (27  octobre  1817)  qu'elle  reprit,  pour  ne 
plus  les  quitter,  les  vêtements  de  son  sexe.  Sa  santé  fut  parfaite 
pendant  tout  le  voyage,  et  elle  n'éprouva  pas  un  seul  instant  le 
mal  de  mer.  Aux  moments  de  danger,  elle  montra  la  plus  grande 
fermeté,  et,  dans  la  situation  quelque  peu  difficile  qu'elle  s'était 
faite,  elle  sut  par  sa  réserve,  par  sa  modestie  et  par  son  excel- 
lent esprit,  s'attirer  l'estime  et  exciter  l'admiration  non-seule- 
ment de  tous  les  officiers  du  bord,  mais  aussi  de  tous  les 
étrangers  qu'elle  rencontra  pendant  cette  longue  navigation. 
Chaque  fois  que  la  corvette  touchait  à  un  port  et  qu'on  y  appre- 
nait que  la  femme  du  capitaine  était  à  bord ,  tous  les  gouverneurs 
ou  capitaines  anglais,  espagnols,  portugais,  hollandais,  s'em- 
pressaient de  l'accueillir  avec  la  plus  grande  distinction.  Tous 
organisaient  des  fêtes  en  son  honneur;  tous  auraient  voulu  pos- 
séder le  plus  longtemps  possible  l'aimable  Française  qui  n'avait 
pas  craint  de  se  hasarder  sur  l'Océan  pour  venir  les  visiter;  et 
plusieurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Mallac,  de  l'île  de 
France,  composèrent  des  pièces  de  vers  en  son  honneur.  «Notre 
a  traversée  de  Sidney  au  cap  Horn  ,  dit-elle  dans  une  lettre 
«  qu'elle  écrivait  de  Montevideo  à  sa  sceur,  sous  la  date  du 
«  14  mai  18^0,  avait  été  superbe,  et  nous  avions  déjà  atteint  le 
«  mouillage  de  la  baie  du  Bon-Succès,  de  Cook,  qui  n'en  est 
«  pas  très-loin ,  et  où  Louis  devait  faire  quelques  observations. 
«  Mais  à  peine  étions-nous  mouillés  qu'un  coup  de  vent  affreux 
«  se  déclara  et  nous  fit  chasser  sur  des  roches  qui  bordent  le 
«  rivage  ;  nous  y. eussions  infailliblement  péri  si  Louis  n'eût  eu 
«  la  présence  d'esprit  de  faire  couper  les  câbles  et  de  faire  do  la 
«  voile.  Nous  n'étions  plus  alors  qu'à  une  longueur  de  la  cor- 
«  vette  de  la  terre  rocailleuse  qui  bordait  le  rivage.  Nous  fûmes 
«  heureux  d'en  être  quittes  pour  trois  jours  de  mauvais  temps!.. .« 
Au  moment  où  VUranie  fuyait  ce  danger  et  passait  à  une  petite 
distance  des  récifs  sur  lesquels  elle  aurait  pu  se  briser,  madame 
de  Freycinet  a  raconté  souvent  que,  connaissant  toute  l'étendue 
du  danger,  elle  avait  cependant  conçu  un  vif  désir  d'observer 
tout  ce  qui  arriverait.  La  tête  appuyée  sur  sa  main,  respirant 
à  peine,  elle  suivait  avec  une  attention  inquiète  autant  qu'avide 
tout  ce  qui  se  passait  ;  mais  afin  d'éviter  qu'aucun  cri  ne  vînt  à 
trahir  sa  frayeur,  elle  avait  placé  un  doigt  sur  sa  bouche.  Dans 
sa  préoccupation  ,  ce  doigt  s'enfonça  insensiblement  entre  ses 
dents,  qui  y  pénétrèrent  si  profondément  que  bientôt  le  sang 
ruissela  le  long  du  bras;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  s'aperçut  de 
l'état  dans  lequel  elle  s'était  mise.  Lorsque  la  corvette  fit  nau- 
frage aux  îles  Malouines,  madame  de  Freycinet,  malgré  les 
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épouse  aussi  bonne  et  aussi  aimable  que  spiri- 
tuelle, et  plus  tard  la  mort  du  contre  amiral,  son 
frère  et  son  meilleur  ami,  re'pandirent  la  tristesse 
sur  les  derniers  moments  de  sa  vie  et  en  abrégè- 
rent le  cours.  En  dehors  de  la  force  morale  qu'il 
puisait  dans  ses  sentiments  religieux,  le  travail 
e'tait  encore  la  seule  distraction  possible  à  ses 
mortels  chagrins,  auxquels  il  eût  succombé  sans 
les  soins  affectueux  et  assidus  de  madame  Lamo- 
the,  sa  nièce,  auprès  de  laquelle  son  âme  brise'e 
s' e'tait  re'fugie'e  après  la  mort  de  sa  femme.  Ses 
publications,  un  instant  suspendues  en  1853,  fu- 
rent reprises  en  1859,  lorsque  l'illustre  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  juste  appré- 
ciateur de  son  mérite,  lui  eut  fait  accorder  une 
allocation  convenable.  11  venait  de  terminer  ses 
Recherches  sur  les  eaux  d'Aix,  dont  le  manuscrit 
a  été  imprimé  et  publié  après  sa  mort  par  Louis 
de  Freycinet,  son  neveu,  et  par  M.  Lamothe;  et  il 
s'occupait  de  la  mise  en  ordre  des  dernières  parties 
de  son  voyage ,  dont  il  entrevoyait  enfin  le  terme , 
lorsque,  le  18  août  1812,  il  succomba  à  un  ané- 
vrisme  au  cœur,  dans  sa  terre  de  Freycinet.  Peu  de 
mois  auparavant ,  le  ministre  de  la  guerre  l'avait 
désigné  pour  faire  partie  de  la  commission  scien- 
tifique chargée  de  la  publication  des  documents 
recueillis  sur  l'Algérie.  Trois  parties  du  dernier 
voyage  de  Freycinet  resta^nt  à  paraître  au  mo- 
ment où  il  a  été  enlevé  a  la  science  :  le  magné- 
tisme, la  météorologie  et  le  volume  des  langues  de 
l'Océanie  ,  et  en  particulier  des  langues  des  des 
Mariannes.  Grâce  aux  efforts  réunis  de  M.  Louis- 
René  de  Freycinet,  fils  du  contre-amiral,  son 
frère ,  aujourd'hui  (1856)  lieutenant  de  vaisseau,  et 
de  M.  Félix  Lamothe,  mari  de  l'une  de  ses  nièces, 

instances  de  son  mari,  ne  voulut  pas  se  séparer  un  instant  de 
lui,  et  comme  il  ne  quitta  le  navire  que  le  dernier,  ainsi  que 
son  devoir  l'y  obligeait,  elle  ne  débarqua,  elle  aussi,  qu'après 
que  tout  l'équipage  fut  en  sûreté  sur  le  rivage.  Tous ,  en  la 
voyant,  au  moment  le  plus  terrible  du  naufrage,  restaient  frappés 
de  sa  résignation  et  de  cet  admirable  courage  que  les  femmes 
montrent  si  souvent  dans  les  grandes  circonstances.  Accablé 
d'inquiétude  et  de  fatigue ,  et  couché  sous  une  tente  où  pénétrait 
la  pluie ,  Freycinet ,  dont  la  santé  était  déjà  altérée  ,  tomba 
dangereusement  malade  ,  et  pendant  huit  jours  on  craignit  pour 
sa  vie  La  position  de  madame  de  Freycinet  était  affreuse,  car 
à  la  crainte  de  perdre  celui  pour  lequel  elle  s'était  pour  ainsi 
dire  sacrifiée,  se  joignait  celle  de  rester,  à  vingt-six  ans,  seule 
femme  avec  125  hommes,  sans  protection  ,  et  ignorant  si  elle 
pourrait  jamais  quitter  ces  tristes  parages.  Les  moments  d'an- 
goisse qu'elle  éprouva  alors  furent  affreux;  sa  confiance  abso- 
lue dans  la  Providence  put  seule  soutenir  son  courage.  Enfin 
M.  de  Freycinet  se  rétablit,  et  on  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France.  L'auteur  de  cette  notice,  ami  du  commandant  de  VUrnnie, 
a  vu  souvent  madame  de  freycinet  et  a  pu  apprécier  ses  excel- 
lentes qualités,  son  esprit  vif  et  piquant  ;  il  regrette  de  ne  pas 
avoir  pris  note  des  curieux  détails  qu'elle  donnait  avec  autant 
de  simplicité  que  de  modestie  sur  ce  qui  l'avait  frappée  pendant 
ce  long  voyage,  sur  ses  entrevues  avec  les  sauvages  des  lies  que 
l'expédition  visitait,  etc.,  etc.  Elle  a  décrit  les  sensations  que 
tant  d'objets  nouveaux  avaient  faites  sur  elle ,  dans  des  lettres 
écrites  à  sa  famille,  que  son  mari  avait,  dit-on,  réunies  pour 
les  publier  peut-être  un  jour,  et  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer ;  nous  savons  seulement  qu'elle  y  rend  ses  impressions  de 
la  manière  la  plus  piquante.  Le  choléra  s'étant  déclaré  à  Paris, 
madame  de  Freycinet,  déjà  malade  depuis  dix  mois  d'une  gas- 
tralgie, voulut  soigner  son  mari  que  le  terrible  fléau  avait 
atteint.  Elle  ne  tarda  pas  à  en  être  victime,  et,  le  7  mai  1832, 
elle  mourut  en  se  félicitant  d'avoir  sauvé  celui  dont  l'existence 
lui  semblait  bien  plus  précieuse  que- la  sienne  propre.  Nous 
avons  vu  qu'un  îlot  découvert  pendant  le  voyage  a  reçu  le  nom 
d'ile  Ruse;  une  fort  belle  colombe  aussi  a  été  appelée;  Pinon  en 
l'honneur  de  cette  aimable  et  courageuse  femme. 
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les  savants  possèdent  en  ce  moment  les  volumes 
qui  traitent  du  magnétisme  et  de  la  météorolo- 
gie.  Mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
de  longtemps  du  volume  des  langues,  bien  que 
les  fonds  destine's  à  son  impression  aient  e'te' 
vote's  par  les  chambres.  Cependant  si  ce  volume 
e'tait  termine',  ce  serait  peut-être  celui  qui  ferait 
le  plus  d'honneur  à  la  me'moire  de  Freycinet,  et 
qui  aurait  le  plus  d'utilité'  re'elle,  surtout  dans 
les  circonstances  actuelles,  puisqu'il  doit  conte- 
nir, outre  des  collections  plus  ou  moins  riches  de 
mots  et  de  phrases  recueillis  avec  soin  chez  les 
différentes  peuplades  de  l'Océanie  et  de  la  Poly- 
ne'sie,  un  dictionnaire  raisonne'  et  complet  de  la 
langue  parle'e  par  les  tribus  de  l'archipel  des 
Mariannes.  Ce  fut  à  Guam,  dans  les  archives  du 
gouvernement  local,  qu'il  avait  eu  la  permission 
de  visiter,  que  Freycinet  eut  Je  bonheur  de  dé- 
couvrir  un  manuscrit  vermoulu  espagnol-marian- 
nais ,  dont  il  se  fit  çe'der  la  possession.  Dù  aux 
patients  travaux  des  anciens  missionnaires  espa- 
gnols, ce  manuscrit,  d'autant  plus  pre'cieux  que 
l'exemplaire  est  unique,  forme  5  volumes,  offrant 
un  ensemble  d'environ  2,400  pages,  remplies  de 
mots,  de  locutions  et  de  phrases  dont  tous  les 
éle'ments  ont  e'te'  dissèques  et  analyse's.  C'est  le 
principal  document  employé'  par  Freycinet  pour 
son  travail  sur  les  langues  des  peuples  qu'il  a 
visités.  Il  aurait  dù  naturellement  trouver  place 
dans  le  cadre  historique;  mais  les  matériaux  re- 
cueillis e'tant  très-nombreux,  on  a  juge'  plus  con- 
venable de  le  re'unir  avec  les  vocabulaires  dans 
un  ouvrage  spe'cial  qui  sera  en  quelque  sorte,  s'il 
est  un  jour  publie',  le  complément  naturel  et  in- 
dispensable de  la  relation  (1).  —  D'un  caractère 
grave,  réservé  et  même  un  peu  sévère,  quoique 
naturellement  bienveillant ,  Louis  de  Freycinet , 

(1)  Le  manuscrit  original  du  dictionnaire  des  langues  marian- 
naises,  qui  porte  en  marge  la  date  de  1769,  comme  ayant  appar- 
tenu à  cette  époque  au  P.  Antonio  de  la  Conception,  récollet 
augustin  (  exemplaire  unique,  et  dont  la  copie  même  ne  s'est 
plus  retrouvée  à  Guam  lorsque  Dumont-d'Urville  a  voulu  le 
consulter  ) ,  est  aujourd'hui  dans  un  état  pitoyable.  Beaucoup  de 
feuillets  en  sont  détachés,  vermoulus,  corrodés  par  l'eau  de  mer, 
et  en  grande  partie  effacés  par  un  frottement  de  près  de  quarante 
années  d'usage,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a  mis  à  s'en  servir. 
De  son  côté,  le  texte  du  dictionnaire  mariannais-fraitçnis  est 
distribué  sur  plus  de  quinze  mille  bulletins  chargés  de  phrases 
traduites  et  de  remarques.  Ce  texte,  n'étant  encore  que  le  pro- 
duit brut  d'une  première  rédaction ,  a  besoin  d'être  achevé 
d'abord ,  ensuite  revu ,  corrigé  et  recopié  avec  soin  avant  d'être 
livré  à  l'impression.  En  outre,  les  observations  grammaticales 
sont  aussi  pêle-mêle  sur  des  feuilles  volantes.  Laisser  tous  ces 
matériaux  dans  cet  état ,  c'est  vouloir  qu'ils  soient  bientôt  épar- 
pillés, jetés  au  vent  et  entièrement  perdus  pour  la  science.  Il 
serait  bien  à  désirer  que,  puisque  des  fonds  ont  été  alloués  pour 
l'impression  de  ce  dictionnaire,  M.  Gros,  homme  de  lettres  dis- 
tingué, aujourd'hui  bibliothécaire  à  Grenoble,  qui  pendant  dix- 
sept  ans  a  concouru,  sous  les  ordres  de  Freycinet,  au  travail 
philologique  relatif  aux  langues  des  Mariannes  et  de  l'Océanie, 
put  enfin  y  apporter  la  dernière  main.  C'est  un  vœu  que  nous 
croyons  devoir  former.  Il  paraîtrait  que  ce  manuscrit ,  ainsi  que 
les  autres  matériaux  apportés  par  Louis  de  Freycinet  et  destinés 
à  composer  un  volume  contenant  tous  les  vocabulaires  des  lan- 
gues du  Grand-Océan,  sont  restés,  par  suite  de  quelque  malen- 
tendu, entre  les  mains  des  héritiers  de  cet  officier,  au  lieu  d'être 
conservés  dans  un  dépôt  public  jusqu'à  leur  impression.  Espé- 
rons qu'on  ne  tardera  pas  à  demander  la  restitution  de  ces  im- 
portants documents,  propriété  non  du  commandant  de  VUranie 
ou  de  ses  héritiers ,  mais  du  gouvernement  qui  a  ordonné  l'expé- 
dition et  payé  tous  les  frais ,  et  que  leur  publication  ne  se  fera 
pas  plus  longtemps  attendre. 


excellent  marin  et  savant  distingué,  était  extrê- 
mement laborieux.  Nommé  en  1814  chevalier  de 
St-Louis  et  membre  de  la  Légion  d'honneur,  il 
avait  été  élevé  le  19  août  1824  au  grade  d'officier 
dans  ce  dernier  ordre ,  et  le  20  décembre  1832  il 
en  fut  nommé  commandeur.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  ont  été  publiés,  et 
ceux  qu'il  laisse  encore  en  manuscrit,  Freycinet  a 
encore  enrichi  de  bons  mémoires  les  recueils  de 
différentes  sociétés  savantes  dont  il  était  membre. 
Nous  avons  lu  à  la  séance  générale  de  la  Société 
de  géographie  du  15  décembre  1845,  des  notices 
historiques  sur  MM.  Henri  et  Louis  de  Freycinet; 
elles  nous  ont  servi  à  composer  en  partie  celles 
que  nous  publions  en  ce  moment  (1850).  D — z — s, 

FREYDANK.  C'est  le  nom  réel  ou  très-probable- 
ment supposé  d'un  poë'te  allemand  qui  parait  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  15e  siècle,  et  de 
qui  l'on  a  un  poème  moral ,  ou  plutôt  un  recueil 
de  sentences  détachées,  réunies  sous  le  titre  de 
Bescheidenheit  (modestie  ou  modération),  parce  que 
cette  vertu  en  fait  le  sujet  principal.  Ce  sont  de 
petits  vers  rimés,  la  plupart  ïambes,  à  quatre 
pieds,  au  nombre  de  quatre  mille  cent  trente-huit. 
Cet  ouvrage,  moins  remarquable  cependant  par 
le  mérite  poétique  que  par  la  force  des  pensées, 
est  regardé  par  les  Allemands  comme  un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  leur  ancienne  poé- 
sie. Il  appartient  à  cette  époque  célèbre  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe,  où  l'Allemagne 
méridionale  eut  ses  troubadours  et  ses  trouvères, 
connus  sous  le  nom  de  minnesingers  (chantres 
d'amour).  Il  a  été  imprimé  plusieurs  fois  dans  le 
16e  siècle  ;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  qu'en 
a  donnée  Chr.  IL  Millier,  dans  son  Recueil  de  poè- 
mes allemands  des  12e,  13e  et  14e  siècles,  Berlin, 
1784-S5,  in-4°.  Les  anciens  auteurs  de  proverbes 
moraux,  comme  Agricola,  les  commentateurs  de 
Reinecke  Fuchs,  etc.,  citent  souvent  avec  estinfe 
maître  Freydank,  comme  ils  l'appellent,  ou  Fry- 
dank,  Frygedank;  tous  ces  noms  signifient  libre 
penseur.  Mais  ils  ne  donnent  aucune  particularité 
sur  sa  personne  et  sur  sa  vie.  Les  recherches  plus 
récentes  faites  sur  ce  sujet  n'ont  pas  fourni  plus 
de  lumières.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  lui  a  été  ras- 
semblé dans  le  recueil  allemand  intitulé  :  Monu- 
ments de  V ancienne  poésie  allemande ,  Brème,  1799, 
4e  numéro.  Voyez  aussi  Jordens,  Dictionnaire  des 
poètes  et  prosateurs  allemands,  Leipsick,  1806  et 
suiv.,  6  vol.  in-8°  (en  allemand).  — Un  a  confondu 
quelquefois  Freydank  avec  Jacob  Freydaisg,  qui 
vivait  trois  cents  ans  plus  tard  à  Altenhofen  en 
Carinthie,  et  qui  écrivit  un  abrégé  de  l'Histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  vers,  inti- 
tulé, Der  Layen-Biblia  (la  Bible  des  laïcs),  et  im- 
primé avec  des  gravures  en  bois  à  Francfort  sur  le 
Mein,  1569,  in-iol.  M — tj — d. 

FREYLINGHAUSEN  (Jean-àijastasè)  ,  théologien 
luthérien,  de  la  secte  des  piétistes,  né  le  11  dé- 
cembre 1670,  à  Gandersheim,  dans  la  principauté 
de  Wolfenbuttel ,  fréquenta  les  universités  de 
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léna,  d'Erfurt  et  de  Halle,  et  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié'  avec  le  fameux  Aug.-Herm.  Franke,  qui 
l'appela  en  1715  auprès  de  lui,  comme  son  adjoint 
dans  ses  fonctions  pastorales  et  clans  la  direction 
de  la  maison  des  orphelins  de  Halle.  Freylinghau- 
sen  lui  succe'da  dans  cette  dernière  place ,  qu'il 
remplit  avec  zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  le  12  fé- 
vrier 1758.  Il  a  publie',  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  asce'tiques  et 
mystiques,  dont  nous  citerons  seulement  ses 
Méditations  sur  la  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ, 
qui  ont  été'  traduites  de  l'allemand  en  latin  et  en 
russe.  Le  chancelier  Ludwig  a  donné  dans  le 
Journal  littéraire  de  Halle  de  1759,  des  Pensées 
approfondies  sur  la  vie  et  la  mort  de  J.  A.  Freyling- 
hausen  (en  allemand).  —  Théophile-Anastase  Frey- 
lingiiausen,  fils  du  précédent,  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Halle  sa  patrie,  depuis  1755, 
et  directeur  de  la  maison  des  orphelins  depuis 
1771  ,  mourut  le  18  février  1785.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  indiquerons  :  1°  Memorid  Negriana. 
h.  e.  Sal.  Negri  Damasceni  vita,  cum  ejusdem  trac- 
tatu  critico  de  Guil.  Seaman  versione  N.  T.  tur- 
cica,  etc.,  Halle,  1764,  in-4°;  ^Nouvelle  Histoire 
de  l' établissement  des  missions  évangéliques  (des  lu- 
thériens) pour  la  conversion  des  païens  dans  les 
Indes  orientales  (voy.  Callenberg);  ouvrage  pério- 
dique dont  il  a  paru  28  cahiers,  de  1770  à  1784, 
in-4°  ;  5°  Notices  de  quelques  églises  évangéliques  en 
Amérique,  et  particulièrement  en  Pensylvanie ,  ou- 
vrage périodique  écrit  en  allemand,  de  même 
que  le  précédent  :  le  n°14  parut  en  1774.   C.  M.  P. 

FREYMON  (Jean-YVolfgang)  ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  àOberhausen  en  Ravière,  fut  reçu  doc- 
teur à  Ingolstadt  en  1572;  assesseur  du  tribunal 
de  la  chambre  impériale  en  1575,  et  conseiller 
d'empire  en  1581.  Il  remplit  aussi  quelques  mis- 
sions diplomatiques  auprès  des  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg.  Freymon  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  1°  Enchiridion  LL.  CC.  exprincipiis 
contractuum ,  ullimarum  voluntatum  et  judiciorum 
materiis  congestum,  Francfort;  2°  Schematismorum 
de  processu  libri  duo,  Ingolstadt,  1570;  5°  Ob- 
servationum  juridicarum  crepundia,  Munich,  1576, 
in-8°  ;  4"  Elenchus  omnium  scriptorum  qui  in  jure 
tam  civili  quam  canonico,  tel  commentando  vel  qui- 
buscumque  modis  explicando  et  illustrando  ad  nos- 
tram  œtatem  usque  claruerunt,  nomina  et  monumenta 
compleclens,  Francfort,  1579,  in-4°.  La  première 
édition  avait  paru  au  même  lieu,  en  1574.  Cette 
espèce  de  bibliothèque  est  une  réimpression  du 
catalogue  publié  par  Ziletti  (Jean-Baptiste),  à  Ve- 
nise, en  1558,  sous  le  titre  d'Index  librorum  om- 
nium juris  tam  pontificii  quam  Cœsarei ,  et  successi- 
vement  augmenté  par  les  soins  de  Gomès,  Fichard 
et  Nevizan.  Freymon  a  profité  de  leurs  travaux 
sans  que  son  ouvrage  y  ait  beaucoup  gagné.  Cet 
Elenchus  est  rédigé  par  titres,  sous  chacun  des- 
quels sont  rangés  des  livres  aujourd'hui  tous  fort 
anciens  et  fort  oubliés ,  et  dont  Freymon  n'a  pas 
même  eu  le  soin  d'indiquer  les  éditions.  Cepen- 


dant il  mérite  encore  d'être  consulté ,  parce  qu'on 
y  trouve  deux  petites  dissertations  fort  curieuses 
de  Jean  Nevizani,  auteur  du  Sylva  Nuptialis,  sur 
les  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  livres  im- 
primés ,  et  sur  la  question  de  savoir  s'il  importe 
de  posséder  beaucoup  de  livres.  5°  Symphonia 
juris  utriusque  chronologica,  Francfort,  1574,  in-fol. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ceux 
de  Freymon ,  quoique  l'auteur  n'eût  que  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  le  rédigea.  C'est  une  liste  chro- 
nologique des  jurisconsultes  et  des  principales 
lois  contenues  dans  le  corps  de  droit,  liste  dispo- 
sée par  olympiades  avec  la  concordance  des  an- 
nées romaines  et  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  fâcheux 
qu'elle  ne  s'étende  point  au  delà  de  Justinien.  Un 
extrait  de  cet  ouvrage ,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
du  Code ,  a  été  réuni  à  un  semblable  travail  fait 
par  Labitte  et  Antoine  Augustin ,  sur  les  lois  du 
Dige6te,  dans  les  Indices  juris  varii,  imprimés  à 
Genève,  en  1585,  in-8°.  Wieling  s'est  aussi  beau- 
coup servi  de  l'ouvrage  de  Freymon  dans  sa  Ju- 
risprudentia  restituta,  seu  Index  chronologicus  in 
totum  juris  Justinianei  corpus,  Amsterdam,  1727, 
in-8°  {voy.  Wieling).  P — n — t. 

FREYRE  (  don  Manuel  ) ,  général  espagnol ,  né 
en  1765  à  Ossuna  en  Andalousie,  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  courage  comme  jeune  of- 
ficier dans  la  guerre  des  Pyrénées,  fut  nommé 
en  1798  major  dans  un  régiment  de  hussards,  et 
venait  de  passer  lieutenant-colonel  au  moment  où 
éclata  la  guerre  de  l'indépendance  (1808-1814). 
Les  services  qu'il  rendit  à  son  pays  pendant  cette 
période  lui  valurent  successivement  les  grades  de 
colonel  et  de  brigadier.  Il  commanda  à  ce  titre  la 
cavalerie  de  l'armée  du  général  Rlake.  Poursuivant 
vivement  l'armée  française ,  il  harcela  la  division 
Godineau  de  Gibraltar  jusqu'aux  portes  de  Sé- 
ville.  En  1811,  il  reçut  le  commandement  du 
troisième  corps  d'armée  et  força  les  Français  à  éva- 
cuer le  royaume  de  Grenade.  Il  se  distingua  prin- 
cipalement par  son  courage  et  sa  prudence  au 
combat  d'Ocana.  Les  50  et  51  août  1815,  il  con- 
tribua beaucoup  par  ses  habiles  manœuvres  à  la 
prise  de  St-Sébastien  ;  ce  succès  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  général.  En  1820,  ayant  été  choisi 
par  Ferdinand  VII  pour  vaincre  l'insurrection  vic- 
torieuse de  l'île  de  Léon  ;  il  adressa  de  Séville ,  le 
14  janvier,  aux  troupes  placées  sous  son  comman- 
dement, un  ordre  du  jour  destiné  à  exciter  leur 
ardeur  contre  l'insurrection.  Cependant,  ne  se 
dissimulant  pas  les  difficultés  de  la  situation, 
Freyre  voulut  obtenir  par  la  voie  des  négociations 
un  résultat  qui  lui  semblait  impossible  avec  le  seul 
emploi  de  la  force.  Ses  mesures  allaient  peut-être 
triompher  de  tous  les  obstacles,  quand  de  nou- 
veaux mouvements  insurrectionnels  survinrent  en 
Galice  et  ailleurs.  Pendant  le  mois  de  février  il 
avait  bloqué  l'île  de  Léon  du  côté  de  la  terre;  le 
général  Riégo ,  poursuivi  dans  les  montagnes  de  la 
Ronda ,  allait  peut-être  se  laisser  prendre ,  lorsque 
le  7  mars  des  députés  se  présentèrent  à  son  quar- 
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tier  général  de  Puerto  Santa-Maria  pour  le  som- 
mer, au  nom  d'un  grand  nombre  d'officiers  de 
marine  et  d'artillerie,  en  garnison  à  Cadix,  de 
faire  proclamer  la  constitution.  Avant  d'obéir, 
Freyre  voulut  juger  par  lui-même  de  la  situation  : 
il  se"  rendit  donc  à  Cadix,  et  alors,  contraint  par 
la  force  des  choses  et  par  la  nouvelle  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  comte  d'Abisbal ,  il  promit  de 
faire  proclamer  la  constitution  le  jour  suivant. 
Mais  le  10,  quand  il  revint  à  Cadix,  celte  ville  fut 
le  théâtre  d'affreuses  scènes  de  carnage  qui  restè- 
rent depuis  enveloppées  d'un  mystère  impéné- 
trable. Aussitôt  que  l'ordre  fut  rétabli,  les  officiers 
de  la  garnison  vinrent  réclamer  de  lui  l'arresta- 
tion des  officiers  d'artillerie,  corps  dont  les  opi- 
nions politiques  étaient  suspectes  aux  partisans 
de  la  constitution.  Freyre  y  consentit  et  fit  de 
plus  sortir  de  Cadix  les  bataillons  compromis  dans 
î'échauffburée.  Enfin,  le  14,  il  reçut  l'ordre  royal, 
daté  du  7,  en  vertu  duquel  la  constitution  fut 
proclamée  solennellement  à  Cadix  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  son  commandement  lui  était 
enlevé,  et  il  fut  mis  en  état  d'arrestation  comme 
instigateur  des  massacres  qui  avaient  eu  lieu  {voy. 
à  ce  sujet  "•  Defensa  del  gênerai  don  Manuel  Freyre, 
Madrid,  1820,  in-8°).  Lorsque  le  régime  absolu  fut 
rétabli,  Freyre  fut  remis  en  liberté,  et  vécut  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand  VII  dans  une  profonde 
retraite.  En  1853,  s'étant  déclaré  en  faveur  de  la 
reine  Isabelle,  il  fut  créé  pair  du  royaume,  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  royale  et  capitaine 
général  de  Madrid;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  faveurs  et  mourut  dès  les  premiers  mois 
•de  1831.  Z. 
FREYTAG  (Jean),  médecin  allemand,  mais  ori- 
ginaire de  Groningue,  né  à  Wesel  en  1581 ,  fit  ses 
premières  études  à  Osnabruck,  à  Cologne,  à 
Helmstadt;  les  malheurs  des  temps  contraignant 
continuellement  ses  parents  à  changer  de  domi- 
cile pour  se  soustraire  aux  persécutions  que  leur 
attirait  leur  attachement  aux  principes  de  la  ré- 
formation. Pendant  le  cours  de  ses  humanités  on 
lui  reconnut  de  grandes  dispositions  pour  la  poésie 
latine.  S'étant  consacré  à  l'art  de  guérir,  il  visita 
différentes  universités  du  Nord,  et,  de  retour  à 
Helmstadt,  il  y  vécut  dans  la  maison  du  célèbre 
Henri  Meibomius,  qui  l'avait  attaché  à  l'éducation 
de  son  fils.  Il  faisait  de  plus  les  fonctions  de  répé- 
titeur de  médecine  et  donnait  des  cours  particu- 
liers de  cette  science,  jusqu'à  ce  qu'en  1604, 
n'ayant  pas  encore  vingt- trois  ans,  il  en  fut 
nommé  professeur  extraordinaire.  Il  ne  prit  le 
bonnet  de  docteur  qu'au  bout  de  quatre  ans,  et 
passa  alors  à  la  cour  d'Osnabruck,  où  il  fut  pre- 
mier médecin  et  chambellan  du  prince-évêque 
pendant  dix-sept  années  consécutives.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  praticien  :  il  re- 
fusa en  16221e  titre  de  premier  médecin  d'Ernest, 
duc  de  Holstein ,  et  la  première  chaire  de  méde- 
cine à  l'université  de  Rinteln,  et  ne  se  détacha, 
à  la  fin ,  de  la  cour  d'Osnabruck,  où  sa  qualité  de 


protestant  ne  cessait  depuis  quelque  temps  de  lui 
attirer  des  tracasseries,  qu'en  1631,  quand  la  ville 
de  Groningue  lui  offrit  la  chaire  de  professeur, 
vacante  par  la  mort  de  Nicolas  Desmuliers.  Il  la 
remplit  avec  distinction  le  reste  de  ses  jours, 
jouissant  d'un  état  considérable ,  consulté  de  tous 
les  côtés,  comblé  de  gratifications  par  les  grands 
et  les  princes  qui  lui  confiaient  le  soin  de  leur 
santé.  Cependant  la  sienne  s'altérait  de  la  manière 
la  plue  déplorable.  Toutes  les  infirmités  qu'il  avait 
combattues  dans  les  autres  semblèrent  se  liguer 
contre  lui  :  il  les  attribuait  lui-même  au  peu  de 
régime  que  la  table  des  riches  et  la  vie  de  cour 
l'avaient  mis  dans  le  cas  de  suivre.  Il  ne  haïssait 
pas  en  effet  la  bonne  chère  et  savait  égayer  la  pra- 
tique de  son  état  par  son  humeur  joviale.  Assailli 
des  maux  les  plus  compliqués,  du  moins  il  donna 
une  grande  preuve  de  confiance  en  son  art  par  sa 
docilité  à  prendre  tous  les  médicaments  possibles, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succomba  à  ses  souffrances 
au  mois  de  février  1641 .  L'Académie  de  Groningue 
lui  fit  les  plus  honorables  obsèques,  et  l'un  de 
ses  collègues,  Henri  Welman  ,  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Freytag  s'est  signalé  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages  comme  un  antagoniste  zélé  de  la 
philosophie  de  Descartes ,  qui  commençait  à  dé- 
trôner celle  d'Aristote.  Les  empiriques  avaient 
aussi  en  lui  un  redoutable  adversaire.  Voici  les 
titres  de  ses  principales  productions  :  1°  Noctes 
mcdicœ,  ouvrage  essentiellement  dirigé  contre  les 
charlatans  pseudochimistes,  uromantes,  etc., 
Francfort,  1616,  in-4°;  2°  Aurora  medicorum  ga- 
leno-chimicorum ,  seu  de  recta  purgandi  melhodo, 
lib.  IV,  ibid.,  1650,  in-4°;  5°  des  thèses  successi- 
vement soutenues  par  ses  disciples  :  De  morbis 
substantiœ  et  cognatis  quœstionibus ,  Groningue, 
1652.  —  De  calidi  innati  essentiel,  ibid.,  1652.  — 
De  opii  natura  et  medicamentis  opiatis,  ibid.,  1652. 
—  De  formarum  origine,  ibid.,  1655.  4°  Detectio  et 
solida  refulatio  novœ  sectœ  Sennerto-Varacelsicœ , 
Amsterdam,  1656,  in- 12.  5°  Quelques  consulta- 
tions :  Casus  œgritudinis  per  Jac.  Ottonis  cum  Frei- 
tagio  cotmnunicatus ,  Groningue,  1652,  in-12.  — 
Consilium  in  catarrho  calido,  ibid.,  1652,  in-8°.  — 
De'  lithotomia,  seu  calculi  vesicœ  sectione  consulta- 
tio,  insérée  dans  le  traité  de  Jean  de  Beverwyck 
(Reverovicius) ,  De  calculo,  Leyde,  1658,  in-12. 
6°  Oralio  panegyrica  de  persona  et  qfficio  pharmaco- 
poei,  Groningue,  1635,  in-4";  7°  Poëmatajuvenilia, 
Francfort ,  1616,  in-4°.  —  Il  y  a  eu  d'autres  mé- 
decins distingués  du  nom  de  Freytag,  tels  que 
Arnold,  né  à  Emmerick,  vers  1560,  et  que  Fop- 
pens  fait  professeur  de  médecine  à  Groningue, 
dans  un  temps  où  cette  ville  n'avait  pas  d'univer- 
sité. On  a  de  lui  :  1°  Mythologia  elhica,  Anvers,  1579, 
in-4p;  2°  quelques  traductions  latines,  comme 
du  traité  italien  de  Ralthasar  Pisanelli  des  aliments 
et  des  boissons,  Herborn,  1595,  in-12;  de  l'ou- 
vrage de  Duplessis-Mornay  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  ibid.,  1602,  in-12;  d'un  opuscule 
espagnol ,  intitulé  :  La  médecine  de  l'âme,  ou  l'Art 
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de  mourir,  Brème,  1614,  in-12.  Le  traité  De  un- 
guento  armario  lui  a  e'te'  attribue'  par  erreur;  il  est 
du  pre'ce'dent.  —  Jean  Freytag,  différent  du  pre- 
mier, né  aux  environs  de  YVittenberg  en  1587, 
mort  en  1654,  pratiqua  avec  distinction  la  méde- 
cine à  Ratisbonne  ;  il  a  laissé  un  traité  De  melan- 
cholia  hypochondriaca.  —  Jean- Henri  Freytag, 
qu'on  croit  avoir  résidé  à  Quedlinbourg  en  Saxe,  a 
écrit  :  Calalogi  testium  veritatis  chymiatricœ  prodro- 
mus,  Quedlinbourg,  1655,  in-4°.  M — on. 

FREYTAG  (Frédéric-Gotthelf),  savant  biblio- 
graphe, naquit  en  1725,  à  Pforta,  dans  la  Haute- 
Saxe.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son 
père,  recteur  du  célèbre  gymnase  de  cette  ville, 
et  très-versé  dans  la  science  des  antiquités  (1). 
Destiné  à  parcourir  la  carrière  de  l'administration, 
il  fut  envoyé  à  Leipsick  pour  y  suivre  les  leçons 
de  l'université;  mais  le  goût  extraordinaire  qu'il 
avait  montré  dès  son  enfance  pour  les  livres, 
n'avait  fait  que  s'accroître  avec  l'âge,  et  il  em- 
ployait tous  ses  moments  de  loisir  à  visiter  les 
bibliothèques  et  les  boutiques  des  libraires.  Lors- 
qu'il était  parvenu  à  se  procurer  quelques  catalo- 
gues, il  prenait  sur  les  heures  de  son  sommeil 
pour  les  lire  et  en  faire  des  extraits  raisonnés. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit,  il  se  trouva 
plus  maître  de  son  temps,  et  il  rechercha  alors 
l'amitié  des  Schelhorn ,  de  Franck ,  de  Walch  et 
des  autres  littérateurs  qui  partageaient  ses  goûts 
pour  les  recherches  bibliographiques.  Le  cardinal 
Quirini  ayant  vu  pendant  son  séjour  en  Allema- 
gne les  essais  de  Freytag ,  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction par  une  lettre  qui  fut  pour  lui  un  nou- 
veau motif  d'encouragement.  Sa  passion  pour  des 
connaissances  étrangères  à  sa  profession  ne  nuisit 
point  à  sa  fortune.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  l'état  d'avocat ,  il  fut  fait  bourgmestre  de 
Naumbourg ,  et  mourut  en  cette  ville  le  12  février 
1776.  11  était  membre  des  Académies  latine  et 
allemande  deléna.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Rhinocéros  velerum  scriptorum  monumentis  des- 
criptus,  Leipsick,  1747,  in-8°;  2°  S.  Augustini  de 
cidtate  Deimembranœ  descriplio,  ibid.,  1747,  in-4°, 
réimprimée  dans  Y Adparatus  litterarius,  t.  2.  Ce 
précieux  manuscrit  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Pforta.  5°  Analecta  litteraria  de  libris 
rarioribus,  ibid.,  1750,  in-8°  :  c'est  un  catalogue 
alphabétique  des  ouvrages  sur  lesquels  Freytag 
avait  découvert  quelques  particularités;  chaque 
article  est  suivi  de  notes  savantes  et  de  l'in- 
dication des  sources  où  l'auteur  avait  puisé. 
4°  Adparatus  litterarius ,  ubi  libri  partim  antiqui, 
partim  rari  recensentur,  ibid.,  1752,  1755  et  1756, 
5  vol.  in-8°.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 

(1)  Freytag  le  père,  nommé  aussi  Frédéric  Gnllhelf,  né  à 
Burkhartsdorf ,  le  18  novembre  1687,  mort  le  9  juillet  1761  ,  a 
donné  une  traduction  latine  des  Caractères  de  Théophraste 
(Leipsick,  1726,  in-8°| ,  et  publié  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations académiques,  De  Alexandre-  M.  Cornigero ,  fbid.,  1715, 
ln-4";  De  Merlino  britannico ,  Naumbourg,  1737  ,  in-fol.  ;  De 
M.  C.  Fronlone,  ibid.,  1732;  in-fol.;  De  compenUiaria  linguas 
docendi  raiione,  etc. 


dent;  mais  il  n'y  a  pas  conservé  l'ordre  alphabé- 
tique, de  sorte  que  malgré  les  tables  qu'il  y  a  ajou- 
tées, l'usage  n'en  est  pas  aussi  commode.  5°  Ora- 
torum  et  rhetbrum  Grœcorum  quibus  statua;  honoris 
causa  positœ  fuerunt,  decas,  ibid.,  1752,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  savant  cardinal  Quirini  ;  on 
y  trouve  des  recherches  et  de  l'érudition.  Les  dix 
orateurs  grecs  dont  il  donne  la  vie  sont  :  Périclès, 
Andocidès,  Gorgias,  Isocrates,  Lycurgue,  Iphi- 
crates,  Démosthènes,  Démades,  Phocion  etDémo- 
charès.  6°  Notices  de  livres  rares  et  précieux,  t.  1, 
Gotha,  1776,  in-8°,  en  allemand,  ouvrage  pos- 
thume, dont  la  suite  n'a  point  paru.  7°  Spécimen 
historiœ  lillerariœ  quo  virorum  feminarumque  y.rr 
TpooiSaxxcdv  memoriam  recolit,  Leipsick,  1765,  in-8°; 
8°  Il  a  traduit  en  allemand  le  Bramine  inspiré, 
d'après  la  version  française  publiée  par  Lescalier 
{voy.  Dodsley),  ibid.,  in-8°,  et  Y  Histoire  de  Manon 
Lescaid,  de  l'abbé  Prévost,  ibid.,  1756,  in-8°.  9°  Il 
a  été  l'éditeur  de  YEssai  sur  l  homme,  de  Pope], 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  E.  Schmidt,  1756, 
in-8°.  10°  Enfin  il  a  fourni  beaucoup  de  morceaux 
plus  ou  moins  intéressants  à  un  grand  nombre  de 
journaux  littéraires  et  de  recueils  périodiques;  il 
a  été  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Gazette  littéraire  d'Erfurt.  W — S. 

FREYTAG  (Jean-David),  maréchal  de  camp, 
était  né  à  Strasbourg  le  24  janvier  1765.  Le  nom 
de  cet  officier  a  acquis  une  honorable  célébrité 
par  les  mémoires  des  déportés  du  18  fructidor. 
Entré  de  bonne  heure  au  service ,  Freytag  était 
en  1791  dans  le  régiment  d'Alsace,  en  qualité  de 
cadet  volontaire.  Son  corps  fut  un  de  ceux  qui 
étaient  destinés  à  protéger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
aux  environs  de  Rocroy,  et  c'est  à  cette  mission 
sans  doute  que  le  régiment  d'Alsace  dut,  peu  de 
temps  après,  d'être  envoyé  en  garnison  à  Cayenne, 
dans  la  Guyane  française.  Le  jeune  officier  se 
trouvait  en  détachement  à  Sinnamari ,  avec  le 
grade  de  capitaine,  lors  de  l'arrivée  des  déportés. 
Le  général  Ramel,  dans  son  journal,  s'exprime 
ainsi  :  «  Au  point  du  jour,  nous  débarquâmes 
«  sous  la  redoute  de  la  pointe.  Le  commandant 
(t  du  canton,  M.  Freytag,  capitaine  au  régiment 
«  d'Alsace,  se  trouva  sur  la  plage  pour  nous  re- 
«  cevoir.  —  Voilà  ,  dit  le  commandant  de  notre 
«  escorte,  les  condamnés  à  la  déportation,  et 
«  voici  l'arrêté  de  l'agent  général  à  leur  égard. 
«  —  Les  condamnés,  dites-vous,  reprit  cet  offi- 
«  cier,  ces  messieurs  n'ont  pas  été  jugés;  c'est 
«  une  infamie  de  les  avoir  envoyés  ici!  »  Ce  seul 
mot  et  son  accent  honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et  chassé  de  la 
colonie.  Job  Aymé,  dans  sa  relation,  s'est  plu  à 
raconter  la  vertueuse  indignation  du  commandant 
de  Sinnamari  à  l'aspect  des  maux  qu'éprouvaient 
les  déportés.  De  Larue ,  dans  son  Histoire  du 
18  fructidor,  imprimée  en  1821 ,  a  payé  un  tribut 
de  reconnaissance  au  général  Freytag  par  ce  peu 
de  mots  :  «  L'accueil  que  nous  fit  M.  le  capitaine 
«  Freytag  fut  affectueux.  Vraisemblablement  les 
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«  émissaires  de  l'agent  jugèrent  qu'il  ne  les  se- 
«  conderait  pas  bien  dans  leurs  mesures  vexatoi- 
«  res,  car  il  fut  change'  peu  de  temps  après.  » 
Exile'  et  transporte'  à  l'extrémité'  sud  de  la  colo- 
nie ,  vers  l'embouchure  de  la  rivière  d'Oyapock , 
Freytag  vint  quelque  temps  après  reprendre  son 
service  à  Cayenne ,  où  l'appela  un  nouveau  gou- 
verneur. De  retour  en  France  en  1804,  avec  les 
restes  de  son  régiment ,  il  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  Napole'on,  qui  le  plaça  dans  l'armée 
de  réserve,  sous  les  ordres  du  général  Mathieu 
Dumas.  Il  fit  successivement  les  campagnes  d'Ita- 
lie, d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Russie;  et  après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  il  fut  promu  à 
celui  de  maréchal  de  camp.  Il  faisait  partie  de  la 
division  du  maréchal  Ney,  dans  la  marche  glo- 
rieuse de  l'extrême  arrière-garde  qui  couvrit  de 
Smolensk  à  Orcha  la  retraite  de  l'armée  française. 
En  1815,  le  général  Freytag,  marié  et  père  de 
famille ,  rentra  dans  la  vie  privée ,  et  il  occupa  ses 
loisirs  en  écrivant  des  Mémoires  qui  ont  paru  en 
1824  (Paris,  2  vol.  in-8°),  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés  par  son  édi- 
teur, M.  C.  de  Beauregard,  arrivé  à  Cayenne  avec 
les  troupes  envoyées  pour  relever  le  régiment 
d'Alsace.  Ces  Mémoires,  dans  lesquels  des  aven- 
tures romanesques  sont  confondues  avec  les  évé- 
nements de  la  carrière  militaire  de  Freytag  et 
des  anecdotes  sur  la  déportation ,  ont  été  fort 
recherchés  lors  de  leur  apparition.  Le  caractère 
de  bonté,  de  franchise  de  l'auteur,  et  une  cer- 
taine naïveté  d'honnête  homme ,  en  ont  fait  le 
succès,  en  même  temps  que  les  incidents  d'une 
vie  orageuse.  Le  général  Freytag  est  mort  à  Paris, 
le  23  avril  1852 ,  après  avoir  reçu  des  marques 
d'intérêt  et  de  bienveillance  de  la  part  d'illustres 
déportés,  devenus  ses  protecteurs,  et  de  princes 
qui  ne  pouvaient  oublier  ni  méconnaître  les  traits 
honorables  qui  se  présentent  comme  une  com- 
pensation des  excès  de  la  première  révolution.  — 
Freytag,  feld-maréchal  hanovrien,  commanda  en 
1793  les  troupes  hanovriennes  qui  se  réunirent  à 
l'armée  des  alliés.  Forcé  le  C  septembre  dans  son 
camp  près  de  Bruges,  il  fut  blessé  et  fait  prison-* 
nier  ;  mais  le  hasard  ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  l'avaient  mis,  le  général  Valmo- 
den  s'y  porta  sur-le-champ  et  le  délivra.  Le  len- 
demain ses  troupes  éprouvèrent  un  nouvel  échec. 
Freytag  montra  de  la  bravoure  pendant  toute 
cette  campagne;  mais  il  fit  presque  toujours  la 
guerre  d'une  manière  malheureuse  et  mourut  peu 
de  temps  après.  B — g — d. 

FREZIER  (Ajiédée-François),  ingénieur  et  voya- 
geur, naquit  à  Chambéry  en  1682.  Sa  famille 
descendait  de  celle  des  Frazer  d'Ecosse,  dont  une 
branche  vint  à  la  fin  du  10e  siècle  chercher,  à 
cause  des  troubles  religieux,  un  asile  en  Savoie. 
Frézier,  d'abord  destiné  au  barreau,  montra  une 
aversion  insurmontable  pour  cet  état.  Entré  en 
1700  dans  un  régiment  d'infanterie  française,  il 
fit  un  voyage  en  Italie ,  parcourut  une  partie  de 
XV. 


la  France,  et  profita  ensuite  des  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  les  sciences  pour  obtenir  une 
place  dans  le  corps  du  génie  en  1707.  Il  se  trou- 
vait là  dans  son  véritable  élément;  ce  qu'il  prouva 
en  publiant,  peu  de  temps  après,  un  Traité  des 
feux  d'artifice.  On  l'envoya  ensuite  à  St-Malo,  où 
il  coopéra  efficacement  aux  travaux  que  l'on  exé- 
cutait pour  l'agrandissement  de  la  ville.  La  répu- 
tation qu'il  acquit  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  en 
1711 ,  pour  aller  prendre  connaissance  des  colo- 
nies espagnoles  de  l'Amérique  méridionale.  A  son 
retour  en  1715  il  présenta  au  roi  le  résultat  de 
son  voyage  et  lui  expliqua  les  principales  parties 
de  son  travail.  Louis  XIV,  juste  appréciateur  du 
mérite,  lui  témoigna  sa  satisfaction  et  lui  accorda 
une  gratification.  Frézier  fut  encore  employé 
trois  ans  à  St-Malo,  puis  fut  fait  en  1719  ingé- 
nieur en  chef  à  St-Domingue.  11  s'y  occupa  d'une 
carte  de  l'île  et  de  ses  débouquements  ,  et  il  y 
joignit  un  plan  de  la  ville  de  Santo-Domingo. 
Quoique  sur  une  petite  échelle,  cette  carte,  gravée 
en  1724,  a  été  fort  utile  aux  géographes.  La  santé 
de  Frézier  l'ayant  forcé  de  demander  son  rappel 
en  France,  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  Phi- 
lipsbourg  et  à  Landau ,  et  enfin  directeurdes  for- 
tifications de  Bretagne  en  1740.  Il  demanda  et 
obtint  sa  retraite  en  1764,  et  mourut  à  Brest  le 
26  octobre  1775,  dans  sa  92e  année.  Il  avait  eu  la 
croix  de  St-Louis  en  1728;  mars  il  n'était  parvenu 
qu'au  grade  de  lieutenant-colonel,  parce  que, 
dans  son  arme ,  l'avancement  dépend  du  nombre 
des  sièges  auxquels  on  a  assisté  et  que  les  diffé- 
rentes missions  auxquelles  il  avait  été  employé 
au  dehors  avaient  mis  obstacle  à  ce  qu'il  en  vît 
plus  de  deux.  On  a  de  Frézier  :  1°  Traité  des  feux 
d'artifice,  Paris,  1706,  in-12,  fig.;  la  Haye,  1741  ; 
augmenté,  Paris,  1747,  in-8°,  fig.;  2"  Relation 
d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud  aux  côtes  du  Chili  et 
du  Pérou,  fait  pendant  les  années  1712, 1715et  1714, 
Paris,  1716,  in-4°,  avec  cartes  et  fig.;  2e  édition, 
augmentée,  ibid.,  1752,  in-4°;  Amsterdam,  1717, 
2  vol.  in-12  :  traduit  en  allemand,  Hambourg, 
1718,  in-8";  2e  édition,  avec  un  supplément  tiré 
du  Voyage  d'Anson,  ibid.,  1749,  in-8°,  fig.;  en 
anglais,  avec  un  supplément  par  Edmond  Halley 
et  une  Relation  des  jésuites  du  Paraguay,  Lon- 
dres, 1718,  in-4°;  en  hollandais,  Amsterdam, 
1718,  1727,  in-4°.  Frézier  s'embarqua  le  6  janvier 
1712  à  St-Malo,  sur  un  navire  marchand;  il  passa 
le  détroit  de  le  Maire  le  8  mai  et  aborda  à  la 
Conception,  au  Chili,  le  16  juin.  Il  visita  ensuite 
les  divers  ports  et  les  capitales  du  Pérou  et  du 
Chili ,  partit  de  la  Conception  le  19  février  1714  , 
et  après  avoir  abordé  au  Brésil  et  aux  Açores,  ar- 
riva à  Marseille  le  17  août.  Il  s'occupa  principa- 
lement de  ce  qui  concernait  le  gouvernement, 
les  mœurs,  le  commerce  et  l'industrie  des  pays 
qu'il  avait  vus ,  et  fit  des  observations  sur  les  er- 
reurs des  cartes  sur  la  position  des  poi  ls  et  des 
rades  où  il  avait  abordé.  Il  existe  des  différences 
quelquefois  assez  considérables  entre  les  plans  de. 
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Frézier  et  ceux  du  P.  Feuille'e.  Le  premier,  tout 
en  relevant  des  inexactitudes  qui  se  trouvent  dans 
ceux  du  religieux,  rend  justice  à  ses  connaissan- 
ces; il  s'est  efforce'  de  ne  pas  redire  les  choses 
dont  Feuille'e  a  parle'.  S'il  est  meilleur  inge'nieur 
que  lui ,  d'un  autre  côte' ,  il  lui  est  infe'rieur  pour 
ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  naturelle.  Attaque' 
par  le  P.  Feuille'e,  qui,  dans  la  préface  de  sa  rela- 
tion, avait  insère'  contre  lui  une  véritable  diatribe 
(  voy.  Feuillëe  ) ,  Frézier  ne  prit  la  plume  pour  se 
défendre  que  parce  que  ce  religieux  avait  voulu 
le  faire  passer  pour  un  malhonnête  homme  et  un 
menteur.  Sa  Réponse att  P.  Feuillée  parut  en  1727, 
in-4°,  et  fut  ajoutée  à  l'édition  de  1732  du  Voijage 
à  la  mer  du  Sud.  Des  cartes  qui  ornent  cette  re- 
lation ,  la  plus  importante  est  celle  des  parages 
de  la  Terre  du  Feu,  depuis  les  îles  Malouines  jus- 
qu'aux côtes  du  Grand-Océan.  Frézier  y  rectifie 
ce  qui  avait  été  publié  auparavant,  et  donne  le 
premier  de  bons  détails  sur  toute  cette  étendue 
de  mer.  Il  avance,  dans  un  autre  endroit,  que 
l'île  de  la  Trinidad  est  bien  distincte  de  l'île  de 
l'Ascençaon,  puisqu'il  a  abordé  à  cette  dernière  et 
que  leurs  positions  diffèrent;  son  assertion  à  cet 
égard  est  regardée  au  moins  comme  douteuse.  Il 
ne  cessa  de  s'occuper  de  recherches  géographi- 
ques ,  car  Prévost  dit,  dans  son  Histoire  des  voya- 
ges, qu'il  a  reçu  de  Frézier  quelques  bons  avis 
sur  les  premiers  tomes  de  son  recueil.  5°  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  les  ordres  d'archi- 
tecture, Strasbourg,  1758,  in-4°  de  68  pages;  on 
l'a  réunie  à  l'ouvrage  suivant  :  4°  La  théorie  et 
piratique  de  la  coupe  des  pierres  et  des  bois,  ou 
Traité  de  stéréotomie  à  l'usage  de  l'architecture, 
Strasbourg,  1757-59,  5  vol.  in-8°,  avec  114  plan- 
ches; ouvrage  fort  estimé,  plus  savant  et  plus 
commode  que  celui  de  La  Rue.  Cette  édition,  im- 
primée loin  de  l'auteur,  offre  beaucoup  de  fautes 
typographiques;  Y  Errata  du  tome  2e  a  près  de 
5  pages  S  on  préfère  la  réimpression  de  Paris, 
1 769  ;  5°  Eléments  de  stéréotomie  à  l'usage  de  l'ar- 
chitecture,  pour  là  coupe  des  pierres,  Paris,  1759, 
1760,  in-8°,  fig.  :  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent,  dont  l'auteur  a  retranché  ce  qui  n'est 
relatif  qu'à  la  pratique;  6°  Lettre  concernant  l'His- 
toire des  tremblements  de  terre  de  Lima ,  et  quelques 
autres  morceaux  insérés  dans  le  journal  de  Ver- 
dun (novembre  1755  et  avril  1756];  7°  Remarques 
sur  le  Traité  d'architecture  de  Cordemoy ,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  de  septembre  1709,  p.  1618- 
1640,  et  septembre  1711 ,  p.  1569-1587  :  il  y  dis- 
cute les  grands  principes  de  l'architecture  des 
églises ,  et  justifie  celle  de  St-Pierre  de  Rome. 
Dans  ses  réponses,  insérées  aux  cahiers  de  juillet 
et  août  1710  et  de  juillet  1712  du  même  journal, 
l'abbé  Cordemoy  montre  plus  d'ainénilé  dans  la 
discussion  ;  mais  Frézier  y  déploie  bien  plus 
d'érudition  et  de  connaissance  de  l'art.  8°  Lettre 
concernant  les  Observations  de  M.  Leblanc,  sur 
l'architecture  des  églises  anciennes  et  modernes,  et 
autres  morceaux  imprimés  dans  le  Mercure  de 
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France,  en  1754,  1750  et  1754.  C'est  Frézier  qui 
a  apporté  en  France  la  grosse  fraise  du  Chili 
•(voy.  Y  Histoire  naturelle  des  fraisiers,  par  Du- 
chesne ,  p.  181  ).  E — s. 

FREZZA  (  Jean-Jérôme  ) ,  graveur  à  l'eau  forte 
et  au  burin ,  naquit  à  Canemorto  près  Tivoli  en 
1659.  Il  étudia  à  Rome,  sous  Arnold  de  Wester- 
hout,  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides.  Cet  ar- 
tiste a  gravé  un  grand  nombre  d'estampes  d'après 
les  plus  célèbres  maîtres  italiens,  parmi  lesquelles 
on  distingue  une  Vierge  assise  sous  un  arbre, 
d'après  Louis  Carrache;  le  Jugement  de  Paris  ;  une 
Sainte  Vierge  et  une  Assomption  de  la  Vierge , 
d'après  Carie  Maratte;  la  Zingara ,  ou  Repos  en 
Egypte,  d'après  le  Corrége  ;  la  Descente  du  St-Es- 
prit,  d'après  le  Guide  ;  une  suite  de  dix  estampes, 
y  compris  le  titre ,  représentant  les  tableaux  de 
la  chapelle  Ste-Anne,  dans  l'église  de  la  Madonna 
in  Monte-Santo ,  peints  par  Nicolo  Rerrettoni; 
les  Fables  de  Diane,  d'après  le  Dominiquin.  Il  a 
gravé  aussi  une  suite  de  dix-sept  estampes,  d'après 
les  tableaux  que  l'Albane  a  peints  dans  la  galerie 
Vcrospi;  deux  sujets  de  Polyphème  et  d'Acis  et 
Galatliée,  d'après  Radalocci;  les  Centaures,  connus 
sous  le  nom  de  Furietti,  tirés  du  musée  Clémentin 
à  Rome.  Le  faire  de  cet  artiste  est  simple  et  peu 
chargé  de  travaux,  ce  qui  le  rend  un  peu  mou. 
Il  vivait  encore  en  1728.  — Frezza  (Horace),  pein- 
tre napolitain,  a  cherché  à  imiter  Lanfranc  et  le 
Dominiquin;  ayant  ensuite  voulu  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  adopta  une  manière  sèche  et 
dure ,  qui  lui  fit  perdre  le  fruit  des  succès  qu'il 
avait  d'abord  obtenus.  Cet  artiste,  mort  à  50  ans, 
dans  l'indigence,  florissait  vers  1680.      P — e. 

FREZZI  DE  FOLIGNO  (  Frédéric  ) ,  poète  italien 
du  14e  siècle,  était  né  dans  cette  ville  de  l'Om- 
brie  dont  on  joint  toujours  le  nom  avec  le  sien. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  l'em- 
ploi qu'il  fit  des  premières  années  de  sa  jeunesse. 
Étant  entré  dans  l'ordre  de  St-Dominique ,  il  y 
fut  maître  en  théologie,  provincial  de  la  province 
romaine,  et  enfin,  le  17  octobre  1405,  évèque  de 
Foligno  sa  patrie,  dont  il  gouverna  l'église  avec 
"un  zèle  exemplaire  pendant  environ  treize  ans. 
Toute  sa  carrière  est  celle  d'un  bon  religieux  et 
d'un  digne  évèque  :  il  ne  parut  dans  le  monde 
comme  poète  qu'après  sa  mort.  Envoyé  au  concile 
de  Pise  en  1409 ,  il  le  fut  aussi  à  celui  de  Con- 
stance. Son  zèle  pour  le  bien  de  l'Église  l'enga- 
gea à  établir  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
Foligno,  et  sous  la  protection  de  St-Thomas,  une 
Académie  des  conciles,  dont  les  travaux  et  les 
conférences  littéraires  n'avaient  point  d'autre  ob- 
jet que  la  connaissance  historique  de  tous  les 
conciles  précédents  et  la  discussion  des  matières 
de  droit  canon ,  de  dogme ,  de  discipline  ou  d'é- 
rudition ecclésiastique  qui  avaient  été  agitées 
dans  leurs  sessions.  Il  mourut  en  1416  à  Constance 
même,  lorsque  le  concile  durait  encore.  Il  n'est 
resté  d'autre  ouvrage  de  Frezzi  qu'un  long  poème 
I  divisé  en  quatre  livres,  et  chaque  livre  en  plus  ou 
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moins  de  chapitres,  sous  le  titre  singulier  de  :  // 
(Juadriregio  o  poema  de'  quattro  regni.  Le  premier 
de  ces  quatre  règnes  est  celui  de  l'Amour;  le 
second  est  celui  de  Satan;  le  troisième  celui  des 
Vices ,  et  le  quatrième  est  le  règne  des  Vertus. 
L'auteur  est  imitateur  de  Dante ,  et  dans  l'ide'e  et 
dans  la  forme  de  son  poème;  et  quoique  loin 
d'approcher  de  ce  grand  modèle,  il  s'en  e'carte 
moins  qu'aucun  autre  poète  du  même  temps. 
Dans  le  premier  livre,  c'est  l'Amour  qui  lui  appa- 
raît ,  qui  le  conduit  dans  différentes  parties  de 
son  empire  et  qui  lui  fait  connaître,  par  plusieurs 
épreuves,  le  bonheur  qu'il  procure  et  les  maux 
auxquels  on  s'expose  en  se  livrant  à  lui.  Du  règne 
de  l'Amour  ou  de  Cupidon,  que  l'auteur  fuit  pour 
toujours,  il  veut  se  rendre  au  règne  des  Vertus; 
mais  il  faut  auparavant  qu'il  traverse  ceux  de  Satan 
et  des  Vices,  dont  Satan  est  le  père.  Une  de'esse, 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  se  pre'sente  pour  l'y 
conduire  :  c'est  Minerve.  Elle  traverse  avec  lui  le 
règne  de  Satan  et  celui  des  Vices,  en  lui  appre- 
nant à  en  connaître  les  de'tours,  les  profondeurs 
et  les  dangers.  Maigre'  la  force  prodigieuse  de 
Satan,  elle  lui  apprend  aussi  à  le  vaincre,  à  le 
terrasser  et  à  poursuivre  maigre'  lui  sa  route. 
Arrive'  enfin  au  règne  des  Vertus,  il  se  trouve  que 
c'est  le  Paradis  terrestre.  Minerve  le  remet  entre 
les  mains  d'Enoch  et  d'Élie,  qu'ils  y  rencontrent, 
et  ce  sont  eux  qui  lui  en  expliquent  et  lui  ap- 
prennent à  en  contempler  les  merveilles.  Les 
disparates  et  la  bizarrerie  d'une  pareille  fable  ne 
doivent  point  surprendre.  Il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup moins  dans  la  Dioina  commedia  elle-même , 
que  l'auteur  avait  prise  pour  modèle,  et  dont  il 
parvient  souvent  à  imiter  le  style  aussi  bien  que 
les  inventions.  La  première  e'dition  du  Quadri- 
regio  parut  à  Pe'rouse ,  dès  les  premiers  temps  de 
l'imprimerie ,  avec  un  long  titre  moitié'  italien  et 
moitié'  latin,  qui  commence  ainsi  :  Incomincia  el 
libro  inlitulato  Quatriregio ,  del  decursu  délia  vita 
humana  de  messer  Federico,  etc. ,  et  à  la  fin  :  lm- 
presso  a  Peruscia,  per  maestro  Steffano  Arns  Al- 
mano,  nel  1481  ,  in-fol.  ,  à  deux  colonnes  et  en 
caractères  tirant  sur  le  gothique.  Il  s'en  fit,  dans 
moins  de  trente  ans,  cinq  autres  e'ditions  ,  de 
même  format  et  avec  le  même  titre ,  ce  qui  prouve 
le  grand  succès  qu'eut  alors  cet  ouvrage  :  Bolo- 
gne, 1494;  c'est  la  plus  estime'e  de  ces  anciennes 
e'ditions,  qui  sont  toutes  presque  également  rares; 
Venise,  1501  ;  Florence,  1508,  et  une  autre  ibid., 
sans  date;  Venise,  1511.  Pendant  plus  de  deux 
siècles  ce  poème  ne  fut  point  re'imprimé;  enfin 
l'Acade'mie  de  Foligno  se  de'termina  à  en  donner 
une  nouvelle  e'dition  ,  plus  correcte  que  toutes 
les  pre'ce'dentes ,  d'après  les  meilleures  de  ces  édi- 
tions et  d'après  d'anciens  manuscrits  :  elle  parut 
à  Foligno,  1725,  en  2  volumes  in-4°;  le  second 
volume  contient  des  notes,  des  observations  his- 
toriques ,  des  explications  grammaticales ,  une 
dissertation  apologétique  sur  le  poème  et  sur 
l'auteur,  etc.  Cette  édition  n'est  pas  la  plus  cu- 


rieuse aux  yeux  des  bibliomanes;  mais  elle  est 
de  beaucoup  la  meilleure,  et  quand  on  veut  bien 
connaître  ce  singulier  monument  de  l'ancienne 
poésie  italienne,  c'est  celle  qu'il  faut  avoir.  G-é. 

FRIANT  (  Louis),  général  français,  né  à  Morlin- 
court,  en  Lorraine,  le  28  septembre  1758,  entra 
dans  les  gardes  françaises  comme  simple  soldat 
le  9  février  1781.  Des  manières  polies  et  un  exté- 
rieur avantageux  lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six  mois,  il  fut 
nommé  caporal  des  grenadiers,  ce  qui  alors  était 
un  avancement  rapide.  Peu  de  temps  après  il  fut 
sous-officier  instructeur  du  dépôt  des  gardes,  et 
conserva  ce  grade  pendant  sept  ans  ;  mais  n'ayant 
aucun  espoir  d'avancement,  il  quitta  en  1787  une 
carrière  où  la  porte  était  fermée  pour  les  roturiers. 
La  révolution  l'y  fit  bientôt  rentrer  ;  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fut 
admis  dans  les  troupes  dites  du  centre,  qui  firent 
le  service  de  la  capitale  après  la  suppression  des 
gardes  françaises.  Il  passa  bientôt  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  nationaux,  où  il  fut  nommé 
adjudant-major,  puis  lieutenant-colonel.  Il  con- 
duisit cette  troupe  en  Champagne,  puis  à  l'armée 
des  Ardennes,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Kay- 
serslautern,  aux  combats  des  lignes  de  Weissem- 
bourg  et  au  déblocus  de  Landau,  où  il  fut  blessé. 
A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  combattit,  à  Arlon , 
sous  les  ordres  de  Jourdan ,  puis  à  Charleroi  et  à 
Fleurus.  Ce  fut  surtout  à  l'estime  de  Champion- 
net  qu'il  dut  d'être  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade  (juillet  1794).  Il  passa  en  celte  qualité 
sous  les  ordres  de  Kléber,  qui  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  division.  Après  la  prise  de 
Maestricht,  où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer, 
Friant  se  réunit  au  corps  du  général  Hatry ,  des- 
tiné à  relever  les  troupes  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  ,  sous  les  murs  de  Luxembourg.  La  part 
qu'il  eut  à  la  reddition  de  cette  place  lui  valut  le 
gouvernement  de  la  province  de  ce  nom  et  du 
comté  de  Chimay.  S'étant  cru  obligé  d'employer 
des  mesures  sévères  pour  la  rentrée  des  contri- 
butions, il  fut  dénoncé  au  gouvernement  comme 
ayant  outre-passé  ses  pouvoirs  ;  il  invoqua  le  té- 
moignage des  députés  Carreau  et  Joubert,  et  le 
Directoire  lui  rendit  son  emploi.  Alors  Friant 
quitta  le  commandement  de  Luxembourg,  et  fut 
employé  au  siège  d'Ehrenbreitstein ,  sous  les  or- 
dres de  Marceau.  Ce  siège  ayant  été  suspendu,  il 
fut  chargé  d'occuper  les  gorges  de  Braubach  et 
de  protéger  la  retraite  des  troupes  qui  avaient  été' 
repoussées  devant  Mayence,  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1795.  L'année  suivante,  Friant  commanda 
une  brigade  dans  le  corps  d'armée  que  Berna- 
dotte  conduisit  en  Italie.  La  bataille  du  Taglia- 
mento,  la  prise  de  Gradisca  ettla  défense  de  Fiume 
lui  offrirent  de  nouvelles  occasions  de  signaler 
son  courage.  Admirateur  enthousiaste  de  Bona- 
parte, il  s'embarqua  pour  l'Egypte  en  1798,  et  fut 
employé,  sous  Desaix,  à  l'expédition  de  la  haute 
Egypte.  Il  donna  des  preuves  de  valeur  à  Sédi- 


188  FRI 

man,  où  les  Français,  découragés,  n'osaient  re- 
tourner à  la  charge  ;  à  Samanhout,  où  l'ennemi 
laissa  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  ;  à 
Aboumana  et  à  Souhama,  où  des  hordes  nom- 
breuses d'Arabes  et  de  Mameluks  furent  précipi- 
tées dans  le  Nil.  Le  général  en  chef  demanda 
alors  pour  lui  au  Directoire  le  grade  de  général 
de  division  ;  et  aussitôt  après  le  départ  de  Bona- 
parte, Kléber  employa  Friant  en  cette  qualité,  et 
lui  donna  le  commandement  de  la  haute  Egypte. 
Ce  fut  dans  cette  seconde  période  de  l'expédition 
que  Friant  se  fit  surtout  remarquer.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  mémorable  victoire  d'Héliopolis, 
puis  à  la  prise  de  Belbeys ,  comme  à  celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations  étaient  à 
peine  terminées ,  qu'une  flotte  anglaise  parut  de- 
vant Alexandrie.  Friant  sortit  de  la  place  et  arrêta 
quelque  temps  l'ennemi  ;  mais  l'infériorité  de  ses 
forces  l'obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville ,  où 
il  fut  assiégé  par  les  troupes  ottomanes  et  anglaises 
réunies.  Après  six  mois  d'un  siège  meurtrier, 
il  fallut  enfin  capituler.  Friant  revint  alors  en 
France  ;  le  premier  consul  le  nomma  inspecteur 
général  d'infanterie ,  et  le  fit  comte  à  l'époque  du 
couronnement.  Employé  à  la  grande  armée ,  il 
eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui  à  la  bataille  d'Au- 
sterlitz  et  y  fut  blessé.  L'empereur  le  nomma , 
pour  le  prix  de  cet  exploit,  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  14  octobre  1806,  Friant  se 
fit  encore  remarquer  à  la  bataille  d'Iéna,  puis  dans 
la  campagne  de  1709  contre  l'Autriche,  notam- 
ment à  Tann,  le  19  avril.  Soutenu  par  le  général 
St-Hilaire,  il  fit  six  cents  prisonniers.  Devenu  en 
1811  commandant  des  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale, ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  1812.  Il  combattit  avec  dis- 
tinction à  Smolensk,  le  17  août,  et  plus  encore 
le  7  septembre ,  à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  où 
il  fut  grièvement  blessé  à  la  principale  attaque 
que  forma  la  droite ,  sous  les  ordres  de  Davout. 
En  1813  il  commanda  la  4e  division  de  la  jeune 
garde,  organisée  à  Mayence  ;  et,  le  30  novembre, 
il  se  distingua  encore  à  la  bataille  de  Hanau.  Il 
prit  part  ensuite  à  la  plupart  des  opérations  de 
la  campagne  de  1814,  surtout  à  la  bataille  de 
Champ-Aubert.  Il  adhéra,  dans  le  mois  d'avril,  à 
la  déchéance  de  Bonaparte,  et  fut  nommé  par  le 
roi,  le  2  juin,  chevalier  de  St-Louis,  puis  com- 
mandant des  grenadiers  royaux,  qui  furent  en- 
voyés en  garnison  à  Metz.  Après  l'invasion  du  20 
mars,  il  fut  créé  pair  par  Bonaparte ,  et  combattit 
à  Waterloo ,  où  il  fut  encore  grièvement  blessé. 
Au  mois  de  novembre  1815,  il  parut  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  Ney,  et  déclara  qu'il  n'a- 
vait eu  avec  le  maréchal  aucune  relation.  Admis  à 
la  retraite  vers  cette  époque ,  il  vécut  dans  sa  terre 
de  Gaillonet,  près  Meulan  ;  et  c'est  là  qu'il  mou- 
rut, le  29  juillet  1829.  M— d  j. 

FRIAS  (  Damase  de  ) ,  l'un  des  poètes  lyriques 
les  plus  aimables  et  les  plus  gracieux  de  son 
temps ,  de  l'avis  de  tous  les  critiques  espagnols , 
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seuls  juges  compétents ,  n'en  est  pas  moins  très- 
peu  connu  de  ses  compatriotes.  Nicolas  Antonio 
déclare,  dans  sa  Bibliotheca  nova,  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  aucun  renseignement  sur  ce  poê'te.  Se- 
dano,  dans  son  Parnaso  espanol,  pour  faire  excu- 
ser l'inutilité  de  ses  recherches  à  l'égard  de  Frias, 
dit ,  que  «  plus  les  esprits  sont  élevés ,  plus  ils  sont 
«  méconnus  (1).  »  On  peut  conjecturer  que  Frias 
vivait  au  commencement  du  16e  siècle.  Un  passage 
de  la  Casa  de  la  memoria  de  Vincent  Espinel  nous 
apprend  qu'il  était  né  dans  la  Vieille-Castille,  sur 
les  bords  de  la  Pisuerga  ;  mais  que  les  échos  de 
ses  rivages  avaient  déjà  perdu  le  souvenir  du  poè'te 
qui  les  avait  illustrés  (2).  On  ne  connaît  de  Frias 
qu'un  très-petit  nombre  de  pièces.  Elles  ont  été 
recueillies  dans  diverses  collections  de  vers  choi- 
sis, et  assez  récemment  par  Sedano,  qui  les  a  se- 
mées dans  les  tomes  2  et  6  de  son  Parnaso.  Ce 
sont  deux  chansons,  un  sonnet,  un  petit  poëme 
intitulé  la  Retraite  de  Silvie ,  et  une  glose.  Les  chan- 
sons et  la  glose,  au  jugement  de  l'éditeur,  sont, 
dans  leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  où  l'on 
trouve  réunies  toutes  les  sortes  de  perfection ,  la 
beauté  des  images,  la  grâce  ou  la  force  des  pen- 
sées, avec  le  style  le  plus  harmonieux.  Le  nom  de 
Frias  est  encore  celui  d'une  famille  considérable 
en  Espagne.  W — s. 

FRIAZIN  (Jean),  Vénitien  de  naissance ,  vint  de 
la  Crimée  à  Moscou  au  milieu  du  15e  siècle,  comme 
graveur  et  fondeur ,  et  s'introduisit  à  la  cour  du 
czar  Iwan  III.  Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  à  ce 
prince  d'épouser  la  princesse  Sophie  Paléologue 
(1469),  Friazin  fut  chargé  d'aller  à  Rome  comme 
ambassadeur  du  czar,  et  il  revint  comblé  des  bon- 
tés de  Paul  II  et  du  cardinal  Bessarion,  avec  le 
portrait  de  la  princesse  grecque.  Friazin  fut  de 
nouveau  envoyé  à  Rome  en  1472 ,  pour  aller  cher- 
cher la  princesse  Sophie ,  qui ,  le  10  juin ,  fut  fian- 
cée dans  la  basilique  de  St-Pierre  avec  Iwan ,  re- 
présenté par  Friazin.  Le  mariage  se  fit  au  mois 
d'octobre,  à  Moscou.  Pendant  que  la  cour  célébrait 
cette  union  par  des  fêtes ,  Friazin  fut  jeté  dans  les 
fers,  au  lieu  de  recevoir  la  récompense  qu'il  at- 
tendait. En  revenant  de  son  voyage  à  Rome ,  il 
avait  passé  par  Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trono 
avait  envoyé  avec  lui  Trebisani ,  comme  ambassa- 
deur de  la  république  vers:  les  jTartares,  afin  de 
les  engager  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs.  Fria- 
zin, abusant  de  la  confiance  que  le  doge  avait 
mise  en  lui,  garda  la  lettre  adressée  au  khan  des 
Tartares,  ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  cette  infidélité,  or- 
donna que  Friazin  fût  conduit ,  chargé  de  fers ,  à 
Columna ,  que  sa  maison  fût  détruite  et  que  sa 
femme  fût  arrêtée  avec  ses  enfants.  Friazin  avait 

(1)  Cuanto  son  mas  sobresalientes  lot  ingenios,  lanto  son 
mas  desconocidos. 

(Parnaso  espanol,  t.  2,  p.  377.) 

(2)  Tu  Pisuerga ,  que  tienes  en  olvido 
El  claro  nombre  

De  Damasio ,  por  quien  fue  tu  corriente 

Mas  que  por  tus  riberas  eccelente.  (Ch.  II.) 
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fait  venir  de  Venise  un  frère  et  un  neveu,  qui, 
maigre'  cette  disgrâce ,  furent  employe's  dans  les 
missions  diplomatiques  qu'Iwan  envoya  en  Ita- 
lie. G — Y. 

FRIBURGER.  Voyez  Gering. 

FRICHE  (Du).  Voyez  Dufrisciie  et  Valazé. 

FRICK  (Melchior),  en  latin  Friccius,  me'decin 
allemand,  exerçait  honorablement  sa  profession  à 
Ulm,  à  la  fin  du  17e  siècle.  Comme  la  plupart  de 
de  ses  compatriotes  souabes ,  il  est  connu  par  des 
productions  utiles,  tandis  que  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  exact  sur  sa  personne. 
1°  Icon  podagrce ,  reprœsenlans  morbi  podagrici  his- 
toriam,  causas,  prognosin  et  curationem ,  Ulm,  1693, 
in-12  ;  2°  Dissertatio  medica  de  peste ,  seu  nova  me- 
thodus  cognoscendi  et  curandi  pestent,  ibid.,  1684, 
in-12  ;  5°  De  colica  scorbutica,  ibid.,  1696,  in-12  ; 
4°  Paradoxa  medica,  in  quibus  plurima  curiosa  et 
utilia  contra  communes  medicorum  opiniones  pertrac- 
tantur ,  etc.,  Ulm,  1699,  in-12;  5°  Tractatus  de 
virtute  venenorum  medica,  Ulm,  1693,  in-8°  ;  ibid., 
1701  ;  Augsbourg,  1710,  in-8°.  Ces  deux  derniers 
ouvrages,  auxquels  Frick  doit  sa  principale  re- 
nommée ,  contiennent  des  idées  nouvelles ,  ingé- 
nieuses, dont  plusieurs  me'decins  modernes,  tels 
que  Van  Swieten,  Stô'rck,  Fowler,  ont  su  tirer 
parti.  Mais  il  faut  bien  se  garder  d'adopter  aveu- 
glément la  doctrine  de  l'auteur  et  de  suivre  ses 
conseils  sans  restriction.  11  prétend  que  les  effets 
produits  par  la  morsure  des  vipères  et  la  piqûre 
des  scorpions  sont  purement  locaux  ;  et  l'expé- 
rience démontre  chaque  jour  le  contraire.  Il  exa- 
mine et  apprécie,  quelquefois  avec  une  louable 
réserve,  plus  généralement  avec  une  hardiesse 
intempestive,  les  vertus  des  poisons  naturels,  mi- 
néraux, végétaux,  animaux,  puis  de  ceux  que 
l'art  prépare.  Cette  longue  liste  offre ,  entre  au- 
tres, l'arsenic,  le  plomb,  la  ciguë,  l'opium,  la 
mandragore,  la  noix  vomique,  les  cantharides,  le 
sublimé  corrosif,  le  beurre  d'antimoine.  On  ne 
saurait  trop  répéter  que  si  les  substances  véné- 
neuses, administrées  par  un  médecin  habile  et 
prudent,  sont  parfois  un  remède  héroïque,  elles 
deviennent  bien  plus  souvent  un  poignard  meur- 
trier dans  les  mains  du  charlatan  effronté.  Il  est 
du  devoir  d'un  gouvernement  sage  d'en  limiter 
l'emploi  par  les  mesures  les  plus  sévères.  C. 

FRICK  (Élie),  théologien  luthérien,  né  à  Ulm 
en  1673,  exerça  les  fonctions  du  ministère  évangé- 
lique  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  assesseur  du  consis- 
toire, premier  bibliothécaire  et  professeur  de 
théologie;  il  mourut  le  7  février  1731 .  On  lui 
doit  :  1°  Une  traduction  en  allemand  de  \' Histoire 
du  luthérianisme  par  Louis  de  Seckendorf,  Leipsick, 
1714,  in-4°.  Il  a  enrichi  cette  traduction  d'une 
préface  dans  laquelle  il  combat  plusieurs  asser- 
tions du  P.  Maimbourg  ;  il  y  a  joint  un  grand 
nombre  de  pièces  peu  connues  et  servant  à  éclair- 
cir  des  faits  controversés,  et  enfin  trois  index, 
dont  l'un  contient  le  catalogue  chronologique  des 
ouvrages  de  Luther,  avec  l'indication  de  l'ordre 


qu'ils  occupent  dans  les  différentes  collections 
qui  en  ont  été  publiées.  2°  Schediasma  de  cura  ve- 
terum  circa  hœreses  e  Scriptura  sacra  et  antiquissi- 
morum  patrum  monumentis  collectum ,  ac  adjuncta 
oratione  de  catechisatione  veteris  et  recentioris  Eccle- 
siœ,  Ulm ,  1 704 ,  in-4°  ;  2e  édition ,  augmentée , 
1756,  in-8°;  3e  édition,  ibid.,  17S6,  in-4°,  avec 
une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  par  son  neveu 
Albert  Frick.  11  y  établit  que  toute  erreur  touchant 
le  dogme  est  une  hérésie ,  et  prouve ,  contre  l'o- 
pinion de  Dodwell,  qu'il  y  avait  déjà  des  hérétiques 
au  temps  des  Apôtres ,  puisque  ceux-ci  convoquè- 
rent un  concile  à  Jérusalem ,  pour  la  condamna- 
tion des  fausses  doctrines.  3°  Description  de  l'église 
cathédrale  d'Ulm,  ibid.,  1718,  1751,  in-4";  4°  Or- 
donnances ecclésiastiques  d'Ulm,  ibid.,  1747,  in-4". 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand.  —  Frick 
(Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Ulm  le  50  dé- 
cembre 1670,  professa  d'abord  la  philosophie  à 
l'Académie  de  Leipsick  et  ensuite,  en  1712,  la 
théologie  à  Ulm,  avec  distinction.  Il  joignit  à  cette 
charge  celle  de  premier  bibliothécaire  et  d'autres 
fonctions  honorables.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se 
démit  de  ses  emplois  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Ce  savant  laborieux  mourut  dans  sa  patrie 
le  2  mars  1759.  De  ses  nombreux  ouvrages,  tant 
en  latin  qu'en  allemand,  nous  n'indiquerons  que 
les  suivants  :  1°  Pensées  philosophiques  et  théolo- 
giques sur  la  comète,  en  allemand,  Ulm,  1681,  in-4°. 
Son  but  est  de  prouver  que  l'apparition  de  ces 
astres  est  un  signe  de  la  colère  céleste.  2°  De  orlu 
philosophorum  apud  Grœcos ,  Leipsick,  1695,  in-4°; 
5°  Vêtus  Testamentum  grœcum  ex  versione  LXX  in- 
terprelum,  cum  libris  apocryphis  ;  juxta  exemplar 
Vaticanum  ;  accessit  Novum  Testamentum  juxta  Oxo- 
niensem  edit.,  ibid.,  1697,  in-8°.  Cette  édition  est 
très-estimée  pour  sa  correction.  4°  Epistolica  dia- 
tribe de  fide  Lutheranorum  in  Romanam  Ecclesiam 
minime  prona,  Ulm,  1709,  in-4°;  5°  De  fide  Con- 
stantini  magni  dissertatio ,  ibid.,  1715,  in-4";  6°  In- 
clementia  démentis  XI  examinata,  ibid.,  1714,  in-4°. 
11  y  reprend  la  sévérité  avec  laquelle  le  pape  avait 
condamné  les  Méditations  du  P.  Quesnel  sur  le 
nouveau  Testament.  Le  P.  Ch.  Léopold,  jésuite 
d'Augsbourg,  justifia  la  conduite  du  souverain 
pontife  ;  Frick  lui  répliqua  par  l'ouvrage  suivant  : 
7°  Zozimus  in  Clémente  XI  redivivus  sine  duce  dis- 
sertations,  etc.,  ibid.,  1719,  in-4°;  8°  De  cura 
Ecclesice  veteris  circa  canonem  sacrce  Scriptufce, 
ibid.,  1728,  in-4°  :  ouvrage  savant,  où  il  soutient 
que  le  canon  des  Ecritures  a  commencé  dès  le 
temps  de  Moïse,  et  qu'il  a  été  conservé  dans  toute 
son  intégrité  jusqu'à  présent  ;  que  la  primitive 
Eglise  a  fait  peu  de  cas  des  livres  deutéro-cano- 
niques  ;  que  les  autographes  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament  ont  été  longtemps  conservés 
dans  les  différentes  églises.  On  doit,  en  outre,  à 
J.  Frick  des  additions  importantes  au  Polyhistor 
de  Jean  Morhof,  insérées  dans  l'édition  de  cet 
ouvrage  pubiée  par  Moller,  Lubeck,  1707,  in-4°; 
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une  édition  du  Thésaurus  antiquitaturti  teutonicarum 
de  Jean  Schilter,  Ulm,  1727,  in-fol.,  enrichie 
d'une  préface  très-savante  ;  enfin,  il  est  l'un  des 
premiers  auteurs  des  Acta  eruditorum.  Goetten  a 
publie'  la  vie  de  Jean  Frick  dans  sa  Litterata  nos- 
tri  temporis  Europa,  2e  partie.  —  Frick  (Jean- 
George),  fils  du  précédent,  pasteur  de  l'église  de 
la  Ste-Trinité  d'Ulm,  professeur  de  poésie  et 
l'un  des  inspecteurs  du  gymnase  de  cette  ville, 
membre  de  l'Académie  allemande  de  Leipsick, 
né  en  1705,  est  mort  le  17  avril  1759.  On  a 
de  lui  :  1°  Une  savante  Dissertation  sur  la  loi  sa- 
lique,  insérée  dans  le  Thesaur.  anliquitctt.  teutoni- 
car,  de  Schilter  ;  2"  De  Joanne  Morono  cardinali 
observalio  ;  dissertation  curieuse  insérée  dans  les 
Amœnitates  de  Schelhorn,  t.  12;  5°  Commentai 'io 
de  druidis  occidentalium  populovum  p/ulosophis, 
Ulm,  1751;  réimprimée  avec  des  additions  et 
quelques  opuscules  sur  le  même  sujet,  ibid.,  1744, 
in-4°.  11  s'est  beaucoup  servi ,  pour  cet  ouvrage, 
de  la  Religion  des  Gaulois  par  dom  Martin.—  Fmck 
(  Albert  ) ,  frère  du  précédent ,  lui  succéda  dans  la 
place  de  professeur  de  poésie  au  gymnase  d'Ulm, 
et  fut  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville.  Né  en  1714,  il  mourut 
dans  sa  patrie  en  août  1776.  C'était  un  littérateur 
aussi  modeste  qu'éclairé.  Il  a  pris  soin  de  l'édition 
de  l'ouvrage  de  son  frère  sur  les  Druides,  et  y  a 
ajouté  plusieurs  morceaux  intéressants.  Il  a  en- 
core publié  :  1°  Deux  dissertations  De  traditoribus , 
Leipsick,  1757,  in-4°  ;  2°  Historia  traditionum  ex 
monumentis  Ecclesiœ  chrislianœ ,  Ulm,  1740,  in-4°; 
5°  Jo.  Frickii  Meletema  varia,  cum  vita  anctoris , 
ibid.,  1757,  in-4°.  W— s. 

FRIDERICl  (Valentin),  théologien  et  philologue 
allemand ,  fils  d'un  coutelier  de  Smalkalde ,  né  le 
28  avril  1650,  fut  professeur  de  langue  hébraïque 
à  Leipsick,  et  mourut  le  25  avril  1702.  Il  fonda 
par  son  testament  une  caisse  de  secours  pour  les 
veuves  des  professeurs  de  la  faculté  de  philoso- 
phie. Il  a  publié:  1°  Sliapah  acchad,  vel  collectio 
phrasium  e  Veteri  Testamento  descriptarum ,  Leip- 
sick, 1665,  in-4°;  2°  Responsio  Andreœ  Gpldbach 
de  filia  vocis,  ibid.,  1670,  in-4°.  C'est  une  défense 
des  preuves  de  la  révélation.  5°  Responsio  Erd- 
mann,  de  idea  seu  causa  exemplari ,  ibid.,  1675, 
in-4°  ;  A"  De  capillamentis ,  vulgo  pœrucken.  Cette 
dissertation  sur  les  perruques,  soutenue  en  1675 
au  grand  collège  de  Leipsick,  pouvait  offrir  quel- 
que intérêt  jusqu'à  la  publication  de  celle  de  Ni- 
colaï,  qui,  au  moins  dans  la  traduction  française 
de  ses  Recherches  historiques  sur  les  perruques ,  l'at- 
tribue à  Valentin  Erfurth,  et  dit  qu'elle  n'annonce 
qu'un  fort  mauvais  compilateur. — Friderici  (Jean- 
Balthasar),  est  auteur  d'un  ouvrage  en  allemand, 
intitulé:  Cryptographia,  où  l'Art  d'écrire  en  chif- 
fres, Hambourg,  1684,  1685,  in-4°  de  288  pages, 
avec  5  planches  en  taille-douce  et  20  figures  en 
bois  ;  ouvrage  curieux  et  plus  complet  que  tout 
ce  qui  ava.it  été  publié  jusqu'alors  sur  les  écritures 
secrètes.  Quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  rêveries 


tirées  des  alphabets  cabalistiques  de  Trithème, 
on  y  voit  des  procédés  ingénieux  et  peu  connus  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qu'il  indique  sont  trop 
compliqués.  Il  donne  ensuite  les  vrais  principes 
de  l'art  de  déchiffrer,  mais  d'une  manière  trop 
peu  développée.  Brêithaupt  est  le  premier  qui  les 
ait  donnés  avec  un  détail  satisfaisant,  dans  son  Ars 
decifratoria  (voy.  Brêithaupt). —  Friderici  (Jéré- 
mie),  pasteur  de  l'église  du  Lazareth  à  Leipsick, 
sa  patrie,  né  en  1696,  mort  le  6  septembre  1766, 
est  auteur  d'une  savante  dissertation  De  sutoribus 
fanaticis,  Leipsick,  1750,  in-4°,  dans  laquelle  il 
prouve  que  l'état  sédentaire  des  cordonniers  et  la 
faculté  qu'ils  ont  de  suivre  pendant  leur  travail 
les  mouvements  de  leur  imagination ,  les  rendent 
plus  susceptibles  que  d'autres  de  tomber  dans  des 
écarts  singuliers ,  témoin  le  fondateur  des  Quakers 
{voy.  G.  Fox).  Ses  autres  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  1°  De  bibliotheca  compendiosa  exe- 
getico-homilelica  schediasma ,  Leipsick,  1720,  in-4°; 
2°  Dictionnaire  historique  des  professeurs  jubilaires , 
ou  qui  ont  enseigné  pendant  cinquante  ans  ou  da- 
vantage,  ibid  ,  1741,  in-fol. ,  en  allemand;  bro- 
chure de  trois  feuilles,  adressée  au  docteur  Adrien 
Steger,  nommé  bourgmestre  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  W — s. 

FRIDRICIIOWITZ,  religieux  polonais  de  l'ordre 
des  dominicains  ;  Zaluski ,  dans  sa  Bibliothèque 
des  poètes  polonais,  l'appelle  Scriptor  insignis  et 
indique  un  de  ses  ouvrrges  sous  le  titre  suivant  : 
XXVlll  Kleinolow ,  etc.,  seu  poema  de  totidem  mo- 
narchiœ  Russicœ  sceptro  Pétri  Alexovicii  Moschoviœ 
czari  parentibus  provinciis.  C — AU. 

FRIDZEIU  (Alexandre-Maiue-Antoine  Frixer 
dit) ,  célèbre  musicien  aveugle ,  naquit  à  Vérone 
le  15  janvier  1741.  A  l'âge  d'un  an  il  perdit  la  vue  ; 
et  ce  premier  malheur  indiqua  qu'il  devait  s'at- 
tendre à  une  carrière  d'infortunes.  A  huit  ans  il 
fabriquait  des  instruments  enfantins  sur  lesquels 
il  faisait  preuve  d'aptitude  pour  la  musique.  Il 
n'eut  qu'environ  neuf  mois  de  leçons  de  violon, 
données  par  cinq  maîtres  différents.  A  onze  ans, 
il;fit  lui-même  sa  première  mandoline,  sur  laquelle 
il  apprit  seul.  11  apprit  seul  aussi  la  flûte,  la  viole 
d'amour,  l'orgue ,  le  cor  et  autres  instruments.  A 
vingt  ans  il  était  musicien,  architecte  et  poète; 
mais  il  cultivait  la  musique  de  préférence.  A  vingt- 
quatre  ans  il  quitta  la  maison  paternelle  et  se 
mit  à  courir  le  monde.  Novarre  fut  la  première 
ville  où  se  fixèrent  ses  pas  vagabonds.  11  eut  par- 
tout des  succès,  tant  sur  le  violon  que  sur  la  man- 
doline. Ce  qui  surprenait  encore  plus  que  sa  fa- 
cilité pour  improviser  l'accompagnement  d'une 
sonate  quelconque ,  c'était  sa  promptitude  à  rete- 
nir un  morceau,  quelque  long  qu'il  fût.  11  lui  a 
suffi  souvent  d'entendre  une  fois  un  concerto  de 
Viotti,  pour  l'exécuter  exactement  sur  son  violon. 
Arrivé  à  Paris  vers  1766,  il  se  fit  entendre  au  con- 
cert spirituel,  où  il  débuta  avec  succès  par  un 
concerto  de  Gaviniés.  Il  parcourut  ensuite  le  nord 
de  la  France ,  la  Belgique  et  la  lisière  de  l'Alterna- 
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gne  qui  borne  le  Rhin.  En  1771  il  revint  à  Paris, 
où  il  fit  graver  six  quatuors  pour  le  violon  et  six 
sonates  pour  la  mandoline.  Après  avoir  donne' 
l'ope'ra  des  Deux  miliciens,  il  voyagea  dans  le 
midi  de  la  France  et  fut  partout  accueilli  avec 
distinction.  L'année  suivante  il  obtint  un  nouveau 
succès  dans  la  capitale ,  par  son  ope'ra  des  Souliers 
mordorés;  puis  il  accompagna  en  Bretagne  le 
comte  de  Châteaugiron,  et  resta  douze  ans  avec 
lui.  Pendant  ce  temps  il  fit  deux  voyages  à  Paris, 
et  donna  l'ope'ra  de  Lucette,  que  la  cabale  fit  tom- 
ber. La  révolution  survint,  et  il  se  détermina  à  re- 
prendre ses  voyages.  Il  alla  d'abord  à  Nantes,  où 
il  forma  une  académie  philharmonique.  Forcé  en 
1796  de  revenir  à  Paris,  il  fut  admis  au  Lycée 
(depuis  Athénée  des  arts);  et  il  y  joua  des  con- 
certos de  violon  et  des  morceaux  concertants  sur 
la  mandoline ,  et  y  fit  chanter  mademoiselle 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  à  laquelle  il  n'avait 
donné  que  cinq  mois  de  leçons.  Il  forma  encore 
une  société  philharmonique  qu'il  plaça  d'abord 
au  palais  du  Tribunat  (Palais-Royal),  et  ensuite  à 
l'ancien  magasin  de  l'Opéra,  rue  St-Nicaise.  C'é- 
tait de  là  % comme  il  le  disait  lui-même ,  qu'il  avait 
sauté  jusqu'à  /Invers  par  l'explosion  de  la  machine 
infernale  du  5  nivôse  an  IX  (24  décembre  1800)  (1). 
Depuis  que  Fridzeri  habitait  la  Belgique  il  s'était 
fait  marchand  de  musique  et  d'instruments.  Il  est 
mort  à  Anvers  sur  la  fin  d'octobre  1823,  âgé  de 
85  ans.  F — le. 

FRIEDEL  (Adrien-Chrétien),  né  à  Berlin  le 
31  mars  1753,  fut  professeur  en  survivance  des 
pages  du  roi  à  Paris,  et  y  mourut  le  8  décembre 
1786.  On  a  de  lui  :  1°  la  Piété  filiale,  comédie  tra- 
duite de  l'allemand  de  J.  J.  Engel,  Paris,  1781, 
in-8°  ;  Amsterdam ,  1 781 ,  in-8°;  2°  le  Page,  comé- 
die traduite  de  l'allemand,  du  même,  1781 ,  in-8°; 
5°  (avec  M.  Moline)  la  Discipline  du  Nord  ou  le 
comte  de  Waltron,  drame  traduit  de  l'allemand, 
1781,  in-8°;  4°  (avec  N.  Bonneville)  le  comte  d'Ol- 
bourg,  drame  en  cinq  actes,  traduit  de  l'allemand, 
4784 ,  in-8°;  5°  Nouveau  théâtre  allemand  ou  Re- 
cueil des  pièces  qui  ont  paru  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres des  capitales  de  l'Allemagne,  1782-85,  12  vol. 
in-8°.  Le  nom  de  M.  Nicolas  Bonneville  est  associé 
à  celui  de  Friedel  sur  le  frontispice ,  depuis  le 
septième  volume  seulement;  M.  Bonneville  cepen- 
dant y  atravaillé  depuis  le  troisième.  MM.  Junker 
et  Liébault  avaient  donné,  dix  ans  auparavant, 
le  Théâtre  allemand,  1112,  2  vol.  in-8°.  Le  Nouveau 
théâtre  allemand  contient  les  pièces  suivantes  : 
Emilie  Galotti,  tragédie  de  Lessing  ;  Clavigo,  tra- 
gédie de  Goethe;  Jules  de  Tarente ,  tragédie  de 
Leisewitz;  le  comte  d'Olsbach  ou  la  Probité  récom- 
pensée, comédie  de  J.  Ch.  Brandes;  Menzikotv  ou 
l'Ennemi  généreux,  drame  en  un  acte  de  J.  K.  We- 
zel;  Atréeet  Thyeste,  tragédie  de  F.  C.  YVeisse;  Le 
voilà  pris!  le  voilà  pris!  comédie  en  deux  actes  de 

(1|  L'attentat  du  3  nivôse  contre  la  vie  du  premier  consul  eut 
lieu  dans  la  rue  St-Nicaise,  où  la  maison  qu'habitait  Fridzeri 
fut  atteinte  et  fort  endommagée  par  L'explosion» 
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Wezel;  Stella,  drame  pour  les  âmes  aimantes,  par 
Goethe;  Agnès  Bernau;  le  Ministre  d'État,  drame 
par  le  baron  de  Gebler;  l'Homme  à  la  minute,  co- 
médie en  un  acte,  de  C.  Th.  Ilippel;  Diego  et  Léo- 
nor,  tragédie,  et  la  Nouvelle  Emma,  comédie  en 
trois  actes,  par  J.  C.  Unzer  ;  l'Hôtel  garni,  comédie 
par  Brandes;  le  Père  de  famille  allemand,  drame 
par  le  baron  de  Gemmingen  ;  Nathan  le  Sage , 
drame ,  et  Philotas,  tragédie  en  un  acte ,  de  Les- 
sing; Elfride,  tragédie  en  trois  actes,  de  Bertuch; 
Walwais  et  Adélaïde,  drame  par  le  baron  de  d'Al- 
berg:/e  Créancier,  comédie  en  trois  actes,  par 
J.  Richter  ;  Gœtz  de  Berlichingen  avec  une  main  de 
fer,  drame  historique  par  Goethe;  la  Mort  d'Adam, 
tragédie  en  trois  actes,  par  Klopstock  ;  Miss  Sara 
Sampson ,  tragédie  de  Lessing;  l'Attelage  de  poste, 
comédie  en  deux  actes,  par  C.  d'Ayrenhofl';  Otto  ~ 
de  Wittelsbach,  tragédie  par  le  chevalier  de  Stein- 
berg;  Pas  plus  de  six  plats,  tableau  de  famille, 
par  F.  G.  W.  Grossman;  les  Voleurs,  tragédie  par 
Schiller;  le  Bon  Eils,  comédie  en  un  acte,  de 
J.-J.  Engel.  En  tête  du  premier  volume  de  cette 
collection,  Friedel  a  mis  une  Histoire  abrégée  du 
Théâtre  allemand.  6°  Tables  pour  faciliter  l'élude  de 
la  langue  allemande,  mentionnées  par  Friedel  lui- 
même,  à  la  page  4  du  tome  12  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Friedel  avait  annoncé  une  autre  collection, 
faite  aussi  en  société  avec  M.  Bonneville,  sous  le 
titre  de  Choix  de  petits  romans,  contes,  anecdotes, 
pièces  agréables,  traduit  de  l'allemand,  en  6  vo- 
lumes; la  mort  de  Friedel  empêcha  l'exécution  de 
cette  entreprise.  Il  a  paru  en  1786  un  seul  volume 
in-12,  intitulé  :  Choix  de  petits  ro?nans  imités  de 
l'allemand,  etc.;  sous  le  nom  de  M.  Bonne- 
ville.  A.  B — t. 

FRIEDLANDER  (David),  savant  prussien,  né  le 
6  décembre  1750,  était  Israélite  de  naissance.  La 
plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  dans  les  oc- 
cupations du  négoce  et  de  la  banque,  mais  sans 
l'absorber  exclusivement.  Voué  par  goût  dès  l'en- 
fance aux  études  sévères,  possédant  parfaitement 
l'hébreu,  le  Talmud,  la  législation,  les  affaires 
commerciales;  disciple  fervent  du  célèbre  Men- 
delssohn,  lié  d'ailleurs  avec  tout  ce  que  Berlin 
renfermait  de  notabilités  intellectuelles,  Friedlan- 
der  se  plaça  au  premier  rang  parmi  ses  coreli- 
gionnaires, et  se  fit  même  une  réputation  brillante 
hors  de  leur  cercle.  La  confiance  de  ses  conci- 
toyens lui  décerna  plusieurs  mandats  honorables  : 
il  fut  membre  du  bureau  royal  des  manufactures 
et  du  commerce ,  membre  du  conseil  de  la  ville  de 
Berlin,  député  général  des  juifs  de  Prusse.  Sa 
mort  eut  lieu  le  26  décembre  1834.  On  a  de  lui 
beaucoup  d'ouvrages  et  des  morceaux  épars,  parmi 
lesquels  nous  indiquerons  :  1°  Lettre  aux  juifs, 
Berlin,  1788;  2"  Pièces  concernant  les  colonies  jid- 
ves  dans  les  Etats  prussiens,  ibid.,  1793  (écrit  re- 
marquable, bien  que  sa  signature  ne  s'y  trouve 
pas)  ;  5°  Sur  la  refonte  devenue  nécessaire  dans  le 
culte  et  l'éducation  par  la  nouvelle  organisation  de 
l'existence  des  juifs  dans  la  monarchie  prussienne, 
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ibid.,  1812;  4°  Discours  pour  l'édification  des  juifs 
instruits,  ibid.,  181 S  et  1817;  5°  Sur  l'amélioration 
des  juifs  polonais,  ibid.,  1819;  6°  Documents  pour 
l'histoire  de  la  persécution  des  juifs  au  19e  siècle, 
ibid.,  1820  (en  forme  de  lettres,  à  madame  de 
Recker)  ;  7"  divers  morceaux  dans  les  feuilles  quo- 
tidiennes ou  autres,  notamment  :  1°  sur  la  Traduc- 
tion des  psaumes  de  Mendelssohn  (dans  la  Berlinis- 
clie  Monatschrift,  1786,  n°  12)  ;  2°  sur  l'Inhumation 
précipitée  des  juifs  (même  recueil,  1787,  n°  4); 
5" Sincères  idées  d'un  juif  sur  la  proposition  faite  à  ses 
coreligionnaires  d'abolir  la  fête  des  sorts  (la  fête  en 
mémoire  d'Esther)  (même  recueil,  1790,  n°6); 
4°  Kora,  ou  l'Ennemi  des  démagogues,  histoire  rab- 
binique,  tirée  de  la  Midra  (même  recueil ,  1790, 
n°  8)  ;  5°  Lettre  sur  la  morale  du  commerce  (dans  le 
Sammler,  t.  9,  1790).  8°  des  traductions,  soit  de 
l'hébreu  en  allemand ,  soit  de  l'allemand  en  hé- 
breu. Friedlander  mit  ainsi  en  langue  sacrée  quel- 
ques idylles  de  Gessner;  il  fit  même  des  vers  dans 
cet  idiome ,  dont  on  ne  connaît  plus  la  pronon- 
ciation ,  et  il  prit  le  cinnor  hébraïque  pour  célé- 
brer les  charmes  et  les  noces  de  la  princesse  de 
Mecklenbourg-Strelitz  avec  le  roi  de  Prusse.  P — ot. 

FRIEDLANDER  (Michel),  médecin  allemand,  né 
à  Kœnigsberg  en  1769,  était  neveu  du  savant 
dont  l'article  précède.  Après  avoir  étudié  sous 
Euchel,  sous  Kant,  Krause,  Hager,  Schulze,  il 
parcourut  l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  la  Hollande, 
l'Ecosse,  l'Italie  et  la  Russie.  En  1800  il  vint  se 
fixer  dans  la  capitale  de  la  France ,  où  il  exerça 
d'une  manière  distinguée  la  profession  de  méde- 
cin, et  il  eut  l'honneur  d'y  compter  parmi  ses 
clientes  madame  de  Staël.  L'usage  de  la  langue 
française  lui  était  devenu  très-familier;  il  la  par- 
lait et  l'écrivait  également  bien.  Placé  en  quelque 
sorte  sur  les  limites  du  monde  français  et  du 
monde  germanique ,  il  eut  toujours  en  vue  d'éta- 
blir une  communication  entre  les  deux  peuples. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'il  fonda  avec  Pfafî  les 
Annales  françaises  d'histoire  naturelle,  de  physique, 
de  chimie,  Hambourg  et  Leipsick,  1805,  et  qu'en 
revanche  il  chercha  dans  tous  ses  ouvrages  fran- 
çais à  naturaliser  la  connaissance  des  méthodes 
allemandes.  11  coopéra  dans  les  années  1812  et 
1813,  aux  Annales  d'éducation,  publiées  par  M.  et 
madame  Guizot;  puis  à  un  ouvrage  du  même 
genre,  publié  en  allemand  par  le  prédicateur 
Hufnagel ,  de  Francfort.  Les  articles  qu'il  avait 
composés  pour  le  recueil  de  M.  Guizot  ont  été 
réimprimés  en  un  volume  in-8°,  sous  ce  titre  : 
de  l'Education  physique  de  l'homme,  Paris,  1814, 
in-8°.  Le  docteur  Friedlander  a  donné  quelques 
notices  dans  la  Biographie  universelle,  notamment 
celle  de  son  célèbre  compatriote  et  coreligion- 
naire Mendelssohn,  et  quelques  articles  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il  était  corres- 
pondant de  plusieurs  sociétés  de  médecine  de 
l'Allemagne,  particulièrement  de  celle  de  Munich. 
II  mourut  presque  subitement  à  Paris,  en  septem- 
bre 1824.  On  a  encore  de  lui  :  Observations  sur  la 
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mortalité  considérée  sous  ses  différents  rapports.  De 
nombreuses  tables  des  rapports  de  la  mortalité 
aux  différents  âges  de  la  vie,  dans  les  diverses 
professions  et  les  divers  climats,  servent  d'appui, 
d'exemples  et  de  développements  aux  recherches 
de  l'auteur.  La  Gazette  de  santé  (n°  1,  année  1817) 
contient  une  Lettre  critique,  par  Friedlander,  sur 
l'état  actuel  du  magnétisme  en  Allemagne,  ou  plutôt 
dans  quelques  contrées  de  ce  pays  qu'il  avait  vi- 
sitées. L'Institut  magnétique  de  M.  Wolfart,  profes- 
seur à  l'université  de  Berlin,  est  l'objet  principal 
de  cette  lettre.  P — ot. 

FRIES  (Jean),  en  latin  Frisius,  théologien  et  lit- 
térateur, naquit  en  1505,  à  Gryffensée ,  dans  le 
canton  de  Zurich.  Il  eut  pour  compagnon  d'étu- 
des le  célèbre  Conrad  Gessner;  et  il  s'établit  entre 
les  deux  jeunes  gens  une  amitié  qui  dura  autant 
que  leur  vie.  Après  son  admission  au  saint  mi- 
nistère, il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  profita  de 
son  séjour  à  Venise  pour  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  langue  hébraïque,  dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès très-rapides.  De  retour  à  Zurich,  il  fut  placé 
à  la  tète  du  collège  de  cette  ville.  Ce  fut  lui  qui 
y  mit  en  honneur  les  langues  orientajes  et  qui 
contribua  à  former  cette  foule  d'élèves  distingués 
qu'on  vit  depuis  briller  dans  les  universités  de 
France  et  d'Allemagne.  Fries  cultivait  la  musique, 
et  il  lit  tourner  ce  talent  à  l'avantage  de  ses  élè- 
ves ,  en  composant  des  airs  à  plusieurs  parties  sui- 
tes plus  beaux  morceaux  des  poètes  grecs  et  la- 
tins. Ce  savant  professeur  mourut  à  Zurich  en 
1565.  On  a  de  lui  :  1°  des  traductions  en  alle- 
mand ,  du  traité  de  Mathurin  Cordier ,  De  corrupti 
sermonis  emendatione ;  et  d'une  partie  des  Com- 
mentaires de  II.  Bullinger  sur  les  évangiles  de  St- 
Matthieu  et  de  St-Jean;  2°  une  édition  corrigée  et 
augmentée  du  Compendium  grammaticœ  grœcœ  de 
Jacq.  Céporin  ;  5°  Isagoges  musicœ,  cui  accesserunt 
omniaHoralii  car minum  gênera,  1554;  4°  des  Notes 
sur  les  Bucoliques  et  les  Gèorgiques  de  Virgile, 
Zurich,  1561,  in-8°;  5°  une  traduction  latine  des 
OEuvres  d'Hésiode,  avec  des  notes  ajoutées  à  celles 
de  Céporin,  ibid.,  1579,  in-8°;  6°  Dictionarium 
latino-germanicum  locupletissimum.  C'est  sans  con- 
tredit le  plus  important  de  ses  ouvrages  et  celui 
qui  lui  a  coûté  le  plus  de  recherches  et  de  travail, 
quoiqu'il  se  soit  beaucoup  servi  du  Thésaurus  ling. 
latin,  de  Rob.  Estienne.  La  meilleure  édition  et  la 
plus  complète  de  ce  Dictionnaire  est  celle  de  Zu- 
rich, 1574,  in-fol.  —  Fuies  (Jean-Jacques),  fils  du 
précédent,  né  à  Zurich  dans  le  16e  siècle,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  dans  diffé- 
rentes Académies  de  Suisse  et  d'Allemagne,  avec 
beaucoup  de  distinction ,  et  mourut  de  la  peste 
en  1611 ,  à  l'âge  d'environ  65  ans.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'édition  de  la  Bibliothèque  de  Gessner,  Zurich, 
1585,  in-fol.,  la  plus  ample  de  toutes.  On  a  aussi 
de  lui  :  1°  Bibliothcca  philosophorum  classicorum 
chronologica,  Zurich,  1592,  in-4°;  ouvrage  utile 
mais  qui  reste  encore  à  faire.  P.  Lambecius  en  a 
donné  une  édition  corrigée  et  augmentée,  sans 
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pourtant  être  exempte  d'erreurs  :  suivant  Struvius, 
cette  édition  n'a  e'te'  tire'e  qu'à  cent  exemplaires. 
2°  Bibliotheca  patrum  minor  ab  anno  Christi  50  ad 
annum  1140,  ibid,  1592,  in-4°.  Jean  Gruter  a  in- 
se're'  ces  deux  ouvrages  dans  son  Chronicon  chro- 
iticorum  ecclesiastico-polilicum,  t.  2.  —  Fuies  (Jean- 
Conrad),  membre  du  se'nat  de  Zurich  et  peintre 
habile  de  portraits,  mourut  dans  cette  ville  en 
1693,  à  l'âge  de  75  ans.  W — s. 

FRIES  (Jacques -Frédéric ),  philosophe  alle- 
mand, naquit  à  Barby,  dans  la  Saxe  prussienne. 
Elevé'  à  l'e'cole  des  frères  moraves  de  cette  ville, 
dont  son  père  e'tait  codirecteur,  il  y  fit  jusqu'à  sa 
the'ologie.  Voulant  se  consacrer  d'une  manière 
plus  spe'ciale  aux  sciences  et  à  la  philosophie,  il 
suivit  les  cours  de  l'université'  de  Leipsick  en  1795, 
et  ceux  de  l'université'  d'Ie'na  en  1796.  Il  quitta 
cette  dernière  ville  en  1797,  pour  se  rendre  à  Zo- 
fingen,  en  Suisse,  où  il  fit  pendant  trois  ans  une 
e'ducation  particulière.  Au  bout  de  ce  temps  il 
retourna  à  Ie'na,  où  il  ouvrit  un  cours  comme 
professeur  libre  ou  prive'.  Après  avoir  parcouru 
la  Suisse,  la  France,  l'Italie  septentrionale,  il  re- 
vient à  Ie'na  en  1804,  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie. Il  y  fut  nomme  professeur  extraordinaire 
avec  Hegel,  en  mars  1805.  On  lui  offrait  en  même 
temps  une  chaire  de  professeur  ordinaire  de  phi- 
losophie et  de  mathe'ma tiques  à  Heidelberg,  qu'il 
accepta.  Il  y  commença  ses  leçons  dans  le  courant 
de  l'e'te'  de  1805.  En  1815  il  y  enseigna  e'galement 
la  physique.  Il  fut  rappelé'  en  1816  à  Ièna ,  comme 
professeur  de  philosophie  théore'tique.  Ayant  pris 
part  à  un  mouvement  démocratique ,  il  fut  un  in- 
stant suspendu  de  ses  fonctions  ;  sa  chaire  ne  lui 
fut  rendue  qu'après  avoir  subi  une  profonde  mé- 
tamorphose :  le  professeur  de  philosophie  fut 
chargé  en  1824  d'enseigner  désormais  la  physique 
et  les  mathématiques.  Devenu  sans  doute  plus 
sage ,  il  fut  nommé  conseiller  aulique  du  grand 
duc  de  Saxe  et  chevalier  de  l'ordre  du  Faucon. 
Le  10  août  1845,  il  s'éteignit  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  déterminée  par  une  attaque  d'a- 
poplexie.—  La  philosophie  deFries  tient  une  sorte 
de  milieu  entre  celle  de  Kant  et  celle  de  Jacohi  ; 
il  trouvait  que  le  premier  ne  faisait  pas  une  assez 
grande  part  au  sentiment  et  que  le  second  en 
faisait  une  trop  petite  à  la  raison.  Mais  il  était 
d'accord  avec  Kant  sur  la  méthode  à  suivre  pour 
résoudre  le  double  problème  de  l'étendue  et  du 
moile  de  la  connaissance  humaine  ;  une  bonne 
élude  de  l'intelligence  peut  seule  nous  apprendre 
ce  que  nous  pouvons  connaître,  jusqu'où  cette 
connaissance  peut  s'étendre  et  la  manière  dont 
nous  devons  procéder  pour  l'acquérir.  Aussi  son 
principal  ouvrage  est-il  une  nouvelle  Critique  de 
la  raison,  où  il  prétend  perfectionner  celle  de 
Kant,  tout  en  considérant  le  subjectivisme  et  l'i- 
déalisme de  ce  penseur  éminent  comme  une 
découverte  décisive  et  du  plus  haut  prix  pour 
le  perfectionnement  d'une  philosophie  vraiment 
scientifique.  La  méthode  de  Fries  est  donc  toute 
XV. 
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psychologique.  «  La  psychologie,  dit-il,  comme 
«  théorie  de  la  connaissance  en  général,  de  la 
«  raison  en  particulier,  est  la  véritable  philosophie 
«  première  de  Bacon  et  de  Descartes  ;  tout  philo- 
«  sophe,  qu'il  le  sache  ou  non,  donne  pour  base 
«  à  son  système  une  certaine  hypothèse  fonda- 
«  mentale  sur  l'origine  de  la  connaissance  par 
«  rapport  à  la  raison.  Le  besoin  de  toute  spécu- 
«  lation  revient  donc  à  dire  :  nous  ne  connaissons 
«  pas  assez  la  nature  de  notre  intelligence  pour 
«  y  signaler  l'origine  de  toutes  nos  croyances.  Il 
«  est  donc  certain  que  si  nous  avons  suffisamment 
«  approfondi  la  connaissance  de  la  raison,  nous 
«  pourrons  en  dériver  toutes  les  lois  de  la  spécu- 
«  lation  et  toute  la  philosophie ,  car  notre  con- 
«  naissance  du  monde  n'est  elle-même,  comme 
«  connaissance,  qu'un  produit  de  l'activité  ration- 
«  nelle,  et  peut  être  étudiée  à  ce  titre.  Il  suffit 
«  de  connaître  un  peu  l'essence  de  la  philosophie 
«  pour  s'apercevoir  que  par  la  spéculation  nous 
«  ne  créons  pas  le  monde,  que  nous  ne  faisons 
«  pas  une  nature  quelconque,  mais  que  nous  vou- 
«  Ions  seulement  connaître  les  règles  qui  prési- 
«  dent  dans  notre  esprit  à  la  juste  idée  du  divin 
«  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  le  monde.  Il  s'a- 
«  git  donc  uniquement  de  rechercher,  autant  qu'il 
«  est  nécessaire,  la  nature  de  l'esprit,  pour  y  trou- 
«  ver  la  source  du  savoir  et  nous  assurer  par  là 
«  si  nous  possédons  une  philosophie,  et  quelle  est 
«  celle  qui  se  trouve  nécessairement  en  nous(l).  » 
C'est  bien  là  ce  que  Kant  s'était  proposé,  et  l'on 
ne  voit  pas  encore  pourquoi  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus  n'étaient  pas  complètement  du  goût 
de  notre  philosophe.  Sa  dissidence  sur  les  résul- 
tats avait  sa  raison  dans  une  différence  de  méthode 
et  de  vue.  Fries  croyait  que  la  critique  des  facultés 
intellectuelles ,  telle  qu'elle  avait  été  faite  par  le 
philosophe  de  Konigsberg,  était  défectueuse  parce 
qu'elle  n'avait  pas  été  exécutée  d'un  point  de 
vue  suffisamment  large  ,  et  qu'elle  manquait 
d'unité,  parce  qu'elle  avait  été  successive  dans 
ses  parties.  Il  trouvait  que  les  côtés  psychologi- 
que et  logique  de  cette  théorie,  qui  sont  le  fon- 
dement de  tout  le  reste,  n'avaient  pas  été  suffi- 
samment approfondis  ;  que  c'était  par  suite  d'une 
disposition  logique  vicieuse  que  Kant  avait  voulu 
prouver  la  légitimité  des  catégories  en  parlant  du 
principe  de  la  possibilité  de  l'expérience,  et  la  lé- 
gitimité de  la  croyance  en  Dieu  et  à  l'immortalité 
de  l'âme  en  parlant  des  postulats  de  la  raison 
pratique  :  tandis  qu'il  faut  ramener,  à  l'aide  d'une 
disposition  philosophique  et  anthropologique  tout 
à  la  fois,  les  principes  de  l'usage  de  l'entende- 
ment, et  la  croyance  religieuse  elle-même  à  des 
modes  rationnels  particuliers  de  concevoir,  à  des 
des  convictions  immédiates.  C'est  par  ce  côté  de 
sa  doctrine  que  Fries  inclinait  au  sentimentalisme 
mystique  de  Jacobi,  et  qu'il  eût  pu  s'entendre 
avec  Schelling  sur  l'intuition  immédiate.  Fries 

(1)  KriL.  der  Vern.,  2«  édit.,  t.  1",  p.  31. 
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adresse  un  troisième  reproche  à  l'auteur  de  la 
Critique  de  la  raison  pure;  c'est  d'avoir  méconnu 
le  caractère  de  la  connaissance  transcendentale , 
puisqu'il  la  regarde  comme  donnée  à  priori,  et 
qu'il  n'en  a  pas  reconnu  le  caractère  psycholo- 
giquement expérimental,  quand  cependant  elle 
repose  sur  une  observation  empirique  de  soi-même, 
par  laquelle  nous  pénétrons  jusque  dans  l'exis- 
tence et  dans  le  mode  de  formation  des  principes 
a  priori  de  la  raison.  Partant  de  ce  triple  aperçu, 
Fries  conçut  une  Critique  nouvelle  et  anthropolo- 
gique de  la  raison,  par  opposition  aux  trois  criti- 
ques de  Kant  (  celle  de  la  raison  pure ,  celle  de  la 
raison  pratique  et  celle  du  jugement),  et  donna 
tout  un  système  de  philosophie  fondé  sur  les  prin- 
cipes qu'il  y  avait  d'abord  établis. — Jusqu'ici  nous 
ne  connaissons  que  sa  philosophie  négative  ;  nous 
devons  exposer  brièvement  les  points  principaux 
de  sa  philosophie  positive. -La  nature  d'un  être 
consiste,  suivant  Fries,  en  ce  que  le  changement 
de  ses  états  est  déterminé  avec  nécessité  suivant 
certaines  lois.  La  nature  des  choses  en  général  est 
l'ensemble  du  monde  sensible  en  tant  que  le 
changement  d'état  de  tous  les  êtres  qui  composent 
le  monde  s'accomplit  suivant  ces  lois.  Toute  la 
science  humaine  est  nécessairement  une  science 
de  la  nature  ;  c'est-à-dire  que  toute  connaissance 
scientifique  ne  porte  que  sur  la  subordination  des 
phénomènes  du  inonde  sensible  aux  lois  qui  les 
régissent.  Les  hommes  sont  persuadés  que  toute 
cette  science  doit  rester  distincte  de  la  foi  en  l'é- 
ternelle vérité.  Vouloir  dériver  scientifiquement 
de  la  force  créatrice  ou  de  la  volonté  divine  les 
phénomènes  qui  remplissent  le  monde  sensible, 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  explications  ration- 
nelles, c'est  tomber  dans  le  vice  connu  sous  le 
nom  de  paresse  de  l'entendement.  Toute  explica- 
tion scientifique,  au  contraire,  doit  faire  dériver 
le  phénomène  de  lois  naturelles.  La  nécessité  de 
cette  séparation  de  la  science  et  de  la  foi  ne 
s'est  fait  vivement  sentir  dans  ces  derniers  temps 
que  par  le  développement  progressif  des  ma- 
thématiques et  par  une  meilleure  application  de 
cette  science  à  la  physique.  La  seule  connais- 
sance pleinement  scientifique  de  l'homme  est 
celle  du  inonde,  celle  des  formes  et  des  mouve- 
ments. Laconnaissance.de  l'essence  des  choses, 
d'après  leurs  qualités  sensibles,  comme  celle  de 
la  vie  de  l'âme  par  exemple,  ne  parvient  à  des 
déterminations  d'étendue,  de  durée,  de  nom- 
bre, de  degré,  à  subordonner  des  phénomènes  à 
des  lois  et  à  des  règles,  qu'à  l'aide  de  cette 
connaissance  de  la  forme  et  du  mouvement. 
Fries  continue  donc  Kant  en  ce  qu'il  rapporte  à 
l'expérience,  à  l'observation,  chaque  ensemble 
scientifique  ;  aux  mathématiques  les  théories  abs- 
traites de  la  science  de  la  raison  pure;  à  la  philo- 
sophie la  théorie  de  l'ensemble  des  faits  perceptifs, 
qui  doivent  être  expliqués  par  les  lois  de  la  science 
delà  raison  pure.  Les  procédés  de  l'observation, 
de  l'induction  et  de  la  spéculation  doivent  être 


réunis  et  combinés  pour  arriver  à  ce  résultat.  — 
Les  mathématiques  sont  partie  intégrante  de  la 
philosophie  de  la  nature.  Une  connaissance  ma- 
thématiquement philosophique  sert  de  fondement 
à  celle  que  nous  avons  du  monde.  Toute  connais- 
sance humaine  résulte  de  certaines  intuitions  sen- 
sibles, et  les  idées  abstraites  ne  sont  jamais  dans 
le  principe  que  des  produits  artificiels  de  l'enten- 
dement. Mais  la  valeur  de  ces  idées  abstraites  est 
d'abord  inévitablement  confondue  avec  celle  de  la 
connaissance  intuitive;  les  idées  générales  passent 
pour  avoir  des  objets  ;  elles  sont  même  prises  pour 
les  objets  de  l'intuition.  Cette  substitution  de  nos 
idées  à  l'essence  des  choses  est  pour  Fries  un  véri- 
table mysticisme.  Une  vue  mystique  des  choses  se 
rencontre  donc,  suivant  lui,  dans  cette  période 
de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  qui  coïncide  néan- 
moins avec  la  manifestation  la  plus  naturelle  et  la 
plus  saine  de  la  vie.  Fries  commence  la  théorie 
pure  du  mouvement,  comme  Kant,  c'est-à-dire 
par  la  phoronomie.  Le  mouvement  est  pour  lui 
le  changement  continu  de  lieu;  le  repos,  la  pré- 
sence d'une  chose  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  le  même  lieu.  L'auteur  expose  ensuite 
la  théorie  fondamentale  de  la  dynamique.  La  ma- 
tière est  ce  qui  est  présent  dans  l'espace,  ce  qui 
y  existe.  Son  essence  consiste  donc  à  être  immé- 
diatement présente  dans  l'espace  ;  nous  n'en  con- 
naissons mathématiquement  que  les  états  de  mo- 
bilité. La  quantité  de  la  substance  d'un  corps  est 
sa  masse.  La  cause  du  mouvement  est  la  force  qui 
agit  soit  par  attraction,  soit  par  répulsion ,  de  ma- 
nière à  diminuer  ou  à  augmenter  l'éloignement 
des  points  extrêmes  d'une  ligne  droite.  Fries  part 
de  là  pour  exposer  les  théories  fondamentales  de 
la  mécanique,  de  la  stœchiologie  (ou  de  l'ato- 
misme),  de  la  morphologie  (ou  des  formes),  et 
distingue  dans  cette  dernière  partie  :  1°  la  loi  de 
gravitation,  suivant  laquelle  des  masses  pesantes 
sont  mises  en  état  d'action  et  de  réaction  à  di- 
stances, par  le  moyen  d'une  attraction  originelle  ; 
2°  la  loi  chimique ,  suivant  laquelle  des  masses 
pesantes  encore  se  combinent  ou  se  dissolvent 
par  l'action  mutuelle  qu'elles  exercent  les  unes 
sur  les  autres  ;  5°  la  loi  phlogistique ,  qui  détermine 
l'action  mutuelle  des  corps  par  le  calorique 
(Feuerstojfe);  4°  la  loi  de  la  solidification  et  de  la 
fusion ,  loi  de  formation  et  de  transformation , 
dont  l'action  dominante  est  déterminée  par  les 
forces  constituantes  de  la  solidité.  Fries  termine 
sa  philosophie  de  la  nature  par  la  théorie  fonda- 
mentale de  la  phénoménologie,  ou  de  la  manière 
dont  les  corps  nous  apparaissent.  Il  suit  encore 
Kant  en  ce  qui  touche  le  concept  d'organisation. 
La  vérité,  suivant  Fries,  ne  peut  consister  dans 
l'accord  delà  connaissance  avec  l'objet, mais  seu- 
lement dans  l'accord  de  la  connaissance  médiate, 
dérivée,  ultérieure,  avec  la  connaissance  immé- 
diate, primitive  et  spontanée.  La  vérité  de  cette 
dernière  n'est  que  le  fait  de  son  existence  origi- 
nelle dans  l'esprit.  L'erreur  ne  peut  donc  avoir 
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lieu  que  dans  le  savoir  médiat ,  c'est-à-dire  dans 
les  transformations  ou  dans  les  applications  di- 
verses des  connaissances  imme'diates  ou  primiti- 
ves. Toute  connaissance  véritablement  première 
est  donc  vraie ,  et  la  question  de  l'erreur  et  de  la 
vérité'  ne  touche  en  rien  l'essence  de  la  raison, 
qui  est  la  source  de  ces  ide'es  premières.  D'après 
ce  principe  établi  sur  une  saine  observation,  la 
philosophie  possède  un  point  fixe  d'idéalisme ,  qui 
ne  permet  pas  de  porter  un  jugement  décisif  sur 
quoi  que  ce  soit  sans  sortir  des  limites  imposées  à 
notre  nature  pour  passer  à  l'objet.  De  cette  ma- 
nière, on  ne  prouve  pas,  par  exemple ,  que  toute 
substance  soit  permanente ,  mais  on  indique  seu- 
lement que  le  principe  de  la  permanence  des  sub- 
stances est  au  fond  de  toute  raison  finie.  On  ne 
démontre  pas  non  plus  qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais 
on  fait  voir  seulement  que  toute  raison  finie  croit 
naturellement  à  l'existence  d'un  Dieu.  M.  H.  Fiente 
appelle  cet  idéalisme  de  Fries,  un  idéalisme  em- 
pirique. On  pourrait  l'appeler  avec  non  moins  de 
raison ,  idéalisme  subjectif,  et  c'est  le  nom  que 
Fries  lui-même  semble  avoir  préféré.  Il  se  rappro- 
ehait  par  là  de  J.-G.  Fichte.  On  vient  de  voir  l'im- 
portance accordée  par  Fries  aux  connaissances 
immédiates;  il  convient  donc  de  bien  connaître 
ses  idées  sur  ce  point.  Il  y  a,  suivant  lui,  deux 
sortes  de  connaissances  de  cette  nature  :  1°  celles 
dont  nous  avons  une  conscience  immédiate,  c'est- 
à-dire  les  intuitions,  ou  les  vérités  démontrées 
à  l'aide  d'intuitions,  telles  que  les  vérités  mathé- 
matiques, qui  ont  l'intuition  pure  (l'espace)  pour 
fondement;  2°  celles  dont  nous  avons  une  con- 
science immédiate  encore,  mais  qui  sont  tellement 
mêlées  aux  connaissances  particulières  de  l'en- 
tendement qu'elles  ne  peuvent  donner  conscience 
d'elles-mêmes  qu'à  l'aide  de  la  réflexion.  Cette 
opération  s'appelle  proprement  déduction  philo- 
sophique. Toutes  les  connaissances  à  l'aide  des- 
quelles nous  parvenons  à  la  conscience  des  lois 
éternelles  de  la  nature,  de  la  liberté,  de  l'ordre 
immuable  des  choses,  connaissances  philosophi- 
ques par  excellence ,  ont  un  caractère  immédiat 
de  cette  espèce.  Les  principes  philosophiques , 
comme  tels,  ne  peuvent  être  trouvés  que  par  la 
réflexion;  c'est  là  toute  leur  déduction.  On  voit 
par  là  qu'ils  ont  leur  fondement  immédiat  et  pri- 
mitif dans  notre  raison,  ou  qu'ils  constituent  des 
faits  fondamentaux  primitifs  qui  n'ont  pas  besoin 
d'explications  ultérieures.  On  ne  peut  donc  pas 
les  démontrer,  et  ils  n'ont  pas  besoin  de  l'être.  Ces 
principes  philosophiques  sont  le  partage  de  la 
métaphysique ,  tandis  que  la  critique  de  la  raison 
doit  embrasser  et  reconnaître  le  domaine  entier  de 
la  conscience,  et  en  systématiser  toutes  les  par- 
ties. Ils  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu'ils  don- 
nent une  liaison ,  un  enchaînement  nécessaire  à 
nos  connaissances  expérimentales;  ce  sont  alors  les 
principes  de  l'expérience  et  de  la  connaissance  de 
la  nature  en  général,  les  notions  de  l'entendement 
(les  catégories  ou  concepts  de  Kant,  et  les  principes 
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qui  en  découlent)  ;  —  ou  suivant  qu'ils  dépassent 
l'ordre  des  choses  sensibles ,  et  alors  ils  sont 
le  fruit  de  la  raison,  et  s'appellent  proprement 
idées.  Suivant  que  la  métaphysique  s'occupe  de 
ces  notions  de  l'entendement  ou  de  ces  idées  de 
la  raison ,  elle  est  appelée  inférieure  ou  supérieure. 
De  là  aussi  le  point  de  vue  naturel  et  le  point  de 
vue  idéal  des  choses.  La  métaphysique  supérieure 
s'attache  avant  tout  à  l'opposition  de  la  liberté  de 
l'esprit  et  de  la  nécessité  de  la  nature,  et  par  suite 
à  celle  de  l'idée  de  Y  étemel  et  du  fini.  La  morale 
et  la  religion  servent ,  dans  ce  système ,  à  donner 
une  valeur  positive  aux  idées  à  priori  de  l'âme , 
du  monde  et  de  Dieu.  —  La  morale  est  la  doctrine 
pratique  naturelle ,  la  théorie  de  la  légitimité  et 
de  la  fin  des  actions  humaines,  ou  de  la  sagesse 
de  la  vie.  Notre  raison  subordonne  les  mobiles 
contingents  du  vouloir  à  la  détermination  absolue 
de  soi-même ,  à  un  devoir  inconditionnel.  Cette 
idée  de  la  libre  volonté  morale  nous  élève  au-des- 
sus de  la  nature,  et  donne  seule  à  la  volonté,  comme 
aux  choses  qui  en  dépendent ,  une  valeur  absolue; 
elle  pose  en  même  temps  les  bases  de  la  société  hu- 
maine ,  société  qui  doit  réaliser  un  ordre  de  choses 
purement  intelligible,  supérieur  à  l'ordre  naturel 
et  physique  que  peut  présenter  une  réunion 
d'hommes  supérieurs  à  l'ordre  sublime  du  monde. 
L'éthique  ou  la  morale  est  donc  la  science  d'une 
législation  universelle  de  la  valeur  des  choses 
pour  des  agents  libres  :  c'est  une  téléologie  sub- 
jective, ou  la  théorie  des  fins  des  actions  humaines. 
—  La  religion,  comme  science,  est  une  théorie 
d'idées  pratiques  (praktische  Ideenlehre),  théorie 
de  la  destination  du  monde,  une  téléologie  objec- 
tive par  conséquent;  ou  bien  encore,  la  science 
des  idées  concernant  la  fin  pour  laquelle  le  monde 
existe  [Weltzweckes).  Ces  idées  méritent  notre  foi, 
comme  exprimant  la  véritable  essence  des  cho- 
ses, et  déjà  la  beauté  et  l'ordre  du  monde  vi- 
sible nous  en  font  pressentir  la  vérité.  Cette  théo- 
rie de  la  destination  du  monde  se  divise  en  théorie 
de  la  foi,  et  en  esthétique  philosophique ,  qui  traite 
de  l'idée  esthétique  du  monde,  en  tant  qu'elle 
appartient  au  pressentiment  (der  Ahnung)  sous  les 
formes  du  beau  et  du  sublime.  Elle  forme  comme 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice  complet  de  la  philoso- 
phie. De  la  même  manière  que  la  critique  de  la 
raison  embrasse  l'encyclopédie  du  tout ,  de  même 
la  logique  s'occupe  des  lois  de  possibilité  de  pen- 
ser à  quoi  que  ce  soit  en  général  (de  la  cogitabilité 
universelle  des  choses,  der  allg.  Denkbarkeit  der 
Dinge),  de  la  manière  dont  la  réflexion  s'opère.  La 
physique  philosophique  ou  la  philosophie  de  la 
nature  constitue  la  matière  de  la  métaphysique  in- 
férieure, et  comprend  la  théorie  du  savoir  et  de  la 
phénoménalité  des  choses,  théorie  dont  la  méta- 
physique supérieure  ou  la  théorie  des  idées,  comme 
science  de  la  foi  à  la  véritable  essence  des  choses , 
est  le  complément  et  comme  la  contre-partie.  — 
Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  dans  la 
doctrine  de  Fries,  c'est  la  manière  dont  il  conçoit 
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et  gradue  le  savoir,  le  croire  et  le  pressentir 
(ahnen).  Il  s'éloigne  en  ceci  de  Kant  et  de  son 
principe,  en  même  temps  qu'il  se  rapproche  de 
Jacobi.  Le  savoir,  dans  l'acception  la  plus  stricte 
du  mot,  se  fonde  toujours  imme'diatement  ou 
me'diatement  sur  l'intuition.  Quand  nous  nous 
demandons  si  nous  savons  quelque  chose,  cela 
signifie  seulement  :  si  la  vérité'  d'une  connaissance 
a  sa  raison  dans  l'enchaînement  nécessaire  de 
notre  intuition  sensible.  Quand  au  contraire 
notre  raison  a  une  conviction  qui  provient  exclu- 
sivement de  son  propre  fonds,  cette  conviction  ne 
peut  être  que  dans  une  conscience  qui  n'emprunte 
la  vérité  de  sa  connaissance  ni  des  intuitions  sen- 
sibles, ni  de  leur  enchaînement  nécessaire;  ces 
sortes  de  jugements  ne  doivent  leur  vérité  qu'à 
eux-mêmes,  et  forment  comme  l'expression  la 
plus  pure  de  notre  essence  la  plus  intime.  C'est 
ainsi  que  le  respect  et  l'amour  pur  donnent  con- 
science d'eux-mêmes ,  dans  notre  nature  la  plus 
propre ,  sans  qu'ils  soient  accompagnés  d'aucune 
intuition  :  ils  sont  du  domaine  de  la  seule  croyance 
réfléchie.  —  Telle  est  la  matière  propre  (mélange 
d'idée  et  de  sentiment  comme  dans  Jacobi)  de  la 
foi  rationnelle  pure ,  suivant  Fries.  Le  pressentiment 
(Ahnung)  est  supérieur  à  celte  foi.  C'est  aussi  un 
jugement  primitif  dont  la  certitude  parfaite  et 
propre  ne  parvient  à  la  conscience  que  par  senti- 
ment, sans  s'appuyer  ni  sur  une  perception,  ni 
sur  une  notion.  Ce  n'est  que  d'une  manière  pro- 
gressive et  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  tomber  par 
la  négation  les  limites  naturelles  des  choses  que 
nous  formons  le  monde  des  idées.  Nous  savons  donc 
au  moyen  de  l'intuition  des  sens  et  des  concepts 
de  l'entendement  comment  l'existence  des  choses 
nous  apparaît  dans  la  nature  ;  nous  croyons  d'après 
les  idées  de  la  raison  à  l'essence  éternelle  des  cho- 
ses; et  nous  pressentons  dans  le  sentiment,  sans 
intuitions  ni  concepts  déterminés,  la  loi  de  la  foi 
dans  la  nature.  — Ces  trois  espèces  de  conviction 
présentent  dans  notre  esprit  un  égal  degré  de 
certitude  nécessaire  :  il  y  a  des  objets  déterminés 
que  nous  savons  seulement;  un  seul  (l'idée  de 
Dieu)  auquel  nous  ne  faisons  que  croire,  et  un 
grand  nombre  que  nous  ne  pouvons  que  pressen- 
tir. Le  préjugé  en  faveur  du  savoir  ne  provient 
que  de  la  clarté  et  de  l'intelligibilité  commune 
des  intuitions  sensibles,  ce  qui  ne  constitue  cepen- 
dant aucune  différence  fondamentale.  11  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  la  foi  rationnelle  pure  soit  une 
croyance  incertaine  ;  c'est  au  contraire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sûr  et  de  plus  ferme  en  nous,  puisqu'elle 
n'a  sa  cause  que  dans  l'essence  de  la  raison.  Nous 
n'aurions  proprement  pas  de  savoir  s'il  ne  conte- 
nait déjà  pas  un  élément  de  la  foi  rationnelle,  une 
persuasion  résultant  de  la  simple  raison,  sans 
l'intervention  des  sens.  —  Nous  n'avons  d'autre 
connaissance  immédiate  que  la  connaissance  finie 
des  choses  dans  la  nature;  mais  nous  y  trouvons 
la  loi  de  l'éternelle  essence  des  choses,  et  c'est  à  la 
faveur  des  formes  (des  idées)  de  l'absolu  que  nous 
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en  avons  conscience  avant  toute  réflexion.  Les 
principes  de  certitude  relatifs  à  la  connaissance 
idéale  des  choses  sont  donc  les  suivants  :  1°  le 
monde  sensible  régi  par  les  lois  de  la  nature  n'est 
que  phénomène  :  —  Principe  du  savoir.  2°  Le  phé- 
nomène a  pour  fondement  une  réalité  substan- 
tielle (ein  sein  der  Dinge  an  sicli)  :  —  Principe  de 
la  foi;  car  les  choses  en  soi  ne  peuvent!  qu'être 
crues.  5°  Le  monde  sensible  est  le  phénomène  du 
monde  des  choses  en  soi  :  —  Principe  du  pressen- 
timent. —  Le  précis  de  la  comparaison  entre  le 
savoir  et  la  foi  peut  se  réduire  à  ce  qui  suit  : 
1°  La  loi  de  la  nature  (c'est-à-dire  les  résultats 
du  savoir)  est  en  opposition  avec  la  loi  de  l'idée 
(la  matière  de  la  foi).  La  nature  (le  résultat  du 
savoir)  soumet  l'esprit  au  corps,  le  tout  infini 
du  monde  à  l'espace  et  au  temps,  les  êtres  les 
uns  aux  autres,  et  au  sort  en  général.  Le  ma- 
térialisme et  le  fatalisme  semblent  se  montrer 
par  ce  côté  des  résultats  nécessaires  du  savoir. 
2n  h' idée  (la  foi),  au  contraire,  affranchit  l'esprit 
de  la  matière ,  saisit  le  monde  dans  son  unité 
universelle  et  par  conséquent  indépendante,  dé- 
gage l'esprit  de  toutes  les  influences  étrangères, 
et  met  un  Dieu  personnel  et  provident  à  la  place 
du  destin.  L'idéalisme  transcendental  dissipe 
cette  contradiction  en  faisant  voir,  d'après  Kant, 
que  les  lois  de  la  nature  ne  sont  que  des  lois  de 
perception  propres  à  l'homme.  De  là  l'anthropolo- 
gie physique,  qui  doit  faire  cette  preuve,  et  qui 
devient  par  là  même  le  fondement  de  la  philoso- 
phie. Celle-ci  fait  voir  dans  les  idées ,  et  contrai- 
rement au  point  de  vue  limité  et  fini  de  la  na- 
ture, l'éternelle  vérité  des  choses.  S'agit-il  des 
choses  naturelles  :  nous  savons  donc;  mais  nous 
n'avons  rien  à  en  croire,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  notre  manière  humaine  de  percevoir.  Est-il 
question  des  idées  éternelles  :  nous  croyons,  parce 
qu'elles  contiennent  la  vérité  la  plus  élevée ,  une 
vérité  qui  dépasse  le  savoir  :  la  théorie  des  idées 
est  une  théorie  de  la  foi;  et  dans  le  sentiment  du 
beau  et  du  sublime,  le  pressentiment  reconnaît 
aussi  les  vérités  éternelles  pour  phénomènes 
de  la  nature.  Les  idées  du  beau  et  du  sublime 
sont  pour  nous  les  interprétations  de  l'univers 
d'après  les  lois  de  l'éternelle  bonté,  qui  est 
la  source  du  sublime  et  du  beau.  —  Cette  théo- 
rie de  Fries  paraît  peu  ferme,  peu  conséquente 
même,  et  ne  satisfait  guère  l'esprit.  En  admet- 
tant une  sorte  d'idéalisme  subjectif  avec  Kant, 
il  est  difficile  de  faire  jouer  à  la  foi  un  rôle 
supérieur  à  celui  du  savoir.  Aussi  peut-on  dire 
avec  M.  H.  Fichte,  que  notre  philosophe  édifie 
d'une  main  et  détruit  de  l'autre.  Le  rôle  qu'il  fait 
jouer  au  pressentiment,  rôle  destiné  à  concilier 
le  savoir  et  le  croire,  ne  nous  semble  guère  plus 
heureux.  Fries  a  voulu  garder  une  sorte  de  milieu 
entre  la  foi  en  la  vérité  objective  de  nos  connais- 
sances, telle  que  la  professait  Jacobi ,  et  le  carac- 
tère subjectif  dont  la  réflexion  les  avait  marquées 
aux  yeux  de  Kant.  Mais  il  ne  peut  garder  cet 
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équilibre  chimérique  :  tantôt  il  sacrifie  la  re'flexion 
à  la  conscience ,  tantôt  la  conscience  à  la  re'flexion. 
Il  ne  suffit  pas  d'appeler  savoir  la  connaissance 
des  choses  sensibles,  d'appeler  foi  celle  des  choses 
non  sensibles,  et  de  vouloir  unir  ces  deux  extrêmes 
dans  on  ne  sait  quel  milieu  bâtard  entre  le  senti- 
ment et  la  raison.  C'est  donc  là  un  changement 
plus  nominal  que  re'el  apporte'  aux  doctrines  anté- 
rieures.  Il  n'y  a  pas  de  connaissance  scientifique 
proprement  dite  avec  des  connaissances  purement 
empiriques;  Locke  lui-même  admet  une  foule 
d'idées  qu'il  croit  venir  des  sens  et  qui  n'en  vien- 
nent pas.  D'un  autre  côté,  la  foi  n'est  pas  seule- 
ment relative  aux  existences  de  l'ordre  surnaturel, 
à  Dieu  seul  si  l'on  veut;  toute  réalité  substantielle 
est,  au  fond,  invisible,  insensible;  la  foi  seule 
pose  la  réalité  matérielle  que  les  sens  ne  perçoi- 
vent pas,  comme  elle  pose  la  réalité  pensante, 
qui  n'est  pas  non  plus  sensible  comme  chose  en 
soi,  comme  elle  pose  enfin  la  réalité  suprême, 
cause  de  tout  ce  qui  se  manifeste  sous  une  forme 
contingente.  C'est  donc  la  même  foi,  la  même 
autorité,  celle  des  idées  et  de  la  raison,  qui  se 
retrouve  et  dans  la  connaissance  expérimentale 
ou  le  savoir,  et  dans  la  foi  à  une  réalité  invisible 
supérieure.  Si  donc  la  connaissance  de  l'espèce 
inférieure  n'est  qu'une  illusion,  il  est  difficile 
d'admettre  que  celle  de  la  foi,  et  celle  du  senti- 
ment surtout ,  doivent  inspirer  plus  de  confiance. 
—  Cependant  Fries  a  son  importance  historique , 
parce  qu'il  représente,  avec  Bouterweck,  un  des 
degrés  intermédiaires  entre  l'idéalisme  et  le  réa- 
lisme ,  entre  la  réflexion  et  la  foi  en  l'objectivité 
de  nos  conaissances,  foi  qui  peut  se  fonder  sur 
l'inaliénation  de  la  raison  ,  sur  sa  spontanéité 
(  comme  dans  Jacobi  ) ,  ou  sur  une  autorité  exté- 
rieure, la  véracité  de  Dieu.  Le  premier  degré  de 
cet  intervalle,  en  s' élevant  du  subjectif  à  l'objec- 
tif, est  occupé  par  le  scepticisme,  représenté  par 
Schulze;  le  second  degré  par  une  philosophie 
moitié  idéaliste ,  moitié  réaliste ,  mais  dans  des 
proportions  différentes,  et  peut  être  représenté 
par  Fries  et  Bouterweck;  le  troisième  degré  est 
le  synthétisme  de  Krug;  le  quatrième  est  le  sys- 
tème de  la  foi  humaine ,  proclamé  par  Jacobi  ;  le 
cinquième,  qui  se  perd  dans  le  mysticisme  d'une 
religiosité  sans  raison  scientifique  suffisante ,  et 
qui,  par  conséquent,  n'a  pas  de  caractère  avoua- 
ble par  la'philosophie,  peut  être  représenté  par 
les  doctrines  d'Eschemnayer.  C'est  du  moins  la 
gradation  systématique  que  M.  H.  Ficlite  établit 
entre  ces  différentes  doctrines,  toutes  conçues  du 
point  de  vue  du  dualisme  au  moins  apparent,  et 
considéré  comme  naturel  et  primitif,  entre  l'ob- 
jectif et  le  subjectif.  —  Fries  fit  école  à  Iéna ,  et 
cette  école  subsiste  encore,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  par  les  publications  qui  en  portent  le 
nom.  Honnête  et  religieux,  ami  toujours  sincère 
de  la  vérité ,  Fries  montra  dans  ses  écrits  sur  la 
morale  des  sentiments  si  nobles  et  une  convic- 
tion si  intime,  qu'il  peut  être  compté,  dit  M.  Ro- 
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senkranz,  parmi  les  meilleurs  écrivains  didacti- 
ques de  ce  genre.  On  cite  surtout  son  roman  de 
Juliiis  et  Evagoras ,  ou  la  Beauté  de  l'âme,  Heidel- 
berg  ,  1822,  2  vol.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Reinhold ,  Ficlite  et  Schelling ,  Leipsick,  1805, 
augmenté  et  corrigé  dans  le  1er  volume  des  écrits 
polémiques  de  l'auteur,  Halle,  1824,  in-8°;  2"  Théo- 
rie philosopliique  du  droit ,  et  critique  de  toute  légis- 
lation positive,  Leipsick,  1801,  in-8n;  5°  Système  de 
la  philosophie  comme  science  évidente,  Leipsick, 
1804,  in-8°;  4°  Savoir,  croire  et  sentir  (ou  pressen- 
tir :  ahnen),  Iéna,  1805,  in-8°;  5°  Nouvelle  criti- 
que de  la  raison,  Heidelberg ,  1807,  3  vol.  in-8°; 
2B  édition,  1828-51 ,  5  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de 
Critique  nouvelle  ou  anthropologique  de  la  raison  ; 
6°  Très-nouvelles  doctrines  de  Fichte  et  de  Schelling 
sur  Dieu  et  le  monde,  Heidelberg,  1807,  in-8°; 
7°  Système  de  la  logique  et  fondement  de  la  logique , 
Heidelberg,  1811,  in-8°;  5e  édition,  1828;  8°  De 
la  philosophie  allemande ,  manière  et  art;  un  vœu 
pour  Jacobi  contre  Schelling,  dans  la  querelle 
qui  les  divisait,  Heidelberg ,  1812,  in-8°;  9°  Le- 
çons d'astronomie,  Heidelberg,  1813,  in-8°;  10"  De 
la  confédération  germanique,  Heidelberg,  1816, 
in-8°;  11°  Manuel  de  la  philosophie' pratique,  Ie*  vo- 
lume, contenant  Y  Ethique  générale  et  théorie  philo- 
sophique de  la  morale,  Leipsick,  1818,  in-8°;  le 
2e  volume  a  pour  objet  la  Politique,  et  forme  avec 
le  1er  volume  la  première  partie  de  l'ouvrage  total  ; 
la  deuxième  partie  a  pour  objet  la  Philosophie  de 
la  religion,  ou  la  Théorie  de  la  destinée  du  monde, 
plus  YEslhétique,  Heidelberg,  1852,  in-8°;  12°  Ma- 
nuel d'anthropologie  psychique,  Iéna,  1820-21, 
2  vol.  in-8°;  2e  édition,  1857;  15°  Aspiration  et 
voyage  vers  la  fin  du  monde,  Iéna,  1820,  in-8°; 
14°  Philosophie  mathématique  de  la  nature,  Heidel- 
berg, 1822,  in-8°;  15°  Les  doctrines  de  la  charité, 
de  la  foi  et  de  l espérance  ,  ou  Principaux  points  de 
la  morale  et  de  la  religion,  Heidelberg,  1823,  in-8°; 
1G°  Système  de  métaphysique ,  Heidelberg,  1824, 
in-8°;  17°  Manuel  de  la  philosophie  de  la  nature, 
lre  partie,  Iéna,  1826;  18°  Histoire  de  la  philoso- 
phie, exposée  d'après  les  pro grès  du  développement 
scientifique  de  cette  science,  1er  vol.,  Halle,  1837, 
in-8°.  19°  Il  publia  en  outre,  en  1816,  à  Heidelberg, 
in-8°,  un  opuscule  sur  le  Dommage  à  craindre  des 
juifs  pour  le  bien-cire  et  le  caractère  de  la  nation 
allemande;  20°  Fries  écrivit  aussi  dans  des  re- 
cueils périodiques,  avecDaub,  Creuzer,  Schmid 
et  Schrœter.  Parmi  les  fragments  insérés  dans  le 
Recueil  de  Schmid ,  on  remarque  surtout  un  mé- 
moire intitulé  :  Vanité  de  la  dialectique  hégélienne 
(1.1,  cah.  1 ,  n°  5)  ;  on  y  trouve  aussi,  de  la  même 
main,  des  Observations  sur  la  philosophie  et  la  reli- 
gion d'Aristote.  J.  T — t. 

F1HESF  (Martin),  premier  professeur  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Kiel,  né  à  Ripen,  en  1G88, 
mort  le  15  avril  1750,  a  publié  en  latin  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  théologiques  à  l'usage  des 
luthériens.  Nous  indiquerons  les  suivants  :  1°  Fun- 
damenta  theologiœ  theticœ,  Hambourg,  1724,  in-8°; 
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2°  trois  dissertations  De  erroribus  pictorum  contra 
historiam  sacram,  Copenhague,  1703-1705,  in-4°; 
5°  Theologkœ  gentilis  Cimbriœ  purioris  spécimen  I, 
Kiel,  1725,  in-4°.  Il  y  prouve  que  les  Cimbres 
païens  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la 
re'surrection.  4°  Demonstratio  exegetica  de  nonnullis 
valde  notatu  dignis  modis  quibus  Vêtus  Testamentum 
in  Novo  adlegatur,  etc.,  Hambourg,  1730,  in-4°; 
5°  De  usu  et  abusu  grœcorum  in  primis  scriptorum 
in  illustrandis  N.  T.  vocabulis,  ibid.,  1753,  in-4°. 
Il  annonçait  une  nouvelle  e'dition  du  Cours  de 
théologie  de  Juger,  sous  ce  titre  :  Jugerus  illustrâ- 
tes,  emendatus  et  auctus  ;  mais  on  ne  sait  si  elle  a 
paru.  —  Friese  (Christian-Théophile),  bachelier 
en  philosophie ,  né  en  Saxe ,  se  fixa  ensuite  pour 
quelque  temps  à  Varsovie ,  sous  le  nom  de  Jean- 
Roguslas  Prosechowski  :  il  y  publia  sous  ce  nom 
la  Notitia  lïbri  grœci  omnium  primi  in  Polonia  typis 
excusi,  in-4°  (vers  1750);  et  quelques  années  après 
il  fit  paraître  le  premier  volume  d'un  Journal  lit- 
téraire de  Pologne,  contenant  un  récit  exact  des 
livres  nouvellement  publiés  dans  ce  pays ,  avec  des 
remarques  utiles  et  curieuses ,  1754,  in-8°.  Ce  volume 
ne  porte  pas  le  nom  du  lieu  de  l'impression,  qu'on 
croit  être  Varsovie;  et  l'auteur  n'a  signé  la  pré- 
face que  des  initiales  F.  Z.  L.  Ce  journal,  dont  il 
devait  paraître  deux  volumes  par  an,  n'a  pas  été 
continué.  Friese  a  aussi  été  l'éditeur  du  Peregri- 
nus,  sive  lœsœ  virtutis  que?-ela,  de  Stanislas  So- 
colovius  (avec  une  vie  de  l'auteur),  Varsovie, 
1759,  in-4°.  —  Meusel  croit  qu'il  est  différent  de 
Christian-Théophile  Friese,  président  du  consis- 
toire évangélique  ou  luthérien  à  Varsovie ,  mort 
en  mars  1795,  âgé  de  78  ans,  auteur  d'une  His- 
toire ecclésiastique  du  royaume  de  Pologne,  Breslau, 
1786,  3  tomes  en  2  volumes  in -8°,  en  alle- 
mand. W — s. 

FRIESS  (Jean  de),  fameux  traitant  autrichien, 
était  né  en  1722,  à  Mulhausen,  où  plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  été  bourgmestres  de  la  répu- 
blique. Son  père  y  était  tribun,  et  n'ayant  qu'une 
fortune  médiocre,  il  voua  son  fils  au  commerce  et 
le  plaça  chez  un  négociant  de  Francfort ,  en  1745. 
Là,  Jean  de  Friess  fit  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais ,  et  se  mêla  d'entre- 
prises et  fournitures  pour  l'armée.  Cet  état  l'appela 
à  Vienne ,  où  par  l'entremise  du  baron  Greschl- 
ter  il  fut  associé  dans  des  spéculations  de  four- 
nitures pour  l'armée  autrichienne,  et  obtint  la 
protection  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  le 
créa  baron  et  l'envoya  à  Londres  pour  régler  des 
contrats  militaires.  Il  s'acquitta  à  merveille  de 
cette  commission,  et  obtint  une  grande  récom- 
pense. L'empereur  Joseph  le  favorisa  également, 
lui  accorda  des  privilèges  et  monopoles  en  plu- 
sieurs branches  de  commerce ,  et  le  revêtit  fina- 
lement du  titre  de  comte  du  saint  empire.  Le 
comte  de  Friess  mourut  à  Vienne  en  1795,  lais- 
sant une  succession  d'environ  vingt  millions  de 
francs.  Z. 

FRIG1MELICA  (François)  ,  né  à  Padoue  le  15  jan- 


vier 1491 ,  professa  pendant  quarante  ans  la  mé- 
decine à  l'université  de  cette  ville,  et  acquit  une 
grande  réputation  dans  la  pratique  et  dans  l'en- 
seignement de  son  art.  Pressé  d'accepter  la 
charge  de  médecin  du  pape ,  alors  très-recher- 
chée ,  et  qui  lui  fut  offerte  en  vain  plusieurs  fois, 
il  s'excusa  longtemps  sur  sa  mauvaise  santé;  mais 
il  céda  enfin  aux  instances  de  Jules  III,  qui  lui 
écrivit  à  ce  sujet,  le  5  janvier  1555,  une  lettre 
très-flatteuse,  où  il  lui  faisait  les  offres  les  plus 
avantageuses,  et  lui  manifestait  un  vif  désir  de 
l'avoir  auprès  de  sa  personne.  Frigimelica  se  ren- 
dit donc  à  Rome,  et  y  remplit  les  fonctions  déli- 
cates de  sa  nouvelle  charge  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife ,  qui  eut  lieu  quelques  années  après.  Soit 
que  son  âge  lui  rendît  alors  le  repos  nécessaire , 
soit  que  les  honneurs  et  la  pompe  de  la  cour  de 
Rome  n'eussent  pu  lui  faire  oublier  Padoue  ni  les 
paisibles  occupations  de  toute  sa  vie ,  ce  médecin 
sollicita  la  permission  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie. Elle  lui  fut  accordée  à  regret  par  le  nou- 
veau pape ,  qui  n'avait  pas  moins  d'estime  pour 
lui  que  son  prédécesseur;  et,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Padoue,  il  y  mourut,  le  1er  avril  1559, 
à  l'âge  de  68  ans.  Il  passe  pour  avoir  le  premier 
fait  usage  et  établi  la  réputation  des  eaux  du 
Monte  Ottone,  dans  le  territoire  de  Padoue.  Les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages  sont  :  1°  Va- 
riarum  rerum  medicinalium,  tractatus  triginta ,  dont 
les  principaux:  De  morbo  gallico,  De  capillorum  de- 
fluvio,  se  trouvent  dans  la  collection  de  Venise , 
Aphrodisiaci ,  seu  de  lue  venerea,  Venise,  1599, 
in-fol.;  2°  Tractatus  de  balneis  metallicis  arte  pa- 
randis,  Padoue,  1659,  in-8°;  5°  Pat/iologia  parva, 
in  qua  methodus  Galeni  practica  explicatur ,  publiée 
par  Gaspard  Hoffmann,  léna,  1640;  Paris,  1647, 
in-8°.  Fallope  {De  therm.  aquis,  préf.  et  chap.  18) 
parle  en  outre  d'un  traité  De  pulsibus,  et  cite  avec 
beaucoup  d'éloges  un  traité  général  sur  les  bains 
qui  n'a  jamais  été  imprimé.  —  Frigimelica  (Jé- 
rôme), médecin,  de  la  famille  du  précédent,  né 
le  18  février  1611,  et  mort  en  1685,  acquit  de 
bonne  heure  des  connaissances  qui  sont  rarement 
le  partage  même  d'un  âge  avancé  ,  et  se  distingua 
par  la  précocité  de  ses  talents.  11  n'avait  encore 
que  dix-neuf  ans ,  lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en 
médecine;  et,  à  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  Padoue.  L'empereur 
Léopold  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  et  il 
lui  en  donna  plusieurs  marques.  Mais  les  faveurs 
des  princes  ne  sont  pas  toujours  une  preuve  cer- 
taine du  vrai  mérite  ,  et  l'on  trouve  des  témoigna- 
ges moins  équivoques  et  de  plus  sûrs  garants  de 
celui  de  ce  médecin  dans  l'éclat  avec  lequel  il 
remplit  la  première  chaire  de  médecine  pratique 
de  la  ville  de  Padoue,  depuis  1655  jusqu'à  sa  mort, 
et  dans  le  grand  nombre  d'avis  et  de  consulta- 
tions de  médecine  qu'il  a  laissés.  —  Un  autre  Fri- 
gimelica (Antoine  ,  ou,  selon  d'autres  biographes, 
Jérôme),  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
se  distingua  dans  la  littérature.  On  a  de  lui  des 
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discours,  des  tragédies  et  un  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Dell  onore  cavalier esco.  Cn — T. 

FRIIS  (Jean)  ,  chancelier  du  royaume  de  Dane- 
marck,  naquit  en  1494,  et  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  l'étude.  Après  avoir 
fre'quente'  les  e'coles  d'Odense'e ,  d'Aarhus  et  l'uni- 
versité' de  Copenhague ,  il  se  rendit  à  Cologne,  où 
il  prit  le  degré'  de  maître  ès-arts.  De  Cologne,  il 
passa  en  Italie,  et  revenu  en  Danemarck  l'année 
1520,  il  fut  place'  à  la  chancellerie  danoise.  Ayant 
fait  quelque  temps  après  un  voyage  à  Wittemberg, 
il  se  lia  avec  Luther  et  Me'lanchthon  ;  et,  de  re- 
tour dans  son  pays,  il  y  devint  un  ze'Ie'  propaga- 
teur du  luthe'ranisine.  Nomme'  vice-chancelier  du 
royaume  sous  Fre'de'ric  Ier,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
e'niinente  de  chancelier  sous  Christian  III;  et,  en 
1539,  il  devint  le  premier  curateur  de  l'univer- 
sité de  Copenhague,  depuis  I'e'tablissement  de  la 
réforme.  Ses  talents  et  son  patriotisme  lui  firent 
obtenir  une  grande  confiance,  et  il  fut  employé 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  11  mourut 
dans  la  petite  ville  de  Kioege  ,  en  1570,  laissant 
une  dotation  considérable  à  l'université  de  Copen- 
hague. On  a  de  lui  :  Disp.  ethica  de  virtute  heroïca, 
Cologne,  1514.  —  Finis  (André),  né  en  Fionie,  fut 
un  des  premiers  professeurs  de  l'université  de  Co- 
penhague ;  on  le  revêtit  aussi  de  plusieurs  digni- 
tés ecclésiastiques.  En  1503,  il  fut  nommé  syndic 
de  cette  université.  11  mourut  en  1526.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  curieux  :  1°  Missale  Hafniense, 
continenscalendarium  eccles.  exorcismum  salis,  exor- 
cismum  aquœ ,  missam ,  collecta,  etc.,  Copenhague, 
1510;  2°  Diurnale  Roeskildense ,  qui  se  termine 
par  ces  mots  :  Diurnale  horarum  canonicarum  de 
tempore  et  de  sanctis,  ad  iisuin  Roeskildensis  ec- 
clesiœ,  Parisiis  impressum ,  juxta  correctionem  at- 
que  emendationem  ven.  viri  magistri  Andr,  Frits 
cantoris  ecclcsiœ  Hafniensis,  additis  quibusda?n  raris 
lecluris  et  orationibus  per  honor.  virum  macjistrum 
Christiernum  Pétri  Lundensis  ccclesiœ  canonicum , 
1511.  —  Fmis  (Christian-Lodberg) ,  né  en  1099,  à 
Wsbye,  dans  le  diocèse  de  Ripen.  Il  s'appliqua 
avec  succès  à  l'étude  de  la  médecine,  dont  il  de- 
vint professeur  à  Copenhague,  en  1747.  On  a  de 
lui  plusieurs  dissertations  en  latin  et  en  danois , 
publiées  séparément  ou  insérées  dans  des  recueils 
académiques.  — '  Friis  (George-Pierre),  philoso- 
phe et  poêle,  mort  en  1740.  Son  fils,  Pierre  Friis, 
a  publié  ses  OEuvres poétiques  à  Copenhague,  1752. 
Il  y  a  eu  en  Danemarck  plusieurs  autres  savants 
et  littérateurs  du  même  nom  (voij.  le  Diction,  de 
Worm).  C — au. 

FRIMONT  (Jeax-Mauie) ,  général  autrichien,  fils 
d'un  ancien  major  retiré  à  Finstringen  en  Lor- 
raine ,  où  il  vivait  d'une  modique  pension  de  re- 
traite, naquit  dans  ce  village  en  1759,  et  fut  dès 
l'enfance  voué  à  la  carrière  des  armes.  Quoique  sa 
famille  fût  noble ,  elle  n'était  pas  d'un  rang  as- 
sez élevé  pour  qu'il  pût  espérer  quelque  succès 
dans  l'armée  française,  où  les  premiers  emplois 
étaient  exclusivement  réservés  aux  grandes  famil- 


les. Ce  motif  le  décida  à  passer  au  service  d'Au- 
triche, où  plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de  ses 
parents  avaient  réussi.  Il  entra  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  comme  cadet,  dans  le  régiment  des 
hussards  de  AVurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié  avec  un  de  ses  oncles,  et ,  par  sa  protec- 
tion ,  il  devint  bientôt  lieutenant.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière contre  les  Prussiens  ,  en  1778.  Devenu  capi- 
taine, il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs,  puis  con- 
tre lès  révolutionnaires  belges  en  1790,  et  enfin 
contre  la  France  en  1792.  11  ç'tait  alors  chef  d'es- 
cadron ,  et  il  se  distingua  au  combat  d'Aldenho- 
ven,  le  1er  mars  1795,  puis  à  Nerwinde  et  dans 
toute  la  suite  de  cette  mémorable  campagne,  sous 
le  prince  de  Cobourg.  Employé  dans  les  Ardennes, 
sous  les  ordres  de  Beaulieu,  en  avril  1794,  il  dis- 
puta pied  à  pied,  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, le  passage  de  cette  forêt  au  général  Jourdan, 
qui  se  portait  sur  la  Sambre  à  la  tête  de  l'armée 
de  la  Moselle.  Il  assista  ensuite  à  tous  les  combats 
qui  furent  livrés  sous  les  murs  de  Charleroi ,  et 
que  terminèrent  glorieusement  pour  les  Français 
la  prise  de  cette  ville  et  la  victoire  de  Fleurus. 
Devenu  major  en  1796,  Frimont  se  distingua  en- 
core devant  Mayence,  à  Manheim  et  à  Frankental. 
C'est  au  commencement  de  1798  qu'il  fut  chargé 
d'organiser  le  corps  de  cavalerie  qui,  tout  entier 
composé  d'émigrés  et  de  déserteurs  français  ,  de- 
vait faire  avec  tant  d'éclat  sous  ses  ordres  et  sous 
le  nom  de  chasseurs  de  Bussy  les  campagnes  de 
1799  et  1800  en  Italie  et  dans  le  Tyrol.  Nommé 
général  major  au  commencement  de  l'année  1800, 
Frimont  fut  employé  au  siège  de  Gènes ,  que  dé- 
fendait Masséna.  11  échoua  dans  une  première  at- 
taque le  50  avril ,  et  fut  plus  heureux  le  50  mai , 
où  il  triompha ,  dans  la  vallée  de  Bisagno  ,  d'un 
corps  de  Français  commandé  par  le  général  Soult, 
qui  fut  blessé  grièvement  et  fait  prisonnier.  A  la 
bataille  de  Marengo  ,  Frimont,  à  la  tête  de  quatre 
escadrons ,  exécuta  une  charge  brillante  contre 
l'infanterie  de  la  garde  consulaire,  qui  résista 
avec  beaucoup  de  fermeté,  mais  ne  put  empêcher 
les  Autrichiens  de  lui  enlever  quatre  pièces  de 
canon.  Dans  la  campagne  de  1805,  il  se  distingua 
aux  combats  meurtriers  de  Caldiero,  et  dans  toute 
celte  longue  retraite  que  fit  l'archiduc  Charles  des 
bords  de  l'Adige  à  ceux  du  Danube.  L'empereur 
le  créa  alors  baron ,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  l'armée  autrichienne;  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  le  fil  feld-maréchal  lieutenant.  C'est  en 
celte  qualité  qu'il  commanda  avec  beaucoup  de 
distinction  sur  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia- 
mento.  La  valeur  qu'il  déploya  à  la  bataille  de 
Sacile,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean ,  lui  va- 
lut la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse.  La 
paix  de  Schœnbrunn  ,  qui  termina  d'une  manière 
si  fâcheuse  pour  l'Autriche  cette  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  au  baron  de  Fri- 
mont quelques  années  de  repos,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1812  qu'il  se  remit  en  campagne  pour  commander 
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la  cavalerie  du  corps  auxiliaire  que  l'Autriche 
fournit  à  Napoléon  dans  sa  funeste  entreprise 
contre  la  Russie.  On  sait  combien  furent  insigni- 
fiantes les  ope'rations  de  ce  corps  d'arme'e  com- 
mande' par  le  prince  de  Schwarzenberg.  Le  baron 
de  Friment  eut  donc  bien  peu  d'occasions  de  s'y 
montrer,  et  cependant  ce  fut  pour  cette  expédi- 
tion qu'il  reçut  de  son  souverain  la  croix  de  com- 
mandeur de  St-Léopold.  11  attaqua  d'une  manière 
plus  se'rieuse ,  à  llanau ,  les  Français  qui  se  reti- 
raient après  avoir  perdu  la  bataille  de  Lefpsick 
(octobre  1815);  mais  il  y  fut  repousse'  vivement 
par  Napoléon  lui-même;  et  le  général  en  chef 
Wrede,  qui  s'était  flatté  de  couper  à  l'armée  fran- 
çaise sa  dernière  retraite,  reçut  une  blessure 
grave.  Frimont  pénétra  en  France  au  commence- 
ment de  1814 ,  à  la  tête  du  même  corps  d'armée, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  succès  de  Sle-Ma- 
rie ,  de  la  Rothière ,  de  Rar-sur-Aube  et  d'Arcis. 
Nommé  gouverneur  de  Mayence ,  il  resta  dans 
celte  place  jusqu'au  mois  d'avril  1815,  et  fut 
chargé  à  cette  époque  du  commandement  de  l'ar- 
mée qui  dut  agir  en  R.alie  contre  le  roi  de  Naples, 
Joachim  Murât,  lequel,  poussé  par  Bonaparte, 
échappé  de  l'île  d'Elbe,  venait  de  faire  contre 
l'Autriche  une  imprudente  levée  de  boucliers.  Une 
circonstance  peu  connue,  et  qui  doit  faire  parfai- 
tement apprécier  le  général  Frimont,  marqua  le 
début  de  cette  courte  expédition.  Deux  heures 
après  son  arrivée ,  voyant  à  quel  ennemi  il  avait 
affaire ,  et  ne  doutant  pas  de  la  victoire ,  il  expé- 
dia des  ordres  écrits  aux  généraux  Bianchi  et 
Nieupert  de  se  diriger  à  l'instant  sur  Naples,  sans 
s'arrêter,  sans  s'inquiéter  des  colonnes  ennemies 
qui  fuyaient,  et  surtout  sans  les  attaquer^  11  exigea 
de  ces  deux  généraux  un  accusé  de  réception  de 
ses  ordres.  Cependant  sa  position  était  assez  cri- 
tique :  son  armée  était  peu  nombreuse  ;  il  avait 
dû  songer,  en  arrivant ,  à  détruire  l'armée  de  Mu- 
rat  ,  à  contenir  derrière  lui  le  Milanais  prêt  à 
s'insurger,  et  à  se  ménager  les  moyens  d'arriver 
par  le  Piémont  sur  les. frontières  de  France,  pour 
seconder  les  alliés  dans  leur  invasion  de  la  France. 
Le  général  Bianchi,  poursuivant  la  route  de  Na- 
ples, crut,  malgré  ses  instructions  précises ,  devoir 
attaquer  l'une  des  colonnes  de  Murât,  qui  voulait 
regagner  la  capitale  des  Deux-Siciles.  Il  fut  vain- 
queur, mais  il  aurait  pu  perdre  la  bataille...  Alors 
le  sort  de  l'Italie  pouvait  être  compromis,  et  Fri- 
mont pouvait  perdre  le  fruit  de  toute  sa  pré- 
voyance. A  peine  fut-il  instruit  de  cet  incident, 
qui  aurait  pu  lui  être  si  funeste,  qu'il  crut  pour 
sa  responsabilité  devoir  en  adresser  son  triple 
rapport  à  l'empereur,  au  conseil  aulique  à  Vienne 
et  au  prince  de  Schwarzenberg,  commandant  su- 
périeur de  toutes  les  armées  autrichiennes.  Il  ne 
négligea  pas  d'envoyer  copie  de  ses  ordres  à  Bian- 
chi, et  l'on  peut  juger  que  ce  général  dut  être 
puni  pour  avoir  remporté  une  victoire,  ce  qui  ne 
s'était  pas  vu  depuis  les  Romains.  Un  savant  qui 
écrit  l'histoire  a  vu  les  pièces  originales  qui  con- 


statent ce  fait.  Enfin  Bianchi  arriva  à  Naples  ;  le 
roi  Ferdinand  ne  vit  en  lui  que  le  libérateur  de 
son  royaume;  et,  dans  cette  idée,  il  le  récom- 
pensa magnifiquement.  Les  journaux  de  Naples , 
et,  d'après  eux,  ceux  de  toute  l'Europe,  n'attri- 
buèrent qu'à  lui  la  défaite  de  Murât  et  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  napolitaine ,  tandis  que 
toute  cette  opération  appartenait  aux  savantes 
dispositions  du  baron  de  Frimont.  Bianchi ,  aussi 
juste  que  brave ,  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de 
l'erreur  des  journaux,  qu'il  écrivit  à  son  chef  que 
toute  la  gloire  de  la  campagne  lui  appartenait,  et 
qu'il  ne  pouvait  concevoir  comment  les  journaux 
avaient  dénaturé  des  faits  aussi  constants  et  aussi 
récents.  Avant  de  cacheter  sa  lettre,  il  en  donna 
lecture  à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Après  le 
traité  de  Paris  (novembre  1815),  Frimont  fut 
chargé  décommander  le  corps  d'occupation  autri- 
chien jusqu'en  1818,  et  il  se  fit  estimer  par  sa 
prudence  et  sa  modération  de  tous  les  habitants 
de  la  ci-devant  province  d'Alsace.  Il  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  Venise  ,  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  la  mission  d'aller  ré- 
duire les  révolutionnaires  de  Naples,  à  la  tête  de 
80,000  hommes ,  en  conséquence  des  résolutions 
du  congrès  de  Troppau.  Ce  fut  le  29  janvier  1821 
qu'il  franchit  le  Pô  sur  trois  points,  et,  qu'après 
avoir  adressé  à  ses  troupes  une  proclamation  fort 
sage ,  il  s'avança  avec  rapidité  vers  Naples.  Le 
24  février  il  transféra  son  quartier  général  de 
Perrugia  à  Foligno,  d'où  il  adressa  aux  Napoli- 
tains une  seconde  proclamation ,  dans  laquelle  on 
remarquait  le  passage  suivant  :  «  En  franchissant 
«  les  limites  du  royaume ,  aucune  intention  hes- 
«  lile  ne  guide  nos  pas  :  l'armée  sous  mes  ordres 
«  regardera  et  traitera  comme  amis  tous  les  Na- 
«  politains  sujets  fidèles  de  leur  roi  et  amis  de  la 
«  tranquillité;  elle  observera  partout  la  discipline 
«  la  plus  rigoureuse,  et  ne  verra  des  ennemis  que 
«  dans  ceux  qui  s'opposeront  à  elle  comme  enne- 
«  mis.  Napolitains!  écoutez  la  voix  de  votre  roi  et 
«  de  ses  amis ,  qui  sont  aussi  les  vôtres.  Réfléchis- 
«  sez  sur  tous  les  désastres  que  vous  vous  attire- 
«  rez  par  une  vaine  résistance;  persuadez-vous 
«  que  l'idée  passagère  dont  vos  ennemis,  les  en- 
«  nemis  de  l'ordre  et  delà  tranquillité,  cherchent 
«  à  vous  éblouir^  ne  saurait  jamais  devenir  la 
«  source  de  votre  prospérité.  »  Cependant  les 
troupes  napolitaines  avaient  été  réparties  sur 
plusieurs  points.  Elles  occupèrent  momentané- 
ment Riéti  et  Terni;  mais,  craignant  d'être  cou- 
pées par  une  colonne  autrichienne ,  elles  se  reti- 
rèrent en  dedans  des  frontières,  et  le  28  février, 
Riéti  fut  occupé  par  l'avant-gardc  de  Frimont, 
qui,  avant  de  faire  aucun  mouvement  important, 
voulait  donner  aux  diverses  provinces  napolitai- 
nes le  temps  de  connaître  sa  proclamation  et 
celle  que  Ferdinand  IV  avait  adressée  de  Laybach 
à  son  peuple.  Le  4  mars,  ces  deux  pièces  furent 
transmises  aux  troupes  napolitaines  les  plus  voi- 
sines du  quartier  général  autrichien.  Plein  de 
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confiance  dans  les  sentiments  de  fidélité  de  la  ma- 
jeure partie  du  peuple  napolitain,  Frimont  espé- 
rait que  les  troupes  rentreraient  dans  le  devoir. 
Un  feu  très-vif,  parti  le  7  mars  des  hauteurs  de 
Rie'ti,  où  deux  colonnes  du  corps  d'arme'e,  sous  les 
ordres  du  chef  de  l'insurrection  Pépé,  s'étaient 
avancées  dans  l'intention  de  surprendre  l'avant- 
garde  autrichienne,  détruisit  bientôt  cet  espoir. 
Le  combat  s'engagea,  et  les  Napolitains  furent 
repoussés  avec  perte.  Le  général  Frimont  s'était 
réservé  de  ne  point  quitter  le  corps  d'armée  qui , 
sous  les  ordres  du  général  Mohr,  était  destiné  à 
agir  contre  les  Abruzzes.  L'occupation  d'Antro- 
docco,  la  prise  d'Aquila  et  la  dispersion  totale 
des  troupes  commandées  par  Pépé,  ne  laissant 
plus  d'obstacle  à  la  marche  de  ce  corps  d'armée, 
Frimont  donna  l'ordre  au  général  Mohr  de  se 
porter  sur  Sulmona,  Garigliano  et  San-Germano, 
où  le  quartier  général  fut  établi  le  19  mars.  Le 
fort  de  San-Germano ,  sur  le  mont  Cassin ,  était 
défendu  par  des  troupes  de  la  garde  royale,  sous 
les  ordres  d'un  colonel  napolitain,  qui  s'était  joint 
aux  révoltés.  Frimont,  au  nom  de  Sa  iMajesté  Si- 
cilienne, le  somma  de  rendre  la  place,  et  il  fit 
attaquer  les  retranchements ,  qui  furent  occupés 
partie  à  main  armée  et  partie  sans  résistance.  Le 
général  autrichien  Fiquelmont  et  le  général  napo- 
litain Ambrosio  conclurent  alors  une  convention 
devant  Capoue  pour  la  cessation  des  hostilités  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Le  baron  de  Frimont 
s'occupa  ensuite  de  tous  les  arrangements  relatifs 
à  la  remise  des  forts  de  Pescara ,  de  Gaë'te  et  de 
Naples  ;  et  le  2i  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  l'armée 
autrichienne  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  et  dé- 
fila devant  le  duc  de  Calabre  et  le  prince  de  Sa- 
lerne,  qui  étaient  sur  le  balcon  du  palais.  Les 
Autrichiens  furent  reçus  à  Naples  comme  des  li- 
bérateurs, ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  dé- 
tails que  publièrent  les  journaux  de  cette  époque  : 
«  Toute  l'immense  population ,  dirent-ils ,  accou- 
«  rut  au-devant  des  troupes  autrichiennes  avec  des 
«  acclamations  et  des  cris  de  vive  le  roi!  L'af- 
«  fluence  était  si  extraordinaire,  que  les  troupes 
«  pouvaient  à  peine  marcher.  11  n'y  avait  pas  un 
«  seul  individu  ,  grand ,  petit ,  de  tout  sexe  et  de 
«  tout  âge,  qui  ne  portât  une  branche  d'olivier,  et 
«  surtout  à  la  place  du  palais  du  roi,  qui  présen- 
«  tait,  sans  exagération,  l'aspect  d'une  forêt.  Le 
«  baron  de  Frimont,  convaincu  d'avance  des  in- 
«  tentions  pacifiques  du  peuple ,  avait  ordonné  à 
«  ses  soldats  de  parer  leurs  shakos  de  branches 
«  d'olivier  en  place  des  différents  autres  rameaux 
«  dont  les  soldats  autrichiens  ont  l'habitude  de 
«  parer  leurs  coiffures.  Cette  mesure ,  aussi  sage 
«  que  convenante ,  réussit  à  merveille ,  et  acheva 
«  de  concilier  tous  les  esprits  en  faveur  de  ces 
«  guerriers  protecteurs ,  que  l'on  avait  peints  des 
«  couleurs  les  plus  odieuses.  Un  temps  magnifi- 
«  que  augmentait  l'éclat  de  cette  entrée.  »  Ainsi 
fut  terminée  une  campagne  qui  avait  duré  moins 
de  vingt  jours  ;  ainsi  fut  étouffée  à  son  berceau 
XV. 


une  révolution  que ,  dans  d'autres  pays ,  on  avait 
regardée  comme  invincible.  Les  troupes  autri- 
chiennes furent  envoyées  dans  les  différentes 
provinces,  afin  de  contenir  les  bandes  d'insurgés 
qui  s'y  étaient  formées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  pour  y  étouffer  les  derniers 
germes  de  la  rébellion;  et ,  lorsque  tout  fut  ainsi 
terminé,  le  général  autrichien  ,  après  avoir  reçu 
du  roi  de  Naples  le  titre  de  prince  d'Antrodocco, 
alla  prendre  le  gouvernement  des  provinces  lom- 
bardo-vénitiennes,  où  il  réprima  encore  en  1851, 
par  sa  fermeté,  quelques  symptômes  d'insurrec- 
tion. Il  continua  à  jouir  de  la  plus  grande  faveur 
auprès  de  son  souverain ,  François  Ier,  qui  appré- 
ciait surtout  en  lui  une  aversion  très-prononcée 
peur  les  révolutions  et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  l'appela,  au  commencement  de  novembre 
1851,  à  l'une  des  premières  charges  de  la  monar- 
chie ,  celle  de  président  du.conseil  aulique  ;  mais, 
comme  il  arrive  trop  souvent  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  périls,  le  général  Frimont,  parvenu 
au  faîte  des  grandeurs,  mourut  le  26  décembre 
suivant,  sans  avoir  pu  remplir  une  seule  fois 
d'aussi  honorables  fonctions.  M — d  j. 

FRIRION  (François-Nicolas,  baron) ,  général  de 
division,  né  à  Vandières  (Meurthe)  le  7  février  17GG, 
entra  au  service  en  1782,  à  l'âge  de  seize  ans, 
comme  simple  engagé  volontaire  au  régiment 
d'Artois.  Sous-officier  en  1784,  sous-lieutenant, 
quartier- maître  trésorier  en  1791  ,  lieutenant  en 
1792,  capitaine  en  1795,  Fririon  fut  nommé  chef 
de  bataillon  le  6  octobre  1794.  Dans  ce  grade  il  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure  au  siège  de  la  tête 
de  pont  de  Manheim  ,  et  par  son  énergie  à  main- 
tenir la  discipline  des  troupes  placées  sous  ses 
ordres ,  que  les  revers  de  l'armée  du  Rhin  avaient 
découragées.  A  la  fin  de  la  campagne  il  fut  nommé 
adjudant  général  chef  de  brigade,  et  envoyé  en 
cette  qualité  à  l'armée  d'ilelvétie,  sous  les  ordres 
du  général  Lorges,  qui  le  chargea  d'opérer  une 
reconnaissance  sur  Sion.  Avec  un  détachement  de 
vingt-cinq  hussards  il  traversa  la  grande  route, 
défendue  des  deux  côtés  par  les  troupes  qui  cou- 
ronnaient les  hauteurs,  et  après  avoir  essuyé  le 
feu  d'une  batterie  qui  tua  la  moitié  de  ses  soldats, 
il  se  précipita  sur  les  canonniers  qui  la  servaient , 
sans  leur  laisser  le  temps  de  recharger  leurs  piè- 
ces, et  les  ramena  prisonniers.  Après  la  prise  de 
Sion ,  il  fut  dirigé  sur  l'Italie ,  et  il  eut  le  com- 
mandement de  l'arrière-garde  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1798.  En  plus  d'une  occasion 
son  courage  en  imposa  aux  ennemis.  L'année 
suivante,  Fririon,  de  retour  à  l'armée  du  Rhin,  y 
servait  en  qualité  de  sous-chef  d'état-major  sous 
les  ordres  du  général  Moreau,  qui  le  nomma  géné- 
ral de  brigade  le  17  juillet  1800,  sur  le  champ  de 
bataille  dellohenlinden.  L'armistice  qui  suivit  cette 
bataille  ne  le  laissa  pas  à  l'inactivité.  Il  fut  nommé 
au  commandement  de  Salzbourg  et  des  pays  voi- 
sins. En  1805,  dès  que  la  guerre  se  ralluma  sur 
le  continent,  le  général  Fririon  reçut  l'ordre  de 
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se  rendre  en  Italie  avec  Masse'na ,  et  il  prit  part  à 
presque  toutes  les  affaires  qui  signalèrent  cette 
campagne  jusqu'à  la  paix  de  Presbourg.  Dans  la 
campagne  de  Prusse  de  1806,  il  se  distingua  au 
sie'ge  de  Colbent,  et  enleva  d'assaut,  avec  des 
troupes  inférieures  en  nombre,  le  fort  de  la  petite 
île  Dannholm,  arme'  de  quatorze  pièces  de  canon 
et  de'fendu  par  700  hommes  de  garnison.  Après 
cette  expe'dition  il  alla  occuper  avec  sa  brigade 
Iïre'men  et  ensuite  Appenrade  dans  le  Jutland. 
Placé  par  le  prince  de  Ponte-Corvo  à  la  tète  d'un 
corps  d'armée  composé  de  six  bataillons  espa- 
gnols, Fririon  eut  la  douleur  de  voir  ses  troupes 
en  rébellion  ;  elles  ne  voulaient  pas  être  comman- 
dées par  un  général  français ,  et  Fririon  ne  put  se 
soustraire  à  la  fureur  des  révoltés  qu'en  se  revê- 
tant d'un  uniforme  de  soldat  danois.  Il  quitta  le 
Danemarck  pour  reprendre  le  commandement  de 
sa  brigade  française  à  la  grande  armée.  Dans  la 
campagne  de  1809,  à  la  bataille  d'Essling,  il  sou- 
tint et  repoussa  une  charge  de  cavalerie  en  ne 
faisant  feu  sur  l'ennemi  qu'à  bout  portant,  ce  qui 
lui  valut  ces  belles  paroles  du  maréchal  Lannes  : 
~«  Général,  vous  vous  couvrez  de  gloire  ,  vous  et 
«  votre  brigade;  je  rendrai  compte  de  votre  con- 
«  duite  à  l'empereur.  »  Le  général  Fririon ,  après 
la  bataille  d'Essling,  fut  nommé  chef  de  l'état- 
major  général  du  maréchal  Masséna.  Il  assista  au 
passage  du  Danube,  à  la  bataille  de  Wagram,  au 
combat  de  Hollabrun,  et  se  distingua  particuliè- 
rement au  pont  de  Znaïm.  Élevé  le  20  juillet  au 
grade  de  général  de  division,  Fririon  fut  nommé 
baron  de  l'empire.  L'année  suivante  (1810),  il  fut 
envoyé  en  Portugal  avec  les  fonctions  de  chef  de 
F  état-major  général  du  prince  d'Essling,  et  assista 
à  toutes  les  affaires  de  cette  campagne.  II  rentra 
ensuite  en  France ,  et  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral d'infanterie  de  la  première  division  militaire, 
dont  il  remplissait  les  fonctions  en  1814.  Après 
1815,  la  restauration  continua  à  utiliser  ses  ser- 
vices dans  l'inspection  générale  des  troupes  et 
dans  divers  comités  du  ministère  de  la  guerre. 
Enfin  en  1852,  le  général  Fririon  fut  nommé  au 
commandement  de  l'hôtel  des  Invalides,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  25  septembre 
4840.  E.  D— s. 

FRIRION  (Joseph -François,  baron),  général, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Pont-à-Mousson  le 
12  septembre  1771.  Il  s'engagea  en  1791  dans  le 
régiment  d'Artois  (48e  d'infanterie),  où  son  frère 
était  quartier-maître  trésorier.  Le  15  septembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  sous-lieutenant, 
le  15  mai  suivant  lieutenant,  et  fit  partie  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  le  général  Custine. 
Il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Mayence.  Capitaine 
le  25  décembre  1791,  il  se  signala  au  siège  de 
Kelh.  Major  en  1805,  colonel  en  1807 ,  il  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Friedland  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
Fririon  fut  envoyé  avec  son  régiment  en  Silésie, 
qu'il  quitta  en  1808  pour  être  dirigé  sur  l'Espa- 
gne. Il  se  trouvait  à  l'envahissement  de  Saragosse, 
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lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  partir  subitement  pour 
Madrid  en  se  mettant  à  la  poursuite  du  général 
Castanos.  11  assista  à  presque  toutes  les  batailles 
de  cette  guerre  et  eut  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  se  distinguer.  En  récompense  de  ses  services 
U  fut  promu  le  22  juin  1811  au  grade  de  général 
de  brigade  à  la  quatrième  division  de  l'armée  de 
Portugal,  en  Estrémadure.  Le  20  octobre,  il  com- 
battit à  Noves,  le  16  janvier  1812  à  Alicaijte,  et 
le  2  mars  à  Yepès ,  où  il  mit  en  fuite  un  corps  de 
guérillas.  Nommé  gouverneur  de  Salamanque,  il 
sut,  dans  un  pays  épuisé  par  la  guerre ,  pourvoir  à 
tous  les  besoins  de  ses  troupes.  A  la  bataille  des 
Arapiles,  sa  brigade  couvrit  la  retraite  de  nos 
troupes.  Rentré  en  France  avec  l'armée,  Fririon 
commanda  une  brigade  de  la  division  Foy.  Le  gé- 
néral Foy  ayant  été  blessé  à  la  bataille  d'Orthès,  le 
27  février  1814,  ce  fut  le  général  Fririon  qui  prit 
le  commandement  de  la  division.  Il  maintint  ses 
troupes  en  ordre  près  de  l'embranchement  des 
chemins  de  Sault  et  d'Amon ,  et  après  s'être  sou- 
tenu dans  sa  position  pendant  plus  de  deux  heu- 
res, il  ne  se  retira  que  sur  l'ordre  du  général  en 
chef.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Toulouse.  Il  fut 
chargé  de  la  défense  du  pont  Matabiau  avec  le 
69e  de  ligne  et  six  bouches  à  feu  ;  un  corps  espa- 
gnol qui  avait  longé  la  rive  gauche  de  l'Ers  vient 
prendre  la  grande  route  de  St-Sulpice ,  et  marche 
contre  lui  en  colonne  serrée.  Le  général  Fririon 
les  laisse  s'avancer  jusqu'à  demi-portée  et  ouvre 
alors  sur  eux  un  feu  terrible  de  mitraille  qui  les 
met  en  fuite;  en  même  temps  une  division  an- 
glaise attaque  le  pont  de  l'embouchure;  elle  est 
reçue  à  bout  portant ,  et  le  désordre  se  met  dans 
ses  rangs.  La  guerre  terminée,  le  général  Fririon 
se  retira  à  Pont-à-Mousson,  où  il  fut  mis  en  demi- 
solde.  En  1815  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigade  à  l'armée  du  Rhin ,  sous  les  ordres  du 
général  Rapp.  La  seconde  restauration  le  rendit  à 
l'inactivité.  Il  se  retira  à  Strasbourg.  Dans  sa  re- 
traite il  fit  paraître,  en  1821,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Considérations  sur  l'infanterie.  Il  est  mort  le 
1er  mai  1849.  E.  D— s. 

FR1SCH  (Jean-Léonard),  né  à  Sulzbach ,  le  1 9  mars 
1666,  commença  dès  son  enfance  la  vie  errante 
qu'il  mena  pendant  longtemps.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Nuremberg ,  Iéna  et  Strasbourg ,  il 
parcourut  en  1690  la  France  et  la  Suisse.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Hongrie  et  fut  nommé 
ministre  du  saint  Evangile  à  Neusol.  Forcé  de  quit- 
ter cette  résidence,  il  passa  en  Turquie,  accom- 
pagnant plusieurs  bataillons  de  volontaires  aux- 
quels il  servait  d'interprète.  Au  retour  de  cette 
espèce  de  caravane,  Frisch  visita  la  belle  Italie; 
et  en  1695  il  revint  en  Allemagne,  où  il  exerça 
tour  à  tour  auprès  de  divers  gentilshommes  l'em- 
ploi d'économe ,  d'intendant  et  de  précepteur.  En 
1698  il  fit  un  voyage  en  Hollande  et  revint  par 
Hambourg  à  Berlin,  où  il  fixa  décidément  sa 
carrière  jusqu'alors  vagabonde.  Protégé  par  l'il- 
lustre Leibnitz ,  auquel  il  avait  enseigné  la  langue 
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russe ,  Frisch  obtint  des  dignités  honorables  et 
des  places  lucratives.  Reçu  en  1706  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  il  fut  choisi,  en 
1725,  par  celle  des  Curieux  de  la  nature,  sons  le 
nom  de  Végèce.  Devenu  recteur  de  la  société  prus- 
sienne en  '1726  ,  il  fut  chargé  en  1751 ,  de  diriger 
la  classe  historico-philologico-germanique,  et 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
21  mars  1745.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  attestent  la  variété  de  ses  connaissances; 
il  sulFira  de  signaler  les  plus  importants  :  '^Spé- 
cimen Lexici  germanici,  Berlin,  1725,  in-S°;  2°  Dic- 
tionnaire allemand-latin  ,  dans  lequel  on  trouve  non- 
sculement  les  mots  radicaux  vulgaires,  avec  leurs 
dérivés  et  leurs  composés ,  mais  encore  tous  les  termes 
relatifs  aux  arts,  métiers  et  manufactures ,  ainsi 
qu'à  l'économie  rurale  et  domestique,  avec  l'é/ymo- 
logie,  des  observations  critiques,  et  un  vocabulaire 
latin-allemand,  Berlin,  1741,  in-4".  11  n'avait  point 
encore  paru  en  Allemagne  de  dictionnaire  gram- 
matical et  technologique  aussi  universel,  aussi 
complet,  aussi  savant.  5° Nouveau  Dictionnaire  des 
passagers,  français-allemand  et  allemand-françois, 
Leipsick,  1712,  in-8°;  très-souvent  réimprimé, 
avec  des  additions  nombreuses,  tantôt  en  un, 
tantôt  en  deux  volumes  in-8°,  1755,  1746, 
1771,  etc.  4°  Programma  de  origine  characteris 
slavonici,  vulgo  dicti  cirillici,  Berlin,  1727,  in-4"; 
5"  Continuationcs  historiée  linguœ  slavonicœ ,  ibid., 
1727,  1729,  1754,  in-4".  Les  Miscellanea  Beroli- 
nensia  contiennent  une  foule  d'articles  philolo- 
giques qui  attestent  la  vaste  érudition  de  Frisch. 
Il  a  publié  la  Grammaire  grecque  à  l'usage  des 
écoles  prussiennes  ;  traduit  en  allemand  le  Caté- 
chisme russe;  enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
le  Glossaire  teutonique  de  Jean  Schilter,  celui  de 
la  moyenne  et  basse  latinité  de  Ducange,  les 
Principes  de  la  langue  allemande,  par  Jean  Bœ- 
dicker.  Ces  travaux  glossologiques  n'empêchaient 
pas  Frisch  de  cultiver  avec  ardeur  l'histoire  natu- 
relle. Le  Brandebourg  lui  doit  les  premières  plan- 
tations de  mûriers,  et  la  zoologie  deux  grands 
ouvrages  allemands,  dignes,  au  jugement  de 
Haller,  d'être  recommandés  aux  étrangers,  bien 
qu'ils  aient  été  surpassés  depuis.  6°  Description 
de  tous  les  insectes  de  l'Allemagne,  Berlin,  1720- 
1758,  15  cahiers  in-4°.  Cette  entomologie  ger- 
manique, réimprimée  en  1766,  est  ornée  de 
59  planches  gravées  par  le  (ils  aîné  de  l'auteur, 
Ferdinand-IIelfreich  Frisch,  né  à  Berlin  en  1707, 
mort  en  1758.  Le  texte  présente  l'histoire  assez  fi- 
dèle de  trois  cents  insectes,  l'intéressant  tableau  de 
leurs  habitudes  curieuses  et  de  leurs  admirables 
métamorphoses.  C'est  un  fort  bon  ouvrage.  7°  Des- 
cription et  figure  des  oiseaux  de  V Allemagne,  in- fol. 
Cette  ornithologie  germanique,  dans  laquelle  on 
trouve  cependant  quelques  oiseaux  étrangers,  a 
été  commencée  en  1755,  par  Jean-Léonard  Frisch, 
et  continuée  depuis  la  cinquième  classe,  par  son 
fds  Josse-Léopold ,  qui  la  termina  en  1765.  Les 
figures  sont  coloriées  et  au  nombre  de  256  :  elles 
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ont  été  gravées  comme  celles  des  insectes,  par 
Ferdinand-IIelfreich  Frisch,  qui  étant  mort  avant 
la  complète  exécution  de  cette  belle  entreprise, 
fut  remplacé  par  son  fils.  Jean-Jacques  AVippel  a 
publié  en  allemand  une  longue  Notice  sur  la  vieet 
les  écrits  de  Jean-Léonard  Frisch,  Berlin,  1744, 
in-4°.  C. 

FBISCII  (Josse-Léopold),  li's  puîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Berlin  le  29  octobre  1714.  Il  hérita 
de  son  père  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
philologie.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
Berlin  et  à  Halle,  il  fut  reçu  dans  l'université  de 
cette  dernière  ville,  docteur  en  théologie,  puis 
nommé  successivement  ministre  du  saint  Évan- 
gile à  Cottwitz,  en  1742;  à  Schwenitz,  en  1747; 
à  Sabor,  en  1752;  et  en  1765,  à  Grûnberg,  où  il 
mourut  en  1787.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour 
objet  la  minéralogie  et  la  zoologie.  1°  Musei 
Hoffmanniani  petrefacta  et  lapides.  Halle,  1741, 
in-4".  Cette  description  de  la  partie  lithologique 
du  cabinet  de  Frédéric  Hoffmann  est  écrite  en 
allemand,  ainsi  que  toutes  autres  productions  de 
Frisch.  2°  Recherches  d'histoire  naturelle,  Berlin  , 
1742,  in-4".  Il  n'en  a  paru  qu'un  cahier,  lequel 
est  une  classification  très-incomplète  des  fossiles 
et  des  pierres  figurées.  5"  Tableau  systématique  des 
quadrupèdes,  distribués  en  ordres,  genres  et  espèces, 
Glogau,  1775,  in-4";  mince  opuscule  offrant  peu 
d'intérêt  et  d'utilité.  4°  Des  avantages  et  des  incon- 
vénients que  présentent  les  quadrupèdes,  Bunzlau, 
1776,  in-8";  5°  Sur  la  différence  de  la  couleur  des 
poils  et  des  animaux  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Flatté 
de  l'accueil  dont  fut  honoré  ce  mémoire,  publié 
en  1772,  l'auteur  compléta  cet  intéressant  travail 
dans  trois  articles  insérés  dans  le  journal  alle- 
mand le  Naturforscher,  Halle,  1775-78.  Les  con- 
naissances étendues  de  Frisch  en  histoire  natu- 
relle, le  portèrent  souvent  à  sacrifier  une  partie 
de  ses  veilles  aux  plus  subtiles  élucubrations  théo- 
logiques.  Tantôt  il  cherche,  en  examinant  la  créa- 
ture, à  pénétrer  les  intentions  du  Créateur,  et  il 
aperçoit  dans  un  vil  insecte,  dans  un  ver  dégoû- 
tant, les  armes  de  Dieu  contre  ses  ennemis,  1742. 
Tantôt  il  veut,  expliquer  les  rêves  en  général  et 
même  les  songes  prophétiques  dont  la  Bible  four- 
mille. Son  livre  devrait  avoir  pour  épigraphe  : 
Aigri  somnia.  Ce  n'est  pas  tout  :  Frisch  porte  des 
regards  perçants  sur  la  fin  du  monde,  la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement  dernier;  et  quel- 
ques-uns des  livres  dans  lesquels  il  discute  ces 
importants  problèmes,  sont  enrichis  de  gravures 
destinées  à  faciliter  l'intelligence  du  texte,  non 
moins  qu'à  l'édification  des  fidèles,  Sorau,  1745-52, 
in-8°.  C. 

FRISCHE  (dom  Jacques  du),  bénédictin,  delà 
congrégation  de  St-Maur,  né  en  1640  à  Séez  en 
Normandie,  d'une  des  meilleures  familles  de  celte 
ville,  était  parent  du  savant  P.  Bougis,  l'un  des 
plus  estimables  supérieurs  généraux  de  cette  con- 
grégation. Après  avoir  achevé  ses  études,  il  entra 
à  l'abbaye  de  Jumièges,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 
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Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  l'abbaye  de  Tyron , 
pour  y  professer  la  rhe'torique ,  emploi  qu'il  exerça 
pendant  plusieurs  anne'es  à  leur  satisfaction.  Il 
avait  naturellement  l'esprit  souple  et  vif,  la  con- 
ception aise'e ,  le  jugement  sûr  et  le  travail  facile. 
Son  commerce  e'taitdoux  et  sa  conversation  agréa- 
ble. La  culture  deslettres  avait  encore  perfectionné 
en  lui  ces  heureuses  qualités.  On  lui  offrit,  dans 
la  congrégation,  des  places  qu'il  refusa,  parce 
qu'elles  l'auraient  détourné  de  ses  occupations 
favorites.  Son  ancien  maître ,  dom  Merrolle,  étant 
devenu  supérieur  général,  l'appela  à  Paris,  à  l'ab- 
baye de  St-Germain  des  Prés ,  où  il  le  chargea 
d'abord  des  fonctions  curiales  et  de  la  pénitence- 
rie,  que  les  religieux  avaient  droit  d'exercer  dans 
leur  enclos.  Dom  duFrische  se  consacra  tout  entier 
à  la  pénible  tâche  de  revoir  les  passages  des  an- 
ciens Pères ,  sur  les  manuscrits  et  les  anciennes 
éditions.  La  congrégation  avait  déjà  recueilli  d'am- 
ples et  d'utiles  fruits  de  ses  veilles.  Elle  avait  lieu 
d'en  attendre  davantage,  lorsqu'il  fut  moissonné 
à  un  âge  où  il  peut  encore  rester  de  longues  espé- 
rances. Il  mourut  à  St-Germain  des  Prés ,  d'une 
fièvre  violente  et  maligne,  le  15  mai  1693,  ayant 
à  peine  52  ans.  On  a  de  ce  savant  religieux  :  1°  la 
Vie  de  St-Augustin  (avec  dom  Hugues  Vaillant). 
Cette  vie ,  composée  en  latin  sur  les  mémoires  de 
Tillemont,  était  destinée  à  la  belle  édition  béné- 
dictine de  St-Augustin,  et  se  trouve  dans  le 
15e  volume  des  œuvres  de  ce  père.  Dom  Ronaven- 
ture  d'Argonne  dit  qu'on  avait  promis  cette  vie  en 
français.  11  paraît  que  le  projet  n'a  pas  été  réalisé. 
Elle  a  été  traduite  en  italien ,  en  1729;  mais  on  la 
dit  tronquée  en  plusieurs  endroits  et  bien  diffé- 
rente de  l'original.  2°  S.  A?nbrosii  Mediolanensîs 
episcopi  opéra  ad  tnanusci'iptos  codices,  nec  non  ad 
editiones  veteres  emendala,  studio  et  labore  mona- 
chorum  S.  Benedicti  ex  congregatione  S.  Mauri, 
Paris,  1686  et  1690,  2  vol.  in-fol.  (avec  dom  Ni- 
colas Lenourry).  Il  y  avait  plusieurs  éditions  de 
St-Ambroise.  La  première  remonte  à  1485  et  re- 
parut en  1490.  On  en  a  une  de  Bàle,  de  1492, 
réimprimée  en  1506.  Érasme  en  a  donné  une.  Il 
y  en  a  une  autre  de  Paris,  1558.  Enfin,  le  cardinal 
de  Montalte  qui,  depuis,  fut  Sixte  V,  en  a  publié 
une  en  5  volumes,  de  1580  jusqu'en  1585,  laquelle 
fut  réimprimée  à  Paris  en  1586,  et  l'a  été  souvent 
dans  la  suite  :  mais  toutes  ces  éditions  étaient  plus 
ou  moins  défectueuses.  Les  savants  chargés  de 
celle-ci ,  après  avoir  recherché  les  vices  des  édi- 
tions précédentes  et  les  avoir  indiqués  dans  leur 
préface,  n'ont  rien  négligé  pour  la  perfectionner. 
Ils  ont  distingué  les  ouvrages  qui  sont  de  St-Am- 
broise de  ceux  qui  lui  sont  attribués,  et  ils  ont 
rejeté  ceux-ci  à  la  fin.  Leur  édition  d'ailleurs,  est 
enrichie  de  notes  et  de  remarques,  soit  sur  les  dif- 
férentes leçons,  soit  sur  les  endroits  difficiles;  et 
tel  a  été  le  succès  de  leur  travail,  qu'elle  passe 
pour  l'une  des  plus  estimées  de  celles  que  l'on 
doit  à  cette  célèbre  congrégation.  Les  exemplaires 
en  sont  devenus  rares.  Lorsque  cette  édition  fut 


achevée,  dom  duFrische  entreprit  celle  AeSt-Gré- 
goire  de  Nazianze.  Il  employa  deux  ans  à  recueillir 
les  variantes  des  différents  manuscrits  et  à  pré- 
parer ses  matériaux.  Une  mort  prématurée  ne  lui 
permit  pas  d'en  faire  l'emploi.  Pinsson,  avocat  au 
parlement,  a  fait  l'éloge  de  dom  du  Frische ,  dans 
une  lettre  imprimée  en  1694.  L — y. 

FRISCHLIN  (Nicodème),  célèbre  philologue  alle- 
mand, naquit  le  22  septembre  1547  à  Balingen, 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Son  père,  ministre 
de  la  religion  luthérienne ,  lui  fit  faire  ses  pre- 
mières études  et  l'envoya  ensuite  à  l'université  de 
Tubingen ,  où  il  acquit  en  fort  peu  de  temps  une 
connaissance  parfaite  des  langues  grecque  et  la- 
tine. Il  fréquenta  d'autres  écoles  pendant  quel- 
ques années,  et  revint  à  Tubingen ,  où  il  reçut  le 
grade  de  maître  ès  arts  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il 
n'en  avait  que  vingt  lorsqu'on  l'invita  à  faire  le 
cours  de  belles-lettres,  en  l'absence  du  professeur; 
et  il  s'en  acquitta  d'une  manière  si  brillante ,  que 
les  magistrats  et  le  conseil  académique  se  réuni- 
rent pour  le  prier  de  conserver  cette  chaire. 
Frischlin,  dans  ses  loisirs,  avait  étudié  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie ,  et  il  y  avait  fait  des 
progrès  tels,  qu'Apian ,  son  collègue  à  l'université, 
étant  tombé  malade ,  il  s'offrit  pour  le  suppléer 
momentanément,  et  montra  dans  ses  leçons  qu'il 
n'était  pas  moins  habile  astronome  que  savant  hu- 
maniste. Des  succès  si  éclatants  excitèrent  la  ja- 
lousie de  ses  confrères,  et  il  se  vengea  de  leurs 
tracasseries  par  des  épigrammes.  Ils  attaquèrent 
alors  ses  mœurs,  qui  effectivement  n'étaient  pas 
irréprochables.  11  craignit  qu'on  n'en  vînt  à  exa- 
miner de  près  sa  conduite,  et  pour  éviter  un 
éclat,  il  sollicita  une  chaire  dans  une  autre  Aca- 
démie. Le  duc  de  Wurtemberg  eut  connaissance 
des  projets  de  Frischlin;  et  voulant  conserver  un 
sujet  aussi  précieux,  il  se  déclara  son  protecteur 
et  lui  accorda  même  un  traitement  plus  considé- 
rable. Chaque  année ,  la  réputation  de  Frischlin 
s'accroissait  par  quelques  nouveaux  ouvrages.  Une 
lecture  assidue  des  poètes  anciens  l'avait  tellement 
familiarisé  avec  le  mécanisme  de  la  versification, 
qu'il  exprimait  ses  idées  en  vers  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  facilité  qu'en  prose.  Il  fut  admis  à  ré- 
citer devant  l'empereur  Rodolphe,  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  une  comédie  intitulée  :  Rebecca,  et  ce 
prince  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui  décerna  la  cou- 
ronne poétique  avec  le  titre  de  chevalier.  Quel- 
ques années  après  il  fut  fait  comte  palatin  pour 
avoir  composé  trois  panégyriques  des  empereurs 
de  la  maison  d'Autriche.  La  haine  de  ses  ennemis 
s'en  augmenta.  Frischlin  fit  paraître  à  cette  épo- 
que un  éloge  de  la  vie  champêtre,  dans  lequel  il 
inséra  une  peinture  si  vive  des  tracasseries  qu'on 
lui  faisait  éprouver,  que  plusieurs  personnes  no- 
tables s'en  offensèrent,  quoique  rien  ne  prouvât 
que  l'auteur  les  avait  eues  en  vue.  Il  craignit  l'effet 
de  leur  ressentiment  et  se  hâta  de  partir  pour 
Laybach,  où  on  venait  de  lui  offrir  la  directiou 
du  collège.  Le  séjour  de  cette  ville  lui  déplut 
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bientôt;  sa  femme  et  ses  enfants  y  tombèrent 
malades  :  il  en  conclut  que  l'air  de  ce  pays  ne 
leur  convenait  point,  et  au  bout  de  deux  anSj  il 
revint  à  Tubingen,  où  l'attendaient  de  nouveaux 
de'sagre'ments.  A  peine  y  fut-il  de  retour  que  ses 
ennemis  l'accusèrent  d'avoir  entretenu  un  com- 
merce criminel  avec  une  servante.  Vainement  il 
représenta  que  la  faute  qu'on  lui  reprochait  était 
ancienne  :  on  lui  donna  le  choix  de  se  soumettre 
à  l'humiliation  d'un  jugement  public,  ou  de  quit- 
ter la  ville.  Il  n'he'sita  pas;  il  partit  pour  Franc- 
fort, et  après  avoir  erré  dans  différentes  villes 
d'Allemagne,  il  s'arrêta  à  Maycnce  pour  y  publier 
le  recueil  de  ses  ouvrages.  L'imprimeur  lui  de- 
mandait quelques  avances  :  Frischlin  n'avait  pas 
d'argent  ;  et  se  souvenant  qu'il  lui  en  e'tait  dû  à 
Tubingen ,  il  s'adressa  au  duc  de  Wurtemberg 
pour  se  faire  payer.  Le  duc,  excite'  par  les  enne- 
mis de  Frischlin,  lui  répondit  avec  dureté.  Dans 
son  désespoir,  celui-ci  répliqua  par  une  lettre  in- 
jurieuse ,  et  le  prince  irrité  le  fit  arrêter  et  con- 
duire dans  un  château  du  Wurtemberg,  d'où  il  le 
fit  transférer,  les  yeux  bandés ,  dans  la  forteresse 
d'Aurach.  Frischlin  chercha  inutilement  à  le  flé- 
chir par  toutes  les  marques  de  soumission  et  de 
repentir.  Réduit  au  désespoir,  il  chercha  à  s'éva- 
der en  attachant  à  sa  fenêtre  ses  draps  coupés  par 
bandes  :  les  bandes  se  rompirent;  il  tomba  sur 
des  rochers ,  où  il  fut  brisé,  dans  la  nuit  du  29  no- 
vembre 1590.  Il  était  alors  âgé  de  43  ans.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  19.  On  indiquera  seulement  ici  les 
principaux  :  1°  Carmen  de  aslronomico  horologio 
Argentoratensi,  Strasbourg,  1575,  m-i°(voy.  Dasy- 
podius).  On  trouve  à  la  suite  de  ce  poème  des 
remarques  de  Guillaume  Xylander  sur  cette  fa- 
meuse horloge.  2°  Quœstionum  grammaticarum  libri 
octo  ex  probatissimis  auctoribus  collecti ,  Venise , 
Aide,  1584,  in-8°;  rare  et  estimé.  5° Strigilis gram- 
matica  qua  grammalistarum  quorumdam  sordes  arti 
liberalissimœ  aspersœ  deteguntur,  ibid.,  1584,  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  s'élève  avec  beaucoup 
de  force  contre  les  mauvais  grammairiens  de  son 
temps ,  échauffa  la  bile  de  Martin  Crusius,  l'un 
de  ses  confrères  à  l'université  de  Tubingen ,  qui 
lui  opposa  un  Anti-Strigilis-.  Frischlin  répliqua;  et 
il  s'ensuivit  une  guerre  de  plume  qui  ne  s'éteignit 
que  par  la  mort  d'un  des  deux  adversaires.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  des  injures  qu'ils  se  prodi- 
guèrent l'un  et  l'autre  au  sujet  de  quelques  règles 
peu  importantes,  à  l'égard  desquelles  ils  ne  dif- 
féraient que  par  l'ordre  à  leur  donner  dans  une 
grammaire.  4"  Comœdiœ  V  et  tragœdiœ  II,  Stras- 
bourg, 1585,  in-^".  Les  cinq  comédies  contenues 
dans  ce  recueil  sont  :  Itebecca,  Susanne,  les  Hauts- 
faits  d' Hildegarde ,  Jules  ressuscité,  et  Priscian  cor- 
recteur ;  et  les  deux  tragédies:  Vénus  et  DidonA&s 
œuvres  dramatiques  de  Frischlin  ont  été  réimpri- 
mées dans  la  même  ville  en  1596  et  en  1604,  in-8°. 
Ces  éditions  contiennent  une  sixième  comédie  in- 
titulée :  les  Suisses-Allemands  ;  et  Niceron  en  cite 
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une  septième  :  Phasma,  hoc  est  comœdia  posthuma 
de  variis  hœresibus  et  hœresiarchis,  1592,  in-8°. 
5°  De  astronomicœ  artis  cum  doctrina  cœlesti  et  na- 
turali  philosophia,  congruentia,  libri  V,  Francfort, 
1586  et  1601,  in-8°;  6°  Poematum  pars  epica  conti- 
nens  XV I heroicorum  carminum  libros,  Strasbourg, 
1598,  in-8°;  7°  Hebrœis,  conlinens  XII  libros,  quibus 
tota  regum  judaicorum  et  israeliticorum  historia , 
carminé  virgiliano  historico  describitur,  ibid.,  1599, 
in-8°  :  8°  Nomenclator  trilinguis  grceco-latino-germa- 
nicus,  Francfort,  1600,  in-8°;  9°  id.,  adjecto  idio- 
mate  gallicano,  ibid.,  1622 ,  in-8°  ;  10°  Operum  poe- 
ticorum  pars  elegiaca;  item  odarum  libri  très  ; 
anagrammalum  unus,  ibid.,  1601,  in-8°;  11"  Vace- 
tiœ  selectiores,  ibid.,  1605,  in-12.  Ces  facéties  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de  Bebelius  et  du 
Pogge,  en  1609,  en  1615,  in-12,  et  plusieurs  fois 
depuis.  12°  Oraiiones  insigniores  aliquot,  ibid., 
1605,  in-8°;  5e  édition,  1618,  in-8°.  George  Pflue- 
ger,  qui- en  fut  l'éditeur,  a  mis  en  tête  une  vie  de 
Frischlin ,  estimée  pour  l'exactitude  des  faits. 
15°  Operum  poeticorum  paralipomena,  Darmstadt, 
1610,  in-8°.  Frischlin  a  en  outre  traduit  du  grec 
en  lalin  les  hymnes  de  Callimaque,  les  comédies 
d'Aristophane,  et  le  livre  de  Tryphiodore  sur  la 
ruine  de  Troie.  Il  avait  fait  aussi  une  traduction 
d'Oppien;  mais  elle  n'a  point  été  publiée.  Ses 
notes  sur  les  Satires  de  Perse  et  sur  les  Bucoliques 
et  les  Géorgiques  de  Virgile,  méritent  d'être  con- 
sultées. C.-H.  Lange  a  publié  à  Brunswick,  en 
1727 ,  une  notice  détaillée  sur  Frischlin ,  intitulée  : 
Frischlinus  vita,  fama,  scriptis  et  vitœ  exitu  memo- 
rabilis.  —  Jacques  Frischlin  ,  son  frère ,  a  publié  : 
Nicodemus  Frisc/ilinus  redicivus,  Strasbourg,  1599, 
in-8°.  C'est  encore  un  ouvrage  dirigé  contre  Cru- 
sius. W — s. 

FRISCHMUTII  (Jean),  philologue  et  orientaliste , 
né  en  1619,  à  Wertheim  en  Franconie, s'adonna  à 
l'étude  de  la  littérature  orientale  et  de  la  théolo- 
gie, dans  les  universités  d'Altorf  et  de  léna.  Ayant 
été  appelé  au  gymnase  de  Hambourg ,  il  refusa  de 
s'y  rendre,  devint  recteur  du  collège  de  léna', 
professeur  extraordinaire,  et  enlin,  en  1654,  pro- 
fesseur ordinaire  de  langues  sacrées.  11  mourut  le 
19  août  1687.  On  doit  àFrischmuth,  entre  autres 
ouvrages,  soixante  dissertations philologico-théo- 
logiques,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  sui- 
vantes :  1°  De  grœca  70  interpr.  versione;  2°  De 
pontificum  Ebrœorum  veslitu  sacro  ;  5°  De  sacrificiis  ; 
4°  De  decimis;  5°  De  meditatione  mortis,  etmemoria 
clarissimorum  quorumdam  in  re  sacra  et  litteraria 
virorum;  6°  De  pontificatu  Mosis,  contra  Barth, 
Ni/tusium;  7°  Programma  quo  arabicœ  linguœ  usum 
amplis simumcommendat,  et  jlorentissimam  in  illustri 
Salana  juventutem  ad  ejusd.  studium  invitât  J. 
Vrischmuth,  léna,  1667.  L'auteur  nous  apprend, 
dans  ce  programme,  qu'il  avait  étudié  l'arabe 
sous  Hackspan.  J — «. 

FRISI  (l'abbé  Paul),  mathématicien  et  physicien 
célèbre  d'Italie,  mort  le  22  novembre  1784  à 
Milan ,  y  était  né  le  13  avril  1728,  d'une  famille 
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plébéienne  originaire  de  Strasbourg.  Entré  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  St-Paul ,  dits  barnabites ,  il  y  fut  d'abord 
condamné  à  étudier  la  géograpbie  sur  de  vieilles 
cartes  appliquées  aux  murs  des  corridors  :  le  mot 
géométrie,  qu'ensuite  il  entendit  prononcer  par 
hasard  chez  des  religieux  qui  ne  faisaient  alors 
aucun  cas  de  la  science  de  ce  noni,  l'enflamma 
tout  à  coup  pour  elle;  il  chercha  à  l'apprendre, 
et  y  fit,  presque  sans  autre  secours  que  quelques 
livres,  des  progrès  rapides  et  surprenants.  Les 
barnabites,  qui  la  regardaient  comme  inutile,  se 
hâtèrent  de  l'envoyer  à  Pavie  pour  y  suivre  un 
cours  de  théologie..  11  s'y  distingua  sans  aban- 
donner les  mathématiques,  auxquelles  il  s'appli- 
quait beaucoup  en  son  particulier.  On  le  lit  passer 
à  Lodi  pour  y  enseigner  la  philosophie;  et  ce  fut 
là  qu'à  vingt-deux  ans,  déjà  singulièrement  fami- 
liarisé avec  les  principes  de  Newton ,  il  se  mit  à 
composer  cette  lumineuse  dissertation  sttr  la  fi- 
gure de  la  terre,  qui  le  fit  regarder  bientôt  après 
comme  l'un  des  plus  habiles  mathématiciens  de 
son  temps.  Mais  alors  il  n'avait  pas  de  moyens 
pour  la  faire  imprimer,  et  les  barnabites  avec  les- 
quels il  vivait  n'étaient  point  disposés  à  lui  rendre 
un  tel  service.  Le  comte  Donat  Silva ,  qui  en  eut 
connaissance,  en  lit  l'édition  à  ses  frais  (voy. 
D.  Silva).  La  considération  qu'obtint  Frisi  imposa 
tellement  à  ses  supérieurs,  qu'ils  n'osèrent  plus 
le  contrarier  dans  ses  études  favorites;  et  même 
il  en  résulta  parmi  ses  confrères  une  telle  am- 
bition de  la  même  gloire,  que  leur  maison  de 
Milan  devint  dans  la  suite  une  pépinière  de  ma- 
thématiciens. Le  roi  de  Sardaigne  le  choisit  pour 
la  chaire  de  philosophie  de  leur  collège  de  Casai. 
Frisi  leur  déplut  par  les  liaisons  intimes  qu'il  con- 
tracta dans  cette  ville  avec  le  comte  Radicati, 
mathématicien  et  philosophe,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  littérature  moderne.  Pour  l'en  détour- 
ner, ses  supérieurs  le  firent  passer  à  Novare,  en 
lui  enjoignant  d'y  remplir  les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Sur  ces  entrefaites,  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  avait  dû  apprécier  la  dissertation  de 
Frisi,  le  nomma  son  associé  correspondant  (en 
1753);  d'autres  compagnies  savantes  se  disposaient 
à  lui  faire  le  même  honneur  :  les  barnabites  de 
Milan  crurent  devoir  le  rappeler  et  lui  conférer  la 
chaire  de  philosophie  dans  leur  grand  collège  de 
St-Alexandre.  Il  vit  alors  sa  dissertation  attaquée 
par  l'écrit  d'un  jésuite  qui  la  trouvait  purement 
hypothétique,  nullement  concluante,  et  repro- 
chait à  l'auteur  de  faire  dégénérer  l'antique  gloire 
de  l'Italie  savante  par  l'adoption  des  systèmes 
anglais  et  français,  et  d'être  possédé  de  la  manie 
de  soutenir  les  idées  anglaises.  Frisi  répliqua  vic- 
torieusement, en  disant  et  prouvant  que  cet  ad- 
versaire n'était  pas  assez  géomètre  pour  le  com- 
prendre ,  et  moins  encore  pour  le  critiquer.  Dès 
lors  éclatèrent  cette 'mauvaise  humeur  et  ce  mé- 
pris que,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Frisi  a 
manifestés  contre  les  jésuites  en  général.  Il  en  fit 


même  un  exprès  pour  démontrer  la  médiocrité  de 
leurs  talents  dans  tous  les  genres  ;  mais  son  frère, 
Antoine-François ,  le  dissuada  prudemment  de  le 
faire  imprimer.  11  se  trouvait  ainsi  naturellement 
faire  cause  commune  avec  la  plupart  des  savants 
étrangers,  et  surtout  les  encyclopédistes,  dont  les 
jésuites  censuraient  vivement  les  écrits.  Sa  disser- 
tation l'avait  déjà  lié  avec  d'Alembert;  il  le  fut 
bientôt  avec  Condorcet ,  Bailly ,  Kéralio,  la  Con- 
damine,  Watelet,  Thomas,  etc.,  etc.;  et  dans  sa 
chaire  de  St-Alexandre,  il  se  mit  à  combattre  la 
foi  qu'on  avait  encore  dans  Milan  à  la  magie  et 
aux  sorciers.  Il  lit  même  courageusement  soutenir 
contre  cette  erreur  des  thèses  publiques,  malgré 
le  danger  qu'il  pouvait  encourir  de  la  part  de  l'in- 
quisition, dont  il  heurtait  les  préjugés,  et  qui 
exerçait  avec  indépendance  un  pouvoir  très-re- 
doutable. Elle  fut  contenue  par  la  célébrité  de 
Frisi  et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  des 
grands  et  même  du  duc  qui  gouvernait  alors.  Ac- 
cueilli par  les  meilleures  sociétés ,  il  les  fréquen- 
tait avec  agrément  :  ses  ennemis  en  prirent  occa- 
sion de  dire  qu'il  ne  vivait  pas  en  religieux. 
Craignant  les  résultats  que  pouvaient  amener  ces 
inculpations,  il  chercha  à  se  procurer  une  chaire 
sous  un  prince  étranger,  qui  le  mit  hors  de  la  dé- 
pendance immédiate  des  supérieurs  barnabites, 
et  obtint  (en  4756)  de  l'archiduc  Léopold,  grand- 
duc  de  Toscane ,  la  place  et  le  traitement  de  pro- 
fesseur dans  l'université  de  Pise.  Il  le  fut  huit  ans, 
durant  lesquels  il  commença  à  se  faire  une  petite 
fortune  avec  les  honoraires  de  sa  place ,  dont  le 
premier  semestre,  payé  par  anticipation,  fut  le 
premier  argent  qu'il  eût  touché  :  il  y  joignit  les 
prix  qu'il  remporta  en  diverses  Académies,  savoir, 
en  1756,  à  celles  de  Berlin  et  de  St-Pétersbourg , 
et  en  1758,  à  celle  de  Paris,  dont  il  était  corres- 
pondant. Il  était  associé  de  celle  de  St-Pétersbourg 
et  de  la  Société  royale  de  Londres,  depuis  1756. 
Il  le  devint  en  1758,  de  l'Académie  de  Berlin. 
L'Institut  de  Bologne  le  comptait  depuis  quelques 
années  parmi  ses  membres  :  en  1766  il  fut  agrégé 
à  l'Académie  de  Stockholm,  et  en  1770  à  celles  de 
Copenhague  et  de  Berne.  L'archiduc  Joseph,  de- 
puis empereur,  lui  avait  envoyé  en  1759  un  collier 
avec  une  médaille  en  or;  le  roi  de  Prusse  et  celui 
de  Danemarck  lui  firent  des  présents  du  même 
genre.  Le  pape  Clément  XIII  récompensa  géné- 
reusement ses  conseils  et  ses  travaux  dans  la  com- 
mission que ,  lors  de  son  voyage  à  Naples  et  à 
Rome,  en  1760,  il  lui  avait  donnée  d'examiner  sur 
les  lieux,  les  sujets  d'une  vive  contestation  qui 
existait  entre  les  Ferrarais  et  les  Bolonais,  relati- 
vement à  des  fleuves  et  des  torrents.  Le  sénat  de 
Venise  se  montra  reconnaissant  de  la  même  ma- 
nière pour  les  services  que  Frisi  rendit  aux  com- 
missaires chargés  d'obvier  aux  ravages  de  la 
Brenta.  L'impératrice  Marie-Thrérèse  finit  par  lui 
assigner  une  pension  annuelle  de  cent  sequins 
(environ  1,200  fr.).  Il  avait  été  rappelé  dans  sa 
patrie  en  1764,  par  sa  nomination  à  la  chaire  de 
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mathématiques  dans  les  écoles  palatines,  avec  l'at- 
tribution d'honoraires  égaux  à  ceux  dont  il  jouis- 
sait à  Pise.  Consulté  de  toutes  parts  dans  les  diffi- 
cultés qui  s'élevaient  sur  les  canaux  de  navigation, 
sur  les  moyens  de  prévenir  les  ravages  causés  par 
les  débordements  des  fleuves,  et  autres  objets  re- 
latifs à  l'hydraulique ,  il  se  porta  partout  où  les 
cas  l'exigeaient,  et  fit  partout  admirer  son  savoir 
et  les  ressources  de  son  génie.  Cependant  il  y 
trouva  des  contradicteurs  et  s'y  fit  des  ennemis 
parmi  ceux  dont  les  intérêts  étaient  blessés  par 
ses  décisions  libres  et  franches,  qu'aucun  égard 
politique  ne  savait  tempérer.  Elles  lui  attirèrent 
des  propos  durs  et  insultants  de  la  part  de  quel- 
ques ingénieurs  et  de  quelques  patriciens  mi- 
lanais, contre  lesquels  il  soutenait  qu'il  était 
ridicule  et  dangereux  d'ériger  cette  très-haute  ai- 
guille, alors  seulement  en  projet,  que  l'on  voit 
aujourd'hui  sur  le  dôme  de  la  cathédrale  de  Milan. 
Il  y  avait  deux  années  qu'il  enseignait  dans  les 
écoles  palatines,  lorsqu'il  partit  pour  voir  la  France 
et  l'Angleterre,  où  les  savants  l'accueillirent  avec 
la  plus  grande  distinction.  Le  ministre  de  Portu- 
gal, qui  était  alors  à  Paris,  fit  ce  qu'il  put  pour 
l'engagera  passer  à  Lisbonne,  afin  de  seconder 
les  vues  du  marquis  de  Pombal,  qui  s'y  occupait 
de  la  restauration  des  études  :  Frisi  ne  voulait  pas 
renoncer  à  sa  patrie.  En  1708  il  alla  à  Vienne,  où 
les  gens  de  la  cour,  les  hommes  d'État,  et  parti- 
culièrement le  prince  deKaunitz,  le  comblèrent 
de  marques  d'estime,  au  point  qu'on  ne  dédaigna 
pas  de  le  consulter  sur  les  controverses  alors  exis- 
tantes entre  le  pape  et  l'empereur.  Son  avis  fut 
conforme  aux  principes  qui  dictèrent  la  loi  par 
laquelle  y  fut  proscrite  la  bulle  In  cœna  Domini. 
Revenu  à  Milan  ,  il  habita  encore  quelque  temps, 
mais  sans  être  asservi  à  aucune  règle  monastique, 
le  collège  barnabite  de  St-Alexandre  :  mais  étant 
déterminé  par  quelques  dispositions  de  l'admi- 
nistration publique  à  se  loger  ailleurs,  il  vint  de- 
meurer au  sein  de  sa  famille,  et  le  pape  Pie  VI  lui 
permit  de  prendre  l'habit  de  prêtre  séculier,  en 
le  mettant  tout  à  fait  hors  de  la  domination  des 
moines.  De  même  que  c'était  lui  qui  avait  com- 
mencé à  délivrer  ses  compatriotes  de  la  crainte 
des  sorciers,  ce  fut  lui  qui  le  premier  leur  apprit 
qu'il  existait  des  paratonnerres;  il  en  fit  même 
établir  un  sur  les  archives  du  gouvernement.  Les 
services  qu'il  rendit  à  sa  patrie,  surtout  en  atti- 
rant sur  elle  les  regards  de  l'Europe  savante  et 
littéraire,  sont  dignes  de  mémoire.  Ardent  à  faire 
connaître  dans  l'étranger  ceux  de  ses  amis  qui 
honoraient  son  pays  par  leurs  lumières,  il  prenait 
plaisir  à  transmettre  leurs  ouvrages  à  d'Alembert. 
Le  premier  exemplaire  du  traité  de  Reccaria,  Sur 
les  délits  et  les  peines,  auquel  d'Alembert  procura 
une  si  grande  vogue ,  lui  avait  été  envoyé  par 
Frisi ,  qui  en  agit  aussi  de  même  en  faveur  d'autres 
membres  de  la  société  dite  du  Café  (voy.  Reccaiua), 
et  surtout  du  comte  Pierre  Verri,  dont  les  écrits, 
soit  historiques,  soit  économiques,  soit  de  juris- 


prudence, sont  tous  marqués  au  coin  de  la  philo- 
sophie moderne.  En  1778,  Frisi  voulut  voir  la 
Suisse;  et  ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  du  traité 
De'  fiumi  sotterranei,  qu'il  composa  à  son  retour,  et 
qu'il  publia  avec  d'autres  dissertations,  sous  le 
titre  d'Opuscoli filosofici.  Enfin,  après  avoir  vécu 
jusqu'à  quarante-huit  ans  sans  éprouver  aucune 
maladie,  il  sentit  les  premières  atteintes  d'une 
fistule  hémorrhoïdale,  qui  huit  ans  après  nécessita 
une  cruelle  opération  :  la  gangrène  survint;  et 
après  avoir  demandé  et  reçu  les  sacrements  de 
l'Église,  il  mourut  à  l'âge  de  56  ans  7  mois  et 
quelques  jours ,  au  moment  où  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  allait  le  mettre  au  nombre  de  ses 
huit  associés  étrangers,  et  où  celle  de  Harlem  lui 
accordait  le  prix  mérité  par  son  mémoire  sur 
l'inégalité  des  satellites  de  Jupiter.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  de  St-Alexandre,  et  les 
barnabites  eux-mêmes  honorèrent  sa  tombe  d'une 
épitaphe  latine,  surmontée  de  son  portrait  en 
médaillon.  Le  comte  Verri  écrivit  son  éloge  sous 
le  titre  de  Memorie  appartenenti  alla  vita  ed  atjli 
studj  del  signor  dom  Paolo  Frisi,  etc.,  Milan,  1787, 
in-4°,  et  en  dédia  l'édition  au  marquis  de  Condor- 
cet.  Les  ouvrages  de  Paul  Frisi ,  qui  écrivit  quel- 
quefois en  français,  souvent  en  latin  ,  et  ordinai- 
rement en  italien,  sont  :  1°  Disquisitio  mathematica 
in  caussam  physicam  figures  et  magnitudinis  telluris 
nostrœ,  Milan,  1751  :  il  y  démontre  d'une  manière 
nouvelle,  plus  péreinptoire  encore  que  celle  de 
Newton,  que  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  vers 
les  pôles.  2°  Estratto  del  capo  quarto  del  quinto  vo- 
lume délia  Storia  litteraria  d'Italia,  con  varie  anno- 
lazio?ii,  etc.,  Milan,  1753  :  c'est  une  réponse  aux 
objections  faites  dans  cet  ouvrage  contre  quelques 
propositions  de  la  dissertation  précédente.  5° Sag- 
gio  délia  morale Jilosofia,  etc.,  Lugano,  1755;  l"iVova 
eleclricitatis  theoria,  etc.,  Milan,  1755;  5°  Demotu 
diurno  terrœ,  dissertalio ,  quee  a  regia  Berolinensi 
scientiarum  academia prœmium  anno  1755,  tum  rur- 
sus  anno  1 750  propositum  obtinuit,  Pise,  1758  ;  G"  Dis- 
sertationes  selectœ  Jo.  Alberti  Euleri,  Pauli  Frisii,  et 
Laurentii  Beraud,  qvœ  ad  hnperialem  Petropolita- 
nam  academiam  anno  1755  missœ  sunt,  cum  eleclrici- 
tatis caussa  et  theoria  prœmio  proposilo  quœrercliir, 
Lucqucs,  1757  ;  7°  De  atmospliœra  ccelestium  corpo- 
rum,  dans  le  tome  1er  des  Dissertationes  variœ,  Luc- 
ques,  1750;  8"  De  inœqualitatibus  motus  planetarnm 
omnium,  etc., dans  le  même  recueil,  t.  2,ibid.,17Gl; 
9°  Piano  de'  lavori  da  far  si  per  liberare  c  assicurare 
dalle  acque  leprovincie  diBologna,  diFcrrara,  dilia- 
venna,  con  varie  annotazioni,  e  riflessioni,  etc.,ibid., 
1701;  10"  Del  modo  di  regolare  i  fiumi  e  lorrenti, 
principalmente  del  Bolognese  e  délia  Borna gna , 
libri  tre,  etc.;  quatre  éditions,  savoir  :  à  Lucques, 
en  1762  et  en  1768;  la  troisième,  avec  des  addi- 
tions et  le  traité  des  canaux  navigables,  à  Flo- 
rence, en  1770,  d'après  laquelle  fut  faite  une  tra- 
duction française  imprimée  à  Paris  en  1774,  et 
enfin  la  quatrième,  à  Parme,  dans  la  collection 
des  écrivains  délie  acque.  11°  Prœlectio  habita  Me- 
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diolani  vin  idusmaji,  176i;  12°  Saggio  sopra  l'ar- 
c/iiteltura  gotica,  Livourne,  1766;  15°  Lettre  du 
P.  Frisi  à  M.  d'Alembert,  Paris,  1767;  14°  De  gra- 
vitate  universali  libri  1res,  Milan,  1768. D'Alembert 
et  Bezout,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  à 
l'Académie  des  sciences,  dirent  «  qu'il  renfermait 
«  des  ide'es  nouvelles,  et  que  les  objets  y  e'taient 
«  traite's  avec  un  mode  tout  nouveau.  »  L'auteur 
y  parle  accidentellement  de  plusieurs  points  as- 
tronomiques ,  en  relevant  même  quelques  inexac- 
titudes de  Newton;  ce  qui  a  fait  dire  par  Bernoulli 
que  cet  ouvrage  était  «  un  des  plus  profonds  et 
«  des  plus  utiles  qu'il  y  eût  sur  la  science  astrono- 
«  mique  »  (Recueil  pour  les  astronomes,  t.  2, 
p.  203)  ;  et  par  Bailly,  qu'il  était  «  le  seul  où  le 
«  système  du  monde  eût  été  développé  dans  toutes 
«  ses  parties  »  (Hist.  de  l'astr.  moderne,  t.  5, 
p.  208).  15°  Danielis  Melandri  et  Pauli  Frisii  aile- 
nus  ad  alterum  de  theoria  lunœ  commentarii,  Parme, 
1769;  16°  Cosmographice  physicœ  et  mathemati- 
cœ,  etc.,  Milan,  1774  et  1775,  2  vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Frisi.  17°  Elogio  del  Galileo,  Livourne  et  Milan, 
1775;  traduit  en  français,  Paris,  1767,  in-12,  par 
Floncel  (voy.  Floncel).  18°  Dellamaniera  dipreser- 
vare  gli  edifizj  dal  fulmine,  Milan,  1768;  19°  Dell' 
arcldtetturastaticaeidraulica,  Milan,  1 777  ;  20°  Elogj 
di  Galileo  Galilei,  e  di  Bonaventura  Cavalieri,  Milan, 
1778.  L'Éloge  de  Cavalieri  fut  réimprimé  à  Pise, 
en  1779.  21°  Elogio  del  cavalière  hacco  Newton, 
Milan,  1778,  in-8°;  22°  Elogio  del  conte  Donato 
Silva,  Milan,  1779,  sans  le  nom  de  l'auteur.  25°  Elo- 
gio di  Tito  Pomponio  Attico,  Milan,  1780.  C'est  un 
éloge  allégorique  du  ministre  comte  de  Firmian. 
24"  Opuscoli  fdosofici,  Milan,  1781. 11  y  est  question 
des  influences  météorologiques  de  la  lune,  des 
conducteurs  électriques,  de  l'action  de  l'huile  sur 
l'eau ,  de  la  chaleur  superficielle  et  centrale  de  la 
terre  ,  des  fleuves  souterrains.  25°  Pauli  Fi-isii  opc- 
rum  t.  1,  Algebram  et  geometriam  analyticam  conti- 
nens,  Milan,  1782;  et  t.  2,  Mechanicam  universam 
et  mechanicce  applicationem  ad  aquarum  Jluentium 
theoriam,  ibid.,  1785.  Le  5e  tome,  imprimé  seule- 
ment en  partie  à  la  mort  de  l'auteur,  a  été  publié 
par  ses  deux  frères;  il  traite  de  la  cosmographie. 
26°  Elogio  di  Maria  Teresa  impératrice,  Pise ,  1 783, 
sans  le  nom  de  l'auteur  ;  27°  Lettera  intorno  agli 
stitdj  del  signor  Tommaso  Perelli,  Pise,  1784; 
28°  Lettera  di  risposta  a  Daniele  Melander  sopra  il 
passaggio  di  Venere  sotto  il  sole,  sans  indication  de 
lieu  ni  d'année;  29°  1 'Eloge  de  d  Alembert,  écrit  en 
italien,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Frisi, 
et  publié  par  ses  deux  frères  depuis  sa  mort,  à 
Milan,  1788.  On  tro.uve  en  outre  beaucoup  d'o- 
puscules de  cet  auteur  imprimés  dans  les  actes 
des  Académies  de  Bologne  et  de  Sienne ,  comme 
aussi  de  la  société  patriotique  de  Milan.  Il  a  de 
plus  laissé  entre  les  mains  de  ses  frères ,  dont 
l'un  nous  a  communiqué  des  notes  qui  ont  été 
employées  dans  cet  article  ,  beaucoup  d'ouvrages 
en  manuscrit,  savoir  :  1"  Délia  mediocrità  de'  Gc- 


suiti  in  fatti  di  scienze  ;  2°  Elementa  algebrae  Car- 
tesianae  introductionis  loco  ad  analysim  clarissimi 
Bouganvillii  conscripta,  gros  in-i°  avec  figures; 
5°  Instituzioni  meccaniche  ossia  introduzione  al  primo 
libro  délia  gravita  universale  de'  corpi,  in-4°,  avec 
figures;  4°  Délia  maniera  di  restituire  la  ?iaviga- 
zione  perduta  da  Milano  a  Pavia,  e  di  riaprire  la 
communicazione  col  Po  e  col  mare ,  in-4°  ;  5°  Insti- 
tutions hydrometricœ,  trois  cahiers  in-4°,  avec  fi- 
gures; 6"  Instituzioni  d'idrodinamica,  ossia  intro- 
duzione al  trattato  de '  fiumi  e  de'  torrenti,  e  ail'  opéra 
del  Gugliehnini  sulla  natura  de'  fiumi,  in-4°,  avec 
figures;  7°  Institutions  hydraulicœ,  avec  un  petit 
traité  sur  le  nivellement,  in-4°,  avec  figures; 
8°  Mémoires  des  voyages  de  l'auteur,  en  France  et 
en  Angleterre;  9°  son  Cours  d'éthique,  de  métaphysi- 
que, de  logique,  d'éléments  de  géométrie  matérielle, 
pour  les  leçons  de  sa  chaire  de  Pise;  10°  le  Cours 
des  leçons  de  malis  spiritibus  eorumque  in  corpore 
potestate,  par  lesquelles  il  combattit  à  Milan  la  foi 
qu'on  y  avait  aux  sorciers ,  et  là  croyance  de  leur 
invulnérabilité;  11°  différentes  dissertations  sur 
divers  sujets ,  comme  l'inégalité  des  satellites  de 
Jupiter,  la  prétendue  influence  de  la  lune,  la 
navigation  de  plusieurs  canaux  et  rivières,  les 
moyens  d'obvier  aux  ravages  de  quelques  fleuves, 
l'observatoire  de  Bréra,  à  Milan,  etc.,  etc.  — Paul 
Frisi  eut  quatre  frères  qui  tous  ont  acquis  des 
droits  à  l'estime  des  amis  de  la  science  :  1°  son 
aîné ,  Antoine ,  médecin ,  botaniste  et  chimiste 
distingué ,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  sans  laisser 
aucun  imprimé;  2°  Antoine-François,  chanoine  et 
théologal  de  l'église  de  St-Étienne,  auteur  d'un 
important  ouvrage  d'érudition,  intitulé  Délie  anti- 
cldtà Mojizesi,' Milan,  179ï,  3  vol.  in-4°;  d'une  par- 
tie du  second  volume  in-4°  de  la  Storia  di  Milano 
de  Pierre  Verri,  de  laquelle  il  a  dù  publier  la  con- 
tinuation jusqu'au  règne  de  Marie-Thérèse  (voy. 
Agnesi);  5°  Louis,  chanoine  de  St-Ambroise  de 
Milan ,  très-versé  dans  la  science  théologique  et 
dans  la  mécanique;  et  4°  Philippe,  qui,  mort  dans 
sa  jeunesse  podestat  deRavenne,  fut  aussi  préteur 
royal  à  Milan,  et  nous  a  donné  un  livre  savant  et 
profond  de  droit  public,  sous  le  titre  de  Disser- 
tatio  de  imperio  et  jurisdictione  J.  C.  Don  Philippi 
Frisii  ex  regiis  jusdicentibus  in  dominio  Mediolani, 
Milan,  1777,  in-8°.  y  G— m. 

FR1SIUS  (Simon),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Leuwarde  en  Frise,  vers  1580,  est  un  artiste  qui 
a  fait  faire  un  pas  à  la  gravure  dans  le  genre  de 
l'eau-forte.  Abraham  Bosse,  dans  son  traité  sur 
cet  art,  en  fait  une  mention  particulière.  Quoique 
Frisius  gravât  au  vernis  mou,  ses  hachures  ont 
la  pureté  et  la  fermeté  du  burin.  Ses  estampes 
sont  devenues  assez  rares  :  les  petites  figures  qu'il 
mettait  dans  ses  paysages  sont  touchées  avec  es- 
prit. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  recueil  de 
25  vues  et  paysages,  d'après  Mathieu  Bril,  intitulé 
Topographia  variarum  regionum ,  œri  incisa  à  Si- 
mone Frisia  ah  J.  Visschero  excussa;  une  suite  de 
douze  têtes  de  saintes  et  de  sibylles,  gravée  d'après 
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ses  dessins;  une  autre  de  douze  pièces,  contenant 
des  oiseaux  et  des  papillons,  d'après  Marc  Gérard  ; 
plusieurs  paysages  d'après  Goltzius,  d'autres  d'a- 
près ses  dessins,  et  une  suite  de  portraits  d'après 
Hondius.  —  Fiusius  (Jean  Eillarts),  qu'on  croit 
parent,  ou  du  moins  compatriote  de  Simon ,  a 
grave'  plusieurs  portraits.  P — e. 

FRIS1US.  Voyez  Fries,  Friese,  Gemma. 
FRISNER  (André),  ne'  à  Wunsiedel  ou  Bunsidel, 
en  Bavière,  correcteur  chez  J.  Sensenschmidt, 
premier  imprimeur  de  Nuremberg ,  imprima  en 
société'  avec  lui  de  1474  à  1478.  Il  avait  fait  ses 
études  à  Leipsick  avec  Érasme  Frisner,  domini- 
cain, son  parent.  11  y  obtint  en  1479  une  chaire  de 
the'ologie.  Il  transporta  dans  cette  ville  sa  presse 
et  ce  qui  en  de'pend ,  et  il  peut  être  regarde'  à  son 
tour  comme  le  premier  imprimeur  de  Leipsick. 
«  De  cette  ville,  dit  M.  Peignot,  Frisner  passa  à 
«  Rome  et  devint ,  sous  Jules  H,  prvnus  ordinarius 
«  papœ  et  sedis  apostolicœ.  En  1S04  il  fit  son  tes- 
«  tament ,  par  lequel  il  fonde  un  colle'ge  à  Wun- 
«  siedel  pour  l'éducation  et  l'entretien  de  plu- 
«  sieurs  jeunes  e'coliers  de  la  famille  des  Frisner. 
«  Il  leur  laissa  aussi  son  Historia  Lombardiœ,  qu'il 
«  avait  imprime'e  à  Leipsick.  Il  Ie'gua  son  impri- 
«  merie  aux  dominicains  de  cette  ville;  voici  les 
«  termes  de  cette  disposition  du  testament  :  Item, 
<<  je  donne  et  lègue  mon  coffre  de  fer,  mes  presses, 
a  mes  instruments  et  mes  autres  ustensiles  et  meubles 
«  d'imprimerie,  avec  vingt  florins  pour  prier  Dieu 
«  pour  mon  âme,  et  pour  procurer  aux  religieux,  le 
«  jour  qu'ils  feront  la  cérémonie  de  mes  obsèques,  un 
«  meilleur  diner  qu'ils  n'ont  coutume  d'avoir  dans  le 
h  réfectoire  du  prieur.  »  A.  B — T. 

FRISON  (André-Joseph),  de'pute'  des  Deux-Nèthes 
au  conseil  des  cinq-cents,  était  né  en  1766.  Il  prit 
beaucoup  de  part  au  soulèvement  qui  éclata  dans 
la  Belgique  en  1790,  et  plus  encore  à  la  révolu- 
tion que  les  Français  y  excitèrent  lors  de  leur 
invasion  de  1792.  Il  se  livra  alors  à  des  excès  tels 
qu'on  le  surnomma  le  Marat  de  la  Belgique.  En 
1795,  l'assemblée  électorale  des  Deux-Nèthes  était 
composée  de  cinquante  membres  ;  les  élections 
de  la  majorité  ayant  déplu  à  sept  d'entre  eux ,  ils 
opérèrent  une  scission  et  nommèrent  Frison  à  la 
pluralité  de  quatre  voix  contre  trois.  Le  corps  lé- 
gislatif valida  la  nomination  faite  par  la  majorité; 
mais  après  la  journée  du  18  fructidor  (  4  septem- 
tembre  1797  ) ,  le  Directoire  la  cassa ,  pour  appeler 
Frison  au  conseil  des  cinq-cents  et  son  collègue 
Beerembroè'k  à  celui  des  anciens.  Le  24  septem- 
bre 1798,  il  fut  nommé  secrétaire  ;  le  9  janvier 
1799,  il  vota  pour  que  les  naufragés  à  Calais  fus- 
sent envoyés  devant  une  commission  militaire  et 
jugés  comme  émigrés.  Lors  de  la  crise  du  50  prai- 
rial (19  juin  1799),  il  cita  contre  le  directoire  des 
faits  relatifs  à  la  Belgique,  pour  établir  la  preuve 
des  détentions  arbitraires.  Le  10  juillet,  il  dénonça 
le  secrétaire  Lagarde  comme  dilapidateur ,  au  su- 
jet de  la  propriété  des  journaux  le  Rédacteur  et 
le  Défenseur  de  la  patrie.  Membre  de  la  société  des 
XV. 


jacobins  du  manège,  Frison  en  fut  nommé  nota- 
teur;  il  vota  ensuite  pour  que  l'on  déclarât  la  pa- 
trie en  danger  et  finit  par  dire  :  «  qu'il  craignait 
«  que  quelques  diplomates  ne  voulussent  faire 
«  danser  la  pèrigourdine  à  la  république.  »  Ce  qui 
s'adressait  évidemment  à  M.  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  relations  extérieures.  Il  s'opposa  en- 
suite de  tout  son  pouvoir  au  triomphe  de  Bona- 
parte dans  la  journée  du  18  brumaire.  Aussitôt 
après  il  fut  en  conséquence  exclu  du  corps  légis- 
latif et  porté  sur  la  liste  des  individus  qui  devaient 
être  mis  en  détention  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  ;  mais  cette  mesure  ne  fut 
pas  exécutée.  Depuis  ce  temps  Frison  resta  éloigné 
des  fonctions  publiques,  et  se  fit  maître  de  forges 
à  Lodelinsart  près  de  Charleroi,  où  il  vécut  tran- 
quille, même  estimé,  et  où  il  mourut  vers  1817. 
Ayant  voulu  monter  sur  un  cheval  fougueux ,  il 
tomba  et  se  cassa  la  tête.  —  Un  de  ses  fils  de- 
vint membre  de  la  chambre  des  représentants  à 
Bruxelles.  M — dj*. 

FRITOT  (Albert)  ,  publiciste ,  naquit  dans  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  à  Chàteauneuf,  le 
28  juin  1783.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
de  Vendôme,  il  vint  à  Paris  en  1799,  pour  étudier 
le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  d'appel 
le  i  novembre  1808.  Plus  tard,  en  1829,  il  aban- 
donna les  plaidoiries  du  harreau,  et  devint  avoué 
en  1829.  11  est  mort  en  1843.  Fritot  est  auteur 
d'un  ouvrage  important,  la  Science  du  publiciste, 
ou  traité  des  principes  élémentaires  du  droit  con- 
sidéré dans  ses  principales  divisions,  Paris,  1820, 

1823,  11  vol.  in-8°,  qui  ne  lui  coûta  pas  moins  de 
onze  années  d'étude  et  de  travail.  Dans  cet  ou- 
vrage il  examine  les  principes  du  droit  naturel  et 
du  droit  publie,  du  droit  civil  et  du  droit  pénal, 
du  droit  politique  et  du  droit  des  gens.  L'organi- 
sation du  pouvoir  législatif,  la  composition  et  les 
attributions  des  chambres  représentatives,  le 
système  électoral  et  le  système  municipal,  l'in- 
violabilité du  chef  de  l'État,  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, la  composition  et  les  attributions  du 
conseil  d'État,  des  ministères,  des  préfectures  sont 
l'objet  de  ses  méditations;  il  s'occupe  enfin  du 
pouvoir  judiciaire,  de  la  cour  de  cassation,  des 
cours  impériales  et  des  tribunaux  inférieurs.  Il  fait 
ressortir  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  un  pays  d'avoir 
une  jurisprudence  uniforme  et  une  magistrature 
indépendante.  En  un  mot,  la  Science  du  publiciste 
est  le  développement  habile  et  consciencieux  de 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'organisa- 
tion sociale.  On  doit  de  plus  à  Fritot  :  1°  un  ré- 
sumé de  la  Science  du  publiciste,  sous  le  titre  Es- 
prit du  droit  et  ses  applications  à  la  politique  et  à 
l'organisation  delà  monarchie  constitutionnelle ,  Paris, 

1824,  in-8° ;  traduit  en  espagnol,  Paris,  1825, 
5  vol.  in-12;  2°  Constitution  reformée  et  proposée  A 
l'acceptation  du  peuple  français  et  du  souverain,  ou 
nécessité  et  principes  élémentaires  d'une  organi- 
sation nationale,  démontrés  et  mis  à  la  portée  de 
tous  les  citoyens ,  par  un  homme  dégagé  de  tout 
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intérêt  personnel ,  Paris,  181b,  in-8°  de  54  pages; 
5°  Projet  de  constitution  rédigé  d'après  les  principes 
du  gouvernement  monarchique ,  Paris,  1815,  in-8°; 
4°  Observations  d'un  publiciste  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  l'indemnité  des  émigrés,  Paris,  1825, 
in-8°  de  52  pages  ;  5°  Cours  de  droit  naturel,  public, 
politique  et  constitutionnel,  Paris,  1827,  4  vol.  in-8°; 
6°  Acte  organique  de  l'état  social,  Paris,  1850 ,  in-8°. 
C'est  un  projet  de  constitution  approprie'  aux  nou- 
veaux besoins  cre'e's  par  la  re'volution  de  juillet, 
extrait  de  ses  divers  traite's,  qu'il  fit  publier  le 
5  août  et  qu'il  remit  au  roi.  L'Acte  organique  de 
l'état  social  a  été'  réimprimé  la  même  année,  in-8°, 
sous  le  titre  :  Constitution  octroyée  par  les  publi- 
cistes  aux  peuples  éclairés,  amis  de  l'ordre  et  de  la 
liberté.  .      E.  D — s. 

FR1TSCH  (Ahasver),  l'un  des  savants  les  plus 
laborieux  et  les  plus  féconds  que  l'Allemagne  ait 
produits  au  17e  siècle,  était  né  à  Micheln,  au  duché 
de  Magdebourg,  le  16  décembre  1629.  Il  exerçait 
la  profession  d'avocat  et  devint  successivement 
conseiller  intime ,  chancelier  et  président  du  con- 
sistoire de  la  petite  principauté  de  Schwarzbourg- 
Rudolstad.  Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude 
du  droit  public  de  l'Empire  et  des  coutumes  qui 
en  régissaient  les  divers  États.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  matière  est  si 
considérable ,  que  la  liste  en  remplirait  plusieurs 
colonnes.  Lipenius  en  a  indiqué  cinquante  dans 
la  Bibliotheca  judicia  realis.  Jocher  en  donne  le 
catalogue  complet,  mais  sans  désigner  les  dates 
et  lieux  d'impression.  On  y  voit,  que  sans  comp- 
ter neuf  ouvrages  ou  collections  dont  Fritsch  n'a 
été  qu'éditeur  (voy.  Ant.  Favre),  il  en  a  composé 
deux  cents,  dont  soixante-quatre  concernent  pour 
la  plupart  la  jurisprudence  et  sont  écrits  en  latin: 
les  cent-trente-six  autres  sont  des  livres  ascétiques 
ou  de  morale  ;  cent  sont  écrits  en  allemand  et 
trente-six  en  latin.  Cet  infatigable  écrivain  a  fait 
aussi  quelques  recherches  sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités de  l'Allemagne,  surtout  dans  leur  rap- 
port avec  le  droit  public  :  mais  il  travaillait  trop 
vite  pour  épuiser  un  sujet;  et  Struvius,  en  ren- 
dant justice  à  son  érudition,  ou  plutôt  à  son  im- 
mense lecture ,  lui  reproche  avec  raison  d'être 
trop  superficiel.  Fritsch  mourut  à  Rudolstad  le 
24  août  1701 ,  âgé  d'environ  70  ans.  Ses  ouvrages 
de  jurisprudence  étant  aujourd'hui  sans  aucun 
intérêt,  on  croit  inutile  d'en  rapporter  les  titres, 
que  l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  l'édition  de  la 
Bibliotheca  de  Lipenius  augmentée  par  Aug.-Fred. 
Scholts,  et  dans  le  Supplément  de  M.  Senkenberg. 
Parmi  les  autres  productions  de  Fritsch,  on  se 
bornera  à  indiquer  celles  dont  les  sujets  parais- 
sent le  plus  piquants  et  qui,  sous  ce  rapport, 
peuvent  mériter  encore  l'attention  des  curieux. 
Ce  sont  :  1°  Diatribe  de  origine ,  vita  et  moribus 
Zigenorum,  Iéna,  1660,  in'4°.  Il  croit  que  ces  va- 
gabonds, que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
bohémiens,  sont  les  anciens  habitants  de  la  Cir- 
cassie.  2"  De  palatiis  et  domibus  dominicis,  ibid., 


1661,  in-4°  ;  5°  Dissertatio  de  abusibus  typographiœ 
tollendis,  Arnstadt,  1662  ;  à  la  suite  de  la  disser- 
tation de  Zigenis ,  léna ,  1 664 ,  in-4°,  et  dans  les 
Monumentatypographica  de  Wolf ,  t.  2,  p.  428-55  : 
ouvrage  superficiel  mais  curieux.  Fritsch  y  exa- 
gère les  abus  de  l'imprimerie ,  dont  l'un  des  prin- 
cipaux, à  son  avis,  est  la  trop  grande  multiplicité 
des  livres  ;  il  se  plaint  ensuite  de  la  négligence 
des  imprimeurs,  du  peu  de  soin  qu'ils  apportent 
à  la  correction  des  ouvrages  et  surtout  du  prix 
excessif  auquel  ils  les  vendent  :  il  finit  par  deman- 
der l'établissement  de  censeurs  chargés  d'exami- 
ner les  manuscrits,  et  d'en  permettre  ou  d'en 
défendre  l'impression  ;  et  enfin  la  réduction  des 
imprimeries,  qu'il  trouvait  déjà  trop  nombreuses, 
et  qu'il  croit  ne  devoir  être  tolérées  que  dans  les 
villes  où  elles  peuvent  être  assujetties  à  une  sur- 
veillance continuelle.  4°  Kalendiz  sive  de  votorum 
oblatione,  Rudolstadt,  1668,  in-4°;  5°  Minister  pec- 
cans,  sive  de  peccatis  ministrorum,  Iéna,  1675,  in-8°; 
6°  De  peccatis  principum  et  de  peccatis  ministrorum 
principis,  ibid.,  1674,  in-8°  ;  7°  De  cavenda  in  re- 
futandis  aliorum  scriptis  acerbitate,  ibid.,  1674, 
in-4°  ;  8°  De  typographis ,  bibliopolis,  chartariis  et 
bibliopegis,  ibid.,  1675,  in-4°.  La  partie  relative 
aux  imprimeurs  a  été  insérée  dans  les  Monumenta 
typograph.  de  Wolf,  t.  2,  p.  505-49.  Il  annonce 
d'abord  que  son  projet  n'est  pas  d'écrire  l'histoire 
de  l'imprimerie,  ni  de  faire  l'éloge  de  cet  art, 
dont  il  reconnaît  l'utilité ,  en  ce  qu'il  facilite  l'é- 
tude des  sciences  et  la  propagation  des  décou- 
vertes. Il  passe  ensuite  aux  abus  de  l'imprimerie 
et  fait  l'énumération  du  tort  qu'elle  a  causé  à  la 
religion  et  aux  gouvernements,  en  reproduisant 
sans  cesse  des  ouvrages  impies  ou  séditieux  au 
milieu  de  peuples  déjà  corrompus.  Ce  qu'il  dit  à 
cet  égard ,  quoique  vrai  au  fond ,  est  plutôt  d'un 
déclamateur  que  d'un  historien.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'à  l'article  des  livres  contre  la  religion, 
il  cite  le  traité  De  tribus  impostoribus ,  qu'il  sou- 
haite de  voir  livrer  aux  flammes  avec  son  auteur  ; 
et  l'on  sait  que  ce  traité ,  attribué  à  Frédéric  II , 
n'a  jamais  existé  [voy.  Lamonnoye).  Il  parle  ensuite 
des  libelles,  des  pasquinades  ;  et  à  l'en  croire,  de 
son  temps  en  Allemagne ,  tous  les  carrefours 
étaient  couverts  par  les  annonces  de  productions 
de  ce  genre.  Enfin,  après  avoir  tracé  les  devoirs 
des  imprimeurs ,  il  propose  de  taxer  le  prix  de 
chaque  volume ,  en  donnant  pour  exemple  ce  qui 
s'était  pratiqué  en  Saxe  à  cet  égard  en  1 625.  9°  De 
jure  boscatidi  sive  lignandi ,  Iéna,  1676,  in-4°  ;  cu- 
rieux et  estimé;  10°  De  vitiis  eruditorum,  ibid., 
1677,  in-4°  ;  réimprimé  avec  d'autres  ouvrages  du 
même  auteur,  Nuremberg,  1751 ,  in-fol.  Le  sujet 
était  piquant;  mais  il  l'a  traité  avec  trop  de  négli- 
gence. 11°  Guntherus  schwarlzburgicus ,  imper ator 
romanus,  discursu  historico  exhibitus,  Leipsick,  1677, 
in-4°.  Gunther  de  Schwartzbourg  fut  élu  empe- 
reur en  1549 ,  après  la  mort  de  Louis  IV  ;  mais  il 
n'a  jamais  occupé  le  trône,  ayant  vendu  ses  droits 
à  Charles  IV ,  son  compétiteur ,  pour  une  somme 
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d'argent.  Gunther  mourut  à  Francfort  trois  mois 
après  son  élection,  de  poison,  suivant  quelques 
historiens,  mais  plus  vraisemblablement  d'apo- 
plexie. 12°  Medicus  peccans,  sive  tractatus  de  pec- 
catis  medicorutn,  Nuremberg,  1684,  in-12.  C'est 
encore  un  sujet  inte'ressant  et  mal  rempli.  On  en 
peut  dire  autant  de  deux  autres  de  ses  traite's, 
l'un  sur  les  devoirs  de  l'avocat,  Advocatus  peccans, 
Ratisbonne,  1678;  et  l'autre  sur  ceux  du  soldat, 
Miles  peccans,  Osterode ,  1682 ,  in-8°.  Fritsch  avait 
donne'  de  cette  manière  les  examens  de  con- 
science de  presque  tous  les  e'tats ,  Aulicus  peccans , 
4678; princeps,  nobilis,  quœstor,  senator,  etc.,  au 
nombre  de  dix-neuf,  dont  seize  avaient  déjà  para 
en  allemand,  parmi  ses  ouvrages  ascétiques.  Fritsch 
a  publié  Corpus  juris  venatorio-forestalis  romano- 
germanici,  Leipsick,  1702,  in-fol.,  avec  une  préface 
de  Sam.  Stryck  ;  un  Supplément  au  traité  de  Jean 
Limnaeus,  De  jure  imperii  romano-germanici ,  et  des 
Notes  sur  les  traités  de  paix  de  Nimègue  et  de 
Ryswick.  H  avait  donné  lui-même  une  édition 
d'une  partie  de  ses  ouvrages  de  jurisprudence  en 
1690,  sous  le  titre  à'Opuscula  juris  publici  et  pri- 
vati,  Nuremberg,  in-fol.  M.  G.  Greibner  en  donna 
une  plus  complète  sous  ce  titre  :  Opuscula  varia 
ad  jus publicum ,  ecclesiasticum ,  civile ,  feudale ,  nec- 
non  historiam,  politicam  et  morum  doctrinam,  spec- 
tantia,  Leipsick,  1731-32,  2  vol.  in-fol.  Fritsch 
avait  fait  imprimer  le  catalogue  de  ses  ouvrages  à 
Ratisbonne  en  1656,  in-4°,  sous  le  titre  de  Scripta 
varia  tant  sacra  quant  politica  hactenus  édita ,  qu'il 
fit  réimprimer  ensuite ,  augmenté  de  tout  ce  qu'il 
avait  publié  depuis  cette  époque ,  sous  le  titre  de 
Catalogus  scriptorum  suorum  tam  sacrorum  quant 
profanorum  latinorum  ,  Leipsick,  1692,  in-12. — 
Son  fds,  Jean-Chrétien  Fritsch,  médecin  du  duc 
de  Saxe-Weimar ,  a  publié ,  sous  le  titre  de  Selt- 
same  doch  wahrhaffle...  Geschiclite ,  Leipsick,  1729 
et  années  suivantes,  une  collection  en  6  volumes 
in-4°  de  tous  les  cas  rares  ou  extraordinaires  qui 
intéressent  la  médecine,  l'anatomie,  la  physique, 
la  théologie  morale  ou  la  médecine  légale ,  tirée 
des  historiens  anciens  et  modernes,  et  enrichie 
de  ses  observations.  Il  paraît  que  cette  compila- 
tion a  eu  peu  de  succès.  W — s. 

FRITZ  (Samuel),  jésuite,  né  en  Bohême  en  1655, 
alla  comme  missionnaire  au  Pérou  en  1685.  Les 
bords  du  Maranon ,  ou  fleuve  des  Amazones , 
étaient  habités,  à  l'est  de  la  Cordillère  des  Andes, 
par  des  Indiens  aussi  grossiers  que  les  bêtes.  Fritz, 
dès  1686,  commença  ses  travaux  avec  tant  de  suc- 
cès, qu'en  peu  de  temps  il  convertit  des  peuplades 
entières.  Mais  les  fatigues  de  son  ministère  lui 
causèrent  une  maladie  qui  l'obligea  de  se  faire 
transporter  au  Para ,  colonie  portugaise  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  plutôt  qu'à  Quito,  où  le  voyage 
eût  été  plus  difficile  à  cause  des  montagnes  qu'il 
eût  fallu  traverser,  et  eût  même  été  plus  long, 
car  les  conquêtes  spirituelles  de  Fritz  s'étendaient 
déjà  jusqu'au  confluent  du  Rio-Negro  et  du  Mara- 
non, à  six  cents  lieues  à  l'est  de  Borja  dans  le 
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Pérou.  Il  partit  le  31  janvier  1689,  et  ne  put  ar- 
river au  Para  que  le  11  septembre  suivant.  Le 
gouverneur  de  cette  ville  le  prenant  pour  un  es- 
pion, le  fit  emprisonner  et  le  tint  étroitement 
enfermé  jusqu'au  mois  de  juillet  1691.  Il  le  mit 
enfin  en  liberté,  sur  les  ordres  réitérés  de  la  cour 
de  Lisbonne ,  qui  le  blâma  de  sa  conduite  et  lui 
enjoignit  de  faire  reconduire  le  P.  Fritz,  avec  de 
grands  honneurs,  à  sa  mission  de  Pevas,  au-des- 
sous de  l'embouchure  du  Napo  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
Fritz  reparut  au  moment  où  l'on  ne  s'attendait 
plus  à  le  revoir.  Comme  l'on  n'avait  pas  eu  de  ses 
nouvelles  depuis  plus  de  deux  ans,  car  il  ne  re- 
vint qu'au  mois  d'octobre ,  on  avait  cru  qu'il  avait 
péri  dans  les  eaux  ,  ou  que  les  barbares  l'avaient 
massacré,  et  l'on  avait  ordonné  pour  lui,  dans  la 
compagnie,  les  prières  pour  les  défunts.  Après 
avoir  visité  plus  de  quarante  villages ,  Fritz  arriva 
au  bourg  de  la  Laguna ,  à  l'embouchure  du  Gual- 
laga  :  il  remonta  cette  rivière ,  puis  le  Paranura  ; 
traversa  les  Andes,  passa  par  Moyamamba ,  Cax- 
malca  et  Truxillo,  et  arriva  à  Lima,  pour  com- 
muniquer au  'comte  de  la  Moncloa  ,  vice-roi  du 
Pérou,  les  observations  qu'il  avait  faites  dans 
son  voyage  le  long  du  grand  fleuve.  Ce  zélé 
missionnaire  retourna  sur  le  Maranon  en  1693, 
et  prit  sa  route  par  Jaen  de  Bracamoros,  pour 
s'instruire  du  cours  des  rivières  qui  viennent  du 
sud.  Ses  observations  le  mirent  à  même  de 
dresser  une  carte  du  Maranon.  Il  fit  ensuite, 
pour  les  besoins  de  ses  ouailles ,  divers  voyages 
pénibles  à  Quito  et  en  d'autres  endroits,  et 
devint  supérieur  général  des  missions  du  Mara- 
non. Doué  d'une  aptitude  extrême  pour  tous  les 
arts,  il  s'y  était  rendu  habile  en  peu  de  temps  : 
il  était  devenu  architecte  ,  charpentier,  sculpteur 
et  peintre.  Plusieurs  églises  des  missions  étaient 
ornées  de  tableaux  qu'il  avait  peints.  Il  passa  qua- 
rante-deux ans  au  milieu  des  peuplades  qu'il  avait 
converties  à  la  foi,  et  mourut  le  20  mars  1728, 
dans  la  mission  des  Xeberos,  près  de  la  Laguna. 
Sa  grande  carte  du  Maranon  fut  gravée  en  petit  à 
Quito  en  1707 ,  et  parut  pour  la  première  fois  en 
France  en  1717,  dans  le  tome  12  des  Lettres  édi- 
fiantes, première  édition  (voy.  Détré  ).  On  la  trouve 
dans  le  tome  8  de  la  seconde  avec  un  abrégé  de 
ses  Mémoires  sur  le  fleuve  dont  elle  décrit  le  cours. 
Ulloa  dit  qu'elle  manque  d'exactitude ,  parce  que 
Fritz  n'avait  pas  eu  les  instruments  nécessaires 
pour  observer  les  latitudes  et  les  longitudes ,  ni 
pour  connaître  la  direction  des  rivières  et  déter- 
miner les  distances  ;  mais  que ,  comme  on  n'en 
avait  point  encore  publié  d'autre  où  l'origine  et 
le  cours  des  eaux  qui  se  jettent  dans  le  Maranon 
et  le  cours  même  de  ce  fleuve  fussent  marqués 
jusqu'à  la  mer,  elle  ne  laissa  pas  d'être  bien  reçue. 
La  Condamine ,  qui  a  parcouru  la  même  route  que 
le  P.  Fritz,  à  qui  il  donne  le  nom  d'Apôtre  du 
Maranon ,  déclare  que  la  carte  de  ce  missionnaire 
est  un  morceau  précieux  et  unique,  et  qu'elle 
prouve  l'habileté  de  son  auteur.  Ailleurs  il  dit  : 
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«  Le  P.  Fritz ,  sans  pendule  et  sans  lunette  j  n'a 
«  pu  de'terminer  aucun  point  en  longitude.  11 
«  n'avait  qu'un  petit  demi-cercle  de  bois  de  trois 
«  pouces  de  rayon  pour  les  latitudes  ;  enfin  il 
«  e'tait  malade  quand  il  descendit  le  fleuve  jus- 
«  qu'au  Para.  Il  ne  faut  que  lire  son  journal,  dont 
«  j'ai  une  copie ,  pour  voir  que  plusieurs  obstacles 
«  alors  et  à  son  retour  à  sa  mission  ne  lui  per- 
«  mirent  pas  de  faire  les, observations  nécessaires 
«  pour  rendre  sa  carte  exacte,  surtout  vers  les 
«  parties  inférieures  du  fleuve.  Cette  carte  n'a  e'te' 
«  accompagne'e  que  de  quelques  notes  sur  la  même 
«  feuille,  sans  presque  aucun  de'tail  historique.  » 
La  copie  du  journal  du  P.  Fritz  avait  e'te'  tire'e  sur 
l'original  de'pose'  dans  les  archives  du  collège  des 
je'suites  de  Quito.  L'original  de  la  carte,  où  les 
degre's  du  grand  cercle  ont  près  d'un  pouce ,  e'tait 
heureusement  tombe'  entre  les  mains  de  la  Con- 
damine,  à  la  veille  d'être  consume'  par  le  temps, 
l'humidité'  et  les  insectes,  qui  de'truisent  tout  dans 
les  pays  chauds.  Ce  savant  acade'micien ,  en  pu- 
bliant sa  carte  du  Maranon,  marqua  par  des  lignes 
ponctue'es  les  erreurs  qui  se  trouvaient  sur  celle 
du  P.  Fritz,  et  rendit  par  là  Un  double  service  à 
la  géographie.  Ce  missionnaire  avait  montre'  que 
le  Napo ,  qui  passait  encore  pour  la  vraie  source 
du  Maranon,  du  temps  du  P.  d'Acunha,  n'e'tait 
qu'une  rivière  subalterne  qui  grossissait  de  ses 
eaux  celles  des  Amazones  ;  mais  il  plaça  la  source 
de  celle-ci  dans  le  lac  de  Lauricocha,  près  de 
Guanuco,  à  trente  lieues  de  Lima,  d'où  elle  sort 
en  portant  d'abord  le  nom  de  Tunguragua.  Les 
auteurs  du  Mercurio  peruano  ont  pensé  qu'il  avait 
commis  une  erreur,  et  que  la  rivière  qui  devait 
porter  le  nom  de  Maranon ,  comme  ayant  en  sa 
faveur  le  cours  le  plus  long,  le  volume  d'eau  le 
plus  considérable  à  sa  jonction  avec  l'autre  >  enfin 
l'histoire,  la  tradition  et  les  observations  des 
voyageurs,  était  l'Ucayal,  formé  lui-même  de  deux 
branches ,  dont  l'Apurimac  est  la  plus  forte  et 
prend  sa  source  dans  un  chaînon  des  Andes,  à 
peu  de  distance  au  nord  d'Arequipa.  Le  crédit 
que  les  jésuites  avaient  justement  acquis  parmi 
les  savants  explique  pourquoi  la  nomenclature 
du  P.  Fritz  avait  été  généralement  et  implicite- 
ment adoptée.  E — s. 

FRITZE  (Jean-Théophile),  né  à  Magdebourg  le 
9  janvier  1740,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  mais  il  abandonna  bientôt  la  théologie 
pour  la  médecine,  qu'il  étudia  à  l'université  de 
Halle.  Dans  la  dissertation  qu'il  soutint  en  1764 
pour  obtenir  le  doctorat,  il  ébauche  l'histoire  de 
la  sécrétion  du  lait  et  indique  les  principales  ma- 
ladies auxquelles  sont  exposées  les  femmes  lors- 
que cette  fonction  importante  est  altérée  ou  in- 
terrompue. Après  avoir  fait  quelques  voyages  pour 
compléter  son  éducation  médicale,  Fritze  vint 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville  natale.  En  1771 
il  alla  s'établir  à  llalberstadt  ;  en  1770,  le  roi 
de  Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ;  en  1778, 
médecin  de  l'état-major  de  l'armée,  et  en  1785, 
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inspecteur  général  des  hôpitaux  du  royaume.  Dé- 
gagé de  ces  fonctions  honorables  mais  pénibles, 
Fritze  se  retira  en  1787,  avec  une  pension ,  à  Hal- 
berstadt,  dont  il  fut  choisi  médecin -physicien , 
professeur  d'accouchements  et  membre  du  col- 
lège médical.  Il  mourut  le  11  avril  1793,  avec  la 
réputation  d'un  homme  pénétré  de  la  dignité  de 
son  art  et  plein  de  zèle  pour  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  Il  n'a  composé  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvrages,  dans  lesquels  on  chercherait  vaine- 
ment des  conceptions  vastes,  des  idées  neuves  ou 
brillantes  ;  mais  ils  se  distinguent  par  un  style 
simple  et  correct,  des  observations  exactes,  des 
réflexions  sages  et  philanthropiques  :  1°  Annales 
de  médecine,  Leipsick,  1780,  in-8°.  Au  grand  re- 
gret du  public ,  il  n'a  paru  qu'un  seul  volume  de 
ces, annales,  rédigées  en  allemand  avec  beau- 
coup de  discernement.  On  peut  toutefois  regarder 
comme  supplément  l'opuscule  intitulé  ;  Charlata- 
nisme, Leipsick,  1782 ^  in-8°.  2°  Considérations  sui- 
tes hôpitaux  militaires  prussiens,  Leipsick,  1780, 
in-8°.  Le  frontispice  de  ce  livre ,  écrit  en  alle- 
mand, ne  porte  point  le  nom  de  l'auteur,  pour 
des  motifs  qu'il  est  aisé  de  deviner  et  difficile  de 
ne  pas  approuver.  L'ex-médecin  en  chef  signale 
avec  énergie  mais  sans  aigreur  les  abus  et  les 
vices  de  l'administration  hospitalière,  et  propose 
des  moyens  efficaces  d'amélioration.  Fritze  a  tra- 
duit du  français  en  allemand  et  enrichi  d'additions 
intéressantes  le  manuel  de  la  méthode  d'inocula- 
tion suttonienne  par  le  docteur  Jacques  François 
de  Villiers.  Il  a  inséré  dans  la  Gazette  économique 
de  llalberstadt  des  articles  curieux  sur  les  devoirs 
réciproques  du  médecin  et  du  malade  ;  sur  des 
catarrhes  épidémiqueSj  etc.  C. 

FRIZON  (  Pierre  ) ,  docteur  ert  théologie  de 
Paris,  né  dans  le  diocèse  de  Reims,  entra  jeune 
chez  les  jésuites.  11  y  enseigna  pendant  plusieurs 
années  les  humanités  et  même  la  rhétorique,  et 
s'y  rendit  savant  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. Ne  s'étant  point  lié  à  cet  institut  par  les 
derniers  vœux,  il  en  sorlit  avec  la  permission  des 
supérieurs  et  vint  à  Paris ,  où ,  après  avoir  fait  dans 
l'université  son  cours  de  théologie,  il  fut  agrégé 
en  1624  à  la  maison  et  société  de  Navarre.  Il  y  fit 
son  cours  de  licence  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Launoy,  qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  mai- 
son ,  nous  apprend  que  Frizon  fut  pourvu ,  dans 
l'église  de  Reims,  du  canonicat  auquel  était  atta- 
chée la  pénitencerie ,  et  qu'après  l'avoir  possédé 
pendant  quelque  temps,  il  le  permuta  pour  un 
autre  bénéfice.  En  1652,  Charles  Loppe  (Loppœus), 
grand  maître  de  Navarre ,  se  trouvant  hors  d'état 
de  remplir  les  fonctions  de  cette  place,  Frizon 
lui  fut  donné  pour  coadjuteur,  avec  l'assurance 
de  lui  succéder.  Il  ne  tarda  pas  à  être  grand  maî- 
tre en  titre  :  Loppe  mourut  l'année  suivante  ;  et 
Frizon  exerça  les  fonctions  de  cet  emploi  depuis 
1652  jusqu'en  1655.  Il  s'en  démit  alors,  pour  pas- 
ser à  des  occupations  plus  paisibles ,  par  le  con- 
seil ou  du  moins  du  consentement  du  cardinal 
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François  de  la  Rochefoucauld,  à  qui  le  roi  avait 
donne'  l'administration  de  ce  colle'ge,  et  qui  t'tant 
grand  aumônier,  attacha  Frizon  à  la  grande  au- 
mônerie  en  qualité'  de  vicaire  ge'néral.  Frizon 
mourut  en  1651,  avec  une  sorte  de  réputation 
d'inconstance,  cause'e  peut-être  par  tous  ses  chan- 
gements d'e'tat.  Voici  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui: 
1°  Gallia  purpurata,  ou  histoire  des  cardinaux  fran- 
çais, 1629,  in-fol.  Il  y  en  eut  une  seconde  édition 
en  1638,  considérablement  augmente'e,  et  à  la- 
quelle l'auteur  a  ajoute'  la  liste  de  tous  les  grands 
aumôniers  de  France.  Ce  livre,  qui  eut  d'abord 
beaucoup  de  succès ,  est  moins  estime'  depuis  que 
Baluze,  qui  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans,  y 
releva  beaucoup  de  fautes  dans  son  Anli-Frhon , 
et  plus  encore  dans  son  Histoire  des  papes  d'Avi- 
gnon. 2° Une  e'dition  de  la  Bible  des  docteurs  de  Lou- 
vain  ;  arec  les  sommaires  des  chapitres  tirés  de 
Baronius,  et  les  moyens  de  discerner  les  Bibles 
françaises  catholiques  des  Bibles  huguenotes , 
Paris,  1621,  in-fol.  «On  pre'tend,  dit  dom  Cal- 
«  met,  que  cette  Bible  n'est  pas  encore  bien  pur- 
«  ge'e  des  erreurs  du  calvinisme ,  Frizon  n'ayant 
«  pas  eu  assez  de  lumière  pour  les  découvrir  ou 
«  d'exactitude  pour  les  corriger.  »  3°  Continuation 
de  la  suite  des  Annales  de  Baronius  par  Henri 
Sponde,  depuis  1622  jusqu'en  1650,  pre'ce'de'e  de 
la  vie  de  Sponde,  Paris,  1659.  L — y. 

FBIZOiN  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Reims,  quoique 
quelques  biographes  le  disent  Lorrain,  peut-être 
parce  que  dom  Calmet  l'a  place'  dans  sa  Biblio- 
thèque de  Lorraine,  ou  parce  qu'il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  cette  province ,  en- 
seigna dans  les  colle'ges  des  jésuites  un  assez 
grand  nombre  d'années.  Ses  supérieurs  lui  ayant 
accordé  sa  retraite,  il  employa  le  loisir  qu'elle 
lui  procurait  à  écrire  «  pour  s'instruire  et  pour 
«  servir  à  l'édification  des  personnes  de  sa  robe  ;  » 
ce  sont  ses  expressions.  On  ne  sait  point  l'époque 
de  sa  mort:  il  parait  qu'elle  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  18e  siècle.  Les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  sont:  l°La  Vie  de  Jean  Berckmans ,  jésuite , 
Nanci,  1706,  in-8°;  Paris,  1759,  1755,  in-12  ; 
souvent  réimprimée  depuis.  11  la  composa  pour 
l'usage  et  l'instruction  des  novices  de  la  société. 
2°  La  Vie  du  cardinal  Bellarmin,  Nanci,  1708, 
in-i°;  Avignon,  1827,  2  vol.  in-12.  11  eut  en  vue 
dans  la  publication  de  ce  livre  ceux  de  ses  con- 
frères qui,  «  déjà  formés  et  éprouvés,  sont  jugés 
«  dignes  d'être  employés  à  d'importants  minis- 
«  tères  ;  »  et  il  leur  offre  dans  le  savant  cardinal 
un  modèle.  5°  Les  Méditations  du  B.  P.  Louis  Du- 
pont (abrégé es) ,  en  français,  Châlons,  1712.  Par 
cet  ouvrage  il  voulut,  dit-il,  satisfaire  la  dévotion 
de  ceux  qui  dans  son  ordre  étaient  chargés  des  of- 
lices  domestiques,  et  répondre  au  désir  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  piété  qui  le  lui  avaient 
demandé.  4°  L'Histoire  d'Eléonore  d' Autriche ,  mère 
du  duc  Léopold  I  et  épouse  du  duc  Charles  V,  Nanci , 
1725,  in-8";  5°  la  Vie  de  Sigisbert ,  Nanci,  1725, 
in-8°  ;  6°  la  Vie  de  la  mère  Elisabeth  de  Banfaing,  in- 


stitutrice des  religieuses  du  Refuge  à  Nanci,  Avignon, 
1755,  in-8°.  Collet  en  a  inséré  un  extrait  dans  ses 
Histoires  édifiantes  (voy.  Duché  de  Vancy).  7°  Il  a 
revu  et  publié  les  Voyages  d'un  missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus  (le  P.  Jacques  Villotte,  mort  le 
14  janvier  1745)  en  Turquie,  en  Perse,  en  Arménie , 
en  Arabie  et  en  Barbarie,  Paris,  1750,  in-12  de 
647  pages.  —  Frizon  (Léonard),  aussi  jésuite,  et 
poète  latin,  né  à  Périgueux  en  1628,  entra  chez 
les  jésuites  à  l'âge  de  seize  ans  et  y  enseigna  les 
humanités  pendant  quinze  années.  11  professa 
ensuite  la  rhétorique,  puis  s'étant  engagé  à  la 
société  par  les  quatre  vœux,  il  fut  chargé  d'expli- 
quer l'Écriture  sainte ,  emploi  qu'il  exerça  pen- 
dant trois  ans  :  enfin  il  fut  proposé  à  la  direction 
du  noviciat  à  Bordeaux.  A  ces  occupations  il  joi- 
gnit le  culte  assidu  des  Muses  latines,  et  laissa 
dans  ce  genre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Moréri.  Nous  indique- 
rons seulement  :  1"  Sylvaram  libri  IV,  Paris,  1055, 
in-12  :  2°  Musœ  Parthenicw  libri  très,  accessit  Jidei 
triumphus ,  Paris,  1657,  in-12;  5°  De  nostrorum 
temporum  rébus  clarissimis  poemala  varia,  Poitiers, 
1661 ,  in-12  ;  avec  une  continuation,  sous  le  titre 
de  Corollaria  poetica,  ibid ,  1606,  in-12;  4°  Poe- 
malum  libri  sex ,  Lyon,  1606,  in-12  ;  5"  Panegyri- 
cus  in  Franciscum  Salesium,  prononcé  en  1002,  et 
inséré  avec  les  Panégyriques  de  Ste-Badegonde  et 
du  comte  Sérin  dans  le  recueil  des  Panégyriques 
choisis  de  la  société,  Lyon,  1007,  in-12  ;  0°  di- 
verses poésies  de  circonslance  qui,  après  avoir 
paru  séparément,  ont  été  réunies  en  4  volumes 
in-8°,  sous  le  litre  A'Opera  poetica,  Paris,  1070; 
7°  De  poemate  libri  très ,  ad  usum  familiarem  et 
chrislianum  accommodati,  Bordeaux,  1682,  in-12. 
L'auteur  y  donne  sur  l'art  poétique  des  règles 
qu'il  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse. 
Il  y  exprime  le  désir  que  ce  soit  principalement 
sur  des  sujets  chrétiens  que  la  poésie  s'exerce.  Il 
y  fait  quelques  critiques,  mais  sans  aigreur,  et 
plutôt  sous  la  forme  oratoire  que  sous  celle  du 
genre.  8°  Furslcmbergiana,  libri  quatuor,  Bordeaiix, 
1084,  in-12.  Ce  sontdes  pièces  relatives  au  prince 
Ferdinand  de  Furstemberg,  évêque  de  Munster. 
Frizon  y  a  joint  une  Dissociation  sur  les  critiques 
anciens  et  modernes  :  cette  dissertation  passe  pour 
un  morceau  estimable  (  Voy.  OEuvres  diverses  de 
Bayle,  t.  1,  p.  549).  Moréri  se  trompe  en  attri- 
buant à  Léonard  Frizon  la  Vie  de  Bellarmin ,  qui 
est  de  Nicolas.  Il  y  a  dans  les  écrits  de  Léonard 
de  la  facilité  et  de  l'élégance,  de  la  douceur  dans 
ses  vers,  un  choix  heureux  dans  les  sujets  qu'il 
traite,  de  la  fécondité  dans  l'invention  et  de  la 
clarté  dans  l'expression.  Quelques  critiques  lui 
ont  reproché  de  n'être  pas  toujours  assez  châtié, 
et  d'avoir  beaucoup  puisé  dans  Lucain.  Il  mourut 
à  Bordeaux  le  22  février  1700.  L — v. 

FBIZZI  (Antoine),  historien  et  littérateur,  né  le 
24  mars  1750  à  Ferrare,  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  dirigé  par  les  jésuites,  et  s'ap- 
pliqua dans  le  même  temps  à  cultiver  ses  disposi- 
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tions  pour  le  dessin  et  la  musique.  Parvenu  à  l'âge 
de  choisir  une  carrière,  il  eut  d'abord  l'ide'e  de 
s'enfermer  dans  un  cloître;  mais  re'fle'chissant 
que,  dans  le  cas  où  son  père  viendrait  à  manquer, 
c'e'tait  à  lui,  comme  l'aîne',  de  le  remplacer  près 
de  ses  jeunes  frères,  il  e'tudia  les  mathématiques 
et  la  jurisprudence,  pour  se  mettre  en  e'tat  de 
remplir  le  premier  emploi  qui  deviendrait  vacant. 
En  1759  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté'  de  droit  de  Ferrare ,  et  la  même  année  il  se 
lit  agréger  au  collège  des  notaires.  Les  devoirs  de 
cette  charge  et  ses  occupations  comme  juriscon- 
sulte ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour  les 
lettres,  auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loisirs. 
L'Académie  des  Argnauti,  qui  s'ouvrit  en  1760, 
lui  dut  ses  règlements  et  une  utile  impulsion. 
Coadjuteur  en  1761  de  l'auditeur  de  la  légation, 
le  savant  abbé  Passeri  (voy.  ce  nom),  il  y  joignit 
l'année  suivante  la  charge  de  vice-secrétaire  de  la 
commission  des  eaux ,  que  lui  fit  donner  son  ami 
Barotti  (  voy.  ce  nom),  qui  partageait  ses  goûts 
littéraires.  En  1775  il  se  chargea  de  la  rédaction 
de  l'Annuaire  de  Ferrare  (Diario  Ferrarese),  qu'il 
continua  les  deux  années  suivantes,  et  dont  la 
collection  forme  5  volumes  in-8°.  Ses  services 
furent  récompensés  en  1781  par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  l'administration  municipale, 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'en  1796, 
époque  de  l'invasion  française.  Il  prit  alors  sa 
retraite  et  refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  sans  cesser  pourtant  de  rendre  à  sa  pa- 
trie tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui.  Souf- 
frant déjà  d'une  maladie  du  cœur,  qui  prit,  avec 
le  temps  un  caractère  sérieux,  il  y  succomba  le 
29  septembre  1800.  Il  est  l'auteur  des  nouveaux 
arguments  in  ottava  rima ,  mis  en  tête  de  chaque 
livre  dans  l'édition  de  la  Guerra  de  Goti,  de  Chia- 
brera ,  Venise,  1771 ,  in-12.  Parmi  les  ouvrages  de 
Frizzi,  les  plus  connus  sont  ;  1°  la  Salameide , 
poëme  badin  en  4  chants,  in  ottava  rima,  Venise, 
1773,  in-8°;  1803,  in-16 ,  etc.  C'est  l'éloge  des 
salmis ,  en  grande  réputation  à  Ferrare ,  et  l'art 
de  les  préparer.  Ce  poème  est,  au  jugement  des 
Italiens,  sous  le  rapport  de  l'invention  et  du  style, 
un  des  chefs-d'œuvre  d'un  genre  dans  lequel  leur 
littérature  en  possède  un  si  grand  nombre.  2°  Me- 
morie   storiche    délia  nob.  famiglia  Bevilacqua, 
Parme,  Bodoni,  1779,  in-4°;  5°  Memorie  storiche 
délia  nob.  famiglia  degli  Ariosti,  dans  le  tome  5 
de  la  Raccolta  Ferrarese;  4°  Relazione  dei  due  pas- 
saggi  per  Ferrara  del  sont,  pontef.  Pio  VI,  1782  , 
in-4°;  5°  le  Guide  de  l'étranger  à  Ferrare,  1787, 
in-12;  6°  Memorie  per  la  storia  di  Ferrara,  1791- 
1809,  5  vol.  in-4°.  Le  dernier  volume  a  été  publié 
par  Gaétan ,  l'un  des  fils  de  l'auteur,  qui  l'a  fait 
précéder  d'une  courte  notice  sur  la  vie  de  son 
père,  par  un  de  ses  amis ,  et  l'a  orné  de  son  por- 
trait. Cette  histoire ,  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  de  Ferrare  et  des  princes 
d'Fste ,  finit  à  l'année  1796  ;  c'est  le  principal  titre 
de  Frizzi  au  souvenir  de  la  postérité.      W — s. 


FROBEN  (  Jean  ),  né  à  Hermelbourg  en  Franco- 
nie,  dans  la  dernière  moitié  du  15e  siècle,  y  fit 
ses  études,  puis  passa  à  l'université  de  Bàle.  Il 
s'établit  imprimeur  en  cette  ville ,  et  y  exerça 
cette  profession  dès  1491  :  «  Il  est,  dit  M.  Peignot, 
«  un  des  premiers  qui  aient  fait  connaître  en 
«  Allemagne  le  caractère  romain ,  et  il  l'y  a  per- 
«  fectionné.  »  Froben  était  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes ,  et  lié  avec  les  savants  de  son 
temps.  Il  était  l'ami  d'Érasme,  qui  en  fait  un 
grand  éloge  dans  ses  lettres  et  loue  surtout  son 
désintéressement  et  sa  générosité.  J.  Froben  mou- 
rut en  1527,  après  avoir  donné  les  éditions  de 
plusieurs  Pères  latins,  savoir  ••  St-Jêrôme,  1516, 

9  vol.  in-fol.;  1520,  9  vol.  in-fol.  ;  1524,  6  vol. 
in-fol.  (mentionnés  dans  le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  1764,  in-8°);  St-Cyprien  et 
Ru/m,  1520,  in-fol.;  Tertullien,  1521 ,  in-fol.,  ré- 
imprimé en  1525;  St-Hilaire,  évéque  de  Poitiers, 
1525,  in-fol.,  réimprimé  en  1526;  St-Ambroise, 
1527,  4  tom.  in-fol.  Érasme,  qui  fut  éditeur  de 
ces  collections ,  n'a  pas  craint  de  dire  de  la  pre- 
mière :  lntra  triginta  annos  nullum  opus  excussum 
typis  pari  Jide ,  pari  cura,  pari  impendio.  Froben 
avait  projeté  des  éditions  des  Pères  grecs,  et 
l'année  de  sa  mort  il  avait  publié  le  livre  de  St- 
Chrysostome  ,  de  Babila  martyre ,  in-8°  (  grec  ). 
J.  Froben  avait  imprimé  le  Novum  Testamentum 
d'Érasme  ,  grec  et  latin  ,  édition  donnée  par 
J.  OEcolampade  et  Nicolas  Gerbel,  1516,  in-fol. , 
qu'il  réimprima  en  1519;  4e  édition,  1527,  in-fol. 
Jean  Froben  a  mis  une  préface  aux  Concordantiœ 
majores,  1525,  in-fol.  — Jérôme  et  Jean  Froben  (1) 
continuèrent  la  profession  de  leur  père  :  ils  ré- 
imprimèrent plusieurs  des  auteurs  latins  men- 
tionnés ci-dessus,  mirent  au  jour  le  St-Augustin, 
1528-1529,  10  vol.  in-fol.,  dont  il  est  à  croire 
que  leur  père  avait  commencé  l'impression;  don- 
nèrent leur  St-Chnjsostome,  1550-1553,  5  vol. 
in-fol.  (édition  notée  par  Fabricius,  d'après  Ges- 
ner  )  ;  St-Basile,  en  1552 ,  in-fol.  (  grec).  C'est  de 
l'imprimerie  de  Jérôme  Froben  que  sortirent  les 
OEuvres  d'Erasme,  1540,  8  vol.  in-fol.  L'édition 
de  St-Jérôme,  1557,  9  vol.  in-fol.,  porte  les  noms 
de  Jérôme  Froben  et  de  N.  Bischop,  son  beau- 
frère  :  ce  fut  la  même  association  qui  donna  le 
St-Augustin  de  1541  ,  11  vol.  in-fol. ,  et  de  1556, 

10  vol.  in-fol.  —  Ambroise  et  Aurè/e  Froben  frères, 
imprimeurs  à  Bàle,  y  réimprimèrent  encore  ce 
Père  en  1569,  10  vol.  in-fol.  La  marque  des  Fro- 
ben est  un  pigeon  perché  sur  un  bâton  entortillé 
de  deux  basilics.  A.  B — t. 

FROBEN  (George-Louis),  libraire  à  Hambourg, 
né  dans  la  principauté  de  Wurtzbourg  en  1566, 
était  de  la  même  famille  que  les  illustres  impri- 
meurs dont  on  vient  de  parler.  11  avait  hérité  de 

(1)  Jérôme  naquit  en  1501;  les  députés  de  la  Confédération 
suisse ,  qui  se  trouvaient  présents  à  Bàle  pour  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  de  cette  ville,  qui  venait  d'être  agrégée  au 
corps  helvétique,  le  tinrent  sur  les  fonts  de  baptême,  comme  le 
premier  enfant  né  depuis  cette  agrégation. 
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leur  amour  pour  les  lettres  et  il  réunissait  des 
connaissances  dans  plus  d'un  genre.  Il  mourut  le 
51  juillet  1645.  On  connaît  de  lui  :  1°  Epistolœ 
consolatoriœ  regum,  principum,  comitum,  baronum, 
nobiliumque  ad  Henr.  Ranzovium  régis  Daniœ  pro- 
ducem  cimbricum ,  ac  ipsius  ad  plerosque  responsio- 
nes,  Francfort,  1593,  in-4°;  1595,  in-8°.  Froben 
a  orne'  ce  recueil  d'une  bonne  pre'face ,  et  a  fait 
pre'ce'der  les  lettres  les  plus  inte'ressantes  d'une 
analyse  des  objets  qui  y  sont  traite's.  2°  Venu  Tul- 
lianum  sive  indices  copiosissimi  in  Ciceronem,  Ham- 
bourg, 1618,  in-fol.  On  réunit  ce  volume  à  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Cicéron,  publie'e  dans  la  même 
ville  par  Jean  Gruter.  5°  Cyclometria  vere  et  abso- 

lute  in  ipsa  natura  circuli  cum  rectilineo  inventa  

cui  accessit  introductio  ad  canonem  trigonometriœ 
sub  initium  et  Jinem  qwxdrantis  circuli  instauran- 
dum,  ibid. ,  1627,  in-4°.  Ce  volume  est  daté,  par 
erreur,  de  1527.  Froben  dit  que  le  manuscrit  lui 
en  a  été  remis  par  une  personne  avec  laquelle  il 
avait  suivi  les  leçons  du  célèbre  Tycho-Brahé. 
4°  Clavis  universi  trigonometrica  cum  tabulis  si- 
nuum,  etc.,  hisque  adjunctorum  logarilhmorum , 
Hambourg,  1634,  in-4°.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  inédits ,  on  peut  regretter  un  manuscrit 
grec  de  l'AImageste  de  Ptolémée,  avec  une  version 
latine.  —  George  Froben  ,  né  à  Hirschberg  en  Silé- 
sie,  pasteur  à  Gronovic  près  de  Liognitz,  mort  en 
1612,  a  publié  sous  le  titre  à!  Anagrammatopozia , 
Y  Art  de  faire  des  anagrammes ,  futilité  dont  il  parait 
qu'on  s'occupait  beaucoup  à  cette  époque.  AV-s. 

FROBEN.  Voyez  Forster. 

FROBERGER  (  Jean-Jacques  )  ,  musicien  ,  né  à 
Halle  en  Saxe  vers  1655,  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur Ferdinand  III  à  Rome,  pour  y  prendre  des 
leçons  du  célèbre  Frescobaldi ,  et  à  son  retour,  en 
1655,  fut  nommé  par  ce  prince  organiste  de  la 
cour.  11  fut  le  premier  Allemand  qui  composa 
pour  le  clavecin  avec  goût.  Pendant  son  voyage  à 
Dresde,  il  exécuta  devant  l'électeur  six  toccates, 
huit  capricci,  deux  ricercati,  et  deux  suites,  qu'il 
avait  transcrits  lui-même  dans  un  recueil  dont  il 
fit  hommage  à  l'électeur,  lequel  en  retour  lui 
remit  une  chaîne  d'or  d'un  grand  prix.  En  1662 
Froberger  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant  ce 
voyage  il  eut  le  malheur,  en  traversant  la  France, 
de  tomber  dans  une  bande  de  brigands,  et  d'être 
pris  ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates;  de  sorte 
qu'il  ne  put  sauver  que  quelques  ducats,  qui  se 
trouvaient  cachés  dans  ses  habits.  A  son  arrivée  à 
Londres,  il  se  présenta ,  avec  un  misérable  vête- 
ment de  matelot,  à  l'organiste  de  la  cour,  auquel 
il  offrit  ses  services  comme  souffleur.  Mais  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Charles  II  avec  la  princesse 
Catherine  de  Portugal ,  son  attention  s'étant  por- 
tée plutôt  sur  la  cérémonie  que  sur  ses  soufflets , 
il  les  leva  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  le  fallait; 
l'organiste  lui  en  fit  des  reproches  et  même  le 
maltraita  d'une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger souffrit  tout  sans  rien  dire,  mais  il  saisit 
le  moment  où  les  musiciens  de  la  chapelle  s'é* 
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taient  retirés  dans  un  cabinet  voisin,  et  exécuta 
alors  quelques  dissonances  au  positif,  qu'il  résolut 
de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  habile. 
Une  des  dames  de  la  table  du  roi  qui ,  à  Vienne , 
avait  été  son  élève ,  le  reconnut  à  la  résolution 
d'accords  qu'il  venait  d'exécuter.  Elle  l'appela  à 
l'instant  et  le  présenta  au  roi,  qui  fit  apporter 
à  côté  de  lui  un  clavecin,  sur  lequel  Froberger 
charma  toute  la  société.  A  son  retour  en  Allema- 
gne, il  se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Mayence,  où  il 
mourut  âgé  de  60  ans.  F — le. 

FROBERVILLE.  Voyez  Huet  de  Froberville. 

FROBÈS  (  Jean-Nicolas  ) ,  professeur  de  méta- 
physique à  l'université  d'Helmstadt,  l'un  des  sa- 
vants les  plus  laborieux  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits au  18e  siècle,  naquit  à  Golsmar  le  7  janvier 
1701,  et  mourut  le  11  septembre  1756,  sans  avoir 
pu  réaliser  tous  ses  projets.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guerons les  suivants  :  1°  Delineatio  systematis  me- 
taphysici  Wolfiani,  Helmstadt,  1729,  in-4°.  La 
métaphysique  de  Wolf  y  est  analysée  et  réduite  à 
un  petit  nombre  de  tableaux,  de  manière  que 
l'ensemble  de  son  système  peut  être  saisi  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
l'engagea  à  appliquer  cette  méthode  au  cours 
complet  de  philosophie  du  même  auteur.  2°  Brevis 
ac  dilucida  systematis  philosophiœ  Wolfianœ  deli- 
neatio,  ibid. ,  1754,  in-4°.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel le  précédent  se  trouve  refondu ,  fut  accueilli 
très-favorablement.  11  en  détacha  la  Logique,  qu'il 
publia  séparément  en  1742,  précédée  d'une  Bi- 
bliographia  logica  singularis ,  catalogue  assez  com- 
plet ,  mais  peu  utile ,  parce  qu'il  n'y  indique  pas 
les  livres  ni  les  éditions  qui  méritent  d'être  pré- 
férés. 5°  Nova  et  antiqua  luminis  atque  aurorœ  bo- 
realis  spectacula,  ibid.,  1759,  in-4°.  Il  annonce 
dans  la  préface  un  traité  complet  sur  les  aurores 
boréales,  enrichi  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions nouvelles  et  orné  de  figures  en  taille-douce  ; 
mais  cet  important  ouvrage  n'a  point  paru.  4°  Ca- 
talogus  bibliothecœ  Meibomianœ ,  ibid.,  1742,  in-8"; 
bon  catalogue,  précédé  d'une  savante  disserta- 
tion :  De  recte  ordinanda  bibliotheca,  matière  sur 
laquelle  il  promettait  un  travail  plus  étendu  ; 
5°  Mathematicorum  Helmstadensium  memoruv,  ibid., 
1745-1747,  2  parties  in-4°  :  essai  intéressant  d'un 
ouvrage  qui  n'a  point  été  terminé;  6°  Bibliogra- 
phia  selenographorum ,  exegetica  et  critica,  ibid., 
1748,  6,  parties  in-4°  :  c'est  la  liste  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  lune.  Frobès,  dans  sa 
préface,  démontre  la  nécessité  d'une  bibliogra- 
phie physique  et  mathématique;  7°  Historica  et 
dogmatica  ad  mathesin  introductio,  qua  succincta 
matheseos  historia  cum  cœteris  ejus  prœcognitis  con- 
tinetur,  ibid.,  1750,  in-4°  de  290  pages  :  autre 
essai  qui  n'a  pas  eu  de  suite  ;  8°  Recensus  heliogra- 
phorum,  ibid. ,  1755,  in-4°  de  52  pages  :  c'est  un 
catalogue  très-étendu  des  auteurs  qui  ont  traité 
du  soleil  et  de  ses  taches  ;  9°  Encyclopediœ  mathe- 
maticœ  memorialis,  ibid.,  1745-46,  6  parties,  in-8°; 
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10°  De  Johanne  Buridano  ejusque  asino  disquisitio 
historien  et philosop/iica,  ibitl.,  1748,  in-4°;  11°  au- 
dimenta  biographiœ  mathematicœ,  ibid.,  1751-51-55, 
5  parties,  in-4°  de  108  pages.  La  première  partie 
traite  des  mathématiciens  qui  ont  pre'ce'de'  Thalès 
de  Milet;  la  deuxième,  de  Thalès  et  de  ses  con- 
temporains; la  dernière,  des  mathématiciens  de 
la  Grande-Grèce  qui  ont  précédé  Euclide.  Entre 
les  différents  ouvrages  qu'annonçait  Frobès,  on 
sait  qu'il  travaillait  encore  à  l'Histoire  de  l'univer- 
sité de  Helmstadt  (Academia  Julià);  mais  on  ignore 
le  sort  de  ses  manuscrits.  W — s. 

FR013ISHER  (1)  ou  plus  exactement  FROB1SER 
(sir  Martin),  célèbre  navigateur  anglais  du  16e  siè- 
cle, naquit  à  Doncaster  dans  l'Yorkshire.  Formé 
de  bonne  heure  au  métier  de  marin  ,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer,  et  fut  le  premier  Anglais  qui 
essaya  de  trouver  un  passage  au  nord-ouest  pour 
aller  à  la  Chine.  Une  longue  expérience  lui  avait 
fait  penser  qu'il  devait  y  avoir,  pour  arriver  par 
mer  à  ce  pays ,  une  route  plus  courte  que  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  communiqua  en 
conséquence  à  plusieurs  de  ses  amis  le  dessein 
qu'il  avait  de  chercher  cette  route,  et  leur  démon- 
tra que  les  tentatives  devaient  avoir  lieu  par  le 
nord-ouest.  Quinze  ans  entiers  se  passèrent  à  se 
procurer  les  moyens  d'effectuer  ce  dessein.  Re- 
îmté  par  tous  les  négociants  auxquels  il  s'adressa, 
Frobiser  trouva  un  accueil  plus  favorable  auprès 
de  Dudley,  comte  de  Warwick,  favori  d'Elisabeth. 
D'autres  personnages  éminents  se  joignirent  à  lui. 
Frobiser  forma  une  compagnie,  recueillit  l'argent 
dont  il  avait  besoin  et  acheta  deux  petits  bâti- 
ments de  vingt-cinq  tonneaux  et  une  pinasse  de 
dix  tonneaux,  avec  lesquels  il  partit  de  Deplford, 
le  8  juin  1576.  Frobiser  gouverna  au  nord,  prit 
son  point  de  départ  des  îles  Shetland ,  et  ayant 
fait  route  au  nord-ouest,  il  vit,  le  11  juillet,  par 
le  61e  degré  de  latitude  boréale ,  une  terre  qu'il 
supposa  être  le  Friesland  de  Zéno.  Les  glaces 
l'empêchèrent  d'y  aborder.  Il  alla  ensuite  au  sud- 
ouest,  puis  vers  le  nord.  Le  28  il  crut  avoir  con- 
naissance de  la  côte  du  Labrador;  le  51  il  aperçut 
une  troisième  terre,  et  le  11  août  il  se  trouva 
entre  deux  terres,  par  62°  50'.  Il  donna  son  nom 
à  ce  détroit ,  dans  lequel  il  lit  cinquante  lieues  : 
il  eut  quelques  rapports  avec  les  naturels ,  qui 
ressemblaient  aux  Tartares.  Cinq  hommes  de  son 
équipage  qui  allèrent  à  terre  ne  reparurent  plus  : 
Frobiser  se  saisit  d'un  naturel  du  pays  et  l'em- 
mena avec  lui.  Malgré  une  tempête  affreuse,  il 
arriva  à  Harwich  le  2  octobre.  Il  avait  donné  à  un 
cap  le  nom  de  la  reine  Elisabeth ,  pris  possession 
du  pays,  et  en  témoignage  de  cette  formalité,  il 
avait  ordonné  à  ses  gens  d'emporter  tout  ce  qu'ils 
trouveraient.  L'un  de  ses  matelots  apporta  une 
pierre  noire,  brillante,  très-ressemblante  à  la 

(1)  Le  nom  de  ce  marin  est  écrit  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. L'orthographe  que  l'on  a  suivie  dans  cet  article  est  fondée 
sur  la  signature  de  ses  lettres  autographes ,  dont  plusieurs 
existent  dans  la  Bibliothèque  harléienne. 


houille  et  très-pesante  :  Frobiser  en  distribua  des 
morceaux  ;  on  les  mit  à  l'essai  :  on  jugea  qu'ils 
contenaient  de  l'or.  Dès  ce  moment  l'on  ne  rêva 
plus  que  montagnes  d'or,  et  la  société  se  déter- 
mina en  1577  à  expédier  de  nouveau  Frobiser  :  il 
partit  le  26  mai.  Depuis  le  7  juin  ,  qu'il  quitta  les 
Orcades ,  il  ne  vit  aucune  terre  ;  mais  il  rencontra 
une  grande  quantité  de  bois  flottants  :  ses  remar- 
ques sur  les  courants  qui  charrient  ces  bois  du 
sud-ouest  au  nord-est,  ont  depuis  été  fréquem- 
ment confirmées.  Enfin  le  4  juillet  il  eut  connais- 
sance du  Friesland,  et  bientôt  après  il  relâcha 
dans  le  détroit  qui  portait  son  nom,  et  où  tout 
était  couvert  de  neiges  et  de  glaces.  II  ne  pouvait 
cependant  se  persuader  que  le  froid  fut  assez  fort 
pour  faire  geler  l'eau  de  la  mer,  parce  que  la 
différence  entre  le  flux  et  le  reflux  était  de  dix 
brasses.  La  glace  qu'il  trouva  à  plus  de  dix  milles 
de  terre ,  était  formée  d'eau  douce  ;  il  en  conclut 
que  des  torrents  rapides  d'eau  douce,  ou  du  moins 
une  grande  inondation,  avaient  dù  détacher  ces 
masses  énormes  et  les  charrier  à  la  mer.  N'osant 
à  cause  de  ces  glaces  s'approcher  de  terre  avec 
son  bâtiment ,  il  y  alla  dans  sa  chaloupe ,  recon- 
nut le  pays,  qui  était  hérissé  de  montagnes  pe- 
lées. Il  supposa  qu'elles  recelaient  de  grandes  ri- 
chesses ,  s'empara  d'un  naturel  et  l'emmena  à 
bord  :  il  essaya  en  d'autres  endroits  de  prendre 
des  habitants  ;  mais  ils  se  défendirent  avec  le  plus 
grand  courage.  Comme  les  instructions  de  Frobi- 
ser lui  enjoignaient  de  laisser  de  côté  les  décou- 
vertes pour  ne  s'occuper  que  de  la  pierre  qui 
contenait  de  l'or,  il  en  prit  un  chargement  dans 
une  île  du  détroit,  et  le  25  août  fit  voile  pour 
l'Angleterre,  où  il  arriva  heureusement  vers  la  fin 
de  septembre  ,  après  avoir  été  séparé  des  autres 
vaisseaux  par  une  tempête  affreuse.  La  reine  Eli- 
sabeth, très-satisfaite  des  découvertes  de  Frobiser, 
fit  examiner  son  rapport,  ainsi  que  la  possibilité 
du  passage  au  nord-ouest  et  les  avantages  que 
l'on  pourrait  retirer  de  la  mine  dont  il  avait  ap- 
porté des  échantillons.  Sur  le  rapport  des  com- 
missaires, il  fut  résolu'que  l'on  bâtirait  un  fort 
dans  le  pays  nouvellement  découvert ,  et  auquel 
la  reine  avait  donné  le  nom  de  Meta  incognito, 
(borne  inconnue);  qu'on  y  laisserait  une  garnison 
et  des  ouvriers,  avec  des  navires  pour  explorer 
les  parages  voisins,  et  que  l'on  poursuivrait  la 
découverte  du  passage  à  la  Chine.  Indépendam- 
ment des  trois  bâtiments  qui  composaient  la  flotte 
de  Frobiser,  il  fut  suivi  de  douze  autres,  qui  de- 
vaient à  la  fin  de  l'été  revenir  avec  leur  charge- 
ment en  minerai  d'or.  Frobiser,  qui  .  avait  pour 
lieutenant-général  le  capitaine  Fenton,  navigateur 
renommé  {voy.  Fenton),  appareilla  d'Harwich  le 
51  mai  1578.  Le  20  juin  il  découvrit  le  Fries- 
land occidental  :  il  lui  donna  le  nom  d'Angleterre 
occidentale ,  alla  à  terre  et  en  prit  possession  au 
nom  de  sa  souveraine.  Les  cabanes  des  habitants 
ressemblaient  à  celles  qu'il  avait  rencontrées  sur 
la  côte  du  Meta  incognito.  Les  glaces  l'empêché- 
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rent  d'entrer  dans  le  détroit  qui  portait  son  nom  : 
une  violente  tempête  mit  la  flotte  dans  le  plus 
grand  danger,  et  la  dispersa  ;  trois  bâtiments  fu- 
rent brisés  sur  la  côte,  d'autres  considérablement 
endommagés  par  les  glaces.  La  saison  était  trop 
avancée  pour  que  l'on  pût  songer  à  laisser  per- 
sonne dans  ce  pays  sauvage  :  d'ailleurs  une  partie 
du  bois  de  charpente  avait  été  employée  à  radou- 
ber plusieurs  navires.  Frobiser,  pendant  que  l'on 
chargeait  les  bâtiments,  remonta  le  détroit  et 
reconnut  qu'en  plusieurs  endroits  la  côte  qui  le 
bordait  était  partagée  en  un  grand  nombre  d'îles. 
Les  Anglais,  avant  de  partir,  bâtirent  une  maison 
où  ils  laissèrent  différentes  bagatelles  pour  les 
naturels  du  pays;  ils  mirent  à  la  voile  le  51  août, 
et  arrivèrent  dans  leur  patrie  vers  le  commence- 
ment d'octobre.  Le  prétendu  minerai  d'or,  dont 
on  avait  chargé  cinq  cents  tonneaux ,  se  trouva 
n'être  qu'une  espèce  de  pierre  de  nulle  valeur.  Il 
paraît  que  le  peu  de  succès  de  cette  troisième  expé- 
dition dégoûta  le  gouvernement  anglais  d'en  en- 
treprendre une  autre.  Frobiser  commanda  en  1583 
un  vaisseau  dans  l'expédition  de  Drake  aux  Indes 
occidentales,  et  en  1588,  dans  le  combat  livré  à 
la  fameuse  Armada,  il  montait  le  Triomphe,  un 
des  trois  plus  grands  vaisseaux  de  la  flotte  an- 
glaise. Le  26  juillet,  le  grand  amiral ,  pour  le  ré- 
compenser de  sa  bravoure,  l'arma  chevalier,  à 
bord  de  son  bâtiment,  en  mer.  En  1594  Frobiser 
fut  envoyé,  avec  dix  vaisseaux  de  guerre,  au  se- 
cours de  Henri  IV,  contre  un  corps  d'Espagnols 
et  de  ligueurs  qui  occupaient  une  forte  position 
près  de  Crozon  en  Bretagne.  Dans  un  assaut  qu'il 
donna  à  ce  fort  le  7  novembre,  il  fut  blessé  d'une 
balle  à  la  cuisse,  et  mourut  peu  de  jours  après  à 
Plymouth,  où  il  avait  ramené  son  escadre.  Les 
documents  relatifs  aux  voyages  de  Frobiser  se 
trouvent  dans  le  tome  5  du  Recueil  de  Hackluyt 
et  dans  d'autres  collections  anglaises;  ils  consis- 
tent en  journaux  et  en  une  relation  qui  com- 
prend ses  trois  voyages  :  le  journal  du  premier 
a  été  rédigé  par  Christophe  Hall,  capitaine  du  na- 
vire qui  accompagnait  Frobiser;  le  second  par 
Denis  Settle;  le  troisième  par  Thomas  Ellis.  La 
relation  a  été  rédigée  par  George  Best,  employé 
dans  les  trois  voyages.  Les  meilleurs  renseigne- 
ments se  trouvent  dans  le  journal  du  premier 
voyage  et  dans  la  relation  du  second  :  ce  sont  les 
seuls  documents  où  les  latitudes  soient  indiquées. 
Tous  sont  en  général  rédigés  avec  peu  de  clarté , 
et  il  est  nécessaire  de  les  lire  avec  soin  et  de  les 
comparer  pour  obtenir  un  résultat.  Plusieurs  géo- 
graphes ont  placé  dans  le  Groenland  le  détroit 
de  Frobiser,  faute  d'avoir  noté  que  le  Friesland 
de  ce  navigateur  n'est  lui-même  que  le  Groen- 
land. Quelques-uns  même  ont  marqué  ce  détroit 
comme  ayant  été  depuis  obstrué  par  les  glaces. 
Egède  dit  avec  raison  que  ce  n'est  pas  sur  les 
côtes  du  Groenland  qu'il  se  trouve  :  ailleurs  il  doute 
de  la  vérité  de  plusieurs  points  de  la  relation  de 
Frobiser.  Le  navigateur  Fox  a  supposé  à  Frobiser 
XV. 


l'intention  de  s'approprier  le  pays  de  la  préten- 
due mine  d'or,  puisqu'il  ne  donne  pas  de  latitu- 
des. Ellis  croit  qu'il  faut  placer  les  découvertes 
de  ce  navigateur  à  la  côte  est  du  Groenland  et 
taxe  ses  latitudes  d'irrégularité  :  il  est  cependant 
plus  que  vraisemblable  qu'elles  sont  très-exactes, 
et  il  résulte  de  leur  indication  que  le  détroit  de 
Frobiser  est  un  passage  existant  au  milieu  du 
groupe  d'îles  qui  se  trouvent  à  l'entrée  du  détroit 
d'Hudson  :  c'est  là  qu'il  faut  placer  toutes  les 
terres  auxquelles  il  a  donné  des  noms.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  facile  de  décider  si  ce  navigateur 
a  pénétré  jusque  dans  la  mer  intérieure  appelée 
improprement  baie  d'Hudson.  La  relation  des 
voyages  de  Frobiser  est  traduite  en  français  dans 
le  Recueil  des  voyages  au  nord.  E — s. 

FROCHOT  (Nicolas-Thérèse-Benoit  ,  comte), 
membre  de  l'assemblée  constituante  ,  et  premier 
préfet  du  département  de  la  Seine ,  naquit  à  Dijon 
le  20  mars  1761.  Il  achevait  ses  études  lorsqu'il 
s'enrôla  dans  un  régiment  d'infanterie  ;  mais  sa 
famille  ayant  acheté  son  congé,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  et,  quelque  temps  après, 
acquit  la  charge  de  prévôt  royal  d'Aignay-le-Duc, 
qu'il  remplissait  en  1789.  Député  du  bailliage  de 
la  Montagne  (Châtillon-sur-Seine),  aux  états  géné- 
raux ,  il  s'y  lia  dès  le  principe  avec  Mirabeau  ,  et 
fut  dans  plusieurs  circonstances  très-utile  à  ce 
grand  orateur ,  en  lui  fournissant  des  notes  sur 
les  objets  en  discussion.  Dans  le  cours  de  l'année 
1790,  il  ne  parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune, 
pour  demander  la  suppression  des  banalités  con- 
ventionnelles, comme  entachées  de  féodalité  ;  mais 
l'intimité  de  ses  liaisons  avec  Mirabeau  suffisait 
pour  lui  donner  une  assez  grande  importance 
dans  l'assemblée ,  où  il  appuya  constamment  les 
mesures  qui  devaient  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  populaire.  Dans  la  séance  du  51  avril,  il 
prononça  un  discours  très-remarquable  sur  les 
moyens  d'opérer  dans  la  constitution  les  modifi- 
cations que  le  temps  aurait  fait  juger  nécessaires. 
L'impression  de  ce  discours  fut  ordonnée,  et  le 
projet  de  décret  dont  il  était  suivi  devint,  avec 
quelque  changement ,  le  titre  VII  de  la  constitu- 
tion (1).  Le  2  septembre,  Regnaud  de  St-Jean- 
d'Angély  fit  décréter  une  nouvelle  proposition  de 
Frochot ,  portant  que  les  députés  aux  assemblées 
chargées  de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  le  serment  de  se 
borner  à  statuer  sur  les  objets  qui  leur  auraient 
été  soumis  par  le  vœu  uniforme  des  trois  légis- 
latures précédentes.  Après  la  session ,  Frochot  fut 
élu  juge  de  paix  d'Aignay-le-Duc.  Le  20  octobre, 
il  vint ,  à  la  barre  de  l'assemblée  législative ,  dé- 
clarer que  Mirabeau,  dont  il  était  l'exécuteur 
testamentaire  ,  n'avait  pas  laissé  de  quoi  payer 
ses  créanciers ,  et  demanda  que  les  frais  de  sa 
pompe  funèbre  fussent  acquittés  par  le  trésor 
public.  Madame  du  Saillant,  sœur  de  Mirabeau, 

(1)  Ce  discours  a  été  réimprimé  dans  le  Choix  d'opinions,  etc. 
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se  plaignit  amèrement  que  Frochot  eût  fait  une 
pareille  de'marche  sans  avoir  consulte'  sa  famille; 
mais  il  lui  répondit  par  une  lettre  datée  d'Aignay, 
le  31  octobre  (1)  :  «  Que  M.  du  Saillant,  neveu  de 
«  Mirabeau  ,  étant  légataire  universel  de  cet 
«  homme  illustre,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire 
«  cesser  son  insolvabilité,  qui,  d'ailleurs,  n'était 
«  que  trop  réelle,  puisque  les  créanciers  ne  tou- 
«  chaient  que  cinquante  pour  cent.  »  La  mémoire 
de  Mirabeau  ayant  été  vivement  attaquée  à  la 
Convention ,  Frochot  se  présenta  pour  la  défen- 
dce ,  et  fit  demander  par  Manuel  que  l'assemblée 
voulut  lui  fixer  le  jour  où  elle  consentirait  à  l'en- 
tendre (2-4  décembre  1792);  mais  il  ne  put  obtenir 
cette  faveur.  Devenu  ensuite  suspect  dans  son 
département ,  il  fut  arrêté  et  détenu  au  château 
de  Dijon  jusqu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Nommé  depuis  membre  de  l'administration  cen- 
trale de  la  Côte-d'Or ,  il  s'y  fit  remarquer  par  la 
fermeté  qu'il  déploya  contre  la  réaction.  Il  obtint 
ensuite  la  place  d'inspecteur  des  forêts  ;  et  il  se 
trouvait  à  Paris  pour  les  affaires  de  cette  admini- 
stration ,  lorsque  survint  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  fut  d'abord  élu  membre  du  nouveau 
corps  législatif;  mais  il  cessa  d'en  faire  partie  lors 
de  sa  nomination  à  la  préfecture  du  département  de 
la  Seine  (2).  Il  prit  possession  de  cette  place  le  22 
mars  1800;  et  les  talents  qu'il  développa  comme 
administrateur  justifièrent  les  prévisions  qui  l'a- 
vaient fait  élever  à  ce  poste  important.  Nommé  suc- 
cessivement conseiller  d'État  en  1804,  puis  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur;  plus  tard  créé 
comte  et  grand  officier,  il  dirigeait  avec  l'estime  gé- 
nérale l'immense  administration  de  Paris,  lorsque 
le  complot  encore  plus  absurde  qu'audacieux  du 
général  Malet  (voij.  ce  nom)  devint  pour  Frochot 
la  cause  de  la  disgrâce  la  plus  complète.  Le  25  oc- . 
tobre  1812,  il  revenait  de  sa  maison  de  campagne 
de  Nogent,  où  il  avait  passé  la  nuit;  arrivé  dans 
le  bois  de  Vincennes ,  un  chef  de  division  de  la 
préfecture ,  envoyé  à  sa  rencontre ,  lui  remet  un 
billet  écrit  au  crayon,  contenant  ces  mots  :  «  On 
«attend  monsieur  le  préfet»;  et,  au-dessous: 
Fuit  hnperator.  La  foule  du  peuple  qui  se  portait 
sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville  le  confirme  encore 
dans  l'idée  de  la  mort  de  l'empereur.  Survient  un 
des  agents  de  Malet  :  c'était  le  chef  de  bataillon 
Soullier,  commandant  la  dixième  cohorte  en  gar- 
nison à  Paris,  qui  lui  dit,  avec  l'accent  de  la  plus 
profonde  douleur,  que  l'empereur  est  mort  le  7, 
devant  Moscou;  il  lui  annonce  en  même  temps 

(1)  Cette  lettre  est  insérée  dans  le  Moniteur. 

(2)  L'élévation  de  Frocliot  à  la  première  préfecture  de  France 
fut  pour  lui  un  coup  de  fortune  tout  à  fait  inattendu;  Bonaparte 
cherchait  un  homme  habile  et  intègre  pour  le  placer  à  la  tête  de 
l'administration  de  la  capitale ,  et  mettait  une  grande  impor- 
tance à  faire  un  bon  choix.  Ce  fut  à  la  recommandation  de 
Berlier  et  surtout  de  M.  Maret ,  duc  de  Bassano ,  qu'il  dut  sa 
nomination.  11  avait  témoigné  le  désir  d'avoir  la  préfecture  de 
la  Côte-d'Or ,  mais  le  premier  consul  avait  décidé  qu'aucun  ne 
serait  envoyé  dans  son  pays.  Frochot  fut  d'abord  très-effrayé  du 
fardeau  de  l'administration  de  Paris;  mais  il  s'y  accoutuma  à 
force  de  travail,  et  il  devint  un  très-bon  administrateur.  M— Dj. 
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que  le  gouvernement  impérial  est  aboli  et  le  prie 
de  faire  disposer  à  l'hôtel  de  ville  un  local  pour 
le  gouvernement  provisoire ,  qui  doit  s'y  réunir 
dans  la  matinée.  Frochot  donne  l'ordre  de  pré- 
parer la  grande  salle,  et  fait  mettre  les  chevaux 
à  sa  voiture  pour  se  rendre  chez  l'archichancelier 
Cambacérès,  qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circonstance.  Au  moment 
de  sortir  il  voit  arriver  l'adjudant  Laborde  et  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  police,  Saul- 
nier,  qui  lui  apprennent  que  l'empereur  est  plein 
de  vie,  et  que  Malet,  l'auteur  de  tous  les  bruits 
qui  circulaient  depuis  le  matin  dans  Paris,  vient 
d'être  arrêté.  Dans  l'ivresse  de.  sa  joie,  Frochot 
embrassa  plusieurs  fois  Saulnier,  qu'il  connaissait 
à  peine.  Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de 
connivence  avec  Malet,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  et 
dont  peut-être  il  n'avait  jamais  entendu  parler; 
mais  il  avait  montré  de  l'hésitation,  manqué  de 
présence  d'esprit  dans  une  circonstance  critique  , 
et  surtout  il  n'avait  pas  songé  un  instant  au  fils, 
à  l'héritier  de  Napoléon  ;  il  n'avait  pas  su  dire , 
suivant  l'antique  usage  de  la  monarchie  française  : 
L'empereur  est  mort;  vive  l'empereur  1  C'était  ce 
que  Bonaparte  ne  pouvait  lui  pardonner  :  aussi 
chacun  parlait-il  d'avance  de  sa  disgrâce  comme 
d'une  chose  certaine.  Napoléon,  en  répondant, 
le  20  décembre,  deux  jours  après  son  arrivée, 
au  discours  de  félicitation  du  sénat,  désigna  le 
préfet  de  la  Seine  par  cette  phrase  :  «  Les  magis- 
«  trats  pusillanimes  détruisent  l'empire  des  lois , 
«  les  droits  du  trône  et  l'ordre  social  lui-même.  » 
Les  sections  du  conseil  d'État  ,  réunies  pour 
donner  leur  avis  sur  la  conduite  de  Frochot,  con- 
clurent unanimement,  le  22,  à  sa  destitution 
comme  conseiller  d'État  et  comme  préfet  de  la 
Seine;  et  le  lendemain  un  décret  impérial  lui 
donna  pour  successeur  comme  préfet  M.  le  comte 
Chabrol  de  Volvic.  Ce  qui  irrita  le  plus  l'empe- 
reur, c'est  que  Malet  avait  désigné  Frochot  pour 
l'un  des  membres  de  son  gouvernement  provi- 
soire ,  avec  Mathieu  de  Montmorency ,  Alexis  de 
Noailles,  le  général  Moreau,  et  un  cinquième  que. 
l'on  n'a  pas  nommé.  La  restauration  rendit  à 
Frochot  le  titre  de  conseiller  d'État  honoraire  ;  et, 
sur  la  demande  des  maires  et  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  il  lui  fut  accordé  une  pension  de 
quinze  mille  francs  sur  les  revenus  de  la  ville , 
comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de 
ses  administrés.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
Bonaparte,  qui  se  repentit  peut-être  de  l'avoir 
traité  trop  sévèrement,  nomma  Frochot  préfet 
du  département  des  Bouches-du-Rhône  :  il  ac- 
cepta cette  place ,  dans  laquelle  il  empêcha  tout 
le  mal  et  fit  tout  le  bien  qu'il  put;  mais  à  la  se- 
conde restauration  il  n'en  perdit  pas  moins  sa 
préfecture ,  et  fut  en  outre  rayé  du  tableau  du 
conseil  d'État.  11  vécut  dès  lors  dans  la  retraite , 
consacrant  ses  loisirs  à  favoriser  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  ;  et  mourut ,  le 
29  juillet  1828,  dans  son  domaine  d'Etuf,  près 
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d'Arc  en  Barrois,  laissant  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  homme  de-bien.     W — s. 

FRGEBEL  (Frédéric),  pédagogue  allemand,  na- 
quit en  1782,  à  Oberweissbach ,  dans  la  princi- 
pauté' de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  où  son  père 
Jean-Jacques  Frœbel  fut  pasteur  jusqu'à  sa  mort, 
en  1802.  Dans  sa  jeunesse,  Frœbel  s'occupa  des 
sciences  économiques,  de  mathématiques,  d'his- 
toire naturelle  et  de  physique;  depuis  près  de 
deux  ans,  il  étudiait  à  l'université  d'iéna,  d'une 
manière  plus  sérieuse ,  ces  mêmes  branches  d'en- 
seignement, lorsque  la  mort  de  son  père,  qui  ne 
lui  laissait  aucune  fortune,  le  contraignit  à  inter- 
rompre ses  études  de  prédilection  pour  songer  à 
se  créer  une  position  ;  il  fut  d'abord  secrétaire  parti- 
culier d'un  noble  mecklenbourgeois,  puis,  l'année 
suivante,  en  1805,  professeur  dans  une  maison  d'é- 
ducation à  Francfort-sur-le-Mein.  Là  ,  il  s'adonna 
entièrement  à  la  pédagogie  et  choisit  spécia- 
lement pour  modèle  le  célèbre  instituteur  suisse 
Henri  Pestalozzi,  qui  avait  consacré  son  temps  et 
sa  fortune  à  l'éducation  d'enfants  pauvres  et 
abandonnés,  qu'il  recueillit  dans  ses  terres  de 
Neuhof.  Le  gouvernement  suisse ,  comprenant 
l'importance  d'une  pareille  œuvre,  y  donna  son 
concours,  et  l'institut  agrandi  fut  transféré  à 
Y verdun  ;  Frœbel  y  vint  se  perfectionner  comme 
professeur  libre,  de  1808  à  1810.  Ce  système, 
fondé  sur  des  observations  psychologiques,  s'at- 
tachait à  l'éducation  morale  plus  encore  qu'à 
l'instruction,  qui  était  essentiellement  pratique. 
On  faisait  marcher  de  front  les  langues,  le  calcul , 
la  géométrie,  l'industrie,  l'agriculture.  Le  besoin 
d'achever  son  éducation  pédagogique ,  en  compa- 
rant les  diverses  méthodes,  conduisit  ensuite 
Frœbel  successivement  aux  universités  de  Gœttin- 
gue ,  de  Berlin  ;  il  contribua  à  introduire  la  mé- 
thode  de  Pestalozzi  dans  l'école  dePlamann.  Lors 
de  la  guerre  nationale ,  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  guerre  de  l'indépendance,  Frœbel, 
comme  toute  la  jeunesse  courageuse  de  l'époque, 
fit,  dans  le  corps  libre  de  Lutzow,  les  campagnes 
de  1813  et  de  1814.  Frœbel  renonça,  en  1810 ,  à 
la  position  d'inspecteur  du  Muséum  de  minéralo- 
gie de  Berlin,  qu'il  avait  obtenu  après  la  paix, 
pour  fonder  à  Greisheim,  près  de  11m,  une  mai- 
son particulière  d'éducation  et  accomplir  ainsi  la 
mission  à  laquelle  il  se  sentait  appelé.  En  1817, 
associé  avec  Langethal  et  Meddendorf ,  il  trans- 
porta son  établissement  à  Rielhau ,  près  de  fiu- 
dolstadt,  et  là,  en  peu  de  temps,  grâce  à  des 
professeurs  capables  et  qui  plus  tard  sont  devenus 
célèbres,  comme  Michaëlis,  Schœnbein  et  Her- 
zog,  celte  maison  prit  un  assez  grand  essor.  Mais 
les  limites  d'une  institution  étaient  trop  étroites 
pour  une  activité  comme  celle  de  Frœbel  :  il  cher- 
cha à  répandre  son  système  d'enseignement  par 
différents  écrits  :  l'Education  des  hommes,  1  vol., 
Keilhau,  1826.  Son  ouvrage  spécialement  destiné 
à  l'éducation  des  enfants  :  «  Allons,  vivons  pour 
«  tios  enfants»  (Blankenbourg,  1844),  a  eu  de 


nombreuses  éditions;  en  général,  ses  livres  sont 
écrits  dans  un  style  difficile  à  comprendre,  même 
pour  ses  compatriotes,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des 
interprétations  et  à  des  exposés  infidèles ,  source 
pour  Frœbel  de  nombreuses  attaques  et  de  vives 
et  amères  critiques.  Le  système  de  notre  pédago- 
gue consiste  surtout  dans  le  développement  simul- 
tané de  chaque  faculté  humaine  dans  l'individu,  ce 
qui ,  selon  lui,  produit  un  rapport  harmonieux  et 
un  équilibre  satisfaisant,  tandis  qu'un  développe- 
ment partiel  d'une  faculté  quelconque  ne  s'exerce 
qu'aux  dépens  des  autres  et  amène  des  inégalités 
fâcheuses.  Toucher  à  l'une,  c'est  porter  atteinte 
aux  autres,  les  isoler,  c'est  ou  les  détruire  ou  du 
moins  les  affaiblir  beaucoup;  aussi  Frœbel  re- 
proche-t-il  vivement  à  nos  systèmes  d'éducation 
de  s'appuyer  presque  exclusivement  sur  la  mé- 
moire, et  de  nuire  ainsi  au  libre  développement 
et  à  l'originalité  de  l'individu.  Une  femme  qui  a 
consacré  sa  vie  à  la  réalisation  de  son  œuvre ,  et 
qui,  après  avoir  puissamment  aidé  à  l'établisse- 
ment et  à  la  prospérité  de  nombreuses  maisons 
d'après  le  système  de  Frœbel  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  est  venue  à  Paris,  dans  le  but  d'en 
établir  quelques-unes,  et  surtout  d'indiquer  aux 
professeurs  qui  adoptent  sa  méthode  l'esprit  qui 
doit  les  diriger;  cette  femme  de  cœur,  madame 
la  baronne  de  Mahrenholtz,  vient  de  publier 
une  petite  brochure  sur  Frœbel ,  résumé  le  plus 
complet  et  le  plus  clair  des  opinions  de  notre 
auteur,  les  Jardins  des  enfants,  Paris,  1850,  bro- 
chure in-8°.  Frœbel  fut  en  effet  l'inventeur  d'un 
système  d'éducation  pour  le  jeune  âge ,  qui 
porte  ce  nom  gracieux  de  Jardins  d'enfants , 
Jardinière  d'enfants,  établis  pour  la  première 
fois  à  Blankenbourg.  Celte  institution  est  le  com- 
plément de  nos  salles  d'asile  actuelles,  offrant 
à  la  jeune  population  de  l'école  de  l'air,  du  so- 
leil et  les  petits  travaux  de  culture  et  de  jardi- 
nage si  aimés  des  enfants  et  si  pleins  d'ensei- 
gnements utiles.  Cette  méthode  s'est  répandue 
en  quelques  années  à  Hambourg,  à  Dresde,  à 
Leipsick,  à  Gotha,  et  de  jeunes  instituteurs  dé- 
voués travaillent  à  l'établir  de  tous  côtés.  Com- 
prenant que  tout  enfant  de  deux  à  sept  ans  a  hor- 
reur de  l'immobilité  prolongée,  Frœbel  résolut 
d'utiliser  son  penchant  à  se  servir  de  ses  dix  pe- 
tits doigts,  et  dans  cette  intention  il  livre  à  cha- 
que enfant  un  petit  matériel  en  bois  composé  de 
boules,  de  cylindres,  de  cubes  et  de  baguettes, 
divisées  en  parties  égales  ou  symétriques(l),  à  l'aide 

|1)  «  Cette  éducation,  dit  Frœbel,  peut  commencer  dès  l'âge 
«  le  plus  tendre  :  le  nouveau-né  ouvre  les  yeux  ;  mettez  devant  lui 
«  une  sphère  jaune,  rouge  ou  bleue,  afin  que  cet  objet  de  l'orme 
h  et  de  couleur  élémentaires  les  fixe  et  le  détourne  du  chaos 
«  environnant;  bientôt  la  vue  éclaire  le  tact  et  l'invite  à  s'exer- 
«  cer.c  l'enfant  étend  la  main  ;  c'est  une  sphère  encore  que  vous 
m  devez  lui  laisser  saisir  ,  afin  que  les  muscles  jouent  d'une  ma- 
«  nière  normale  en  pressant  un  objet  régulier.  Puis  l'enfant 
«devient  sensible  au  bruit,  laissez-le  frapper  de  cette  même 
«  sphère  un  objet  sonore,  c'est  une  première  expérience  élémen- 
«  taire  ;  mais  complète  et  déjà  scientifique  :  un  même  objet  pré- 
k  senté  comme  forme  et  couleur  à  la  vue ,  comme  corps  au  tou- 
«  cher,  comme  son  à  l'ouïe,  considéré  par  conséquent  à  la  fois 
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desquelles  l'enfant  arrange  et  invente  une  foule  de 
dessins  et  de  formes  ge'ome'triques  qui  favorisent 
l'esprit  d'initiative ,  et  aident  puissamment  à  l'en- 
seignement occasionnel  qu'une  bonne  institutrice 
sait  donner  à  propos.  La  grande  difficulté'  est  de 
former  le  précepteur,  dont  les  devoirs  sont  tout 
nouveaux  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  autres 
me'thodes,  puisque  Frœbel  change  entièrement 
les  rapports  anciens  du  maître  et  de  l'e'lève ,  l'un 
gagnant  en  liberté'  d'action  tout  ce  que  l'autre 
perd  en  autorite'.  La  fonction  principale  du  maî- 
tre ,  fonction  extrêmement  délicate ,  consiste  sur- 
tout à  influencer  doucement,  au  lieu  d'agir  lui- 
même.  Le  mouvement  heureux  qui,  depuis  le 
ministère  de  M.  Carnot,  tend  à  introduire  l'é- 
tude  de  l'agriculture  dans  l'enseignement  pri- 
maire, se  trouvant  aussi  favorise'  par  cette  mé- 
thode ,  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient 
de  la  recommander  au  comité'  central  des  asiles 
de  France ,  et  madame  Marie  Carpentier-Pape  a 
e'te'  charge'e  d'en  surveiller  les  essais.  Déjà  Paris 
renferme  plusieurs  e'coles  libres  de  ce  genre, 
ainsi  que  Tours  et  Montpellier.  Puissent  ces  ten- 
tatives être  couronne'es  de  succès ,  car  toute  amé- 
lioration faite  en  faveur  de  l'enfance  doit  avoir 
d'immenses  re'sultats  dans  l'avenir  pour  le  bien 
ge'ne'ral  de  l'humanité'  !  Frœbel  mourut  à  Marien- 
thal  en  1852.  Outre  le  Iravail  de  la  baronne  de 
Mahrenholtz ,  on  peut  consulter  un  article  inté- 
ressant de  la  Presse,  il  mars  1856,  un  autre 
de  la  Revue  de  Paris,  1er  mai  1856;  et  deux  mo- 
nographies allemandes  assez  curieuses;  Dernier 
anniversaire  et  derniers  jours  de  Fr.  Frœbel,  par 
Guillaume  Mettendorf,  Liebenstein,  1852,  in-8°, 
et  Mort  de  Frœbel,  par  Charles-Gustave  Kuehne, 
Liebenstein,  1852.  —  Froebel  (Charles-Poppon), 
frère  de  Frédéric,  ne'  aussi  à  Oberweissbach,  le 
2  novembre  1786,  e'tudia  la  the'ologie  à  Ie'na,  fut 
successivement  professeur,  inspecteur  des  bour- 
siers et  e'conome  au  colle'ge  de  Rudolstadt  ;  en 
1815,  il  acheta  l'imprimerie  de  la  cour  de  cette 
ville.  Ses  travaux  litte'raires  consistent  en  e'di- 
tions  et  traductions  d'e'crivains  latins  et  français 
•  (voy.  l'article  qui  suit).  — ■  On  connaît  encore 
sous  le  nom  de  Froebel  deux  fils  d'un  autre 
frère  de  Frœbel,  qui  était  pasteur  évangélique; 
ces  deux  Frœbel  (Jules  et  Charles),  qui  furent 

«  comme  un  et  multiple.  A  chaque  degré  de  la  vie,  l'expérience 
«  s'agrandit  et  se  complique  de  telle  sorte  que  l'une  amène  et 
«  explique  l'autre,  et  que  le  connu  donne  toujours  un  point 
u  d'appui  solide  dans  la  marche  vers  l'inconnu.  Après  avoir 
«  livré  aux  mains  de  l'enfant  une  sphère,  on  lui  donne  le  solide 
«  qui  contraste  parfaitement  avec  la  sphère,  le  cube;  parce  que 
«  les  contrastes  sont  plus  faciles  à  saisir  que  les  simples  diffé- 
u  rences.  Les  deux  contrastes  une  fois  bien  étudiés,  on  passe  au 
u  solide  intermédiaire ,  le  cylindre ,  qui  possède  à  la  fois  cer- 
«  taines  propriétés  de  la  sphère  et  du  cube.  Ainsi,  longtemps 
«  avant  de  la  comprendre,  l'enfant  est  pénétré  de  la  loi  d'équi- 
«  libre  ou  d'harmonie  qui  règle  l'nnivers.  La  sphère,  c'est-à-dire 
«  l'unité  et  le  mouvement  ;  le  cube,  la  diversité  et  le  repos  ;  le 
«  cylindre ,  divers  comme  le  cube  et  mobile  comme  la  sphère  , 
«  fournissent  une  image  concrète  de  ces  trois  termes  abstraits  : 
u  thèse  ,  antithèse ,  synthèse.  »  On  peut  d'après  ces  exemples 
mieux  comprendre  la  direction  que  Frœbel  donne  à  son  édu- 
cation. Un  de  ces  établissements  vient  du  reste  de  se  former 
rue  de  la  Pépinière,  où  on  est  admis  à  le  voir  fonctionner. 


élevés  par  leur  oncle  Frédéric ,  sont  connus  tous 
deux  par  leur  savoir  et  le  patriotisme  dont  ils 
firent  preuve  dans  les  dernières  révolutions  de 
l'Allemagne.  A.  F — l — t. 

FROEBEL  (Charles-Pofpon),  savant  libraire  de 
Rudolstadt,  frère  du  précédent,  naquit  comme 
lui  à  Oberweissbach  le  2  novembre  1786,  et 
après  avoir  étudié  tant  dans  la  maison  pater- 
nelle que  chez  quelques  parents,  à  Eisfeld  et  à 
Eiba,  fut  mis  en  1800  au  gymnase  de  Rudol- 
stadt, où  il  fit  de  rapides  progrès  et  d'où  il  se 
rendit  à  l'université  d'Iéna.  Ses  parents  avaient 
d'abord  voulu  lui  faire  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  effectivement,  après  avoir  été  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1807,  il  essaya  de  la 
prédication.  Mais  bien  qu'il  eût  eu  du  succès,  et 
que  sa  manière  se  recommandât  par  la  force  et 
par  la  clarté ,  il  ne  tarda  pas  à  se  déterminer  pour 
un  autre  plan  de  vie ,  en  acceptant  le  triple  em- 
ploi d'aide-professeur,  d'inspecteur  des  tables- 
franches  et  de  caissier  au  gymnase  de  Rudolstadt. 
Au  reste ,  pendant  le  séjour  de  huit  ans  qu'il  fit 
dans  cette  maison,  ses  fonctions  varièrent,  de- 
vinrent moins  pénibles  et  lui  rapportèrent  plus 
d'argent,  mais  moissonnèrent  toujours  la  meil- 
leure partie  d'un  temps  qu'jl  regardait  comme  le 
plus  précieux  des  trésors ,  et  qu'il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la  science  ou  pour 
la  gloire.  Désespérant  d'y  réussir  tant  que  le  pro- 
fessoral et  l'économat  l'enchaîneraient  de  leurs 
liens ,  il  dit  adieu  à  ses  collègues  et  acheta  une 
librairie  à  Rudolstadt.  S'il  eût  vécu,  cet  établis- 
sement serait  devenu  sans  doute  un  des  plus 
beaux  de  l'Allemagne  ,  tant  pour  l'excellence 
intrinsèque  que  par  la  magnificence  extérieure 
des  livres.  Plusieurs  éditions  charmantes  en  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  entre  autres  le  Re- 
centiorum  poelarum  selecta  car  mina  ed.  C.P.  Frœbel 
(1821-23,  4  vol.)  (l),  dans  lequel  le  mérite  de 
l'éditeur  le  dispute  à  celui  du  typographe;  les 
Contes  et  Nouvelles  de  Lafontaine,  1822  et  1823, 
2  vol.  in-8°;  le  Diable  boiteux  de  Lesage,  1821 , 
2  vol.  in-8°.  Mais  le  docte  libraire  mourut  le 
15  mars  1824,  et  depuis  longtemps  le  triste  état 
de  sa  santé,  en  le  rendant  incapable  de  tout 
travail  sérieux ,  forçait  ses  amis  eux-mêmes  à  faire 
des  vœux  plutôt  pour  sa  prompte  mort  que  pour 
la  continuation  de  son  agonie.  On  a  de  Frœbel  : 
1°  une  édition  du  Catilina  de  Salluste,  à  l'usage 
des  classes,  Rudolstadt,  1820,  in-8°;  et  une  tra- 
duction du  même  ouvrage  en  allemand,  ibid., 
1 821 ,  in-8°  ;  2°.  Essai  sur  les  conditions  à  l'aide 
desquelles  la  mission  du  libraire  peut  prendre  une 
forme  à  la  haideur  du  siècle,  etc.,  ibid.,  1820, 
in-8°;  5°  Ode  à  la  joie,  traduite  de  l'allemand  de 
Schiller  (en  français),  ibid.,  1810,  in-8°.  P — ot. 

FROEBING  (Jean-Christophe),  écrivain  populaire, 
né  le  3  mai  1746  à  Ohrdruf.,  dans  le  duché  de 

(1)  Cette  édition  contient  :  1°  Jo.  Secundi  Basia,  Jo.  Oweni 
Epigrammalum  deleclus  [t.  1,1821)  ;  1"  Hier.  Vidae  Scacchia 
Ludus,C.  Barlsei  Virgo  Androphoros  (t.  2,  1822);  3»  Jac. 
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Saxe-Gotha ,  de  parents  pauvres ,  montra  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions ,  surtout 
pour  la  musique.  Grâce  à  ces  talents  non  douteux, 
il  obint  une  bourse  entière  au  gymnase  et  à  l'uni- 
versité' de  Gœttingue.  Après  avoir  termine'  ses 
e'tudes ,  il  passa  quelques  anne'es  comme  précep- 
teur dans  une  maison  particulière.  Nomme'  en- 
suite chanteur  de  la  cour  et  corecteur  de  l'e'cole 
de  la  ville  neuve  à  Hanovre ,  il  ne  quitta  cet  em- 
ploi qu'en  1795  pour  une  place  de  pasteur  à 
Lehrte,  qu'il  quitta  en  1799  pour  celle  de  prédi- 
cateur adjoint  à  Markoldendorf.  C'est  là  qu'il 
termina  sa  vie,  le  25  janvier  1805.  11  passait  à 
juste  titre  pour  un  des  meilleurs  e'crivains  de 
son  temps ,  parce  qu'il  avait  su  trouver  le  moyen 
d'inte'resser  et  d'instruire.  Ses  écrits ,  qui  ont 
exercé  une  salutaire  influence  dans  les  classes 
inférieures,  où  ils  étaient  plus  particulièrement 
recherchés,  sont  :  1°  Almanach  populaire,  Hanovre, 
1783-1805;  2°  Le  Jeune  Compagnon ,  Stendal,  1784; 
5°  Luther,  1785;  4°  Le  Précepteur  du  peuple,  Nu- 
remberg, 1787-88,  2  parties;  5°  L'École  bour- 
geoise, Hanovre,  1788-1800,  4  parties;  6°  Poésies, 
Leipsick,  1791  ;  7°  L'Observateur  des  hommes, 
Brème,  1796;  8°  George  Fidèle,  Hanovre,  1796; 
9°  Henri  Champ  d'épine,  Gœttingue,  1797;  10°  Le 
petit  livre  des  Fantômes  et  des  Sorciers,  Hanovre, 
1798;  11°  Le  Mélange  agréable,  Celle,  1799; 
12°  Manuel  utile.  Celle,  1803;  13°  Adolphe  de 
Cœurnoble,  Celle,  1803;  14°  Anne-Louise  Opper- 
mann ,  Stendal ,  1805.  W.  T. 

FR0EL1CH  (Guillaume)  ,  colonel  suisse ,  naquit  à 
Zurich,  en  1492,  de  parents  pauvres,  qui  lui 
firent  apprendre  l'état  de  charpentier.  Il  avait 
près  de  vingt-huit  ans ,  lorsqu'il  entra  dans  un 
régiment  qu'on  levait  pour  la  France  ;  et ,  dès  la 
première  campagne,  il  se  distingua  tellement, 
qu'il  obtint  le  grade  de  sous-officier.  Lorsque  la 
réforme  fut  introduite  dans  le  canton  de  Zurich  , 
il  renonça  à  son  droit  de  bourgeoisie,  par  atta- 
chement pour  la  religion  catholique,  et  vint  s'éta- 
blir à  Soleure  ,  circonstance  qui  a  fait  . penser  à 
quelques  biographes  qu'il  était  né  dans  cette 
ville.  Doué  d'un  sens  très-droit,  Frcelich  était  par- 
venu à  suppléer  à  son  défaut  total  d'éducation, 
par  la  lecture  de  quelques  bons  livres  et  surtout 
par  la  fréquentation  des  personnes  instruites  :  sa 
propre  expérience  lui  avait  fait  d'ailleurs  acquérir 
des  connaissances  précieuses  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  ce  fut  donc  autant  à  son  mérite  qu'à  son 
courage  qu'il  dut  le  rang  de  capitaine.  Il  partagea 
en  1544  avec  le  baron  de  Hohensax  le  comman- 
dement des  Suisses,  et  il  faisait  les  fonctions  de 
colonel-général  à  la  journée  de  Cérisoles,  où  son 
régiment  se  couvrit  de  gloire.  En  récompense  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue ,  il  fut  créé  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille,  et  François  Ier  lui  fit 

Catsii  Patriarcha  Bigamos  cum  Hug.  Grot.  Jona,  Jo.  Secundi 
Sylvœ  (t.  3,  18^2);  4"  Eobani  Hessi  Venus  Iriumphans , 
Geo.  Buchanani  Varia.  Le  tout  in-16,  sur  vélin  et  impression 
en  rouge. 


expédier  des  lettres  de  noblesse  avec  le  brevet 
de  lieutenant  dans  la  compagnie  des  Cent-Suisses 
de  sa  garde.  Frcelich  fit  les  campagnes  du  Pié- 
mont, sous  les  ordres  du  duc  de  Brissac,  et  se 
distingua  aux  sièges  de  Verceil  et  de  Casai.  Il 
commandait  un  corps  de  troupes  en  Italie ,  lors- 
qu'on apprit  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille 
de  St-Quentin ,  et  il  reçut  l'ordre  de  repasser  en 
France  avec  son  régiment,  pour  couvrir  la  fron- 
tière de  Picardie.  Le  désintéressement  de  Frcelich 
n'était  pas  moins  remarquable  que  sa  valeur;  il 
savait  maintenir  la  discipline  la  plus  exacte  parmi 
ses  soldats,  en  pourvoyant  à  tous  leurs  besoins  à 
ses  frais  quand  les  magasins  étaient  trop  éloignés. 
Ce  brave  capitaine  mourut  à  Paris,  le  4  décembre 
1562,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers, 
où  son  neveu  lui  fit  élever  un  tombeau.  Il  laissa 
deux  fils  capitaines,  qui  périrent  ensemble  à  la 
bataille  de  Die  en  1575.  W — s. 

FRQELICH  (David),  mathématicien,  né  à  Kes- 
mark  dans  la  haute  Hongrie ,  fit  ses  études  sous 
la  direction  de  son  père ,  recteur  du  collège  de 
Leibitz ,  et  dont  il  parle  avec  une  profonde  véné- 
ration. Ses  progrès  dans  les  sciences  furent  très- 
remarquables,  et  il  était  encore  jeune  lorsque 
l'empereur  lui  accorda  le  titre  de  son  mathémati- 
cien en  Hongrie.  Abdias  Trew,  professeur  d'Alt- 
dorf,  peint  Frcelich  comme  un  homme  d'un  génie 
universel  :  à  l'en  croire,  il  possédait  toutes  les 
langues  et  était  également  savant  en  histoire ,  en 
théologie ,  en  médecine  et  en  jurisprudence.  Il 
faut  savoir  apprécier  de  semblables  éloges  et  les 
réduire  à  leur  juste  valeur.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Medulla  geographiœ  prac- 
ticœ ,  Barthfeld,  1639,  in-8°;  2°  Des  anciens  habi- 
tants allemands  de  la  Hongrie  ,  du  comté  de  Zips  et 
de  la  Transsylvanie ,  Leutschau ,  1641,  in-4°  de 
44  pages  en  allemand;  on  l'a  traduit  en  latin 
sous  le  titre  de  Prodromus  majoris  chronici  Hun- 
gariœ ,  1742,  in-fol. ,  dans  le  grand  ouvrage  de 
Belius  ;  5°  Bibliotheca  seu  Cynosura  peregrinantium, 
h.  e.  viatorium,  Clin,  1640-1644,  2  vol.  in-12.  Le 
premier  volume  contient  des  avis  aux  voyageurs 
sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  profiter 
de  leurs  voyages  ;  une  double  table  des  distances, 
l'une  géométrique  et  l'autre  vulgaire  ;  l'indication 
des  foires  principales  et  le  rapport  des  monnaies 
des  différents  Etats.  Le  deuxième  renferme  des 
éléments  de  géographie  et  d'histoire  ,  un  calen- 
drier perpétuel  avec  des  observations  météorolo- 
giques et  physiognomoniques  et  enfin  des  prières 
à  l'usage  des  voyageurs.  4°  Hemerologium  in  com- 
putum  ecclesiasticum ,  sive  Calendarium  perpetuum, 
Barthfeld  ,  1644  ,  in-4°.  Frcelich  annonçait  une 
Histoire  chronologique  de  la  Hongrie,  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  aussitôt  qu'il  aurait  trouvé  quel- 
qu'un qui  fit  les  frais  de  l'impression  :  mais  il 
paraît  que  personne  ne  voulut  s'en  charger,  puis- 
que l'ouvrage  n'a  point  paru.  W — s. 

FROELICII  (Érasme),  savant  jésuite  allemand  et 
l'un  des  premiers  numismates  du  siècle  dernier, 
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naquit  à  Gratz  en  Styrie,  l'an  4700.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Vienne  et  à  Leoben^  il  entra  dans 
la  compagnie  de  Je'sus ,  et  enseigna  ensuite  dans 
les  colle'ges  de  son  ordre  les  mathe'matiques ,  les 
belles-lettres  et  l'histoire.  Le  collège  Thére'sien 
ayant  e'té  fonde'  à  Vienne  en  1746 ,  il  en  fut 
nomme'  bibliothe'caire ,  et  fut  charge'  d'y  ensei- 
gner l'histoire  et  l'archéologie;  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  1758. 
Il  suffît  de  parcourir  la  longue  série  des  ouvrages 
numismatiques  que  nous  devons  à  ses  veilles , 
pour  reconnaître  qu'il  fut  un  des  hommes  les 
plus  laborieux  de  son  temps,  et  ses  savantes  re- 
cherches attestent  qu'il  en  fut  un  des  plus  éru- 
dits.  C'est  à  lui  que  l'Allemagne  doit  le  com- 
mencement de  cette  illustration  que  s'y  est 
acquise  l'art  numismatique.  Rhell,  Eckhel  et  Neu- 
mann  ont  successivement  agrandi  et  perfectionné 
cette  science  qu'il  avait  cultivée  avec  tant  de  suc- 
cès. Personne  n'a  mieux  fait  voir  que  Frœlich  de 
quelle  utilité  elle  peut  être  pour  l'histoire ,  qui 
lui  doit  presque  tous  ses  progrès  ;  aussi  son  pre- 
mier ouvrage  porte-t-il  sur  les  avantages  qu'on 
peut  en  tirer.  Nous  allons  donner  le  titre  de 
chacun  de  ceux  qu'il  composa  pendant  le  cours 
d'une  vie  livrée  tout  entière  à  l'étude  la  plus 
approfondie  de  son  art  :  1°  Utilitas  rei  numariœ 
veteris  compendio  proposita  ;  accedit  Appendicula  ad 
numos  Coloniarum  per  Cl.  Vaillantium  éditas  e  Ci- 
melio  Vindobonensi  cvjusdam  e  S.  J.  {  Car.  Gra- 
nelli) ,  Vienne,  1735,  in-8°;  2°  Appendicula  ad 
numos  Augustorum  et  Cœsarum ,  ab  urbibus  grœce 
loquentibus  cusos,  quos  Cl.  Vaillant ius  collegerat, 
concinnata  e  Cimelio  Vindobonensi  cvjusdam  S.  J. 
{Granellii) ,  ibid.,  1754,  in-8°  ;  5°  Dissertatio  de 
numis  monetariorum  veterum  culpa  vitiosis,  ibid., 
1756,  in-8°.  Ces  dissertations  reparurent  ensemble 
sous  ce  titre  :  Quatuor  tentamina  in  re  numaria 
vetere  ;  I.  Dissertatio  compendiaria  de  utilitate  rei 
numariœ  veteris  ;  II.  Appendicula,  etc.,  ibid.,  1757, 
in-4°;  réimprimée  en  1750,  in-4°;  4°  Animadver- 
sionex  in  quosdam  numos  veteres  urbium,  ibid.,  1758, 
in-8°;  idem,  nouvelle  édition  augmentée,  impri- 
mée par  les  soins  de  Gori ,  Florence,  1751  ,  in-8°; 
5°  Appendiculœ  duœ  novœ  ad  numos  Coloniarum 
altéra ,  altéra  ad  numos  Augustorum  et  Cœsarum  ab 
urbibus  grœce  loquentibus  percussos ,  Vienne  ,  1 744 , 
in-8°.  Deux  de  ces  ouvrages  comprennent  la  des- 
cription des  médailles  des  villes  grecques  et  des 
colonies,  qui  n'avaient  point  encore  été  publiées 
par  Vaillant ,  et  servent  de  supplément  à  ce  qui 
a  été  mis  au  jour  par  ce  célèbre  antiquaire,  avec 
des  explications  et  des  commentaires  sur  chacune 
d'elles.  La  troisième  dissertation  est  écrite  avec  le 
savoir  ordinaire  de  l'auteur;  le  titre  suffît  pour 
en  indiquer  l'objet.  Les  nos  4  et  5  sont  des  recueils 
de  médailles  inédites  tirées  de  plusieurs  cabinets. 
(5°  Annales  compcndiarii  regum  et  rerum  Syriœ ,  nu- 
mis veteribus  illustrati,  deducli  ab  obitu  Alexandri  M. 
ad  Cn.  Pompeii  in  Syriam  adventnm;  cum  amplis 
jn-olegoinenis ,  Vienne,  1744,  in-fol.,  Fig.;  idem, 


editio  altéra,  cui  accessere  notœ  compendiariœ  et  mo- 
nogrammata  numismatum  Grœcorum ,  item  mappa 
geographica,  ibid.,  1754,  in-fol.  :  ouvrage  pré- 
cieux dans  lequel  le  P.  Frœlich  a  classé  chrono- 
logiquement la  suite  riche  et  nombreuse  des  rois 
de  Syrie ,  depuis  Seleucus  Nicator,  jusqu'à  Antio- 
chus  XIII  (  Callinicus  ) ,  son  dernier  roi ,  avec  plus 
de  méthode  et  de  soins  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'à lui.  Déjà  nous  devions  à  Vaillant  une  Histoire 
des  rois  de  Syrie  par  les  médailles  :  mais  l'ouvrage 
du  P.  Frœlich  est  beaucoup  plus  important  et 
plus  complet;  il  se  trouve  enrichi  de  plusieurs 
monuments  inconnus  à  Vaillant,  répandus  dans 
les  différents  cabinets  de  l'Europe,  et  des  médail- 
les insérées  dans  le  Trésor  britannique  de  Haym. 
Il  est  précédé  de  prolégomènes  fort  étendus  sur 
l'histoire  de  ces  princes  et  sur  celle  des  Juifs,  à 
laquelle  elle  se  trouve  étroitement  liée.  Nous  de- 
vons cependant  remarquer  que  l'érudition  du 
P.  Frœlich  l'a  quelquefois  entraîné  dans  des  er- 
reurs qui  ont  été  relevées  par  les  antiquaires  qui 
sont  venus  après  lui  (Belley,  Pellerin  et  Eckhel). 
Nous  pensons  que  son  opinion  sur  l'époque  de  la 
mort  d'Antiochus  VII  (Evergetes)  peut  être  com- 
battue avec  succès.  C'est  une  question  qu'il  est 
d'autant  plus  nécessaire  d'examiner,  que  son  sen- 
timent a  été  suivi  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  Frœlich  sur  ce  sujet.  7°  Dubia  de  Minnisari, 
aliorumque  Armeniœ  regum  numis ,  et  Arsacidarum 
epocha  nuper  vulgatis proposita ,  ibid.,  1754,  in-4°. 
Frœlich  réfute  dans  cette  dissertation  l'opinion 
d'Edouard  Corsini,  rapportée  dans  un  ouvrage 
imprimé  l'an  1754  j  sous  ce  titre  :  De  Minnisari 
aliorumque  Armeniœ  regum  nummis ,  etc.  Corsini 
avait  lu  sur  une  médaille  le  nom  d'un  roi,  Minni- 
sar,  et  était  parti  de  ce  point  pour  établir  une 
chronologie  erronée  des  Parthes.  Frœlich  a 
prouvé  qu'il  fallait  lire  AAINNirAO,  et  a  fait 
crouler  tout  le  système  de  Corsini,  qui  cependant 
a  cru  devoir  répondre,  mais  infructueusement, 
aux  solides  objections  de  Frœlich  (  votj.  Corsini  ). 
8°  Numismata  Cimelii  Cœsarei  regii  Austriaci  Vin- 
dobonensis  quorum  rariora  iconismis ,  cœtera  catalo- 
gis  exhibita,  ibid.,  1755,  2  vol.  grand  in-fol.  Cet 
ouvrage,  entrepris  et  achevé  avec  un  grand  luxe, 
fut  mis  au  jour  par  Frœlich ,  Valentin  Jamerai- 
Duval  et  le  P.  Rhell,  qui  eurent  part  à  ce  travail. 
Le  premier  tome  comprend  les  médailles  indi- 
quées dans  le  titre  ;  le  deuxième  contient  la 
gravure  des  médaillons  des  empereurs  romains 
qui  provenaient  du  cabinet  des  chartreux ,  à  Rome. 
9°  Ilegum  veterum  numismata,  anecdota,  mit  per- 
rara,  notis  illustrata,  collata  opéra  et  studio  F.  A. 
comilis  de  Kevenkiiller,  ibid. ,  1752,  in-4°;  10°  Ad 
numismata  regum  veterum  anecdota  a  ut  rariora  ac- 
cessio  nova,  ibid. ,  1755,  in-4°.  C'est  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  que  le  P.  Frœlich  a 
fixé  avec  certitude  la  véritable  époque  d'où  part 
l'ère  des  rois  du  Bosphore  :  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  remarquer  dans  l'article  de  Carv, 
'  qui  s'est  occupé  des  mêmes  recherches,  que  l'un 
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et  l'autre  sont  parvenus,  sans  s'être  communique' 
leur  travail  et  même  sans  se  connaître ,  à  obtenir 
le  même  résultat;  chose  tente'e  inutilement  par 
plusieurs  antiquaires  avant  eux  et  bien  digne  de 
remarque  (voy.  Cary).  11°  Notilia  elementaris  nu- 
mismatum  antiquorum,  illorum  quee  urbium  libera- 
rum ,  regum  et  principum ,  ac  personarutn  illustrium 
appellantur,  ibid. ,  1758,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  moins  intéressant  que  les  pre'ce'dents.  L'auteur 
s'est  borne',  dans  la  première  partie,  à  donner  la 
nomenclature  des  villes  autonomes  ou  libres  dont 
nous  avons  des  me'dailles  :  mais  la  seconde  con- 
tient la  description  de  plusieurs  me'dailles  de  rois 
qu'il  a  divise'es  par  classes,  afin  de  pouvoir  donner 
d'une  manière  plus  pre'cise  et  plus  claire  des  no- 
tices exactes  sur  l'e'poque  et  la  dure'e  de  leur 
règne  et  sur  les  monuments  numismatiques  qu'on 
leur  attribue.  Enfin,  après  la  mort  du  P.  Frœlich, 
le  P.  Khell  fit  paraître  un  ouvrage  posthume  de 
ce  savant,  sous  ce  titre  :  \1°  De  famillia  Vaballathi 
numis  illustrata,  Vienne,  1762,  in-4°.  Le  P.  Frœlich 
donne  dans  cet  opuscule  l'histoire  des  princes  de 
Palmyre  et  la  description  de  leurs  me'dailles.  Ses 
recherches ,  quoique  précieuses ,  et  celles  de  plu- 
sieurs numismates  qui  ont  traité  le  même  sujet, 
ne  satisfont  pas  pleinement  les  antiquaires  :  il 
reste  sur  ce  point  quelque  incertitude  et  quelque 
obscurité,  que  le  temps  et  de  nouveaux  monu- 
ments peuvent  seuls  éclaircir  et  faire  disparaître. 
A  la  tête  de  cette  édition  se  trouve  un  Éloge  de 
Frœlich,  par  Khell,  que  l'on  peut  consulter.  C'est 
par  cet  ouvrage  que  le  P.  Frœlich  a  clos  sa  car- 
rière numismatique  :  mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
l'étude  de  cette  science ,  et  les  ouvrages  suivants 
sont  encore  dus  à  ses  travaux.  13°  De  fontibus  his- 
toriée Syrice  in  libris  Maccabeorum  prolusio  Lipsice 
édita,  in  examen  vocata,  Vienne,  in-4°  (voy.  Werns- 
dorf);  14°  Tentamen  yenealogico  -  clironologicum 
promovendœ  seriei  comilum  Goritiœ ,  conscription  à 
Rudolpho  S.  R.  I.  Comité  Coronini  de  Quisca,  L.  B. 
a  Cronbery  Goritiensi,  ibid.,  1752,  in-4°;  idem, 
corrigé  et  augmenté  ,  ibid.,  1759  ,  in-fol.  ;  15"  De 
figura  telluris  dialoqus ,  Vienne ,  1745,  in-8°;  idem, 
Passau,  1757,  in-4°;  1G°  Diplomataria  sacra  duca- 
tus  Styriœ ,  olim  colleyit  Siyism.  Pusch,  e  soc.  Jes.; 
edidit,  auxitque E.  Frœlich,  etc. .Vienne, 1757, 2 vol. 
in-4°  ;  17°  Spécimen  archontologiœ  Carinthiœ ,  ibid., 
in-4°  ;  et  plusieurs  autres  dissertations  et  opus- 
cules moins  importants,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  les  biographes  allemands.  T— n. 

FROES  (  Louis  ) ,  jésuite  et  missionnaire  portu- 
gais, naquit  dans  la  ville  de  Beja  en  1528.  Il  sui- 
vit le  P.  Bargeo  dans  son  voyage  aux  Indes  en 
1548.  Arrivé  à  Goa ,  il  y  continua  ses  études  au 
collège  de  la  société  ;  mais  il  fut  obligé  de  les  in- 
terrompre pour  aller  à  Malaca,  où  il  demeura  une 
année,  occupé  aux  travaux  de  la  mission.  Il  revint 
ensuite  à  Goa,  et  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  partit, 
accompagné  d'un  seul  de  ses  confrères,  et  après 
une  navigation  aussi  longue  que  périlleuse,  aborda 
au  Japon  en  1565.  Il  se  tint  d'abord  quelque 
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i  temps  dans  un  petit  village ,  pour  s'instruire  des 
coutumes  et  apprendre  la  langue  du  pays.  Le 
changement  d'air  et  la  mauvaise  nourriture  le 
rendirent  malade ,  et  il  n'était  pas  encore  guéri , 
lorsqu'après  avoir  catéchisé  et  baptisé  quelques 
infidèles  à  Omura,  il  se  mit  en  route  pour  Méaco, 
ville  capitale  du  Japon.  Dans  la  crainte  d'être 
reconnu  ,  il  suivait  le  jour  des  chemins  écartés  et 
passait  la  nuit  dans  des  grottes.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Méaco,  il  s'occupa  de  l'objet  de  sa  mission 
et  chercha,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
lui,  à  répandre  les  lumières  de  la  foi.  Mais  les 
bonzes,  envieux  de  la  faveur  dont  il  jouissait  près 
du  monarque ,  lui  suscitèrent  toutes  sortes  de 
traverses  et  le  firent  envoyer  dans  la  ville  de 
Sacay,  où  il  convertit  un  grand  nombre  d'idolâ- 
tres. Ayant  obtenu  en  1569  la  permission  de 
retourner  à  Méaco,  il  y  fut  reçu  favorablement 
par  l'empereur  Nabunanga,  maître  de  dix-huit 
couronnes,  qu'il  devait  à  sa  valeur  et  à  ses  talents 
militaires.  Il  disputa ,  en  présence  du  monarque , 
contre  le  bonze  Nequijo  Xaniva  (appelé  par  les 
fidèles  Y  Antéchrist  du  Japon)  et  confondit  sa  vainc 
éloquence.  Les  intrigues  du  bonze,  qui  jouissait 
d'une  certaine  réputation  parmi  le  peuple,  ne 
purent  parvenir  à  faire  chasser  lé  P.  Froes  de  la 
capitale,  et  il  ne  s'en  éloigna  pour  lors  que  par 
ordre  de  ses  supérieurs ,  qui  l'envoyèrent  dans  le 
royaume  de  Bungo.  Il  y  fit  beaucoup  de  conver- 
sions, et  de  retour  à  Méaco,  en  1581,  l'empereur 
l'accueillit  avec  une  bonté  toute  spéciale ,  lui  per- 
mit de  bâtir  une  église  et  de  faire  ses  missions 
publiquement.  Froes  se  flattait,  non  sans  fonde- 
ment ,  de  convertir  à  la  foi  ce  grand  monarque  , 
et  son  exemple  n'aurait  pas  manqué  de  produire 
un  favorable  effet  sur  les  autres  infidèles  :  mais 
Nabunanga  ayant  été  assassiné  ,  son  successeur 
Taycosama  se  déclara  contre  les  chrétiens ,  qui , 
jusqu'à  l'an  1597,  eurent  à  souffrir  la  plus  cruelle 
des  persécutions,  et  plusieurs  reçurent  la  cou- 
ronne du  martyre.  Froes  n'y  échappa  que  par 
une  maladie  dangereuse,  dont  il  mourut  à  Nan- 
gazaqui ,  le  8  juillet  de  la  même  année.  On  a  de 
lui  :  1°  un  grand  nombre  de  Lettres  écrites  à  ses 
supérieurs  et  à  ses  confrères  d'Europe  ,  traduites 
en  latin  et  en  italien ,  et  imprimées  successive- 
ment (depuis  1555  jusqu'en  1595)  à  Evora,  Rome 
et  Venise ,  et  qu'on  trouve  dans  le  livre  intitulé  : 
Cartas  do  Japon  et  China  (1)  ;  2°  Releiçeion  dei  em- 
baxada  do  rei  da  China,  Relation  de  l'ambassade 
du  roi  de  Chine  à  Taycosama,  empereur  du  Japon 
dans  l'année  1596,  et  des  grands  événements  qui 
eurent  lieu  avant  cette  ambassade;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Mercati,  Rome,  1599,  in-8°; 

(1)  C'est  par  ces  lettres  que  l'Europe  a  eu  les  premières  no- 
tions de  la  terre  du  Ieço  et  de  ses  habitants.  Dans  cclie  du 
15  février  1565,  il  parle  d'un  grand  pays  situé  au  nord  du 
Japon ,  et  habité  par  des  sauvages  fort  velus ,  qui  viennent  tra- 
fiquer avec  les  Japonais.  «  Les  Iézi,  nation  tartare,  ajoute-t-il 
u  dans  une  lettre  de  l'an  1596,  viennent  du  continent  pour  com- 
u  mercer  avec  les  Japonais  à  Matsumai.  Ces  Iézi  sont  très-bar- 
«  bares,  de  couleur  brune  et  très-velus.  » 
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3°  Historien  relatio  de  gloriosa  morte  XXVI  cruci- 
fixorum  pra  Christo  in  Japonia,  die  5  februarii  anni 
1597  ,  sub  Taycosama  rege,  Mayence  ,  1599,  in-8°, 
traduite  en  italien  par  le  P.  Spitili,  Rome,  1399, 
et  en  français  par  le  P.  Rordes,  Paris,  1604,  in-4°; 
4°  Historia  do  Japon ,  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  il  est  parlé  du  climat  et  de  la  latitude, 
des  moeurs,  qualite's,  etc.,  et  de  l'origine  du  Ja- 
pon; dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  rend 
compte  de  ses  missions,  et  la  troisième  traite  de 
la  conversion  du  roi  de  Bungo  et  de  la  vie  de  ce 
monarque.  Ce  livre,  qui  coûta  à  Froes  six  ans 
d'un  travail  assidu  et  dans  lequel  il  e'erivait  sou* 
vent  dix  heures  par  jour,  est  aussi  recommanda- 
ble  par  le  style  que  par  les  notices  curieuses  et 
exactes  qu'il  contient.  11  paraît  que  ce  grand  ou- 
vrage est  demeure'  manuscrit.  Alegambe  et  Sotwel 
n'en  parlent  que  vaguement  et  semblent  croire 
que  ce  n'est  autre  chose  que  la  collection  des 
Lettres,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  indi- 
quées au  n°  1.  B — s  et  W — s. 

FROGER  (François),  ne'  à  Laval  en  1676,  ingé- 
nieur français ,  n'e'tait  âgé  que  de  dix-neuf  ans , 
lorsqu'eiï  1695  il  s'embarqua  sur  l'escadre  de 
M.  de  Gennes,  qui  allait  faire  une  expédition  dans 
le  grand  Océan.  Cette  escadre,  composée  de  .six 
vaisseaux,  partit  de  la  Rochelle  le  5  juin,  s'empara 
sur  les  Anglais  du  fort  James  dans  la  Gambie ,  se 
ravitailla  à  Rio  de  Janeiro,  et  le  11  février  1696 
entra  dans  le  détroit  de  Magellan.  Des  coups  de 
vent  d'une  violence  extrême  forcèrent  les  Français 
de  renoncer  à  leur  entreprise  :  ils  n'allèrent  que 
jusqu'au  port  Gallant,  un  peu  au  delà  du  cap 
Froward,  et  se  trouvant  déjà  à  court  de  vivres, 
ils  rentrèrent  le  11  avril  dans  l'océan  Atlantique. 
Après  avoir  abordé  à  San-Salvador  au  Brésil ,  à 
Cayenne ,  à  la  Martinique ,  et  croisé  dans  les  pa- 
rages des  petites  Antilles,  ils  mouillèrent  devant 
la  Rochelle  le  21  avril  1697.  Froger,  voyant  que 
tous  ceux  qui  avaient  accompagné  M.  de  Gennes 
dans  cette  expédition  gardaient  le  silence,  résolut 
de  publier  la  relation  qu'il  avait  composée,  dit-il, 
pour  son  instruction  particulière.  Elle  parut  sous 
ce  titre  :  Relation  d'un  voyage  fait  en  1695,  1696 
et  1697  aux  côtes  d'Afrique,  détroit  de  Magellan, 
Brésil ,  Cayenne  et  îles  Antilles ,  par  une  escadre 
.des  vaisseaux  du  roi,  commandée  par  M.  de  Gen- 
nes ,  Paris,  1698,  in-12,  avec  des  cartes  et  des 
figures,  ihid.,  1700;  Amsterdam,  1699,  1702, 
1715.  Froger,  que  la  lecture  des  voyages  avait  fa- 
miliarisé avec  l'histoire  du  monde,  était  parti 
dans  le  dessein  d'observer  tout  ce  qui  mérite  l'at- 
tention du  voyageur  :  il  s'appliqua  surtout  à  faire 
des  cartes  particulières  des  ports  et  des  rivières. 
On  fait  cas  de  ses  descriptions  et  de  ses  plans  :  il 
a  retranché  de  sa  relation  tous  les  détails  inuti- 
les; elle  est  exacte  et  se  lit  encore  avec  intérêt, 
tant  parce  qu'elle  est  écrite  avec  facilité ,  que 
parce  qu'elle  est  la  première  qui  donne  les  dé- 
tails d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan ,  entre- 
pris par  des  Français.  Le  plus  grand  des  Patagons 


que  vit  Froger  ne  lui  parut  pas  avoir  six  pieds 
de  haut.  Une  baie  du  détroit  de  Magellan  a  con- 
servé le  nom  de  baie  Française ,  qui  lui  fut  im- 
posé par  de  Gennes,  et  la  rivière  qui  s'y  jette  a 
été  nommée  d'après  ce  navigateur.         E — s. 

FROGER  (Louis-Joseph)  ,  né  à  Bessé  (Sarthe)  en 
1752,  fut  nommé  en  1792  député  à  la  Convention 
nationale;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  ap- 
pel et  sans  sursis ,  mais  par  faiblesse  de  caractère, 
par  entraînement,  car  sa  résolution  avait  d'abord 
été  contraire  :  il  en  a  souvent  témoigné  le  regret 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Sa  carrière  politique  finit 
avec  la  fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait  par- 
tie. Retiré  à  Vendôme ,  il  y  mourut  le  8  mars  1821 , 
âgé  de  67  ans.  11  n'avait  point  signé  l'acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours ,  et  il  conserva  par 
ce  moyen  l'autorisation  de  rester  en  France.  Son 
existence  dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière  rési- 
dence était  obscure  et  presque  ignorée.  L-p-e. 

FROIDMOND  ou  FROMOiNT,  Fromundus  (Libert), 
docteur  en  théologie  de  l'université  de  Louvain , 
né  en  1587  à  Hackoër-sur-Meuse ,  entre  Liège  et 
Maè'stricht,  avait  étudié  avec  soin  les  langues  sa- 
vantes, surtout  l'hébreu  et  le  grec,  et  connaissait 
très-bien  les  saintes  Écritures.  Ces  études  n'avaient 
point  empêché  qu'il  ne  se  livrât  aux  sciences  phy- 
siques ,  et  qu'il  n'y  obtînt  des  succès.  Il  avait  fait 
dans  les  mathématiques  des  progrès  assez  consi- 
dérables pour1  y  paraître  habile  à  Descartes  lui- 
même  ,  qui  n'estimait  pas  moins  le  savoir  de 
Froidmond  que  sa  personne.  Froidmond  n'était 
pas  non  plus  étranger  aux  belles-lettres  :  son 
style  prouve,  non-seulement  qu'il  les  aimait,  mais 
encore  qu'il  les  avait  cultivées  avec  fruit.  Il  avait 
commencé  par  professer  la  philosophie  au  collège 
de  Faucon ,  dans  l'université  de  Louvain.  Jansé- 
nius,  docteur  comme  lui  de  cette  université,  y 
était  dans  le  même  temps  professeur  interprète 
de  l'Écriture  sainte  :  les  mêmes  études,  la  confor- 
mité de  profession  et  de  sentiments,  établirent 
entre  les  deux  personnages  un  commerce  d'amitié 
étroite.  Lorsque  Jansénius  fut  promu  à  l'évêché 
d'Ypres,  Froidmond  lui  succéda  dans  sa  chaire.  Il 
avait  été  nommé  en  1633,  c^est-à-dire  environ  deux 
ans  auparavant,  au  doyenné  de  St-Pierre  de  Lou- 
vain ,  bénéfice  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Jan- 
sénius ayant  été  chargé,  par  le  nonce  de  Bruxelles, 
de  répondre  au  défi  de  quatre  ministres  protes- 
tants, envoyés  par  leur  gouvernement  à  Bois-le-Duc 
pour  y  prêcher  la  religion  réformée ,  et  quelques 
raisons  ne  lui  permettant  pas  d'accepter  cette 
commission,  Froidmond  le  suppléa,  à  la  satisfac- 
tion des  catholiques.  La  confiance  qui  régnait 
entre  le  docteur  Froidmond  et  l'évêque  d'Ypres 
porta  celui-ci ,  après  avoir  légué  son  trop  fameux 
ouvrage  {YAugustinus)  à  Reginaldus  Lamaeus,  son 
chapelain,  à  mettre  dans  son  testament  la  condi- 
tion qu'il  conférerait  avec  Libert  Froidmond  et 
Henri  Calenus ,  archidiacre  de  Malines  ,  et  depuis 
évêque  de  Ruremonde,  afin  d'en  faire  une  édi- 
tion exacte;  ajoutant  que,  «  si  le  Saint-Siège  exi- 
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«  geait  qu'on  y  fît  quelque  changement,  il  était 
«  et  mourrait  fils  de  l'Église.  »  Calenus  et  Froid- 
mond  firent  imprimer  l'ouvrage  à  Louvain  ,  chez 
Zegers.  Que'  de  maux  ils  auraient  épargnés  à  la 
religion ,  que  de  disputes  funestes  n'auraient  pas 
eu  lieu,  s'ils  avaient  e'te'  fidèles  aux  intentions  de 
l'auteur,  annonce'es  d'une  manière  si  solennelle  à 
son  lit  de  mort!  Froidmond  termina  sa  carrière  à 
Louvain,  en  1653,  à  l'âge  de  66  ans,  regrette' 
pour  ses  vertus  et  son  savoir,  qui  faisaient  de  lui 
un  des  principaux  ornements  de  la  ce'lèbre  uni- 
versité' dont  il  e'tait  membre.  Un  vers  chrono- 
grammatique ,  tire'  d'un  e'ioge  de  Froidmond ,  mis 
à  la  téte  de  son  Commentaire  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  fixe  l'e'poque  de  sa  mort;  le  voici  : 

soL  aCaDeMIœ  obllt. 

Il  fut  inhume'  dans  l'église  de  St-Pierre,  siège  de 
son  chapitre,  avec  une  épitaphe  honorable.  Les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  :  1°  Satumalia; 
2°  Dissertatio  de  cometa  anni  1618;  5°  Meteorologi- 
corum  libri  VI;  4°  Brevis  anatomia  hominis ,  Lou- 
vain, 1641 ,  in-4°;  5°  Querimonia  Jacobi  régis;  6°  In 
Actus  Apostolorum  commentarii,  Paris,  1670,  avec 
d'autres  commentaires  du  même  auteur.  Dom 
Calmet  fait  du  Commentaire  sur  les  Actes  un  bel 
e'ioge.  Les  autres  commentaires  de  Froidmond 
sont  :  Sur  le  Cantique  des  cantiques,  imprimé  à 
Louvain  en  1657;  Sur  les  épîtres  de  St-Paul,  ibid., 
1663,  in-fol.  Ce  livre  est  un  excellent  abrégé  des 
Commentaires  d'Estius  sur  les  mêmes  épîtres ,  et 
passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Froid- 
mond. 7°  Chrysippus  sioe  de  libero  arbitrio,  1644; 
8°  Novus  Prosper  contra  novum  collatorem  ;  contre 
l'écrit  intitulé  '•  Collatio  Antverpiensis ;  9°  Vincentii 
Lcnis  Theriaca  adoersus  Petavium  et  Ricardum, 
Paris,  1648,  contre  le  P.  Petau  et  le  P.  de  Champs, 
qui  avaient  publié  en  1646,  le  dernier  sous  le  nom 
de  Richard,  un  ouvrage  sur  le  libre  arbitre.  Les 
mêmes  jésuites,  en  1648,  firent  une  réponse  en 
latin  à  l'ouvrage  intitulé  Theriaca;  Froidmond  y 
répliqua  sous  ce  titre  :  Vincentii  Lenis  epistola 
prodroma  gcmella  ad  Petavium  et  Ricardum.  10°  Ho- 
moloqia  Augustini  Hippo?iensis  et  Augustini  Ypren- 
sis ;  11»  d'autres  écrits  sous  des  titres  bizarres, 
tels  que  :  Lucerna  Augustiniana ,  emunctorium 
Lucernœ  (Lampe  de  St-Augustin  et  mouchettes  de 
celte  lampe).  Tous  ces  ouvrages  polémiques  ont 
perdu  l'intérêt  que  leur  donnaient  les  circonstan- 
ces. 12°  Quelques  écrits  de  controverse  contre  Voëte, 
Louvain,  1665,  in-4°.  —  Froidmond  a  eu,  de  son 
nom ,  un  neveu  et  un  petit-neveu ,  dont  quelques 
biographes  font  mention.  L — y. 

FROIDOUR  (Louis  de),  seigneur  de  Serilly, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  la  Fère,  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui ,  par  leurs  travaux  pra- 
tiques et  des  écrits  destinés  à  en  propager  la  con- 
naissance ,  ont  pour  ainsi  dire  créé ,  les  premiers 
en  France ,  la  science  des  eaux  et  forêts.  Origi- 
naire du  Languedoc,  il  fut  envoyé  en  1667,  dans 
XV. 
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la  grande  maîtrise  de  Toulouse ,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réformation  des  fo- 
rêts. Il  parcourut  successivement  les  généralités 
de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  visita 
toutes  les  forêts  pour  les  soumettre  à  un  régime 
mieux  entendu ,  et  dressa  des  procès-verbaux  de 
leur  aménagement,  qui  eurent  force  de  loi  jus- 
qu'à la  publication  de  l'ordonnance  de  166v).  Ce 
fut  principalement  sur  les  mémoires  qu'il  fournit 
au  ministère,  que  Colbert  fit  rédiger  cette  ordon- 
nance si  sage,  dont  les  dispositions  n'ont  cessé 
d'être  en  vigueur  qu'au  moment  de  la  promulga- 
tion du  code  forestier  qui  nous  régit,  et  dans 
lequel  on  ne  trouve  pas  toujours  la  même  uni- 
formité de  vues.  Froidour  mourut  en  1685.  Il  a 
publié  :  1°  Instruction  pour  la  vente  des  bois  du 
roi,  Toulouse,  1668,  in-8°.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux  de  visites 
que  l'auteur  avait  faites  dans  les  forêts  dépendant 
de  la  grande  maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière 
édition,  qui  est  très-belle,  a  été  donnée  en  1759 
(Paris,  in-4°,  fig.)  par  M.  Berrier,  maîlre  des  eaux 
et  forêts  des  bailliages  de  Meaux ,  Crécy  et  Châ- 
teau-Thierry ,  qui  a  enrichi  l'ouvrage  de  notes 
substantielles,  quoique  concises.  2°  Règlement  con- 
cernant les  forêts  du  pays  de  Bigorre ,  Toulouse, 
1685.  Jamet  le  jeune,  dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  qui  ont  traité  des  matières  forestières, 
bibliothèque  d'ailleurs  très-incomplète  (1),  recom- 
mande cet  ouvrage.  3°  Lettre  à  M.  Barillon,  con- 
tenant  la  relation  et  la  description  des  travaux  qui 
se  font  en  Languedoc ,  pour  la  communication  des 
deux  mers,  Toulouse,  1671,  in-8°,  fig.  Après 
avoir  rendu  compte  du  dessin  général  et  de  l'exé- 
cution du  canal  du  Languedoc ,  l'auteur,  dans 
deux  autres  lettres,  informe  Barillon,  intendant 
de  Picardie,  son  ami,  des  progrès  et  de  la  réus- 
site des  travaux  entrepris  sous  la  direction  de 
Riquet.  Sa  narration  est  des  plus  nettes,  et  doit 
inspirer  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  était  en 
relation  avec  Riquet  lui-même.  Les  figures  jointes 
à  l'ouvrage  «  rendent  très-palpables  et  très-sen- 
«  sibles  les  choses  qui  y  sont  détaillées  et  cir- 
«  constanciées.  »  (Avertissement,  p.  111.)  Froi- 
dour avait  écrit  la  relation  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées  en  1667,  mais  elle  n'a  pas  été  pu- 
bliée. (2).  L— m— x. 

FROILA  Ier,  roi  d'Espagne,  fils  d'Alphonse  I,r, 
commença  à  régner  en  757.  Il  possédait  l'Oviédo, 
les  Asturies  et  Léon ,  tandis  que  les  Maures  occu- 
paient tout  le  reste  de  la  Péninsule.  Dans  ces 
siècles  d'ignorance ,  ce  prince  ne  manquait  ce- 
pendant pas  de  talent,  et  il  se  distingua  surtout 
par  sa  bravoure.  Il  lit  de  très-sages  ordonnances 
pour  corriger  les  mœurs  et  établir  une  exacte 
police  dans  son  royaume,  et  il  battit  plusieurs 
fois  les  Maures,  qui  tentèrent  en  vain  de  pénétrer 
dans  ses  États.  En  760  il  remporta  une  victoire 

(1)  Lois  forestières ,  par  Pecquet,  t.  2,  in-4°,  p.  414  et  415. 

(2)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  in-fol.,  1. 1,  n°2352. 
Le  voyage  était  dans  la  bibliothèque  de  M.  Foucault. 

29 


220  FRO 

signalée  sur  Omar,  prince  sarrasin,  en  Galice,  et 
avec  une  petite  armée  il  tua  près  de  50,000  infi- 
dèles. Froila  était  sobre,  juste,  laborieux,  vail- 
lant, et  rendit  ses  sujets  heureux;  mais  il  ternit 
ces  belles  qualités  par  le  meurtre  de  son  frère 
Wimazan,  dont  la  popularité  et  la  valeur  lui  don- 
naient de  l'ombrage.  Sa  cruauté  ne  resta  pas  im- 
punie ,  et  son  autre  frère ,  Aurèle ,  le  priva  du 
trône  et  de  la  vie ,  l'an  768.  —  Froila  II .  ou 
Fruela,  fils  du  roi  Veremond,  naquit  vers  l'an 
845.  Il  était  comte  de  Galice.  Né  avec  une  ambi- 
tion démesurée,  il  usurpa  la  couronne  de  Léon 
sur  son  neveu  Alphonse  III,  qui  avait  succédé  à 
Ordono  Ier,  et  qui  régnait  avec  gloire.  Alphonse 
n'ayant  pu  se  mettre  en  garde  contre  l'attentat 
de  son  parent,  qui  le  surprit  à  Oviédo  avec  une 
assez  forte  «armée,  fut  obligé  de  descendre  du 
trône;  mais  il  y  remonta  en  875,  après  avoir 
trouvé  le  moyen  de  faire  poignarder  l'usurpa- 
teur. —  Froila  III ,  roi  de  Léon ,  succéda  à  son 
frère  Ordono  en  925 ,  les  enfants  de  ce  dernier 
n'étant  pas  en  âge  de  régner.  Il  avait  tous  les 
vices  de  son  prédécesseur,  sans  posséder  aucune 
de  ses  bonnes  qualités  :  injuste  et  cruel  comme 
lui ,  Froila  était  plutôt  l'ennemi  que  le  roi  de  ses 
peuples,  qui  le  détestaient.  A  l'exemple  d'Or- 
dono,  il  fit  mourir,  sur  de  vagues  soupçons,  les 
enfants  d'un  grand  seigneur,  nommé  don  Os- 
mond ,  très-estimé  de  ses  compatriotes  et  pour  sa 
valeur  et  pour  sa  vertu.  Ce  meurtre  acheva  d'irriter 
les  Espagnols ,  qui ,  ne  gardant  plus  de  ménage- 
ments ,  chassèrent  Froila  du  trône  ,  érigèrent  ses 
États  en  république,  et  élurent  pour  les  gouver- 
ner deux  magistrats,  qu'ils  appelèrent jueces  (ju- 
ges). Froila  mourut  de  la  lèpre  en  924,  ayant 
régné  à  peine  un  an.  B — s. 

FROISSART  (Jean),  historien  et  poëte  français, 
prêtre,  chanoine  trésorier  de  l'église  collégiale 
de  Chimay  et  chapelain  de  Guy  de  Châtillon, 
naquit  à  Valenciennes  vers  l'an  1553  (1).  Une  des 
nombreuses  copies  manuscrites  de  sa  chronique 
lui  donne  le  titre  de  chevalier;  mais  comme  lui- 
même  ne  dit  rien  de  son  origine,  et  semble 
indiquer  que  son  père,  Thomas,  était  peintre 
d'armoiries,  on  peut  croire  que  c'est  le  copiste 
qui,  de  son  autorité,  a  donné  cette  marque  d'ad- 
miration et  de  respect  à  l'historien  dont  il  trans- 
crivait les  récits.  Froissart  fut,  dès  l'enfance, 
destin;;  à  l'Église,  et  reçut  l'éducation  lettrée 
qu'on  donnait  alors  aux  clercs.  Ses  premiers  pen- 
clianls,  qui  furent  ceux  de  toute  .sa  vie,  étaient 
peu  conformes  à  un  état  austère  et  réglé.  Il 
n'avait  pas  douze  ans  ,  que  tous  ses  goûts  étaient 
pour  les  danses,  les  ménestrels,  les  joyeux  déduits  ; 
quand  on  le  mit  à  l'école,  il  lui  semblait  déjà 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  grande  prouesse  que  de 


(1)  La  ville  de  Valenciennes  a  décidé  en  1853  qu'il  lui  serait 
élevé  une  statue  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  un  habile 
artiste,  né  dans  les  mêmes  contrées,  M.  Lemaire,  de  l'In- 
stitut. A.  F— L — T, 
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servir  et  obliger  les  jeunes  pucellettes  et  acquérir 
leur  grâce  : 

Et  lors  devisoit  à  part  lui , 

Quand  adviendrait  le  temps  pour  lui, 

Que  d'amour  il  pourroit  aimer. 

Dans  ce  bon  temps  de  nature  et  de  naïveté,  on 
pouvait  fort  bien  devenir  prêtre  et  garder  néan- 
moins, presque  sans  les  combattre  et  se  les  re- 
procher, ces  dispositions  douces  et  faciles  d'une 
âme  indulgente  à  elle-même  plutôt  que  corrom- 
pue ,  et  qui  se  laisse  aller  à  goûter  les  plaisirs  de 
la  vie,  comme  par  une  sorte  d'insouciance  enfan- 
tine. Tel  fut  Froissart.  Tout  en  lui  est  un  miroir 
naïf  et  fidèle  de  son  temps  ;  ses  aventures ,  ses 
amours,  ses  poésies,  ses  récits,  offrent,  sous  des 
formes  diverses,  l'expression  d'un  homme  qui 
porte  le  caractère  de  nos  anciennes  mœurs,  de 
notre  littérature  originale,  du  tour  d'esprit  de 
nos  Français  avant  leur  nouvelle  civilisation , 
d'un  confrère  de  Marot ,  de  Rabelais  et  de  la  Fon- 
taine. Sa  passion  de  savoir  et  de  faire  des  récits , 
passion  qui  est  aussi  française,  fut  en  lui  aussi 
précoce  et  aussi  naturelle  que  l'amour  des  dames, 
des  vers,  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Il  sortait  à  peine 
de  l'école  (  il  avait  vingt  ans  ),  qu'à  la  prière  de 
son  cher  maître  et  seigneur,  messire  Robert  de 
Namur,  il  commença  d'écrire  l'histoire  des  guer- 
res de  son  temps,  particulièrement  celles  qui  sui- 
virent la  bataille  de  Poitiers,  dont  la  description 
dans  Froissart  est  un  chef-d'œuvre.  Cette  occupa- 
tion, les  voyages  qu'il  faisait  pour  aller  visiter  le 
théâtre  des  exploits  qu'il  racontait,  pour  interro- 
ger les  témoins  oculaires,  servaient  à  le  distraire 
du  violent  amour  dont  il  était  épris.  Un  jour,  une 
demoiselle  ,  qui  probablement  était  d'un  rang 
très-illustre  ,  puisqu'elle  faisait  ses  plaisirs  de  la 
lecture,  lui  avait  fait  lire  avec  elle  le  roman  de 
Cleomades  :  à  ce  roman  en  avaient  succédé  d'au- 
tres; ici  l'on  se  souvient  du  terrible  épisode  de 
Françoise  de  Rimini,  dans  la  Divine  comédie  de 
Dante,  et  l'on  se  trouve  reporté  aux  effets  eni- 
vrants et  sympathiques  que  durent  produire  ces 
premiers  essais  dans  l'art  de  peindre  les  passions, 
ces  récits  qui  révélaient  au  cœur  ce  qu'il  éprou- 
vait, et  ce  que,  dans  sa  simplicité,  il  ne  savait 
encore  ni  s'avouer  à  lui-même,  ni  exprimer  :  tels 
furent  les  succès  et  les  récompenses  des  premiers 
troubadours.  Il  semble  que  la  dame  de  Froissart 
ne  fut  pas  entraînée  aussi  loin  que  la  tendre 
Françoise  :  comme  Pétrarque,  il  a  chanté  dans 
ses  vers  un  amour  constant  et  pur,  qui  a  fait  le 
sort  de  sa  vie,  qui  longtemps  encore  après  se  ral- 
lumait «  sous  ses  cheveux  blanchis  et  sa  tête 
«  chenue ,  »  et  qui ,  semblable  aussi  à  l'amour  de 
Pétrarque ,  a  pu  quelquefois  concilier  d'autres 
séductions  passagères  et  des  jouissances  sensuel- 
les avec  un  sentiment  plus  vrai ,  plus  profond  et 
plus  idéal;  car  alors  on  ne  se  piquait  pas  beau- 
coup de  résister  aux  contradictions  de  la  nature 
humaine;  l'on  n'était  pas  rude  à  soi-même,  et 
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l'on  n'ajoutait  guère  les  combats  intérieurs  de 
l'âme  aux  rigueurs  du  sort  :  le  pauvre  Froissaft, 
(juand  sa  maîtresse  se  maria ,  tomba  dans  un  tel 
chagrin,  qu'il  devint  malade  et  ne  pouvait  tenir 
en  France;  il  s'en  alla,  toujours  faisant  des  vers 
d'amour  et  e'crivant  des  histoires,  à  la  cour  d'An- 
gleterre, où  les  chevaliers,  les  dames,  les  demoi- 
selles le  comblèrent  de  caresses  et  d'amitié.  La 
bonne  reine  madame  Philippe  de  Hainaut,  femme 
d'Edouard  III,  se  fit  surtout  sa  protectrice,  le  prit 
pour  son  e'crivain ,  se  plut  à  lui  faire  composer 
des  poésies  d'amour;  mais  voyant  par  ces  chants 
mêmes  combien  il  e'tait  triste  et  inconsolable,  elle 
y  compatit,  lui  ordonna  de  retourner  auprès  de 
la  dame  de  ses  pense'es,  et  lui  donna  des  chevaux 
et  de  l'argent  pour  faire  sa  route.  Il  jouit  pen- 
dant quelque  temps  du  bonheur  de  voir  celle 
qu'il  aimait,  sans  pouvoir  vaincre  ses  rigueurs. 
Alors  il  revint  auprès  de  la  reine  Philippe,  et 
passa  cinq  années  de  suite  en  Angleterre  ,  tou- 
jours poète  et  toujours  historien.  Lui-même  rap- 
porte comment  se  passait  sa  vie  et  se  composaient 
ses  ouvrages  :  «  Et  considérez  entre  vous  autres 
«  qui  me  lizez,  avez  lu  ou  m'ouïrez  lire,  comment 
«  je  puis  avoir  su  et  rassemblé  tant  de  faits  pour 
«  vous  informer  de  la  vérité.  J'ai  commencé  jeune 
«  de  l'âge  de  vingt  ans,  et  suis  venu  au  monde 
'<  en  même  temps  que  les  faits  et  aventures,  et  si 
«  y  ai  toujours  pris  grand'plaisance  plus  qu'à 
«  autre  chose  ;  et  si  Dieu  m'a  donné  la  grâce  que 
«  j'ai  été  bien  de  toutes  parties,  et  des  hôtels  des 
«  rois,  et  par  espécial  du  roi  Edouard  et  de  la 
«  noble  reine,  sa  femme,  madame  Philippe  de 
*  Hainaut,  à  laquelle  en  ma  jeunesse  je  fus  clerc, 
«  et  la  desservais  de  beaux  dits  et  traités  amou- 
«  reux;  pour  l'amour  du  service  de  la  noble  dame 
«  à  qui  j'étais,  tous  autres  grands  seigneurs,  ducs, 
«  comtes,  barons  et  chevaliers,  de  quelque  nation 
«  qu'ils  fussent ,  m'aimaient  et  me  voyaient  vo- 
«  lonliers.  Ainsi  au  titre  de  la  bonne  dame  et  à 
«  ses  côtés,  et  aux  côtés  des  hauts  seigneurs,  en 
«  mon  temps,  j'ai  recherché  la  plus  grande  partie 
«  de  la  chrétienté.  Partout  où  je  venais,  je  faisais 
«  enquête  aux  anciens  chevaliers  et  écuyers  qui 
«  avaient  été  dans  les  faits  d'armes  et  qui  pro- 
«  prement  en  savaient  parler;  et  aussi  aux  an- 
«  ciens  hérauts  d'armes  pour  vérifier  et  justifier 
«  les  matières.  Ainsi  ai-je  rassemblé  la  noble  et 
«  haute  histoire,  et  tant  que  je  vivrai,  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  je  la  continuerai;  car  plus  j'y 
«  suis  et  plus  y  labeure,  plus  me  plaît.  Car  ainsi 
«  comme  le  gentil  chevalier  ou  écuyer  qui  aime 
«  les  armes,  en  persévérant  et  continuant,  se 
«  nourrit  et  perfectionne;  ainsi  en  labourant  et 
«  ouvrant,  je  m'habilite  et  me  délecte.  »  Pos- 
sédé de  cette  passion  de  voir  et  d'apprendre  les 
aventures,  Froissart  était  aussi  errant  que  les 
chevaliers  d'alors ,  qui  parcouraient  l'Europe ,  et 
cherchaient  partout  à  guerroyer,  s'illustrer  et 
s'avancer.  11  visita  la  sauvage  Ecosse;  il  suivit  en 
Aquitaine  et  à  Bordeaux  le  prince  Noir,  voulut 
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aller  avec  lui  à  l'expédition  d'Espagne  contre 
Henri  de  Transtamare,  retourna  en  Angleterre , 
passa  en  Italie  avec  le  duc  de  Clarence ,  lorsqu'il 
alla  épouser  la  fille  de  Galeaz  Yisconti  (1),  vit  et 
dirigea  même  les  fêtes  qu'Aîné  VI  de  Savoie , 
connu  sous  le  nom  du  comte  Vert,  donna  au  duc 
de  Clarence.  Ayant  perdu  sa  bonne  reine  Phi- 
lippe ,  Froissart  quitta  ses  relations  avec  l'Angle- 
terre et  fut  pourvu  dans  son  pays  de  la  cure  de 
Lestines;  mais  le  repos,  les  devoirs  et  la  vie  ré- 
glée allaient  assez  mal  à  Froissart.  Au  bout  de 
peu  de  temps ,  les  taverniers  de  Lestines  eurent 
cinq  cents  francs  de  son  argent.  A  une  autre 
époque  de  sa  carrière,  qu'on  ne  saurait  assigner 
précisément,  il  essaya  aussi  de  quitter  sa  vie 
légère  et  facile  de  troubadour,  pour  entrer  en  la 
marchandise,  où  je  suis,  dit-il,  «aussi  bien  de 
«  taille,  que  d'entrer  en  une  bataille.  »  Soit  que 
marchandise  veuille  ici  dire  commerce ,  ou  que 
plutôt,  par  une  acception  naïve  de  ce  temps-là, 
il  soit  question  de  négociations  diplomatiques  , 
Froissart  revint  bientôt  à  ses  naturelles  occupa- 
lions  et  à  son  caractère.  On  voit  aussi  dans  ce 
passage  que  cet  Horace  des  temps  gothiques  ne 
savait  pas  non  plus  porter  le  bouclier.  Il  est  vrai 
qu'il  fallait  alors  qu'une  forte  éducation  physique 
eût  préparé  les  hommes  au  dur  métier  des  armes. 
Froissart  devint  clerc  de  Venceslas ,  duc  de  Bra- 
bant,  qui  était  lui-même  poète;  il  fit  faire  un 
recueil  de  ses  chansons  par  Froissart,  qui,  mêlant 
ses  poésies  à  celles  du  prince,  en  forma  une  sorte 
de  roman ,  sous  le  titre  de  Meliador,  ou  le  Che- 
valier au  soleil  d'or.  Mais  Venceslas  mourut  avant 
la  lin  de  l'ouvrage.  Froissart  passa  alors  chez 
Cui,  comte  de  Blois,  et  charma  cette  cour  par  ses 
vers.  Le  comte  l'ayant  engagé  à  continuer  ses 
histoires,  il  voulut  aller  chez  Gaston  Phébus, 
comte  de  Foix  (2) ,  pour  se  faire  conter,  par  tous 
les  chevaliers  béarnais  et  gascons ,  le  détail  de 
leurs  aventures.  H  partit  à  cheval,  menant  quatre 
lévriers,  de  la  part  du  comte  de  Blois,  au  comte 
de  Foix,  s'arrètant  dans  les  châteaux,  dans  les 
abbayes ,  trouvant  sur  sa  route  quelques  amours 
passagères.  Vers  la  lin  de  son  voyage,  il  rencon- 
tra un  bon  chevalier,  messire  Espaing  du  Lion , 
qui  avait  fait  toutes  les  guerres  du  temps  et  traité 
les  grandes  affaires  des  princes.  Ils  se  mirent  à 
voyager  de  concert ,  et  à  se  faire  mutuellement 
des  récits.  Froissart  lui  demandait  l'histoire  de 
chaque  château,  de  chaque  ville  de  la  route,  et  le 
bon  chevalier  racontait  ce  qu'il  en  savait.  C'est 
sous  cette  forme  pleine  de  grâce  et  de  naturel 

(1)  Ces  fêtes  de  Milan  eurent  quelque  chose  de  plus  remar- 
quable que  les  tournois  et  les  parures  :  c'était  la  présence  des 
trois  esprits  les  plus  agréables  du  temps,  Froissart,  Boccace  et 
Cliaucer.  Il  paraît  que  Froissart  se  mêla  beaucoup  des  prépa- 
ratifs du  bal ,  et  qu'on  y  dansa  même  un  virelai  dont  il  était 
l'auteur  et  qui  fut  très-applaudiJ  ce  que  lui  valut  force  ducats 
et  florins  du  comte  de  Savoie  et  du  roi  de  Chypre.    A.  F — L — T. 

(2)  On  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  seule  rhose,  d'avoir 
tué  son  fils.  Froissart,  bien  traité  par  le  comte  chevalier-poëte, 
raconte  cela  sans  aucune  indignation  ,  et  comme  assez  ordinaire 
pour  l'époque  ;  il  l'appelle  même  un  excellent  prince.  A.F-L-T. 
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que  sont  écrits  plusieurs  chapitres  de  Froissart  : 
en  les  lisant,  on  se  croit  transporte'  à  ce  bon 
vieux  temps;  on  le  comprend  mieux,  on  entre 
mieux  dans  son  esprit  que  par  de  laborieuses 
recherches.  L'accueil  que  Froissart  reçut  du  comte 
de  Foix ,  la  peinture  de  cette  cour,  les  lectures 
qu'il  faisait  de  son  Meliador  et  de  ses  histoires, 
les  re'cits  qu'il  obtenait  du  prince  et  des  vieux 
chevaliers,  sont  une  des  parties  les  plus  vivantes 
des  chroniques  de  Froissart.  Enrichi  par  les  dons 
de  Gaston,  il  partit  à  la  suite  de  la  Comtesse  de 
Roulogne,  sa  nièce,  qui  allait  e'pouser  en  Auver- 
gne le  duc  de  Berry.  A  Avignon,  il  se  laissa  voler; 
et,  comme  Marot,  il  peign.it  en  vers  un  malheur 
qui  lui  faisait  à  peu  près  les  mêmes  impressions. 
La  vie  de  Froissart  continue  à  être  toujours  er-- 
rante  et  variée.  Son  active  curiosité  le  fait  sans 
cesse  chercher  les  divers  princes  du  temps,  leurs 
cours,  leurs  fêtes,  leurs  tournois.  Tantôt  il  veut 
voir  les  lieux  où  se  sont  passés  les  événements  ; 
tantôt  il  voyage  pour  interroger  ceux  qui  y  ont 
pris  part(l).  En  1595,  il  retourna  en  Angleterre, 
où  régnait  alors  Richard  II ,  fils  du  prince  Noir, 
qui  reçut  avec  une  grande  bonté  le  serviteur  fa- 
vori de  son  aïeule  la  reine  Philippe.  Bien  peu 
après,  arriva  la  triste  catastrophe  qui  précipita 
Richard  du  trône  :  c'est  à  peu  près  le  dernier 
événement  que  raconte  Froissart  d'une  manière 
touchante  et  vraie.  Lui-même  ne  vécut  pas  long- 
temps après.  Ses  récits  sont  interrompus  à  l'an- 
née 1400,  ce  qui  fait  croire  que  sa  vie  finit  aussi 
à  cette  époque.  C'est  en  Flandre  qu'il  mourut. 
Ces  détails  sur  la  vie  de  Froissart,  montrent  assez 
quel  doit  être  le  caractère  de  ses  ouvrages.  Il 
n'est  pas  un  historien  qui  ait  plus  de  charme  et 
de  vérité;  son  livre  est  un  témoignage  vivant  du 
temps  où  il  a  vécu  :  aucun  art  ne  s'y  fait  voir  ;  la 
candeur  des  sentiments  y  égale  la  naïveté  de 
l'expression  ;  on  y  retrouve  la  couleur  et  Je 
charme  des  romans  de  chevalerie,  cette  admira- 
tion pour  la  valeur,  la  loyauté ,  les  beaux  faits 
d'armes,  pour  l'amour  et  le  service  des  dames;  en 
même  temps ,  le  désordre ,  la  cruauté ,  la  rudesse 
de  mœurs  de  ces  temps  barbares,  les  guerres  sans 
cesse  renouvelées  et  renaissantes,  l'incendie  des 
villes,  les  massacres  des  peuples,  les  provinces 
rendues  désertes ,  les  compagnies  de  gens  de 
guerre  devenues  étrangères  à  toute  patrie  et  ne 
vivant  que  de  rapine  ;  et  pourtant ,  au  milieu  de 
tant  d'horreurs  ,  les  hommes  paraissent  remplis 
de  grandeur,  de  franchise  et  de  force  :  ils  sont 
cruels,  ils  sont  variables  dans  leurs  affections  po- 
litiques, mais  sincères  et  esclaves  de  leur  parole. 
Tout  est  vrai  dans  les  discours;  et  dans  cet  amas 
de  calamités,  l'historien  qui  en  fait  le  tableau  fi- 
dèle ne  donne  jamais  l'idée  de  la  corruption  et 

(1|  C'est  ainsi  qu'il  va  chercher  en  Zélande  un  chevalier  por- 
tugais qui  l'entretient  des  guerres  d'Espagne,  sur  lesquelles  il 
n'a  entendu  parler  jusque  là  que  des  Espagnols  et  des  Gascons, 
et  comme  son  homme  était  gracieux  et  accourtable ,  il  resta  six 
jours  avec  lui,  à  lui  l'aire  raconter  histoires  et  anecdotes,  qu'il 
couche  ensuite  par  écrit.  A.  F— L — T. 


de  la  bassesse.  Froissart,  et  on  doit  le  penser 
ainsi,  est  souvent  incorrect  et  surtout  incomplet; 
les  dates,  les  noms  propres,  la  suite  des  événe- 
ments ne  se  trouvent  pas ,  dans  son  livre ,  aussi 
bien  établis  que  dans  un  historien  moderne  (1).  Il 
a  souvent  besoin  d'être  éclairci  et  commenté.  Son 
langage  ne  semble  pas  trop  vieux  ni  difficile  à 
ceux  qui  ont  la  moindre  habitude  de  lire  le  fran- 
çais non  classique  ;  il  a  plutôt  un  ton  général  de 
naïveté  qui  plaît  et  séduit,  que  des  expressions 
vives  et  heureuses.  Il  écrivait  vite  et  sans  inten- 
tions fortes;  son  style  est  absolument  le  même 
que  celui  des  romans  de  ce  temps.  Il  existe  beau- 
coup de  copies  de  Froissart ,  et  elles  présentent 
des  diversités  peu  importantes  au  fond ,  mais  que 
les  bibliographes  ont  dù  rechercher.  Le  plus  beau 
de  ces  manuscrits  est  à  Breslau  en  Silésie  :  il  est 
en  quatre  volumes  de  vélin,  d'une  écriture  nette 
et  soignée,  enrichi  de  vignettes  superbes.  Lors  de 
la  prise  de  Breslau  par  les  Français  en  1806 ,  les 
Prussiens  pensèrent  bien  qu'on  leur  demanderait 
ce  beau  et  célèbre  Froissart,  et  mirent  à  son  in- 
tention un  article  dans  la  capitulation,  pour  que 
la  bibliothèque  publique  fût  respectée.  Les  poésies 
de  Froissart  sont  manuscrites  à  la  bibliothèque  de 
Paris  et  n'ont  jamais  été  imprimées.  Ste-Palaye, 
dans  une  notice  sur  Froissart  (Mém.  de  l'Acad.  des 
inscr.,  t.  10  et  14),  en  a  donné  des  fragments,  qui 
auraient  dû  engager  à. en  faire  une  édition.  C'est 
dans  ses  poésies ,  plus  encore  que  dans  ses  chro- 
niques, qu'on  trouve  des  détails  sur  sa  vie;  elles 
ont  un  caractère  aussi  vrai  que  son  Histoire,  et 

(1)  Pour  les  trente  premières  années  de  sa  Chronique,  depuis 
1326  jusqu'en  1356,  Froissart  déclare  avoir  suivi  les  Vraies 
chroniques  de  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  St-Lambert  de  Liège. 
Cette  chronique  de  Jehan  le  Bel  a  été ,  du  moins  en  partie, 
recouvrée  et  publiée,  récemment  par  M.  Polain,  archiviste  de  la 
province  de  Liège  (1850).  Cette  découverte  a  donné  lieu  à  d'in- 
téressantes discussions  qu'on  peut  consulter  au  tome  19 ,  n°  4, 
des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Comme  Jehan 
le  Bel,  Froissart  a  des  prédilections  aristocratiques,  il  fréquente 
les  cours  et  les  châteaux ,  aussi  se  montre-t-il  peu  exact  quand 
il  raconte  un  événement  auquel  le  peuple  prend  part.  C'est  sur- 
tout en  parlant  de  la  Flandre  et  de  Jacques  Arteveld  qu'il  laisse 
voir  son  ignorance  ou  sa  partialité.  C'est  à  son  témoignage  que 
le  célèbre  brasseur  doit  d'avoir  été  travesti  par  tous  les  écrivains 
français  en  démagogue  de  bas  étage.  Comme  l'a  remarqué 
M.  H.  Martin  dans  son  Histoire  de  France,  le  chroniqueur 
féodal  ne  pouvait  rien  comprendre  à  l'attraction  que  le  génie 
exerce  sur  les  niasses,  ni  à  la  manière  dont  se  propagent  les 
influences  morales  dans  les  démocraties.  La  partialité  du  chro- 
niqueur pour  l'aristocratie  lui  a  valu  de  Marie-Joseph  Chénier , 
dans  une  de  ses  leçons,  l'épithète  un  peu  exagérée  de  valet  de 
prince.  On  a  aussi  exagéré  celle  qu'il  montre  pour  l'Angleterre, 
et  d'ailleurs ,  placé  trop  près  de  l'époque  qu'il  retraçait ,  il 
a  pu  être  facilement  trompé,  ou  céder  à  des  influences  diver- 
ses; mais  sa  bonne  foi  n'est  pas  suspecte.  C'est  plutôt  sa  crédu- 
lité qu'il  faut  blâmer,  et  surtout,  comme  l'a  dit  M.  Villemain , 
l'absence  de  tout  sentiment  d'humanité  et  de  tout  sentiment 
moral ,  car  il  excuse  aussi  bien  les  fautes  graves  de  du  Guesclin 
que  celles  du  roi  d'Angleterre.  On  ne  trouve  dans  ses  Chroniques 
aucune  distribution  savante  et  systématique;  sa  préoccupation 
est  la  seule  règle  de  son  récit  ;  il  se  réserve  les  grands  événe- 
ments,  les  batailles,  les  fêtes;  pour  les  menus  détails,  il  en 
charge  d'ordinaire  un  interlocuteur,  et  cette  variété  ajoute  une 
nuance  au  récit.  Son  livre  est  un  vrai  roman  de  chevalerie  où 
l'on  ne  dit  jamais  les  détails  prosaïques  de  la  vie;  pas  le  moindre 
renseignement  sur  les  impôts,  le  commerce,  et  pas  la  moindre 
recherche  des  causes  et  des  effets,  mais  des  peintures  admi- 
rables de  faits  et  d'hommes  :  Edouard  III,  le  Prince  Noir,  le 
roi  Jean  ,  Charles  V,  du  Guesclin,  Clisson,  Gaston  de  Foix. — 
A  côté  de  cela  l'importance  des  états  généraux  sous  Charles  Y 
passe  complètement  inaperçue.  C'est  de  l'histoire  à  la  façon 
d'Homère  ou  d'Hérodote.  A.  F — L — T. 
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sont  comme  elle ,  non  un  ouvrage  de  l'art ,  mais 
une  production  toute  naïve  et  naturelle.  Une  des 
plus  remarquables  est  son  Horloge  amoureuse  ;  on 
y  trouve  de  très-curieux  de'tails  sur  l'e'tat  de 
l'horlogerie  au  14e  siècle.  M.  Leprince  jeune  en  a 
inse're'  une  grande  partie  dans  le  Journal  des 
savants  (juillet  1783),  d'après  le  manuscrit  7214, 
in-fol.,  de  la  bibliothèque  de  Paris.  L'édition  ori- 
ginale de  la  Chronique  de  France,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  d'Espagne,  de  Bretaigne,  etc.,  par  J.  Frois- 
sart...  depuis  l'an  1526  jusqu'en  1400  (  continue'e 
par  un  auteur  anonyme  jusqu'en  1498) ,  est  en 
4  volumes  in-fol.,  Paris,  Ant.  Vérard,  sans  date. 
On  l'a  réimprime'e  à  Paris  en  1503,  1514,  1518, 
1530  :  l'e'dition  de  1514  contient  une  continuation 
jusqu'à  l'an  1515.  Denis  Sauvage  en  donna  une 
e'dition  revue  et  corrigée  sur  divers  exemplaires  et 
suivant  de  bons  auteurs,  Lyon,  1559-01,  in-fol.; 
réimprimée  à  Paris  en  1574.  Dacier  avait  com- 
mencé une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  de 
Froissart;  mais  la  révolution  interrompit  ce  tra- 
vail, dont  il  n'y  a  eu  d'imprimé  que  les  soixante- 
dix-neuf  premières  feuilles  du  tome  1er  (1). 
Henri  VIII  fit  traduire  cette  histoire  en  anglais, 
par  J.  Rourchier,  lord  Rernard ,  Chronicles  of 
England,  etc.,  Londres,  1525-25  ,  2  vol.  in-fol. 
Cette  version  est  très-recherchée  parce  que  les 
noms  propres  passent  pour  y  être  moins  défigu- 
rés que  dans  l'édition  française  :  il  en  a  paru 
une  deuxième  édition,  par  W.  Middleton,  et  une 
troisième  par  E.-V.  Utterson,  Londres,  1812,  2  vol. 
in-4°,  avec  de  nombreuses  corrections.  M.  Th.  Jo- 
nes a  donné  une  nouvelle  traduction  anglaise  de 
Froissart,  avec  le  plus  grand  luxe  typographique, 
imprimée  à  Hafod  (  dans  le  Cardiganshire  ),  1805- 
1807,  4  vol.  in-4°,  avec  un  supplément  publié 
en  1810.  On  cite  aussi  une  traduction  flamande 
par  Gerrit  Potters  Van-der-Loo.  La  chronique  de 
Froissart  a  été  abrégée-  en  français  par  Rellefo- 
rest,  sous  le  titre  de  Recueil  diligent  et  profita- 
ble ,  etc.,  Paris,  1572,  in-lG;  l'abrégé  latin  donné 
par  Sleidan,  Paris,  1557,  in-8°,  a  été  souvent  réim- 
primé, et  traduit  en  anglais  par  P.  Golding,  Lon- 
dres, 1608,  in-4°.  A. 

FROISSARD-RROISSIA  (Jean-Ignace  de),  l'un  des 
bienfaiteurs  de  son  pays,  né  vers  1620,  à  Dôle, 
était  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Fran- 
che-Comté ,  qui  a  fourni  deux  premiers  présidents 
et  plusieurs  chevaliers  d'honneur  au  parlement  de 
la  province,  mais  distinguée,  moins  encore  par 
la  fortune  et  les  dignités  que  par  des  vertus  héré- 
ditaires. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  successivement  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres,  de  l'abbaye  de  Charlieu,  dont  il 
consacra  les  revenus  au  soulagement  des  pauvres, 

(1)  Dacier  s'était  procuré  et  avait  confronté  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  Froissart,  et  réuni  beaucoup  dénotes.  Ses 
notes  et  documents  furent  remis  à  Buchon ,  qui  en  1824  a  fait 
paraître  une  nouvelle  édition  des  Chroniques  de  Froissart,  Paris, 
15  vol.  in-8°,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements.  Cette  édi- 
tion a  été  réimprimée  dans  la  collection  du  Panthéon  lilléraire, 
Paris,  1835-36  ,  3  vol.  grand  in-8°  à  deux  colonnes.    E.  D— s. 


ne  se  réservant  pour  lui-même  que  le  strict  néces- 
saire. Chanoine  de  l'insigne  chapitre  de  Resançon, 
il  avait  su  mériter  la  confiance  de  ses  confrères, 
qui  le  députèrent  en  1680  à  Rome,  pour  y  dé- 
fendre leurs  privilèges.  Les  talents  et  l'habileté 
qu'il  montra  dans  cette  négociation  lui  valurent 
l'estime  du  pape  Innocent  XI,  qui  le  décora  du 
titre  de  son  camérier.  De  retour  à  Resançon ,  il 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand  chantre,  l'une 
des  plus  éminentes  du  chapitre ,  et  mourut  en 
1694.  Il  est  le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins établie  à  Dôle  en  1689,  pour  dix-huit  jeunes 
clercs,  nobles  ou  non  nobles,  nés  dans  le  comté 
de  Rourgogne,  qui  doivent  y  être  reçus  et  élevés 
gratuitement.  Un  de  ses  parents  voulant  s'associer 
à  cette  œuvre  charitable,  fit  les  fonds  de  sept 
nouvelles  bourses  destinées  aux  enfants  des  bour- 
geois de  Dôle ,  de  Sellières  et  de  Rroissia ,  à  l'ex- 
clusion de  tous  autres.  La  révolution,  qui  a  détruit 
tant  de  pieux  établissements ,  a  respecté  la  maison 
des  orphelins  de  Dôle  ;  mais  les  élèves  sont  obligés 
d'apporter  un  trousseau,  les  revenus  ne  suffisant 
plus  à  leur  entretien.  —  Charles  Froissard  de 
Rroissia,  neveu  du  précédent,  ayant  .embrassé  la 
règle  de  St-Ignace ,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  les  missions  de  la  Chine;  il  y  forma  six  nou- 
veaux établissements  de  néophytes,  entre  autres 
celui  de  King-lo-tching,  qu'il  soutint  et  dirigea 
plusieurs  années  avec  un  zèle  apostolique,  aidé 
des  secours  que  lui  envoyait  le  marquis  de  Rrois- 
sia, son  frère.  Ses  travaux  continuels  ne  l'empê- 
chaient pas  de  s'appliquer  à  l'étude  des  livres 
chinois,  et  il  y  avait  fait  de  grands  progrès.  11 
mourut  d'une  fièvre  maligne  le  18  septembre  1704, 
à  deux  journées  de  Pékin,  où  ses  restes  furent 
transportés  avec  une  pompe  religieuse.  On  trou- 
vera des  délails  intéressants  sur  les  vertus  et  les 
travaux  de  ce  pieux  missionnaire,  dans  la  Lettre 
du  P.  d'Entrecolles  au  marquis  de  Rroissia,  insé- 
rée dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes,  édit.  de 
Querbeuf,  t.  18,  p.  56.  —  Le  chevalier  de  Rrois- 
sia, de  la  même  famille,  a  traduit  de  l'italien  : 
Traité  de  la  pauvreté  des  chevaliers  de  Malle,  par  le 
P.  Caravita ,  prieur  de  Lombardie,  Resançon , 
1726,  in-4°.  W— s. 

FROLAND  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  plaida  pour  le 
fameux  Law,  qui  lui  donna,  pour  les  honoraires 
d'une  cause,  cent  mille  francs  en  billets  de  ban- 
que. 11  publia  un  excellent  mémoire  de  son  père, 
avocat  de  la  plus  haute  réputation  à  Rouen,  sur 
le  tiers  et  danger,  auquel  il  ajouta  de  bonnes  notes. 
Retiré  vers  1755,  à  sa  terre  des  Portes  en  Nor- 
mandie, il  s'occupa  dans  sa  retraite  d'un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  historiques  et  de  juris- 
prudence du  parlement  de  Normandie ,  etc.  Il  y 
suit  l'ordre  chronologique,  soit  pour  l'histoire, 
soit  pour  la  jurisprudence.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit de  judicieuses  corrections  pour  une  nouvelle 
édition  du  Commentaire  de  Henri  Rasnage.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Mémoires  concernant  le 
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comtê-pairie  d'Eu,  et  ses  usages  "prétendus  locaux , 
Paris,  1722,  in-4°;  2°  Mémoire  sur  la  prohibition 
d'évoquer  les  décrets  d'immeubles  situés  en  Norman- 
die, Paris,  4722,  1729,  in-4°;  3°  Recueil  d 'arrêts  de 
règlements  et  autres  arrêts-notables  du  parlement  de 
Normandie,  Paris,  1722,  1729,  in-4°;  4°  Mémoire 
sur  la  7i attire  et  la  qualité  des  statuts,  Paris,  1729, 
2  vol.  in-4°.  Froland  mourut  en  1746.  Z. 

FROMAGE  (Pierre)  ,  né  à  Laon,  le  12  mai  1678, 
d'une  famille  très-considérée  dans  cette  ville,  en- 
tra le  3  novembre  1693  au  noviciat  de  la  compa- 
gnie de  Je'sus,  à  Nancy  ;  et  après  y  avoir  suivi  le 
cours  de  ses  e'ludes ,  enseigné  les  humanités  pen- 
dant plusieurs  années,  et  achevé  sa  théologie,  il 
fut  ordonné  prêtre  et  se  livra  dès  lors  à  son  goût 
pour  les  missions.  Au  bout  d'un  séjour  de  quel- 
ques années  en  Egypte,  il  vint  en  Syrie  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  décembre  1740,  à 
l'âge  de  65  ans.  Non  content  de  servir  la  religion 
par  ses  pieuses  et  ferventes  prédications,  il  voulut 
aussi  propager  la  connaissance  de  ses  dogmes  et 
en  faciliter  l'étude.  Ce  fut  dans  cette  intention 
qu'il  se  livra  sans  relâche  à  la  traduction  arabe  de 
divers  ouvrages  de  piété,  et  qu'il  établit  une  im- 
primerie arabe  au  monastère  de  St-Jean-Rapliste , 
dit  Chovaïr,  dans  la  montagne  des  Druzes,  faisant 
venir  à  grands  frais  de  Rome,  des  caractères,  des 
presses  et  des  ouvriers.  Le  P.  Fromage  nous  ap- 
prend lui-même,  dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Oudin,  et  dont  parle  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
que  les  ouvrages  ou  les  traductions  écrites  par  lui 
en  arabe  s'élevaient  au  nombre  de  vingt-cinq.  Il 
serait  impossible  de  déterminer  avec  précision 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  été  imprimés;  car 
nous  n'avons  pas  de  liste  complète  des  volumes 
sortis  des  presses  de  Chovaïr.  Voici  toutefois  la 
nomenclature  des  traductions  imprimées  dont 
nous  avons  connaissance  :  1°  La  Balance  du  temps 
et  le  Trebuchét  de  l'éternité  de  l'homme,  in-4°  de 
362  pages.  On  lit  à  la  fin  du  volume  :  «  Imprimé 
"  dans  le  monastère  de  St-Jean-Raptiste,  dit 
«  Chovaïr,  en  la  montagne  des  Druzes,  préfecture 
«  de  Saïda,  dans  l'année  1755.  »  Cet  ouvrage  avait 
été  écrit  originairement  en  espagnol  par  le  P.  Eu- 
sèhe  de  Nieremberg,  jésuite ,  puis  traduit  en  ita- 
lien, en  latin  et  en  français  sous  ce  titre  :  La 
Différence  du  temps  et  de  l'éternité,  traduite  de  l'a- 
brégé latin  du  Traité  composé  en  espagnol  par 
J.  E.  Nieremberg.  2°  Guide  du  prêtre ,  au  monastère 
de  Marhanna  (St-Jean-Rapliste),  1760,  in-4°.  Le 
P.  Fromage  traduisit  cet  ouvrage  à  Alep,  en  1759, 
de  l'italien  du  P.  Segneri,  dont  le  livre  portait 
pour  titre  :  llparoco  instridto.  5°  Guide  du  pécheur 
dans  le  sacrement  de  la  pénitence  et  de  la  confession, 
au  monastère  de  Marhanna;  traduction  d'un  autre 
ouvrage  du  P.  Segneri,  intitulé  11  pénitente  a  ben 
confessarsi,  et  inséré  dans  les  œuvres  de  ce  jésuite, 
t.  2,  p.  946.  La  première  édition  de  cette  traduc- 
tion a  paru  en  1747,  et  la  seconde  en  1794.  Nous 
croyons  qu'on  doit  encore  attribuer  au  P.  Fro- 
mage :  1°  la  traduction  arabe  de  la  Dévotion  à  la 


sainte  Vierge,  ouvrage  du  P.  Nieremberg,  et  im- 
primée à  Rome  en  1765,  in-12;  2°  Le  Guide  du 
chrétien,  Marhanna,  1758,  in-4°,  traduit  en  arabe 
sur  l'italien  du  P.  Segneri;  3°  Y  Introduction  à  la 
Vie  dévote  de  St-Francois  de  Sales,  in-8°.  Par  la 
lettre  ci-dessus  indiquée,  le  P.  Fromage  nous 
apprend  qu'il  avait  aussi  traduit  en  arabe  :  la  Vie 
de  St-Francois  de  Sales,  et  celle  de  madame  de 
Chantai,  composées  par  J.  Marsollier;  les  Vies  des 
Saints  pour  toute  l'année,  2  vol.  in-fol.  ;  les  Histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  la  Perfection 
chrétienne  et  religieuse,  du  P.  Alphonse  Rodriguez  ; 
la  Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  ;  la  Theologia 
seminarii  Pictaviensis ;  les  Exercices  spirituels  de 
St-lgnace,  etc.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le 
Dictionnaire  de  Moréri ,  où  l'on  trouvera  la  liste 
de  toutes  les  traductions  faites  par  le  P.  Fromage. 
On  lit  dans  les  Nouveaux  Mémoires  des  missions 
delà  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  t.  8  de 
l'ancienne  édition,  et  t.  2  de  la  seconde,  une  let- 
tre, datée  de  Tripoli  et  de  Syrie,  le  15  octobre 
1736,  dans  laquelle  le  missionnaire  donne  l'histo- 
rique du  grand  synode  des  Maronites,  et  rapporte 
le  discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  ce  sy- 
node. A  la  fin  de  cette  lettre  on  lit  une  note  dont 
voici  la  substance  :  «  Une  douceur  inaltérable  fut 
«  la  vertu  dominante  du  P.  Fromage;  et  cette 
«  douceur  ne  put  être  altérée  par  les  angoisses  et 
«  les  douleurs  de  sa  dernière  maladie.  La  supé- 
«  riorité  de  ses  lumières  lui  avait- acquis  une  si 
«  grande  autorité  dans  la  ville  d'Alep,  qu'on  n'o- 
«  sait  rien  entreprendre  de  considérable  sans  le 
«  consulter.  Il  avait  le  talent  d'élever  les  âmes 
«  jusqu'à  la  plus  haute  perfection;  et  on  reconnaît 
«  parmi  cent  autres  les  disciples  qu'il  a  formés  de 
«  sa  main.  Sa  mémoire  vivra  longtemps  en  béné- 
«  diction.  Il  a  enrichi  l'Orient  de  trente-deux  de 
«  nos  meilleurs  ouvrages,  qu'il  a  traduits  en 
«  arabe  :  il  a  établi  des  catéchismes  publics  dans 
«  les  trois  églises  d'Alep;  il  a  appris  aux  prêtres 
«  maronites  à  prêcher;  il  a  érigé  deux  congréga- 
«  lions  qui  entretiennent  la  ferveur  dans  cette 
«  grande  ville  ,  et  il  a  contribué  à  l'érection  d'un 
«  monastère  qui  sera  à  jamais  un  asile  pour  l'in- 
fo noeence  et  la  piété.  »  J — n. 

FROMAGE  DES  FEUGRÈS  (Charles-Michel-Fran- 
çois),  né  à  Viette,  près  Lisieux,  le  51  décembre 
1770.  Après  avoir  fait  à  Lisieux  d'excellentes  étu- 
des, et  y  avoir  professé  la  philosophie,  de  1791  à 
1795,  il  fut  nommé  élève  de  l'école  normale  en 
1794,  puis  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  où  il 
devint  professeur  des  maladies,  des  opérations 
chirurgicales,  de  la  médecine  légale,  etc.,  de 
1801  à  1805.  II  fut  ensuite  vétérinaire  en  chef  de 
la  gendarmerie  de  la  garde  impériale.  Il  était 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  plusieurs 
Académies  :  il  avait  été  reçu  médecin  à  Leipsick. 
11  a  péri,  malheureusement ,  pendant  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou,  à  la  fin  de  1812  :  il 

I était  toujours  vétérinaire  dans  l'année.  Outre  plu- 
sieurs brochures  sur  diverses  parties  de  son  art , 
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il  a  fourni  une  foule  d'excellents  articles  à  la 
Continuation  du  cours  complet  d'agriculture  de  Bo~ 
zier,  2  vol.  in-4°,  et  à  la  nouvelle  e'dition  de  ce 
Cours  entier,  mais  abrégé,  en  6  volumes  in-8°, 
sous  le  titre  de  Cours  complet  d'agriculture  prati- 
que, Paris,  Buisson,  1809,  etc.  Il  entreprit,  en 
avril  1810,  un  journal  intitulé,  Correspondance 
sur  la  conservation  et  V amélioration  des  animaux 
domestiques,  qu'il  conduisit  jusqu'à  la  fin  de  1811, 
4  vol.  in-12 ,  avec  figures,  et  qui  renferme  beau- 
coup d'articles  importants  ainsi  que  d'observations 
curieuses.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  société 
avec  Chabert,  tels  que  :  1°  De  la  garantie  dans  le 
commerce  des  animaux,  Paris,  1805,  in-8°;2°  Traité 
de  l'engraissement  des  animaux  domestiques,  ibid., 
1805;  2e  édition,  ibid.,  180G,  in-12;  5°  Importance 
de  l'amélioration  et  de  la  multiplication  des  chevaux 
en  France,  ibid.,  1805,  in-8°;  4°  Moyens  de  rendre 
l'art  vétérinaire  plus  utile,  ibid.,  1805,  in-8°.  5°  II 
a  encore  fourni  quelques  articles  plus  ou  moins 
étendus  à  différents  journaux  ou  recueils  pério- 
diques. D — b — s. 

FROMAGEAU  (Germain),  théologien  et  casuisle , 
né  à  Paris  de  parents  riches  et  alliés  à  plusieurs 
familles  distinguées  dans  la  magistrature,  fit  ses 
études  avec  succès.  Se  destinant  à  l'état  ecclé- 
siastique, après  avoir  achevé  sa  théologie  et  sou- 
tenu sa  tentative ,  il  se  fit  recevoir  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  le  (J  août  1661 ,  fit  son  cours 
de  licence  d'une  manière  brillante,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  1664.  Les  honneurs  académi- 
ques ne  firent  qu'accroître  en  lui  le  désir  et  le 
besoin  de  savoir  :  il  étudia  surtout  la  morale,  la 
discipline  ecclésiastique  et  les  écrits  des  canonis- 
tes.  La  conformité  d'études  et  de  goûts  le  lia 
d'une  amitié  étroite  avec  Adrien-Augustin  de  La*- 
met,  aussi  docteur,  et  alors  retiré  en  Sorbonne, 
où  il  s'était  voué  à  l'emploi  de  répondre  aux  con- 
sultations qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts  sur 
fis  cas  de  conscience  {voy.  Lamet).  De  Lamet 
étant  venu  à  mourir,  Fromageati  se  chargea  de 
celte  tache,  qu'il  remplit  avec  le  même  zèle  que 
son  prédécesseur,  Sa  charité  lui  fit  s'imposer  une 
tâche  plus  pénible  encore  :  la  maison  de  Sorbonne 
s'était  chargée  de  fournir  parmi  ses  membres  des 
confesseurs  aux  criminels  condamnés  à  mort.  Fro- 
mageau  rechercha  cette  triste  et  respectable  fonc- 
tion :  il  l'obtint,  et  l'exerça  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Cette  sainte  ambition,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  est  la  seule  qu'il  ait  jamais  eue  :  il 
ne  voulut  ni  bénéfices  ni  dignités  ecclésiastiques. 
Il  mourut  en  Sorbonne  en  1705,  avec  la  réputa- 
tion d'un  prêtre  humble,  pieux  et  savant.  Ses  dé- 
cisions ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Résolu- 
tions de  cas  de  conscience  touchant  la  morale  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  1714,  in-8°,  avec  de  Lamet  : 
ce  volume  devait  être  suivi  de  quatre  autres.  Si- 
mon-Michel Trouvé ,  théologal  de  Meaux  sous  le 
grand  Bossuet,  et  docteur  de  Sorbonne,  en  publia 
deux  sous  ce  titre  :  Le  Dictionnaire  des  cas  de  con- 
science, décidés  suivant  les  principes  de  la  morale, 


les  usages  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  la  juris- 
prude?ice  du  royaume ,  par  feu  MM.  de  Lamet  et 
Fromageau,  Paris,  Coignard  et  Guérin,  1733, 
in-fol.  :  l'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  que 
le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire,  se  chargea  de  faire, 
mais  qui  fut  ensuite  remise,  pour  être  refondue, 
à  l'abbé  Goujet,  lequel  y  fit  des  changements  et 
la  mit  dans  l'état  où  elle  est  {voy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  n°  1219).  On  joint  ordinairement 
cet  ouvrage  aux  trois  volumes  de  Pontas,  sur  le 
même  sujet.  Il  existe  un  abrégé  de  ceux-ci ,  dans 
lequel  les  deux  volumes  de  Lamet  et  de  Froma- 
geau ont  été  analysés.  L — v. 

FROMAGEOT  (Jean-Baptiste),  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon  et  professeur  en  droit  à  l'université 
de  la  même  ville,  y  naquit  le  10  septembre  1724. 
Il  eut  plusieurs  querelles  avec  le  président  Bouhier 
{voy.  Bouhier).  En  1743  il  remporta  un  prix  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  et,  en  1752,  fut  couronné  par 
l'Académie  de  Montauban.  Outre  les  dissertations 
qu'il  fit  imprimer,  on  a  de  lui  :  les  Lois  ecclésiasti- 
ques tirées  des  seuls  livres  saints,  1755,  in-12.  Ce 
n'est  que  le  commencement  d'un  plus  grand  ou- 
vrage ,  que  la  mort  l'a  empêché  d'exécuter  et  où 
il  eût  opposé  la  simplicité  des  lois  primitives  de 
l'Eglise  à  la  multiplicité  de  règlements  et  de  sta- 
tuts que  le  temps  a  fait  naître.  Fromageot  mourut 
à  Besançon  le  14  août  1753.  A.  B — t. 

.  FROMAGET,  auteur  dramatique,  mort  en  1759, 
est  aussi  connu  par  quelques  romans  :  1°  Le  Cousin 
de  Mahomet  (Liège),  1742,  2  vol.  in-12,  ouvrage 
licencieux,  qui  a  été  souvent  réimprimé;  2°  Kara 
Mustapha,  Amsterdam  (Paris) ,  1750,  in-12;  3°  Mi- 
rima,  impératrice  du  Japon,  La  Haye  (Paris),  1745, 
in-12;  4°  La  l'romcnade  de  St-Cloud,  ou  la  Confi- 
dence réciproque,  Paris,  1756-57,  5  vol.  in-12; 
réimprimée  en  1757,  5vol.  in-12.  Quant  aux  pièces 
de  théâtre  de  Fromaget,  aucune  n'a  été  impri- 
mée ,  et  l'on  n'en  trouve  l'analyse  ni  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  des  spectacles  de  la 
foire  ni  dans  l'Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra-comi- 
que;  on  en  a  seulement  conservé  les  titres  :  Les 
Noms  en  blanc,  1759;  l'Epreuve  dangereuse,  1740; 
avec  Poulau,  le  Magasin  des  choses  perdues,  1738; 
avec  Lesage,/e.r  Vieillards  rajeunis,  1758.  On  croit 
qu'il  a  eu  part  au  Neveu  supposé  et  aux  Deux  Frè- 
res, pièces  de  Lesage.  Un  manuscrit  des  trois  pre- 
mières pièces  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Pont-de-veyle.  A.  B — t. 

FROMENT  (Gabriel)  naquit  à  Uzès,  le  10  jan- 
vier 1512  :  ses  parents,  riches  et  nobles,  s'occu- 
pèrent du  soin  de  lui  assurer  les  avantages  qui 
sont  le  fruit  de  l'éducation.  La  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  ces  progrès  dont  l'éclat 
fixe  les  regards  et  attire  les  applaudissements. 
Une  extrême  douceur  fut  le  seul  trait  qui  le  dis- 
tingua parmi  ses  compagnons  d'étude.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  fut  admis  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Ste-Geneviève ,  qui  formaient  le  chapitre  de  la 
cathédrale  d'Uzès.  Studieux  et  timide,  il  vécut 
dans  une  retraite  qui  ne  le  déroba  ni  à  l'estime 
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de  ses  supérieurs  ni  à  l'affection  de  ses  collègues  : 
aussi  une  voix  unanime  le  nomma-t-elle  pre'vôt. 
Les  orages  excite's  par  la  prétendue  réforme  dé- 
chiraient les  entrailles  de  l'Eglise  et  menaçaient 
de  son  entière  ruine  le  culte  qu'une  longue  suite 
de  siècles  aurait  dû  rendre  sacre'.  Le  pre'vôt  gémit 
sur  les  troubles ,  prononça  des  paroles  de  paix  et 
dut  le  respect  des  deux  partis  à  son  indulgente 
tolérance.  En  15G5,  St-Gelais,  évèque  d'Uzès, 
aveugle'  par  une  passion  violente,  se  rendit  cou- 
pable d'apostasie  pour  contracter  des  engagements 
sacrilèges  avec  une  religieuse  des  ursulines  du 
St-Esprit.  L'exemple  de  leur  chef  e'gara  plusieurs 
chanoines.  Froment  puise  dans  l'amour  de  sa  re- 
ligion un  courage ,  une  énergie ,  un  enthousiasme 
dont  ne  le  soupçonnaient  pas  susceptible  ses 
plus  intimes  amis  :  il  court  à  l'église  transformée 
en  un  lieu  de  scandale,  fend  les  flots  d'une 
foule  agitée ,  brave  les  menaces  des  protestants , 
monte  dans  la  chaire,  lance  les  foudres  de  l'excom- 
munication contre  l'évéque,  et  ranime  le  cou- 
rage abattu  des  catholiques.  La  cour  de  France  et 
celle  de  Rome  se  réunirent  dans  le  vœu  que  Ga- 
briel occupât  le  siège  qu'il  venait  de  défendre 
avec  gloire.  Des  refus  irrévocables  coûtèrent  peu 
à  un  ecclésiastique  que  sa  piété  rendait  insensible 
aux  attraits  de  l'ambition  :  des  sentiments  plus 
nobles  occupaient  ses  pensées  et  enflammaient  son 
zèle.  Avec  cette  douceur  et  cette  persévérance 
filles  de  la  charité  chrétienne,  il  surveillait  la 
destinée  des  malheureux  que  son  devoir  l'avait 
contraint  de  frapper  d'anathème.  Les  désordres 
de  conduite,  cause  de  l'apostasie  de  St-Gelais,  le 
conduisirent  au  dénûment.  En  horreur  à  son 
ancien  troupeau ,  objet  du  mépris  de  ses  nouveaux 
frères,  et  poursuivi  par  les  reproches  de  ses  com- 
plices, il  traînait  son  existence  dans  un  triste 
abandon ,  et  en  proie  aux  remords.  Froment  ac- 
courut près  de  cet  infortuné,  lui  donna  des  se- 
cours ,  lui  porta  des  paroles  consolantes,  et,  par 
un  plus  grand  bienfait,  le  ramena  aux  voies  d'une 
salutaire  pénitence.  Rentré  au  sein  de  l'Église 
catholique ,  et  l'âme  soulagée  de  blessures  cruel- 
les, St-Gelais  ne  se  serait  point  soustrait  à  la  pau- 
vreté sans  les  soins  de  son  bienfaiteur ,  qui  obtint 
pour  lui  le  fermage  de  l'un  des  moulins  que  le 
chapitre  de  la  cathédrale  d'Uzès  possédait  sur  la 
rivière  d'Eure.  A  ces  vicissitudes  singulières  dans 
la  vie  de  St-Gelais,  remonte  l'expression  prover- 
biale :  D'écéque  devenir  meunier.  Gabriel  de  Fro- 
ment parvint  à  une  vieillesse  fort  avancée.  Un 
souvenir  honorable  lui  est  encore  conservé  dans  sa 
patrie.  D — n. 

FROMENT  (Antoine)  ,  ministre  de  la  religion 
réformée,  né  en  1509  à  Tries,  près  de  Grenoble, 
fut  l'un  des  premiers  disciples  de  Farel,  qui  l'en- 
voya à  Genève  pour  y  préparer  secrètement  les 
esprits  à  recevoir  la  nouvelle  doctrine.  Cette  mis- 
sion n'était  pas  sans  danger  pour  celui  qui  s'en 
chargeait.  L'évêque  et  son  conseil  avaient  les  yeux 
ouverts  sur  les  novateurs;  et  Farel  lui-même  avait 


éprouvé  qu'il  n'était  pas  facile  d'échapper  à  leur 
surveillance.  Froment  s'annonça  comme  profes- 
seur de  grammaire,  et  il  fit  circuler  des  billets  dans 
lesquels  il  s'engageait  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire 
dans  un  mois  aux  personnes  qui  suivraient  ses  le- 
çons. Cette  promesse  était  bien  faite  pour  lui 
attirer  des  élèves  ;  aussi  en  eut-il  une  foule  :  mais 
au  lieu  de  leur  enseigner  les  éléments  de  la  gram- 
maire ,  il  leur  expliqua  les  points  principaux  de 
sa  doctrine.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  s'ac- 
croissant  chaque  jour,  il  céda  à  leurs  instances  en 
se  rendant  sur  la  place  publique ,  où  il  lut  à  haute 
voix  différents  passages  de  l'Évangile,  qu'il  inter- 
préta ensuite  d'une  manière  conforme  à  ses  vues. 
Cette  hardiesse  ne  pouvait  pas  rester  impunie;  il 
se  tint  caché  pendant  quelques  jours  et  s'enfuit  de 
Genève  en  traversant  le  lac.  Il  y  revint  l'année 
suivante  (1534)  avec  Farel  etViret,  les  seconda  uti- 
lement dans  leur  projet  d'établir  la  réforme,  et  en 
récompense  de  son  zèle ,  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  de  St-Gervais  en  1557.  Froment  renonça 
au  ministère  en  1555,  fut  reçu  notaire  la  même 
année,  et  créé  en  1559  membre  du  conseil  des 
deux  cents.  On  conserve  de  lui  à  la  bibliothèque 
de  Genève  quelques  ouvrages  manuscrits,  des  Ser- 
mons,  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
réformation ,  et  un  Sommaire  des  chroniques  de  Bon- 
nicard.  Il  avait  publié  en  1551  un  volume  sous  ce 
titre  :  Deux  pièces  préparatoires  aux  histoires  et 
actes  de  Genève ,  in-8".  —  Froment  (Antoine),  avo- 
cat au  parlement  de  Grenoble,  et  conseiller  en 
l'élection  de  Briançon ,  sa  patrie ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'incendie  de  Briançon 
(1er  décembre  162i);  Les  singidarités  des  Alpes, 
ou  la  principauté  du  Briançonnais ,  avec  plusieurs 
autres  remarques  curieuses  sur  le  passage  du  roi 
(Louis  XIII)  en  Italie;  Ravage  des  loups,  pestes,  fa- 
mines ,  avalanches  et  embrasements  de  plusieurs  vil- 
lages y  servant  de  suite ,  Grenoble,  1637,  in-4°. 
Cet  ouvrage ,  dit  Fontette ,  n'est  qu'un  fatras  d'é- 
rudition. Il  est  plein  d'allégories  qui  font  dispa- 
raître à  tout  moment  la  suite  de  la  narration.  Le 
style  de  l'auteur  est  diffus,  très-obscur,  pour  ne 
pas  dire  inintelligible ,  à  cause  de  ses  expressions 
figurées.  W — s. 

FROMENT  (Jacques-Marie  de)  ,  né  au  Fays-Bit- 
lot,  le  5  janvier  1740,  embrassa  la  carrière  mili- 
taire et  servit  avec  distinction  dans  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Corse.  Il  était  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  de  Rohan-Soubise  lorsqu'il  quitta 
le  service.  Nommé  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Langres  aux  états  généraux,  il  vota,  dans 
cette  assemblée,  avec  les  hommes  d'ordre  et  prit 
plusieurs  fois  la  parole  pour  discuter  des  ques- 
tions militaires.  11  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant 
que  quelques  biographes  ont  faussement  attribué 
à  Froment  (François-Marie)  :  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d'infanterie  et  sur  la  for- 
mation des  bataillons ,  Paris,  1790,  in-8°.  Froment 
annonce  dans  cet  ouvrage  la  publication  d'un 
Irailé  des  manœuvres  d'infanterie,  mais  cet  ou- 
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vrage  n'a  point  été  imprimé.  Froment  mourut  à 
Langres  le  29  juin  1817.  T.-P.  F. 

FROMENT  (  François-Marie,  baron  ),  l'un  des 
partisans  les  plus  zélés  de  la  monarchie  des  Bour- 
bons, fut  aussi  l'un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  à 
s'en  plaindre.  Né  à  Nîmes  le  9  juin  1756,  d'une 
de  ces  familles  dont  l'attachement  héréditaire  à 
la  foi  catholique  soutenait  depuis  plusieurs  siècles 
une  lutte  acharnée  contre  le  protestantisme ,  il  se 
jeta  avec  toute  l'énergie  de  son  caractère  dans 
les  dissensions  qui  éclatèrent  à  Nîmes  aux  pre- 
miers jours  de  la  révolution.  11  était  alors  rece- 
veur du  clergé  et  des  domaines  du  roi,  ce  qui  ne 
lui  valait  pas  moins  de  quinze  mille  francs  de 
renie,  et  ce  qui  devait  lui  attirer  de  vives  attaques 
de  la  part  des  révolutionnaires.  II  se  défendit  avec 
beaucoup  de  force  ;  et  ne  se  voyant  point  assez 
soutenu,  il  se  rendit  à  Turin,  dès  la  lin  de  1789, 
auprès  du  comte  d'Artois,  qui  venait  d'émigrer. 
Ayant  fait  connaître  à  ce  prince  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  Languedoc,  il  réussit  à  l'intéresser 
en  faveur  des  royalistes  de  cette  contrée,  et  il  reçut 
de  lui ,  avec  le  titre  de  commandant ,  des  instruc- 
tions et  des  pouvoirs  pour  organiser  la  province 
dans  le  système  de  la  contre-révolution.  Revenu 
bientôt  à  Nîmes,  il  y  prit  part  à  toutes  les  entre- 
prises des  royalistes,  notamment  aux  adresses, 
aux  déclarations  qui  furent  envoyées  au  roi  et  à 
l'assemblée  nationale,  pour  le  maintien  de  la 
religion  catholique  et  de  l'autorité  monarchique, 
et  il  composa  plusieurs  brochures  dans  ce  sens. 
Mais  les  succès  de  la  révolution  se  développaient 
de  jour  en  jour  davantage ,  et  les  forces  des  pro- 
testants, bien  qu'ils  fussent  les  moins  nombreux, 
augmentaient  en  même  temps.  Le  15  juin  1790, 
ce  parti  ayant  réuni  toute  la  population  des 
villages  environnants,  attaqua  ouvertement  les' 
royalistes  ou  catholiques  de  Nîmes,  que  comman- 
dait Froment.  Surpris  et  désarmés,  ceux-ci  es- 
suyèrent un  horrible  massacre ,  où  huit  cents  des 
leurs  périrent  et  dans  lequel  leur  malheureux 
chef  perdit  un  de  ses  frères.  Lui-même,  attaqué 
dans  sa  maison,  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  et 
de  gagner  le  port  d'Aigues-Mortes ,  d'où  une  na- 
celle le  transporta  à  Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il  écri- 
vit à  Turin,  au  frère  de  Louis  XVI,  qui  le  manda 
aussitôt  auprès  de  sa  personne  et  lui  donna  toute 
sorte  de  secours  et  de  consolations.  Tous  les  gen- 
tilshommes du  Languedoc  qui  se  trouvaient  dans 
cette  capitale  se  réunirent  pour  l'admettre  dans 
leur  ordre  ;  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres  de 
noblesse,  que  plus  tard  Louis  XVIII  a  confirmées 
en  le  nommant  secrétaire  de  son  cabinet.  Froment 
composa  alors  un  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Nîmes,  sous  le  titre  de  Mémoire  historique  et  poli- 
tique, contenant  (a  relation  du  massacre  des  calho- 
liques  de  Nîmes  en  juin  1 790 ,  et  des  réflexions  sur 
les  événements  qui  l'ont  amené.  Cet  écrit,  fort  cu- 
rieux pour  l'histoire,  est  devenu  très-rare.  11  fut 
cependant  imprimé  dans  le  temps  à  Monaco,  à 
Nîmes,  à  Lyon  et  dans  d'autres  villes.  Après  quel- 
XV, 


ques  mois  de  séjour  à  Turin ,  Froment  se  rendit  à 
Coblentz ,  où  il  reçut  des  frères  de  Louis  XVI  de 
nouveaux  encouragements  et  une  mission  impor- 
tante pour  Naples  et  l'Espagne,  mais  dans  laquelle 
il  eut  peu  de  succès,  contrarié  qu'il  était  par  d'au- 
tres émigrés,  notamment  d'Entraigues,  et  surtout 
par  les  intrigues  des  puissances  du  Nord ,  dont  il 
s'est  plaint  amèrement  dans  tous  ses  écrits.  Il 
comprit  dès  lors  leur  véritable  but  à  l'égard  de 
la  France ,  et  il  l'a  signalé  avec  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'énergie  dans  un  mémoire  fort  remarqua- 
ble qu'il  remit  au  roi  Louis  XVIII,  à  Vérone,  le 
25  septembre  1795,  et  qui  fut  imprimé  depuis 
sous  ce  titre  :  Observations  sur  la  Russie,  relatives 
à  la  révolution  de  France  et  à  la  balance  politique 
de  l'Europe,  octobre  1815  (sans  nom  d'impri- 
meur). Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions des  princes  français  en  Allemagne ,  en 
Russie  et  en  Angleterre ,  et  lorsque  le  parti  roya- 
liste cessa  entièrement  d'agir  sur  tous  les  points 
de  l'Europe,  ne  pouvant  rentrer  en  Fiance, 
où  il  était  resté  nominativement  proscrit  par 
tous  les  gouvernements  révolutionnaires,  il  vé- 
cut à  Londres  d'une  modique  pension,  et  ne 
revint  en  France  qu'en  1814,  en  même  temps  que 
Louis  XVIII.  Après  tant  de  périls  et  d'agitations, 
il  crut  sincèrement  alors  que  la  terre  promise  lui 
était  enfin  ouverte,  qu'il  n'aurait  plus  de  vœux  à 
former  et  que  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  lui, 
c'était  de  l'établir,  avec  un  bon  traitement,  dans 
ses  fonctions  de  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Mais 
M.  de  Blacas  se  trouvait  là,  et  l'on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  permission,  d'ob- 
tenir du  roi  la  inoindre  faveur,  ni  même  d'ap- 
procher de  sa  personne.  Froment  éprouva  donc 
le  même  sort  que  beaucoup  d'autres ,  et  ce  qui 
pour  lui  fut  encore  plus  affligeant,  c'est  qu'il  ne 
réussit  pas  mieux  auprès  de  son  ancien  protecteur 
le  comte  d'Artois,  qui  lui  avait  dit  à  Turin  en  1790, 
avec  tant  de  grâce  :  «  N'eussé-jc  qu'un  petit  écu, 
«  mon  cher  Froment ,  nous  le  partagerions.  » 
Après  beaucoup  de  démarches  et  de  soilieitations, 
le  pauvre  Nimois  apprit  enfin  que  son  titre  de 
secrétaire  du  roi  n'était  qu'honoraire ,  et  que  celui 
de  commandant  des  royalistes  du  Languedoc,  qu'on 
lui  avait  donné  au  temps  du  péril,  et  qu'il  avait 
regardé  comme  un  brevet  de  colonel  au  moins, 
n'était  pas  même  un  grade  militaire.  Ainsi,  il 
n'obtint  ni  le  grade  de  colonel ,  ni  la  croix  de 
St-Louis  qu'il  demandait;  et,  loin  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire  du  cabinet  du 
roi ,  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  Sa  Majesté.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut 
une  pension  alimentaire  de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  son  énergie  languedocienne, 
il  adressa  à  tous  les  pouvoirs  et  au  roi  lui-même 
de  véhémentes  réclamations.  Mais  tout  fut  inutile; 
on  cessa  même  de  lui  répondre.  Alors  il  fit  im- 
primer ses  mémoires,  ses  requêtes  ;  enfin ,  il  atta- 
qua le  frère  du  roi  lui-même  devant  les  tribunaux , 
en  remboursement  d'avances  positives.  Toutes  ces 
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plaintes,  toutes  ces  récriminations  restèrent  en- 
core sans  effet  ;  et  Froment  n'eut  pas  même  Ja 
plus  petite  portion  de  ces  trente  millions  qui 
furent  donnés  par  un  décret  à  la  famille  royale 
pour  payer  ses  dettes.  «  N'est-ce  pas  une  dette 
«  que  vous  avez  contractée  envers  moi  ?  disait-il 
«  hautement  ;  c'est  par  vos  ordres  et  sur  votre 
«  mandat  que  j'ai  sacrifié  ma  vie  et  tout  ce  que 
«  j'avais  de  biens  !  »  Ce  malheureux  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  d'une  contre-révolution  opérée  au 
profit  de  la  révolution  ;  et  dans  sa  douleur  il  se 
répandait  en  invectives  contre  les  rois  et  leurs 
ministres,  qu'il  accusait  de  cette  monstruosité. 
Ce  qui  est  assez  remarquable  ,  c'est  qu'il  avait  fini 
par  devenir  un  des  admirateurs  les  plus  pronon- 
cés de  Napoléon  et  de  son  gouvernement.  «  C'est 
«  celui-là ,  disait-il ,  qui  savait  récompenser  et  pu- 
«  nir  ;  c'est  celui-là  qui  entendait  la  monarchie. 
«  Ils  ne  font  que  démolir  ce  qu'il  avait  bâti.  »  En 
cela  Froment  pouvait. bien  avoir  quelque  raison, 
mais  il  parlait  dans  le  désert;  ses  discours  n'é- 
taient entendus  que  d'un  petit  nombre  d'amis,  et 
les  brochures  qu'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écu  et  qu'il  distribuait  gratis  étaient  à  peine 
lues.  Nous  doutons  même  que  les  ministres  ou  les 
rois  qu'il  y  attaquait  avec  tant  d'amertume  en 
aient  jamais  entendu  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr,  c'est  que  leur  repos  n'en  fut  point  troublé, 
et  qu'ils  n'en  firent  pas  de  moins  bonnes  diges- 
tions, tandis  que  le  pauvre  hère  mourut  à  la 
peine  dans  un  triste  réduit  à  Paris,  l'an  de  grâce 
1825,  et  le  premier  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  outre  ceux  que  nous 
avons  cités  :  1°  Recueil  de  divers  écrits  relatifs  à  la 
révolution,  par  M.  Froment,  secrétaire  du  cabinet 
du  roi,  octobre  1815,  sans  nom  d'imprimeur.  Il 
n'a  paru  de  ce  recueil  qu'un  premier  volume ,  où 
se  trouvent  :  1°  un  Précis  de  mes  opérations  pour 
la  défense  de  la  religion  et  de  la  royauté  pendant  le 
cours  de  la  révolution.  Ce  précis  ne  va  que  jusqu'en 
1795  ;  la  suite,  que  l'auteur  avait  annoncée,  n'a 
point  paru.  2°  Observations  sur  la  Russie  (voy.  ci- 
dessus).  2°  Réponse  de  M.  Froment,  secrétaire  du 
cabinet  du  roi,  à  deux  lettres  des  15  avril  et  6  août 
1817,  de  M.  le  maréchal  duc  de  Feltre,  ministre  et 
secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre  ;  vol. 
in-8°,  10  août  1817  ;  5°  Lettre  à  M.  le  marquis  de 
Foucault,  colonel  du  génie,  secrétaire  de  la  commis- 
sion des  anciens  officiers.  C'était  une  réfutation  du 
rapport  d'après  lequel  on  avait  refusé  à  Froment 
le  grade  de  colonel  et  la  croix  de  St-Louis.  4°  Let- 
tre à  M.  le  marquis  Dessolle ,  président  du  conseil 
des  ministres.  Froment  a  indiqué  dans  cet  écrit, 
véritablement  curieux,  tous  les  symptômes  de 
l'influence  étrangère  sur  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII.  Il  a  encore  fait  imprimer  dans  le 
même  temps  une  consultation  d'avocats,  une  re- 
quête et  un  factum  pour  son  procès  contre  Mon- 
sieur, comte  d'Artois.  On  lui  a  faussement  attribué 
des  Idées  militaires  sur  la  composition  des  régiments 
d'infanterie'.  Froment  n'avait  pas  la  moindre  idée 
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sur  la  composition  d'une  troupe  militaire  quel- 
conque ;  et  si  les  Bourbons  eurent  quelque  tort 
envers  lui ,  ce  n'est  certainement  pas  d'avoir  re- 
fusé de  le  faire  colonel.  Les  Idées  militaires  sont, 
de  Froment  (Jacques-Marie)  {voy.  l'article  précé- 
dent). M — Dj. 

FROMENT  (Jean-Baptiste),  général  français, 
né  le  16  mars  1770,  s'enrôla  fort  jeune  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  où  il  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Il  devint  ensuite  l'aide  de  camp  du 
général  Pannetier,  et  se  distingua  particulière- 
ment à  la  bataille  d'Eylau  (1807),  où  il  mérita  le 
brevet  de  chef  de  bataillon.  Nommé  adjudant  com- 
mandant, il  passa  en  1808  à  l'armée  d'Espagne, 
et  continua  à  s'y  faire  remarquer  par  son  courage. 
Au  combat  de  Comillos,  en  1812,  il  fut  brave  jus- 
qu'à l'audace.  Ce  fut  son  dernier  fait  d'armes  sous 
le  drapeau  français.  En  1814,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  St-Louis  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  mais  ayant  servi  Napoléon  pendant 
les  cent-jours  de  1815  comme  chef  d'état-major 
d'une  division,  il  fut  mis  à  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution  de  1850,  à  la- 
quelle il  avait  concouru  de  tout  son  pouvoir,  le 
rétablit  dans  ses  fonctions  ;  et  le  nouveau  gou- 
vernement l'envoya  bientôt  en  Portugal ,  pour  y 
défendre  la  cause  de  l'empereur  dom  Pedro.  Il 
commanda  dans  cette  contrée  un  corps  de  Fran- 
çais auxiliaire ,  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ;  et  obtint  de  la  part  de  dom  Pedro  une 
grande  confiance.  Mais  atteint  d'une  grave  mala- 
die ,  il  revint  en  France  pour  s'y  rétablir  ;  et  en 
partant,  il  reçut  de  l'empereur  la  mission  d'en- 
rôler tous  les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient 
se  rendre  en  Portugal ,  avec  la  promesse  d'un 
grade  supérieur.  Il  en  amena  ainsi  un  grand  nom- 
bre ;  mais  dom  Pedro  refusa  de  confirmer  les  pro- 
messes que  Froment  leur  avait  faites  en  son  nom, 
ce  qui  causa  à  ce  général  beaucoup  de  méconten- 
tement. 11  fit  à  l'empereur  lui-même  des  plaintes 
très-amères  sur  ce  manque  de  parole,  et  n'en 
ayant  reçu  que  de  froides  et  insignifiantes  répon- 
ses ,  il  l'apostropha  si  vivement ,  que  le  prince  en 
colère  alla  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Froment, 
se  regardant  comme  déshonoré,  rentra  chez  lui 
et  se  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Cet  événement 
pouvait  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pedro  ;  et  pour  les  éviter,  on  répandit 
que  Froment  s'était  tué  dans  un  accès  de  folie.  Z. 

FROMENTEAU.  Voyez  Froumenteau. 

FROMENTIÈRES  (Jean-Louis  de),  évêque d'Aire, 
naquit  en  1052,  à  St-Denis  de  Gastines,  dans  le 
bas  Maine,  et  mourut  en  1G84.  Il  annonça  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  une  attention  particulière  à 
écouter  les  prédicateurs  et  une  aptitude  étonnante 
à  copier  leurs  gestes  et  répéter  une  partie  de 
leurs  discours.  Son  père,  profitant  de  ces  heu- 
reuses dispositions,  ne  négligea  rien  pour  les 
cultiver.  Le  jeune  Fromentières  commença  au 
Mans  son  éducation,  qu'il  vint  terminer  à  Paris. 
Ses  parents  le  destinaient  à  entrer  dans  l'ordre 
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de  Malte,  auquel  sa  naissance  lui  donnait  des 
droits;  mais  une  pie'té  affectueuse,  des  mœurs 
douces ,  le  goût  de  l'e'tude  et  de  la  retraite  déter- 
minèrent sa  vocation  pour  l'e'tat  ecclésiastique.  11 
entra  en  1648  au  se'minaire  des  Oratoriens  de 
St-Magloire;,  sous  les  auspices  du  père  Senaut.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  prononça  son 
premier  sermon.  Les  succès  qu'il  obtint  ensuite 
dans  les  principales  chaires  de  la  capitale  lui 
procurèrent  l'honneur  de  prêcher  à  la  cour  l'a- 
vent  de  1672  et  le  carême  de  1680.  Bôssuet,  Bour- 
daloue,  Fle'chier,  imprimaient  alors  au  ministère 
de  la  chaire  cette  décence  et  cette  dignité  qui  les 
ont  rendus  des  modèles  classiques  dans  ce  genre 
d'éloquence.  Fromentières,  sans  avoir  l'élévation 
des  deux  premiers,  ni  le  coloris  brillant  du  troi- 
sième ,  se  fit  remarquer  par  la  solidité  de  ses  prin- 
cipes et  la  pureté  [de  sa  morale.  Chez  lui,  une 
action  noble  et  des  gestes  expressifs  commandaient 
l'attention.  Nommé  à  Pévêché  d'Aire  en  1673,  il 
gagna  l'affection  de  tous  ses  diocésains  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  douceur  et  le  ton  pater- 
nel de  ses  exhortations.  Livré  tout  entier  au  mi- 
nistère de  la  parole ,  souvent  il  interrompait  l'of- 
fice divin  pour  adresser  au  peuple  des  instructions 
familières.  L'ascendant  de  ses  vertus  épura  les 
mœurs.  Il  ramena  plusieurs  calvinistes  au  sein  de 
l'Eglise  catholique,  convertit  un  gentilhomme 
depuis  longtemps  fameux  par  ses  crimes,  et  vint 
à  bout  de  faire  abolir  les  combats  de  taureaux , 
restes  impurs  des  spectacles  sanglants  de  l'an- 
cienne Rome.  Fromentières,  sentant  approcher 
sa  lin  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  revoir  ses  dis- 
cours, défendit  qu'on  les  imprimât  après  lui.  Ils 
furent  néanmoins  publiés  l'année  même  de  sa 
mort  (1684),  en  6  volumes  in-12,  et  réimprimés 
en  4  volumes  in-8°,  Paris,  1689  et  1690:  on  y 
trouve  des  oraisons  funèbres,  des  panégyriques 
et  des  sermons.  Parmi  les  premières ,  on  remar- 
que celle  de  la  reine  Anne  d'Autriche  (1666)  et 
celle  de  !a  princesse  de  Conti,  où  il  a  esquissé  un 
portrait  édifiant  de  cette  nièce  de  Mazarin,  qui 
fut  jusqu'à  sa  mort  la  plus  belle  comme  la  plus 
vertueuse  femme  de  la  cour.  L'oraison  funèbre 
du  P.  Senaut,  en  1672,  est  la  meilleure  qu'ait 
prononcée  l'auteur,  parce  qu'elle  lui  fut  inspirée 
par  la  reconnaissance.  Chargé  en  1674  de  haran- 
guer la  duchesse  de  la  Vallière,  lorsque  cette 
tendre  pénitente  prit  le  voile  aux  Carmélites,  Fro- 
mentières, dans  cette  circonstance  délicate,  sut 
ménager  toutes  les  bienséances  sans  trahir  la 
sévérité  de  son  ministère.  Ses  serinons  prouvent 
qu'il  possédait  bien  les  livres  saints  et  les  Pères  ; 
mais  il  a  souvent  négligé  l'harmonie  des  périodes, 
l'élégance  et  la  pureté  du  style.       •      L — u. 

FROMOND  (Jean-Claude),  physicien,  né  à  Cré- 
mone le  4  février  1703,  était  d'une  famille  origi- 
naire de  Franche-Comté.  Il  avait  reçu  au  baptême 
les  noms  de  Guillaume-Joseph  :  ceux  de  Jean- 
Claude,  qu'avait  portés  son  aïeul  paternel,  lui 
plaisaient  davantage.  Il  les  substitua  aux  premiers 


lorsqu'en  1718  il  entra  dans  l'ordre  des  Camal- 
dules,  en  leur  maison  de  Ravenne,  d'où,  après 
qu'il  eut  prononcé  ses  vœux  l'année  suivante ,  on 
le  fit  passer  au  couvent  de  Ste-Croix  di  Fonte 
Avellcma,  dans  le  diocèse  de  Gubbio.  Il  se  fit  bien- 
tôt remarquer  de  ses  supérieurs  par  la  vivacité  de 
son  esprit.  Il  étudia  d'abord  les  systèmes  d'Aris- 
tote  et  de  Descartes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en 
reconnaître  le  peu  de  solidité,  et  il  le  faisait  sen- 
tir à  ses  condisciples  par  des  raisonnements  qui 
étaient  le  fruit  de  ses  propres  réflexions  ou  du 
petit  nombre  d'expériences  qu'il  avait  été  à  même 
de  tenter.  Envoyé  à  l'université  de  Pise ,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  mathématiques  par  le  conseil 
et  sous  la  direction  du  père  Grandi ,  son  compa- 
triote. Ses  progrès  dans  cette  science  furent  si 
remarquables,  que  Grandi,  ayant  été  obligé  de 
s'absenter  momentanément,  chargea  Fromond  de 
le  suppléer  dans  ses  leçons.  Les  talents  de  ce  jeune 
religieux  ayant  été  connus  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, ce  prince  le  nomma  à  la  chaire  de  logique 
de  l'université  de  Pise  et  ensuite  à  celle  de  philo- 
sophie. Il  les  remplit  toutes  les  deux  pendant 
vingt  ans  de  la  manière  la  plus  brillante.  L'his- 
toire naturelle ,  dont  il  faisait  ses  délices,  remplis- 
sait ses  moments  de  loisir;  et  toutes  les  années, 
pendant  les  vacances,  il  allait  parcourir  la  chaîne 
de  montagnes  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  monte 
Pisano.  Non  content  de  les  observer  sur  leur  sur- 
face, il  pénétrait  dans  leurs  antres  et  descendit 
même  dans  la  très-profonde  caverne  qui  est  sous 
le  mont  Lugnano,  à  sept  milles  de  Pise.  Il  ramassa 
dans  ces  courses  scientifiques  une  grande  quantité 
de  fossiles,  dont  la  collection  forme  une  des  ri- 
chesses du  musée  de  l'électeur  palatin.  Ce  fut 
Fromond  qui,  dans  l'université  où  il  professait, 
commença  d'associer  à  l'enseignement  de  la  phy- 
sique les  lumières  que  fournit  la  chimie  expéri- 
mentale. Il  eut  la  gloire  de  fixer  d'une  manière 
aussi  précise  que  savante  les  caractères  des  forces 
mécaniques  et  des  forces  physiques,  en  faisant  re- 
marquer leurs  différences,  dans  l'intention  de  réfu- 
ter les  principes  du  système  de  la  médecine  méca- 
nique imaginé  par  Laurent  Bellini  et  accrédité 
par  Boerhaave.  La  physique  animale  était  aussi 
ardemment  cultivée  que  l'autre  par  Fromond,  qui , 
d'après  ses  observations,  crut  devoir  attribuer  la 
contraction  du  cœur  à  une  force  physique  :  opi- 
nion nouvelle  qu'Albert  Haïler  a  démontrée  en- 
suite jusqu'à  la  dernière  évidence.  Le  P.  Fromond 
contribua  l'un  des  premiers  à  populariser  en  Italie 
les  procédés  pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie  ; 
car  dès  1750  il  s'occupa  de  cet  objet,  comme  l'at- 
teste Targioni-ïozzetti  dans  sa  Raccolta  di  teorie 
per  dissipare  le  asfizie,  etc.  Sa  réputation  de  grand 
physicien  était  aussi  étendue  qu'elle  était  bien 
fondée  ;  elle  le  mit  en  correspondance  avec  Fox , 
Nollet ,  le  P.  J.-B.  Beccaria ,  Lami ,  Vitalien  Donati , 
le  prince  de  Sansevero  de  Naples,  etc.  Ce  dernier 
le  consulta  plusieurs  fois  avant  de  publier  ses  plus 
curieuses  découvertes.  Fromond  lui  adressa,  sur 
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ses  lampes  perpétuelles,  un  Avis  qui  est  une  vé- 
ritable  dissertation.  La  plupart  des  académies 
d'Italie  voulurent  se  l'agréger  ;  celle  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  son  associe'  correspondant  en 
1758.  Ce  fut  d'après  ses  instances  que  le  chevalier 
Bartolini  sollicita  et  obtint  de  l'empereur  Fran- 
çois Ier  l'institution  de  la  chaire  de  chimie  expéri- 
mentale qui  existe  dans  l'université  de  Pise  depuis 
1757.  Jusqu'alors  le  P.  Fromond  avait  vécu  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  St-Michele  al  Dorgo, 
éloigné  de  l'université.  La  distance  qui  en  sépa- 
rait notre  professeur  devenant  trop  pénible  pour 
son  âge,  ses  supérieurs  l'autorisèrent  à  prendre 
un  logement  en  ville  :  il  y  vivait  comme  dans  son 
cloître  ;  et  ce  fut  là  qu'atteint  d'une  lente  et 
progressive  inflammation  au  foie  ,  il  mourut  le 
29  avril  1765,  à  l'âge  de  62  ans.  L'abbé  Bianchi, 
professeur  de  morale  à  Crémone ,  a  publié  un  Elo- 
gio  slorico  del  P.  D.  Giovanni  Claudio  Fromond, 
publico  professore  nell'  université  di  Visa ,  Crémone , 
1781 ,  in-4°.  Les  ouvrages  imprimés  de  Fromond 
sont:  1°  Due  lettere  sopra  l'ottica  del  P.  Castel: 
ces  lettres,  écrites  pour  la  défense  de  Newton, 
furent  insérées  sans  nom  d'auteur  par  Lami ,  dans 
les  Novelle  lelterarie  di  Firenze,  en  17-11  ;  2°  Let- 
tera  al  s'ignore  Orazio...  S...  in  cui  si  esamina  il 
taglic  délia  machia  di  Uiareggio,  Pise ,  1739  :  s'il  ne 
la  fit  pas  en  entier,  il  y  eut  du  moins  la  plus 
grande  part .  5°  Risposta  apologetica  ad  una  leltera 
fdosofica  sopra  il  commercio  degli  oli  navigeti  pivce- 
denti  da  luoghi  appestati,  con  l'esposizione  e  l'esame 
di  essa,  arricchito  di  Jisiche  osservazioni ,  Lucques, 
1745,  in-8°.  On  y  trouve  des  observations  im- 
portantes :  les  exemplaires  en  furent  enlevés  si 
promptement,  que  cinq  ans  après  sa  publication 
l'on  n'en  trouvait  plus,  même  en  Italie.  Le  pape 
Benoit  XIV,  auquel  l'auteur  adressa  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  peut  être  regardé  comme  la 
principale  de  ses  productions,  lui  envoya  eh  ré- 
ponse un  rescript  fort  honorable  et  très-flatteur. 
4°  Lettere  di  reconciliazione  del  P.  D.  Fromond  e 
del  sig.  Dott.  Giovanni  Gentili  medico  délia  sanilà 
di  Livorno,  'Florence,  1746  ;  5°  Nova  et  generalis 
introductio  ad  philosophiam ,  Venise,  1748,  in-8°  ; 
6°  Délia  jluidilà  de  corjii,  trattato ,  Livourne ,  1754  ; 
7°  Examen  in  prcecipua  meclianicœ  prineipia,  Pise, 
1758  ;  8°  De  ratione  philosophica ,  qua  instrumenta 
mechanica  generatim  potenliarum  actionibus  corrobo- 
randis  vel  enervandis,  etc. ,  Pise ,  1 759.  W-s  et  C-n. 

FRONDEVILLE  (Thojias-Louis-César-Lambeut  , 
marquis  de),  naquit  à  Lisieux  en  1756,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  peu  riche.  Ses  études  furent 
dirigées  vers  la  jurisprudence  ;  et  après  avoir  été 
reçu  avocat  à  Rouen,  il  devint  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Ses  connaissances  étendues 
l'y  firent  bientôt  remarquer.  Il  acheta  une  charge 
de  président  à  mortier,  qu'il  occupait  lorsque  la 
révolution  française  éclata  en  1789.  Frondeville 
avait  été  nommé  depuis  aux  états  généraux  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Rouen.  11  montra  toujours 
dans  l'assemblée  nationale  et  ensuite  dans  l'as- 


semblée constituante,  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
la  monarchie.  Du  reste,  ses  opinions,  un  extérieur 
avantageux  et  des  manières  très-agréables  lui  pro- 
curèrent alors  beaucoup  de  succès  dans  le  grand 
inonde  de  Paris.  Le  11  novembre  de  cette  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d'adresse  que  de 
sensibilité  et  de  convenance  la  chambre  des  vaca- 
tions de  la  cour  souveraine  à  laquelle  il  apparte- 
nait, chambre  qui  était  signalée  comme  suppo- 
sant ouvertement  à  l'exécution  des  décrets  de 
l'assemblée  nationale.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efforts.  Le  9  janvier  1790,  ce  fut  la 
chambre  des  vacations  du  parlement  de  Rennes, 
accusée  du  même  genre  de  désobéissance,  dont 
il  se  constitua  le  défenseur.  Le  8  août,  lorsque 
Alexandre  de  Lameth  s'éleva  contre  la  résistance 
persévérante  de  l'ancienne  magistrature  aux  pro- 
grès de  la  révolution,  Frondeville  demanda  la  sup- 
pression de  toutes  les  chambres  des  vacations,  afin 
de  les  délivrer  des  persécutions  qu'elles  éprou- 
vaient. L'assemblée  nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  qui,  plus  tard,  a  donne'  naissance 
aux  deux  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  pu- 
blic de  la  Convention,  et  Bonne-Savardin  ayant  été, 
en  vertu  des  ordres  de  ce  comité,  arrêté  comme 
comme  conspirateur,  Frondeville  parla  en  faveur 
de  l'accusé ,  et  en  même  temps  il  attaqua  avec 
force  l'existence  de  la  nouvelle  inquisition  d'État. 
A  cette  occasion  il  témoigna  l'indignation  la  plus 
vive  de  ce  que,  depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l'enceinte  de  la  capitale ,  et 
ajouta  ,  en  se  tournant  vers  Mirabeau  et  ceux  de 
ses  collègues  qu'on  accusait  d'avoir  été  les  pro- 
moteurs des  journées  des  5  et  6  octobre ,  qu'ils  se 
trouvaient  peut-être  même  assis  parmi  les  dépu- 
tés. A  ces  mots,  une  grande  portion  de  l'assem- 
blée se  souleva ,  et  il  fut  censuré.  11  publia  bientôt 
un  écrit  avec  cette  épigraphe  :  Dat  veniam  corvis, 
vexât  censura  columlas ,  où  il  déclarait  s'hono- 
rer de  la  censure  ;  et  le  21 ,  protégé  par  l'in- 
dulgente bienveillance  de  Bonnay,  alors  prési- 
dent, défendu,  avec  une  énergie  qui  alla  jusqu'à 
l'emportement,  par  Faucigny  {voy.  ce  nom), 

11  fut  condamné  aux  arrêts  dans  son  domicile 
pour  huit  jours.  Le  25  mai  1791,  il  s'opposa  à 
ce  qu'Avignon  fut  réuni  à  la  France.  Son  nom 
figure  parmi  les  signataires  des  protestations  des 

12  et  15  septembre  de  la  même  année.  Il  émigra 
après  les  derniers  travaux  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  ne  tarda  pas  à  se  marier  en  Angleterre , 
où  il  s'était  retiré.  Il  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  vivait  loin  des  affaires  publiques ,  quand  le 
retour  de  Louis  XVIII  le  remit  en  mesure  de  ser- 
vir son  pays.  Il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l'Allier  en  1814,  et  suivit 
le  roi  à  Gand  lors  des  événements  de  mars  1815. 
Il  fut  nommé,  dans  le  courant  de  cette  même 
année,  conseiller  d'État  honoraire.  On  assure  que 
lorsqu'il  fut  question,  au  second  retour  des  Bour- 
bons, d'ajouter  à  la  liste  des  pairs  de  France, 
Louis  XVIII ,  qui  laissait  une  très-grande  latitude 
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à  M.  de  Talleyrand  pour  les  nouveaux  choix  à 
faire,  se  prononça  de  la  manière  la  plus  formelle 
en  faveur  de  Frondeville ,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet  de  croire  à 
beaucoup  de  pense'es  d'exil  communes  entre  le 
monarque  et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment de'voué,  et  aussi  à  des  services  rendus 
postérieurement  en  France  dans  l'inte'rêt  de  la 
royauté'  longtemps  absente.  Frondeville  e'tait  donc 
revêtu  de  cette  dignité  lorsqu'il  mourut,  à  Paris, 
le  15  juin  1816.  11  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité 
qu'une  fille.  On  a  imprimé  après  sa  mort  (Paris, 
1820}  :  De  la  conspiration  qui  a  obligé  Louis  XV III 
de  quitter  son  royaume ,  et  publication  d'une  pièce 
inédite  découverte  en  1787,  dans  une  loge  de  francs- 
maçons  de  Venise,  in-8°  de  68  pages.    L — p — e. 

FRO.NDIN  (Eue),  professeur  d'histoire  à  Upsal, 
naquit  en  1686  et  mourut  en  1761 ,  laissant  un 
grand  nombre  de  dissertations  historiques  en  la- 
tin et  un  discours  dans  la  même  langue,  prononcé 
en  1744 ,  dans  la  grande  salle  de  l'université ,  lors- 
que le  prince  royal,  Adolphe-Frédéric,  se  rendit 
à  l'psal.  —  Élie  Frondin  eut  un  fils,  nommé  Berge 
FromdA,  qui  devint  bibliothécaire  de  l'université, 
et  qui  joignait  à  une  grande  érudition  une  critique 
lumineuse  et  un  goût  éclairé.  Louise-llrique  le 
plaça  sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  des 
belles-lettres  qu'elle  avait  fondée  à  Stockholm  ; 
et  il  fit  insérer  dans  les  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie des  Recherches  intéressantes  sur  l'état  des 
lettres  en  Suède  pendant  le  règne  de  Christine. 
Berge  Frondin  mourut  en  1783.  C — au. 

FROXSPERG  ou  plutôt  FRUNDSBERG  (George), 
gentilhomme  luthérien,  d'une  valeur  et  d'une 
force  de  corps  extraordinaires,  était  né  à  Mundel- 
bêim,  près  de  Memmingen,  dans  la  Souabe.  Il 
servit  en  qualité  de  colonel  dans  les  armées  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  notamment  à  la  bataille  de  Pavie. 
Son  zèle  pour  la  réforme  était  un  véritable  délire, 
qui  allait  jusqu'à  lui  faire  commettre  de  sang-froid 
les  plus  grandes  atrocités.  Il  ne  parlait  jamais  du 
pape  ni  des  prêtres  sans  entrer  en  fureur.  11  ac- 
cepta avec  joie  la  commission  qui  lui  fut  donnée 
en  1526,  de  lever  des  troupes  pour  faire  le  siège 
de  Rome  ;  il  réunit  en  assez  peu  de  temps  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes,  attirés  par  l'es- 
poir du  pillage,  et  entra  à  leur  tête.eu  Italie,  vers 
la  lin  de  janvier  1527  :  mais  au  moment  où  il  ve- 
nait d'opérer  sa  jonction  avec  le  connétable  de 
Bourbon ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  transporté  à 
Ferrare,  où  il  mourut  peu  de  jours  après.  Bran- 
tôme rapporte  que  Fronsperg  avait  fait  faire  une 
belle  chaîne  d'or,  exprès,  disait-il,  pour  pendre 
et  étrangler  le  pape  de  sa  propre  main ,  «  parce 
"  qu'à  tous  seigneurs,  tous  honneurs  ;  et  puisqu'il 
«  se  disait  le  premier  de  la  chrétienté ,  il  lui  fallait 
«  bien  déférer  un  peu  plus  qu'aux  autres.  »  —  Gas- 
pard Fronsperg,  son  fils,  chef  d'un  corps  de  lans- 
qtiétiets;  s'acquit  aussi  la  réputation  d'un  vaillant 
militaire,  et  mourut  en  1336.  La  Vie  de  ces  deux 
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capitaines  a  été  publiée  en  latin  par  Adam  Reis- 
ner,  Francfort,  1368 ,  in-fol.,  et  traduite  en  alle- 
mand, ibid. ,  1399,  in-fol.  —  Fronsperg  ou  Frons- 
berger  (Léonard-ïatius),  ingénieur,  a  publié  en 
allemand  deux  ouvrages  relatifs  à  son  art  :  L'Or- 
donnance de  guerre.  Francfort,  1555  et  1611,  in- 
fol.  ;  et  le  Livre  de  guerre,  ibid.,  1373  et  1596, 
in-fol.  On  lui  doit  aussi  une  traduction  allemande 
des  Stratagèmes  de  Frontin ,  Francfort,  1378,  in- 
fol.  W— s. 

FRONTE  (Pierre  de),  magistrat  florentin  pen- 
dant la  révolte  des  Ciampi  en  1578.  A  cette  épo- 
que ,  marquée  par  une  effroyable  révolte  des 
dernières  classes  du  peuple,  qui  renversèrent  la 
constitution ,  tandis  que  tous  les  autres  magistrats 
tremblaient  enfermés  dans  le  palais,  que  les  mai- 
sons des  citoyens  les  plus  distingués  étaient  livrées 
aux  flammes  et  que  les  chefs  des  séditieux  faisaient 
au  gouvernement  les  demandes  les  plus  insultan- 
tes ,  Pierre  de  Fronte ,  seul ,  osa  suivre  à  cheval  les 
attroupements  du  peuple,  menacer  les  séditieux, 
en  faire  arrêter  et  punir  plusieurs  par  ses  archers, 
calmer  enfin  le  soulèvement  par  le  respect  qu'il 
inspirait  :  mais  comme  membre  de  la  magistrature 
suprême,  sa  charge  "expira  peu  de  jours  après,  et 
la  sédition  se  ralluma  bientôt  avec  une  nouvelle 
force.  S.  S — i. 

I  RON'TEAU  (Jean)  ,  chanoine  régulier  de  Ste-Ge- 
neviève  et  chancelier  de  l'université  de  Paris,  na- 
quit à  Angers  en  1614.  Il  étudia  de  très-bonne 
heure  le  latin  et  le  grec,  de  manière  qu'il  tradui- 
sait sur-le-champ  le  français  dans  l'une  et  l'autre 
langue;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  d'écrire  en 
latin  avec  plus  de  pureté  et  de  grâce  qu'il  ne 
l'eût  fait  peut-être  en  français.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à  Angers,  chez  les  oratoriens,  il 
entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  St-Auguslin 
en  1630.  Il  fut  envoyé  de  suite  à  la  Flèche,  pour 
y  achever  son  cours  d'humanités  et  de  philosophie. 
Une  thèse  qu'il  soutint,  et  qu'il  dédia  au  supé- 
rieur de  la  congrégation  de  France,  le  fit  appeler 
à  Paris  en  1036.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  chargé 
de  professer  ia  philosophie,  et  deux  ans  après  la 
théologie ,  à  l'abbaye  de  Ste-Geneviève.  L'étude  de 
la  dialectique  ancienne,  jointe  à  son  goût  pour  la 
discussion,  lui  avait  fait  suivre  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie  la  méthode  d'Aristote.  Il  s'était 
aussi  attaché  aux  principes  de  St-Thomas-d'Aquin 
dans  la  théologie  scolastique  ;  mais  il  eut  le  bon 
esprit  d'y  réunir  l'étude  des  Pères  et  celle  de 
l'histoire,  auxquelles  on  était  amené  insensible- 
ment par  le  progrès  de  l'instruction  elle-même. 
11  en  fit  la  base  de  ses  leçons,  et^par  la  suite,  de 
ses  discussions,  qu'acheva  d'enrichir  la  connais- 
sance de  la  bibliographie  et  des  langues.  On  doit 
à  cette  connaissance,  ainsi  qu'à  son  zèle,  la  for- 
mation de  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève.  La 
place  de  chancelier  de  l'université  de  Paris  étant 
venue  à  vaquer  en  1648,  par  la  mort  du  P.  Guil- 
lou,  il  fut  nommé  à  celte  fonction  ;  mais  l'univer- 
sité refusait  de  l'admettre  :  elle  n'avait  pas  oublié 
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que  le  P.  Fronteau  avait  soutenu  vivement  les 
droits  qu'elle  contestait  à  la  congre'gation  de 
France  d'établir  des  e'coles  dans  les  maisons  régu- 
lières de  l'ordre,  et  il  avait  obtenu  une  sentence 
en  confirmation  de  ces  droits.  11  fallut ,  pour  le 
faire  recevoir,  que  le  président  Mole  interposât 
son  autorité.  C'est  sous  la  même  égide  que  le 
P.  Fronteau  se  signala  en  défendant  l'honneur  de 
son  ordre,  dans  la  fameuse  contestation  relative 
à  l'auteur  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Le  béné- 
dictin italien,  Cajétan,  avait  mis  au  jour,  d'après 
l'inscription  d'un  manuscrit  jugé  ancien,  un  cer- 
tain abbé  Gessen  ou  Gersen,  substitué  à  la  place 
de  Jean  Gerson ,  chancelier  de  l'Église  de  Paris. 
Le  jésuite  Rosweyde ,  dans  ses  Vindiciœ  Kempenses, 
avait  réduit  son  adversaire  au  silence.  Mais  après 
la  mort  de  Rosweyde ,  le  bénédictin  Valgrave ,  re- 
prenant les  moyens  de  Cajétan  et  les  appuyant  de 
nouveaux  manuscrits  qu'il  alléguait  sans  les  pro- 
duire, présenta  comme  faux  et  interpolé  le  prin- 
cipal témoignage  porté  en  faveur  de  Kempis.  Le 
P.  Fronteau  crut  devoir  défendre  le  droit  du  pieux 
chanoine  régulier,  son  confrère,  en  attaquant  et 
cette  allégation  et  cette  assertion,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  en  soumettant,  dans  une  épître  dé- 
dicatoire  à  un  magistrat  qu'il  ne  nomme  pas,  le 
jugement  d'une  cause  qu'il  comparait  à  celle  de 
l'enfant  que  se  disputaient  les  deux  femmes  dont 
parle  l'Écriture.  Quelques  années  après,  vint  de 
Rome  une  apologie  volumineuse  pour  Gersen, 
dans  laquelle  Cajétan  rapportait  un  procès-ver- 
bal de  ces  manuscrits.  L'impression  produite  par 
cette  défense,  sortie  des  presses  de  la  Propagande , 
engagea  le  P.  Fronteau  à  rentrer  en  lice.  C'est 
alors  que,  se  nommant  dans  sa  Dissertation,  dé- 
diée au  président  Molé,  il  publia  en  tète  la  Rela- 
tion de  Naudé,  de  laquelle  il  résultait  que  ces 
mêmes  manuscrits ,  après  un  mûr  examen ,  avaient 
été  reconnus  falsifiés.  Ce  fut  là  le  signal  du  com- 
bat :  dom  Quatremaire  prit  la  défense  des  bénédic- 
tins inculpés  ;  et  Valgrave  et  lui  rejetèrent  l'accu- 
sation sur  Naudé  même.  Le  P.  Fronteau  soutint  avec 
chaleur,  et  Naudé  avec  amertume ,  la  falsification 
des  manuscrits.  Nouvelle  récrimination  des  pre- 
miers :  la  querelle,  de  littéraire  qu'elle  était,  de- 
vient juiiciaire.  Naudé  rend  plainte  au  parlement. 
Les  chanoines  de  Ste-Geneviève  et  de  St-Victor 
d'un  côté,  les  congrégations  de  St-Maur  et  de 
Cluny  de  l'autre,  interviennent  dans  la  cause.  Le 
P.  Fronteau  la  défend  contre  Quatremaire  :  il  y 
met  plus  de  mesure  et  fait  moins  d'excursions 
que  son  adversaire  ;  il  pérore  avec  tant  d'esprit  et 
d'éloquence,  qu'enfin,  le  12  février  1652,  est 
rendu  un  arrêt  par  lequel  la  cour  fait  droit  à  sa 
demande  et  défend  d'imprimer  dorénavant  le  livre 
de  X Imitation  sous  le  nom  de  Jean  Gersen.  Ce  juge- 
ment n'a  pas  été  sans  appel,  et  plusieurs  éditions 
depuis  ont  paru  sous  ce  nom.  Mais  aucun  litre 
nouveau  n'ayant  été  produit  (voy.  Geksen),  l'opi- 
nion a  confirmé  sur  ce  point  les  motifs  du  juge- 
ment. L'éloquence  du  P.  Fronteau  n'eut  pas  tou- 


jours le  même  succès  :  pendant  que  l'orateur 
triomphait,  on  attaquait  le  théologien.  Lorsque 
Y  Augustin  de  Jansénius  fut  publié  en  1640,  le  pro- 
fesseur n'avait  rien  trouvé  dans  ce  livre  qui  s'écar- 
tât des  sentiments  du  Docteur  de  la  grâce.  Cet 
avis  fut  aussi  dans  la  suite  celui  d'Arnauld.  Invité 
à  faire  l'ouverture  d'une  séance  de  théologie  au 
collège  de  Clermont,  après  un  discours  éloquent 
et  docte,  Fronteau  s'était  élevé  contre  une  pro- 
position sur  la  prédestination  qui  lui  paraissait 
contraire  à  la  doctrine  de  St-Augustin  ,  ce  qui 
l'avait  fait  suspecter  de  jansénisme.  Cependant, 
quoiqu'il  eût  déféré  aux  lumières  du  P.  Petau  à 
ce  sujet,  l'impression  était  faite;  elle  se  renou- 
vela. Il  quitta  sa  chaire  de  théologie;  et,  sans 
néanmoins  cesser  d'exercer  les  fonctions  de  chan- 
celier, il  accepta  le  prieuré  de  Benay,  au  diocèse 
d'Angers,  où  il  s'occupa  d'études  littéraires  et 
pieuses,  en  continuant  de  correspondre  avec  des 
savants  et  des  amis.  S' étant  conformé  ensuite,  par 
amour  pour  la  paix ,  à  la  décision  de  la  Sorbonne , 
il  fut  rappelé  à  Paris  en  1662,  mais  nommé  de 
suite  à  la  cure  de  Ste-Madeleine  de  Montargis.  Il 
alla  prendre  possession  de  cette  cure  ;  et  ayant 
mis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques  le  même  zèle 
qu'il  mettait  dans  toutes  ses  actions,  il  succomba 
à  l'excès  de  la  fatigue,  et  mourut  le  17  avril  de  la 
même  année ,  à  l'âge  de  48  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Summa  totius  philosophiœ  ex 
D.  Thomœ  Aquinatis  doctrina,  Paris,  1640,  in-fol. 
Cet  extrait,  revu  et  augmenté  d'après  celui  de 
Cosme  Alamanni,  jésuite  de  Milan,  n'en  est  pas 
plus  connu  ;  2°  Thomas  à  Kempis  vindicatus ,  per 
unum  e  canonicis  regularibus  congregationis  galli- 
canœ,  Paris,  1641,  in-8°.  C'est  une  première  dé- 
fense dirigée  contre  les  Animadeersiones  apologe- 
ticœ  de  Valgrave ,  publiées  en  1658.  Il  n'y  eut  point 
de  réponse  directe  de  Valgrave.  Mais  Cajétan ,  à 
l'occasion  d'une  supplique  des  chanoines  régu- 
liers ,  adressée  à  la  congrégation  de  Propaganda 
fide,  donna  son  Gersen  restitutus  ou  sa  Responsio 
apologetica,  Rome,  1644,  in-8°.  Fronteau  répliqua 
en  publiant  :  5°  Thomas  à  Kempis  vindicatus,  per 
P.  Joannem  Frontonem ,  canonicum  regularem ,  etc., 
cum  evictione  fraudis  qua  nonnulli  usi,  id  operis  cui- 
dam  Joanni  Gersen  adscripsere ,  Paris,  1649,  in-8°. 
Cette  dissertation  n'est  pas  simplement  une  se- 
conde édition  de  la  précédente,  comme  l'a  dit 
Niceron  :  elle  attaque  les  arguments  et  les  manu- 
scrits produits  par  Cajétan  ;  et  elle  est  accompa- 
gnée d'Une  édition  de  Y  Imitation ,  sous  le  nom  de 
Kgmpis  ;  édition  néanmoins  formée  indifférem- 
ment du  texte  des  éditions  diverses.  La  disserta- 
tion du  P.  Fronteau  donna  lieu  à  deux  réponses 
très-vives,  l'une  de  dom  Quatremaire,  Joannes 
Gersen,  etc.,  author  asser tus,  Paris,  1649;  l'autre 
de  Valgrave  ,  Argumentum  chronologicurn  contra 
Kempensem ,  Paris,  1650.  Ces  écrits  firent  naître  la 
réfutation  suivante  :  4°  Refutatio  eorum  quœ  contra 
Thomœ  Kempensis  Vindicias  scripsere  1).  Quatre- 
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maire,  D.  Launoy ,  etc.,  in  qua  sustinetur  evictio 
fraadis,  etc.,  Paris,  1650.  D.  Quatremaire  produi- 
sit en  réponse ,  dans  une  énorme  dissertation , 
son  Joannes  Gersen,  etc.,  author  iterum  assertus, 
Paris,  1650  ;  et  le  docteur  Launoy,  qui  avait  aussi 
défendu  la  cause  de  Gersen,  mais  d'une  manière 
grave  et  générale/répondit  en  particulier  à  Fron- 
teau  la  même  année.  Celui-ci  se  contenta  d'ajouter 
un  supplément  à  ses  preuves  :  5°  Argumenta  duo 
nova,  primum  Theophili  Eustathii  D.  T.,  alterum 
J.  Frontonis ,  etc.,  cum  prœfatione  Naudcei,  Paris, 
1651.  Dupin  attribue  l'un  et  l'autre  argument  au 
P.  Fronteau.  Le  prénom  de  l'auteur  pseudonyme 
a  fait  penser  que  ce  pouvait  être  Théophile  Rey- 
nauld;  mais  le  P.  de  Boissy  désigne  un  sieur 
Constantin.  6°  De  nomine  suo  latine  vertendo,  ad 
JEgidium  Menagium.  Cette  pièce  se  trouve  à  la 
suite  de- la  réfutation  n°  4.  Fronteau  s'y  justifie 
d'avoir  rendu  son  nom  en  latin  par  Fronto  plutôt 
que  par  Frontellus  ou  Frontœus  ;  c'est  néanmoins 
ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  Fronto  Ducœus  (Fron- 
ton du  Duc).  Il  entre  d'ailleurs  dans  les  détails  les 
plus  curieux  sur  l'origine  des  noms,  l'orthographe 
des  surnoms,  la  manière  de  les  traduire,  etc. 
7°  Yconis  Carnotensis  episcopi  opéra ,  edente  J. 
Frontone ,  Paris,  1647,  in-fol. ,  avec  une  Vie 
d'Yves,  adoptée  par  les  Bollandistes.  Fronteau 
eut,  au  sujet  de  cette  édition,  un  démêlé  avec 
l'abbé  Souchet,  chanoine  de  Chartres,  auteur  des 
notes  qu'elle  contient.  Celui-ci  avait  fait  beaucoup 
de  recherches  sur  les  ouvrages  et  les  lettres 
d'Yves,  et  avait  prié  le  P.  Fronteau  de  publier  ses 
notes  avec  le  texte  et  une  dédicace  à  l'évêque  de 
Chartres  ;  ce  qui  fut  fait.  Mais  la  dédicace  ayant 
paru  sous  le  nom  seul  de  Fronteau,  l'abbé  Sou- 
chet se  plaignit,  accusa  l'éditeur  de  plagiat,  et 
composa  une  autre  épître  dédicatoire.  Plusieurs 
savants  à  la  vérité,  entre  autres  Antoine  Arnauld, 
trompés  par  le  titre,  avaient  cité  les  notes  de 
Souchet  comme  si  elles  étaient  du  P.  Fronteau. 
Quatremaire  et  Valgrave  ne  manquèrent  pas  de 
relever  l'inculpation.  Fronteau  inséra  à  la  suite 
de  la  réfutation  déjà  citée,  une  lettre  apologé- 
tique à  l'évêque  du  Puy.  L'abhé  Souchet  cepen- 
dant y  répondit  par  l'écrit  :  De  Vvone  Carnutensi 
veritatis  defensio,  Chartres,  1051.  8°  Anlithesis  Au- 
gustini  et  Calcini,  Paris,  1651,  in-16.  INiceron  et 
Moréri  ont  inexactement  cité  le  titre  de  cet  ou- 
vrage. L'auteur  y  met  en  parallèle  les  passages 
de  St-Augustin  et  de  Calvin  sur  les  matières  de  la 
grâce,  et  y  joint  des  remarques  piquantes.  L'abbé 
de  Ste-Geneviève ,  craignant  que  ce  livre  ne  fit 
trop  de^bruit,  en  supprima  presque  tous  les  exem- 
plaires, de  sorte  que  ceux  de  l'édition  originale 
sont  très-rares.  9°  Kalendarium  Romanum  nongen- 
tis  atinis  antiquius,  ex  manuscripto  monaslerii  Sanctœ 
Genovefœ  Parisiensis  in  monte,  aureis  characleribus 
exarato,  cdidit,  notis  illustravit ,  et  duplicem  prœte- 
rea  dissertationem  adjunxit  P.  Joannes  Fronto,  etc., 
Paris,  1652,  in-8°.  Les  Dissertations  intéressantes 
jointes  à  cet  ouvrage  traitent  :  1°  De  dicbus  festi- 
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vis  gentilium,  hebrœorum,  christianorum  ;  2°  De 
cultu  sanctorum ,  sujet  que  n'avait  qu'effleuré  Mar- 
tin de  Roa.  C'est  là  que  le  P.  Fronteau  développe 
et  applique  ses  connaissances  dans  les  langues 
hébraïque ,  syriaque ,  etc.,  à  l'appui  de  ce  précieux 
monument  de  l'antiquité,  auquel  il  a  ajouté  des 
notes  savantes,  faites  en  commun  avec  le  P.  Sir- 
mond.  10°  Oratià  in  obitum  Mathœi  Mole ,  et  Epi- 
stola  consolatoria  ad  Bignonios  fratres  de  morte  pa- 
tris,  Paris,  1656,  in-12  ;  11°  Epistolœ,  etc.  ;  ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  plus  ou  moins  im- 
portants. On  en  trouve  la  liste  dans  les  Mémoires 
du  P.  Niceron.  Le  Recueil  des  Epistolœ  et  disser- 
tationes  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  dernière  est  de 
Vérone,  1755,  in-8°  ;  quelques  unes  des  pièces 
ont  été  traduites  en  français.  Voyez  à  ce  sujet  la 
Note  bibliographique  de  M.  Barbier,  dans  le  cata- 
logue qui  est  à  la  suite  de  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  françaises  de  Y  Imitation.  Le  P.  Lalle- 
mant ,  chancelier  de  Ste-Geneviève ,  a  publié  en 
latin  V Eloge  du  P.  Fronteau ,  son  prédécesseur , 
Paris,  1605,  in-4°.  Il  y  a  joint  un  grand  nombre 
de  pièces  en  vers  latins  à  la  louange  du  défunt  ; 
le  volume  forme  202  pages.  G — ce. 

FRONTIN  (Sextus  Juucs  Frontinus)  ,  né  d'une 
famille  patricienne,  florissait  dès  le  temps  de  Ves- 
pasien.  Tacite  n'en  fait  mention  comme  préteur 
de  la  ville  que  vers  l'an  823  de  Rome  (70  de  Jésus- 
Christ).  Il  fut  trois  fois  consul,  commanda  les 
armées  romaines,  en  qualité  de  proconsul,  dans 
l'expédition  d'Angleterre,  l'an  828,  et  mourut 
vers  l'an  859  (106  de  Jésus-Christ).  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  trois  ouvrages  :  1°  Ses  quatre 
livres  de  Stratagèmes ,  imprimés  avec  les  Veteres 
de  re  militari  scriptores,  AVesel,  1670,  2  vol.  in-8°, 
et  plusieurs  fois  séparément.  Nous  indiquerons 
seulement  les  éditions  de  Leyde,  1751 ,  in-8°,  avec 
des  notes,  et  de  Leipsick ,  1772,  in-8°,  idem.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d'un  style  pur,  simple  et  concis. 
Il  a  été  traduit  dans  les  principales  langues  de 
l'Europe  ;  en  italien,  par  Marc-Ant.  Gandini,  Ve- 
nise, 1574,  in-4°  ;  en  français,  avec  le  texte  latin 
et  des  recherches  sur  Fronlin,  Paris,  1772,  in-8° 
(voy.  aussi  Peiîuot  d'Ablancourt).  2°  De  aquœduc- 
libus  nrbis  Romœ ,  dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Padoue ,  1722,  in-4°,  et  Altona,  1792, 
in-8°,  avec  les  notes  de  J.  Poléni.  Frontin  com- 
posa cet  ouvrage  lorsqu'il  fut  chargé  par  l'empe- 
reur Néron  du  soin  des  eaux  de  Rome.  On  y  trouve 
plusieurs  lois  ou  séna  tus-consul  tes  très-curieux 
sur  ce  sujet  ;  et  sans  les  lumières  qu'il  y  fournit , 
une  grande  partie  des  antiquités  romaines  seraient 
encore  dans  l'obscurité.  Le  Commentaire  sur  les 
aqueducs  de  Frontin  a  été  traduit  en  français,  avec 
le  texte  en  regard,  précédé  d'une  notice  sur 
Frontin,  par  Rondelet,  Paris,  1820,  in-4°.  Cette 
traduction  a  été  insérée  dans  la  Collection  des  clas- 
siques latins  de  Nisard.  5"  Le  traité  De  qualitate 
agrorum,  qu'on  lui  attribue,  ne  nous  est  parvenu 
qu'interpolé.  C'est  d'ailleurs  un  fruit  de  la  vieil- 
lesse de  l'auteur,  qui  mourut  sans  y  avoir  mis  la 
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dernière  main  ;  il  a  e'té  inse're'  dans  le  Recueil  des 
auleurs  qui  ont  écrit  sur  les  limites.  La  première 
édition  des  Œuvres  de  Frontin  est  de  Bologne, 
i  494 ,  in-fol . ,  rare .  C .  T — v . 

FRONTIN  (Claude),  poè'te  latin,  ne'  dans  le 
16"  siècle,  à  la  Rivière,  près  de  Ponlarlier,  em- 
brassa l'e'tat  ecclésiastique,  et  s'étant  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Gilbert  Cousin  (voy.  ce  nom), 
il  l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son  projet  de 
ranimer  le  goût  des  lettres  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  fut  l'un  des  premiers  professeurs  et  cha- 
pelain de  l'école  que  Cousin  avait  établie  à  Sirod , 
et  où  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province 
s'empressèrent  d'envoyer  leurs  enfants.  En  1546, 
il  fit  un  voyage  à  Bâle,  et  il  eut  beaucoup  à  se 
louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de  Basile  Hérold , 
d'Oporin  et  de  plusieurs  autres  savants  qui  fai- 
saient alors  l'ornement  de  cette  ville.  Quelques 
mois  après,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  la  Bavière. 
Les  devoirs  que  lui  imposait  cette  place  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'entretenir  une  correspondance 
littéraire  avec  Cousin,  Hugues  Babet  {voy.  ce  nom), 
qui  venait  de  rentrer  à  l'Académie  de  Louvain, 
Claude  Marius ,  et  tous  les  autres  Francs-Comtois 
qui  partageaient  son  amour  pour  l'étude.  Il 
adressa,  vers  1557  à  Cousin  un  exemplaire  qu'il 
venait  de  recevoir  de  la  Cité  de  Dieu  de  St-Augus- 
tin,  avec  le  commentaire  de  Thomas  Valois  et  Ni- 
colas Trivet.  Cousin  le  lui  renvoya  quelques  jours 
après,  avec  les  remarques  qu'il  avait  faites  sur  ce 
commentaire.  Elles  sont  insérées  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  t.  2,  p.  71 ,  précédées  d'une  lettre 
à  Cl.  Frontin.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
poète;  mais  elle  est  certainement  antérieure  à 
l'année  1565.  Outre  quelques  pièces  de  vers  dans 
les  poésies  de  Cousin,  on  a  de  Claude  Frontin  : 
Epigrammata  et  poemata,  Bâle,  Parcus',  1556, 
in-8".  Ce  volume,  cité  dans  la  Bibliotheca  classica 
de  Draud ,  p.  1141 ,  est  si  rare,  qu'on  n'a  pas  en- 
core pu  en  découvrir  un  seul  exemplaire.  —  Fron- 
tin (Anatole),  neveu  du  précédent,  fut  le  disciple 
de  Cousin;  après  avoir  fini  ses  humanités,  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'Académie  de  Bâle.  On  sait 
qu'il  étudiait  le  droit  dans  cette  ville  en  15G0,  et 
il  annonçait  le  projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A  cette  époque ,  ses  liaisons  avec  Oporin  et  le  fa- 
meux Cœlius-Secundus  Curion  avaient  ébranlé  les 
fondements  de  sa  croyance.  Il  finit  par  embrasser 
la  réforme  et  devint  l'un  des  chapelains  de  l'ami- 
ral de  Coligny.  On  conjecture  que  Frontin  fut 
une  des  victimes  de  la  St-Barthélemy,  en  1572. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  périt  malheureu- 
sement dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  des  poésies 
latines  dans  les  œuvres  de  Cousin,  on  a  d'Anatole  : 
Tabellœ  oraloriœ  inventionis  :  hoc  est,  locorum  om- 
nium ex  quibus  tractandœ  et  exagerandœ  oralionis 
materia  depromitur,  dispositio,  Baie,  1560,  in-8°, 
petit  volume  très-rare.  Il  en  existe  un  exemplaire 
à  la  bibliothèque  de  Paris.  W — s. 

FRONTON  (M.  Cornélius),  célèbre  orateur  latin, 
fut  un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle.  Ce  prince  phi- 
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losophe  lui  donna  le  consulat,  et  lui  fit  élever 
(l'an  161)  une  statue  dans  le  sénat;  mais  il  lui  a 
lui-même  élevé  dans  ses  Commentaires  (I,  §  2),  un 
monument  plus  durable  :  «  C'est  à  Fronton,  dit-il, 
«  que  je  dois  d'avoir  su  remarquer  tout  ce  que  la 
«  royauté  enferme  de  jalousie,  d'astuces,  d'hy- 
«  pocrisie ,  et  combien  en  général  il  y  a  peu  d'af- 
«  fection  dans  le  cœur  de  ces  hommes  qu'ici  l'on 
«  appelle  nobles.  »  Euménius,  dans  son  Panégy- 
rique de  l'empereur  Constance  (chap.  14),  a  loué 
Fronton  dans  des  termes  qui  paraissent  fort  hy- 
perboliques; il  en  fait  un  autre  Cicéron.  Il  ne  lui 
donna  pas  la  seconde  place;  à  ses  yeux  ils  sont 
tous  deux  sur  la  même  ligne  et  se  partagent  l'em- 
pire de  l'éloquence  latine  :  Fronto  romance  eloquen- 
tiœ  non  secundum  sed  allerum  lumen.  Au  reste ,  ce 
rival  de  Cicéron  avait ,  au  jugement  do  Macrobc 
(Sat.  v,  i) ,  un  caractère  de  style  tout  opposé  à 
celui  du  défenseur  de  Milon  et  de  Marcellus.  Ci- 
céron est  riche  et  abondant  :  Fronton  était  sec, 
et  par  sec,  on  ne  peut  pas  entendre  qu'il  était 
concis;  car  Macrobe  distingue  la  brièveté,  la  con- 
cision de  Salluste,  de  la  sécheresse  de  Fronton. 
Aulu-Gelle  parle  plus  d'une  fois  de  Fronton,  dont 
il  était  contemporain ,  et  dans  la  société  duquel 
il  avait  quelque  temps  vécu  :  «  Dans  ma  première 
«  jeunesse,  dil-il(xix,  8),  quand  les  maîtres  et  les 
«  cours  publics  me  laissaient  du  loisir,  j'allais  faire 
«  visite  à  Cornélius  Fronton,  pour  jouir  de  son 
<i  langage  si  pur,  de  sa  conversation  nourrie  de 
«  toutes  les  bonnes  doctrines.  Jamais  il  ne  m'est 
«  arrivé  de  le  voir  et  de  l'entendre,  sans  revenir 
«  chez  moi  et  plus  poli  et  plus  savant.  »  Tous  les 
ouvrages  de  cet  orateur  sont  perdus,  à  l'exception 
de  quelques  mots  cités  par  d'anciens  grammai- 
riens^). B — ss. 

FRONTON  d'ÉMÈSE ,  rhéteur,  vivait  à  Rome  du 
temps  d'Alexandre-Sévère.  Il  enseigna  l'éloquence 
dans  Athènes,  et  s'y  montra  le  rival  du  premier 
Philostrate  ;  il  eut  encore  pour  concurrent  dans  la 
carrière  de  l'enseignement,  Apsines  de  Gadare, 
dont  il  nous  est  resté  quelques  productions.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  mourut,  pendant  le  règne 
de  l'empereur  Gallus,  âgé  d'environ  GO  ans.  Le 
critique  Longin  était  eon  neveu.  Fronton  d'Émèsc 
avait  composé  un  grand  nombre  de  discours; 
il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  morceaux 
touchant  l'économie  domestique,  écrits  en  grec: 
1°  sur  la  manière  de  conserver  le,  vin  sans  altéra- 
tion ;  2"  Méthode  pour  rendre  le  vin  limpide  ;  5°  de 
ce  qui  peut  sans  inconvénient  souffrir  un  long 


(1)  L'édition  princeps  des  fragments  de  son  traité  De  dijfc- 
rendis  verborum  ,  fut  donnée  par  les  soins  de  J.  Parrhasius, 
dans  sa  collection  des  grammairiens  anciens ,  en  1504.  L'ou- 
vrage a  été  reproduit  dans  les  réimpressions  de  cette  collection 
et  dans  les  recueils  de  G.  Fabricius,  1569,  in-8»,  de  K.  Putschius, 
1605,  in-4»,  etc.,  etc.  M.  Angelo  Maio  a  découvert,  dit-on,  dans 
la  Bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  les  manuscrits  des  ou- 
vrages de  Symmaclius  et  de  Fronton,  et  il  vient,  ajoute-t-on  , 
"  de  publier  les  intéressants  manuscrits  de  ces  deux  écrivains. 
«  Cette  édition  ,  sortie  de  l'imprimerie  royale  de  Milan ,  acquiert 
«  un  nouveau  prix  par  un  certain  nombre  de  lettres  inédites 
«  des  empereurs  Antonin  le  Tieux,  Marc-Aurèle  et  Verus.  »  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  cette  édition. 
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contact  avec  les  olives;  4°  sur  les  chiens.  Ces  frag- 
ments ont  e'te'  recueillis  par  les  soins  de  J.  Alex. 
Brassicanus,  d'après  un  manuscrit  dont  Lambé- 
cius  a  donne'  l'histoire  dans  ses  Commentaires.  On 
les  trouve  dans  les  diverses  e'ditions  des  Géoponi- 
qites  {voy.  Cassianus).  G.  F — R. 

FRONTON  DU  DUC.  Voyez  Duc. 
FRORIEP  (Just -Frédéric),  orientaliste  alle- 
mand, ne'  à  Lubeck  en  1745,  fit  ses  e'tudes  dans 
cette  ville  et  à  Leipsick;  il  fut  reçu  maître  en  phi- 
losophie en  1767,  bachelier  en  théologie  en  1768, 
et  devint  prédicateur  du  matin  dans  le  temple  de 
l'université'  de  Leipsick.  Bientôt  après  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  extraordinaire  de  the'ologie  ; 
en  1771 ,  celle  de  professeur  ordinaire  de  la  même 
faculté'  dans  la  communion  d'Augsbourg;  et  enfin 
la  chaire  de  professeur  de  langues  orientales  dans 
l'université  d'Erfurt.  Il  remplit  diverses  fonctions 
religieuses  dans  celte  vilie  :  en  1781,  il  fut  fait 
surintendant  et  premier  pasteur  du  temple  luthé- 
rien de  Buckeburg.  11  perdit  ces  places  en  1792  et 
vécut  retiré  et  sans  emploi  à  Wetzlar,  jusqu'en 
1796,  qu'il  y  fut  nommé  prédicateur.  Froriep  est 
mort  le  26  janvier  1800.  Ce  savant  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  soit  à  la  critique 
du  texte  sacré,  soit  à  la  littérature  orientale,  soit 
à  la  théologie.  On  en  trouve  la  nomenciature  dans 
Meusel.  Nous  indiquerons  les  suivants  :  1°  De  vti- 
litale  linguœ  arabicœ  in  defendendis  nonnullis  lotis 
S. Script.,  spécimen  primum,  Leipsick,  1767,  in-i": 
2°  Corani  caput  primum  et  seciindi  priores  versus, 
arabice  et  latine,  cum  animadversionibus  historicis  et 
p/iilologicis ,  1708,  in-8";  5°  Arabische  Bibliothck, 
Francfort  et  Leipsick,  t.  1er;  4°  Sentiments  sur  les 
écrits  théologiques  les  plus  remarquables  de  notre 
temps,  en  allemand  :  les  dernières  parties  du  2e  et 
plus  de  la  moitié  du  5e  volume  sont  de  lui,  Lubeck, 
1769,  in-8°;  5"  Bibliothèque  des  connaissances  théo- 
logiques,  en  allemand  :  1er  vol.,  6 parties,  Lemgo, 
1771-75;  2,;  vol.,  6  parties,  ibid.,  1774-1787; 
6°  Dissertât,  inaug.  de  novd  ratione  conjungendi 
theologiam  do.gmaticam  cum  theologia  morali,  Helm- 
stadt,  1772,  in-4°;  7°  Discours  sur  les  dogmes  les 
plus  importants  de  la  religion  chrétienne;  1er  vol., 
Erfurt,  1775;     vol.,  ibid.,  1775,  in-8° ;  8°Diss. 
de  emendanda  Luthcri  versione  Bibl.,  ibid.,  1778; 
9°  Bibliothèque  de  littérature  théologique,  2e  partie , 
ibid.,  1779;  10°  des  Observations  sur  les  Prœlec- 
tiones  isagogicœ  de  Gessner;  11°  des  Sermons; 
12"  plusieurs  Articles  insérés  dans  les  Acta  erudi- 
torum  et  les  Gazettes  de  Leipsick  et  d'Erfurt.  J-n. 

FRORIEP  (Amklie-HeiNriette-Sopiiie)  ,  femme  du 
précédent,  née  à  Rostock  en  1762,  et  morte  à 
Gotha  en  1784,  se  livra  à  la  littérature  et  publia 
les  ouvrages  suivants;  1°  La  nouvelle  Clémentine, 
ou  Lettres  de  Henriette  de  B 'et -ville ,  traduites  du 
français  (de  Léonard)  en  allemand,  Weinaar ,  1782, 
in-8°;  2°  Correspondance  de  Bollin  avec  le  roi  de 
Prusse,  traduite  de  la  même  langue,  Gotha,  1785, 
in-8";  5°  Amélie  de  Nordhcim  ou  la  Mort  prématurée, 
ibid.,  1785,  2  vol.  in-8". ,  en  allemand.  J — înt. 
XV. 


FROSSARD  (Benjamin-Sigismond),  pasteur  pro- 
testant et  écrivain  moraliste ,  naquit  à  Nyon  en 
Suisse,  en  1754.  Il  commença  ses  études  auprès 
d'un  pasteur  d'Allemagne,  et  les  termina  dans 
l'Académie  de  Genève.  Lyon  fut  la  première  église 
qu'il  desservit,  et  il  y  continua  ses  fonctions  jus- 
qu'à l'époque  du  trop  fameux  siège  de  celte  ville. 
En  1784,  il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre ,  et 
il  y  devint  l'ami  de  plusieurs  illustres  philanthro- 
pes. A  son  passage  à  Oxford  on  lui  conféra  le  titre 
de  docteur  en  droit,  distinction  extrêmement 
rare ,  surtout  envers  un  étranger,  et  dont  il  se 
complut  toujours  à  rappeler  l'honneur.  Le  pasteur 
Frossard  chercha  surtout  en  visitant  la  Grande- 
Bretagne  à  associer  son  nom  et  ses  efforts  à  ceux 
des  amis  de  l'humanité  qui  plaidaient  contre  la 
traite  des  noirs,  genre  de  brigandage  alors  légal. 
Aussi,  dès  son  retour  en  France,  il  publia-,  la 
Traite  des  nègres  portée  au  tribunal  de  la  raison ,  de 
la  politique  et  de  la  religion,  avec  planches,  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8°.  C'est  ici  que  l'auteur  fit  voir 
pour  la  première  fois  à  la  France  cette  horrible 
coupe  ou  planche  de  la  cale  d'un  navire  de  traite, 
où  les  noirs  sont  enchaînés  de"  manière  à  former 
une  masse  presque  compacte  de  chair  humaine. 
Sous  le  point  de  vue  politique  comme  sous  le 
point  de  vue  moral,  la  question  y  est  bien  traitée; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  docu- 
ments utiles  et  de  faits  souvent  présentés  avec 
éloquence.  Il  en  existe  des  traduclions  hollandai- 
ses et  allemandes.  Frossard  a  donné  aussi  une 
traduction  complète  et  fort  estimée  des  Sermons 
de  Hugh  Blair,  5  vol.  in-8°.  La  révolution  vint  in- 
terrompre sa  carrière  pastorale ,  et  l'entraîna  à  se 
mêler  de  commerce,  genre  d'occupation  où  il  ne 
réussit  pas.  Il  coopéra  avec  Iîabaut  le  jeune  à  la 
rédaction  des  articles  organiques  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès  ce  temps  il 
prépara  les  voies  pour  l'érection  d'une  faculté  de 
théologie  protestante  française.  En  1809  il  fut 
envoyé  à  Montauban  pour  mettre  à  exécution  le 
décret  impérial  qui  fondait  une  faculté  dans  cette 
ville,  et  en  1810  la  faculté  fut  installée.  Il  resta 
doyen,  pasteur  et  professeur  jusqu'en  1815,  épo- 
que à  laquelle  la  réaction  politique  le  lit  destituer 
des  deux  premières  places.  Plus  tard,  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIII  répara  cette  injustice  en  se 
montrant  disposé  à  confirmer  de  nouveau,  en 
1817,  la  vocation  à  la  place  de  pasteur  que  son 
ancien  troupeau  et  consistoire  de  Montauban  lui 
adressèrent.  Néanmoins  le  vieux  ministre,  son- 
geant à  ses  cheveux  blancs,  ne  voulut  pas  remon- 
ter en  chaire.  Il  refusa,  et  écrivit  au  consistoire 
de  Montauban,  le  12  janvier  1818," ces  paroles 
judicieuses  :  «  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs;  j'ai  été 
«  déclaré  innocent;  je  suis  assez  vengé  des  fana- 
«  tiques  et  des  méchants.  »  Il  remplit  ses  devoirs 
de  professeur  à  la  faculté  de  Montauban,  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  5  janvier  1850,  après  cin- 
quante-quatre ans  de  ministère  sacré.  Ses  efforts 
zélés  et  fructueux  pour  l'abolition  de  la  traite  des 
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noirs,  et  plus  spécialement  les  soins  infinis  qu'il 
se  donna  pour  la  fondation  de  la  faculté'  protes- 
tante de  Montauban,  ont  assure  à  sa  mémoire  la 
reconnaissance  des  protestants  français.  Le  pas- 
teur Frossard  avait  un  genre  de  prédication  digne 
et  imposant.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  il  a  publié  des  Observations  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  Lyon,  1787,  in-8°,  et  a  donné  la  tra- 
duction suivante  d'un  ouvrage  de  Wilberforce  : 
Le  christianisme  des  gens  du  monde  mis  en  opposi- 
tion avec  le  véritable  christianisme ,  traduit  de  l'an- 
glais, Montauban,  1821,  2  vol.  in-8".  l'oy.  des 
Notices  suf  B.  Frossard,  Revue  protestante,  Paris, 
1850,  p.  88;  Religion  et  Christianisme,  Nîmes, 
1830,  p.  445.  C— Q— l. 

FROTHAIRE,  27e  évêque  de  Toul,  qui  florissait 
vers  l'an  850,  était  né  dans  le  diocèse  de  Trêves. 
11  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Gorze,  ordre  de  St-Be- 
noît,  à  quelques  lieues  de  Metz,  prit  les  ordres 
et  devint  abbé  de  St-Evre  à  Toul.  Le  siège  épi- 
scopal  de  Toul  étant  venu  à  vaquer,  Frothaire  fut 
élu  pour  le  remplir,  et  sacré  le  22  mars  de  l'an 
813.  Suivant  le  Gallia  chrùtiana',  il  s'éleva  des 
difficultés  sur  son  ordination  ,  prises  de  ce  que  le 
nombre  des  évêques  n'avait  pas  été  suffisant  pour 
sa  consécration.  Cela  a  peine  à  s'accorder  avec  le 
récit  des  auteurs  de  \' Histoire  littéraire  de  la  France. 
Selon  eux,  cette  ordination  se  fit  dans  un  concile 
qui  se  tenait  à  Reims,  où  sans  doute  il  ne  man- 
quait pas  d'évèques  ;  et  elle  fut  faite  par  Vulphaire, 
archevêque  du  lieu,  en  l'absence  d'Amalaire  de 
Trêves,  métropolitain  de  Toul,  alors  en  ambas- 
sade à  Constantinople;  à  moins  que  peut-être  ce 
ne  soit  sur  l'absence  du  métropolitain  que  por- 
taient les  difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  furent 
levées;  car  Frothaire  prit  l'administration  de  son 
diocèse,  qu'il  gouverna  saintement,  et  les  écrivains 
du  temps  louent  sa  sollicitude  pastorale.  Louis  le 
Débonnaire  avait  Frothaire  en  grande  estime.  11 
parait  que  cet  évêque  était  habile  en  architecture , 
puisque  ce  prince  le  chargea  de  conduire  quel- 
ques nouveaux  bâtiments  dont  il  voulait  agrandir 
son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  L'évêque  fit  ce  que 
Louis  souhaitait;  mais  comme  cela  le  détournait 
des  occupations  réclamées  par  son  ministère ,  il 
écrivit  à  Hilduin ,  archichapelain  de  l'empereur, 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'il  fût  déchargé 
de  ce  soin.  Bernard,  roi  d'Italie,  s'étant  révolté 
contre  Louis  le  Débonnaire  son  oncle,  Frothaire 
partit  pour  l'Italie  et  marcha  contre  lui.  On  sait 
que  les  évêques,  comme  délenteurs  de  fiefs,  étaient 
alors  obligés  au  service  militaire.  Frothaire  as- 
sista au  concile  de  Thionville  en  821 ,  et  à  un  autre 
concile  qui  se  tint  dans  le  même  lieu  en  855, 
pour  faire  le  procès  aux  évêques  qui  avaient 
trempé  dans  la  conspiration  de  Lothaire,  et  où 
Ebbon,  archevêque  de  Reims,  fut  déposé.  Il  se 
trouva  encore  en  810  à  l'assemblée  d'ingelheiin , 
où  ce  même  Ebbon  fut  rétabli.  Peut-être  aussi 
avait-il  assisté  au  concile  indiqué  à  Mayence  pour 
l'année  820,  puisque  son  métropolitain  devait  s'y 
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trouver  avec  tous  ses  sufl'ragants.  Aux  soins  spi- 
rituels qu'exigeait  son  ministère,  Frothaire  joi- 
gnait un  grand  zèle  pour  la  décoration  des  édi- 
fices religieux.  Il  restaura  magnifiquement  son 
église  et  l'orna  de  peintures  précieuses.  L'abbaye 
d'Evres,  dont  il  avait  été  titulaire,  attira  aussi  son 
attention;  il  y  rétablit  la  discipline,  une  bonne 
administration  temporelle,  et  conserva  toujours 
pour  elle  beaucoup  d'affection.  Frothaire,  après 
trente-cinq  ans  d'épiscopat,  mourut  en  818,  avec 
la  réputation  d'un  homme  sage,  d'un  sujet  dévoué 
à  son  prince ,  et  d'un  bon  évêque.  On  a  de  lui  un 
Recueil  de  lettres  :  elles  sont  au  nombre  de  trente- 
cinq;  mais  i!  y  en  a  dix  qui  ne  sont  point  de 
Frothaire.  Presque  toutes  contiennent  quelque 
chose  de  curieux  qui  peut  servir  à  l'histoire  de  ce 
temps-là  et  nous  en  faire  connaître  les  mœurs  et 
les  usages  :  elles  sont  adressées  aux  personnages 
les  plus  considérables  d'alors.  On  doit  le  recueil 
de  ces  lettres  à  André  Duchesne ,  qui  après  les 
avoir  tirées  à  Chartres  de  la  poudre  de  quelques 
archives,  les  a  fait  imprimer  dans  le  tome  2  de  ses 
Historiens  de  France.  L — y. 

FROTTÉ  (Le  comte  Marie-Pieure-Louis  de),  chef 
des  royalistes  de  la  Normandie ,  gentilhomme  de 
cette  province ,  né  à  Alençon  le  5  août  1766 ,  servit 
dans  l'infanterie  avant  la  révolution  française. 
Jeune,  ardent,  et  d'un  caractère  décidé,  il  s'en 
montra  de  bonne  heure  l'adversaire  et  prit  le  parti 
de  l'émigration.  Mais  la  guerre  extérieure  n'ayant 
point  rempli  son  attente,  et  voulant  signaler  son 
dévouement  pour  la  cause  des  Bourbons,  il  solli- 
cita vivement  à  Londres,  en  1794,  auprès  de 
M.  de  Puisaye,  chargé  des  intérêts  du  roi  en  Bre- 
tagne, l'autorisation  de  passer  en  France  pour 
faire  insurger  la  Normandie,  où  il  avait  des  intel- 
ligences, ïl  reçut  ses  pouvoirs  ainsi  qu'un  brevet 
de  colonel.  Débarquant  sur  la  côte  de  St-Malo  au 
commencement  de  1795,  avec  plusieurs  autres 
gentilshommes ,  il  y  soutint  un  combat  contre  les 
troupes  républicaines,  leur  échappa,  et  parvint  en 
Normandie  à  travers  mille  dangers.  Il  y  apportait, 
avec  un  grand  courage,  une  patience  à  toute 
épreuve ,  des  talents  militaires  naturels ,  mais  peu 
exercés,  et  une  suite  imperturbable  dans  ses  des- 
seins. Dévoré  d'ailleurs  du  besoin  de  se  faire  un 
nom ,  il  se  précipita  dans  la  carrière  de  la  guerre 
civile,  la  seule  qui  fût  ouverte  à  son  audace.  Mais 
il  était  question  alors  dans  la  Vendée  et  en  Breta- 
gne d'un  rapprochement  et  d'une  suspension 
d'armes  entre  les  républicains  et  les  royalistes.  La 
convention  nationale  se  flattait  de  diminuer  le 
nombre  de  ses  ennemis  intérieurs  par  un  système 
pacifique,  repoussé  jusqu'alors  parles  révolution- 
naires. Tout  était  employé  pour  désarmer  les 
royalistes  :  la  corruption ,  la  séduction  et  les  me- 
naces. Opposé  à  toute  pacification,  Frotté  se 
rendit  le  1er  avril  1795  aux  conférences  de  la  Ma- 
bilais  en  Bretagne.  Là,  refusantde  signer  le  traité 
négocié  par  Cormatin,  il  déclara  qu'il  ne  ferait 
jamais  fléchir  ses  principes,  et  qu'il  n'y  a-vaitpour 
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les  royalistes  de  sécurité'  que  dans  les  armes.  Il 
regagna  aussitôt  la  Normandie  ;  et  organisant  pour 
l'insurrection  les  cantons  limitrophes  du  Calvados 
et  de  la  Manche,  il  parvint  à  e'tablir  une  ligne  de 
correspondance  avec  Jersey  par  les  îles  St-Mar- 
cou.  11  chercha  ensuite ,  par  les  districts  de  Dom- 
front  et  de  Tinchebray,  à  lier  ses  opérations  avec 
celles  des  royalistes  du  Haine.  Frotte'  n'eut  d'abord 
que  trois  cents  hommes  sous  ses  ordres,  et  encore 
étaient-ils  peu  aguerris.  Mais  sa  persévérance  et 
son  infatigable  activité  lui  valurent  des  succès 
partiels  et  répétés  contre  les  nombreux  cantonne- 
ments républicains.  Il  s'efforçait  de  gagner  la 
confiance  des  habitants  des  campagnes,  et  aug- 
mentait chaque  jour  le  nombre  de  ses  partisans. 
Sa  correspondance  avec  l'Angleterre  et  les  princes 
français  fut  bientôt  en  pleine  activité.  On  lui  en- 
voya de  Londres  plusieurs  officiers  émigrés ,  et 
des  transfuges  vinrent  grossir  son  parti.  Ayant 
refusé  de  poser  les  armes ,  il  vit  avec  joie ,  au  mois 
de  juillet  179o,  le  renouvellement  des  hostilités 
entre  les  royalistes  et  les  républicains  dans  pres- 
que tous  les  départements  de  l'Ouest.  Il  fit,  vers 
cette  époque,  une  incursion  dans  le  Maine,  où, 
réuni  à  d'autres  chefs,  il  s'empara  momentané- 
ment de  la  petite  ville  de  Mayenne.  Au  retour  de 
cette  expédition  ,  il  ramena  en  Normandie  le  fa- 
meux Picot ,  chef  secondaire ,  qu'il  eut  l'art  d'em- 
ployer. Il  s'efforça  de  coordonner  ses  opérations 
avec  celles  des  autres  chefs  de  l'Anjou,  du  Maine 
et  de  la  Bretagne;  mais  la  malheureuse  issue  de 
l'expédition  de  Quiberon  vint  arrêter  l'essor  de 
ses  vastes  projets.  Le  15  novembre  il  fut  attaqué 
dans  son  quartier  général  par  la  garnison  de 
Mortain;  il  la  repoussa,  se  porta  aussitôt  sur  le 
poste  du  Tilleul ,  et  à  la  suite  d'un  engagement 
très-vif,  y  fit  mettre  le  feu,  forçant  ainsi  les  ré- 
publicains à  la  retraite.  Il  les  tint  en  échec  en  se 
montrant  partout,  étendit  son  organisation  dans 
la  basse  Normandie,  eut  un  état-major,  des  chefs  de 
division,  et  s'eflorça  d'introduire  une  discipline 
sévère  parmi  ses  troupes,  qui,  toutes  réunies,  au- 
raient pu  former  un  corps  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes;  mais  la  nature  de  cette  guerre  ne  per- 
mettait presque  jamais  de  réunion  générale. 
Frotté  cependant  joignit  aux  environs  de  Mayenne 
les  colonnes  de  Scépaux  et  de  Rochecotte  ;  il  at- 
taqua, de  concert,  plusieurs*  bataillons  républi- 
cains qui  furent  d'abord  enfoncés,  mais  qui,  ren- 
forcés ensuite  par  la  garnison  de  Mayenne, 
revinrent  à  la  charge  et  culbutèrent  à  leur  tour 
les  royalistes.  Ceux-ci  se  rallièrent  pourtant  après 
leur  déroute,  et  les  chefs  tinrent  conseil  pour 
statuer  sur  leurs  opérations  ultérieures.  Mais  com- 
ment concilier  tant  de  prétentions  et  d'intérêts 
divers?  Les  généraux  royalistes  préféraient  agir 
isolément  dans  leurs  arrondissements  respectifs; 
et  les  expéditions  combinées  n'avaient  presque 
jamais  d'heureux  résultats.  Rochecotte,  Scépeaux 
et  Frotté  se  séparèrent;  chacun  rentra  dans  son 
territoire.  De  retour  en  Normandie,  Frotté  fut 


joint  par  son  père,  qui  venait  de  débarquer  avec 
des  dépêches  et  des  subsides  du  ministère  anglais . 
Ainsi  encouragé,  il  redoubla  d'efforts;  il  forma 
une  compagnie,  organisée  sous  le  nom  de  gentilx- 
hovunes  de  la  couronne  ;  son  système  d'insurrection 
s'étendit  et  se  propagea.  Frotté  devint  redoutable 
aux  républicains,  qu'il  inquiétait  et  harcelait  sans 
cesse.  II  forma  à  cette  époque  un  rassemblement 
nombreux  dans  la  forêt  d'Halouze,  où  il  tenait 
d'ordinaire  son  quartier  général;  et  il  marcha  avec 
environ  mille  cinq  cents  hommes  pour  attaquer  la 
petite  ville  de  Tinchebray ,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre. La  garnison  n'était  pas  nombreuse,  mais  un 
grand  nombre  de  républicains ,  renfermés  dans  la 
ville,  avaient  pris  les  armes  pour  résister  aux  roya- 
listes. La  ville  était  d'ailleurs  palissadée;  le  clo- 
cher et  l'église  étaient  crénelés  et  entourés  de 
meurtrières.  L'attaque  fut  vive  et  le  combat  san- 
glant. Frotté  y  montra  de  l'intrépidité  et  du  sang- 
froid;  il  était  partout  :  mais  après  différents 
assauts  il  fallut  battre  en  retraite.  Le  résultat  de 
l'expédition  ne  servit  qu'à  faire  redouter  les  roya- 
listes, et  ce  succès  moral  fut  presque  le  seul  réel. 
L'insurrection  gagnait  de  proche  en  proche  en 
Normandie.  Presque  tous  les  cantons  avaient  des 
chefs  qui  obéissaient  à  Frotté.  Mais  dans  la  Ven- 
dée, sur  les  bords  de  la  Loire,  en  Bretagne  et 
dans  le  Maine,  les  affaires  des  royalistes  étaient 
dès  lors  désespérées.  Le  général  Hoche  soumettait 
tout,  en  employant  tour  à  tour  la  force  des  armes, 
la  politique  et  la  modération;  il  couvrait  déjà 
toute  la  Normandie  et  la  Bretagne  de  ses  nom- 
breux bataillons.  Malgré  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre, Frotté  se  vit  contraint  de  se  rembarquer 
pour  l'Angleterre  ,  refusant  toute  espèce  d'adhé- 
sion ou  de  soumission  personnelle  au  gouverne- 
ment républicain.  Avant  son  départ,  il  avait  li- 
cencié ses  divisions  jusqu'à  nouvel  ordre  et  chargé 
le  conseil  royal  de  Normandie  des  détails  de  la 
pacification,  recommandant  à  ses  soldats  de  con- 
server leurs  armes,  et  établissant  entre  la  Nor- 
mandie et  l'Angleterre  deux  points  de  correspon- 
dance, l'un  par  les  îles  Marcou,  l'autre  par  le 
Carteret.  Arrivé  à  Londres  en  1796  ,  il  fut  envoyé 
par  le  comité  royaliste  établi  dans  cette  ville,  à 
Monsieur,  comte  d'Artois,  alors  à  Edimbourg, 
pour  engager  Son  Altesse  Royale  à  tenter  une 
expédition  en  Bretagne.  Les  circonstances  ne  sem- 
blèrent pas  favorables.  Ce  ne  fut  qu'après  la  rup- 
ture du  congrès  de  Rastadt  et  pendant  la  guerre 
de  1799,  que  les  royalistes  de  l'Ouest  purent  re- 
prendre les  armes.  Frotté  débarqua  en  Normandie 
vers  la  fin  de  septembre,  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp,  des  pouvoirs  très-étendus ,  et  le 
commandement  en  chef  des  royalistes  de  la  Nor- 
mandie et  du  Perche.  La  guerre  civile  prit  alors 
un  caractère  plus  imposant.  Des  forces  au  moins 
égales  étaient  opposées  aux  royalistes.  Frotté  atta- 
qua Vire  sans  succès;  il  prit  plusieurs  bourgs, 
mais  qui  furent  repris  ensuite.  11  délivra  sa  mère 
et  un  grand  nombre  de  royalistes  qui  venaient 
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d'être  emprisonnés  en  exécution  de  la  loi  des 
otages.  Il  lit  ensuite  dans  le  midi  du  de'partement 
de  la  Manche  une  expe'dition  assez  heureuse  d'a- 
bord, puis  mêlée  de  revers.  Cependant,  au  milieu 
de  cette  guerre  active,  sa  troupe  s'exerçait,  se 
disciplinait,  et  Frotté  lui-même  parvenait  à  éten- 
dre son  influence  sur  presque  toute  la  Norman- 
die. Le  contrôle  de  ses  divisions,  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux ,  élevait  son  armée  à  près  de  onze 
mille  hommes.  Mais  l'avènement  de  Bonaparte  au 
suprême  pouvoir  dans  la  journée  du  18  brumaire 
devint  funeste  au  parti  royaliste  armé.  Frotté  fut 
peut-être  celui  de  tous  les  chefs  qui  en  pressentit 
avec  le  plus  de  justesse  les  conséquences;  et  dans 
une  de  ses  proclamations  il  retraça  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives  cette  journée  de  St-Cloud.  II 
y  représentait  Bonaparte  tombant  presque  défail- 
lant dans  les  bras  de  ses  grenadiers,  et  à  la  veille 
d'échouer  dans  son  usurpation.  Un  semblable  ma- 
nifeste ne  pouvait  être  oublié  par  Bonaparte.  Dès 
ce  moment  la  perte  de  Frotté  fut  résolue.  On 
commençait  à  dissoudre  la  confédération  royaliste 
avec  des  paroles  de  paix.  Dans  les  conférences  de 
Montfaucon ,  Frotté  fut  constamment  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Presque  tous  les  autres 
chefs  avaient  déjà  capitulé,  et  il  résistait  encore, 
rejetant  toute  espèce  de  pacification.  Voulant  ral- 
lier sous  ses  drapeaux  les  insurgés  du  Maine ,  dont 
les  chefs  venaient  de  se  soumettre ,  il  se  porta  avec 
plusieurs  colonnes  sur  la  route  d'Alençon.  Il  livra 
à  Mortagne,  à  Chaux  et  au  Mèsîe-sur-Sarthe,  au 
cœur  de  l'hiver,  trois  combats  sanglants,  où  il 
perdit  ses  meilleurs  officiers,  tandis  que  son  lieu- 
tenant, Hinguant  de  St-Maur,  menaçait  Evreux  et 
répandait  l'alarme  aux  environs.  Mais  abandonné 
par  son  parti  et  accablé  par  des  forces  toujours 
croissantes,  Frotté  écrivit  au  général  Hédouviile, 
chargé  de  la  pacification  ,  qu'il  souscrivait  aux  lois 
acceptées  par  les  autres  chefs  royalistes;  et  il 
l'annonça  ,  le  28  janvier  4800,  au  général  Guidai, 
qui  commandait  le  département  de  l'Orne.  On  lui 
envoya  aussitôt  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Alençon,  afin  de  négocier  son  accommodement. 
Frotté  était  en  route  quand,  au  mépris  de  la  foi 
jurée ,  il  fut  arrêté  avec  six  de  ses  officiers  et  tra- 
duit devant  une  commission  militaire  formée  à 
Verneuil.  L'officier  qlii  l'avait  fait  tomber  involon- 
tairement dans  le  piège  se  tua  de  désespoir  à 
l'instant  où  il  vit  les  suites  de  son  imprudente 
contiance.  Frotté  parut  devant  ses  juges  avec  l'au- 
dace qui  l'avait  toujours  caractérisé.  On  produisit 
contre  lui  une  lettre  interceptée,  par  laquelle  il 
annonçait  à  un  de  ses  amis  qu'il  fallait  se  sou- 
mettre à  tout  hors  au  désarmement.  Au  milieu 
des  débats  il  se  fit  apporter  du  vin;  et  sur  son  in- 
vitation, ses  coaccusés  crierentavec  lui,  en  buvant, 
vive  le  roi!  Le  lendemain  il  fut  conduit  à  pied  au 
lieu  où  il  devait  recevoir  la  mort.  Un  grenadier 
de  son  escorte  lui  lit  observer  qu'il  ne  marchait 
point  au  pas  *.  «  Tu  as  raison ,  reprit  Frotté ,  je  n'y 
«  faisais  pas  attention  »  ;  et  il  reprit  le  pas.  H  ne 


souffrit  pas  qu'on  lui  bandât  les  yeux ,  et  attendit 
les  coups  de  fusil  debout  et  avec  sérénité.  Telle 
fut  la  mort  de  ce  chef  célèbre  ;  il  était  âgé  alors  de 
5i  ans.  Intrépide  et  doué  d'un  caractère  décidé , 
invariable  dans  ses  principes ,  il  fût  devenu  plus 
tard,  s'il  n'eût  pas  été  arrêté  dans  sa  carrière, 
l'un  des  plus  fermes  appui  du  trône  des  Bour- 
bons. B — p. 

FROTTEREL  (sieur  d'Aves),  poè'te  dramatique 
qui  écrivait  au  commencement  du  17e  siècle.  On 
possède  fort  peu  de  détails  au  sujet  de  sa  biogra- 
phie. Il  n'est  connu  que  par  des  pièces  qui  ont 
été  imprimées  à  Rouen,  de  1600  à  1652.  En  voici 
les  titres  :  l 'Amour  triomphant,  pastorale  comique; 
les  Corivauz,  comédie  facétieuse;  une  tragédie 
de  Ste-Agnès;  Parilliée ,  tragi-comédie;  Aristène, 
pastorale;  Philistée,  pastorale;  Gillette,  comédie 
facétieuse;  Théocris,  pastorale;  la  Vie  et  la  conver- 
sion de  St-Guillaume ,  duc  d'Aquitaine,  tragédie. 
Cette  dernière  pièce  est  la  plus  rare  de  toutes. 
AI.  deSoleinne,  qui  avait  consacré  quarante  années 
de  recherches  à  réunir  toutes  les  productions  dra- 
matiques de  la  France,  n'avait  jamais  pu  en  ren- 
contrer un  exemplaire;  il  avait  été  contraint  de  se 
contenter  d'une  copie  manuscrite.  Frotterel  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  Dans  la  dédicace 
de  Gillette  à  monsieur  son  intitne,  il  se  vante  d'avoir 
écrit  en  huit  jours  les  cinq  actes  en  vers  de  cette 
pièce.  Dans  l'avant-propos  de  Philistée,  il  annonce 
qu'il  est  né  auprès  de  Falaise.  Une  seule  de  ses 
compositions,  / 'Amour  triomphant ,  est  en  prose; 
il  s'est  proposé  d'y  imiter  le  genre  de  l'Astrée,  et 
il  se  perd  dans  des  subtilités  de  métaphysique 
amoureuse,  ne  réussissant  qu'à  joindre  beaucoup 
d'obscurité  à  beaucoup  d'ennui.  Dans  ses  comédies 
et  dans  ses  pastorales ,  il  montre  de  la  gaieté ,  de 
la  verve,  de  la  rondeur;  mais  il  offre  souvent  des 
images  d'une  crudité  révoltante,  et  il  se  permet 
des  expressions  dont  le  cynisme  effraye  le  lecteur 
le  plus  aguerri.  Sa  tragédie  de  Ste-Agnès  n'est  pas 
exempte  de  ce  défaut.  Le  quatrième  acte  se  passe 
tout  entier  dans  une  maison  des  moins  honnêtes, 
et  l'auteur  s'est  plu  à  faire  tenir  à  un  tas  de  liber- 
tins des  propos  bien  peu  édifiants.  On  trouve  une 
analyse  des  pièces  de  Frotterel  (analyse  accom- 
pagnée de  citations  suffisantes,  dans  la  Bibliothèque 
du  théâtre  français,  1768,  t.  lir,  p.  572-585,  et 
dans  l'Histoire  du  théâtre  français,  par  les  frères 
Parfait,  t.  5.  Voy.  aussi  le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque dramatique  de  M.  de  Soleinne  (rédigé  par  le 
bibliophile  Jacob,  Paul  Lacroix),  1815,  t.  1er, 
n°  906-911).  B— n— t. 

FROULLAY-TESSÉ  (Ciiarlks-Louis  de),  évêque 
du  Mans,  naquit  à  St-Denis  de  Gastines,  dans  le 
bas  Maine,  en  1687.  Quoique  issu  d'une  famille 
illustre,  et  proche  parent  du  maréchal  de  Tessé, 
il  dut  moins  à  sa  naissance  qu'à  ses  qualités  per- 
sonnelles les  dignités  qu'il  obtint  dans  l'Eglise. 
Successivement  comte  de  Lyon,  vicaire  général 
de  Toulouse ,  etc.,  il  fut  nommé  à  l'évêché  du  Mans 
en  1725,  et  signala  son  administration  dans  ce 
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vaste  diocèse  par  un  esprit  de  sagesse  et  des  actes 
de  bienfaisance  qui  honorent  sa  mémoire.  Les 
querelles  du  janse'nisme  agitaient  son  clergé.  Le 
chapitre  avait  rejeté'  la  bulle.  Froullay  sut  inspirer 
à  ses  prêtres  des  sentiments  pacifiques  et  les  dé- 
terminer  à  accepter  cette  fameuse  bulle,  non 
comme  règle  de  foi ,  mais  comme  une  simple  or- 
donnance de  discipline,  pour  éviter  le  schisme  en 
conservant  l'unité.  On  se  rappelait  encore  que  ces 
misérables  querelles  avaient  empoisonné  les  der- 
niers ans  de  son  prédécesseur,  Roger  du  Crevy. 
(C'est  ce  prélat,  homme  simple  et  droit,  qui  disait 
en  1714,  dans  une  assemblée  de  trente  évèques 
acceptants  :  «  Si  nous  mettons  la  foi  à  couvert, 
«  nous  n'y  mettons  pas  la  bonne  foi).  »  Le  Maine 
doit  à  Froullay  plusieurs  établissements  impor- 
tants. Il  organisa  un  collège-séminaire  dans  la 
petite  ville  de  Domfront,  fonda  une  maison  de 
retraite  pour  les  prêtres  indigents  et  infirmes,  et 
employa  une  somme  considérable  à  la  construc- 
tion d'un  Hôtel-Dieu.  Deux  cimetières,  placés  dans 
les  quartiers  du  Mans  les  plus  populeux,  y  entre- 
tenaient depuis  plusieurs  siècles  des  foyers  de 
maladies  pestilentielles  :  il  s'empressa  de  les  sup- 
primer. Lorsqu'en  1758  et  1739,  le  Maine  éprouva, 
comme  l'Anjou  et  laTourraine,  une  grande  di- 
sette ,  occasionnée  par  l'indiscrète  exportation  des 
grains  de  1736  et  par  la  mauvaise  récolte  des  an- 
nées suivantes,  Froullay  ordonna  une  quête  géné- 
rale qui  produisit  soixante-quatorze  mille  francs , 
et  obtint  du  roi  un  prêt  de  cinquante  mille  francs. 
Avec  ces  deux  sommes  on  acheta  vingt-cinq  mille 
quintaux  de  froment  et  seigle,  qui  furent  trans- 
portés par  eau,  de  Nantes  jusqu'au  Mans.  Un 
bureau  de  charité,  organisé  sous  ses  auspices, 
ouvrit  des  ateliers  de  travail,  établit  des  soupes 
économiques  et  put  fournir  aux  besoins  de  dix 
mille  pauvres  que  renfermait  la  ville.  On  cite  de 
ce  prélat  un  trait  qui  prouve  la  prudence  de  son 
zèle.  Une  religieuse  d'Elival  devint  enceinte  : 
Froullay  en  est  instruit;  il  prétexte  une  visite 
épiscopale,  et  se  rend  au  couvent.  Tandis  qu'il 
converse  amicalement  avec  l'abbesse,  Vetillart, 
médecin  du  Mans,  averti  d'avance  du  rôle  qu'il 
doit  jouer,  vient  l'y  trouver.  «  Docteur,  avant  de 
«  partir,  rendez-vous  ici  utile  ;  la  plupart  de  ces 
«  bonnes  sœurs  ont  un  teint  maladif  :  visitez-les 
«  séparément  dans  leurs  cellules.  »  Le  médecin 
revint  une  heure  après,  et  dit  gravement  à  l'ab- 
besse :  «  Madame ,  plusieurs  de  vos  religieuses 
«  n'ont  que  des  indispositions  légères;  mais  l'une 
«  d'elles  est  menacée  d'obsLructions  que  les  eaux 
«  de  Balaruc  seules  peuvent  guérir.  —  Eh  bien  ! 
«  dit  l'évèque ,  qu'on  la  fasse  partir  à  l'instant 
«  pour  le  Languedoc  :  docteur,  chargez-vous  du 
«  voyage....  »  La  nonne  fut  secrètement  conduite, 
non  à  Balaruc,  mais  au  Mans,  d'où  elle  revint 
ensuite  dans  sa  communauté.  L'anecdote  n'a  été 
connue  que  longtemps  après  le  décès  de  cette 
victime  de  l'amour.  Froullay  mourut  le  50  janvier 
17G7.  Ce  prélat,  qui  joignait  le  zèle  à  la  science, 


a  publié  un  mandement  volumineux  contre  le 
traité  des  Ordinations  anglaises  du  père  Courayer, 
1727,  in-4°;  des  Ordonnances  synodales ,  1747, 
in-8°,  et  un  nouveau  bréviaire  que  l'on  cite  comme 
un  des  meilleurs  de  France ,  Paris,  1748*  4  vol. 
in-8°.  L'abbé  le  Conte,  chanoine  de  l'église  du 
Mans,  prononça  son  oraison  funèbre,  ibid.,  1767, 
28  pages  in-8°.  L — u. 

FROUMENÏEAU  (Nicolas),  nom  sous  lequel  s'est 
caché  un  écrivain  protestant  du  W  siècle,  qu'on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir.  Le  seul  ou- 
vrage en  tète  duquel  on  lit  ce  nom,  est  intitulé  : 
le  Secret  des  finances  de  France ,  découvert  et  dé- 
parti en  trois  livres,  et  maintenant  publié  pour  ouvrir 
les  moyens  légitimes  et  nécessaires  de  purger  les 
dettes  du  roi,  décharger  les  sujets  des  subsides  imposés 
depuis  trente-un  ans,  et  recouvrer  tous  les  deniers  pris 
à  Sa  Majesté,  1381,  5  tomes  réunis  ordinairement 
en  un  volume  in-8°,  sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur. M.  Brunet  [Manuel  du  libraire)  assure  qu'il 
en  existe  deux  éditions  sous  la  même  date,  et 
qui  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
beauté  du  papier.  Au  revers  du  frontispice  est  un 
avis  de  l'imprimeur  qui  demande  grâce  pour  les 
fautes  qu'il  aura  pu  commettre  dans  l'impression 
d'un  livre  si  impatiemment  attendu,  que  les  feuil- 
les en  étaient  enlevées  de  dessous  la  presse.  Vient 
ensuite  l'épître  dédicatoire  à  Henri  III,  roi  de 
France  et  de  Pologne  ;  cette  pièce  est  datée  de 
Paris,  le  1er  janvier  1581.  L'auteur  y  annonce  au 
roi  qu'il  se  propose  de  lui  prouver  par  des  preuves 
authentiques,  que  dans  l'espace  de  trente  et  un  ans 
il  a  été  payé,  par  le  pauvre  peuple,  quinze  mil- 
liards deux  cent  quarante-six  millions  trois  cents 
et  tant  de  mille  écus,  qui  ne  sont  point  entrés 
dans  les  coffres  de  l'Etat;  et  il  lui  demande,  au 
lieu  de  créer  de  nouveaux  impôts  pour  acquitter 
les  dettes  du  royaume,  qui  se  montent  à  cent 
millions  de  livres,  de  répartir  cette  somme  entre 
les  familles  qui  se  sont  nouvellement  enrichies.  Je 
m'offre,  ajoute-t-il,  à  faire  le  département,  et 
de  les  égaler,  s'ils  veulent,  et  que  vous  me  le 
commandiez,  si  justement  que  pas  un  d'eux  n'aura 
occasion  de  se  plaindre.  Cette  épitre  est  suivie 
d'une  espèce  d'introduction  qui  contient  le  som- 
maire des  cahiers  présentés  aux  étals  de  Blois  par 
les  députés  des  différents  ordres,  lesquels,  après 
de  longs  débats,  prient  Froumenteau  (1)  de  ras- 
sembler leurs  plaintes  et  d'en  former  un  tableau 
pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi.  Suit  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses  légalement  faites  depuis 

(1)  L'un  des  personnages  qui  a,  dans  cette  assemblée,  les 
fonctions  de  calmer  les  députés  des  provinces  ,  porte  le  nom  de 
Jlaranque ,  dans  lequel  on  retrouve  celui  de  Barnaud;  ce  qui 
semble  encore  appuyer  les  conjectures  que  l'on  s'est  permises 
sur  le  véritable  auteur  des  ouvrages  indiqués  dans  cet  article  *. 

*  Nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  M.  Weiss  sur  l'identité  de 
Barnaud  et  deFroumentau  ;  le  triste  rôle  de  député  courtisan  que 
l'auteur  lui  donne  dans  l'assemblée  des  députés  provinciaux  à 
Paris  en  1580,  sa  théorie  sur  «  ks  peuples  maigres,  moins  fré- 
u  tillons  et  propres  à  la  rébellion  que  les  peuples  gras,  »  si  con- 
traires aux  opinions  <le  Froumentau  ,  ne  nous  permettent  pas  de 
penser  qu'il  ait  voulu  se  peindre  sous  un  aussi  odieux  person- 
nage, A.  F— L — T. 
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1549  jusqu'à  1581,  dont  il  résulte  que  dans  cet 
espace  de  temps  il  a  e'te'  perçu  quatorze  cent  cin- 
quante-trois millions;  qu'il  en  a  été'  employé  neuf 
cent  vingt-sept  millions  deux  cent  six  mille  francs, 
et  que  par  conséquent,  au  lieu  d'un  déficit,  il  de- 
vait rester  en  caisse  cinq  cent  vingt-cinq  millions 
sept  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  livres.  On 
doit  remarquer  que  cet  état  n'est  revêtu  d'aucune 
signature;  mais  il  est  daté  du  51  janvier  1581.  Le 
second  et  le  troisième  tome  contiennent  le  ta- 
bleau, diocèse  par  diocèse,  des  impôts  ordinai- 
res ou  extraordinaires  levés  sous  le  régime  de 
Henri  111 ,  et  comparés  à  ceux  qui  existaient  sous 
Louis  XII ,  de  manière  à  présenter  l'accroissement 
rapide  de  toutes  les  charges  publiques.  A  la  suite 
de  chaque  article  est  une  note  des  villages  incen- 
diés, ruinés  ou  détruits,  et  des  individus  massacrés 
depuis  l'origine  de  la  guerre  de  religion.  Ces 
détails  suffisent  pour  faire  apprécier  cet  ouvrage 
vraiment  curieux,  et  qui  serait  très-important  si 
l'on  connaissait  les  sources  où  l'auteur  a  puisé,  et 
le  degré  de  confiance  qu'on  peut  ajouter  à  tous 
ses  calculs  (1).  2°  Le  Cabinet  du  roi  de  France,  dans 
lequel  il  y  a  trois  perles  d'inestimable  valeur,  etc., 
1581,  in-8°;  2^  édition,  1582,  in-8".  Cet  ouvrage, 
rédigé  dans  le  même  esprit  que  le  précédent,  est 
dédié  au  roi  par  une  épître  datée  de  novembre 
1581.  La  ressemblance  du  style  et  la  conformité 
des  principes  l'ont  fait  attribuer,  par  quelques 
personnes,  à  Froumenteau.  Lamonnoye  pense 
qu'il  est  de  Nicolas  Barnaud  du  Crest;  et  les  ini- 
tiales N.  D.  C,  qu'on  voit  au  frontispice,  appuient 
cette  conjecture  {coy.  Barnaud).  Ainsi,  en  admet- 
tant que  les  deux  ouvrages  dont  on  vient  de  par- 
ler soient  sortis  de  la  même  plume  ,  il  paraît  que 
c'est  à  Barnaud  qu'on  en  doit  faire  honneur.  Une 
seule  difficulté  se  présente ,  et  la  voici  :  comment 
Barnaud  aurait-il  pu  se  procurer  des  renseigne- 
ments aussi  détaillés  et  aussi  exacts  en  appa- 
rence, sur  la  situation  des  finances  du  royaume? 
Mais  celte  objection  disparaîtra  si  l'on  réfléchit 

(1)  Ce  qui  doit  contribuer  à  lui  donner  une  certaine  autorité, 
c'est  que  tous  les  détails  sont  catégoriques  et  très  précis  ,  et  ont 
une  apparence  d'exactitude  bien  difficile  a  imiter  par  un  faiseur; 
nulle  part  on  ne  trouve  de  vagues  déclamations,  mais  partout 
le  langage  simple  et  vigoureux  de  la  vérité,  une  grande  intelli- 
gence et  une  haute  raison  ;  une  autre  considération  encore  plus 
puissante,  c'est  le  triste  état  de  la  France  sous  le  rapport  des 
finances  et  de  la  criminalité  pendant  ces  trente  et  une  années 
(1549-1581).  Pour  quiconque  connaît  l'histoire  et  se  rappelle  les 
1,200  Français  exécutés  pour  la  conspiration  d'Amboise,  l'éta- 
blissement momentané  de  l'inquisition  ,  les  cruautés  de  Montluc 
et  des  Adrets,  l'affreux  massacre  de  la  St-Barthélcmy,  qui  coûta 
la  vie  à  plus  de  60,000  personnes,  cinq  guerres  civiles  consécu- 
tives, les  pieuses  rigueurs  de  la  ligue,  etc.,  Froumenteau  ne 
paraîtra  aucunement  exagéré  quand  il  nous  dit  «  que  la  France 
«  est  une  vraie  litière  sur  laquelle  sont  étendus  plus  de  braves 
«  et  excellents  hommes  qu'il  n'aurait  fallu  pour  conquérir 
«  l'Europe  :  36,300  prud'hommes  massacrés  ,  1,200  femmes  ou 
«filles  étranglées  ou  noyées,  656,000  soldats,  tous  naturels 
«  français,  y  ont  perdu  la  vie;  12,300  femmes  et  filles  violées, 
«  7,000  à  8,000  maisons  brûlées,  et  ce  qui  rend  cette  litière  fort 
n  triste  et  déplorable,  c'est  qu'elle  est  regardée  par  plus  de  trois 
«millions  de  personnes  tous  appauvris,  ruinés  et  détruits.  » 
Tous  ces  chiflres  sont  établis  par  des  listes  spéciales ,  diocèse 
par  diocèse  ,  dans  toute  la  France  :  en  un  mot,  comme  l'a  dit 
M.Joseph  Garnier ,  juge  très-compétent  en  pareille  matière, 
le  livre  de  Froumenteau  est  l'inventaire  des  exactions  et  des  ini- 
quités du  temps,  A.  F— L — T. 


que  par  sa  réputation  dans  le  parti  des  réformés, 
Barnaud  a  pu  et  dû  même  se  trouver  en  rapport 
avec  des  hommes  d'état  qui  lui  auraient  fourni  les 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  5°  Traité  de  la  Po- 
lygamie sacrée  :  c'est  le  titre  d'un  troisième  ou- 
vrage qu'on  croit  sorti  delà  même  plume  que  les 
précédents,  et  dans  lequel  l'auteur  s'efforce,  comme 
dans  le  Cabinet,  de  prouver  qu'il  serait  très-avan- 
tageux de  réunir  à  la  couronne  les  trop  grandes 
richesses  des  moines  et  du  clergé.  Le  Duchat  qui 
le  cite  dans  ses  Notes  sur  la  Confession  de  Sancy,  en 
l'attribuant  avec  les  deux  autres  à  Froumenteau, 
ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé;  mais  on  ne  le  croit  pas, 
cari]  n'est  indiqué  dans  aucun  catalogue.  W — s. 

FRO  VA  (Joseph),  savant  piémontais,  chanoine 
régulier  de  St-Antlréde  Verceil,et  historiographe 
de  sa  congrégation,  vivait  dans  le  18e  siècle.  Il 
alla  d'abord  professer  la  théologie  a  Rome,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  littérateur  bavarois 
Eusèbe  Amort,  son  confrère.  Il  revint  ensuite  à 
Verceil ,  où  il  ne  cessa  de  s'occuper  de  la  recher- 
che des  monuments  ecclésiastiques  du  moyen  âge 
concernant  sa  patrie.  Pendant  le  cours  des  dis- 
cussions sur  l'auteur  de  Ylmitation  de  Jésus-Christ, 
renouvelées  par  les  bénédictins  en  Italie  et  en 
Allemagne,  de  1724  à  1729,  et  ensuite  de  17G0 
à  1764,  une  correspondance  s'établit  sur  plu- 
sieurs points  historiques  de  la  question,  entre 
Frova  et  Amort,  alors  à  Polling  en  Bavière.  La 
Deduclio  critica  et  la  Moralis  certitudo  de  cet 
auteur,  qui  écrivit,  non  une  seule  dissertation 
(comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  son  article),  mais 
neuf  dissertations  au  moins  en  faveur  de  Kempis 
contre  les  partisans1  du  prétendu  Jean  Gersen , 
abbé  des  bénédictins  de  Verceil ,  contiennent  sur- 
tout plusieurs  lettres  du  docte  Frova,  de  1760, 
1761  et  1762,  d'où  il  résulte,  entre  autres,  que, 
d'après  des  recherches  exactes  faites  dans  les  an- 
ciennes chartes  des  abbayes  de  St-Étienne  et  de 
St-André  de  Verceil ,  il  n'y  est  fait  mention  d'au- 
cun religieux  ou  abbé  du  nom  de  Gersen  (voy. 
Gersen).  Cependant  le  système  opposé  s'est  re- 
produit de  nos  jours  en  Italie,:  M.  Napione,  et 
d'après  lui  l'abbé  Cancellieri ,  ont  allégué  une 
note  que  Jacques  Durandi  tenait  de  Joseph  Frova, 
et  qui  portait  précisément  le  contraire  de  ces  let- 
tres. Mais  cette  allégation,  purement  verbale,  et 
sans  authenticité,  n'a  point  détruit  le  fait  de  la 
dénégation  directe  du  même  Frova,  consignée 
dans  sa  correspondance.  On  doit,  en  outre,  à  ce 
savant  religieux,  deux  ouvrages  :  1°  Une  disser- 
tation De  sacris  imaginibus ,  Venise,  1750,  in-12  ; 
2°  Vita  et  gesta  GuaUc  Bicchieri  card.  collecta  à 
Philadelpho  Libyco,  Milan,  1767,  in-8°.  Tiraboschi 
et  Denina  nomment  avec  éioge  l'auteur  de  cette 
vie  du  zélé  fondateur  de  l'abbaye  de  St-André  de 
Verceil,  où  furent  appelés  pour  la  desservir  et  y 
professer,  des  ckanoines  réguliers  de  la  célèbre 
abbaye  de  St-Viclor  de  Paris  (1).  G — ce. 

(1)  Les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer, 
principalement  dans  les  lettres  de  Frova  ,  sur  le  cardinal 
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FROWDE  (Philippe),  poète  anglais,  issu  d'une 
très-bonne  famille,  mort  à  Londres  le  19  décem- 
bre 1738,  était  l'ami  et  le  protège'  d'Addison, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  l'université 
d'Oxford.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  poé- 
sie, dont  plusieurs,  en  latin,  se  font  remarquer 
par  la  pureté  et  l'élégance,  et  ont  mérité  d'être 
insérés  dans  le  recueil  publié  par  Addison  sous 
le  titre  de  Musœ  anglicanœ.  Il  a  aussi  écrit  deux 
tragédies,  la  Chute  de  Sagonte,  1727,  et  Plrilotas , 
1751 ,  qui  eurent  peu  de  succès  au  théâtre  ;  elles 
en  eurent  davantage  à  la  lecture,  et  obtinrent 
alors  les  suffrages  des  critiques  éclairés  ;  la  der- 
nière surtout,  dont  l'auteur  peint  la  destinée  dans 
sa  dédicace,  par  ces  mots  de  Juvénal  :  Laudatur  et 
al  (jet.  X — s. 

FRUGON1  (Ciiaki.es-Innoce:st),  l'un  des  poètes 
italiens  les  plus  célèbres  et  les  plus  féconds  du 
18e  siècle,  naquit  à  Gènes  le  21  novembre  1G92, 
d'une  noble  et  ancienne  famille,  dont  il  fut  le 
dernier  rejeton.  11  avait  deux  frères  aînés  ;  la  for- 
tune du  père  était  considérable  :  pour  avantager 
les  deux  aînés,  il  fut  décidé  que  le  plus  jeune  des 
trois  prendrait  l'état  ecclésiastique,  et  renoncerait 
à  la  succession  eli  faveur  de  ses  frères.  Charles 
entra,  sans  autre  vocation,  à  quinze  ans  dans  la 
congrégation  des  frères  Somasques,  commença 
son  noviciat  à  Gènes  en  1708,  et  fit  ses  vœux  à 
Novi,  l'année  suivante.  Il  avait  annoncé  dès  l'en- 
fance une  vivacité  d'esprit  et  d'imagination  extra- 
ordinaire. Ses  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
les  belles-lettres  furent  rapides.  Lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  Brescia,  en  171  G,  pour  y  professer  la  rhé- 
torique, il  avaitdéjà  la  réputation  d'élégant  écrivain 
en  prose  et  en  vers  dans  les  deux  langues  latine  et 
italienne.  Il  y  établit ,  la  même  année ,  une  colonie 
areadienne,  où  il  reçut  le  nom  de  Cornante  Egi- 
iietico:  mais  ce  fut  à  Rome,  où  il  alla  un  an  après 
occuper  la  même  chaire  dans  le  collège  Clémen- 
tin ,  que  son  génie  poétique,  excité  par  la  gran- 
deur des  objets  et  par  l'exemple  des  bons  poètes 
qu'il  y  trouva  rassemblés ,  commença  de  prendre 
tout  son  essor.  11  s'y  lia  particulièrement  avec 
Rolli  et  Métastase.  En  1719,  il  retourna  de  Rome 
à  Gènes,  chargé  d'enseigner  les  jeunes  religieux 
de  son  ordre,  emploi  qu'il  remplit  encore  avec 
distinction  à  Bologne  les  deux  années  suivantes  ; 
mais  sa  santé ,  alors  très-faible ,  en  ayant  beaucoup 
souffert,  il  alla  se  reposer  à  Plaisance  et  ensuite 
à  Parme.  AModène,oùil  avait  repris  ses  travaux, 
il  fut  attaqué  de  la  petite  vérole;  il  y  termina, 
pendant  sa  convalescence ,  la  traduction  en  vers 
italiens  du  Rhadamiste  de  Crébillon.  Dans  toutes 
ces  villes,  il  forma  des  liaisons  d'amitié  avec  tous 

Bicchieri ,  ne  peuvent  faire  que  la  matière  d'une  note.  Jacques 
Guala  Bicchieki, chanoine  de  l'église  cathédrale  deVerceil,  car- 
dinal prêtre  titulaire  de  St-Martin  in  monliùus,  légat  du  Saint- 
Siège  en  France,  en  Ang'etcrre  et  dans  le  Piémont,  fonda  en 
1219  l'église  et  l'abbaye  des  chanoines  de  St-André  de  Verceil , 
leur  donna  les  biens  qu'il  possédait  dans  le  territoire  de  cette 
ville,  et  mourut  a  Rome  en  1227.  On  trouve  son  Éloge,  par 
Denina,  dans  les  Picmonlesi  illustri. 
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les  hommes  distingués  qui  y  florissaient.  11  en 
contracta  surtout  avec  le  cardinal  Corneille  Ben- 
tivoglio ,  alors  légat  pontifical  dans  la  Romagne  ; 
il  eut  d'abord  en  lui  un  zélé  protecteur,  qui  finit, 
si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  par  avoir  de  grandes 
obligations  à  ce  poë'te.  Frugoni  fut,  assure-t-on, 
le  principal  auteur  du  succès  de  la  belle  traduc- 
tion de  Stace,  qui  a  fait  la  réputation  poétique  tlu 
cardinal  {voy.  Corneille  Rentivoglio).  Le  comte  de 
la  Torre  Rezzonico ,  dans  ses  mémoires  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Frugoni,  soutient  que  ce  bruit 
est  faux  ;  que  le  cardinal  se  servit  des  conseils  du 
poète ,  mais  non  de  son  talent  ;  que  le  premier 
livre  de  la  Thébaïde  était  à  peine  achevé  quand 
Frugoni  cessa  de  loger  à  Ravenne  chez  le  cardi- 
nal ,  et  que  le  reste  l'ut  fait  lorsqu'il  en  était  fort 
éloigné  ;  que  les  connaisseurs  remarquent  facile- 
ment une  grande  différence  entre  le  style  de  cette 
traduction  et  celui  des  Versi  scio/ti  de  Frugoni  ; 
il  ajoute  enfin  dans  une  note ,  qu'il  avait  plusieurs 
fois  entendu  Frugoni  lui-même  assurer  qu'il  n'a- 
vait eu  aucune  part  à  la  belle  traduction  de  Stace. 
Cela  est  positif  :  mais  le  comte  de  la  Torre  était 
homme  de  cour  :  Fabroni ,  qui  était  simplement 
homme  de  lettres,  mais  très-instruit  des  anecdotes 
littéraires,  et  qui  écrivit,  sept  ans  après  que  cette 
vie  fut  publiée,  un  éloge  de  Frugoni,  y  dit  non 
moins  positivement,  en  parlant  de  l'entreprise 
que  le  cardinal  avait  formée  de  traduire  la  Thé- 
baïde :  "  Frugoni  fut  l'Apollon  de  celte  entreprise  ; 
«  ce  fut  lui  qui  y  ajouta  cette  perfection  et  cette 
«  richesse  de  style  auxquelles  ne  peut  jamais  at- 
«  teindre  un  homme  de  génie  quand  le  soin  d'af- 
«  faires  politiques  toujours  diverses  comprime  et 
«  dissipe  la  chaleur  de  sa  verve,  etc.»  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  cardinal  Bentivoglio,  ou  par  reconnais- 
sance, ou  par  pure  amitié,  rendit  à  Frugoni  un 
grand  service  en  le  produisant  à  la  cour  de 
Parme,  qui  devint  pour  lui  un  honorable  asile. 
Mais  l'asile  qu'on  trouve  dans  une  cour  est  souvent 
un  esclavage.  Il  fallut  que  le  génie  libre  de  Fru- 
goni, principalement  porté  à  la  poésie  lyrique, 
se  pliât  à  des  compositions  dramatiques,  à  des 
pièces  de  commande,  à  des  traductions  d'anciennes 
pièces  françaises,  et  à  des  refontes  d'anciennes 
pièces  italiennes,  pour  des  fêtes,  pour  des  ballets, 
pour  des  spectacles  en  musique ,  qui  faisaient  peu 
pour  sa  gloire  et  le  détournaient  sans  cesse  des 
travaux  de  son  choix.  Le  duc  François  Farnèse 
régnait  alors  à  Parme  ;  ce  fut  au  prince  Antoine, 
son  frère,  que  Frugoni  fut  présenté  en  1725.  Deux 
ans  après,  François  mourut;  et  noire  poète,  qui 
était  aussi  bon  orateur,  fut  choisi  pour  prononcer 
son  oraison  funèbre.  D.  Antoine ,  ayant  succédé 
à  son  frère,  épousa  la  princesse  Henriette  d'Esté; 
et  Frugoni  dut  composer  et  publier  pour  ce  ma- 
riage, en  1728,  un  recueil  entier  de  poésies.  Il 
dut,  presque  dans  le  même  temps,  écrire  en  prose 
élégante  les  mémoires  historiques  de  la  maison 
Farnèse,  les  voyages  du  duc  Antoine,  et  l'éloge 
de  ses  vertus.  Ils  parurent  vers  la  lin  de  1729  ;  et 
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le  titre  d'historiographe  royal  inscrit  sur  le  fron- 
tispice, fut  la  récompense  de  l'auteur  :  mais,  dès 
le  commencement  de  1751 ,  le  duc  Antoine  mou- 
rut. On  croyait  sa  veuve  enceinte,  et  cette  espé- 
rance se  soutint  pendant  huit  mois  [voy.  Antoine 
Farnèse,  8e  duc  de  Parme  ).  Frugoni,  très-intéresse' 
à  ce  qu'elle  eût  un  heureux  succès ,  appela  ce  suc- 
cès de  tous  ses  vœux,  le  pre'dit,  le  célébra  d'avance, 
dans  une  Chaîne  de  vingt-cinq  fort  beaux  sonnets, 
qui  prouvèrent  que  le  titre  de  poète  n'est  plus 
synonyme  de  devin.  Il  se  trouva  comme  étran- 
ger dans  la  nouvelle  cour  de  l'infant  d'Espagne , 
D.  Carlos,  encore  mineur,  et  soumis  à  la  tutelle 
et  à  la  régence  de  la  duchesse  Dorothée,  son 
aïeule  maternelle.  La  Chaîne  qu'il  avait  dédiée 
peu  auparavant  à  l'une  des  deux  duchesses  n'était 
pas  un  titre  de  faveur  auprès  de  l'autre  ;  aussi , 
quoiqu'il  fît  son  devoir  de  poè'te  en  chantant  l'ar- 
rivée de  l'infant  et  son  entrée  solennelle  et  le 
gouvernement  de  la  régente,  il  ne  manqua  pas 
d'ennemis  qui  excitèrent  contre  lui  les  plus  fortes 
préventions ,  et  il  ne  put  trouver  aucun  accès  au- 
près du  nouveau  pouvoir.  11  prit  le  sage  parti  de 
céder  à  l'orage ,  et  se  retira  au  bout  de  trois  mois 
à  Gênes,  laissant  aux  amis  qu'il  avait  à  Parme  le 
soin  d'agir  pour  lui  et  de  ménager  son  retour. 
Au  chagrin  de  cette  disgrâce  se  joignit  celui  qu'il 
éprouvait  de  plus  en  plus  des  vœux  qu'on  lui  avait 
arrachés  presque  dès  l'enfance.  Il  portait  toujours 
l'habit  et  était  soumis  à  la  règle ,  chaque  jour  plus 
insupportable  pour  lui ,  de  l'ordre  des  frères  So- 
masques.  Le  cardinal  Bentivoglio  avait  fait  inutile- 
ment les  démarches  les  plus  actives  auprès  du 
vieux  pape  Benoît  XIII  pour  le  faire  relever  de 
ses  vœux.  11  les  avait  renouvelées  auprès  de  Clé- 
ment XII ,  et  le  duc  Antoine  avait  écrit  au  même 
pape  en  sa  faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1755,  après 
la  mort  du  cardinal  et  du  duc ,  que  Clément  con- 
sentit enfin  à  séculariser  Frugoni,  et  encore  à 
certaines  conditions,  qui  ne  furent  entièrement 
levées  que  sept  ou  huit  ans  après ,  par  Benoît  XIV. 
Une  occasion  éclatante  vint  enfin  rendre  à  notre 
poète  la  force  qu'il  lui  convenait  le  mieux  d'em- 
ployer, celle  de  son  génie.  La  prise  d'Oran,  pré- 
cédée d'une  sanglante  victoire  remportée  par 
l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  comte  Mon- 
temar,  lui  inspira  la  grande  ode  ou  canzone  rem- 
plie d'enthousiasme  et  de  feu  poétique ,  qui  com- 
mence par  ces  deux  vers  : 

Non  oggi  si  staranno 
Taciti  e  clieti  gli  animosi  carir.i. 

D'autres  poésies  qu'il  adressa  vers  le  même  temps 
au  roi  Philippe  V  et  à  la  reine  d'Espagne,  Elisa- 
beth Farnèse ,  n'eurent  pas  moins  de  succès  ;  et 
D.  Carlos,  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  s'étant 
déclaré  majeur  et  ayant  pris  les  rênes  de  ff§ta{, 
Frugoni  reçut  de  ce  prince  le  plus  favorable 
accueil  et  fut  de  nouveau  fixé  à  la  cour  avec  un 
traitement  honorable.  La  guerre  s'alluma  bientôt 
après  en  Italie ,  entre  la  maison  de  Bourbon  et 
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l'empereur  Charles  VI.  L'infant  duc  de  Parme, 
nommé  généralissime  de  l'armée  catholique,  par- 
tit pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Cette 
conquête  rapide ,  et  surtout  la  prise  de  Bitonto, 
faite  sur  les  Autrichiens  par  le  comte  Montcmar, 
le  vainqueur  d'Oran ,  dictèrent  encore  à  Frugoni , 
entre  autres  heureux  fruits  de  son  génie,  la  belle 
ode  pindarique  : 

Grido  d'alta  vittoria 
Celesti  Muse ,  per  Italia  venne. 

Mais  une  armée  autrichienne,  entrée  en  Lombar- 
die,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Parme;  le 
général  Mercy,  qui  la  commandait,  menaçait  de 
détruire  cette  ville,  où  le  poëte  qui  avait  immolé 
dans  son  ode  la  gloire  des  armes  impériales  à 
celle  des  armes  espagnoles,  se  trouvait  comme 
assiégé.  11  vit  du  haut  des  murs  la  bataille  san- 
glante et  douteuse  qui  se  livra  entre  les  deux 
armées,  française  et  autrichienne  (1)  ;  et  il  en  fit 
en  prose  une  description  animée  et  rapide,  qu'il 
adressa  à  l'ambassadeur  de  France  auprès  du  roi 
de  Naples.  Les  succès  divers  de  la  guerre,  la  paix 
de  1756 ,  qui  remit  le  duché  de  Parme  à  l'empe- 
reur, la  guerre  qui  s'alluma  de'  nouveau  en  1712, 
et  qui  fit  passer  plusieurs  fois  Parme  de  la  domi- 
nation espagnole  à  la  puissance  autrichienne , 
tous  ces  divers  événements  influèrent  fort  triste- 
ment sur  la  fortune  de  Frugoni ,  le  mirent  plus 
d'une  fois  dans  la  position  la  plus  gênante,  et 
l'obligèrent  à  des  déplacements  dont  la  nécessite' 
ne  lui  donnait  pas  toujours  les  moyens.  Il  opposa 
aux  coups  du  sort  les  secours  généreux  et  délicats 
d'amis  puissants ,  l'insouciance  de  son  caractère , 
et  l'essor  qu'il  donna  dans  ce  temps-là,  plus  que 
jamais ,  au  talent  particulier  qu'il  avait  pour  la 
poésie  burlesque  et  satirique,  talent  auquel  on 
pourrait  croire  que  les  devoirs  imposés  à  un  poète 
de  cour  servaient  ordinairement  de  frein.  La  com- 
position en  1754  du  10e  chant  de  ce  poème  si  ori- 
ginal de  Bertoldo,  Bertoldino  e  Cacasenno,  auquel 
vingt  poètes  travaillèrent,  et  qui  parut  en  vingt 
chants  en  1756;  sa  querelle,  en  1757,  avec  le  père 
Lucca,  dominicain,  célèbre  improvisateur;  celle 
qu'il  eut  en  1740  avec  le  collège  des  médecins,  à 
l'occasion  d'un  mot  qui  leur  avait  déplu  dans  un 
de  ses  sonnets,  plusieurs  autres  sujets  de  cette 
espèce ,  produisirent  un  grand  nombre  de  pièces 
où  brille;  d'une  manière  piquante,  cette  partie  de 
sa  verve  qui  n'était  pas  la  moins  fertile.  Dans  le 
plus  fort  de  ses  disgrâces ,  il  s'était  retiré  à  Venise , 
où  il  passa  plusieurs  années,  livré  à  des  distrac- 
tions qui  n'étaient  pas  propres  à  rétablir  ses  af- 
faires, et  dont  il  s'accuse  ainsi  lui-même  dans  une 
de  ses  épîtres  familières  : 

M'han  talor  si'dotto  un  noco 
Due  vizietti,  amore  c  gioco. 

Il  était  réduit  par  ces  deux  peccadilles  (vizietti),  à 
un  état  voisin  de  la  misère,  lorsqu'il  eut  une  ma- 
il) 29  juin  1734. 
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ladie  qui  acheva  de  l'y  plonger.  11  en  fut  géné- 
reusement retire'  par  la  main  d'un  homme  ce'lèbre 
lui-même  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Le 
comte  Algarotti ,  se  trouvant  à  une  maison  de 
campagne  sur  la  Brenta  ,  apprit  l'e'tat  où  e'tait 
tombe'  le  malheureux  Frugoni.  Il  vole  à  Venise, 
au  logement  du  malade,  à  son  lit,  lui  ouvre  sa 
bourse,  lui  donne  son  me'decin  pour  le  gue'rir, 
ses  domestiques  pour  le  servir,  établit  enfin  un 
tel  ordre  dans  sa  maison ,  qu'à  tout  moment  le 
malade  est  servi  et  soigné  comme  l'eût  été  Alga- 
rotti lui-même.  Dès  qu'il  fut  guéri,  Algarotti  le 
présenta  comme  son  ami  à  milord  Holdernesse , 
ambassadeur  anglais  auprès  de  la  république.  Ce 
seigneur  prit  à  tâche  de  faire  passer  agréable- 
ment à  Frugoni ,  dans  son  hôtel ,  plusieurs  mois 
qu'il  passa  lui-même  à  Venise.  L'ambassadrice 
étant  alors  accouchée  d'un  premier  enfant,  Fru- 
goni se  surpassa  lui-même,  en  célébrant  la  nais- 
sance de  ce  fils  dans  une  grande  pièce  en  vers 
libres  (scio/ti),  où  il  évoque  et  fait  parler  l'ombre 
de  Pope,  mort  depuis  peu (1744),  dans  un  style 
que  ce  grand  poète  eût  envié.  De  retour  à  Parme, 
en  1745,  Frugoni  fut  de  nouveau  ballotté  par 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprouva  ce  duché  jus- 
qu'en 1748,  où  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  fixa  enfin 
le  sort  de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla ,  dont 
l'infant  don  Philippe  prit  possession  l'année  sui- 
vante. Notre  poète  reprit  bientôt  après  toute 
l'ancienne  faveur  dont  il  avait  joui.  Elle  lui  fut 
d'abord  annoncée  par  une  gratification  de  la 
cour  :  il  y  répondit  par  des  vœux  prophétiques 
sur  la  naissance  d'un  prince ,  que  faisait  espérer 
la  grossesse  de  la  duchesse.  Le  prince  naquit,  et 
Frugoni  fut  nommé  son  instituteur  des  belles- 
lettres  italiennes.  La  fortune  avait  commencé  à 
lui  sourire.  On  sait  qu'il  avait  renoncé,  à  l'âge  de 
seize  ans,  à  la  succession  de  son  père,  en  faveur 
de  ses  deux  aînés.  L'un  était  mort  peu  d'années 
après;  l'autre  mourut  en  1752.  11  avait  disposé, 
par  son  testament,  de  tous  ses  biens,  et  tandis 
qu'il  léguait  à  son  valet  de  chambre  une  somme 
infiniment  plus  forte ,  il  en  laissait  seulement  à 
son  frère  une  de  six  mille  livres  à  placer  dans  les 
tontines  de  France ,  sous  la  condition  expresse 
que ,  s'il  réclamait  contre  le  testament ,  cette 
somme  même  lui  serait  ôtée.  Frugoni  se  rendit 
à  Gènes  pour  cette  affaire  :  il  voulait  du  moins 
pouvoir  placer  cette  somme  dans  les  fonds  de  sa 
patrie,  et  la  faire  passer  sur  la  tête  d'un  de  ses 
neveux,  qui  l'avait  libéralement  secouru  dans  ses 
malheurs,  tandis  que  l'autre,  comme  le  disait 
Frugoni  lui-même,  l'aurait  plutôt  vu  pendre  que 
de  lui  donner  un  sou.  Il  voulait  aussi  obtenir, 
sur  la  masse  de  la  succession ,  quelque  provision 
pour  payer  ses  dettes.  N'osant ,  d'après  la  teneur 
du  testament,  intenter  d'action  judiciaire,  il  pré- 
senta au  sénat  une  première  supplique  en  vers, 
en  style  familier,  dans  laquelle  il  explique  très- 
clairement  sa  triste  situation  et  ses  demandes.  Il 
obtint  une  première  dérogation  au  testament  ;  et, 
XV. 


FRU  249 

après  quatre  aulres  suppliques  du  même  genre, 
la  libre  disposition  du  legs  et  une  somme  de 
mille  sequins  sur  l'héritage.  Il  revint  très-content 
à  Parme ,  et  se  rendit  de  plus  en  plus  agréable 
par  différentes  productions  poétiques  et  par  les 
soins  qu'il  donna  aux  spectacles  pompeux  qui  fi- 
rent à  cette  paisible  époque  la  principale  occu- 
pation de  la  cour.  Le  directeur  des  bâtiments, 
Dutillot,  parvenu  au  plus  grand  crédit  par  l'élé- 
gance de  ses  goûts  et  par  son  intelligence  à 
varier  les  plaisirs  de  ses  maîtres ,  devint  bientôt 
après  marquis  de  Felino  et  premier  ministre.  Il 
admit  Frugoni  dans  sa  familiarité  la  plus  intime, 
et  lui  ouvrit  la  source  des  grâces  et  des  hon- 
neurs, ou  du  moins  des  assujettissements  décorés 
de  ce  titre.  Ce  fut  le  prix  du  temps  qu'un  homme 
de  génie  donnait  à  des  corrections  ou  rédactions 
de  vers  faits  pour  être  mis  en  musique,  à  des 
dédicaces,  à  des  prologues  et  à  d'autres  minuties 
peu  dignes  de  lui.  Il  fallut  qu'il  traduisît,  par 
ordre  du  ministre,  qui  voulait  introduire  sur  son 
théâtre  le  goût  de  l'opéra  français,  Tithon  et  l'Au- 
rore,  Hippolyte  et  Aride,  Castor  et  Vollux.  Quand 
l'infante  de  Parme  épousa  l'archiduc  Joseph  en 
17GÛ,  il  fallut  que  Frugoni  composât  les  Fêtes 
d'hy menée,  divertissement  en  trois  actes,  sur  trois 
différents  sujets,  à  la  française,  ce  qu'on  appelait 
alors  des  fragments.  Ce  qui  dut  le  flatter  davan- 
tage à  cette  époque  de  sa  faveur,  ce  fut  d'être 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts,  créée  par  le  ministre,  sous  la  pro- 
tection de  l'infant  don  Philippe,  à  la  fin  de  1757. 
Dans  cette  position  heureuse ,  Frugoni  fut  inopi- 
nément et  brutalement  attaqué  par  un  critique, 
sans  mesure,  sans  décence,  et  qui  n'avait  point 
encore  les  titres  qu'il  put  avoir  dans  la  suite 
pour  prononcer  sur  les  talents  et  les  réputations. 
Barelti,  caché  sous  le  nom  à'Aristarco  Scannabue , 
lui  livra  les  plus  rudes  attaques ,  dans  un  style 
assorti  à  ce  nom  burlesque.  Le  poète  s'en  vengea 
d'abord  par  quelques  sonnets  satiriques  lancés 
d'une  main  ferme,  que  l'âge  n'affaiblissait  pas; 
mais  il  s'en  vengea  beaucoup  mieux  en  produi- 
sant dans  peu  de  temps  plusieurs  morceaux  en 
vers  libres,  qui  sont  justement  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre  d'imagination  et  de  style  poéti- 
que :  l'un  est  intitulé  le  Génie  des  vers  libres,  à 
l'occasion  d'un  mariage;  l'autre,  la  Colombe  (de 
Vénus),  pour  un  premier  né  de  la  maison  Sanvitale, 
dont  le  chef  était  l'un  de  ses  plus  généreux  Mé- 
cènes; le  troisième  est,  en  quelque  sorte,  consa- 
cré à  la  gloire  de  la  philosophie  française,  dans  la 
personne  de  l'abbé  de  Condillac,  alors  instituteur 
du  prince  de  Parme,  et  qui  venait  d'être,  en  1765, 
violemment  attaqué  de  la  petite  vérole.  Cette 
pièce  suffirait,  dit  avec  raison  le  comte  de  la 
Torre,  pour  placer  Frugoni  parmi  les  poètes  qui 
ont  su  le  mieux  revêtir  de  belles  images  la  philo- 
sophie, et  enrichir  ses  secrets  d'une  élocution 
brillante.  Comme  pasteur  d'Arcadie,  il  invoque  le 
dieu  Pan ,  et  rappelle  que  ce  dieu  fut  chez  les 
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anciens  l'emblème  de  toute  la  nature ,  en  parti- 
cularisant avec  une  e'ie'gance  admirable  chacun 
de  ses  attributs.  C'e'tait  Pan  qu'il  avait  imploré 
pour  le  salut  du  grand  philosophe  qu'il  désigne 
sous  le  nom  d'Auronte;  c'est  à  lui  qu'il  rend 
grâces  de  sa  guérison.  Il  ne  craint  point  ensuite 
de  caracle'riser  dans  un  style  pur,  simple  et  gra- 
cieux à  la  fois  les  ouvrages  métaphysiques  de 
Condillac,  l'Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines,  le  Traité  des  systèmes ,  celui  des  sensa- 
tions et  celui  des  animaux;  il  les  désigne  par  des 
traits  qui  leur  sont  propres  ,  qu'il  tire  de  ces  trai- 
tés mêmes  ;  et  jamais  il  n'oublie  qu'il  est  poè'te. 
Le  bonheur  dont  il  jouissait  en  vieillissant  lui 
avait  rendu  une  santé  robuste,  une  gaieté  inalté- 
rable ,  une  verve  et  une  fécondité  poétiques  qui 
en  faisaient  l'âme  de  toutes  les  fêtes,  des  réunions 
académiques,  des  repas,  des  villégiature  ou  parties 
.de  campagne.  On  croyait,  il  croyait  lui-même 
qu'il  atteindrait  jusqu'à  l'âge  centenaire,  lors- 
qu'il fut  attaqué  subitement  d'un  endurcissement 
d'artères  dont  il  mourut  le  20  décembre  1768, 
âgé  de  76  ans.  Très-peu  de  poètes  italiens  ont 
fait  plus  de  sensation  que  Frugoni  pendant  leur 
vie  et  ont  été  plus  loués  après  leur  mort.  L'abbé 
Pellegrino  Salandri  lui  consacra  presque  aussitôt 
un  éloge  oratoire.  Le  comte  Antoine  Cerati  en 
publia  un  autre  en  1  776,  plus  savant,  plus  philo- 
sophique, et  enrichi  de  notes  curieuses,  qui  fut 
reproduit  en  tête  de  l'édition  des  Poésies  de  Fru- 
goni, Lucques ,  1779,  et  ensuite  t.  5  des  Elogj 
italiani,  imprimés  à  Venise  en  1782.  Le  comte  de 
la  Torre  Rezzonico  plaça  des  Mémoires  historiques 
et  littéraires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Frugoni, 
devant  la  belle  édition  de  ses  OEuvres  poétiques , 
qu'il  fit  paraître  à  Parme,  1779,  en  9  volumes 
in-8°.  Enfin ,  Ange  Fabroni  a  inséré  un  nouvel 
éloge  de  lui  dans  le  tome  1er  de  ses  Elogj  d'iïïustri 
Italiani,  Pise,  1786,  in-8°.  Cette  bonne  édition 
de  Parme,  en  9  volumes,  des  poésies  de  notre 
auteur,  en  contient  trop  pour  que  tout  puisse 
être  également  bon.  Elles  y  sont  divisées  par 
genres  de  poésies  :  sonnets  héroïques,  sacrés, 
lyriques ,  anacréontiques ,  amoureux  ,  burlesques 
ou  satiriques;  ils  remplissent  les  trois  premiers 
volumes,  et  il  y  en  a  plus  de  mille.  Le  4e  con- 
tient des  poésies  diverses ,  endécasyllabes ,  églo- 
gues,  épîtres,  stances  ou  octaves,  les  unes  en 
vers  planes  ou  ordinaires  ,  les  autres  en  versi 
sdruccioli ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'admira- 
bles ;  enfin ,  la  première  partie  des  odes  ou  can- 
zoni,  celles  du  genre  héroïque.  Les  odes  lyriques 
de  toute  espèce  remplissent  les  5e  et  6e  volumes; 
il  y  en  a  plus  de  deux  cent  cinquante.  Le  7e  est 
presque  entièrement  occupé  par  les  poèmes  et 
les  épitres  en  vers  libres  {sciolti),  l'un  des  genres 
où  l'auteur  a  le  plus  excellé ,  et  dont  il  y  aurait 
le  moins  à  retrancher  dans  le  choix  le  plus  sévère 
de  ses  œuvres  ;  le  reste  du  volume  renferme  des 
vers  martelliens,  c'est-à-dire  à  rimes  plates,  de 
deux  en  deux  vers,  comme  nos  alexandrins,  et 


FRU 

une  dizaine  de  cantates.  Dans  le  8e  sont  les  poé- 
sies familières,  parmi  lesquelles  un  assez  grand 
nombre  sont  d'une  grâce  et  d'une  facilité  char- 
mantes ;  elles  remplissent  encore  la  première 
moitié  du  9e,  dont  la  seconde  est  composée  de 
bacchanales,  de  dithyrambes,  de  pièces  improvi- 
sées et  de  brindisi  ou  poésies  de  table.  On  sent 
que  dans  une  telle  surabondance,  il  y  aurait  bien 
des  réductions  à  faire  :  elles  tomberaient  princi- 
palement sur  les  sonnets  pour  des  fêtes  de  cour, 
pour  des  mariages ,  des  naissances ,  des  prises  de 
voile;  enfin  pour  toutes  ces  petites  ou  grandes 
solennités  qu'on  célèbre  toujours  en  Italie  par 
des  déluges  de  vers ,  mais  qui  peuvent  rarement 
en  inspirer,  même  à  un  Frugoni ,  de  meilleurs 
qu'aux  poètes  les  plus  vulgaires.  On  a  donné  une 
édition  choisie  de  ses  œuvres,  en  4  volumes,  Bres- 
cia,  1782,  in-8°.  C'est  avoir  beaucoup  gagné  pour 
la  gloire  du  poète  :  elle  pourrait  gagner  encore; 
mais  dans  un  dernier  choix  fait  avec  goût,  l'on 
aurait  au  moins  deux  volumes  des  plus  beaux 
vers  que  le  Parnasse  italien  ait  produits.  On  leur 
reproche  un  peu  d'enflure ,  des  périodes  trop 
longues  et  quelquefois  embarrassées  :  mais  dans 
un  grand  nombre  de  sonnets,  d'odes,  d'octaves, 
et  surtout  de  versi  sciolti,  on  est  entraîné  par 
l'abondance  et  la  richesse  des  images ,  la  justesse 
et  la  vigueur  des  épithètes,  la  hardiesse  des  figu- 
res et  le  charme  de  l'harmonie.  Frugoni  a  peut- 
être  été  trop  vanté  pendant  un  certain  temps; 
mais  on  l'a  peut-être  aussi  trop  déprécié  dans  la 
suite;  et  quelques  défauts  qu'on  lui  reproche,  on 
ne  peut  méconnaître  en  lui  un  de  ces  poètes  que 
la  nature  a  le  plus  heureusement  doués  et  qui 
ont  le  plus  ajouté,  par  l'étude  et  la  pratique  de 
l'art,  à  ces  heureuses  dispositions.         G — é. 

FRUITIERS  (  Philippe  ) ,  peintre ,  né  à  Anvers 
vers  1625.  On  sait  peu  de  chose  sur  cet  artiste.  11 
quitta  la  peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  et 
la  gouache,  où  il  se  montra  grand  dessinateur.  Il 
composait  et  drapait  bien  ;  ses  airs  de  tête  étaient 
gracieux.  La  plus  grande  preuve  du  mérite  de  ce 
peintre  est  que  Rubens  lui  fit  faire  en  un  seul 
tableau  son  portrait  et  celui  de  toute  sa  famille. 
Le  biographe  Weyermans ,  qui  avait  vu  cette 
composition,  lui  donne  de  grands  éloges,  et  va 
jusqu'à  dire  que  Rubens  lui-même  n'en  aurait  pas 
désavoué  la  couleur.  On  ignore  l'année  de  la  mort 
de  Fruitiers.  D — t. 

FKULLANI  (  Léonard  ) ,  né  en  1756,  à  St-Jean- 
alla-Vena  en  Toscane,  reçut  sa  première  éducation 
sous  la  direction  de  l'abbé  Jules,  son  oncle  pater- 
nel. S'étant  rendu  à  Pise,  il  y  étudia  le  droit, 
prit  le  grade  de  docteur  et  fit  son  stage  près  de 
l'auditeur  Vernaccini.  Ayant  quelque  difficulté  à 
parler,  il  ne  put  suivre  le  barreau;  mais,  profon- 
dément versé  dans  la  science  des  lois,  il  obtint 
beaucoup  de  succès  par  ses  consultations.  Lorsque 
l'archiduc  Léopold ,  grand-duc  de  Toscane ,  fut 
appelé,  en  1788,  à  succéder  à  son  frère  l'empe- 
reur Joseph  II,  il  chargea  Frullani  de  rédiger 
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l'acte  d'abdication  de  la  couronne  grand-ducale 
en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  III.  Ce  prince, 
qui  connaissait  la  capacité'  de  Frullani,  le  nomma 
en  1791  auditeur  au  tribunal  de  Livourne  pour  la 
direction  de  la  justice  commerciale.  Après  le  dé- 
part du  gouverneur  Seratti,  if  fut  chargé  pendant 
plusieurs  mois  du  gouvernement  politique  de 
celte  ville,  jusqu'à  l'arrive'e  du  général  Spannoc- 
chi;  et  en  1790,  lorsque  l'armée  française,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte,  eut  envahi  tout  le  litto- 
ral ,  Frullani  fut  nommé  auditeur  du  gouverneur, 
et  rendit  alors  de  grands  services  au  commerce 
et  à  la  banque.  En  1798 ,  il  pourvut  aux  exigen- 
ces de  la  flotte  napolitaine,  et  l'année  suivante  il 
maintint  la  tranquillité  pendant  l'occupation  de 
cette  ville  par  les  Français,  qui  ne  l'évaeuèrent 
qu'au  mois  de  juillet,  après  la  bataille  de  la 
Trébia ,  livrée  par  Souwarow.  L'ingratitude  de 
ses  concitoyens  détermina  Frullani  à  se  retirer  à 
Florence,  où  il  fut  nommé,  en  1800,  directeur 
intime  des  finances.  Bientôt  la  bataille  de  Ma- 
rengo  ayant  de  nouveau  rendu  les  Français  maî- 
tres de  la  Toscane ,  il  émigra  à  Home ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  pais  de  Lunéville  ,  qui  appela  l'infant 
don  Louis  de  Parme  au  trône  d'Étrurie.  Sous  ce 
nouveau  roi,  Frullani  fut  président  de  la  consulta 
et  conseiller  intime  de  financt-s  et  de  guerre. 
Lorsqu'en  1808  l'Étrurie,  c'est-à-dire  la  Toscane, 
fut  réunie  à  l'empire  français ,  il  remplit  les 
fonctions  de  président  à  la  cour  criminelle  de 
Florence;  mais  cette  place  répugnait  à  son  cœur, 
parce  qu'elle  le  forçait  de  prononcer  fréquem- 
ment, d'après  les  lois  françaises,  des  condamna- 
tions à  mort  dans  un  pays  où  l'application  de 
cette  "peine  était  très-rare  (1),  et  même  sans  l'in- 
tervention du  jury,  qui  ne  fut  pas  accordée  aux 
départements  au  delà  des  Alpes.  Aussi  Frullani 
accepta-t-il  avec  empressement  la  présidence  de 
la  cour  prévôtale  instituée  pour  juger  en  appel 
les  affaires  de  confiscation  et  de  contrebande. 
Enfin  il  fut  accueilli  avec  bonté,  en  1815,  par 
son  ancien  souverain  le  grand-duc  Ferdinand  111, 
que  le  traité  de  Vienne  venait  de  réintégrer  dans 
ses  Étals.  Ce  prince  le  chargea  de  projets  de 
lois  organiques  et  le  nomma  directeur  des  fi- 
nances et  de  la  dépositerie.  Frullani  mourut  à 
Florence  le  15  juin  182L  II  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca.  —  Frullani  (Julien),  mathé- 
maticien, fils  du  précédent,  naquit  en  1795  à 
Livourne,  où  son  père  remplissait  les  fonctions 
d'auditeur;  il  fut  amené  fort  jeune  à  Florence, 
lorsque  son  père  y  vint  occuper  la  place  de  pré- 
sident de  la  consulta.  Doué  des  dispositions  les 
plus  rares,  il  se  plaisait,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
dans  la  société  des  savants  et  des  artistes ,  qu'il 
étonnait  par  la  sagacité  de  ses  questions  et  .  la 
force  de  ses  raisonnements.  Il  fut  initié  dans  les 

(1)  Le  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  par  un  édit  du  30  no- 
vembre 178G,  avait  aboli  la  peine  de  mort;  mais  il  fut  malgré 
lui  forcé  de  la  rétablir  par  une  loi  du  30  juin  1790,  disposition 
confirmée  par  1  édit  du  30  août  1795. 
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sciences  mathématiques  par  le  professeur  Pierac- 
cioli ,  qui  avait  reçu  l'hospitalité  dans  la  maison 
de  Frullani.  Ses  premières  études  terminées,  il 
vint  à  l'Athénée  de  Pise ,  où  il  eut  pour  maîtres 
le  mathématicien  Paoli  et  le  physicien  Gerbi , 
sous  lesquels  il  fit  de  grands  progrès.  Le  gouver- 
nement français  ayant  créé  dans  cette  ville ,  en 
1808,  une  école  normale  sur  les  mêmes  bases  que 
celle  de  Paris,  Frullani  y  fut  admis,  et,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  devint  répétiteur  de  mathémati- 
ques. Jl  avait  retrouvé  dans  cet  établissement 
Gerbi,  qui  en  était  directeur,  et  Pieraccioli,  sous- 
directeur.  En  1815,  après  le  retour  du  grand-duc 
de  Toscane  Ferdinand  III ,  Frullani  obtint  une 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Pise, 
en  remplacement  de  Paoli,  appelé  à  la  direction 
de  l'instruction  publique,  et  l'année  suivante  il 
fut  admis  à  la  Société  italienne  des  quarante, 
pour  ses  recherches  sur  les  séries  et  l'intégration 
des  équations  de  différents  degrés.  Membre  de  la 
commission  chargée  par  Ferdinand  de  proposer 
les  moyens  de  répartir  l'impôt  sur  des  bases  plus 
équitables,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une 
telle  capacité,  que  le  grand-duc  le  nomma  direc- 
teur général  de  la  conservation  du  cadastre  et  du 
bureau  des  ponts  et  chaussées.  Il  dut  alors  re- 
noncer à  l'enseignement  pour  venir  habiter  Flo- 
rence, et  il  y  mourut  le  25  mai  1854.  Frullani 
était  chevalier  des  ordres  du  Mérite  et  de  St- 
Elienne.  Outre  quelques  manuscrits  sur  le  ca- 
dastre, on  a  de  lui  cinq  Mémoires  sur  des  ques- 
tions de  mathématiques  dans  le  Recueil  de  la 
Société  italienne,  t.  18,  19  et  20.  M.  Bosini,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Pise,  auteur  de<  la  Mo- 
naca  et  d'autres  écrits,  a  publié  Y  Eloge  de 
Frullani,  son  collègue  et  son  ami,  Pise,  1855, 
in-8".  G— c — y  et  W— s. 

FRUMENCE  (saint),  Frumentius,  apôtre  d'Ethio- 
pie, vivait  au  commencement  du  ¥  siècle.  Il  na- 
quit à  Tyr,  et  fut  élevé  par  Méropius,  son  parent, 
qui  professait  la  philosophie ,  et  faisait  le  com- 
merce. Méropius  étant  parti  pour  l'Abyssinie,  y 
conduisit  Frumence  avec  un  autre  jeune  homme 
de  sa  famille ,  nommé  Édésius.  Bientôt  les  deux 
disciples  se  trouvèrent  privés  de  leur  maître  et  de 
leur  appui,  Méropius  ayant  été  tué  peu  de  temps 
après  son  arrivée;  mais  leur  science  et  leur  sa- 
gesse attirèrent  l'attention  du  roi  d'Abyssinie.  Il 
les  accueillit,  leur  donna  sa  confiance,  et  leur 
laissa  en  mourant  la  tutelle  de  son  fils.  Frumence 
profita  de  son  crédit  pour  favoriser  l'entrée  des 
marchands  chrétiens  et  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  cette  contrée  reculée.  A  la  majo- 
rité du  roi ,  il  revint  en  Egypte ,  et  instruisit 
St-Athanase  des  succès  qu'il  avait  obtenus.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  lui  donna  aussitôt  l'épisco- 
pat,  en  551,  et  le  renvoya  dans  l'Ethiopie  pour  y 
propager  la  foi.  Frumence  s'établit  à  Axum ,  et 
fonda  plusieurs  églises;  on  croit  qu'il  mourut 
vers  5G0.  L — S — E, 

FBUNDSBERG.  Voyez  Fronspep.g, 
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FRUSIUS  (André).  Voyez  Freux  (de). 

FRY  (Elisabeth),  quakeresse,  naquit  le  21  mai 
1780,  eL  fut  l'une  des  femmes  de  notre  époque  qui 
honorèrent  le  plus  son  sexe  par  une  vie  entière 
consacrée  aux  œuvres  de  bienfaisance.  Elle  était  la 
troisième  fille  du  quaker  John  Gurney ,  d'Earlham, 
près  de  Norwich  (comté  de  Norfolk).  A  l'âge  de 
douze  ans,  elle  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère, 
qui  lui  avait  donné  de  bonne  heure  une  éducation 
toute  religieuse.  Longtemps  après,  dans  ses  mé- 
moires ,  elle  rappelle  la  lecture  silencieuse  de  la 
Bible ,  faite  en  commun  sous  le  toit  paternel.  Cette 
éducation  austère  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  arts  :  la  musique ,  le  chant ,  la  danse ,  elle  pos- 
sédait tout  ce  qui  peut  faire  briller  dans  le  monde , 
qui  semblait  devoir  sourire  à  sa  bienvenue.  De 
quatorze  à  dix-sept  ans,  au  milieu  de  la  tourmente 
de  l'époque,  livrée  à  elle-même,  sans  guide,  sans 
conseils,  ses  convictions  s'ébranlèrent,  et  même 
elle  devint  sceptique  ;  elle  était,  selon  sa  propre 
expression ,  «  un  vaisseau  sans  pilote ,  exposé  sur 
«  une  mer  agitée.  »  En  1798 ,  un  quaker  d'Amé- 
rique; William  Savery,  eut  sur  elle  une  heureuse 
influence  et  sut  la  ramener  à  des  sentiments  reli- 
gieux ,  qui  depuis  ne  l'abandonnèrent  jamais  :  peu 
à  peu,  elle  s'éloigna  du  monde,  et  dit  bientôt 
adieu  à  toutes  ses  vanités.  C'est  alors ,  qu'âgée  de 
dix-huit  ans,  elle  établit  une  école  pour  quatre- 
vingts  pauvres  enfants  dans  la  maison  de  son  père 
et  avec  son  entier  assentiment.  Le  genre  d'édu- 
cation qu'elle  avait  reçue  la  rendit  plus  capable 
qu'une  autre  de  bien  remplir  la  tâche  importante 
et  difficile  qu'elle  s'était  imposée.  Du  reste,  son 
cœur  l'entraînait  constamment  à  soulager  l'infor- 
tune ;  et  elle  le  dit  elle-même  dans  son  journal  : 
«  Je  n'éprouve  jamais  tant  de  bonheur  que  lorsque 
«  j'ai  aidé  quelqu'un  en  chemin  ou  soulagé  les 
«  souffrances  de  quelque  misérable  créature.  »  En 
1800,  à  vingt  ans,  elle  épousa  Joseph  Fry,  de 
Upton  (  Essex  ) ,  dont  la  fortune  indépendante  et 
la  générosité  lui  facilitèrent  l'exercice  de  la  bien- 
faisance, devenu  pour  elle  son  bonheur  et  sa  vie. 
Ayant  entendu  parler  de  la  mauvaise  tenue  de  la 
prison  des  femmes  de  Newgate,  à  Londres,  elle 
s'y  rendit  pour  l'examiner.  On  la  conduisit  dans 
une  salle  où  se  trouvaient  cent  soixante  femmes 
et  un  grand  nombre  d'enfants  des  dernières  classes 
de  la  société,  qui,  à  son  entrée,  l'entourèrent  avec 
tumulte;  mais  la  noblesse  de  son  maintien,  son 
regard  à  la  fois  doux  et  sévère,  inspirèrent  bien- 
tôt du  respect  à  ces  êtres  dépravés.  Elle  leur  of- 
frit des  secours  et  leur  adressa  des  paroles  de 
consolation ,  de  paix  et  d'espérance ,  tout  en  évi- 
tant de  rien  dire  qui  put  avoir  rapport  aux  crimes 
ou  délits  pour  lesquels  ils  étaient  détenus.  Quel- 
ques jours  après,  madame  Fry  retourna  à  New- 
gate et  passa  une  journée  entière  au  milieu  de 
ces  malheureux.  «Je  ne  viens  pas  sans  mission, 
«  dit-elle  en  leur  montrant  une  Bible  ;  c'est  ce 
«  livre  qui  m'amène  ici  ;  je  ferai  tout  pour  vous , 
«  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez.  »  Puis  elle  leur 
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lut  le  vingtième  chapitre  de  l'Evangile  de  St-Mat- 
thieu,  et  leur  fit  ainsi  entendre  pour  la  première 
fois  une  morale  religieuse.  Cette  visite  donna  à 
madame  Fry  l'idée  de  fonder  une  école  pour  les 
enfants  détenus  ;  cette  mesure  devait  contribuer 
puissamment  a  ranimer  les  sentiments  de  l'amour 
maternel,  presque  éteints  chez  ces  femmes  abru- 
ties. En  1819,  elle  fonda  un  comité  de  vingt-quatre 
dames  de  la  secte  des  amis  ou  quakers,  destiné  à  di- 
riger les  ainéiiorations  qu'on  devait  apporter  dans 
la  situation  des  prisonniers  de  Newgate.  D'après 
son  plan,  une  des  détenues  était  chargée,  sous  le 
nom  de  matrone ,  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre 
dans  la  prison,  Alors,  en  présence  du  lord-maire  et 
d'un  alderman,  elle  donna  lecturejaux  prisonnières 
d'un  règlement  rédigé  par  elle ,  leur  demandant 
à  chaque  article  si  elles  consentaient  à  l'observer. 
Leur  consentement  fut  unanime.  Ainsi,  grâce  aux 
soins  de  madame  Fry  et  à  la  persévérance  qu'elle 
mit  dans  son  œuvre  de  réforme  morale,  la  prison 
de  Newgate  en  quelque  temps  changea  complète- 
ment d'aspect  :  du  réceptacle  de  tous  les  vices  les 
plus  bas  et  les  plus  honteux  elle  fit  un  asile  d'ex- 
piation et  une  école  d'émulation  et  de  travail. 
Bientôt  les  grilles  et  les  chaînes  disparurent  de 
la  prison ,  qui  laissa  toutes  ses  portes  intérieures 
ouvertes,  et  prit  ainsi  l'apparence  d'une  manufac- 
ture. Madame  Fry  avait  par  là  complété  l'œuvre 
du  philanthrope  Howard,  en  faisant  pour  le  mo- 
ral des  prisons  ce  qu'il  avait  fait  sous  le  rapport 
matériel.  Déjà,  en  1818,  le  grand  jury  de  Londres 
avait  exprimé  à  madame  Fry  sa  reconnaissance 
pour  ses  immenses  services  rendus  aux  classes 
souffrantes.  Plus  tard,  elle  se  vit  chargée  par  le 
gouvernement  d'une  mission  aussi  difficile  qu'ho- 
norable ;  il  s'agissait  d'aller  examiner  la  position 
des  gardes  engagés  dans  le  service  des  côtes.  Ces 
malheureux  et  leurs  familles  se  voyaient  dénués 
de  toutes  ressources.  Madame  Fry  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  son  intelligence  et  son  dévoue- 
ment ordinaires ,  et  apporta  de  grandes  amélio- 
rations dans  le  sort  de  ces  pauvres  gens.  Du  reste , 
toujours  animée  du  même  désir  de  faire  le  bien, 
elle  voulut  étudier  les  institutions  philanthropi- 
ques des  autres  nations,  et  visita  plusieurs  contrées. 
Après  avoir  parcouru  le  royaume  des  îles  Britan- 
niques et  assisté  à  plusieurs  meetings  de  quakers , 
elle  vint  en  France,  et  à  deux  reprises  différentes, 
dans  les  années  1858  et  1839,  elle  fit  un  long- 
séjour  à  Paris,  puis  visita  Lyon ,  Toulouse ,  Nîmes 
et  les  villes  de  Suisse.  En  1840,  elle  se  dirigea 
vers  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Prusse  et  une 
partie  de  l'Allemagne,  accompagnée  par  Cuil- 
laume  Allen.  Dans  ce  dernier  voyage  surtout,  son 
zèle  évangélique  eut  maintes  fois  l'occasion  de  se 
déployer  :  écoles,  prisons,  furent  visitées  par  elle  ; 
elle  n'oublia  pas  non  plus  les  colonies  de  quakers 
établies  à  Pyremont  et  à  Minden,  distribuant  par- 
tout des  livres  illustrés  de  sa  religion.  En  1842, 
avec  son  frère,  Joseph  Gurney,  elle  visita  encore 
1  la  Hollande,  l'Allemagne,  le  Danemarck,  le  Ha- 
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novre  et  la  Prusse.  Sa  générosité,  son  dévouement 
connus,  la  rendirent  partout  l'objet  du  plus  pro- 
fond respect.  En  Prusse,  le  roi  lui  donna  une 
preuve  de  la  considération  et  de  l'estime  qu'elle 
lui  inspirait:  assistant  avec  elle  à  la  prière  des 
prisonniers ,  il  suivit  son  exemple  et  s'agenouilla 
au  milieu  de  ses  criminels,  puis  après,  faisant 
monter  madame  Fry  avec  lui  dans  sa  voiture,  il 
la  conduisit  à  sa  re'sidence.  Mais  les  fatigues  de  ces 
voyages  ne  tardèrent  pas  à  altérer  sa  santé'  :  elle 
revint  en  Angleterre  et  se  retira  dans  sa  demeure, 
près  Upton  (Essex)  ;  là,  continuant  la  noble  mis- 
sion à  laquelle  elle  s'e'tait  voue'e,  elle  ne  cessa  de 
secourir  les  malheureux  de  son  voisinage  ;  tous 
avaient  leur  part,  sans  aucune  distinction  de  re- 
ligion. En  1845,  elle  revint  à  Paris,  mais  dans  ce 
dernier  voyage  en  France,  sa  santé'  s'alte'ra  grave- 
ment ;  un  séjour  à  Bath  la  rétablit  momentané- 
ment,  mais  bientôt  tout  espoir  de  gue'rison  dis- 
parut,  et  le  "12  octobre  1845,,  à  Ramsgate,  elle 
expira  au  milieu  des  regrets  les  plus  vifs  et  les 
plus  sincères.  Ses  restes  mortels  furent  portés 
dans  le  cimetière  des  quakers  à  Barking  (Essex). 
Pour  les  détails  qui  regardent  Fry,  on  peut  con- 
sulter le  Gentleman' s  Magazine,  1845,  t.  2,  et  18 47, 
t.  1er;  Memoirsof  the  lifeof  Elisabeth  Fry,  publiés 
par  ses  filles,  qu'elle  avait  élevées  avec  la  plus 
vive  tendresse,  Londres,  1847,  2  vol.  ;  et  Vie 
d'Elisabeth  Fry,  extraite  des  Mémoires  publiés 
par  deux  de  ses  lilles  et  enrichie  de  matériaux 
inédits,  par  Herminie  de  Chavannes,  Paris,  1852, 
in-8".  A.  F — l— t. 

FRYDANCK.  Voyez  Freydanck. 
FRYE  (Thomas),  artiste,  né  en  Irlande  en  1710, 
vint  de  bonne  heure  à  Londres,  et  s'y  fit  de  la 
réputation  par  son  talent  comme  peintre,  parti- 
culièrement dans  le  genre  du  portrait.  On  lui  at- 
tribue l'invention  de  la  porcelaine  en  Angleterre, 
et  l'on  rapporte  que  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'at- 
tacha pendant  quinze  années  à  perfectionner  cette 
composition  dans  une  fabrique  établie  à  Bow, 
altéra  sa  santé  au  point  de  faire  désespérer  de  sa 
vie.  Il  se  retira  alors  dans  le  pays  de  Galles,  et  sa 
constitution  paraissant  raffermie,  il  revint  à  Lon- 
dres exercer  de  nouveau  son  talent  pour  la  pein- 
ture, en  y  ajoutant  la  gravure  en  taille-douce.  Il 
peignait  avec  succès  à  l'huile  et  en  miniature.  On 
cite  de  lui  des  portraits  de  Frédéric  prince  de 
Galles,  du  chanteur  Leveiïdge  et  autres,  qui  pa- 
rurent aux  expositions  de  peinture  de  17G0  et 
1761,  et  des  tètes  gravées,  de  grandeur  naturelle, 
parmi  lesquelles  on  remarque  son  propre  por- 
trait. Il  mourut  le  2  avril  1762.  X — s. 

FRYT1I  (Jean),  martyr  du  protestantisme  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  était  fils 
d'un  aubergiste  de  Sevenoaks,  au  comté  de  Kent. 
11  étudia  à  Cambridge  et  ensuite  à  Oxford.  Vers 
1525,  ayant  eu  occasion  de  connaître  Guillaume 
Tyndal,  celui-ci  le  gagna  à  la  doctrine  luthé- 
rienne, qu'il  commença  bientôt  à  professer  ou- 
vertement. Il  fut  arrêté,  interrogé  et  confiné  clans 


son  collège:  ayant  obtenu  sa  liberté  en  1528,  il 
quitta  l'Angleterre ,  où  il  revint  deux  ans  après , 
plus  affermi  que  jamais  dans  ses  principes  reli- 
gieux. Il  fut  arrêté  comme  vagabond  à  Reading, 
et  mis  en  prison  (in  the  stocks)  :  délivré  par  l'hu- 
manité d'un  maître  d'école  de  cette  ville,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  les  efforts  de  son  zèle  atti- 
rèrent l'attention  du  grand  chancelier  Th.  Morus, 
qui  le  fit  mettre  à  la  Tour.  Il  fut  traduit  devant  un 
conseil  d'évêques;  et  rien  n'ayant  pu  l'ébranler 
dans  ses  principes,  il  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif,  et  subit  sa  sentence  à  Smilhfield  en  1555.  Ses 
ouvrages,  tous  dirigés  contre  la  doctrine  catholi- 
que, et  dont  plusieurs  furent  composés  pendant 
sa  détention  à  la  Tour,  ont  été  réimprimés  ensem- 
ble, Londres,  1575,  in-fol.  X — s. 

FUALDÈS  (Antoine-Beuxardin),  magistrat,  dont 
le  nom  serait  resté  dans  l'oubli  sans  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie,  était  né  le  10  juin 
1761,  au  Mur-de-Barrez,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Rodez,  il  suivit  les  cours 
de  droit  à  la  faculté  de  Toulouse ,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Connu  dans  le  barreau 
d'une  manière  avantageuse,  il  adopta  comme  la 
plupart  de  ses  confrères  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  fut  élu  procureur-syndic  du  district  de 
Mur-de-Barrez ,  puis  membre  de  l'administration 
centrale  de  l'Aveyron.  Dans  la  fatale  année  de 
1795,  il  eut  le  malheur  d'être  désigné  l'un  des 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire  à  son  organisa- 
tion ;  mais  dans  le  procès  de  Custine ,  ayant  voté 
pour  l'acquittement,  il  fut,  à  sa  sortie  du  tribunal, 
poursuivi  par  la  populace,  et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  régime  de  la  terreur.  Plus  tard,  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire ,  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Rodez,  puis  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel.  Cette  place  ayant  été  suppri- 
mée, il  entra  à  la  cour  criminelle  de  l'Aveyron, 
après  le  18  brumaire;  et  lors  de  la  réorganisation 
des  tribunaux,  en  1811,  il  fut  nommé  procureur 
impérial  près  la  même  cour.  Admis  à  la  retraite 
en  1816,  il  faisait  ses  dispositions  pour  quitter 
Rodez  et  retourner  au  lieu  de  sa  naissance ,  lors- 
qu'il périt  victime  d'un  attentat  dont  les  circon- 
stances ont  retenti  dans  toute  l'Europe.  Quelques 
dettes  qu'il  avait  contractées  pour  l'éducation  et 
l'établissement  de  son  fils  unique  l'avaient  mis 
dans  la  nécessité  de  vendre  un  domaine  dont  il 
consentit  à  recevoir  le  prix  en  effets  de  com- 
merce. Une  somme  de  vingt-six  mille  francs,  qui 
lui  restait  due  sur  ce  domaine,  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  mars  1817;  et,  dès  le  lende- 
main ,  il  s'occupa  de  réaliser  ses  billets.  Un  ren- 
dez-vous lui  fut  assigné  le  jour  même,  à  huit 
heures  du  soir,  pour  terminer  cette  opération. 
Il  s'y  rendait ,  son  portefeuille  sous  le  bras  , 
lorsqu'à  l'entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers 
il  fut  saisi  par  des  hommes  aposlés  qui  lui  mi- 
rent un  bâillon  sur  la  bouche,  et  l'entraînèrent 
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dans  une  maison  connue  de  tout  Rodez  pour  un 
lieu  suspect.  C'e'tait  la  maison  Bancal.  Là  se  trou- 
vaient re'unis  les  chefs  du  complot,  dont  les  autres 
n'e'taient  que  les  misérables  instruments.  L'un 
d'eux  le  force  de  signer  des  billets  pour  une 
somme  de  quinze  à  vingt  mille  francs  ;  puis ,  aide' 
de  ses  complices,  il  l'étend  sur  une  table  et  l'é- 
gorge  avec  un  couteau  de  boucher;  le  sang  de  la 
victime  est  recueilli  dans  un  baquet  par  la  femme 
Bancal ,  qui  le  fait  manger  à  un  cochon.  Le  corps 
est  ensuite  roulé  dans  un  drap  et  une  couverture 
de  laine ,  place'  sur  deux  barres,  et ,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  jeté'  dans  PAveyron.  Mais  ce  corps 
prive'  de  sang  est  reporté  sur  la  grève ,  où ,  dés  le 
matin,  les  habitants  de  Rodez  vont  le  reconnaître. 
Diverses  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  signa- 
ler comme  les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Bastide-Grammont,  parent  et  filleul  de  Fualdès, 
et  Jausion ,  beau-frère  de  Bastide ,  banquier,  avec 
lequel  le  malheureux  Fualdès  était  depuis  long- 
temps en  relation  d'intérêts.  Ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement  que  l'on  vit  planer  une  telle  accusa- 
tion sur  deux  hommes  qui,  jusque-là,  avaient  joui 
de  l'estime  publiqae,  et  qui  tenaient  aux  premiè- 
res familles  du  pays.  Mais  les  journaux  de  Paris, 
qui  ne  rêvaient  alors  que  réactions  sanglantes, 
tentèrent  d'égarer  l'opinion  en  présentant  l'as- 
sassinat de  Fualdès  comme  un  crime  politique, 
prélude  du  massacre  général  des  partisans  de  la 
révolution  dans  le  midi  de  la  France ,  et  ils  surent 
trouver  dans  les  moindres  incidents  d'une  affaire 
qui  malheureusement  en  offrit  un  grand  nombre, 
des  prétextes  pour,  en  dépit  de  la  censure,  publier 
les  plus  perfides  comme  les  plus  dangereuses  in- 
sinuations. Cependant  la  police,  dont  ces  journaux 
accusaient  la  lenteur,  avait  dès  la  fin  d'avril  arrêté 
les  principaux  prévenus,  et,  le  6  mai,  la  cour  pré- 
vôtale  de  PAvcyronj  ayant  déclaré  sa  compétence, 
les  mit  en  accusation.  Mais  un  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  annula  la  décision  de  la 
cour  prévôtale,  et  renvoya  les  prévenus  devant  la 
cour  d'assises  de  Rodez.  Les  débats ,  commencés 
le  d8  août,  se  terminèrent  le  12  septembre.  Dans 
l'intervalle,  une  dame  Manzon,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal  au  moment  de 
l'assassinat,  forcée  de  paraître  comme  témoin, 
était  venue  par  ses  aveux,  qu'elle  rétractait  l'ins- 
tant d'après,  par  ses  réticences  et  par  ses  évanouis- 
sements, donner  à  cette  affaire  si  grave  une  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
au  plus  haut  degré  la  curiosité  parisienne,  ainsi 
que  l'avidité  des  spéculateurs.  Dès  ce  moment,  le 
procès  des  assassins  de  Fualdès  fut  l'unique  sujet 
des  entretiens  de  la  France  entière.  Mais  notre 
intention  ne  peut  être  de  reproduire  ici  des  dé- 
tails qui  n'ont  plus  aucun  intérêt ,  et  que  les  per- 
sonnes avides  d'émotions  peuvent  d'ailleurs  trou- 
ver dans  les  ouvrages  indiqués  à  la  fin  de  cet 
article.  A  la  suite  de  débats  solennels  qui  avaient 
duré  vingt-six  jours ,  le  jury  déclara  coupables 
du  meurtre  de  Fualdès,  avec  préméditation,  la 
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Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en  prison  pendant 
l'instruction  de  la  procédure,  Bastide-Grammont  > 
Jausion  ,  Bach  et  Colard  ;  la  cour  en  conséquence 
les  condamna  à  mort.  Les  autres  accusés  furent 
ou  renvoyés  ou  condamnés  à  une  détention  plus 
ou  moins  longue.  Sur  leur  pourvoi,  l'arrêt  de  la 
cour  de  Rodez  fut  annulé ,  le  9  octobre ,  par  la 
cour  de  cassation  et  l'affaire  renvoyée  devant  la 
cour  d'assises  d'Alby.  La  nouvelle  instruction 
commença  le  25  mars  1818.  Cette  fois  madame 
Manzon  figurait  parmi  les  accusés.  Le  ministère 
public  avait  cru  devoir  prendre  cette  mesure  pour 
l'obliger  de  déclarer  franchement  à  la  justice  ce 
qu'elle  savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de  Fual- 
dès :  elle  persista  encore  quelque  temps  dans  le 
triste  rôle  qu'elle  avait  adopté  ;  mais  enfin ,  au 
milieu  des  émotions  les  plus  vives ,  son  secret  lui 
échappa ,  et  ses  réticences  cessèrent.  Ceux  des  ac- 
cusés qui  avaient  été  condamnés  à  mort  par  la 
cour  de  Rodez  le  furent  encore  par  la  cour  d'Alby, 
le  5  mai,  et  la  cour  de  cassation  ayant  rejeté  leur 
pourvoi,  ils  durent  se  préparer  à  la  mort.  Bastide- 
Grammont,  Jausion  et  Colard  périrent  sur  l'écha- 
faud  le  5  juin;  ils  avaient,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, protesté  qu'ils  mouraient  innocents.  Bach 
était  mort  quelques  jours  auparavant  dans  la  pri- 
son. 11  fut  sursis  à  l'exécution  de  la  femme  Ban- 
cal, qui  promettait  de  nouvelles  révélations;  et, 
depuis ,  sa  peine  fut  commuée  en  une  détention 
perpétuelle.  Les  révélations  de  cette  femme  et 
quelques  nouveaux  indices  donnèrent  lieu  à  un 
troisième  procès  contre  les  assassins  de  Fualdès; 
mais  cette  fois  tous  les  prévenus  furent  acquittés. 
Aucun  mot  sur  ces  différentes  instructions  ni  sur 
les  débats ,  de  la  part  des  témoins  ou  des  accusés, 
n'était  venu  révéler  que  la  politique  eût  pu  con- 
seiller le  crime.  Mais  ceux  qui  s'étaient  arrangés 
d'avance  pour  y  voir  un  grand  attentat  des  roya- 
listes, n'en  persistèrent  pas  moins  à  soutenir  un 
fait  dénué  de  la  moindre  preuve.  Si  quelque 
chose  pouvait  encore  étonner  aujourd'hui,  ce  ne 
serait  pas  sans  surprise  qu'on  lirait  dans  un  ou- 
vrage imprimé  plus  de  douze  ans  après  l'événe- 
ment :  «  que  le  crime  de  Rodez  était  un  essai  de 
«  l'odieuse  politique  des  réacteurs...,  et  que  si 
«  M.  Fualdès  fils  réclama  des  dommages-inté- 
«  rêts  (1),  c'était  dans  la  crainte  de  donner  l'éveil 
«  à  l'esprit  de  parti ,  s'il  n'eût  poursuivi  que  les 
«  meurtriers  de  son  père  (2).  »  Les  nombreux 
amis  du  malheureux  Fualdès  avaient  annoncé  l'in- 
tention d'acheter  la  maison  Bancal  pour  la  démo- 
lir et  construire  sur  son  emplacement  un  mo- 
deste monument  à  la  victime  du  plus  horrible 
assassinat.  D'un  autre  côté,  les  parents  des  prin- 
cipaux condamnéscherchaient  par  tous  les  moyens 
à  obtenir  des  rétractations  de  témoins  au  lit  de 

(1)  L'avocat  de  M.  Fualdès  fils  avait  demandé  cent  vingt 
mille  francs  de  dommages  et  intérêts;  l'arrêt  ne  lui  en  adjugea 
que  soixante  mille. 

(2)  Biographie  portative  des  contemporains ,  publiée  sous  la 
direction  do  Kabbe,  art.  demandai,  p,  1004. 
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mort,  dans  l'espoir  de  parvenir  ensuite  à  une  ré- 
habilitation si  désirée  par  les  deux  familles.  Le 
temps  a  calme'  toutes  les  passions  souîeve'es  par 
cet  horrible  drame ,  et  les  différents  personnages 
qui,  grâce  à  la  presse  parisienne,  ont  occupe'  plus 
ou  moins  la  curiosité'  quelques  instants,  sont  de- 
puis restés  à  Rodez  même  dans  le  plus  complet 
oubli.  Les  mémoires  de  madame  Manzon ,  de 
M.  Clémandot,  etc.,  dont  la  vogue  fut  si  surpre- 
nante ,  sont  relégués  dans  la  classe  des  livres 
qu'on  ne  lit  plus;  mais  on  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  défiant  de  l'exagération  produite 
par  le  désir  de  faire  de  l'effet  :  Histoire  et  procès 
complet  des  assassins  de  M.  Fualdès,  par  le  Sténo- 
graphe parisien,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°.  W-s. 

FUCA  (Jean  de),  pilote,  né  dans  l'île  de  Cépha- 
lénie,  dans  le  10e  siècle,  et  dont  le  vrai  nom  était 
Apostolos  Valerianos,  avait  servi  sur  les  vaisseaux 
du  roi  d'Espagne, dans  leslndcs occidentales,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  Il  avait  perdu,  par  la 
prise  du  galion  de  Manille  enlevé  par  Cavendish , 
sa  fortune  qui,  selon  son  témoignage,  était  de 
soixante  mille  ducats;  frustré  de  la  récompense 
à  laquelle  il  s'attendait  pour  ses  longs  services,  il 
prit  le  parti  de  retourner  dans  sa  patrie,  pour  y 
finir  ses  jours  au  milieu  de  sa  famille.  Il  rencontra 
à  Florence  en  arrivant  d'Espagne,  en  1596,  un 
Anglais  nommé  Jean  Douglas,  et  alla  avec  lui  à 
Venise,  où  ce  dernier  le  présenta  à  Michel  Lock 
ou  Lok,  qui  avait  été  consul  à  Alep.  Fuca  raconta 
à  Lok  qu'il  avait  été  expédié  par  le  vice-roi  du 
Mexique,  en  quaiité  de  pilote,  avec  trois  petits 
vaisseaux,  pour  aller  à  la  découverte  du  détroit 
d'Anian ,  à  la  côte  occidentale  d'Amérique ,  afin 
de  trouver  un  passage  qui  menât  du  grand  Océan 
à  l'océan  Atlantique  :  cette  entreprise  manqua  par 
l'inhabileté  du  capitaine  et  la  mutinerie  de  l'équi- 
page. Il  fut  expédié  de  nouveau  ,  en  1592,  du  port 
d'Acapulco,  avec  une  petite  caravelle  et  une  pi- 
nasse. Il  vit,  entre  le  47e'  et  le  48e  degré  de  lati- 
tude boréale,  que  la  terre  courait  au  nord-est,  cl 
présentait  une  large  ouverture,  dans  laquelle  il 
entra,  il  navigua  plus*de  vingt  jours  dans  ce  dé- 
troit :  en  quelques  endroits,  la  terre  s'étendait 
vers  le  nord-est;  dans  d'autres,  vers  le  nord- 
ouest;  le  passage  devenait  beaucoup  plus  large 
qu'il  n'était  à  son  ouverture,  et  contenait  plusieurs 
îles.  Fuca  mit  souvent  à  terre  et  vit  nombre  d'ha- 
bitants vêtus  de  peaux  de  bètes.  Le  pays  lui  parut 
aussi  fertile  que  la  Nouvelle-Espagne  :  il  abonde 
en  or,  en  argent  et  en  perles.  Il  parvint  ainsi 
jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Il  avait  reconnu  que  le 
détroit,  sur  toute  sa  longueur  est  d'une  largeur 
suffisante  pour  la  navigation.  L'embouchure  par 
laquelle  il  était  entré  lui  avait  paru  avoir  trente  à 
quarante  lieues  de  large.  Deux  motifs  le  détermi- 
nèrent à  faire  son  retour  par  le  même  passage. 
D'une  part,  l'objet  de  sa  mission  était  rempli;  la 
communication  des  deux  mers  à  travers  le  conti- 
nent de  l'Amérique  était  découverte  :  de  l'autre,  il 
craignait  que  s'il  venait  à  être  attaqué  par  les 


sauvages,  ses  forces  ne  fussent  pas  suffisantes  pour 
leur  résister.  En  repassant  par  l'entrée  du  détroit, 
il  reconnut  de  nouveau  que  la  pointe  qui  le  ter- 
minait au  nord  était  très-élevée,  et  surmontée 
d'un  rocher  très-haut  et  semblable  à  une  colonne. 
Il  revint  donc  à  Acapulco  :  il  espérait  recevoir 
une  récompense  du  vice-roi  ;  mais  il  l'attendit  en 
vain  pendant  deux  ans.  Il  se  rendit  en  Espagne, 
où  le  ministre  le  berça  de  même,  pendant  long- 
temps, de  promesses  qui  ne  furent  pas  effectuées. 
Alors  Fuca  partit  pour  l'Italie  :  il  supposait  que 
les  Espagnols  l'avaient  si  mal  récompensé  parce 
qu'ils  savaient  que  la  nation  anglaise  avait  aban- 
donné toute  idée  de  poursuivre  la  découverte  du 
passage  au  nord-ouest.  Il  ajouta  que  connaissant 
le  caractère  grand  et  généreux  de  la  reine  d'An- 
gleterre, il  était  disposé  à  lui  offrir  ses  services 
pour  la  découverte  du  passage  tant  désiré;  qu'il 
ne  demandait  pour  l'effectuer ,  qu'un  navire  de 
quarante  tonneaux  et  une  pinasse,  et  qu'il  comp- 
tait aller  en  trente  jours  d'une  extrémité  du 
détroit  à  l'autre.  Il  espérait  que,  pour  récom- 
pense, la  reine  l'indemniserait  de  la  perte  qu'il 
avait  essuyée  en  revenant  des  Philippines.  Il  finit 
par  engager  Lok  à  écrire  en  Angleterre.  Ce  der- 
nier se  rendit  à  cette  invitation  et  écrivit  en  con- 
séquence au  grand  trésorier  Durleigh,  à  sir  Walter 
Raleigh  et  à  llakluyt  le  cosmographe,  il  représenta 
combien  il  était  intéressant  pour  l'Angleterre  de 
s'attacher  un  homme  tel  que  Fuca ,  et  demanda 
cent  livres  sterling  pour  lui  payer  les  frais  de  son 
voyage.  On  applaudit  au  projet;  mais  des  obsta- 
cles empêchèrent  d'envoyer  la  somme  demandée. 
Cependant  Fuca,  quinze  jours  après  son  entrevue 
avec  Lok,  était  parti  pour  Cépbalénie;  il  s'établit 
entre  eux  une  correspondance  dans  laquelle  Fuca 
annonçait  toujours  le  dessein  de  remplir  sa  pro- 
messe. Lorsque  Lok  eut  terminé  un  procès  qui  le 
retenait  depuis  longtemps  à  Venise,  il  alla  à 
Zante,  en  1602,  et  apprit  que  Fuca  était  malade 
et  à  l'article  de  la  mort.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  publia  les  détails  que  l'on  vient  de  don- 
ner, regrettant  que  les  circonstances  eussent 
empêché  de  profiter  des  offres  de  Fuca.  Il  dit  que 
ce  navigateur  paraissait  avoir  soixante  ans,  et  que, 
lorsqu'il  lui  parla  de  ses  découvertes ,  il  les  lui 
indiquait  sur  une  carte.  Purchas  a  inséré  dans  le 
tome  5  de  son  recueil  le  récit  des  découvertes 
de  Fuca.  Elles  ont  pendant  longtemps  fourni  un 
sujet  de  discussion  aux  géographes.  Quelques-uns, 
tels  que  Delisle,  Ph.  Duache,  Dalrymple,  les  ad- 
mettaient et  les  figuraient  sur  leurs  cartes; 
d'autres  les  rejetaient  comme  fabuleuses.  Enfin  les 
voyages  entrepris  vers  la  fin  du  18e  siècle,  à  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  ont  fourni  les 
moyens  d'asseoir  une  opinion  raisonnée  sur  ce 
sujet,  quoique  les  navigateurs  n'aient  pas,  même 
à  cet  égard,  été  d'accord  entre  eux.  Le  capitaine 
Méares ,  qui  visita  la  côte  nord-ouest  de  l'Améri- 
que en  1788,  est  persuadé  delà  vérité  du  récit  de 
Fuca  ;  il  a  reconnu  l'entrée  du  détroit  par  les 
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48°  49',  et  a  eu,  par  ses  yeux,  la  preuve  que  le 
rocher  désigne'  par  le  pilote  grec  existe  tel  qu'il 
l'a  dépeint  :  à  la  ve'rite',  la  bouche  du  détroit  n'a 
que  douze  à  quatorze  lieues  de  largeur.  11  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
sa  chaloupe  y  pénétra  et  parcourut  un  espace 
de  trente  lieues  :  les  bords  étaient  habités  par  des 
hommes  semblables  à  ceux  que  Fuca  avait  décrits. 
Il  rejette  sur  la  politique  ombrageuse  de  la  cour 
de  Madrid  le  silence  qu'elle  garde  constamment 
sur  les  découvertes  faites  par  les  navigateurs 
qu'elle  a  employés.  Ces  particularités  fixèrent 
l'attention  du  gouvernement  anglais.  L'amirauté , 
dans  les  instructions  qu'elle  donna  à  Vancouver, 
lorsqu'il  fut  chargé  d'aller  reconnaître  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique  {voy.  Vancouver)  ,  mit 
cet  article  :  «  Il  vous  est  enjoint  d'examiner  avec 
«  une  attention  particulière  le  détroit  supposé  de 
«  J.  Fuca.  »  Le  navigateur  anglais  aperçut  l'en- 
trée de  ce  détroit  le  29  avril  1792;  niais  il  ne  vit 
pas,  comme  Méares  et  d'autres  capitaines  de 
vaisseaux  marchands,  le  roc  pyramidal  dont  Fuca 
avait  fait  mention.  Ce  promontoire,  sans  être 
très-haut,  s'élève  brusquement,  et  rien  de  remar- 
quable n'y  frappe  la  vue.  Vancouver  s'engagea 
dans  le  détroit,  qui  le  conduisit  dans  un  bassin 
resserré  entre  le  continent  et  de  grandes  îles,  et 
finit  par  arriver  à  une  autre  partie  du  grand 
Océan.  «  En  supposant,  dit-il,  après  avoir  parlé 
«  de  la  reconnaissance  de  l'archipel  qui  borde  la 
«  côte ,  que  Fuca  et  Fonte ,  à  qui  on  attribue  le 
«  mérite  d'avoir  visité  ces  régions  les  premiers,  y 
«  ont  réellement  fait  des  découvertes ,  leur  éten- 
«  due  s'est  trouvée  fixée  depuis  le  48°  23',  jus- 
«  qu'au  56°  2'  de  latitude  boréale.  Mais  à  l'est,  la 
«  côte  du  continent  n'offre  nulle  part  un  passage 
«  pour  pénétrer  jusqu'à  la  mer  d'Hudson.  »  Il  a 
conservé  à  l'entrée  le  nom  de  Fuca ,  «  mais  seu- 
«  lement  pour  se  conformer  aux  idées  reçues; 
«  car,  au  lieu  d'être  entre  le  47°  et  le  48°,  elle 
«  est  entre  le  48°  et  le  49°,  et  ne  conduit  pas  à 
«  une  mer  méditerranée  qui  soit  beaucoup  plus 
«  spacieuse.  On  ne  peut,  ajoute-t-il,  excuser  par 
«  l'ignorance  du  siècle  de  Fuca  et  par  l'inexacti- 
«  tude  des  observations  astronomiques,  l'erreur 
«  d'un  degré  en  latitude.  Sir  Francis  Drake,  qui 
«  l'avait  précédé,  n'est  jamais  tombé  dans  une 
«  méprise  pareille.  »  Les  navigateurs  espagnols 
que  Vancouver  avait  rencontrés  dans  les  parages 
de  la  côte  du  nord-ouest,  et  qui  venaient  comme  iui 
pour  les  explorer,  loin  d'être  plus  instruits  que 
les  Anglais  sur  les  découvertes  de  Fuca,  atten- 
daient de  lui  des  renseignements  sur  la  vérité  de 
ces  traditions.  On  peut  penser  avec  Vancouver 
qu'elles  n'offrent  qu'un  résultat  vague ,  et  que 
l'on  ne  doit  les  admettre  qu'avec  de  grandes  res- 
trictions :  mais  les  observations  de  cet  habile  na- 
vigateur ont  fixé  toutes  les  incertitudes  sur  ce 
point.  Il  existe  bien  réellement  un  détroit  qui 
donne  entrée  dans  une  manche  ou  petite  mer 
intérieure  que  les  anciennes  cartes  désignent  sous 
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le  nom  de  mer  de  l'Ouest.  Fuca,  après  avoir  par- 
couru cent  cinquante  à  cent  soixante  lieues  dans 
ce  bassin,  n'aura  pas  mis  en  doute  qu'il  ne  dût  le 
conduire  dans  l'océan  Atlantique.  Cette  mer  n'a 
pas,  il  est  vrai,  la  largeur  que  lui  donne  Fuca  : 
«  Mais,  dit  Fleurieu,  qui  ne  connaissait  pas  alors 
«  le  voyage  de  Vancouver,  s'il  y  a  de  l'exagéra- 
«  tion  dans  le  rapport  de  Fuca,  est-il  bien  certain 
«  que  ce  soit  à  lui  que  doive  être  fait  le  reproche 
«  d'avoir  ajouté  à  sa  découverte?  »  L'assertion 
relative  à  la  communication  d'une  mer  à  l'autre 
aura  peut-être,  ainsi  que  ce  qui  concerne  les  ri- 
chesses du  pays  situé  autour  de  la  mer  intérieure, 
été  ajoutée  au  récit  original  de  Fuca,  afin  d'exciter 
les  Anglais  à  multiplier  les  efforts  et  les  recher- 
ches qui  pouvaient  les  conduire  à  cette  décou- 
verte. E — s. 

FUCHS  (Léonard)  ,  célèbre  médecin  et  botaniste 
allemand,  naquit  en  1501  à  Wembdingen  en  Ba- 
vière. Bien  que  privé  de  son  père  à  l'âge  de  cinq 
ans,  son  éducation  ne  fut  point  négligée  :  sa 
mère  cultiva  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature  ;  et  les  progrès  de  l'enfant 
furent  tellement  rapides,  qu'il  fut  créé  bachelier 
à  l'université  d'Erfurt  avant  d'avoir  atteint  sa 
quatorzième  année.  De  retour  à  Wembdingen,  il 
donna  pendant  dix-huit  mois  des  leçons  de  langue 
latine  et  de  littérature;  et  le  jeune  instituteur  eut 
constamment  un  grand  nombre  d'écoliers.  Loin 
d'être  enorgueilli  d'un  pareil  succès,  il  sentit  qu'il 
avait  lui-même  besoin  de  s'instruire  encore;  et  il 
se  rendit  à  Ingolstadt,  où  il  fut  reçu  maître  ès  arts 
en  4521.  Séduit  par  l'éloquence  de  Luther,  en- 
traîné parla  force  de  ses  arguments,  il  adopta 
sans  réserve  et  pour  toujours  la  doctrine  de  ce 
hardi  réformateur.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
turelle, et  jaloux  d'être  utile  à  ses  semblables, 
il  n'hésita  point  dans  le  choix  d'une  profession. 
La  médecine  devint  l'objet  de  ses  études,  et  il 
obtint  le  doctorat  le  1er  mars  1524.  Bevêtu  de  ce 
titre,  il  alla  exercer  sa  profession  à  Munich.  Ap- 
pelé en  1526  à  Ingolstadt  pour  y  occuper  une 
chaire,  il  quitta  en  1528  cet  honorable  emploi 
pour  celui  de  médecin  du  margrave  d'Anspach. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eut  occasion  d'obser- 
ver, de  décrire  et  de  traiter  heureusement  une 
maladie  épidémique  fort  dangereuse ,  qui  sous  le 
nom  de  mette  ou  de  sueur  anglaise,  a  infecté  pres- 
que tous  les  pays  de  l'Europe.  Léonard  Eccius, 
recteur  de  l'université  d'Ingolstadt,  détermina 
Fuchs  à  venir,  en  1551,  reprendre  sa  chaire  :  mais 
les  catholiques  ne  lui  permirent  pas  même  d'en- 
trer en  fonctions.  Il  retourna  donc  à  Anspach , 
dont  le  margrave  l'avait  vu  partir  à  regret.  Cepen- 
dant la  vie  académique  convenait  mieux  à  Fuchs 
que  celle  des  cours.  Il  possédait  l'art  de  s'énoncer 
avec  méthode,  éloquence  et  précision.  Le  duc  de 
Wurtemberg  lui  procura  les  moyens  de  tirer  parti 
de  ce  talent  précieux,  en  le  nommant  professeur 
à  l'université  de  Tubingue.  Fuchs  contribua  puis- 
samment à  la  restauration  de  cette  école,  dont  il 
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fut  pendant  trente-cinq  anne'es  le  plus  digne  sou- 
tien. Il  mourut  le  10  mai  1566,  après  une  maladie 
douloureuse  dans  laquelle  il  montra  une  patience 
et  une  re'signation  inalte'rables.  Il  avait  e'te'  anobli 
par  l'empereur  Charles-Quint,  et  avait  refuse'  une 
chaire  de  me'decine  à  l'université'  de  Pise,  avec  six 
cents  e'cus  d'appointements.  Ses  ouvrages  sont 
nombreux;  presque  tous  renferment  des  idées 
neuves  et  des  observations  intéressantes  :  1°  Epi- 
tome  de  hxnnani  corporis  fabrica,  ex  Galeni  et  An- 
drew Vesalii  libris  concinnata,  Tubingue,  1551  , 
in-8°;  2°  Institutionum  medicinœ,  ad  Hippocratis , 
Galeni,  aliorumque  veterum  scripta  recte  intêUîgend'a 
mire  utiles  libri  quinque,  Tubingue,  1565,  in-8". 
Cette  e'dition,  qui  était  déjà  la  sixième,  fut  suivie 
d'un  grand  nombre  d'autres  posthumes,  parmi 
lesquelles  on  donne  la  préférence  à  celle  qui  parut 
en  1618  à  Bâle,  par  les  soins  d'Emmanuel  Stu- 
pan.  5°  Medendi  methodus ,  seu  ratio  compendiaria 
jierveniendi  ad  veram  solidamque  medicinam  ;  item 
de  usitata  htijus  temporis  componendorum  miscen- 
dorumque  medicamentorum  ratione  libri  très,  Bâle, 
1541,  in-fol;  Lyon,  1541,  in-8°;  Paris,  1550, 
in-8°;  4°  De  sanandis  totius  humani  corporis  ejus- 
demque  partium  tant  externis  quant  internis  matis 
libri  quinque,  Bâle,  1542,  in-8°;  Lyon,  1547, 
in-16.  Le  supplément,  consacré  à  la  chirurgie, 
parut  en  1548.  5°  Errata  recentiorum  medicorum 
LX  numéro,  adjectis  eorum  confutationibus ,  tlague- 
nau,  1530,  h>4°;  6°  Paradoxorum  medicorum  libri 
très,  in  quibus  multa  a  nemine  hactenus  prodita  ara- 
bum,  œtalisque  nostrœ  medicorum  errata  non  tantum 
indicanlur,  sed  et probatissimorum  authorum  scriptis, 
firmissimisque  rutionibus  ac  argumentis  confutantur, 
Bâle,  1555,  in-fol;  Zurich,  1540,  in-8°;  Paris, 
1555,  in-8°;  Francfort,  1567,  in-fol.;  7°  Opéra 
didactica,  Francfort,  1566,  in-fol.;  ibid.,  1601, 
in-fol.  Ce  recueil  contient,  en  totalité  ou  par  ex- 
traits, les  divers  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler.  8°  De  historia  stirpium  commentarii  insignes, 
maximis  impensis  et  vigiliis  elaborati ,  adjectis 
carumdem  vivis  plus  quant  quingentis  imaginibus 
numquam  antea  ad  naturœ  imitationcm  arlificiosius 
effictis  et  expressis ,  Bâle,  15i2,  in-fol.,  fig.  Cette 
botanographie  a  été  réimprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois ,  tantôt  avec  le  texte  seul ,  tantôt  avec 
les  figures  :  Paris,  1547,  in-12;  Lyon,  1547, 
in-12;  ibid.,  1551 ,  in-8"  :  elle  a  été  commentée, 
Paris,  1545,  in-8°;  abrégée,  Bâle,  1545,  in-8°; 
enrichie  de  tables  et  d'une  synonymie,  Lyon, 
1555,  in-12;  traduite  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  :  en  allemand,  Bâle,  1545,  in-fol.; 
en  hollandais,  Amsterdam,  1547,  in-fol,  fig.  (1); 
en  français,  Lyon,  1545,  in-fol.,  fig.  ;  ibid,  1558, 
in-4°,  fig.;  Rennes,  1675,  in-8°;  par  Guillaume 
Gueroult,  Paris,  1548,  in-4°,  fig.;  par  EloiMagnan, 
Paris,  1549,  in-fol.,  fig.;  en  espagnol,  par  Jean 
Jarava,  Anvers,  1557,  in-80.,  fig.  Indépendam- 
ment de  ces  productions  majeures,  Fuchs  a  com- 

(1)  Le  kruidboek  de  Dodoens  n'est  lui-même  qu'une  version 
hollandaise  augmentée  de  l'ouvrage  de  Fuchs  Ivoy.  Dodoné). 
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posé  divers  opuscules  :  il  a  réduit  les  principaux 
points  de  la  médecine  en  tableaux  synoptiques, 
Bâle,  1558,  in-4°;  il  a  traduit  en  latin  et  com- 
menté plusieurs  traités  d'ilippocrate  et  de  Galien, 
entre  autres ,  les  Aphorismes  et  le  sixième  livre  des 
Épidémiques;  il  a  également  donné  une  version 
latine  enrichie  de  notes  du  fameux  Dispensaire  de 
Nicolas  Myrepsus.  Il  a  souvent  trempé  sa  plume 
dans  le  fiel  pour  combattre  les  opinions  et  repous- 
ser les  attaques  de  ses  nombreux  adversaires.  Un 
des  plus  acharnés  fut  Jean  Cornarius,  qui  lança 
contre  lui  la  virulente  diatribe  :  Vulpecula  exco- 
riata  (roy.  Cornarius).  Fuchs  lui  répliqua  par  son 
Cornarius  furens,  Bâle,  1555,  in-8°.  11  ne  traita 
pas  avec  beaucoup  plus  de  ménagement  ses  con- 
frères Sébastien  Dumont,  Guillaume  Dupuy,  Jé- 
rémie  Drivère,  Jean  Brettschneider ,  Gauthier  Her- 
man  Ryff  et  le  libraire  Chrétien  Egenolf  (voy. 
Egenolf).  Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  le  mérite 
de  Fuchs;  et  certes  on  doit  lui  assigner  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  restaurateurs  de  l'art  de 
guérir  en  Europe.  S'il  a  porté  trop  loin  la  haine 
contre  les  Arabes,  il  a  du  moins  fixé  l'attention 
sur  les  écrits  des  Grecs,  qui  sont  en  efïet  la  source 
la  plus  pure  de  la  vraie  médecine.  Il  a  donné  des 
préceptes  judicieux  sur  les  purgatifs  et  sur  la  ma- 
nière de  les  administrer  ;  il  a  recommandé  l'usage 
des  bains  dans  diverses  maladies,  et  notamment 
dans  les  affections  fébriles;  il  a  signalé  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  lèpre  des  Grecs  et  de  celle 
des  Arabes.  Il  a  fait  voir  que  la  syphilis  était  une 
maladie  récente,  apportée  en  1495  du  nouveau 
monde  sur  notre  continent,  et  qu'on  avait  tort  de 
la  confondre  avec  diverses  altérations  cutanées 
décrites  par  les  anciens.  Considéré  comme  natu- 
raliste et  surtout  comme  botaniste,  Fuchs  tient 
une  place  encore  plus  distinguée  :  il  a  répandu 
une  vive  lumière  sur  la  science  des  végétaux.  Il 
s'attacha  principalement  à  faire  connaître  avec 
exactitude  ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique;  et 
ses  planches,  bien  que  dessinées  au  simple  trait, 
sont  généralement  très-fidèles.  11  fait  voir  qu'on  a 
mal  connu  et  mal  comparé  les  plantes  et  leurs 
produits  mentionnés  par  Théophraste ,  Dioscoride, 
Hippocrate  et  Galien.  Il  esquisse  l'histoire  litté- 
raire, naturelle  et  médicale  de  l'aloès,  de  la  rhu- 
barbe ,  de  la  casse ,  de  la  manne ,  de  l'aigremoine, 
de  la  centaurée,  de  l'aconit,  de  la  ciguë',  du 
ladanum,  du  mézéréon,  du  sang-dragon,  des 
cubèbes,  de  la  bourrache,  du  sucre.  C'est  lui  qui 
a  débrouillé  en  quelque  sorte  la  description  ,  au- 
paravant si  confuse,  de  la  digitale  pourprée,  et 
lui  a  imposé  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Plumier  a  consacré  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  botaniste,  sous  le  titre  de  fuchsia,  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  myrtes ,  analo- 
gue au  grenadier,  et  dont  presque  toutes  les  es- 
pèces, originaires  du  nouveau  monde,  se  distin- 
guent par  l'élégance  de  leur  feuillage  et  la  beauté 
de  leurs  fleurs  écarlates.  Le  professeur  de  littéra- 
l  ture  Georges  Hizler  a  publié  :  Oratio  de  vita  et 
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moribus  Leonhardi  Fuc/isii ,  Tubingue,  1566, 
in-4°.  C. 

FUCHS  ou  FUSCH  (Remacle)  ,  fréquemment  dé- 
signe' sous  le  nom  de  Remacle  de  Limbourg,  na- 
i|iiit  dans  cette  ville,  et  lit  ses  premières  études  à 
Liège.  11  passa  ensuite  en  Allemagne  ,  où  il  cul- 
tiva l'histoire  naturelle  et  la  médecine.  De  retour 
de  ses  voyages  en  1555,  il  se  fixa  à  Liège,  et  son 
frère  Gilbert  lui  résigna  le  canonicat  qu'il  y  pos- 
sédait. Remacle  consacra  au  travail  du  cabinet  sa 
longue  existence,  qu'il  termina  le  21  décembre 
1587,  après  avoir  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1"  lllustrium  medicorum  qui  superiori 
sœculo  Jloruerunt  ac  scripseruvt  vitœ ,  ut  diligenter 
ita  et  Jldeliter  excerptœ,  Paris,  1541,  in-8°.  A  cette 
notice  biographique  très-incomplète,  l'auteur  en 
a  joint  une  beaucoup  plus  incomplète  encore, 
publiée  isolément  par  Symphorien  Champier, 
quelques  années  auparavant.  2°  Morbi  Hispanici, 
quem  alii  Gallicum,  alli  Neapolitanum  uppellant , 
curandi,  per  ligni  indici,  quod  guaiacum  vulgo  dici- 
tur,  decoctum,  exquisitissima  methodus,  etc.,  Paris, 

1541,  in-4".  Fuchs  signale  les  causes,  les  symp- 
tômes, les  récidives,  souvent  occasionnées  par 
l'ignorance  du  guérisseur;  il  indique  le  traitement 
préservatif  et  curatif;  il  conseille  de  brûler,  de 
scier,  d'exciser  les  os  cariés;  toutefois,  il  ne 
semble  pas  avoir  confirmé  par  sa  propre  expé- 
rience ces  moyens  énergiques.  5°  De planlis  antea 
ignolis ,  nunc  studiosorum  aliquot  neotericorum 
summa  diligenlia  interdis,  cl  in  lucem  datis,  libellas. 
Ce  mince  volume  de  soixante  pages  non  chiffrées 
a  été,  malgré  son  faible  mérite,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  sous  ce  titre,  qu'il  est  loin  de  justifier  : 
Plantarum  omnium  quorum  hudie  apud  phurmaco- 
polas  usus  est  mugis  frcquens  ,  nomenclature? ,juxta 
Grœcorum,  Latinorum,  Gallorum,  llalorum,  Germa- 
norum,  sentenliam  collectée,  ordine  ulpliabctico,  Pa- 
ris, 1541,  in-8"  ;  Venise,  1542,  in-8°;  Anvers,  1544, 
in-8°.  4°  De  herbarum  nolitia ,  nutura  eitque  viribus, 
Anvers,  1544,  in-12;  5"  Historia  omnium  aquarum 
quœ  in  communi  Iiodie  practicantium  sunt  usu ,  vires 
et  recte  distillandi  ratio,  Paris,  1542,  in-8°;  Venise, 

1542,  in-8".  L'auteur  décrit  communément  les 
plantes  qui  fournissent  les  eaux  médicinales  ;  il 
n'oublie  pas  l'eau  de  mélisse ,  qui  dès  cette  épo- 
que jouissait  d'une  grande  renommée;  enfin  le 
livre  est  terminé  par  un  court  traité  des  conser- 
ves ,  des  électuaires  et  des  espèces  aromatiques. 
6°  Pharmucorum  omnium  quœ  in  communi  sunt 
practicantium  usu  tabules  decem ,  Paris,  1546,  in-8°; 
Lyon,  1574,  in-8°;  Venise,  1598,  in-fol.  —  Gilbert 
Fucus,  frère  de  Remacle,  est  connu  sous  le  nom 
de  Gilbert  de  Limbourg,  et  plus  encore  sous  ce- 
lui de  Gilbert  Philarète.  Il  naquit  à  Limbourg  en 
1504,  étudia  la  médecine  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès,  la  pratiqua  pendant  trente-six  années 
à  Liège ,  remplit  les  fonctions  d'archiàtre  auprès 
des  trois  princes-évêques  George  d'Autriche,  Ro- 
bert de  Berghcs  et  Gérard  de  Grosbecque.  Pourvu 
d'un  canonicat  dans  la  collégiale  de  St-Paul,  il  le 
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résigna  à  son  frère  Remacle.  11  ne  fut  séduit  ni  par 
les  offres  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie, 
qui  désirait  l'attirer  dans  ses  États ,  ni  par  celles 
des  magistrats  de  Louvain  ,  qui  le  choisirent  pour 
occuper  la  première  chaire  de  médecine  vacante 
par  la  mort  de  Jérémie  Drivère.  Fuchs  mourut  le 
8  février  1567,  laissant  quelques  écrits  médiocres  : 
1  °  Conciliatio  Avicennœ  cum  Hippocrate  et  Galeno , 
Lyon,  1541,  in-4°;  2°  Gerocomica,  hoc  est  senesrile 
educandi  modus  et  ratio,  Cologne,  1545,  in-8"; 
ibid.,  1551,  in-8";  5"  De  acidis  fontibus  sylvœ  Ar- 
dennœ,  et  prasertim  de  eo  qui  in  Spa  visitur  libellus, 
Anvers,  1559,  in-4°,  fig.  Il  en  parut  la  même  an- 
née sous  le  même  format  et  dans  la  même  ville 
une  version  française  et  une  seconde  à  Liège, 
même  format.  Fuchs  a  traduit  en  outre  du  grec  en 
latin  et  enrichi  de  commentaires  le  Traité  sur  le 
régime,  attribué  à  Polybe  de  Cos,  gendre  et  dis- 
ciple d'Hippocrate  :  De  salubri  ratione  victus, 
Anvers,  1545,  in-12.  C. 

FUCUS  (Théophile),  poëte  beaucoup  moins 
connu  par  ses  ouvrages  que  parce  qu'il  fournit  à 
un  autre  poëte  célèbre  l'occasion  d'un  acte  de 
bienfaisance  qui  eut  quelque  éclat  en  Allemagne , 
naquit  en  1720  à  Leppersdorf,  dans  l'Erzge- 
birge  (haute  Saxe),  d'un  pauvre  paysan.  Jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  assista  son  père  dans  les 
travaux  des  champs  sans  recevoir  d'autre  instruc- 
tion que  celle  d'un  simple  villageois.  Ayant  mani- 
festé une  envie  irrésistible  de  faire  des  études,  il 
obtint  à  la  fin  de  pouvoir  se  rendre  à  l'école  de 
Freiberg,  qu'il  fréquenta  jusqu'en  1745.  Son  frère 
lui  remit  alors  d'avance  sa  part  de  la  succession 
paternelle ,  consistant  en  sept  florins  et  demi. 
Avec  ce  trésor,  sans  aucune  protection,  mais  plein 
de  confiance  en  la  Providence  divine,  Fuchs  se 
mit  en  route  pour  Leipsick.  Chemin  faisant,  il  s'a- 
musa à  faire  un  poëme  en  vers  alexandrins,  dans 
lequel  il  chanta  le  contraste  entre  sa  misère  ac- 
tuelle' et  ses  espérances.  Ce  poëme  devint  l'origine 
de  sa  fortune  et  de  ses  succès  littéraires.  Leipsick 
possédait  alors  un  fameux  Aristarque,  le  profes- 
seur Gottsched ,  qui  régnait  avec  un  sceptre  de 
plomb  sur  le  Parnasse  germanique,  faisant  et  dé- 
faisant à  son  gré  les  réputations.  Fuchs  lui  pré- 
senta le  poëme  qu'il  avait  composé  en  route  avec 
quelques  autres  opuscules;  ils  eurent  le  bonheur 
de  plaire  au  maître,  et  Gottsched  les  inséra  dans 
une  espèce  de  journal  ou  d'anthologie  qu'il 
publiait  sous  le  titre  de  Neuer  Diichersaal  der 
sclicenen  Wissenschaften  und  freyen  Kùnste  (  Nou- 
velle bibliothèque  des  sciences  et  des  arts), 
en  recommandant  l'auteur  comme  un  jeune 
homme  plein  de  talents,  mais  manquant  de  tout 
moyen  pour  continuer  ses  études.  Le  numéro  où 
ces  poésies  se  trouvaient  étant  tombé  entre  les 
mains  de  Itagedorn,  un  des  restaurateurs  du  bon 
goût  et  de  la  poésie  lyrique  en  Allemagne ,  cet 
homme  aimable  et  bienfaisant  envoya  à  Fuchs  un 
présent  de  vingt-cinq  écus  de  Saxe  ;  en  même 
temps,  il  fit  parmi  ses  concitoyens  de  Hambourg 
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et  ses  amis  une  collecte  qui  produisit  sept  cents 
e'cus,  et  fournit  à  son  prote'ge'  le  moyen  de  con- 
tinuer pendant  cinq  ans  ses  e'tudes  à  Leipsick. 
Fuchs  embrassa  la  théologie  sans  négliger  la 
poésie.  Après  avoir  achevé  son  cours ,  il  alla  pas- 
ser quelque  temps  à  Dresde,  et  fut  nommé  en 
1751  diacre  ou  second  pasteur  à  Zehren ,  près 
Aleissen,  où  il  épousa,  en  1752,  la  fille  du  bourg- 
mestre Hubner,  de  Dresde.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  qui  dévasta  la  Saxe ,  Fuchs  éprouva 
beaucoup  de  désastres,  et  fut  pillé  trois  fois.  La 
vocation  qu'il  reçut,  en  1709,  comme  prédica- 
teur à  Taubenheim,  près  Freiberg,  mit  lîn  à  sa 
misère.  11  remplit  cette  place  jusqu'en  1787  qu'il 
obtint  sa  retraite.  Il  choisit  alors  pour  demeure  la 
ville  de  Meissen,  où  il  vivait  encore  en  1808.  L'an- 
née de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Comme  poète, 
Fuchs  n'occupe  que  le  troisième  rang.  Il  s'attacha 
surtout  à  imiter  Hagedorn  ;  et  il  faut  convenir 
qu'à  l'exception  des  anciens,  il  ne  pouvait,  à  l'é- 
poque où  il  vivait,  choisir  de  meilleur  modèle. 
Ses  ouvrages  ,  qui  sont  la  plupart  du  genre  lyri- 
que, ne  manquent  pas  de  naturel  ni  d'esprit; 
mais  ils  n'ont  pas  cette  correction  et  cette  élé- 
gance que  l'auteur  leur  aurait  pu  donner,  s'il 
avait  vécu  dans  un  autre  cercle  que  celui  que  lui 
offraient  les  villages  et  les  petites  villes  où  il 
passa  sa  vie.  Cependant  le  sévère  Ramier  et  Mat- 
thisson  ont  admis  quelques-unes  de  ses  odes  dans 
leurs  anthologies  lyriques ,  non  toutefois  sans  les 
corriger.  Un  plus  grand  nombre  a  été  inséré  dans 
le  recueil  de  Christ.-IIenri  Schmid.  Fuchs  lui- 
même  avait  publié  en  1750,  à  Leipsick,  in-4°,  sans 
nom  d'auteur,  vingt-cinq  de  ses  odes  mises  en 
musique  par  Doles.  En  1752,  il  réunit  trois  poè- 
mes un  peu  plus  longs,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vait celui  qui  le  premier  l'avait  fait  connaître, 
en  un  recueil  qu'il  intitula  :  Poésies  d'un  fils  de 
paysan,  Dresde,  in-8°.  Ossenfelder  en  donna  une 
nouvelle  édition ,  augmentée  de  quatre  autres 
morceaux,  sous  le  titre  de  Poésies  d'un  fils  de 
paysan  qui  a  fait  ses  études  à  Leipsick,  Dresde, 
1771,  in-8°.  La  préface  renferme  une  notice  bio- 
graphique sur  l'auteur.  Fuchs  publia  en  1796  une 
petite  brochure  intitulée  :  Ma  vie  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans  brièvement  racontée  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  la  consolation  des  pauvres.  S-L. 

FUCHS  (Jean-Chiustophe)  ,  né  à  Gross-Gcrmers- 
leben,  dans  le  duché  de  Magdebourg,  le  1er  mars 
172(5,  fut  gouverneur  des  pages  du  roi  et  de  la 
reine  de  Prusse  depuis  l'année  1754  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  28  septembre  1795.  Amateur 
éclairé  des  sciences  physiques,  il  était  membre  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  la  nature  ,  et  publia 
dans  les  Mémoires  de  cette  Académie ,  ainsi  que 
dans  d'autres  recueils  périodiques,  divers  articles, 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt  : 
1°  Sur  l'histoire  des  fossiles  et  des  pétrifications; 
2°  Sur  un  os  maxillaire  et  une  défense  d'éléphant 
trouvés  en  1774  auprès  de  Potsdam;  3°  Descrip- 
tion et  figures  d'urnes  et  d'ustensiles  allemands 
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antiques,  provenant  de  fouilles  faites  en  1768 
près  de  Potsdam;  4°  Notice  sur  un  esturgeon  pris 
dans  le  voisinage  de  Potsdam  ;  5°  Sur  les  para- 
tonnerres; 6°  Sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ;  7"  Sur  le  mérite  moral  et  litté- 
raire de  Voltaire.  C. 

FUEILLE  (Jean-Raptiste-Louis  de  la),  né  en 
1691  à  Buzancy,  gros  bourg  de  Champagne,  était 
oncle  maternel  de  Baudin  des  Ardennes,  qui  s'est 
fait  un  nom  en  sa  qualité  de  député  à  la  Conven- 
tion. De  la  Fueille  fit  ses  études  à  Paris  avec  suc- 
cès, et  y  épousa,  vers  l'an  1722,  une  demoiselle 
Mesnager.  Il  demeura  dans  cette  capitale,  vivant 
avec  des  gens  de  lettres  et  s'occupant  de  littéra- 
ture jusqu'en  1727.  Ayant  alors  été  pourvu  d'une 
place  de  receveur  particulier  des  finances  à  Se- 
dan ,  il  alla  s'établir  dans  cette  ville,  et  y  exerça 
sa  charge  jusqu'au  22  novembre  1747,  époque  de 
sa  mort.  Il  est  auteur  d'une  Dissertation  sur  l'an- 
tiquité de  Chaillot,  pour  servir  de  mémoire  à  l'his- 
toire universelle,  Paris,  Prault  père,  1756,  in-8°  de 
16  pages  ;  2e  édition  (Paris ,  Prault ,  même  année) , 
laquelle  n'est  que  la  première  avec  un  titre  ra- 
fraîchi. Cet  écrit,  fruit  d'une  plume  légère  et 
badine,  est  une  plaisanterie  contre  ceux  des  anti- 
quaires et  des  étymologistes  modernes  qui,  bon 
gré ,  mal  gré ,  abusent  des  mots  et  les  tourmentent 
pour  en  appuyer  leurs  conjectures  sur  les  origines 
des  lieux,  et  les  plier  à  leurs  idées  systématiques. 
L'auteur  de  la  dissertation  rapporte  le  sentiment 
vrai  ou  supposé  de  quelques  savants  sur  l'origine 
du  nom  de  Chaillot,  et  feint  d'en  avoir  découvert 
la  véritable  source  dans  un  manuscrit  syriaque. 
Il  y  a  trouvé,  dit-il,  qu'un  juif  nommé  Chalol ,  de 
la  tribu  de  Lévi  et  musicien ,  ayant  épousé  une 
femme  étrangère  d'une  grande  beauté ,  forcé  par 
la  loi  à  la  renvoyer,  pour  ne  point  obéir,  passa 
de  la  Suisse  dans  les  Gaules,  sa  patrie;  les  deux 
époux  s'étant  établis  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  lieu  où  est  Chaillot ,  le  lévite  Chalol  lui  donna 
son  nom  ;  ce  que  l'auteur  appuie  de  motifs  et  de 
notes  critiques  à  la  manière  des  commentateurs. 
Cette  petite  pièce ,  dans  le  genre  du  Mathanasius 
de  St-Hyacinthe ,  pleine  de  sel  et  de  railleries 
fines  sur  une  des  manies  de  l'esprit  humain ,  fut 
jugée  assez  spirituelle  pour  être  attribuée  à  l'abbé 
Desfontaines.  D'autres  la  donnèrent  à  Coste  de 
Toulouse  {voy.  Coste);  elle  est  mise  sous  ce  der- 
nier nom  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  sous 
le  numéro  1598.  Des  recherches  faites  par  M.  Bouil- 
lot,  ancien  professeur  de  l'ordre  de  Prémontré , 
l'ayant  mis  à  portée  de  découvrir,  depuis  la  pu- 
blication du  Dictionnaire  des  anonymes ,  le  véri- 
table auteur  de  ce  petit  ouvrage,  de  la  Fueille  en 
a  été  remis  en  possession  ,  et  l'erreur  du  numéro 
1398  est  rectifiée  dans  la  table  des  matières  à 
l'article  Coste  de  Toulouse.  La  dissertation  sur 
Chaillot  fut  dans  le  temps  insérée  dans  le  Glaneur 
français,  10°  brochure,  pag.  293.  C'est  encore 
dans  le  même  genre  qu'est  Y  Histoire  générale  du 
Pont-Neuf  {voy.  Dupuy  Demportes).  L — Y. 
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FUENTE  (Jean-Léandre),  peintre  espagnol ,  ou- 
blie' par  Palomino ,  Pons  et  autres  biographes , 
naquit  à  Grenade  le  28  août  1G00.  On  ignore  le 
nom  du  maître  sous  lequel  il  apprit  son  art  ;  mais 
il  parait  par  ses  tableaux  qu'il  s'attacha  à  l'école 
vénitienne.  11  se  distingua  par  l'exactitude  du  des- 
sin ,  la  beauté  du  coloris  et  la  force  du  clair-obs- 
cur. Il  a  laisse'  plusieurs  tableaux  qui  tous  ont 
mérite'  l'approbation  des  connaisseurs.  On  voit  à 
Grenade,  dans  l'église  St-Jean,  un  tableau  où 
ce  saint  est  représenté  à  genoux  devant  l'enfant 
Jésus,  qui  lui  apparaît  sur  une  montagne,  entouré 
de  groupes  d'anges  de  différentes  grandeurs ,  et 
couronné  de  nuages  sur  lesquels  plane  le  Père 
éternel,  dont  la  tête  est  un  modèle  parfait  de 
l'art.  Dans  l'église  des  Augustins,  on  trouve  du 
même  artiste  huit  grands  tableaux  fort  estimés 
représentant  la  Passion  de  Jésus-Christ.  L'église 
des  Capucins  possède  aussi  un  grand  tableau  qui 
représente  Notre-Dame  remettant  l'enfant  Jésus  en- 
tre les  mains  de  St-Félix  de  Cantalice.  En  1658, 
Fuente  peignit  à  Séville,  pour  l'église  St-Lau- 
rent,  une  Naissance  du  Seigneur,  dont  on  a  fait  un 
grand  nombre  de  copies.  Mais  le  tableau  qui  lui 
fit  le  plus  d'honneur  est  celui  qu'on  voit  à  Madrid 
(à  St-Philippe  el Real),  peint  aussi  en  1658,  et  qui 
représente  la  Charité,  de  grandeur  naturelle,  em- 
portée au  ciel  par  plusieurs  groupes  d'anges ,  et 
tenant  dans  sa  main  un  vase  avec  un  cœur  en- 
flammé. Ce  tableau  est  d'un  grand  mérite,  autant 
par  le  dessin  que  par  l'expression  et  le  coloris.  On 
a  aussi  de  ce  maître  deux  tableaux  qui  ne  seraient 
pas  indignes  des  peintres  les  plus  habiles  ;  mais 
Fuente,  sans  intrigue,  sans  ambition,  n'eut  point 
l'art  si  nécessaire  de  se  faire  valoir,  et  mourut 
pauvre  dans  sa  patrie  le  10  novembre  1654.  B-s. 

FUENTES  ou  FONTE  (Barthélémy  de),  navigateur 
espagnol  ou  portugais ,  dont  les  voyages  réels  ou 
imaginaires  ont  occasionné  de  longues  discussions 
entre  les  savants ,  et  dont  l'existence  même  n'a 
pu  être  clairement  prouvée.  Le  récit  des  voyages 
de  Fuentes,  prétendu  amiral  au  service  d'Espagne, 
est  contenu  dans  une  lettre  de  sept  pages  in-4°. 
Selon  cette  relation ,  Fuentes  partit  du  port  de 
Lima  le  5  avril  1640;  après  un  long  trajet  sur  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique ,  il  découvrit  un 
grand  archipel  qu'il  nomma  archipel  St-Lazare. 
Il  entra  dans  une  rivière  située  à  55°  de  latitude, 
en  tenant  constamment  une  route  qui  le  portait 
vers  l'est ,  et  parvint  par  d'autres  rivières  et  des 
lacs  d'une  grande  étendue  jusqu'à  rencontrer  le 
vaisseau  du  capitaine  Shapely,  qui  venait  de  Bos- 
ton et  conséquemment  de  l'est,  ce  qui  démontrait 
la  certitude  d'une  communication  ouverte  entre 
les  deux  océans  par  le  nord  de  l'Amérique.  Cette 
lettre  parut  pour  la  première  fois  en  anglais ,  à 
Londres,  dans  un  ouvrage  périodique  intitulé  : 
Mémoire  des  curieux,  feuilles  des  mois  d'avril  et 
de  mai  de  l'année  4708.  Le  chevalier  Arthur 
Dobbs  la  publia  de  nouveau  dans  sa  Relation  des 
pays  qui  environnent  la  baie  d'Hudsan ,  qui  parut  à 
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Londres,  1744,  in-4°;  et  il  apprit  en  même  temps 
au  public  que ,  par  des  informations  qui  avaient 
été  faites  en  Amérique ,  il  existait  en  effet  à  Bos- 
ton un  capitaine  Shapely  lors  de  la  date  du 
voyage  de  l'amiral  Fuentes.  Cette  relation  fut  pu- 
bliée une  troisième  fois  dans  un  Voyage  à  la  baie 
d'Hudson,  composé  par  l'écrivain  du  vaisseau  ap- 
pelé la  Californie,  Londres,  1749,  t.  2,  p.  504. 
Joseph-Nicolas  Delisle  (1)  composa  deux  savantes 
dissertations  pour  concilier  ce  qu'il  avait  appris 
des  découvertes  des  Russes  avec  la  relation  de 
l'amiral  Fuentes,  qu'il  traduisit  en  français.  La 
première  de  ces  dissertations  est  intitulée  : 
Explication  de  la  carte  des  nouvelles  découvertes  au 
nord  de  la  mer  du  Sud,  1752,  in-i°;  et  la  seconde  : 
Nouvelles  caries  des  découvertes  de  l'amiral  de  Fonte 
et  autres  navigateurs,  etc.  (2),  1755,  in-4°.  Philippe 
Buache ,  qui  avait  dessiné  les  cartes  de  ces  mé- 
moires, publia  la  même  année  :  Considérations 
géographiques  et  physiques  sur  les  nouvelles  décou- 
vertes au  nord  de  la  grande  mer,  appelée  vulgaire- 
ment la  mer  du  Sud  (5),  1755,  in-4°,  où  il  soute- 
nait le  même  système  que  Delisle.  Robert  de 
Vaugondy  le  combattit  dans  un  petit  écrit  de 
vingt-trois  pages  intitulé  :  Observations  critiques 
sur  les  nouvelles  découvertes  de  l'amiral  Fuentes, 
Paris,  1755,  in-8°.  Les  Espagnols  ont  générale- 
ment gardé  le  silence  sur  le  voyage  de  Fuentes: 
cependant  l'auteur  d'un  ouvrage  espagnol  ayant 
pour  titre  :  Noticia  de  California,  Madrid,  1757, 
in-4°,  p.  456,  en  nie  formellement  l'existence.  Le 
docteur  Forster,  dans  son  Histoire  des  découvertes 
au  nord,  le  range  parmi  les  voyages  imaginaires. 
M.  Fleurieu,  dans  son  Introduction  au  Voyage  de 
Marchand,  p.  xxx,  penche  à  le  croire  véritable, 
et  cette  opinion  acquiert  encore  plus  de  probabi- 
lité depuis  la  publication  des  voyages  de  Ferrer- 
Maldonado  (voy.  Maldonado).  Nous  n'ignorons  pas 
les  objections  que  l'on  a  faites  aussi  contre  la  réa- 
lité du  voyage  de  ce  dernier,  principalement  fon- 
dées sur  les  erreurs  en  latitude  et  en  longitude 
et  sur  les  invraisemblances  du  récit  de  ce  naviga- 
teur. Mais  il  serait  facile  de  faire  de  semblables 
observations  sur  les  navigations  d'Améric  Vespuee 
et  de  Christophe  Colomb.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  cette  discussion  ;  il  nous  suffira  de 
rapporter  l'autorité  imposante  de  Vancouver,  qui, 
dans  le  cours  de  son  livre ,  s'est  souvent  attaché 
à  combattre  la  relation  de  Fuentes,  et  qui  cepen- 


(1)  M.  Fleurieu  ,  p.  xvi  de  V Introduction  au  Voyage  dit  capi- 
taine Marchand ,  dit  Guillaume  de  Lisle;  et,  en  donnant  le 
titre  exact  de  la  dissertation  de  Joseph-Nicolas  Delisle ,  il  met  : 
par  Guill.  de  l'Islc.  C'est  une  erreur.  Guillaume  Delisle  le 
géographe  était  mort  en  1726  ;  et  Joseph-Nicolas  Delisle  son 
frère  lut  sa  dissertation  sur  Fuentes  à  l'Académie  des  sciences  en 
1750.  Ce  fut  Philippe  Buache  qui  en  dessina  la  carte.  Joseph- 
Nicolas  Delisle  était  plus  astronome  que  géographe. 

(2)  Nous  aurions  omis  les  titres  de  ces  dissertations ,  s'il  n'y 
avait  eu  à  cet  égard  erreur  et  omission  dans  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Joseph-Nicolas  Delisle  à  l'article  Delisle  de  cette  Bio- 
graphie. 

(3|  Dans  les  éclaircissements  de  cet  ouvrage,  Philippe  Buache 
a  inséré  un  mémoire  de  Guillaume  Delisle  qui  était  resté  manu- 
scrit; mais  il  n'y  e6t  pas  question  de  Fuentes.  Le  mémoire  de 
I  Guillaume  Delisle  est  accompagné  d'une  carte, 
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dant  a  cru  devoir  terminer  par  les  réflexions  sui- 
vantes :  «  Je  ne  pre'tends  pas  au  reste  nier  positi- 
«  vement  les  découvertes  de  Fuentes;  il  me  suffit 
«  d'avoir  prouve'  l'invraisemblance  de  sa  narration. 
«  Il  faut  se  souvenir  que  la  reconnaissance  de  la 
«  côte  nord-ouest  de  l'Ame'rique  n'est  pas  ache- 
«  ve'e,  et  qu'il  n'est  point  encore  prouve'  que  les 
«  navigateurs  français  qui  ont  place'  l'archipel  de 
«  St-Lazare  par  le  63°  de  latitude  nord  sont  dans 
«  l'erreur.  Il  est  sûr  que  la  prodigieuse  barrière 
«  des  montagnes  ne  paraît  pas  former  au  nord  de 
«  l'extre'mite'  inte'rieure  de  l'entre'e  de  Cook  une 
«  chaîne  aussi  haute  et  aussi  compacte  que  dans 
«  le  sud-est,  et  il  est  impossible  qu'en  cette  partie 
«  elle  laisse  ouverte  avec  la  contre'e  de  l'est  une 
«  communication  qui  semble  impraticable  plus 
«  au  sud.  Cette  conjecture  emprunte  même  quel- 
«  que  probabilité'  de  la  ressemblance  qu'on  re- 
«  marque  entre  les  habitants  des  bords  de  la  baie 
«  d'Hudson  et  ceux  des  parties  nord  de  la  côte 
«  ouest  d'Amérique.  »  (Voyages  de  Vancouver, 
traduct.  franc.  in-l°,  t.  5,  p.  526.)         W— r. 

FUENTES  (  Le  comte  de),  ge'ne'ral  espagnol,  na- 
quit à  Valladolid  le  18  septembre  1560.  Il  fut  page 
de  Philippe  II,  et  fit  ses  premières  armes  sous  le 
fameux  duc  d'Albe,  dans  la  campagne  de  Portugal. 
En  1580,  lorsque  cet  habile  ge'ne'ral  soumit  ce 
royaume  après  deux  seules  batailles  et  en  moins 
de  trois  semaines,  la  valeur  et  l'intelligence  que 
le  jeune  comte  de  Fuentes  fit  paraître  dans  cette 
occasion  lui  gagnèrent  l'estime  du  duc,  qui  lui 
confia  aussitôt  une  compagnie  de  lanciers.  S  étant 
distingué  ensuite  clans  la  Flandre  sous  les  ordres 
d'Alexandre  Farnèse,  il  passa  en  1591  en  France 
avec  ce  prince,  que  Philippe  avait  envoyé  pour 
favoriser  Mayenne  et  la  Ligue.  L'abjuration  de 
Henri  IV  ayant  fait  avorter  tous  les  projets  am- 
bitieux du  roi  d'Espagne,  Fuentes  retourna  dans 
ce  pays  avec  le  duc  de  l'arme  ;  et  comme  il  était 
également  doué  de  talents  politiques  et  militaires, 
il  fut  employé  dans  les  missions  les  plus  impor- 
tantes près  de  plusieurs  cours  étrangères.  Philippe 
II  étant  mort  en  1598,  son  fils,  Philippe  III,  con- 
tinua la  guerre  de  Flandre ,  que  cinq  généraux 
des  plus  habiles  n'avaient  pu  parvenir  à  terminer. 
Le  comte  de  Fuentes ,  avide  de  gloire ,  courut  aus- 
sitôt se  ranger  sous  les  drapeaux  du  marquis  de 
Spinola,  et  se  trouva  au  siège  d'Ostende.  Dans  les 
fréquentes  sorties  des  ennemis,  il  fit  des  prodiges 
de  valeur  :  le  jour  du  dernier  assaut ,  à  la  tète  des 
troupes  qu'il  commandait,  il  fut  un  des  premiers 
qui  montèrent  sur  la  brèche,  où  il  planta  l'éten- 
dard de  Castille  ;  il  contribua  beaucoup ,  et  par 
son  intrépidité  et  par  son  talent,  à  la  reddition 
de  cette  place  importante,  qui  eut  lieu  en  1606, 
après  trois  ans  d'un  siège  dans  lequel  avaient 
péri  près  de  60,000  hommes.  Nommé  général 
d'infanterie ,  Fuentes  servit  toujours  avec  distinc- 
tion sous  le  règne  de  Philippe  lit  et  sous  celui  de 
Philippe  IV,  qui,  par  la  mort  de  son  père,  fut 
éleyé  au  trône  en  1621,  Une  trêve  de  douze  ans 


conclue  avec  les  Hollandais  ayant  expiré,  la  guerre 
se  ralluma  avec  plus  de  fureur.  Fuentes  y  obtint 
un  des  premiers  commandements  :  mais ,  malgré 
les  victoires  de  Spinola,  Philippe  fut  oblige'  de  con- 
clure une  paix  peu  avantageuse  pour  l'Espagne  ; 
et  quelques  années  après  (en  1655),  il  s'éleva  une 
autre  guerre  aussi  longue  et  aussi  cruelle  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Fuentes  y  commandait  en 
chef  l'infanterie.  L'Espagne  eut  d'abord  des  suc- 
cès ;  mais  la  fortune  l'abandonna  ensuite  :  la  ba- 
taille de  Rocroy  décida  du  sort  de  cette  guerre , 
et  devint  l'époque  de  la  gloire  du  grand  Condé. 
«  Ce  fut  lui ,  dit  Voltaire ,  qui ,  avec  de  la  cavalerie, 
«  attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusqu'alors 
«  invincible ,  aussi  forte ,  aussi  serrée  que  la  pha- 
«  lange  ancienne  si  estimée ,  et  qui  s'ouvrait  avec 
«  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas,  pour 
«  laisser  partir  la  décharge  de  huit  canons  qu'elle 
«  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura 
«  et  l'attaqua  trois  fois.  A  peine  victorieux,  il  ar- 
«  rêta  le  carnage.  »  La  bataille  fut  si  terrible 
qu'un  des  chefs  de  l'armée  française  ayant  de- 
mandé à  un  officier  espagnol  combien  ils  étaient 
avant  la  bataille,  «  il  n'y  a  qu'à  compter,  répon- 
«  dit-il  fièrement,  les  morts  et  les  prisonniers.  » 
C'était  le  vieux  comte  de  Fuentes  qui  commandait 
cette  fameuse  infanterie ,  et  qui ,  tourmenté  de  la 
goutte,  se  faisait  porter  en  chaise  au  milieu  du  car- 
nage, où  il  mourut  percé  de  coups,  le  1 9  mars  1645, 
étant  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Condé , 
en  apprenant  sa  mort,  dit  qu'il  aurait  voulu  mou- 
rir comme  lui  s'il  n'avait  pas  été  vainqueur.  B-s. 

FUESI  (Pie),  dominicain  hongrois,  né  en  1703, 
à  Comaron ,  en  Hongrie ,  de  parents  protestants. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie  ;  et  après  avoir  passé 
à  l'Église  catholique,  il  entra  dans  l'ordre  des  do- 
minicains. Il  mourut  à  Waitzen,  en  1769,  laissant 
les  ouvrages  suivants:  1°  Otia  poetica,  Vienne, 
1744;  2"  Tribunale  confessariorum  et  ordinandorum 
Martini  Wigardt  in  brève  compendium  colleetum, 
ibid.,  1745;  5°  Fasciculus  biblicus ,  seu  selecta  S.  S. 
effata  metrice  pronuntiata,  Bude,  1746;  4°  Vie  de 
St- Vincent  Ferrier,  en  hongrois,  Œdenbourg , 
1 749  ;  5°  Catonis  moralia  disticlta  ad  hungaricos 
versus  magna  elegantia  redacta,  imprimés  plusieurs 
fois ,  et  la  dernière  à  Bude,  1772.  C — au. 

FUESSLT  (Jean),  né  à  Zurich,  en  1477,  protégea 
beaucoup  la  réformation.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique suisse  estimable,  continuée  jusqu'en  1519. 
—  Pierre,  son  frère,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  un  voyage  dans  la  terre  sainte,  dont  il 
laissa  une  description.  On  conserve  de  lui  l'histoire 
de  la  guerre  civile  en  Suisse  de  1551 ,  à  laquelle  il 
assista ,  et  l'Histoire  de  la  prise  de  Rhodes.  Il  mou- 
rut en  1548.  U— i. 

FUESSLI  (Mathieu).  Cet  habile  peintre  naquit  à 
Zurich  en  1598.  Cédant  à  son  goût  précoce,  son 
père  le  donna  pour  élève  à  Gotthard  Bingli ,  pein- 
tre célèbre  ;  Fuessli  fit  sous  sa  direction  des 
progrès  étonnants.  Génie  original ,  il  ne  s'abaissa 
point  à  copier  le  travail  d'autrui,  II  passa  à  Venise , 
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où  il  s'acquit  l'estime  de  'l'empesta  et  île  l'Espa- 
gnolet.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  s'occupa  de 
son  art  ;  il  se  distingua  dans  la  représentation  de 
scènes  effrayantes ,  telles  que  batailles,  combats 
navals,  incendies,  pillages,  etc.  :  il  sut  se  procu- 
rer même  quelquefois  les  moyens  de  faire  naître 
des  scènes  d'effroi  pour  les  dessiner  d'après  na- 
ture. Il  travailla  aussi  en  émail,  en  miniature  et  à 
fresque.  Le  burin  lui  fut  également  familier  :  il 
l'exerçait  d'après  la  manière  de  Callot.  Il  mourut 
en  1064.  Son  fils  et  son  petit-fils,  de  même  nom, 
se  sont  fait  connaître  comme  peintres  de  por- 
traits. Celui-ci  mourut  en  1739.  U — i. 

FUESSLI  (  Jean-Melchior)  naquit  à  Zurich  en 
1677,  et  y  mourut  en  1756.  Graveur  habile  et  la- 
borieux, il  a  dessiné  et  gravé  un  grand  nombre 
de  planches  :  on  distingue  celle  qui  représente  la 
Cérémonie  des  serments  par  lesquels  fut  consacrée 
l'alliance  de  la  république  de  Venise  avec  les  deux 
cantons  de  Zurich  et  de  Berne.  La  plupart  des 
planches  de  la  Bible  de  Scheuchzer  ont  été  gra- 
vées d'après  ses  dessins.  U — i. 

FUESSLI  (Jean-Gaspard)  naquit  à  Zurich  en 
1707.  Il  apprit  les  éléments  de  l'art  sous  son  père, 
qui  fut  un  peintre  médiocre.  A  dix-huit  ans,  il 
partit  pour  Vienne,  où  il  se  distingua  bientôt  par 
ses  progrès,  et  sut  s'acquérir  l'amitié  des  artistes, 
ainsi  que  des  gens  de  cour.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  l'engagea  à  se  rendre  à  Kastadt,  chez 
son  gendre.  Il  passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Wurtemberg.  Il  lit  des  portraits,  voyagea  en  Alle- 
magne ,  se  lia  d'amitié  avec  Kupetzki,  à  Nurem- 
berg, ainsi  qu'avec  Rugendas  et  Riedinger,  à 
Augsbourg  :  il  cultiva  la  théorie  et  l'histoire  des 
arts.  La  guerre  qui  désolait  l'Allemagne  l'engagea 
à  retourner  en  Suisse  :  il  y  revint  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  s'y  maria  et  occupa  pendant 
quelque  temps  la  place  de  chancelier.  Son  génie 
embrassait  plusieurs  branches  de  connaissances, 
et  il  fut  en  correspondance  avec  les  savants  et  les 
artistes  les  plus  distingués  de  différents  pays. 
Néanmoins,  fidèle  à  son  art,  il  ne  discontinua 
point  de  l'exercer,  et  il  lui  a  rendu  des  services 
non  moins  essentiels  par  d'excellents  ouvrages. 
Son  premier  essai  littéraire  fut  la  Vie  de  Rugendas 
et  celle  de  Kupetzki,  ses  deux  bons  amis,  dont  la 
mort  l'avait  affecté  douloureusement.  Cet  essai 
parut  à  Zurich  en  1758  (en  allemand),  in-4°  ;  et 
le  succès  qu'il  obtint  engagea  l'auteur  à  écrire 
Y  Histoire  des  meilleurs  peintres  de  la  Suisse  :  il  en 
a  paru  quatre  volumes  de  1755  à  1774,  auxquels 
il  faut  joindre  un  supplément  de  1780.  La  vie  de 
chaque  peintre  est  ornée  de  son  portrait  et  de  vi- 
gnettes ingénieuses  analogues  à  son  caractère  et 
à  ses  talents.  Le  célèbre  Mengs  lui  remit,  en  ma- 
nuscrit, son  Traité  sur  le  beau  et  sur  le  goût  en 
peinture.  Fuessli  en  soigna  l'édition ,  qui  parut  à 
Zurich  en  1762.  En  1771  il  a  publié  le  Catalogue 
raisonné  des  meilleurs  graveurs  et  de  leurs  œuvres , 
qui  a  servi  de  base  au  manuel  plus  ample  qu'ont 
donné  depuis  MM.  Huber  et  Rost  ;  lui-même  avait 
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rassemblé  une  collection  de  gravures  riche  et  pré- 
cieuse. En  1778,  il  a  fait  imprimer  les  Lettres  de 
Winkelman,  adressées  à  ses  amis  en  Suisse.  L'ouvrage 
numismatique  de  Hedlinger  a  été  gravé  par  Haid 
d'après  ses  dessins.  Doué  d'un  excellent  caractère , 
Fuessli  a  surtout  bien  mérité,  et  de  son  art ,  et  de 
sa  patrie ,  par  l'amitié  affectueuse  avec  laquelle  il 
accueillit  les  jeunes  gens  qui  venaient  s'instruire 
chez  lui  :  il  les  aidait  et  les  encourageait  égale- 
ment par  ses  conseils  et  par  ses  moyens.  Il  mou- 
rut à  Zurich  le  6  mai  1782.  Toute  sa  famille  avait 
hérité  de  ses  talents  et  de  son  génie.  Ses  deux 
filles,  Rose  et  Lise ,  qui  n'ont  point  survécu  à  leur 
père,  avaient  excellé  dans  la  peinture  des  fleurs 
et  des  insectes.  U — i. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Zurich  en  1757,  et  mourut  à 
Vienne  en  1806.  Il  étudia  sous  son  père,  et  fut 
également  habile  dans  le  dessin ,  dans  la  peinture 
et  dans  la  gravure.  En  1765,  il  se  rendit  à  Vienne, 
et  fut  détourné ,  quelques  années  après ,  de  son 
art  par  des  travaux  de  géométrie  et  par  des  oc- 
cupations de  chancellerie,  auxquelles  il  se  voua 
en  Hongrie.  Il  revint  en  1790  à  Vienne,  pour  re- 
prendre ses  premières  études,  et  s'y  occupa  sur- 
tout de  l'histoire  de  l'art  dans  deux  ouvrages,  que 
malheureusement  il  ne  put  achever  :  l'un  est  un 
Journal  de  l'art,  destiné  pour  les  Etats  autrichiens , 
dont  quelques  cahiers  ont  paru  depuis  1801  ;  l'au- 
tre, plus  considérable,  est  le  Catalogue  raisonné 
des  meilleures  estampes,  gravées  d'après  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  chaque  école.  Les  quatre  volumes 
qui  ont  paru  de  ce  grand  ouvrage  (publié  en  al- 
lemand, à  Zurich,  de  1798  à  1806")  comprennent 
les  écoles  flamande  et  italienne.  Les  portraits  et 
les  vignettes  de  l'Histoire  des  peintres  suisses  de 
son  père  ont  été  dessinés  et  gravés  par  lui.  U-i. 

FUESSLI  (Henri  ) ,  célèbre  peintre  anglais  (1), 
natif  de  Zurich,  frère  du  précédent,  connu  comme 
paysagiste  gracieux,  comme  rapide  portraitiste, 
et  qui  a  écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres  de  la 
Suisse.  Comme  nombre  d'hommes  distingués , 
Henri  avait  la  faiblesse  de  ne  point  aimer  à  dire 
son  âge.  Un  jour,  lisant  une  biographie  où  on  le 
faisait  naître  en  1741 ,  il  prit  la  plume  pour  sub- 
stituer un  5  au  chiffre  final,  ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis,  eût  été  fort  juste  si  en  même 
temps  il  eût  changé  le  4  en  5.  Toutefois ,  ce  mot 
n'était  que  plaisant;  car  Henri  était  né  en  1742. 
Son  enfance  fut  celle  d'un  artiste.  Il  avait  en  dé- 
goût la  discipline  et  ne  faisait  rien  dans  son  col- 
lège; en  vacances,  au  contraire,  ou  dès  qu'il 
était  libre,  il  s'appliquait  à  l'étude  et  déployait 
en  même  temps  des  dispositions  et  de  la  persé- 
vérance. Son  père  voulait  qu'il  embrassât  la  car- 
rière ecclésiastique  et  faisait  de  son  mieux  pour 
rendre  cette  perspective  séduisante  à  ses  yeux; 
mais  le  jeune  homme  ,  à  part  même  le  plaisir  de 
faire  de  la  rébellion,  avait  le  goût  mondain  des 

(1)  Les  Anglais  écrivent  toujours  son  nom  Fuseli. 
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beaux-arts ,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à  cause  des 
illustrations  dont  e'tait  orne'  le  texte.  Il  dessinait 
beaucoup,  et  même  il  peignait.  Son  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exécutées  d'après 
les  grands  maîtres;  Henri  la  connaissait  parfaite- 
ment ,  en  copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination ,  et  distinguait  les  sty- 
les, les  âges,  les  e'coles.  Michel-Ange  était  son 
favori.  C'est  lui  surtout  qu'à  cette  première  e'po- 
que  de  sa  vie  il  aimait  à  reproduire.  Parfois  aussi 
il  créait.  On  a  retrouve'  dans  ses  cartons  une  es- 
quisse qu'il  fit  à  quinze  ans,  sous  le  charme  d'une 
fantastique  ballade  allemande  intitulée  le  Sablier, 
et  où  figuraient  nombre  de  malicieuses  figures 
de  diables  s'e'baudissant  à  prendre  les  poses ,  à 
faire  les  tours  les  plus  grotesques.  L'amour  du 
luxe  est,  du  moins  par  une  de  ses  faces,  l'amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  11  arriva  un  beau 
jour  à  Fuessli  de  se  prendre  de  belle  passion 
pour  une  étoffe  de  soie  couleur  flamme,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier  :  le  voilà 
faisant  dessins  sur  dessins,  les  vendant  à  ses  ca- 
marades et  thésaurisant  jusqu'à  concurrence  de 
la  somme  nécessaire  pour  acheter  le  magnifique 
tissu  et  s'en  faire  faire  une  redingote.  On  devine 
que  les  camarades  se  moquèrent  du  splendide 
accoutrement  ;  et  telle  fut  l'amertume  des  sarcas- 
mes ,  qu'ils  le  guérirent  pour  toute  la  vie  de  la 
manie  des  parures ,  et  que  son  indifférence  pour 
la  fashionabilité  devint  dès  lors  une  exagération , 
preuve  que  l'exagération  contraire  avait  régné 
dans  cette  tète  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celle  qu'il  faut  à 
l'Église,  force  fut  à  Fuessli  d'entrer  au  gymnase 
académique  et  de  s'y  mettre  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. 11  y  joignit  celle  de  l'anglais,  que  bientôt 
il  comprit  à  merveille.  C'est  là  qu'il  fit  connais- 
sance avec  Lavater.  Tous  deux  ensemble  lisaient 
Shakspeare ,  Klopstock  et  Wieland  ;  tous  deux 
causaient  poésie ,  physiologie  et  beaux-arts.  Réu- 
nis'par  la  conformité  de  leurs  goûts  comme  par 
la  différence  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  étu- 
des ,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura  autant 
que  la  vie.  Leurs  travaux  ne  les  occupaient  pas 
tellement  qu'ils  ne  trouvassent  du  temps  pour 
autre  chose.  Sachant  de  science  certaine  qu'un 
magistrat  fort  influent  du  canton  de  Zurich  se 
rendait  continuellement  coupable  d'actes  d'injus- 
tice, ils  lui  écrivirent  pour  le  sommer  de  répa- 
rer ses  torts,  sous  peine  d'être  par  eux  dénoncé 
au  public.  Le  magistral  ne  tint  compte  de  la 
missive.  Alors  ils  firent  imprimer  et  distribuer 
aux  principaux  membres  du  gouvernement  zuri- 
cois  une  brochure  intitulée  :  L'injuste  juge ,  ou 
Plaintes  d'un  patriote.  La  brochure  fit  du  bruit,  le 
conseil  s'en  mêla ,  Fuessli  et  Lavater  se  nommè- 
rent, et  l'opinion  se  prononça  si  hautement  en 
leur  faveur,  que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l'inculpé,  une  enquête, 
qui  fut  aussi  fatale  à  sa  réputation  et  à  sa  for- 
tune qu'honorable  pour  les  deux  jeunes  gens. 


Bien  qu'approuvé  de  la  majorité  de  la  ville ,  cet 
acte  de  courage  pourtant  ne  leur  fit  pas  beaucoup 
d'amis  dans  les  hautes  classes.  Aussi  Fuessli,  après 
avoir  été  reçu  maître  ès  arts,  quitta  Zurich  avec 
son  ami  pour  se  rendre  à  Vienne ,  puis  à  Berlin , 
où  ils  étudièrent  sous  le  savant  Sulzer,  auteur 
d'un  excellent  dictionnaire  des  beaux -arts  et 
membre  zélé  d'une  société  qui  cherchait  à  ouvrir 
en  quelque  sorte  un  canal  de  communication 
entre  les  littératures  allemande  et  anglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessli,  soit  par  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  de  l'anglais ,  soit  par  son 
talent  comme  dessinateur,  ne  pouvait  seconder 
efficacement  ce  projet.  Il  se  mit,  sous  les  auspi- 
ces de  Sulzer  et  de  la  société,  à  dessiner  beau- 
coup de  sujets  tirés  de  livres  anglais.  Deux  de  ces 
ouvrages,  Macbeth,  le  roi  Lear  et  Cornélie,  furent 
achetés  par  sir  Robert  Smith,  ambassadeur  an- 
glais en  Prusse  :  cet  amateur  fut  si  charmé  du 
talent  du  jeune  peintre,  encore  incertain  sur  la 
carrière  qu'il  devait  suivre,  qu'il  lui  conseilla  de 
visiter  l'Angleterre ,  où  ,  quelque  parti  qu'il  prit , 
il  ne  manquerait  pas  de  réussir.  11  lui  donna  en 
même  temps  les  lettres  de  recommandation  les 
plus  flatteuses.  Celles-ci  lui  procurèrent  l'avan- 
tage d'entrer  en  qualité  d'instituteur  particulier 
dans  une  riche  et  noble  maison,  dont  plus  tard 
il  accompagna  l'héritier  dans  un  voyage  à  Paris. 
Cet  arrangement  fixa  son  sort  et  fut  l'origine  de 
sa  fortune.  Ayant  à  lui  la  meilleure  partie  de  son 
temps ,  libre  des  soucis  de  la  vie  matérielle ,  il 
put  se  livrer  à  son  goût  favori  :  ses  études  furent 
plus  larges,  plus  consciencieuses  et  plus  fortes. 
D'autre  part,  il  voyait  la  meilleure  compagnie, 
les  grands  artistes  et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Reynolds,  dont  les  en- 
couragements le  déterminèrent  à  demander  dé- 
sormais à  la  peinture  les  richesses  et  la  célébrité. 
Ce  grand  juge  en  matière  de  beaux-arts,  après 
avoir  examiné  divers  dessins  que  Fuessli  mit  sous 
ses  yeux,  lui  demanda  combien  de  temps  il  avait 
passé  en  Italie.  Qu'on  se  figure  son  étonnement, 
lorsque  Fuessli  lui  répondit  qu'il  n'était  jamais 
sorti  de  Suisse  !  «Jeune  homme,  dit-il  alors,  si 
«  j'étais  l'auteur  de  ces  dessins  et  qu'on  m'offrit 
«  dix  mille  livres  sterling  (deux  cent  cinquante 
«  mille  francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire  de 
«  peinture,  je  refuserais!  »  Peu  de  temps  après 
ce  dialogue,  Fuessli,  obéissant  à  l'oracle,  com- 
mença son  premier  tableau  :  Joseph  expliquant 
les  songes  du  grand  panclier  et  du  grand  échanson. 
Cet  ouvrage,  acquis  par  Johnson  et  repris  long- 
temps après  par  l'auteur,  dans  le  but  de  le  res- 
taurer, n'existe  peut-être  plus.  Mais  quelque 
succès  qu'il  pùt  se  promettre  dès  ce  temps  à  Lon- 
dres, il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'impossibi- 
lité de  trouver  en  Angleterre  les  ressources  maté- 
rielles et  les  maîtres  indispensables  à  qui  voulait 
devenir  un  grand  peintre  d'histoire.  Il  résolut 
donc  de  visiter  l'Italie,  et  s'embarqua  pour  Rome, 
avec  Armstrong,  son  ami.  On  devine  avec  com- 
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bien  d'ardeur  il  se  mit  à  l'étude,  au  milieu  de 
cette  ville  peuple'e  de  chefs-d'œuvre  ;  sa  me'thode 
et  sa  perse've'rance  e'galèrent  son  ardeur.  Nulle 
partialité'  ridicule  ne  vint  rétrécir  ses  idées  et  le 
cadre  de  ses  essais.  Outre  Rome ,  il  visita  beau- 
coup d'autres  villes  d'Italie ,  sachant  que  toutes 
ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cherchant  dans  toutes 
de  nouveaux  éléments  d'instruction  et  d'imitation. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade  et  cette 
espèce  d'éclectisme ,  c'est  à  Michel-Ange  que  s'a- 
dressaient ses  préférences ,  et  c'est  lui  qu'il  étu- 
diait le  plus,  qu'il  songeait  le  plus  à  traduire,  le 
crayon  ou  les  pinceaux  à  la  main.  L'habitude 
de  lutter  avec  ce  géant  de  la  peinture  fut  peut- 
être  ce  qui  contribua  davantage  à  donner  à  sa 
manière  tant  de  fermeté ,  de  naturel  et  de  gran- 
deur. Il  acquit  en  môme  temps  beaucoup  de  fa- 
cilité. Chaque  année  il  envoyait  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se  passèrent  ainsi. 
Au  bout  de  ce  temps  il  reprit  la  route  du  Nord 
(1778),  et  d'abord  il  alla  se  montrer  à  la  ville  de 
Zurich ,  où  l'amabilité  de  sa  famille  le  retint  six 
mois.  De  retour  dans  sa  patrie  adoptive  en  1779, 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  sans  rival ,  comme  con- 
naisseur et  comme  peintre.  L'Académie  royale 
de  peinture  lui  donna  le  titre  d'associé  en  1788 
et  celui  d'académicien  en  1790.  En  1799  il  rem- 
plaça le  professeur  dans  la  chaire  de  peinture  à 
l'Académie  royale  ,  et  l'occupa  jusqu'en  1804 , 
époque  à  laquelle  des  manœuvres  ennemies  le 
forcèrent  de  la  résilier;  mais  il  la  reprit  en  1810. 
En  1817  il  reçut  le  diplôme  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  St-Luc  de  Rome.  En  1802  il  avait  pro- 
fité de  la  paix  d'Amiens  pour  venir  en  France.  Du 
reste ,  son  histoire  depuis  son  retour  d'Italie ,  ne 
présente  plus  de  ces  événements  qui  bigarrent 
l'existence.  Ses  tableaux,  ses  dessins,  ses  ouvrages 
théoriques  et  critiques  étaient  les  faits  capitaux 
de  sa  vie.  11  voyait  le  grand  monde;  mais,  sauf 
exception ,  le  grand  monde  est  calme  et  plan 
comme  la  surface  d'un  lac  :  c'étaient  les  mê- 
mes faits  quotidiennement  répétés,  beaucoup  de 
louanges  et  quelques  jaloux  sarcasmes ,  des  mar- 
chés avec  les  libraires  et  les  amateurs  de  pein- 
ture ,  des  visites  plein  l'atelier.  Fuessli  travaillait 
au  milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et  moral. 
11  semblait  que  son  activité  allât  croissant  avec 
l'âge.  La  dernière  semaine  de  sa  vie  il  peignait 
encore.  Cependant  il  était  octogénaire.  Sa  mort 
eut  lieu  le  17  avril  1825,  après  une  courte 
maladie,  à  Putney-IIill ,  maison  de  plaisance  de 
la  comtesse  de  Guildford.  Son  convoi  fut  ma- 
gnifique. Ses  restes  furent  déposés  dans  un  ca- 
veau particulier,  à  St-Paul.  Il  est  honteux  pour 
l'Angleterre  que  nous  ayons  à  terminer  en  disant 
que  ce  grand  artiste  n'était  pas  riche.  —  Il  y  a 
deux  hommes  à  considérer  dans  Fuessli  :  le  pein- 
tre et  le  professeur  de  peinture.  Comme  peintre, 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classer  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  éminents  de  son  siècle  ;  car  il  fut 
au  fond  un  chef  d'école,  ou  même  plus  qu'un 


chef  d'école  :  il  ouvre  l'ère  de  la  peinture  roman- 
tique. Il  se  plaît  surtout  à  rendre  l'expression  des 
douleurs  intimes ,  des  sombres  désespoirs,  de  ces 
pensées  secrètes  qui  corrodent  l'âme;  chez  lui 
une  pause,  un  pli  du  visage,  bien  moins  qu'un 
regard,  est  une  épopée  entière.  Si  pour  le  colo- 
ris il  laisse  souvent  à  désirer,  bien  que  dans  cette 
partie  aussi  il  ait  parfois  été  un  grand  maitre ,  son 
dessin ,  à  défaut  d'une  correction  sans  reproche , 
a  presque  toujours  une  hardiesse ,  une  verve ,  une 
vérité,  une  variété  qui  laissent  à  l'esprit  de  pro- 
fondes impressions  :  «  Reynolds,  disait-il,  ne 
«  dessine  pas ,  il  cisèle.  »  Mais  c'est  l'idée ,  la  com- 
position qui  est  son  triomphe  ;  un  coup  de  pin- 
ceau vous  conte  tout  un  passé  ou  tout  un  avenir  : 
c'est  un  ciel  gros  de  la  tempête,  ou  que  vient  de 
traverser  la  tempête;  et  cette  espèce  d'expression 
symbolique ,  cette  Iliade  intuitive ,  est  plus  riche 
de  poésie  que  la  tempête  elle-même.  Fuessli  s'at- 
tache aussi  à  rendre  la  douleur  physique ,  et  il  la 
nuance  admirablement  ;  mais  elle  n'est  pour  lui 
qu'un  moyen  de  faire  sentir  la  plaie  morale. 
Parmi  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  il  faut  citer 
ses  figures  d'aliénés.  Au  reste ,  les  scènes  terribles 
ne  sont  pas  les  seules  qu'il  traite  avec  cette  supé- 
riorité; il  excelle  aussi  à  peindre  la  joie,  l'amour, 
les  sentiments  les  plus  exquis  et  les  plus  doux. 
Mais  une  chose  le  caractérise  toujours  dans  cette 
sphère,  ainsi  que  dans  la  première  :  c'est  l'inti- 
mité qu'il  donne  à  tous  ces  sentiments.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre ,  il  crée  beaucoup  ;  son  imagi- 
nation est  vive ,  ardente ,  inépuisable ,  féconde  en 
traits  inattendus  :  point  de  roc  si  nu  qu'il  n'en 
fasse  jaillir  des  eaux  vives;  point  de  fond  si  vieux 
qu'il  ne  le  rajeunisse  ou  par  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodiques  dont  il  le  bigarre.  Risque-t-il 
la  satire  ,  chaque  trait  de  son  pinceau  est  comme 
une  flèche  ;  reste-t-il  dans  le  sérieux ,  souvent  il 
rencontre  le  sublime  :  vrai  Protée,  qu'il  soit  so- 
lennel comme  Alighieri ,  ou  qu'il  enfourche  l'hip- 
pogriffe de  maître  Lodovico ,  il  est  hardi ,  origi- 
nal et  saisissant.  Il  est  bien  vrai  qu'à  force  de 
l'être  il  frise  de  près  l'extravagance.  Mais  qui  ne 
pardonnerait  pas  ce  défaut  racheté  par  tant  de 
beautés?  qui  ne  le  préférerait  cent  fois  à  cette 
pâle  correction,  à  cette  maigre  régularité  des 
Goltzius,  des  Spranger ,  des  Albert  Durer,  qui  ne 
font  pas  de  folies,  eux ,  il  faut  l'avouer,  niais  dont 
personne  ne  raffole?  Et  d'ailleurs  pourquoi  si 
vite  crier  à  l'extravagance,  quand  l'artiste  sort  du 
domaine  des  possibles?  Le  réel,  âme  de  la  prose, 
est  bien  en  deçà  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  :  est-il  sûr  qu'au  delà  de  ce  vrai 
vulgaire  il  n'en  soit  pas  un  autre  qui  d'abord 
semble  inadmissible,  parce  qu'il  semble  semé 
d'antinomies,  et  où  pourtant,  en  s'y  arrêtant  le 
temps  qu'il  faut  pour  le  comprendre ,  on  finit  par 
découvrir  une  harmonie?  L'extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l'art,  elle  est  le  moyen;  lors 
donc  qu'il  la  rend,  c'est  autre  chose  qu'il  aspire 
à  reproduire  par  elle ,  c'est  l'impression  reçue  par 
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l'âme  qu'il  veut  continuer  ou  recommencer  : 
mais  si  la  peinture  de  l'extériorité,  sans  la  repro- 
duction des  impressions,  est  vide  de  sens,  comme 
le  poé'me  didactique  de  l'empire,  la  réciproque 
n'est  pas  vraie  en  beaux-arts ,  et  l'impression  sans 
extériorité  réelle  est  réelle.  Le  monde  réel  est 
grand,  mais  le  monde  des  conceptions  humaines 
l'est  plus  encore.  Ainsi  le  rêve  est  vrai;  ainsi  le 
genre  d'Hoffmann  correspond  à  quelque  chose 
comme  celui  de  Virgile.  Or,  l'hippogriffe  de 
Fuessli  n'a  pas  plus  le  mors  aux  dents  que  celui 
d'Hoffmann.  Fuessli  se  ressentait  des  idées  de 
Lavater,  comme  Lavater  s'est  ressenti  des  siennes. 
Le  physiologiste  avait  du  peintre,  on  le  sait ,  mais 
le  peintre  avait  du  physiologiste ,  et  ces  notions , 
ou,  si  l'on  veut,  ces  sensations  de  physiologiste, 
ajoutèrent  immensément  à  son  talent.  C'est  grâce 
à  elles  que  l'expression  physique  si  exquise,  si 
nuancée ,  est  si  parlante  et  accuse  si  lucidement 
toutes  les  particularités  de  l'état  de  l'âme.  Ainsi 
préoccupé  de  l'inimaginable  variété  de  groupes 
que  peuvent  former  en  s'unissant  diversement 
les  conceptions  et  les  intussensations  humaines, 
toujours  en  mouvement,  comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en  un  million 
d'instants  donnés,  d'un  million  de  façons  diffé- 
rentes, dont  chacune  peut  encore  être  le  type 
d'un  million  de  sous-formes  différentes  du  même 
fait,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini;  prenant  dès  lors 
en  pitié  ce  Nil  sub  sole  novum,  à  l'ombre  duquel 
on  rêve  que  l'art  est  épuisé,  que  la  création  est 
close,  que  Raphaël,  revînt-il  au  monde,  ne  pour- 
rait plus  que  badigeonner  à  neuf  ses  idées  des 
siècles  passés,  Fuessli  devait  sentir  son  imagina- 
tion, déjà  si  vive  par  elle-même,  s'exalter,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  revenir  chargée  de 
trésors,  et  chaque  jour  devenir  plus  riche,  plus 
neuve  et  plus  hardie.  Puis,  comme  dans  l'encé- 
phale se  dessinent  deux  ordres  d'apparitions  in- 
tellectuelles, celles  qui  correspondent  de  près  ou 
de  loin  à  l'extériorité,  celles  qui  n'y  correspon- 
dent point,  parle  progrès  naturel  de  ses  explora- 
tions physiologiques,  il  en  vint  à  comprendre  la 
sainteté  de  l'hallucination  et  du  rêve;  au  réel  et 
au  vrai  il  joignit  le  fantasmatique  ou  fantastique  : 
le  tout,  en  partant  des  instincts  lavatériens.  Aussi 
peut-on  dire  de  la  peinture  de  Fuessli ,  comme 
de.  la  philosophie  des  Lavater  et  des  Gall,  qu'elle 
est  le  fruit  d'une  civilisation  héritière  de  toutes 
les  autres,  et  tellement  tourmentée  du  besoin  de 
creuser  encore ,  qu'elle  ne  pouvait  naître  que  sur 
les  confins  du  18e  et  du  19e  siècle.  Les  deux  ou- 
vrages qui,  plus  que  tout  le  reste,  ont  donné  au  nom 
de  Fuessli  une  popularité  européenne  sont  sa 
quote-part  à  la  Galerie  de  Shakspeare  et  sa  Galerie 
de  Milton.  A  ces  deux  noms  on  reconnaît  toutes 
les  tendances  de  son  génie,  tous  les  éléments 
aptes  à  satisfaire  ces  tendances,  excentricité, 
idées  grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses,  fan- 
tasmagorie, nuances,  filles  delà  civilisation,  du 
christianisme  et  d'une  grande  culture  métaphysi- 
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que.  Admirateur  enthousiaste  de  Michel-Ange, 
mais  n'aimant  que  d'un  amour  tiède  le  classique 
et  l'antique,  auxquels  du  reste  il  a  parfois  sacrifié, 
il  devait  saluer  comme  le  premier  des  poètes 
épiques  ce  chantre  sublime  qui  sculpte,  qui  pose, 
qui  coule  d'un  jet,  et  comme  en  bronze,  toutes  ses 
figures  avec  la  puissance  de  Buonarotti  lui-même. 
Et  quant  à  Shakspeare,  c'avait  été  l'idolâtrie  de 
sa  jeunesse;  il  lui  devait  la  moitié  de  ses  inspira- 
tions, il  avait  appris  l'anglais  chez  lui;  à  Zurich, 
il  avait  traduit  Macbeth  en  allemand;  à  Berlin, 
nous  l'avons  vu  rendre  au  crayon  les  plus  belles 
situations,  les  conceptions  les  plus  hautes  du 
grand  tragique.  Ce  culte  de  Shakspeare  ne  fit  que 
grandir  à  mesure  qu'il  vieillissait.  On  a  dit  que 
c'est  pendant  son  voyage  en  Italie  qu'il  eut  la 
première  idée  de  cette  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  ne  lui  inspirait 
donc  rien  d'analogue  à  eux-mêmes;  plus  il  les 
examinait,  plus  il  les  trouvait  inharmoniques  avec 
les  idées  actuelles.  Toutefois,  disons  que,  suivant 
certains  récits,  c'est  en  Angleterre,  et  au  dernier 
acte  d'un  dîner  chez  Boydell ,  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Iloole,  Romney,  Hayley, 
Nicol,  Paul  Sandby),  en  se  cotisant,  conçurent 
l'idée  de  la  galerie  shakspcarienne.  Fuessli  a  fait 
pour  cette  collection  huit  magnifiques  peintures; 
elles  se  rapportent  aux  sept  pièces  suivantes  :  la 
Tempête ,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (deux  tableaux 
aujourd'hui  chez  le  duc  de  Buekingham);  Macbeth, 
la  seconde  partie  de  Henri  IV,  Henri  V ' ,  le  roi  Lear, 
Hamlet.  La  dernière  est  un  chef-d'œuvre,  et  ne  le 
cède  à  aucun  des  ouvrages  du  recueil.  Elle  repré- 
sente la  scène  du  Spectre.  On  raconte  qu'un  méta- 
physicien fort  peu  crédule,  en  train  de  donner 
son  avis  sur  les  diverses  pièces  de  la  galerie, 
ayant  tout  à  coup  aperçu  ce  tableau  de  Fuessli, 
s'écria  tout  effrayé  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de 
«  moi  !  »  La  galerie  de  Milton  se  compose  de  qua- 
rante-sept.tableaux,  qui  furent  tous  faits  de  171)0 
à  1800,  et  qui  furent  exposés  deux  ans.  Tous  ont 
du  mérite,  et  c'est  là  surtout  que  l'artiste  a  dé- 
ployé dans  tout  son  luxe  ce  cataclysme  d'imagi- 
nation, cette  effervescence  que  les  timides  n'ont 
point  balancé  à  nommer  du  dévergondage.  Le 
morceau  capital,  de  cette  curieuse  galerie  est  son 
Hôpital.  C'est  là  qu'il  a  fait  les  plus  grandes  modi- 
fications à  Milton.  Ainsi  les  spasmes,  les  épilep- 
sies ,  les  ulcères ,  les  catarrhes  et  tous  ces  maux 
qui  n'affectent  que  le  corps  et  qui  le  disloquent 
par  d'enlaidissantes  contorsions,  Fuessli  les  a 
laissés  de  côté  pour  les  gravures  de  planches  pa- 
thologiques, et  il  s'est  attaché  à  ces  altérations, 
souvent  plus  graves ,  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la  représenta- 
tion comporte  quelque  chose  de  plus  éthéré.  Le 
principal  groupe  du  tableau  est  l'Aliéné,  enve- 
loppé dans  une  grossière  couverture  et  chargé  de 
fers  :  près  de  lui  sa  femme  ,  épuisée  de  fatigues  et 
d'angoisses,  sa  femme,  qui  vient  de  l'arracher  au 
suicide,  tombe  presque  sans  connaissance  sur 
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l'enfant  inanimé  que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  (ces  deux  personnages,  qui 
forment  un  groupe  si  plein  et  si  déchirant ,  sont 
de  l'invention  de  Fuessli).  Sur  l'arrère-plan,  au 
centre ,  se  voit  le  Désespoir  dressant  le  lit  du  Ma- 
rasme; en  avant,  à  droite  ,  la  Mélancolie  balaye  le 
sol;  puis,  pour  couronner  cet  ensemble  de  mi- 
sères, la  Mort  brandit  triomphalement  au-dessus 
de  toussa  faux  toujours  menaçante,  mais  lente  à 
frapper.  Après  Y -Hôpital  se  présentent  en  pre- 
mière ligne  le  Pont  sur  le  Chaos,  la  Rencontre 
d'Adam  et  d'Eve,  le  lie  ce  d'Eve,  Satan  convoquant 
les  légions  infernales  (i).  Aujourd'hui,  sans  doute, 
on  rendrait  justice  à  de  telles  beautés  :  en  1799 
et  1800,  bien  peu  de  personnes  les  sentirent,  et 
l'on  fut  bien  plus  frappé  de  quelques  défauts  que 
de  l'originalité,  de  la  verve  et  de  l'expression  ter- 
rifiante ou  ravissante  des  compositions;  très-peu 
des  tableaux  de  la  galerie  trouvèrent  des  ache- 
teurs, et  c'est  longtemps  après  qu'enfin  une  célé- 
brité populaire  vengea  l'artiste  du  béotisinc  con- 
temporain. Shakspeare  et  Milton  inspirèrent 
encore  d'autres  tableaux  à  Fuessli  :  à  Miilon,  il 
doit  l'idée  du  Rêee  du  Berger  (chant  Ier,  v.  781  du 
Paradis  -perdu,  1786) ,  de  X Aurore  (1780),  de  Satan 
reculant  au  contact  de  la  lance  d'Ithuriel  (1786).  On 
peut  y  joindre  le  gracieux  tableau  de  Milton  dic- 
tant à  ses  filles  (1806).  Quant  à  ses  réminiscences 
shakspeariennes,  nous  retrouvons  dans  son  œuvre 
quatre  fois  Macbeth  (1°  lady  Macbeth  somnambule , 
1784;  2°  Disparition  des  sorcières,  1793;  5°  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tète  armée,  1 81 1  ;  i"  lady 
Macbeth  se  saisissant  des  dagues,  1812);  deux  fois 
Richard.  III  (1°  Richard  dans  sa  lente  la  nuit  d'avant 
la  bataille  de  Rosworlh ,  visité  et  apostrophé  par  les 
spectres  de  ses  victimes  ;  2°  Richard  reculant  devant 
les  spectres  de  ceux  qu'il  a  assassinés,  1811);  deux 
fois  Roméo  et  Juliette  (1°  la  Rencontre  de  Roméo  et 
de  Paris  dans  le  caveau  des  Capulets;  2°  Roméo  con- 
templant Juliette  dans  le  monument);  deux  fois  le 
roi  Jean  (1°  lady  Constance,  Arthur  et  Salisbury, 
1795;  2°  Constance  :  ce  dernier  ouvrage  est  resté 
inachevé;  il  y  travaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort).  A  la  liste  des  tableaux  qui  compléteraient 
sa  galerie  de  Shakspeare  doivent  être  joints 
encore  la  Vision  de  la  reine  Catherine  (tirée  de 
Henri  VIII,  1781);  Prospéra  (de  la  Tempête,  1783); 
le  Cardinal  Reaufort pétrifié  à  l'apparition  supposée 
de  Glocester  (2e  partie  de  Henri  IV,  1808);  la  reine 
Mab  [Roméo  et  Juliette,  1814).  Après  ces  deux 
séries  de  grandes  compositions,  nous  indique- 
rons :  1°  Uyolin  (1806),  les  Françoise  de  Rimini, 
l'une  de  1786,  l'autre  de  4848  (celle-là  est  princi- 
palement remarquable  :  ce  n'est  plus  la  lecture 
de  Paul  et  de  Françoise  que  peint  Fuessli,  c'est 
leur  damnation,  c'est  le  tourbillon  qui  les  em- 
porte ,  c'est  la  belle  apparition  du  poète  qui  les 

(1)  "Lu  Rencontre  appartenait  à  M.  Angerstcin,  ainsi  que  ]a 
Scène  du  déluge;  VHôpital,  à  la  comtesse  de  Guildford  ;  la 
Convocation  des  légions  sataniques,  après  avoir  longtemps  orné 
le  palais  Norl'ollt ,  se  voyait  chez  sir  Thomas  Lawrence. 


voit  passer  et  fuir  devant  lui)  ;  2°  les  six  tableaux 
tirés  du  poê'me  des  Nibelungen  et  qui  nous  mon- 
trent, l'un  Sigelinde,  mère  de  Siegfrid,  éveillée  par 
la  querelle  du  bon  et  du  mauvais  génie,  relativement 
à  son  fils  enfant;  les  cinq  autres  :  Siegfrid  assassiné 
par  Trony ;  Criemhild  en  deuil  de  la  mort  de  Sieg- 
frid ;  Criemhild  se  jetant  sur  'le  corps  de  Siegfrid; 
Criemhild  exposant  le  corps  de  Siegfrid  au  monas- 
tère de  Worms ,  et  accusant  du  meurtre,  devant  Sig- 
mond  son  père ,  le  lord  de  Trony  et  Gonthier,  roi  de 
Bourgogne  ;  Criemhild  faisant  voir  à  Trony  incarcéré 
la  tète  de  Gonthier,  son  complice;  5°  Ezelin  Bras 
de  fer  rêvant  sur  le  corps  de  Médune,  qu'il  a  tuée 
pour  infidélité  pendant  qu'il  était  en  terre  sainte 
(1778);  4°  la  Fiancée  de  Corinthe  (1805);  5°  Dion 
voyant  un  spectre  femelle  faire  le  tour  de  son  autel 
et  renverser  sa  maison  (1811);  6°  divers  sujets  four- 
nis par  l'Écriture  sainte ,  comme  une  Scène  du 
Déluge  (1818;  ce  tableau  passe'  pour  un  chef- 
d'œuvre);  Noé  bénissant  sa  famille  (donné  par  l'ar- 
tiste à  l'église  de  Luton,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford);  la  Disparition  du  Christ  à  Emmaiïs  (1792); 
Joseph  expliquant  les  songes  des  deux  officiers  de 
Pharaon  (on  a  vu  plus  haut  que  ce  tableau  avait 
été  son  coup  d'essai  en  fait  de  grande  peinture)  ; 
7°  plusieurs  ouvrages  purement  d'imagination , 
comme  le  Cardinal  de  Beaufort  (1775);  une  Con- 
versation (1781);  le  Cauchemar  (1782);  la  Sorcière 
de  nuit;  la  Jalousie  ;  Robin  Good  fellow,  c'est-à-dire, 
à  peu  près,  Roger-Bontemps.  Ce  dernier  tableau 
nous  amène  à  la  série  des  ouvrages  gracieux  et 
badins  de  Fuessli.  Tels  sont  :  le  Barde,  la  Descente 
d'Odin ,  les  Sœurs  fatales,  tous  trois  tirés  de  Cray, 
tous  trois  de  1800;  Céladon  et  Amélie  (1801),  d'a- 
près les  Saisons  de  Tomson  ;  la  Caverne  de  Bose- 
croix  (1804),  d'après  le  Spectateur;  la  Grotte  du 
Spleen,  d'après  la  Boucle  de  cheveux,  de  Pope; 
Wolfram  et  Bertram  (1790),  d'après  la  Reine  de 
Navarre;  Réatrix  (1789),  d'après  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien  ;  Falstaff  dans  le  baquet  à  lessive ,  d'après 
les  Joyeuses  dames  de  Windsor;  Amoret  délivré  de 
l'enchantement  de  Busirane  par  Britomart,  d'après 
Spenser,  etc.,  etc.  Nous  terminerons  ce  rapide 
parcours  par  la  liste  des  ouvrages  où  Fuessli  s'est 
inspiré  de  la  mythologie  grecque  et  des  classi- 
ques. Quoique  essentiellement  romantique ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  Fuessli  fût  ennemi  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de  ses  idoles,  comme 
Michel-Ange,  comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Europe  ne  connais- 
sait Homère  mieux  que  Fuessli.  Il  n'admirait  guère 
moins  Eschyle  :  Sophocle ,  Virgile  ne  venaient 
qu'ensuite;  mais  la  place  qu'il  leur  assignait  parmi 
les  artistes  montre  assez  qu'il  ne  partageait  pas 
ces  antipathies  exagérées ,  cet  esprit  d'exclusivité 
que  trop  souvent  on  a  reproché  aux  écoles  roman- 
tiques. Les  tableaux  de  Fuessli  tirés  des  poètes 
anciens  sont  :  Thètis  et  l'Aurore  implorant  Jupiter 
chacune  en  faveur  de  son  fils,  et  Memnon  trouvé  trop 
léger  (1 803) ,  d'Eschyle  ;  Persée  fuyant  avec  effroi 
l'antre  de  la  Gorgone  (1817),  d'Hésiode;  Bouclier 


FUE 


FUE 


267 


d'Achille;  Hercule  attaquant  et  blessant  Platon  sur 
son  trône  pour  délivrer  Thésée  (1810),  et  le  cadavre 
de  Sarpédon  reporté  dans  sa  pairie  par  le  Sommeil 
et  la  Mort  (1811),  tous  deux  d'Homère,  Iliade 
(V,  485,  XVII,  682);  OEdipe  maudissant  son  fils 
(1786),  et  OEdipe  avec  ses  filles  reconnaissant  les 
signes  de  sa  mort  (1 784) ,  tous  deux  de  Sophocle , 
OEdipe  à  Colone  ;  Didon  (1781)  et  Ariadne,  Thé- 
sée, le  Minotaure  dans  le  labyrinthe  (1820),  tous 
deux  de  Virgile  ;  Y  Amour  ressuscitant  Psyché  (1812), 
d'après  Apulée.  Ses  tableaux  purement  mytholo- 
giques sont  :  Amphiaraiis,  Eryphile  et  Alcmêon 
(1821),  Jason  apparaissant  devant  Pélias ,  à  qui  l'on 
a  prédit  que  la  vue  d'un  homme  chaussé  d'une  seule 
sandale  lui  serait  funeste  (1780);  Délivrance  de 
Prométhée  par  Hercule  (1825)  :  ce  n'est  qu'un  des- 
sin; enfin,  deux  ouvrages  posthumes,  Cornus, 
Psyché,  Comme  professeur  de  peinture,  Fuessli 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  aussi  de  l'influence. 
Professeur,  il  formulait  ce  que  peintre  il  exécu- 
tait,  et  ses  deux  manières  de  se  déployer  au  pu- 
blic se  communiquaient  réciproquement  de  la 
force.  D'ailleurs  Fuessli  était  vraiment  littérateur. 
Ses  cours,  remarquables  par  la  hauteur  de  la  cri- 
tique, par  la  science,  l'étaient  par  l'élégance 
pittoresque  du  style  et  par  l'heureuse  disposition 
de  tous  les  détails  physiologiques,  biographiques, 
techniques  ou  autres.  On  a  de  lui  :  1°  Réflexions 
sur  la  peinture  et  la  sculpture  grecques,  suivies 
d'instructions  pour  le  connaisseur,  et  de  l'Essai  de 
Il  inckelmann  sur  la  grâce  dans  les  ouvrages  d'art, 
Londres,  1785,  in-8°;  2°  Leçons  faites  à  l'Académie 
royale  de  peinture,  Londres,  1801,  in-4°;  5°  une 
édition  du  Dictionnaire  des  peintres,  de  Pilkington, 
avec  additions  et  corrections,  Londres,  1805, 
in-4°;  4°  une  traduction  anglaise  des  Aphorismes 
sur  l'homme,  de  Lavater  (l'auteur,  dans  sa  dédi- 
cace à  Fuessli ,  l'avait  invité  à  traduire ,  et  au  be- 
soin à  modifier  son  ouvrage)  ;  5°  une  traduction 
(en  allemand)  des  Lettres  de  lady  Montague.  On  a 
promis  de  publier  deux  manuscrits  qu'il  a  laissés 
complets,  et  qui  contiennent,  l'un,  huit  nouvelles 
leçons  sur  la  peinture,  et  l'autre  trois  cents  ajj/io- 
rismes  sur  l'art.  Ce  dernier  ouvrage,  dit-on,  décèle 
une  des  plus  fortes  tètes  artistiques  qui  aient 
existé.  D'autres  manuscrits  se  sont  trouvés  inache- 
vés :  tels  sont  une  Histoire  de  l'art  moderne,  com- 
mencée vers  1805,  et  dont  il  n'a  écrit  que  de  cinq 
à  six  cents  pages,  et  d'innombrables  fragments 
d'un  grand  poème  en  allemand  sur  l'art.  Son 
OEuvre  a  été  publié  à  Zurich,  1806,  4  vol.  in-fol. 
Il  existe  cinq  portraits  de  Fuessli  :  le  plus  beau 
est  dù  au  pinceau  de  son  ami  sir  Thomas  Law- 
rence. Son  buste  en  marbre  a  été  exécuté  par 
EUH,  Baily.  P— ot. 

FUESSLI  (Gaspard),  troisième  fils  de  Jean-Gas- 
pard, frère  du  précédent,  naquit  à  Zurich  en 
1745,  et  y  mourut  en  1786.  Il  s'était  d'abord  des- 
tiné, comme  ses  frères  et  sœurs,  aux  arts  du  des- 
sin; il  embrassa  ensuite  l'état  de  libraire  et 
cultiva  l'entomologie;  il  a  donné  de  très-bons 


ouvrages  dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 
En  1775  parut  son  Catalogue  raisonné  des  insectes 
de  la  Suisse  (fig.,  in-4").  Depuis  1778,  il  publia 
5  volumes  in-8°  du  Magasin  d'entomologie ,  et  de 
1781  à  1786,  6  cahiers  des  Archives  d'entomologie 
(fig.,in-4°),  traduites  en  français  (Winterthour, 
1744);  en  anglais  et  en  français  (Londres,  1795, 
in-4").  Son  caractère  aimable  et  officieux  le  fit 
chérir  et  regretter  de  ses  amis.  U — i. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe)  naquit  à  Zurich  en 
1709,  et  y  mourut  en  1795.  Il  apprit  les  principes 
de  l'art  chez  Melchior  Fuessli,  et  se  perfectionna 
ensuite  à  Paris,  sous  Lautherbourg  l'ainé,  dans  la 
miniature.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  cultiva 
l'histoire  littéraire  des  arts. Sa  bibliothèque,  très- 
riche  dans  cette  partie,  et  sa  collection  presque 
complète  de  portraits  d'artistes  ont  été  conservées 
et  continuées  par  son  fils,  qui  fit  paraître  de 
même  la  suite  du  grand  Dictionnaire  des  artistes, 
publié  d'abord  par  son  père,  in-4°,  de  1705  à  1777, 
et  dont  la  nouvelle  édition  in-folio  parut  en  1 779 
(voy.  G.-L.  Eckhaud).  11  fut  sénateur  à  Zurich.  U-i. 

FUESSLI  (Hans-Henri)  ,  historien  et  littérateur 
suisse,  fils  du  précédent,  vit  le  jour  à  Zurich  le 
5  décembre  1745.  Son  père,  auteur  d'un  excellent 
Dictionnaire  des  artistes ,  ne  négligea  rien  pour 
développer  par  l'éducation  ses  dispositions  pré- 
coces; voué  dès  le  plus  jeune  âge  aux  études  clas- 
siques, et  respirant  dans  la  maison  paternelle 
l'atmosphère  des  beaux-arts  et  des  sciences, 
Hans-Henri  se  distingua  de  bonne  heure  par  un 
savoir  étonnant  et  par  une  élocution  brillante. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et  dans  lequel  il 
jouit  du  plaisir  d'entendre  souvent  le  célèbre 
Winckelmann ,  acheva  de  former  son  goût.  Re- 
venu dans  sa  patrie  ,  il  suivit  les  leçons  des  hom- 
mes illustres  qui  étaient  alors  l'ornement  de  Zu- 
rich, les  Bodmer,  les  Breitinger,  les  Steinbrùehel, 
et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même  temps  que  leur 
disciple.  Tel  fut  le  succès  de  ses  efforts,  qu'en 
1760  il  put  remplacer  Bodmer  dans  la  chaire 
d'histoire  suisse.  Il  n'était  encore  à  cette  époque 
âgé  que  de  quinze  ans.  Cette  extrémejeunesse  n'em- 
pêcha pas  que  sa  manière  d'exposer  l'histoire  ne 
fut  très-goùtée  ;  et  si  les  premières  fois  peut-être 
ce  fut  la  curiosité  qui  attira  la  majeure  partie  de 
l'auditoire,  bientôt  ce  fut  son  talent  qui  le  retint. 
U  se  livrait  en  même  temps  à  des  travaux  spéciaux 
sur  certaines  parties  de  l'histoire  nationale  ;  mais, 
quoique  très-probablement  ses  essais  ne  fussent 
point  sans  mérite,  sévère  critique  pour  lui-même, 
il  ne  les  regardait  que  comme  de  simples  ébau- 
ches, et  il  les  laissa  manuscrits.  Nommé  ensuite 
membre  du  grand  conseil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l'âge  nécessaire  pour  en  faire  par- 
tie, il  s'acquit  sur-le-champ  le  renom  d'orateur  et 
une  grande  influence.  En  1785,  il  fut  élu  membre 
du  petit  conseil ,  et  plus  tard  il  fut  chargé  de  la 
surveillance  générale  des  biens  ecclésiastiques , 
tâche  importante  qui,  en  fait,  le  classait  parmi 
les  neuf  chefs  du  gouvernement,  En  1795,  lors  do 
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l'insurrection  de  Staefa,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion institue'e  pour  rechercher  les  circonstances 
et  les  auteurs  de  l'e'meute ,  et  celle-ci  à  son  tour 
le  nomma  son  référendaire.  Le  rapport  qu'il  lut 
en  cette  qualité'  se  faisait  remarquer  par  une 
extrême  mode'ration  et  par  des  ménagements  que 
les  partisans  de  mesures  vigoureuses  ne  tardèrent 
pas  à  qualifier  de  faiblesses;  Fuessli  disait  en  pro- 
pres termes  que  le  mouvement  avait  eu  lieu  sans 
moteur,  que  quantité  de  personnes  s'y  étaient  as- 
sociées, et  qu'il  fallait  en  attribuer  l'origine  à  des 
opinions  de  longue  main  répandues  dans  les 
masses.  L'expression  de  ce  système  fit  traîner  en 
longueur  les  mesures  sévères  que  l'on  avait  d'a- 
bord résolu  d'adopter,  et  petit  à  petit  l'interven- 
tion de  quelques  hommes  impartiaux  et  calmes 
lit  jeter  sur  cette  affaire  un  voile  d'oubli.  Du  reste, 
en  eût-il  été  autrement ,  les  sévérités  de  l'aristo- 
cratie zuricoise  n'auraient  pas  eu  longue  durée. 
Trois  ans  après  éclata  la  révolution  helvétique. 
Fuessli  ne  fut  pas  des  derniers  à  reconnaître  que 
désormais  il  était  impossible  de  maintenir  l'ancien 
système ,  et  il  pensa  qu'il  ne  fallait  songer  qu'aux 
moyens  de  passer  avec  le  moins  de  désastres  et  de 
pertes  possible  au  régime  nouveau.  Toutefois, 
lors  de  l'organisation  de  la  république  helvétique, 
son  nom  fut  mis  à  l'écart,  et  on  ne  lui  conféra 
d'autres  fonctions  que  celles  de  membre  du  con- 
seil d'instruction  publique.  C'est  seulement  en 
1802,  lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  une  fusion 
de  toutes  les  nuances  politiques  en  Suisse,  qu'il 
fut  nommé  sénateur.  Il  accepta,  non  sans  avoir 
longtemps  réfléchi  à  la  bizarrerie  d'une  position 
qui  l'enrégimentait  parmi  les  apôtres  d'un  ordre 
de  choses  révolutionnaire  et  tout  nouveau.  Du 
reste ,  fidèle  à  ce  système ,  il  resta  du  côté  de  la 
démocratie  à  la  journée  du  i7  avril,  et  bientôt 
ayant  été  nommé,  conjointement  avec  Rûtimann, 
gouverneur  de  la  campagne,  il  déploya  contre 
l'insurrection  de  septembre  1808  un  degré  d'é- 
nergie qui  le  fit  regarder  de  tous  comme  le  prin- 
cipal antagoniste  de  cet  essai  de  révolution.  En 
1805,  l'acte  de  médiation  le  comprit  parmi  les 
sept  notables  chargés  d'introduire  le  nouveau  ré- 
gime dans  le  canton.  Quelque  espoir  que  dût  lui 
donner  pour  l'avenir  cette  nomination,  ce  fut  là 
son  dernier  trophée  politique.  Ni  sous  Bonaparte 
ni  lorsque,  après  la  chute  de  ce  prince, la  Suisse  fut 
réorganisée  entièrement,  ses  amis  ne  parvinrent 
à  le  porter  au  petit  conseil.  Le  loisir  que  lui  lais- 
sèrent depuis  ce  temps  les  affaires  politiques  fut 
consacré  par  Fuessli  à  la  codirection  de  la  librai- 
rie Orell,  Fuessli  et  compagnie  et  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Zurich,  puis  de  la  Nouvelle  Gazette 
de  Zurich.  Lié  avec  tous  les  hommes  distingués  de 
cette  ville ,  il  exerça  naturellement  sur  eux  cette 
influence  que  tout  centre  d'action  doit  exercer 
sur  ses  entours;  c'est  lui  qui  dirigea  l'attention 
de  Jean  de  Millier  vers  l'histoire  nationale  ;  c'est 
par  ses  conseils  et,  sinon  avec  sa  coopération,  du 
moins  avec  son  aide,  que  Hottinger  écrivit  sa 
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belle  Histoire  de  Suisse.  Fuessli  mourut  à  Zurich 
le  26  décembre  1852.  On  a  de  lui,  entre  autres 
morceaux  :  1"  Lettres  à  ma  patrie,  1762;  2°  Lettres 
sur  Borne  ;  5°  Lettre  d'une  dame  de  Zurich  ,  1770  ; 
4°  Jean  Waldmann ,  chevalier,  citoyen  de  Zurich , 
Zurich,  1780;  5°  une  grande  partie  des  articles 
du  Musée  suisse ,  recueil  mensuel  qui  parut  de 
1785  à  1792,  et  du  Nouveau  Musée  suisse,  1792-94; 
6°  un  Complément  du  Dictionnaire  universel  des 
artistes,  de  son  père,  en  12  livraisons,  1806-1821  ; 
plus,  en  1824,  une  première  livraison  des  Nou- 
velles Additions;  7°  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël Sanzio ,  Zurich,  1815;  8°  la  continuation 
des  Scènes  remarquables  de  l'histoire  de  Suisse, 
données  par  Hirzel  de  1750  à  1790,  Zurich,  1790 
et  années  suivantes  ;  9°  le  texte  des  Sites  pittores- 
ques de  la  Suisse,  6  cahiers,  1797-1802.  Beaucoup 
d'articles  dans  les  deux  journaux  plus  haut  nom- 
més (dans  le  second,  il  rédigeait  la  partie  étran- 
gère) et  des  fragments  relatifs  à  l'histoire  de 
Suisse  dans  le  Calendrier  helvétique  de  Gesner, 
1780-1784.  Il  a  été  l'éditeur  de  \  Anthologie  géné- 
rale des  Allemands,  Zurich,  1782,  6  vol.  (2  de 
chants  sacrés,  le  5e  d'odes  et  élégies,  le  4e  et  le  5e 
de  chansons ,  le  6e  d'épigrammes),  des  OEuvres  du 
pauvre  homme  de  Tocfcenburg,  1789-91  ;  d'un  Choix 
des  poésies  de  Malthisson,  Zurich,  1791,  12e  édit., 
1829.  P— OT. 

FUESSLI  (Jean-Conrad)  naquit  en  1704  à  Wetz- 
lar,  où  son  père ,  originaire  de  Zurich ,  fut  pas- 
teur ,  et  il  mourut  à  Veltheim ,  village  du  canton 
de  Zurich,  en  1775.  Il  fit  ses  études  à  Zurich,  et 
se  distingua  bientôt  par  ses  connaissances  et  par 
son  goût  pour  la  littérature  ancienne  et  classique. 
Il  passa  plusieurs  années  comme  instituteur  de  la 
jeunesse ,  et  l'établissement  de  la  librairie ,  accré- 
dité depuis  son  origine,  des  Orell  et  Fuessli  à  Zu- 
rich ,  l'engagea  dans  la  carrière  littéraire ,  qu'il  a 
suivie  avec  succès.  Dès  l'an  1754  il  donna  une 
édition  de  Y  Histoire  helvétique  de  Simler,  en  latin, 
avec  la  continuation  jusqu'à  son  temps;  il  fit  pa- 
raître simultanément  le  programme  du  Thésaurus 
scriptorum  historiœ  helveticœ,  qui  fut  imprimé  l'an- 
née suivante  (à  Zurich,  vol.  in-fol.);  comme  agent 
de  la  nouvelle  librairie,  il  fit  alors  un  voyage  en 
France  et  en  Allemagne.  En  1740 ,  il  publia  la 
première  centurie  des  Epîlres  des  réformateurs. 
Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  réforma- 
tion en  Suisse ,  dont  il  fit  paraître  cinq  volumes 
(en  allemand),  de  1741  à  1755,  sont  estimés  des 
protestants.  Sa  Description  géographique  et  politi- 
que de  la  Suisse  (en  4  volumes  in-8°,  Schaffhouse  , 
1770  à  1772,  en  allemand)  eut  un  assez  grand 
succès.  De  1770  à  1774  parut  à  Leipsick,  en  5  vo- 
lumes, son  Histoire  de  l'Église  durant  le  moyen  âge. 
Il  travailla  à  différents  journaux  littéraires.  Les 
écrits  polémiques  qu'il  a  publiés  contre  Breitin- 
ger  et  d'autres  hommes  lettrés  de  sa  patrie  firent 
beaucoup  de  bruit ,  et  sont  oubliés  maintenant. 
Fuessli  était  renommé  pour  sa  causticité;  il  ne  le 
fut  pas  moins  pour  sa  bienfaisance  et  pour  ses 
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vertus.  Curé  à  Veltheim  depuis  1742,  il  s'est  occupé 
d'encourager  et  de  perfectionner  l'agriculture  de 
cette  commune.  11  ne  se  maria  pas  ,  et  il  a  légué 
sa  collection  de  livres  et  de  manuscrits,  qui  est 
précieuse  pour  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
ï'Helvétie,  à  la  bibliothèque  de  Zurich.     U — i. 

FUET  (Louis),  l'un  des  meilleurs  canonistes  du 
18e  siècle,  naquit  à  Orléans  en  1081.  Sa  famille, 
peu  favorisée  des  biens  de  la  fortune,  ne  put 
longtemps  lui  donner  cette  première  éducation 
convenable  aux  talents  qu'il  devait  faire  valoir. 
Le  jeune  Fuet  balançait  sur  le  genre  de  vie  qu'il 
adopterait,  quand,  pour  le  fixer,  ses  amis  lui 
donnèrent  le  sage  conseil  d'apprendre  les  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Sa  jeunesse  avancée, 
car  il  touchait  à  sa  vingtième  année ,  ne  l'épou- 
vanta pas.  Il  se  mit  sous  la  direction  d'Ambroise 
Pacori,  à  qui  le  cardinal  de  Coislin  ,  évèque  d'Or- 
léans, avait  confié  la  direction  de  ses  écoles  ecclé- 
siastiques de  Meung-sur-Loire.  Dès  les  premiers 
mois,  Pacori  jugea,  d'après  les  rapides  progrès  de 
son  élève,  qu'une  vive  lumière  avait  été  trop  d'an- 
nées sous  le  boisseau.  11  en  prit  un  soin  particu- 
lier. A  la  fin  de  ses  humanités,  Fuet  voulait  en- 
trer dans  la  maison  des  PP.  de  l'Oratoire  de  la 
rue  St-Honoré.  Le  P.  Baugin,  son  compatriote, 
qui  lui  connaissait  plus  de  penchant  à  l'érudition 
qu'à  l'éloquence ,  lui  conseilla  d'entrer  chez  les 
bénédictins ,  comme  moyen  de  contenter  son 
amour  pour  l'étude,  déjà  devenu  sa  passion  domi- 
nante. En  1709,  Fuet  entra  au  noviciat  de  l'abbaye 
de  Vendôme,  qu'il  quitta  quelques  mois  après, 
non  par  inconstance,  mais  pour  céder  aux  larmes 
de  son  père ,  qui ,  dans  un  âge  avancé ,  ne  voyait 
d'autre  moyen  pour  ses  nombreux  enfants  que  les 
talents  que  Louis  Fuet  pouvait  faire  valoir.  Un 
court  séjour  dans  la  ville  d'Angers  détermina  ses 
dispositions  en  faveur  de  l'étude  du  droit  canon. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  cédait  aux  conseils 
de  l'évéque  d'Angers,  en  se  décidant  pour  l'état 
ecclésiastique.  L'évéque  d'Orléans,  Fleuriau  d'Ar- 
menonville,  prompt  à  rejeter  quiconque  se  pro- 
nonçait contre  la  bulle  Linigenitus,  non  content 
de  lui  refuser  un  démissoire,  ne  voulut  pas  même 
lui  donner  un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs, 
quoique  la  seule  plainte  qu'il  articulât  vivement 
contre  le  prosélyte  de  l'évéque  d'Angers  fût  qu'il 
lisait  Y  Augustinus  de  Jansénius.  Fuet,  forcé  d'a- 
bandonner une  carrière  où  dès  le  début  il  ren- 
contrait des  persécutions,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris,  le  20  juillet  1716.  Il  s'acquit 
dans  sa  profession  la  réputation  la  mieux  méritée. 
Sans  doute  qu'il  serait  devenu  le  conseil  général 
du  clergé  de  France ,  s'il  n'eût  pris  trop  chaude- 
ment parti  dans  les  querelles  théologiques  qui  di- 
visaient alors  la  France.  Ses  consultations  en  fa- 
veur des  appelants  firent  gronder  sur  lui  quelques 
orages  que  ses  protecteurs  ne  tardèrent  pas  à  dis- 
siper. On  lui  permit  de  travailler  paisiblement  au 
grand  ouvrage  qu'il  préparait  sur  la  jurisprudence 
ecclésiastique,  lorsqu'en  1757  il  se  vit  obligé  de 
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suspendre  ses  travaux  à  raison  d'une  maladie  à 
laquelle  il  n'échappa  que  pour  tomber  dans  une 
mélancolie  profonde,  qui  l'enleva  le  4  septem- 
bre 1759.  Son  article  biographique  serait  sans 
doute  plus  étendu ,  si  les  Mémoires  manuscrits 
qu'il  a  laissés  sur  les  principaux  événements  de 
sa  vie  ne  se  fussent  perdus.  On  peut  le  louer  d'a- 
voir été  le  bienfaiteur  et  l'ami  de  sa  famille. 
Louis  Fuet  a  publié  :  1°  Mémoire  sur  l'injustice  de 
l'excommunication  dont  on  menace  les  appelants. 
Paris,  1712,  1719;  2°  Traité  des  matières  bénéficiâ- 
tes, Paris,  1721,  1725,  in-i°;  5°  Mémoires  et  con- 
sultations relatifs  aux  dignités  collégiales  de  Sl-Pierre 
de  l'Isle,  1726.  C'est  sur  ces  Mémoires  que  fut 
rédigé  le  Recueil  de  jurisprudence  canonique , 
par  Rousseau  de  Lacombe,  Paris,  1745-1755, 
in-fol.  P— d. 

FUGA  ( Ferdinand  ) ,  architecte,  né  en  1699  à 
Florence  ,  d'une  famille  patricienne  ,  eut  pour 
parrain  le  prince  Ferdinand,  fils  du  grand-duc. 
Après  avoir  reçu  de  Foggini  les  premières  leçons 
de  son  art,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  anciens 
et  modernes.  Sur  l'invitation  du  cardinal  Giudice, 
il  se  rendit  à  Naples ,  où  il  construisit  une  cha- 
pelle dans  le  palais  Cellamare,  et  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Palerme  pour  donner  le  plan  d'un  pont 
sur  la  Milcia  :  le  pian  qu'il  présenta  fut  ap- 
prouvé; mais  l'exécution  en  ayant  été  remise  à 
un  autre  architecte ,  il  se  hâta  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  à  Rome.  Le  pape  Clément  XII,  à 
son  avènement  au  trône  pontifical ,  nomma  Fuga 
l'un  de  ses  architectes  et  lui  confia  quelques  tra- 
vaux, dont  il  s'acquitta  de  manière  à  prouver 
qu'il  était  en  état  d'en  exécuter  de  plus  impor- 
tants. Chargé  plus  tard  de  la  construction  du 
palais  de  la  Consulta,  sur  la  place  de  Monteca- 
vallo,  lorsqu'il  eut  achevé  ce  beau  monument,  le 
pontife  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ.  Un 
autre  ouvrage  qui  ne  lui  fit  pas  moins  d'hon- 
neur, c'est  la  nouvelle  façade  de  Ste-Marie  Ma- 
jeure, que  Fuga,  pour  se  conformer  au  désir  de 
Benoît  XIV,  disposa  de  façon  à  ne  point  couvrir 
les  mosaïques  incrustées  dans  l'ancien  portail.  Il 
restaura  dans  le  même  temps  l'intérieur  de  cette 
basilique,  et  reconstruisit  l'autel  papal,  soutenu 
par  quatre  colonnes  antiques  de  porphyre.  U 
agrandit  l'hôpital  du  St-Esprit,  acheva  les  jardins 
du  palais  Quirinal ,  qu'il  orna  de  plusieurs  belles 
fabriques,  et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  particuliers,  entre  autres  du 
palais  Corsini,  le  plus  beau  de  Rome.  Sur  la  ré- 
putation de  Fuga,  l'infant  don  Carlos,  roi  des 
Deux-Siciles,  et  depuis  d'Espagne,  sous  le  nom 
de  Charles  III ,  le  nomma  son  architecte  et  le  fit 
venir  à  Naples  pour  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embellissement  ou 
l'utilité  de  la  capitale.  Il  commença  par  l'hospice 
de  mendicité,  le  plus  vaste  de  l'Europe,  puisqu'il 
peut  contenir  jusqu'à  huit  mille  pauvres,  répartis 
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d'après  leur  âge  et  leur  sexe,  dans  différents 
quartiers  qui  n'ont  entre  eux  aucune  communi- 
cation. Il  ne  fallut  pas  moins  de  trente  ans  pour 
construire  ce  magnifique  établissement  ;  mais 
pendant  ce  temps-là  Fuga  ne  resta  point  oisif  : 
il  donna  les  plans,  jeta  les  fondements  du  pa- 
lais destiné  à  recevoir  les  archives  .quirinales  du 
royaume,  et  fit  construire  pour  la  marine  un 
arsenal ,  une  corderie  et  des  magasins  immenses. 
Ces  grands  travaux  achevés ,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  il  y  mourut  le  7  février  1782.  Cet  habile 
architecte  s'est  principalement  distingué  dans 
deux  parties  importantes  de  sa  profession  :  la 
solidité  et  la  distribution  ;  et,  dans  ce  qui  tient  à 
la  beauté  des  profils,  s'il  laisse  quelque  chose  à 
désirer,  il  est  du  moins  exempt  des  défauts  que 
l'on  reproche  à  l'école  horrominesque.  On  trouve 
une  notice  historique  sur  Fuga  dans  YAbecedario 
pittorko,  177G,  édition  qu'il  avait  revue,  augmen- 
tée, et  qui  est  ornée  de  son  portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né  vers  1751,  fils 
d'un  pasteur  protestant  d'Heilbronn,  en  Souabe, 
commença  de  très-bonne  l'exercice  de  son  art. 
Dès  l'âge  de  onze  ans  il  gagnait  de  l'argent  à 
faire  des  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que  l'année 
suivante  qu'il  fut  envoyé  à  l'école  du  peintre 
wurtembergeois  Guibal.  Il  alla  ensuite  se  mettre 
à  Leipsick  sous  la  direction  d'OEser,  et  plus  tard 
il  continua  ses  études  à  Dresde ,  dont  la  magnifi- 
que galerie  présente  tant  de  modèles  à  l'artiste , 
tant  d'instruction  au  théoricien  et  à  l'historien 
de  l'art.  Fuger  commençait  alors  à  sortir  de  la 
ligne  des  élèves  vulgaires,  et  quelques  produc- 
tions remarquables  attirèrent  sur  lui  l'attention. 
S'étant  rendu  à  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  mit  à  même  de 
passer  cinq  ans  à  Rome ,  et  deux  autres  années  à 
Naplcs.  Ces  bienfaits  le  fixèrent  dans  la  monar- 
chie autrichienne,  et  lorsqu'il  revint  en  Allema- 
gne, il  choisit  Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  ré- 
putation alla  longtemps  croissant,  et  il  y  mit  le 
comble  par  ses  dessins  pour  la  Messiade  de  Klop- 
stock.  En  1806,  l'empereur  François  Ier  le  nomma 
directeur  de  la  galerie  des  tableaux  du  Relvéder. 
Fuger  mourut  en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d'égal 
que  son  amour  pour  l'art.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  y  voua  sa  vie  et  mourut ,  en  quelque 
sorte,. la  palette  à  la  main.  Il  existe  de  lui,  tant 
en  Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de  tableaux 
estimés.  Pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  il 
s'occupait  d'exécuter  en  grand  ses  beaux  dessins 
de  la  Messiade.  P — ot. 

FUGERE  (  Alexandre-Conrad)  ,  né  à  Paris  en 
1721 ,  était  fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides  : 
il  perdit  son  père  étant  encore  fort  jeune  ;  et  son 
aïeule,  qui  se  chargea  de  son  éducation,  la  confia 
à  des  mains  peu  habiles.  Il  fit  son  cours  de  phi- 
losophie presque  sans  succès  ;  mais  tout  à  coup 
le  goût  de  l'étude  se  développa  en  lui ,  et  il  s'y 
livra  avec  une  telle  ardeur,  que  ses  progrès  eurent 
quekjup  chose  de  prodigieux.  Admis,  à  l'ôge  de 
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vingt  ans,  à  la  cour  des  aides,  il  se  montra  digne 
de  siéger  parmi  les  magistrats  qui  composaient 
alors  cette  compagnie  célèbre.  La  sagacité  natu- 
relle de  son  esprit  lui  avait  fait  deviner  l'enchaîne- 
ment qui  existe  entre  les  différentes  parties  des 
connaissances  humaines ,  et  il  les  avait  toutes  étu- 
diées. Mathématicien ,  jurisconsulte,  philosophe, 
il  joignait  à  une  érudition  immense  le  goût  le 
plus  sur  et  le  plus  délicat.  Il  se  délassait  des  ou- 
vrages de  Newton  par  la  lecture  des  odes  de  Pin- 
dare  et  des  traités  de  Platon  ;  et  il  avait  fait  passer 
dans  notre  langue  des  morceaux  choisis  de  ses 
auteurs  favoris.  L'illustre  président  de  Malesherbes 
sentit  tout  le  mérite  de  Fugère  ;  et,  après  la  mort 
de  De  Roze,  il  lui  confia  la  direction  du  Journal 
des  savants.  L'excès  du  travail  avait  déjà  détruit 
sa  santé  délicate  :  il  fournit  cependant  au  journal 
quelques  articles  bien  faits  pour  donner  une  idée 
de  la  variété  et  de  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances. Le  premier  est  une  analyse  de  la  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française;  le  second, 
l'examen  critique  d'une  nouvelle  traduction  des 
Olympiques  de  Pindare  ;  et  le  troisième ,  un  ta- 
bleau du  change  des  monnaies  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe ,  morceau  rempli  de  vues  nou- 
velles sur  nos  rapports  commerciaux  avec  les  étran- 
gers. Une  étroite  amitié  unissait  Fugère  avec  Go- 
guet  depuis  son  enfance  ;  le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  la  perte  de  ce  savant  -respectable  abrégea  ses 
jours  :  il  mourut  à  Paris  le  5  mai  1758,  à  trente- 
sept  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-André 
des  Arts.  On  ignore  le  sort  de  ses  manuscrits. 
Son  éloge  a  été  imprimé  dans  l'Année  littéraire, 
1758,  t.  4,  et  dans  le  Journal  des  savants,  mois 
d'août,  même  année.  W — s. 

FUGGER,  famille  de  riches  négociants  d'Augs- 
bourg(l),  qui  furent  anoblis  par  l'empereur  Maxi- 
milien ,  en  récompense  des  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus,  et  dont  la  postérité  subsiste  avec 
éclat  dans  la  branche  des  comtes  de  Fugger,  éta- 
blis en  Souabe ,  et  alliés  aux  plus  illustres  maisons 
de  l'Allemagne.  Dominique  Custos,  graveur  d'An- 
vers, a  publié  une  suite  de  portraits  des  principaux 
personnages  de  cette  maison,  sous  le  titre  suivant  : 
Fuggerorum  et  Fuggerarum  quœ  in  familia  natœ, 
quœve  in  familiam  transiverutit,  quot  extant,  are  ex- 
pressœ  imagines,  in-fol.(2).  Ce  volume  contient  127 
portraits,  très-bien  gravés  sur  cuivre,  avec  de 
courtes  descriptions  des  titres  et  des  qualités  des 
personnes  qu'ils  représentent.  Ce  recueil  a  paru 
pour  la  première  fois  vers  1593  :  les  exemplaires 

(1)  Rabelais  a  donné  une  bien  haute  idée  de  l'opulence  de 
cette  famille,  en  disant  qu'après  les  Foucqucrs  d'Augsbourg, 
Philippe  Strozzi  est  estimé  le  plus  riche  marchand  de  la  chré- 
tienté. On  rapporte  qu'à  son  retour  de  Tunis ,  Charles-Quint , 
passant  à  Augsbourg  ,  logea  chez  les  Fugger  ,  et  qu'entre  autres 
magnificences  dont  ils  le  régalèrent,  ils  firent  mettre  sous  la 
cheminée  de  sa  chambre  un  fagot  de  cannelle,  et  l'allumèrent  avec 
la  promesse  d'une  somme  très-considérable  qu'ils  avaient  prêtée 
à  l'empereur 

(2)  C'est  ce  livre ,  sous  le  titre  de  Fuggerarum  imagines ,  que 
d'ignorants  bibliographes  ont  quelquefois  classé,  dans  des  cata- 
logues, parmi  les  ouvrages  de  botanique,  comme  s'il  traitait  deg 

fongèfaï). 
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du  second  tirage  portent  la  date  de  1618  ;  ceux 
du  troisième,  celle  de  1620:  les  descriptions  sont 
en  allemand,  et  l'on  y  a  ajoute'  deux  portraits; 
enfin  les  planches  ont  e'te'  retouchées  et  l'on  en  a 
fait  un  quatrième  tirage  à  Ulm,  en  1754,  sous  le 
titre  de  Pinacotheca.  Le  plus  ancien  personnage 
dont  le  portrait  se  trouve  dans  ce  recueil  est 
Jacques  Fugger,  dit  le  Vieux,  mort  le  14  mars 
1469.  —  Fugger  (Huldrich),  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  qu'ait  produits  cette  illustre  fa- 
mille, naquit  à  Augsbourg  en  1528  ;  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  devint  camérier  du  pape 
Paul  III  :  après  avoir  demeuré  pendant  quelque 
temps  en  Italie ,  il  revint  en  Allemagne ,  où ,  ayant 
eu  plusieurs  conférences  avec  les  nouveaux  réfor- 
mateurs, il  finit  par  adopter  leurs  principes.  Il  se 
démit  alors  de  son  emploi ,  et  s'appliqua  entière- 
ment à  l'étude  des  lettres.  Ce  fut  un  protecteur 
éclairé  des  savants  ;  et  il  contribua  à  faire  donner 
de  meilleures  éditions  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Sa  libéralité  ne  s'étendit  pas  seulement  sur  les 
écrivains  qui  honoraient  alors  l'Allemagne  ;  on 
sait  qu'il  vint  au  secours  du  célèbre  imprimeur 
Henri  Estienne,  et  qu'il  lui  donna  une  somme 
considérable.  Il  avait  formé  lui-même  une  col- 
lection très-précieuse  d'anciens  manuscrits  ;  et 
il  consacrait  chaque  année  pour  l'augmenter 
des  sommes  si  fortes,  que  ses  parents,  craignant 
qu'il  ne  finît  par  dissiper  leur  patrimoine,  firent 
prononcer  son  interdiction.  Ce  trait  lui  fut  sen- 
sible :  mais  il  parvint  à  faire  annuler  le  jugement 
rendu  contre  lui  ;  et  le  teslament  de  son  frère, 
qui  l'instituait  héritier ,  fut  confirmé.  Il  se  retira 
à  Heidelberg,  où  il  mourut  au  mois  de  juin  1584  , 
laissant  à  l'électeur  palatin  sa  riche  bibliothèque. 
Il  légua  aussi  une  somme  pour  les  pauvres  et  une 
autre  pour  l'entretien  de  six  écoliers  à  l'Acadé- 
mie^).—  Fugger  ( Jean-Jacques  )  partageait  le 
goût  de  son  frère  pour  les  livres  ;  il  avait  formé 
une  riche  bibliothèque,  dont  Jérôme  Wolfius  a 
été  le  conservateur.  11  était  en  correspondance 
avec  le  cardinal  de  Grandvelle  ;  et  l'on  a  inséré 
une  de  ses  lettres  à  ce  prélat  dans  le  Traité  de  la 
Tolérance  des  religions  par  Pelisson.  Il  avait  com- 
posé en  allemand  une  Vraie  description  historique 
de  la  maison  d'Habsbourg  et  d'Autriche,  1555 ,  2  gros 
vol.  in-fol.;  manuscrit  enrichi  de  plus  de  trente 
mille  figures  d'armoiries,  sceaux,  portraits,  etc. 
On  en  conserve  des  copies  dans  les  bibliothèques 
de  Vienne  et  de  Dresde.  Lambécius  et  Kollar  en 
ont  publié  des  fragments  ;  et  Sigismond  de  Kir- 
ken  en  a  donné,  en  allemand,  un  extrait  peu  es- 
timé ,  sous  le  litre  de  Miroir  d'honneur  de  la  maison 
d'Autriche,  1668,  in-fol.  —  Fugger  (Antoine  etRai- 

(1)  Quelques  auteurs,  étonnés  de  sa  richesse  inépuisable,  ont 
dit  sérieusement  qu'il  était  en  possession  de  la  pierre  philoso- 
phale,ct  qu'il  en  a  laissé  la  preuve  dans  quelques  écrits  [Mor- 
koj.  Polyhistor  ,  t.  1,  p.  31  j.  On  regarde  avec  plus  de  raison 
comme  une  des  principales  sources  de  la  fortune  de  ces  négo- 
ciants les  mines  de  mercure  d'Almaden,  dont  ils  obtinrent  la 
concession ,  et  dont  les  produits  étaient  indispensablement  né- 
cessaires pour  l'exploitation  des  mines  de  Potosi. 
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mond),  frères,  furent,  au  16e  siècle,  les  fondateurs 
de  l'église  St-Maurice  d' Augsbourg,  où  ils  firent 
placer  à  grands  frais  un  jeu  d'orgues,  le  plus 
grand  qu'on  eût  vu  jusqu'alors  en  Allemagne.  La 
ville  d'Augsbourg  leur  doit  d'autres  établissements 
importants,  entre  autres  un  hospice  pour  les  in- 
curables, et  un  autre  pour  les  pauvres  honteux. 
Raimond  avait  formé  un  cabinet  d'antiques  et  une 
galerie  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  Il  avait 
aussi  établi  un  jardin  botanique  où  l'on  cultivait 
les  plus  belles  plantes  de  l'Italie.  —  Fugger  (Othon- 
Henri),  comte  de  Kirschberg  et  de  Weissenliorn , 
né  en  1592,  entra  au  service  d'Espagne,  et  fut  fait 
colonel  en  1617  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite devant  Verceil.  Il  leva  des  troupes  à  ses  frais 
pour  marcher  contre  la  Bohème  révoltée,  et  fut 
ensuite  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  où  il  assista  au 
siège  de  Bréda  en  1624.  Les  nouveaux  troubles 
de  l'Allemagne  lui  fournirent  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  signaler  ;  il  aida  le  général  Tiîli  à 
soumettre  la  Franconie  en  1652,  eut  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  chargée  d'agir  en 
Souabe,  et  fut  fait  ensuite  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie. Il  dirigea  le  siège  de  Ratisbonne  en  1654, 
s'empara  de  cette  place ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Nordlingen.  L'année  suivante,  il  prit  Augs- 
bourg, déposa  le  sénat  luthérien  et  en  créa  un 
autre  catholique.  L'empereur  l'avait  élevé  au  rang 
de  comte  de  l'empire  ;  et  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  l'honora  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il 
mourut  en  1644.  W — s. 

FUHRMANN  (Mathias),  savant  et  laborieux 
moine  autrichien,  mort  à  Vienne  en  1775,  appar- 
tenait, suivant  Adelung,  à  l'ordre  de  St-Paul , 
premier  ermite ,  et  était  définiteur  général  de  la 
province  d'Autriche.  Il  a  publié  en  allemand  : 
1°  L'Autriche  ancienne  et  moderne,  Vienne,  1 754-57, 
4  part.  in-8°  ;  2°  Vienne  ancienne  et  moderne ,  ibid., 
1758,  2  part.  in-8°;  5U  Vie  et  miracles  de  Sl-Séve- 
rin,  apôtre  du  Nordgau  ou  de  l'Autriche,  et  abbé 
de  Hciligenstatt ,  près  de  Vienne,  ibid.,  1716, 
in-8°  ;  l"  Dissertation  sur  deux  questions  historiques  : 
1°  Vienne  est-elle  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Vindobona ,  frontière  de  l'empire  romain? 
2°  L'ancienne  cille  était-elle  aussi  grande  que  li 
Vienne  moderne?  ibid.,  1764,  in-8°.  Ces  deux 
questions  furent  vivement  agitées.  Le  P.  Léopold 
Fischer,  jésuite,  essaya  de  réfuter  le  P.  Fuhrmann 
dans  une  Brevis  notitia  urbis  Vindobonœ,  1764  , 
in-4°;  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  dont 
il  parut  successivement  quatre  parties ,  suivies  de 
trois  suppléments  de  1771  à  1775.  Le  même  jésuite 
avait  publié  en  allemand  un  Avis  aux  lecteurs  de 
la  Dissertation  du  P.  Fulirmann  sur  deux  questions 
historiques,  ibid.,  4164,  in-8°.  Le  P.  Fuhrmann 
soutint  son  opinion  avec  de  nouveaux  développe- 
ments dans  l'ouvrage  suivant  :  5"  Description  his- 
torique de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Vienne,  l,e  par- 
tie ,  où  l'on  prouve  qu'elle  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Vindobona,  et  avec  la  même  étendue, 
ibid.,  1766,  in-8»,  avec  4  pl.  ;  2e  partie,  1766-67, 
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2  vol.  in-8°,  avec  7  pl.  G"  Histoire  générale  ecclé- 
siastique et  civile  des  Etats  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche,  depuis  Auguste  jusqu'à  l'an  557  de  J-C. 
ibid.,  1769,  in-4°,  avec  15  pl.  7°  Le  P.  Fuhrmann 
a  encore  publie',  en  latin,  Historia  sacra  de  bap- 
tismo  Constantini  Max.  Aug.  colloquiis  familiaribus 
digesta,  lre  partie,  Rome,  1745;  2e  partie,  Vienne, 
1747,  in-4",  fig.;  ouvrage  curieux,  plein  d'érudi- 
tion ,  mais  dont  le  second  volume  est  défiguré 
par  de  nombreuses  fautes  d'impression  ;  8°  Dux 
vice  augelicus  ad  urbem  Romam,  ibid.,  1749,  in-8°  ; 
traduit  en  allemand  la  même  année.      W — s. 

FUIREN  (George),  médecin  danois,  naquit  à 
Copenhague  en  1581.  Après  avoir  acquis  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  les  belles-lettres, 
les  mathématiques  et  la  théologie ,  non-seulement 
au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  mais  encore  à  Wit- 
temberg  et  à  Rostock,  il  se  livra  plus  spécialement 
à  l'art  de  guérir,  qu'il  étudia  d'abord  à  la  célèbre 
université  de  Leyde,  puis  à  celle  de  Padoue,  enfin 
à  celle  de  Bâle  :  il  soutint  dans  cette  dernière  une 
thèse  sur  la  syncope,  en  1C0G,  pour  obtenir  le 
doctoral.  Revêtu  de  ce  litre,  il  continua  pendant 
quatre  années  le  cours  de  ses  voyages,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'en  1010.  Chargé  par  le  roi  de 
recueillir  les  plantes  que  fournit  le  Uanemarck ,  il 
ébaucha  l'histoire  de  ses  excursions ,  laquelle  fut 
insérée  par  Thomas  Bartholin  dans  sa  Cista  medica, 
sous  ce  titre  :  Index  plantarum  indigenarnm  quas 
in  itinere  suo  observavit.  Ce  catalogue  est  précédé 
de  la  vie  de  l'auteur,  qui  mourut  le  25  novembre 
1628.  La  notice  biographique  est  extraite  du  Pro- 
gramma funèbre  publié  par  le  recteur  Wolfgang 
Rhumann.  Le  savant  botaniste  danois  C.  F.  Rolt- 
bo'Il  a  dédié  à  la  mémoire  de  son  compatriote, 
sous  le  nom  de  Fuirena,  un  genre  de  plantes  gra- 
minées, de  la  division  des  souchets,  et  dont  les 
sept  espèces  jusqu'à  présent  connues  sont  exoti- 
ques. C. 

FUIREN  (Henri),  fils  de  George,  hérita  de  son 
père  l'amour  de  l'étude,  le  goût  de  l'histoire  na- 
turelle ,  de  la  médecine  et  la  passion  des  voyages. 
11  naquit  à  Copenhague  en  1614,  commença  dans 
celte  ville  le  cours  de  ses  humanités ,  qu'il  termina 
à  Sora.  L'université  de  Leyde  jouissait  déjà  d'une 
brillante  renommée  :  Fuiren  s'y  rendit,  et  pen- 
dant quatre  années  il  étudia  les  diverses  branches 
de  l'art  de  guérir,  sous  les  auspices  des  profes- 
seurs Falkenburg,  Vorst,  Heurn  et  Schrevel.  11 
visita  les  plus  fameuses  écoles  de  France,  surtout 
celles  de  Paris  et  de  Montpellier.  Mais  il  conçut 
pour  l'université  de  Padoue  une  telle  prédilection, 
qu'il  y  resta  six  années.  Il  parcourut  ensuite  l'I- 
talie tout  entière  ;  et  au  retour  de  ce  voyage , 
non  moins  utile  qu'agréable ,  il  fit  une  excursion 
en  Suisse ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Baie ,  y  dis- 
serta de  la  manière  la  plus  dislinguée  sur  Yhy- 
dropisic  ascite,  et  fut  proclamé  docteur  le  14  oc- 
tobre 1645.  11  désira  revoir  la  France,  dont  le 
séjour  lui  avait  extrêmement  plu.  Enfin,  après 
treize  années  d'absence ,  il  revint  dans  sa  patrie , 
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rapportant  de  ses  longues  courses  des  connais- 
sances variées,  des  livres  rares  et  une  foule  d'ob- 
jets curieux  d'histoire  naturelle.  Sa  faible  santé 
ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  avec  autant  d'ardeur 
qu'il  l'aurait  désiré  aux  travaux  de  cabinet.  Ce  fut 
probablement  pour  la  même  cause ,  plutôt  que  par 
la  crainte  des  embarras  du  ménage ,  comme  le 
prétendent  ses  biographes,  qu'il  demeura  céliba- 
taire. Une  gêne  de  la  respiration ,  qu'il  éprouvait 
depuis  son  enfance,  devint  par  degrés,  comme 
cela  n'arrive  que  trop  souvent,  un  véritable  asthme, 
auquel  il  succomba  prématurément  le  8  janvier 
1659.  Il  légua  à  l'université  de  Copenhague  et  à 
la  faculté ,  outre  des  sommes  d'argent  considéra- 
bles, son  cabinet  et  sa  bibliothèque,  dont  Thomas 
Fuiren,  mort  en  1675  à  cinquante-sept  ans,  a  ré- 
digé les  notices  :  1°  Rariora.  musœi  Henrici  Fuiren 
quœ  academiœ  Hafniensi  legavit,  Copenhague,  1665, 
in-4°  ;  2"  Catalogus  bibliothecœ  Henrici  Fuiren ,  Haf- 
niensi  academiœ  donatee ,  Copenhague,  1660,  in-4". 
L'éditeur  ne  se  borna  point  à  mettre  au  jour  ce 
catalogue  ;  il  réunit  sa  bibliothèque  à  celle  de  son 
frère ,  et  en  fit  pareillement  don  à  l'Académie. 
Thomas  Bartholin  a  publié,  d'abord  isolément, 
en  1659,  puis  inséré  dans  sa  Cista  medica  l'éloge 
funèbre  de  Henri  Fuiren,  son  condisciple,  son 
ami,  son  parent.  On  retrouve  cet  éloge  dans  les 
Alemoriœ  medkorum  nostri  sceculi  clarissimorum 
de  YVitte ,  et  dans  la  Bibliotheca  scriptorum  medi- 
corum  de  Manget.  C. 

FULBERT  (1),  cinquante-quatrième  évêque  de 
Chartres,  fut,  de  son  temps,  l'un  des  principaux 
ornements  de  l'Église  gallicane.  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance  :  suivant  dom  Mabillon ,  il  était 
Romain  ou  au  moins  Italien.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  chartrains  le  fait  naître  en  Aquitaine; 
d'autres  veulent  qu'il  ait  vu  le  jour  à  Chartres  ou 
dans  les  environs  :  il  nous  apprend,  avec  une 
humilité  digne  d'un  évêque,  qu'il  était  d'une 
naissance  obscure  et  né  en  bas  lieu,  pauper  et  de 
sorde  levatus.  Il  racheta  cette  défaveur  de  la  for- 
tune par  son  mérite  :  de  quelque  part  que  lui  vînt 
un  avantage  plus  précieux  que  la  naissance,  celui 
d'être  mis  dès  l'enfance  entre  les  mains  de  bons 
maîtres,  il  a  voulu  qu'on  n'ignorât  point  qu'il 
avait  eu  ce  bonheur  (2).  A  l'âge  convenablé,  il 
alla  étudiera  Reims,  sous  le  célèbre  Gerbert,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  et  dans 
l'école  duquel,  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  et 
depuis  roi  de  France,  étudiait  en  même  temps. 
Fulbert  devint  bientôt  lui-même  en  état  d'ensei- 
gner. Soit  qu'un  nommé  Herbert,  son  condisciple 
à  Reims,  et  natif  de  Chartres,  l'ait  engagé  à 

(1)  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France  remarquent 
que  la  différente  manière  de  prononcer  le  nom  de  Fulbert  a  telle- 
ment fait  varier  son  orthographe  et  rendu  ce  nom  si  méconnais- 
sable ,  qu'on  pourrait  attribuer  à  différents  personnages  ce  qui 
pourtant  n'appartient  qu'à  un  seul.  Au  lieu  de  l  ulbert,  on  lit 
dans  des  manuscrits  et  dans  des  imprimés:  Folberl ,  Fulperl, 
Ulberl ,  et  même  Umber ,  quelquefois  Wlberl ,  Wlperl  et  I Vil- 
berl. 

(2)  Nam  puero  faciles  provid.il  adesse  maijislros. 

(Versus  de  se  ipso.) 
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venir  dans  cette  ville  et  à  y  ouvrir  une  école,  soit, 
comme  d'autres  le  disent,  qu'Oùon,  évêque  de 
Chartres ,  l'ait ,  sur  sa  re'putation ,  appelé'  pour  lui 
confier  les  e'coiesde  son  église,  dont  il  le  fit  cha- 
noine et  chancelier,  il  est  certain  qu'il  en  fut 
charge',  et  que  le  bruit  de  son  savoir  lui  attira  de 
toutes  parts  un  grand  concours  de  disciples,  qui 
se  re'pandirent  ensuite  non-seulement  dans  toute 
la  France,  mais  encore  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Rien  ne  prouve  que  Fulbert  ait  e'te'  moine,  comme 
quelques-uns  l'ont  pre'tendu ;  mais  il  était  lie'  avec 
tout  ce  que  le  cierge'  re'gulier  avait  alors  de  per- 
sonnages les  plus  distingue's,  tels  qu'Odilon  de 
Cluny,  Abbon  de  Fleuri,  et  plusieurs  autres  saints 
et  ce'lèbres  abhés.  Aux  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  l'e'cole  de  Reims,  il  joignait  celle 
de  la  me'decine,  et  il  exerçait  cette  profession, 
qui  s'alliait  alors  avec  la  cîe'ricature  ;  il  cessa  de 
s'en  mêler  lorsqu'il  devint  e'vèque,  croyant  devoir 
tout  son  temps  à  ses  nouvelles  fonctions.  C'est  en 
1007  qu'il  fut  e'ieve'  sur  le  siège  e'piscopal  de 
Chartres,  après  la  mort  de  l' e'vèque  Rodolphe.  Le 
roi  Robert,  qui,  depuis  les  e'coles  de  Reims,  avait 
conserve'  pour  lui  une  grande  estime ,  contribua 
à  son  élévation  :  mais  le  me'rite  de  Fulbert,  sa 
science  et  la  sainteté'  de  sa  vie  ,  y  contribuèrent 
plus  encore.  Il  eut,  au  reste  ,  occasion  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  ce  prince,  en  détermi- 
nant Lautheric,  archevêque  de  Sens,  à  remettre 
entre  ses  mains  la  ville  de  Sens,  qui  lui  était 
importante.  Fulbert  assista  à  l'assemblée  que  le 
roi  Robert  tint  dans  son  palais  de  Chelles,  en 
1008.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  avait  été 
chancelier  de  Robert  :  ils  ont  confondu  la  chan- 
cellerie de  l'église  de  Chartres  avec  celle  de 
France.  On  est  peu  instruit  des  particularités  de 
l'épiscopat  de  Fulbert  :  on  sait  seulement  qu'étant 
évêque,  il  continua  d'enseigner  au  moins  quelques 
années,  et  qu'en  1010,  sa  cathédrale  ayant  été 
entièrement  consumée  dans  un  incendie  qui  em- 
brasa la  ville  de  Chartres,  il  entreprit  de  la  réta- 
blir, et  la  reconstruisit  en  effet  avec  beaucoup  de 
^magnificence.  Estimé  comme  il  l'était  des  prin- 
ces et  des  grands ,  il  trouva  dans  leur  amitié  et 
leur  munificence  des  ressources  que  ses  moyens 
n'auraient  pu  lui  offrir.  Il  fut  puissamment  aidé 
par  Guillaume  d'Aquitaine,  dont  il  était  fort  con- 
sidéré, et  qui  lui  avait  donné  la  trésorerie  de 
St-Hilaire  de  Poitiers,  et  par  Canut,  roi  de Dane- 
marck.  Malgré  son  assiduité  à  remplir  ses  devoirs 
d'évêque,  Fulbert  craignit  d'être  mal  entré  dans 
l'épiscopat,  et  il  songeait  à  se  démettre  de  son 
siège.  Il  fit  part  de  ses  scrupules  à  Odilon  de  Cluny, 
qui  lui  conseilla  de  demeurer  évêque.  Après  avoir 
mis  la  dernière  main  à  la  restauration  de  son 
église,  il  voulut  y  donner  plus  de  majesté  au 
culte  :  Gui  d'Arezzo  venait  d'inventer  la  musique 
à  parties  ;  le  pieux  prélat  fut  un  des  premiers  qui 
l'introduisit  dans  le  chant  de  l'office,  et  la  fit 
exécuter  par  un  chœur  de  musiciens.  Fulbert  prit 
part  aux  affaires  de  son  temps,  auxquelles  les 
XV. 
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évêques  n'étaient  point  étrangers,  faisant  alors 
partie  du  conseil  du  prince  ;  mais  ce  ne  fut  jamais 
que  pour  donner  à  l'autorité  légitime  des  témoi- 
gnages de  fidélité,  et  pour  empêcher  les  abus  ou 
en  demander  la  répression.  Après  l'assassinat  de 
Hugues ,  favori  de  Robert ,  tramé  par  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  pour  servir  l'ambition  et  la 
vengeance  de  Constance  d'Arles,  épouse  du  roi, 
Fulbert  écrivit  à  ce  comte,  et  lui  reprocha  avec 
fermeté  l'énormité  de  son  crime  :  il  prit  le  parti 
du  jeune  Hugues,  fils  aîné  de  Robert,  déjà  cou- 
ronné roi,  et  persécuté  par  la  reine  sa  mère.  Il 
représenta  à  Robert  que  ce  prince  était  extrême- 
ment à  plaindre  ;  qu'il  manquait  de  tout  et  ne 
pouvait  rester  à  la  cour,  où  il  n'y  avait  pour  lui 
ni  sûreté  ni  considération.  Il  osa  résister  aux  vues 
injustes  de  Constance  en  faveur  de  Robert,  le 
troisième  de  ses  fils,  et  rejeta  les  conseils  de  quel- 
ques évêques  courtisans,  qui  l'avertissaient  du  dan- 
ger d'être  plus  juste  qu'il  ne  faut,  plus  œque  justus, 
au  risque  de  se  brouiller  non-seulement  avec  la 
reine,  mais  encore  avec  d'autres  évêques  ses  con- 
frères ,  sans  doute  plus  complaisants  qu'il  ne 
voulait  l'être.  Le  Courvaisier,  dans  l'histoire  des 
évêques  du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fut  arbitre  des 
différends  élevés  entre  Avesgaud,  l'un  d'eux,  et 
Herbert,  comte  du  ilaine  :  il  le  fut  aussi  d'un  dif- 
férend survenu  entre  les  moines  de  St-Denis  et 
Adéolde  de  Nogent.  Ce  savant  et  saint  évêque,  un 
des  plus  beaux  caractères  et  une  des  principales 
lumières  de  son  siècle,  mourut  plein  de  jours  et 
de  bonnes  œuvres,  le  iv  des  ides  d'avril,  c'est-à- 
dire  le  10  de  ce  mois  1029,  après  vingt  et  un  ans 
et  demi  d'épiscopat  (I).  C'est  le  sentiment  des  au- 
teurs du  Gallia  cliristiana,  et  de  ceux  de  Y  Histoire 
littéraire  de  France.  Cette  date  ,  au  reste,  est  con- 
testée, les  uns  avançant  la  mort  de  Fulbert,  qu'ils 
placent  en  1027,  les  autres  la  retardant  jusqu'en 
1051  :  il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  St-Pierre 
en  Vallée ,  sépulture  de  plusieurs  évêques  ses 
prédécesseurs.  Quoiqu'il  soit  qualifié  de  bienheu- 
reux, et  même  de  saint  par  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, l'Église  néanmoins  ne  lui  a  décerné 
aucun  culte.  Seulement  M.  de  La  Roche-LJosai , 
évêque  de  Poitiers ,  a  inséré  son  nom  dans  les 
litanies  de  son  diocèse.  On  a  de  Fulbert  des  lettres, 
des  sermons,  des  poésies,  quelques  hymnes,  des 
proses,  des  parties  d'offices  ecclésiastiques.  Les 
poésies  se  ressentent  de  la  barbarie  du  temps  : 
elles  sont  précieuses  néanmoins,  en  ce  que,  par- 
lant des  prières  pour  les  morts  et  du  culte  rendu 
aux  reliques ,  elles  attestent  sur  ces  points  reli- 
gieux ,  contre  les  contestations  survenues  depuis , 
la  croyance  de  ce  temps-là.  Les  sermons,  au 
nombre  de  cent  onze,  dont  plusieurs  sont  extrê- 
mement courts,  renferment  une  saine  doctrine,  et 

(1)  Si  on  devait  ajouter  loi  à  une  liste  des  évêques  de  Char- 
tres, mise  à  la  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  Fulbert,  par 
DevilHers,  ce  prélat  ne  serait  monté  sur  le  siège  épiscbpail  de 
Chartres  qu'en  1017  ,  et  n'aurait  été  évêque  que  quinze  ans.  La 
même  liste  date  de  1031  l'épiscopat  de  Théodoric  ou  TUierri  , 
successeur  de  Fulbert. 
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sont  une  preuve  du  savoir  et  de  la  piété  de  leur 
auteur.  Les  hymnes  et  proses  parurent  aux  con- 
temporains avoir  assez  do  mérite  pour  qu'on  les 
adoptât,  et  qu'on  les  chantât  dans  plusieurs  égli- 
ses. Mais  ce  qui  vaut  le  mieux  des  œuvres  de 
Fulbert,  ce  sont  les  lettres  :  on  en  compte  cent 
trente-quatre,  dont  cent  deux  sont  de  lui,  et  le 
reste  de  différentes  personnes,  la  plupart  d'un 
haut  rang.  Ces  lettres,  en  général,  sont  courtes, 
mais  écrites  avec  assez  de  pureté ,  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  et  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  usages  de  ces  temps  reculés.  Dès 
1595,  Papire  Masson  avait  donné  une  édition  des 
œuvres  de  Fulbert,  Paris,  Dupré,  petit  volume 
in-8°.  En  1608,  Charles  Devilliers,  docteur  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  en  donna  une  nou- 
velle sous  ce  titre  :  D.  fulberti  Carnutensis  epi- 
scopi  antiquissimi  opéra  varia,  Paris,  Blaize ,  in-8n  ; 
quoique  plus  complète  que  la  précédente,  et 
annoncée  pour  être  faite  d'après  de  bons  manu- 
scrits, elle  passe  pour  très-fautive  :  malheureuse- 
ment ses  défauts  ont  passé  dans  les  bibliothèques 
des  Pères  de  Cologne ,  de  Paris  et  de  Lyon  ;  ce  qui 
a  fait  souhaiter  à  quelques  savants  qu'on  en  fît  une 
plus  soignée  et  plus  correcte.  Depuis  l'édition  de 
Devilliers ,  on  a  retrouvé  différents  écrits  de  Ful- 
bert. Dom  d'Achery,  dans  l'addilion  au  deuxième 
tome  de  son  Spkilége,  a  publié  une  lettre  de  ce 
prélat  à  Hildegaire,  son  disciple,  et  écolàtre  de 
Poitiers,  qui  le  consultait  sur  l'administration  des 
biens  ecclésiastiques.  Dom  Martène,  dans  son 
Thésaurus  anecdotorum,  en  a  fait  imprimer  une 
autre,  adressée  au  même,  sur  l'usage  pratiqué  par 
quelques  évêques  d'aller  à  la  guerre;  conduite 
que  Fulbert  désapprouve  et  condamne  sévèrement. 
Enfin  Casimir  Oudin  a  aussi  fait  imprimer  un  com- 
mentaire du  même  Fulbert,  trouvé  à  l'abbaye  de 
Longpont.  11  est  probable  que  des  recherches  soi- 
gneuses feraient  retrouver  d'autres  pièces  encore, 
dont  s'enrichirait  une  nouvelle  édition.  On  attribue 
à  Fulbert  la  Vie  de  St-Aubert ,  évêque  d'Arras  et  de 
Cambrai ,  publiée  par  Surius  :  de  bons  critiques , 
néanmoins,  doutent  qu'elle  soit  de  lui.  —  L'his- 
toire fait  mention  d'autres  personnages  du  même 
nom,  qui  ont  eu  quelque  célébrité  :  Fulbert,  ar- 
chidiacre de  Rouen,  conseiller  de  l'archevêque 
Maurille,  et  sophiste,  c'est-à-dire  ,  selon  le  langage 
du  temps ,  instruit  dans  les  lettres  et  la  philoso- 
phie ,  florissait  vers  1000;  on  lui  attribue.  :  1°  Une 
Vie  de  St-Romain,  archevêque  de  Rouen,  dont  Nicolas 
Rigault  a  donné  une  édition,  1G09,  in-8°;  cette 
vie  est  assez  bien  écrite  suivant  de  Thou  :  Tota  Ma 
nar  ratio,  dit-il,  non  incullo  sermone  scripta.  2°  Une 
Vie  de  Sl-Remi,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  771  ; 
elle  a  été  insérée  dans  le  Thésaurus  anecdotorum , 
tome  5e.  5°  Deux  petits  Traités,  l'un  de  l'ordre  et 
la  manière  de  célébrer  le  concile  ;  l'autre  de  la  ma- 
nière d'ordonner  un  évêque;  dom  Mabillon  les  a  fait 
imprimer  au  tome  2e  de  ses  Analectes ,  à  la  suite 
des  actes  des  archevêques  de  Rouen  ;  mais  on  n'est 
pas  très-certain  qu'ils  soient  de  cet  auteur.  — 
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Fulbert,  aussi  archidiacre  de  Rouen,  mais  en 
même  temps  doyen  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
ne  florissait  qu'à  la  fin  du  11e  siècle  et  au  com- 
mencement du  12e;  et  par  conséquent  il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  précédent,  qui  lui  est 
antérieur  d'un  assez  grand  nombre  d'années. 
Oderic  Vital ,  historien  contemporain ,  en  parle 
comme  d'un  ecclésiastique  doué  d'éminentes 
qualités.  Se  voyant  attaqué  d'une  maladie  qui  me- 
naçait sa  vie ,  il  voulut ,  suivant  l'usage  du  temps , 
mourir  dans  un  habit  monastique  ,  et  se  fit  revêtir 
de  celui  de  St-Benoît.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  St-Ouen,  devant  le  chapitre,  où  l'on  voyait 
son  épitaphe,  qui  nous  a  été  conservée.  Elle  fixe 
le  jour  de  sa  mort  au  21  décembre,  et  ne  fait 
aucune  mention  de  l'année.  —  Fulbert  ,  religieux 
de  St-Ouen,  vivait  sous  la  discipline  de  l'abbé 
Nicolas ,  sous  la  direction  duquel  il  avait  entrepris 
ses  ouvrages.  Il  se  donne,  en  termes  très-positifs , 
pour  religieux  de  ce  monastère;  d'où  il  suit  qu'il 
doit  être  distingué  des  deux  autres.  Il  a  laissé  : 
1°  Une  Histoire  des  miracles  de  St-Ouen ,  patron  de 
son  monastère;  elle  est  fort  bien  écrite,  et  en  bon 
style,  quoique  différent  de  celui  du  premier 
Fulbert.  2°  Une  Vie  de  St-Aicadre,  vulgairement 
St-Achard,  abbé  de  Jumiêge ,  laquelle  on  dit  n'être 
qu'une  plus  ancienne  de  deux  siècles,  retouchée 
et  repolie.  3°  Dom  Mabillon  avait  attribué  à  ce 
Fulbert  la  deuxième  lettre  de  Fulbert  de  Char- 
tres, sur  Y  Hostie  consacrée;  mais  il  parait  qu'il  n'a 
point  persisté  dans  ce  sentiment,  que  n'ont  pas 
adopté  ses  doctes  confrères.  L — y. 

FULCO.  Voyez  Foulques. 

FULCOIUS.  Voyez  Foulcoie. 

FULDA  (Frédéric-Charles)  ,  pasteur  luthérien  , 
et  l'un  des  savants  de  l'Allemagne  moderne  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  les  recherches  sur 
les  langues,  naquit  en  1721,  dans  la  petite  ville 
impériale  de  Wimpffen,  en  Souabe,  où  son  père 
était  diacre.  Demeuré  orphelin  dès  l'enfance,  les 
parents  qui  prirent  soin  de  son  éducation,  lui 
mirent  de  bonne  heure  entre  les  mains  descrayons 
et  des  boites  à  couleurs;  et  ce  qui  n'était  d'abord 
pour  lui  qu'un  amusement,  développant  son  goût 
naturel  pour  le  dessin,  détermina  peut-être  la 
direction  de  son  esprit  vers  les  idées  d'ordre  et  de 
méthode  :  sur  quelque  objet  que  son  esprit  se  soil 
exercé  dans  la  suite,  il  ne  manquait  jamais  de  le 
figurer  en  tableaux  synoptiques.  Il  s'essaya  même 
à  peindre  la  figure;  et  sans  avoir  eu  de  maître  de 
dessin,  il  fit,  à  quinze  ans,  un  portrait  de  son 
grand-père,  qui  fut  trouvé  très-ressemblant,  et 
que  sa  famille  conserve  encore.  Après  avoir  suivi, 
à  Stuttgard  et  à  ïubingen ,  le  cours  de  ses  études 
pendant  quelques  années,  la  mort  de  cet  aïeul  le 
força  de  les  interrompre.  Un  comte  de  Leutrum , 
au  frère  duquel  il  servit  quelque  temps  de  précep- 
teur, désira  l'avoir  pour  aumônier  d'un  régiment 
qu'il  levait  pour  le  service  de  Hollande  :  Fulda 
prit  les  ordres ,  suivit  le  corps  à  Deventer,  et  cher- 
cha l'occasion  de  s'embarquer  pour  les  Indes,  le 
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régiment  ayant  été  licencié  peu  de  temps  après. 
Une  fièvre  violente  l'empêcha  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Sans  appui,  souvent  sans  ressources,  il  par- 
courut les  différentes  villes  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne  occidentale ,  portant  partout  l'œil 
d'un  observateur  éclairé,  suivit  quelques  cours 
sous  les  meilleurs  professeurs  de  Gb'ttingue,  et 
revint  en  1750  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  la  mo- 
dique place  de  pasteur  de  la  garnison  du  château 
de  Hohen-Asperg.  Le  zèle  qu'il  montra ,  huit  ans 
après,  en  donnant  ses  soins  à  un  hôpital,  fut 
récompensé  par  la  cure  de  Muhlhausen ,  sur  l'Enz, 
dans  le  Wurtemberg.  Quoique  fidèle  aux  devoirs 
de  sa  place,  il  n'écrivait  jamais  ses  sermons,  se 
bornant  à  en  esquisser  quelquefois  le  canevas. 
Père  de  treize  enfants ,  il  recommença  peur  l'é- 
ducation de  sa  famille  les  travaux  qu'il  avait  faits 
pour  sa  propre  éducation ,  des  tableaux  encyclo- 
pédiques, une  histoire  universelle  réduite  en  vers 
mnémoniques,  en  tables  synoptiques,  etc.  Sa 
Dissertation  sur  les  deux  dialectes  de  la  langue 
allemande  ayant  remporté,  en  1771,  le  prix 
proposé  par  la  Société  royale  de  Gb'ttingue ,  cette 
honorable  distinction  lui  fit  tourner  toutes  ses 
vues  sur  le  mécanisme  de  la  parole,  la  théorie 
générale  des  langues  et  de  leur  enseignement, 
enfin  sur  tout  ce  que  les  Allemands  modernes 
ont  appelé  linguistique.  Il  concourut  encore  en 
•1774,  et  remporta  le  deuxième  prix  sur  cette 
question  :  Tracer  le  plan  d'un  dictionnaire  qui  pût 
être  à  l'usage  de  toute  l'Allemagne.  De  concert  avec 
son  ami  M.  JNast  l'aîné,  professeur  à  Stuttgard, 
il  travailla  en  1777  et  1778  au  Scrutateur  de  la  lan- 
gue allemande  (Deutsche  sprachforscher) ,  dans  le- 
quel les  deux  collaborateurs  se  déclarèrent  haute- 
ment contre  la  prétention  exclusive  des  écrivains 
de  la  haute  Saxe ,  qui  affectaient  de  ne  regarder 
les  autres  dialectes  de  l'Allemagne  que  comme  des 
patois  (1).  11  s'occupait  en  même  temps  du  projet 
de  publier  d'une  manière  plus  correcte,  et  avec 
les  commentaires  que  pouvait  lui  fournir  sa  pro- 
fonde érudition,  les  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  allemande;  mais  la  continuité  de  ses 
travaux  altéra  sa  santé  à  un  tel  point ,  qu'il  fut 
plusieurs  fois  condamné  par  les  médecins.  Dans 
les  loisirs  d'une  de  ses  convalescences ,  il  traça ,  en 
1781 ,  le  plan  d'une  espèce  de  pasigraphie  ou 
langue  universelle  [Sprachcharakteristik) ,  qui, 
comme  l'écriture  chinoise,  aurait  pu  se  lire  dans 
toutes  les  langues.  Le  duc  Charles  de  Wurtem- 
berg, voulant  récompenser  son  mérite,  lui  donna 
en  1787  la  cure  d'Ensingen,  une  des  meilleures 
de  tout  le  duché;  mais  Fulda  n'en  put  jouir  long- 
temps :  il  y  mourut  le  2  décembre  1788.  11  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Gb'ttingue  en  1776,  de  la  Société  allemande 
d'Anhalt-Bernbourg  en  1778,  et  de  l'Académie  de 

(Il  Lus  Règles  fondamentales  de  la  langue  allemande,  que 
Fulda  publia  à  Stuttgardt  en  1778,  in-8°,  ne  sont  qu'un  morceau 
ili  taclié  de  cette  collection  ,  comme  on  le  reconnaît  à  la  pagina- 
tion, cotée  de  113  à  220. 


Manheim  en  1779.  Actif  et  infatigable,  ce  savant 
ne  cherchait  de  délassement  que  dans  le  change?- 
ment  d'occupations  et  dans  les  travaux  mécani- 
ques, pour  lesquels  son  génie  industrieux  lui  avait 
suggéré  différents  perfectionnements.  Il  avait 
inventé  et  exécuté  lui-même  un  métier  à  faire  les 
franges;  ses  rideaux  délits  et  de  croisées,  ses 
chaises,  ses  tables,  sofas  et  autres  meubles, 
étaient  son  ouvrage  .Voici  les  détails  de  ses  écrits, 
tous  en  allemand  :  \°  Mémoire  sur  les  deux  dia- 
lectes principaux  de  la  langue  allemande,  Leipsick, 
1775,  in-4°;  réimprimé  l'année  suivante  dans  le 
premier  volume  du  grand  dictionnaire  d'Adelung; 
2°  Recueil  étymologique  des  principaux  mots  radi- 
caux de  la  langue  germanique,  publié  par  J.^G.  Meu- 
sel,  Erlang,  1776,  grand  in-4°.  Il  fait  suite  à  l'on-? 
vrage  précédent.  5°  Geschichtcharte  (  Carte  de 
l'histoire  du  monde),  en  douze  feuilles,  Baie,  1782; 
on  y  joint  une  explication  (Ueberblick) ,  impri- 
mée à  Augsbourg,  1785,  in-8°.  Dès  1755,  l'auteur 
avait  commencé  ce  tableau ,  d'un  détail  immense 
et  qui  lui  coûta  vingt  années  de  travail.  Seybold 
le  fit  le  premier  connaître  au  public,  dans  le 
Muséum  allemand  de  juillet  1779.  4"  Essai  d'un 
>  recueil  général  des  idiotismes  allemands,  Berlin, 
Nicolaï,  1788,  in-8°  (1);5°  Histoire  naturelle  du 
peuple  germanique,  servant  de  commentaire  au 
livre  de  Tacite,  De  tnoribus  Gcrmanorum,  Nurem- 
berg, 1794,  in-8°,  publié  par  F.-D.  G  rater  ; 
6°  Des  Observations  sur  le  vocabulaire  de  la  petite 
peuplade  de  prétendus  Cimbres  établis  dans  le 
Véronèse,  insérées  dans  le  tome  8  du  Magasin 
historique  et  géographique  de  Biisching,  1774, 
in-4";  et  plusieurs  autres  morceaux  insérés  dans 
divers  ouvrages  périodiques,  et  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  Meusel.  7°  Une  version  interlinéaire 
du  texte  du  Codex  argenteus,  avec  une  grammaire 
meesogothique-t  et  un  glossaire  plus  complet  que 
celui  de  Junius,  et  supérieur  à  tous  égards  (voy, 
Ulphilas).  Ce  beau  travail  a  été  publié  en  1805, 
par  J.-C.  Zahn,dans  son  Ulfdas.  L'éditeur  y  a 
joint  une  notice  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Fulda,  avec  le  détail  des  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés.  Une  partie  est  passée  entre  les 
mains  des  professeurs  Franz  et  Hausleutner,  qui 
en  ont  fait  paraître  des  extraits  dans  quelques  ou*- 
vrages  périodiques.  —  Jean-Chrétien  Fulda,  pas- 
teur à  flildesheim,  et  ensuite  à  Hambourg,  né 
dans  la  principauté  de  Waldeck  en  1740,  mort  le 
27  juillet  1784,  a  publié  en  allemand  quelques 
discours  ou  opuscules  ascétiques.  —  Jean-Jules- 
Chrétien  Fulda,  autre  pasteur  luthérien,  né  à 
Gotha  en  1754,  exerça  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Leipsick  et  dans  quelques  paroisses  des 
environs,  et  mourut  le  26  novembre  1796.  11  a 
donné  aussi  en  allemand  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  théologiques  ou  ascétiques,  des  poésies 
et  pièces  de  circonstances ,  tant  en  latin  qu'en 

(l)  C'est  par  erreur  que  dans  la  Vie  de  Fulda,  insérée  à  la 
tête  de  VUI  filas,  on  suppose  que  cet  Essai  fut  publié  en  1778- 
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allemand,  et  une  dissertation  De  çrucis  signaculo 
precum  christianarum  comité,  Leipsick ,  1759 , 
in-i°.  C.  M.  P. 

FULGENCE  (saint),  Fabius-Claudius-Gordianus 
Fulgentius,  évêque  de  Ruspe ,  né  à  Lepte ,  dans  la 
Byzacène,  en  Afrique,  vers  l'an  463  (d'autres  di- 
sent 467),  appartenait  à  une  famille  se'natoriale 
de  Carthage,  mais  tombe'e  dans  l'abaissement  de- 
puis l'invasion  des  Vandales.  Son  père  se  nom- 
mait Claude.  Mariane  sa  mère,  reste'e  veuve  lors- 
que Fulgence  était  encore  en  bas  âge ,  prit  soin 
de  son  éducation,  et  lui  donna  des  maîtres  habiles, 
sous  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  11  acquit 
en  peu  de  temps  une  connaissance  parfaite  des 
lettres  grecques  et  latines.  Son  mérite  lui  valut 
la  charge  de  procurateur  de  la  province  ou  rece- 
veur des  deniers  publics.  Les  rigueurs  auxquelles 
l'obligeait  l'exercice  de  cet  emploi  envers  les  fa- 
milles pauvres  le  lui  rendirent  odieux ,  et  il  le 
quitta.  Élevé  pieusement,  et  touché  de  la  lecture 
d'un  sermon  de  St-Augustin  sur  la  vanité  du 
monde ,  il  résolut  d'y  renoncer.  L'évêque  Fauste, 
retiré  dans  un  monastère  voisin ,  l'admit  dans  sa 
communauté  après  quelques  épreuves.  Mariane  au 
désespoir  courut  au  monastère,  redemandant  son 
fils  avec  des  cris  déchirants.  La  vocation  de  Ful- 
gence eut  à  soutenir  un  rude  assaut  ;  mais  la  grâce 
l'emporta.  La  persécution  qu'éprouvaient  alors 
les  catholiques  ayant  forcé  Faust  de  quitter  son 
monastère,  Fulgence,  par  son  avis,  se  retira  dans 
un  autre,  dont  l'abbé  se  nommait  Félix.  Celui-ci 
trouva  Fulgence  si  avancé  dans  la  vie  spirituelle, 
qu'il  se  l'associa  dans  le  gouvernement,  et  le  char- 
gea de  l'instruction  des  moines.  Mais  bientôt  tous 
deux  furent  obligés  de  fuir.  Ils  se  retirèrent  à 
Sicca-Venerea.  Ils  eurent  à  y  souffrir  de  cruels 
traitements  en  haine  de  la  foi  de  Nicée ,  par  les 
ordres  d'un  prêtre  arien.  Peu  de  temps  après  ils 
se  séparèrent.  Fulgence  forma  le  projet  d'aller 
visiter  les  solitaires  d'Egypte;  mais  Eulalius, 
évêque  de  Syracuse,  lui  ayant  dit  que  ces  moines 
ne  vivaient  point  dans  la  communion  de  Rome,  il 
renonça  à  ce  voyage.  Cependant,  avant  de  retour- 
ner en  Afrique ,  il  voulut  aller  saluer  le  tombeau 
des  saints  apôtres.  Il  paraît  qu'alors  il  était  abbé, 
sans  -qu'on  sache  quand  il  avait  été  élevé  à  cette 
dignité.  Il  arriva  à  Rome  l'an  500,  justement  lors- 
que Théodoric,  roi  des  Goths,  y  faisait  son  entrée 
solennelle.  Fulgence  fut  frappé  de  l'éclat  de  cette 
pompe ,  mais  comme  un  saint  pouvait  l'être ,  en 
comparant  la  gloire  mondaine ,  qui  passe  en  peu 
de  temps,  avec  la  gloire  réservée  aux  enfants  de 
Dieu,  laquelle  ne  passera  point.  Après  avoir  satis- 
fait sa  dévotion,  Fulgence  retourna  en  Afrique, 
et  fut  quelques  années  après  ordonné,  malgré 
lui,  évêque  de  Ruspe.  Son  élévation  ne  lui  fit 
rien  changer  à  sa  manière  de  vivre.  Il  conserva 
la  même  simplicité  dans  son  vêtement ,  la  même 
humilité  dans  son  maintien ,  la  même  austérité 
dans  son  régime  de  vie,  continuant  à  s'abstenir 
de  viande,  et  ne  se  permettant  qu'un  peu  de  vin 
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mole  de  beaucoup  d'eau.  Il  fut,  avec  les  autres 
évèques  africains,  exilé  en  Sardaigne  par  Thrasi- 
mond,  roi  des  Vandales,  arien  et  persécuteur  des 
catholiques.  Ce  prince  néanmoins ,  ayant  entendu 
parler  du  grand  savoir  de  Fulgence,  l'appela  à 
Carthage ,  et  lui  fit  remettre  un  recueil  d'objec- 
tions touchant  l'arianisme,  auxquelles  il  lui  or- 
donna de  répondre.  Fulgence  obéit.  Mais  quoique 
Thrasimond  admirât  la  force  et  la  clarté  des  ré- 
ponses, il  resta  dans  ses  préjugés,  et  renvoya  le 
saint  en  exil.  En  523,  Hilderic  ayant  succédé  à 
Thrasimond,  rappela  les  évèques.  Leur  arrivée  à 
Carthage  fut  un  triomphe.  Fulgence,  de  retour  à 
Ruspe,  continua  d'édifier  son  diocèse  et  de  servir 
l'Église  par  ses  écrits.  Il  mourut  en  553.  Le 
martyrologe  romain  fait  mention  de  St-Ful- 
gence,  comme  confesseur,  au  1er  janvier.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  un  auteur  contemporain ,  et  attri- 
buée au  diacre  Ferrand ,  son  disciple.  Quoiqu'elle 
se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  parmi  les 
œuvres  de  Ferrand,  il  est  aujourd'hui  reconnu 
qu'elle  n'est  point  de  lui.  St-Fulgence  a  beau- 
coup écrit;  voici  ses  principaux  ouvrages:  1° Libri 
très  ad  Monimum  ;  il  y  traite  de  la  prédestination , 
de  l'obligation  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  à  son 
Père,  et  réfute  quelques  objections  des  ariens; 
2"  Contra  arianos  liber  unus;  c'est  la  réponse  aux 
dix  objections  du  roi  Thrasimond  ;  3°  Ad  Thrasi- 
mundum  regem  Wandalorum  libri  très.  Fulgence  y 
répond  à  d'autres  objections  de  ce  roi  arien  sur 
la  médiation  du  Fils,  sa  divinité  et  le  mystère  de 
sa  passion.  4°  Ad  Donatum  contra  arianos  liber  unus. 
Donat,  jeune  seigneur  attaché  à  la  vraie  doctrine, 
était  embarrassé  d'une  difficulté  qui  lui  avait  été 
faite  par  les  ariens;  Fulgence  lui  en  donne  la  so- 
lution. 5°  Libri  de  fide  ad  Petrum  diaconum.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à  St-Augustin,  et  avait 
été  mis  au  nombre  de  ses  œuvres;  Jean  Molanus 
l'a  fait  restituer  à  St-Fulgence.  6°  Des  Lettres  à 
diverses  personnes  sur  différents  sujets;  7°  des 
Sermons  et  des  Homélies  ;  8°  Liber  de  Trinitate  ad 
Felicem  notarium,  publié  par  Sirmond  en  1612; 
9°  Contra  sermonem  Fastidiosi  ad  Victorem  liber;  ce 
Fastidiosus  était  un  arien  dont  les  mœurs  n'étaient 
pas  moins  corrompues  que  la  doctrine;  10°  Ad 
Ferrandum  diaconum  epistola  de  baplismo  Ethyopis 
moribundi.  Ferrand ,  disciple  de  St-Fulgence ,  lui 
exposait  ses  doutes  sur  le  baptême  d'un  Éthiopien 
qui  avait  désiré  le  recevoir,  mais  qui  ne  le  reçut 
qu'après  avoir  perdu  l'usage  de  ses  sens  ;  Fulgence 
en  reconnaît  la  validité.  11°  Epistola  ad  Reginum 
comitem;  ce  comte  avait  demandé  à  Fulgence  si 
le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible,  et  l'avait 
prié  de  lui  donner  un  règlement  de  vie  propre  à 
un  homme  engagé  dans  la  profession  des  armes. 
Fulgence  avait  été  surpris  par  la  mort  avant  que 
cette  réponse  fût  envoyée,  Ferrand  suppléa  à  ce 
qui  y  manquait.  12°  De  incarnatione  et  gratia 
D.  N.  J.  C.  ad  Petrum  diaconum  et  alios  qui  in 
causa  fidei  Romam  missi  sunt;  ce  traité  est  une  ré- 
ponse à  des  députés  des  moines  de  Scythie,  qui 
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consultèrent  les  évëques  d'Afrique  relégués  en 
Sardaigne  sur  les  questions  relatives  à  l'incarna- 
tion et  à  la  grâce;  15°  Libri  duo  ad  Euthymium  de 
remissione  peccatorum.  Fulgence  y  prouve  qu'il 
n'y  a  point  de  rémission  des  péchés  hors  de  l'É- 
glise et  sans  une  pénitence  sincère.  14°  Libri  très 
de  prœdestinatione  et  gratia  Dei.  Dupin  ne  croit  pas 
que  ce  traité  soit  de  St-Fulgence.  Il  n'y  trouve  ni 
son  style  ni  sa  doctrine.  Il  faut  aussi  retrancher 
des  œuvres  de  St-Fulgence  une  réponse  à  l'évê- 
que  Pinta,  arien,  quoiqu'elle  porte  le  nom  du  saint 
docteur.  Il  avait  en  effet  adressé  un  traité  à  cet 
évèque  ;  mais  on  ne  l'a  plus.  On  trouve  une  ample 
analyse  des  ouvrages  de  St-Fulgence  dans  la  Bi- 
bliothèque  ecclésiastique  de  Dupin,  t.  6.  Les  écrits 
de  ce  père  sont  forts  de  raisonnement.  Il  connais- 
sait bien  l'Écriture  sainte,  et  il  s'en  sert  à  propos. 
Il  est  peut-être  quelquefois  un  peu  diffus.  On 
l'appela  l'Augustin  de  son  siècle,  parce  que  sa 
doctrine  sur  la  grâce  est  celle  de  St-Augustin ,  et 
qu'autant  qu'il  le  peut,  il  se  rapproche  de  son 
style.  On  a  imprimé  à  différentes  dates  des  par- 
ties de  ses  œuvres.  Elles  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-4°,  Paris,  1084;  édition  dont  Casimir 
Oudin  fait  l'éloge  (coy.  Focgim).  L — y. 

FULGENCE.  Voyez  Ferrand  et  Gordien. 

FULGENGE  (Planciades),  auteur  d'un  ouvrage 
en  trois  livres  sur  la  mythologie,  adressé  à  un 
prêtre  nommé  Catus,  est  regardé  par  les  biogra- 
phes comme  un  évèque  de  Carthage  qui  vivait 
dans  le  6e  siècle;  mais  il  règne  à  cet  égard  beau- 
coup d'incertitude,  etTrithemc  l'a  confondu  avec 
St-Fulgence,  évèque  de  Ruspe.  Son  ouvrage 
sur  la  mythologie  a  été  imprimé  en  1599  par  les 
soins  de  Jérôme  Commelin;  il  l'avait  été  précé- 
demment à  Augsbourg,  avec  des  remarques  de 
Jacques  Locher,  en  1507,  et  à  Bâle  en  1543.  Bail- 
let  attribue  encore  à  Planciades  un  livre  sur  les 
allégories  de  Virgile,  adressé  au  grammairien 
Chalcide.  L.  S— e. 

FULGINATE  (Gentile).  Voyez  Gentile. 

FULGOSE.  Voyez  Frégose. 

FULIGATTI  (Jules)  ,  jésuite  italien ,  né  à  Cesène 
vers  l'an  1549.  Après  avoir  parcouru  la  carrière 
de  l'enseignement,  il  se  voua  à  la  prédication  et  à 
la  direction  des  âmes,  entremêlant  ses  occupa- 
tions de  travaux  relatifs  aux  sciences.  Étant,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  tombé  dans  une 
défaillance  à  laquelle  il  survécut  peu ,  on  lui 
trouva  sur  le  corps  un  rude  cilice  ;  il  mourut  le 
2  octobre  1053.  Il  est  auteur  d'un  traité  Degli  ho- 
riuoli  a  sole,  Ferrare,  1010,  in-4°  (voy.  Oddi  [Mu- 
zio]).  —  Jacques  Fuligatti  ,  jésuite,  né  à  Rome, 
entra  dans  la  société  en  1595,  et  courut  la  carrière 
de  la  chaire.  Après  avoir  prêché  dans  la  pluparc 
des  villes  d'Italie ,  il  revint  à  Rome  ,  et  y  mourut 
le  15  novembre  1055,  après  avoir  composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  italien  et  en  latin.  On  a  de  lui  : 
1°  Vita  di  Roberto  Bellarmino  cardinale,  Rome, 
1024,  in-4°.  Cette  vie  fut  traduite  en  latin  et  pu- 
bliée avec  des  augmentations  par  Silvestre  Petra- 
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Sancta,  Liège  ,  1020 ,  in-4°.  Pierre  Morin  a  donné 
de  cette  même  vie  une  traduction  française  im- 
primée à  Paris,  1025,  in-8°.  2°  La  vie  de  Pierre 
Canisius,  jésuite,  aussi  en  italien,  Rome,  1049, 
in-8°;  5°  la  Vie  de  Bernardin  Reatino ,  Yiterbe, 
1744,  in-8°;  4°  la  Vie  de  Sic-Elisabeth ,  reine  de 
Portugal;  5°  Une  édition  des  Lettres  de  Bellarmin; 
0°  Compendio  délia  vita  di  S.  Francesco  Xacerio, 
Rome ,  1057,  in-8°.  L — y. 

FULKE  (Guillaume),  naquit  à  Londres  vers  le 
milieu  du  10e  siècle.  Il  fut  élevé  au  collège  de 
St-Jean  de  Cambridge.  Destiné  par  son  père  à  l'é- 
tude des  lois,  il  les  étudia  à  Londres  pendant  près 
de  six  années;  mais  se  sentant  plus  de  penchant 
pour  la  carrière  ecclésiastique,  il  retourna  ensuite 
à  l'université  pour  y  suivre  des  études  de  théolo- 
gie, ce  qui  irrita  tellement  son  père,  qu'il  refusa 
de  contribuer  à  son  entretien.  Reçu  membre  du 
collège  de  St-Jean  en  1504,  il  en  fut  exclu  l'année 
suivante ,  en  raison  des  principes  puritains  qu'il 
avait  adoptés,  et  fut  réduit  pour  subsister  à  don- 
ner des  leçons  particulières.  Mais  revenu  proba- 
blement dans  la  suite  à  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, il  obtint  en  1571  ,  par  la  protection  du 
comte  de  Leicester,  le  bénéfice  de  AVarley,  dans 
le  comté  d'Essex,  et,  en  1575,  celui  de  Kedington, 
dans  le  comté  de  Sufïblk;  rentré  à  l'université,  il 
fut  nommé  chapelain  de  l'ambassade  d'Angleterre 
en  France;  puis,  à  son  retour,  principal  du  col- 
lège de  Pembroke.  11  mourut  en  août  1589.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse, qui  le  firent  regarder  en  Angleterre 
comme  un  des  plus  redoutables  adversaires  des 
théologiens  catholiques.  Le  plus  considérable  est 
le  Commentaire  sur  le  Testament  de  Reims,  1580, 
in-fol.,  dont  l'objet  est  d'attaquer  la  version  des 
livres  saints  donnée  par  le  séminaire  de  cette  ville. 
La  seconde  édition  de  ce  Commentaire,  publiée  en 
1001,  a  pour  titre  :  Texte  du  Nouveau  Testament  de 
Jésus-Christ,  traduit  de  la  culgate  latine  par  les  pa- 
pistes du  traîh'e  séminaire  de  Reims.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  de  nouveau  en  1017  et  en  1035, 
in-fol.  X— s. 

FULLEBORN  (George-Gustave),  professeur  des 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  à  Breslau, 
naquit  le  2  mars  1709,  à  Glogau,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller  de  bailliage. 
II  commença  ses  études  au  collège  de  sa  patrie , 
et  sous  la  direction  d'un  père  distingué  lui-même 
par  ses  connaissances;  il  les  continua  à  l'univer- 
sité de  Halle,  où  il  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment par  une  dissertation  latine  sur  le  livre  de 
Xénophane ,  Zenon  et  Gorgias,  ordinairement  attri- 
bué à  Aristote,  imprimée  à  Halle,  en  1789.  Livré 
spécialement  à  l'étude  de  la  philologie  et  de  la 
philosophie,  il  s'attacha  à  connaître  les  nouveaux 
systèmes  que  ces  sciences  avaient  vus  naître  de- 
puis peu  en  Allemagne,  et  les  compara  avec  ceux 
des  anciens  et  des  modernes.  En  1789,  il  prêcha 
avec  succès  dans  l'église  luthérienne  de  Glogau, 
et  fut  nommé  ensuite  troisième  diacre  de  la  même 
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église.  Bientôt  après,  il  succéda  au  célèbre  Ge- 
dicke ,  dans  la  chaire  que  celui-ci  occupait  à  YEli- 
sabethanum  de  Breslau ,  lorsque  ce  dernier  fut  ap- 
pelé au  rectorat  de  Bautzen.  Mais,  dès  1795,  la 
santé  de  Fulleborn  commença  à  s'altérer;  il  s'af- 
faiblit insensiblement  malgré  tous  les  secours  de 
l'art,  et  il  succomba,  le  16  février  1805,  à  une 
maladie  du  cœur,  laissant  une  veuve  et  une  fa- 
mille sans  fortune.  Quoique  enlevé  si  jeune  à  la 
philosophie  et  aux  lettres,  il  a  donné  au  public 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  connais- 
sons de  lui  les  suivants  :  1°  Encyclopédie  philolo- 
gica  (Breslau,  2e  édition,  1805,  1  vol.  in-8°). 
2°  Fragments  de  Parménide,  avec  une  traduction 
et  des  notes,  en  allemand  (Zullichau,  1795,  in-8°). 
5°  Georgii  Gemi.it/ii  S.  Plethonis  et  Mich.  Apostolii, 
orationes  funèbres  duœ,  in  quibus  de  immortalitate 
animi  exponitur,  nunc  prhnum  e  ?nss.  editi,  Leip- 
sick ,  1795  (1 792) ,  in-8°.  4°  Une  édition  des  Satires 
de  Perse,  avec  une  traduction  et  des  notes,  en  al- 
lemand (Zullichau,  1794).  5°  Théorie  abrégée  du 
style  latin,  en  allemand  (Breslau,  1795,  in-8°). 
0°  Quelques  Contes  populaires  {Volkmœrchen) , 
dans  la  même  langue  (1791  à  1795).  7°  Des  Mé- 
langes sous  le  titre  de  Feuilles  diverses  (Bunte 
Blaetter,  etc.)  d'Edelwalde  Juslus  (1795).  8°  Des 
essais  sous  le  titre  de  Kleine  Schriften  fur  Unter- 
haltung,  Breslau,  1797  (1796),  in-8°.  9°  Quelques 
cahiers  d'un  ouvrage  périodique  allemand,  sous 
le  titre  de  Nebenstunden  (Délassements),  1799, 
in-8°.  10°  L'ouvrage  périodique  allemand,  qu'il 
commença  à  rédiger  dès  le  14e  numéro,  en  1800, 
et  qu'il  suivit  jusqu'à  sa  mort,  dictant  encore  les 
derniers  numéros  de  son  lit,  sous  le  titre  du  Con- 
teur de  Breslau,  et  qui  paraissait  chaque  semaine. 
11°  Il  joignit  des  notes  et  des  dissertations  à  la 
traduction  de  la  Politique  d'Aristote  publiée  par 
Garve,  à  Breslau,  de  1799  à  1800,  in-8".  12°  Il  fut 
l'éditeur  du  5e  volume  des  Œuvres  posthumes  du 
célèbre  Lessing  (Berlin,  1795,  in-8°).  15°  Une  Bhè- 
thorique.  à  l'usage  des  hautes  classes,  en  allemand, 
Breslau,  1802  et  1805,  in-8".  14°  Des  Sermons, 
ibid.,  1807,  in-8°.  15°  Sur  le  dialecte  silésien ,  mor- 
ceau inséré  dans  la  Feuille  provinciale  silésienne, 
1794,  in-8°;  et  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
insérées  dans  divers  recueils  périodiques  alle- 
mands. 16°  Mais  le  plus  remarquable  de  ses  ou- 
vrages, c'est  celui  qui  a  été  publié,  en  allemand, 
sous  le  titre  de  Fragments  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  philosophie ,  en  douze  parties,  et  5  vol.  in-8° 
(Zullichau  et  Freystadt,  1791);  recueil  qui  ren- 
ferme plusieurs  morceaux  très-curieux  par  l'ori- 
ginalité des  recherches,  l'abondance  des  vues,  la 
sagacité  des  rapprochements ,  et  l'impartialité  des 
jugements.  Comme  philologue,  on  lui  accorde  du 
goût  et  un  jugement  sain;  et  ses  écrits  sont  re- 
connus pour  très-utiles,  alors  même  qu'il  n'est  pas 
remonté  aux  premières  sources.  Comme  penseur, 
il  a  eu  constamment  le  mérite,  trop  rare,  de  con- 
cevoir d'après  lui-même ,  sous  des  points  de  vue 
qui  lui  étaient  particuliers,  et  de  s'approprier  tous 
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les  fruits  de  ses  vastes  études.  Il  a  marqué  avec 
beaucoup  de  justesse  quelques-uns  des  desiderata 
les  plus  importants  de  la  philosophie.  Comme 
professeur,  il  avait  le  talent  de  se  mettre  à  la 
portée  de  ses  élèves,  de  faire  un  choix  judicieux 
des  objets,  et  de  les  présenter  sous  la  forme  la 
plus  convenable.  Comme  homme  privé ,  il  joignait 
à  des  mœurs  douces  le  goût  de  la  plaisanterie  ;  il 
goûtait  le  commerce  de  l'amitié  intime,  et  il  ob- 
tint en  effet  des  amis  dévoués  parmi  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  D.  G — o. 

FULLEB  (Nicolas),  théologien  et  critique  an- 
glais, naquit  à  Southampton,  en  1557,  Après  ses 
premières  études  dans  l'école  de  cette  ville,  le 
docteur  Horne,  évêque  de  Winchester,  le  prit  chez 
lui,  les  lui  fit  continuer,  et  l'employa  en  qualité 
de  secrétaire.  En  1584,  après  la  mort  de  cet  évêque 
et  celle  de  son  successeur,  le  docteur  Watson ,  au- 
près duquel  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions , 
il  accompagna  à  Oxford  les  fils  d'un  gentilhomme 
du  Hampshire;  et  poursuivant  ses  propres  études 
en  même  temps  qu'il  dirigeait  leur  éducation ,  il 
acquit  de  la  réputation  pour  son  érudition  dans  la 
littérature  sacrée,  et  pour  sa  sagacité  comme  cri- 
tique. Nommé  à  un  petit  bénéfice  dans  le  Wilt- 
shire,  il  y  passa  une  partie  de  sa  vie,  entièrement 
occupé  de  travaux  littéraires.  Il  fut  nommé,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  prébendier  de  Salisbury  et  rec- 
teur de  Bishop  Waltham.  11  mourut  en  1622.  On  a 
de  lui,  Miscellanea  theologica,  imprimés  d'abord 
en  trois  livres  à  Heidelberg,  1612,  in-8°,  ensuite 
en  1616,  à  Oxford,  avec  l'addition  d'un  quatrième 
livre,  puis  à  Londres,  en  1617.  Il  y  ajouta,  en 
1622,  deux  nouveaux  livres ,  sous  le  titre  de  Mis- 
cellanea sacra ,  Leyde,  in-4°.Tous  ces  mélanges  se 
trouvent  dans  le  neuvième  volume  des  Critici  sacri 
et  dans  le  Synopsis  crilicorum  de  Pool.  Il  a  laissé 
d'autres  savants  ouvrages  de  philosophie  en  ma- 
nuscrit, qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  à  Oxford.  —  Un  autre  Nicolas  Fuller  ,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  s'attira  le  ressentiment 
de  l'archevêque  Bancroft ,  pour  avoir  défendu 
contre  lui  un  ministre  et  un  marchand  d'Yar- 
mouth,  accusés  de  non-conformité.  Beprésenté 
au  roi  comme  défenseur  des  non-conformistes,  il 
fut  mis  en  prison,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  son  plaidoyer  à  cette  occasion,  imprimé 
en  1607,  in-4°,  et  réimprimé  en  1641.    X — s. 

FULLEB  (Thomas)  naquit,  en  1608,  à  Aldwincle, 
dans  le  comté  de  Northampton.  Il  eut  pour  père 
un  ecclésiastique  respectable  ;  et  il  étudia  à  Cam- 
bridge, sous  la  direction  de  son  oncle  maternel, 
le  docteur  Davenant,  depuis  évêque  de  Salisbury. 
Destiné  au  ministère  de  l'Evangile ,  son  penchant 
pour  la  littérature  et  tout  ce  qui  plaît  à  l'imagi- 
nation, le  tourna  vers  la  poésie  sacrée;  et  ce  pen- 
chant, qui  se  fit  un  peu  trop  sentir  par  la  suite 
dans  ses  ouvrages  historiques ,  se  manifesta  d'a- 
bord par  un  poëme  intitulé  :  Odieux  péché ,  sin- 
cère repentir,  et  sévère  châtiment  de  David,  Londres, 
1651 ,  in-8°;  ouvrage  assez  rare  aujourd'hui,  où 
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l'on  trouve  autant  d'esprit  que  de  mauvais  goût, 
c'est-à-dire  de  goût  du  siècle.  Il  se  fit  connaître , 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  d'une  manière 
plus  utile,  comme  prédicateur,  et  fut  nomme',  en 
1631,  pre'bendier  de  la  cathédrale  de  Salisbury, 
et  bientôt  après,  recteur  de  Broad  Windsor,  dans 
le  Dorsetshire.  En  1640  ,  parut  à  Cambridge  ,  in- 
folio, son  Histoire  de  la  guerre  sainte,  comprenant 
toute  l'histoire  des  croisades,  depuis  le  commen- 
cement de  la  première,  vers  l'an  1096,  jusqu'à  la 
dernière  inclusivement,  en  1291.  Cet  ouvrage 
obtint  beaucoup  de  succès ,  et  eut  plusieurs  édi- 
tions; la  troisième  est  de  1647.  Fuller,  s' étant 
ensuite  rendu  à  Londres,  y  fut  nommé  prédica- 
teur de  l'établisssement  nommé  The  Savoy,  et 
continua,  comme  à  Cambridge,  à  attirer  la  foule. 
11  avait  été  nommé,  en  1640,  membre  de  la  convo- 
cation assemblée  à  Westminster  pour  la  réfor- 
mation des  canons  de  l'Église  anglicane  :  mais 
lorsque  les  troubles  excités  par  le  long  parlement 
eurent  obligé,  en  1641 ,  le  roi  à  quitter  Londres, 
Fuller  se  vit  exposé  à  quelques  dangers  par  son 
attachement  à  la  cause  royale  ;  et  ses  ennemis  ont 
publié  qu'il  avait  alors  acheté  sa  sûreté  par  des 
complaisances,  qui  cependant,  à  ce  qu'il  parait, 
ne  furent  dans  le  cas  ni  de  satisfaire  les  rebelles, 
ni  de  mécontenter  la  cour;  car,  en  1645,  ayant 
quitté  Londres,  et  rejoint  le  roi  à  Oxford,  ce 
prince  désira  l'entendre  prêcher.  A  la  vérité,  celui 
qu'on  avait  jugé  trop  royaliste  à  Londres,  fut  jugé 
à  Oxford  ne  l'être  pas  suffisamment;  preuve  assez 
sûre  de  la  sagesse  de  ces  opinions.  Cependant, 
nommé  chapelain  de  sir  Ralph  Hopton ,  qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes  royales,  il  se  ré- 
tablit dans  l'opinion  des  royalistes  par  la  conduite 
qu'il  tint  à  la  suite  de  ce  lord,  principalement  par 
le  courage  et  le  succès  avec  lequel  il  anima  les 
soldats  à  la  défense  de  la  forteresse  de  Basing- 
house,  que  sir  William  Waller  vint  assiéger  en 
l'absence  de  lord  Hapton  ,  qui  s'était  rendu  à  Ox- 
ford. Il  fit  si  bien  que  sir  William  Waller,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  siens,  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Fuller  fut  nommé,  quelques  mois 
après,  chapelain  de  la  jeune  princesse  Henriette- 
Marie,  à  laquelle  il  demeura  attaché  jusqu'au  mo- 
ment où  la  famille  royale  se  réfugia  en  France. 
Alors  Fuller  se  rendit  à  Londres,  où  il  paraît 
qu'il  exerça,  sans  beaucoup  d'empêchement,  les 
devoirs  de  son  ministère  :  il  fut  seulement  privé , 
durant  plusieurs  années ,  de  ses  revenus  ecclésias- 
tiques; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  soutenir,  avec 
son  modique  patrimoine  et  les  secours  qu'il  pou- 
vait se  procurer,  de  pauvres  ministres,  privés 
comme  lui  de  leurs  bénéfices,  et  des  royalistes 
dépouillés  de  leursbiens.il  était,  vers  1648,  cha- 
pelain du  comte  de  Carlisle ,  qui  lui  fit  obtenir  la 
cure  de  Waltham,  dans  le  comté  d'Essex.  Ses 
fonctions  et  ses  travaux  littéraires  occupaient  tout 
son  temps.  11  n'avait  pas  cessé,  malgré  sa  vie 
errante,  de  composer  et  de  publier  divers  ou- 
vrages dont  nous  citerons  quelques-uns.  En  1656, 
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parut  son  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de/mis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'en 
l'année  1648;  à  laquelle  sont  jointes  Y  Histoire  de 
l'Université  de  Cambridge ,  depuis  la  conquête,  et 
l'Histoire  de  l'abbaye  de  Waltham,  comté  d'Essex, 
fondée  par  le  roi  Harold ,  un  gros  volume  in-folio. 
Cet  ouvrage,  estimé  pour  les  faits  curieux  dont  il 
est  rempli ,  mais  où  sa  situation  l'empêcha  d'ap- 
porter assez  d'exactitude ,  est  souvent  consulté  et 
cité.  On  lui  a  reproché  trop  peu  de  gravité  dans  le 
choix  et  le  rapprochement  des  faits,  de  l'abus 
d'esprit,  et  un  désir  trop  constant  et  trop  marqué 
de  divertir  ses  lecteurs.  A  la  restauration ,  Fuller 
fut  réintégré  dans  ses  bénéfices,  et  nommé  cha- 
pelain extraordinaire  du  roi  Charles  II.  Il  parais- 
sait destiné  à  i'évêché;  mais  il  mourut  le  15  août 
1661 ,  âgé  de  53  ans.  On  a  de  lui,  outre  les  ou- 
vrages cités  :  The  history  ofthe  icorthies  ofEngland, 
etc. ,  c'est-à-dire  Histoire  des  grands  hommes  d'An- 
gleterre, essayée,  dit  le  titre,  par  Tho?nas  Fuller, 
et  qui  n'est  pas,  en  effet,  aussi  soignée  que  ses 
autres  ouvrages.  Elle  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
en  1662,  in-fol.,  avec  son  porlrait.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  à  Londres,  en  1810  ou  1811 ,  en 
2  volumes  in-4°,  par  J.  Nichols,  qui  l'a  accompa- 
gné de  notes  explicatives.  Fuller  a  laissé  aussi  un 
grand  nombre  de  sermons  et  de  petits  ouvrages 
ou  traités,  particulièrement  sur  des  sujets  de  dé- 
votion. Ils  sont  tous  écrits  d'une  manière  piquante, 
mais  dans  le  goût  de  ce  temps-là,  où  il  était  im- 
possible qu'un  homme  qui  avait  de  l'esprit  n'en 
abusât  pas.  Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces 
ouvrages  :  1°  L'Etat  saint  (lloly  state),  recueil  de 
caractères ,  essais  et  notices  biographiques ,  Cam- 
bridge, 1642,  1648.  Une  partie  a  été  réimprimée 
dans  un  livre  intitulé  :  Choix  des  écrits  de  Fuller 
et  South,  avec  un  précis  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  premier,  par  Arthur  Broome  d'Oxford,  1815, 
in-12.  2°  Abel  redivivus ,  1651 ,  in-4°.  C'est  une 
suite  de  Vies  de  réformateurs,  de  martyrs,  d'évé- 
ques,  etc.  Fuller  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
qu'il  aidait  encore  par  des  méthodes  artificielles. 
Cependant,  il  avait  coutume  de  dire  que  l'art  de- 
là mémoire  peut  fort  bien  en  corrompre  la  nature. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  agréable  et  tourné  à 
l'épigramme.  Il  avait  composé  une  satire  sur  la 
femme  acariâtre.  Un  jour  qu'il  la  lisait  dans  une 
société  nombreuse,  un  de  ses  auditeurs  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction ,  et  le  pria  de  lui  en  don- 
ner une  copie  :  «  Vous  n'en  n'avez  pas  besoin , 
«  lui  répondit  Fuller;  en  rentrant  chez  vous, 
«  vous  y  trouverez  l'original.  »  X— s. 

FULLER  (Isaac),  peintre  anglais  du  17e  siècle, 
reçut,  pendant  plusieurs  années,  en  France,  les 
leçons  de  Perrier.  Il  se  livra  à  la  peinture  d'his- 
toirej  et  avec  plus  de  succès  et  de  profit  à  celle  du 
portrait  :  ceux  qu'il  a  faits  se  distinguent  par 
l'expression  de  la  physionomie  et  par  une  touche 
vigoureuse  et  hardie.  Ses  grandes  compositions 
prouvent  peu  d'invention  et  de  goût  dans  l'ordon- 
nance des  parties  ;  et  son  coloris  n'est  ni  harmo* 
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nieux,  ni  naturel.  Acklison  a  compose  un  poé'me 
latin ,  en  éloge  d'un  tableau  d'autel  de  l'église 
de  la  Madeleine  à  Oxford,  où  Fuller  a  imite'  la 
manière  de  Michel-Ange ,  mais  sans  beaucoup  de 
succès.  On  raconte  qu'il  a  introduit  parmi  les 
damnés  le  portrait  d'un  aubergiste  dont  il  avait 
eu  à  se  plaindre.  S'il  a  mal  saisi  la  manière  de 
peindre  de  son  modèle,  ce  trait  est  au  moins  dans 
le  tour  de  son  caractère.  On  cite  aussi  de  lui,  un 
devant  d'autel  qu'on  voit  au  collège  de  Wadham  à 
Oxford,  et  qui  se  distingue  par  un  grand  mérite 
d'exécution;  son  propre  portrait,  placé  dans  la 
galerie  d'Oxford ,  et  cinq  grands  tableaux  repré- 
sentant les  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
fuite  de  Charles  II ,  tableaux  qu'il  exécuta  après 
la  restauration,  et  qui  furent  présentés  au  parle- 
ment d'Irlande  et  placés  dans  une  des  salles  de 
cette  assemblée,  à  Dublin  :  ils  en  furent  de- 
puis déplacés,  et  relégués  dans  un  coin,  où  ils 
restèrent  oublies,  jusqu'à  ce  que  le  comte  de 
Clanbrassil,  en  étant  devenu  possesseur,  les  fit 
restaurer  et  transporter  à  sa  résidence  de  Tully- 
more-Park,  comté  de  Down,  où  on  les  voyait  il  y 
a  peu  d'années.  On  reproche  au  lord  Oxford  d'a- 
voir rabaissé  le  mérite  de  ces  divers  ouvrages,  et, 
qui  pis  est,  sans  les  avoir  vus.  Isaac  Fuller  mourut 
à  Londres  le  17  juillet  1672.  X — s. 

FULLER  (Thomas),  médecin  et  moraliste  an- 
glais, né  en  1(554,  étudia  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  1681 ,  et 
exerça  ensuite  sa  profession  à  Sevenoak,  dans  le 
comté  de  Kent,  avec  une  grande  réputation  de 
savoir  et  d'humanité.  Il  publia  les  ouvrages  sui- 
vants, fort  estimés  de  son  temps  :  1"  Pharmaco- 
peia  extemporanea ,  1702  et  1714,  in-8°;  Rotter- 
dam, 1709,  in-8°;  Amsterdam,  1717,  in-8°;  Paris, 
1768,  in-12;  2°  Pharmacopeia  Bateana,  1718, 
in-12;  5°  Vharmacopeia  domestica  ,  1725,  in-8°; 
4°  Introductio  ad  prudentiam,  ou  Directions,  con- 
seils ,  et  instructions  pour  se  conduire  sagement  dans 
la  vie  privée,  rédigés  par  Fuller  en  faveur  de  son 
fils,  1727,  in-12.  11  y  ajouta  une  seconde  partie, 
1731-52,  in-12,  SOUS  ce  titre  :  Introductio  ad  pru- 
dentiam ,  ou  Y  Art  de  bien  penser,  à  l'aide  des  idées 
que  des  hommes  sages  et  éclairés  ont  répandues  dans 
leurs  écrits,  dans  le  but  d'extirper  l'erreur  et  d'in- 
culper la  science.  5°  Des  fièvres  èruptives ,  de  la 
rougeole  et  de  la  petite  vérole ,  1750,  in-4°.  Thomas 
Fuller  mourut  le  17  septembre  1754.  —  On  l'a 
souvent  confondu  avec  un  autre  médecin,  Fran- 
çois  Fuller,  également  élevé  à  Cambridge,  et  qui 
publia,  en  1704,  avant  d'avoir  embrassé  sa  pro- 
fession ,  un  ouvrage  intitulé  :  Medicina  gyninastica, 
ou  Traité  sur  l'injluence  de  l'exercice  sur  l'économie 
animale,  et  sur  la  nécessité  d'y  avoir  recours  dans  le 
traitement  de  nombre  de  maladies.  C'était  le  fruit  de 
l'expérience  même  de  l'auteur,  dans  le  cours 
d'une  maladie  longue  et  douloureuse.  L'objet  de 
son  livre  est  de  substituer  l'exercice  à  la  méde- 
cine ;  et  il  donne  la  préférence  à  l'exercice  du 
cheval  sur  tout  autre,  en  ce  qu'il  exige  moins  de 
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force.  La  même  opinion  a  été  développée  par  le 
docteur  Cheyne ,  dans  son  traité  de  la  Maladie 
anglaise  ,  publié  vingt  ans  après  celui  de  Fuller. 
La  Medicina  gymnastica  fut  réimprimée  en  1703, 
avec  des  améliorations  ;  elle  le  fut ,  pour  la  cin- 
quième fois,  en  1718.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  la  mort  de  François  Fuller.  X — s. 

FULLER  (Jean),  chirurgien-dentiste  anglais, 
mort  dans  ces  derniers  temps,  a  donné  au  public 
un  ouvrage  intitulé  :  Apopular  Essayonthe  struc- 
ture, etc.  (Essai  populaire  sur  la  structure,  la  for- 
mation et  la  conservation  des  dents),  accompagné 
de  planches  gravées.  On  en  a  donné  une  troisième 
édition,  Londres,  1815,  in-8°,  avec  des  observa- 
tions préliminaires  par  Richard  Downing.  X — s. 

FULLER  (Marguerite)  est  née  le  25  mai  1810, 
aux  États-Unis,  dans  la  province  de  Massachussets, 
à  Cambridge-Port,  où  Timothée  Fuller,  avocat, 
dont  elle  était  la  fille  aînée ,  avait  fait  construire 
une  petite  maison  qu'il  habitait.  Élevée  dans  la 
solitude  par  son  père ,  homme  énergique  et  obs- 
tiné, pénétré  des  idées  du  18e  siècle  sur  l'éduca- 
tion, et  qui  estimait  que  la  nature  peut  être  forcée, 
l'intelligence  mise  en  serre-chaude ,  et  l'être  hu- 
main activé  violemment  dans  sa  croissance,  — 
Marguerite  Fuller,  familière  de  très-bonne  heure 
avec  Virgile  et  le  Tasse,  soumise  à  ce  régime  ex- 
cessif de  discipline  artificielle,  comprenait  à  dix 
ans  le  français,  l'italien  et  les  langues  anciennes. 
Aurait-elle  dû  à  une  discipline  moins  précoce  une 
vie  moins  triste  que  celle  qu'elle  a  menée  et  que 
nous  allons  résumer  ?  Nous  le  pensons.  Le  petit 
jardin  paternel  lui  offrait  des  consolations;  c'était 
là  seulement  que  tout  enfiévrée  de  .lecture,  après 
avoir  rêvé  à  l'enfer  de  Virgile,  à  celui  de  Dante, 
aux  triples  gueules  de  Cerbère ,  au  vieux  nocher 
Caron  et  aux  branches  toutes  dégouttantes  du 
sang  des  suicidés  que  l'auteur  des  Danaïdes  dépeint 
de  si  terribles  couleurs ,  elle  respirait  librement. 
Mais  l'étude  de  la  langue  allemande ,  la  lecture  de 
Tieck,  de  Schelling  ,  de  Novalis  et  de  tous  les 
métaphysiciens  et  esthéticiens  de  ce  pays,  ne  tar- 
dèrent pas  à  grossir  le  poids,  déjà  trop  considé- 
rable, de  cette  éducation  trop  savante.  A  l'école 
de  Groton  (Massachussets),  où  son  père  la  fit  entrer, 
elle  apparut  à  ses  jeunes  compagnes  comme  une 
jeune  précieuse  ridicule  et  une  érudite  prématu- 
rée. Sans  beauté,  même  sans  grâce,  mais  douée 
d'énergie  et  de  cette  pénétrante  et  infatigable 
activité  des  Yankies ,  capable  d'amitiés  sincères, 
généreuses  ,  durables  ;  douée  d'une  puissance  rare 
d'application  et  de  labeur,  elle  manquait  de  séduc- 
tion féminine ,  mais  non  de  cette  autorité  parti- 
culière qui  attire,  groupe,  domine  et  sert  de 
guide.  C'est  surtout  dans  cette  partie  protestante 
et  puritaine  des  États-Unis,  que  les  âmes  fatiguées 
du  mouvement  incessant  et  de  l'activité  prodi- 
gieuse des  intérêts  matériels,  demandent  et  solli- 
citent une  direction  morale  et  intellectuelle , 
souvent  laissée  incomplète  par  les  maîtres  de 
l'éducation  populaire  et  les  chefs  spirituels.  Con- 
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vaincues  de  la  supériorité' de  la  savante  Marguerite, 
beaucoup  de  jeunes  fdles  des  environs  vinrent  la 
prier  de  leur  donner  des  conseils  pour  leurs  étu- 
des  et  même  des  enseignements  pour  la  conduite 
de  leur  vie.  Parmi  les  hommes  distingués  et  litté- 
raires de  la  même  localité',  beaucoup  s'empressè- 
rent autour  d'elle.  Elle  fut  donc  centre  de  très- 
bonne  heure,  avant  même  que  ses  pense'es  eussent 
trouve'  leur  solide  point  d'appui  et  qu'elle  se  fût 
rendu  un  compte  exact  du  but  de  sa  vie.  Dès  sa 
vingtième  anne'e,  elle  tenait  le  rôle  de  préceptrice 
volontaire  et  de  directrice  des  esprits.  Bientôt  la 
mort  de  son  père  et  son  manque  de  fortune  la 
déterminèrent  à  chercher  des  ressources  dans  cette 
situation  même  et  dans  les  travaux  de  sa  jeunesse. 
La  presse  pe'riodique ,  les  revues  en  crédit,  lui 
offrirent  un  emploi  subsidiaire  de  son  talent  ac- 
quis. Germaniques  plutôt  qu'anglaises,  américai- 
nes moins  encore ,  remplies  de  souvenirs  emprun- 
tés à  Novalis,  Ilerder,  Tieck,  Schlegel  et  Richter,  les 
premières  aspirations  littéraires  de  Marguerite  ne 
pouvaientmanquerd'atlirerl'attention.  Elles  reste- 
ront non  comme  modèles  achevés  des  monuments 
de  pensée  ou  de  style,  mais  à  titre  de  curieux 
documents,  qui  porteront  témoignage  un  jour  de 
cette  phase  nouvelle  de  la  civilisation  anglo-amé- 
ricaine, de  cette  infusion  germanique,  supernatu- 
raliste, exaltée,  ultra-idéale,  qui  des  œuvres  de 
Schelling,  de  Jean-Paul  et  de  Lessing,  même  de 
Néander  et  de  Hamann ,  a  rayonné  sur  le  monde 
transatlantique.  Railler  ce  lyrisme  si  peu  conforme 
aux  traditions  despuritainsetdeFranklin,  l'homme 
du  suprême  bon  sens,  serait  facile  et  injuste. 
Qu'il  y  ait  dans  ce  mouvement  nouveau  de  l'intel- 
ligence aux  États-Unis  un  moyen  de  renouvelle- 
ment et  de  fécondation ,  et  que  Marguerite  Fuller, 
peu  créatrice,  et,  à  certains  égards,  exagérée  ou 
excessive,  ait  pris  à  ce  mouvement  une  part  active 
et  intéressante ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  nier.  Sa 
vie  était  laborieuse,  pénible,  douloureuse.  Les 
bénéfices  matériels  ne  sont  pas  en  Amérique  la 
récompense  assurée  des  succès  littéraires.  Après 
avoir  publié  l'Été  sur  les  Lacs,  ouvrage  remarqua- 
ble surtout  par  des  descriptions  fraîches  et  heu- 
reuses des  lacs  américains ,  et  la  Femme  au 
19e  siècle,  protestation  assez  vive,  incomplète,  sou- 
vent déclamatoire  en  faveur  des  droits  de  la 
femme ,  que  Marguerite  définit  assez  mal ,  elle  alla 
passer  quelque  temps  chez  l'éditeur  Greelen ,  qui 
partageait  ses  opinions  et  qui  publiait  alors  la 
Tribune.  Sa  santé  était  altérée  par  l'acharnement 
de  l'étude  et  la  continuité  du  travail.  L'estime 
qu'elle  méritait  se  trouvait  modifiée  par  l'ironie 
commerciale  et  la  satire  industrielle  contre  la 
femme  savante  et  la  précieuse.  Cette  Américaine 
se  trouvait  à  l'étroit  en  Amérique,  où  sa  dernière 
prise  d'armes  et  ses  plaidoyers  pour  l'émancipa- 
tion des  femmes,  et  ses  articles  dans  la  Tribune 
avaient  obtenu  peu  de  succès.  Visiter  l'Europe 
était  son  rêve  idéal  et  son  ardent  désir,  que  le 
départ  de  la  famille  Spring  lui  permit  de  réa- 
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liser  au  commencement  de  1846.  Elle  accom- 
pagna cette  famille,  vit  Paris,  Edimbourg,  Lon- 
dres, Rome,  ne  négligea  aucune  occasion  de 
connaître  les  célébrités  européennes ,  et  finit  par 
se  trouver  à  Rome  en  1849,  au  moment  des  ca- 
tastrophes étranges  qui  amenèrent  les  bataillons 
français  sous  les  murs  du  Vatican.  Son  passage  et 
son  séjour  en  Italie  furent  marqués  par  des  actes 
honnêtes,  dévoués  et  généreux,  dignes  de  cette 
âme  droite  et  énergique.  Une  sorte  de  fièvre  mo- 
rale née  de  la  surexcitation  que  le  spectacle  des 
phénomènes  complexes  de  notre  monde  faisait 
naître  en  elle,  semble  s'être  emparée  d'elle  pen- 
dant ces  dernières  années,  et  avoir  déterminé 
son  mariage  romanesque  avec  un  comte  italien, 
sans  fortune  et  très-jeune,  le  comte  d'Ossoli.  La 
savante  démocrate ,  devenue  comtesse  d'Ossoli , 
avait  fait  voile,  en  juin  1850,  avec  son  mari  pour 
l'Amérique  ;  elle  allait  aborder,  lorsque  le  vaisseau 
qui  la  portait  fit  naufrage  le  15  juillet  en  face  de 
Jersey,  en  vue  de  Barnegar.  Ainsi  périt  cette 
femme  remarquable,  dont  les  œuvres  peuvent 
donner  lieu  à  beaucoup  de  critiques,  mais  femme 
distinguée  par  la  probité  du  caractère ,  la  persé- 
vérance de  l'effort  et  la  culture  de  l'esprit.  Les 
ouvrages  publiés  par  Marguerite  Fuller,  comtesse 
d'Ossoli,  ou  après  sa  mort  par  ses  amis  sont  : 
1°  A  Summer  on  the  lakes  (un  Été  sur  les  Lacs), 
Boston,  1840;  2°  Woman  in  the  ityt/i  cetitury  (la 
Femme  au  19e  siècle),  ibid. ,  1845.  Les  Mémoires 
de  Marguerite  Fuller  Ossoli  ne  sont  pas  d'elle ,  mais 
de  MM.  J.-F.  Clarke  et  Emersas.  P.  C — s. 

FULLONIUS.  Voyez  Foulon. 

FULRADE,  quatorzième  abbé  de  St-Denis,  et 
l'un  des  plus  célèbres  qu'ait  eus  jusqu'à  lui  ce  mo- 
nastère, vivait  dans  le  8e  siècle.  Issu  d'une  famille 
qui  possédait  de  grands  biens  en  Alsace  ,  il  occupa 
dans  la  monarchie  les  plus  grands  emplois,  et 
s'acquitta  avec  honneur  de  négociations  très- 
importantes.  Il  était  déjà  abbé  de  St-Denis  en 
750 ,  avant  que  Pépin  montât  sur  le  trône  ;  et  on 
croit  qu'il  contribua  beaucoup  à  la  révolution  qui 
en  renversa  Childéric  III,  pour  y  placer  Pépin. 
C'est  lui,  du  moins,  qui,  avec  Burchard,  évéque 
de  Wurtzbourg,  alla  trouver  le  pape  Zacharie, 
pour  le  consulter  de  la  part  de  la  nation ,  et  qui 
en  reçut  cette  réponse  plus  fameuse  que  conforme 
à  l'étroite  justice,  «  qu'il  lui  semblait  meilleur 
«  d'appeler  celui-là  roi ,  qui  avait  en  mains  l'au- 
«  torité  souveraine.  »  Fulrade  jouit  sous  le  nou- 
veau monarque  du  crédit  dû  au  zèle  avec  lequel 
il  avait  servi  sa  cause ,  et  fut  décoré  de  la  dignité 
de  maître  de  la  chapelle  royale.  Si  l'abbé  Fulrade 
rendit  de  grands  services  à  Pépin,  il  n'en  rendit 
pas  de  moins  importants  au  Saint-Siège.  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  ne  cessait  d'inquiéter  le  pape 
Étienne,  et  menaçait  la  ville  de  Rome  et  le  terri- 
toire en  dépendant.  Pépin ,  après  avoir  forcé 
Astolphe  à  en  venir  à  un  accommodement  et  à 
réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  l'Église ,  chargea 
Fulrade  de  traiter  avec  ce  prince  de  la  restitution 
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de  l'Exarchat  çt  de  la  Pentàpoïe ,  dont  il  s'était 
empare.  Astolphe  ayant  manque  aux  conditions, 
et  Pépin  l'ayant  de  nouveau  réduit  par  la  force 
des  armes  à  en  accepter  de  plus  désavantageuses 
encore ,  l'abbe'  Fulrade  fut  derechef  chargé  de 
faire  exécuter  ce  nouveau  traité.  Vingt  places 
furent  livrées,  dont  il  alla,  de  la  part  de  Pépin, 
déposer  les  clefs  sur  le  tombeau  de  St-Pierre, 
avec  la  donation  qu'en  faisait  à  l'Église  le  prince 
français,  toujours  néanmoins  sous  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Par  ce  moyen ,  le  pape  Etienne 
et  ses  successeurs  se  trouvèrent  en  possession  pai- 
sible de  Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Césène,  et  de 
plusieurs  autres  villes  et  cités.  Fulrade  n'eut  pas 
moins  de  succès  dans  une  autre  négociation ,  dont 
il  fut  chargé  par  le  pape  Etienne.  Astolphe  étant 
mort,  et  Didier,  duc  des  Lombards,  ayant  levé 
des  troupes  pour  se  saisir  de  ses  États,  le  pape, 
dans  les  intérêts  duquel  était  la  réussite  de  cette 
expédition ,  envoya  Fulrade  à  Didier.  L'abbé  de 
St-Denis  ménagea  si  bien  l'esprit  de  ce  prince, 
qu'il  l'amena  à  ce  que  désirait  Etienne.  Il  fit  plus, 
il  mena  un  renfort  de  Français  au  duc  Didier;  et 
tant  par  son  entremise ,  que  par  les  secours  qu'il 
lui  procura,  il  le  fit  reconnaître  roi  des  Lom- 
bards; en  sorte  que  le  pape  rentra  en  possession 
de  certains  territoires  qu'Astoîphe  avait  retenus, 
et  notamment  de  Faé'nza ,  de  quelques  places 
fortes  et  de  tout  le  duché  de  Ferrare.  Après  d'aussi 
heureux  succès,  Fulrade  revint  en  France,  combié 
de  remercîments  et  de  faveurs  de  la  part  du  pape, 
qui  lui  accorda,  pour  lui  et  son  monastère,  plu- 
sieurs beaux  privilèges  (1)  :  il  eut  aussi  le  plaisir 
de  trouver  Pépin  satisfait  de  sa  conduite.  Vers  l'an 
763  ou  76  i ,  Fulrade  demanda  au  roi  et  obtint  la 
permission  de  faire  encore  un  voyage  à  Rome.  A 
son  retour,  son  âge  lui  permettant  une  vie  plus 
tranquille,  il  s'occupa  de  l'achèvement  et  de  l'em- 
bellissement de  son  église  et  de  son  monastère.  Il 
assista  à  une  assemblée  de  la  nation  ,  à  Attigny- 
sur-Aisne.  Par  son  testament,  daté  d'Héristal,  la 
neuvième  année  du  règne  de  Charlemagne,  c'est- 
à-dire  de  777,  il  légua  tous  ses  biens  à  son  abbaye,  ' 
pour  le  salut  de  son  âme ,  pour  le  repos  de  celles 
de  Riculfe  son  père,  d'Esmengarde  sa  mère,  et  de 
ses  autres  parents.  Avant  de  mourir,  il  obtint  de 
Charlemagne,  et  du  pape  régnant,  la  confirmation 
de  tous  les  privilèges  de  son  monastère.  11  mourut 
à  St-Denis,  et  fut  enterré  dans  son  église.  Le  cé- 
lèbre Alcuin  fit  son  épitaphe.  Dans  la  suite,  son 
corps  fut  transporté  à  Loberaw,  monastère  d'Al- 
sace, qu'il  avait  fondé,  et  qui  depuis  fut  réuni  à  la 
primatiale  de  Nancy.  Cet  illustre  abbé  était  honoré 
a  Loberaw,  le  17  février,  jour  de  sa  translation. 
—  Fulrade,  abbé  de  St-Quentin,  dans  le  Verman- 

(1)  On  rite  parmi  ces  privilèges  la  faculté  d'avoir  dans  l'ab- 
b  lye  du  St-Denis  un  évêque ,  c'est-à-dire ,  sans  doute  ,  un  reli- 
gieux élevé  à  l'épiscopat,  chargé  de  remplir  dans  l'intérieur  de 
1 1  maison  et  pour  l'utilité  du  monastère  les  fonctions  réservées 
<iux  évêuucs.  Ce  privilège  a  paru  si  extraordinaire,  que  des 
savants  versés  dans  les  matières  ecclésiastiques  en  ont  contesté 
l'existence. 
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dois,  monastère  devenu  depuis  une  célèbre  collé- 
giale ,  était  oncle  paternel  de  Charlemagne  ,  frère 
de  St-Folcuin,  évêque  de  Thérouanne  {voy.  Fol- 
cui.n).  Soit  que  la  construction  de  l'église  de  son 
monastère  n'eût  point  été  finie ,  soit  qu'elle  eût 
souffert  de  quelque  accident ,  les  annales  du  temps 
rapportent  qu'il  la  rebâtit  ou  la  restaura  en  814, 
et  qu'il  eut  la  consolation  de  la  voir  achevée  avant 
de  mourir.  Il  fut  aussi  abbé  de  Lobes.      L — \. 

FULÏON  (Robert)  ,  célèbre  mécanicien  améri- 
cain ,  naquit  vers  l'année  1767,  dans  le  comté  de 
Lancasire ,  Etat  de  Pensylvanie.  Son  père  n'était 
pas  riche;  et,  après  qu'il  lui  eut  procuré  toute 
l'éducation  qu'on  pouvait  recevoir  au  lieu  de  sa 
naissance,  il  l'envoya  à  Philadelphie  pour  y  ap- 
prendre la  profession  de  joaillier.  Dans  le  cours 
de  cet  apprentissage,  le  jeune  Fulton  montra  du 
goût  et  du  talent  pour  le  dessin  ;  mais  l'indigence , 
trop  souvent  compagne  du  génie,  aurait  étouffé  ces 
heureusesdispositions,  et  l'aurait  condamné  proba- 
blemenlà  l'obscurité  d'un  artisan, silehasardnelui 
eût  procuré  la  protection  d'un  de  ses  compatriotes, 
Samuel  Turbitt,  qui,  généreusement,  lui  fournit 
les  moyens  de  se  rendre  à  Londres  pour  y  étudier 
la  peinture ,  sous  le  célèbre  West ,  peintre  amé- 
ricain. Après  quelques  années  d'une  application 
suivie,  Fulton,  peu  satisfait  de  ses  progrès,  et 
désespérant  d'obtenir  jamais  dans  cet  art  une 
grande  célébrité,  tournait  ses  vues  vers  d'autres 
objets,  lorsqu'il  forma  liaison  avec  M.  Rumsey, 
Américain  distingué  par  de  grands  talents  pour  la 
mécanique ,  qui  était  allé  à  Londres  avec  le  projet 
de  transporter  en  Virginie,  son  pays  natal,  la 
machine  à  vapeur  et  d'autres  inventions  utiles 
dans  les  arts.  Fulton,  qu'une  situation  gênée  et 
dépendante  effrayait  plus  qu'un  autre,  jeta  ses 
pinceaux,  et  suivit  un  exemple  qui  lui  promettait 
des  avantages  pécuniaires  dans  un  pays  neuf,  où 
les  inventions  nouvelles  et  les  procédés  avantageux 
trouvent  toujours  quelque  citoyen  entreprenant 
pour  les  exécuter  aussitôt  qu'ils  sont  conçus. 
Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  études  mécaniques, 
Joè't  Barlow,  le  même  qui,  depuis,  a  été  ambas- 
sadeur des  États-Unis  en  France,  et  qui  habitait 
déjà  Paris,  l'y  attira  pour  y  travailler  à  un  pano- 
rama. Cette  heureuse  application  des  pouvoirs  de 
la  peinture  fixa  l'attention  du  public ,  et  procura 
des  bénéfices  considérables  :  circonstance  heu- 
reuse pour  Fulton ,  qui  ne  devait  pas  seulement 
recevoir  des  honoraires  comme  artiste ,  mais  à  qui 
l'on  avait  assuré,  en  société  avec  M.  Barlow  et  avec 
un  consul  américain  dans  l'un  des  ports  de  France, 
une  part  dans  l'entreprise.  Ce  succès  resserra  les 
liens  d'amitié  qui  unissaient  les  parties  intéressées  : 
Fulton,  dès  lors,  habita  la  maison  de  Barlow;  le 
pinceau  de  l'artiste  consacra  les  traits  du  poète , 
qui,  en  retour,  lui  dédia  son  poëme  épique  de  la 
Colombiade,  et  orna  son  livre  d'une  gravure  de 
son  portrait.  Cette  faveur  de  la  fortune  permit  à 
Fulton  de  séjourner  à  Paris ,  et  d'y  suivre  l'étude 
des  mécaniques,  à  laquelle  il  se  voua  exclusivement. 


FUL 


FUL 


285 


M.  Barlow  le  mit  en  relation  avec  des  savants  de 
l'Institut,  et  des  ingénieurs  civils  et  militaires, 
dont  la  conversation  et  les  écrits  e'tendirent  beau- 
coup le  cercle  de  ses  ide'es.  Nous  n'avons  que  peu 
de  de'tails  sur  ses  travaux,  durant  la  re'sidence 
assez  prolongée  qu'il  fit  à  Paris.  De  retour  aux 
États-Unis,  il  publia  les  découvertes  suivantes  : 
'1°  Un  moulin  pour  scier  et  polir  le  marbre;  2°  un 
système  de  canaux  de  navigation  ,  qu'il  avait  déjà 
fait  connaître  à  Londres,  sous  ce  titre  :  On  tlie 
improvement  of  the  Canal  navigation,  1796,  in-4°, 
orné  de  17  planches;  5°  Une  machine  à  faire  des 
cordes  ;  4°  Un  bateau  pour  naviguer  sous  l'eau,  5°  Le 
Torpédo  ou  moyen  de  faire  sauter  en  mer  les  navires 
ennemis  ;  6°  Le  Steam-boat  ou  bateau  à  vapeur,  et 
finalement,  la  frégate  à  vapeur ,  qui  n'en  est  qu'un 
développement.  Pour  la  première  de  ces  inven- 
tions, il  reçut  une  médaille  de  la  société  anglaise 
pour  l'encouragement  des  arts  utiles  et  des  manufac- 
tures. Quoique  son  système  de  canaux  navigables 
n'ait  pas  été ,  dans  son  ensemble ,  adopté  aux 
États-Unis,  il  a  été  d'une  grande  utilité  dans  ses 
détails.  Au  lieu  d'écluses,  il  propose  des  plans 
inclinés,  sur  lesquels  de  petits  bateaux,  de  la  con- 
tenance de  huit  à  dix  tonneaux,  sont  élevés  ou 
descendus  d'un  niveau  dans  l'autre  par  des  ma- 
chines à  vapeur  :  ces  bateaux ,  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  peuvent  être  traînés  par  des  bœufs  ou 
par  des  chevaux.  Dans  une  lettre,  adressée  à  ce 
sujet  au  secrétaire  d'État  des  États-Unis,  Fulton 
observe  que  la  dépense  qu'occasionne  le  transport 
du  poids  d'un  tonneau  (deux  milliers)  à  la  distance 
de  trois  cents  milles  (cent  lieues)  sur  une  route 
ordinaire,  s'élève  à  cent  dollars  (ÏSO  francs);  sur 
les  grandes  routes  à  quarante-deux  dollars;  sur 
des  routes  entretenues  parUës  péages  particuliers, 
à  trente-cinq  dollars;  et  que  ce  même  transport 
sur  des  canaux,  sans  d'autre  péage  que  celui  que 
nécessite  l'entretien  des  canaux ,  ne  revient  qu'à 
trois  dollars  (15  à  14  francs).  L'invention  pour  la 
fabrication  des  cordes  consiste  en  une  machine 
dans  laquelle  les  brins  dont  la  corde  doit  être 
faite  sont  mis  sur  des  bobines,  et  l'opération  est 
terminée  à  l'aide  d'une  personne  seule.  Ce  méca- 
nisme, que  l'eau  peut  mettre  enjeu  ,  n'exige  pas 
un  espace  de  plus  de  quarante  pieds  en  carré.  Les 
expériences  sous-marines  de  Fulton  furent  faites 
au  Havre.  L'objet  qu'il  se  proposait  était  d'atta- 
cher sous  le  flanc  d'un  vaisseau,  pour  le  détruire, 
une  machine  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  tor- 
pédo. Il  demeura  sous  l'eau ,  sans  renouvellement 
d'air ,  pendant  trois  heures  ;  et ,  par  le  moyen  de 
quelques  autres  perfectionnements,  cinq  hommes 
furent  mis  en  état  d'y  rester  six  heures ,  et  d'en 
ressortir  quinze  milles  (cinq  lieues)  plus  loin.  Le 
torpédo,  dont  Fulton  a  donné  une  description  dé- 
taillée avec  des  gravures  (1) ,  consiste  en  une  boîte 
de  cuivre  assez  grande  pour  contenir  de  quatre- 

(1)  Cet  ouvrage  porte  pour  titre  :  Torpédo  ivar  and  submarine 
explosions  ,  New-York  ,  1810. 


vingts  à  cent  livres  de  poudre  à  canon  ;  cette  boite 
contient  une  platine  de  fusil,  qui  fait  feu  dans  un 
temps  donné  :  le  tout  est  attaché  à  l'extrémité 
d'une  corde  de  soixante  pieds  ou  davantage , 
qu'on  passe  dans  une  poulie  fixée  sous  l'eau  contre 
le  flanc  du  bâtiment.  On  attache  une  espèce  de 
harpon  à  l'autre  extrémité  de  la  corde  ;  et  le  mou- 
vement du  navire  suffit  alors  pour  attirer  le  tor- 
pédo contre  le  navire.  Lorsque  le  mouvement 
d'horlogerie  a  fini  son  temps  ,  l'explosion  se  fait; 
et  l'effort  se  porte  tout  entier  contre  le  vaisseau , 
en  raison  de  la  propriété  qu'a  l'eau  d'être  incom- 
pressible. Comme  cette  opération  exigeait  le  con- 
cours de  vingt  ou  trente  bateaux,  Fulton  imagina 
ensuite  deux  manières  plus  simples  et  moins  dan- 
gereuses, comme  aussi  moins  dispendieuses,  pour 
atteindre  le  même  but  :  l'une  consiste  à  diriger  le 
torpédo  contre  les  bâtiments  à  l'ancre,  par  le 
moyen  du  courant  ;  l'autre  à  le  fixer  à  une  pro- 
fondeur de  douze  ou  quatorze  pieds  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau,  avec  une  détente  qu'il  suffit 
que  le  navire  touche  légèrement,  en  passant,  pour 
produire  l'effet  désiré.  Mais  le  steam-boat,  ou  ba- 
teau à  vapeur;  est  surtout  ce  qui  immortalisera 
le  nom  de  Fulton.  Ce  fut  sur  la  Seine,  à  Paris, 
qu'il  en  fit  la  première  expérience  (1)  :  le  peu  de 
profondeur  de  cette  rivière  et  les  nombreux  cir- 
cuits qu'elle  décrit  empêchèrent  qu'on  y  attachât 
beaucoup  d'importance.  Son  succès  dans  l'appli- 
cation paraissait  même  incertain  à  plusieurs  méca- 
niciens distingués  de  France  et  d'Angleterre. 
L'orgueil  exclusif  de  la  Tamise  commença  par 
rejeter  le  présent  du  bateau  à  vapeur  :  cette  rivière 
n'a  pas  moins  fini  par  se  parer  de  cet  ornement 
américain.  Le  premier  bateau  fut  construit,  sous 
la  direction  de  Fulton  ,  par  MM.  lîrown ,  de  New- 
York.  11  avait  cent  cinquante  pieds  de  longueur  et 
seize  de  large.  Une  machine  à  vapeur  à  double 
effet  faisait  tourner  les  aubes,  qui,  plongeant  de 
chaque  côté  dans  l'eau,  imprimaient  au  bâtiment 
un  mouvement  dont  la  rapidité  excédait  celle  d'un 
paquebot  ordinaire  ou  d'une  voiture  en  poste. 
Contre  le  vent  et  la  marée ,  un  steam-boat  parcourt 
quatre  milles  par  heure  ;  et  si  la  brise  est  favorable, 
il  va  quatre  fois  plus  vite.  Le  même  procédé  fut 
appliqué  aux  bacs  sur  lesquels,  à  défaut  de  ponts, 
on  traverse  fréquemment  les  rivières  en  Amérique. 
Enfin ,  Fulton  conçut  le  projet  de  construire ,  pour 
la  défense  des  ports  en  temps  de  guerre,  une 
espèce  de  frégate  qu'on  put  manoeuvrer  de  même 
par  la  machine  à  vapeur.  Le  gouvernement  amé- 
ricain le  seconda  dans  ce  projet,  et  ordonna  que 
l'on  construisît  à  New-York,  d'après  ses  plans,  un 
bâtiment  de  guerre  long  de  cent  quarante- 

(1)  Cette  invention  avait  déjà  été  proposée  avant  lui.  On 
trouve  dans  les  Letterc  di  Fisica  speriment.ale  di  D.  Sernjino 
Serruli  (Florence,  1787  ,  in-li!)  la  description  d'un  petit  bateau 
à  feu ,  qui  va  par  lui-même  sans  le  secours  du  vent  ;  et  dès  1783, 
le  marquis  de  Jouffroy  avait  lait  sur  la  Saône  à  Lyon  de  nom- 
breuses expériences  avec  un  bateau  de  150  tonneaux,  dont  la 
pompe  à  l'eu  était  l'unique  moteur  :  la  révolution  seule  l'em- 
pêcha de  poursuivre  le  privilège  exclusif  qu'il  sollicitait  [voij.  le 
'  Journal  des  Débats  du  3  janvier  181fi). 
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cinq  pieds ,  large  de  cinquante-cinq  :  ce  bâtiment, 
par  le  moyen  d'une  machine  semblable ,  dont  la 
force  égale,  celle  de  cent  vingt  chevaux,  se  meut 
avec  une  vitesse  de  trois  milles  et  demie  (un  peu 
plus  d'une  lieue)  par  heure.  La  roue  à  aubes  est 
entièrement  protc'ge'e ,  e'tant  place'e  au  centre  du 
bâtiment ,  qui  porte  trente  canons  ,  dont  plusieurs 
sont  de  cent  livres  de  balles.  Des  instruments 
tranchants,  mis  en  mouvement  par  la  machine, 
arment  les  bords  du  vaisseau  et  préviennent  l'abor- 
dage. Des  tubes  vomissent,  dans  le  même  but, 
des  colonnes  d'eau  bouillante ,  et  contribuent  à 
rendre  impossible  l'approche  de  ce  vaisseau,  qui, 
par  ses  bouches  à  feu ,  peut  de'truire  tout  autre 
bâtiment  à  sa  porte'e.  Les  avantages  qu'on  peut 
retirer  des  steum-louts ,  dans  un  vaste  pays  coupe' 
de  grandes  rivières  navigables,  et  abondant  en 
combustibles ,  sont  presque  incalculables  :  ils  se 
sont  mulliplie's  sur  la  rivière  d'Hudson ,  sur  la 
Delaware,  l'Ohio,  la  Susquehannah ,  le  Mississipi; 
et  les  habitants  contemplent  avec  e'tonnement  et 
avec  joie  cette  navigation,  qui  de'fie  les  vents  et 
les  mare'es.  Après  avoir ,  plusieurs  anne'es  de  suite , 
en  différents  pays  ,  lutté  contre  les  vieilles  habi- 
tudes et  les  préjugés  établis,  Fulton  vit  son  expé- 
rience réussir  au  delà  de  ses  espérances,  et  reçut 
les  applaudissements  de  ceux  mêmes  qui  étaient 
venus  chercher  dans  sa  non-réussite  des  motifs 
pour  justifier  leur  opposition.  Il  fut  immédiate- 
ment nommé  membre  de  la  société  philosophi- 
que de  Philadelphie  et  de  la  société  militaire  et 
philosophique  des  États-Unis.  En  4810,  le  congrès 
avait  accordé  à  Fulton  cinq  mille  dollars  pour  le 
mettre  à  même  de  continuer  ses  expériences  du 
torpédo,  et  son  plus  vif  désir  était  de  s'y  livrer 
avec  toute  la  force  de  son  âge  et  de  son  génie,  au 
moment  où  une  mort  prématurée  l'enleva,  le  24  fé- 
vrier 1815.  Il  eut,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  le  chagrin  de  voir  s'établir  des  steam-boats 
semblables  aux  siens,  sur  les  mêmes  rivières  où 
il  devait  avoir  le  privilège  exclusif  de  cette  entre- 
prise :  un  procès  s'ensuivit,  dans  lequel  l'avocat 
de  sa  partie  adverse  alla  jusqu'à  contester  les 
droits  de  Fulton  à  cette  immortelle  découverte  ; 
et  cette  injuste  assertion,  à  laquelle  il  fit  trop 
d'attention ,  devint  peut-être  la  cause  éloignée  de 
cette  maladie  inflammatoire ,  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. Quelles  que  soient  les  idées  que  des  projets 
antérieurement  formés  puissent  avoir  suggérées  à 
Fulton  pour  son  steam-boat ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ,  le  premier,  il  a  su  lever  les  difficultés 
qui,  jusque-là,  s'étaient  opposées  à  leur  exécu- 
tion ,  et  qu'il  a  réalisé  un  véhicule  nouveau  dont 
l'emploi  se  multiplie  chaque  jour  en  perpétuant 
le  nom  de  son  auteur.  Les  sociétés  savantes,  tous 
les  hommes  instruits  de  New-York  honorèrent  ses 
funérailles,  et  portèrent  le  deuil  durant  trente 
jours.  Il  avait  épousé  une  nièce  de>l.  Livingston, 
ei-devant  ambassadeur  en  France.  Quant  aux  qua- 
lités personnelles  de  Fulton  ,  il  y  a  peu  de  chose 
à  en  dire ,  si  ce  n'est  que  son  caractère  entre- 
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prenant ,  tempéré  par  un  jugement  sain  et  par  un 
esprit  de  suite  et  infatigable,  défiait  presque  tous 
les  obstacles.  La  fortune ,  en  lui  souriant ,  ne 
l'enivra  point.  Il  était  républicain  par  principes  , 
et  répétait  souvent  que  la  liberté,  de  même  qu'un 
steam-boat,  exigeait  une  vigilance  soutenue.  Du 
reste  ,  il  laissait  couler  les  événements  ,  et  n'avait 
nulle  ambition.  «  Le  perfectionnement  des  arts 
«  utiles ,  écrivait-il ,  suffit  à  ma  fortune  et  à  mes 
«  plaisirs.  Le  président  des  États-Unis  n'a  pas  une 
«  place  à  donner  que  je  voulusse  accepter;  et  tout 
«  ce  que  je  demande  à  mes  concitoyens  ,  c'est  de 
«  me  seconder  de  leurs  vœux.  »  On  a  reproché  à 
Fulton  d'avoir  offert  son  projet  d'abord  à  la  France, 
ensuite  à  l'Angleterre  ,  et  finalement  à  son  pays. 
Il  a  avoué  le  fait ,  mais  en  observant  que  la  nation 
qui  adoptait  une  semblable  invention  forçait 
toutes  les  autres  à  l'imiter  ;  que  l'usage  qu'on 
pouvait  en  faire  était  toujours  contraire  à  l'atta- 
que et  favorable  à  la  défense.  Plusieurs  des  prin- 
cipales découvertes  de  Fulton  ont  été  décrites  en 
français,  dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures, 
et  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encouragement. 
Son  système  de  canaux  a  été  traduit  (par  M.  de  Ré- 
cicourt)  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  canaux  de  navigation,  et  sur  les 
nombreux  avantages  de  petits  canaux  dont  les  ba- 
teaux auraient  depuis  deux  jusqu'à  cinq  pieds  de 
large,  et  pourraient  contenir  une  cargaison  de  deux 
à  cinq  tonneaux,  avec  des  dessins  de  constructions 
nouvelles  d'aqueducs  et  de  p>onts  en  bois  et  en  fer  , 
Paris ,  an  7  (1799) ,  in-8",  avec  7  planches.  W — n. 

FULVIE.  Ce  fut  une  Romaine  intrigante  et  mé- 
chante ,  qui  eut  deux  maris  non  moins  intrigants 
et  méchants,  Clodius  et  Marc-Antoine.  On  ne  la 
voit  pas  figurer  dans  l'histoire  avant  la  mort  de 
Clodius  (  voy.  Clodius  ).  Quand  le  corps  de  ce  fa- 
meux démagogue  assassiné  eut  été  rapporté  à 
Rome ,  Fulvie  le  fit  placer  dans  le  vestibule  de  sa 
maison ,  et  donna  au  peuple ,  qui  accourut  en 
foule,  le  spectacle  de  la  plus  grande  douleur; 
elle  comptait  devant  lui  les  blessures  que  le 
corps  avait  reçues.  Veuve  de  Clodius,  elle  épousa 
Marc-Antoine.  Tous  deux  étaient  ennemis  de  Cicé- 
ron.  Ce  grand  homme  ayant  été  proscrit  et  tué , 
sa  tête  fut  portée  à  Antoine,  qui  la  donna  à  Ful- 
vie. Cette  femme  plaça  la  tête  sur  ses  genoux , 
l'insulta  lâchement,  et  eut  la  cruauté  inutile  de 
percer  la  langue  avec  ses  aiguilles.  Elle  ajouta  à 
la  liste  des  proscrits,  pour  satisfaire  sa  vengeance 
ou  sa  cupidité.  Un  sénateur  de  ses  voisins  n'avait 
pas  voulu  autrefois  lui  vendre  sa  maison  :  quoique 
depuis  il  la  lui  eût  donnée,  il  fut  proscrit  et  mis 
à  mort.  Sa  tête  présentée  à  Antoine  n'en  fut  pas 
connue;  il  l'envoya  à  sa  femme,  soupçonnant  que 
cet  assassinat  venait  d'elle.  Pendant  qu'Octave  et 
Antoine  étaient  absents,  après  s'être  partagé  la 
république,  Fulvie,  belle-mère  de  l'un  et  femme 
de  l'autre,  était  toute-puissante  à  Rome.  Ce  fut 
par  son  crédit  que  Lucius,  frère  d'Antoine,  ob- 
tint un  triomphe  qu'il  ne  méritait  pas.  Il  était 
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alors  consul.  Elle  se  ligua  avec  lui  pour  de'truire 
Octave.  Ils  intriguèrent  à  cet  effet  auprès  des  vé- 
térans et  des  peuples  de  l'Italie,  dont  les  dépouil- 
les  étaient  assigne'es  à  ces  avides  soldats. 'Octave, 
pour  se  tirer  d'embarras,  offrit  des  conditions  de 
paix  à  Lucius  et  à  Fulvie.  Plus  il  paraissait  la  dé- 
sirer, plus  la  faction  d'Antoine  voulait  la  guerre. 
Ce  qui  animait  Fulvie,  ce  qui  la  portait  à  tout 
bouleverser,  c'e'tait  l'ide'e  qu'il  fallait  un  extrême 
de'sordre  pour  rappeler  Antoine ,  que  retenait  en 
Orient  sa  passion  pour  Cle'opàtre.  Les  prières  du 
se'nat  et  des  principaux  citoyens,  l'intervention 
des  ve'te'rans ,  rien  ne  put  gagner  Lucius  et  Ful- 
vie. Lucius  se  prépara  vivement  à  la  guerre  :  ses 
forces  e'taient  conside'rables.  Il  s'introduisit  dans 
Rome,  où  il  fut  maître  quelque  temps.  11  devait 
aller  en  Gaule;  mais  les  circonstances  le  servant 
mal,  il  vint  se  renfermer  dans  la  forte  ville  de 
Peïouse,  où  il  fut  bientôt  assiégé  par  les  lieute- 
nants d'Octave  et  par  Octave  lui-même.  Dans  cette 
crise ,  Fulvie  montra  une  force  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe  ;  on  la  voyait  au  milieu  des 
soldats,  ceinte  d'une  épée,  donner  le  signal  et 
haranguer.  La  place  fut  enfin  prise  par  famine 
(voy.  Antoine,  Auguste  et  Lucius).  Ainsi  finit  la 
guerre  de  Pe'rouse ,  qui  avait  ète'  l'œuvre  de  Fulvie, 
contre  le  gre'  de  Marc-Antoine.  Fulvie  mourut  à 
Sicyone ,  l'an  de  Rome  712  ;  il  paraît  que  la  douleur 
qui  causa  sa  maladie  et  sa  mort  vint  de  la  jalousie 
que  lui  donna  la  passion  de  son  mari  pour 
Cle'opàtre.  Elle  eut  deux  fils  d'Antoine.  Q.  R-y. 

FCLVIE,  nom  d'une  Romaine  qui  joua  le  prin- 
cipal rôle  de  de'nonciatrice  dans  la  conjuration 
de  Catilina  ;  d'une  famille  distingue'e  de  Rome , 
qui  avait  compte'  de  nombreux  pre'teurs  et  con- 
suls, cette  femme  de'shonorait  son  illustre  origine 
en  faisant  le  métier  de  courtisane.  L'historien 
Florus,  qui  parle  d'elle  avec  beaucoup  de  mépris, 
la  range  parmi  les  femmes  les  plus  viles,  celles 
du  plus  bas  étage  de  sa  profession  (vilissimum 
scortum).  Comme  Sempronia,  une  autre  courti- 
sane, qui  figure  aussi  dans  cette  conjuration, 
naissance,  beauté,  talents,  éducation,  elle  faisait 
tout  servir  d'aiguillon  puissant  à  la  volupté  ;  aussi 
était-elle  vivement  disputée.  Peu  avant  la  conju- 
ration de  Catilina,  elle  avait  eu  pour  amant  en 
titre  Quintus  Curius,  chevalier  romain,  qui  dégra- 
dait aussi  par  sa  conduite  un  des  noms  les  plus 
respectables  de  la  Rome  antique ,  celui  du  vain- 
queur des  Samnites  et  de  Pyrrhus,  qui  recevait 
en  mangeant  des  racines  dans  une  écuelle  de  bois 
des  députés  chargés  de  lui  offrir  de  splendides 
présents  pour  obtenir  sa  bienveillance  en  faveur 
des  vaincus.  Questeur,  Q.  Curius  s'était  fait,  à  une 
époque  d'indulgence  facile  pour  l'immoralité , 
chasser  du  sénat  par  les  censeurs  à  cause  de  l'in- 
dignité de  sa  conduite:  joueur  effréné,  quoique 
peu  honnête ,  il  avait  bientôt  perdu  sa  fortune , 
aussi  fut-il  une  des  premières  recrues  de  Catilina. 
Forcé  par  le  dérangement  de  sa  fortune  à  se 
montrer  moins  généreux  envers  l'avide  courti- 


sane ,  Curius  se  vit  peu  à  peu  traité  avec  froideur, 
et  il  avait  presque  cessé  ses  relations  avec  Fulvie, 
lorsque  tout  à  coup  elle  le  vit  reparaître  plein 
d'arrogance  et  de  hauteur.  Aux  doléances  et  aux 
supplications  des  jours  précédents  avaient  succédé 
des  offres  extravagantes.  Il  parlait  sans  cesse  de 
la  fortune  qui  allait  lui  échoir,  faisait  les  plus 
magnifiques  promesses  entremêlées  de  menaces, 
si  Fulvie  ne  lui  rendait  pas  ses  anciens  droits,  ou 
si  elle  lui  était  infidèle.  Incapable  de  veiller  ni 
sur  ses  paroles  ni  sur  ses  actions ,  Curius  avait 
toujours  été  d'une  telle  légèreté  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  cacher.  Surprise  de  cette  manière  d'agir 
peu  en  rapport  avec  la  situation  de  Curius ,  Fulvie 
voulut  en  connaître  la  cause ,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  la  découvrir;  une  fois  maîtresse  de  ce  se- 
cret important,  elle  résolut  de  s'en  servir  pour  sa 
fortune.  Loin  de  taire  le  péril  qui  menaçait  la 
république,  par  d'habiles  demi-confidences,  elle 
fit  sourdement  circuler  dans  le  public  ce  qu'elle 
avait  appris,  sans  toutefois  nommer  personne. 
Alarmé  de  tous  ces  bruits,  Cicéron  se  mit  bientôt 
en  rapport  avec  elle,  mais  le  premier  magistrat 
de  la  cité  ne  pouvait  se  contenter  de  vagues  indi- 
cations, il  voulait  en  connaître  la  source.  Un  con- 
juré comme  Curius  avait  l'âme  trop  basse  pour 
ne  pas  saisir  promptement ,  sur  les  belles  pro- 
messes de  Cicéron,  que  le  rôle  d'espion  serait  plus 
lucratif  et  moins  dangereux  que  celui  de  conspi- 
rateur ;  il  accepta  donc  sa  nouvelle  position,  et 
dirigé  par  le  consul ,  il  continua  à  faire  parade  de 
zèle  et  de  dévouement  à  Catilina ,  pour  être  au 
courant  de  ses  plus  secrets  desseins  ;  il  devint  ainsi 
les  yeux  et  les  oreilles  de  Cicéron ,  auquel  il  faisait 
un  rapport  de  tous  les  conciliabules  des  conjurés. 
C'est  ainsi  que  le  grand  orateur  put  déjouer  le 
projet  qu'avaient  formé,  dit-on,  deux  conjurés  de 
l'assassiner  dans  sa  maison  ;  mais  de  trop  fréquentes 
entrevues  entre  le  consul  et  Curius  auraient  enfin 
donné  l'éveil  aux  complices  de  Catilina  ;  aussi  fut- 
il  décidé  que  Fulvie  serait  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  seul  intermédiaire  entre  le  magistrat  et 
le  dénonciateur.  Grâce  à  ses  avis,  le  complot 
avorta,  et  lorsque  le  procès  fut  déféré  au  sénat, 
Curius,  appelé  à  déposer  comme  témoin,  chargea 
beaucoup  César,  mais  ses  dénonciations  contre  ce 
dictateur  futur,  déjà  trop  redoutable  pour  qu'on 
osât  l'attaquer  en  face ,  n'eurent  d'autre  résultat 
que  de  lui  faire  perdre  la  récompense  promise 
aux  dénonciateurs.  Grâce  à  Fulvie,  il  échappa  à 
la  prison  et  à  la  mort  mystérieuse  qui  atteignit 
L.  Vettius,  son  coaccusateur,  bientôt  abandonné 
par  le  parti  oligarchique  qui  les  avait  suscités. 
Fulvie,  plus  adroite,  s'était  fait  payer  d'avance 
sur  les  fonds  secrets  ,  dont  tous  les  gouvernements 
disposent  trop  souvent  au  profit  des  mauvaises 
passions,  ses  dépositions  plus  ou  moins  exactes. 
Car,  on  le  remarquera ,  les  principales  accusations 
contre  Catilina  reposent  sur  les  révélations  d'un 
misérable,  dont  la  mauvaise  réputation  était,  au 
dire  même  de  Cicéron  (Lettres,  liv.  15,  ep.  2), 
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proverbiale  dans  Rome,  et  sur  le  témoignage 
d'une  courtisane  :  aussi  comprend-on  la  ré- 
pugnance instinctive  qu'éprouvent  des  hommes 
comme  Prosper  Mérimée,  Lamartine,  Michelet, 
Machiavel  et  Napoléon,  dans  son  Mémorial  de 
Ste-Hélène,  à  ajouter  foi  aux  forfaits  dont  la  peur 
impitoyable  des  vainqueurs  a  chargé  les  vaincus. 
Après  la  conjuration  de  Catilina,  l'histoire  se  tait 
sur  le  sort  de  cette  femme,  instrument  im- 
pur d'un  parti  aux  abois,  et  qui,  malgré  nous, 
nous  rappelle  la  célèbre  Fillon  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. À.  F — l — T. 

FULV1US  (  Marcus  ) ,  nobilior,  Romain ,  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  noble  fa- 
mille Fulvia.  On  le  voit  commencer  sa  carrière 
politique  par  l'édilité,  l'an  de  Rome  55G.  Préteur 
en  559 ,  il  fut  envoyé  dans  l'Espagne  ultérieure  : 
il  y  fit  la  guerre  aux  Vectons ,  aux  Celtibé- 
riens,  etc.,  défit  leurs  armées  et  prit  un  de  leurs 
rois.  Fulvius ,  en  qualité  de  proconsul  dans  cette 
même  partie  de  l'Espagne ,  eut  de  nouveaux  suc- 
cès, prit  des  villes,  des  châteaux,  s'avança  jus- 
qu'à Tolède ,  ville  petite  alors  mais  forte ,  en  fit 
le  siège  et  s'en  rendit  maître.  Il  fut  récompensé 
par  l'honneur  du  triomphe.  Élu  consul  en  565,  la 
province  d'Étolie  lui  échut  par  le  sort.  Étant 
passé  dans  l'Épire,  il  se  décida  à  faire  le  siège 
d'Ambracie,  ville  qui  tenait  pour  les  Étoliens,  en- 
nemis des  Romains.  Cette  place  était  défendue 
par  la  nature  et  par  l'art  :  le  consul,  après  en 
avoir  fait  la  contrevallation ,  l'attaqua  de  cinq 
côtés  et  en  battit  les  murs  avec  le  bélier.  Les  as- 
siégés se  défendirent  par  des  sorties  et  par  tous 
les  moyens  que  peut  fournir  l'industrie  humaine. 
Des  Étoliens,  au  nombre  de  cinq  cents,  avec  leur 
chef,  parvinrent  à  s'introduire  dans  la  ville.  Ils 
firent  une  sortie ,  et  attaquèrent  les  ouvrages  des 
Romains  avec  des  torches  enflammées  et  des  ma- 
tières combustibles;  mais  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  et  contraints  de  rentrer  dans  la 
place.  Les  assiégeants  avaient  fait  avec  le  bélier 
des  brèches  à  plusieurs  endroits  des  murs,  sans 
pouvoir  s'ouvrir  un  passage.  Le  consul  imagina 
de  s'introduire  dans  la  ville  par  un  souterrain. 
Des  monceaux  de  terre  subitement  élevés  devant 
les  travaux  des  Romains,  firent  soupçonner  aux 
assiégés  qu'il  se  faisait  quelque  excavation.  Ils 
déjouèrent  ce  moyen  par  une  espèce  de  contre- 
mine  ,  et  rendirent  la  tentative  des  assiégeants 
inutile.  Les  choses  en  étaient  là  quand  les  Éto- 
liens, qui  se  trouvaient  avoir  plusieurs  ennemis 
sur  les  bras ,  firent  prier  le  consul  de  leur  accor- 
der la  paix.  Les  députés  des  Athéniens  et  des 
Rhodiens  sollicitaient  pour  eux.  Amynander,  roi 
des  Athamaniens,  s'était  rendu  à  ce  sujet  dans  le 
camp  de  Fulvius.  Il  prenait  intérêt  surtout  aux 
Ambraciens.  Il  les  pressa  de  se  rendre  aux  Ro- 
mains et  de  se  remettre  entre  les  mains  du  con- 
sul :  ils  y  consentirent.  Fulvius  dicta  aux  Étoliens 
de  sévères  conditions  de  paix.  Ils  se  virent  forcés 


de  les  accepter.  Le  sénat  ensuite  les  ratifia.  Les 
Ambraciens  firent  présent  au  consul  d'une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  cent  cinquante  livres.  Il 
réduisit  aussi  à  l'obéissance  l'île  Céphallénie  , 
sans  trouver  de  résistance  que  dans  Samos,  qui 
soutint  un  siège  de  quatre  mois.  Fulvius  avait 
dans  .-Emilius  Lépidus,  qui  fut  consul  deux  ans. 
après  lui,  un  ennemi  capital.  A  l'instigation  de 
ce  dernier,  des  députés  d'Ambracie  vinrent  accu- 
ser le  proconsul,  devant  le  sénat,  d'avoir  porté  la 
guerre  dans  leur  patrie ,  au  mépris  de  la  paix  ; 
de  l'avoir  ruinée  par  l'incendie  et  le  pillage  ; 
d'avoir  mis  en  captivité  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  d'avoir  enlevé  les  statues  de  leurs 
dieux,  etc.  Flaminius,  collègue  d'.Emilius  au 
consulat,  prit  lui-même  la  défense  de  Fulvius,  et 
déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  décidât  rien 
en  l'absence  du  proconsul.  Fulvius  revint  d'Éto- 
lie ,  et  après  avoir  rendu  compte  au  sénat  de  ce 
qu'il  avait  fait  pendant  son  commandement,  il 
demanda  que  le  triomphe  lui  fût  décerné.  Un 
tribun,  partisan  d'/Emilius,  s'opposa  à  son  tour  à 
ce  que  le  sénat  statuât  sur  la  demande  de  Ful- 
vius pendant  que  le  consul  était  dans  son  dépar- 
tement. Tibérius  Gracchus ,  tribun  lui-même, 
s'éleva  avec  tant  de  force  contre  l'opposition  de 
son  collègue ,  qu'il  se  désista ,  et  Fulvius  eut 
l'honneur  du  triomphe.  L'an  575,  il  fut  élu  cen- 
seur avec  Jîmilius  Lépidus.  Les  principaux  du 
sénat ,  sentant  l'effet  que  l'animosité  vive  et  an- 
cienne de  ces  deux  magistrats,  devenus  collègues, 
pouvait  produire,  se  rendirent  en  grand  nombre 
au  champ  de  Mars ,  où  venait  de  se  faire  l'élec- 
tion :  Q.  Caecilius  Métellus  prit  la  parole,  et  les 
conjura  d'abjurer,  dans  le  temple  même  de  Mars, 
une  inimitié  qui  pourrait  être  plus  fâcheuse  pour 
la  chose  publique  que  pour  eux-mêmes  ;  de  souf- 
frir qu'on  unît  par  une  réconciliation  sincère 
ceux  qu'avaient  unis  les  suffrages  du  peuple  ro- 
main, etc.  Vaincus  par  les  accents  patriotiques  de 
Métellus,  par  le  concert  de  toutes  les  voix  qui  ne 
formaient  qu'un  vœu  pour  leur  réconciliation  , 
Fulvius  et  vEmilius  se  donnèrent  la  main ,  pro- 
testant que  leur  haine  était  finie.  On  croit  que 
la  concorde  régna  entre  eux  pendant  leur  magis- 
trature. Fulvius  fit  élever  des  monuments  publics, 
construire  un  port,  une  basilique,  un  forum,  etc. 
L'histoire  n'apprend  pas  ce  qu'il  fit  dans  la  suite 
ni  comment  il  finit  sa  carrière.  Q.  R — y. 

FULVIUS  (André),  antiquaire  italien,  né  aux 
enviions  de  Palestrine  vers  la  fin  du  15e  siècle , 
fut  dès  son  enfance  élevé  à  Rome,  et  il  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  Léon  X ,  en  lui  dédiant 
ses  Antiquaria  urbis  Romœ,  Rome,  Mazocchi,  1515, 
in-4°.  C'est  un  poème  en  deux  chants,  qui  fait 
plus  d'honneur  à  l'érudition  qu'à  la  verve  de 
l'auteur.  On  l'a  confondu  à  tort  avec  un  autre 
ouvrage  de  Fulvius,  sur  le  même  sujet,  mais  en 
prose  et  en  cinq  livres,  intitulé  :  Antiqidlates  ur- 
bis, in-fol.  petit  format,  sans  date  ni  nom  de 
ville,  mais  qui  doit  avoir  paru  à  Rome  vers  1527. 
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11  en  existe  une  seconde  édition  in-S",  1545,  et 
Paul  del  Rosso  en  a  donné  une  traduction  ita- 
lienne à  Venise,  1545,  in-8°.  A  la  suite  du  der- 
nier ouvrage ,  l'auteur  a  placé  un  poème  en  vers 
hcndécasyllabes,  in  laudem populi  romani,  et  une 
églogue  sur  l'exposition  de  Romulus  et  Rémus 
aux  bords  du  Tibre.  On  a  encore  de  Fulvius  : 
bnperatorum  et  illustrhvrn  virorum  et  mulierum  vul- 
tus ,  d'après  la  collection  de  médailles  de  Jacques 
Mazocchi,  Rome,  1517,  in-8°.  Josias  Simler  a  eu 
tort  de  faire  deux  hommes  différents  d'André  Ful- 
vius Sabinus  et  d'André  Fulvius  Pramestinus,  dans 
son  Epitome  Biblioth.  Gesner.  —  Les  Deliciœ  poe- 
tarum  italorum  offrent,  t.  1er,  p.  1164-1169,  quel- 
ques pièces  assez  médiocres  d'un  Publius  Fulvius, 
qui  vivait  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  171'  siècle.  M — on. 

FULVIUS  URSINUS.  Voyez  OnsiKi. 

FULVY  (Philibekt-Louis-Orry,  marquis  de),  né 
à  Paris  le  4  avril  1756,  était  fils  de  Jean-Henri- 
Louis  Orry  de  Fulvy,  conseiller  d'État,  intendant 
des  finances.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  son 
père,  mort  en  1751,  et  son  oncle  Philibert  Orry, 
contrôleur  général  des  finances ,  mort  le  5  mai 
1747,  il  n'entra  point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration ,  qui  naturellement  lui  eût  été 
ouverte ,  et  se  livra  entièrement  a  son  goût  pour 
la  littérature  légère.  Il  avait  d'abord  consulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions,  en  les 
faisant  insérer  dans  VAlmanach  des  Muses  et  dans 
le  Mercure,  et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de 
ses  fables  en  un  volume  in-12,  Madrid,  1798. 
C'est  tout  ce  que  le  marquis  de  Fuivy  a  fait  im- 
primer (1).  Le  dérangement  de  sa  fortune  et  les 
approches  de  la  révolution  l'avaient  déterminé  à 
quitter  la  France,  le  17  juillet  1789,  pour  passer 
en  Espagne,  où  le  célèbre  Jean  Orry,  son  aïeul, 
avait  longtemps  administré  les  finances  de  Phi- 
lippe V.  Il  avait  d'ailleurs,  à  ce  titre,  d'importan- 
tes réclamations  à  faire  valoir  auprès  du  gouver- 
nement espagnol.  Mais  il  n'en  put  obtenir  qu'une 
modique  pension  de  cinq  à  six  mille  réaux  (  1,200 
à  1,500  francs),  durant  le  long  séjour  qu'il  fit  à 
Madrid,  jusqu'à  l'invasion  de  la  Péninsule  par 
Napoléon  en  1808.  A  cette  époque  une  Portu- 
gaise d'un  haut  rang ,  la  comtesse  d'Almeyda ,  lui 
donna  les  moyens  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
et  le  mit  en  rapport  avec  Canning,  qui  lui  rendit 
de  très-grands  services.  Là,  comme  en  Espagne, 
le  marquis  de  Fulvy  fit  choix  de  ce  qu'il  trouva 

(1)  Ce  recueil  contient  deux  cent  soixante  pages.  Le  seul 
exemplaire  qui  en  existe  en  France  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Paris.  Arnault,  dans  un  article  du  Miroir  (15  mai  1823),  pré- 
tend que  les  poésies  légères  du  marquis  de  Fulvy  ont  été  attri- 
buées à  Monsieur  (  depuis  Louis  XVIII  |.  Personne  ne  pouvait 
mieux  le  savoir  que  lui,  puisqu'il  avait  la  charge  de  valet  de  la 
garde-robe  de  ce  prince ,  charge  que  plus  tard  il  a  dit  avoir 
achetée  fort  cher.  Le  recueil  cité  plus  haut  renfermait  des  poé- 
sies déjà  insérées  dans  le  Mercure  et  VAlmanach  des  Muses. 
Aussi  Rivarol ,  dans  le  Petit  atmanach  des  grands  hommes, 
paile-t-il  ainsi  du  marquis  de  Fulvy  :  «  C'est  un  des  poètes 
«  les  plus  laborieux  de  la  nation.  On  trouve,  s'il  est  permis 
«  de  le  dire ,  que  ses  charades  sont  un  peu  trop  épiques  : 
«  on  désirerait  qu'il  les  maintint  à  la  hauteur  de  ses  autres 
u  poésies.  »  F— le. 
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de  plus  délicat  et  de  plus  ingénieux  dans  les  lit- 
tératures de  ces  pays,  ainsi  que  dans  la  littérature 
italienne,  et  il  en  traduisit  plusieurs  morceaux, 
quelquefois  même  des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce  qui  rentrait 
dans  ses  principes  monarchiques  :  «Voilà,  disait-i!, 
«  le  véritable  patriotisme.  »  C'était  le  sentiment 
dominant  de  son  cœur;  il  se  manifeste  souvent 
dans  ses  fables ,  où  il  fait  dire  par  l'abeille  au 
papillon,  qui  lui  propose  des  jeux  folâtres  : 

Mon  temps  n'est  pas  à  moi, 
Je  le  dois  à  ma  ruche ,  à  mes  sœurs ,  à  mon  roi. 

Poè'te  chaste  et  moral ,  le  marquis  de  Fulvy,  par 
une  délicatesse  qui  lui  était  naturelle,  a  craint  de 
s'être  oublié  une  seule  fois  dans  ses  nombreuses 
poésies,  et  il  a  fait  en  mourant  cette  recomman- 
dation qui  l'honore  :  «  Si  l'on  donne  au  public 
«  quelques  ouvrages  de  moi,  je  veux  que  ce  soit 
«  après  l'examen  le  plus  scrupuleux  des  pièces 
«  destinées  à  l'impression.  Repentant  des  mau- 
«  vais  exemples  que  j'ai  pu  donner  pendant  ma 
«  vie,  je  suis  loin  de  vouloir  y  ajouter  de  mau- 
«  vaises  leçons  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloges,  bien  différente  de  celle  de  tant  d'écri- 
vains qui  lèguent  à  leur  siècle  une  corruption 
posthume! — Quoique  le  gouvernement  anglais 
eût  suppléé  à  la  pension  que  le  marquis  de  Fulvy 
avait  perdue  en  Espagne  ,  sa  maison  ,  simple 
comme  celle  d'un  émigré,  paraissait  une  sorte  de 
sanctuaire  où  l'on  n'entrait  qu'avec  respect ,  et 
dont  l'accès  était  recherché  par  les  étrangers 
aussi  bien  que  par  ses  compatriotes.  Modeste , 
plein  de  douceur  et  d'une  affabilité  invariable  qui 
ne  faisait  aucune  exception ,  il  y  représentait 
dans  toute  sa  perfection  l'ancien  caractère  de  la 
haute  société  française.  Homme  d'esprit  et  sans 
nulle  prétention,  il  fut,  jusque  dans  ses  dernières 
années,  du  commerce  le  plus  agréable.  Dans  un 
Age  déjà  avancé,  il  avait  épousé  une  dame  appar- 
tenant à  une  des  familles  les  plus  honorables  de 
l'île  de  Jersey  :  il  n'en  eut  point  d'enfants.  Le 
marquis  de  Fulvy  mourut  à  Londres  le  16  jan- 
vier 1825.  Il  laissa  à  sa  veuve  tous  ses  manuscrits, 
formant  vingt-huit  volumes,  dans  lesquels  il  pen- 
sait lui-même  qu'on  pouvait  faire  un  choix  de 
deux  ou  trois  volumes  capables  d'intéresser  le 
public.  On  a  imprimé  sous  son  nom  après  sa 
mort  :  Louis  XVIII ,  sa  vie,  ses  derniers  moments  et 
sa  mort,  suivis  du  détail  de  ses  funérailles,  d'un 
recueil  d'anecdotes  sur  ce  prince,  rédigé  d'après 
des  documents  authentiques  et  inédits,  d'un  choix 
de  ses  lettres  et  de  quelques-unes  de  ses  poésies , 
par  M.  F.-M.  de  Saint-H...,  Paris,  1824-1825,  in-12. 
Le  marquis  de  Fulvy  fut  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques poésies  imprimées  en  tête  et  à  la  suite 
d'une  édition  du  fameux  Voyage  à  Coblentz,  par 
Louis XVIII  (voy.  ce  nom).  G — r — 1>. 

FUMAGALLI(Axge),  savant  historien  de  la  Lon  - 
bardie ,  et  abbé  de  l'ordre  de  Citeaux,  mort  à  Milan 
le  12  mars  1801 ,  était  né  dans  cette  ville,  en  1728. 
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Il  entra  dès  sa  jeunesse  dans  l'ordre  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  et  y  associa  aux  e'tudes  de  la 
profession  monastique  et  de  la  the'ologie,  celles 
des  langues  orientales  et  de  l'histoire  de  sa  patrie. 
Il  trouvait  beaucoup  de  ressources  pour  cette  der- 
nière dans  les  riches  archives  de  son  couvent, 
qui  était  l'antique  et  célèbre  abbaye  de  St-Am- 
broise,  à  laquelle  appartenaient  encore  des  droits 
de  souveraineté  sur  plusieurs  fiefs  de  la  Lombardie. 
Les  premiers  fruits  de  ses  études  furent  deux  dis- 
sertations publiées  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt-neuf  ans  :  l'une  traitait  de  Y  Origine  de  l'ido- 
lâtrie, et  l'autre  d'un  manuscrit  grec  de  la  litur- 
gie ambroisienne.  L'érudition  du  jeune  Fumagalli 
embrassait  également  les  sujets  littéraires  et  les 
sujets  religieux  :  s'il  écrivait  la  vie  de  François  Ci- 
cercio,  savant  du  16e  siècle,  il  écrivait  aussi  celle 
du  père  abbe'Rancati,  qui  avait  pris  une  si  grande 
part  aux  épineuses  questions  du  jansénisme.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  enseigna 
tout  à  la  fois,  comme  professeur,  la  théologie  et 
la  diplomatie.  Revenu  à  Milan,  en  1775,  il  y  fut 
d'abord  lecteur  en  son  monastère  ;  et  bientôt  il  en 
devint  abbé,  exerçant  en  cette  qualité  les  droits 
souverains  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
Parmi  ces  droits  était  celui  d'une  papeterie  et 
d'une  imprimerie  indépendantes  de  l'autorité  des 
ducs  de  Milan;  Fumagalli  en  profita,  mais  seule- 
ment pour  l'intérêt  et  l'instruction  de  ses  compa- 
triotes. Il  y  fit  imprimer,  non-seulement  les 
ouvrages  d'érudition  historique  qu'il  composait 
lui-même,  mais  encore  ceux  que  d'autres  écrivains 
estimables  avaient  composés  dans  le  même  genre. 
Ce  fut  ainsi  que  les  presses  de  l'imprimerie  de 
St-Ambroise  enrichirent  l'Italie  d'une  très-belle 
édition  de  Y  Histoire  des  arts  du  dessin  chez  les  an- 
ciens, de  Winckelmann ,  traduit  de  l'original  alle- 
mand en  italien  par  l'abbé  Amoretti,  et  accom- 
pagnée des  savantes  notes  de  Fumagalli.  La 
prospérité  territoriale  de  sa  patrie  occupa  ses  mé- 
ditations autant  que  la  gloire  de  la  province  lom- 
barde. Il  fit  des  mémoires  intéressants  et  utiles 
sur  l'irrigation  des  prairies,  sur  les  terrains  de  la 
Lombardie  qui  avaient  été  plantés  d'oliviers  depuis 
le  4e  jusqu'au  10°  siècle,  et  sur  d'autres  objets 
d'économie  rurale.  Dans  leur  publication ,  il  ne  s'y 
désignait  point  comme  auteur,  soit  pour  en  laisser 
la  gloire  à  sa  congrégation,  soit  peut-être  parce 
que  les  règlements  de  son  ordre  ne  le  permettaient 
pas.  La  même  modestie  se  remarqua  au  frontispice 
de  son  important  ouvrage  des  Institutions  diploma- 
tiques, sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  traité  en 
Italie  avec  un  aussi  grand  détail ,  et  que  Fumagalli 
exposa  d'une  manière  tellement  supérieure ,  que 
cet  ouvrage  y  est  encore  regardé  comme  classique: 
Le  savoir  de  l'auteur  est  vaste  et  profond  dans  tous 
ses  écrits;  on  y  admire  son  courage  infatigable 
dans  les  pénibles  recherches  qu'il  a  faites ,  et  dont 
il  donne  l'important  résultat.  Son  style  enfin  n'est 
pas  moins  élégant  que  pur  et  correct.  Lors  de  la 
création  de  l'institut  des  sciences,  lettres  et  arts 
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du  royaume  d'Italie,  Fumagalli  fut  choisi  des  pre- 
miers pour  donner  de  l'illustration  à  cette  com- 
pagnie naissante;  et  il  y  était  un  des  trente 
membres  que  pensionnait  le  gouvernement.  La 
suppression  de  son  ordre  devint  pour  lui  la  cause 
d'un  chagrin  mortel  ;  il  n'y  survécut  q>  _ie  très-peu 
de  temps.  Plein  de  vertus  comme  de  lumières, 
aimé  et  estimé  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  personnellement,  il  les  laissa  incon- 
solables de  sa  perte ,  en  mourant  à  l'âge  de  76  ans. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Sull'  origine  dell'  idolalria, 
imprimée  dans  la  Raccoltamilanese per  l'anno  1757; 
2°  Sopra  un  codice  greco  délia  liturgia  ambrosiana, 
dans  la  même  Raccolta;  5°  La  Vila  del  padre  abalc 
Rancati,  Brescia,  presso  Rossini,  1762;  4°  La  Vita 
del  célèbre  letteralo  del  secolo  XV I,  Francesco  Cicer- 
cio,  traduite  du  latin  en  italien  par  Fumagalli,  et 
publiée  avec  les  lettres  de  Cicercio  par  le  P.  abbé 
Casati,  en  douze  livres,  Milan,  1782;  5°  Le  Vicende 
di  Milano  durante  la  guerra  di  Federico  I,  impera- 
tore,  illuslrate  con  pergamene  e  con  note,  vol.  in-4u 
imprimé  nell'  impériale  monislero  di  S.  Ambrogio 
maggiore,  1778.  Cet  ouvrage  très-curieux,  détruit, 
par  des  pièces  authentiques,  les  fables  deParadin 
et  de  plusieurs  chroniques  allemandes,  répétées 
par  le  Dict.  hist.  de  MM.  Chaudon et  Delandine  (art. 
Frédéric  Barberousse),  sur  les  causes  et  les  suites 
de  la  guerre  de  Frédéric  Barberousse  contre  les 
Milanais.  6°  Storia  délie  arti  del  disegno  presso  gli 
anticld.di  Giovanni  Winckelmann,  con  note,  Milan, 
nelt  impériale  monistero  di  St-Ambrogio  maggiore, 
1779,  deux  tom.  iri-4°;  7°  Délie  anticliità  Longo- 
bardico-Milanesi  illuslrate  con  dissertazioni ,  ibid., 
1792,  4  vol.  in-4°.  8°  Délie  istituzioni  diplomatie/te , 
Milan,  1802,  2  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  et  le  suivant, 
ayant  été  imprimés  après  la  destruction  de  l'ordre 
des  cisterciens,  portent  le  nom  de  l'auteur.  9°  Co- 
dice diplomalico  Saut  '-Ambrosiana ,  contenente  i  di- 
plomi  e  le  carte  de'  secoli  VIII  e  IX  cite  esistevano 
nell'  archicio  del  monistero  di  S.  Ambrogio,  Milan, 
1805,  vol.  in-4°.  Cette  collection,  accompagnée 
d'un  très-grand  nombre  de  notes  judicieuses  et 
très-érudites,  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  de 
Fumagalli.  L'abbé  Amoretti,  à  qui  il  l'avait  laissée, 
la  donna  au  public ,  en  y  ajoutant  un  éloge  de 
l'auteur.  10°  Memoria  storica  ed  cconomica  sull'  ir- 
rigatione  de'  prati,  insérée  dans  le  2e  tome  des 
actes  de  la  société  patriotique  d'agriculture  de 
Milan;  11°  Memoria  storica  sull'lesistenza  degli  uli- 
vetti  in  alcuni  hiog/ii  délia  Lombardia  dal  secolo 
quarto  al  decimo,  dans  le  même  recueil  au  5e  tome. 
Ces  deux  mémoires  in  -4°  sortirent  en  1789  et 
1795  des  presses  de  l'imprimerie  de  St-Ambroise. 
12°  Abozzo  dclla  polizia  del  regno  Longobardico  ne' 
due  secoli  Ville  IX,  Bologne,  1809,  in-i°,  et  dans 
le  tome  Ier  des  Memorie  di  letleratura  dell'  Islituto 
italiano.  G — Cf. 

FUMANI  (Adam),  poète  latin,  né  à  Vérone  au 
commencement  du  1 6e  siècle,  étudia  les  langues 
anciennes  sous  le  célèbre  professeur  Romulo  Ama- 
seo,  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  Il  embrassa 
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l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
la  cathédrale  de  Vérone  ,  et  partagea  dès  lors  ses 
loisirs  entre  ses  devoirs  et  l'étude,  il  était  en  cor- 
respondance avec  le  Berni ,  Fracastor  et  les  autres 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Le  pieux  et 
savant  évêque  Giberti  lui  témoignait  une  affection 
particulière.  Ce  prélat  étant  mort  en  1344,  Fumani 
se  chargea  de  prononcer  son  oraison  funèbre; 
mais,  à  la  vue  du  cercueil  qui  renfermait  le  corps 
de  son  bienfaiteur ,  il  ne  put  contenir  ses  larmes, 
et  son  émotion  ayant  gagné  ses  nombreux  audi- 
teurs, il  en  résulta  une  scène  extrêmement  atten- 
drissante. Fumani  accompagna  le  cardinal  Polo  , 
nommé  légat  en  Flandre;  il  le  suivit  ensuite  au 
concile  de  Trente ,  et  il  fut  élu  l'un  des  secrétaires 
de  cette  fameuse  assemblée.  Il  tomba  malade  en 
1S64;  et  Aug.  Negrini  célébra,  son  rétablissement 
par  un  poème  latin ,  qui  a  été  imprimé.  Fumani 
mourut  en  1387  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  : 
1  "  De  Iiasilii  magni  moralia  etascetica  e  grœco  in  latin, 
conversa,  Lyon,  1540,  in-fol  ;  2"  Increationem  Sixti  V 
carmen,  Vérone,  1585,  in-4°;  3°  des  vers  italiens, 
dans  les  recueils  du  temps  ;  et  des  vers  latins  dans 
les  Delicke  italorum  poëtar.,  t.  Ier;  4°  Logices 
libri  quinque;  ce  poème  a  été  imprimé,  pour  la 
première  fois ,  dans  la  2e  édition  des  OEuvres  de 
Fracastor,  publiée  par  Comini ,  Padoue ,  1759, 
in-8°.  Toutes  les  règles  de  la  logique  y  sont  expli- 
quées avec  une  clarté  et  une  élégance  admirables. 
On  doit  être  étonné,  dit  Tiraboschi ,  que  Fumani 
ait  pu  réussir  à  faire  sur  un  sujet  si  aride  un 
poème  aussi  agréable  et  aussi  bien  écrit.  On  a 
réuni ,  à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  des  poésies  grec- 
ques, latines  et  italiennes  du  même  auteur  :  ces 
dernières  prouvent  qu'il  possédait  toutes  les  fines- 
ses  de  sa  langue,  et  qu'il  ne  la  maniait  pas  moins 
heureusement  que  le  latin.  W — s. 

FUMARS  (Etienne),  littérateur  et  poète,  naquit 
le  22  octobre  1743,  dans  un  bourg  des  environs 
de  Marseille.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  envoyé 
à  Paris ,  pour  y  achever  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées dans  son  pays  natal,  sous  la  direction 
d'un  de  ses  oncles.  11  entra  chez  les  Oraloriens,  et 
y  resta  plusieurs  années.  Sorti  de  cette  retraite 
studieuse ,  il  se  répandit  dans  la  société ,  et  se  lia 
intimement  avec  Imbert,  Dorât,  Lemierre,  Kou- 
cher.  Chargé  d'abord  de  l'éducation  des  enfants 
du  comte  de  Grave ,  il  le  fut  ensuite  de  celle  des 
enfants  du  marquis  de  Vérac,  qui  fut  peu  après 
nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Danemarck  : 
Fumars  l'y  suivit,  et  lit  à  Copenhague  une  liai- 
son qui  le  fixa  pour  toujours  dans  le  Nord.  11 
épousa  la  jeune  personne  qui  avait  captivé  son 
cœur,  et  qui  était  fille  du  pasteur  Eyraud ,  attaché 
à  l'église  française  protestante  de  la  capitale.  Placé 
d'abord  comme  professeur  de  littérature  française 
à  l'université  delviel,  il  fut  appelé  ensuite  aux 
mêmes  fonctions  à  celle  de  Copenhague.  Fumars 
avait  montré  de  bonne  heure  des  dispositions  heu- 
reuses pour  la  poésie ,  et  il  s'attacha  surtout  au 
genre  de  la  fable.  11  fit  insérer  dans  les  journaux, 
XV. 
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et  lut  dans  plusieurs  sociétés,  quelques  fables  de 
sa  composition,  qui  annonçaient  du  talent;  et  il 
acquit  la  réputation  d'un  bon  fabuliste.  Le  recueil 
complet  de  ses  fables  a  paru,  après  sa  mort,  à 
Paris,  en  un  volume  in-8"  et  in-12,  l'année  1807. 
On  en  trouve  plusieurs  qui  joignent  à  la  facilité  du 
style  l'originalité  des  idées;  d'autres  sont  faibles 
d'invention  et  de  couleur.  Les  éditeurs  ont  joint 
à  ces  fables  un  choix  de  poésies  légères,  qui  pré- 
sentent de  l'intérêt,  et  sont  la  plupart  tournées 
avec  esprit.  Depuis  quelque  temps,  Fumars  se 
plaignait  d'une  incommodité  qui  paraissait  ce- 
pendant assez  légère  :  sa  famille  et  ses  amis  étaient 
sans  inquiétude,  lorsque,  le  50  novembre  1806,  il 
fut  trouvé  mort  dans  une  des  rues  de  Copenhague, 
où  il  avait  été  saisi,  en  plein  jour,  d'une  attaque 
subite.  Il  était  aussi  estimé  pour  ses  mœurs  et  son 
caractère  que  pour  ses  connaissances  et  ses  ta- 
lents. On  doit  le  placer  parmi  les  Français  qui, 
par  leur  zèle  et  leurs  travaux,  ont  contribué  à 
répandre,  dans  l'étranger,  le  goût  des  lettres 
françaises.  La  chaire  de  littérature  française  de 
Copenhague  avait  été  remplie,  avant  Fumars,  par 
le  fameux  la  Beaumelle,  et  par  le  savant  Malîet, 
auteur  de  YHhtoire  de  Danemarck  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques.  C — au. 

FUMÉE  (Adam),  seigneur  des  Proches,  était  né 
en  Touraine  vers  1450.  Il  étudia  la  médecine  à 
l'université  de  Montpellier,  et  l'exerça  ensuite 
avec  un  tel  succès  que,  sur  sa  réputation,  le  roi 
Charles  VII  le  nomma  son  premier  médecin,  avec 
un  traitement  considérable.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  resta  attaché  à  la  personne  de  Louis  XI, 
qui  récompensa  ses  services  par  une  place  de  maî- 
tre des  requêtes.  Il  fut  ensuite  chargé  de  diffé- 
rentes commissions  importantes,  dont  il  s'acquitta 
toujours  avec  honneur.  Apres  la  mort  du  chance- 
lier Guillaume  de  Kochefort,  il  eut  la  garde  des 
sceaux,  et  mourut  à  Lyon  en  1 194.  Astruc  a  pu- 
blié une  Xotice  sur  Adam  Fumée,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  faculté  de  Montpellier. — Adam  Fumée, 
lils  du  précédent,  fut  reçu  en  1492  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et  succéda  à  son  père  dans 
la  place  de  maître  des  requêtes.  Il  fut  commis 
pour  tenir  les  sceaux  aux  grands  jours  de  Poitiers 
en  1551,  et  mourut  vers  155G.  —  Adam  Fumée, 
petit-fils  du  précédent,  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  reçu  conseiller-lai  en  décembre 
1548,  fut  ensuite  maître  des  requêtes.  C'était,  dit 
Lacroix  dù  Maine,  un  homme  docte  ès  langues, 
poète  français,  mathématicien,  jurisconsulte,  ora- 
teur, historien  et  philosophe.  Il  mourut  le  17  oc- 
tobre 1575,  à  l'abbaye  de  la  Couture  du  Mans, 
dont  son  frère ,  Nicolas  Fumée  ,  évêque  de  Beau- 
vais,  était  titulaire.  —  Martin  Fumée,  sieur  de  Ge- 
nillé,  frère  d'Adam,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  i°  Traité  pour  l'union 
et  concorde  entre  ceux  qui  se  disent  chrétiens,  Tours, 
1591,  in-8°;  2°  Histoire  générale  des  troubles  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie ,  contenant  la  pitoyable 
perle  et  ruine  de  ces  royaumes,  Paris,  1594,  in-8"; 
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avec  la  continuation  de  N.  de  Montreux,  ibid., 
1808,  in-4°;  traduit  en  allemand,  Cologne,  1596, 
in-4°.  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  intéressant, 
mais  le  style  en  est  mauvais.  5°  Du  vrai  et  parfait 
amour,  contenant  les  amours  honnêtes  de  Thèagènês 
et  de  Charicle,  de  Pliérècide  et  de  Mélangénie,  tra- 
duit du  grec  d'Athénagoras,  ibid.,  1599,  1612, 
in-12.  On  sait  que  cet  ouvrage  n'est  point  traduit 
du  grec  :  mais  la  supercherie  employe'e  par  Fu- 
mée fit  alors  quelques  dupes,  parce  qu'elle  était 
moins  commune  qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis. 
On  dit  qu'il  avait  encore  composé,  avec  son  frère, 
des  facéties,  qu'il  publia  sous  le  nom  du  gendre 
d'Alcofribas  (l'un  des  masques  de  Rabelais);  mais 
on  n'est  pas  parvenu  à  les  découvrir.  4°  Histoire 
des  guerres  faites  par  l'empereur  Justinien  contre  les 
Vandales  et  les  Goths,  traduite  du  grec  de  Procopc, 
Paris,  1587,  in-fol.  Il  a  aussi  traduit  du  même 
auteur  les  six  livres  De  atdificiis,  si  l'on  en  croit 
Fabricius.  —  Martin  Fumée  ,  sieur  de  Sfariy-ïe-Châ- 
lel,  neveu  des  précédents,  a  traduit  de  l'espagnol 
de  F.  Lopez  de  Gomara,  l'Histoire  générale  des 
Indes  occidentales  et  Terres-Neuves ,  Paris,  1578, 
in-8°.  On  connaît  encore  plusieurs  écrivains  de  la 
même  famille  :  — Antoine  Fumée,  sieur  de  Blandé, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  président  à 
Rouen ,  et  enfin  maitre  des  requêtes.  On  lui  attri- 
bue trois  traités  :  De  eo  quod  interest,  De  substitu- 
tionibus,  De  conjunctionibus,  Lyon,  1556,  in— i°, 
insérés  depuis  dans  les  Tractatus  juris  universi;  un 
Panégyrique  au  roi  de  France  et  de  Pologne,  Paris, 
1574,  in-8°;  et  les  Histoires  de  la  constitution  du 
monde,  contenant  les  interprétations  des  docteurs 
ecclésiastiques  sur  les  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  Moïse,  ibid.,  1574,  in-fol.  —  Gilles  Fumée 
a  publié  le  Miroir  de  loyauté,  ou  l'Histoire  déplo- 
rable de  Zerbin,  prince  d'Ecosse,  et  d'Isabelle,  in- 
fante de  Galice,  sujet  tiré  de  l'Arioste  et  mis  en 
vers  français,  Paris,  1575,  in-8°.  —  Jacques  Fumée 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  De  l'origine  et  pro- 
grès des  chevaliers  de  Malte,  Paris,  1604,  in-8"; 
l'Arsenal  de  la  milice  française,  ibid.,  16G7, 
in-8».  W— -s. 

FUMEL  (Jean-Félix-Kenri  de),  évèque  de  Lo- 
dève ,  naquit  à  Toulouse  en  1717,  et  fut  fait  évêque 
en  1750.  Sa  conduite  fut  conforme  à  l'éducation 
ecclésiastique  qu'il  avait  reçue  dans  le  séminaire 
de  Sl-Sulpice.  11  visita  son  diocèse ,  tint  des  sy- 
nodes ,  et  s'unit  aux  démarches  de  plusieurs  de  ses 
collègues ,  dans  les  disputes  qui  eurent  lieu  de 
son  temps  sur  les  droits  et  l'autorité  de  l'Église. 
On  a  de  lui ,  entre  autres ,  deux  Instructions  pasto- 
rales,  l'une  du  21  novembre  1759,  l'autre  du  25 
mars  1765,  où  il  s'élève  particulièrement  contre 
l'incrédulité,  et  donne  des  avis  relatifs  aux  ma- 
tières alors  débattues.  Il  condamne  dans  la  pre- 
mière dix-huit  écrits.  Depuis,  il  a  publié  le  Culte 
de  l'amour  divin,  ou  la  dévotion  au  sacré  cœur,  qui  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  ennemis  de  cette 
dévotion  attaquèrent  ce  livre,  spécialement  dans 
un  écrit  intitulé  :  Dissertation  dogmatique  et  mo- 


rale, ou  Lettres  d'unprieur  à  un  ami,  1777,  in-12; 
et  une  gazette  alors  répandue  critiqua  d'une  ma- 
nière fort  aigre  les  différents  ouvrages  de  M.  de 
Fumel,  parce  qu'il  n'était  pas  du  parti  qu'elle  fa- 
vorisait. Mais  ce  prélat  n'en  fut  pas  moins  estimé 
des  gens  de  bien  ,  et  révéré  dans  son  diocèse  pour 
sa  piété,  son  zèle  et  ses  largesses.  Il  mourut  le 
26  janvier  1790,  après  avoir  institué  son  héritier 
l'hôpital  de  sa  ville  épiscopale ,  qu'il  était  par- 
venu, à  force  de  dépenses,  à  rendre  l'un  des  plus 
commodes  et  des  plus  utiles  établissements  de  ce 
genre.  P — c — t. 

FUNCK  (Mathias),  philosophe  et  poète,  né  dans 
le  Hanovre  vers  le  milieu  du  15"  siècle,  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  genuino  vitee  humanœ 
calle  ex  pythagorica  traditione,  On  cite  encore  de 
lui  un  Poème  à  la  louange  de  Ste-Anne ;  une  Généa- 
logie de  la  Ste-Vierge  ;  une  Vie  de  Ste-Edwige,  en 
vers  héroïques;  et  enfin  une  Satire  contre  les  vices 
des  hommes  en  général.  Funck  vivait  encore  en 
1514;  il  avait  un  frère  nommé  Fabius,  qui  a  laissé 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  en  vers  élégia- 
ques  sur  la  philosojjhie,  et  un  autre  sur  les  sept 
arts  libéraux.  W — S. 

FUNCK  (Jean),  en  latin  Funccius,  ministre  lu- 
thérien, né  à  Werden,  près  de  Nuremberg,  en 
1518,  épousa  la  fille  d'Osiander,  et  se  trouva  en- 
gagé par  là  à  prendre  la  défense  de  ses  erreurs.  Il 
s'attira  des  ennemis  nombreux  par  ses  discours, 
et  passa  en  Prusse,  où  le  duc  Albert  le  fit  son 
aumônier.  Mais  quelques  démarches  inconsidérées 
l'ayant  rendu  suspect,  il  fut  arrêté  avec  deux  de 
ses  amis,  Ilorstius  et  Snellius;  et  l'instruction  de 
leur  procès  ayant  démontré  qu'ils  avaient  eu  l'in- 
tention d'exciter  des  troubles  dans  l'État ,  ils 
furent  condamnés  à  mort.  Funck  eut  la  tête  tran- 
chée à  Kb'nigsberg,  le  28  octobre  1566,  à  l'âge  de 
49  ans.  On  dit  que  peu  d'instants  avant  d'aller  au 
supplice,  il  composa  un  distique  dans  lequel  il 
souhaite  que  son  exemple  soit  utile  à  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l'imiter.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Chronologia  cum  commenta- 
riis  chronologicis  ab  initio  mundi  ad  resurrectionem 
Christi,  Nuremberg,  1545;  Kb'nigsberg,  1552, 
in-fol;  avec  une  continuat  ion  jusqu'à  l'année  1555, 
Bâle,  1554;  continuée  jusqu'à  l'année  1560,  Wit- 
temberg,  1570;  et  continuée  enfin  par  un  anonyme 
jusqu'en  1578,  Wittemberg,  1578,  1601,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  assez  bon  pour  le  temps  où  il  a 
été  composé;  mais  il  est  tombé  dans  l'oubli  de- 
puis qu'on  l'a  surpassé.  2°  Une  Traduction  en  alle- 
mand de  l'oraison  funèbre  de  Luther,  par  Philippe 
Mélanchthon,  Strasbourg,  1546,  in-4°;  5°  des  Com- 
mentaires sur  Daniel  (en  allemand) ,  Wittemberg, 
1565,  in-fol.;  très-rares;  4°  des  Commentaires  sur 
l' Apocalypse  de  Sl-Jean,  publiés  par  Michel  Sachsen, 
Francfort-sur-le-Mein ,  1596,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  orné  de  petites  gravures  en  bois ,  par  Jean 
Spies;  il  est  extrêmement  rare.  5°  Des  Vies,  en 
latin,  de  Gui  Dieterich  (Vitus  Théodoricus),  et 
à' André  Osiander ,  son  beau-père.  —  Théodore 
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FuNCKa  publié  une  Vie  de  Scanderberg,  1606.  — 
Melchior  Funck,  né  à  Cologne  au  commencement 
du  17e  siècle,  est  auteur  d'une  Arithmétique  prati- 
que en  allemand,  1635  et  1657  ,  2  part.  in-8°.  — 
Funck  (Thomas),  ministre  protestant  à  Ulm,  a 
donné  une  bonne  édition  de  la  Gnomologia  patrum 
de  Jean  Menckel,  Ulm,  1651,  in-4°.  — Funck 
(George) ,  astronome ,  est  auteur  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  De  galactia  seu  circula  îacteo ,  RostOCk , 
1686,  in-4°.  —  Funck  (Christian),  savant  profes- 
seur, né  en  1626  à  Ditmansdorf,  près  de  Fried- 
berg,  dans  la  haute  Saxe.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Friedberg,  il  y  régenta  la 
troisième,  pendantplus  de  quinze  ans,  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  fut  nommé  recteur  du  collège 
d'Altenbourg  en  1660,  et  dix  ans  après,  passa 
avec  le  même  titre  au  gymnase  de  Gorlitz.  11 
mourut  en  cette  ville  le  19  juillet  1695.  Le  duc  de 
Saxe  l'avait  fait  admettre  dans  la  Société  des  Fruc- 
tifiants; et  il  y  reçut  de  ses  confrères  le  surnom 
de  Scintillans,  par  allusion  à  son  nom  de  Funck 
(étincelle),  en  allemand,  il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  lesquels  on  citera  :  1°  Viales  A  Itenbur g  cri- 
ses, h,  e.  testimonia  scholastica,  Gorlitz,  1670,  in-8°; 
2°  Orbis  hodiernum  imperantis  breviarium,  ibid., 
1673,  in-1'2.  C'est  un  tableau  abrégé  de  l'état  po- 
litique de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  à  la  fin  du  17e  siècle.  Comme  cet  ou- 
vrage était  uniquement  destiné  aux  jeunes  gens, 
l'auteur  l'a  rédigé  en  forme  de  dialogues  pour 
leur  en  faciliter  l'étude.  3°  Introduclio  positiva  ad 
Orbis  imperantis  notitiam,  Leipsick,  1690,  in-8°^ 
C'est  le  même  ouvrage  refondu,  et  mis  dans  un 
nouvel  ordre.  4°  De  cœnobii  gymnasiique  Gorlicen- 
sis  ortu  et  progressu.  Cette  dissertation  a  été  insé- 
rée dans  le  2e  tome  des  Scriptores  rer.  Germanica- 
rum  d'Hoffmann.  — Funck  (Christian-David),  fils 
du  précédent,  a  publié  :  1°  Vindiciœ  sœculi  nostri, 
hoc  est,  tractatus  duo;  prior  sœculum  nostrum  a  na~ 
turœ  inconstanlia  et  imbecillitate  vindkat  ;  posterior 
idem  sœculum  prœ  céleris  prudentius  in  linguis  et 
artibus,  in  moribus  et  conversatione  reddition  exhibet, 
Francfort,  1696,  in-12;  2°  Historia  infallibilismi 
fallibilis  (en  allemand);  c'est  une  réfutation  de 
VHistoria  infallibilismi,  publiée  par  G. -H.  de  Frey- 
burg,  1690,  in-4u  ;  5° Dissertatio  de  calcula  albo  vete- 
rum,  Leipsick,  1691,  in-4°.  — Funck  (Christian), 
doyen  de  l'église  d'Aurick,  en  Westphalie,  né  à 
Lubeck  en  1659,  mort  en  1729,  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétistes  d'Allemagne ,  composa 
divers  écrits  théologiques  en  allemand,  des  poésies 
sacrées,  etc.  H  promettait  une  Chronique  en  latin, 
de  la  ville  d'Aurick,  ouvrage  important,  et  que 
Van  Seelen  assurait  être  presque  terminé  en  1720. 
Le  catalogue  des  ministres  de  la  réforme  qui  ont 
exercé  dans  cette  ville  en  a  été  extrait,  et  inséré 
dans  le  tome  1er  de  la  Bibliotheca  historico-pbilolo- 
gico-theologica,  Bremen,  1718.  Funck  avait  une 
fille  nommée  Christine-Charlotte,  célèbre  par  son 
esprit  et  par  son  érudition ,  surtout  dans  l'hébreu; 
elle  mourut  clans  sa  vingtième  année.  —  Funck 


(Jean-Gaspard),  petit-fils  de  Thomas  Funck,  né  à 
Ulm  vers  1680,  partagea  ses  loisirs  entre  l'étude 
de  la  théologie  et  celle  des  sciences  exactes,  fut 
reçu  maître  ès  arts  à  l'université  de  Leipsick ,  en 
1706,  obtint  ensuite  la  direction  d'une  église 
d'Ulm,  et  enfin  la  chaire  de  mathématiques  du 
collège  de  cette  ville,  et  mourut  le  2  février  1729. 
On  connaît  de  lui  :  1°  De  coloribus  cœli;  acccdit 
oratio  inauguralis  de  Deo  mathematicorum  principe , 
Ulm ,  1716  ,  in-8°  ;  2°  Histoire  abrégée  de  la  réforme 
de  Luther  (en  allemand),  ibid.,  1717,  in-8°,  écrite 
avec  plus  d'impartialité  qu'on  ne  pouvait  l'atten- 
dre d'un  homme  de  son  état.  5°  Un  grand  nom- 
bre de  dissertations  académiques  sur  divers  sujets 
de  physique  ou  d'astronomie  :  De  quodam  phœno- 
meno  antliœ  pneumaticœ ;  De  incolis  planetarum; 
De  horologiis,  etc.  W — s. 

FUNCK  (Jean-Nicolas),  l'un  des  savants  les  plus 
utiles  que  l'Allemagne  ait  produits  au  18e  siècle, 
naquit  à  Marbourg,  le  29  mars  1695.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  à  l'université  de  celte 
ville,  il  alla  suivre  les  leçons  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs que  comptaient  alors  les  différentes  uni- 
versités. En  1750,  il  obtint  la  chaire  d'éloquence 
de  l'école  de  Rhintel,  fut  nommé,  la  même  année, 
conservateur  de  la  bibliothèque  léguée  à  cet  éta- 
blissement, et  s'acquit  une  réputation  très-éten- 
due par  ses  travaux.  11  mourut  le  26  décembre 
1777,  dans  sa  85e  année.  On  a  de  lui  :  1°  De  ori- 
gine linguœ  latinœ  tractatus,  Giessen,  1720,  in-4". 
11  essaye,  dans  cet  ouvrage ,  de  prouver  que  l'Alle- 
magne est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  ancienne- 
ment peuplé,  et  que  par  conséquent  c'est"  dans  la 
langue  de  ses  habitants  qu'on  doit  trouver  l'ori- 
gine de  la  langue  latine.  Il  cherche  ensuite  à  justi- 
fier ce  système  par  une  suite  assez  étendue  de 
mots  latins  et  allemands  qui  ont  la  même  racine 
et  la  même  signification  dans  les  deux  langues; 
mais  il  lui  resterait  à  démontrer  que  les  Lalins 
ont  reçu  ces  mots  des  Allemands  au  lieu  de  les 
leur  donner.  Au  surplus,  l'ouvrage,  quoique  para- 
doxal, n'en  est  pas  moins  curieux  et  plein  d'éru- 
dition. 2°  De  pueritia  lalinœ  linguœ  tractatus,  Mar- 
bourg, 1720,  in-4°.  L'auteur  y  fait  voir  que  les 
Latins  n'ont  perfectionné  leur  langue  que  lors- 
qu'ils ont  eu  des  relations  fréquentes  avec  les 
Grecs.  Il  rapporte  les  morceaux  les  plus  intéres- 
sants de  l'ancienne  langue  latine  :  ce  sont  des 
fragments  des  lois  de  Homulus  et  de  Numa,  des 
hymnes  des  saliens,  et  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
d'une  harangue  de  Duilius,  et  d'un  discours  de 
Scipion.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  réim- 
primés ensemble  avec  des  additi  ons,  Marbourg, 
1755,  in-4°.  5°  De  adolescentia  latviœ  linguœ  trac- 
tatus, Marbourg,  1725,  in-4°.  11  comprend  sous  ce 
titre,  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  seconde 
guerre  punique  et  les  premières  harangues  de 
Cicéron.  Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  entiers  de 
cette  époque,  sont  les  comédies  de  Plaute,  celles 
de  Térence,  et  le  poème  de  Lucrèce.  4"  De  virili 
œtate  latinœ  linguœ  tractatus,  \  'e  partie,  ibid,»  \7%1, 
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in-i°;  21'  partie,  ibid.,  1750,  in-4".  Après  avoir 
prouvé  que  ce  fut  à  l'émulation  que  leur  inspirè- 
rent les  chefs-d'œuvre  des  Grecs ,  et  à  la  magni- 
ficence avec  laquelle  ils  récompensèrent  leurs 
écrivains,  que  les  Romains  durent  la  marche  ra- 
pide de  leur  langue  vers  la  perfection,  Funck 
passe  en  revue  les  ouvrages  qui  ont  rendu  le  siècle 
d'Auguste  l'une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
l'esprit  humain.  Dans  la  lre  partie,  les  chapitres 
qui  traitent  des  poèmes  de  Virgile,  d'Horace  et 
d'Ovide,  méritent  surtout  d'être  lus.  La  2e  partie 
est  réservée  aux  orateurs,  aux  historiens,  aux  phi- 
losophes et  aux  grammairiens.  5°  De  imminenti 
latinœ  linguœ  senectute,  ibid.,  1736,  in-4°.  L'au- 
teur y  examine  les  productions  littéraires  qui  ont 
paru  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  règne 
d'Adrien.  6°  De  végéta  latinœ  linguœ  senectute,  ibid., 
1744,  in-4°.  C'est  la  continuation  depuis  la  mort 
de  Trajan  jusqu'au  règne  d'Ilonorius  :  tous  les 
ouvrages  des  écrivains  ecclésiastiques,  depuis 
St-Ambroise  jusqu'à  Tertullien,  y  sont  analysés 
avec  le  plus  grand  soin.  7°  De  inerti  et  decrepita 
latinœ  linguœ  senectute,  Lemgow  ,  1750,  in-4°;  ce 
volume  contient  l'histoire  des  écrivains  du  moyen 
âge  jusqu'à  Charlemagne.  La  collection  de  ces 
sept  ouvrages  est  rare  et  fort  estimée  des  savants. 
8°  Publica  illustris  Ernestinœ  Rinlaliensium  aca- 
demiœ  Bibliotheca,  Rintel,  1755;  supplément, 
1751 ,  in-4°.  Ce  catalogue  est  peu  estimé;  mais  le 
discours  préliminaire  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  les  pertes  que  les  lettres  ont  éprouvées 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 
9°  De  litterarum  studio  earumque  tradendarum  certa 
ratione  consultationes  scholasticœ,  Marbourg,  1742, 
in-8°;  10°  De  scriptura  veterum,  ibid.,  1745,  in-8°. 
11  y  est  traité,  en  huit  chapitres,  de  l'origine  de 
l'écriture,  de  la  forme  des  premiers  caractères  ; 
des  matières  sur  lesquelles  les  anciens  ont  écrit, 
des  instruments  dont  ils  se  sont  servis ,  et  enfin 
de  leurs  bibliothèques.  11°  Leges  XII  Tabularum, 
suis  quotquot  reperiri  potuerunt  fragmentis  restitutœ, 
Rintel,  4744,  in-4°,  ouvrage  très-estimé  et  plein 
d'érudition.  12°  De  comparanda  latinœ  linguœ fa- 
cultate,  et  lectione  classicorum,  Lemgow,  1745, 
in-4°;  15°  Dissertationes  academicœ ,  Marbourg, 
1746,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  quatre-vingt-six 
mémoires,  programmes,  éloges,  lus  et  publiés  sé- 
parément par  l'auteur.  On  distingue,  dans  le 
nombre  des  programmes  :  De  morali  Sinensium 
philosophia,  Rintel,  1731 ,  in-i°;  De  antiquissimo 
litterarum  in  Hassia  statu,  ibid.,  1756,  in-4°;  De 
eruditorum  miseria,  ibid.,  1757,  in-4";  14°  Pro 
Phœclro  ejusque  fabulis  apologia,  Leipsick,  17  £7, 
in-8";  ouvrage  estimé.  15°  De  veterum  monumento- 
rum  sub  ascia  dedicatione,  Rintel,  1775,  in-i°.  — 
Son  neveu  Jean-Nicolas  Funck,  né  en  1715,  mort 
le  2  avril  1758,  à  Marbourg,  où  il  était  professeur 
d'éloquence,  a  publié  en  latin  douze  ou  treize 
pièces  académiques,  dans  le  nombre  desquelles 
nous  indiquerons  seulement  ses  dissertations  De 
lauro  Apollini  sacra,  1752,  in-4°;  De  veterum  accla- 
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mationibus  et  plausu,  1755,  in-4°  ;  et  saLucubratiun- 
cula  de  acroamatibus  inter  cœnandum  oblectamentis 
Veterum  Romanorum  ad  illustranda  quœdam  aucto- 
rum  classicorum  loca,  insérée  dans  les  Symbol, 
litter.,  de  Conrad  Iken,  t.  2,  3e  part.       W — s. 

FUNCK  (Gouefhoi-Benoit),  écrivain  populaire, 
né  le  29  novembre  1754,  à  Hartenstein,  dans  le 
Schoenbourg,  reçut  sa  première  éducation  de  son 
père,  qui  était  pasteur,  et  fréquenta  ensuite  l'é- 
cole supérieure  de  Freiberg.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  la  théologie  à  l'université  de  Leip- 
sick, il  se  mit,  non  sans  hésitation  ni  scrupule,  à 
celle  du  droit.  L'année  d'après,  en  1756,  il  accepta 
les  fonctions  de  précepteur  des  enfants  du  célèbre 
J.-A  Cramer,  à  Copenhague.  En  1769  il  retourna 
en  Allemagne,  où  il  fut  d'abord  professeur,  puis 
recteur  en  1772,  à  l'école  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg.  Pour  le  récompenser  de  ses  nom- 
breux services ,  le  gouvernement  prussien  le 
nomma  membre  du  conseil  consistorial  des  écoles 
primaires.  Sa  longue  et  utile  carrière  se  termina 
avec  sa  vie,  le  18  juin  1814.  Pour  honorer  digne- 
ment sa  mémoire  vénérée ,  les  élèves  qu'il  avait 
formés  en  grand  nombre  pendant  quarante  ans, 
fondèrent  sous  son  nom  un  établissement  de  bien- 
faisance pour  les  étudiants  pauvres,  et  lui  érigè- 
rent une  statue  dans  l'école  même  qu'il  avait 
dirigée  à  Magdebourg.  Cet  instituteur  éminent, 
qui  a  fait  tant  de  bien  à  l'enfance ,  a  trouvé  en- 
core le  moyen  de  laisser  des  ouvrages  d'éducation 
dont  les  plus  remarquables  cependant  sont  des 
traductions.  En  voici  la  liste  :  1°  Petites  occupa- 
tions pour  les  enfants,  Copenhague,  1766;  Magde- 
bourg, 1772;  2°  Réflexions  sur  l'utilité  à  tirer  con- 
venablement de  la  philologie  dans  les  écoles , 
Magdebourg,  1774;  5°  Dubos,  Réflexions  critiques 
sur  la  poésie  et  la  peinture,  Copenhague,  1760; 
Breslau,  1769;  4°  J.-H.  Schlegel,  de  la  supériorité 
et  l'infériorité  du  danois  comparé  à  l'allemand, 
Schleswig,  1764;  5°OEuvres  diverses  de  Funck,  avec 
un  appendice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Berlin , 
1820,  2  parties;  6°  quelques  cantiques  spirituels 
dans  les  recueils  de  Zollikofer  et  de  J.-H.  Stolle  ; 
des  additions  et  des  mémoires,  dans  le  Spectateur 
du  Nord  de  Cramer,  etc.  W.  T. 

FUNCK  (Chrétien-Louis),  théologien  saxon, 
naquit  le  21  mars  1751,  dans  le  comté  deKatze- 
nellenbogen  (aujourd'hui  la  principauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l'un  avait  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  l'autre  avait  adopté 
la  carrière  des  lois,  il  fut  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça  encore  enfant 
dans  une  maison  de  commerce,  et  il  y  resta  cinq 
ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger  qu'il 
courut  pendant  le  rude  hiver  de  1767,  d'avoir  les 
pieds  et  les  mains  gelés  la  nuit,  tandis  qu'il  gar- 
dait les  magasins,  et  la  négligence  cruelle  avec 
laquelle  son  patron  le  traita  en  cette  occurrence, 
décidèrent  ses  parents  à  le  reprendre  chez  eux, 
et  bientôt  à  l'envoyer  au  gymnase  d'Idstein.  L'ar- 
deur avec  laquelle  le  jeune  homme  se  livra  à  ses 
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nouveaux  travaux,  le  fit  avancer  à  pas  de  ge'ant  : 
habitue'  par  sa  vie  pre'ce'dente  à  veiller  sans  feu , 
même  l'hiver,  il  ne  se  couchait  qu'à  deux  heures 
du  matin  pour  se  lever  à  six.  Il  en  résulta  une  af- 
fection hypocondriaque,  qu'on  eut  quelque  peine 
à  guérir.  En  1772,  il  se  rendit  à  l'université'  de 
Rinteln,  où,  tout  en  suivant  ses  cours,  il  vint  à 
bout  de  se  suffire  à  lui-même  sans  avoir  souvent 
recours  à  la  bourse  paternelle.  Avantageusement 
connu  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  e'tait  en  rela- 
tion, il  fut  bientôt  charge'  d'une  e'ducation  par- 
ticulière à  Cassel,  et  même  il  eut  le  droit  d'y 
joindre  des  leçons  à  quelques  jeunes  gens  de  la 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1776.  11  fut 
alors  nommé  pasteur  à  Meilingen  et  Zarn.  Delà  il 
passa  comme  prédicateur  à  Fischbeck,  fut  pro- 
posé en  1804  pour  premier  professeur  de  théolo- 
gie à  Rinteln,  mais  il  donna  la  préférence  à  la 
chaire  pastorale  de  Bùckebourg,  dans  laquelle  il 
fut  installé  l'année  suivante,  et.  il  s'y  tint  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  21  mai  1834.  Depuis  une 
douzaine  d'années  il  avait  renoncé  à  la  prédica- 
tion pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  d'adminis- 
tration et  d'ordre  auxquelles,  et  comme  pasteur 
et  comme  membre  du  consistoire,  il  avait  néces- 
sairement part.  Il  contribua  beaucoup  à  l'établis- 
sement de  deux  caisses  de  bienfaisance,  l'une  pour 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre  pour  l'éduca- 
tion des  fils  de  veuves  :  aussi,  lorsque  conformé- 
ment à  l'usage  allemand  ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d'argent  qu'ils  lui  offri- 
rent portait-il  l'inscription  :  Patri  ovborum  et  vidua- 
rum.  L'université  de  Rinteln  avait  envoyé  à  Funck, 
en  1801 ,  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il  avait 
mérité  cette  distinction  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Moyens  pour  tous  d'atteindre  à  ce  qui  constitue  la  na- 
ture et  la  grandeur  de  l' homme,  Leipsick,  1799  et 
1800, 2  vol.  On  lui  doit  de  plus:  1° Essai  d'anthropo- 
logie pratique,  Leipsick,  1803  ;  Z"QuidoJici  sitpublici 
doctoris  Ecclesiœ  christianœ  in  tractandis  capitibus  in 
quitus  cum  symbolis  Ecclesiœ  plane  consentire  ipsum 
sua  religio  et  conscientia  prohibere  videutur,  Rin- 
teln, 1801  ;  5°  beaucoup  de  morceaux  et  d'analyses 
d'ouvrages  :  1°  dans  les  Annales  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  moderne  (depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  la  mort  de  leur  premier  directeur 
flassenkamp,  Rinteln,  1789-97);  2°  dans  le  recueil 
dont  il  publia  sept  volumes  en  société  avec  Rull- 
mann  et  le  huitième  sans  collaborateur,  sous  le 
titre  de  :  Matériaux  pour  toutes  les  parties  de  l'exer- 
cice des  fonctions  pastorales,  avec  une  instruction 
pratique  sur  les  moyens  de  les  exercer  conformément 
aux  besoins  de  notre  temps,  Leipsick,  1796-1805. 
4°  Des  Cantiques  (au  nombre  de  soixante-un),  Leip- 
sick, 1761,  et  des  Poésies  de  circonstance.  P-ot. 

FUNCK  (Charles-Guielaume-Ferdinand  de),  lieu- 
tenant général  et  historien  allemand,  naquit  le 
15  décembre  1761,  à  Brunswick,  où  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  conseiller  aulique.  Après 
avoir  reçu  une  première  éducation  très  soignée, 
il  fréquenta  le  gymnase  de  Wolfenbuttel ,  et  entra 
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en  1780  au  Carolinum  de  Brunswick.  Là  il  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  professeurs  et  pour  guides 
des  savants  tels  que  Jérusalem,  Ebert,  Eschen- 
burg,  Arnaud,  Schmidt  etGaertner;  aussi,  grâce 
à  la  mémoire  extraordinaire  dont  il  était  doué , 
devint-il  en  peu  de  temps  l'élève  le  plus  distingué 
de  cette  école  célèbre.  En  17S0,  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  il  avait  plusieurs  parents.  Longtemps 
indécis  sur  la  profession  qu'il  devait  embrasser, 
il  finit  par  choisir  la  carrière  des  armes;  et 
comme  la  petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
offrait  pas  assez  de  chances  d'avancement,  il  en- 
tra en  1782  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
les  gardes  du  corps  de  l'électeur  de  Saxe.  En 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  et  aide  de  camp 
du  chef  de  ces  gardes;  mais  bientôt  quelque  mé- 
sintelligence s'étant  élevée  entre  lui  et  les  officiers 
de  l'état-major,  Funck,  pour  éviter  un  éclat, 
sollicita  et  obtint  son  congé  (1783).  Ne  pouvant 
rester  oisif ,  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires, 
qui  d'abord  se  bornèrent  à  des  articles  insérés 
dans  la  Gazette  littéraire  d'Iéna.  Il  fit  aussi  quelques 
voyages  où  il  recueillit  des  matériaux  pour  plu- 
sieurs ouvrages  historiques.  De  retour  à  Dresde , 
en  1787,  il  épousa  mademoiselle  d'Unruh,  dame 
de  la  cour  de  l'électrice  douairière  de  Saxe,  mais 
il  la  perdit  en  1797.  Pendant  les  neuf  années  de 
cette  union,  qui  fut  très-heureuse,  Funck  écrivit 
l'Histoire  de  l'empereur  Frédéric  II  (Zullichau  et 
Freistadt,  1792,  un  vol.  in-8°),  et  prit  part  à  la 
rédaction  de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna.  Le  gouver- 
nement saxon  ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère ,  le  comte  de  Bellegarde ,  qui  fut 
chargé  de  cette  opération,  décida  Funck  à  rentrer 
au  service ,  et  le  fit  nommer  chef  d'escadron  dans 
un  nouveau  régiment  de  hussards.  Funck  travailla 
avec  le  plus  grand  zèle  à  l'instruction  de  ce  corps , 
et  dès  qu'elle  fut  terminée  il  reprit  ses  occupa- 
tions littéraires.  Il  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  histoire  très-détaillée  de  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  à  l'impression,  lorsque  par  suite  de 
ia  guerre  contre  la  France  il  fut  obligé  de  partir 
avec  son  régiment.  Pendant  le  séjour  de  Funck  à 
Kœlleda,  petite  ville  située  sur  le  Rhin,  un  in- 
cendie consuma  tous  ses  effets ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  manuscrit  de  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Ce  fut  une  perte  d'autant  plus 
grande  que  l'auteur  avait  consulté  une  foule  de 
documents  inédits,  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  re- 
commencer son  travail.  En  1793,  lorsque  la  guerre 
devint  générale  pour  toute  l'Allemagne,  le  régi- 
ment de  Funck  fit  partie  du  contingent  de  la 
Saxe,  et  fut  placé  sous  les  ordres  du  général  prus- 
sien Kalkreuth.  Funck  prit  part  à  un  grand  nom- 
bre de  combats,  et  montra  dans  les  moments 
critiques  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid. 
Ces  occupations  militaires  ne  le  détournèrent 
pourtant  pas  de  la  culture  des  lettres  :  il  travailla 
de  nouveau  à  la  Gazette  littéraire  d'Iéna ,  et  il  créa 
avec  Schiller  et  Gœthe  un  nouveau  journal  litté- 
raire intitulé  les  Heures,  qui  compta  bientôt  parmi 
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ses  rédacteurs  les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne.  En  1801,  Funck  devint  major,  et 
en  1805  il  fut  nommé  premier  aide  de  camp  du 
général  de  Zezschwitz ,  commandant  en  chef  du 
corps  de  quinze  mille  hommes  que  l'électeur  de 
Saxe  avait  fourni  à  la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  cette  puis- 
sance. Funck  se  trouva  à  la  bataille  d'iéna,  où  il 
reçut  des  blessures  graves  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  Français.  Il  obtint  une  audience  de  Napo- 
léon ,  qui  d'abord  ne  voulait  pas  le  reconnaître 
pour  Saxon ,  à  cause  de  son  uniforme ,  qui  était 
celui  de  l'armée  prussienne.  Dans  le  cours  de  la 
conversation ,  Napoléon  lui  dit  qu'il  ne  regardait 
pas  la  Saxe  comme  un  pays  conquis;  Funck  ne 
manqua  pas  de  relever  ces  paroles,  et  demanda  à 
l'empereur  la  permission  d'en  faire  part  à  son 
souverain  ;  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  Il  partit 
à  l'instant  pour  Dresde  à  pied,  car  son  cheval 
avait  e'té  tué  sous  lui ,  et  il  ne  pouvait  pas  s'en 
procurer  un  autre.  Il  y  arriva  au  moment  où  l'é- 
lecteur et  sa  cour  étaient  sur  le  point  de  se  réfu- 
gier à  Breslau.  La  communication  de  Funck  les 
décida  à  suspendre  leur  départ;  l'électeur  or- 
donna à  celles  de  ses  troupes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée  prussienne  de  l'abandonner, 
et  déclara  son  pays  neutre.  Funck,  chargé  de 
transmettre  cette  déclaration  à  Napoléon,  se 
rendit  auprès  de  lui  à  Halle ,  et  remplit  sa  mission 
si  bien,  que  l'empereur  fit  sur-le-champ  cesser  les 
hostilités  contre  la  Saxe,  reconnut  la  neutralité 
de  ce  pays,  et  résolut  de  conclure  avec  l'électeur 
un  traité  de  paix  et  d'alliance.  Frédéric-Auguste 
choisit  comme  plénipotentiaires,  pour  entrer  en 
négociation  avec  Napoléon ,  son  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  comte  de  Bose,  et  Funck. 
Tons  les  deux  se  rendirent  à  Berlin ,  où  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Taileyrand,  qui  entra 
aussitôt  en  conférence  et  déclara  d'abord  à  Funck, 
que  l'empereur  serait  charmé  de  faire  la  connais- 
sance personnelle  de  l'électeur.  L'envoyé  saxon 
retourna  immédiatement  à  Dresde,  et  rendit 
compte  à  son  souverain  de  ce  désir  de  Napoléon. 
Frédéric-Auguste  partit  à  l'instant  pour  Berlin  ; 
mais  ne  voulant  pas  s'écarter  de  l'ancien  cérémo- 
nial de  sa  cour,  il  mit  huit  jours  à  faire  un  voyage 
de  vingt-deux  milles  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et  lorsqu'il  arriva  à  Berlin  Napoléon 
était  parti  pour  la  Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi 
manqué  le  but  de  son  voyage ,  profita  cependant 
de  cette  occasion  pour  se  lier  avec  M.  de  Tailey- 
rand et  avec  le  major  général  Berthier.  Le  traité 
de  paix  et  d'alliance  entre  la  Saxe  et  la  France 
fut  conclu  à  Posen ,  et  lorsque  Funck  en  porta 
l'acte  à  l'électeur  à  Dresde,  ce  prince,  devenu  roi^ 
lui  fit  présent  d'une  bague  en  diamants.  Napo- 
léon lui  donna  à  la  même  occasion  une  tabatière 
en  or,  ornée  de  son  chiffre  en  brillants.  Plus  tard 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel ,  puis  colonel ,  et 
enfin  aide  de  camp  général  du  roi ,  qui  lui  conféra 
ja  décoration  de  St-IIenrj,  Quelques  troupes  du 
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contingent  que  la  Saxe  avait  fourni  à  Napoléon 
s' étant  ensuite  révoltées  dans  les  environs  de  Po- 
sen ,  Funck  fut  envoyé  auprès  de  Napoléon,  qui 
se  trouvait  au  château  de  Finkenstein  :  «  Vos 
«  troupes,  lui  dit  l'empereur,  se  sont  révoltées 
«  pour  des  causes  religieuses;  car  vous  autres 
«  Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protestants,  et  nous 
b  Français,  nous  sommes  catholiques.  »  Funck 
répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  la  religion  fût 
pour  quelque  chose  dans  cette  rébellion ,  puisque 
la  plus  grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et  que 
le  roi  lui-même  était  catholique.  —  «  Si  vous  avez , 
«  répliqua  Napoléon,  d'autres  motifs  à  donner, 
«  dites-les.  »  Funck  lui  exposa  qu'il  était  proba- 
ble que  pendant  la  marche  des  troupes  saxonnes 
à  travers  la  Silésie ,  les  Prussiens  avaient  cherché  à 
les  indisposer  contre  les  Français;  que  ces  troupes 
mêmes  auraient  pu  avoir  de  la  répugnance  à  sé- 
journer en  Pologne,  et  que  d'ailleurs  les  fatigues 
et  les  privations  suffiraient  pour  mécontenter  des 
militaires  peu  aguerris.  L'empereur  parut  satisfait 
de  cette  explication ,  et  dit  à  Funck  en  le  congé- 
diant :  «  C'est  une  chose  faite  !  quand  même  votre 
«  armée  entière  de  30,000  hommes  se  serait  révol- 
«  tée,  j'aurais  eu  assez  de  monde  pour  la  réduire 
«  à  l'obéissance.  Au  reste,  je  suis  persuadé  que 
«  les  Saxons  feront  leur  devoir  aussi  bien  que 
«  toutes  les  autres  nations.  »  Lorsque  Napoléon , 
après  avoir  terminé  cette  campagne,  retourna  en 
France,  Funck  eut  l'honneur  de  l'accompagner 
pendant  son  voyage  par  la  Saxe  jusqu'à  Erfurt. 
En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric-Auguste  à  Varso- 
vie .  où  celui-ci  reçut  le  serment  des  habitants  de 
la  partie  prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsitt.  Il  y  fut  accueilli 
avec  une  bienveillance  marquée  par  le  maréchal 
Davout,  et  importuné  de  sollicitations  par  une 
foule  de  Polonais  et  de  Français  qui  connaissaient 
son  influence  auprès  de  Frédéric-Auguste ,  il  re- 
poussa toutes  les  demandes  qui  ne  lui  parurent 
pas  fondées,  et  s'arrangea  toujours  de  manière  à 
ne  pas  déplaire  à  Napoléon  et  à  conserver  son 
puissant  appui  au  roi  de  Saxe.  Il  eut  souvent  pour 
cela  à  combattre  les  exigences  de  ses  généraux ,  et 
se  rappela  plus  d'une  fois  les  conseils  de  M.  de 
Taileyrand,  qui  lui  avait  dit  :  «  Vous  devez  re- 
«  garder  ces  messieurs  comme  des  partisans  qui 
«  font  la  guerre  pour  leur  propre  compte  ;  s'ils 
«  réussissent,  l'empereur  leur  témoignera  sa  sa- 
it tisfaction;  s'ils  échouent,  soyez  sùr  qu'ils  se- 
«  ront  désavoués.  »  En  1808,  Funck  accompagna 
le  roi  à  Erfurt,  et  vers  la  fin  de  la  même  année, 
en  Pologne.  En  1809,  lorsque  Napoléon,  armant 
de  nouveau  contre  l'Autriche,  nomma  le  prince  de 
Ponte-Corvo  commandant  en  chef  du  corps  saxon 
fort  de  19,000  hommes,  Frédéric-Auguste  envoya 
Funck  à  Dresde  pour  l'y  recevoir.  Bernadotte  lui 
promit  de  réorganiser  l'armée  saxonne ,  bien 
qu'il  se  trouvât  offensé  d'avoir  été  nommé  com- 
mandant d'un  corps  de  troupes  si  peu  considéra- 
ble ,  et  bien  que  l'empereur  n'aimât  pas  trop  les 
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Saxons  à  cause  de  ce  qui  s'était  passé  en  Polo- 
gne. Au  retour  du  roi  à  Dresde,  Funck  fut 
nommé  major  général  et  inspecteur  de  la  cava- 
lerie, mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  campagne 
suivante.  Les  troupes  saxonnes  ayant  quitté  leur 
patrie  pour  rejoindre  la  grande  armée  placée  sur 
les  bords  du  Danube ,  et  la  Saxe  se  trouvant  ainsi 
exposée  à  être  envahie,  le  roi  s'établit  avec  sa 
cour  à  Francfort-sur-le-Mein ,  où  Funck  le  suivit, 
et  devint  son  conseiller  le  plus  intime.  De  là , 
Frédéric-Auguste  l'envoya  à  Schœnbrunn ,  com- 
plimenter Napoléon  sur  le  gain  de  la  bataille  tic 
Wagram.  Dès  cette  époque,  des  symptômes  de 
mécontentement  se  manifestaient  contre  les 
Français  sur  divers  points  de  l'Allemagne,  et  no- 
tamment en  Saxe.  Dans  une  de  ses  conversations 
avec  Funck,  Napoléon  lui  dit  brusquement  :  «  On 
«  ne  m'aime  pas  en  Saxe,  n'est-ce-pas?  »  Le  gé- 
néral saxon  répondit  que  bien  au  contraire  on 
l'admirait;  mais  s'apercevant  que  l'empereur  n'y 
ajoutait  pas  foi,  il  lui  dit  franchement  :  «  Sire,  vous 
«  avez  beaucoup  fait  pour  le  roi,  mais  rien  pour 
«  la  Saxe.  »  Napoléon ,  loin  de  se  fâcher  de  cette 
observation ,  en  reconnut  la  justesse  ,  et  comme  il 
songeait  alors  sérieusement  au  démembrement 
de  la  monarchie  autrichienne,  il  dit  à  Funck  qu'il 
serait  possible  de  réunir  à  la  Saxe  quelques  par- 
ties de  la  Bohème.  «  Ce  serait,  lui  répondit  celui- 
«  ci ,  un  présent  fort  dangereux,  si  l'on  n'y  joi- 
«  gnait  le  cercle  de  Leitmeritz  ;  mais  la  possession 
«  de  cette  contrée  rendrait  la  Saxe  trop  voisine 
«  de  Prague.  »  Napoléon  en  convint ,  et  invita 
Funck  à  adresser  sur  cela  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  duc  de  Cadore,  un  mémoire  où  il 
proposerait  une  compensation  pour  les  cercles 
de  Bohème  qui  ne  conviendraient  pas  à  la  Saxe. 
Funck,  dans  un  mémoire,  indiqua  le  territoire' 
d'Erfurt ,  ainsi  que  les  pays  de  Reuss  et  de 
Schwartzbourg.  Le  ministre  répondit  que  l'em- 
pereur ne  s'opposait  pas  à  cette  concession;  mais 
le  roi  de  Saxe  la  repoussa,  parce  qu'elle  répugnait 
à  ce  sentiment  de  justice  et  d'équité  qui  le  ca- 
ractérisait à  un  si  haut  degré;  d'ailleurs  les  négo- 
ciations avec  l'Autriche  ayant  pris  une  autre  issue, 
ces  ouvertures  durent  en  rester  là.  Après  le  re- 
tour du  roi  à  Dresde ,  Funck  y  revint  aussi ,  mais 
il  se  brouilla  avec  les  personnages  les  plus  haut 
placés  au  sujet  d'un  achat  de  chevaux  de  remonte , 
et,  par  suite,  on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d'une  brigade  de  cavale- 
rie légère  cantonnée  à  Wurzen.  A  la  même  épo- 
que ,  il  fut  promu  par  droit  d'ancienneté  au  grade 
de  lieutenant  général.  Dans  le  mois  de  mars  1812, 
les  troupes  saxonnes  qui  devaient  former  le  sep- 
tième corps  de  la  grande  armée  se  réunirent  à 
Guben ,  et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps  saxon  partit 
pour  la  Pologne;  la  brigade  de  Funck,  qui  en 
forma  l'avant-garde,  fut  postée  à  Lublin,  et  le 
7  juin  son  chef  fut  nommé  commandant  de  toute 
la  cavalerie  saxonne.  La  guerre  ayant  éclaté  con- 


tre la  Russie;  la  grande  armée  franchit  les  fron- 
tières de  cet  empire.  Le  corps  saxon ,  séparé  de 
l'aile  droite,  se  trouvait  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  autrichien  Schwarzenberg.  Le  fO  août, 
le  septième  corps  se  battit  en  masse  contre  l'en- 
nemi, et  le  mit  en  déroute.  La  lutte  la  plus  vive 
eut  lieu  sur  l'aile  gauche  des  Saxons,  où  Funck  se 
trouvait  avec  sa  brigade ,  renforcée  de  quatre  ba- 
taillons d'infanterie  de  celle  de  Sahr,  et  de  deux 
bataillons  de  la  division  Lecoq.  Le  combat  dura 
huit  heures,  et  le  général  en  chef  approuva  toutes 
les  dispositions  que  Funck  avait  prises.  Les  com- 
bats suivants  se  terminèrent  aussi  à  l'avantage 
des  Saxons ,  et  dans  tous  Funck  et  les  troupes 
sous  ses  ordres  firent  preuve  de  bravoure.  Les 
malheurs  qui  frappèrent  la  grande  armée  obligè- 
rent le  septième  corps,  comme  les  autres,  à  quit- 
ter la  Russie;  dans  sa  retraite  il  se  borna  à  cou- 
vrir le  grand-duché  de  Varsovie,  et  se  rapprocha 
de  plus  en  plus  de  la  Vistule.  Funck,  qui  était  à 
la  tète  de  la  cavalerie ,  et  dont  la  brigade  avait 
été  augmentée  d'une  colonne  mobile  de  troupes 
polonaises,  se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l'ennemi,  et  protégeait  le  développement  des  di- 
visions Lecoq  etDurutte.  Arrivé  près  de  Varsovie  , 
on  lui  signifia  l'ordre  de  remettre  le  commande- 
ment au  général  Sahr  et  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, attendu  qu'on  l'avait  mis  à  la  retraite  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  12  janvier 
1813,  il  quitta  sa  brigade  et  partit  pour  Varsovie. 
Le  général  Régnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait  été  destitué  parce  que  Napoléon  avait  re- 
commandé au  roi  de  Saxe  d'attacher  au  septième 
corps  le  général  Thielmann.  De  retour  à  Dresde, 
Funck  fut  bien  accueilli  par  le  premier  minisire 
M.  de  Senfft,  et  par  les  autres  grands  fonction- 
naires du  royaume;  mais  on  le  tint  éloigné  du 
roi ,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  possible  de  faire 
parvenir  une  seule  lettre  à  ce  prince.  Blessé  de 
ce  dédain,  il  se  rendit  à  Wurzen,  où  demeuraient 
ses  deux  sœurs  et  sa  tille,  et  là  il  se  livra  à  des 
travaux  littéraires,  sans  cependant  perdre  de  vue 
les  événements  politiques  et  militaires.  Lorsque  le 
maréchal  Davout,  marchant  vers  Dresde  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes,  arriva  à  Wurzen,  il 
alla  voir  Funck  et  l'invita  à  diner.  Au  dessert ,  où 
la  conversation  était  devenue  intime,  le  prince 
d'Fckmùhl  lui  exprima  son  c'tonnement  de  ne 
le  plus  voir  en  activité  :  Funck  répondit  qu'il 
avait  été  obligé  de  céder  sa  place  au  général 
Thielmann.  Davout  en  fut  indigné,  et,  après 
avoir  dit  que  cet  officier  lui  était  redevable  des 
importants  commandements  qu'il  avait  obtenus, 
il  ajouta  :  «  Nous  ne  l'avons  pas  connu.  »  La  ba- 
taille de  Leipsick  changea  entièrement  la  posi- 
tion de  la  Saxe;  on  y  établit  un  gouvernement 
russe  qui  offrit  une  place  importante  à  Funck, 
mais  celui-ci  la  refusa ,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y  avoir  été  nommé  par 
son  roi.  Lorsqu'en  juin  1815,  ce  prince  rentra 
dans  sa  capitale  après  une  absence  de  vingt  mois , 
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Funck se  présenta  devant  lui,  et  fut  accueilli  avec 
une  extrême  bienveillance.  Frédéric-Auguste , 
instruit  des  calomnies  dont  ce  fidèle  serviteur 
avait  été  l'objet,  annula  sa  mise  en  retraite,  et 
le  réintégra  dans  son  grade  de  lieutenant  géné- 
ral de  cavalerie.  A  la  fin  de  la  même  année, 
Funck  fut  envoyé  au  quartier  général  du  duc  de 
Wellington,  pour  régler,  les  subsides  que  l'An- 
gleterre devait  à  la  Saxe ,  et  il  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  à  Paris.  Comme  les  relations  di- 
plomatiques n'étaient  pas  encore  rétablies  entre 
la  cour  de  Saxe  et  celle  de  France ,  Frédéric-Au- 
guste chargea  Funck  de  servir  d'intermédiaire 
pour  les  communications  entre  les  deux  cours. 
Bien  que  dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  audience  formelle  par 
Louis  XVIII,  qui  promit  de  faire  tout  ce  qui  était 
en  lui  dans  l'intérêt  de  la  Saxe.  Funck  remplit 
bientôt  après  une  autre  mission  confidentielle  à 
Londres,  revint  ensuite  à  Paris,  et  retourna  en 
novembre  à  Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services,  lui  fit  don  d'une  somme  très- 
considérable.  Il  se  retira  bientôt  après  à  Wurzen 
dans  sa  famille,  où  il  fut  atteint,  en  1825,  d'une 
apoplexie  dont  les  attaques  se  renouvelèrent  en 
4826  et  1827,  et  mirent  un  terme  à  sa  vie  le 
7  août  1828.  Funck  était  chevalier  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  et  l'université  de  Marbourg  lui 
avait  conféré  le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d'honneur.  Outre  l'histoire  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  que  nous  avons  déjà  citée,  et 
de  nombreux  articles  de  journaux,  on  a  de  lui  : 
1°  Tableau  de  l'époque  des  croisades,  Lcipsick, 
1820-182-i ,  4  vol.  in-8°,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  un  style  pur,  correct  et  animé,  et  où  l'auteur 
a  su  rendre  intéressants  tous  les  personnages 
qu'il  met  en  scène.  2°  Souvenirs  de  la  campagne 
que  les  troupes  saxonnes  firent  en  1812 ,  sous  le 
général  Régnier,  œuvre  posthume  publiée  par 
M.  Ferdinand  de  Witzleben ,  Dresde ,  1850 , 
i  vol.  in-8°,  écrit  qui  renferme  non-seulement 
un  récit  fidèle  de  cette  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'organisation 
intérieure  des  troupes  saxonnes  et  sur  l'esprit  qui 
les  animait.  On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de 
Funck  le  plan  et  des  matériaux  d'une  histoire  de 
Hongrie.  M — a. 

FUNÈS  (Martin  de),  jésuite  espagnol,  né  à  Val- 
ladolid  en  1500,  entra,  en  1577,  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  à  Salamanque,  où  il  fit  profession 
et  enseigna  la  philosophie.  Sa  piété  et  sa  science 
le  firent  appeler  dans  d'autres  contrées.  Il  pro- 
fessa huit  ans  la  théologie  scolastique  en  Alle- 
magne à  l'Académie  de  Gratz ,  et  trois  ans  la  théo- 
logie morale  à  Milan,  avec  beaucoup  de  succès. 
Quoique  doué  de  mœurs  douces  et  paisibles,  il 
était  plein  de  ferveur  et  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  et  rigoureux  observateur  des  règles  de  son 
institut.  Étant  parti  d'Italie  pour  l'Espagne ,  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  il  mourut  à  Colle ,  près  de  Flo- 
rence, non  en  1611 ,  comme  le  dit  Sotwell,  mais 
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en  1617,  la  même  année  que  le  célèbre  théologien 
de  Grenade ,  François  Suarès.  On  a  de  Martin  de 
Funès  :  1 0  Disputatio  de  Deo  uno ,  et  de  viliis  et  per- 
catis,  Gratz,  1589;  2°  Spéculum  morale  practicum. 
Constance,  1598;  Cologne,  1610;  o°  Methodus 
practica  utendi  libro  Thoniœ  à  Kcmpis  de  Imitatione 
Ckristi.  Cet  ouvrage  fut  composé,  à  Milan,  à  la 
prière  du  vicaire  général  D.  Albergati,  et  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  11  a  été  traduit  en  ita- 
lien par  Barthélemi  Zucchi,  et  publié  dans  cette 
ville  en  1605.  Constantin  Cajétan  a  inséré  la  Me- 
thodus practica  en  tète  de  son  édition  de  l'Imita- 
tion, en  1616;  Horstius  l'a  fait  aussi  servir  d'in- 
troduction à  la  sienne,  en  1643;  et  l'abbé  de 
Bellegarde  l'a  donnée  en  français  comme  l'ou- 
vrage d'Horstius,  dans  sa  traduction  de  l'Imita- 
tion, en  1698.  G— ce. 

FUNÈS  (dom  Gregorio)  né  à  Cordova  de  Tucu- 
man,  capitale  d'une  des  provinces  de  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres,  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres 
américaines  par  l'ouvrage  intitulé  :  Ensayo  de  la 
historia  civil  del  Paraguay,  Buenos-Ayres  y  Tucu- 
man,  1816,  5  vol.,  in-8°.  Ayant  étudié  fort  jeune 
sous  les  jésuites,  à  l'université  célèbre  de  sa  ville 
natale,  dirigée  par  les  franciscains  après  l'expul- 
sion de  ses  premiers  maîtres,  il  entra  dans  les 
ordres  ,  reçut  le  titre  de  docteur  en  théologie ,  et 
devint  plus  tard  doyen  de  l'église  de  Cordova. 
Lorsque  les  colonies  de  l'Espagne  secouèrent  le 
joug  de  la  métropole,  Funès  servit  avec  zèle  la 
cause  de  l'indépendance,  et  fut  nommé  député 
au  congrès  qui  s'assembla  en  1816  dans  la  ville 
de  Tucuman  pour  élire  le  directeur  des  Provinces- 
Unies  du  Rio  de  la  Plata.  Mais  il  déclina  cet  hon- 
neur à  cause  de  ses  infirmités.  L'Essai  fort  es- 
timable du  doyen  Funès,  divisé  en  six  livres, 
est  précédé  d'une  épîlre  dédicaloire  à  la  patrie, 
où  se  reflètent  les  aspirations  d'un  ardent  pa- 
triotisme ;  on  y  trouve  quelques  phrases  un  peu 
déclamatoires,  mais  d'ailleurs  excusables,  dans 
le  genre  de  celle-ci  :  Sous  l'ancien  régime,  la 
pensée  était  esclave ,  et  l'âme  du  citoyen  ne  lui  ap- 
partenait pas.  Dans  le  prologue  qui  suit  l'épître , 
l'historien  fait  une  savante  énumération  biblio- 
graphique des  auteurs,  prosateurs  et  poètes,  qui 
ont  écrit  sur  le  Rio  de  la  Plata,  le  Paraguay  et 
les  célèbres  Missions  des  jésuites,  depuis  Her- 
rera  et  Ruy  Diaz  de  Guzman,  jusqu'aux  voyages 
alors  récemment  publiés ,  de  Félix  de  Azara,  sans 
oublier  les  ouvrages  français  de  Charlevoix,  de 
Raynal.  A  ses  yeux,  son  pays  n'existait  pas  sous 
le  régime  colonial  ;  il  est  né ,  en  quelque  sorte , 
le  jour  de  son  émancipation;  et  il  prend  la  plume 
pour  lui  faire  connaître  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé sa  naissance,  parce  que,  dit  Cicéron  :  Nescire 
quid  antea  quam  natus  sit  accidere,  id  est.  semper 
esse  puerum.  Quoiqu'il  écrive  sur  un  sujet  déjà 
traité  plusieurs  fois  avant  lui ,  Funès  ne  copie 
pas  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  les  suit  avec  dis- 
cernement. Tout  en  faisant  la  part  des  exagéra- 
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tions  et  des  traditions  fabuleuses  imposées  par 
l'époque  à  laquelle  ils  vivaient ,  il  leur  emprunte 
les  de'tails  qu'il  sait  exacts,  mais  s'en  sépare 
lorsque  l'esprit  de  corps  les  entraîne  hors  des 
voies  de  l'impartialité'.  Cherchant  toujours  à  s'é- 
clairer,  il  tient  compte  des  critiques  dont  ils 
ont  été  l'objet;  et  s'il  s'inspire  des  ouvrages  de 
Pedro  Lozano  et  de  Guevara ,  dont  il  connaissait 
le  livre  encore  manuscrit  (1) ,  il  sait  e'viter  le  style 
lourd  et  diffus  du  premier  {voy.  Lozano),  et 
s'efforce  de  se  mettre  en  garde  contre  le  reproche 
de  partialité  mérité  quelquefois  par  cet  historien, 
d'ordinaire  assez  exact  :  presque  toujours  il  y 
parvient.  Il  se  montre  en  même  temps  inoins 
naïvement  crédule  que  le  second  {voy.  Guevaiia). 
Parvenu  au  troisième  volume  de  sa  narration,  à  l'é- 
poque où  s'arrêtent  ses  devanciers,  Funès  puise 
directement  aux  sources  ;  il  fouille  les  archives  de 
l'État,  et  assoit  ses  jugements  sur  des  documents 
officiels.  Son  ouvrage,  qui  comprend  encore  la  ré- 
volution du  Pérou  par  Tupac-Amaru ,  se  termine 
par  une  Esquisse  (  bosquejo  )  de  la  révolution ,  depuis 
le  25  mai  i8l0  jusqu'à  l'ouverture  du  contjrès  natio- 
nal, /e25  mars  1816.  C'est  à  ce  congrès,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  qu'il  refusa  de  figurer:  il  fut  rem- 
placé par  D.  José  Isasa,  employé  de  la  trésorerie. 
Le  portrait  qui  accompagne  le  livre  de  Funès  le 
représente  avec  une  figure  allongée,  des  lèvres 
minces  et  de  grands  yeux  créoles  :  sa  physiono- 
mie porte  l'empreinte  de  l'intelligence  et  de 
la  finesse.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue. A.  D — m — v. 
FUNK.  Voyez  Funck. 

FURBITY  (Gui),  religieux  dominicain,  docteur 
de  Sorbonne,  qui ,  en  1555  ou  1554,  s'opposa  avec 
courage  à  l'introduction ,  dans  Genève ,  du  protes- 
tantisme ,  et  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  forces 
et  de  talents  pour  y  maintenir  la  religion  catho- 
lique. Il  était  de  Montmélian,  ou  du  moins  reli- 
gieux du  couvent  établi  dans  cette  ville.  Dès  lors, 
les  habitants  de  Berne  avaient  embrassé  les  idées 
de  Zuingle,  leur  compatriote,  et  cherchaient  à  les 
répandre;  ils  faisaient  tantôt  par  lettres,  tantôt 
par  des  députations ,  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  engager  les  Genevois  aies  imiter.  Guillaume 
Farel,  zélé  partisan  et  apôtre  de  cette  doctrine, 
était  venu  à  Genève,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation des  Bernois,  pour  la  prêcher.  Cette 
première  tentative  ne  réussit  point,  et  Farel  fut 
obligé  de  se  retirer.  Peu  de  temps  après,  Antoine 
Froment,  sous  prétexte  d'une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  à  lire  aux  enfants  dans  un  mois, 
s'introduisit  dans  Genève,  et  profita  de  sa  vogue 
et  de  sa  prétendue  invention  pour  dogmatiser 
{voy.  Froment).  C'est  dans  ces  conjonctures  diffi- 
ciles que  Furbity ,  appelé  à  Genève  pour  y  prêcher 
l'Avent,  s'éleva  avec  force  contre  les  nouvelles  opi- 

(1)  Il  en  existait,  en  effet,  plusieurs  copies  avant  la  publica- 
tion faite  pour  la  première  fois  en  1836,  par  P.  de  Angelis  dans 
la  Coleccion  de  obras  y  documentes,  etc.,  Buenos-Ayres,  6  vol. 
in-4". 
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nions.  Comme  la  doctrine  zuinglienne  affranchis- 
sait du  jeûne,  de  l'abstinence,  de  la  confession, 
et  qu'elle  renversait  les  pouvoirs  hiérarchiques ,  il 
tonna  contre  les  novateurs,  et  ne  ménagea  pas  les 
Bernois,  instigateurs  des  innovations.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci ,  présents  à  ses  sermons ,  se  pré- 
tendirent insultés.  Berne  en  prit  fait  et  cause,  de- 
manda que  Furbity  fût  puni,  et  menaça,  si  on  ne 
lui  donnait  satisfaction,  de  rompre  l'alliance  faite 
avec  les  Genevois,  alors  fort  nécessaire  à  ceux-ci, 
à  Cause  des  différends  qu'ils  avaient  avec  leur 
évêque.  Les  syndics  ordonnèrent  à  Furbity  d'en- 
trer en  dispute  avec  Farel ,  Viret  et  Froment,  pré- 
dicateurs zuingliens.  La  conférence  eut  lieu  devant 
le  conseil  des  deux-cents,  et  dura  du  29  janvier  au 
15  février.  Furbity  y  repoussa  vigoureusement  et 
les  arguments  de  ses  adversaires,  et  les  imputa- 
tions de  ceux  de  Berne.  Néanmoins  le  conseil  or- 
donna qu'il  se  rétracterait  des  paroles  dont  les 
Bernois  s'étaient  trouvés  offensés  :  on  lui  donna 
par  écrit  ce  qu'il  devait  dire;  et  l'on  arrêta  que 
la  rétractation  se  ferait  dans  le  lieu  où  l'injure 
avait  été  faite,  c'est-à-dire  en  pleine  église.  Le  di- 
manche suivant,  Furbity  fut  conduit  dans  l'église 
de  St-Pierre,  où  il  monta  en  chaire  ;  mais  au  lieu 
de  lire  la  rétractation  qui  lui  avait  été  dictée,  il  fit 
son  apologie  avec  force,  et  commença  à  attaquer 
la  nouvelle  doctrine.  Les  députés  de  Berne,  de 
plus  en  plus  irrités,  et  les  protestants  de  la  ville, 
l'empêchèrent  de  continuer,  et  le  firent  descendre 
de  la  chaire  en  l'en  arrachant  avec  rudesse.  Furbity 
fut  resserré  dans  une  prison  plus  étroite;  niais  sa 
constance  n'en  fut  point  ébranlée.  Les  Bernois 
voulaient  qu'on  le  mit  en  jugement.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  roi  de  France  écrivit  aux  Genevois 
pour  demander  sa  liberté.  Les  syndics,  malgré 
cette  puissante  recommandation,  et  la  complai- 
sance que  le  roi  avait  eue  de  faire  relâcher  deux 
protestants  qu'on  avait  arrêtés  à  Lyon  pour  y  avoir 
prêché  leur  doctrine,  ne  voulurent  point  rendre 
Furbity,  à  moins  que  les  Bernois  n'y  consen- 
tissent. Enfin,  après  un  an  d'emprisonnement,  il 
fut  échangé  contre  le  ministre  Saunier,  que  le  duc 
de  Savoie  avait  fait  arrêter  en  Piémont;  et,  en  fé- 
vrier 1556,  il  fut  permis  à  ce  fidèle  confesseur  de 
la  foi  de  ses  pères ,  de  retourner  dans  son  couvent, 
où  il  mourut  en  1541.  L — y. 

FUBETIÈBE  (Antoine),  né  à  Paris  en  1620,  se 
livra  d'abord  à  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit 
canon,  se  fit  recevoir  avocat,  et  exerça  la  charge 
de  procureur  fiscal  de  l'abbaye  de  St-Germain  des 
Prés.  Il  abandonna  cette  profession  pour  l'état  ec- 
clésiastique,  et  obtint  l'abbaye  de  Chalivoy.  Reçu 
membre  de  l'Académie  française  en  1662,  dans  le 
temps  que  cette  compagnie  s'occupait  de  la  rédac- 
tion de  son  Dictionnaire ,  il  entreprit  d'en  faire  un 
pour  son  compte.  L'Académie  l'accusa  d'avoir  pro- 
fité du  travail  de  ses  confrères,  et  d'avoir  surpris 
un  privilège  sur  un  faux  exposé  :  elle  opposa  le 
privilège  exclusif  qu'elle  avait  elle-même ,  fit  sup- 
primer celui  de  Furetière ,  et,  en  1685,  vingt-trois 

58 


298  FUR 

ans  après  sa  réception ,  le  bannit  de  son  sein ,  où 
elle  ne  le  remplaça  point  de  son  vivant.  Il  plaida 
contre  elle ,  fit  des  factums  et  des  libelles  en  vers 
et  en  prose,  où  plusieurs  de  ses  membres  étaient 
personnellement  maltraités.  Ces  divers  écrits,  réu- 
nis en  1694,  2  vol.  in-12,  eurent  beaucoup  de 
vogue  dans  le  temps,  et  sont  aujourd'hui  dans 
l'oubli.  Furetière  ne  vit  point  la  fin  de  son  pro- 
cès ;  et  il  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  pa- 
raître son  Dictionnaire,  qui  ne  fut  publié  en  Hol- 
lande que  deux  ans  après  sa  mort ,  arrivée  le  14  mai 
1088,  dans  sa  G8e  année.  Cet  ouvrage,  singulière- 
ment augmenté  depuis  par  Basnage  et  quelques 
autres  savants,  jouit  encore  de  quelque  estime. 
La  dernière  édition  est  en  4  volumes  in-fol.,  Ams- 
terdam, 1725.  Les  autres  ouvrages  de  Furetière 
sont  :  1°  Le  Roman  bourgeois,  Paris,  1666,  in-8°, 
fig.  ;  Amsterdam,  1704,  in-12;  Nancy,  1715; 
in-12  ;  les  mœurs  de  la  classe  inférieure  de  son 
temps  y  sont  peintes  avec  une  vérité  assez  plai- 
sante ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'allusions  et  de  traits 
satiriques  qui  ne  sont  plus  compris  aujourd'hui; 
2°  un  Recueil  de  Poésies,  Paris,  1000,  in-8°;  l'on 
y  distingue  cinq  satires  contre  les  marchands,  les 
procureurs,  les  poètes,  etc.,  lesquelles  sont  très- 
médiocrement  versifiées  ;  5°  des  Fables  morales  et 
nouvelles,  dont  les  sujets  sont  tous  de  son  inven- 
tion, mais  dont  le  style  est  sans  grâce  et  sans 
force;  4°  une  Nouvelle  allégorique,  ou  Histoire  des 
derniers  troubles  arrivés  au  royaume  d'Eloquence, 
Amsterdam,  1702,  in-12;  plaisanterie  qui  a  perdu 
presque  tout  son  sel  ;  5"  le  Voyage  de  Mercure, 
satire  en  cinq  livres,  et  en  vers,  qui  est  une  cen- 
sure des  diverses  conditions,  et  particulièrement 
du  charlatanisme  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants, Paris,  1675,  in-12;  6°  le  Furetiriana,  1606, 
in-12  (1)  ;  l'un  des  plus  mauvais  recueils  de  ce 
genre,  et  tout  à  fait  indigne  de  paraître  sous  le 
nom  d'un  homme  d'esprit.  Furetière  en  avait 
beaucoup  ;  mais  sa  malignité  lui  en  a  fait  faire 
un  fâcheux  usage.  11  était  très-lié  avec  Boileau, 
Racine  et  la  Fontaine.  Un  jour  que  le  premier  lui 
lisait  une  de  ses  satires  :  Voilà  qui  est  bon,  disait-il 
avec  un  rire  amer  et  moqueur;  mais  cela  fera  du 
bruit.  Boileau  fut  frappé  de  ces  paroles,  et  sur- 
tout de  l'air  qui  les  accompagnait.  La  Fontaine 
s'étant  trompé  sur  la  différence  du  bois  de  grume 
au  bois  de  marmenteau,  il  l'en  railla  si  impitoya- 
blement, que  le  fabuliste,  perdant  patience,  fit 
contre  lui  une  épigramme  où ,  parlant  de  coups 
de  bâton  que  Furetière  avait  reçus  pour  ses  maiins 
propos,  il  lui  disait  : 

Le  bâton  ,  dis-le-nous ,  étoit-ce  bois  de  grume  , 
Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ! 

Furetière  répliqua  par  une  autre  épigramme  dont 
voici  la  fin  : 

(1)  Il  y  a  des  exemplaires  dont  le  titre  est  F***nn«.  L'éditeur 
fat  Guy-Marais.  Le  Furetiriana  a  été  réimprimé  dans  le  premier 
volume  de  la  collection  intitulée  Ana,  1789  et  années  suivantes, 
10  vol.  in-S°.  On  a  réimprimé  à  la  suite  les  Couches  de  l'Aca- 
démie. 
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11  est  des  bois  de  plus  d'une  manière; 
Je  n'ai  jamais  senti  celui  que  vous  citez  : 

Notre  ressemblance  est  entière  , 
Car  vous  ne  sentez  point  celui  que  vous  portez. 

La  parodie  de  Chapelain  décoiffé,  imprimée  dans 
les  œuvres  de  Boileau,  est  presque  entièrement 
de  lui,  et  il  eut  quelque  part  à  la  comédie  des 
Plaideurs.  A — G — R. 

FURGAULT  (Nicolas)  naquit,  le  20  octobre 
1705,  à  St-Urbain,  à  une  lieue  de  Joinville,  dio- 
cèse de  Chàlons-sur-Marne.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  succès  à  l'abbaye  de  St-Urbain ,  près 
de  Joinville,  sous  la  direction  des  bénédictins,  il 
vint  à  Paris,  où  il  perfectionna  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  langues  latine  et  grecque.  11  occupa  d'a- 
bord au  collège  Mazarin  la  chaire  de  sixième,  et 
bientôt  après ,  celle  de  troisième ,  qu'il  conserva 
jusqu'au  temps  où  il  devint  professeur  émérite 
de  l'université.  Très-zélé  pour  les  progrès  de  ses 
élèves,  il  enseigna  avec  distinction,  et  s'acquit 
l'estime  générale.  Malgré  son  air  sévère,  il  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  aménité  qui  souvent 
tempère  l'amertume  de  l'enseignement,  tant  pour 
le  maître  que  pour  la  jeunesse.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  les  troubles  révolutionnaires  ayant  éclaté, 
l'université  fut  détruite  et  les  biens  qu'elle  possé- 
dait furent  dissipés.  Furgault,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  collègues,  se  vit  donc  obligé  de  quit- 
ter Paris  :  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance , 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  une  de  ses 
nièces,  qui  lui  prodigua  tous  les  soins  que  deman- 
dait son  grand  âge.  Il  l'avait  priée  de  lui  faire  tous 
les  jours,  après  son  dîner,  une  lecture  de  quelques 
morceaux  de  Sénèque,  en  lui  recommandant  de 
l'éveiller  si  elle  voyait  qu'il  se  fût  endormi.  Elle 
eut  cette  complaisance  pendant  un  assez  long 
temps.  Mais  un  jour  qu'elle  lui  lisait  un  passage 
(tu  traité  de  ce  philosophe  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  elle  crut  s'apercevoir  qu'il  dormait  un  peu 
plus  qu'à  l'ordinaire,  et  s'approcha  de  lui  pour 
le  tirer  de  son  sommeil  :  il  avait  cessé  d'exister. 
Ainsi  s'éteignit  ce  vieillard  respectable,  le  5  nivose 
an  5  (25  décembre  1794),  après  avoir  parcouru 
une  longue  et  honorable  carrière.  Les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public  pour  l'instruction-de  la 
jeunesse  sont  :  1"  Nouvel  abrégé  de  la  grammaire 
grecque,  Paris,  1746,  in-8";  réimprimé  plusieurs 
fois  depuis  jusqu'en  1789,  et  depuis  cette  époque 
réimprimé  après  avoir  été  retouché  par  M.  Ja- 
net.  L'université  en  fit  constamment  usage,  parce 
qu'elle  en  trouva  les  principes  très-clairs  et  très- 
méthodiques.  2°  Abrégé  de  la  quantité  ou  mesure 
des  syllabes  latines,  ibid.,  1769,  in-8".  Quoique 
l'auteur  ait  donné  à  cet  ouvrage  le  litre  modeste 
à'Abrégé ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  renferme 
tout  ce  qui  est  indispensable,  non-seulement  pour 
connaître  la  structure  d'un  vers,  mais  encore  pour 
sentir  toute  l'énergie  et  tous  les  différents  genres 
de  beautés  de  la  poésie  latine.  Les  autres  proso- 
dies qui  ont  paru  depuis  sont  plus  qu'insuffisantes , 
et  très-souvent  fautives.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
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de  cours  dans  l'université  pendant  plus  de  cin- 
quante ans ,  et  il  a  été'  souvent  réimprimé.  3°  Dic- 
tionnaire d'antiquités  grecques  et  romaines,  Paris, 
1768  et  1786 ,  petit  in-8".  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle, qui  s'honorait  d'être  l'un  des  anciens  disciples 
de  Furgault ,  en  fit  paraître  une  3e  édition  augmen- 
tée en  1809,  gr.  in-8°,  comme  il  avait  donné,  en 
1807,  la  9e  édition  de  l'Abrégé  de  la  quantité,  et,  en 
1815,  une  édition,  de  même  fort  augmentée,  de  la 
Grammaire  grecque,  réimprimée  en  1815,  Paris, 
veuve  Nyon,  in-8°.  4°  Dictionnaire  géographique , 
historique  et  mythologique  portatif,  ibid.,  1770,  petit 
in-8°  ;  S0  Les  principaux  idiotismes  grecs ,  avec  les 
ellipses  qu'ils  renferment ,  Paris,  1784,  in-8°;  cet 
ouvrage  fait  suite  à  sa  Grammaire  grecque  ;  6"  Les 
ellipses  de  la  langue  latine,  précédées  d'une  courte 
analogie  des  différents  mots  appelés  parties  d'orai- 
son, Paris,  1780,  in-12,  chez  madame  Nyon.  J — t. 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  célèbre  juriscon- 
sulte, naquit  à  Castelferrus ,  diocèse  de  Montau- 
ban,  le  24  octobre  1690.  Son  père,  notaire  estimé, 
lui  fit,  après  d'excellentes  études,  faire  son  cours 
de  droit  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu  avocat  en 
1714,  au  bout  de  trois  années  de  travaux  si  assi- 
dus qu'on  lui  voyait  consacrer  jusqu'à  dix-huit 
heures  par  jour  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Le 
jeune  Furgole  porta  au  barreau  le  même  zèle  et 
la  même  exactitude  dans  ses  devoirs  :  pendant 
plus  de  cinq  années  il  refusa  toutes  les  causes 
qui  lui  furent  offertes  à  plaider,  pour  suivre  un 
plan  qu'il  s'était  tracé,  et  qui,  avec  l'assiduité 
aux  audiences,  remplissait  tous  ses  moments. 
Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  compiler  et 
de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  l'ensemble 
du  droit  civil  et  du  droit  canon,  des  ordonnan- 
ces ,  des  arrestographes  et  auteurs  du  ressort 
du  parlement  de  Toulouse;  d'allier,  en  un  mot, 
la  théorie  avec  la  pratique.  Ce  grand  travail  l'oc- 
cupa huit  années;  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
entièrement  terminé  que  Furgole  crut  pouvoir 
s'adonner  enfin  à  l'exercice  de  sa  profession  : 
aussi  les  premiers  pas  qu'il  fit  dans  sa  carrière 
le  signalèrent  comme  un  savant  jurisconsulte  , 
et  lui  assignèrent  le  rang  distingué  qu'il  oc- 
cupa dans  le  barreau.  Sa  santé,  affaiblie  par 
l'excès  du  travail ,  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
longtemps  à  la  plaidoirie;  il  se  retira  dans  son 
eabmet,  et  devint  en  peu  de  temps  l'avocat  con- 
sultant le  plus  occupé  de  Toulouse.  La  réputa- 
tion dont  il  jouissait  dans  cette  ville  fut  telle, 
que  lorsqu'en  1729  le  chancelier  d'Aguesseau, 
dans  le  dessein  de  donner  à  la  France  le  bien- 
fait d'une  législation  uniforme,  envoya  plusieurs 
questions  à  résoudre,  sur  la  matière  des  dona- 
tions, au  parlement  de  Toulouse,  les  conseillers 
de  cette  cour  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que 
de  charger  Furgole  de  les  traiter.  Il  s'acquitta 
de  cette  commission  avec  tant  de  succès ,  que 
lorsqu'en  1751  l'ordonnance  sur  les  donations 
eut  été  rendue,  il  fut  invité,  par  le  chancelier 
d'Aguesseau,  à  rédiger  un  commentaire  en  forme 
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d'observations  sur  les  principales  difficultés  que 
pouvait  faire  naître  son  application.  Furgole 
s'empressa  de  déférer  à  cette  invitation  :  il  ne  se 
borna  pas  à  discuter  les  questions  qui  naissaient 
du  texte  même  de  la  loi;  il  y  joignit  toutes  celles 
qui  n'avaient  été  ni  prévues,  ni  décidées  par  elle, 
et  qu'une  étude  approfondie  de  ses  dispositions 
lui  avait  fait  découvrir.  Le  résultat  de  son  tra- 
vail parut  en  1753,  à  Toulouse,  en  un  volume 
in-folio,  sous  le  titre  d'Ordonnance  de  Louis  XV, 
etc. ,  avec  des  observations  autorisées  par  les  ordon- 
nances ,  le  droit  romain  et  les  arrêts  du  parlement. 
Longtemps  après,  Furgole  en  donna  une  nou- 
velle édition ,  qui  parut  en  17G1 ,  aussi  à  Toulouse , 
en  deux  volumes  in-4°,  avec  des  additions  très- 
considérables.  Le  succès  unanime  qu'obtint  cet 
ouvrage ,  et  les  encouragements  du  chancelier 
d'Aguesseau,  qui  honorait  Furgole  d'une  corres- 
pondance suivie,  déterminèrent  celui-ci  à  vaincre 
la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  livrer  au  public 
le  fruit  de  ses  veilles;  et  il  fit  paraître  un  nouvel 
ouvrage  sur  des  matières  canoniques,  sous  le  titre 
de  Traité  des  curés  primitifs ,  où  l'on  examine  leur 
origine,  les  différentes  causes  qui  y  ont  donné  lieu, 
leurs  droits,  etc.,  Toulouse,  1766,  1  vol.  in-4°. 
Furgole  partageait  ses  occupations  entre  les  soins 
qu'exigeait  le  travail  de  son  cabinet  et  ceux  qu'il 
donnait  aux  ouvrages  qu'il  destinait  à  mettre  au 
jour.  Depuis  longtemps  il  travaillait  à  un  traité 
des  testaments  et  à  des  recherches  sur  les  substi- 
tutions, qui  pussent  servir  de  base  à  une  ordon- 
nance générale  sur  cette  matière.  Après  avoir 
terminé  ces  deux  ouvrages ,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  les  présenter  au  chancelier  d'Aguesseau  , 
qui  les  lui  avait  demandés.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  publia  son  Traité  des  testaments,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1745,  in-4°,  et  fut  suivi 
de  trois  autres  qui  parurent  successivement.  Cet 
ouvrage  fut  reçu  avec  autant  d'applaudissement 
que  les  précédents,  et  marqua  dès  lors  la  place 
que  Furgole  doit  occuper  parmi  les  plus  savants 
jurisconsultes  français.  La  nouvelle  édition  de 
Paris,  1779,  est  beaucoup  plus  complète  que  la 
précédente,  quoiqu'en  trois  volumes  in-4°  seule- 
ment. Furgole,  de  retour  à  Toulouse,  y  reprit 
ses  travaux;  il  mettait  la  dernière  main  à  un 
commentaire  sur  l'ordonnance  des  substitutions 
qui  avait  été  rendue  en  1747,  et  préparait  un 
traité  du  franc-alleu ,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le 
roi  à  la  place  de  capitoul  de  Toulouse.  Le  sur- 
croit d'occupations  que  cette  charge  lui  imposait 
acheva  d'altérer  sa  santé  déjà  chancelante;  on 
le  vit  cependant  continuer  encore  ,  malgré  ses 
infirmités,  à  employer  jusqu'à  dix  ou  douze  heu- 
res par  jour  au  travail;  mais  enfin  il  succomba  au 
mois  de  mai  1761,  emportant,  avec  l'estime  géné- 
rale, la  réputation  d'un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes dont  la  France  s'honore.  Après  sa  mort, 
son  Commentaire  sur  les  substitutions  fut  publié 
par  les  soins  de  Poncet  de  la  Grave  ,  en  un  vo- 
lume in-4°,  Paris,  1767;  et  son  Traité  de  la  sei- 
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gneuric  féodale  universelle  et  du  franc-alleu  naturel 
parut  à  la  môme  époque,  en  un  volume  in-12. 
On  se  tromperait  fort  si  l'on  rangeait  ce  dernier 
ouvrage  dans  la  classe  de  ceux  que  l'abolition 
des  fiefs  a  rendus  entièrement  inutiles.  Il  en  est 
peu ,  au  contraire ,  qui ,  dans  un  cadre  aussi  res- 
serre', offre  autant  de  recherches  et  de  mate'riaux 
historiques  à  ceux  qui  e'tudient  les  antiquités  fran- 
çaises :  l'origine  des*  fiefs  surtout  y  est  discutée 
d'une  manière  aussi  neuve  que  savante.  Furgole, 
dans  ses  écrits  sur  les  donations,  sur  les  testa- 
ments et  sur  les  substitutions,  se  montre  partout 
maître  de  la  matière  qu'il  développe  ;  son  style , 
adapté  au  sujet  qu'il  traite,  est  en  général  d'une 
extrême  clarté  :  il  n'embrasse  aucune  question, 
ne  pose  aucun  principe  qu'après  avoir  soigneuse- 
ment recherché  les  sources  et  la  décision  que  les 
lois  romaines,  les  anciennes  ordonnances,  le  droit 
coutumier,  les  cours  souveraines  et  les  auteurs 
les  plus  estimés  y  appliquent.  Quant  aux  points 
les  plus  difficiles ,  il  a  soin  de  tracer,  en  quelque 
sorte ,  une  histoire  chronologique  de  la  manière 
dont  les  jurisconsultes  les  ont  successivement 
envisagés;  il  fait  remarquer  avec  soin  les  varia- 
tions que  les  législations  différentes  leur  ont  fait 
éprouver,  et  ne  donne  jamais  son  avis  sans  l'en- 
tourer des  autorités  les  plus  imposantes.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Furgole  a  paru  sous 
ce  titre  à  Paris,  1775  et  1776,  en  8  volumes 
in-8°  '•  les  quatre  premiers  sont  consacrés  au  Traité 
des  testaments,  les  cinquième  et  sixième  à  Y  Ordon- 
nance sur  les  donations  et  au  Traité  du  franc-alleu, 
le  septième  à  XOrdonnance  sur  les  substitutions ,  et 
le  huitième  au  Traité  des  curés  primitifs.  Cette 
édition ,  d'un  format  peu  commode  pour  les  ou- 
vrages de  cette  nature,  n'est  pas  non  plus  fort 
correcte;  on  doit  lui  préférer  celles  que  nous 
avons  indiquées  de  chacun  de  ces  traités  séparé- 
ment. Nous  ne  parlerons  pas  de  deux  éditions  du 
Traité  des  Testaments,  publiées  l'une  à  Lyon,  l'au- 
tre à  Nîmes,  parce  que  ce  sont  deux  contrefa- 
çons ,  non  plus  que  de  deux  volumes  in-i°,  pu- 
bliés il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  de 
Nouveau  Furgole ,  parce  que  l'on  sait  quel  est  en 
général  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  réimpres- 
sions tronquées  et  mutilées  de  jurisconsultes  an- 
ciens. P — n — T. 

FURIETTI  (Joseph-Alexandre)  naquit  à  Ber- 
game  en  1685.  Sa  famille,  qui  était  noble  et  dé- 
sirait son  avancement,  le  fit  étudier  à  Milan,  puis 
dans  sa  ville  natale,  et  le  dirigea  vers  la  science 
des  lois,  dans  laquelle  il  fit  de  grands  progrès  : 
mais  son  goût  le  portait  principalement  vers  l'é- 
rudition. 11  alla  à  Rome,  où  il  suivit  la  carrière 
de  la  prélatine.  Furietti  profita  de  sa  résidence 
dans  cette  ville  pour  publier  les  œuvres  de  deux 
de  ses  plus  célèbres  compatriotes,  Gasparino  Bar- 
ziza  et  Guiniforti,  son  fils  (voy.  Gasparino  et  Gui- 
niforti).  La  vie  de  Gasparino,  qui  est  en  tête  du 
volume ,  est  regardée  comme  une  excellente  bio- 
graphie, et  cette  édition  a  obtenu  les  suffrages 


de  Foscarini,  de  Muratori  et  des  plus  célèbres  cri- 
tiques. Les  services  et  les  talents  de  Furietti  au- 
raient dû  le  conduire  plus  tôt  à  la  pourpre  :  mais 
il  n'y  parvint  qu'après  une  longue  attente.  Des 
mécontentements  secrets  que  Benoît  XIV  avait 
conçus  contre  lui  l'en  tenaient  éloigné  ;  et  quoi- 
que ce  pontife  rendît  justice  à  son  mérite,  il  re- 
fusa toujours  de  l'élever  à  la  dignité  de  cardinal. 
On  attribue  la  défaveur  dans  laquelle  Furietti 
était  tombé,  à  une  cause  bien  légère  et  honorable 
pour  lui  :  il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
■villa  Adriana,  à  Tivoli;  le  plus  agréable  délasse- 
ment des  travaux  et  des  embarras  que  lui  causait 
son  office  de  président  des  tribunaux ,  était  d'y 
suivre  les  fouilles  qu'on  y  faisait  à  ses  frais.  Il 
eut  le  bonheur  de  découvrir,  en  1756,  deux  su- 
perbes Centaures,  ouvrages  d'Aristéas  et  de  Pa- 
pias ,  sculpteurs  grecs  d'Aphrodisée ,  dont  les 
noms  étaient  encore  inconnus.  Le  pape ,  dans  le 
noble  désir  de  contribuer  à  la  magnificence  de 
Rome ,  les  voulut  avoir  pour  le  musée  Capitolin  : 
mais  la  passion  de  Furietti  pour  les  arts  l'atta- 
chait à  la  possession  de  ces  statues.  Ce  fut  sur- 
tout en  1750  que  la  contestation  prit  un  caractère 
plus  vif.  Furietti,  âgé  alors  de  soixante-cinq  ans, 
aurait  pu ,  par  une  cession ,  obtenir  ce  qui  est 
le  dernier  objet  de  l'ambition  de  tous  les  prélats; 
il  répondit  à  ceux  qui  blâmaient  ses  refus  :  «  Je 
«  connais  l'esprit  du  pays  :  je  ne  veux  pas  qu'on 
«  m'appelle  le  cardinal  Centaure.  »  Jusqu'à  cette 
époque,  Furietti,  toujours  occupé  de  la  jurispru- 
dence, n'avait  fait  qu'un  délassement  de  la  litté- 
rature ,  ainsi  que  de  l'étude  et  de  l'observation 
des  monuments  :  il  fut  nommé  secrétaire  réfé- 
rendaire des  deux  signatures  et  secrétaire  de  la 
congrégation  du  concile  et  de  celle  de  la  rési- 
dence des  évêques.  Ces  emplois  lui  laissaient  un 
loisir  dont  il  sut  profiter  pour  suivre  ses  goûts  : 
il  publia  les  poésies  de  son  compatriote  Publio 
Fontana,  dont  il  écrivit  la  vie;  cette  édition  parut 
à  Bergame,  en  1752  (voy.  Fontana).  Il  témoigna 
aussi  sa  reconnaissance  à  Benoit  XIV  en  lui  dé- 
diant son  traité  De  musivis ,  vel  pictoriœ  mosaicœ 
artis  origine,  Rome,  1752,  in-4°.  Un  monument 
de  ce  genre ,  que  sa  persévérance  et  sa  bonne 
fortune  lui  avaient  fait  découvrir  encore  dans  la 
villa  Adriana ,  en  1757  (1),  avait  fourni  l'occasion 
des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  ce  sujet?  Fu- 
rietti traite  dans  cet  ouvrage  l'histoire  de  la  mo- 
saïque depuis  son  origine  jusqu'à  sa  décadence, 
et  quoique  les  nombreux  monuments  qui  ont  été 
découverts  et  publiés  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  aient  beaucoup  augmenté  les  con- 
naissances qu'on  avait  sur  ce  sujet,  l'ouvrage  de 
Furietti  est  toujours  regardé  comme  un  corps  de 
doctrine  et  comme  fondamental.  Clément  XIII, 

(1)  Cette  belle  mosaïque  représente  quatre  colombes  qui  se 
jouent  sur  le  bord  d'un  vase  plein  d'eau,  furietti  la  reconnaît 
pour  celle-là  même  que  Pline  attribue  à  Sosus  de  Pergamc, 
célèbre  pour  son  habileté  en  ce'  genre  de  peinture  dont  il  passait 
pour  l'inventeur,  \Hilh  Nal.  xx*vi, 
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qui  fut  élu  au  pontificat  en  1758,  ne  partagea 
pas  les  présentions  de  son  pre'de'cesseur  contre 
Furietti ,  et  dans  l'année  suivante  celui-ci  fut  fait 
cardinal  :  mais  le  temps  où  cet  honneur  aurait 
pu  lui  être  plus  agréable  était  passé.  Furietti 
avait  alors  soixante-quatorze  ans;  son  âge  et  son 
assiduité  à  ses  travaux  lui  ôtèrent  bientôt  l'usage 
de  ses  facultés  morales,  et  il  mourut  en  1764,  le 
14  janvier,  dans  un  état  absolu  d'imbécillité.  Les 
deux  Centaures  furent  achetés  de  ses  héritiers 
pour  le  musée  Capitolin ,  où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  Centaures  de  Furietti;  et  la  mosaïque 
dite  des  Quatre  colombes  fut  déposée  dans  le  musée 
profane  du  Vatican  :  le  tout  fut  payé  quatorze 
mille  écus  romains.  On  rendit  à  Furietti,  après  sa 
mort,  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  son  savoir 
et  à  ses  vertus.  Il  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
St-Barthélemi  des  Bergamasques,  et  une  belle  in- 
scription y  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus 
aux  lettres  et  à  l'Église.  Filippo  Buonamici,  dans 
le  dialogue  qui  précède  son  traité  De  claris 
epistolarum  pontificiarum  scriploribus ,  introduit 
Furietti  avec  Gaetano  Forli  et  monsignor  Lucche- 
sini,  et  il  le  comble  d'éloges  dans  plusieurs  pas- 
sages. A.  L.  M. 

FURIUS  (Maucus)  ,  surnommé  Bibaculus,  ancien 
poète  latin,  naquit  à  Crémone  l'an  102  ou  103 
avant  J.-C.  Le  P.  Kircher  a  pensé,  sans  raison, 
qu'il  était  Romain;  peut-être  l'aura-t-il  confondu 
soit  avec  Furius  Antias,  dont  parle  Aulu-Gelle, 
soit  avec  le  Furius  Bibaculus  dont  il  est  question 
dans  Ïite-Live  et  dans  Valère  -Maxime.  Tacite 
l'associe  à  Catulle ,  en  disant  qu'ils  composèrent, 
l'un  et  l'autre,  des  vers  épigrammatiques  contre 
César.  11  paraît  que  notre  poète  s'exerça  dans  le 
genre  satirique  et  mordant,  et  qu'il  adopta  dans 
ses  compositions  le  mètre  piquant  d'Archiloque 
et  d'Ilipponax.  Quintilien  et  le  grammairien  Dio- 
mède  le  mettent  au  rang  des  poètes  ïambiques. 
Furius  Bibaculus,  qui  n'est  plus  guère  connu  de 
nos  jours  que  par  les  vers  d'Horace  qui  l'ont 
rendu  ridicule  auprès  de  la  postérité,  était  de  son 
temps  redoutable  à  cause  de  son  esprit  causti- 
que. La  mordante  épigramme,  jaillissant  avec  une 
cruelle  profusion  de  ses  malins  ïambes,  allait  en- 
foncer au  loin  son  trait  acéré.  Messala  Corvinus, 
dans  une  lettre  conservée  par  Suétone,  se  félicite 
de  n'avoir  point  affaire  à  Bibaculus.  Jaloux  d'as- 
servir la  muse  épique  à  une  cadence  inusitée, 
cet  écrivain  moqueur  avait  composé  en  vers  ïam- 
biques un  poème  sérieux;  il  avait  pour  titre  :  De 
bello  gallico ,  et  commençait ,  dit-on ,  par  ce  vers , 
qui  suffirait  pour  faire  la  réputation  d'un  poète 
burlesque  : 

Juppiter  hybernas  cana  nive  eonspuit  Alpes. 

Le  bon  goût  du  favori  de  Mécène  ne  pouvait  lais- 
ser passer  une  aussi  étrange  métaphore;  aussi 
l'a-t-il  relevée  avec  les  verges  de  la  satire ,  dans 
cette  parodie  ; 


Seu  rubra  canicula  findet 
Infantes  statuas ,  seu  pingui  tentus  omaso 
Furius  hybernas  cana  nive  conspuei  Alpes. 

où  la  personne  de  Bibaculus  n'est  pas  plus  épar- 
gnée que  ne  le  sont  ses  productions.  Il  ne  faut 
voir  dans  cette  plaisanterie  d'un  grand  poè'te,  que 
le  résultat  d'un  mouvement  d'humeur  causé  par 
l'extrême  irritabilité  d'un  goût  fort  délicat.  Lilio 
Giraldi  parle  d'un  poème  de  Furius  Bibaculus , 
qui  aurait  eu  pour  titre  :  Pragmatia.  Pierre  Crini- 
tus,  et  d'autres  modernes,  ont  beaucoup  loué, 
sur  la  foi  de  Macrobe ,  le  talent  ingénieux  de 
Bibaculus.  Macrobe  fait  mention  d'un  ouvrage  de 
cet  auteur  dans  le  genre  badin  ,  sans  qu'on  puisse 
précisément  déterminer  quel  en  était  le  sujet. 
Suétone  rapporte  quelques  vers  de  Bibaculus  qui 
nous  instruisent  de  l'amitié  qu'avaient  pour  lui  le 
poète  Gallus  et  M.  Valerius  Caton.  Baillet ,  qui 
s'est  trompé  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter la  naissance  de  cet  écrivain,  G.-J.  Vossius, 
Olaiis  Borrichius,  Michel  Foscarini,  et  d'autres 
savants,  faisant  à  Furius  Bibaculus  l'application 
d'un  passage  de  Macrobe  qui  regarde  sans  doute 
Furius  Antias,  lui  ont  attribué  mal  à  propos  une 
imitation  de  Virgile,  rédigée  sous  la  forme  d'An- 
nales, et  que  nous  présumons  avoir  été  composée 
de  centons.  Des  divers  ouvrages  de  Furius  Biba- 
culus, il  ne  nous  est  resté  que  peu  de  fragments  : 
ils  ont  été  recueillis  et  successivement  publiés 
dans  les  collections  d'anciens  auteurs,  par  Robert 
Estienne,  Henri  Eslienne,  Pierre  Scriverius,  Jo- 
seph Scaliger,  et  Maittaire.  G.  F — r. 

FURIUS  (Frédéric),  originaire  de  la  capitale  du 
royaume  de  Valence ,  et  qui  a  pris  quelquefois  le 
surnom  latin  de  Cœriolanus,  florissail  dans  le  16e 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Paris  sous  Turnèbe, 
Ramus  et  d'autres  célèbres  professeurs ,  il  vint  à 
Couvain,  où  il  publia,  en  1544,  une  Rhétorique  en 
trois  livres.  Il  eut  à  Louvain  une  controverse  avec 
un  des  docteurs  et  des  recteurs  de  celte  univer- 
sité, Jean  de  Bononia,  Sicilien,  depuis  archidiacre 
de  Palerme ,  et  chapelain  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Le  sujet  de  leur  dispute  était  la  permission 
de  traduire  les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  : 
Bononia  soutenait  la  négative;  Furius  l'affirmative. 
Furius  a  rendu  compte  de  cette  controverse ,  en 
ne  dissimulant  pas  qu'il  en  a  pu  broder  un  peu  le 
récit,  dans  un  ouvrage  intitulé,  Bononia,  sive  de 
libris  sacris  in  vernaculam  linguam  convertendis  li- 
bri  duo,  et  adressé  au  cardinal  "Francesco  Bova- 
dilla  de  Mendoza,  archevêque  de  Burgos.  Le 
1er  livre  expose  les  arguments  de  son  adversaire  ; 
le  2e  les  siens  :  il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  l'un  ,  de 
la  force  dans  l'autre.  Furius  le  fit  imprimer  à  Bâie 
en  1556,  in-8°  de  355  pages.  L'ouvrage  lui  attira 
des  ennemis,  qu'il  traite  de  scribes  et  de  pharisiens  ; 
qu'il  assimile  à  Judas,  à  Caïphe,  à  Pilate,  et  con- 
tre lesquels,  dans  trois  strophes  assez  peu  poé- 
tiques, il  implore  la  protection  du  cardinal,  en 
tête  de  son  livre,  dont  la  latinité  est  d'ailleurs 
recommandable.  Mais  l'ouvrage  n'en  fut  pas  moins 


302 


FUR 


FUR 


mis  à  l'index.  Sur  le  bon  témoignage  qui  fut 
rendu  à  Charles-Quint  du  mérite  et  des  qualités 
personnelles  de  Furius,  ce  prince,  après  l'avoir 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  l'attacha,  avec  le  titre 
d'historien,  à  la  personne  de  son  fils,  Philippe  II, 
sous  lequel  il  paraît  avoir  joué  un  rôle  assez  con- 
sidérable dans  les  affaires  publiques,  et  dans  celles 
des  Pays-Bas  en  particulier.  Le  président  de  Thou 
donne  le  précis  d'un  projet  de  paix  que  Furius 
présenta  en  1575,  et  dont  il  protesta  que  le  roi 
d'Espagne  ratifierait  les  conditions  :  mais  le  prince 
d'Orange  les  jugea  tardives  et  suspectes,  et  se 
conduisit  d'après  la  maxime  «  qu'après  avoir  tiré 
«  l'épée  contre  son  souverain  ,  il  faut  jeter  le  four- 
«  reau.  »  Il  est  étonnant  que  l'historien  Wagenaer, 
si  recommandable  pour  son  exactitude  et  sa  vé- 
racité ,  n'ait  rien  dit,  à  cette  époque,  ni  de  la 
personne,  ni  des  services  de  Furius,  sur  lesquels 
de  Thou  offre  des  détails  assez  remarquables.  On 
a  encore  de  Furius  un  Traité  écrit  en  langue  es- 
pagnole ,  et  intitulé  :  Del  consejo  y  consejero ,  An- 
vers, 1559,  in-8°.  Il  est  dédié  à  Philippe  II,  el 
semble  avoir  appartenu  à  un  plus  grand  ouvrage 
sur  Y  Institution  du  prince.  Simon  Sch.ardius  l'a 
traduit  en  latin ,  d'après  une  version  italienne  :  il 
y  en  a  une  autre  traduction  latine,  par  Christophe 
Warsevicius.  Furius  vécut  célibataire,  et  il  mou- 
rut à  Valladolid,  dans  un  âge  avancé,  en  1592. 
Quoique  de  Thou  l'ait  fait  «  marcher  de  pair  avec 
«  Montaigne,  »  il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
la  célébrité  qu'ils  ont  obtenue.  M — on. 

FURLANETTO  (Bonaventure),  l'un  des  princi- 
paux maîtres  de  chapelle  dans  le  18e  siècle,  naquit 
à  Venise  le  17  mai  1738.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
ne  se  croyant  encore  qu'un  amateur,  il  composa 
une  messe  que  l'on  exécuta  devant  le  patriarche 
de  Venise.  Le  prélat,  ému  jusqu'aux  larmes  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  cette  messe ,  fit  ap- 
peler l'auteur,  le  complimenta  et  lui  accorda 
toutes  sortes  de  faveurs.  A  l'âge  de  trente  ans, 
Furlanetto  succéda  à  Sarti,  dans  la  qualité  de 
maître  des  donzelle,  pour  l'hôpital  de  la  Piété,  et 
là  il  composa  même  des  morceaux  de  musique 
théâtrale  sacrée.  On  distingue  parmi  ses  oratorios, 
la  Chute  des  murs  de  Jéricho,  l'Epouse  des  Can- 
tiques, un  Dies  ira  vraiment  formidable.  Appelé  à 
diriger  la  chapelle  de  St-Marc,  il  surpassa  en  ta- 
lent, en  renommée,  son  prédécesseur  Bertoni,  et 
il  se  perfectionna  au  point  de  composer  avec  tant 
de  facilité,  qu'il  -ne  faisait  aucune  correction  à  ses 
partitions.  Il  sortit  de  son  école  une  foule  de  chan- 
teurs, d'organistes  et  de  compositeurs,  pour  les- 
quels il  publiait  un  Traité  de  musique.  Léopold, 
empereur  d'Autriche,  appela  Furlanetto  à  Vienne, 
et  il  ordonna  que  les  ouvrages  de  ce  maître  fussent 
exécutés  successivement  dans  la  chapelle  impé- 
riale. En  1797,  tous  les  ouvrages  de  Furlanetto 
fui  ent  envoyés  à  Paris ,  où  on  leur  fit  un  accueil 
très-distingué.  Salieri  nous  a  dit  à  Vienne,  qu'un 
jour  il  avait  entendu  un  0  saluluris  de  Furlanetto , 
exécuté  à  l'unisson  par  dix  voix  de  jeunes  filles, 


et  qu'il  n'avait  cessé  de  sangloter  d'émotion  et 
d'attendrissement.  C'est  à  Venise  surtout  que 
Furlanetto  avait  introduit  cet  usage  de  faire  chan- 
ter à  l'unisson  de  très-jeunes  filles.  Il  en  résultait, 
disait-il  dans  son  traité,  une  seule  voix  pieuse, 
sonore,  retentissante  dans  les  rinforzando,  et  si 
angélique ,  qu'il  fallait  quelquefois  cesser  les 
chants,  tant  elle  jetait  de  désordre,  de  séduction 
et  d'enthousiame  parmi  les  assistants.  Salieri  n'a- 
vait entendu  que  dix  voix ,  mais  il  se  figurait  l'im- 
pression que  devaient  produire  cinquante  ou 
soixante  voix  chantant  ainsi  à  l'unisson.  Ce  dernier 
honneur  de  la  gloire  des  arts  de  Venise  s'éteignit 
en  1817.  Son  genre  de  composition  expressif, 
tendre ,  simple ,  admettant  la  répétition  et  le  re- 
tour des  motifs,  à  la  manière  de  Paisiello ,  unissait 
dans  une  alliance  touchante  l'harmonie  allemande 
à  la  mélodie  italienne.  On  reconnaissait,  di- 
sait encore  Salieri ,  une  accentuation  née  sur  la 
frontière  des  deux  grands  empires  de  la  musi- 
que. A — D. 

FURLOiNG  (Thomas),  poè'te  irlandais,  naquit 
vers  1797,  à  Searawalsh  ,  aux  environs  d'Ennis- 
corlhy ,  dans  le  comté  de  Wexford.  Son  père,  qui 
était  fermier,  lui  donna  l'éducation  nécessaire 
pour  qu'il  entrât  dans  une  maison  de  commerce. 
Effectivement ,  à  quatorze  ans ,  il  fut  placé  comme 
apprenti  chez  un  marchand  de  Dublin.  Mais  ses 
occupations  étaient  bien  peu  en  harmonie  avec 
ses  goûts ,  et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
aux  soins  du  négoce  était  consacré  à  la  littéra- 
ture. Doué  d'un  véritable  talent,  il  imita  ce  qu'il 
lisait,  ou  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole  s'épa- 
nouissait en  vers  comme  d'elle-même  et  presque 
dès  le  temps  où  il  eût  été  embarrassé  de  bien  dé- 
finir ce  que  c'est  qu'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient  admis  ses 
essais  dans  leurs  colonnes,  qu'il  était  encore  com- 
mis surnuméraire  dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fini ,  et  après  divers  petits  événements ,  un 
admirateur  de  son  talent,  nommé  Jameson,lui 
donna  dans  sa  maison  de  distillerie  une  place  de 
confiance  qui ,  entre  autres  avantages ,  offrait  au 
jeune  auteur  la  perspective  d'être  libre  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  Il  put  alors  se  livrer 
à  sa  vocation ,  et  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
célébrité  qui  mit  son  nom  à  côté  de  celui  de 
Moore ,  bien  que  nous  n'entendions  en  aucune  fa- 
çon établir  égalité  entre  les  deux  poètes.  Fmiong 
mourut  trop  tôt  pour  donner  toute  la  mesure  de 
son  talent.  S'il  n'offre  pas  les  brillantes  couleurs 
de  son  rival ,  sa  manière  a  quelque  chose  de  plus 
franc ,  son  style  est  simple  et  plein  de  charme , 
lorsqu'il  veut  être  touchant;  simple  et  incisif, 
lorsqu'il  veut  mordre  ou  plaisanter.  Il  excellait 
dans  la  parodie ,  dans  la  satire  ;  et  quoique  pre- 
nant surtout  pour  sujet  de  ses  sarcasmes  les 
types  irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent  de 
ces  étroites  limites  et  atteignait  les  généralités. 
Plus  d'une  fois ,  ce  fut  pour  les  journaux  de 
Londres  une  bonne  fortune  que  la  reproduc- 
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tion  d'une  parodie  de  Furlong.  Ses  compositions 
lyriques  e'taient  éminemment  populaires  :  elles 
étaient  chante'es  également  au  piano  par  les  élé- 
gantes ladies  de  la  capitale  de  l'Irlande ,  et  avec 
accompagnement  d'orgue  de  Barbarie  par  les  si- 
rènes enrouées  des  carrefours.  Ces  succès,  peut- 
être  moins  faciles  qu'on  ne  l'imagine,  ne  gâtèrent 
point  Furlong,  et  il  travaillait  sérieusement  à  des 
compositions  de  plus  longue  haleine ,  lorsqu'il  fut 
frappé  de  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  le  25  juillet 
1827.  On  a  de  lui  :  1°  le  Misanthrope,  poëme  di- 
dactique, 1820  ;  2°  l'Arrêt  de  Derenzie,  poème 
posthume;  5°  beaucoup  d'articles,  notamment 
dans  le  New  Monthly  Magasine  (1821  ) ,  le  Morning 
Register  (1825),  et  le  Robins's  London  and  Dublin 
Magazine  ;  4°  des  poésies,  parmi  lesquelles  nous 
signalerons  sa  Défense  de  la  poésie.  Il  laissa  manu- 
scrite une  traduction  en  vers  des  chants  du  barde 
erse  Carolan.  P— ot. 

FURMER  (Bernard-Gerbrand),  né  à  Leeuwarde, 
en  Frise  ,  florissait  vers  la  lin  du  16e  et  au  com- 
mencement du  17e  siècle.  Il  était  docteur  en  droit 
et  historiographe  ordinaire  de  sa  province.  Sicca- 
ma  et  Winsemius,  ses  contemporains,  en  faisaient 
grand  cas;  mais  Ubbo  Emmius,  qui  apportait  un 
peu  plus  de  critique  dans  ses  connaissances  histo- 
riques, ne  s'est  point  trouvé  de  leur  avis,  et  il  a 
écrit  contre  lui.  Nous  avons  de  Furmer  :  1°  neuf 
livres  d'Annales  de  la  Frise,  en  latin;  ils  ont 
paru  successivement  trois  à  trois,  1609,  1611  et 
1617,  in-4";  2"  Pro  anliquitate  1< 'risiœ  apologia  con- 
tra U.  Emmiwn,  Franeker,  1615,  in-4".  3°  Il  a 
publié,  avec  un  Appendice  de  Suffridus  Pétri,  son 
maître ,  la  Chronique  latine  des  évèques  d'Utrecht 
et  des  comtes  de  Hollande,  par  Jean  de  Beka, 
allant  de  1345  à  1574;  1612,  in-i".  C'est  dans  la 
même  année,  1612,  qu'est  mort  Furmer.  M — on. 

FURSTEMBERG  (  Ferdinand)  ,  évéque  de  Pader- 
born,  d'une  ancienne  famille  d'Allemagne,  mais 
différente  de  celle  des  évèques  de  Strasbourg  de 
ce  nom ,  naquit  à  Bilstein ,  en  Westphalie,  le  21  oc- 
tobre 1626.  Il  lit  ses  études  à  l'université  de  Co- 
logne ;  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  connut  le 
nonce  Chigi,  prélat  d'un  grand  mérite,  qui ,  sa- 
chant apprécier  ses  talents ,  résolut  de  les  faire 
tourner  à  l'avantage  de  l'Église.  Chigi  ayant  été 
fait  cardinal  en  1652,  invita  Ferdinand  à  venir  le 
joindre  à  Rome  ;  et  trois  ans  après,  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII ,  il  le  fit  l'un  de 
sescamériers  secrets,  et  ie  pourvut  de  riches  bé- 
néfices. Le  siège  épiscopal  de  Paderborn  étant  de- 
venu vacant  en  1661 ,  Ferdinand  y  fut  nommé  par 
le  chapitre,  et  sacré  à  Rome  le  6  juin  de  la  même 
année.  U  en  prit  possession  quelque  temps  après, 
et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à  faire  fleurir 
la  foi  dans  son  diocèse.  L'évêque  de  Munster,  sur 
sa  réputation,  désira  de  l'avoir  pour  coadjuteur; 
et  Ferdinand  lui  succéda  en  1678.  Le  pape  l'ho- 
nora du  litre  de  son  vicaire  général  pour  les  pays 
du  Nord  ;  il  s'en  montra  digne  par  ses  qualités 
vraiment  apostoliques.  Il  s'attacha  à  ramener  dans 
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le  sein  de  l'Église  tous  ceux  que  de  fausses  doc- 
trines en  avaient  éloignés;  mais  ce  ne  fut  que  par 
la  douceur  et  la  persuasion  qu'il  voulut  les  com- 
battre ,  et  ses  efforts  furent  couronnes  des  plus 
heureux  succès.  Il  établit  dans  son  diocèse  des 
missionnaires  chargés  de  distribuer  les  secours  de 
la  religion  aux  peuples  des  campagnes,  et  de  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  tous  les  malheureux  sans 
exception.  Il  fit  reconstruire  les  églises  ruinées 
par  les  guerres ,  en  dota  les  pasteurs ,  fonda  des 
écoles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  des  hos- 
pices pour  les  vieillards  et  les  malades,  et  légua 
aux  jésuites  cent  mille  florins  pour  l'entretien 
d'une  mission  dans  les  Indes.  Au  milieu  de  ses 
travaux,  il  trouvait  les  loisirs  nécessaires  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  l'histoire,  et  pour  cultiver  la 
poésie.  Il  encourageait  par  ses  bontés  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  d'heureuses  dispositions  , 
les  soutenait  à  ses  frais  dans  les  universités  ,  et 
faisait  éprouver  ses  largesses  à  tous  ceux  que  leurs 
talents  en  rendaient  dignes.  Pierre  l^ranck,  Nico- 
las Heinsius ,  les  pères  Larue,  Commire,  Daugières, 
etc. ,  ou  l'ont  célébré  dans  quelques  pièces  de 
vers  ,  ou  lui  ont  dédié  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages. Cet  illustre  prélat  mourut,  par  suite  d'une 
opération  de  la  taille  faite  maladroitement,  ie 
26  juin  1685,  à  l'âge  de  56  ans.  11  fut  inhumé  à 
Munster,  dans  l'église  des  Cordeliers  qu'il  avait 
fondée,  et  où  l'on  voyait  son  tombeau.  On  a  de 
lui  :  1°  Monumenta  Paderborncnsia  ex  hisloria 
romana ,  francica  et  saxonica  eruta  et  notis  illus- 
trata,  Paderborn,  1669,  in-4°,  fig.  ;  Amsterdam, 
Elzevir,  1672,  in-4";  cette  édition  est  augmentée 
de  plus  d'un  tiers,  et  elle  est  ornée  d'un  plus 
grand  nombre  de  planches  que  la  première  :  l'é- 
dition de  Francfort,  1715,  in-4",  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  l'addition  de  plusieurs  pièces 
relatives  à  la  maison  de  Furstemberg ,  et  d'un 
grand  nombre  de  vers  à  la  louange  de  l'auteur 
(voy.  Léonard  Frizon  ).  C'est  Rinck,  professeur 
d'Altdorf,  qui  a  pris  soin  de  cette  édition;  2"Poe- 
mata.  Les  vers  de  Ferdinand  ,  suivant  Baillet,  sont 
élégants,  polis  et  nombreux:  les  pensées  en  sont 
belles,  et  le  style  a  le  goût  de  la  bonne  latinité. 
Ils  ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois,  à 
Rome ,  en  1656 ,  dans  un  recueil  intitulé  :  Poe- 
mata  septem  illustrium  virorum,  Ces  sept  écrivains  , 
qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  titre  de  Pleias 
alexandrina,  parce  que  leurs  poésies  ont  paru 
sous  les  auspices  du  pape  Alexandre,  sont ,  outre 
Ferdinand  :  Alex.  Pollini ,  Noël  Rondinini,  Virgin. 
Césarini,  Jean -Roger  Torck,  Aug.  Favoriti  et 
Etienne  Gradi.  Ce  recueil  a  été  réimprimé  à  An- 
vers, Moret,  1662,  et  à  Amsterdam,  1672,  in-8". 
Les  poésies  de  Ferdinand  ont  été  publiées  séparé- 
ment, à  l'imprimerie  royale,  Paris,  1684,  in-fol. 
Ferdinand  a  donné  une  édition  des  poésies  du 
pape  Alexandre,  sous  ce  titre  :  Philomati  musœ 
juvéniles,  Anvers,  1654,  in-8°.  —  Son  frère,  Guil- 
laume de  F  urstemberg  ,  chanoine  de  Trêves  et  de 
I  Munster,  avait  le  premier  publié  ce  recueil.  YV — s. 
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FURSTEMBERG  (François  Ëgon  de),  évêque  de 
Strasbourg,  de  l'illustre  famille  des  landgraves  de 
ce  nom ,  naquit  le  27  mai  1626  (1).  Il  re'unit  sur 
sa  tête  un  grand  nombre  de  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques :  il  était  un  des  principaux  ministres  de 
Maximilien-Henri,  électeur  de  Cologne,  et  rendit 
à  la  France  de  grands  services,  au  moyen  du  cré- 
dit dont  il  jouissait  près  de  ce  prince.  Attaché 
d'affection  et  de  reconnaissance  à  la  personne  de 
Louis  XIV,  il  avait,  dès  1658,  donné  des  marques 
de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  France,  et 
contribué  efficacement  à  former  cette  association 
qui ,  sous  le  nom  de  ligue  du  Rhin,  fut  signée  entre 
le  roi  et  plusieurs  électeurs  ou  princes  de  l'em- 
pire, pour  le  maintien  de  la  paix  de  l'Allemagne. 
En  1661  ,  en  laissant  entrevoir  à  l'électeur  de  Co- 
logne qu'on  pourrait  le  faire  rentrer  en  possession 
du  Hheinberg ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  em- 
parés ,  il  parvint  à  faire  signer  à  ce  prince  un 
traité  par  lequel  il  livrait  au  roi  de  France ,  Nuiz 
et  Kaiserswerdt,  places  qui  étaient  nécessaires  au 
roi  pour  établir  des  magasins  sur  le  bas  Rhin.  Le 
19  janvier  1663 ,  il  fut  élu  prince-évêque  de  Stras- 
bourg, et  se  démit  de  l'évéché  de  Metz,  auquel  il 
avait  été  nommé  en  1658.  Une  partie  des  biens  de 
l'église  de  Strasbourg  était  entre  les  mains  des 
luthériens.  Le  premier  soin  de  François  Égon , 
en  prenant  l'administration  du  diocèse  ,  fut  de 
travailler  à  rentrer  en  possession  de  ces  domaines. 

11  dépensa  plus  de  trois  cent  mille  écus  pour 
retirer  le  bailliage  d'Oberkirch  et  d'autres  biens 
qui  faisaient  la  dotation  de  sa  cathédrale.  Le 
30  septembre  1681 ,  la  ville  de  Strasbourg  ayant 
ouvert  ses  portes  au  roi  de  France ,  par  capitula- 
tion, sa  cathédrale  fut  aussitôt  rendue  au  culte 
catholique  ;  et  les  chanoines  furent  rappelés.  Ce 
prélat  survécut  peu  à  un  événement  que  depuis 
longtemps  il  hâtait  non-seulement  de  ses  vœux , 
mais  encore  de  tous  les  moyens  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Il  mourut  à  Cologne,  le  1er  avril  1682, 
à  l'âge  de  56  ans.  —  Son  frère,  Guillaume  Egon 
de  Furstemberg  ,  connu  d'abord  sous  le  nom  du 
prince  Guillaume,  naquit  en  1629.  Il  faisait  aussi 
partie  du  conseil  de  l'électeur  de  Cologne ,  Maxi- 
milien-Henri,  et  ne  fut  pas  moins  attaché  que 
François-Égon  aux  intérêts  de  la  France.  11  les 
soutint  même  avec  tant  de  fermeté  que  l'empe- 
reur, irrité  contre  lui ,  le  fit  enlever  à  Cologne  le 
14  février  1674,  quoique  revêtu  du  titre  de  mi- 
nistre, plénipotentiaire  de  son  maître  le  prince 
électeur,  aux  conférences  de  la  paix  qu'on  avait 
ouvertes  dans  cette  ville.  On  le  transféra  dans  les 
prisons  de  Vienne ,  et  ensuite  dans  celles  de  Neu- 
stadt,  et  il  fut  question  de  le  mettre  au  ban  de 
l'empire.  On  commença  même  son  procès;  mais 
on  n'osa  y  donner  suite.  Louis  XIV  fut  vive- 
ment indigné  de  cette  violation  du  droit  des  gens. 

(1)  Ce  fut  en  faveur  de  François  Egon,  d'Herman  et  de  Guil- 
laume Egon ,  ses  deux  frères ,  que ,  par  lettres  patentes  du 

12  mai  1664 ,  le  comté  de  Furstemberg  lut  érigé  en  principauté 
de  l'empire. 


Le  prince  Guillaume  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
paix  de  Nimègue.  Le  roi  l'avait  nommé  à  l'évéché 
de  Metz,  en  1663,  après  la  démission  de  son 
frère;  mais  lui-même  s'en  démit  en  1664.  A  la 
mort  de  François  Égon,  en  1682,  le  prince  Guil- 
laume lui  succéda  au  siège  épiscopal  de  Stras- 
bourg. A  peine  en  fut-il  en  possession,  qu'il  y 
établit  un  séminaire  dont  il  confia  la  direction 
aux  jésuites.  Il  appela  les  mêmes  pères  dans  un 
collège  qu'il  fonda  en  1685.  A  l'exemple  de  son 
frère,  il  travailla  à  faire  rentrer  l'église  de  Stras- 
bourg dans  différentes  propriétés  situées  en  deçà 
du  Rhin  ;  et  il  y  réussit  par  la  protection  du  roi , 
qui  lui  donna  aussi  plusieurs  abbayes.  Sur  la  no- 
mination de  ce  prince ,  Innocent  XI  créa  Guil- 
laume Égon  cardinal  en  1686.  Les  bontés  du  roi 
à  son  égard  ne  se  bornèrent  pas  là.  Il  agit  si 
puissamment  près  de  l'électeur  de. Cologne,  Maxi- 
milien-Henri, que  celui-ci  consentit  aie  prendre 
pour  coadjuteur,  et  que,  le  7  janvier  1688,  le 
chapitre  l'élut  en  cette  qualité;  mais  le  pape  In- 
nocent XI ,  alors  en  différend  avec  la  France  au 
sujet  des  franchises,  lui  refusa  les  bulles  de  la 
coadjutorerie.  L'électeur  Maximilien-Henri  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de  Cologne 
dut  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Le  cardinal 
avait  pour  concurrent  le  prince  Clément  de  Ba- 
vière, à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  et  déjà  évêque  de 
Ratisbonne.  L'intérêt  que  Louis  XIV  prenait  au 
cardinal  de  Furstemberg  lui  nuisit.  Innocent  XI, 
pour  se  venger  du  monarque,  qui  avait  fait  occu- 
per le  comtat  d'Avignon,  donna  au  prince  Clé- 
ment un  brevet  d'éligibilité,  et  fit  si  bien  agir 
près  des  chanoines  de  Cologne,  que  ce  jeune 
prince  l'emporta.  On  célébra  en  Allemagne  cet 
événement  comme  une  victoire.  L'année  suivante, 
la  diète  de  Ratisbonne  déclara  la  France  et  le 
cardinal  de  Furstemberg  ennemis  de  l'empire. 
Louis  XIV,  pour  dédommager  le  cardinal  autant 
qu'il  était  en  lui,  le  fit  commandeur  de  ses  ordres> 
et  le  nomma  à  la  riche  abbaye  de  St-Germain 
des  Prés,  où  il  vint  s'établir.  Il  en  restaura  le  pa- 
lais abbatial.  Il  assista  au  conclave  pour  l'élection 
d'Alexandre  VIII.  Le  cardinal  de  Furstemberg 
mourut  à  St-Germain  des  Prés,  le  10  avril  1704, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  ce  monastère,  où, 
avant  la  révolution ,  une  épitaphe  honorable  se 
lisait  près  de  son  tombeau.  L — y. 

FURSTEMBERG  (  le  prince  Chaules  de  ) ,  de  l'une 
des  plus  illustres  maisons  de  l'Allemagne,  entra  au 
service  dès  sa  jeunesse  dans  l'armée  autrichienne; 
fit  la  guerre  contre  les  Turcs ,  puis  dans  la  Belgi- 
que et  contre  les  Français.  Il  était  feld-maréchal- 
lieutenant  en  1794,  et  il  commandait  une  division 
de  l'armée  de  la  Tour.  Il  eut  ensuite  part  à  tous 
les  triomphes  de  Clerfayt  et  de  l'archiduc  Charles 
en  Bavière ,  en  Franconie ,  et  dirigea ,  à  la  fin  de 
l'année  1795,  l'attaque  de  la  tête  du  pontd'Hunin- 
gue,  qui  se  rendit  le  4  février  1796. 11  fut  à  peu  près 
disgracié  pendant  l'hiver,  et  mourut  le  1 7  mai  1804. 
—  Un  jeune  prince  de  Furstemberg  ,  de  la  branche 
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subsidiale  en  Autriche ,  servit  dans  l'armée  de  l'em- 
pire pendant  la  même  campagne,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Français  à  Kell,  lorsque  cette  ar- 
mée se  laissa  surprendre  et  disperser  par  eux, 
pendant  la  nuit  du  23  au  24  juin.  —  Un  de  ses 
parents  fut  nomme'  ambassadeur  d'Autriche  à  St- 
Pétersbourg  en  1800.  —  Un  autre  comte  de  Fur- 
stemberg,  de  la  branche  westphalienne,  fut  em- 
ployé', en  1794,  à  l'armée  prussienne  comme  adju- 
dant général  du  prince  de  Hohenlohe,  et  mourut 
le  27  septembre ,  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue,  quatre  jours  auparavant,  à  la  bataille 
de  Rayserslautern.  Z. 

FURSTENAU  (Jean-Herman),  médecin  allemand, 
naquit  au  mois  de  mai  1688,  à  Herford,  en  West- 
phalie.  Après  avoir  termine'  le  cours  de  ses  hu- 
manite's  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  sous  les 
auspices  du  recteur  Thomas  Millier,  il  choisit  pour 
profession  la  me'decine,  qu'il  alla  étudier  succes- 
sivement dans  les  trois  universite's  de  la  Saxe , 
Wittemberg ,  Ie'na  et  Halle.  Ce  fut  à  cette  der- 
nière e'cole,  illustre'e  par  Hoffmann  et  Stahl,  qu'il 
termina  son  e'ducation  médicale.  Reçu  docteur  le 
18  avril  1709,  il  exerça  pendant  deux  années  l'art 
de  guérir  à  Herford.  Jaloux  de  voir  et  de  consulter 
les  savants  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  il 
fit,  en  1711,  un  premier,  et  en  1716,  un  second 
voyage,  qui  lui  procurèrent,  outre  des  connais- 
sances littéraires  et  scientifiques ,  l'estime  et  l'a- 
mitié de  Leibnitz ,  des  Ruysch ,  de  Rau ,  de  Com- 
melin ,  d'Almeloveen ,  de  Bidloo  ,  de  Boerhaave , 
de  Verdries ,  d'UTfenbach ,  de  Volckamer,  d'Heis- 
ter.  Revenu  à  Herford,  il  s'y  maria  en  1717;  et 
son  intention  était  de  s'y  fixer  pour  toujours, 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1720,  parle  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  pour  occuper,  à  l'université  de  Rin- 
teln,  une  chaire  de  médecine  :  celle  d'économie, 
fondée  en  1750,  lui  fut  pareillement  confiée.  L'u- 
niversité de  Gottingue  lui  adressa,  en  1752,  le 
diplôme  de  maître  ès  arts;  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'admit  dans  son  sein,  et  trouva  en 
lui  un  collègue  dont  le  zèle  égalait  le  talent. 
Furstenau  mourut  le  7  avril  175G.  Aucun  de  ses 
ouvrages  ne  présente  une  grande  étendue;  aucun 
ne  renferme  des  conceptions  vastes  ou  des  idées 
neuves  :  mais  la  plupart  se  distinguent  par  des 
réflexions  judicieuses  ;  on  y  trouve  réunis  des 
préceptes  sages  et  utiles,  puisés  dans  une  foule 
d'écrits  où  ils  étaient  disséminés  et  comme  per- 
dus. 1°  Desiderata  medica,  Leipsick,  1727,  in-8°. 
Cette  production  intéressante  est  destinée  à  faire 
connaître  les  nombreuses  lacunes  qui  restent  à 
remplir  dans  chaque  branche  de  l'art  de  guérir  : 
elle  se  compose  de  neuf  chapitres  ou  sections, 
que  l'auteur  avait  publiées  isolément  à  diverses 
époques,  sous  forme  de  thèse,  déprogramme,  de 
lettres,  de  discours  inaugural,  et  qu'il  a  revus  et 
enrichis  d'observations  nouvelles  :  1°  Desiderata 
anatomico-physiologica ;  c'est  la  dissertation  que 
Furstenau  soutint,  sans  président,  pour  obtenir 
le  doctorat;  2°  et  5°  Desiderata  palholoqico-semio- 
XV. 


tica  sive  circa  morbos  eorumque  signa  ,  dissertatio 
epistolaris  ad  Theodorum  Jansson  ab  âlmeloveen , 
1712;  4°  De  iisquœ  desiderantur  in  praxi  medica , 
ad  Godofredum  Thomasium,  1721  ;  5°  Desiderata  in 
materia  medica  ;  c'est  le  discours  que  prononça 
l'auteur,  quand  il  fut  nommé,  en  1724,  prorec- 
teur de  l'université;  G0 Desiderata physico-chemica, 
oratio  solennis ,  1721  ;  7°  Desiderata  chirurgica , 
resp.  J.  Vincent,  1725;  8°  Desiderata  medico- 
forensia,  1725;  9°  enfin ,  le  recueil  est  terminé 
par  un  court  programme  intitulé  :  De  docta  medi- 
corum ignorantia.  Parmi  les  autres  opuscules  rela- 
tifs à  la  médecine ,  il  suffira  de  citer  les  plus  cu- 
rieux :  2°  De  religione  medici ,  programma,  1720; 
5°  De  fatis  medicorum,  oratio  inauguralis ,  1720; 
4°  De  morbis  medicorum  ,  resp.  J.-H.  Lange,  1752; 
5°  De  morbis  jurisconsultorum  ,  epistola  ad  Zaclia- 
riam-Conradum  Uffenbach,  1720;  6°  De  brutorum 
morbis  ,  resp.  L.-C.  Engel ,  1755;  7°  De  valetudine 
principum,  Propempticon ,  1724;  8°  De  hidorum 
morbis  et  medicina ,  resp.  J.-P.  Paxmann,  1755; 
9°  De  sancli  Viti  saltu ,  sive  chorea  :  cette  thèse  sur 
la  danse  de  St-Guy  fut  discutéee  en  1750,  par  J. 
L.  Gercke,  sous  la  présidence  de  Furstenau,  qui 
l'accompagna  d'un  programme  sur  les  inconvé- 
nients des  préjugés  en  médecine ,  et  sur  les 
moyens  de  les  éviter;  10°  De  medicamentorum 
viribus  rite  œstimandis  ,  resp.  Riemer,  1751  ;  1 1°  De 
usu  et  abusu  acidularum  in  affectibus  spasmodicis  et 
hypochondriacis  :  cette  dissertation,  soutenue  en 
1751  par  D.-A.  Forster,  est  en  quelque  sorte 
l'ébauche,  le  préambule  des  Remarques  sur  l'usage 
et  l'abus  des  eaux  minérales  en  général ,  et  en  parti- 
culier de  celles  de  Pyrmont ,  Lemgo,  1751 ,  in-8°. 
En  prenant  possession  de  la  chaire  d'économie , 
Furstenau  prononça  et  fit  imprimer  un  discours 
De  analogia  academiœ  et  œconomiœ,  qui  fut  suivi  de 
nombreux  opuscules  sur  cette  science  utile  ,  dont 
il  débuta  par  indiquer  les  lacunes ,  comme  il  avait 
indiqué  celles  de  la  médecine  ;  12°  Desiderata  œco- 
nomica.resp.  P.-C.  Casselmann,  1751;  \ô°De  merilis 
Lutheriinœconomiampullicamctprivutam,  resp.  C. 
G.  Furstenau,  1749  ;  14° Programma  de  festorumim- 
munitione  dierum  œconomiœ  publias  prof  utur a,  1 754; 
15°  Introduction  à  l'économie  domestique,  avec  une  no- 
tice bibliographique ,  Lemgo,  1756,  in-8°;  16°  Ins- 
truction sur  la  manière  de  soigner  les  animaux  domes- 
tiques, Wolfenbuttel ,  1747,  in-8°.  Ce  petit  manuel 
est  en  allemand,  ainsi  que  le  précédent  On  doit  à 
Furstenau  les  Oraisons  funèbres  de  Herman  Zoll , 
1725;  de  J.-H.  Schminek,  1725;  deC.-Phil.  Dohm, 
1726;  de  Fréd.-Guil.  Bierling,  1728.  Il  a  inséré 
dans  le  Recueil  de  Breslau  des  Observations  mé- 
téorologiques et  médicales.  Il  a  enrichi  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature 
d'une  foule  d'articles,  dont  plusieurs  méritent 
d'être  signalés  :  1°  Sur  un  pissement  de  sang 
purulent;  2°  Sur  la  complication  du  virus  syphi- 
litique avec  diverses  maladies,  et  sur  les  modifi- 
cations qu'il  leur  imprime;  5°  Sur  les  causes  mul- 
tipliées des  morts  subites;  4°  Pleurésie  mortelle, 
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produite  par  des  faines  :  l'étiologie  admise  par 
l'auteur  est  au  moins  suspecte ,  si  elle  n'est  pas 
complètement  fausse;  5"  De  la  chute  du  vagin 
chez  une  jeune  fille.  On  trouve  une  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  écrits  de  Furstenau  dans 
les Nachrichten  de  Frédéric  Bcerner.  C. 

FURSTENAU  (Jean-Frédéric),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Rinteln  le  51  octobre  1724,  et  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Il  montra  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  dispositions  :  avant 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  humanités  et  appris  les  langues  grecque ,  hé- 
braïque et  arabe.  A  seize  ans,  il  soutint  avec  dis- 
tinction deux  thèses  présidées  par  son  père;  l'une, 
De  methodo  mcclcndi ;  l'autre,  De  iniliis  topographiœ 
physiologicis.  En  17-44,  il  fit,  pour  augmenter  ses 
connaissances  et  compléter  son  instruction ,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Il  fréquenta 
durant  six  mois  les  hôpitaux,  les  leçons  et  la  cli- 
nique des  plus  célèbres  médecins  et  chirurgiens 
d'Amsterdam.  Il  ne  passa  qu'un  mois  à  l'université 
de  Leyde  ;  mais  chaque  jour  fut  consacré  à  l'étude 
la  plus  assidue.  Il  visita  ensuite  les  écoles  et  les 
savants  d'Utrecht,  de  Nimçguc,  de  Cologne,  de 
Bonn,  de  Francfort,  de  Wurtzbourg,  de  Nurem- 
berg ,  d'Altdorf,  d'Erlangen ,  de  léna ,  d'Erfurt,  de 
Leipsick,  de  Halle,  de  Wittemberg,  de  Berlin,  de 
Helmstadt,  de  Brunswick  et  de  Hanovre.  De  re- 
tour à  Rinteln,  en  1745,  il  disserta,  sous  les 
auspices  de  son  père ,  sur  le  spasme  de  la  vessie , 
et  fut  proclame  docteur.  L'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1747,  sous  le  nom  de  Faustin  III,  et  il  obtint  en 
même  temps  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie 
à  l'université  où  il  avait  pris  ses  grades.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  dignités  dont  sa  jeunesse  avait 
été  honorée;  car  il  fut  moissonné  avant  d'avoir 
terminé  son  sixième  lustre ,  le  22  mars  1751.  Ses 
écrits  se  bornent  à  quelques  articles  peu  saillants, 
insérés  dans  le  8e  volume  des  Curieux  de  la  nature, 
et  à  quelques  minces  dissertations  sur  l'alun  ,  sur 
l'antimoine,  sur  l'épine  venteuse  (maladie  des  os), 
et  sur  l'empyème.  C. 

FURTADO  (Abraham),  l'un  des  israéîites  les  plus 
dignes  d'estime  qui  aient  habité  la  France,  était 
né  en  1756,  à  Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
inonde  après  avoir  échappé  à  l'affreux  tremble- 
ment de  terre  qui  venait  d'anéantir  presque  tout 
entière  la  ville  de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son 
père  avait  été  enseveli  sous  les  ruines.  Ainsi 
échappé  à  la  mort  avant  d'être  né,  et  privé  par 
l'intolérance  religieuse  de  vivre  en  Portugal,  dans 
la  patrie  de  ses  ancêtres,  Furtado,  encore  enfant, 
vint  résider  en  France,  d'abord  à  Bayonne,  en- 
suite à  Bordeaux ,  où  il  se  réunit  à  toutes  ces  fa- 
milles juives  que  la  persécution  avait  chassées  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  H  y  reçut  une  éducation 
soignée ,  et  se  voua  comme  la  plupart  de  ses  pa- 
rents à  la  carrière  du  commerce.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  affaires  dans  les  spéculations  mari- 
times, il  sut  s'arrêter  à  la  position  qu'Horace  a  si 
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bien  caractérisée  par  les  mots  aurea  mediocritas, 
et  il  acheta  une  propriété  rurale  qu'il  cultiva  lui- 
même,  partageant  son  temps  entre  les  soins  de 
cette  culture  et  l'étude  des  lettres,  qui  fut  tou- 
jours son  goût  de  prédilection.  C'est  là  qu'il  com- 
posa plusieurs  écrits  que  ses  amis  ont  seuls  pu 
apprécier,  puisqu'il  ne  les  a  pas  publiés.  11  allait 
les  faire  imprimer  au  moment  où  la  mort  l'a 
frappé  (1).  Il  fit  partie,  en  1787,  de  la  commission 
que  Malesherbes  avait  formée  pour  aviser  aux 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  israéîites,  et  quoi- 
que le  plus  jeune,  il  fut  chargé  de  la  rédaction 
des  travaux  de  cette  commission,  que  la  révolu- 
tion rendit  bientôt  inutiles.  Il  n'était  guère  pos- 
sible que ,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  Fur- 
tado ne  fùtpas  d'abord  partisan  de  cette  révolution  ; 
mais  ce  fut  avec  toute  la  sagesse  et  la  modération 
de  son  caractère.  Lié  avec  Cuadet  et  Vergniaud, 
il  eut  assez  de  sagacité  et  de  prévoyance  pour  les 
avertir  des  dangers  où  les  entraînait  leur  enthou- 
siasme. Devenu  officier  municipal  de  Bordeaux, 
dès  l'année  1790,  il  fut  proscrit  à  ce  titre  en  1793, 
n'ayant  pas  voulu  fléchir  devant  la  tyrannie  con- 
ventionnelle. Il  n'échappa  aux  proscriptions  que 
par  la  fuite ,  et  fut  rendu  à  sa  famille  et  à  ses 
fonctions  après  la  chute  de  Robespierre.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  ajouta  encore  à  la  considé- 
ration dont  il  jouissait,  et  lorsque  Bonaparte, 
devenu  empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort  des 
israéîites,  il  convoqua  à  Paris,  en  1807,  sous  le 
nom  de  grand  Sanhédrin,  une  réunion  des  juifs 
les  plus  considérés  de  toutes  les  parties  de  son 
empire.  Furtado  en  fut  d'abord  le  rapporteur,  puis 
le  président,  et  dans  toutes  les  délibérations  il  se 
fit  remarquer  par  son  éloquence  autant  que  par 
la  profondeur  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Doué  d'un 
bel  organe,  d'une  haute  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse ,  il  devait  être  remarqué 
dans  toutes  les  assemblées  publiques.  Retourné 
aussitôt  après  dans  sa  retraite  de  la  Cironde ,  Fur- 
tado s'en  éloigna  une  seconde  fois  en  1812,  pour 
aller,  avec  son  coreligionnaire  Maurice  Lévy  de 
Nancy,  jusqu'au  fond  de  la  Russie  implorer  encore 
une  fois  la  clémence  de  Napoléon  en  faveur  de 
quelques  israéîites  que  le  maître  du  monde  voulait 
priver  de  leurs  droits  politiques.  Cette  mission  eût 
tout  le  succès  qu'il  pouvait  désirer,  et ,  dès  son 
retour  à  Bordeaux ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'un 
de  ces'consistoires  dont  il  avait  obtenu  la  création. 
Un  peu  plus  tard  (mars  1814),  le  duc  d'Angoulême 
le  désigna  parmi  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Bordeaux  pour  faire  partie  d'une  commission 
d'administration  provisoire;  mais  il  n'en  remplit 
pas  les  fonctions  par  des  motifs  de  crainte  ou 
peut-être  par  suite  d'une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il 
le  déclara.  Il  continua  d'habiter  la  campagne  jus- 

(1)  On  cite  au  nombre  des  ouvrages  inédits  de  Furtado  une 
traduction  de  Lucrèce  et  du  Livre  de  Job  ,  un  volume  de  Pensées 
morales  et  politiques,  enfin  un  traité  fort  étendu  et  qui  n'eut 
pas  formé  moins  de  quatre  volumes,  sur  V Harmonie  des  pou- 
voirs politiques. 
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qu'à  ce  que  le  calme  fût  re'tabli.  Alors  il  recouvra 
ses  fonctions  municipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  pendant  les  cent-jours  de  1815 ,  et  ne  les 
reprit  qu'après  le  second  retour  de  Louis  XVIII.  Il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et  à  la  satis- 
faction de  tous,  jusqu'au  29  janvier  1817,  e'poque 
de  sa  mort.  M.  Michel  Berr  a  publie'  dans  la  même 
année  son  Éloge  historique,  Paris ,  in-8°  de  56  pa- 
ges. M — uj. 

FURTEMBACH  ou  FURTTENBACH  (Joseph),  in- 
génieur allemand ,  naquit  en  1591,  à  Leutkirch, 
en  Souabe ,  où  son  père  occupait  une  place  dans 
la  magistrature.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  alla  à 
Milan  pour  apprendre  l'italien,  et  passa  près  de 
vingt  ans  en  Italie.  Il  s'y  occupa  principalement 
de  l'architecture,  et  fréquenta  les  maîtres  les  plus 
célèbres  dans  cet  art.  Quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes ont  dit  qu'étant  en  Sardaigne ,  il  eut  le 
commandement  d'un  vaisseau,  et  qu'il  éprouva 
sur  mer  bien  des  accidents  fâcheux.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Ulm,  devint  architecte  de 
la  ville  ,  obtint  ensuite  d'autres  emplois,  et  mou- 
rut le  17  janvier  1667.  Ulm  lui  est  redevable  de 
plusieurs  édifices,  qui  furent  construits  d'après 
ses  plans  et  sous  sa  direction.  Il  possédait  une 
vaste  collection  de  toutes  sortes  de  curiosités  et  de 
productions  des  arts  :  le  catalogue  en  fut  publié 
en  1660,  à  Augsbourg,  par  Schulles,  imprimeur, 
et  Rembold ,  graveur.  Les  nombreuses  planches 
dont  cet  ouvrage  est  orné,  furent  gravées  par 
Rembold,  d'après  les  dessins  de  J.-J.  Campanus  : 
Furtembach  en  avait  lui-même  fourni  les  sujets. 
La  description  de  la  maison  de  Furtembach,  qui 
subsiste  encore  à  Ulm ,  et  dont  la  construction  fait 
preuve  de  son  habileté  et  de  son  bon  goût,  parut 
en  1641,  à  Augsbourg,  en  un  vol.  in-fol. ,  sous  le 
titre  à' Architectura  privata  :  il  a  ajouté  à  cet  ouvrage 
une  instruction  sur  la  manière  de  polir  la  nacre 
de  perle,  les  coquilles  et  le  corail,  et  d'employer 
ces  substances  à  la  formation  des  grottes.  On  a 
encore  de  lui ,  en  allemand  :  1°  Nouveau  voyage 
d'Italie,  avec  une  carte  et  trente  planches,  Ulm, 
1627,  in-4°  oblong;  1637,  in-4°.  Le  titre  de  ce  livre 
est  trop  long  pour  être  transcrit  en  entier.  L'au- 
teur n'a  pas,  dans  sa  relation,  noté  les  distances 
des  lieux  en  milles,  parce  qu'il  trouva  que  cette 
mesure  n'était  pas  déterminée  avec  assez  de  pré- 
cision ;  il  a ,  en  conséquence ,  employé  les  jours 
de  marche  à  cheval ,  et  en  a  usé  de  même  pour  la 
carte  qui  est  jointe  à  son  voyage,  quoique  les 
milles  soient  aussi  indiqués  sur  l'échelle.  Furtem- 
bach s'est  particulièrement  attaché  à  donner  une 
description  succinte  des  édifices  d'Italie  :  il  ne 
parle  des  autres  objets  remarquables  qu'avec  une 
brièveté  encore  plus  grande;  de  sorte  que  sa  re- 
lation est  d'un  très-mince  intérêt.  Il  y  a,  sans  né- 
cessité, intercalé  un  si  grand  nombre  de  mots  ita- 
liens, qu'elle  est  fatigante  à  lire  :  au  reste  il  n'a 
parcourulitaliequejusqu'àRome  ;  2° Halinitro-py- 
robolia,  Ulm,  1627,  in-fol.  ;  c'est  un  traité  d'artil- 
lerie, enallemand  ;  5°  Bùchsenmeisterey ,  ibid.,  1643, 


in-fol;  4°  Architectura  civilis.  ibid.,  1628,  in-fol.  ; 
5° Architectura navalis,  ibid.,  1629,  in-fol.  ;  6° Archi- 
tectura marlialis,  ibid.,  1650,  in-fol;  7°  Architectura 
univer  salis,  ibid. ,  1 63b,  in-fol.  ;  8°  Architectura recrea- 
tionis ,  ibid. ,  1640  ,  in-fol.  ;  9°  Architectura  privata, 
ibid.,  1641,  in-fol.  ;  10°  Gotles-Ackers-Gebau  (cons- 
truction des  cimetières) ,  Augsbourg,  1645,  in-4°; 
11°  Kirchen-Gebau  (Construction  des  églises), 
Augsbourg,  1649,  in-4°;  12°  Meyerhoffs-Gebau, 
(construction  des  métairies),  ibid.,  1649,  in-4°; 
15°  Pass-Verwahrung  (garde  des  passages),  ibid., 
1651,  in-4°;  14°  Garten-Pallastleins-Gebau  (cons- 
truction des  pavillons,  kiosques,  etc.,  dans  les 
jardins),  ibid.,  1667,  in-4°.' — Fuktembach  (Joseph), 
fils  du  précédent,  se  fit  un  nom  par  son  habileté 
dans  le  dessin,  la  peinture  et  la  gravure;  il  écri- 
vit sur  l'architecture.  Ses  ouvrages,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ceux  de  son  père ,  sont  enrichis 
de  gravures  qu'il  avait  lui-même  exécutées.  Le  plus 
curieux  ,  intitulé  Feriœ  architectonicœ ,  commencé 
en  1649,  ne  fut  mis  au  jour  que  par  les  soins  de 
son  père,  en  1662;  c'est  un  in-4°  oblong,  orné  de 
20  planches.  On  y  trouve  de  grandes  recherches 
sur  l'arche  de  Noé,  différents  projets  d'architec- 
ture civile  et  militaire,  de  mécanique,  etc.,  et 
même  une  machine  destinée  à  étouffer  les  bombes, 
pour  en  prévenir  l'explosion.  Furtembach  le  fils 
mourut  le  8  mars  1655.  Son  père  ou  lui  s'étaient 
aussi  appliqués  à  la  recherche  de  la  transmutation 
des  métaux.  Fontenelle  nous  apprend  queLeibnitz, 
une  heure  avant  d'expirer,  raisonnait  encore  sur 
la  manière  dont  le  fameux  Furtembach  avait  changé 
la  moitié  d'un  clou  de  fer  en  or.  {Eloge  de  Leib- 
nitz.)  E — s. 

FUSCUS.  UoyesFOSCO. 
FUSÉE.  Voyez  AUBLET. 
FUSELE  Voyez  FLESSLY. 
FUSELIER.  Voyez  FUZELIER. 
FUSI  (Antoine),  issu,  dit-on,  d'une  famille  no- 
ble ,  était  né  en  Lorraine.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Louvain,  il  vint  à  Paris,  et  s'y  fit  recevoir 
docteur  de  Sorbonne.  11  devint  successivement  pro- 
tonotaire apostolique  ,  prédicateur  et  confesseur 
de  la  maison  du  roi,  curé  de  St-Barthélemi ,  et  de 
St-Leu  qui  en  était  une  annexe.  En  1609,  les  mar- 
guilliers  de  cette  dernière  paroisse  lui  intentèrent 
un  procès  criminel;  ils  l'accusaient  d'hérésie,  de 
sorcellerie  ,  et  de  tenir  enfermée  chez  lui  une  bile 
de  laquelle  il  avait  un  enfant.  L'Étoile,  qui  parle 
de  Fusi,  le  dit  honnête  homme,  et  prétend  que 
toute  cette  intrigue  était  une  suite  de  la  haine  des 
jésuites,  irrités  de  ce  que  Fusi  ne  voulait  point  les 
laisser  prêcher  dans  son  église,  et  s'était  déclaré 
contre  eux  dans  l'affaire  d'Edmond  Richer.  Nous 
observerons  encore,  à  son  avantage,  qu'en  1610  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  prêchèrent  la 
paix  aux  Parisiens.  Le  plus  acharné  de  ses  enne- 
mis était  un  nommé  Vivien,  maître  des  comptes  . 
Fusi  le  voua  à  la  risée  publique  dans  un  écrit  bi- 
zarre, encore  aujourd'hui  recherché  des  curieux. 
Cependant  Vivien  continue  ses  poursuites  ,  et  ob- 
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tient  contre  son  adversaire  un  décret  de  prise  de 
corps  (juillet  1612).  Fusi  est  enfermé  au  Chàtelet; 
l'affaire  portée  à  l'officialité,  qui  le  prive  de  ses 
bénéfices,  l'interdit  de  ses  fonctions,  et  le  con- 
damne à  une  réparation  publique.  Fusi  en  appelle 
d'abord  au  présidial ,  qui  confirme  la  sentence  de 
l'officialité,  puis  à  Sens,  puis  à  Lyon.  Partout  il 
est  débouté  de  sa  demande  :  il  ne  peut  cependant 
se  déterminer  à  en  appeler  à  Rome ,  «  parce  que, 
dit-il,  il  ne  faut  qu'un  petit  fusil  pour  allumer  un 
grand  bûcher.  »  Au  bout  de  quatre  ans,  il  recou- 
vre enfin  sa  liberté.  Ne  sachant  où  donner  de  la 
tête,  il  se  retire  à  Genève,  embrasse  la  religion 
protestante,  et  se  marie.  Senebier  dit,  contre 
l'opinion  de  Niceron,  que  Fusi  obtint  gratuite- 
ment le  droit  de  bourgeoisie  à  Genève,  en  1620; 
qu'il  fut  reçu  au  ministère,  et  qu'il  l'exerçait  en- 
core en  1055  dans  le  pays  de  Vaud  :  du  reste, 
l'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  La  Sorbonne 
l'avait  rayé  de  ses  registres  en  1619;  et,  vingt-trois 
ans  après,  ses  enfants  furent  déclarés  illégitimes, 
sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général.  L'un  d'eux, 
s'il  faut  en  croire  la  Bouîlaye-le-Goulz,  se  fit  ma- 
hométan.  On  ne  peut  nier  que  Fusi  était  un  prêtre 
de  mœurs  peu  régulières;  et  telle  fut  sans  doute 
la  source  des  disgrâces  qu'il  éprouva  :  mais  elles 
furent  singulièrement  aggravées  par  l'acharne- 
ment de  ses  ennemis.  Du  reste  ,  il  avait  une  ima- 
gination bizarre  et  fantastique,  des  expressions 
originales,  et  beaucoup  de  crédulité.  11  se  qualifie 
de  fantassin  des  Muses,  arbalétrier  de  Minerve, 
et  carabin  de  la  religion  réformée ,  pour  tâcher  à 
réformer  le  pape.  On  a  de  Fusi  :  1°  Le  Mastigo- 
phore,  précurseur  du  Zodiaque,  auquel,  par  ma- 
nière apologétique ,  sont  brisées  les  brides  à  veaux  de 
Juvain  Solanicqucs ,  pénitent  repenti,  seigneur  de 
Morddrecht  et  d' Amplademus  en  partie,  du  costé  de 
la  Moue ,  traduit  du  latin  en  français,  par  Victor 
Grevé,  géographe  microcosmique ,  1609,  in-8°.  C'est 
l'écrit  dirigé  contre  Vivien.  Victor  Grevé  est  Fusi, 
et  Juvain  Soîanicques,  Vivien  :  «Ce  dernier,  dit 
Fusi ,  est  d'une  cuvée  si  folle  et  vitiée  ,  que  ce  n'est 
que  vesse ,  lie  et  bougrain.  »  On  trouve  dans  ce 
livre  les  idées  les  plus  ridicules  et  les  plus  para- 
doxales. Suivant  l'auteur,  le  feu  est  plutôt  froid 
que  chaud  ;  les  menstrues  des  femmes  éteignent 
les  incendies;  on  ne  voit  pas  une  seule  mouche 
dans  l'année  dans  les  boucheries  de  Tolède ,  phé- 
nomène que  l'on  applique  aussi  à  la  ville  de  Prague, 
à  Troyes  en  Champagne,  etc.  Le.  Zodiaque,  an- 
noncé dans  cet  ouvrage ,  n'a  point  paru  ;  2°  Fac- 
tum  pour  M.  Antoine  Fusi,  contre  Nicolas  Vivien  et 
autres  marguilliers  de  St-Leu,  et  Marguerite  Riblet, 
in-8°  de  22  pages;  "h0  Le  Franc  Archier  de  la  vraye 
Église ,  contre  les  abus  et  ènormités  de  la  fausse  ,1619, 
in-8°.  Ce  livre,  dédié  à  Jacques  Ier,  est  principale- 
ment dirigé  contre  les  jésuites,  que  Fusi  appelle 
Marianistes ;  du  nom  du  P.  Mariana.  On  y  trouve 
l'éloge  de  l'avocat  général  Servin.  Le  procès  de 
Fusi  a  donné  lieu  aux  écrits  suivants  :  1°  Déclara- 
tion et  décret  (m  latin)  de  la  Sorbonne  de  Paris, 


contre  les  impiétés  d'Ant.  Fusi,  1619,  in-8°  ;  2°  La 
Vie  de  M'Ant,  Fusi,  maintenant  apostat,  1619,  in-8°, 
tirée  en  partie  de  l'écrit  précédent;  5°  La  Banque- 
route de  Me  Ant.  Fusi,  ensemble  le  Jugement  porté 
contre  le  Franc  Archier,  1619,  in-8°.  Une  des  opi- 
nions de  Fusi  était  que  les  enfants  morts  sans 
baptême  n'étaient  point  privés  de  la  vision  béati- 
fique  de  Dieu;  4°  Monitorium  ad  Fusi  hœreticum, 
auct.  C.  J.  M.,  Paris,  1620,  in-8°;  S0  Arrêt  de  la 
cour  du  parlement,  du2i  juillet  1612,  contre  MK  An- 
toine Fusi,  Paris,  1620,  in-8°.  On  peut  consulter 
sur  cet  auteur  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
54.  D.  L. 

FUSS  (Nicolas)  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  St-Pétersbourg ,  naquit  en 
1754,  à  Bàle.  Il  y  suivit  les  leçons  de  Daniel  Ber- 
nouilli,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoyé  à 
St-Pétersbourg  sur  la  demande  d'Euler.  Fuss 
vécut  pendant  longtemps  près  de  ce  dernier,  qui 
l'adjoignit  à  ses  travaux.  En  177G ,  Nicolas  Fuss  fut 
nommé  associé  de  l'Académie  des  sciences ,  et  en 
1785,  membre  de  cette  Académie,  dont  il  devint 
secrétaire  principal  en  1800.  11  se  distingua  à  l'A- 
cadémie par  des  travaux  et  des  mémoires  remar- 
quables qui  souvent  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues.  Il  rendit  d'utiles  services  en  Russie ,  par 
l'impulsion  qu'il  donna  à  l'étude  des  sciences 
exactes.  En  1802  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Alexandre  de  rédiger  des  statuts  pour  l'Académie , 
les  universités  et  les  écoles  de  l'empire.  Il  rendit 
ensuite  des  services  non  moins  utiles  à  l'instruc- 
tion publique ,  l'empereur  l'ayant  choisi  pour  par- 
ticiper à  la  direction  générale  des  études  qui 
venaient  d'être  organisées.  Les  travaux  que  Nicolas 
Fuss  a  insérés  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
St-Pétersbourg  sont  nombreux.  En  sa  qualité  de 
secrétaire  perpétuel  il  a  rédigé  la  partie  historique 
de  ces  mémoires.  Nous  citerons  de  lui  seulement 
les  mémoires  suivants  qui  ont  été  écrits  en  fran- 
çais :  1°  Solution  d'un  problème  de  mécanique  relatif 
au  vol  des  oiseaux,  inséré  au  tome  15  des  Nouveaux 
recueils  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
St-Pétersbourg  (1806);  2°  De  la  division  du  rhom- 
boïde en  quatre  parties  égales,  par  deux  lignes 
droites  qui  se  coupent  à  angle  droit;  5°  Éclaircis- 
sements sur  l'intégration  de  l'équation  différentielle 
y  d 'y  X  p  y  d  x  X  Q  d  x  =;  4°  Solution  de  quel- 
ques problèmes  relatifs  au  développement  des  lignes 
courbes  à  double  courbure.  Ces  trois  mémoires  sont 
insérés  dans  le  tome  5  du  recueil  de  l'Académie 
(181 1  ).  5°  Recherches  sur  deux  séries  dont  la  somma- 
tion a  été  proposée  par  la  Société  royale  des  sciences 
de  Copenhague,  insérées  dans  le  tome  7  du  même 
recueil  (1820).  Nous  citerons  encore  de  lui  un 
Éloge  de  Léonard  Euler,  avec  une  liste  complète 
de  ses  ouvrages,  St-Pétersbourg,  1785,  in-4°, 
traduit  en  allemand,  Basel,  1786,  in-8°.  Nicolas 
Fuss  était  conseiller  d'État,  chevalier  des  ordres 
de  St-Wladimir  de  la  troisième  classe,  et  membre 
de  diverses  académies.  II  est  mort  le  25  décembre 
1825.  On  trouve  ça  biographie  détaillée  dans 
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l'Histoire  de  l'Académie  de  St-Pétersbourg  pendant 
l'année  1825.  Il  a  laissé  un  fils  qui,  comme  lui,  a 
renilu  d'utiles  services  aux  sciences.  Il  était  de 
l'Académie  de  St-Pétersbourg ,  et  il  remplaça  son 
père  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  11 
est  mort  jeune  en  1859.  Z. 

FUST  (Jean),  orfèvre  à  Mayence  ,  au  milieu  du 
15e  siècle ,  l'un  des  citoyens  notables  de  cette  ville, 
et  distingué  par  ses  richesses  non  moins  que  par 
ses  connaissances  dans  les  arts ,  partage  avec  Gut- 
temberg  et  Schœffer,  la  gloire  d'avoir  inventé 
l'imprimerie.  Il  vint  au  secours  de  Guttemberg, 
qui  passe  généralement  pour  le  premier  inventeur 
de  cet  art.  Suivant  les  uns ,  Fust  n'aida  Guttem- 
berg que  de  son  argent  ;  suivant  les  autres ,  au 
contraire,  ce  fut  de  ses  fonds  et  de  son  industrie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  sociétéentre  eux  en  1450. 
Ii  paraît  que  ces  deux  associés  pratiquèrent  suc- 
cessivement trois  sortes  d'impressions  :  1°  la  tabu- 
laire, c'est-à-dire ,  en  tables  ou  planches  sculptées, 
comme  aujourd'hui  les  gravures  en  bois;  2°  la  xy- 
lographique ,  ou  en  caractères  mobiles  de  bois  ; 
5°  enfin  l'impression  en  caractères  tirés  de  ma- 
trices fondues.  L'emploi  de  matrices  dans  la  sté- 
réotypie  de  M.  Herhan ,  et  plus  encore  les  planches 
qui  sont  le  résultat  soit  de  ses  procédés  ,  soit  de 
ceux  de  MM.  Didot,  ont  donc  fait  dire,  avec  une 
apparence  de  raison ,  que  la  stéréotypie  avait  été 
l'enfance  de  l'art.  On  a  lieu  de  croire  ,  au  reste  , 
que  Fust,  malgré  ses  connaissances,  mit  peu  de 
chose  de  son  invention  dans  les  opérations  de  la 
société  contractée  avec  Guttemberg,  puisqu'il  est 
assez  généralement  reconnu  que  ce  dernier  eut 
le  premier  l'idée  d'appliquer  à  des  écrits  de  lon- 
gue haleine  ce  qui  se  pratiquait  depuis  longtemps 
au  bas  des  gravures  pour  leur  explication  ;  et  que 
Schœfïer,  en  inventant  le  poinçon,  compléta  la 
découverte,  si  toutefois  ce  n'est  pas  là  tout  ce 
qui  la  constitue  (voy.  Fournter,  Guttemberg  et 
Schoeffer).  Fust ,  du  moins  très-zélé  pour  ce  qui 
regardait  son  art,  fut  si  ravi  de  l'invention  de 
Schœffer,  qu'il  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La 
Biblia  sacra  latina ,  sans  date,  in-fol.  de  637  feuil- 
lets ,  est  très-probablement  la  première  produc- 
tion de  l'imprimerie  :  elle  a  dù  être  exécutée  de 
4450  à  1455 ,  et  pendant  l'association  de  Fust  et 
Guttemberg  ;  mais  quelques-uns  pensent  qu'elle 
le  fut  avec  les  caractères  de  l'invention  de  Schœfïer. 
Des  difficultés  s'élevèrent,  en  1455  ,  entre  Fust  et 
Guttemberg;  et  par  suite  ils  se  séparèrent  (6  no- 
vembre 1455).  Fust,  en  remboursement  des  sommes 
qu'il  répétait,  resta  propriétaire  de  l'établissement, 
qu'il  exploita  avec  Schœffer.  C'est  à  cette  nou- 
velle société  que  l'on  doit  le  Psautier  (Psalmorum 
codex),  de  1457  (14  août),  le  plus  ancien  des  ou- 
vrages imprimés  avec  date  (1) ,  et  réimprimé  en 
1 459  (29  août)  avec  les  mêmes  caractères  (2) ,  qui 

(1)  M.  G.  Fischer  a  découvert  à  Mayence  en  1804  un  alraa- 
nacli  pour  1457.  La  nature  d'un  almanach  laisse  supposer  que 
celui  de  l'an  1457  a  pu  être  imprimé  vers  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente. 

(2)  On  crqit  communément  que  les  caractères  du  Psautier 


ont  encore  servi  pour  les  réimpressions  de  1490  , 
1502  et  1516;  le  Durandi  rationale  dicinorum  offi- 
ciorum,  1459  (6  octobre)  {voy.  Durand),  les  Consti- 
tuiiones  Clementis  quinti,  1460;  la  célèbre  Biblia 
latina,  de  ï462,  la  première  Bible  avec  date,  et  le 
traité  De  officiis  de  Cicéron  (voy.  Cicéron).  Fust 
et  Schœffer  exercèrent  l'imprimerie  jusqu'en  1466  : 
à  cette  époque,  Fust  vint  à  Paris,  et  l'on  croit  qu'il 
y  mourut  de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville.  On 
a  quelquefois  confondu  Fust  avec  Faust  le  magi- 
cien (voy.  DuRîtius  et  Faust).  A.  B — t. 

FUSTA1LLER  (François).  Voyez  Bugnyon  (Phili- 
bert). 

FUZELIER  (Louis),  né  à  Paris,  vers  1672,  tra- 
vailla pour  tous  les  théâtres  de  la  capitale.  Il  donna 
à  l'Opéra,  les  Amours  déguisés,  Arion,  les  Ages,  les 
Fêtes  grecques  et  romaines,  la  Reine  des  Péris,  les 
Amours  des  dieux ,  les  Amours  des  déesses ,  les  Indes 
galantes,  V Ecole  des  amours ,  le  Carnaval  du  Par- 
nasse, les  Amours  de  Tempé ,  Pliaétuse  ,  Jupiter  et 
Europe  :  au  théâtre  Français,  Momus  fabuliste ,  les 
Amusements  de  l'automne,  les  Amazones  modernes, 
les  Animaux  raisonnables ,  et  le  Procès  des  sens  ; 
au  théâtre  Italien  ,  V Amour  maître  de  langues ,  le 
Mai,  la  Méridienne,  la  Mode ,  la  Rupture  du  car- 
naval, le  Faucon,  Mélusine  ,  Hercule  filant ,  Arle- 
quin Persée  ,  le  Vieux  monde  ,  les  Noces  de  Gama- 
che ,  le  Serdeau  des  théâtres,  la  Parodie,  les 
Saturnales,  les  Débris  des  Saturnales ,  Atnadis  le 
Cadet,  Momus  exilé ,  et  la  Bague  magique  ;  enfin  , 
à  l'Opéra-Comique ,  et  même  aux  marionnettes  de 
la  foire,  tantôt  seul,  tantôt  en  société,  avec  Le- 
sage  ,  d'Orneval ,  etc.,  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  il  serait  trop  long  de  rappeler  les  titres.  On 
donna  aux  Français  ,  sous  son  nom ,  Cornélie  ves- 
tale, tragédie  jouée  avec  peu  de  succès,  dont  l'au- 
teur est  le  président  Hénault ,  qui  se  plaint  quelque 
part  des  changements  que  Fuzelier  s'était  permis 
d'y  faire.  Momus  fabuliste,  qui  réussit  bien  davan- 
tage ,  est  une  critique  des  fables  de  Lamotte.  La- 
harpe  ,  dans  son  Cours  de  littérature ,  représente 
Fuzelier  comme  un  homme  dont  les  prétentions 
étaient  fort  au-dessus  du  mérite ,  et  «  comme  le 
«  plus  froid  et  le  plus  plat  rimeur ,  le  bel  esprit 
«  le  plus  glaçant  et  le  plus  glacé  ,  qui  ait  fait 
«  chanter  à  l'Opéra  des  fariboles  dialoguées  ;  »  il 
emploie  huit  pages  à  le  prouver  par  des  exemples 
tirés  de  ses  opéras.  Fuzelier  fut  rédacteur  du  Mer- 
cure, conjointement  avec  Labruère,  autre  faiseur 
d'opéras  ,  depuis  le  mois  de  novembre  1744  jus- 
qu'au 15  septembre  1752.  Fuzelier  était  petit, 
trapu  ,  et  avait  le  cou  très-court.  Il  se  servait  ordi- 
nairement d'une  brouette  ,  et  appelait  l'homme 
qui  la  tirait  son  cheval  baptisé.  Souvent  il  lui  disait  : 
<(  Mon  ami ,  quand  tu  me  trouveras  étendu  sur  le 

n'ont  servi  que  pour  les  cinq  éditions  que  nous  citons  de  ce.  livre. 
C'est  ce  que  dit  Lambinet  [Urigme  de  l'imprimerie,  1. 1,  p.  152). 
Cela  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  il  n'existe  aucun  ouvrage 
imprimé  en  entier  avec  les  caractères  du  Psautier;  mais  ci  s 
caractères  ont  servi  pour  les  premières  lignes  dans  quelqii'  s 
ouvrages ,  et  entre  autres  pour  le  Commentaire  de  Turrecremata 
sur  le  Psautier,  1474,  etc. 
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«  carreau  de  ma  chambre  ,  c'est  que  je  serai  oc- 
«  cupe'  à  quelque  chose  de  se'rieux ,  il  ne  faudra 
«  pas  m'importuner.  »  Un  jour  (19  septembre  1752) 
ce  pauvre  homme  montant  chez  Fuzelier ,  le  vit 
effectivement  le  nez  contre  terre  :  «  Notre  maître, 
«  dit-il  aux  voisins,  travaille  se'rieusement.  »  Fuze- 
lier e'tait  mort.  A — g — r. 

FYAZ  ou  FÉYAZ-ALY ,  docteur  célèbre  de  la 
secte  des  Nour-Bakhchijâ  ou  souphis  illumine's,  flo- 
rissait  vers  la  fin  du  18e  siècle,  et  survécut  au 
souverain  de  la  Perse  ,  ce'lèbre  et  che'ri  encore 
aujourd'hui  des  Persans ,  sous  le  nom  de  Kérym- 
Khàn  (toy.  Kérym-Khan).  C'était  le  premier  dis- 
ciple de  Myr  Maàssoum.  Voici  un  précis  des  dix-sept 
articles  de  foi  enseignés  par  Féyàz-Al y  :  l°n'adorer 
rien  autre  chose,  aucune  autre  personne  que  Dieu  ; 
2°  observer  les  commandements  du  Prophète  et 
des  douze  imàms  ;  5°  se  conserver  toujours  pur  au 
moyen  des  ablutions ,  et  conjurer  la  colère  de 
Dieu  ;  4°  et  5°  observer  les  heures  des  cinq  prières, 
et  être  attentif  aux  leçons  qui  doivent  les  suivre  ; 
6°  dire  son  chapelet  ;  7°  avoir  constamment  une 
direction  pour  les  circonstances  difficiles  ;  8°  re- 
garder tous  les  malheurs  et  les  tribulations  comme 
un  bienfait  du  ciel  ;  9°  ne  chagriner  ni  soi  ni  les 
autres  ;  10°  écrire  chaque  matin  sur  son  front  le 
nom  du  Prophète  et  ceux  des  douze  imâms,  faire 
la  même  chose  sur  sa  poitrine  le  1er  de  chaque 
nouvelle  lune  ;  11°  ne  se  nourrir  que  d'aliments 
permis  par  la  loi ,  et  observer  dans  ses  vêtements 
la  pureté  légale;  12°  avoir  pour  ses  parents  un 
respect  religieux  ;  15°  garder  les  secrets  de  sa 
secte  ;  14°  avoir  toujours  son  cœur  élevé  à  Dieu  , 
quelque  part  que  l'on  soit  ;  15°  se  montrer  bien- 
veillant envers  tous  les  hommes  ,  ne  chagriner  et 
n'avoir  pas  l'intention  de  chagriner  personne  ; 
16°  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  en  toute  chose; 
17°  ne  jamais  se  plaindre,  et  se  montrer  reconnais- 
sant de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Féyàz-Aly  mourut 
vers  1196  de  l'hégire  (  1781-2  de  J.-C.  ) ,  et  eut 
pour  successeur  Nour-Aly-Chàh  ,  qui ,  quoique 
très-jeune  encore  ,  était  déjà ,  suivant  l'expres- 
sion des  écrivains  souphis  ,  «  très  -  vieux  en 
piété.  »  L — s. 

FYENS  (Jean)  ,  en  latin  Fienus  ,  naquit  à  ïurn- 
hout ,  en  Brabant.  Élevé  parmi  les  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Bois-le-Duc,  il  acquit 
des  connaissances  musicales  très-étendues  ;  mais 
bientôt  la  médecine  devint  l'objet  spécial  de  ses 
études.  Revêtu  du  doctorat ,  il  exerça  saprofession 
à  Anvers  ,  où  il  obtint  l'emploi  de  médecin  pen- 
sionnaire. Le  duc  de  Parme  ayant  mis  le  siège  de- 
vant cette  ville  en  1584  ,  Fyens  se  retira  à  Dor- 
drecht ,  et  y  mourut  le  2  août  de  l'année  suivante. 
Nous  ne  possédons  de  lui  qu'un  ouvrage  intitulé  : 
De  Jlatibus  humanum  corpus  molestantibus  Commen- 
tarius  noousacsingularis,  in  quo  jlatuumnaturacausœ 
et  symptomata  describuntur,  eorumque  remédia  facili 
et  expedita  metlwdo  indicantur ,  Anvers,  1582,  in-8°; 
lIeidelberg,1589,in-8°;  Francfort,  1592,  in-12,avec 
des  notes  de  IJevin  Fischer;  Hambourg,  10  44,  iri-12; 


traduit  en  hollandais,  Amsterdam,  1668,  in-12; 
en  allemand  ,  Schneeberg,  1759,  in-8°.  L'auteur 
discute  longuement  les  opinions  des  anciens  ,  en 
commençant  par  Hippocrate,  dans  les  œuvres  du- 
quel on  trouve  un  petit  traité  sur  la  même  matière.  11 
tombe  dans  un  défaut  que  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  nos  jours  savent  rarement  éviter  ;  c'est 
de  rapporter  à  la  maladie  dont  il  s'occupe  une  foule 
d'affections  hétérogènes  ,  qui  souvent  n'ont  avec 
elle  aucune  analogie ,  aucun  trait  de  ressem- 
blance. C. 

FYENS  (Thomas),  fils  du  précédent,  suiviteomme 
son  père  ,  et  d'une  manière  encore  plus  brillante, 
la  carrière  médicale.  Né  à  Anvers,  le  28  mars  1567, 
il  fit  d'excellentes  études  à  l'université  de  Leyde 
et  à  celle  de  Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  appelé,  en  1595,  à  Louvain,  pour  y  remplir 
l'une  des  deux  premières  chaires  de  médecine  ; 
et  le  9  novembre  de  la  même  année,  il  y  reçut  le 
doctorat.  Appelé,  en  1600,  à  Munich,  par  le  duc 
Maximilien  de  Bavière ,  il  ne  resta  qu'une  année  à 
la  cour  de  ce  prince.  Son  séjour  fut  plus  long  à 
Vienne  ,  où  l'archiduc  Albert  l'avait  nommé  son 
premier  médecin.  Jaloux  de  continuer  les  hono- 
rables fonctions  de  l'enseignement ,  il  passait  à 
Louvain  tout  le  temps  dont  il  lui  était  permis  de 
disposer.  Mais  voyant  l'impossibilité  d'exercer 
simultanément  les  deux  emplois,  il  donna  la  pré- 
férence à  celui  de  Louvain.  Toutefois  la  gloire 
n'était  pas  le  seul  mobile  de  la  conduite  de  Fyens  ; 
il  ne  fut  pas  insensible  aux  faveurs  de  la  fortune 
à  l'appât  de  l'or  ;  car ,  si  l'on  en  croit  Reimmann 
et  Stolle,  il  aurait  accepté,  à  Bologne,  une  chaire 
à  laquelle  étaient  attachés  mille  ducats  d'appoin- 
tements, si  l'archiduc  ne  se  fût  empressé  de  lui 
assigner  le  même  traitement  à  Louvain.  Retenu 
par  ce  puissant  motif ,  il  fut  constamment  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'université  ,  qui  le  choisit 
trois  fois  pour  recteur.  11  mourut  le  15  mars  1651, 
laissant  des  écrits  nombreux  ,  dont  quelques-uns 
conservent  une  réputation  méritée  ,  tandis  que 
plusieurs  autres  fourmillent  d'hypothèses  frivoles, 
de  théories  erronées  A0  De  vi  formatrice  fœtus  liber, 
in  quo  ostenditur  animam  rationalem  infundi  tertia 
die ,  Anvers  ,  1620,  in-8°.  Rien  de  plus  difficile  , 
mais  heureusement  rien  de  plus  inutile  que  la  so- 
lution de  ce  problème,  auquel  Fyens  attache  une 
importance  majeure  ,  et  sur  lequel  il  argumente 
à  perte  de  vue.  L'auteur  trouva  des  incrédules  , 
et  ne  les  ménagea  pas.  11  défendit  surtout  son 
opinion  contre  deux  adversaires  ,  l'un  flamand  , 
l'autre  espagnol  ;  2°  De  vi  formatrice  fœtus,  liber 
secundus,  adcersùs  Ludovicum  Du  Gardin,  in  quo 
prions  doclrina  plenius  examinatur  et  defenditur , 
Louvain  ,  1624  ,  in-8°  ,  5°  Pro  sua  ,  de  animalione 
fœtus  tertia  die  ,  opinione  ,  apologia  ,  adversus  An- 
tonium  Ponce  Santa  Cruz ,  Louvain,  1629,  in-8°. 
Fyens  montra  le  même  défaut  de  critique  dans  la 
discussion  d'une  matière  traitée  mille  fois,  et  ce- 
pendant couverte  encore  d'un  voile  épais  ;  4°  De 
viriùus  imaginationis  tractatus ,  Louvain,  1608, 
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in-8°;  Leyde,1655,  i  n- 1  â  ;  Leipsiek,  1657,  in-12;  Lon- 
dres, 1637,  in-12  ;  Amsterdam,  1658,  in-12  ;  5°  De 
cauteriis  libri  quinque ,  in  quîbus  rires ,  maleria,  mo- 
dus,  locus ,  numerus ,  tempus  ponendorum  caute- 
riorum,  ex  veterum  Grœcorum,  Arabum,  Latinorum, 
neaion  neotericorum  sententia  ,  quam  dilucide  expli- 
cantur,  Louvain  ,  1598,  in-8"  ;  Cologne,  KîOT, 
in-8°.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette 
production  ,  réellement  savante  ,  c'est  de  dire  que 
l'auteur  a  dignement  rempli  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée;  6°  De  prœcipuis  artis  chirurgicœ  coutro- 
versiis  libri  duodccim.  Ce  recueil  précieux  de  traités 
chirurgicaux  a  été  publié  dix-huit  ans  après  la 
mort  de  Fyens  ,  par  le  célèbre  Uermann  Conring, 
Francfort,  1649,  in-4°;  Londres ,  1735 ,  in-4°; 
traduit  en  hollandais  ,  avec  des  notes  par  Etienne 
Blankaart,  Amsterdam ,  1685 ,  in-8"  ;  en  allemand, 
Nuremberg,  1679,  in-8".  L'auteur  montre  une 
grande  érudition  ,  et  paye  un  juste  tribut  aux 
chirurgiens  qui  ont  enrichi  leur  art  de  quelque 
découverte.  C'est  ainsi  qu'il  proclame  Calien  l'in- 
venteur de  l'artériotomie  ;  c'est  ainsi  qu'il  préco- 
nise la  méthode  employée  d'abord  en  Calabre  ,  et 
surtout  mise  en  vogue  par  le  Bolonais  Tagliacozzi , 
de  replacer  les  nez  entièrement  coupés,  et  même 
d'en  refaire  de  nouveaux  ,  avec  des  fragments  de 
chair  pris  au  bras  ou  à  la  cuisse.  Fyens  assure 
avoir  été  témoin  des  succès  de  cette  opération  sin- 
gulière, que  les  chirurgiens  modernes,  moins 
heureux  ,  ont  complètement  abandonnée  ;  7°  Se- 
meioticc ,  sive  de  signis  medicis  trac  talus  ;  opits  accu- 
ratissimum,  omnibus  medicinœ  studia  amplexantibus 
summs  necessarium  ,  in  duas  partes  divisum,  Lyon, 
1664,  in-4°.  Les  éloges  que  Reimmann  prodigue 
à  cet  ouvrage ,  sont  exagérés  sans  doute  :  ce- 
pendant il  renferme  des  observations  utiles,  des 
préceptes  judicieux  ;  et  l'éditeur  en  le  publiant 
s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
médecins.  On  regrette  de  ne  pas  avoir  deux  autres 
traités,  l'un  sur  les  fièvres,  le  second  sur  les  urines, 
également  recueillis  de  ses  leçons,  mais  restés 
manuscrits.  La  Bibliothèque  de  Paris  possède  plu- 
sieurs lettres  autographes  de  Fyens.  11  a  semblé 
superflu  d'indiquer  deux  opuscules  astronomiques 
de  ce  professeur,  parce  que  la  doctrine  en  est 
évidemment  erronée.  C. 

FYOT  DE  LA  MARCHE  (Claude),  abbé  de 
St-Étienne  de  Dijon,  était  né  dans  cette  ville,  le 
9  octobre  1630,  d'une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée. Destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  tourna 
toutes  ses  études  vers  la  théologie ,  et  soutint  avec 
éclat  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  cérémonie  qui 
fut  honorée  de  la  présence  de  Louis  XIV ,  alors  à 
Dijon.  Nommé  aumônier  du  roi  en  1651 ,  il  obtint, 
dix  ans  après ,  l'abbaye  de  St-Étienne ,  l'une  des 
plus  illustres  de  France  par  son  antiquité ,  en  fit 
reconstruire  l'église,  et  la  décora  avec  autant  de 
goût  que  de  magnificence.  Il  acheta  en  1672  la 
riche  bibliothèque  de  Godeau ,  évéque  de  Vence , 
l'augmenta  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  rares 
et  précieux,  et  la  transmit  à  ses  neveux  comme 


la  plus  belle  portion  de  son  héritage.  Il  mourut  le 
27  avril  1 721 ,  à  l'âge  de  91  ans ,  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  son  église  abbatiale.  Il  était  con- 
seiller d'État  honoraire  depuis  1669.  Il  a  publié 
l'Histoire  de  l'église  de  St-Étienne  de  Dijon,  avec  les 
preuves  et  le  pouillê  des  bénéfices  dépendants  de  cette 
abbaye,  Dijon,  1695,  in-fol.  Cette  histoire,  dit  le 
bibliothécaire  de  Bourgogne ,  est  bonne  et  bien 
écrite  :  sa  dissertation  sur  Dijon  est  ce  qu'on  a  de 
meilleur,  de  plus  exact  et  même  de  plus  étendu 
sur  l'histoire  de  cette  ville.  L'abbé  Fyot  s'est  beau- 
coup servi  des  recherches  du  P.  André  de  St-Nico- 
las  (voy.  André).  —  C'est  par  erreur  que  dans  le 
dictionnaire  de  Moréri  on  a  confondu  ce  pieux  et 
savant  prélat  avec  l'abbé  Fyot  de  Vaugimois,  son 
petit-neveu,  né  à  Dijon  en  1689,  abbé  de  Notre- 
Dame  du  Tronchet ,  docteur  en  théologie ,  supé- 
rieur du  séminaire  de  St-Irénée  de  Lyon,  mort  en 
cette  ville  vers  1 750,  et  qui  a  publié  quelques  livres 
ascétiques.  —  Fyot  de  la  Marche  (François),  baron 
de  Montpont,  neveu  de  Claude,  naquit  à  Dijon  le 
1er  décembre  1669,  acquit  une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  et  partagea  sa  vie  en- 
tière entre  les  devoirs  de  son  état  et  la  culture 
des  lettres.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Paris,  le  4  juil- 
let 1716,  à  l'âge  de  47  ans,  sans  avoir  été  marié, 
lia  publié,  en  gardant  l'anonyme,  les  ouvrages 
suivants  :  1"  Les  Qualités  nécessaires  au  juge,  avec 
la  résolution  des  questions  les  plus  importantes  sur 
sa  profession,  Paris,  1700,  in-12.  Il  s'en  fit  deux 
éditions  dans  la  même  année;  et  une  troisième 
parut  en  1702.  2°  Le  Sénat  romain,  ibid.,  1702, 
in-12;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Tableau  de  l'ancien 
sénat  romain,  1715,  in-12;  ^uvrage  estimable, 
mais  qui  a  été  surpassé;  5°  l'Eloge  et  les  devoirs  de 
la  profession  d'avocat,  ibid.,  1715,  in-12.     W — s. 

FYOT  DE  LA  MARCHE  (Claude-Philippe,  oins 
Philibert),  chevalier,  marquis  de  la  Marche,  comte 
de  Bosjan,  baron  de  iMontpont,  naquit  à  Dijon 
le  12  août  1694 ,  de  Philibert  Fyot  de  la  Marche, 
[•résident  à  mortier,  et  de  Magdeleine  de  Mucie, 
d'une  ancienne  famille  parlementaire  de  Bour- 
gogne. Sa  maison,  établie  depuis  plusieurs  siècles 
dans  cette  province,  comptait  les  plus  illustres 
alliances  dans  la  robe  et  dans  l'épée.  Plusieurs  de 
ses  membres  s'étaient  déjà  distingués  dans  l'Eglise 
et  dans  les  lettres.  Les  Fyot  de  Montpont,  de 
Barain,  de  Vaugimois,  Claude  Fyot,  le  laborieux 
historiographe  de  l'abbaye  de  St-Etienne  de  Dijon, 
appartenaient  à  cette  famille.  Claude  de  la  Marche 
recueillit  leur  glorieux  héritage,  qui  ne  dégénéra 
pas  entre  ses  mains.  Ses  premiers  condisciples  au 
collège  Louis  le  Grand,  à  Paris,  furent  Voltaire, 
Pont-de-Veyle ,  son  frère  d'Argental  et  le  savant 
dijonnais  Legouz  de  Gerland.  La  correspondance 
de  l'écolier  révèle  déjà  la  gravité  de  l'homme  mûr, 
l'esprit  délicat  de  l'écrivain  grand  seigneur,  la 
droiture  et  la  justesse  de  coup  d'œil  du  magistrat. 
Nous  avons  lu  les  lettres  (pie  lui  adressait  Voltaire 
au  sortir  du  collège  (  il  s'appelait  encore  Arouet ) , 
et  rien  ne  peint  mieux  celui  à  qui  elles  étaient 
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adressées  que  les  sentiments  de  respect ,  d'admi- 
ration et  de  déférence  exprime's  par  le  camarade 
à  son  camarade  (1),  et  qui  s'attachent  moins  à  la 
grandeur  de  la  fortune  et  à  l'illustration  de  la 
naissance  qu'à  la  dignité  de  l'âme  et  à  la  noblesse 
du  caractère.  Conseiller  garde  des  sceaux  à  vingt- 
quatre  ans,  le  1er  février  1718,  président  à  mortier 
le  21  novembre  de  l'a  même  année ,  Claude  Fyot 
de  la  Marche  fut  pourvu  de  la  charge  de  premier 
président  du  parlement  de  Dijon,  par  lettres  pa- 
tentes en  date  du  16  janvier  1748.  Ce  fut  le  pré- 
sident de  Brosses  qui  fut  chargé  du  discours  d'in- 
stallation. Il  vanta  le  nom  du  nouveau  chef  du 
parlement,  célèbre  dans  cette  compagnie  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ses  étroites  liaisons  avec  beaucoup  de 
gens  fort  considérables  dans  l'Etat ,  ses  grandes  ri- 
chesses et  la  noblesse  avec  laquelle  il  en  faisait  usage. 
Sa  première  présidence  marque  à  Dijon  la  On  du 
17e  siècle.  Le  parlement  cesse  d'être  exclusivement 
un  corps  politique  et,  comme  l'appelait  Pasquier, 
un  magasin  à  procès.  En  perdant  de  son  influence 
dans  l'État,  il  ne  s'était  pas  volontairement  réduit 
à  la  seule  interprétation  des  lois.  Sous  son  impul- 
sion, Dijon  devint  le  foyer  d'une  société  aristo- 
cratique et  polie,  amie,  presque  jusqu'à  l'excès, 
des  belles-lettres,  de  la  philosophie  et  des  arts, 
et  parmi  laquelle  la  magistrature ,  la  véritable 
souveraine  de  la  province ,  occupait  le  premier 
rang.  Les  sciences,  les  arts  libéraux,  la  littéra- 
ture ,  la  philosophie  même ,  étaient  de  l'apanage 
des  parlementaires.  Ils  se  regardaient  là  comme 
dans  leurs  domaines.  Le  premier  président  de  la 
Marche  ne  démentit  pas  son  origine.  Il  s'entoura 
d'artistes,  de  poètes,  de  savants  de  tous  ordres: 
tout  en  s'honorant  de  cultiver  les  lettres ,  il  se  fit 
une  gloire  d'encourager  puissamment  les  arts. 
C'est  là,  comme  dit  M.  de  Brosses,  le  noble  em- 
ploi qu'il  fit  de  sa  fortune.  Les  jardins  de  plai- 
sance de  Montmusard,  à  Dijon,  dont  il  avait  fait 
un  lieu  de  féeries,  et  qui  lui  avaient  coûté  près  de 
deux  millions,  devinrent  le  rendez-vous  des  pein- 
tres et  des  statuaires  de  la  province.  Ce  fut  lui  qui 
appela  à  Dijon  le  fondateur  de  l'école  des  beaux- 
arts  de  cette  ville,  le  peintre  Devosge,  le  sculp- 
teur Attiret,  le  graveur  Monnier,  dont  Voltaire 
lui  emprunta  le  burin,  et  qui  eut  les  premières 
inspirations  de  l'architecte  de  Wailly  et  de  Poyet, 
l'auteur  du  fronton  du  palais  de  la  chambre  des 
députés.  En  même  temps,  il  entretenait  une  cor- 
respondance assidue  avec  les  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Europe  :  Voltaire  n'avait  eu  garde 
de  l'oublier.  Il  le  cajolait  jusqu'à  l'adulation. 
«  Cher  et  illustre  bienfaiteur  des  arts,  lui  écrivait- 
«  il,  mon  contemporain,  grand  président,  vous 
«  avez  la  plus  belle  âme  du  monde....  l'amitié  a 
«  toujours  été  à  la  tête  de  vos  vertus  :  je  ne  me 
«  trouve  pas  mal  de  ce  beau  penchant  que  vous 
«  avez  dans  votre  cœur;  vous  daignez  faire  tomber 


«  sur  moi  un  peu  de  vos  faveurs  ;  vous  savez  com- 
«  bien  j'en  sens  le  prix....  Vous  possédez  à  la 
«  Marche  le  plus  bel  empire,  celui  de  vous-même: 
«  que  n'ai-je  pu  y  être  un  de  vos  sujets!  »  Ces 
louanges  n'étaient  ni  intéressées  ni  frivoles,  et 
Voltaire  écrivait  de  lui  à  d'Argental,  le  l  i  sep- 
tembre 1761  :  «  C'est  une  belle  âme  ;  c'est  dom- 
«  mage  qu'il  ait  certains  petits  préjugés  de  bonne 
«  femme.  »  Ces  préjugés,  nous  les  connaissons: 
lié  dès  l'enfance  de  l'amitié  la  plus  tendre  avec 
Pont-de-Veyle ,  d'Argental  et  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  M.  de  la  Marche  n'en  resta  pas  moins  fidèle 
à  la  foi  de  ses  pères.  Une  partie  de  ses  loisirs  fut 
même  consacrée  à  réfuter  le  déisme  dans  sa  plus 
vive  expression ,  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard.  Ses  goûts,  qui  le  portaient  plus  spéciale- 
ment vers  la  littérature  et  les  beaux-arts ,  ne  lui 
firent  pas  cependant  négliger  les  fonctions  con- 
sidérables dont  il  était  revêtu.  C'est  sous  sa  pre- 
mière présidence  que  se  termine  le  plus  grand 
procès  criminel  de  cette  époque ,  celui  des  sorciers 
de  Lyon,  procès  dans  lequel,  en  plein  18e  siècle, 
vingt-neuf  personnes,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait cinq  ecclésiastiques,  furent  traduites  devant 
le  parlement  de  Dijon  sous  inculpation  de  sorcel- 
lerie, et  qui  se  dénoua,  sur  le  bûcher  du  Mori- 
mont  (1),  par  le  supplice  de  trois  condamnés, 
non  comme  sorciers,  mais  comme  impies,  sacri- 
lèges et  profanateurs.  Ce  mémorable  procès ,  qui 
dura  près  de  quatre  ans,  et  dont  l'instruction, 
confiée  au  conseiller  Perreneyde  Grosbois,  donna 
lieu  à  un  rapport  de  plus  de  500  pages,  dut  en 
grande  partie  son  issue  à  la  fermeté  du  nouveau 
chef  du  parlement.  M.  de  la  Marche  n'a  rien  livré 
de  ses  études  au  public.  Il  a  laissé,  outre  une  vo- 
lumineuse correspondance  et  plusieurs  discours 
prononcés  aux  états  de  Bourgogne  ou  à  la  tète 
de  sa  compagnie ,  un  grand  nombre  de  manuscrits 
dont  les  plus  considérables  sont  :  des  Réflexions 
sur  l'origine  des  impôts  établis  en  France,  in-fol.  de 
310  pages;  et  des  Réflexions  sur  la  nature  de  ces 
impôts,  619  p.  in-fol.  C'est  pour  le  premier  de  ces 
ouvrages  qu'il  employa  Devosge  père  comme  des- 
sinateur et  Monnier  comme  graveur,  de  1761  à 
1765.  On  prétend  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
composition  du  Fat  puni  et  du  Complaisant  de 
Pont-de-Veyle.  Il  avait  épousé  Marguerite,  fille 
de  messire  Lazare  Baillet,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Dijon,  et  de  Marthe  de  la  Micho- 
dicre.  Il  mourut  le  5  juin  1768,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Michel  de  Dijon.  Son  fils  {voij. 
l'article  suivant)  lui  avait  succédé  dans  sa  charge 
dès  l'année  1757.  Une  de  ses  filles  épousa  M.  Bar- 
berie  de  Courteille,  ambassadeur  en  Suisse  et 
intendant  des  finances.  Une  autre  fut  mariée  à 
Antoine  René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de 
Paulmy ,  ambassadeur  à  Venise ,  éditeur  des  qua- 
rante premiers  volumes  de  la  Ribliothèque  des  ro- 
mans,  mort  en  1787.  Leur  lille  unique  épousa 


(1)  Ils  étaient  de  la  même  année,  l'un  du  20  février,  l'autre 
du  12  août  1694. 


(1)  La  place  de  Grève  de  Dijon. 
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le  duc  de  Luxembourg.  Beuchot  n'a  publié  qu'une 
lettre  de  Voltaire  au  premier  président  de  la 
Marche;  c'est  celle  qui  porte  le  nume'ro  5229  et 
la  date  du  18  janvier  1761.  M.  Th.  Foisset  en  a 
donne'  26  dans  sa  Correspondance  du  Président  de 
Brosses  et  de  Voltaire,  Dijon,  1836,  1  vol.  in-8". 
■ — Son  frère,  Jacques-Philippe  Fyot  de  Neuilly, 
d'abord  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
puis  ministre  plénipotentiaire  à  Gênes,  naquit  à 
Dijon  en  1702  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
12  juillet  1774.  Sa  fille  e'pousa  le  marquis  de  Ghain- 
pie'  d'AUemans,  d'une  grande  maison  du  Dauphine'. 
Voltaire  en  fait  un  grand  e'ioge  dans  sa  corres- 
pondance. H.  B — e. 

FYOT  DE  LA  MARCHE  (Jean-Philippe),  chevalier, 
marquis  de  la  Marche,  seigneur  de  Mongey ,  etc., 
fils  du  pre'ce'dent,  naquit  à  Dijon  le  2  août  1725. 
Reçu  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  à 
vingt  ans,  le  50  avril  1745,  pre'sident  à  vingt-deux, 
le  2o  juin  1745,  il  remplaça  son  père  à  la  tète  de 
cette  compagnie  le  19  janvier  1757.  11  entra  de 
plain-pied  au  parlement  où  l'avaient  précédé  cinq 
générations  de  magistrats.  11  ne  demeura  pas  au- 
dessous  de  c?s  périlleux  honneurs.  Les  Fyot  étaient 
comme  ces  jurisconsultes  dont  parle  Guy  Coquille, 
«  ils  avaient  tous,  par  don  de  Dieu,  la  lumière  de 
«  l'entendement  très-nette  et  le  cœur  très-franc.  » 
Leur  ambition  était,  non  de  parvenir,  mais  de 
justifier.  Homme  d'un  esprit  infini  ettrès-orné, 
c'est  M.  de  Brosses  qui  parle,  joint  à  un  goût  tout 
à  fait  exquis,  d'une  grande  justesse  de  pensées 
relevée  par  une  pureté  d'élocution ,  une  force  et 
une  propreté  dans  les  termes,  une  grâce  particu- 
lière dans  l'éloquence,  dans  le  débit  et  jusque 
dans  le  son  de  la  voix,  le  second  président  de  la 
Marche  s'adonna  presque  tout  entier  aux  lettres. 
C'était  le  port  où  tous  les  esprits  délicats  du 
siècle  aimaient  à  toucher.  Son  caractère  plus  doué 
de  saillies  que  de  suite,  l'exquise  finesse  de  ses 
sentiments,  son  génie  quelque  peu  léger  et  épi- 
grammalique,  le  disposaient  à  ces  nobles  délasse- 
ments. Son  style  a  des  affinités  avec  celui  de  l'abbé 
Prévost  dans  ses  bons  endroits.  Il  publia  en  1752, 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  un  petit  roman  qui 
eut  du  succès  et  les  honneurs  d'une  seconde  édi- 
tion, les  Mémoires  de  M.  de  Berçai,  Amsterdam 
(Paris),  1752,  puis  réimprimé  à  Paris,  1782,  in-12 
{voy.  Guérard,  t.  5,  p.  228).  Outre  cet  ouvrage, 
il  composa  plusieurs  autres  romans,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  livrer  au  publie.  Ce  sont  les  Mémoires 
du  chevalier  de  Bincille,  opuscule  dans  le  genre 
des  Mémoires  de  M.  de  Berçai,  une  Belation  abré- 
gée d'un  voyage  en  Italie  fait  en  1755,  qu'il  serait 
curieux  de  comparer  avec  celui  du  président  de 
Brosses  ;  une  Analyse  des  poètes  anciens  et  moder- 
nes, hébreux,  grecs,  latins,  anglais,  français, 
espagnols  et  italiens  ;  enfin  un  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France.  Nous  connaissons 
aussi  de  lui  des  critiques  intéressantes  sur  la 
Tragédie  de  Mahomet ,  quelques  pièces  de  vers  et 
quelques  nouvelles  détachées  ;  une  satire  très- 
XV. 
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ingénieuse,  sous  forme  épistolaire ,  des  fables  de 
Lamotte  ;  et  des  discours  prononcés  aux  états  de 
la  province  et  au  parlement.  Sa  verve  railleuse 
s'exerça  beaucoup  sur  les  querelles  qui  agitèrent 
cette  compagnie  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV.  Son  style  est  simple ,  correct,, 
naturel.  II  ne  faut  y  chercher  rien  de  ce  qui  vise 
à  l'effet ,  aucune  de  ces  phrases  qui  résument  et 
qui  peignent,  aucun  de  ces  mots  qui  mettent  l'au- 
teur en  relief  en  trahissant  une  sorte  de  coquet- 
terie. On  ne  connaissait  pas  encore  l'art  de  se 
substituer  à  son  œuvre  et  d'appeler  sur  soi-même 
une  attention  qui  ne  se  concentre  plus  sur  elle. 
Le  premier  président  de  la  Marche  eut  deux 
femmes  :  il  épousa  la  première ,  Catherine  de  Ber- 
bis ,  au  mois  de  janvier  1749 ,  et  la  seconde,  Jeanne 
Perreney  de  Grosbois ,  fille  du  premier  président 
du  parlement  de  Besançon,  le  1er  septembre  1767. 
II  mourut  sans  postérité  à  Dijon,  le  11  octobre 
1772,  après  avoir  donné  sa  démission  au  mois 
d'avril  précédent.  La  famille  de  la  Marche  s'est 
éteinte  en  la  personne  de  Barthélemy-Philippe- 
Félix  Fyot ,  marquis  de  la  Marche,  ancien  officier 
supérieur  au  régiment  des  gardes  franches  ,  che- 
valier de  St-Louis,  neveu  du  précédent,  mort  à 
Paris  le  24  mars  1812.  La  branche  Fyot  de  Mi- 
meure  subsiste  encore.  H.  B — e. 

FY'BOUZ  ou  FEY'ROUZ,  mot  persan  qui  se  pro- 
nonce Pyrouz  en  pehlvy,  et  qui  signifie  victorieux 
et  invincible,  est  un  nom  assez  commun  parmi  les 
Asiatiques.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici 
deux  monarques  de  la  Perse  et  trois  autres  de 
l'Inde ,  qui  l'ont  illustré.  —  Fyrouz  Ier,  fils  de 
Valas  ou  Palach ,  paraît  être  le  même  que  le  Paco- 
rus  {voy.  Pacorus),  fils  de  Vologes  I",  roi  arsa- 
cide,  mentionné  par  quelques  écrivains  grecs  et 
latins  qui  nous  ont  transmis  le  très-petit  nombre 
de  documents  que  nous  possédons  sur  le  règne  de 
ce  prince.  Nous  savons  qu'il  succéda  à  son  père 
sur  le  trône  des  Parthes,  vers  l'an  85  de  J.-C.  Une 
épigramme  de  Martial  nous  apprend  qu'il  inspira 
de  vives  inquiétudes  au  pusillanime  et  sanguinaire 
Domitien,  en  publiant  qu'il  allait  ramener  lui- 
même  à  Rome  l'empereur  Néron ,  dont  on  avait 
disait-il,  faussement  publié  la  mort.  Pour  confir- 
mer cette  nouvelle,  il  montrait  un  personnage 
qui  avait  en  effet  la  plus  frappante  ressemblance 
avec  le  monarque  parricide.  Pacorus  ne  poussa 
pas  plus  loin  l'effet  de  ses  menaces;  et  il  employa 
les  moments  de  paix  qu'elles  lui  procurèrent  de  la 
part  des  Romains,  à  orner  et  à  agrandir  plusieurs 
de  ses  villes,  principalement  Ecbatane,  où  il  pas- 
sait l'hiver.  Il  vendit  le  royaume  d'Edesse  à  Abgare, 
qui  lui  compta  une  somme  immense  pour  obtenir 
le  titre  de  roi.  Tandis  que  de  paisibles  occupa- 
tions absorbaient  son  attention  et  une  partie  de 
ses  finances,  des  troubles  et  des  séditions  éclatè- 
rent dans  différentes  parties  de  la  Perse.  Les 
Romains  pénétrèrent  sans  difficulté  jusqu'à  Baby- 
Ione,  dont  les  environs  n'étaient  pas  même  gardés, 
à  cause  de  la  dépopulation  générale  du  royaume. 
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Pacorus  fut  chassé,  et  allait  commencer  une  guerre 
sanglante  pour  reconque'rir  ses  États ,  quand  sa 
mort  prévint  l'exécution  d'un  projet  qui  aurait 
probablement  consommé  la  ruine  de  la  Perse.  Il 
mourut  vers  l'an  565  ou  564  de  l'ère  des  Arsacides, 
i 07  de.I.-C,  et  bien  certainement  avant  l'an  112. 
Son  fils  fut  écarté  du  trône ,  où  l'on  plaça  son 
jeune  frère  Khosrou,  le  Chosroès  Ier  des  écrivains 
grecs.  —  Fyrouz  II,  roi  de  la  dynastie  des  Saçâ- 
nydes,  fils  de  Yezdedjerd  II,  succéda  à  son  frère 
Hormouz,  vers  457,  après  l'avoir  mis  à  mort  avec 
trois  princes  du  sang.  Malgré  ce  trait  d'une  scélé- 
ratesse bien  caractérisée ,  on  prétend  qu'il  se  con- 
duisit pendant  tout  le  cours  de  son  règne  avec 
modération  et  justice.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé 
depuis  son  avènement  au  trône,  quand  une  séche- 
resse sans  exemple  affligea  la  Perse;  bientôt  éclata 
une  horrible  famine  :  ces  deux  fléaux  se  prolongè- 
rent pendant  sept  ans  entiers;  et,  suivant  l'expres- 
sion del'historien  Myrkhond,  les  sages  et  les  astro- 
nomes ne  conservaient  le  souvenir  de  la  forme 
circulaire  des  pains  que  par  l'observation  des  corps 
célestes.  La  prévoyance  et  la  sollicitude  de  Fyrouz 
épargnèrent  à  son  peuple  de  grands  malheurs  : 
on  cite  même  le  canton  très-populeux  d'Ardchyr, 
où  il  ne  périt,  par  la  faim  qu'un  seul  homme.  A 
peine  la  Perse  était-elle  délivrée  des  deux  fléaux 
dont  elle  avait  été  affligée ,  que  Fyrouz  en  pro- 
voqua un  troisième  non  moins  dévastateur  que  les 
précédents.  Méconnaissant  les  droits  des  bienfaits, 
et  oubliant  les  secours  que  lui  avait  procurés  le 
roi  des  Hayatey  (les  Huns  blancs)  pour  monter  sur 
le  trône  ,  il  résolut  de  lui  déclarer  la  guerre.  Vai- 
nement les  grands  de  sa  cour  lui  firent-ils  les  re- 
présentations les  plus  justes  et  les  plus  pressan- 
tes; la  campagne  s'ouvrit,  et  ne  fui  pas  de  longue 
durée  :  le  prince  tatar,  faisant  porter  au  bout 
d'une  pique  le  traité  d'alliance  conclu  entre  lui 
et  Fyrouz,  marcha  à  sa  rencontre  :  ensuite,  fei- 
gnant de  fuir  devant  l'armée  des  Persans,  il  les 
engagea  dans  un  désert,  d'où  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  ne  put  sortir.  Fyrouz  s'estima 
heureux  d'avoir  échappé, avec  quelques  serviteurs 
fidèles,  au  désastre  général.  Ce  revers  épouvan- 
table ne  lit  qu'irriter  l'orgueil  de  Fyrouz,  et  il 
jura  de  venger  ce  qu'il  appelait  l'honneur  de  ses 
armes  :  une  expédition ,  non  moins  formidable 
(pie  la  première,  épuisa  les  dernières  ressources 
de  ses  malheureux  sujets.  Attiré  dans  un  long 
défilé  par  le  rusé  tatar,  il  fut  dupe  d'une  fuite 
simulée;  et  ses  meilleures  troupes  se  poussèrent, 
s'engloutirent  dans  d'immenses  fosses,  légèrement 
recouvertes  d'herbages,  et  dont  le  fond  était  hé- 
rissé d'énormes  pieux  de  fer.  Le  monarque  périt 
lui-même  dans  cette  terrible  catastrophe,  vers 
488.  Sa  défaite  et  sa  fin  malheureuse  n'empêchè- 
rent pas  qu'on  ne  lui  donnât  le  nom  de  Merdanèh 
(courageux).  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Palach 
ou  Palas ,  le  l'alasiès  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains, qui  fut  contemporain  de  l'empereur  Zénon. 
—  Fyrouz  était  aussi  le  nom  d'un  des  fils  du 
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malheureux  Yezdedjerd  III  ivoy.  Fyrouzan  et  Yez- 
dedjerd). Après  la  mort  tragique  de  son  père,  en 
652  de  J.-C,  il  se  réfugia  d'abord  dans  le  Tokha- 
ristàn  ,  d'où  il  demanda  des  secours  à  l'empereur 
de  la  Chine;  mais  Kao-tsoung  lui  répondit  que 
malgré  le  vif  intérêt  que  devait  lui  inspirer  le 
malheureux  sort  d'un  monarque  exclu  du  trône 
de  ses  ancêtres,  la  distance  qui  séparait  la  Chine 
de  la  Perse  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre 
une  expédition  aussi  lointaine  et  aussi  hasardeuse. 
Il  essaya  pourtant  d'adresser  au  calyfe  quelques 
sollicitations  en  faveur  du  prince  fugitif.  Ces  sol- 
licitations ne  furent  pas  écoutées,  et  Fyrouz  fut 
obligé  de  se  contenter  du  vain  titre  de  roi  de 
Pa-sse  (Perse)  que  lui  décerna  l'empereur  de  la 
Chine  en  662.  Il  en  jouit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  679,  et  le  transmit  à  son  fils.  Celui-ci,  à  cette 
époque,  se  trouvait,  ainsi  que  son  père,  à  la  cour 
de  l'empereur  de  la  Chine,  qui  le  gardait  comme 
une  espèce  d'otage  à  cause  des  secours  donnés  à 
sa  famille.  II  en  partit  après  avoir  reçu  de  Kao- 
tsoung  le  diplôme  qui  lui  conférait  un  titre  bien 
superflu,  et  se  rendit  à  l'armée  que  les  Chinois 
entretenaient  dans  le  Tourfau,  pays  moins  éloi- 
gné de  la  Perse  que  la  Chine,  et  conséquemment 
plus  favorable  à  l'exécution  des  projets  du  jeune 
prince;  mais  ses  espérances  furent  trompées:  on 
sait  qu'il  mourut  dans  l'exil,  loin  de  sa  patrie,  loin 
du  trône  de  ses  ancêtres;  maison  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  et  quel  fut  le  sort  de  sa  postérité  à  la 
Chine.  Les  historiens  chinois  consultés  par  le 
P.  Gaubil  nomment  ce  prince  Nianiché  (Ninus) , 
et  dans  le  Tong-kien-kang-mou ,  il  porte  le  même 
nom  que  son  père,  Pi-lou-ssè,  c'est-à-dire 
Fyrouz.  L— s. 

FYROUZ-CÏIAII  I",  (Rocx-ed-dïn),  vingt  et 
unième  souverain  musulman  de  l'Inde,  fils  d'AH- 
mich ,  fut,  dès  l'an  625  (1228),  nommé  gouver- 
neur de  Bodaoun,  et  après  la  réduction  de  Goua- 
lyor,  promu  à  la  vice-royauté  de  Lahore.  Il  se 
trouvait  à  Dehly  au  moment  de  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  20  cbaàbàn  655  (mars  1256);  et 
aussitôt  il  reçut  les  présents  et  les  hommages  des 
grands  de  la  cour.  Uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs, le  nouveau  monarque  abandonna  les  soins 
de  l'administration  à  sa  mère,  esclave  turkomane, 
qui  avait  tous  les  vices  de  sa  honteuse  origine. 
Bientôt  éclatèrent  des  troubles  intestins  :  Fyrouz 
marcha  en  personne  contre  les  rebelles,  et  se  vit 
successivement  abandonné  par  tous  ses  officiers; 
enfin  il  tomba,  ainsi  que  sa  mère,  entre  les  mains 
de  sa  sœur  aînée,  le  18  de  rebyi  Ie1'  654  (15  no- 
vembre 1256).  La  sultane  Rézyah  (c'était  le  nom 
de  cette  courageuse  princesse)  fit  enfermer  son 
stupide  frère  dans  une  étroite  prison ,  où  il  trouva 
promptement  la  mort;  et  elle  monta  elle-même 
sur  le  trône  de  Dehly ,  où  elle  déploya  un  courage 
et  des  talents  administratifs  rares  parmi  les  per- 
sonnes de  son  sexe,  même  en  Europe.  —  Fyrouz- 
chah  II  (Djélal-ed-dyn),  surnommé  Tchcliguy,  c'est- 
à-dire  originaire  de  la  tribu  tartare  deTchélig, 
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et  vingt-huitième  roi  musulman  de  Dehly,  fit 
assassiner  le  malheureux  Key  Cobad,  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Ghourides ,  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  en  688  (1289  de  J.-C),  et 
prit,  le  jour  de  son  inauguration,  le  titre  de 
Djéldl-ed-dyn  (gloire,  majesté'  de  la  religion).  Il 
affecta  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  le 
sort  d'un  enfant  en  bas  âge  de  son  prédécesseur, 
et  le  fitpe'rir  dès  qu'il  ne  le  crut  plus  utile  à  ses 
projets,  et  qu'il  vit  sa  propre  autorite'  suffisam- 
ment consolide'e.  Quand  ce  monstre  couronne' 
commit  ces  atrocités,  il  était  âgé  déjà  de  soixante- 
dix  ans  :  dès-lors  il  affecta  une  clémence,  une 
bonté  qui  se  démentirent  rarement,  mais  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  une  adroite  et  sage  politi- 
que. Cependant  il  ne  put  échapper  aux  conspira- 
tions :  vainement  il  montra  envers  plusieurs  con- 
jurés une  clémence  inconnue  en  Orient;  il  ne  put 
jamais  affaiblir  le  souvenir  des  moyens  qui  lui 
avaient  frayé  le  chemin  du  trône.  Il  fut  massacré 
par  ordre  d'un  rebelle  à  qui  il  avait  fait  grâce, 
et  il  laissa  le  trône  à  ce  rebelle.  Fyrouz  périt  près 
de  Mànik,  sur  les  bords  du  Gange ,  en  l'année  695 
de  l'hégire  C1295-6  de  J.-C).  L— s. 

FYROUZ-CHAH  III  (Moazem-Mohasseb)  ,  trente- 
quatrième  souverain  musulman  de  Dehly,  s'était 
fait  connaître  avantageusement  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  capitale,  dès  748  (1347  de  J.-C.)  : 
Mohammed  III,  son  oncle,  le  lui  avait  confié.  Ce 
dernier  l'avait  désigné  pour  son  successeur  en 
mourant.  La  sage  conduite  et  les  libéralités  de 
Fyrouz  secondèrent  puissamment  les  volontés 
dernières  de  ce  monarque  ;  et  il  fut  proclamé  em- 
pereur de  l'Hindoustan  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  moharrem  752  de  l'hégire  (février  1351). 
Malgré  ses  goûts  pacifiques,  le  nouvel  empereur 
fut  obligé  de  consacrer  les  premières  années  de 
son  règne  à  réprimer  les  rébellions  qui  s'étaient 
élevées  dans  différentes  provinces  :  il  consentit 
même  à  reconnaître,  moyennant  une  faible  rede- 
vance annuelle,  l'indépendance  du  gouvernement 
du  Bengale  et  de  celui  du  Dékhan.  Fyrouz  se 
trouvait  amplement  dédommagé  de  ces  sacrifices, 
ordinairement  plus  pénibles  pour  l'amour-propre 
des  souverains ,  que  nuisibles  aux  intérêts  des  pro- 
vinces qui  leur  restent  fidèles,  en  s'occupant  de 
travaux  d'une  utilité  publique.  Il  construisit,  dès 
755  (1354),  la  ville  de  Fyrouz-àbàd ,  nommée  aussi 
Hissard-fyrouzèh,  à  soixante  coss  ou  quarante 
lieues  ouest  de  Delily;  il  fit  creuser  un  canal  de 
cette  ville  jusqu'au  Setledje,  une  des  cinq  rivières 
du  Pendjab,  pour  procurer  de  l'eau  et  établir  une 
navigation  intérieure  dans  le  pays  stérile  et  pres- 
que désert  qui  s'étend  de  Dehly  au  Pendjab. 
Quoique  la  distance  duDjemnah  auSetledje  ne  soit, 
selon  le  major  Rennel,  que  de  cent  cinq  milles 
géographiques  ou  cinquante  lieues,  le  canal  dont 
il  s'agit  ne  devait  pas  avoir  moins  de  deux  cent 
quarante  milles  géographiques,  ou  cent  vingt 
lieues  de  longueur  :  mais  nous  ignorons  si  cette 
vaste  opération  a  été  entièrement  terminée,  et 


nous  doutons  surtout  que  ce  canal  ait  jamais  été 
navigable.  Fyrouz  fut  plus  heureux  pour  celui 
qu'il  creusa,  du  Djemnah,  près  des  montagnes 
septentrionales,  jusqu'à  Sofédoun,  rendez-vous 
de  chasse  royale  :  ce  canal  pouvait  avoir  trente 
iieues  de  long.  La  construction  de  Fyrouz-àbâd, 
ou  Hissar-fyrouzèh ,  fut  terminée  en  deux  ans  et 
demi  ;  et  le  monarque  indien  s'occupa  encore  de 
creuser  deux  canaux  ,  dont  l'un  n'était  que  la  pro- 
longation de  celui  de  Sofédoun,  qui  acquit  alors 
une  étendue  de  cinquante-sept  lieues ,  et  qui  fut, 
par  la  suite  (vers  1626),  nettoyé  et  continué  jus- 
qu'à Dehly,  par  le  Grand  Mogol  Chàh-Djihan  : 
cette  prolongation  de  trente  lieues  lui  valut  le 
surnom  de  Nahr-behecht  (fleuve  du  Paradis).  Fy- 
rouz-châh  ne  se  fit  aucun  scrupule,  ou  plutôt 
crut  donner  une  marque  éclatante  de  son  dévoue- 
ment à  l'islamisme,  en  dénaturant  un  ancien 
monument  des  Hindous,  situé  près  de  Dehly,  et 
connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lâlhy 
Fyrouz-chdk  (canne  de  Fyrouz-châh).  Une  grande 
partie  de  ce  monument  ainsi  que  la  mosquée  et 
autres  édifices  qui  l'accompagnaient ,  furent  dé- 
truits par  Tymour  (Tamerlan).  Nous  ne  pourrions, 
sans  excéder  de  beaucoup  les  limites  d'une  simple 
notice,  faire  ici  rénumération  des  travaux  entre- 
pris par  ce  sage  monarque,  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  provinces  de  son  em- 
pire, et  augmenter  la  fertilité  de  leur  sol.  Il  ne 
dédaignait  pas  non  plus  la  culture  des  lettres  ; 
car  il  fit  traduire  plusieurs  ouvrages  sanscrits 
en  persan.  L'historien  Ferichtah  cite  même  un 
recueil  de  ces  traductions,  intitulé  Preuves  ou  ar- 
guments de  Fyrouz.  Les  soins  utiles  et  pacifiques 
dont  il  était  occupé,  ne  lui  permettaient  pas  de 
surveiller  les  trames  ourdies  à  sa  cour  :  dominé 
par  un  ministre  aussi  perfide  qu'ambitieux,  il 
allait  sévir  contre  son  propre  fils,  quand  celui-ci 
fut  assez  adroit  pour  prouver  à  la  fois  son  inno- 
cence et  la  trahison  du  vizir.  Fyrouz,  désespéré 
de  son  injustice,  ne  crut  pouvoir  mieux  la  réparer 
qu'en  abdiquant  et  remettant  la  couronne  à  son 
fils,  au  mois  de  chaàbân  789  (août  1387)  :  mais  le 
jeune  monarque  succomba  bientôt  sous  les  efforts 
de  ses  compétiteurs  ;  et  le  vieil  empereur  se  vit 
contraint  de  remettre  le  sceptre  au  prince  Tog- 
louk,  fils  de  l'aîné  de  ses  enfants.  Ces  différentes 
secousses  altérèrent  la  santé  d'un  prince  affaibli 
par  l'âge;  et  il  mourut  en  790(1388),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  lunaires,  après  un  règne  de 
trente-huit  ans  et  neuf  mois,  laissant  de  nom- 
breux monuments  de  sa  magnificence ,  parmi  les- 
quels on  cite  cinquante  grandes  écluses,  quarante 
mosquées,  trente  écoles,  vingt  caravanséraïs, 
cent  palais,  cinq  hôpitaux,  cent  tombeaux,  dix 
bains,  dix  colonnes,  cent  cinquante  puits  publics, 
cent  ponts,  et  des  jardins  de  plaisance  sans  nom- 
bre. L — s. 

FYROUZABADY.  Voyez  Firouzabady. 

FYROLZAN ,  le  plus  brave  des  généraux  du 
malheureux  Yezdedjerd  III,  fut  chargé  de  corn- 
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mander  la  belle  armée  que  ce  dernier  monarque 
de  l'empire  persan  avait  rassemble'e  pour  s'op- 
poser à  l'invasion  des  invincibles  et  fanatiques 
musulmans.  La  bataille  qui  de'cida  du  sort  de  la 
Perse  eut  lieu  auprès  de  Néhàvend.  Nomàn ,  géné- 
ral  en  chef  de  l'armée  des  Arabes ,  périt  au  com- 
mencement de  l'action,  comme  il  l'avait  prédit 
lui-même  ;  mais  son  armée  n'en  fut  pas  moins 
victorieuse.  Trente  mille  Persans  ignicoles  péri- 
rent par  les  lances  musulmanes;  quatre -vingt 
mille  autres  furent  ensevelis  dans  le  fossé  qui 
servait  de  retranchement  à  leur  camp,  et  Fyrou- 
zân,  leur  général,  regagna  les  montagnes,  suivi 
seulement  de  quatre  mille  cavaliers.  Poursuivi  par 
un  corps  de  mille  hommes  au  plus,  il  fut  défait, 
et  mourut  de  la  manière  la  plus  misérable,  l'an  21 
de  l'hégire  (ou  642  de  J.-C),  L — s. 


,  FYT 

FYT  (Jean)  ,  peintre  ,  naquit  vers  1625  à  Anvers. 
II  a  représenté  avec  succès  des  animaux  morts  ou 
vivants,  des  fleurs  et  des  fruits.  Son  dessin  est 
correct,  sa  couleur  vraie  et  vigoureuse  ;  sa  touche, 
tantôt  légère  et  tantôt  hardie,  rend  bien  les  objets 
tels  que  la  plume,  la  laine  et  le  poil  .des  ani- 
maux, etc.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce  peintre, 
dont  les  œuvres  ne  manquent  pas  d'originalité, 
deux  tableaux  représentant  du  gibier;  ils  justifient 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés,  et  prouvent  qu'il 
n'était  pas  indigne  d'associer  son  pinceau  à  celui 
des  maîtres  les  plus  estimés  de  son  temps,  tels  que 
J.  Jordaens  et  Rubens  lui-même.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Jean  Fyt  sont  dans  les  Pays-Bas.  On 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  n'est  connu 
([lie  par  ses  ouvrages ,  on  ignore  même  l'année  de 
sa  mort.  D — t. 
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GAAB  (Jean-Frédéric  de),  prélat  et  fécond  écri- 
vain wurtembergeois ,  né  à  Gœppingen  le  10  oc- 
tobre 1761 ,  fut  élevé  dans  les  petits  séminaires  de 
Blaubeuern  et  Bebenhausen,  puis  dans  le  sémi- 
naire théologique  de  Tubingue,  où  il  reçut  le 
grade  de  maître  ès  philosophie.  Sa  vie  ne  pré- 
sente point  d'autre  événement  (pie  la  succession 
des  fonctions  qu'il  eut  à  remplir,  depuis  celles  de 
professeur  particulier  à  Speicher,  dans  le  canton 
d'Appenzell ,  jusqu'à  celles  de  professeur  titulaire 
(1798)  et  d'éphore  ou  censeur  (180(5)  du  sémi- 
naire théologique  de  Tubingue ,  de  bibliothécaire 
de  l'université  (1814),  enfin  de  prélat  et  de  surin- 
tendant général  (1815).  Il  mourut  le  2  mars  1852. 
De  nombreux  écrits  attestent  combien  il  avait 
mérité  son  avancement  par  de  longues  et  graves 
études,  et  combien  il  employait  fructueusement 
ses  loisirs.  La  plupart  roulent  sur  la  critique  et 
l'exégèse  de  l'Ancien  Testament;  les  autres  ont 
pour  objet  l'histoire,  et  surtout  l'histoire  ecclé- 
siastique et  le  dogme.  En  voici  les  titres;  tous 
sont  en  allemand,  sauf  ceux  dont  nous  conser- 
vons l'intitulé  en  latin  :  1°  Premiers  linéaments 
d'une  histoire  de  la  dogmatique,  1787;  2°  Observa- 
tiones  ad  historiam  judaicam ,  1787;  5°  Traités  pour 
servir  à  l'histoire  du  dogme  de  l'Eglise  grecque  pri- 
mitive,  Iéna,  1790;  4°  Apologie  du  pape  Gré- 
goire VII,  Tubingue,  1792;  5°  Animadversiones 
ad  loca  quœdam  Veteris  Testamenti,  ibid.,  1792; 
0°  Ebauche  première  de  lecture  sur  l'histoire  biblio- 
graphique,  ibid.,  1794;  7"  Idées  nouvelles  pour 
l'éclaircissement  du  Cantique,  Hohenlied,  1798; 
8°  Idées  nouvelles  pour  l'éclaircissement  des  livres 
deux  et  quatre  du  Pentateuque,  Tubingue,  1796; 
9°  Petits  essais  d'histoire,  Tubingue,  1797;  10° Sur 
les  partis  que  les  chrétiens  avaient  à  combattre  au 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Tubingue,  1801  ; 
11°  Le  livre  de  Job,  Tubingue,  1809;  12°  Disser- 
tatio  de  locis  quibusdam  sententiarum  Jesu  Siracida, 
Tubingue,  1809;  15°  Versio  quorumdam  carminum 
arabicorum,  etc.,  Tubingue,  1810;  14°  Animadver- 
siones ad  antiquiorem  Judœorum,  Tubingue,  1811  ; 
15°  Dejudicatio  antiquarum  Hoseœ  versionum,  par- 
ties 1  et  2,  Tubingue,  1812;  16°  Programma  de 
Judœo  immortali,  Tubingue,  1815;  17°  Manuel  de 
l'art  d'apprécier  philosophiquement  les  ouvrages  apo- 
cryphes de  l'Ancien  Testament,  Tubingue,  1818  et 
1819,  2  vol.;  18°  Eclaircissements  sur  l'histoire  des 
Juifs  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains,  Tubingue,  1824;  19°  Eclaircissements  de 
passages  difficiles  dans  la  prophétie  de  Jèrèmie ,  Tu- 


bingue ,  1824;  20°  divers  opuscules  et  articles 
dans  les  recueils  périodiques ,  comme  le  Réper- 
toire de  littérature  biblique  et  orientale,  et  les  Mé- 
morables de  Paulus,  la  Gazette  universelle  de  littéra- 
ture, le  Journal  théologique  d'Ammon  et  Hœnlein. 
Gaab  fut  aussi  pendant  quinze  ans,  de  1793  à  1808, 
l'éditeur  des  Annonces  savantes  de  Tubingue.  P — OT. 

GAAL  (Bernaert),  peintre,  natif  d'Harlem ,  fut 
élève  de  Wouwermans,  et,  comme  son  maître, 
dont  il  imitait  la  manière,  peignit  des  Manèges 
et  des  Ratailles.  Ses  tableaux  eurent  une  certaine 
vogue  :  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  élevé  au  premier 
rang,  il  avait  une  bonne  couleur,  et  dessinait  as- 
sez correctement.  Beaucoup  d'originalité,  et  sur- 
tout de  causticité,  caractère  qui  lui  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis,  mirent  obstacle  à  sa  fortune. 
On  ne  connaît  ni  l'époque  de  sa  naissance,  ni 
celle  de  sa  mort  :  on  sait  seulement  qu'il  florissait 
vers  le  milieu  et  la  fin  du  17e  siècle.       P — e. 

GABALEOINE  (  Charles-Antoine-Jean-Pierre- 
Louis),  comte  de  Salmour  et  d'Andezeno,  né  à 
Turin  le  12  janvier  1755,  était  fils  du  grand 
maître  de  l'artillerie  sous  Victor-Amédée  III.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'école  militaire  de  Tu- 
rin ,  il  servit  dans  les  troupes  sardes ,  puis  dans 
celles  de  l'électeur  de  Saxe ,  qui  l'envoya  à  Paris , 
comme  son  ministre,  auprès  du  Directoire.  Plus 
tard  il  s'attacha  au  gouvernement  de  Napoléon  et 
fut  nommé,  en  1812,  député  au  corps  législatif 
pour  le  département  du  Pô.  Il  adhéra,  en  1814, 
à  la  déchéance  de  l'empereur,  et  retourna  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  repris  possession  de  la  Savoie 
et  du  Piémont ,  antérieurement  réunis  à  la  France , 
le  roi  de  Sardaigne  Victor-Emmanuel  le  nomma 
gouverneur  général  de  la  Savoie.  La  révolution  de 
Turin  ayant  éclaté,  Victor-Emmanuel  abdiqua,  et 
son  successeur,  Charles-Félix,  de  Modène,  où  il 
était  alors,  confirma,  le  25  mars  1821,  Gabaleone 
à  ce  poste  important  et  difficile.  Il  sut  maintenir 
dans  son  gouvernement  l'autorité  royale.  Il  éloi- 
gna le  régiment  de  Chablais,  imbu  de  l'esprit 
révolutionnaire,  et  qui  ne  tarda  pas  à  s'insurger 
contre  le  chevalier  Kighini,  son  colonel,  l'arrêta 
et  le  conduisit  à  Turin.  Le  26  mars,  il  adressait 
aux  Savoyards  une  proclamation  pour  les  inviter 
à  rester  fidèles  à  la  cause  de  la  monarchie.  Mal- 
gré la  tranquillité  de  Chambéry ,  il  crut  prudent 
toutefois  de  prendre  des  mesures  pour  isoler  les 
populations  qu'il  régissait  du  contact  des  événe- 
ments extérieurs.  En  conséquence,  il  suspendit 
provisoirement  toutes  les  relations  commerciales 
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entre  la  Savoie  et  les  pays  circonvoisins.  Il  établit 
des  rapports  officiels  avec  le  pre'fet  de  l'Isère,  le 
baron  d'Haussez ,  et  lui  annonça  que  le  duc  de  Ge- 
nevois, investi,  par  l'abdication  du  roi  Victor-Em- 
manuel ,  de  toute  la  plénitude  de  l'autorité'  royale , 
avait  positivement  déclaré  nuls  et  sans  effet  les 
actes,  postérieurs  à  cette  abdication,  du  gouver- 
nement provisoire ,  comme  étant  le  fruit  manifeste 
d'une  force  illégitime.  Le  50  mars  il  adressa  une 
lettre  circulaire  dans  le  même  esprit,  aux  inten- 
dants, syndics  et  autres  autorités  de  son  ressort, 
et  le  5  avril  il  recommanda  aux  syndics ,  par  une 
nouvelle  circulaire,  de  prémunir  les  soldats  des 
contingents  provinciaux  contre  toute  insinuation 
qui  tendrait  à  les  écarter  de  leurs  devoirs.  Ces 
mesures  et  ces  publications  produisirent  dans  tout 
le  duché  un  effet  salutaire.  Le  51  mars  le  comte 
Gabaleone  reçut  du  nouveau  roi  (le  duc  de  Gene- 
vois) une  lettre  autographe  datée  de  Modène,  et 
remplie  de  témoignages  touchants  de  gratitude. 
Après  le  retour  du  calme  et  du  bon  ordre ,  il  con- 
serva le  gouvernement  qu'il  avait  exercé  pendant 
la  révolution  d'une  manière  si  noble  et  si  utile  à 
la  cause  royale.  Remplacé  dans  ces  fonctions  le 
18  juillet  1850,  pour  raison  de  santé,  il  se  rendit 
en  Piémont  et  de  là  à  Rome,  où  il  est  mort  le 
5  avril  1851.  R — m — d. 

GABATO  ou  GABOTO  (Sébastien).  Voyez  Cabot. 

GABBEMA  (  Simon -Abbes  ) ,  philologue  savant, 
laborieux,  mais  médiocre,  était  né  vers  1620,  à 
Leuwarde,  capitale  de  la  Frise.  Ayant  achevé  ses 
cours  à  l'université  de  Leyde,  il  y  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit ,  et  partagea  son  temps  entre 
les  travaux  de  son  cabinet  et  la  culture  des  let- 
tres. Nommé  conservateur  des  archives  de  la  Frise 
et  historiographe  de  cette  province ,  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'exercice  de  ces  fonctions,  et 
mourut  vers  1700,  dans  un  âge  avancé.  Nicol. 
ifeinsius  était  un  de  ses  amis.  On  connaît  de  Gab- 
bema  :  1°  Une  édition  de  Pétrone,  avec  un  com- 
mentaire, Utrecht,  1651 ,  in-8°.  Elle  a  servi  de 
base  à  l'édition  Variorum,  où  l'on  retrouve,  avec 
le  texte  revu  par  Gabbema,  la  plus  grande  partie 
de  ses  notes.  2°  Viqlii  a  Zuichem  epistolœ,  Leu- 
warde, 1661 ,  in-12.  Cette  édition  incomplète  est 
d'ailleurs  défigurée  par  un  grand  nombre  de  fautes 
typographiques.  Foppens,  dans  la  Bibl.  Belgica, 
p.  1097 ,  annonce  que  le  célèbre  chanoine  de  Ma- 
îines  Papendrecht  (voy.  ce  nom)  préparait  une 
nouvelle  édition  de  ces  lettres,  revues  sur  les  au- 
tographes, et  qui  seraient  précédée  des  Mémoires 
de  Viglius  sur  sa  propre  vie.  5°  Ulustrium  et  cla- 
rorum  virorum  epistolarum  cenluriœ  très,  Jlarling, 
1065,  in-12;  ibid. ,  1668  ou  1669,  petit  in-8°. 
Cette  édition  est  augmentée  de  vingt  lettres.  Les 
curieux  font  beaucoup  de  cas  de  cette  collection, 
dont  les  exemplaires  sont  rares.  4°  Histoire  de  la 
Frise  (en  hollandais),  depuis  1190  jusqu'à  1575, 
'iouda,  1705,  in-4°:  elle  est  estimée.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  l'édition  de  Catulle, 
Tibulle  et  Properce,  Utrecht,  1680,  in-S° ,  trop 


défectueuse  pour  qu'on  puisse  la  laisser  à  Grae- 
vius,  quoiqu'elle  porte  son  nom  au  frontispice 
(îîoy.  Gutberleth  [Tobie]  ).  W — s. 

GABBIANI  (Antoine-Dominique),  peintre  et  gra- 
veur, né  en  1652,  à  Florence,  reçut  les  premières 
leçons  de  dessin  de  Just  Subtermans,  d'Anvers,  que 
les  bontés  du  grand-duc  Ferdinand  II  avaient  re- 
tenu dans  sa  capitale.  Admis  ensuite  à  l'école  de 
Vinc.  Dandini ,  qui  le  regarda  comme  un  de  ses 
meilleurs  élèves ,  il  fut  envoyé  depuis  à  Rome  ;  et , 
après  y  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'école  de  Ciro 
Ferri  (voy.  ce  nom),  il  se  rendit  à  Venise  pour  y 
étudier  le  coloris  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  Ti- 
tien, de  Paul  Véronèse  et  de  Tintoret,  dont,  sui- 
vant quelques-uns  de  ses  partisans,  il  saisit  la 
manière  assez  bien  pour  que ,  même  dans  les 
compositions  de  sa  vieillesse ,  on  retrouve  encore 
le  disciple  de  ces  grands  maîtres.  De  retour  à  Flo- 
rence ,  il  y  fut  employé  à  décorer  les  églises  et  les 
palais  ;  et  dans  le  même  temps  il  ouvrit  une  école 
qui  fut  très-fréquentée ,  et  qui  a  produit  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués ,  à  la  tète  desquels  on 
doit  placer  Ben.  Luti  [voy.  ce  nom),  supérieur  à 
son  maître  dans  quelques  parties  de  l'art.  Gabbiani 
continua  de  travailler  jusque  dans  un  âge  avancé. 
Il  achevait  de  peindre  le  plafond  de  la  galerie  du 
palais  Incontri  lorsqu'une  chute  qu'il  fit  de  l'écha- 
faud  sur  lequel  il  était  monté  termina  sa  vie  en 
1726,  à  74  ans.  Mengs  loue  l'élégance  et  la  faci- 
lité du  pinceau  de  Gabbiani.  L'auteur  de  la  Storia 
pittorica,  l'abbé  Lanzi,  lui  donne  aussi  de  grands 
éloges  ;  mais  il  convient  que  cet  artiste  pèche  par 
un  coloris  languissant  et  par  la  mauvaise  disposi- 
tion des  draperies.  Gabbiani  réussissait  surtout 
dans  les  sujets  agréables.  On  voit  quelques-unes 
de  ses  compositions  en  ce  genre  au  palais  Pitti  et 
dans  différentes  galeries  de  Florence.  Son  plus 
grand  ouvrage  à  fresque  est'  la  vaste  coupole  de 
Cestello,  qui  n'est  point  achevée  entièrement. 
Parmi  ses  tableaux  disséminés  dans  les  églises  de 
Florence ,  Lanzi  signale  son  St-Philippe  de  Nèri, 
dans  la  chapelle  de  l'Oratoire.  Ses  dessins  sont 
nombreux.  Un  choix  en  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Raccolta  di  cento  pensieri  diversi,  Florence,  1762, 
in-fol.  ;  les  cent  planches  qui  composent  ce  vo- 
lume ont  été  gravées,  sous  la  direction  d'un  des 
élèves  de  Gabbiani,  Ign.  Hugford  [voy.  ce  nom), 
par  Cipriani,  Bartolozzi,  Paccini,  etc.,  ses  condis- 
ciples, qui  tous  ont  voulu  contribuer  de  quelque 
manière  à  l'hommage  rendu  à  leur  maître.  En 
parlant  de  ce  recueil  dans  son  Catalogue  d'ouvrages 
d'art,  Cicognara  dit  que  si  Gabbiani,  dont  il  pa- 
raît n'avoir  pas  été  l'un  des  admirateurs,  eût  mis 
dans  ses  tableaux  la  grâce  qui  brille  dans  quel- 
ques-unes de  ses  esquisses ,  il  occuperait  une  place 
bien  plus  distinguée  dans  l'histoire  de  la  peinture. 
Trois  des  estampes  de  ce  volume ,  gravées  par  Gab- 
biani lui-même,  ont  suffi  pour  le  faire  mention- 
ner avec  éloge  dans  les  Notizie  degli  intagliatori  du 
P.  Gandellini  et  dans  le  Manuel  des  curieux  d'Hu- 
ber.  La  Vie  de  ce  peintre  se  trouve  à  la  tète  de  la 
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Raccolta,  avec  un  portrait  gravé  par  Ch.  Faucci. 
Cette  collection  a  e'té  reproduite  à  Borne  en  1786; 
mais  les  amateurs  doivent  préférer  les  exemplaires 
avec  la  date  de  1762 ,  qui  renferment  les  premières 
épreuves.  W — s. 

GABELCHOVEB  ou  GABELKOVEB  (Osvald), 
médecin  et  historien  allemand,  naquit  à  Tubin- 
gue  en  1558.  Quatre  ducs  de  Wurtemberg  le 
choisirent  successivement  pour  leur  archiàtre,  et 
lui  confièrent  la  direction  de  leur  bibliothèque. 
Ce  fut  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  de  ces 
princes ,  qu'il  composa  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  \°  Nûtzlich  Artzneybuch,  etc.,  Tubingue, 
1589,  in-4".  Ce  livre  ou  manuel  de  médecine, 
dont  le  duc  Louis  de  Wurtemberg  a  fourni  les 
matériaux,  si  l'on  en  croit  Haller,  a  eu,  malgré 
son  faible  mérite,  des  éditions  nombreuses,  Tu- 
bingue, 1596,  1599;  Strasbourg,  1594;  Franc- 
fort, 1594, 1665.  Il  a  été  traduit  en  hollandais, 
Dordrecht,  1598,  in-4";  en  anglais  par  Batt, 
Londres,  1599  ;  commenté  par  le  docteur  Claude 
Diodati,  Fribourg,  1598,  in-8°.  2°  Histoire  géné- 
rale du  Wurtemberg.  Lorsque  Gabelchover  mourut, 
le  51  décembre  1616,  il  n'avait  rédigé  que  trois 
tomes  de  cette  production  importante,  lesquels 
sont  conservés  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
du  prince  :  ils  ont  été  une  source  précieuse  à  la- 
quelle ont  puisé  divers  historiens  et  diplomates, 
notamment  Philippe -Frédéric  Weiss  et  Martin 
Crusius.  —  Wolfgang  Gabelchover  ,  fils  d'Osvald, 
naquit  à  Stuttgard.  Médecin  comme  son  père,  de 
la  cour  de  Wurtemberg,  il  joignit  à  la  pratique 
de  son  art  la  culture  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  philologie.  On  consulte  encore  avec  fruit  son 
ouvrage  intitulé  :  Curationum  et  observationum 
medicinalium  cenluriœ  sex,  dont  les  quatre  pre- 
mières centuries  ont  été  mises  au  jour  par  Jean 
Berner,  et  les  deux  autres  par  Brunnius,  Tubin- 
gue et  Francfort,  1611-1627,  in-8°.  Schelhammer 
blâme  l'auteur,  et  Kestner  le  loue  au  contraire 
avec  raison,  d'avoir  préféré  à  des  histoires  rares 
et  insolites  des  faits  qui  se  présentent  chaque 
jour  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Le  célèbre 
André  Bacci  avait  publié  trois  traités  italiens, 
l'un  sur  la  licorne  et  ses  vertus ,  l'autre  sur  l'élan 
et  ses  propriétés,  le  troisième  sur  les  pierres  pré- 
cieuses (voy.  Bacci)  ;  Gabelchover  donna  une  ver- 
sion latine  de  ces  opuscules,  sous  ces  titres  : 
1"  Tractatus  de  monocerote  seu  unicornu ,  ejusque  ad- 
mirandis  viribus  et  usu  ;  accedit  De  magna  bestia  ab 
antiguis  alce  vocald  tractatus,  Stuttgard,  1598, 
in-8°.  La  Monocérographie  avait  déjà  été  traduite 
par  André  Marini,  Venise,  1566,  in-4°.  2°  De  gem- 
mis  et  lapidibus  pretiosis  tractatus;  accedit  Dispulatio 
de  generatione  auri  et  ejus  temperamento ,  Franc- 
fort, 1605,  in-8°;  ibid.,  1645.  C. 

GABELSBEBGER  (François-Xavier),  fondateur 
de  la  sténographie  en  Allemagne  et  inventeur 
d'un  nouveau  système,  naquit  à  Munich  le  9  fé- 
vrier 1789;  il  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui 
était  fabricant  d'instruments  à  vent  de  la  cour  de 


Bavière;  il  reçut  sa  première  éducation  dans  les 
couvents  d'Appel  et  d'Ottoborn,  puis  à  Munich. 
Des  difficultés  de  position,  aussi  bien  que  sa  faible 
santé,  l'empêchèrent  de  poursuivre  des  études  à 
l'université.  Dès  lors  il  s'adonna  à  la  calligraphie 
et  à  la  lithographie ,  et  il  dut  à  la  parfaite  exécu- 
tion de  ses  travaux  une  place  dans  l'administra- 
tion générale  du  royaume  (1809);  l'année  suivante 
il  entrait  dans  la  chancellerie;  en  1825  il  fut  nommé 
chancelier  privé  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
enfin  secrétaire  particulier;  il  s'occupa  de  sténo- 
graphie à  partir  de  1819,  et  bientôt  modifia  par 
une  heureuse  simplicité  les  systèmes  alors  en 
usage;  dix  ans  plus  tard  l'État  le  chargeait  de 
former  des  élèves  d'après  sa  méthode.  Ses  prin- 
cipaux travaux  comme  sténographe  sont  :  1°  Ins- 
tructions sur  l'art  de  saisir  un  discours  allemand , 
Munich,  1854;  2cédit.,  1850;  2°  Xouveaux  perfec- 
tionnements sur  l'art  d'écrire  un  discours  allemand , 
Munich,  1845;  2e  édit.,  1850;  5°  Leçons  de  sténo- 
graphie, 1858.  Gabelsberger  mourut  le  4  janvier 
1849.  Ses  élèves  fondèrent  pour  l'honorer  le 
Cercle  central  stènographique  Gabelsberger ,  qui  en 
utilisant  les  papiers  que  le  maître  avait  laissés, 
publia  en  1850,  à  Munich,  les  Leçons  fondamentales 
de  la  sténographie.  Z. 

GABET  (Gabriel),  publiciste  philosophe,  né  à 
Dijon  le  22  novembre  1765,  fut  destiné  par  sa 
famille  à  l'état  ecclésiastique,  et  étudia  d'abord 
dans  cette  intention;  mais  il  ne  tarda  pas  à  passer 
du  séminaire  à  l'école  de  droit.  Des  idées  élevées, 
un  amour  profond  de  l'équité  lui  firent  applaudir 
à  la  révolution  de  1789.  Mais,  non  moins  ami  de 
l'ordre  que  de  la  liberté,  il  réprouva  tous  les 
excès  qui  suivirent  le  premier  élan  révolution- 
naire. Bien  connu  cependant  comme  républicain 
sincère  ,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  général 
du  district  de  Dijon  ;  plus  tard  il  en  devint  pré- 
sident, puis  commissaire  du  directoire  exécutif 
près  l'administration  municipale.  Ce  fut  une 
chose  heureuse  pour  ses  concitoyens:  les  intérêts 
de  la  république  et  les  droits  des  particuliers  ne 
pouvaient  être  remis ,  dans  des  temps  aussi  diffi- 
ciles, à  des  mains  plus  pures.  Gabet  n'était  ré- 
publicain que  par  son  zèle  pour  la  justice  et  le 
bien  de  l'humanité.  La  douceur  particulière  de 
ses  mœurs,  une  grande  et  générale  bienveil- 
lance, une  vive  sympathie  pour  toutes  les  infor- 
tunes donnaient  à  son  âme  une  certaine  exalta- 
tion poétique  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Aussi 
fut-il  invariable  dans  ses  convictions;  elles 
avaient  même  pris  un  nouvel  essor  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  :  séduit  par  ce  qu'il 
croyait  entrevoir  de  félicité  universelle  dans  l'u- 
topie de  Ch.  Fourier,  Gabet  s'y  était  laissé  pren- 
dre. Et  cependant  toutes  ses  spéculations  avaient, 
une  tendance  pratique  :  on  peut  même  dire  qu'il 
était  un  esprit  très-pratique  à  beaucoup  d'égards; 
la  nature  et  le  succès  de  plusieurs  de  ses  publica- 
tions en  font  foi  :  1°  Code  perpétuel  des  commissaires 
du  directoire  exécutif  près  les  administrations  munici- 
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pales ,  ouvrage  qui  fut  recherché  comme  un  excel- 
lent manuel,  et  qui  en  eut  la  vogue  ;  2°  Procès-ver- 
baux de  l' Assemblée  nationale  mis  par  ordre  de  matiè- 
res, ou  Collection  des  motions,  rapports,  décrets,  etc., 
présentés  dans  leur  ordre  naturel,  Paris,  Me'quignon 
junior,  1791-1792,  6  vol.  in-4°  :  recueil  méthodi- 
que qui  a  conservé  un  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire;  3°  le  Nécessaire,  journal  de  la  Côte- 
d'Or,  commencé  en  1794,  est  un  modèle  d'ordre 
et  de  concision;  4°  Le  projet  d'un  pacte  social  pour 
la  France,  Paris  et  Dijon,  Brunot-Labbe,  1815. 
in-8°,  ne  manque  pas  de  vues  sages  et  très-appli- 
cables. A  ces  travaux  de  la  jeunesse  et  de  la  ma- 
turité de  Gabet  il  faut  ajouter  un  ouvrage  de  ses 
dernières  années  :  5°  un  Traité  élémentaire  de  la 
science  de  l'homme,  Paris,  Baillière,  1842,  5  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  sans  grande  invention  du 
reste ,  se  distingue  par  des  recherches  conscien- 
cieuses ,  par  une  grande  clarté  d'exposition  et 
l'arrangement  très -méthodique  des  matières. 
G.  Gabet  est  mort  en  1855.  .T.  T — t. 

GABETS  (Des).  Voyez  Desgabets. 

GABIENUS  servait  comme  soldat  sur  la  flotte 
d'Auguste ,  lorsque  dans  un  combat  contre  Sexte 
Pompée ,  fils  du  grand  Pompée ,  il  fut  blessé  mor- 
tellement et  resta  tout  le  jour  exposé  sur  le 
rivage.  Le  soir  il  parut  se  ranimer,  et  demanda 
à  voir  Pompée.  Il  dit  qu'il  revenait  des  enfers, 
d'où  Pluton  le  renvoyait  pour  annoncer  au  géné- 
ral que  sa  cause  avait  trouvé  grâce  devant  les 
dieux,  et  qu'il  obtiendrait  la  victoire;  que,  pour 
preuve  de  la  vérité  de  sa  mission,  il  allait  expirer 
aux  yeux  de  tout  le  monde  :  en  effet ,  il  rendit 
l'âme  en  prononçant  ces  mots.  L'événement 
toutefois  ne  justifia  point  la  prédiction  de  Gabie- 
nus.  Le  jeune  Pompée  fut  défait  complètement 
deux  ans  après,  et  perdit  la  vie  par  ordre  de 
Marc-Antoine,  L'an  719  de  Rome.  On  peut  consul- 
ter sur  Gabienus,  Dion,  liv.  xlix;  Appien,  liv.  v; 
et  Pline ,  liv.  vu.  Z. 

GABILLON  (Frédéric-Auguste),  naquit  à  Paris 
dans  le  17e  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
théatins.  Se  repentant  bientôt  d'avoir  fait  le  sa- 
crifice de  sa  liberté,  il  s'enfuit  de  son  couvent  et 
se  réfugia  en  Hollande ,  où  au  bout  de  quelques 
temps,  il  fit  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée.  Mais  relégué  dans  un  pays  étranger, 
sans  ressource  et  sans  fortune ,  il  se  mit  aux  gages 
des  libraires  et  travailla  à  des  compilations  qui 
ne  lui  rapportèrent  que  peu  d'argent  :  il  avait 
fait  des  dettes  et  il  était  dans  l'impossibilité  de 
les  payer.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
ses  créanciers ,  il  passa  en  Angleterre,  et  s'y  étant 
annoncé  sous  le  nom  de  Jean  Leclerc,  l'un  des 
plus  célèbres  journalistes  de  Hollande ,  il  y  fut 
accueilli  par  plusieurs  personnes  de  distinction, 
et,  sous  différents  prétextes,  leur  emprunta  des 
sommes  assez  considérables.  La  fourberie  se  dé- 
couvrit; il  repassa  en  Hollande,  et  il  eut  l'effron- 
terie d'intenter  un  procès  en  calomnie  à  Leclerc, 
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qui  se  plaignait  qu'il  eût  pris  son  nom,  et  de  pu- 
blier son  Apologie ,  en  forme  de  lettre,  à  MM.  les 
députés-conseillers  de  la  province  de  Hollande, 
1099,  in-4°  de  16  pages.  La  police,  dit  Bàyïe, 
défendit  la  vente  de  cette  pièce,  qui  est  assez 
bien  écrite,  et  où  l'auteur  garde  beaucoup  de 
modération  contre  ses  parties.  La  mauvaise  con- 
duite de  Gabiîlon  ne  l'empêcha  pas  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  obtenir  la  direction  d'une 
église.  Il  fit  précéder  sa  demande  par  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  La  Vérité  de  la  relie/ion  réfor- 
mée, prouvée  par  l'Ecriture  sainte  et  par  l'anti- 
quité -,  pour  servir  de  réponse  à  la  Lettre  pastorale 
de  monseigneur  V archevêque  de  Paris  (aux  nou- 
veaux convertis),  la  Haye,  1701,  in-12.  Le  zèle 
qu'il  y  montre  pour  la  réforme  ne  put  diminuer 
l'impression  fâcheuse  qu'il  avait  donnée  de  lui;  et 
le  synode  wallon  refusa  de  l'admettre  au  nomlire 
des  proposants.  11  prononça  en  1702,  Y  Oraison 
funèbre  (en  latin)  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre ;  elle  a  été  insérée  dans  un  recueil  de  dis- 
cours sur  la  mort  de  ce  prince,  Leipsick,  1703, 
in-8°.  On  ignore  ce  que  cet  aventurier  est  devenu 
depuis  cette  époque.  L'article  qu'on  lui  a  ac- 
cordé dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire 
de  Moréri  est  rédigé  d'une  manière  si  con- 
fuse qu'il  est  difficile  d'y  comprendre  quelque 
chose.  W — s. 

GABINIUS  (Aueus),  romain  consulaire,  eut  une 
sorte  de  célébrité  comme  intrigant  et  factieux 
au  temps  du  premier  triumvirat.  Tribun  l'an  de 
Rome  683,  il  proposa  au  peuple  de  faire  une  loi  pour 
donner  à  Pompée  un  commandement  illimité  sur 
les  côtes  et  sur  les  mers  contre  les  pirates,  avec  le 
pouvoir  de  choisir  ses  lieutenants.  Les  principaux 
du  sénat  n'ayant  pu  empêcher  que  cette  loi  ne 
passât,  se  liguèrent  pour  éviter  que  Gabinius  ne 
fût  un  des  lieutenants,  quoique  Pompée,  dont  il 
était  la  créature,  le  désirât  et  même  le  demandât. 
Le  tribun  fut  sans  doute  récompensé  d'une  autre 
manière;  car  il  était  alors,  dit  Cicéron,  si  pressé 
par  le  besoin  et  si  corrompu,  que  si  la  loi  n'eut 
pas  passé,  il  se  serait  fait  lui-même  pirate. 
L'an  695,  il  fut  porté  au  consulat,  et  obtint  le 
gouvernement  de  Syrie  avec  une  armée  et  de 
l'argent,  par  le  crédit  de  Clodius,  qui  s'assura 
ainsi  de  lui  comme  d'un  auxiliaire  pour  perdre 
Cicéron.  Quand  ce  tribun  incendiaire  eut  fait 
rendre  contre  l'orateur  romain  cette  fameuse  loi 
qui  mit  tout  le  sénat  en  deuil  ;  quand  les  cheva- 
liers et  toute  la  jeune  noblesse  vinrent  se  jeter 
aux  pieds  de  Gabinius,  cet  insolent  consul  les 
reçut  avec  dureté,  traita  avec  dérision  le  ca- 
ractère de  Cicéron  et  son  consulat,  et  menaça  les 
chevaliers  de  leur  faire  payer  cher  la  garde  qu'ils 
avaient  faite  au  Capitole  lors  du  procès  de  Ca- 
tilina.  Pour  leur  prouver  son  pouvoir,  il  bannit  a 
deux  cents  milles  de  Rome  Lancia,  l'un  d'eux. 
Aidé  de  son  collègue,  il  soutint  jusqu'au  bout 
Clodius  dans  la  poursuite  et  l'exécution  de  sa  loi. 
Cicéron  céda  et  s'éloigna  ;  mais  son  rappel  étant 
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devenu  l'affaire  de  tout  ce  que  Rome  avait  de 
plus  grand,  Clodius  et  les  consuls  furent  forces 
de  ce'der  à  leur  tour.  A  l'expiration  de  son  con- 
sulat, Gabinius  se  rendit  à  son  gouvernement  de 
Syrie.  Il  s'y  conduisit  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire ,  de'clarant  la  guerre  à  ceux  dont  il  atten- 
dait de  riches  de'pouilles.  11  fit  une  expe'dition 
contre  les  Juifs  qui  s'e'taient  révoltés  avec  Aristo- 
bule,  et  les  de'fit  dans  un  combat  non  loin  de  Jé- 
rusalem.  Seconde'  par  Marc-Antoine,  qui  com- 
mandait sa  cavalerie,  il  tua  aux  ennemis  trois 
mille  hommes  et  leur  fit  autant  de  prisonniers. 
Aristobule  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  lui.  Gabi- 
nius adressa  une  lettre  publique  au  se'nat,  pour 
lui  faire  part  de  sa  victoire,  et  demander  un  dé- 
cret  de  supplication  ou  actions  de  grâces  aux 
dieux.  Le  se'nat  assemblé  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre,  et  rejeta  sa  demande,  ce  qui  n'était 
arrivé  à  aucun  proconsul.  Il  rendit  ensuite  un 
décret  pour  rappeler  Gabinius;  mais  comme 
celui-ci  ne  reconnaissait  aucune  autorité,  il  con- 
serva son  commandement  au  delà  du  terme  pres- 
crit. Il  se  préparait  à  marcher  contre  les  Arabes 
et  contre  les  Parthes,  quand  Ptolémée,  roi  d'É- 
gypte,  chassé  de  ses  États,  vint  le  trouver  avec 
une  lettre  de  Pompée  :  Gabinius  fut  touché  de 
cette  puissante  recommandation,  et  plus  encore 
de  la  promesse  de  dix  mille  talents  que  lui  faisait 
le  roi  détrôné.  Mais  sortir  des  limites  de  son 
gouvernement ,  et  faire  la  guerre  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre  du  peuple ,  c'était  violer  les  lois  :  il 
le  sentait.  Aller  contre  un  décret  rendu  récem- 
ment d'après  les  livres  sibyllins,  décret  qui  dé- 
fendait de  mener  une  armée  en  Egypte  ,  cela  le 
faisait  trembler  :  il  tint  conseil.  Marc-Antoine, 
avec  l'audace  d'un  jeune  guerrier,  se  déclara  pour 
l'expédition ,  et  contribua  beaucoup  à  son  succès. 
Le  proconsul  se  hâta  de  passer  en  Egypte  :  il  dé- 
fit, dans  deux  grandes  batailles,  les  habitants 
d'Alexandrie,  et  fut  en  peu  de  mois  maître  de  la 
capitale  et  de  tout  le  royaume  d'Egypte.  Pto- 
lémée se  retrouva  ainsi  en  possession  de  ses  États. 
Le  bruit  du  rétablissement  de  ce  prince,  dont 
Gabinius  craignait  d'informer  le  sénat ,  s'élant 
répandu  à  Rome,  l'indignation  et  la  douleur  fu- 
rent au  comble.  Le  respect  pour  la  religion  et  les 
lois,  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple,  tout  avait 
été  foulé  aux  pieds.  Des  plaintes  de  la  province 
et  des  chevaliers  romains  étaient  portées  contre 
Gabinius.  Les  Syriens  et  les  fermiers  des  revenus 
publics  accusaient  le  proconsul  de  spoliations , 
d'opérations  arbitraires  et  ruineuses  pour  eux.  Le 
rétablissement  du  roi  Ptolémée,  contre  le  vœu 
de  la  religion,  causait  un  grand  mouvement  dans 
llome.  Gabinius,  forcé  de  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite,  s'attendait  à  un  jugement  sévère.  La 
crainte  qu'il  avait  du  peuple  le  fit  entrer  de  nuit 
dans  la  ville  à  la  fin  de  septembre  698.  Le  lende- 
main, il  fut  accusé  de  lèse-majesté  devant  le  pré- 
teur. Pompée  et  les  amis  de  César  firent  une 
brigue  si  forte  en  sa  faveur,  qu'il  fut  absous  au 
XV. 
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grand  déshonneur  des  juges  :  trente-deux,  ce- 
pendant sur  soixante-douze  votèrent  sa  con- 
damnation. Aussitôt  après,  Gabinius  fut  accusé 
de  concussion  au  tribunal  de  Marcus  Caton  :  il 
fut  moins  heureux  cette  fois;  les  juges,  qui  crai- 
gnaient le  peuple  et  qui  n'avaient  rien  reçu  de 
l'accusé,  le  condamnèrent  à  un  bannissement 
perpétuel.  Les  charges  étaient  si  fortes ,  si  évi- 
dentes, que  les  démarches  de  Pompée,  ses  dis- 
cours ,  des  lettres  de  César ,  ne  purent  rien  pour 
lui.  Chose  singulière  dans  cette  affaire,  Cicéron, 
contre  son  opinion,  sa  résolution  et  sa  dignité, 
se  trouva  forcé  par  les  importunités  de  Pompée 
et  les  instances  de  César,  de  défendre  Gabinius. 
Il  paraît  que  ce  dernier  resta  attaché  au  parli  de 
César.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  eut  ordre 
de  ce  général  de  se  rendre  en  Illyrie  avec  les 
légions  de  nouvelle  levée  qu'il  commandait,  pour 
de  là  passer  en  Macédoine  s'il  y  avait  lieu.  Gabi- 
nius, militaire  expérimenté  et  d'une  audace  heu- 
reuse jusque-là,  fut  si  abandonné  de  la  fortune, 
qu'il  ne  réussit  dans  aucune  de  ses  entreprises , 
et  qu'après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée,  il  se  trouva  à  peine  en  sûreté  dans 
Salone,  place  où  il  s'enferma.  Il  eut  alors  une 
maladie  qui  parut  causée  par  le  chagrin ,  et  dont 
il  mourut ,  l'an  de  Rome  704.  Q — R — y. 

GABIO  (Jean-Baptiste)  ,  savant  helléniste  ,  né  à 
Vérone  au  commencement  du  10e  siècle,  professa 
la  littérature  grecque  à  Rome  avec  une  grande 
distinction,  et  mourut  en  cette  ville,  vers  1590, 
dans  un  âge  avancé.  Il  avait  des  connaissances 
très-étendues  en  mathématiques  et  en  astrono- 
mie. On  a  de  lui  des  traductions  latines  :  1°  des 
Tragédies  de  Sophocle,  avec  des  notes,  Venise, 
4543,  in-8n.  Cette  traduction  est  si  rare,  que  Jean 
Lalemant  {Lalemantius)  annonça  celle  qu'il  publia 
à  Paris ,  en  1557,  comme  la  première  qui  eût  paru 
des  œuvres  de  ce  prince  des  tragiques.  2°  La  tra- 
duction du  Commentaire  de  Théodoret  sur  la  vision 
du  prophète  Daniel,  Rome,  Paul  Manuce,  1502, 
in-fol.;  et  celle  du  Commentaire,  du  même  auteur, 
sur  Êzéchiel ,  ibid.,  1565.  Le  père  Sirmond  les  a 
insérées  dans  son  édition  des  œuvres  de  Théodo- 
ret. 5°  La  traduction  de  l'Histoire  de  la  cour  de 
Constantinople ,  par  George  Scilitza  Curopalate , 
ibid.,  1570,  in-fol.  Gabio  a  en  outre  traduit  en 
grec  le  Calendrier  grégorien  avec  les  Tables  de  J. 
B.  Santi,  Rome,  1583,  et  Maffei  ajoute,  d'après 
Panvini ,  qu'il  avait  traduit  du  grec  en  italien 
l'Histoire  de  Zozyme,  et  de  l'hébreu  les  Psaumes  de 
David  ;  mais  ces  dernières  traductions  n'ont  point 
été  publiées.  W — s. 

GABIOT  (Jean-Louis),  auteur  dramatique,  né  en 
1759,  à  Salins,  en  Franche-Comté,  fit  de  très- 
bonnes  études  chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  qui  diri- 
geaient alors  le  collège  de  cette  ville,  et  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sans  autre  ressource 
qu'un  fonds  assez  grand  d'instruction,  et  une  légère 
somme  qu'il  avait  reçue  de  ses  parents  pour  les 
frais  de  son  voyage.  Sa  jeunesse  et  la  naïveté  avec 
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laquelle  il  parlait  de  ses  projets,  intéressèrent 
en  sa  faveur  plusieurs  personnes,  qui  lui  procu- 
rèrent une  place  d'instituteur  dans  une  maison 
d'e'ducation.  Il  avait  apporte'  avec  lui  quelques 
essais  qu'il  communiqua  a  ses  nouveaux  amis,  et 
il  reçut  d'eux  des  conseils  et  des  encouragements. 
Il  s'occupa  d'abord,  dans  ses  moments  de  loisir, 
de  refondre  une  come'die,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  le  Point  d'honneur  ;  et,  après  l'avoir  ter- 
mine'e,  il  la  présenta  au  Théâtre-Français  :  mais 
il  ne  put  pas  même  obtenir  qu'on  en  fit  une  lec- 
ture; et,  lorsqu'il  réclama  son  manuscrit,  on  lui 
dit  qu'il  était  perdu.  Ce  contre-temps  ne  le  dé- 
couragea point  :  mais  sentant  qu'il  parviendrait 
très-difficilement  à  faire  jouer  ses  pièces  sur  un 
grand  théâtre,  il  résolut  de  travailler  pour  celui 
de  l'Ambigu-Comique ,  qui  avait  alors  une  vogue 
extraordinaire.  Audinot  en  était  le  directeur  :  il 
accueillit  Gabiot,  fut  satisfait  de  ses  essais,  et 
l'attacha  à  son  théâtre  ,  en  lui  donnant  un  emploi 
qu'il  conserva  pendant  près  de  vingt  années.  Dans 
cet  espace  de  temps,  Gabiot  fit  représenter  au 
moins  soixante  comédies ,  qui  eurent  presque 
toutes  du  succès  :  mais  sa  position  n'en  devenait 
pas  meilleure;  et,  en  cessant  de  travailler  pour 
le  théâtre ,  il  fut  obligé  de  reprendre  les  fonc- 
tions pénibles  d'instituteur.  Gabiot  mourut  à 
Paris  le  12  septembre  1811,  à  52  ans.  11  serait 
difficile  de  donner  la  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages dramatiques ,  puisqu'il  en  est  un  grand 
nombre  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  On  se  bor- 
nera à  citer  les  principaux  :  1°  Esope  aux  boule- 
vards (en  vers),  Paris,  1784,  in-8°;  l'Année  litté- 
raire rendit  de  cette  pièce  un  compte  très-avanta- 
geux; 2°  le  Goûter,  ou  un  bienfait  n'est  jamais 
perdu,  proverbe,  1785,  in-8°;  5°  les  Deux  Neveux, 
comédie  en  deux  actes,  1788,  in-8°;  4°  le  Baron 
de  Trenck,  ou  le  prisonnier  prussien ,  fait  historique 
en  un  acte  et  en  vers,  1788,  in-8°;  5°  Estelle  et 
Némorin ,  mélodrame  en  deux  actes ,  tiré  du  ro- 
man de  Florian,  1788,  in-8";  6°  Paris  sauvé,  ou  la 
conspiration  manquée,  draine  national  en  trois 
actes,  1790,  in-8":  c'est  le  même  sujet  que  la 
tragédie  de  Maillard,  par  Sedaine;  7°  l'Auto-da- 
fé,  ou  le  tribunal  de  l  inquisition ,  comédie  en  trois 
actes,  1790,  in-8°;  S"  l'Orgueilleuse;  la  Lanterne 
magique,  ou  les  pourquoi  ;  l'Aveu  délicat  ;  le  Porte- 
feuille; la  Laitière  prussienne  ;  la  Mort  d'Hercule  ; 
l'Enfant  du  bonheur  ;  le  Prodigue  ;  comédies  en  un 
acte;  la  Bascule,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'a- 
riettes; l'Ile  des  Amazones;  le  Eorgeron  ;  en  deux 
actes;  Claudine,  ou  la  jolie  Savoyarde  ;  le  Soufflet; 
comédies  eu  trois  actes ,  etc.  ;  9"  le  Duel,  poème, 
suivi  de  l'Origine  de  la  gaze  et  des  boujj'antes,  Paris, 
1777,  in-8°  :  ce  poë'me  est  au-dessous  du  médiocre. 
40°  Une  traduction  française  (en  société  avec 
M.  Voiron,  depuis  professeur  à  Sl-Cyr)  du  poème 
des  Jardins ,  du  P.  Rapin,  Paris,  1782,  in-8°,  et 
avec  un  nouveau  frontispice,  1805.  Elle  est  très- 
supérieure  à  celle  de  Gazon-Dourxigné  :  le  style 
en  est  cependant  un  peu  enflé;  et  les  images  du 


poé'le  latin  n'y  sont  pas  toujours  rendues  fidèle- 
ment. Clément,  tout  en  louant  le  talent  et  le  zèle 
des  deux  traducteurs,  a  relevé  quelques  fautes 
qui  leur  ont  échappé  (voy.  Essais  de  critique  sur  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  t.  1er).  —  Jean  Ga- 
biot, jésuite  de  la  même  famille,  fut  recteur  du 
collège  de  Besançon.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mariai  pro  acceptis  a  Deo  in  sacra  et  illibata 
conceptione  beneficiis  votica  congratulatio ,  Lyon , 
1651,in-8°.  W— s. 

CABLER  (Jeas-Pjiilippe)  ,  théologien  protestant, 
naquit  en  1753,  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  son 
père  était  secrétaire  du  consistoire.  Celui-ci  soi- 
gna beaucoup  l'éducation  de  son  fils,  et  l'envoya 
en  1772  à  l'université  d'Iéna  pour  qu'il  y  fit  ses 
études  en  théologie.  Griesbach  et  Eichhorn  y  fu- 
rent ses  maîtres  et  ses  amis  :  il  devint  dans  la  suite 
éditeur  de  quelques-unes  de  leurs  œuvres.  De  re- 
tour de  l'université  où  il  avait  pris  ses  degrés  de 
docteur  en  philosophie,  il  se  fit  agréger,  en  1780, 
à  l'université  de  Gcettingue  en  qualité  de  répéti- 
teur pour  la  philosophie  et  la  théologie.  Trois  ans 
après  il  fut  appelé  à  Dortmund  pour  y  diriger  le 
gymnase  avec  le  titre  de  prorecteur,  et  en  1785 
il  obtint  une  chaire  de  théologie  à  la  petite  uni- 
versité d'Altorf,  avec  le  bénéfice  de  diacre  de 
l'église  de  cette  ville.  11  fut  le  dernier  théologien 
promu  au  grade  de  docteur  à  Altorf ,  dont  l'uni- 
versité touchait  à  sa  fin.  Pendant  dix-neuf  ans  il 
enseigna  avec  succès  presque  toutes  les  parties  de 
la  théologie ,  prêcha  et  se  livra  à  un  grand  nombre 
de  travaux  de  rédaction  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure.  En  1804  il  fut  appelé  à  la  deuxième  chaire 
de  théologie  à  l'université  d'Iéna,  auprès  de  son 
ancien  maître  Griesbach,  qui  occupait  la  première 
chaire,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  en  1812,  le  rem- 
plaça. Depuis  lors,  les  honneurs  et  les  dignités 
vinrent  récompenser  son  zèle ,  son  savoir  profond 
et  sa  vie  exemplaire.  Le  grand-duc  de  Weimar  le 
nomma  conseiller  ecclésiastique  et  lui  accorda  la 
décoration  de  l'ordre  du  Faucon  blanc  ;  le  duc  de 
Gotha  l'investit  de  la  charge  de  conseiller  titulaire 
du  consistoire.  En  1817  il  obtint  la  direction  du 
séminaire  d'Iéna.  Cinq  fois  il  fut  élu  prorecteur 
de  l'université.  11  avait  fait  partie,  en  1806,  de  la 
députatîon  de  cette  université,  qui  sollicita  auprès 
de  l'empereur  Napoléon  la  cessation  des  fléaux 
que  l'invasion  faisait  peser  sur  ce  centre  d'études, 
jadis  si  paisible  et  exempt  de  tout  appareil  belli- 
queux. A  la  fin  de  1826,  ayant  peut-être  quelque 
pressentiment  vague  de  sa  mort  prochaine,  il  dit 
à  ses  enfants,  avec  sa  simplicité  ordinaire,  que 
deux  anges  étant  venus  lui  annoncer  en  songe 
qu'il  allait  bientôt  mourir,  il  leur  avait  répondu 
qu'il  espérait  bien  que  ce  ne  serait  qu'après  l'achè- 
vement de  son  cours  de  dogmatique,  afin  que  ses 
auditeurs  n'y  perdissent  rien;  mais  que  les  anges 
avaient  répliqué  qu'ils  ne  pouvaient  le  lui  assurer. 
Le  17  février  1827,  ayant,  fait  le  matin  son  cours, 
il  se  retira  dans  sa  chambre,  et  s'étant  endormi 
dans  son  fauteuil,  il  ne  se  réveilla  plus.  Gabier 
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remplissait  toutes  ses  charges  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  ;  mais  il  e'tait  trop  diffus  dans  son  en- 
seignement et  même  dans  ses  e'crits.  11  recevait 
tous  les  jours  les  élèves  et  facilitait  leurs  e'tudes. 
Doue'  d'une  grande  douceur,  il  se  montrait  tolé- 
rant  pour  toutes  les  opinions  provenant  de  con- 
viction :  il  aimait  tant  la  ve'rite'  qu'il  ne  se  permet- 
tait même  pas  une  plaisanterie  qui  eût  un  air  de 
mensonge.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines,  il  a  publie'  en  allemand  :  1°  Esquisse 
d'une  herméneutique  du  Vieux  Testament ,  Altorf, 
1788;  2°  Introduction  historique  et  critique  à  l'étude 
du  Vieux  Testament,  ibid. ,  1789;  5°  Recueil  de  ser- 
mons, ibid.  4°  Ayant  publie'  en  171)0-1795  l'His- 
toire primitive ,  par  Eichhorn ,  avec  des  notes  et 
des  introductions,  il  fit  suivre  cette  publication 
d'un  Nouvel  essai  sur  l'histoire  mosaïque  de  la  créa- 
tion considérée  sous  le  point  de  vue  d'une  critique 
élevée;  5°  Nouveau  journal  théologique ,  1796-1811, 
12  vol.,  entrepris  d'abord  avec  Ammon  et  Paulus, 
et  continue'  par  Gabier  seul.  0°  Parmi  ses  sermons 
nous  citerons  celui  qu'il  fit  à  son  départ  d' Altorf 
sur  Y  Enseignement  religieux,  pour  qu'il  soit  con- 
forme aux  modèles  de  Jésus-Christ.  7°  En  1824  il 
fut  e'diteur  de  J.-J.  Grieslachii  opuscula  academica. 
Voy.  son  éloge  dans  le  recueil  des  Zeitgenossen, 
troisième  série,  vol.  3,  1831.  D — g. 

GABOR.  Voyez  Bethlem-Gabor. 

GABR1AS.  Voyez  Babrius. 

GABRIEL,  fils  de  Bakhtichua,  et  petit-fils  de 
George,  Syrien,  nestorien  de  religion,  exerça, 
comme  ses  pères,  l'art  de  guérir,  servit  les  califes, 
et  acquit  une  réputation  brillante  et  des  richesses 
considérables.  Il  fut  introduit  à  la  cour  de  Haroun 
par  son  père.  Le  célèbre  vizir  Djafar  le  Barmecide 
[voy.  Yahya)  ayant  demandé  à  Bakhtichua  de  lui 
donner  un  médecin ,  celui-ci  lui  proposa  son 
fils,  qui,  disait-il,  le  surpassait  en  habileté  et  en 
science.  Gabriel,  devenu  médecin  du  ministre,  du 
plus  intime  confident  de  Haroun,  fit  une  fortune 
rapide.  Une  cure  merveilleuse  opérée  sur  une  des 
femmes  de  ce  calife  le  mit  en  grande  faveur  :  il 
devint  le  premier  médecin  de  la  cour;  son  crédit 
était  tel  que  lorsque  les  officiers  de  Haroun  vou- 
laient obtenir  quelque  chose,  ils  s'adressaient  à 
Gabriel.  Le  voyage  de  Thous,  qui  termina  la  vie 
de  ce  célèbre  contemporain  de  Charlemagne  et 
d'Alfred  le  Grand,  vit  finir  cette  faveur  prodi- 
gieuse. Haroun  étant  tombé  malade  à  Thous ,  fit 
appeler  Gabriel ,  qui  ne  lui  cacha  point  le  danger 
de  sa  situation ,  et  lui  répéta ,  peut-être  trop  vive- 
ment, que  c'était  contre  son  gré  qu'il  avait  en- 
trepris ce  voyage.  Les  représentations  de  Gabriel 
furent  très-mal  reçues.  Haroun  lui  répondit  que , 
puisqu'il  ne  pouvait  le  guérir,  il  aurait  recours  à 
un  grand  magicien  qui  possédait  la  science  au  su- 
prême degré;  et  en  même  temps  il  ordonna  l'em- 
prisonnement, et  ensuite  la  mort  de  Gabriel.  Ha- 
roun mourut,  et  Gabriel,  conservé  par  l'amitié  de 
Fadl  ben  Bébi,  recouvra  sa  liberté,  et  devint  le 
médecin  de  Amyn,  fils  et  successeur  de  Haroun. 
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A  l'avènement  de  Mamoun ,  il  fut  de  nouveau  mis 
en  prison.  Le  gouverneur  du  pays  où  il  était, 
ayant  échappé  à  la  mort  par  ses  soins,  le  fit  mettre 
en  liberté  en  202  de  l'hégire  (818)  ;  mais,  toujours 
poursuivi  par  la  haine  de  Mamoun,  il  fut  de  nou- 
veau privé  de  sa  liberté,  et  il  n'en  jouit  plei- 
nement qu'en  210  (826).  Cette  fois-ci,  comme 
les  précédentes ,  il  ne  sortit  de  sa  prison  qu'à  la 
faveur  de  ses  cures  merveilleuses;  car  Mamoun, 
près  de  succomber  à  une  grande  maladie ,  le  rap- 
pela près  de  la  cour,  et  le  rétablit  dans  tous  ses 
emplois  :  il  les  conserva  jusqu'en  215  (829),  qu'il 
mourut.  On  l'enterra  dans  le  monastère  de  St-Ser- 
gius  à  Modaïn.  Gabriel  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  1°  Introduction  à  la 
logique;  2°  Lettre  à  Mamoun,  touchant  le  boire  et  le 
manger  ;  5°  Petit  traité  de  médecine;  4°  Traité  sur 
la  médecine,  de  l'espèce  de  ceux  appelés  Kénâchéh 
{Pandecla).  Ce  médecin  avait  coutume  de  dire 
que  quatre  choses  abrégeaient  la  vie  :  1°  faire  un 
second  repas  avant  que  le  premier  soit  digéré  ; 
2°  boire  à  jeun;  5°  épouser  de  vieilles  femmes; 
4"  voir  des  femmes  dans  le  bain.  J — n. 

GABRIEL  (Jacques),  architecte,  né  à  Paris  en 
1667,  était  fils  de  Jacques  Gabriel,  mort  en  1686, 
architecte  du  roi,  qui  avait  bâti  le  château  de 
Choisy  et  commencé  la  construction  du  pont 
Royal,  achevée  par  le  frère  Romain  Giordano. 
Gabriel  le  fils  étudia  l'architecture  sous  les  yeux 
de  Jules-Hardouin  Mansard,  son  parent.  Cet  ar- 
tiste a  été  chargé  de  donner  les  plans  des  places 
publiques  et  des  embellissements  faits  au  siècle 
dernier  dans  les  villes  de  Nantes  et  de  Bordeaux. 
11  construisit  aussi  l'hôtel  de  ville  de  Rennes,  la 
cour  du  présidial ,  ainsi  que  la  tour  de  l'Horloge 
de  la  même  ville.  La  maison  commune  ,  la  salle  et 
la  chapelle  des  états  de  Dijon  sont  faites  d'après 
ses  dessins;  la  ville  de  Paris  lui  doit  le  projet  de 
son  grand  égoût,  monument  aussi  utile  pour  la 
salubrité  de  cette  capitale  qu'il  l'est  pour  sa  pro- 
preté. Tant  de  travaux  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense :  l'Académie  d'architecture  lui  ouvrit 
ses  portes  ;  il  obtint  la  place  d'inspecteur  général 
des  bâtiments  du  roi,  jardins,  arts  et  manufac- 
tures royales.  Gabriel  y  joignit  aussi  celle  de 
premier  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  du 
royaume;  enfin  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  St-Michel.  Il  mourut  à  Paris,  en  1742.  P — e. 

GABB1EL  (Jacques-Ange),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  vers  1710,  succéda  aux  différentes  places 
de  son  père.  Ce  fut  l'un  des  architectes  français 
les  plus  employés  dans  le  18e  siècle.  Il  fut  chargé 
de  l'achèvement  du  Louvre,  et  fit  élever,  sur  les 
dessins  de  Perrault,  une  partie  de  l'intérieur  de 
ce  palais,  tant  du  côté  de  la  rue  du  Coq  que  de 
celui  de  St-Cermain  l'Auxerrois.  11  est  fâcheux  que 
la  hauteur  de  la  colonnade  et  celle  de  la  face  ex- 
térieure du  nord  l'aient  empêché,  ainsi  que  ses 
successeurs,  d'exécuter  dans  sa  totalité  le  projet 
de  Lescot,  tel  qu'il  l'est  dans  la  partie  où  est  placé 
le  cadran;  quant  à  la  décoration,  qui  est  entière- 
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ment  de  Gabriel ,  elle  ne  gagne  pas  à  la  compa- 
raison avec  la  richesse  de  celle  de  Lescot.  Gabriel 
fut  charge'  aussi  de  construire  les  deux  colonnades 
qui  bordent  la  place  de  la  Concorde,  du  côte'  de 
la  porte  St-Honoré;  et  l'on  ne  peut  disconvenir 
qu'elles  ne  fassent  un  assez  bon  effet.  Si  elles  pa- 
raissent un  peu  petites ,  cela  tient  à  l'immensité' 
de  la  place.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  cet 
artiste  d'avoir  donné  trop  de  maigreur  à  ses  co- 
lonnes ,  et  de  les  avoir  trop  espace'es.  Si  ce  monu- 
ment ,  terminé  en  1772 ,  n'a  pas  un  caractère  plus 
marqué,  cela  vient  de  ce  qu'il  a  été  élevé  sans  que 
l'on  en  eût  déterminé  l'usage.  Le  monument  qui, 
sans  contredit,  fait  le  plus  d'honneur  à  Gabriel 
est  celui  de  l'École  militaire,  dont  la  construction 
fut  ordonnée  en  1754  ,  et  qui  depuis  a  changé  de 
destination.  L'ensemble  du  plan,  les  entours,  la 
façade,  les  distributions  intérieures,  la  commo- 
dité des  issues ,  tout  concourt  à  le  rendre  l'un  des 
plus  beaux  de  la  capitale.  Gabriel  est  mort  vers 
1782.  P— e. 

GABRIEL ,  archevêque  et  métropolitain  de  St-Pé- 
tersbourg ,  fut  un  des  prélats  les  plus  éloquents  et 
les  plus  instruits  de  l'Église  russienne.  Il  savait 
non-seulement  le  grec  et  le  latin ,  mais  il  parlait 
avec  facilité  plusieurs  langues  européennes.  Pré- 
dicateur distingué ,  il  s'acquit  encore  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages  théologiques  et  litté- 
raires ,  dont  la  plupart  furent  imprimés  à  St-Pé- 
tersbourg.  L'élégance  et  la  pureté  du  style,  la 
noblesse  des  sentiments,  la  profondeur  des  idées, 
caractérisent  toutes  ses  productions.  On  estime 
particulièrement  les  ouvrages  qu'il  a  composés  à 
l'usage  des  gymnases.  Mais  ce  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  c'est  sa  traduction  de  Bèlisaire  sur  le 
Volga,  qui,  dès  son  apparition,  lui  valut  les  suf- 
frages les  plus  flatteurs.  Le  prince  impérial  (de- 
puis Paul  Ier),  en  témoignant  la  satisfaction  que 
cette  lecture  lui  avait  fait  éprouver,  écrivait  à  l'au- 
teur :  «  Nous  sommes  bien  convaincu  que  cet  ou- 
«  vrage  a  dû  plaire  à  Votre  Éminence ,  parce  que 
«  vos  pensées  et  vos  vertus  ne  diffèrent  en  rien  de 
«  celles  de  Bèlisaire.  »  Gabriel  avait  été  élevé  à  la 
dignité  d'archevêque  de  St-Pétersbourg  en  1775, 
et  créé  métropolitain  de  cette  ville  et  de  Novgo- 
rod en  1785.  Il  était  en  outre  archimandrite  du 
monastère  de  St-Alexandre-Nevsky,  et  premier 
mandataire  du  clergé  au  comité  chargé  du  nou- 
veau code  des  lois.  L'empereur  Paul  Ier,  dès  son 
avènement  au  trône  (1796),  lui  conféra  l'ordre  de 
St-André  :  jusqu'alors  aucun  membre  du  clergé  de 
Russie  n'avait  porté  de  décoration  de  chevalerie. 
En  1786 ,  Gabriel  fonda  ,  pour  les  classes  infé- 
rieures, un  séminaire  à  Novgorod,  où  il  mourut 
le  26  janvier  1801.  11  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Ste-Sopiùe.  P — ut. 

GABRIEL  DE  CH1N0N,  capucin,  fut  pendant 
plus  de  vingt  ans  missionnaire  à  Ispahan,  où  il 
était  allé  vers  1640.  il  parlait  avec  tant  de  grâce 
et  de  facilité  l'arménien,  le  turc,  le  persan  et 
d'autres  langues  de  l'Orient,  que  les  grands  du 


pays  le  recherchaient  pour  le  seul  plaisir  de  s'en- 
tretenir avec  lui.  Il  avait  le  don  de  se  faire  aimer 
de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient  ;  et ,  au  milieu 
des  controverses  qu'il  soutenait  avec  beaucoup  de 
vigueur,  il  contraignait  ses  adversaires  à  avoir  du 
respect  pour  sa  personne  et  pour  sa  doctrine, 
parce  qu'il  alliait  la  prudence  au  zèle ,  et  qu'il  ne 
s'engageait  que  rarement  dans  des  disputes  pu- 
bliques. Il  se  faisait  un  grand  nombre  de  disciples 
partout  où  il  prêchait  et  catéchisait  :  ce  qui  donna 
de  la  jalousie  aux  prélats  arméniens  de  Djulfa. 
Leurs  émissaires  suscitèrent  tant  de  tracasseries 
aux  catholiques  convertis,  que,  voulant  les  faire 
cesser,  le  P.  Gabriel  alla  à  Tauris,  où  il  fut  bien 
accueilli  ;  mais  il  se  contenta  d'y  gagner  les  Ar- 
méniens par  des  entreliens  familiers.  S'étant  ac- 
quis, notamment  par  son  savoir  dans  les  mathé- 
matiques ,  les  bonnes  grâces  du  vice-roi ,  qui  aimait 
les  sciences,  il  commença  de  faire  sa  mission  un 
peu  plus  ouvertement.  Il  établit  une  maison  de 
son  ordre  à  Tauris,  et  fonda  ensuite  des  missions 
dans  les  montagnes  du  Kurdistan  et  à  Tiflis.  Ce- 
pendant le  résultat  de  ses  travaux  ne  fut  pas  très- 
fructueux.  «  J'ai  vu  (dit  Poullet,  voyageur  fran- 
«  çais)  le  kam  de  Tauris  disputer  de  l'Alcoran  avec 
«  le  P.  Gabriel ,  et  lui  dire  naïvement  qu'il  ne  dés- 
«  espérait  pas  de  son  salut,  puisque  Dieu  l'avait 
«  fait  venir  de  si  loin  en  Perse ,  assurément  pour 
«  y  être  converti ,  et  qu'il  voulait  travailler  lui- 
«  même  à  sa  conversion.  —  Les  enfants  de  ce  kam 
«  venaient  souvent  voir  ce  Père;  ils  le  traitaient 
«  du  nom  de  Baba,  qui  veut  dire  mon  père,  et  ils 
«  lui  parlaient  avec  le  même  respect  que  s'ils 
«  eussent  parlé  aux  plus  respectables  d'entre  les 
«  religieux  mahométans  :  mais  toutes  ces  choses 
«  n'opérèrent  rien  qu'à  rendre  ces  gens  plus  obs- 
«  tinés  ;  les  schismatiques  étaient  dans  le  même 
«  sentiment.  »  En  1670,  le  P.  Gabriel  fut  envoyé 
dans  le  Malabar  par  le  supérieur  des  missions  des 
Indes.  Il  vint  à  Télischéri.  L'arrivée  de  ce  bon  re- 
ligieux donna  bien  de  la  joie  et  de  la  consolation 
aux  Européens  établis  dans  ce  pays.  Quelques 
mois  après,  il  fut  attaqué  d'une  dyssenterie  si  vio- 
lente ,  qu'elle  le  conduisit  bientôt  à  l'extrémité. 
Dellon,  médecin  français,  lui  donna  ses  soins  : 
«  Voyant,  dit  ce  voyageur,  qu'il  ne  recevait  pas 
«  tout  le  soulagement  que  lui  et  moi  aurions  sou- 
«  haité  des  remèdes  dont  je  me  servais,  il  désira 
«  qu'on  appelât  un  pandite,  ou  médecin  indien, 
«  se  flattant  qu'il  pourrait  avoir  quelque  remède 
«  spécifique  pour  sa  maladie,  qui  est  commune 
«  dans  les  Indes,  et  qui  n'y  est  pas  moins  dan- 
«  gereuse  qu'ailleurs.  »  Le  pandite  vint ,  et  pro- 
mit de  guérir  le  malade  en  trois  jours.  Il  apporta 
un  remède  (c'était  un  narcotique)  qui  assoupit 
d'abord  le  P.  Gabriel  et  le  soulagea  un  peu , 
mais  l'affaiblit  tellement  qu'il  mourut  le  27  juin 
1670,  quatre  jours  après  que  le  pandite  l'eut  vu. 
«  11  nous  laissa ,  continue  Dellon ,  encore  plus  af- 
«  fligés  de  sa  perte,  que  nous  n'avions  été  conso- 
«  lés  de  son  arrivée  dans  le  Malabar.  C'était  un 
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«  saint  religieux  dont  la  vie  et  la  conduite  e'taient 
«  si  admirables,  que  les  gentils  et  les  mahométans 
«  n'avaient  guère  moins  de  respect  pour  lui  que 
«  les  chrétiens.  »  Durant  son  séjour  en  Perse ,  le 
P.  Gabriel  avait  e'crit  ses  observations,  afin  de  les 
opposer  aux  fausses  relations  qu'il  avait  vues  au- 
trefois tant  estimées  en  France.  Le  manuscrit, 
destiné  par  son  auteur  à  Picquet,  protonotaire 
apostolique  et  ancien  consul  de  France  en  Syrie, 
fut  remis  par  ce  dernier  à  Moréri,  avec  recom- 
mandation expresse  de  le  publier.  Moréri  retou- 
cha l'ouvrage  en  plusieurs  endroits,  et  le  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Relations  nouvelles  du  Levant, 
ou  Traités  de  la  religion,  du  gouvernement  et  des 
coutumes  des  Perses,  des  Arméniens  et  des  Gaures, 
avec  une  description  particulière  de  l'établissement  et 
des  progrès  qui  y  font  (sic)  les  missionnaires ,  et  di- 
verses disputes  qu'ils  ont  eues  avec  les  Orientaux ,  Lyon, 
1671,  in-12.  Ce  livre  ne  contient  que  ce  qui  est 
annoncé  par  le  titre.  On  y  trouve  d'assez  bonnes 
choses.  Il  y  a  trop  de  détails  de  controverse  ;  et 
l'auteur  ne  s'y  montre  pas  toujours  très-judi- 
cieux. E — s. 

GABRIEL-SÉVÈRE,  né  à  Monembasia  ,  dans  la 
Morée,  fit  ses  études  à  Padoue,  et  fut  nommé  en 
1577  archevêque  de  Philadelphie.  Voyant  qu'il  y 
avait  peu  de  Grecs  de  sa  communion  dans  l'éten- 
due de  son  diocèse,  il  se  retira  à  Venise,  où  les 
Grecs  non  unis  se  mirent  sous  sa  conduite;  ce  qui 
le  fait  regarder  comme  le  fondateur  de  l'église 
schismatique  de  cette  ville.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  s'attache  à  la  forme  sco- 
lastique  des  Latins ,  qu'il  avait  apprise  à  Padoue , 
quoiqu'il  montre  partout  beaucoup  de  vivacité 
contre  eux  ,  à  l'imitation  de  Marc  d'Éphèse ,  dont 
il  était  grand  sectateur.  Le  plus  connu  de  ses  écrits 
est  une  Apologie  contre  quelques  docteurs  catho- 
liques qui  avaient  accusé  l'Eglise  grecque  d'idolâ- 
trie, parce  que  les  Grecs  semblent  adorer  les  sym- 
boles eucharistiques  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que 
bénis,  et  avant  la  consécration.  Cet  ouvrage,  im- 
primé en  grec  à  Venise,  en  1(304,  fut  traduit  en 
latin  par  le  P.  Simon,  de  l'Oratoire,  et  imprimé 
dans  les  deux  langues,  avec  de  savantes  notes,  à 
Paris,  1671 ,  in-4°,  sous  le  titre  de  Fides  Ecclesiœ 
orientalis,  etc.  ;  il  y  est  suivi  de  deux  autres  petits 
traités  du  même  auteur,  l'un  des  Particules,  et 
l'autre  des  Colybes,  l'un  et  l'autre  sur  la  même 
matière.  L'éditeur  et  traducteur  l'avait  entrepris 
pour  servir  de  supplément  au  premier  volume  de 
la  Perpétuité  de  la  foi  contre  les  vaines  chicanes  du 
ministre  Claude.  La  créance  des  sociétés  chrétien- 
nes du  Levant  s'y  trouve  exposée  d'une  manière 
solide  et  judicieuse.  Gabriel  y  emploie,  en  divers 
endroits,  le  terme  de  transsubstantiation,  pour 
marquer  le  changement  qui  se  fait  dans  l'eucha- 
ristie, en  vertu  des  paroles  de  la  consécration;  il 
y,  établit  également  l'adoration  des  symboles 
après  que  ces  paroles  sont  prononcées,  et  il  ne 
dilï'ère  en  rien  de  la  doctrine  des  Latins  sur  ce 
grand  mystère.  Le  même  archevêque  avait  publié 
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en  1000,  à  Venise,  un  Traité  des  sacrements,  dont 
le  P.  Morin  a  donné  plusieurs  extraits  dans  ses 
Traités  de  la  pénitence  et  des  ordinations.  Gabriel  y 
est  partout  d'accord  avec  les  Latins  sur  les  sacre- 
ments, tant  en  général  qu'en  particulier.  Il  avait 
encore  composé  contre  le  concile  de  Florence  un 
écrit  très-vif  en  grec  vulgaire ,  qui  a  été  imprimé 
en  Angleterre ,  et  dont  Allacci  a  donné  des  ex- 
traits. T— D. 

GABRIEL  SIONIÏE  ou  DE  SION  ,  savant  maronite; 
naquit  à  Edden ,  bourgade  du  mont  Liban  ,  et  vint 
à  Rome  dès  l'âge  de  sept  ans  ;  il  y  fit  ses  études 
dans  le  collège  des  Maronites,  apprit  le  latin  et  le 
syriaque,  s'appliqua  à  la  théologie  ,  prit  le  degré 
de  docteur  dans  cette  faculté  en  1020,  et  fut  or- 
donné prêtre  deux  ans  après.  En  1014,  Savary  de 
Brèves ,  connu  par  ses  longs  voyages  dans  le  Le- 
vant et  son  ambassade  à  la  cour  ottomane,  ayant 
été  rappelé  en  France  pour  surveiller  l'éducation 
de  Gaston,  frère  du  roi,  se  fit  accompagner  à  Pa- 
ris par  Gabriel  Sionite  et  Jean  Hesronite,  qu'il  avait 
connus  à  Rome,  et  dont  le  premier  lui  avait  fait 
plusieurs  traductions  de  l'arabe.  Le  roi  leur  ac- 
corda à  chacun ,  par  l'entremise  du  président  de 
Thou,  une  pension  de  000 livres.  Déplus,  Gabriel 
fut  choisi  pour  remplir  au  collège  de  France  la 
chaire  de  professeur  de  langue  arabe,  alors  vacante 
par  la  mission  dont  Hubert  était  chargé  près  le 
roi  de  Maroc;  et  sa  pension  fut  portée  à  2,000  li- 
vres en  1018.  L'intention  de  M.  de  Rrèves  était  de 
mettre  à  exécution  le  projet  formé  par  Raimondi 
de  donner  une  Bible  polyglotte  (voy.  Raimondi  )  ; 
mais  la  difficulté  de  se  procurer  les  textes  des 
versions  syriaques,  et  la  lenteur  que  Gabriel  Sio- 
nite mettait  dans  ses  travaux  ,  forcèrent  de  Brèves 
à  abandonner  celte  entreprise.  Les  deux  Maronites 
présentèrent  alors  une  requête  à  l'assemblée  du 
clergé,  réunie  à  Blois,  et  obtinrent  une  somme 
de  8,000  liv.  pour  la  publication  de  leurs  travaux. 
Mais,  en  1020,  l'impression  de  la  Bible  n'avançant 
point,  et  Gabriel  n'ayant  point  d'élèves  à  ses  cours, 
on  lui  retrancha  ses  pensions.  II  était  dans  la  plus 
fâcheuse  position,  ne  pouvant  retourner  à  Rome 
par  l'opposition  que  la  chambre  des  comptes  met- 
tait aux  bienfaits  du  roi  à  son  égard ,  lorsque  Mi- 
chel le  Jay  lui  proposa  de  publier  les  textes 
syriaque  et  hébreu  dans  la  Polyglotte  qu'il  allait 
entreprendre.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail des  querelles  qui  s'élevèrent  entre  le  Jay  et 
Vitré,  d'une  part,  et  Gabriel  Sionite,  de  l'autre, 
et  dont  on  trouve  le  récit  dans  les  Dissertations 
sur  les  Bibles  en  plusieurs  langues ,  du  P.  le  Long. 
De  tout  ce  que  dit  ce  savant  oratorien ,  il  est  fa- 
cile de  conclure  que  Gabriel  Sionite ,  connaissant 
l'utilité  dont  il  était  pour  cette  entreprise ,  voulut 
en  profiter  pour  mettre  à  ses  travaux  un  prix  ex- 
cessif, mais  que  sa  paresse  l'emportait  encore  sur 
son  sordide  intérêt  :  au  surplus,  ces  querelles 
eurent  une  issue  peu  honorable  pour  lui.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  désirait  faire  mettre  son 
nom  à  la  Polyglotte,  étant  intervenu  dans  l'af- 
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faire,  le  Jay  obtint  une  prise  île  corps  contre  Ga- 
briel Sionite ,  qui  fut  arrête'  et  conduit  à  Vincen- 
nes.  Après  une  captivité'  de  trois  mois ,  il  obtint 
sa  liberté',  en  souscrivant  toutefois  un  engage- 
ment envers  le  roi,  dans  lequel  il  s'obligeait  à 
remettre  à  le  Jay  sa  version  entière  de  la  Bible 
arabe  et  syriaque ,  et  en  donnant  la  caution  de 
plusieurs  personnes.  Sionite  ne  surve'cut  que  quel- 
ques anne'es  à  ces  tracasseries,  et  mourut  en  1648, 
âgé  de  71  ans.  On  a  de  ce  Maronite  divers  ouvrages, 
dont  trois  ont  e'te'  faits  en  socie'te'  avec  Jean  Hesro- 
nite  et  Victor  Scialac;  les  voici  :  1°  Liber  Psalmo- 
rum  Davidis  ex  arabico  idiomate  in  latinum  transla- 
tas,  Rome,  1614.  La  traduction  arabe  est  faite, 
selon  Assemani,  d'après  une  autre  version  syria- 
que :  la  traduction  latine  est  de  Victor  Scialac  et 
de  Gabriel  Sionite.  L'ouvrage  a  été'  imprimé  dans 
la  typographie  orientale  élevée  à  Rome  par  de 
Brèves;  quelques  exemplaires  portent  la  date  de 
1619  :  on  a  tiré  de  ce  Psautier  des  exemplaires 
purement  arabes,  qui  étaient  probablement  des- 
tinés pour  le  Levant  ;  2°  Grammatica  arabica  Maro- 
nitarum  in  libros  V  divisa,  Paris,  1616,  in-4°;  éga- 
lement de  l'imprimerie  de  M.  de  Brèves,  transpor- 
tée à  Paris.  Gabriel  fit  cette  grammaire  avec  Jean 
Hesronite.  Le  contenu  de  l'ouvrage  ne  répond  pas 
à  son  titre;  carie  volume  ne  renferme  que  le  pre- 
mier livre,  qui  donne  des  préceptes  de  lecture; 
5°  Geographia  Nubiensis,  etc.,  Paris,  1619,  in-4u  : 
c'est  la  traduction  latine  de  la  Géographie  de 
l'Édrisi ,  faite  par  les  mêmes  Maronites,  sur  l'édi- 
tion arabe  donnée  à  Rome  en  1592.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  Gabriel  Sionite  prend  le  titre  de  professeur 
et  d'interprète  royal  ppur  l'arabe  et  le  syriaque. 
A  la  suite  de  cette  traduction  ,  les  mêmes  Maro- 
nites ont  ajouté  un  petit  traité  De  nonnullis  orien- 
talium  urbibus  neenon  indigenarum  religione  ac  mo- 
ribus,  qui  a  été  réimprimé  dans  YArabia  deBlaeu, 
Amsterdam,  1655,  et  ailleurs.  Les  auteurs  orien- 
taux qu'on  y  trouve  cités,  sont  :  Jacob  ben  Siddy- 
Ali,  Joseph  ben  Abd-Allatif,  et  Mohammed  ben 
Cassem;  4°  Liber  Psalmorum  ex  idiomate  syro  in 
latinum  translatus,  Paris,  1625,  in-4°  ;  5°  Veteris  phi- 
losophi  syri  de  sapientia  divina,  poema  œnigmaticum, 
in-4°  de  56  pages,  syriaque  et  latin;  6°  Testamen- 
tum  et  pactiones  inter  Mokammedem  et  christianœ 
fidei  cultores ,  Paris,  165i,  in-4°;  (voy.  JeanFABRi- 
cius),  7"  les  trois  pièces  suivantes,  réimprimées 
dans  les  Dissertations  déjà  citées  sur  les  Bibles  en 
plusieurs  langues  :  \°b'actum  de  Gabriel  Sionite  con- 
tre maître  Michel  le  Jay,  avocat  ;  2°  Apostille  au 
libelle  diffamatoire ,  sous  le  nom  du  nommé  Vitré, 
imprimeur,  i/i/i^/e  Preuves  littérales,  etc.  ;  5°  Dis- 
cours servant  de  réponse  au  libelle  diff'amatoire  inti- 
tulé  Preuves  littérales.  Ces  pièces,  aujourd'hui 
fort  rares,  sont  de  1640  à  1642.  8°  Les  travaux  de 
Gabriel  Sionite,  dans  la  Bible  de  le  Jay,  se  compo- 
sent ,  1°  de  la  révision  et  de  la  correction  de  pres- 
que tous  les  textes  arabes  et  syriaques;  2"  de  la 
traduction  latine ,  faite  d'après  le  texte  arabe  de 
la  Bible,  à  l'exception  de  celle  des  quatre  Évan- 
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giles,  qu'il  a  seulement  retouchée,  et  du  livre  de 
Ruth,  donné  par  Abraham  Ecchellensis;  5°  de  la 
traduction  latine  du  texte  syriaque  de  l'Ancien 
Testament,  le  même  livre  de  Ruth  et  les  livres  sa- 
pientiaux  exceptés,  ainsi  que  celle  de  l'Apocalypse. 
Les  matrices  des  caractères  arabes  ont  été  faites 
sur  les  poinçons  de  notre  Maronite.  Suivant  le  Père 
le  Long,  «  Sionite  était  un  esprit  lent  et  paresseux; 
«  il  aimait  plus  le  repos  de  la  vie  que  l'honneur, 
«  la  bonne  chère  que  le  travail.  Vitré  rapporte  de 
«  lui  cette  réponse  qu'il  avait  faite  à  plusieurs  per- 
«  sonnes  de  qualité  qui  voulaient  le  porter  à  finir 
«  la  Bible,  par  le  motif  de  la  gloire  qu'il  en  tire- 
«  rait;  sa  réponse  ordinaire  était  :  Je  n'ai  que  faire 
«  d'honneur;  je  ne  me  repais  point  de  peinture, 
«  et  je  préfère  la  santé  et  les  douceurs  de  la  vie  à 
«  toutes  les  choses  du  inonde.  »  Cette  réponse, 
rapportée  par  un  ennemi  de  Sionite,  ne  doit  pas 
être  reçue  sans  restriction.  Quoiqu'on  puisse  jus- 
tifier l'accusation  de  lenteur  et  de  paresse  dirigée 
contre  lui ,  en  observant  que ,  pendant  un  séjour 
de  vingt-six  ans  en  France,  il  ne  donna  seul  au 
public  que  le  Psautier  syriaque  et  les  traductions 
de  la  Polyglotte ,  on  doit  faire  remarquer  cepen- 
dant le  rapport  qu'il  y  eut,  sinon  pour  l'érudition 
et  la  moralité,  du  moins  pour  les  événements  de 
la  vie,  entre  Edmond  Castell,  le  plus  ardent  coopé- 
rateur  de  la  Polyglotte  de  Walton,  et  Gabriel  Sio- 
nite :  l'un  et  l'autre  se  sont  plaints  de  n'avoir  point 
reçu  une  récompense  promise  et  proportionnée  à 
leurs  travaux ,  qui  furent  si  longs  et  si  grands  que 
tous  les  deux  ont  été,  par  la  suite,  privés  de  la 
lumière,  du  jour,  tant  leur  vue  s'était  affaiblie.  J-n. 

GABRIELE  (ïrifone)  surnommé  Socrate  par  ses 
contemporains,  à  raison  de  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  de  l'étendue  de  son  savoir,  était  né  vers  1470, 
à  Venise,  d'une  famille  patricienne.  Exempt  de 
vanité  comme  d'ambition  ,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  une  habitation  champêtre 
près  de  Padoue,  uniquement  occupé  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Sperone,  l'un 
de  ses  amis,  dit  que,  comme  l'ancien  Socrate, 
il  communiquait  volontiers  ce  qu'il  savait  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter;  mais  qu'il  n'a  rien  écrit. 
Cependant  Trifone  est  auteur  d'un  Dialogo  délia 
sfera,  Venise,  1545,  in-4°,  dont  Jason  de  Noresa 
publié  l'abrégé  sous  le  titre  de  Sfereta,  Padoue, 
1589.  On  lui  a  longtemps  attribué  le  commentaire 
sur  la  Divina  commedia,  de  Bernard  Daniello  de 
Lucques  ;  et  cela ,  sur  ce  que  dans  la  préface  Da- 
niello dit  lui-même  ,  mais  par  pure  courtoisie ,  que 
ce  commentaire  est  moins  son  ouvrage  que  celui 
de  Trifone.  Tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore 
rester  à  cet  égard  doivent  être  dissipés  par  la  dé- 
claration de  M.  Gamba,  dans  la  Série  de'  Testi, 
que  le  commentaire  de  Trifone  sur  Dante ,  dont  le 
manuscrit  original  se  conserve  à  Rome,  dans  la 
bibliothèque  Barberine,  n'offre  aucun  point  de 
ressemblance  avec  celui  de  Daniello.  Le  plus  il- 
lustre des  amis  de  Trifone,  le  savant  Bembo,  vou- 
lut donner  une  preuve  de  son  affection,  en  lui 
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léguant  une  renie  annuelle  de  vingt  ducats  d'or. 
Trifone  lui  surve'cut  peu  de  temps.  Il  mourut  le  19 
ou  le  20  octobre  1S49  ,  à  Venise,  et  fut  inhume' 
dans  l'église  Ste-Marie  Céleste.  Il  avait  compose' 
lui-même  son  épitaphe,  en  quatre  vers  hexamètres 
et  pentamètres  d'après  le  rhythme  que  Tolommei 
[voy.  ce  nom)  cherchait  à  introduire  dans  la  langue 
toscane.  Une  me'daille  fut  frappe'e  en  son  honneur. 
Apostol.  Zeno  en  a  donné  la  description  dans  les 
notes  sur  la  Bibliothèque  de  Fontanini.  Le  revers 
représente  une  femme  debout,  la  main  étendue 
vers  une  fontaine  qui  sort  d'un  rocher,  avec  ces 
mots  tirés  du  psaume  25  :  Innocens  manibus  et 
mundo  corde.  —  Gabriele  (Jacques),  son  neveu,  a 
publié  d'après  les  principes  de  son  oncle,  Regole 
(jramm.alic.ali,  Venise  ,  1645,  in-4",  et  dans  la  Ilac- 
coltn  degli  autori  del  benparlare.  W — s. 

GABRIELLE.  Voyez  Estrées  et  Talmont. 

GABRIELLI.  Famille  illustre  d'Agobbio  ou  Gub- 
bio,  dans  la  marche  d'Ancône.  Au  lieu  de  suivre  la 
carrière  des  armes,  la  famille  Gabrielli  se  consacra, 
pendant  le  14e  siècle  ,  à  l'étude  des  lois.  Toutes 
les  républiques  d'Italie  avaient  alors  pour  premier 
magistrat ,  pour  juge  suprême  et  pour  comman- 
dant de  leurs  troupes  ,  un  étranger ,  qui  devait 
être  gentilhomme  et  jurisconsulte  ,  et  qui  ne  pou- 
vait demeurer  plus  d'une  année  en  place.  Aucune 
famille  n'a  fourni  plus  de  magistrats  semblables  , 
aux  villes  guelfes  d'Italie  ,  que  celle  des  Gabrielli. 
En  1502,  Gante  de  Gabrielli,  podestat  de  Florence, 
porta  des  sentences  de  proscription  qui  enve- 
loppèrent tout  le  parti  des  Blancs  ,  et  entre  autres 
Dante  et  le  père  de  Pétrarque.  Jacob  Gabrielli 
fut  revêtu  à  Florence  ,  en  1536 ,  d'un  pouvoir  pres- 
que illimité  ;  mais  il  y  exerça  une  tyrannie  si 
odieuse  ,  qu'à  sa  sortie  de  charge  on  défendit  par 
une  loi  de  contier  jamais  à  la  famille  Gabrielli 
ou  aux  habitants  d'Agobbio  aucune  magistrature. 
Cependant  le  même  Gabrielli  fut  rappelé  à  Flo- 
rence en  1540  ,  pour  réprimer  d'un  bras  plus  vi- 
goureux les  ennemis  de  l'ordre  public  :  il  suscita 
par  sa  dureté  tant  d'ennemis  au  gouvernement, 
qu'il  facilita  au  duc  d'Athènes  les  moyens  d'établir 
sa  tyrannie.  En  1550,  Jean  de'  Cantaccio  de'  Ga- 
brielli s'empara  de  l'autorité  souveraine  dans  sa 
propre  patrie  ,  tandis  que  tous  les  citoyens  distin- 
gués de  sa  ville  et  de  sa  famille  exerçaient ,  en 
pays  étranger  ,  les  emplois  de  podestat  ou  de  rec- 
teur. Quoique  guelfe  d'origine,  il  rechercha  l'al- 
liance du  chef  des  gibelins,  Jean  Visconti ,  arche- 
vêque de  Milan  :  mais  en  1554  ,  il  fut  dépouillé 
de  son  autorité  par  le  cardinal  Egidio  Albornos  , 
qui  soumit  Agobbio  à  l'Eglise.  Enfin  Cante  II  de' 
Gabrielli  a  laissé  un  souvenir  plus  honorable  que 
tous  les  précédents.  Nommé  ,  en  1579  ,  capitaine 
du  peuple  à  Florence  ,  pendant  la  fureur  de  la  ré- 
volution des  Ciompi,  il  résista  courageusement 
aux  menaces  du  peuple  ,  qui  voulait  le  forcer  à 
verser  un  sang  innocent;  et  tandis  que  de  tous 
côtés  des  forcenés  menaçaient  de  le  mettre  en 
pièces  s'il  ne  condamnait  au  supplice  Pierre  Al- 
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bizzi  et  ses  collègues ,  Gabrielli  fit  dire  à  ces  ma- 
gistrats prisonniers  qu'ils  songeassent  seulement 
à  répondre  avec  courage  ,  et  que  pour  lui  il  n'avait 
aucune  peur  (voy.  Almzzi).  La  même  famille  a 
donné  ensuite  plusieurs  cardinaux  à  l'Église , 
et  plusieurs  hommes  distingués  à  la  littéra- 
ture. S.  S — i. 

GABRIELLI  (Pierre-Marie)  ,  né  à  Sienne  ,  le 
1er  avril  1645 ,  d'une  des  nobles  familles  de  cette 
ville ,  montra  dès  son  jeune  âge  une  grande 
ardeur  pour  l'étude  et  du  goût  pour  les  sciences  ; 
il  semblait  que  son  esprit  voulût  tout  embrasser  : 
il  s'appliqua  d'abord  à  la  jurisprudence  et  à  la 
philosophie  ;  les  sciences  naturelles  attirèrent  en- 
suite son  attention.  Il  voulut  savoir  l'anatomie  et 
la  médecine;  la  chimie  piqua  aussi  sa  curiosité  : 
il  cultiva  même  ,  pendant  quelque  temps  ,  l'as- 
trologie judiciaire.  La  justesse  de  son  jugement 
lui  découvrit  bientôt  la  vanité  de  cette  science  et 
la  folie  des  horoscopes;  il  abandonna  ces  trom- 
peuses conjectures  pour  des  connaissances  plus 
utiles  et  plus  solides.  L'astronomie  et  la  botanique 
partagèrent  alors  son  temps  ,  et  il  s'y  rendit  fort 
habile.  Devenu  professeur  de  cette  dernière  science, 
et  de  médecine  théorétique  à  Sienne  ,  il  fonda  , 
dans  cette  ville ,  en  1696,  l'académie  des  Fisio- 
critici  sous  le  titre  de  Colonia  arcadica  fisiocrilica , 
et  fit  tracer,  aux  frais  de  Jérôme  Landi,  juris- 
consulte célèbre  ,  dans  la  salle  où  cette  académie 
s'assemblait ,  une  belle  ligne  méridienne  ,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Heliometro  Jisiocritico . 
La  physique  expérimentale  commençait  alors  à 
naître.  Gabrielli  forma  ,  pour  son  académie  ,  un 
riche  cabinet  de  machines  propres  aux  expériences. 
Ce  savant  mourut  le  19  décembre  1705,  âgé 
de  62  ans.  Un  a  de  lui  :  Heliometro  jisiocritico  ovvero 
la  meridiana  sanesc  dedicata  ail'  illustre  signore 
cavalière  Marcello  Biringucci ,  Sienne,  1705.  Il 
avait  commencé  un  travail  sur  la  machine  pneu- 
matique ,  avec  la  description  des  expériences  qu'il 
avait  faites  au  moyen  de  cet  instrument;  il  s'oc- 
cupait aussi  d'un  Traité  des  èphémérides  ,  il  n'eut 
le  temps  d'achever  ni  l'un  ni  l'autre.      L — \. 

GABRIELLI  (Jean-Marie),  cardinal,  naquit  à 
Castello  ,  en  Italie  ,  le  12  janvier  1654  ,  de  parents 
si  pauvres  qu'ils  purent  à  peine  lui  faire  faire  ses 
premières  éludes.  Son  goût  pour  les  sciences  et 
l'amour  de  la  retraite  le  déterminèrent  à  solliciter 
son  admission  dans  la  congrégation  des  feuillants. 
Ses  supérieurs  ayant  connu  ses  heureuses  dispo- 
sitions ,  lui  facilitèrent  les  moyens  de  s'instruire, 
et  il  se  rendit  en  peu  de  temps  très- savant. 
Après  avoir  rempli  successivement  les  différentes 
charges  de  l'ordre  ,  il  en  fut  élu  supérieur  géné- 
ral. Durant  le  temps  qu'il  demeura  à  Rome  en 
cette  qualité  ,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le 
célèbre  Fabroni  :  ce  prélat  le  recommanda  au 
pape  Innocent  Xll,  qui  donna  plusieurs  marques 
de  son  estime  à  Gabrielli ,  et  le  nomma  enfin  car- 
dinal le  14  novembre  1699.  Gabrielli  est  bien 
moins  connu  par  ses  ouvrages ,  presque  tous  res- 
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tés  en  manuscrit ,  que  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
l'affaire  du  quiétisme  ,  en  se  constituant  le  dé- 
fenseur du  livre  des  Maximes  des  Saints  de  Fé- 
nelon,  et  du  Nodus  prœdestinationis  de  Sfondrato 
(voy.  Fénelon  et  Sfondrato).  Il  mourut  àCapréole, 
le  11  septembre  171 1.  —  Charles-Marie  Gabrielli, 
oratorien ,  ne'  à  Bologne  en  1667  ,  après  avoir 
terminé  ses  études ,  fut  fait  secrétaire  de  l'abbé 
Sampieri ,  dont  la  protection  lui  fut  très-utile  dans 
la  suite.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il 
reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  en  1692,  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  cé- 
lèbre Manfredi  de  Bologne  réunissait  chez  lui  , 
plusieurs  fois  par  semaine,  un  certain  nombre  de 
personnes  pour  s'occuper  en  commun  des  sciences 
et  des  arts  :  Gabrielli  fut  invité  d'assister  à  ces  as- 
semblées ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  espèce  de 
surprise  qu'on  l'y  entendit  lire  successivement  des 
mémoires  très-importants  sur  différentes  ques- 
tions de  philosophie,  d'histoire  naturelle  et  même 
de  médecine.  Deux  ans  après ,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ;  et  dès  lors  il  se  borna 
à  l'étude  des  sciences  qui  tenaient  à  son  état.  Il 
fut  honoré  de  l'amitié  de  plusieurs  prélats  ,  et 
entre  autres  du  cardinal  Lambertini ,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV  ;  mais  il  dédaigna  tous 
les  moyens  de  fortune  qui  lui  furent  offerts ,  et 
mourut  dans  la  maison  de  l'Oratoire  ,  à  Bologne , 
en  1745  ,  à  l'âge  de  78  ans.  C'est  à  Gabrielli  qu'on 
doit  l'édition  de  la  Bibliotheca  legalis  amplis sima  , 
d'Aug.  Fontana  ,  Parme  ,  1698  ,  5  vol.  in-fol. 
(voy.  Fontana).  On  a  encore  de  lui  :  1°  Des  vies,  en 
italien,  de  César  Bianchetti,  fondateur  de  l'associa- 
tion de  St-Gabriel,  Bologne,  1751  ;  du  P.  Philippe 
Certani,  de  l'Oratoire,  Ml)!;  des  PP.  Gaspard  Linder 
et  Jean  Galiazzi,  de  la  même  congrégation  ;  de  la 
vénérable  mère  Marie-Gaëtane-Scholasiique  Muratori, 
1749  ;  2°  des  Sermons  en  italien  ,  et  quelques 
ouvrages  théologiques  ou  ascétiques.     W — s. 

GABRIELLI  (Catherine),  fameuse  cantatrice  ita- 
lienne, née  à  Rome  le  12  novembre  1750.  Son 
père  (dont  on  ignore  le  nom)  était  cuisinier  du 
prince  Gabrielli.  La  nature  avait  doué  Catherine 
d'une  très-belle  voix;  mais  son  père  n'ayant  pas 
les  moyens  de  lui  faire  apprendre  la  musique,  se 
contentait,  pour  entretenir  son  goût  pour  le 
chant,  de  la  mener  quelquefois  à  l'opéra;  Cathe- 
rine saisissait  à  l'instant  les  meilleurs  morceaux , 
et  les  chantait  ensuite  avec  un  talent  merveilleux. 
Un  jour  qu'occupée  à  son  ouvrage  elle  chantait 
pour  se  délasser  une  ariette  très-difficile  de  Ga- 
luppi,  qu'elle  avait  entendue  la  veille  au  théâtre 
d'Argentina,  le  prince  Gabrielli,  qui  se  promenait 
dans  son  jardin,  l'ayant  écoutée,  demanda  tout 
surpris  comment  se  trouvait  dans  sa  maison  une 
aussi  habile  virtuose?  On  lui  apprit  que  ce  n'était 
que  la  fille  de  son  cuisinier  :  S'è  cosi,  il  mio  cuoco 
deverrà  presto  un  asinod'oro.  «  S'il  est  vrai,  dit-il, 
«  mon  cuisinier  va  devenir  bientôt  un  âne  d'or.  » 
Il  fit  venir  Catherine  en  sa  présence ,  et  lui  fit 
chanter  plusieurs  morceaux  qu'elle  savait  par 
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cœur,  et  qui  le  surprirent  de  plus  en  plus.  Ca- 
therine n'avait  alors  que  quatorze  ans  :  elle  était 
très-vive  et  jolie;  et  quoiqu'elle  louchât  un  peu 
de  l'œil  droit,  ce  défaut  semblait  ajouter  au  pi- 
quant de  ses  traits.  Le  prince  se  chargea  de  son 
éducation  :  le  premier  maître  qu'elle  eut  fut 
Garcia  (dit  lo  Spagnoletto),  qui  était  alors  à  Rome  ; 
et  ensuite  le  fameux  Porpora  la  perfectionna 
dans  le  chant.  Le  prince  donnait  souvent  des 
concerts  chez  lui  pour  faire  entendre  à  ses  amis 
cette  merveille.  Bientôt  on  ne  parla  dans  la  ville 
que  de  la  cochetta  di  Gabrielli  (la  petite  cuisinière , 
ou  la  fille  du  cuisinier  de  Gabrielli),  d'où  ce  der- 
nier nom  lui  est  toujours  resté.  En  1747  (1),  elle  dé- 
buta pour  la  première  fois  à  Lucques,  en  qualité 
déprima  donna  dans  l'opéra  de  la  Sofonisba,  de 
Galuppi,  où  elle  eut  un  succès  étonnant.  Guada- 
gni ,  qui  chantait  sur  le  même  théâtre ,  eut  beau- 
coup de  peine  à  soutenir  sa  réputation  près 
d'elle.  Cependant  ce  célèbre  soprano  forma  le 
goût  de  la  Gabrielli,  qui  ne  fut  pas  ingrate, 
dit-on,  aux  soins  de  son  nouveau  maître.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  théâtres  de  l'Italie,  elle 
passa  à  Naples  en  1750,  où  elle  débuta  dans 
l'opéra  de  la  Didone ,  de  Métastase.  La  Gabrielli 
causa  un  tel  étonnement  dans  la  fameuse  ariette 
de  Son  regina  e  sono  amante,  qu'elle  fixa  pour 
jamais  la  grande  réputation  dont  elle  a  joui  dans 
la  suite.  Métastase  s'empressa  alors  de  la  faire 
venir  à  la  cour  de  Vienne ,  où  François  Ier  la  dé- 
clara chanteuse  de  la  cour  (2),  et  n'allait  au  spec- 
tacle que  lorsque  la  Gabrielli  chantait.  Elle  gagna 
beaucoup  par  les  leçons  de  Métastase,  qui  la  per- 
fectionna dans  la  déclamation.  Il  paraît  même 
qu'il  ne  put  pas  être  insensible  aux  charmes  de 
cette  sirène  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
borner  à  la  simple  amitié,  à  cause  de  son  ca- 
ractère inconstant.  Il  y  a  eu  peu  de  femmes  aussi 
capricieuses  en  amour  que  la  Gabrielli  ;  elle  a  tou- 
jours aimé  de  préférence  ses  propres  cama- 
rades, qui  étaient  ses  héros  à  la  chambre  et  au 
théâtre  :  cependant  elle  admettait  par  ambition 
les  principaux  seigneurs;  et,  tandis  qu'elle  en 
agissait  ainsi  très-familièrement  avec  les  pre- 
miers, elle  était  bien  moins  facile  avec  les  autres, 
qui,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  saluer,  ne  se  re- 
butaient pas  quelquefois  de  faire  une  longue 
antichambre  :  ce  qui,  pendant  longtemps,  a  été 
le  ton  des  plus  célèbres  cantatrices  italiennes  (5). 
A  cause  de  son  caractère  léger  et  versatile,  il 
manqua  de  lui  arriver  à  Vienne  un  très-fâcheux 
accident  :  l'ambassadeur  de  France  lui  faisait  la 
cour,  tandis  qu'elle  admettait  secrètement  les 
hommages  de  l'ambassadeur  de  Portugal,  dont  la 

(U  Le  Dictionnaire  historique  des  Musiciens  la  fait  débuter 
en  1745  ;  mais  il  est  prouvé  que  la  Gabrielli  ne  parut  pas  au 
théâtre  avant  l'âge  de  dix-sept  ans. 

(2)  Cela  prouve  que  quand  ce  monarque  dit  à  son  bibliothé- 
caire Duval  que  la  Gabrielli  ne  chantait  pas  bien  (voy.  Duval), 
il  le  disait  par  pure  plaisanterie.  D'ailleurs  François  I"  et  ses 
enfants  Joseph  et  Léopold  ont  été  de  bons  musiciens." 

(3)  La  Banti  à  Naples  avait  souvent  dans  son  antichambre 
trois  ou  quatre  seigneurs  qui  attendaient  qu'elle  fût  visible. 
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générosité  lui  avait  fourni  une  partie  des  grandes 
richesses  dont  elle  jouissait.  Chacun  des  deux 
amants  se  croyait  seul  ;  mais  le  Français ,  se  dou- 
tant enfin  d'être  trahi,  trouva  le  moyen  de  se  ca- 
cher dans  un  endroit  secret  delà  maison  de  son 
amante  :  il  ne  tarda  guère  à  voir  sortir  un  rival  de 
la  chambre  de  la  Gabrielli.  Emporte'  par  sa  ja- 
lousie .  il  s'élance  sur  celle-ci ,  et  l'aurait  percée 
de  son  épée  sans  la  résistance  qu'opposa  au  coup 
le  juste-au-corps  qu'elle  portait;  ce  qui  fit  qu'elle 
ne  reçut  qu'une  légère  blessure.  Le  Français,  ren- 
trant en  lui-même,  se  jette  à  ses  genoux  pour 
lui  demander  pardon  de  son  emportement;  ii 
l'obtint,  sous  la  condition  de  céder  son  épée. 
L'intention  de  la  cantatrice  était  de  conserver  ce 
trophée ,  et  d'y  faire  graver  cette  inscription  : 
Epce  de  M....,  qui  osa  frapper  la  Gabrielli,  tel 

jour  ,  etc.;    mais   l'ambassadeur  intéressa 

Métastase  dans  cette  affaire,  et  put,  par  le  moyen 
de  ce  dernier,  ravoir  son  épée.  Après  avoir  gagné 
à  Vienne  des  sommes  immenses,  la  Gabrielli 
passa  en  1765  (1)  à  Païenne,  où  son  talent  pro- 
duisit le  même  enthousiasme  que  partout  ailleurs, 
et  où  elle  fit  aussi  connaître  son  caractère  capri- 
cieux. Le  vice-roi  donnait  un  repas  de  cérémonie, 
et  y  invita  la  Gabrielli;  l'heure  du  dîner  était 
passée,  et  la  Gabrielli  ne  paraissant  pas  encore, 
le  vice-roi  envoya  un  de  ses  valets  de  chambre 
chez  elle,  pour  l'avertir  qu'on  l'attendait  depuis 
longtemps.  Le  valet  de  chambre  la  trouva  au  lit, 
qui  lisait  très-tranquillement;  et,  malgré  les 
instances  qu'on  lui  fit,  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  chambre,  sous  le  prétexte  qu'elle  se 
trouvait  un  peu  incommodée  ce  jour-là.  Le  soir, 
au  théâtre,  elle  chanta  fort  négligemment  et  tou- 
jours solto  voce.  Le  vice-roi,  qui  avait  bien  voulu 
passer  le  premier  affront,  ne  voidut  pas  souffrir 
ce  nouveau  caprice  ;  il  l'envoya  menacer  de  la 
mettre  en  prison ,  si  elle  s'obstinait  à  ne  pas  chan- 
ter à  sa  manière  accoutumée  :  «  Il  me  fera  crier, 
«  dit-elle  à  celui  qui  lui  apporta  le  message,  mais 
«  chanter,  jamais.  »  Quand  le  spectacle  fut  fini , 
on  l'envoya  en  prison  ,  mais  avec  tous  les  égards 
qu'on  aurait  mis  avec  une  personne  de  la  plus 
haute  distinction.  Pendant  douze  jours  qu'elle 
pesta  en  prison,  elle  donna  de  grands  repas,  paya 
les  dettes  de  tous  les  détenus,  et  distribua  beau- 
coup d'argent  par  charité.  Le  soir,  elle  faisait 
réunir  chez  elle  tous  les  prisonniers ,  et  leur  chan- 
tait, de  la  meilleure  grâce  du  monde,  les  mor- 
ceaux les  plus  choisis.  Ils  en  étaient  si  extasiés, 
que  plusieurs  d'entre  eux  dont  les  dettes  étaient 
payées  ne  voulurent  point  quitter  la  prison  tant 
que  la  Gabrielli  demeura  dans  ce  lieu,  qui  par  ses 
largesses,  sa  magnificence  et  son  chant,  s'était 
transformé  en  un  séjour  enchanté.  Le  vice-roi  fut 

(1]  Le  Dictionnaire  des  Musiciens  place  dans  la  même  année, 
17f)5,  la  Gabrielli  à  St-Pétersbourg.  Cependant  il  n'est  guère 
possible  qu'une  même  personne  puisse  être  en  même  temps  dans 
deux  endroits  ,  séparés  d'ailleurs  par  une  énorme  distance,  et 
d'autant  plus  que  la  Gabrielli  resta  deux  ans  a  Palermc. 

XV. 
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contraint  de  céder  aux  vœux  du  public;  et  quand 
la  Gabrielli  sortit  tle  prison,  elle  était  attendue  à 
la  porte  par  une  foule  de  pauvres  qui  l'accompa- 
gnèrent en  triomphe  chez  elle.  En  1767,  elle  se 
rendit  à  la  cour  de  Parme.  L'infant  don  Philippe 
devint  si  follement  épris  de  la  Gabrielli,  qu'il  lui 
passait  tous  ses  caprices.  Il  la  tourmentait,  en  re- 
vanche, par  la  plus  aveugle  jalousie,  telle  que 
bien  des  fois  il  la  tenait  pendant  plusieurs  jours 
renfermée  chez  lui,  dans  une  chambre  dont  il 
gardait  la  clef  :  cela  entraînait  de  fréquentes  dis- 
putes, dans  lesquelles  la  Gabrielli  ne  gardait 
aucune  mesure  dans  ses  expressions,  et  allait 
jusqu'à  apostropher  le  prince  sur  ses  défauts  na- 
turels (1),  gobbo  ma/edetlo.  Un  soir,  comme  à  son 
ordinaire,  il  lui  prit  fantaisie  de  ne  pas  chanter  : 
dans  ce  moment  l'infant  était  furieusement 
jaloux  d'un  lord  anglais  qui  avait  fait  de  riches 
propositions  à  la  cantatrice.  Le  prince,  saisissant 
le  premier  prétexte ,  la  fit  mettre  en  prison  le 
jour  suivant.  En  y  entrant,  la  Gabrielli  fut  très 
étonnée  d'y  trouver  un  appartement  garni  des 
tapis  les  plus  magnifiques  et  des  meubles  les  plus 
somptueux,  et  un  grand  nombre  de  domestiques 
prêts  à  obéir  à  ses  moindres  ordres;  c'était  une 
galanterie  de  l'infant,  qui  vint  bientôt  lui  rendre 
visite  incognito  :  mais  la  Gabrielli  était  vivement 
piquée,  et  il  n'obtint  qu'avec  bien  de  la  peine 
qu'elle  sortît  de  prison.  Pour  se  soustraire  à  sa 
jalousie ,  elle  s'évada  secrètement  de  Panne  (en 
1768),  et  alla  en  Russie,  où  depuis  longtemps 
Catherine  II  l'appelait.  La  czarine  voulut  la  voir 
aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  :  lorsqu'il  s'agit  de 
fixer  ses  honoraires,  elle  demanda  dix  mille  rou- 
bles.—  «  Je  ne  paye  pas,  dit  l'impératrice,  sur 
«  ce  pied-là  mes  feld-inaréchaux.  —  En  ce  cas-là, 
«  répond  la  Gabrielli,  Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire 
«  chanter  ses  feld-maréchaux.  »  Elle  resta  plusieurs 
années  à  St-Pétersbourg,  où  elle  jouit  toujours 
de  la  protection  de  Catherine,  et  y  reçut  les  plus 
grands  honneurs  :  elle  revint  en  Italie  chargée  de 
diamants,  et  son  portefeuille  rempli  de  lettres  de 
change;  ce  qui  la  mit  en  état  de  se  faire  un  re- 
venu de  quatre  mille  écus  romains  (20,000  fr.).  La 
Gabrielli  pouvait  ainsi  se  passer  du  théâtre,  mais 
la  vanité  l'y  entraînait.  En  1777,  elle  chanta  à 
Venise,  sur  le  théâtre  S.  Benedetto,  avec  le  célè- 
bre Pacchiarotti,  qui  se  croyait  perdu,  chantant 
avec  elle  ce  jour-là  pour  la  première  fois.  Elle 
exécuta  un  aria  de  bravoure  très-analogue  à  sa 
voix ,  qu'elle  déploya  d'une  manière  si  étonnante 
que  Pacchiarotti  s'enfuit  derrière  les  coulisses, 
en  criant  :  Povero  me!  povero  me!  questa  è  un 
portenlo!  —  «  Malheureux  que  je  suis!...  c'est  un 
«  prodige!  »  (Cependant  la  Gabrielli  avait  alors 
cinquante  ans.)  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
engagea  le  chanteur  à  reparaître  de  nouveau  :  il 
chanta  avec  tant  d'expression  un  air  tendre  qu'il 
adressait  à  la  Gabrielli ,  qu'elle  en  fut  toute  émue 

(1)  Le  duc  de  Parmo  était  un  peu  bossu. 

•i2 


530  GAB 

ainsi  que  tous  les  spectateurs.  Son  talent  fut  un  peu 
balance' à  Milan  (en  1780)  par  celui  de  Marches;, 
qui  chantait  dans  le  même  genre.  Il  se  forma 
alors  deux  -partis  qui,  comme  il  arrive  en  Italie, 
sifflaient  et  applaudissaient  à  l'envi  au  spectacle, 
et  se  battaient  ensuite  dans  les  rues  et  dans  les 
cafe's.  Depuis  cette  e'poque ,  la  Gabrielli  se  retira  à 
Rome  avec  sa  sœur  aînée,  Anna,  qui  l'avait  tou- 
jours accompagne'e  en  qualité'  de  seconda  donna. 
Elle  n'avait  jamais  voulu  aller  en  Angleterre. 
«Sur  le  théâtre  de  Londres,  disait-elle,  je  ne 
«  pourrais  chanter  ou  ne  pas  chanter  selon  ma 
«  fantaisie  ;  la  populace  me  sifflerait  ou  m'assoni- 
«  nierait.  J'aime  mieux  dormir  en  bonne  santé, 
«  quand  même  ce  serait  en  prison.  »  Ses  e'normes 
dépenses  avaient  réduit  ses  revenus  à  deux  mille 
écus  (10,000  fr.)  La  nature  avait  accordé  à  la  Ga- 
brielli une  voix  d'une  étendue  prodigieuse  et 
d'une  étonnante  rapidité;  elle  brillait  surtout 
dans  les  sons  aigus  :  ses  airs,  tels  qu'elle  les 
chantait,  ne  pouvaient  être  exécutés  que  par  un 
violioniste  très-habile.  La  Gabrielli  était  aussi 
une  excellente  actrice.  Peu  de  femmes  ont  joui 
d'une  égale  considération.  Elle  vivait  et  voyageait 
avec  une  grande  magnificence,  ayant  toujours 
plusieurs  domestiques  à  sa  suite ,  et  un  courrier 
qui  la  précédait  :  l'Italie  était  remplie  de  son 
nom.  L'expression  suivante  était  passée  en  pro- 
verbe; quand  quelqu'un  voulait  étaler  sa  magni- 
ficence ou  ses  prétentions ,  on  disait  unique- 
ment :  CM  è?...  la  Gabrielli?  (Qui  est-il  donc!'... 
la  Gabrielli?  )  Malgré  son  inconstance  et  ses  ca- 
prices, la  Gabrielli  avait  le  cœur  bon;  elle  a  fait 
beaucoup  de  bien  dans  toutes  les  villes  où  elle  a 
demeuré,  et  partout  les  pauvres  la  considéraient 
comme  leur  protectrice.  Elle  n'a  jamais  oublié  ses 
parents,  et  notamment  un  frère  à  qui  elle  pro- 
cura une  éducation  soignée,  mais  dont  malheu- 
reusement il  ne  sut  pas  profiter.  Elle  était  d'une 
conversation  agréable  et  spirituelle ,  et  parfois  c!le 
avait  des  traits  originaux.  Dans  la  chambre  comme 
au  théâtre  elle  voulait  être  une  princesse,  et 
réglait  sa  conduite  extérieure  d'après  ces  préten- 
tions :  elle  haïssait  les  avares,  mais  les  punissait 
assez  délicatement.  Un  seigneur  florentin  étant 
venu  lui  rendre  visite ,  une  de  ses  manchettes 
s'attacha  à  une  épingle  de  l'habit  de  la  Gabrielli, 
et  se  déchira.  Les  Florentins  passent  pour  être 
fort  économes,  et  ce  seigneur  parut  très-fâché  de 
cet  accident.  La  Gabrielli  s'en  aperçut  :  le  lende- 
main elle  lui  envoya  six  bouteilles  de  vin  d'Lspa- 
gne,  et  à  la  place  des  bouchons,  c'étaient  les  plus 
riches  dentelles  de  Flandre.  La  Gabrielli  menait 
à  Rome  une  vie  assez  régulière  ;  elle  donnait  sou- 
vent des  concerts,  mais  elle  y  chantait  rarement. 
La  principale  noblesse  des  deux  sexes  la  visitait, 
et  avait  pour  elle  toute  espèce  de  considéra- 
tion. Elle  mourut  d'un  rhume  mal  soigné,  en 
avril  1796.  B— s. 

GABRIELLI  (Jules)  ,  cardinal ,  évêque  de  Siniga- 
glia,  né  à  Rome  le  20  juillet  1718,  d'une  famille 
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princière ,  était  un  homme  d'opinions  fermes  et 
généreuses.  Au  moment  où  le  pape  Pie  Y1I  se  vit 
enlever  (1808)  le  cardinal  Joseph  Doria,  son  pro- 
secrétaire d'Etat  que  le  général  Miollis  renvoya  à 
Gênes,  sous  prétexte  que  la  famille  de  ce  cardinal 
était  originaire  de  cette  ville,  il  nomma  pour  le 
remplacer  le  cardinal  Gabrielli.  Cette  nomination 
eut  lieu  le  27  mars.  Le  jour  même  de  son  entrée 
en  fonctions  il  écrivit  aux  ministres  étrangers 
résidant  à  Rome,  à  propos  de  l'ordre  d'exil  pro- 
noncé contre  quatorze  cardinaux  :  «  Le  Saint- 
ci  Père  ne  peut  plus  ignorer  qu'on  veut  non-seu- 
«  lement  détruire  sa  souveraineté  temporelle, 
«  mais  qu'on  attaque  de  front  le  régime  spirituel 
«  de  la  cour  romaine ,  représentée  dans  le  sacré 
«■  collège  qui  forme  le  sénat  du  souverain  pontife. 
«  Tout  le  monde  a  vu  avec  le  plus  grand  étonne- 
«  ment  que  ce  principe  et  cette  maxime  destruc- 
«  tive  des  liens  les  plus  sacrés  qui  attachent  les 
«  cardinaux  au  pape  par  la  force  du  serment,  ont 
«  été  proclamés  et  se  sont  manifestés  dans  le 
«  temps  où  le  chef  de  l'Eglise  se  trouve  au  milieu 
«  des  tribulations.  On  n'en  rencontre  d'exemple 
«  que  dans  l'histoire  du  temps  républicain  (1798), 
«  qui  fut  pour  Rome  le  temps  subversif  des  prin- 
«  cipes  les  plus  saints.  Jamais  aucun  prince  sécu- 
«  lier  qui  protège  la  religion  catholique  n'est  allé 
«  jusqu'à  obliger  les  cardinaux  à  rentrer  dans  leur 
«  propre  pays,  sous  prétexte  qu'ils  sont  sujets  de 
«  ces  États.  Chacun  a  respecté  en  eux  le  caractère 
«  éminent  qui  les  lie  étroitement  au  souverain 
«  pontife.  Jamais  aucun  n'a  entrepris  de  les  faire 
«  déporter  par  la  force ,  ni  d'arracher  ainsi  à  son 
«  chef  tant  de  coopérateurs  au  bien  de  l'Église  uni- 
«  verselle.  Quant  au  reste,  le  Saint-Père,  toujours 
«  résigné  au  jugement  de  Dieu,  rassuré  en  même 
«  temps  par  la  pureté  de  sa  conscience,  sachant 
«  qu'il  souffle  pour  la  justice,  et  fidèle  à  ses  de- 
«voirs,  après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
«  détourner  la  tempête  qui  agite  le  Saint-Siège , 
«  en  laisse  au  ciel  le  soin  et  la  protection,  et 
«  lègue  à  la  postérité  le  jugement  de  cette  cause.  » 
Le  même  jour  Miollis  publia  un  décret  de  Napo- 
léon, qui  portait  que  jamais  des  soldats  ne  rece- 
vraient à  l'avenir  des  ordres,  ni  de  prêtres,  ni  de 
femmes. \  Le  7  avril,  le  cardinal  Gabrielli  écrivit 
au  général  Miollis  qu'un  détachement  entré  par 
surprise  dans  le  palais  de  Monte-Cavallo,  avait 
désarmé  les  gardes  du  Capitole  ,  les  Suisses  et  la 
garde  noble.  Le  cardinal  continue  ainsi  :  «  Le 
«  Saint-Père,  instruit  de  ces  énormes  attentais, 
«  a  expressément  ordonné  de  s'en  plaindre  hau- 
te tement  et  de  vous  dire,  monsieur,  avec  franchise , 
«  que  chaque  jour  on  comble  de  plus  en  plus  la 
«  mesure  des  outrages,  et  qu'on  foule  aux  pieds 
«  ses  droits  souverains.  Sa  Sainteté  déclare  solen- 
«  nellement  qu'elle  n'a  opposé  et  n'opposera  ja- 
«  mais  à  ces  outrages  que  la  patience  ;  à  la  dureté 
«  de  pareils  traitements,  que  la  mansuétude  qui 
«  lui  est  enseignée  par  son  divin  maître  ;  etqu' étant 
«  devenue  par  son  injuste  et  longue  prison,  un 
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«  spectacle  au  monde ,  aux  anges  et  aux  hommes, 
«  elle  attend  avec  une  sainte  résignation,  accom- 
«  pagne'e  toujours  de  la  fermeté'  inaltérable  de  ses 
«  principes,  tout  ce  que  la  force  voudra  tenter 
«  contre  le  chef  de  la  religion  catholique,  Sa  Sain- 
«  tete'  e'tant  bien  assurée  que  les  humiliations 
«  qu'elle  souffre  tourneront  à  la  gloire  de  cette 
«  même  religion.  »  Le  11  avril,  le  cardinal  an- 
nonce à  M.  Lefebvre,  chargé  d'affaires  de  France, 
que  le  Saint-Père  a  change'  la  cocarde  de  ses 
troupes,  et  que  le  gouvernement  pontifical  agit 
ainsi  pour  prouver  qu'il  ne  reconnaît  plus  pour 
sienne  celle  que  portait  sa  troupe  incorporée  à 
une  armée  étrangère.  Le  19  avril,  le  cardinal, 
dont  toutes  les  paroles  étaient  aussi  nobles  que 
prophétiques,  s'adresse  au  même  M.  Lefebvre: 
«  Le  Saint-Père  ne  se  règle  pas  sur  des  considé- 
«  rations  humaines,  mais  sur  sa  conscience;  ses 
«  devoirs  et  sa  conscience  l'ont  empêché  de  con- 
«  sentir  à  la  fédération;  ils  l'empêchent  même  de 
«  consentir  à  la  ligue  offensive  et  défensive  qui 
«  ne  diffère  guère  de  la  fédération  que  par  le  nom, 
«  puisque  de  sa  nature  elle  n'excepte  aucun  prince 
«  dont  le  pape  ne  puisse  devenir  l'ennemi.  Com- 
«  ment  Sa  Sainteté  pourrait-elle  dénaturer  son 
«  propre  caractère  et  sacrifier  ses  obligations  es- 
«  sentielles,  sans  se  rendre  coupable  devant  Dieu? 
«  Si  Sa  Majesté  veut  renverser  le  gouvernement 
«  pontifical ,  Sa  Sainteté  ne  pourra  l'empêcher  et 
«  mettra  sa  confiance  en  la  protection  divine. 
«  Enfin ,  Sa  Sainteté ,  adorant  profondément  les 
«  décrets  du  ciel,  se  consolera  par  la  pensée  que 
«  Dieu  est  le  père  et  le  maitre  absolu  de  tout,  et 
«  que  tout  cède  à  sa  divine  volonté,  quand  la 
«  plénitude  du  temps  quelle  a  établi  est  arrivée.  » 
Le  20  avril ,  le  cardinal  réclama  contre  l'arresta- 
tion du  gouverneur  de  Rome ,  Cavalchini,  ministre, 
dit  le  cardinal,  cher  à  la  justice  et  à  la  tranquillité 
publique.  Infatigable  défenseur  des  droits  du  Saint- 
Siège,  Gabrielli  élève  la  voix  contre  un  nouvel 
attentat  commis  à  Terni  :  «  Celui-là,  dit  le  cardi- 
«  nal,  fait  suite  à  une  infinité  d'autres  qui  frap- 
«  peront  d'étonnement  la  postérité.  »  M.  Lefebvre 
ayant  quitté  Rome ,  les  plaintes  sont  portés  à 
M.  le  chevalier  Alberti ,  chargé  d'affaires  du 
royaume  d'Italie  :  «  L'évidence  des  raisons  énon- 
«  cées  dans  la  note  à  M.  Lefebvre  n'a  point  em- 
«  péché  Sa  Majesté  d'exécuter  ses  menaces.  Ce 
«  puissant  monarque ,  dans  la  droite  de  qui  le  Saint- 
«  Père  a  mis,  au  pied  des  autels,  le  sceptre  et  la 
«  main  de  justice,  en  est  venu  jusqu'à  dépouiller 
«  Sa  Sainteté,  contre  toute  espèce  de  droit,  de  la 
«  plus  belle  portion  des  domaines  qui  lui  res- 
«  taient.  »  Dans  la  même  note  il  est  dit  que  si  la 
force  ôte  au  Saint-Père  l'exercice  de  ses  droits ,  il 
entend  les  conserver  entièrement  dans  son  cœur, 
afin  que  le  Saint-Siège  puisse  en  reprendre  pos- 
session quand  il  plaira  à  Dieu ,  à  ce  Dieu  fidèle  et 
vrai  qui  juge  et  qui  combat  avec  justice ,  et  qui  porte 
écrit  sur  ses  vêtements  et  sur  sa  personne ,  Roi  des 
rois  et  seigneur  des  dominateurs.  Le  22  et  le  29  mai, 


le  cardinal  adressa  des  instructions  aux  évêques 
des  provinces  pontificales  réunies  au  royaume 
d'Italie.  Tant  d'actes  de  vigueur  et  de  dévouement 
devaient  être  naturellement  rapportés  à  Napoléon. 
Il  ordonna  d'arrêter  le  cardinal  dans  sa  propre 
secrétairerie  d'État,  d'apposer  les  scellés  sur  ses 
papiers  et  de  le  contraindre  à  partir  pour  Siniga- 
glia.  La  protestation  la  plus  vive  fut  adressée  au 
général  Miollis,  le  17  juin,  par  le  cardinal  lui- 
même,  qui  le  lendemain ,  fut  remplacé  par  le  car- 
dinal Pacca.  Ce  court  et  brillant  ministère,  qui  ne 
dura  pas  trois  mois ,  fut  donc  signalé  par  des  ré- 
sistances qui  attestent  la  force  et  la  dignité  du 
caractère  de  Gabrielli.  Après  l'enlèvement  du 
pape  (voy.  Pie  VII),  ce  cardinal  fut  conduit  en 
France;  il  n'assista  pas  au  mariage  religieux  de 
Napoléon,  et  conformément  à  l'avis  de  Fouché, 
qui  proposa  de  priver  des  insignes  de  la  pourpre 
les  cardinaux  qu'on  n'avait  pas  vus  à  la  chapelle 
du  Louvre,  Gabrielli  fut  envoyé  à  Saumur.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  une  modération  de  conduite  qui 
porta  les  autorités  à  lui  rendre  cette  relégation 
douce  et  paisible.  Quand  Napoléon  permit  au 
pape,  en  1815,  d'appeler  auprès  de  lui,  pour 
loger  dans  le  château  de  Fontainebleau,  les  car- 
dinaux qu'il  voudrait  voir  le  plus  près  de  sa  per- 
sonne, Gabrielli  s'y  rendit  avec  les  cardinaux 
Mattei,  diPietro,  Pacca  et  Consalvi.  Là  il  eut  oc- 
casion de  rendre  de  nouveaux  services  au  Saint- 
Père,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  les  conseils 
les  plus  courageux.  De  retour  à  Rome,  il  obtint 
pour  le  mari  de  sa  nièce ,  le  fidèle  baron  Ancajani, 
la  place  importante  de  castellano,  commandant  du 
château  St-Ange  ,  et  il  avait  des  chances  pour  la 
papauté,  lorsqu'il  mourut  en  1822,  hautement 
regretté  du  sacré  collège ,  des  prélats  de  la  cour 
romaine  et  des  étrangers  qui  avaient  pu  connaître 
et  apprécier  ses  rares  et  nobles  qualités.     A — d. 

GABRIELLI  (Françoise),  dite  la  Gabriellina, 
pour  la  distinguer  de  Catherine  Gabrielli  (voy.  ci- 
dessus),  naquit  à  Ferrare  en  1755.  Étant  douée 
d'une  jolie  voix,  son  père  l'envoya  à  Venise,  où 
elle  entra  dans  le  conservatoire  de  l'Ospedaletto 
en  1770,  et  prit  des  leçons  de  Sacchini.  Dans  une 
des  fêtes  de  ce  conservatoire,  dans  lesquelles  les 
demoiselles  élèves  chantent  à  l'office  divin ,  Fran- 
çoise fut  entendue  par  l'entrepreneur  du  théâtre 
St-Samuel,  qui  la  demanda  et  l'obtint  pour  se- 
conda donna.  Elle  débuta  en  1774,  eut  du  succès, 
et  parut  aussitôt  comme  prima  donna  bujja  dans 
plusieurs  théâtres  de  l'Italie,  et  notamment  à 
Florence  en  1778  :  elle  quitta  depuis  l'opéra 
buffa,  et  chanta  à  Naples  en  1782,  en  qualité  de 
premier  soprano.  C'est  dans  ce  rôle  qu'elle  chanta 
à  Londres  en  1786,  avec  la  célèbre  Marra  :1a 
Gabriellina  resta  dans  cette  ville  plusieurs  années. 
De  retour  en  Italie,  elle  débuta  au  théâtre  royal 
de  Turin,  se  retira  du  théâtre  quelque  temps 
après,  et  se  trouvant  assez  riche  fixa  sa  demeure  à 
Yenise,  où  elle  mourut  en  1795.  Cette  cantatrice 
était  une  exeeltehte  musicienne  :  sa  voix  était 


douce  et  flexible ,  et  de  la  qualité  de  celles  que  les 
Italiens  appellent  voce  di  testa.  Sa  principale  force 
était  dans  les  sons  aigus,  dans  lesquels  elle  avait 
une  grande  rapidité  :  son  chant  manquait  cepen- 
dant d'expression,  et  elle  e'tait  assez  médiocre  ac- 
trice. La  Gabriellina  e'tait  fort  jolie  ;  et  on  lui  at- 
tribue beaucoup  de  protecteurs  et  d'aventures 
galantes.  B — s. 

GABRINO  (Colas).  Voyez  Rienzo. 

GABRINO.  FoycsFo.NDOLO. 

GABRINO  (Augustin),  fanatique  brescian,  vers 
la  fin  du  17e  siècle,  se  qualifiait  de  monarque  de 
la  Ste-Trinite' ,  prince  du  septénaire ,  chef  suprême 
de  tous  les  nombres  mystérieux  :  il  se  disait  ap- 
pelé à  combattre  l'Antéchrist,  dont  le  règne  était 
prochain,  et  qui  devait  être  universellement 
adoré.  Il  avait  réuni,  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingts,  une  troupe  d'imbéciles  fanatiques  comme 
lui  ;  la  plupart  artisans ,  auxquels  il  donnait  le 
titre  de  chevaliers  de  l'Apocalypse,  et  qui  exer- 
çaient leur  profession  l'épée  au  côté.  Les  armes 
de  ces  chevaliers  de  nouvelle  fabrique  étaient 
une  étoile  flamboyante,  environnée  des  noms  des 
archanges  Raphaël ,  Michel ,  Gabriel ,  un  bâton  de 
commandeur  et  un  glaive  en  sautoir.  Le  dimanche 
des  Rameaux  de  l'an  1694,  Gabrino  entra  dans 
une  église  de  Brescia,  et  fondit  l'épée  à  la  main 
sur  les  prêtres  qui  entonnaient  le  chant  :  Quis  est 
isterex  gloriœ!  en  leur  criant  d'une  voix  formida- 
ble :  «  C'est  moi.  »  Il  fut  pris  et  mis  en  prison,  et 
sa  secte  facilement  dissipée;  c'était,  autant  qu'on 
peut  en  juger,  une  espèce  de  maçonnerie  ca- 
balistique. Z. 

GABUZIO  (Jean-Antoine),  savant  italien,  était 
né  en  1567  à  Valduggia,  village  du  Vercellais. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  fut  admis  au  collège  des 
pères  barnabites ,  à  Verceil  ;  puis  nommé  profes- 
seur et  consulteur  de  la  congrégation  de  l'Index, 
à  Rome,  où  il  jouit  de  la  considération  du  pape  et 
de  celle  du  sacré  collège.  On  a  de  ce  savant  : 
1°  Le  Chronicité  del  suo  ordine  sino  al  1518;  2°  Le 
constituzioni  e  privilegi  délia  compagnia  délia  Ca- 
rità  eretta  in  Cremona,  1598,  in-8°  ;  5°  Riluale  ro- 
manum  a  Pavlo  V  reformatum,  anno  1614,  ou- 
vrage terminé  par  notre  auteur  dans  l'année  ; 
4°  La  Vie  de  Jean-Baptiste  Rasario,  son  compa- 
triote, professeur  de  grec  à  l'université  de  Pavie, 
ensuite  à  Venise ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Cette  notice,  écrite  en  italien,  fut  imprimée  à 
Milan,  dans  l'année  1656.  5°  Apostolicœ  Pu  V,  ro- 
mani pontijicis ,  epistolat  selectœ,  in  cjuinque  libros 
digeslœ,  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Crémone.  Il  est  à  noter  qu'un  certain  Ganbon, 
ayant  publié  Apostolicarum  Pu  V,  pont.  max.  epi- 
stolarum  libri  V,  on  a  confondu  les  deux  noms  et 
attribué  à  ce  dernier  l'ouvrage  du  premier. 
6°  Vita  B.  Alexandri  Saidii  Aleriensis ,  tum  Ticinen- 
sis  episcopi ,  a  Joh.-Ant.  Gabutio  conscripta,  anno 
1622,  édita  per  alium  saccrdotem,  Milan,  1748. 
Gabuzio  n'a  pas  vu  la  publication  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  car  il  est  mort  en  1627,  à  Rome, 


où  il  avait  su  se  concilier  l'amitié  des  cardinaux. 
Raronius  et  Bellarmin,  de  de  Torres  (Louis)  de 
i'Oliverro  et  de  plusieurs  autres  savants,  comme 
on  l'a  dit  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  des 
arts  du  Vercellais.  G — g — y. 

GABY  (Jean-Baptiste)  ,  supérieur  du  couvent  des 
cordcliers  observantins  de  Loches,  fit,  en  1686, 
comme  missionnaire,  un  voyage  au  Sénégal.  A  son 
retour,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations, 
sous  le  titre  suivant  :  Relation  de  la  Nigvitie,  con- 
tenant une  exacte  description  de  ses  royaumes  et  de 
leurs  gouvernements,  la  religion,  les  mœurs,  cou- 
tumes et  raretés  de  ce  pays ,  avec  la  découverte  de  la 
rivière  du  Sénégal,  dont  on  a  fait  une  carte  particu- 
lière, Paris,  1689,  1  vol.  in-12.  L'auteur  partit  de 
Paris  le  11  mars,  s'embarqua  au  Havre,  et  débar- 
qua au  Sénégal  le  5  juin.  Il  ne  dit  pas  en  quelle 
année  il  revint.  Sa  relation  est  très-concise  ;  ce- 
pendant il  donne  des  détails  assez  intéressants  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  nègres.  Il  compare  les 
divers  royaumes  dont  leur  pays  est  composé  à  la 
Chine  et  au  Mogol.  11  fait  de  lionnes  observations 
sur  le  climat  et  sur  les  pernicieux  effets  de  la  sai- 
son des  pluies  ;  mais  il  ne  parle  pas  des  produc- 
tions de  la  terre ,  parce  que ,  dit-il ,  elles  sont  con- 
nues de  tout  le  monde.  Il  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  font  dériver  le  fleuve  Sénégal  du  Nil  :  il  sup- 
pose qu'il  sort  du  lac  de  Borno,  et  qu'il  se  divise 
en  plusieurs  branches,  telles  que  Gambie,  Rio- 
Grande,  etc.  On  reconnaît  dans  cette  opinion  er- 
ronée une  trace  de  la  vérité,  puisque  ces  fleuves 
sortent  de  la  même  chaîne  de  montagnes.  Gaby 
a  eu  quelques  notions  assez  confuses  du  pays  de 
ïombut  ;  il  est  persuadé  de  la  difficulté  pour  les 
Européens  de  parcourir  l'Afrique  autrement  qu'en 
troupe  de  plusieurs  personnes.  Il  est  quelquefois 
crédule,  et  se  montre  toujours  bon  et  plein  de 
charité  pour  son  prochain.  E — s. 

GAGE  ou  GASSE.  Voyez  Bigne,  Foix  et  Wace. 

GACÉ  (Charles -Auguste  de  Matignon,  comte 
de)  ,  arrière-petit-fils  du  célèbre  maréchal  Jacques 
de  Matignon,  naquit  à  Paris  en  1646.  11  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  duc  de  la  Feuillade ,  le  suivit 
à  la  défense  de  Candie  attaquée  par  les  Turcs,  fut 
blessé  dans  une  sortie,  et,  après  la  perte  de  cette 
ville,  revint  en  France,  où  il  obtint  un  régiment  : 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Fleuras  et  aux  sièges 
de  Mons  et  de  Nainur,  commandés  par  le  roi  en 
personne.  Nommé  lieutenant  général  en  1695,  il 
fut  chargé,  en  1708,  d'accompagner  en  Ecosse  le 
petit-fils  de  Jacques  II ,  qu'y  rappelait  un  parti 
puissant  :  cette  tentative  échoua  (voy.  Foubin)  par 
des  contre-temps  qu'on  n'avait  pu  prévoir,  et  par 
l'activité  du  ministère  anglais  ;  il  n'y  eut  que  Gacé 
qui  y  gagna.  Ayant  ouvert ,  dit  Voltaire ,  les  ordres 
de  la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de 
maréchal  de  France,  récompense  de  ce  qu'il  vou- 
lut et  ne  put  faire.  Le  comte  de  Gacé  continua  de 
servir  en  Flandre,  avec  distinction,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  ;  il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
l'Aunis,  et  mourut  à  Paris  le  6  décembre  1729,  à 
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l'âge  de  83  ans.  Son  Oraison  funèbre,  par  Luc  d'Ar- 
ger,  chanoine  de  la  Rochelle,  a  e'te'  imprime'e  en 
cette  ville,  1751 ,  in-i°.  W — s. 

GACHES  (Pierre),  né  à  Castres,  en  1525,  fut 
un  des  premiers  à  embrasser  les  ide'es  calvinistes, 
et  montra  un  grand  zèle  pour  sa  nouvelle  reli- 
gion ,  en  recevant  chez  lui  Geoffroy  Brun ,  pre- 
mier ministre  protestant  arrivé  à  Castres  en  1560, 
et  qu'aucun  de  ses  coreligionnaires  n'osait  accueil- 
lir. Consul  de  sa  patrie  trois  ans  après,  il  signala 
sa  magistrature  par  sa  charité  et  son  dévouement 
envers  ses  concitoyens.  Pendant  les  ravages  d'une 
peste  affreuse,  il  resta  constamment  à  son  poste, 
et  n'abandonna  pas  la  ville  comme  un  de  ses  col- 
lègues. Il  fit  bâtir  un  temple  pour  ses  coreligion- 
naires, eut  l'honneur  de  recevoir  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre ,  lorsque  ce  monarque  vint  à  Castres, 
le  14  mars  1585,  visiter  le  duc  de  Montmorency. 
13  mourut  le  29  décembre  1595,  aimé  et  honoré 
des  gens  de  son  parti.  —  Gâches  (Jacques),  fils  du 
précédent,  né  à  Castres  le  14  janvier  1558,  fut 
élevé  dans  le  calvinisme  et  y  resta  fort  attaché. 
Cependant  il  se  moi; Ira  très-impartial  dans  les 
Mémoires  qu'il  a  laissés  sur  les  événements  des  guerres 
de  religion  dans  le  haut  Languedoc.  Cet  ouvrage , 
précieux  sous  le  rapport  des  faits,  mais  dont  le 
style  est  fort  incorrect,  a  été  d'une  grande  utilité 
aux  historiographes  du  Languedoc.  Il  n'a  été  im- 
primé qu'en  1845,  Toulouse,  in-8".  Jacques  Gâches 
mourut  le  14  novembre  1612.— Gâches  (Raimond), 
petit-fils  du  précédent,  reçut  le  jour  à  Castres,  vers 
l'année  1615,  devint  ministre  de  l'Eglise  calviniste, 
et  prêcha  avec  le  plus  grand  succès  à  Castres,  et 
plus  tard  à  Charenton.  Il  livra  des  sermons  à  l'im- 
pression, soit  à  Paris,  soit  à  Castres;  Louis  Ven- 
dôme et  Nicolas  Dupin,  libraires,  en  furent  les 
éditeurs  dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Parmi 
ces  discours,  ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  :  Jésus 
dans  l'agonie;  l'Athéisme  confondu;  le  Vœu  du  fi- 
dèle; la  Consolation  promise  aux  fidèles  ;  le  Triomphe 
de  l'Evangile.  Ce  dernier  fut  dédié  au  marquis  de 
Bourbon-Malauze,  dont  les  ancêtres  avaient  em- 
brassé le  calvinisme.  Raimond  Gâches ,  qui  était  un 
des  membres  les  plus  remarquables  de  l'Académie 
castraise,  a  composé  :  1"  un  Sonnet  sur  la  mort  du 
maréchal  de  Gassion  ;  2"  un  Recueil  d 'épi gramme s 
en  vers  latins  ;  5"  Stances  sur  un  père  a  ffligé  de  la 
mort  de  son  fils;  4°  des  Vers  sur  la  détention  à  Vin- 
cennes  du  prince  de  Condé ;  5"  une  Traduction  du 
deuxième  livre  de  l'Iliade;  0"  Sonnet  sur  un  flam- 
beau; 7"  Traduction  du  troisième  livre  des  odes  d'Ho- 
race; 8°  une  Elégie  sur  la  mort  de  M.  Dast.  Gâches 
mourut  en  décembre  1668.  Z. 

GACI1I  (frère  Jean),  cordelier  au  couvent  de 
Cluses,  dans  le  Faucigny,  vivait  au  commencement 
du  10e  siècle.  Ce  religieux,  qui,  suivant  l'usage, 
et  comme  Jacques  de  Guyse,  s'intitule  des  frères 
mineurs  le  moindre,  n'a  point  été  connu  de  Wad- 
ding,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans  sa 
Bibliotheca  fratr.  minor.  ;  il  a  également  échappé 
aux  recherches  de  Grillet,  qui,  dans  la  Description 
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du  département  du  Mont-Blanc,  a  donné  la  biogra- 
phie des  écrivains  de  la  Savoie.  Cependant  il  est 
auteur  d'un  livre  aussi  rare  que  singulier,  intitulé  : 
Trialogue  nouveau,  contenant  l'expérience  des  er- 
reurs de  Martin  Luther,  les  doléances  de  Hiérarchie 
ecclésiastique  et  les  triomphes  de  Vérité  invincible, 
152i,  in-4°,  goth.  Les  interlocuteurs  sont  :  Zèle 
divin,  Hiérarchie  ecclésiastique  et  Zèle  invincible. 
Ces  trois  personnages  s'expriment  en  vers  que 
l'auteur  explique  dans  une  espèce  de  commen- 
taire ou  de  paraphrase.  Les  vers  ne  sont  ni  meil- 
leurs ni  plus  mauvais  que  beaucoup  d'autres  de 
la  même  époque  ;  mais  la  prose  est  daUs  le  lan- 
gage de  Y  Écolier  limousin  dé  Pantagruel,  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  que  Rabelais  avait  en  vue  le 
frère  Gachi  dans  ce  personnage,  si  d'autres  écri- 
vains plus  connus  n'avaient  pu  lui  fournir,  dans 
leurs  ouvrages,  des  modèles  de  ce  style  hérissé 
de  grec  et  de  latin.  W — s. 

GACON  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  était 
fils  d'un  négociant  de  cette  ville.  Nous  avons  eu 
de  plus  mauvais  poètes  que  Gacon  ;  nous  n'en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés  :  son  nom  est  de- 
venu une  injure;  et  l'on  ne  peut  disconvenir,  en 
lisant  ses  épigrammes,  ses  turlupinades,  ses  li- 
belles, qu'il  n'ait  mérité  le  déshonneur  dont  sa 
mémoire  reste  chargée.  Ce  n'est  pas  pour  avoir 
composé  des  satires,  ce  n'est  pas  même  pour 
avoir  trop  souvent  fait  de  méchants  vers,  que 
Gacon  s'est  déshonoré.  Tous  les  genres  de  satire 
ne  sont  pas  blâmables;  et  il  n'est  pas  donné  à  tous 
les  poètes  d'y  réussir  :  l'auteur  qui  s'y  exerce  sans 
succès  (  s'il  respecte  d'ailleurs  les  mœurs  et  la  re- 
ligion) ne  s'expose  guère  qu'au  désagrément 
d'être  raillé  par  ceux  qu'il  voulait  rendre  ridi- 
cules; mais,  lorsqu'une  basse  méchanceté  dirige 
la  plume  du  satirique  ;  lorsqu'il  attaque  sans  sujet 
et  sans  pudeur  les  hommes  les  plus  vertueux,  les 
talents  les  plus  distingués  ;  lorsqu'enfin  il  a  l'air 
de  spéculer,  pour  vivre ,  sur  le  scandale  et  la  ca- 
lomnie, eut-il  d'ailleurs  un  esprit  supérieur,  il  ne 
peut  espérer  d'échapper  au  juste  mépris  de  ses 
concitoyens.  De  quel  opprobre  ne  se  couvre-t-il 
donc  pas,  lorsqu'à  la  bassesse  de  l'âme  il  a  le  mal- 
heur de  joindre,  comme  Gacon,  la  grossièreté  de 
l'esprit?  C'est  en  vain  que  l'abbé  Trublet  veut 
excuser  les  torts  de  Gacon ,  en  nous  parlant  de  sa 
franchise,  et  en  nous  le  représentant  comme  un 
homme  qui  avait  moins  de  fiel  que  Boileau.  Il  faut, 
ou  que  l'auteur  de  cette  bizarre  apologie  n'ait  pas 
lu  Y  Anti-Rousseau,  l'un  des  ouvrages  les  plus  dé- 
goûtants qui  aient  été  publiés  dans  le  dernier 
siècle,  ou  qu'il  ait  été  singulièrement  disposé  à 
l'indulgence  envers  les  ennemis  de  notre  célèbre 
poète  lyrique.  On  peut  juger  de  la  candeur,  du 
goût  et  de  l'esprit  de  Gacon,  par  cette  stance 
contre  Rousseau  : 

Il  est  marqué  d'un  mauvais  coin  ; 
Son  poil  roux  s'aperçoit  de  loin; 
Il  vous  montre  une  bouche  torse  : 
Avec  l'honneur  il  l'ait  divorce ,  ' 
Et  l'estime  moins  que  du  loin. 
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Quelque  grossiers  que  soient  ces  vers ,  ce  sont 
encore  les  seuls  de  Y  Anti-Rousseau  que  la  décence 
nous  ait  permis  de  citer.  Dans  le  reste  du  livre, 
on  ne  trouve  que  des  injures  et  des  accusations 
odieuses.  Nous  devons  le  dire  cependant,  tous  les 
autres  ouvrages  de  Gacon  ne  sont  pas  aussi  mé- 
prisables. Dans  son  recueil  de  satires,  qu'il  publia 
sous  le  nom  du  Poète  sans  fard,  et  qui  lui  attira 
la  peine  d'une  détention  de  plusieurs  mois,  on 
rencontre,  parmi  des  pièces  du  plus  mauvais 
goût,  un  certain  nombre  de  vers  heureux,  no- 
tamment ceux  qu'il  fit  contre  Rivière-Dufresny, 
au  sujet  de  la  comédie  du  Chevalier  joueur.  Cette 
e'pigramme ,  qui  commence  ainsi , 

Un  jour  Regnard  et  de  Rivière , 

est  trop  généralement  connue  pour  que  nous 
croyions  devoir  la  transcrire.  Cette  autre,  dirigée 
contre  Rousseau,  au  sujet  de  la  comédie  du  Flat- 
teur, eut,  dans  le  temps,  quelque  succès  : 

Cher  Rousseau  ,  ta  perte  est  certaine  ; 
Tes  pièces  désormais  vont  toutes  échouer  : 
En  jouant  le  Flatteur  tu  t'attires  la  haine 

Du  seul  qui  te  pouvait  louer. 

Gacon  s'était,  dit-on,  vendu  à  Regnard,  qui  l'em- 
ploya plusieurs  fois  à  mettre  en  vers  quelques 
scènes  de  comédie.  Si  l'on  en  croit  même  les  mé- 
moires du  temps,  le  second  de  nos  poè'tes  comi- 
ques n'était  pas  fâché  d'avoir  à  sa  disposition  un 
homme  de  cette  espèce ,  qu'aucune  considération 
n'arrêtait,  et  avec  lequel  les  écrivains  les  plus 
estimables  craignaient  toujours  de  se  compro- 
mettre (1).  Le  silence  du  mépris  était  la  seule  ven- 
geance qu'on  pût  tirer  de  ce  nouvel  Arétin  :  il  y 
était  extrêmement  sensible  ;  et  l'on  rapporte ,  à  ce 
sujet,  une  anecdote  qui  aurait  du  servir  d'exemple 
à  un  bon  nombre  de  nos  gens  de  lettres  :  Gacon 
ayant  publié  contre  Lamotte  une  satire  violente, 
intitulée  Homère  vengé,  excita  dans  le  monde  une 
grande  rumeur;  Lamotte  seul  parut  n'y  pas  faire 
attention  :  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  répon- 
«  dre?  lui  dit  un  jour  l'impudent  satirique  :  c'est 
«  que  vous  craignez  ma  réplique;  mais  n'espérez 
«  pas  en  être  quitte.  Je  vais  composer  une  bro- 
«  chure  qui  aura  pour  titre  :  Réponse  au  silence  de 
«  M.  Lamotte.  »  Quelqu'un  demandait  à  ce  dernier 
pourquoi  il  n'avait  pas  répondu  aux  injures  de 
Gacon  :  «  On  n'a  rien  à  gagner,  dit  le  paisible 
«  Lamotte,  avec  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre.  » 
Gacon  avait  été  quelque  temps  père  de  l'Oratoire  ; 
il  quitta  cette  congrégation  pour  se  livrer  plus  li- 
brement à  ses  goûts  satiriques;  mais,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reprit  l'habit  ecclésiastique,  et  eut  le 
bonheur  d'obtenir  le  prieuré  de  Bâillon,  près 
Beaumont-sur-Oise  :  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  15  novembre  1725.  Cet  auteur  avait 

(I)  Gacon  a  fait  des  satires  contre  Boileau;  et  l'on  a  quelque 
sujet  de  croire  qu'il  les  a  faites  sous  l'influence  de  Regnard,  alors 
brouillé  avec  le  législateur1  du  Parnasse. 


remporté  le  prix  de  l'Académie  française  en  1717  : 
l'ode  qui  lui  valut  cet  honneur  est  d'une  extrême 
platitude,  et  il  serait  permis  de  croire  qu'il  n'avait 
pas  eu  de  concurrents.  Les  académiciens,  qui  en 
le  couronnant  firent  preuve  du  plus  mauvais 
goût,  en  furent  ensuite  si  honteux,  qu'ils  se  hâ- 
tèrent d'envoyer  le  prix  à  l'auteur,  pour  éviter  de 
le  lui  délivrer  solennellement  et  de  recevoir  en 
public  les  remercîments  d'un  pareil  homme.  Cette 
anecdote  égaya  beaucoup,  dans  le  temps,  les  en- 
nemis de  l'aréopage  littéraire  ;  et  ce  fut  le  sujet 
de  plusieurs  chansons.  Les  principaux  écrits  de 
Gacon  sont  :  1°  Le  Poète  sans  fard,  recueil  de  sa- 
tires et  d'épigrammes ,  1696  (2e  édition,  Paris, 
1701,  in-12);  2°  Traduction  d'Anacréon,  en  vers 
français,  1712,  2  vol.  in-12;  5°  l Anti-Rousseau , 
Rotterdam,  1712,  un  gros  vol.  in-12  ;  4°  l'Homère 
vengé,  Paris,  1715,  in-12;  5°  les  Fables  de  La- 
motte, traduites  en  vers  français  au  café  du  Par- 
nasse, in-12  ;  6°  plusieurs  Brevets  de  la  Calotte 
{voy.  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Calotte);  7°  Emblèmes  et  devises  chrétiennes ,  1714 
et  1718,  in-12  ;  8°  plus  de  deux  cents  inscriptions 
en  vers  pour  les  portraits  gravés  par  Durocher  ; 
9°  Le  Secrétaire  du  Parnasse ,  Paris,  1723,  in-8°. 
Il  y  eut  pendant  longtemps  une  guerre  d'épi- 
grammes  entre  les  poètes  Pradon  et  Gacon.  On 
n'a  rien  vu  de  plus  ordurier  que  les  grosses  in- 
jures dont  ils  s'accablèrent;  et  le  public  ne  dut 
pas  être  médiocrement  satisfait  de  voir  que  ces 
dignes  adversaires  se  rendaient  justice  en  se  traî- 
nant alternativement  dans  la  boue.     F.  P — t. 

GACON-DUFOUR  (Marie-Armande-Jeanne)  ,  ro- 
mancière aussi  féconde  que  médiocre ,  née  à 
Paris  ,  en  1753  ,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom 
de  madame  d'Humière  ,  et  plus  tard ,  sous  celui 
de  madame  Dufour  ,  nom  de  son  second  mari  (1). 
Résidant  habituellement  à  la  campagne  ,  ce  séjour 
lui  inspira  le  goût  de  l'agriculture  et  des  occupa- 
tions rurales.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
elle  était  tombée  en  enfance.  Elle  mourut  à  Paris, 
vers  1855  ,  plus  qu'octogénaire  ,  chez  une  de  ses 
nièces  qui  l'avait  recueillie.  Fort  liée  avec  Sylvain 
Maréchal  (voy.  ce  nom) ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
toujours  d'accord  avec  lui ,  elle  le  consultait  sou- 
vent ,  et  ses  écrits  se  ressentent  un  peu  de  ses 
leçons.  Elle  le  soigna  dans  sa  dernière  maladie  , 
et  composa  même  sa  biographie  restée  inédite  , 
mais  dont  Lalande  a  inséré  des  extraits  dans  la 
notice  placée  à  la  tête  du  second  supplément  de  son 
Dictionnaire  des  Athées.  Madame  Gacon -Dufour 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 
agricoles.  Ses  nombreux  écrits  lui  attirèrent 
d'amères  critiques,  et  c'est  d'elle  que  de  Féletz 

(1]  Dufour  (Jules-Michel)  de  St-Pathus,  né  à  Paris  en 
1757  ,  était ,  avant  la  révolution  ,  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  et  fut  plus  tard  nommé  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 
Rentré  dans  le  barreau,  il  devint  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris.  Il  est  mort  à  Brie-Comte-Robert  en  1828.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  jurisprudence,  dont  quelques-uns 
unt  eu  plusieurs  éditions;  mais  ce  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  recueils  de  lois,  d'arrêts,  de  décrets,  etc. 
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disait  un  jour  dans  le  feuilleton  du  Journal  de  l'em- 
pire, en  parlant  d'un  de  ses  ouvrages  sur  l'économie 
domestique  :  Drogues  pour  drogues,  j'aime  mieux  ses 
confitures  que  ses  livres.  Voici  la  liste  de  ses  produc- 
tions, dont  plusieurs  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  1°  Le  préjugé  vaincu  ou  Lettres  de  madame 
la  comtesse  de  ***  à  madame  de  ***,  réfugiée  en 
Angleterre,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12;  1805,  2  vol. 
in-18  ;  2°  Les  dangers  de  la  coquetterie,  ibid.,  1787, 
1788,  2  vol.  in-12;  5°  L'homme  errant  fixé  par  la 
raison  ,  ibid.,  1787  ,  2  vol.  in-12;  4"  Georgeana , 
ibid.,  1798  ,  2  voi.  in-12  ;  5°  La  femme  grenadier , 
anecdote  française  ,  ibid.,  1801  ,  in-12.  On  a  dit 
que  madame  Gacon-Dufour  avait  voulu  se  peindre 
elle-même  dans  cet  ouvrage.  G0  Contre  le  projet 
de  loi  de  S.  M.  (Sylvain  Mare'chai)  portant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes,  ibid.,  1801  ,  in-8°. 
Madame  Gacon-Dufour  ,  prenant  au  sérieux  ce  qui 
n'était  qu'une  plaisanterie  ,  terminait  sa  réfutalion 
en  demandant  que  l'auteur  du  Projet ,  atteint 
d'aliénation  mentale  ,  fût  envoyé  dans  une  maison 
de  santé  ;  7°  Les  dangers  d'un  mariage  forcé,  ibid., 

1801  ,  2  vol.  in-18;  8° Mélicerte  et Zirp/iile ,  roman 
historique  et  moral,  suivi  des  Sœurs  rivales,  ibid., 

1802  ,  2  vol.  in-12  ;  9°  Voyage  de  plusieurs  émigrés 
et  leur  retour  en  France  ,  ibid.,  1802  ,  2  vol.  in-12; 
10°  De  la  nécessité  de  l'instruction  pour  les  femmes, 
ibid. ,  1805 ,  in-12  ;  11°  Les  dangers  de  la  préven- 
tion ,  roman  anecdotique ,  ibid.,  1805,  2  vol. 
in-12  ;  12°  Correspondance  inédite  de  madame  de 
Chàteauroux,  précédée  d'une  notice  biographique, 
ibid.,  1806,  2  vol.  in-12.  On  trouve  dans  cette 
correspondance  des  expressions  qui ,  n'élant  pas 
alors  en  usage  ,  en  font  suspecter  l'authenticité  ; 
1 3°  La  cour  de  Catherine  de  Médicis ,  de  Charles  IX, 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-8";  14°  Mémoires  et  anecdotes  secrètes  ,  galantes, 
historiques  et  inédites  ,  sur  mesdames  de  la  Vallière, 
de  Montespan,  de  Vontanges ,  de  Maintenon,  etc., 
ibid. ,  1807,  2  vol.  in-8°  (1);  15°  Correspondances 
de  plusieurs  personnages  illustres  de  la  cour  de 
Louis  XV,  ibid. ,  1805  ,  5  vol.  in-12.  Madame  Ga- 
con-Dufour avoue  que  ces  correspondances  ont 
été  fabriquées  par  elle-même  ,  d'après  les  anec- 
dotes qu'elle  entendait  raconter  lorsqu'elle  était 
lectrice  à  la  cour;  10°  Pièces  inédites  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  ibid.,  1809, 
2  vol.  in-8°  ;  17°  Les  voyageurs  en  Perse,  ibid., 
1809,  in-12;  18°  L'héroïne  moldave,  ibid.,  1818, 
5  vol.  in-12  ;  19°  Recueil  pratique  d'économie  rurale 
et  domestique,  ibid.,  1802,  1804,  1806,  in-12; 
20°  Manuel  de  la  ménagère  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne et  de  la  femme  de  basse-cour  ,  ibid. ,  1805  , 
2  vol.  in-12;  21°  Moyen  de  conserver  la  santé  des 
habitants  de  la  campagne,  ibid.,  1806,  in-12; 
22°  Dictionnaire  rural  raisonné,  dédié  à  Camba- 

U)  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  donner  son  esprit  à  ces  dames, 
il  prête  encore  des  bons  mots  et  des  discours  galants  à  Louis  XIV, 
entre  autres  celui-ci  :  »  Le  roi  voyant  madame  de  Montespan  , 
«  dans  le  ballet  des  Quatre  saisons,  représenter  l'Été,  lui  dit  : 
u  Vous  êtes  belle  et  fraîche  comme  la  saison  que  vous  représen- 
«  tez.  u  Fraîche  comme  l'été  I  cela  est  très-datteur.      F— LE. 
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cérès,  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8°;  23°  dans  la  col- 
lection du  libraire  Roret  :  Manuel  des  habitants  de 
la  campagne  et  de  la  bonne  fermière ,  ibid.  ,  1825  , 
in-18  ;  24°  Manuel  du  pâtissier ,  ibid.,  1825,  in-18; 
25°  Manuel  du  parfumeur,  ibid.,  1825,  in-18; 
26°  Manuel  complet  de  la  maîtresse  de  maison ,  ibid., 
1826  ,  in-18  ;  27"  Manuel  théorique  et  pratique  du 
savonnier,  ibid.,  1826,  in-18.  Madame  Gacon- 
Dufour  a  inséré  plusieurs  articles  dans  la  Bibliothè- 
que physico-économique  publiée  par  Sonnini  ;  elle  a 
donné ,  avec  Robinet ,  une  seconde  édition  du 
Dictionnaire  des  ménages,  par  Havet,  Paris,  1822, 
in-8°.  Enfin  elle  a  été  l'éditeur  d'un  ouvrage  de 
Sylvain  Maréchal ,  intitulé  :  De  la  vertu ,  Paris  , 
1807  ,  in-8°,  avec  une  notice  sur  l'auteur.  P-rt. 

GADAGNE  ou  GADAIGNE  (Thomas  de)  ,  seigneur 
de  Beauregard  ,  en  Lyonnais  ,  d'une  famille  flo- 
rentine, vint  s'établir  à  Lyon  vers  la  fin  du  15e  siè- 
cle. Il  exerça  la  banque  et  le  commerce  en  gros 
avec  un  tel  succès  qu'il  devint  possesseur  d'une 
immense  fortune;  de  là  l'expression  proverbiale 
encore  usitée  à  Lyon  ,  riche  comme  Gadagne  ,  cl 
la  mention  que  fait  Rabelais  des  escus  de  Gadaignc 
(Nouv.  prol.  du  livre  4).  Le  poète  latin  Claude 
Rousselet ,  à  qui  Breghot  du  Lut  a  consacré  une 
notice  dans  ses  Nouveaux  mélanges,  le  qualifie 
dans  une  pièce  à  sa  louange  de  mercator  opulcn- 
tissimus.  Thomas  de  Gadagne  acheta  la  baronnie 
de  Lunel ,  en  Languedoc  ,  les  terres  de  St-Gal- 
mier  et  de  St-IIoyan,  en  Forez,  celles  de  St-Victor, 
de  Gaillardes ,  etc.  11  fit  le  plus  noble  usage  de 
ses  richesses,  et,  après  avoir  établi  ses  enfant 
d'une  manière  avantageuse  ,  il  se  signala  con- 
stamment par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  piété. 
A  l'instigation  du  savant  orientaliste  Sante-Pa- 
gnino  (mort  a  Lyon  le  24  août  1556)  ,  il  fit  bâtir 
dans  le  quartier  de  la  Quarantaine  ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône  ,  sous  le  vocable  de  St  Thomas, 
son  patron ,  un  hôpital  destiné  aux  pestiférés. 
C'est  aussi  à  ses  dépens  que  fut  construite  ,  dans 
l'église  des  Jacobins  de  Lyon  ,  une  chapelle  dé- 
corée de  marbre  noir ,  qui  passait  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture,  et  dans  laquelle  il  avail 
fait  placer  un  tableau  de  François  Salviati  ,  peintre 
florentin  ,  représentant  l'Incrédulité  de  St-Thomas. 
Ce  tableau  est  maintenant  au  musée  du  Louvre. 
Spon  ,  dans  sa  Recherche  des  antiquités  de  Lyon , 
rapporte  qu'Anne  d'Autriche  fut  si  charmée  de  ce 
tableau  qu'elle  en  offrit  autant  de  louis  d'or  qu'il 
en  faudrait  pour  le  couvrir  ,  quoiqu'il  eût  plus 
d'une  toise  de  hauteur,  et  qu'il  fût  large  à  pro- 
portion. Spon  nous  apprend  encore  que  l'on 
voyait  dans  cette  chapelle ,  qui ,  de  son  temps  , 
s'appelait  la  chapelle  des  comtes  de  Gadagne  ,  les 
statues  de  Thomas  de  Gadagne  et  de  Perrette  de 
Berty,  sa  femme.  Il  ne  reste  aucune  trace  de 
l'église  des  anciens  Jacobins  ,  que  l'on  a  abattue  , 
sous  Charles  X  ,  pour  agrandir  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture. Quant  à  la  chapelle  des  comtes  de  Gada- 
gne ,  elle  avait  été  détruite  par  les  jacobins  mo- 
dernes ,  peu  de  temps  avant  le  siège  de  Lyon.  Il 
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existe  encore  dans  cette  ville  une  rue  qui  porte  le 
nom  de  Gadagne ,  et  où  se  trouve  une  maison  qui 
avait  servi  d'habitation  à  Thomas  de  Gadagne  et  à 
ses  enfants  ;  de  pauvres  ouvriers  l'occupent  au- 
jourd'hui ,  et  rien  n'y  rappelle  l'opulence  de  celui 
qui  l'a  fait  construire.  Voyez  Colonia,  Histoire  lit- 
téraire ,  t.  2,  p.  400  et  596;  Cochard,  Guide  de 
l'étranger  à  Lyon ,  p.  500  ;  Archives  du  Rhône ,  t.  2, 
p.  545. —  Gadagne  (Guillaume  de),  lils  du  précédent, 
était  seigneur  de  Bothéon,  baron  de  Verdun,  etc. 
Sénéchal  de  Lyon  depuis  le  milieu  du  10e  siècle, 
il  joignait  à  cette  fonction  celle  de  lieutenant 
général  du  Lyonnais  ,  Forez  et  Beaujolais  ,  lors- 
que ,  le  21  février  1589,  les  Lyonnais  se  révoltèrent 
et  se  déclarèrent  pour  la  Ligue.  C'était  lui  qui  com- 
mandait dans  la  ville  depuis  le  24  novembre  pré- 
cédent, date  de  la  mort  du  dernier  gouverneur  Fran- 
çois deMandelot  :  «  Le  jour  de  l'insurrection,  nous 
«  dit  Ste-Foix  (Ordre  du  Saint-Esprit,  p.  445  de 
«  l'édition  de  1778),  douze  des  plus  séditieux,  un 
«  prêtre  à  leur  tête,  allèrent  à  sa  maison  et  lui 
«  tinrent  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  le  poi- 
«  gnard  sur  la  gorge  pour  l'obliger  à  signer  ce 
«  qu'ils  appelaient  le  nouveau  serment  de  la  Sainte- 
té Union.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ébranler  son 
«  courage  ni  sa  fidélité,  ils  le  prirent  et  le  portè- 
«  rent  hors  de  la  ville,  en  le  menaçant,  s'il  y  ren- 
«  trait,  de  ne  le  pas  épargner  une  seconde  fois.  Il 
«  alla  passer  quelque  temps  dans  ses  terres ,  y  ras- 
«  sembla  un  corps  de  troupes,  battit  Disimieux 
«  près  de  Vienne  en  Dauphiné,  risqua  plusieurs 
«  fois  sa  vie  en  rentrant  à  Lyon  sous  divers  dégui- 
«  sements,  et  contribua  beaucoup,  par  les  intel- 
«  ligences  qu'il  y  avait  toujours  ménagées,  à  faire 
«  rentrer  cette  ville  dans  le  devoir.  »  Moins  heu- 
reux que  lui ,  son  fils  unique ,  Gaspard  de  Gadagne , 
qui  servait  dans  les  armées  royales,  fut  tué  en 
1594.  Henri  IV  n'oublia  pas  les  services  que  lui 
avait  rendus  Guillaume  de  Gadagne.  Il  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  du  St-Esprit,  lors  de  la  pro- 
motion faite  à  Rouen  dans  l'église  de  St-Ouen,  le 
5  janvier  1597.  Quand  ce  monarque  eut  résolu  de 
célébrer  ses  noces  à  Lyon,  où  Marie  de  Médicis 
s'acheminait,  il  invita  messieurs  du  consulat,  par 
une  lettre  du  16  novembre  1600,  à  s'occuper  des 
préparatifs  de  la  cérémonie ,  et  écrivit  en  même 
temps  à  M.  de  Gadagne,  afin  que,  de  sa  part,  il  y 
tint  la  main,  et  y  apportât  ce  qui  lui  serait  pos- 
sible. Mais,  courbé  sous  le  poids  des  années,  le 
fidèle  serviteur  fut  victime  d'un  zèle  trop  ardent  : 
il  tomba  malade  et  mourut  pendant  que  le  roi  était 
encore  à  Lyon.  Il  laissa  cinq  filles  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Sugny.  Voyez  Rubys ,  Histoire  vé- 
ritable de  Lyon,  p.  457  ;  Relation  des  entrées  solen- 
nelles dans  la  ville  de  Lyon,  etc.,  p.  125;  D.  Tho- 
mas, Mémoires  pour  servir  éi  l'histoire  de  Lyon  pen- 
dant la  Ligue,  etc.  (publiés  par  A.  P.,  Lyon,  1855, 
in-8°),  p.  52  ,  54  et  54;  Histoire  généalogique  du 
P.  Anselme,  t.  9,  p.  120.  —  Nous  trouvons,  au 
chapitre  7  du  livre  2  de  la  Confession  de  Sancy,  un 
abbé  de  Gadaigne  qui  ne  montrait  que  le  blanc  des 
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yeux  pendant  que  M.  de  Pibrac  haranguait  les  dé- 
putés huguenots  en  présence  de  la  reine.  —  Nous 
trouvons  encore  dans  les  Mémoires  de  Montg/at , 
année  1064,  un  Gadagne,  lieutenant  général,  à 
qui  le  duc  de  Bcaufort  laissa,  pendant  les  courses 
qu'il  faisait  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  le  soin  de 
fortifier  Gigeri,  et  qui  fut  attaqué  par  les  Maures, 
puis  forcé  de  leur  abandonner  ce  poste  (Collection 
de  MM.  Petitot  et  Monmerqué ,  2^  série ,  t.  51).  A.  P. 

GADALDINI  (Augustin),  médecin,  né  en  1515, 
à  Modène ,  était  fils  d'Antoine ,  imprimeur-libraire, 
dont  le  nom  s'est  conservé  dans  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie ,  à  raison  de  l'étendue  de  son  com- 
merce et  du  nombre  prodigieux  de  livres  grecs  et 
latins  qu'il  fit  entrer  dans  les  bibliothèques  alors 
naissantes  de  la  Lombardie.  Augustin  étudia  la 
médecine  à  Ferrare,  où,  vraisemblablement,  il 
prit  le  laurier  doctoral;  et,  plus  tard,  il  s'établit 
à  Venise ,  sur  l'invitation  de  Thom.  Junte  ou  Giunte, 
célèbre  imprimeur,  qui  se  proposait  de  publier  une 
édition,  plus  correcte  que  les  précédentes,  des 
OEuvres  de  Galien.  Quoique  très-occupé  de  son 
état,  Augustin  revit  en  effet  le  texte  et  les  traduc- 
tions latines  de  tous  les  ouvrages  du  médecin  de 
Pergame.  Il  en  traduisit  même  quelques-uns  qui 
n'avaient  pas  encore  été  traduits  ou  qui  l'avaient 
été  d'une  manière  défectueuse,  et  s'acquit  ainsi 
des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  médecins  studieux.  Ses  travaux  sur  Galien 
ont  été  recueillis  dans  l'édition  des  OEuvres  de  cet 
illustre  médecin,  publiée  à  Venise,  en  1625,  par 
les  Junte,  et  dans  celle  de  René  Chartier,  en  1659. 
Lié  particulièrement  avec  tout  ce  que  l'Italie  comp- 
tait alors  de  savants  dans  les  sciences  naturelles, 
il  était  aussi  lié  avec  le  fameux  Àrétin,  qui  fut  par- 
rain d'un  de  ses  enfants-,  et  qui  lui  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  dont  trois  sont  imprimées  dans  son 
recueil  (voy.  les  Lettere  di  Aretino).  Il  mourut  en 
1575,  année  où  Venise  était  affligée  d'une  maladie 
contagieuse,  laissant  trois  fils  :  Marc-Antoine,  cha- 
noine de  Trévise,  savant  dans  les  langues  orien- 
tales ;  Bèlisaire,  à  qui  l'on  doit  quelques  pièces  de 
vers,  recueillies  dans  le  tome  1er  des  Deliciœ  poe- 
tar.  italor.,  et  la  publication  du  Traité  de  Trinca- 
velli  sur  les  fièvres;  et  Théophraste ,  également 
distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  littéra- 
teur. On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  la 
Bibliot.  modenese  de  Tiraboschi.  W — s. 

GADBURY  (Jean)  ,  astrologue  anglais,  naquit, 
le  51  décembre  1627,  à  YVeatly,  près  d'Oxford.  Son 
père,  qui  était  un  honnête  fermier,  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  tailleur  :  le  jeune  Gadbury, 
qui  se  sentait  destiné  à  une  profession  plus  élevée, 
quitta  l'établi  en  1044,  et  alla  à  Londres,  où  il  se 
mit  sous  la  direction  de  Guillaume  Lilly,  fameux 
astrologue.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  sous  cet 
habile  maître,  qu'il  fui  bientôt  en  état  de  prendre 
l'essor.  11  se  mit  à  dire  la  bonne  aventure,  à  tirer 
des  horoscopes,  à  dresser  des  thèmes  de  nativité, 
à  faire  des  almanaehs  enrichis  de  prophéties,  pro- 
nostications,  historiettes,  prodiges,  etc.  Tous  ses 
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ouvrages  imprimes  se  trouvent  indique's  dans  le 
nouveau  catalogue  du  Muséum  britannique.  La 
plupart  des  astrologues  se  bornent  à  faire  jouir 
leur  patrie  du  bienfait  de  leur  savoir  :  Gadbury 
étendit  sa  ge'nérosite'  plus  loin;  il  publia  un  Al- 
manach  des  Indes  occidentales  ou  de  la  Jamaïque 
pour  l'anne'e  1674.  Unejalousiede  métier  le  brouilla 
avec  Lilly,  son  ancien  maître,  contre  lequel  il 
écrivit  son  Anti-Merlinus  anglicus.  Lilly  le  traita 
de  monstre  d'ingratitude  «et  de  misérable  ré- 
prouvé ,  lui  reprochant  ses  mœurs  dissolues.  Il  le 
fit  même  ,  de  son  autorité  privée,  disparaître  de 
la  scène  du  monde;  car  il  annonça  ensuite  que, 
s' étant  embarqué  pour  la  Barbade ,  Gadbury  était 
mort  dans  la  traversée.  L'étoile  de  celui-ci  fut  plus 
forte  que  la  malice  de  son  rival ,  qui  mourut  le 
premier.  Gadbury  était  catholique  :  des  réflexions 
politiques,  qu'il  inséra  dans  ses  Almanachs,  pen- 
dant que  l'on  s'occupait  du  complot  dénoncé  par 
Titus  Oatès,  lui  attirèrent  quelques  désagréments. 
Il  mourut  vers  1691  ;  mais  son  nom,  de  même 
que  nous  le  voyons  par  l'almanach  de  Liège,  qui 
est  toujours  supputé  par  Mathieu  Laensberg ,  con- 
tinua plusieurs  années  encore  à  parer  le  frontispice 
d'un  almanach  semblable  à  celui  qu'il  publiait 
pendant  sa  vie.  Un  autre  astrologue,  nommé  Par- 
tridge ,  écrivit  sa  vie  sous  ce  titre  :  La  vie  téné- 
breuse de  Jean  Gadbury,  Londres,  1693,  in-12  (en 
anglais).  Ce  titre  fait  voir  que  tous  ces  devins  sont 
très-disposés  à  se  dénigrer  mutuellement.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  Gadbury  est  :  La  doc- 
trine des  horoscopes ,  expliquant  toute  la  science  des 
directions  et  des  révolutions ,  avec  des  tables  pour 
calculer  la  maison  de  chaque  planète,  pour  les  temps 
passés,  présents  et  futurs,  et  la  doctrine  des  ques- 
tions horaires  ajoutée  par  forme  d  appendix ,  Lon- 
dres, 1657,  in-fol.  Il  y  a  de  lui,  à  la  bibliothèque  de 
Paris,  un  ouvrage  intitulé  :  Thème  de  nativité  du 
feu  roi  Charles  I",  dressé  fidèlement  et  conformé- 
ment aux  règles  de  l'astrologie,  et  dans  lequel  les 
causes  des  fortunes  divei'ses  et  des  malheurs  de  toute 
sa  vie  sont  déduites  des  règles  de  l'art,  ce  qui  forme 
occasionnellement  une  histoire  abrégée  de  nos  der- 
nières et  malheureuses  guerres  ;  auquel  sont  joints  les 
thèmes  de  nativité  de  la  dernière  reine  et  des  princes, 
et  leur  antipathie  ou  sympathie  comparée  avec  cet 
illustre  thème,  Londres,  1659,  in-12.  Ce  titre  dé- 
taillé fait  assez  connaître  le  contenu  du  livre,  dont 
la  préface  est  datée  du  5  février  1658-9;  ce  qui 
rend  remarquables  les  réflexions  qui  terminent 
l'ouvrage  :  «  Si  quelque  personne,  d'un  caractère 
«  inquiet  et  ombrageux,  m'objecte  malicieuse- 
«  ment  que  j'ai  parlé  trop  avantageusement  des 
«  personnes  dont  je  publie  les  thèmes  de  nativité, 
«  je  leur  réponds  qu'il  est  généreux  de  parler  mo- 
«  destement  de  nos  ennemis,  surtout  quand  ils 
«  sont  hors  d'état  de  répondre  à  nos  paroles  ou  à 
«  nos  actions.  En  injuriant  les  personnes  dont  j'ai 
«  écrit  les  horoscopes ,  je  n'aurais  fait  que  don- 
«  ner  cours  à  ma  mauvaise  humeur,  je  me  serais 
«  montré  plutôt  méchant  que  spirituel,  plutôt 
X\. 


«  cruel  que  chrétien...  Dans  le  cas  où  j'eusse  pu 
«  m'excuser  devant  les  hommes,  je  n'eusse  pu  me 
«  justifier  aux  yeux  de  Dieu,  qui  nous  recom- 
«  mande  d'aimer  nos  ennemis  et  de  faire  du  bien 
«  à  ceux  qui  nous  haïssent.  »  Ces  passages  feraient 
croire  que  Gadbury  avait  de  l'élévation  dans  l'âme 
et  de  la  rectitude  dans  les  idées,  qu'enfin  il  exer- 
çait de  bonne  foi  le  métier  de  faire  des  dupes. 
Très-zélé  pour  la  gloire  et  les  progrès  de  son  art, 
il  fut  l'éditeur  des  œuvres  de  George  Wharton , 
son  ami.  —  Job  Gadbury,  élève  et  successeur  du 
précédent,  propagea  la  renommée  de  ce  nom  par 
la  publication  d'almanachs  à  prophéties,  et  mou- 
rut en  1715.  E — s. 

GADD  (Pierre-Adrien),  professeur  de  chimie  à 
l'université  d'Abo  ,  mort  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Il  joignit  à  l'étude  de  la  chimie,  celle  de 
la  minéralogie  et  de  la  botanique  ;  ayant  été 
nommé  directeur  des  plantations  en  Finlande  ,  il 
fit  connaître ,  dans  ce  pays ,  un  grand  nombre  de 
plantes  et  d'arbres  utiles ,  qui  enrichirent  le  sol 
et  augmentèrent  le  commerce.  Ses  voyages  et  ses 
correspondances  dans  ce  même  pays  lui  donnè- 
rent occasion  de  recueillir  des  observations  géo- 
graphiques, physiques  et  géologiques,  qu'il  fit 
connaître  dans  des  mémoires  et  des  dissertations 
rédigés  en  suédois.  Gustave  III  lui  accorda  l'ordre 
de  Wasa  ;  et  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
le  plaça  parmi  ses  membres.  C— au. 

GADDESDEN  (Jean  de)  ,  quelquefois  désigné  sous 
le  nom  de  Jean  l'Anglais,  vivait  à  Oxford  au  com- 
mencement du  14e  siècle.  Plus  charlatan  que  mé- 
decin, et  digne  de  figurer,  à  beaucoup  d'égards, 
parmi  les  plus  méprisables  empiriques,  il  tirait 
parti  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sa  répu- 
tation et  à  sa  fortune.  Il  prétendait  avoir  pour 
chaque  maladie  des  remèdes  qu'il  vantait  comme 
des  secrets  importants,  et  qu'il  vendait  toujours 
fort  cher  :  il  surchargeait  ordinairement  ses  or- 
donnances de  certaines  pratiques  extérieures  ex- 
traordinaires, plus  ou  moins  absurdes,  mais  pro- 
pres à  en  imposer  aux  yeux  du  vulgaire,  et 
malheureusement  bien  plus  utiles  pour  acquérir 
une  grande  considération  et  la  réputation  si  sou- 
vent usurpée  de  grand  médecin,  que  de  vrais 
talents  et  un  mérite  réel.  Il  se  mêla  non-seule- 
ment de  l'art  des  accouchements  ,  mais  il  débita 
des  remèdes  pour  rendre  les  femmes  fécondes.  Il 
pratiqua  aussi  la  chirurgie ,  et  fronda  même  ou- 
vertement la  plupart  des  maximes  qui  étaient 
adoptées  de  son  temps  :  il  vante  surtout  son  habi- 
leté pour  la  réduction  des  luxations  ;  il  parle  d'un 
secret  qu'il  avait  pour  les  maladies  des  yeux  : 
enfin ,  il  porta  l'extravagance  jusqu'à  ouvrir  un 
bureau  de  chiromancie,  où  il  débitait  les  rêveries 
les  plus  absurdes.  L'état  pitoyable  dans  lequel  se 
trouvaient  alors  les  sciences  physiques ,  et  la  mé- 
decine en  particulier,  ne  pouvait  que  favoriser  les 
succès  d'un  pareil  charlatanisme.  Gaddesden  de- 
vint ,  en  effet ,  médecin  du  roi  d'Angleterre ,  place 
qui  avant  lui  n'avait  été  occupée  que  par  des 
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étrangers  ;  et  son  succès  à  la  cour  fut  prodigieux. 
On  peut  se  faire  une  juste  ide'e  de  sa  manière  de 
traiter  les  maladies  par  le  remède  qu'il  recom- 
mande contre  l'e'pilepsie,  et  qui  consiste  à  en- 
tendre la  messe  de  sa  paroisse  pendant  le  jeûne 
des  Quatre-Temps ,  et  à  porter  ensuite  autour  du 
cou  un  verset  de  l'e'vangile  du  jour  écrit  sur 
un  ruban  de  papier.  Lorsqu'il  fut  appelé  pour  trai- 
ter le  fils  d'Édouard  II ,  atteint  de  la  petite  vérole, 
il  le  fit  envelopper  de  drap  écarlate,  et  il  ordonna 
que  tout  ce  qui  environnait  le  lit  du  malade  fût 
couvert  de  la  même  couleur.  C'est  par  de  sem- 
blables pratiques ,  et  par  l'espèce  de  prestige  dont 
il  cherchait  à  s'envelopper  dans  toutes  les  occa- 
sions, qu'il  amusait,  qu'il  étonnait  les  courtisans, 
et  qu'il  excitait  l'aveugle  admiration  du  vulgaire. 
En  qualité  de  clerc,  Gaddesden  jouissait  d'une  pré- 
bende dans  l'église  de  St-Paul ,  sorte  de  bénéfice 
dont  les  princes  avaient  alors  coutume  de  gratifier 
ceux  à  qui  ils  étaient  redevables  de  quelques  ser- 
vices personnels.  Il  avait  eu  dessein  d'écrire  sur 
la  chiromancie  ;  mais  le  seul  ouvrage  qu'il  a  laissé 
a  pour  titre  :  Rosa  anglica,  Pavie,  1492,  in-fol.; 
Venise,  1506,  4516,  in-fol.;  Naples,  1508.  Phi- 
lippe Schopfius  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
corrigée  et  mise  en  meilleur  ordre,  Augsbourg, 
1595,  in-4°.  Cet  ouvrage  ,  curieux  par  le  bizarre 
assemblage  des  choses  qu'il  renferme ,  est  divisé 
en  quatre  parties  ;  sous  les  titres  de  maladies  par- 
ticulières, des  fièvres,  de  la  chirurgie,  et  de  la 
pharmacopée ,  il  s'étend  sur  toutes  les  parties  de 
de  l'art,  tel  qu'il  était  à  cette  époque  d'ignorance 
et  de  superstition.  A  l'exception  de  quelques  faits 
curieux,  propres  à  l'auteur,  faits  parmi  lesquels 
on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  la  distillation 
indiquée  comme  moyen  de  rendre  douce  et  pota- 
ble l'eau  de  mer,  tout  ce  que  ce  livre  singulier 
renferme  est  tiré  des  Arabes  et  des  médecins  la- 
tins antérieurs  au  14e  siècle  :  les  fables  et  les  er- 
reurs y  sont  bien  plus  nombreuses  que  les  vérités  ; 
et ,  sous  tous  les  rapports ,  il  mérite  bien  moins 
les  éloges  que  quelques  auteurs  lui  ont  prodigués 
que  le  jugement  qu'en  a  porté  Gui  de  Chauliac, 
par  ces  mots  :  Ullimo  insurrexit  una  fatua  Rosa 
anglicana,  quœ  mihi  missa  fuit  et  visa;  credidi  in  ea 
invenire  odorem  suavitatis,  et  inverti  fabulas  Hispani, 
Gilberti  et  Theodorici.  Ch — t. 

GADDl  (Gaddo),  peintre  florentin,  né  en  1259, 
mort  en  1512  :  compatriote  et  ami  de  Cimabué, 
il  s'attacha  à  imiter  la  manière  de  ce  père  de  la 
peinture  moderne,  et  il  acquit  la  réputation  du 
meilleur  dessinateur  de  son  temps  (réputation 
qu'il  dut  évidemment  à  la  comparaison  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  de  ses  contemporains).  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  la  mosaïque;  et  le  pape 
Clément  V  le  chargea  d'exécuter,  dans  ce  genre 
de  peinture,  des  ouvrages  considérables,  qui  ser- 
virent d'ornement  à  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
faire  de  petites  mosaïques  avec  des  coquilles  d'œufs 


de  diverses  couleurs.  Ces  productions  de  sa  vieil- 
lesse étaient  d'un  fini  très  -  précieux ,  et  furent 
longtemps  recherchées.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Tadeo  di  Gaddo-Gaddi,  son  fils  et  son 
élève,  né  en  1500,  mort  en  1552.  Celui-ci,  trop 
jeune  et  trop  peu  avancé  dans  l'art  de  la  peinture 
lorsqu'il  perdit  son  père,  se  perfectionna  sous 
Giotto,  et  composa  un  grand  nombre  de  tableaux, 
qui  passèrent  longtemps  pour  des  chefs-d'œuvre. 
Tadeo  se  distingua  également  comme  architecte  ; 
il  fut ,  dit-on ,  choisi  pour  achever  la  fameuse  tour 
de  Santa-Maria  del  Fiore,  à  Florence;  et  ce  fut 
sur  ses  desseins  que  l'on  construisit  le  pont  de 
cette  ville  appelé  Ponte  Vecchio.  Tadeo-Gaddi- 
Gaddo  paraît  être  le  premier  peintre  italien  qui 
ait  étudié  l'effet  visible  des  mouvements  de  l'âme, 
et  qui  ait  su  donner  de  l'expression  à  ses  figures. 
—  Son  fils,  Angelo  Gaddi,  né  en  1524  et  mort  en 
1587,  fut  aussi  un  peintre  renommé.  On  dit  qu'il 
aurait  fait  un  plus  grand  nombre  de  bons  tableaux, 
si  son  père  Tadeo  lui  avait  laissé  moins  de  biens. 
Nous  ne  croyons  pas,  au  surplus,  qu'il  soit  facile 
de  faire  à  chacun  de  ces  deux  artistes  la  part  de 
gloire  qui  lui  revient.  On  n'a  sur  la  vie  des  pein- 
tres des  15e  et  14e  siècles  que  des  traditions  peu 
certaines  :  quelques  biographes  donnent  à  Angelo 
Gaddi  les  beaux  ouvrages  de  tout  genre  que  d'au- 
tres attribuent  à  Tadeo;  et  tous  les  jours  nos 
plus  savants  connaisseurs  confondent  ensemble 
les  tableaux  des  divers  élèves  de  Cimabué  et  de 
Giotto.  F.  P— t. 

GADDI  (Jacques  de),  philologue,  né  à  Florence 
au  commencement  du  1 7e  siècle,  membre  de  l'Aca- 
démie de'  Svegliati  de  cette  ville  ,  a  composé  une 
foule  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  en  latin  et 
en  italien  ,  sans  avoir  obtenu  la  réputation  qui  pa- 
raît avoir  été  l'unique  but  de  ses  travaux.  L'espèce 
de  mépris  avec  lequel  il  a  parlé ,  dans  une  de  ses 
compilations  biographiques,  de  plusieurs  littéra- 
teurs allemands,  qui  lui  étaient  effectivement 
très-supérieurs  par  l'érudition  et  l'esprit  de  criti- 
que, lui  a  mérité  l'animadversion  de  Dan.  Morhof. 
Mais  le  désir  de  venger  ses  compatriotes  a  sans 
doute  emporté  Morhof  beaucoup  trop  loin;  car 
on  ne  peut  supposer  que ,  si  Gaddi  eût  été  aussi 
ignorant  que  son  adversaire  l'assure ,  il  eût  pu 
trouver  autant  d'approbateurs  parmi  les  savants 
d'Italie.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  très-rares 
et  peu  connus  en  deçà  des  Alpes.  On  se  bornera  à 
indiquer  ceux  qui  ont  été  imprimés  :  1°  Corolla- 
rhim  poeticum  sive  poematum  libri  duo ,  Padoue , 
1628;  Florence,  1656,  in-4°.  Barlée  dit  que  le 
style  de  ces  poésies  est  élevé;  que  les  épigrammes 
sont  agréables,  et  que  l'auteur  a  réussi  particu- 
lièrement dans  les  sylves,  genre  de  pièces  où  il  a 
fait  entrer  des  vers  de  plusieurs  mesures,  à  l'imi- 
tation de  Pindare.  2°  Àdlocutiones  et  elogia  exem- 
plaria,  cabbalistica ,  oratoria,  mixta,  sepulcralia , 
Florence,  1056,  in-4°;  5°  Elogia  historica  tum  so- 
luta  cum  vincta  numeris  oratione  perscripta  et  notis 
illustrata,  ibid.,  1657,  in-4°;  traduit  en  italien  par 
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les  membres  de  1' Académie  de  Svegliati,  ibid.,1659, 
in-4°;  4°  Elogiographum,  scilicet  elogia  omni  génère, 
ibid.,  1658,  in-4°;  5°  Corona  elogiastica  et  poetica, 
Fermo,  1645,  in-4°.  Negri  en  cite  une  e'dition  de 
Bologne,  4657.  6°  Trattato  istorico  délia  famiglia 
de  Gaddi,  Padoue ,  1  642 ,  in-4°  ;  7°  De  scriploribus 
non  ecclesiasticis ,  grœcis ,  latinis  et  italicis  ;  crilico- 
historicum  et  bipartitum  opus,  2  vol.  in-fol.;  le  pre- 
mier imprime'  à  Florence,  en  1648,  et  le  second  à 
Lyon,  en  1649.  C'est  cet  ouvrage  qui  échauffa  la 
bile  de  Morhof.  Le  titre  ,  dit-il ,  en  est  magnifique  ; 
mais  on  y  trouve  plus  de  mots  que  de  choses.  Phi- 
lippe Labbe  (1)  en  porte  un  jugement  encore  plus 
se'vère;  il  accuse  Gaddi  d'avoir  traite'  de  choses 
qu'il  ne  savait  pas ,  et  d'avoir  entasse'  dans  son 
ouvrage  autant  de  mensonges  que  de  mots.  David 
Cle'ment  lui  reproche  d'avoir  parle' très-superficiel- 
lement des  auteurs  dont  il  donne  la  nomenclature , 
et  de  n'indiquer  exactement  ni  les  titres ,  ni  les 
e'ditions  de  leurs  ouvrages.  Comment  après  cela 
expliquer  les  éloges  que  lui  donnent  Ghilini ,  Gre- 
gorio  Leti,  et  surtout  le  judicieux  Tiraboschi,  qui 
place  ce  livre  au  nombre  des  meilleurs  qui  aient 
paru  dans  le  17e  siècle?  8°  Poetici  lusus,  Venise, 
1655,  in-12.  On  conservait  dans  la  bibliothèque  de 
sa  famille  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  manuscrits,  et 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Yhtoria  degli  scri- 
tori  fiorentini ,  du  père  Negri ,  p.  527.       W — s. 

GADEBUSCH  (Frédéric-Conrad),  né  le  29  jan- 
vier 1719,  à  Altenfaehren,  dans  l'île  de  Riigen,  fit 
ses  premières  études  et  ensuite  son  cours  de  droit 
à  Hambourg,  Greifswalde  et  Kœnigsberg  ;  il  ob- 
tint en  1750  une  place  de  greffier  d'un  tribunal 
du  district  de  Dorpat,  en  Esthonie.  Un  procès 
s'étant  élevé  entre  le  magistrat  et  la  bourgeoisie 
de  Dorpat,  Gadebusch  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  chargée  d'examiner  cette  affaire.  En 
1765  on  lui  offrit  les  fonctions  de  greffier  du  tri- 
bunal établi  dans  l'île  d'Oesel  ;  mais ,  les  ayant  re- 
fusées, il  obtint,  en  1766,  la  place  de  notaire  pour 
les  affaires  ecclésiastiques,  à  Dorpat,  et  fut  peu 
après  nommé  syndic  de  cette  ville.  L'impératrice 
Catherine,  qui  savait  distinguer  le  mérite  partout 
où  il  se  trouvait,  le  désigna  en  1767  comme  un  des 
membres  de  la  commission  législative  qu'elle  avait 
établie  à  Moscou.  Gadebusch  accepta  une  mission 
si  honorable  ;  mais  il  paraît  qu'il  se  convainquit 
bientôt  que  cette  assemblée,  annoncée  avec  pompe 
à  une  époque  où  toute  l'Europe  parlait  de  la  ré- 
forme de  la  jurisprudence  et  de  la  nécessité  de 
faire  participer  le  peuple  à  la  confection  des  lois, 
n'aurait  pas  de  résultat  ;  car  il  s'en  retira  vers  la 
fin  de  la  même  année ,  et  retourna  à  Dorpat.  Il  fut 
nommé,  en  4768,  membre  du  consistoire  de  cette 
ville;  en  4771,  chef  de  la  justice,  et  en  1775  un 
des  anciens  ou  notables  de  la  bourgeoisie.  11  mou- 

;1)  C'est  darts  son  livre  De  scriploribus  ecclesiaslicis  que 
Ph.  Labbe  a  porté  un  jugement  si  désavantageux  de  l'ouvrage 
de  Gaddi  :  le  bon  père  n'avait  pas  toujours  pensé  de  la  même 
manière ,  car  il  le  cite  avec  éloge  dans  sa  Bibliolhcca  Biblio- 
l/iecarum. 
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rut  le  8  juillet  1788.  Gadebusch  a  été  un  écrivain 
laborieux  et  utile  ;  il  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  Livo- 
nie  et  du  Nord.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Mémoire  sur  les  historiens  de  la  Livonie,  Riga, 
1772,  in-8°;  2°  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Fer- 
mor,  Revel,  1775,  in-8°;  5°  Bibliothèque  livonienne 
par  ordre  alphabétique,  Riga,  1777,  5  vol.  in-8°; 
4°  Essais  sur  l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Li- 
vonie ,  neuf  livraisons  in-8°,  Riga,  1779  à  1785; 
5°  Annales  livoniennes,  depuis  1050  jusqu'en  1761, 
en  4  tom.  ou  8  vol.  in-8°,  qui  parurent  à  Riga  de- 
puis 1780  jusqu'en  1785.  C'est  le  plus  important 
de  ses  ouvrages.  Gadebusch  a  laissé  un  bien  plus 
grand  nombre  de  manuscrits  sur  l'histoire  et  la 
jurisprudence  de  la  Livonie,  et  sur  l'histoire  litté- 
raire, qui  probablement  ne  seront  jamais  impri- 
més :  le  journal  de  son  voyage  à  Moscou  et  des 
travaux  de  la  commission  de  législation  dont  il 
était  membre,  ainsi  qu'un  nobiliaire  de  la  Li- 
vonie, en  8  volumes  in-fol. ,  sont  de  ce  nombre. 
Tous  les  ouvrages  de  Gadebusch  sont  écrits  en  alle- 
mand. S — L. 

GADELIUS  (Éric)  ,  médecin ,  professeur  à  Stock- 
holm, naquit  dans  cette  ville  le  16  juin  1778.  A 
peine  âgé  de  quatre  ans  il  perdit  son  père,  qui 
était  scribe  au  bureau  des  ventes  publiques ,  et  fut 
élevé  par  les  soins  de  sa  mère,  qui,  malgré  son 
excessive  pauvreté,  ne  négligea  rien  pour  lui  don- 
ner une  éducation  convenable.  Elle  le  mit  à  l'école 
de  Stockholm,  et,  en  1795,  il  fut  admis  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  où  bientôt  par  goût  il  se  livra  ex- 
clusivement à  l'étude  de  la  médecine.  11  soutint 
en  1797  une  thèse  De  museo  naturalium  Academiœ 
Upsaliensis.  Quelques  liaisons  qu'il  avah?  formées 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Abo ,  et  qui  allégè- 
rent sa  position,  le  déterminèrent  à  quitter  Upsal 
en  1798,  pour  continuer  ses  études  à  l'université 
de  Finlande.  Il  y  fut  reçu  docteur  le  14  juin  1802, 
après  avoir  publié  une  dissertation  intitulée  :  Casus 
singularis  nevrosium  nonnullis  animaduersationibus 
illustratus.  Ayant  été  nommé,  en  1801,  médecin 
à  l'Académie  militaire  de  Carlberg,  Gadelius  re- 
tourna à  Stockholm,  où  il  subit  l'examen  de  doc- 
teur en  chirurgie.  Il  joignit  à  son  emploi  à  l'Aca- 
démie militaire  celui  d'intendant  des  eaux  miné- 
rales de  Sabbatsberg  et  de  médecin  en  chef  du 
grand  hôpital  qui  y  est  établi.  Il  y  fonda  une 
caisse  en  faveur  des  pauvres,  et,  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  cette  bonne  œuvre,  il  parvint  à  y  laisser  en 
mourant  un  fonds  de  15,000  francs.  Le  collège  de 
santé  avait,  en  1802,  proposé  un  prix  pour  un 
traité  de  jurisprudence  médicale.  Gadelius  com- 
posa son  Manuel,  ouvrage  qui  porte  l'empreinte 
de  vastes  connaissances  et  d'une  exactitude  phy- 
siologique remarquable.  Il  remporta  le  prix,  et 
fit  alors  un  cours  public  sur  cette  branche  de  la 
science.  En  1805,  nommé  prosecteur  d'anatomie 
à  Stockholm,  ce  fut  en  remplissant  ces  impor- 
tantes fonctions  qu'il  réunit  la  superbe  collection 
de  préparations  anatomiques  et  pathologiques  que 


340 


GAE 


l'on  conserve  soigneusement  au  musée  de  l'Insti-  i 
tut.  Jouissant  d'une  grande  réputation,  il  en  pro- 
fita pour  e'riger  une  société  qui  prit  en  1808  le 
nom  de  Société  des  médecins  de  Suède.  Il  en  fut  le 
premier  secrétaire  ;  la  socie'te'  reconnaissante  lui 
offrit  des  présents  considérables  en  argenterie.  De 
jeunes  ecclésiastiques  auxquels  il  avait  enseigné 
la  médecine  populaire  s'y  prirent,  en  1810,  de  la 
même  manière  pour  lui  marquer  leur  estime  et 
leur  reconnaissance.  En  1811 ,  le  roi,  ayant  fondé 
dans  la  capitale  l'Institut  médico -chirurgical , 
nomma  Gadelius  professeur  de  médecine  théo- 
rique. La  même  année  il  fut  désigné  membre  du 
comité  chargé  de  donner  son  avis  sur  la  nouvelle 
méthode  de  guérir  la  maladie  vénérienne ,  par 
M.  Asbeck,  et,  en  1817,  de  la  commission  que  le 
collège  de  santé  chargea  de  faire  des  recherches 
sur  les  effets  du  magnétisme  animal.  Pendant  la 
guerre  de  1815  et  1814,  Gadelius  fut  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  Stockholm  et  membre 
du  conseil  des  hôpitaux  et  de  la  maison  des  orphe- 
lins. En  1818,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  Wasa.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  il  en  fut  élu  président  en  1825,  et  en 
quittant  le  fauteuil  il  prononça  un  discours  re- 
marquable sur  le  développement  successif  de  l'art  de 
guérir.  Le  professeur  Gadelius  mourut  le  2  février 
1827.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  on  lui 
doit  :  1°  Journal  pour  les  médecins  et  les  chirur- 
giens ,  en  société  avec  J.  Berzelius,  Stockholm, 
1806  et  1811,  2  vol.  in-8°;  2°  les  Rapports  annuels 
de  la  Société  de  médecine,  pendant  qu'il  en  était  le 
secrétaire;  5°  Discours  sur  la  médecine  populaire, 
Stockholm  ,  1810  ;  4°  Traité  sur  les  hydatides  trou- 
vées dans  les  ventricules  du  cerveau,  inséré  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  Stockholm.  Les  Mé- 
moires de  la  société  de  médecine  renferment  éga- 
lement plusieurs  traités  très -remarquables  de 
Gadelius.  B — l — m. 

GADEN-DAM,  ou  plutôt  GADEN  (Jean -Guil- 
laume), né  à  Lauenbourg  vers  la  fin  du  17e  siècle, 
fit  ses  études  à  Kiel  ,  et  fut  nommé  en  1742 
professeur  de  droit  et  d'histoire  à  l'Académie  de 
Bayreuth.  Le  margrave  ayant  fondé  en  1745 
l'université  d'Erlang ,  Gaden  en  fut  le  premier 
vice-chancelier.  La  même  année,  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  comte  du  palais  impérial  :  titre  ho- 
norifique tenant  à  la  constitution  germanique  ,  et 
auquel  étaient  attachées  diverses  prérogatives  , 
comme  d'accorder  des  lettres  de  légitimation,  de 
créer  des  notaires  ,  des  bacheliers ,  maîtres  ès 
arts,  et  même  quelquefois  des  licenciés,  etc.  Par 
des  raisons  qui  nous  sont  inconnues  ,  il  reçut  en 
1745  sa  démission  ,  et  se  rendit  à  Kiel ,  où  il  fut 
successivement  nommé  avocat  du  fisc,  conseiller 
de  justice,  professeur  de  droit  et  vice-chancelier 
de  l'université  :  mais  il  fut  encore  destitué  en 
1754,  arrêté  pour  on  ne  sait  quel  crime,  et  con- 
damné à  être  pendu.  Cependant  le  jugeinenl  ne 
fut  pas  exécuté  :  Gaden  fut  remis,  en  1765,  en 
liberté;  et  son  procès  ayant  été  revu  en  1764,  il 


fut  déclaré  innocent ,  et  rétabli  dans  sa  chaire.  Il 
mourut  en  1771.  Ses  ouvrages  consistent  princi- 
palement en  dissertations  juridiques.  En  1744,  il 
publia  :  Historia  Academiœ  Fredericianœ  Erlan- 
gensis ,  in-fol.  ;  et  en  1745,  en  allemand,  des 
Recherches  sur  les  dignités  héréditaires  du  margra- 
viat de  Nuremberg ,  dont  les  margraves  de  Brande- 
bourg en  Franconie  étaient  revêtus,  in-8°.    S — L. 

GADIFER.  Voyez,  Béthencourt. 

GADROIS  (Claude),  Parisien,  mort  en  1678,  à 
l'âge  de  56  ans,  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  avec  ardeur,  à  la  théologie  et  à  la  philoso- 
phie scolastique  ;  il  s'attacha  ensuite  d'une  manière 
particulière  à  la  philosophie  de  Descartes  ,  dont  il 
devint  un  des  plus  habiles  et  des  plus  zélés  parti- 
sans. Il  fit  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'expé- 
riences qui  ne  présentent  plus  aujourd'hui  aucun 
intérêt.  Encore  fort  jeune,  il  fit  imprimer  des 
tables  pour  servir  à  l'étude  de  la  logique.  On  a  de 
lui  :  1°  un  petit  traité  sur  les  influences  des  astres, 
Paris,  1671,  in-12,  où,  entre  autres  questions 
curieuses,  il  s'occupe  des  talismans  et  de  leurs 
effets;  2°  Système  du  monde,  Paris  ,  1675,  in-12  , 
qu'il  dédia  à  l'Académie  des  sciences  :  il  y  [donne 
de  nouvelles  démonstrations  du  mouvement  de  la 
terre ,  et  y  traite  diverses  questions  de  physique , 
relatives  à  la  pesanteur,  à  la  lumière,  etc.  Ces 
ouvrages,  reçus  alors  avec  un  grand  empresse- 
ment ,  ont  perdu  tout  leur  mérite  à  la  chute  du 
système  ingénieux  et  des  hypothèses  brillantes 
qui  leur  servaient  de  base  ;  et  ils  sont  aujourd'hui 
peu  dignes  d'être  lus.  Par  la  délicatesse  et  la 
vivacité  de  son  esprit,  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  par  les  qualités  du  cœur  les  plus  esti- 
mables, Gadrois  sut  se  faire  beaucoup  d'amis.  Il 
devint  secrétaire  d'un  sieur  Bazin ,  intendant  de 
l'armée  d'Allemagne,  qui,  deux  ans  après,  lui 
donna  la  direction  de  l'hôpital  militaire  de  Metz , 
où  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  victime  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement  pour  le  service  des 
militaires  malades.  Ch — t. 

G JEDE  (Henri-Mauuice)  ,  naturaliste  danois ,  na- 
quit le  26  mars  1796,  à  Kiel,  étudia  en  1814  à 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1815  à  celle  de 
Berlin,  devint  en  1817  professeur  titulaire  ou 
ordinaire  des  sciences  naturelles  à  Rotterdam, 
puis  en  1819  alla  siéger  dans  la  même  chaire  à 
Liège,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  le  2  janvier 
1854.  On  a  de  lui  :  1°  Notes  (Beitraege)  sur  l'ana- 
tomie  des  insectes  (avec  un  mot  de  préface  de  Pfaff  ), 
Altona,  1815,  2  vol.  et  2  planches;  2°  Notes  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  des  méduses,  avec  un 
essai  d'introduction  sur  ce  que  les  anciens  natu- 
ralistes connaissaient  de  ce  genre  d'animaux,  Ber- 
lin ,  1816,  2  planches;  5°  Observationes  quœdam  de 
insectorum  vermiumque  natura ,  Kiel,  1817  (c'est 
une  thèse)  ;  4°  De  vero  naturœ  indagatore,  Amster- 
dam ,  1818  ;  5°  Discours  sur  le  véritable  but  de  l'étude 
des  différentes  branches  appartenant  à  l'histoire 
naturelle,  Liège,  1822,  in-8°;  6°  Dieu  dans  la  na- 
ture (cinq  discours  développant  le  véritable  but 
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de  l'histoire  naturelle),  Bonn,  1824;  7°  Vie  muette, 
extrait  de  la  Vie  intérieure,  Kiel,  1855;  8°  Divers 
articles  dans  l'Isis  d'Oken  et  les  Transactions  de 
l' Académie  impériale  des  naturalistes  ;  sauf  les  nos  5, 
4,  5  qui  sont  e'crits  en  français,  les  autres  sont 
tous  en  allemand.  P — or. 

GAELEN  (Alexandre  Van),  peintre  hollandais, 
né  en  1670,  mort  en  1728.  On  a  de  lui  des  ta- 
bleaux de  batailles,  de  chasses  et  d'animaux,  qui 
lui  firent  une  grande  réputation.  Son  génie  était 
vif  et  fécond.  Après  avoir  longtemps  travaillé 
pour  l'électeur  de  Cologne,  il  voyagea  dans  la 
plupart  des  cours  d'Allemagne,  et  finit  par  se 
fixer  en  Angleterre.  Celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  eut  le  plus  de  succès  à  Londres  fut  un  ta- 
bleau représentant  la  reine  Anne  dans  un  car- 
rosse à  huit  chevaux ,  accompagnée  des  grands  de 
sa  cour  et  de  sa  maison  militaire.  Van  Gaëlen 
était  élève  de  Jean  Hugtenburch.        F.  P — t. 

GUERRES.  Voyez  Goerres. 

GAERTNER  (Bernard-Auguste),  né  à  Cassel  le 
28  octobre  1719,  fut  un  des  jurisconsultes  distin- 
gués du  18e  siècle;  mais  il  se  rendit  plus  utile  en 
remplissant  des  fonctions  importantes  qu'en  pu- 
bliant des  écrits ,  car  le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  peu  considérable.  Revenu  de  l'université  en 
1741 ,  il  fréquenta  le  barreau  dans  sa  ville  natale, 
fut  nommé  en  1754  secrétaire  de  la  régence  et 
du  consistoire  de  cette  ville,  et  en  1755,  avocat 
fiscal  pour  la  principauté  de  Marbourg.  A  cette 
charge  il  réunit,  depuis  1759,  celle  de  membre 
de  la  régence  de  cette  principauté.  Chargé  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans  de  la  direction  de 
l'administration  de  la  guerre,  il  fut  emmené 
comme  otage  par  les  généraux  français,  et  con- 
duit à  Strasbourg.  Après  le  rétablissement  de  la 
paix ,  on  l'employa  d'une  manière  qui  prouve  la 
confiance  qu'on  avait  en  ses  lumières  et  en  sa 
probité.  Il  fut  chef  de  la  commission  chargée  de 
rétablir  les  finances  délabrées  de  l'université  de 
Marbourg,  et  membre  de  la  députation  qui  en 
1766  et  1767  accommoda  les  différends  entre  les 
deux  principales  branches  de  la  maison  de  liesse. 
En  1775,  l'empereur  le  choisit  son  subdélégué 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la  maison  de 
Sohns-Braunfels.  En  même  temps,  son  prince  lui 
confia  la  direction  de  la  régence  et  du  consistoire, 
et  le  revêtit  en  1782  du  titre  de  son  conseiller 
intime.  Il  mourut  le  28  juin  1795.  Ses  deux  prin- 
cipaux ouvrages  traitent  de  la  réduction  en 
espèces  du  jour  des  capitaux  placés  en  an- 
ciennes valeurs  :  le  premier  parut  à  Marbourg  en 
1771,  et  fut  réimprimé  en  1785;  le  second  en 
1787.  S— l. 

GiERTNER  (Charles -Christian)  fut  un  des 
hommes  auxquels  la  littérature  allemande  doit  le 
degré  de  perfection  qu'elle  a  atteint  ;  et  cepen- 
dant la  génération  actuelle  connaît  à  peine  son 
nom.  11  naquit  le  2i  novembre  1712,  à  Freiberg 
en  Saxe,  où  son  père  était  maître  de  poste.  II 
trouva  à  l'école  de  Meissen ,  où  il  fit  ses  études 


préparatoires ,  deux  jeunes  gens  qui  devinrent 
par  la  suite  les  principaux  ornements  des  lettres 
allemandes,  et  avec  lesquels  Gaertner  se  lia  de 
l'amitié  la  plus  intime.  Ce  furent  Geller  et  Ram- 
ier. L'union  qui  se  forma  entre  ces  trois  étu- 
diants fait  époque  dans  l'histoire  littéraire 
germanique.  Ils  se  trouvèrent  tous  les  trois  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  où  Gottsched  s'était  érigé  en 
réformateur  du  goût.  Les  trois  amis  travaillèrent 
pendant  quelque  temps  sous  les  bannières  de  ce 
chef,  qui  chargea  Gaertner  de  coopérer  à  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  de  Bayle  et  de  l'Histoire 
ancienne  de  Rollin;  car  Gottsched,  qui  manquait 
de  génie,  avait  assez  de  discernement  pour  sen- 
tir que  sa  nation ,  avant  de  prétendre  à  une  litté- 
rature qui  lui  fût  propre,  devait  s'enrichir  de 
celle  de  ses  voisins.  Il  faisait  en  même  temps  pu- 
blier par  son  ami  Schwabe  un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  :  Amusements  de  la  raison  et  de  l'es- 
prit ,  qui,  oublié  aujourd'hui,  n'a  pas  été  sans 
utilité,  en  excitant  l'émulation  des  jeunes  écri- 
vains, et  leur  fournissant  l'occasion  d'essayer 
leurs  forces.  Gaertner  inséra  ses  poésies  dans  ce 
recueil ,  et  elles  sont  du  nombre  des  meilleurs 
morceaux  qu'il  renferme.  Mais  Gaertner  et  ses 
amis  avaient  trop  de  goût  pour  être  satisfaits  des 
progrès  que  leur  maître  faisait  faire  à  la  littéra- 
ture, et  qui  se  bornaient  à  l'épurement  du  lan- 
gage. A  cette  époque  il  s'éleva  contre  lui  en 
Suisse  un  parti  d'écrivains  qui,  remontant  à  la 
source  du  beau,  recommandaient  l'étude  et.  l'imi- 
tation des  anciens,  et  firent  voir  qu'une  froide 
correction  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  génie.  Leurs 
critiques  raisonnées  firent  la  plus  vive  impression 
sur  les  trois  amis  qui,  réunis  à  Cramer,  Schlégel, 
Ebeal,  Giseke ,  Zacharie,  Conr.  Arn.  Schmid  et 
Ivlopstock,  publièrent  les  Nouveaux  matériaux 
pour  les  jouissances  de  la  raison  et  de  l'esprit,  qui 
opérèrent  une  révolution  en  Allemagne.  De  tous 
ces  amis,  Gaertner  est  le  moins  célèbre  :  mais  à 
cette  époque  au  moins  il  les  surpassait  tous  en 
esprit  critique;  et  ses  jugements  prononcés  avec 
la  plus  grande  candeur,  et  avec  une  sévérité 
adoucie  par  les  grâces  de  l'esprit,  avaient  à  leurs 
yeux  le  plus  grand  poids.  A  l'âge  de  trente-trois 
ans  il  quitta  Leipsick  pour  conduire  deux  comtes 
de  Schœnberg  à  Brunswick,  où  il  plut  tellement, 
que  deux  ans  après,  en  1747,  on  le  nomma  pro- 
fesseur de  morale  et  de  rhétorique  au  collège 
Carolin ,  célèbre  école  qui  a  été  détruite  de  nos 
jours  sous  le  gouvernement  français.  Gaertner 
remplit  cette  place  pendant  quarante-trois  ans 
avec  un  zèle  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'autres  travaux.  Cette  raison,  peut-être 
aussi  la  sévérité  dont  il  usait  envers  lui-même 
comme  envers  les  autres  ne  lui  permirent-elles 
pas  de  publier  ses  productions.  Il  fut  nommé  en 
1775  chanoine  du  chapitre  de  St-Blaise  à  Bruns- 
wick, et  obtint  en  1780  le  titre  de  notable 
aulique  du  duc  de  Brunswick.  II  mourut  le  14  fé- 
vrier 1791.  Il  était  parvenu  à  l'âge  de  81  ans  sans 


342  GAE 

ressentir  les  incommodités  de  la  vieillesse.  Il  dut 
cette  santé  à  la  régularité  de  sa  vie ,  et  sans  doute 
aussi  à  ce  caractère  bienveillant  et  jovial  qui  lui 
concilia  tant  d'amis.  Ses  vœux  étaient  bornés;  et 

11  en  trouvait  l'accomplissement  dans  les  revenus 
de  sa  place  et  dans  la  société  de  sa  famille,  qui 
était  un  modèle  de  bonté  et  de  simplicité.  Nous 
l'avons  dit,  les  ouvrages  de  Gaertner  ne  sont  pas 
nombreux.  11  publia  en  1761 ,  en  un  volume  in  8°, 
un  recueil  de  Discours  qui  avaient  été  prononcés 
dans  les  actes  solennels  du  Carolinum.  Sa  comédie 
pastorale ,  la  Fidélité  à  l'épreuve ,  était  regardée 
en  son  temps  comme  un  chef-d'œuvre  d'élégance. 
La  belle  Rosette,  comédie  en  un  acte,  est  une  imi- 
tation très-libre  du  Triomphe  du  temps  passé,  de 
Legrand.  Le  principal  mérite  de  Gaertner  con- 
siste dans  la  direction  du  journal  littéraire  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  connu  dans  la  litté- 
rature allemande  sous  le  titre  de  Bremischs  Bei- 
trœge,  parce  qu'il  paraissait  à  Brème.  Tous  les 
morceaux  que  ses  amis  lui  remettaient  pour  y 
être  insérés  furent  soumis  à  sa  critique  et  y  ga- 
gnèrent en  perfection.  S — l. 

GAERTNER  (Joseph),  célèbre  botaniste  allemand, 
naquit  à  Calw,  dans  le  duebé  de  Wurtemberg,  le 

12  mars  1732.  Encore  au  berceau,  il  perdit  son 
père,  médecin  du  prince.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  consacrait  tous  ses  moments  de 
loisir  aux  sciences  physiques,  pour  lesquelles  il  eut 
dès  l'enfance  un  goût  décidé.  Son  oncle,  voyant  la 
répugnance  qu'il  montrait  pour  le  sacerdoce,  lui 
lit  étudier  le  droit;  mais  le  jeune  Gaertner  trouva 
la  jurisprudence  aussi  peu  agréable  et  plus  aride 
que  la  théologie  :  il  abandonna  l'une  et  l'autre 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  médecine.  Tubin- 
gue  ne  lui  offrant  point  les  mêmes  ressources  que 
Gô'ttingue,il  se  rendit  en  1731  à  cette  université, 
justement  renommée ,  et  suivit  avec  assiduité  pen- 
dant deux  années  les  leçons  de  Brendel,  de 
Richter,  de  Rœderer,  et  surtout  de  l'immortel 
Haller.  De  retour  à  Tubingue,  il  disserta  en  1753, 
sous  les  auspices  de  Jean-George  Gmelin ,  sur  les 
voies  urinaires,  et  obtint  le  doctorat.  Jaloux  de 
connaître  les  hommes  les  plus  distingués  et  les 
plus  fameux  établissements  scientifiques  de  l'Eu- 
rope, il  parcourut  d'abord  la  brillante  Italie, 
ensuite  la  France ,  s'arrêta  quelques  semaines  à 
Lyon ,  six  mois  à  Montpellier  et  autant  à  Paris,  où 
il  revint  passer  plusieurs  mois,  après  avoir  sé- 
journé en  Angleterre  durant  presque  toute  l'année 
1735.  La  physique  expérimentale  était  devenue 
son  occupation  principale.  Réunissant  à  un  degré 
supérieur  la  pratique  à  la  théorie,  il  exécuta  un 
beau  télescope ,  un  microscope  solaire  et  divers 
autres  instruments  d'optique  et  d'astronomie.  En 
1759  il  fit  un  voyage  en  Hollande,  et  s'attacha 
principalement  à  l'illustre  Van  Royen.  Il  s'embar- 
qua de  nouveau  pour  l'Angleterre  afin  de  termi- 
ner un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  les  pois- 
sons et  les  vers  marins.  Après  un  an  de  séjour 
dans  cette  ile,  Gœrtner  retourna  dans  sa  patrie, 
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et  fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  Tubingue. 
Il  accepta  en  1768  la  chaire  de  botanique  à  l'u- 
niversité de  St-Pétersbourg  ;  l'Académie  des 
sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  membres; 
l'impératrice  lui  confia  la  direction  du  jardin  et 
du  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  publia  le 
catalogue.  Mais  le  climat  rigoureux  de  la  Mosco- 
vie  altérait  notablement  sa  santé.  Il  fit  d'abord 
avec  le  comte  Orloff  un  voyage  en  Ukraine ,  dont 
il  rapporta  une  quantité  considérable  de  plantes 
inconnues;  puis  il  quitta  la  Russie  à  la  fin  de 
l'été  de  1770,  alla  se  fixer  et  se  maria  dans  la 
ville  où  il  avait  pris  naissance.  Entièrement  oc- 
cupé de  son  beau  travail  carpologique  qu'il  avait 
commencé  sur  les  bords  glacés  de  la  Néwa ,  il 
sentit  le  besoin  de  retourner  une  troisième  fois 
en  Angleterre  et  en  Hollande ,  pour  obtenir  une 
foule  de  renseignements  qui  lui  manquaient;  ses 
espérances  ne  furent  point  trompées  :  Banks  et 
Thunberg  arrivés  récemment,  l'un  de  son  voyage 
autour  du  monde,  l'autre  du  Japon,  lui  commu- 
niquèrent tous  les  fruits  dont  ils  avaient  fait  une 
ample  récolte.  Si  cette  multitude  d'objets  vive- 
ment désirés  fut  pour  lui  une  source  de  jouis- 
sances, elle  devint  la  cause  d'une  maladie  grave  : 
excédé  par  des  veilles  trop  prolongées  et  par  l'u- 
sage continuel  du  microscope,  il  fut  saisi  d'une 
affection  nerveuse  qui  le  força  de  garder  presque 
constamment  le  lit  pendant  vingt  mois.  Désespé- 
rant en  quelque  sorte  de  sa  guérison,  et  craignant 
de  perdre  la  vue ,  il  renonça  aux  remèdes  et  laissa 
agir  la  nature,  qui  le  rétablit  beaucoup  plus 
promptement  et  plus  sûrement  que  les  drogues 
pharmaceutiques.  Il  se  remit  à  l'œuvre  avec  une 
application  telle  qu'au  bout  de  deux  ans  le  ma- 
nuscrit et  les  dessins  du  premier  volume  furent 
totalement  achevés.  En  le  méditant  avec  soin,  il 
y  aperçut  des  omissions,  des  hypothèses  et 
même  des  erreurs  :  il  résolut  en  conséquence  de 
le  laisser  pendant  dix-huit  mois  en  portefeuille , 
de  consacrer  ce  temps  à  des  travaux  d'un  autre 
genre,  puis  de  l'examiner  avec  l'œil  sévère  delà 
critique;  alors  il  employa  neuf  mois  à  perfec- 
tionner ce  premier  volume ,  dessina  les  figures 
des  soixante-dix-neuf  planches,  et  le  fit  impri- 
mer à  ses  frais  sous  ce  titre  :  De  fructibus  et  se- 
minibus  plantarum;  accedunt  Seminum  centuriœ 
quinque  priores ,  Stuttgard,  1789,  in-4°.  Le  manu- 
scrit du  second  volume,  renfermant  cinq  centuries 
comme  le  premier,  fut  terminé  au  mois  d'avril 
1791,  et  remis  à  l'imprimeur,  qui  le  publia  dans 
le  cours  de  l'année  à  Tubingue.  Gaertner  travailla 
sans  relâche  à  un  supplément  dont  il  espérait 
former  un  troisième  volume;  et  la  veille  de  sa 
mort,  13  juillet  1791 ,  quoique  sa  main  fût  trem- 
blante et  sa  faiblesse  extrême  ,  il  acheva  la  des- 
cription et  le  dessin  de  Yhalleria  lucida.  Ce 
supplément  a  été  mis  au  jour  par  son  fils.  La 
Carpologie  est  un  traité  fondamental  et  classique. 
L'Académie  des  sciences  de  Paris,  ayant  à  juger 
l'ouvrage  qui  depuis  plusieurs  années  avait  été 
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le  plus  utile  aux  sciences ,  assigna  la  seconde 
place  à  celui  de  Gaertner.  En  effet,  Ce'salpin,  Mo- 
rison,  Ray,  Knaut,  Hermann,  Boerhaave,  He- 
benstreit ,  avaient  propose'  des  me'thodes  de  clas- 
sification base'es  sur  les  diverses  parties  du  fruit  ; 
Gœrtner  alla  beaucoup  plus  loin  :  il  analysa, 
figura  et  décrivit  ces  parties  trop  superficielle- 
ment conside're'es  par  ses  prédécesseurs;  il  fit 
connaître  plus  exactement  la  structure  et  la  po- 
sition respective  de  l'ovaire,  du  placenta,  de 
l'embryon,  et  particulièrement  du  périsperme, 
qu'il  nomme  albumen.  Sa  division  ge'ne'rale,  fon- 
dée sur  le  nombre  des  cotylédons,  n'est  pas  à 
l'abri  de  la  censure  :  la  quatrième  classe  par 
exemple,  composée  des  polycotylédones,  doit 
être  réunie  à  la  troisième  ;  car  les  lobes  de  ces 
plantes  ne  sont  réellement  qu'au  nombre  de 
deux,  dont  chacun  est  seulement  partagé  en 
plusieurs  découpures.  Cette  observation,  faite  par 
Jussieu ,  a  été  confirmée  par  le  professeur  Richard, 
qui  a  singulièrement  perfectionné  l'analyse  du 
fruit.  On  rencontre  dans  la  Carpologie  certaines 
remarques  qui,  pour  être  plus  vulgaires,  n'en 
sont  pas  moins  utiles  :  on  voit  que  la  grosseur 
des  fruits  n'est  pas  toujours  proportionnée  à  celle 
des  végétaux  qui  les  fournissent  ;  la  courge  ram- 
pante et  herbacée  donne  des  fruits  énormes  et 
pulpeux,  tandis  que  l'orme,  le  frêne ,  l'érable  , 
ne  portent  que  des  fruits  secs  dont  la  petitesse 
nous  étonne.  Les  fruits  les  plus  gros  se  trouvent 
dans  la  famille  des  palmiers  et  dans  celle  des  cu- 
curbitacées;  les  plus  longs  appartiennent  aux 
plantes  légumineuses.  Gaertner  indique  en  outre 
les  meilleures  moyens  de  recueillir  et  de  conser- 
ver les  fruits  et  les  semences.  En  un  mot,  l'ou- 
vrage de  ce  grand  botaniste  est  un  monument 
qui  durera  aussi  longtemps  que  la  botanique  elle- 
même.  Il  n'est  pourtant  pas  son  seul  titre  de 
gloire  :  pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  fit 
un  mémoire  sur  les  mollusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  dont  l'auteur  était  membre  :  à  St- 
Pétersbourg  il  en  fit  un  second  sur  les  zoophytes, 
dont  Pallas  enrichit  ses  Spicilegia  zoologica;  puis 
un  Fragment  de  classification  sgstématique  des 
plantes,  qui  se  trouve  dans  le  Magasin  botanique 
de  Jean-Jacques  Rœmer.  Quelques-uns  de  ces 
précieux  manuscrits  ont  été  mis  au  jour  par  son 
fils  ;  mais  on  regrette  de  ne  pas  posséder  un  vo- 
cabulaire botanique  polyglotte  auquel  il  avait 
longtemps  travaillé,  et  dont  tous  ceux  qui  culti- 
vent la  phytologie  sentent  l'extrême  importance. 
Le  docteur  allemand  Jean-Chrétien-Daniel  Schre- 
ber  a  consacré  à  son  illustre  compatriote ,  sous 
le  nom  de  Gœrtnera,  un  genre  de  plantes  de  la 
ïamille  des  malpighiacées.  Cependant,  comme  ce 
genre  est  créé  aux  dépens  d'un  autre  déjà  établi, 
et  que  l'espèce  qui  a  servi  de  type  était  précé- 
demment connue ,  la  gaertnère  n'a  pas  été  géné- 
ralement admise.  Certains  botanographes  con- 
tinuent de  la  désigner  sous  le  titre  de  banistère 


unicapsulaire .  L'abbé  Cavanilles  convient  qu'elle 
doit  faire  un  genre  particulier  qu'il  enlève  à 
l'immortel  Gaertner  pour  le  dédier  à  l'abbé  Mo- 
lina.  Ainsi,  l'un  des  plus  fameux  naturalistes 
qui  aient  existé ,  le  prince  des  carpologistes  se 
verra  privé  d'un  hommage  que  l'on  prostitue 
chaque  jour  à  la  médiocrité,  et  même  à  l'igno- 
rance titrée!  Deleuze  a  publié  dans  le  premier 
volume  des  Annales  du  musée  d'histoire  naturelle, 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gaertner,  une  excellente 
notice  qui  a  fourni  de  nombreux  matériaux  pour 
la  composition  de  cet  article.  •  C. 

GARTNER  A  ROHRSDORF  (Charles-Guillaume 
noble  (1)  de)  ,  né  à  Dresde  le  1er  décembre  1700 , 
étudia  le  droit  à  Leipsick  et  à  Francfort-sur-l'Oder, 
fut  nommé  ,  en  1722 ,  professeur  de  jurisprudence 
à  l'université  de  Leipsick ,  et  en  1733  membre 
du  tribunal  d'appel  de  l'électorat  de  Saxe  ,  à 
Dresde.  Pendant  les  interrègnes  de  1740  à  1745  . 
il  siégea  dans  le  tribunal  suprême  que  l'électeur 
de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'empire,  éta- 
blit pendant  la  vacance  du  trône  impérial ,  poul- 
ies provinces  d'Allemagne  régies  par  le  droit  saxon . 
Ces  fonctions  conduisirent  Gaertner  à  la  place  de 
membre  du  conseil  aulique  impérial ,  une  des 
plus  hautes  charges  auxquelles  l'ambition  d'un 
jurisconsulte ,  surtout  s'il  était  protestant ,  pût 
aspirer  alors.  Gaertner  remplit  cette  place  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  13  mars  1760.  Il  publia 
un  grand  nombre  de  dissertations  pendant  qu'il 
professait  le  droit  à  Leipsick ,  ainsi  que  des  Insti- 
tutiones  juris  criminalis  ,  qui ,  de  1729  à  1765  ,  eu- 
rent trois  éditions.  Il  fit  imprimer,  en  1730,  en 
1  volume  in-4°,  Saxonum  leges  très  quw  extant  anti- 
quissimœ,  œtate  Caroli  M.  confectœ  ;  accessit  lex 
Frisionum.  On  lui  doit  la  meilleure  édition  du 
Miroir  des  Saxons  (voy.  Ebko  de  Repgow)  ,  et  un 
recueil  de  pièces  concernant  les  négociations  de 
Munster,  en  9  volumes  in-8°,  qu'il  donna  de  1731 
à  1758,  sous  le  titre  de  Westphœlische  Friedens 
Canzley.  S — L. 

GAETAN,  famille  illustre  de  Pise.  Les  Gaetani 
furent  une  des  sept  familles  qui  s'établirent  à  Pise 
vers  l'an  962 ,  et  qui  dès  lors  demeurèrent  pen  - 
dant plusieurs  siècles  à  la  tête  de  la  république  et 
du  parti  gibelin.  Cette  famille  a  donné  à  l'Église 
Gélase  II ,  qui  fut  pape  en  1119  ,  dans  le  temps 
des  démêlés  du  siège  de  Rome  avec  l'empereur 
Henri  V.  S.  S— i. 

GAETAN  ou  CAIETAN ,  famille  illustre  de  Rome, 
qui  a  donné  à  l'Eglise  ,  en  1294  ,  le  pape  Boni- 
face  VIII.  La  famille  Gaetani ,  l'une  des  plus  puis- 
santes de  Rome  ,  avait  ,  pendant  le  3e  siècle  , 
changé  en  forteresse  le  tombeau  de  Cécilia  Mé- 
tella  :  les  armoiries  qui  s'y  trouvent  encore  ont 
fait  donner  à  ce  beau  monument  le  nom  de  Capo 
di  bove.  Vers  le  temps  de  Boniface  VIII ,  cette  fa- 
mille acquit  les  comtés  de  Caserte  et  de  Fondi.  Ses 
différentes  branches  ,  qui  se  sont  alliées  à  toute  la 

(1)  Le  titre  de  noble  indique  en  Allemagne  un  rang  intermé- 
diaire entre  le  simple  gentilhomme  et  le  baron. 
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noblesse  de  Rome  et  de  Naples ,  ont  formé  les 
ducs  de  Trajetto ,  de  Laurenzano  et  de  Sermo- 
netta.  S.  S— i. 

GAETAN  (Saint)  ,  en  latin  Caietanus  ,  naquit  à 
Vicence  en  1480  ,  d'une  famille  illustrée  dans  la 
robe  et  dans  l'e'pe'e  ,  et  connue  dans  la  république 
de  Venise  sous  le  nom  de  Thieni,  Ses  parents  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Gaétan  ,  en  me'moire  de 
celui  que  portait  un  de  ses  grands-oncles ,  cha- 
noine de  Padoue  ,  célèbre  par  sa  piété  autant  que 
par  ses  vastes  connaissances  ,  et  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  tes  quatre  livres  d'Aristote  sur  les 
Météores,  Padoue,  1476,  in-fol.  L'éducation  du 
neveu  répondit  à  ces  pieuses  intentions  :  il  fut 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les  principes 
de  la  charité  chrétienne.  Ses  exercices  de  piété 
ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  humaines.  Il  se  distingua  dans 
toutes  ses  études  ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à 
Padoue  ,  et  revint  dans  sa  patrie  exercer  l'hono- 
rable fonction  de  jurisconsulte  ,  qui ,  en  Italie  et 
à  cette  époque  ,  pouvait  s'allier  avec  la  plus  haute 
naissance.  Il  en  prenait  même  le  titre  ,  comme  on 
le  voit  par  une  inscription  qu'on  lit  dans  l'église 
de  la  Madeleine  du  village  de  Rampazzo,  que  son 
frère  et  lui  firent  bâtir  à  frais  communs,  en  1505  : 
Baplista  et  Cayetanus  de  Tienœis  fratres  juriscon- 
sulti  à fundamentis  erexere  anno  Dom.  M.  D.  V.  Die 
X.  Julii.  D.  0.  M.  ac  divœ  Magdalenœ.  Le  jeune 
Gaétan  cependant ,  devenait  de  plus  en  plus  célè- 
bre par  ses  lumières  et  par  ses  vertus  :  mais  en 
cherchant  la  science  ,  il  fuyait  la  célébrité.  Il  se 
retira  tout  à  coup  à  Rome  ,  avec  l'intention  de  se 
perdre  dans  la  foule  au  milieu  de  cette  grande 
ville  ,  et  de  s'y  livrer  sans  distraction  à  l'étude  des 
livres  saints  :  mais  Jules  II ,  qui  se  connaissait  en 
mérite  ,  avait  entendu  parler  du  sien  :  il  voulut  le 
voir  et  l'attacher  à  sa  personne;  et,  nonobstant 
ses  refus  ,  il  lui  confia  la  place  importante  de  pro- 
tonotaire participant.  Gaétan  prit  les  ordres  sacrés; 
et,  tant  dans  l'exercice  de  son  ministère  que  dans 
celui  de  sa  charge  ,  il  offrit  au  sein  de  la  corrup- 
tion générale  dont  Rome  était  alors  le  scanda- 
leux théâtre  le  modèle  de  la  vie  la  plus  exem- 
plaire. La  mort  de  sa  mère  l'obligeant  de  retourner 
à  Vicence,  il  saisit  cette  occasion  de  remettre  au 
pape  la  prélature  dont  il  était  honoré  ,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  avec  plus  de  plaisir  qu'il  n'en 
était  sorti.  Là ,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude 
et  les  œuvres  de  miséricorde  ;  il  allait  tous  les  jours 
visiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  et  porter 
des  secours  aux  indigents.  Il  avait  pour  directeur, 
à  Vicence,  un  dominicain  nommé  J.-B.  de  Crème, 
qui,  lui  trouvant  de  grandes  dispositions  pour  la 
chaire,  lui  persuada  facilement  qu'il  devait  sacri- 
fier son  amour  pour  la  retraite  à  l'édification  des 
âmes  et  à  la  conversion  des  pécheurs.  Gaétan 
prêcha  donc  avec  succès ,  non-seulement  à  Vicence 
et  à  Venise,  mais  à  Rome,  qui,  dans  le  siècle  des 
Médicis,  était  redevenue  la  capitale  du  monde.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  mûrit  le  dessein 
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qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de  réformer 
les  mœurs  du  clergé,  sans  violence  et  sans  affec- 
tation ,  mais  seulement  par  la  puissance  de 
l'exemple,  et  en  établissant  un  nouvel  ordre  de 
religieux,  dont  les  statuts  et  les  mœurs  devaient, 
suivant  lui ,  opérer  cette  réforme  salutaire.  Il  com- 
muniqua son  projet  à  trois  de  ses  amis,  dont  deux, 
Boniface  Colle  et  Paul  Consiglieri ,  étaient  mem- 
bres comme  lui  de  la  confrérie  de  V Amour  divin, 
alors  célèbre  en  Italie  ;  et  le  troisième  était  ce  fa- 
meux Pierre  Caraffa  ,  archevêque  de  Chieli ,  qui 
depuis  gouverna  l'Eglise  avec  tant  de  vigueur,  sous 
le  nom  de  Paul  IV.  Clément  VII ,  qui  la  gouvernait 
alors  avec  beaucoup  de  faiblesse  ,  approuva  leurs 
vues  ,  confirma  leur  institut  par  un  bref  du  24  juin 
1524  ,  les  reconnut  sous  le  titre  de  clercs  réguliers, 
et  leur  conféra  les  privilèges  des  chanoines  régu- 
liers de  la  congrégation  de  Latran.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant pas  sans  difficulté  que  le  souverain  pon- 
tifie consentit  à  leur  établissement ,  parce  que 
plusieurs  des  cardinaux  qui  assistèrent  au  consis- 
toire où  il  fut  proposé  représentèrent  avec  force 
qu'un  des  statuts  du  nouvel  ordre  semblait  tenter 
la  Providence  ,  et ,  par  cette  raison  ,  ne  pouvait 
être  approuvé  par  le  Saint-Siège.  D'après  ce  statut, 
les  religieux  devaient  non-seulement  vivre  sans 
fonds  et  sans  revenus ,  comme  les  enfants  de 
St-François,  mais  s'obligeaient  encore  à  ne  jamais 
mendier  ,  et  à  toujours  compter  sur  la  Providence 
pour  leur  repas.  Clément  VII  convint  que  cet  ar- 
ticle paraissait  déraisonnable  ,  et  en  demanda  la 
suppression  :  mais  Gaétan  et  Caraffa  représen- 
tèrent si  bien  que  la  manière  de  vivre  qui  en  ré- 
sultait était  de  tout  point  conforme  à  celle  des 
apôtres  et  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  obtinrent  l'approbation  qu'ils  sollicitaient. 
Les  quatre  fondateurs  firent  leurs  vœux  solennels 
le  14  septembre  1524,  entre  les  mains  de  Jean  de 
Bonsiani ,  évêque  de  Caserte  ,  commis  à  cet  effet 
par  Sa  Sainteté.  Ils  élurent  ensuite  pour  supérieur 
Caraffa  ,  qui  avait  prononcé  ses  vœux  le  premier, 
et  à  qui  le  pape  avait  conservé  le  titre  d'archevêque 
de  Chieti  (  en  latin  Theate  ) ,  du  nom  duquel  le 
nouvel  ordre  prit  celui  de  Thèalins.  Ils  s'établirent 
d'abord  dans  une  maison  du  champ  de  Mars,  où 
ils  partagèrent  leurs  temps  entre  les  exercices  de 
la  vie  active  et  ceux  de  la  vie  contemplative.  Peu 
après  ,  ils  obtinrent  un  second  établissement  sur 
le  mont  Pincio ,  qu'ils  furent  bientôt  forcés  d'aban- 
donner ,  lors  de  la  prise  de  Rome  par  le  conné- 
table de  Bourbon  ,  dont  l'armée  ,  composée  de  ces 
bandes  si  redoutables  dans  le  16e  siècle  ,  commit 
d'épouvantables  dégâts  dans  la  ville.  Gaétan  et 
ses  religieux  firent  à  cette  occasion  des  actes 
héroïques  de  charité  chrétienne,  allant  de  tous 
côtés  ,  au  péril  de  leur  vie ,  soit  pour  modérer  la* 
fureur  des  soldats  ,  soit  pour  porter  des  consola- 
tions dans  l'âme  de  leurs  victimes  :  eux-mêmes 
en  augmentèrent  le  nombre  ;  car  les  soldats  ,  ne 
trouvant  pas  dans  leur  maison  les  trésors  qu'ils  y 
croyaient  cachés ,  les  maltraitèrent  horriblement, 
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et  les  jetèrent  dans  le  fond  d'un  cachot.  Gaétan  , 
ayant  trouve'  le  moyen  d'en  sortir  ,  se  re'fugia  à 
Venise  ,  où  la  se're'nissime  re'publique  lui  offrit  un 
établissement  pour  son  ordre ,  et  il  y  fut  nomme' 
supe'rieur  ge'ne'ral ,  à  la  place  de  Caraffa  ,  qui 
s'e'tait  de'mis  de  cet  emploi.  Les  the'atins  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Italie  ,  en 
Espagne  ,  en  Pologne  ,  et  même  en  Orient  :  mais 
ils  n'eurent  jamais  qu'une  seule  maison  en  France  ; 
et  voici  à  quelle  occasion  ils  y  vinrent.  Le  car- 
dinal Mazarin  ,  qui  leur  avait  confie'  la  direction 
de  sa  conscience  ,  fut  si  satisfait  de  leur  institut , 
qu'il  sollicita  et  obtint  pour  eux  un  établissement 
à  Paris,  fit  acheter  à  cet  effet  une  maison  sur 
le  bord  de  la  Seine  ,  dont  le  quai  a  pris  depuis  le 
nom  de  ces  pères ,  et  leur  le'gua  en  mourant 
une  somme  de  500,000  fr.  pour  bâtir  leur  église; 
ce  fut  un  des  religieux,  nomme'  Camille  Guarini,  qui 
en  donna  les  dessins  :  elle  fut  commence' en  1662, 
et  le  prince  de  Conti  en  posa  la  première  pierre , 
au  nom  de  Louis  XIV.  Ce  grand  roi  voulut  poser 
lui-même  ,  sur  le  portail  de  la  maison  ,  la  croix 
que  nous  y  avons  vue  jusqu'au  moment  où  toutes 
les  croix  disparurent  avec  la  religion  de  la  surface 
du  royaume.  St-Gaë"tan  mourut  à  Naples ,  le 
7  août  1547  ,  dans  la  67e  anne'e  de  son  âge ,  et  la 
vingt-troisième  de  la  fondation  de  son  ordre.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  ,  le  me'decin  qui  le  soignait ,  le 
voyant  exte'nué  de  faiblesse  et  de  mace'rations  , 
l'invita  à  se  coucher  dans  un  lit  :  «  Je'sus-Christ , 
«  lui  re'pondit-il ,  est  mort  sur  la  croix  ;  laissez- 
«  moi  mourir  sur  la  cendre.  »  II  fut  be'atifie'  en 
1629  ,  et  canonise'  par  Cle'ment  X  en  1675.  On 
garde  ses  reliques  dans  l'église  de  St-Paul  à 
Naples,  ville  qui  l'honore  comme  un  de  ses 
principaux  patrons  ,  et  qui  avait  jusqu'à  six  cou- 
vents de  son  ordre ,  sans  compter  deux  monas- 
tères de  religieuses  théatines.  On  a  de  St-Gaetan 
16  Lettres  qui  ont  été  publiées  par  l'abbé  Barrai 
en  1786  ,  in-8°  de  169  pages  :  elles  sont  très- 
édifiantes  et  remplies  d'une  solide  dévotion.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  le  P.  Castaldo  ,  Modène  ,  1612, 
in-4°  ;  par  Antoine  Caraccioli ,  Cologne  ,  1612  , 
in-4°  (insérée  dans  le  Recueil  des  Bollandistes) , 
et  par  plusieurs  autres  auteurs  :  la  plus  estimée 
est  celle  qu'a  donnée  le  P.  de  Tracy,  Paris,  1774, 
in-12.  L'ordre  des  the'atins ,  dont  le  P.  Silos  a 
composé  en  latin  les  Annales  (Rome,  1650-66, 
3  vol.  in-fol.) ,  a  donné  à  l'Eglise  un  pape  et  en- 
viron 200  évêques  ;  aux  missions  de  l'Arménie  et 
des  Indes  orientales  (dont  le  P.  Ferro  a  donné 
l'histoire,  Rome,  1704,  2  vol.  in-4°),  beaucoup 
d'ouvriers  évangéliques;  et  à  la  république  des 
lettres,  des  auteurs  distingués,  dont  le  P.  Ant.- 
Fr.  Vezzosi ,  général  de  la  même  congrégation  , 
a  écrit  l'histoire  littéraire  sous  ce  titre  :  /  scrittori 
de'  cherici  regolari  detti  Theatini ,  Rome  ,  1780  , 
2  vol.  in-4°;  ouvrage  très-bien  fait ,  et  dont  l'abbé 
de  St-Léger  a  donné  une  notice  détaillée  et  fort 
intéressante  dans  le  Journal  des  savants  de  dé- 
cembre 1782.  G — s 
XV. 


GAETAN  (Jean),  pilote  italien,  naviguait  au  ser- 
vice d'Espagne.  Il  partit  du  port  de  la  Natividad , 
à  la  côte  du  Mexique,  le  1er  novembre  1542,  pour 
aller  aux  Moluques.  Après  avoir  fait  route  à  l'ouest 
pendant  trente  jours,  on  découvrit  plusieurs  îles 
dont  les  côtes  étaient  bordées  de  bancs  de  corail. 
Les  habitants,  pauvres  et  grossiers,  accueillirent 
les  Espagnols.  On  aborda  ensuite  à  plusieurs  des 
Philippines,  et  enfin  à  Tidore,  puis  à  Gilolo.  Les 
Portugais ,  qui  voyaient  avec  peine  que  leurs 
voisins  et  rivaux  en  Europe  vinssent  partager  les 
profits  que  leur  donnait  le  commerce  des  épice- 
ries ,  protestèrent  contre  l'établissement  des  Cas- 
tillans aux  Moluques,  disant  que  ces  îles  et  celles 
qui  se  trouvaient  à  cinq  cents  lieues  au  delà  ap- 
partenaient au  roi  de  Portugal.  Il  parait  que  le 
commandant  se  laissa  ou  intimider  ou  gagner 
par  les  Portugais;  car  il  refusa  d'accepter  la  pro- 
position que  fit  le  roi  de  Timor  de  donner  aux 
Espagnols  un  navire  tout  neuf,  en  remplacement 
de  celui  sur  lequel  ils  étaient  venus,  qui  fut  re- 
connu hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Ce  prince  offrit 
en  outre  de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Espagne. 
Cependant  tout  l'équipage  ,  et  entre  autres  Gaé- 
tan, voulaient  retourner  au  Mexique.  Le  capitaine 
l'emporta  et  tint  à  un  accord  qui  le  mettait  à  la 
disposition  des  Portugais.  Les  Espagnols  furent 
menés  à  Malacca.  Gaétan  donna  dans  la  traversée 
tant  de  preuves  de  son  habileté  pour  la  naviga- 
tion, que  les  Portugais  l'invitèrent  à  entrer  au 
service  de  leur  roi.  Il  rejeta  les  offres  brillantes 
qu'on  lui  fit ,  disant  qu'il  resterait  toujours  atta- 
ché à  l'empereur  son  souverain.  De  retour  en 
Europe ,  il  publia  la  relation  de  son  voyage.  Elle 
est  insérée  dans  le  tome  Ier  du  recueil  de  Ramusio, 
sous  ce  titre  :  Relation  de  Jean  Gaétan,  pilote  cas- 
tillan ,  de  la  découverte  des  îles  Moluques  par  la  voie 
des  Indes  occidentales.  Cette  relation  très-succincte 
annonce  un  bon  observateur.  On  y  trouve  des  re- 
marques curieuses  sur  les  îles  vues  dans  la  route, 
sur  la  navigation  et  sur  les  cartes  marines  des 
Portugais.  Gaétan  déclare  qu'elles  étaient  fautives 
en  plusieurs  points.  E — s. 

GAETAN  ou  CAJETANO  (Daniel),  habile  gram- 
mairien ,  né  à  Crémone  vers  le  milieu  du  15e  siècle, 
ouvrit  en  cette  ville  une  école  qui  fut  très-fré- 
quentée.  Sur  le  bruit  de  sa  réputation  ,  François- 
Marie  Sforce  l'attira  à  Milan,  où  il  professa  la 
littérature  avec  succès  pendant  plusieurs  années  : 
mais  ce  prince  ayant  été  obligé  de  quitter  ses 
États,  Gaétan,  privé  de  son  protecteur,  revint  à 
Crémone,  où  il  essaya  vainement  de  rouvrir  son 
école.  Ses  ressources  s'épuisèrent;  il  tomba  dans 
la  plus  grande  misère,  et  mourut  de  chagrin  vers 
1528.  On  connaît  de  lui  :  1°  des  Commentaires  sur 
les  tragédies  de  Sénèque,  imprimés,  avec  ceux 
de  Bernardin  Marmita,  dans  les  éditions  de  ce 
poète  publiées  à  Venise,  1483,  1498,  1505,  1522, 
in-fol.  ;  et  Paris,  1519,  même  format;  2"  des  Eclair- 
cissements sur  Priscien ,  insérés  dans  l'édition  des 
ouvrages  de  ce  grammairien,  Venise,  1496,  in- 
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fol.  ;  3°  la  Préface  des  Commentaires  de  Julius 
Pomponius  Sabinus  sur  Virgile  ,  dans  laquelle  il 
annonce  son  projet  de  publier  lui-même  de  nou- 
velles explications  sur  ce  grand  poète;  4°  des  Dis- 
cours en  latin  et  des  Pièces  de  vers ,  dont  Arisi 
rapporte  un  grand  nombre  de  fragments  dans  sa 
Cremona  letterata.  W — s. 

GAETANI  (Honoré)  ,  comte  de  Fondi ,  vivait  à  la 
fin  du  14e  siècle.  Ayant  eu  à  se  plaindre  du  pape 
Urbain  VI,  qui  lui  refusait  le  payement  d'une  dette 
contractée  par  son  pre'de'cesseur,  il  alla  joindre,  à 
Anagni ,  les  cardinaux  me'contents  de  ce  pontife  ; 
il  excita  leur  ressentiment,  leur  offrit  un  asile 
dans  ses  forteresses,  et  les  conduisit  à  Fondi  au 
mois  d'août  1378.  Là ,  ils  e'iurent ,  par  ses  conseils, 
un  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de  Cle'ment  VII  ; 
et  ils  commencèrent  le  grand  schisme  d'Occident, 
qui,  pendant  trente-sept  ans,  divisa  toute  la  chré- 
tienté'. S.  S — i. 

GAETANO  (Octave),  savant  je'suite,  naquit  à 
Syracuse ,  le  22  avril  1  566  ,  de  parents  issus  des 
illustres  maisons  de  Sortini  et  deCarrari.  Il  mon- 
tra dès  son  enfance  une  dévotion  très-vive ,  et 
passait  en  prières  le  temps  que  ses  camarades 
donnaient  aux  divertissements  de  leur  âge.  Une 
vision  qu'il  eut  à  seize  ans  dans  l'église  des  jé- 
suites de'termina  sa  vocation  ••  il  sollicita  sur-le- 
champ  ,  avec  le  consentement  de  son  père,  son 
admission  dans  la  société;  mais  ce  ne  fut  que 
vingt  ans  après  qu'il  prononça  ses  derniers  vœux. 
La  sagesse  de  sa  conduite ,  sa  douceur  et  ses  ta- 
lents lui  avaient  acquis  l'estime  de  ses  supérieurs. 
Après  avoir  administré  plusieurs  années  les  col- 
lèges de  Messine  et  de  Palerme  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  maison 
professe  de  cette  dernière  ville.  Ce  fut  alors  que, 
voulant  mettre  à  profit  ses  loisirs,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  réunir  les  actes  des  saints  de 
Sicile.  L'excès  du  travail  le  fit  tomber  malade; 
mais  regrettant  de  laisser  imparfait  un  ouvrage 
auquel  il  attachait  un  grand  prix,  il  demanda  à 
Dieu  la  santé,  et  la  recouvra  presque  aussitôt. 
Enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  P.  Gaë'tano  mourut 
à  Palerme,  le  8  mars  4620,  à  54  ans,  dont  il 
avait  passé  trente-six  en  religion.  Son  portrait  fut 
gravé  à  Rome  par  l'ordre  du  supérieur  général,  avec 
une  inscription  qui  renferme  l'éloge  de  son  savoir 
et  de  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Le  P.  Alegambe  et 
Mongitore,  dans  la  Bibl.  de  Sicile,  rapportent  plu- 
sieurs faits  miraculeux  arrivés  au  P.  Gaë'tano.  On  a 
de  lui  :  4°  De  die  natali  S.  Nymphœ  virginis  et  marty- 
ris panormitanœ ,  Palerme,  1 610,  in-4°;  %°ldea  operis 
Siculorum  sanclorum  famave  sanctitalis  illustrium , 
ibid. ,  4617,  in-4°.  C'est  le  plan  du  grand  ouvrage 
auquel  il  travaillait,  qu'il  n'eut  pas  la  consolation 
de  terminer  entièrement,  et  qui  ne  parut  que 
trente-sept  ans  après  sa  mort ,  par  les  soins  de 
ses  confrères ,  sous  le  titre  suivant  :  3°  Vitœ  SS. 
Siculorum  ex  antiquis  grcecis ,  lalinisque  monumenlis 
et  ut  plurimum  ex  tnss.  codicibus  nondum  editis  col- 
lecta.',  ibid.,  4657,  2  vol.  in-fol.;  ouvrage  savant 


et  très-estimé.  Le  P.  Tamburini  en  détacha  l'His- 
toire des  églises  de  Sicile  dédiées  à  la  Ste-Vierge,  la 
fit  imprimer  séparément,  Palerme,  1663,  in-4°,  et 
en  publia,  l'année  suivante,  une  traduction  ita- 
lienne, avec  quelques  additions  et  des  figures  (voy. 
Fiorito.).  4°  Isagoge  ad  historiam  sacram  siculam  , 
ibid.  ,  1707,  in-4°.  Cette  introduction  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  Sicile  est  pleine  d'érudition,  et  a 
été  insérée  dans  le  tome  40  du  Thesaur.  antiq.  de 
Grœvius.  On  a  encore  du  P.  Gaë'tano,  une  Oraison 
funèbre  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  en  italien  , 
prononcée  dans  la  cathédrale  de  Palerme,  en  4601. 
Cette  pièce  eut  deux  éditions  la  même  année  ;  et 
elle  fut  réimprimée ,  pour  la  troisième  fois  ,  en 
1619.  —  Gaetano  (Alphonse),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Syracuse,  en  1578,  et  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1593;  il  suivit  les  traces  de  son 
frère,  et,  après  avoir  rempli  avec  distinction  diffé- 
rents emplois ,  mourut  à  Palerme ,  le  7  janvier 
4647:  On  a  de  lui  :  Vita  di  Francisco  Gaetano  délia 
compagnia  di  Giesu ,  Palerme,  1 637 ,  et  réimprimée 
avec  quelques  additions,  Bologne,  1649,in-12. 
Cette  vie  a  été  traduite  en  latin  par  le  P.  Toussaint 
Bridoul ,  Lille,  1641 ,  in-8°.  W— s. 

GAETANO  délia  Torre  (le  comte  Cesare)  ,  poê'te 
et  antiquaire  sicilien,  naquit  en  1718,  à  Syracuse, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  littéraires  sous  la  direction  des 
jésuites,  il  se  rendit  à  Naples ,  puis  à  Rome,  où  il 
passa  plusieurs  années  dans  la  société  des  savants 
les  plus  distingués  ,  fréquentant  les  bibliothèques 
et  les  cours  publics,  visitant  les  musées  et  les  ga- 
leries ,  et  ne  négligeant  aucun  moyen  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  De  retour  en  Sicile  au 
moment  où  le  prince  de  Torremuzza  {voy.  ce  nom) 
donnait  une  impulsion  si  vive  à  la  recherche  des 
antiquités  nationales,  le  comte  Gaetano,  animé 
du  même  esprit  patriotique,  tenta  d'éclaircir  l'his- 
toire de  Syracuse.  Des  fouilles  qu'il  dirigea  lui- 
même  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  lui 
procurèrent  bientôt  une  foule  de  médailles ,  de 
vases,  de  lampes  et  de  statuettes  en  terre  ou  en 
bronze  dont  il  forma  un  musée  très-curieux.  En 
1756,  il  découvrit  dans  les  ruines  de  l'ancien 
théâtre  l'inscription  de  la  reine  Philistis,  qui ,  de- 
puis ,  a  tant  occupé  les  antiquaires  et  fourni  le 
sujet  d'un  si  grand  nombre  de  dissertations.  En 
même  temps  qu'il  remuait  le  sol  de  Syracuse, 
Gaetano  recherchait  dans  les  archives  de  cette 
ville  les  documents  propres  à  répandre  du  jour 
sur  les  phases  plus  récentes  de  son  histoire  ;  et 
comme  si  ce  double  travail  n'eût  pas  suffit  à  son 
activité,  il  se  délassait  par  l'étude  de  la  physique 
et  par  la  composition  de  pastorales  qui  décelaient 
déjà  le  gracieux  traducteur  de  Théocrite.  A  la 
suppression  des  jésuites,  le  comte  Gaetano  ne 
crut  pas  déroger  en  acceptant  la  chaire  de  philo- 
sophie morale  à  l'université  de  Syracuse.  11  choisit 
pour  base  de  ses  leçons  le  traité  des  Devoirs  de 
Cicéron1;  et  l'on  peut  croire ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  la  lecture  assidue  de  cet  admirable 
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ouvrage  lui  fit  naître  l'ide'e  de  son  poème  /  doveri 
dell'  uomo  (1790,  in-8°) ,  inconnu  en  France,  mais 
dont  les  journaux  italiens  dans  le  temps  ,  et  plus 
re'cemment  Lombardi  (Sloria  délia  letterat.  ita- 
liana,  t.  5),  parlent  avec  éloge.  Les  goûts  studieux 
qui  avaient  fait  le  charme  de  sa  vie  vinrent  l'ai- 
der à  supporter  les  infirmite's  de  sa  vieillesse  ;  il 
s'occupait  encore  d'antiquités  et  de  littérature 
lorsqu'il  mourut  à  Syracuse,  au  mois  d'août  1808, 
âgé  de  90  ans.  Toutes  les  recherches  de  Gaetano 
sur  les  monuments ,  les  inscriptions  et  les  fran- 
chises de  Syracuse  forment  plusieurs  volumes 
in-folio,  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  cette  ville.  Indépendamment  d'une  foule  de 
dissertations  insérées  dans  les  Opuscoli  di  autori 
siciliani ,  recueil  dans  le  genre  du  Magasin  ency- 
clopédique, il  a  publié  plusieurs  petits  poèmes  de 
circonstance  dont  la  liste  ne  ferait  qu'allonger  cet 
article  inutilement,  puisqu'ils  n'offrent  aucun 
intérêt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Disser- 
tazione  istorico-apologetico-crilica  intorno  ail'  origine 
e  fondazione  délia  chiesa  di  Siracusa ,  Rome,  1748, 
in-4°;  2°  Dialoghi  sacri,  1748-49,  2  vol.  in-8°; 
3°  Opticarum  quœstionum  dissertationes,  Païenne , 
1754,  in-8°;  4°  Piombi  antichi  mercantili  dissert.  , 
1775,  in-8°,  fig.  ;  c'est  une  suite  à  l'ouvrage  de 
Ficoroni  (voy.  ce  nom);  5°  Odi  di  Anacreonte  e 
gl'  idilli  ed  epigrammati  di  Teocrito ,  Mosco  e  Bione , 
trad.  in  versi  italiani,  1776,  in-4°.  Gamba  cite 
une  édition  in-8°  de  la  traduction  de  Théocrite, 
qu'il  nomme  gracieuse;  6"  Osservazioni  sopra  un 
antico  cammeo,  1778,  in-8°;  7°  Egloghe  pescatorie, 
1787,  in-8°.  W— s. 

GAETE  (Etienne  de),  Stephanus  Cajetanus,  cé- 
lèbre canoniste ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, vivait  dans  le  15e  siècle.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  St-Dominique ,  il  cultiva  la  juris- 
prudence et  la  théologie  avec  beaucoup  de  zèle, 
reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double  faculté  de 
droit,  et  fut  chargé  de  l'enseigner  dans  les  prin- 
cipales maisons  de  son  ordre.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l'archevêque  de  Naples  ,  qui  le  tira 
du  cloître  pour  l'établir  son  vicaire.  Etienne  rem- 
plit cette  place  trente-deux  ans.  Il  vivait  en  1470; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Sa- 
cramentale  neapolitanum  peruiile  ,  Naples,  1475, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  mit  l'auteur  au  rang  des 
premiers  canonistes  de  son  siècle ,  n'est  plus  re- 
cherché maintenant  que  comme  une  rareté  biblio- 
graphique. On  cite  encore  d'Etienne  :  Repetitio 
€.  quoniam,  in  qua  tractatur  materia  juris  patro- 
natus,  sans  date  (Naples,  Arnold  de  Bruxelles), 
in-fol.  (Voy.  les  Annales  typographiques  de  Panzer, 
t.  4,  p.  385.)  On  trouvera  de  courtes  notices  sur 
Etienne  dans  la  Bibliotheca  napolitana  de  Toppi  et 
Nicodemo;  dans  les  Scriptor.  ordin.  prœdicator.  des 
PP.  Échard  et  Quétif,  p.  857;  dans  la  Bibliotheca 
medice  latinit.  de  Fabricius,  etc.  W — s. 

GAETE  (duc  de),  l'oyez  Gaudin. 

GAFFAREL  (Jacques),  hébraïsant  et  orientaliste, 
né  en  1601,  à  Mannes,  en  Provence,  embrassa 


l'état  ecclésiastique  et  prit  ses  degrés  en  théologie 
à  l'université  de  Valence;  il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  canon.  Il  s'appli- 
qua particulièrement  à  la  lecture  des  ouvrages  des 
rabbins  et  acquit  par  là  une  foule  de  connaissances 
singulières.  On  dit  qu'il  fut  envoyé  à  Rome,  en 
1626,  par  le  eai-dinal  de  Richelieu,  pour  y  acheter 
des  livres  rares  et  des  manuscrits.  Cependant  il 
est  difficile  de  croire  que  le  cardinal  eût  mis  sa 
confiance  dans  un  homme  si  jeune  ,  et  qui  n'était 
alors  connu  que  de  Gabriel  Naudé  et  de  quelques 
autres  érudits.  Gaffarel  retourna  à  Rome  en  1652, 
et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Léon  Allacci ,  bibliothécaire  du  Vatican.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Venise  :  il  y  demeura  quel- 
que temps  à  l'hôtel  de  M.  de  la  Thuilerie,  ambas- 
sadeur de  France,  et  qui  aimait  les  gens  de  let- 
tres. L'ambassadeur  aurait  désiré  avoir  la  liste 
complète  des  livres  qui  traitent  de  la  politique; 
mais  Gaffarel,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  le  faire, 
pria  Naudé  de  lui  rendre  ce  service.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  Bibliographia  politica  (voy.  Naudé). 
Gaffarel  profita  de  son  séjour  à  Venise  pour  faire 
un  voyage  dans  la  Grèce  et  visiter  les  côtes  d'Asie, 
où  il  acquit  une  grande  quantité  d'objets  pré- 
cieux. Il  avait  publié,  dès  1629,  ses  Curiosités 
inouïes,  et  on  apprend ,  dans  la  préface  de  ce 
livre,  qu'à  cette  époque  il  avait  déjà  tant  souffert 
de  calomnies  qu'il  avait  pris  la  résolution,  sinon 
de  ne  plus  écrire,  du  moins  de  ne  plus  mettre  ses 
productions  au  jour.  Ce  nouvel  ouvrage  fut  pour 
lui  la  source  de  chagrins  non  moins  cuisants  que 
les  premiers  :  il  fut  dénoncé  à  la  Sorbonne;  et 
malgré  la  précaution  qu'il  avait  prise  d'annoncer 
qu'il  n'ajoutait  de  foi  à  ces  curiosités  qu'autant  que 
l'Église  le  permet,  on  l'obligea  à  signer  deux  ré- 
tractations, la  première  n'ayant  pas  paru  suffi- 
sante. A  son  retour  en  France,  l'orage  formé 
contre  kii  était  apaisé;  il  obtint  quelques  béné- 
fices et  le  titre  d'aumônier  du  roi.  Se  livrant  alors 
aux  devoirs  de  son  état,  il  chercha,  par  ses  con- 
seils et  par  ses  prédications,  à  ramener  dans  le 
sein  de  l'Église  les  partisans  du  calvinisme.  En 
1641 ,  il  prêcha  à  Grenoble  Pavent  et  le  carême  , 
avec  un  grand  succès.  Un  chanoine  de  cette  ville , 
jaloux  des  applaudissements  qu'il  recevait,  publia 
sous  un  nom  supposé  une  lettre  dans  laquelle  il 
l'accusa  d'avoir  débité  des  maximes  favorables 
aux  protestants  :  Gaflarel  se  contenta  de  déclarer 
en  chaire  qu'il  pardonnait  sincèrement  à  son  ca- 
lomniateur; mais  le  parlement,  moins  indulgent, 
condamna  l'écrit  calomnieux  à  être  brûlé ,  et  en 
fit  poursuivre  l'auteur.  C'est  là  cependant  la  source 
des  injustes  soupçons  qui  existent  encore  contre 
Gaffarel;  et  c'est  ce  qui  a  conduit  Bayle  à  dire 
que,  pour  essayer  de  ramener  les  protestants,  il 
avait  été  autorisé  par  le  cardinal  de  Richelieu  à 
prêcher  contre  le  purgatoire.  Ce  grand  ministre 
désirait  effectivement  la  réunion  des  communions 
chrétiennes  ;  et  Gaflarel  a  publié  un  ouvrage  dans 
ce  but;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jamais  eu  la 
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pensée  de  faire  à  cette  réunion  le  sacrifice  d'un 
dogme  enseigne'  par  l'Église.  Gaffarel,  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  se  retira  dans  son  prieuré  de  Sigonce , 
en  Provence  ;  il  y  mourut  en  1681  ,  à  80  ans.  Le'on 
Allacci  a  donné,  dans  ses  Apes  urbanœ,  une  liste 
très-étendue  des  ouvrages  de  Gaffarel  ;  elle  n'est 
cependant  pas  complète.  On  ne  citera  ici  que  les 
principaux  :  1°  Les  tristes  pensées  de  la  fille  de 
Sion  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  paraphrase  du 
psaume  156,  Paris,  1624,  in-12;  2°  Abdita  diiinœ 
cabalœ  mysteria  contra  sophistarum  logomachiam 
defensa,  ibid.,  1625,  in-4°.  Ce  fut-là,  sans  doute, 
l'ouvrage  qui  lui  attira  les  premières  persécutions 
dont  il  se  plaint.  3°  Dies  Domini  sive  de  fine  mundi 
ex  hebr.  Elcha  ben  David  in  latin,  conversa,  ibid., 
1629,  in-12;  4°  Curiosités  inouïes  sur  la  sculpture 
talismanique  des  Persans,  horoscope  des  patriarches 
et  lecture  des  étoiles ,  ibid.,  1629,  in-8°.  Il  s'en  fit, 
dit  Bayle,  une  édition  à  Rouen,  1651,  et  deux 
sans  nom  de  ville,  1637  et  1650,  in-8°.  On  doit 
trouver  à  la  fin  ,  deux  planisphères  dans  lesquels, 
au  lieu  des  constellations,  les  assemblages  d'é- 
toiles forment  des  caractères  hébraïques,  d'après 
le  système  d'Hamahalzel ,  traduit  du  persan  en 
hébreu  par  leR.  Khomer.  Grégoire  Michaelis  en  a 
donné  une  traduction  latine,  Hambourg,  1676-78, 
2  vol.  in-8°,  dont  le  second  renferme  les  notes. 
Fabricius  en  a  publié  une  nouvelle  édition ,  aug- 
mentée d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur,  Hambourg,  1706,  2  vol.in-8°.  Cet  ou- 
vrage contient  des  choses  très-singulières,  et  qui 
prouvent  dans  Gaffarel  autant  de  crédulité  que 
d'érudition.  Ch.  Sorel  en  publia,  sous  le  nom  de 
Delisle,  une  réfutation  intitulée  :  Des  Talismans 
ou  Figures  faites  sous  certaines  constellations,  Paris, 
1636,  in-8°  :  elle  eut  assez  de  succès.  5°  Nihil, 
fere  nihil,  mitius  nihilo,  sive  de  ente  non  ente  et 
medio  inter  ens  et  non  ens  positiones  XXVI,  Venise , 
1655,  in-8°:  titre  bizarre  et  qui  ne  donne'pasune 
haute  idée  de  la  métaphysique  de  l'auteur  ;  6°  Ma- 
riâtes gemitus,  Paris,  1658,  in-4°;  pièce  de  vers. 
7°  Quœstio  pacifica ,  num  orta  in  religione  dissidia 
componi  et  conciliari  possint  per  humanas  rationes 
et  philosophorum  principia,  per  antiquos  christiano- 
rum  libros  rituales ,   et  per  jyropria  hœreticorum 
dogmata,  ibid.,  1645,  in-4°.  C'est  dans  ce  livre, 
dédié  au  cardinal  Mazarin ,  que  Gaffarel  indique 
les  moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  à  amener 
la  réunion  des  communions  chrétiennes.  8°  Index 
codicum  cabbalisticorum  mss.  gidbus  Joan.  Mirandu- 
lanus  cornes  usus  est,  ibid.,  1651 ,  in-8°  ;  réimprimé 
dans  la  Biblioth.  hebraïca  de  J.  Ch.  Wolf.  Il  ne 
paraît  pas  que  la  Mirandole  ait  jamais  possédé 
tous  les  manuscrits  dont  Gaffarel  donne  la  liste  , 
et  encore  moins  qu'ils  lui  vinssent  d'Esdras.  9°  His- 
toire universelle  du  monde  souterrain  ,  contenant  la 
description  des  plus  beaux  antres  et  des  plus  rares 
grottes,  caves,  voûtes,  cavernes  et  spèlonques  de  la 
terre.  Le  prospectus  en  fut  imprimé  à  Paris ,  1666, 
in-fol.  de  8  feuillets  :  il  est  très-rare.  Gaffarel 
chargea  par  son  testament  l'avocat  Chorier,  de 


Grenoble,  de  l'exécution  de  ses  dernières  volon- 
tés, et  on  espérait  qu'il  ferait  paraître  cet  ouvrage  ; 
mais  l'attente  du  public  a  été  trompée.  C'eût  été, 
dit  J.-B.  Michault,  un  monument  de  folie  et  d'é- 
rudition. Il  voulait  y  traiter  les  matières  les  plus 
singulières  et  de  la  façon  la  plus  ridicule;  il  voit 
des  grottes  partout.  L'homme  lui  paraît  un  animal 
tout  engrottè,  dont  le  corps  présente  mille  cavités. 
Il  parcourait  les  cavernes  sulfureuses  de  l'enfer, 
du  purgatoire  et  des  limbes  :  il  se  proposait  de 
faire  une  description  topographique  et  exacte  de 
la  vallée  de  Josaphat,  qu'il  trouvait  trop  petite 
pour  contenir  la  millième  partie  des  habitants  de 
la  moindre  rue  de  Jérusalem  ;  ce  qui  l'avait  con- 
duit à  rechercher  le  mode  du  jugement  dernier, 
sur  lequel  il  donnait  trois  opinions  différen- 
tes. W — s. 

GAFFARELLI  ou  CAFFARELLl  (Gaétan),  célèbre 
chanteur  italien,  naquit  à  Bari  le  16  avril  1705; 
il  était  fils  d'un  pauvre  paysan  appelé  Majorano. 
Dès  son  enfance  il  montra  un  goût  décidé  pour  la 
musique  :  on  le  voyait  s'extasier  au  son  d'un  in- 
strument ou  d'une  belle  voix.  Son  père,  qui  le 
destinait  à  l'état  de  laboureur,  le  punissait  avec 
sévérité  de  ce  qu'il  quittait  souvent  le  travail  des 
champs,  dans  lequel  il  commençait  à  l'exercer, 
pour  aller  suivre  dans  les  rues  de  Bari  un  joueur 
de  luth  ;  mais  toutes  les  punitions  furent  inutiles, 
même  les  jeûnes  auxquels  son  père  le  condamna. 
Toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  dérober  aux  regards 
paternels,  il  allait  parcourir  les  églises,  et  s'ar- 
rêtait dans  celle  où  il  entendait  chanter.  Un  mu- 
sicien de  la  cathédrale  avait  remarqué  ce  petit 
paysan  venir  avec  assez  de  régularité  les  jours 
qu'on  y  tenait  chapelle  ;  il  l'avait  entendu  souvent 
joindre  sa  voix  à  celle  des  autres  musiciens,  et 
chanter  en  mesure  avec  une  parfaite  intonation. 
Un  jour,  il  voulut  connaître  de  plus  près  le  petit 
chanteur  qui  avait  attiré  son  attention;  il  l'amena 
chez  lui,  et  après  différentes  questions,  il  lui  de- 
manda s'il  aimait  à  entendre  chanter  :  Ah  mon- 
sieur! répondit  Majorano  avec  toute  l'ingénuité  de 
son  âge ,  senza  pane  ma  non  senza  musica  ;  plutôt 
sans  pain  que  sans  musique.  Le  musicien ,  qui  s'ap- 
pelait Caffaro  (l)r  lui  fit  chanter  le  diapason  sur 
le  clavecin,  et  aussitôt  il  ne  douta  pas  que  cet 
enfant  ne  devînt  un  des  premiers  chanteurs  de 
l'Italie  :  il  s'informa  de  la  demeure  et  du  nom  de 
son  père,  qu'il  alla  voir;  il  sut  si  bien  le  persua- 
der des  avantages  qu'il  pouvait  attendre  de  son 
fils  s'il  lui  faisait  apprendre  la  musique,  que  ce 
dernier,  suivant  en  tout  les  conseils  du  musicien , 
envoya  son  fils  à  Norcia ,  subir  la  grande  opéra- 
tion (2).  Quand  le  petit  Majorano  revint  à  Bari ,  le 
musicien  Caffaro  le  prit  chez  lui ,  lui  fit  apprendre 

(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  célèbre  maître  de  ce 
même  nom. 

(2)  Parmi  tous  les  chanteurs,  ce  sont  les  soprano  qu'on  paye 
le  plus  en  Italie  ;  et  c'est  dans  Norcia  que  se  trouvent  les  plus 
habiles  opérateurs  pour  l'aire  des  eunuques.  Le  patient  ne  doit 
pas  avoir  atteint  sa  treizième  année. 
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à  lire  et  à  écrire,  et  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments de  la  musique;  un  an  après,  il  l'envoya  à 
Naples,  recommandé  à  Porpora,  maître  aussi 
fameux  par  ses  compositions  que  par  les  excel- 
lents élèves  qu'il  avait  formés  à  l'art  de  chanter. 
Le  jeune  Majorano  s'appela  depuis  lors  Gaffarelli 
ou  Gaffarelli,  diminutif  du  nom  de  son  protec- 
teur. Pendant  cinq  ans,  Porpora  ne  lui  apprit  que 
la  même  page ,  où  il  n'y  avait  d'abord  que  les  élé- 
ments les  plus  simples  ;  il  y  ajouta  progressive- 
ment des  trilli,  des  groupes,  des  cadences,  etc.; 
la  sixième  année  fut  consacrée  à  lui  donner  des 
leçons  d'articulation  et  de  prononciation.  Gaffa- 
relli, déjà  arrivé  à  sa  vingtième  année,  et  n'ayant 
parcouru ,  pendant  cinq  ans,  qu'une  seule  page , 
se  croyait  un  bien  médiocre  musicien  ;  mais  Por- 
pora le  désabusa  en  lui  disant  :  Va,  mon  fils,  tu 
n'as  plus  rien  à  apprendre  ;  tu  es  le  premier  chan- 
teur de  l'Italie  et  du  monde.  Gaffarelli,  ainsi  que 
tous  les  soprano ,  commença  sa  carrière  musicale 
par  les  rôles  de  femme,  et  il  débuta  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome,  en  qualité  de  prima  donna 
buffa,  au  théâtre  délia  Valle,  où  il  obtint  le  plus 
grand  succès.  11  parcourut  ensuite  les  principaux 
théâtres  d'Italie ,  excitant  partout  l'enthousiasme 
et  l'admiration.  En  1728,  il  revint  à  Rome,  et 
chanta  sur  le  théâtre  d'Argentina ,  dans  le  rôle  de 
prim'  uomo  (premier  chanteur).  Gaffarelli  avait 
une  jolie  figure,  chantait  parfaitement;  et  avec 
ces  deux  qualités  il  ne  pouvait  manquer  de  bonnes 
fortunes.  Dans  une  occasion  cependant,  il  faillit 
en  être  la  victime  :  s'étant  introduit  dans  une 
maison  des  plus  distinguées,  il  se  vit  contraint, 
pour  fuir  la  colère  d'un  mari  jaloux,  de  se  tenir 
caché  jusqu'à  nuit  close ,  au  fond  d'une  citerne 
vide,  qu'il  trouva  dans  le  jardin,  et  d'où  il  ne 
sortit  qu'avec  un  terrible  rhume,  qui  le  retint  au 
lit  pendant  plus  de  trois  semaines;  la  dame  qui  le 
protégeait,  connaissant  jusqu'où  pouvait  aller  le 
ressentiment  de  son  époux ,  mit  Gaffarelli  sous  la 
sauvegarde  de  quatre  sgherri  (spadassins) ,  qui  le 
suivaient  de  loin  partout  où  il  allait.  Cette  aven- 
ture n'eut  pas  de  plus  fâcheuses  conséquences;  et 
Gaffarelli  put  sortir  de  Rome  en  toute  sûreté, 
pour  aller  à  Londres  l'année  suivante,  4750.  11 
resta  dans  cette  capitale  plusieurs  années,  et  il 
revint  en  Italie  chargé  de  richesses.  11  ne  voulut 
cependant  pas  quitter  la  scène ,  et  chanta  sur 
plusieurs  théâtres,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  à 
Naples,  il  entendit  parler  du  mérite  extraordinaire 
de  Gizziello,  qui  était  alors  à  Rome,  où  il  devait 
débuter  dans  deux  jours.  Gaffarelli  prend  aussitôt 
la  poste ,  voyage  toute  la  nuit  pour  arriver  le  soir 
à  Rome,  où  l'on  devait  donner  un  grand  opéra. 
Enveloppé  dans  son  manteau,  il  se  glisse  dans  la 
foule;  et  lorsqu'il  eut  entendu  Gizziello,  bravo, 
bravissimo ,  Gizziello,  s'écrie-t-il ,  è  Gaffarelli  che 
te  lo  dice  (bravo,  bravo  ,  Gizziello,  c'est  Gaffarelli 
qui  te  le  dit).  Il  quitte  sur-le-champ  le  théâtre, 
reprend  la  poste,  et  retourne  à  Naples  avec  la 
même  précipitation.  Il  eut  à  peine  le  temps  de 


s'habiller  pour  paraître  sur  le  théâtre,  où  l'on 
faisait  mille  conjectures,  ne  sachant  ce  qu'il  était 
devenu.  En  1740,  il  chanta  à  Venise.  Il  avait  six 
cents  sequins  d'appointements  pour  les  trois  mois 
du  carnaval.  Outre  cela ,  dans  une  représentation 
qu'il  donna  à  son  bénifice ,  il  gagna  plus  de  sept 
cents  sequins.  Durant  quelques  années ,  Gaffarelli 
semblait  avoir  renoncé  au  théâtre  ;  mais  il  y  repa- 
rut à  Turin ,  en  1746 ,  et  passa  ensuite  à  Florence 
et  à  Milan.  La  Grande-Dauphine'  de  France,  prin- 
cesse de  Saxe ,  qui  aimait  beaucoup  la  musique , 
fit  venir  Gaffarelli  à  Paris,  en  1750;  et  il  y  chanta 
plusieurs  fois  dans  les  concerts  spirituels.  Ayant 
plu  généralement  à  toute  la  cour,  Louis  XV  char- 
gea un  de  ses  gentilshommes  de  lui  faire  un  pré- 
sent. Le  gentilhomme  envoya  à  Gaffarelli,  par 
un  de  ses  secrétaires,  une  boîte  d'or  de  la  part 
du  roi.  «  Comment!  dit  Gaffarelli  tout  surpris, 
«  le  roi  de  France  m'envoie  cette  boîte?  Tenez, 
«  monsieur  (et  il  ouvrit  son  secrétaire) ,  en  voilà 
«  trente ,  dont  la  moindre  a  plus  de  valeur  que 
«  celle-là.  Si  du  moins  il  y  avait  le  portrait  du 
«  monarque?...  —  Monsieur,  répondit  le  secré- 
«  taire,  Sa  Majesté  ne  fait  présent  de  son  portrait 
«  qu'aux  ambassadeurs.  —  Cependant,  monsieur, 
«  de  tous  les  ambassadeurs  du  monds  on  ne  ferait 
«  pas  un  Gaffarelli.  »  On  rapporta  cette  conversa- 
tion au  roi ,  qui  en  rit  beaucoup,  et  le  dit  à  la  Dau- 
phine.  Cette  princesse  envoya  chercher  le  musi- 
cien ,  lui  fit  présent  d'un  beau  diamant,  et  lui 
remit  en  même  temps  un  passe-port.  «  Il  est  signé 
«  du  roi ,  dit-elle ,  c'est  un  grand  honneur  pour 
«  vous;  mais  il  faut  en  profiler,  car  il  n'est  valable 
«  que  pour  dix  jours.  »  Gaffarelli  partit  de  France 
assez  mécontent ,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  gagné 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Il  avait  amassé  de 
grandes  richesses  qui  le  mirent  à  même  d'acheter 
le  duché  de  Santo-Dorato,  dont  il  prit  le  titre, 
qu'il  laissa  après  sa  mort  à  son  neveu ,  avec  un 
revenu  de  quatorze  mille  ducats  (près de  45,000 fr.). 
Malgré  son  titre ,  il  ne  quitta  pas  sa  profession,  et 
monseigneur  le  duc  chantait  dans  les  églises 
pourvu  qu'on  le  payât  assez  généreusement.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fait  bâtir  un 
hôtel  où  on  lisait  cette  modeste  inscription  :  Am- 
phyon  Tliebas,  ego  domum.  Gaffarelli  mourut  dans 
sa  terre  de  Santo-Dorato  le  50  novembre  1783.  Il 
fut  un  des  chanteurs  les  plus  étonnants  qui  aient 
paru  sur  la  scène.  Voix  expansive  et  mélodieuse , 
égale  force  dans  tous  les  sons,  qu'il  assujettissait 
à  la  mesure  la  plus  grave  et  la  plus  soutenue,  et 
auxquels  il  savait  donner  une  prodigieuse  rapidité. 
Il  excellait  dans  les  trilli  et  les  cadences;  et  c'est 
le  premier  qui  ait  osé  exécuter  des  volute  (glissa- 
des) de  demi-tons,  avec  l'intonation  la  plus  par- 
faite. Musicien  consommé,  il  jouait  parfaitement 
du  clavecin,  et  chantait,  impromptu,  les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles.  Son  orgueil  cependant 
était  égal  à  son  mérite,  ou  peut-être  le  surpassait , 
Il  était  aussi  hautain  sur  la  scène  que  Farinelli 
était  modeste  au  milieu  d'une  cour  qui  le  comblait 
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de  faveurs.  Ce  dernier  avait  e'te'  son  condisciple 
chez  Porpora.  Gaffarelli  l'avait  cependant  précède' 
de  quelques  anne'es  dans  la  carrière  théâtrale; 
ainsi  ce  fut  Gaffarelli  qui  le  premier  orna  le 
chant  de  tous  les  charmes  de  la  musique.  Le  fa- 
meux Elisi ,  qui  l'avait  précédé ,  n'avait  d'autre 
mérite  que  celui  d'une  très-jolie  voix.  Pacchiarotti, 
Rubinelli,  Marchesi,  ont  sans  doute  surpassé  Gaf- 
farelli; mais  ce  dernier  leur  a  appris,  par  son 
exemple,  que  la  voix  peut  imiter  les  instruments 
les  plus  difficiles  comme  les  plus  mélodieux.  B-s. 

GAFFORI  (Jean-Pierre),  né  à  Corte  en  Corse, 
dans  les  premières  années  du  18e  siècle,  avait  fait 
ses  études  à  l'université  de  Rome,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  et  après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  profession  de  médecin,  Gaffori  embrassa 
le  parti  de  la  république  de  Gênes  pour  lequel 
s'étaient  généralement  prononcés  les  habitants  de 
sa  ville  natale.  Mais  il  ne  tarda  guère  à  s'aperce- 
voir qu'il  s'était  érigé  en  défenseur  d'un  parti  qui 
ne  savait  combattre  qu'avec  les  armes  de  l'astuce 
et  de  la  mauvaise  foi ,  et  cette  conviction  le  décida 
à  l'abandonner  lors  de  l'avènement  au  trône  du 
fameux  roi  Théodore.  Créé  comte  et  secrétaire 
d'État  par  le  gouvernement  éphémère  de  cet  aven- 
turier, Gaffori  ne  visa  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles de  cette  époque  qu'à  mériter  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes,  qui  lui  en 
donnèrent  un  éclatant  témoignage  en  l'élevant  à 
la  dignité  de  protecteur  de  la  patrie  en  1  745 ,  de 
général  en  1746,  et  enfin  de  chef  suprême  de  l'in- 
surrection corse  en  1755.  Dans  toutes  les  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  Gaffori  rendit  les  services  les 
plus  éminents  à  sa  patrie,  soit  en  entretenant  la 
juste  répugnance  des  Corses  contre  les  Génois , 
soit  en  rédigeant  des  mémoires  justificatifs  et  des 
plans  de  gouvernement  remplis  de  sagesse  et  de 
sagacité ,  tendant  à  déterminer  la  France  à  pro- 
téger la  Corse  contre  les  Génois  et  à  réunir  cette 
île  à  sa  domination.  Dans  cette  vue,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  Gaffori  avait  fait  de  grands  efforts 
pour  expulser  les  Génois,  et  il  les  avait  réduits  à 
la  possession  des  villes  maritimes,  toujours  dans 
l'espoir  de  décider  par  ce  moyen  la  France  à  trai- 
ter enfin  avec  sa  patrie,  devenue  par  ce  fait  indé- 
pendante ,  et  par  conséquent  libre  de  prendre  des 
engagements  avec  un  gouvernement  étranger. 
Mais  les  Génois,  avertis  par  cette  conduite  ferme 
et  énergique  des  projets  redoutables  de  ce  chef, 
stimulèrent  un  nommé  Roinei ,  de  Corte ,  à  qui 
Gaffori  avait  usurpé  quelques  perches  de  terrain 
pour  arrondir  son  jardin  de  plaisance  ,  à  tirer  ven- 
geance de  cette  injustice,  et  ce  scélérat,  d'accord 
avec  un  frère  du  général ,  accompagné  de  cinq 
sicaires,  l'attendit  au  couvent  de  Corte,  où  ils 
firent  feu  sur  lui  et  retendirent  mort  sur  la  place, 
le  2  octobre  1755.  Gaffori  a  laissé  un  manuscrit 
sur  les  révolutions  de  la  Corse.  Il  était  doué  d'un 
talent  remarquable  pour  les  affaires  d'État,  et 
d'une  étonnante  facilité  d'émouvoir  les  passions 


GAG 

populaires  par  l'art  de  la  parole;  mais  on  lui  a 
reproché,  et  non  sans  fondement,  d'être  dominé 
par  une  ambition  démesurée  et  par  le  penchant 
trop  prononcé  d'augmenter  le  patrimoine  de  sa 
famille,  penchant  qui  fut  peut-être  une  des  causes 
de  sa  fin  malheureuse.  G — ry. 

GAFFORIO  (Franchino)  naquit  à  Lodi,  le  14 
janvier  1451 ,  d'un  soldat  bergamasque.  Il  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  étudia  la  composition 
musicale  sous  un  moine  carme ,  puis  enseigna  suc- 
cessivement la  musique  à  Monticello,  à  Bergame, 
à  Milan.  Il  fut  ordonné  prêtre,  et  nommé,  en 
1485,  maître  de  chapelle  (phonascus)  de  la  cathé- 
drale de  Milan.  Il  mourut,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
cette  fonction,  vers  1525.  Gafforio  s'était  princi- 
palement occupé  de  la  théorie  musicale  ;  et  le  duc 
L.  Sforce  l'avait  mis  à  la  tête  d'une  école  de  mu- 
sique qu'il  avait  fondée  exprès  pour  lui.  Ses  ou- 
vrages sont  peu  instructifs,  sans  doute,  compara- 
tivement à  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui  ; 
mais  ils  ont  du  moins  le  mérite  d'être  les  premiers 
d'auteur  moderne  qui  aient  été  publiés.  Ce  sont  : 
1°  Theoricum  opus  harmonicœ  disciplinée,  Naples, 
1480;  Milan,  1492,  in-fol. ;  2°  Practica  musicœ , 
Milan,  1496;  Brescia,  1497,  1502;  Venise,  1512; 
5°  Angelicum  ac  divinum  opus  musice  materna  lin- 
gua  scriptum,  Milan,  Gotard  Dupont,  1508,  in-fol. 
On  lit  sur  le  frontispice  :  Franc.  Gafurius  lauden- 
sis  tria  de  musicis  volumina  theoricam  ac  practicam 
et  harmoniam  instrumentorum  accuratissime  con- 
scripsit.  Cet  ouvrage  est  composé  de  cinq  traités  : 
le  premier,  sur  les  intervalles  ;  le  second ,  sur  la 
notation,  les  consonances  et  les  divers  tons;  le 
troisième ,  sur  les  mesures  et  les  valeurs  des  notes; 
le  quatrième ,  sur  le  contre-point  ;  le  cinquième , 
sur  les  proportions  musicales.  L'auteur  y  définit 
l'harmonie ,  concordia  discors.  4°  De  harmonica 
musicorum  instrumentorum  opus,  etc.,  Milan,  1518. 
L'inscription  placée  en  tête  du  livre  précédent 
prouve  que  celui-ci  était  composé  depuis  long- 
temps lorsqu'il  fut  publié.  5°  Jean  Spataro,  de  Bo- 
logne ,  attaqua  vivement  Gafforio  dans  son  Trat- 
tato  di  musica,  publié  à  Venise,  1551  ,  in-fol.  :  ce 
dernier  se  défendit  par  une  Apologie  et  par  une 
Epigramme  où  il  rappelle  que  son  adversaire  fai- 
sait jadis  des  fourreaux  d'épée.  Gafforio  cultiva 
aussi  la  poésie.  Les  continuateurs  du  Dictionnaire 
de  Moréri  lui  attribuent  encore  la  publication  des 
ouvrages  de  Maffeo  Vegio  et  d'un  discours  de 
Jacopo  Antiquario  à  la  louange  de  Louis  XII.  D.  L. 

GAGE  (Thomas),  voyageur,  était  né,  vers  la  fin 
du  16e  siècle,  en  Irlande ,  d'une  famille  catholique 
qui  tenait  un  rang  distingné.  Son  père  l'envoya  , 
en  1612,  en  Espagne,  pour  faire  ses  études  chez 
les  jésuites,  espérant  qu'il  entrerait  dans  leur  so- 
ciété :  mais  le  jeune  Gage,  qui  avait  conçu  pour 
eux  une  aversion  mortelle  ,  prit  l'habit  de  l'ordre 
de  St-Dominique  à  Valladolid.  Il  était  en  1625  a_u 
monastère  de  Xerez,  en  Andalousie,  quand  un 
commissaire  de  son  ordre  lui  inspira  le  désir  d'al- 
ler comme  missionnaire  aux  Philippines.  On  voit 
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par  le  récit  de  Gage  qu'il  se  de'cida  à  prendre  ce 
parti ,  moins  par  zèle  pour  le  salut  des  âmes  que 
par  la  perspective  de  jouir  des  douceurs  d'une  vie 
agre'able ,  et  d'amasser  de  la  fortune  dans  ces  con- 
tre'es  lointaines  ;  enfin  il  redoutait  les  effets  de  la 
colère  de  son  père,  qui  lui  mandait  qu'il  aurait 
mieux  aime' le  voir  simple  marmiton  dans  les  cui- 
sines des  je'suites  que  ge'ne'ral  de  tout  l'ordre  de 
St-Dominique,  le  menaçant  de  le  de'she'riter  et  de 
susciter  contre  lui  les  je'suites  s'il  remettait  les 
pieds  en  Angleterre.  A  peine  e'tait-il  arrive'  à  Cadix, 
qu'on  y  publia  un  ordre  du  roi  pour  empêcher 
qu'aucun  Anglais  passât  aux  Indes;  de  sorte  qu'il 
fallut  le  conduire  secrètement  à  un  vaisseau  et  le 
cacher  dans  une  barrique  dont  on  avait  exprès 
vide'  le  biscuit.  Ce  moyen  ayant  rendu  vaines 
toutes  les  recherches  que  l'on  fit  pour  le  décou- 
vrir, il  partit,  le  2  juillet  1623 ,  avec  vingt-sept  de 
ses  confrères.  Une  surprise  que  les  Espagnols 
éprouvèrent  dans  une  relâche  à  la  Guadeloupe,  de 
la  part  des  Indiens,  qui  leur  tuèrent  plusieurs 
matelots  ainsi  que  des  je'suites  et  un  dominicain, 
ralentit  le  zèle  de  quelques  missionilaires;  telle- 
ment qu'en  débarquant  le  12  septembre  à  la  Gua- 
deloupe ,  ils  eussent  voulu  retourner  en  Espagne. 
Cependant  ils  continuèrent  leur  route,  et  entrè- 
rent, le  8  octobre,  à  Mexico.  Gage  resta  jusqu'au 
mois  de  février  de  l'année  suivante  à  la  campagne, 
dans  un  monastère  où  l'on  faisait  séjourner  les 
religieux  pour  les  remettre  des  fatigues  du  voyage. 
Les  discours  d'un  de  ses  confrères,  nouvellement 
revenu  des  Philippines ,  le  dégoûtèrent  entière- 
ment de  l'envie  de  continuer  le  voyage;  et  la  vie 
agréable  que  l'on  menait  à  la  Nouvelle-Espagne 
le  décida  à  y  rester.  En  conséquence ,  la  veille  du 
jour  où  l'on  devait  partir  pour  Acapulco,  il 
s'échappa  avec  trois  autres  dominicains,  et  se  mit 
en  route  pour  Chiapa.  Il  y  fut  bien  reçu  par  le 
provincial  :  les  preuves  qu'il  donna  de  son  habileté 
le  firent  choisir  pour  enseigner  le  latin  aux  enfants 
de  la  ville,  et  le  mirent  en  crédit  auprès  de 
l'evèque  et  du  gouverneur.  Au  bout  de  six  mois, 
on  le  laissa  avec  regret  aller  à  Guatimala,  où  il 
continua  son  cours  de  théologie  ,  s'appliqua  à  la 
prédication,  et  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie. Malgré  le  renom  qu'il  avait  acquis,  l'idée  de 
retourner  en  Angleterre  l'occupait  sans  cesse  :  il 
en  demanda  la  permission  au  provincial  et  au 
gouverneur;  elle  lui  fut  refusée,  parce  qu'un 
ordre  exprès  du  roi  et  de  son  conseil  défendait  de 
laisser  revenir  en  Espagne  aucun  prêtre  avant 
dix  ans  de  séjour  dans  les  Indes  ;  il  prit  alors  la 
résolution  de  quitter  la  ville ,  et  d'aller  quelque 
temps  demeurer  à  la  campagne  pour  apprendre 
le  langage  indien  ,  prêcher  en  quelque  village ,  et 
amasser  du  bien.  Après  avoir  rempli  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  curé  dans  deux  villages, 
il  reçut  du  général  de  son  ordre  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  :  le  provincial  s'opposa 
à  ce  qu'il  en  profitât,  et  l'envoya  desservir  une 
autre  paroisse. Gage,  se  voyant,  un  an  après,  pos- 


sesseur d'une  somme  de  9,000  piastres ,  se  décida 
à  profiter  de  la  permission  du  général  :  il  échan- 
gea une  partie  de  son  argent  contre  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  et  partit  d'Amatitlan,le  7 
janvier  1637.  Il  traversa  la  province  de  Nicaragua, 
en  suivant  la  côte  du  grand  Océan ,  et  alla  s'em- 
barquer dans  un  petit  port  de  la  province  de  Costa- 
Rica,  sur  la  mer  des  Caraïbes.  A  peine  le  navire 
était-il  en  mer,  qu'il  fut  pris  par  un  corsaire  hol- 
landais ;  et  Gage  se  vit  dépouillé  de  8,000  piastres. 
«  Cet  événement,  dit-il,  me  fit  appliquer  a  moi- 
"  même  le  proverbe ,  que  bien  mal  acquis  ne  profite 
«  jamais,  voyant  que  je  perdais  tout  d'un  coup  ce 
«  que  l'aveugle  dévotion  des  Indiens  m'avait  fait 
"  acquérir  parmi  eux  pendant  douze  ans.  »  Il  re- 
tourna à  Carthago,  puis  à  Nicoja  sur  le  grand 
Océan;  il  y  profita  d'un  bâtiment  qui  allait  à  Pa- 
nama, traversa  l'isthme,  et  partit  de  Porto-Bello 
par  la  flotte  espagnole ,  qui  arriva  heureusement  à 
San-Lucar,  le  28  novembre  1637.  Sa  première 
pensée  fut  de  quitter  l'habit  religieux  ;  puis  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  après  vingt-quatre  ans  d'ab- 
sence. Il  avait  presque  totalement  oublié  l'anglais. 
Son  père  était  mort,  et  n'avait  pas  fait  mention 
de  lui  dans  son  testament  :  son  frère  et  ses  pa- 
rents eurent  de  la  peine  à  le  reconnaître;  cepen- 
dant il  en  fut  bien  reçu.  A  la  fin  de  1639,  il  partit 
pour  l'Italie,  afin  de  résoudre  quelques  doutes  qui 
s'étaient,  dès  son  séjour  en  Amérique,  élevés  dans 
son  esprit  sur  la  religion.  Tout  ce  qu'il  vit  dans 
cette  contrée  ne  l'ayant  pas  satisfait,  il  retourna 
à  Londres ,  où  il  abjura  le  catholicisme  par  un 
sermon  qu'il  prononça  dans  l'église  de  St-Paul. 
Cette  démarche  le  brouilla  avec  sa  famille.  Voyant 
ensuite  que  les  catholiques  étaient  favorisés  à  Ox- 
ford ,  dont  son  frère  était  gouverneur,  et  dans 
d'autres  villes  attachées  à  la  cause  royale,  il  em- 
brassa le  parti  du  parlement,  et  reçut  en  récom- 
pense le  rectorat  de  Déal.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
la  relation  de  ses  voyages  dans  les  Indes  occiden- 
tales. Les  lumières  qu'elle  fournit  sur  les  richesses 
des  possessions  espagnoles  et  sur  leur  état  de  fai- 
blesse donnèrent  aux  Anglais  l'idée  de  tenter 
contre  ces  pays  des  expéditions  qui  leur  promet- 
taient des  succès  faciles.  Gage  s'embarqua  sur  une 
flotte ,  qui  échoua  néanmoins  dans  les  entreprises 
qu'elle  essaya  contre  Vera-Cruz  et  la  Havane,  mais 
qui  réussit  à  s'emparer  de  la  Jamaïque  en  1634  : 
il  mourut  dans  cette  île  l'année  suivante.  On  a  de 
lui  :  1°  A  vew  Surwey  of  tke  West-Indies,  etc.  Xou- 
velle  Description  des  Indes  occidentales,  ou  les 
Voyages  de  l 'Anglais- Américain ,  par  terre  et  par 
mer,  contenant  le  journal  d'une  route  de  3,300  milles 
dans  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique,  dans 
lequel  est  raconté  son  voyage  d'Espagne  à  Saint- 
Jean  de  Ulloa  et  à  Mexico,  la  description  de  cette 
grande  ville;  aussi  son  voyage  de  Mexico  par  les 
provinces  de  Guaxaca  ,  etc.,  et  son  séjour  de  douze 
ans  dans  les  environs  de  Guatimala ,  et  notamment 
dans  les  villes  indiennes  de  Mixco ,  de  Pinola,  de 
Petapa  et  d'Amatitlan,  avec  son  retour  par  la  pro- 
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vince  de  Nicaragua,  etc.;  et  une  grammaire,  ou 
quelques  rudiments  de  la  langue  indienne,  appelée 
poconchi  ou  pocoman,  Londres,  1648,  in -fol.; 
ibicl . ,  1655,  1677.  La  première  édition  est  de'die'e 
à  Cromwell  ;  la  seconde  à  Fairfax  :  il  dit  à  ce  gé- 
ne'ral  d'armée  parlementaire  qu'il  lui  offre  un  nou- 
veau monde  à  conque'rir;  il  assure  qu'il  ne  parle 
que  des  choses  qu'il  a  observe'es  par  lui-même,  et 
ajoute  que  si  l'on  trouve  de  la  différence  entre  sa 
relation  et  celles  qui  l'ont  pre'ce'de'e,  c'est  que 
depuis  cent  ansqu'iln'ae'te' rien  e'critsur  l'Ame'rique 
les  choses  y  ont  bien  change'.  Ce  livre  eut  un  suc- 
cès étonnant,  parce  que  l'auteur  était  le  premier 
étranger  qui  eût  parlé  avec  connaissance  d'un 
pays  dont  les  Espagnols  fermaient  soigneusement 
l'entrée.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Gage 
avait  copié  ce  qu'il  disait  du  Mexique  dans  une 
traduction  du  livre  de  Gomara.  Quand  même  cette 
assertion  serait  vraie  pour  les  faits  généraux  rela- 
tifs à  l'histoire  du  pays,  on  ne  peut  nier  que  le 
dominicain  irlandais  n'ait  parlé  de  beaucoup  de 
choses  qu'il  a  vues ,  ayant  traversé  l'intérieur  du 
pays,  qu'il  décrit  très-bien,  et  dans  lequel  il  a  fait 
plus  de  onze  cents  lieues  :  de  plus,  il  est  jusqu'à 
ce  moment  le  seul  qui  donne  des  lumières  sur 
l'intérieur  de  la  province  de  Guatimala  et  des 
contrées  voisines.  Labat,  qui  lui  reproche  amère- 
ment de  n'être  pas  allé  cueillir  au  Japon  la  palme 
du  martyre ,  et  qui  le  maltraite  à  cause  de  ses 
sorties  contre  les  moines  et  de  son  apostasie, 
convient  qu'il  donne  des  mémoires  très-amples 
et  très-instructifs  de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué 
dans  le  pays  où  il  avait  habité,  et  qu'il  fait  con- 
naître une  infinité  de  choses  que  l'on  avait  igno- 
rées jusqu'alors ,  parce  que  l'on  n'avait  de  docu- 
ments que  sur  les  côtes  de  ces  régions  éloignées. 
Ce  témoignage  prouve  que  l'on  ne  peut  raison- 
nablement révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  Gage  : 
c'est  un  écrivain  exact,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
assez  judicieux.  Il  déplore  l'aveugle  superstition 
dans  laquelle  on  entretient  les  Indiens;  et,  d'un 
autre  côté,  il  raconte  des  choses  qui  annoncent 
chez  lui  une  crédulité  puérile.  D'ailleurs  il  narre 
d'une  manière  qui  attache  ,  de  sorte  que  son  livre 
se  lit  toujours  avec  plaisir.  Colbert ,  jugeant  que 
les  documents  qu'il  contient  pouvaient  être  utiles, 
ordonna  d'en  faire  une  traduction  en  français  ; 
elle  parut  sous  ce  titre  :  Nouvelle  relation  contenant 
les  voyages  de  Thomas  Gage  dans  la  Nouvelle-Espa- 
gne ,  ses  diverses  aventures,  et  son  retour  par  la  pro- 
vince de  Nicaragua  jusqu'à  la  Havane,  etc. ,  traduite 
par  M.  de  Beaulieu  ou  Hues  O'Neil ,  avec  fig.,  Pa- 
ris, 1676  ,  2  vol.  in-12  ;  Amsterdam  ,  1680,  1699, 
1720, 1722;  traduite  en  hollandais,  Utrecht,  1681, 
1  vol.  in-4°;  en  allemand,  Leipsick ,  1695,  1  vol. 
in-12.  :  c'est  la  traduction  française  qui  a  servi 
d'original  pour  cette  version.  Plusieurs  bibliogra- 
phes prétendent  que  Baillet  est  l'auteur  de  la  tra- 
duction française  :  Carnus  dit  qu'il  ne  sait  pas  sur 
quelles  bases  porte  cette  idée,  puisqu'en  1676 
Baillet  était  encore  au  séminaire,  et  se  disposait 


à  prendre  les  ordres.  Le  traducteur  convient  qu'il 
a  corrigé  le  titre,  et  retranché  du  corps  de  l'ou- 
vrage des  digressions  qui  ne  convenaient  pas  assez 
au  principal  dessein  de  l'auteur  ,  enfin  qu'il  n'a 
pas  suivi  la  division  par  chapitres.  Les  retranche- 
ments portent  principalement  sur  les  passages  où 
Gage  combat  la  croyance  de  l'Église  romaine  : 
mais  tout  ce  qui  tient  à  la  peinture  des  mœurs 
dissolues  des  moines  en  Amérique  est  laissé  en 
entier.  Le  dernier  chapitre,  où  Gage  raconte  son 
voyage  en  Italie  et  l'histoire  de  sa  conversion,  est 
totalement  supprimé.  On  n'a  pas  inséré  non  plus 
dans  quelques  éditions  d'Amsterdam  la  gram- 
maire de  la  langue  poconchi  :  c'est  dans  cet  idiome, 
le  plus  élégant  de  ceux  des  environs  de  Guatimala, 
que  Gage  prêchait  aux  Indiens.  Il  a  joint  à  cette 
grammaire  le  Pater;  l'explication  des  mots  que 
renferme  cette  prière  lui  fournit  l'occasion  de  les 
faire  connaître  dans  le  plus  grand  détail.  Theve- 
not  a  donné  dans  le  tome  2  de  son  recueil  un 
morceau  intitulé  :  Relation  du  Mexique  et  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  par  Thomas  Gage  :  il  annonce 
l'avoir  traduit  de  l'anglais;  ce  ne  sont  que  des 
extraits.  On  a  encore  de  Gage  le  Sermon  prêché  le 
jour  de  son  abjuration,  Londres,  1612,  in-4°; 
Duel  entre  un  jésuite  et  un  dominicain  ,  commencé  à 
Paris ,  livré  à  Madrid,  et  terminé  à  Londres,  1651. 
Quelques  bibliographes  attribuent  aussi  à  Gage  le 
mérite  de  nous  avoir  fait  connaître  les  hiérogly- 
phes mexicains  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
Purchas,  et  que  ïhevenot  a  tirés  de  cet  écrivain. 
L'erreur  vient  de  ce  que,  dans  le  recueil  de  ce  der- 
nier, le  titre  est  ainsi  conçu  :  Histoire  de  l'empire 
mexicain,  représentée  par  figures  ;  Relation  du  Mexi- 
que de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  Tfio?nas  Gage.  Il 
suffit  de  lire  l'avis  tiré  du  recueil  de  Purchas,  que 
Thevenot  a  traduit  et  placé  en  tète  de  l'explica- 
tion de  ces  figures  ,  pour  se  convaincre  qu'elles 
parvinrent  en  Europe  longtemps  avant  la  nais- 
sance de  Gage.  E — s. 

GAGELIN  (  François-Isidore  ) ,  missionnaire  à  la 
Cochinchine,  était  né  le  5  mai  1799,  à  Montpereux 
près  de  Pontarlier,  d'une  famille  de  pauvres  cul- 
tivateurs. Sa  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure, 
s'imposa  les  privations  les  plus  dures  pour  le 
soutenir  à  l'école ,  où  il  apprit  assez  promptement 
les  éléments  de  la  lecture  et  du  calcul.  Témoin 
de  ses  progrès,  le  curé  de  Montpereux  se  chargea 
de  l'éducation  de  l'enfant,  qu'il  envoya  commen- 
cer ses  études  au  collège  de  Pontarlier.  Le  jeune 
Gagelin  ,  ayant  manifesté  le  désir  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  fut  admis  gratuitement,  en 
1816,  au  séminaire  de  Besançon;  sa  piété,  sa 
douceur  et  son  application  lui  méritèrent  bientôt 
l'affection  de  ses  supérieurs.  En  1817,  il  obtint 
leur  agrément  pour  se  rendre  à  Paris,  au  sémi- 
naire des  Missions  étrangères.  Impatient  d'aller 
porter  le  flambeau  de  l'Evangile  aux  nations  infi- 
dèles, il  n'était  encore  que  sous-diacre  lorsqu'il 
sollicita  comme  une  faveur  d'être  envoyé  dans 
l'Orient.  Parti  de  Bordeaux  dans  le  mois  de  dé- 
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cembre  1820,  il  arriva  le  17  mai  1821  à  la  Cochin- 
chine.  Son  premier  soin  fut  d'apprendre  la  lan- 
gue du  pays;  et  en  peu  de  temps  il  se  trouva  ca- 
pable de  remplir  une  chaire  dans  un  collège  de  la 
mission.  Au  mois  de  septembre  1822,  il  fut  or- 
donne' prêtre  par  monseigneur  Labarthe ,  le  suc- 
cesseur de  Pigneau  de  Behaine  [voy.  ce  nom), 
dans  le  double  titre  de  vicaire  apostolique  et 
d'e'vëque  d'Adra.  Ce  prélat,  ayant  e'prouvé  le  zèle 
et  la  capacité'  de  l'abbe'  Gagelin,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  coadjutorerie  de  la  Cochinchine, 
qui  renfermait  plus  de  quarante  mille  chrétiens; 
mais  celui-ci  le  pria  de  choisir  un  sujet  plus  capa- 
ble pour  une  place  de  cette  importance.  Il  s'en 
fallait  beaucoup  que  les  missionnaires  fussent 
assez  nombreux  pour  les  besoins  de  la  population 
chrétienne.  La  mission  de  Dong-Nai,  à  laquelle 
l'abbe'  Gagelin  e'tait  attache'  spécialement ,  se 
trouvait,  en  1824,  réduite  à  deux  prêtres  (1);  tous 
les  autres  avaient  été  victimes  du  climat  et  des 
maladies,  presque  toujours  funestes  aux  Euro- 
péens. Depuis  son  avènement  au  trône,  en  1820, 
Mihn-Mehn,  roi  de  la  Cochinchine,  quoique  peu 
favorablement  disposé  pour  les  chréliens,  ne  les 
avait  cependant  point  persécutés.  Mais  en  1826, 
les  mandarins  lui  ayant  présenté  une  requête  par 
laquelle  ils  le  suppliaient  d'ordonner  la  destruc- 
tion des  églises  et  l'expulsion  des  missionnaires, 
ceux-ci,  sans  attendre  ce  que  le  roi  déciderait, 
jugèrent  prudent  de  se  séparer.  L'abbé  Gage- 
lin ,  arrêté  dans  sa  fuite ,  fut  conduit  prisonnier 
dans  la  ville  royale  de  Hué.  Là  ,  placé  sous  la 
surveillance  spéciale  des  mandarins,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  d'entretenir  des  relations  avec 
les  chrétiens  de  son  district  et  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  favorables  pour  chercher  à 
les  affermir  dans  la  foi.  Il  obtint,  en  1828,  par  le 
crédit  de  quelques  néophytes,  l'autorisation  de 
retourner  dans  la  province  de  Dong-Nai.  Voyant 
le  calme  rétabli,  il  reprit  bientôt  ses  occupations 
accoutumées,  et,  après  avoir  visité  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes  de  son  ressort,  il  fit  dans  les 
provinces  voisines  quelques  excursions  dont  il  a 
rendu  compte  dans  des  Lettres,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  l'association  des  Œuvres  de  mission.  Le 
calme  dont  il  jouissait  dura  peu  de  temps.  Mihn- 
Mehn,  à  la  sollicitation  des  mandarins,  rendit,  le 
6  janvier  1853,  un  édit  de  persécution  générale 
contre  les  chrétiens.  Aussitôt  les  églises,  les  col- 
lèges et  les  maisons  des  missions  disparurent,  et 
les  missionnaires  ainsi  que  leurs  prosélytes  furent 
réduits  à  fuir  ou  à  se  cacher  en  attendant  de 
meilleurs  jours.  Après  avoir  erré  dans  différents 
gîtes,  l'abbé  Gagelin,  ne  voulant  pas  compromet- 
tre plus  longtemps  les  chrétiens  qui  lui  donnaient 
un  asile,  alla  se  présenter  au  juge  de  son  district, 
persuadé  qu'une  explication  suffirait  pour  le  met- 
tre à  l'abri  de  tout  danger;  mais  il  se  trompait. 

(1)  Son  collaborateur  était  M.  Taberd,  institué  en  1827  par 
1*  souverain  pontife  évêque  d'Isauropolis. 
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Arrêté  par  ordre  de  ce  juge ,  il  fut  transféré  sur- 
le-champ  à  Hué  et  jeté  dans  une  obscure  prison, 
où  il  resta  jusqu'au  11  octobre,  sans  voir  d'autre 
personne  que  le  gardien  chargé  de  lui  apporter 
sa  nourriture.  Ce  jour-là  même  on  lui  donna 
connaissance  de  la  sentence  qui  le  condamnait  à 
mourir  par  le  supplice  de  la  corde,  pour  être 
sorti  de  la  province  de  Dong-Nai  sans  la  permis- 
sion du  roi.  Il  apprit  sa  condamnation  avec  une 
joie  qui  surprit  les  assistants,  et  subit  son  sup- 
plice le  16  octobre,  ayant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment montré  le  plus  admirable  courage.  On  a  la 
Vie  de  l'abbé  Gagelin,  par  M.  François  Pérennés, 
Besançon,  1856,  in-12,  avec  un  portrait  lithogra- 
phie'; et  par  M.  Jacquenet,  Paris,  1850,  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  de 
Besançon.  W — s. 

GAGERN  (Jean-Christopiie-Ernest  ,  baron  de), 
publiciste  et  homme  d'État,  naquit  à  Kleinnie- 
derheim,  près  de  Worms,  le  25  janvier  1766;  entré 
de  bonne  heure  au  service  d'une  des  branches  de 
la  maison  de  Nassau  (Nassau-Weilbourg) ,  il  fut 
chargé  depuis  1791  de  la  représenter,  d'abord  à 
la  diète  de  l'empire,  et  plus  tard  à  Paris,  devint 
ensuite  conseiller  privé  et  président  de  gouverne- 
ment. Un  décret  de  l'empereur  Napoléon,  qui  in- 
terdisait à  tous  les  individus  nés  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  la  faculté  de  servir  un  autre  gouverne- 
ment que  celui  de  la  France,  l'obligea  à  envoyer 
la  démission  de  toutes  ses  fonctions  ;  il  se  retira 
alors  à  Vienne  où  il  fut  en  relations  intimes  avec 
Hormayr  et  l'archiduc  Jean;  en  1812,  il  prit  une 
part  importante  à  un  projet  de  faire  révolter  le 
Tyrol.  Cette  conspiration  ayant  échoué  par  suite 
de  l'arrestation  d'un  courrier  anglais,  àBrunn,  il 
fut  éloigné  de  l'Autriche  en  1813,  et  se  retira  au 
quartier  général  russo-prussien  et  de  là  gagna 
bientôt  l'Angleterre.  En  1814,  il  fut  appelé,  avec 
le  titre  de  ministre  d'État,  à  l'administration  des 
possessions  de  la  maison  de  Nassau;  en  1815,  il 
prit  part,  comme  représentant  du  roi  des  Pays- 
Bas,  aux  affaires  du  congrès  de  Vienne.  Lors  du 
traité  de  Paris,  il  réussit  à  obtenir  des  agrandis- 
sements en  faveur  de  la  nouvelle  monarchie  des 
Pays-Bas,  mais  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  faire 
enlever  l'Alsace  à  la  France,  en  faveur  de  l'Alle- 
magne. Le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  ensuite  son 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  et  il  fut  accrédité  en  cette  qua- 
lité jusqu'en  1818;  comprenant  l'importance  de 
l'union  politique  et  de  l'unité  pour  la  nation  alle- 
mande, avant  l'ouverture  de  la  diète,  il  échan- 
gea avec  le  prince  de  Metternich  une  correspon- 
dance où  il  insistait  vivement  pour  l'adoption  de 
mesures  qui  eussent  assuré  cette  organisation  si 
nécessaire  dans  cette  anarchie  de  petits  États. 
Dans  le  sein  même  de  la  diète ,  où  ses  votes  se 
firent  remarquer  par  leur  courage  et  leur  patrio- 
tisme, il  insista  avec  force,  et  à  plusieurs  reprises, 
pour  que  des  constitutions  représentatives  fussent 
introduites  dans  les  divers  États  de  la  Confédéra- 
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tion  germanique,  au  lieu  de  laisser,  comme  par  le 
passe',  toutes  les  de'cisions  au  bon  plaisir  de  tous 
ces  petits  principicules  trop  faibles  ou  trop  be- 
soigneux  pour  avoir  quelque  inde'pendance  par 
eux-mêmes.  En  1820,  il  se  retira  avec  une  pension 
du  roi  des  Pays-Bas,  dans  sa  terre  de  Hornau 
(grand-duché  de  Hesse-Darmstadt).  Depuis  cette 
e'poque ,  comme  membre  de  la  première  chambre 
du  grand-duché,  sans  appartenir  précisément  à 
une  opposition  systématique  et  hostile ,  il  se  fit 
remarquer  en  toute  occasion  par  ses  tendances 
patriotiques  et  philanthropiques,  qui  allaient  même 
plus  loin  que  les  limites  de  sa  principauté.  Cruel- 
lement éprouvé  en  1848  par  la  mort  de  son  filsFré- 
déric  et  par  celle  de  sa  femme  ,  l'affectionnée  com- 
pagne de  sa  vie,  qui  lui  avait  donné  dix  enfants,  dont 
trois  ont  obtenu  une  plus  ou  moins  grande  illustra- 
tion (Frédéric,  Henri  etMaximilien),  il  avait  renoncé 
complètement  à  la  vie  politique ,  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre  encore  dans  toute  sa  vigueur, 
à  Hornau,  le  22  octobre  1852.  Parmi  ses  princi- 
paux écrits,  nous  signalerons  :  Résultats  de  l'his- 
toire des  mœurs,  G  vol.;  le  premier  volume  est  in- 
titulé les  Princes,  Francfort,  1808;  le  deuxième 
volume,  l'Aristocratie,  Vienne,  1812;  le  troisième, 
Démocratie,  Francfort,  1816;  le  quatrième,  Politi- 
que, Stuttgard,  1818;  le  cinquième  et  le  sixième, 
Amitié  et  Amour,  Stuttgard,  1822  ;  ils  ont  été  réunis 
dans  une  seconde  édition  en  quatre  volumes, 
Stuttgard,  1835-37;  X Histoire  nationale  des  Alle- 
mands, Francfort,  1825-26,  2  vol.  De  1823  à 
1853,  il  fit  paraître  quatre  volumes  de  mémoires 
sous  ce  titre  :  Ma  participation  à  la  politique , 
Stuttgard;  le  cinquième  parut  à  Leipsick,  1814; 
Critique  du  droit  des  qens,  Leipsick,  1840;  enfin, 
en  1847,  Leipsick,  Civilisation,  1  vol.,  qui  n'est 
que  la  continuation  de  Résultats  de  l'histoire  des 
mœurs.  Outre  ces  travaux ,  on  a  de  lui  diverses 
brochures  après  la  guerre  de  l'indépendance  al- 
lemande ,  dans  le  sens  du  progrès  ;  nous  ferons 
principalement  remarquer  celle  intitulée  :  Allo- 
cution à  la  nation  allemande  et  à  ses  chefs,  Vienne, 
1848.  A.  F— l— t. 

GAGERN  (Frédéric-Baudouin,  baron  de),  l'un 
des  fils  du  précédent,  général  au  service  des  Pays- 
Bas,  principalement  connu  par  sa  mort  malheu- 
reuse pendant  l'insurrection  tentée  par  Hecker  et 
Struve,  pour  établir  la  république  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Frédéric  naquit  le  24  octobre 
1794,  à  Weilbourg,  entra  à  seize  ans  à  l'université 
de  Gœttingue ,  mais  quitta  bientôt  les  études  aca- 
démiques pour  se  livrer  entièrement  au  service 
militaire  ;  après  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion sous  l'habile  direction  des  professeurs  de 
l'école  polytechnique  de  Paris,  il  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne  et  marcha  sous  ce  drapeau 
contre  la  Russie,  prit  part  aux  campagnes  de 
Dresde,  de  Kulm,  de  Leipsick.  Docile  aux  désirs 
de  son  père  ,  il  quitta  le  service  de  l'Autriche  pour 
celui  des  Pays-Bas,  et  combattit  avec  distinction 
dans  la  lutte  de  1815.  Après  la  paix,  il  s'occupa 


de  ses  études  interrompues  et  travailla  à  l'organi- 
sation militaire  du  royaume  des  Pays-Bas;  quoi- 
que n'ayant  seulement  que  le  grade  de  capitaine 
d'état-major,  son  intelligence  et  son  travail  assidu 
le  mirent  à  même  de  rendre  de  grands  services,  et 
le  firent  regarder  comme  un  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  l'armée;  comme  chef  d'état-major  du  duc 
Bernard  de  Saxe-VYeimar ,  il  prit  une  part  consi- 
dérable aux  événements  militaires  de  l'année  1851  ; 
en  1858 ,  il  passa,  sur  sa  demande ,  dans  la  ligne, 
et  fut  nommé  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie 
à  Deventer;  l'année  suivante,  il  accompagnait  le 
prince  Alexandre  dans  son  voyage  de  Russie. 
Envoyé  en  1845  dans  les  Indes  orientales,  avec  la 
mission  importante  de  comparer  le  système  colo- 
nial anglais  et  hollandais,  il  obtint  à  cette  occa- 
sion le  grade  de  général ,  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions d'une  manière  très-satisfaisante ,  et  à  son 
retour  en  Europe,  on  lui  confiait  le  commandement 
supérieur  de  la  province  de  Hollande.  Au  prin- 
temps de  1848,  il  s'était  rendu  en  Allemagne  avec 
un  congé  temporaire,  et  il  se  trouvait  dans  le 
grand-duché  de  Bade  quand  y  éclata  l'insurrec- 
tion républicaine,  premier  contre-coup  de  la 
révolution  de  février  en  Allemagne;  la  mauvaise 
administration  du  grand-duc  et  les  mesures  anti- 
constitutionnelles de  ses  ministres,  MM.  de  Blet- 
tersdorf,  Tréfurt,  Regenauer  et  Freydorf,  irri- 
taient depuis  longtemps  le  pays,  et  la  lutte  existait 
déjà  depuis  quelques  années;  la  résistance  aux 
justes  exigences  de  l'opinion  amena,  comme  tou- 
jours, le  triomphe  du  parti  avancé.  Fickler,  et 
surtout  Struve  et  Hecker,  par  une  proclamation 
lancée  de  Constance,  provoquèrent  un  soulève- 
ment armé,  indiquant  Donaueschingen  comme  le 
lieu  de  rendez-vous  des  patriotes  (12  avril);  les 
premières  mesures  du  gouvernement  firent  échouer 
cette  tentative.  Aux  abois ,  le  grand-duc  qui  se 
défiait  de  la  fidélité  de  ses  troupes,  réclama  le 
secours  des  états  voisins ,  et  choisit  Frédéric  de 
Gagera ,  qui  se  trouvait  alors  sur  son  territoire , 
pour  les  commander,  comme  l'homme  le  plus 
capable  d'inspirer  de  la  confiance  aux  troupes  fé- 
dérales. Sans  attendre  l'autorisation  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas ,  Gagera  accepta  le  comman- 
dement qu'on  lui  offrait.  Dès  le  commencement 
il  chercha  à  amener  par  des  pourparlers  et  sans 
coup  férir ,  la  dispersion  des  partisans  de  Hecker. 
Le  20  avril,  il  s'était  déjà  inutilement  abouché  à 
cet  effet  à  Kandern  avec  les  chefs  du  mouvement , 
lorsqu'une  demi-heure  après ,  les  deux  troupes  se 
trouvèrent  en  présence  à  Schendeck,  entre  Kan- 
dern et  Schlechtenhaus.  Avant  d'en  venir  aux 
mains,  on  essaya  encore  une  démonstration  paci- 
fique, et  sur  l'invitation  des  insurgés,  Gagera  sortit 
des  rangs  et  vint  conférer  avec  eux.  Ce  dernier 
essai  n'ayant  pas  été  heureux ,  Gagera  retourna 
vers  les  siens,  et  montant  à  cheval,  il  ordonnait 
de  repousser  la  force  par  la  force,  lorsqu'une 
décharge  partie  des  rangs  ennemis  l'étendit  roide 
mort.  Cette  fin  malheureuse  d'un  général  distin- 
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gué,  d'un  homme  de  bien,  sincèrement  libe'ral, 
comme  son  père  et  son  frère  Henri,  le  ministre 
de  Prusse,  causa  une  douleur  ge'ne'rale  en  Allema- 
gne. Cette  mort  pre'mature'e,  à  52  ans,  l'arrêta  au 
milieu  d'une  carrière  qui  promettait  d'être  belle 
et  honorable.  A.  F — l — t. 

GAGES  (Jean-Bonaventure-Dumont  ,  comte  de), 
ne'  à  Mons  en  Ilainaut  le  27  de'cembre  1682,  entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  1705,  servit  la  cause 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne ,  et  fut  d'abord  offi- 
cier aux  gardes  wallones.  Sa  bravoure  et  son  in- 
telligence Jui  méritèrent  l'estime  de  ses  chefs  :  il 
parvint  de  grade  en  grade  à  celui  de  lieutenant 
ge'ne'ral,  et  servit  en  cette  qualité'  sous  le  comte 
de  Glimes  dans  l'armée  de  Catalogne,  destine'e  à 
l'expe'dition  de  l'île  de  Minorque  en  1740.  Il  prit 
le  commandement  de  l'arme'e  espagnole  à  la  fin 
de  septembre  1742,  et  s'avança  du  royaume  de 
Naples,  à  la  téte  de  18,000  hommes,  vers  la  Lom- 
bardie,  en  traversant  les  terres  du  Saint-Siège,  11 
e'tablit  ses  quartiers  dans  le  Bolonais  sur  les  bôrds 
du  Beno,  passa  le  Panaro  le  5  février  1745,  et  le 
8  à  la  journe'e  de  Campo-Santo  il  enleva  aux  Au- 
trichiens 4  pièces  de  canon,  5  drapeaux,  4  e'ten- 
dards,  180  chariots  de  blé" ,  et  fit  400  prisonniers  : 
mais  après  s'être  rendu  maître  du  champ  de  ba- 
taille ,  il  crut  devoir  pour  assurer  ses  subsistances, 
repasser  le  Panaro;  ce  qu'il  effectua,dans  le  meil- 
leur ordre.  Cette  campagne  de  1745  et  celle  de 
1744  firent  le  plus  grand  honneur  au  comte  de 
Gages.  Quoique  harcelé'  sans  cesse  par  des  forces 
supérieures,  il  sut  conserver  pour  ainsi  dire  in- 
tacte sa  petite  arme'e  :  dirigeant  ses  attaques  tou- 
jours à  propos,  il  ne  se  laissa  jamais  entamer,  et 
me'nageant  ses  retraites  avec  beaucoup  d'art,  il 
parvint  à  se  maintenir  dans  la  Bomagne  jusqu'à 
ce  que  les  Napolitains  fussent  en  mesure  de  le 
secourir.  Pour  lors  il  prit  à  son  tour  l'offensive, 
de  concert  avec  le  duc  de  Modène,  qui  était  venu 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée. 
Les  Autrichiens,  commandés  par  le  prince  de 
Lobkowitz,  éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
et  furent  contraints  de  battre  en  retraite.  Novare  et 
Lodi  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols.,  ainsi 
que  Serravalle,  Tortone,  Alexandrie,  Asti,  etc. 
Le  comte  de  Gages,  par  une  suite  de  savan- 
tes manœuvres,  réussit  à  faire  sa  jonction  avec 
les  troupes  que  commandaient  l'infant  don  Phi- 
lippe et  le  maréchal  de  Maillebois.  La  ville  de 
Milan  leur  ouvrit  ses  portes  le  19  décembre  1745. 
Le  8  février  1746,  le  comte  de  Gages  effectua  le 
passage  du  Tésin  avec  un  corps  de  22,000  hom- 
mes, et  força  le  prince  de  Lichtenstein  d'abandon- 
ner Olleggio  et  de  se  replier  derrière  la  Secchia  : 
mais  bientôt  les  Autrichiens  prirent  leur  revanche. 
L'infant  don  Philippe  repassa  le  Pô,  et  perdit  le 
fruit  des  dernières  campagnes  :  cependant  le 
comte  de  Gages  ne  montra  jamais  plus  d'habileté 
que  dans  cette  retraite  et  dans  celle  que  néces- 
sita la  perte  de  la  bataille  de  Campo-Freddo, 
mais  principalement  à  la  journée  du  10  août, 


après  le  passage  du  Tidon ,  où  le  marquis  de 
Botta  croyant  surprendre  en  désordre  les  armées 
combinées,  fut  repoussé  avec  perte  de  6,000 
hommes.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Phi- 
lippe V,  le  comte  de  Gages  remit  le  commande- 
ment de  l'armée  espagnole  (le  15  août  1746)  au 
marquis  de  las  Minas,  et  revint  à  Madrid,  où  il  fut 
comblé  d'éloges  par  le  roi  Ferdinand  VI ,  qui  lui 
conféra  la  commanderie  de  Vittoria  (ordre  de  St- 
Jacques)  et  celle  de  Pozzuello  (ordre  de  Calatrava). 
Il  avait  obtenu  le  collier  de  la  Toison  d'or  l'année 
précédente.  En  1748,  on  voulut  mettre  dè  nou- 
veau le  comte  de  Gages  à  la  tête  des  armées  es- 
pagnoles en  Italie  :  mais  son  grand  âge,  sa  santé 
très-altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  et  peut- 
être  aussi  la  crainte  de  se  voir  encore  gêné  dans  ses 
opérations  comme  il  l'avait  été  précédemment  en 
diverses  circonstances,  ne  lui  permirent  pas  d'ac- 
céder à  cette  proposi  tion  ;  et  il  fut  nommé  vice-roi , 
gouverneur  et  capitaine  général  de  la  Navarre. 
C'est  à  son  ardente  sollicitude  pour  le  bien-être 
des  peuples,  et  aux  soins  de  son  administration 
éclairée,  que  sont  dues  les  belles  routes  du 
royaume  de  Navarre.  Il  mourut  à  Pampelune  le 
51  janvier  1755,  dans  sa  soixante-treizième  année. 
Le  roi  d'Espagne  Charles  III  fit  élever  à  ses  frais, 
dans  l'église  des  Capucins  de  Pampelune  en  1768, 
à  la  mémoire  du  comte  de  Gages,  un  superbe 
monument  pour  lequel  il  composa  lui-même  cette 
inscription  :  1 

Joanni  Bonaventurœ  Dumont 
comiti  de  Gages 
sabaudicis  austriacisque 
ad  Velitras  et  Tanarum  copiis 
fugatis 
regni  neapolitani 
clarissimo  assertori 
reique  militaris  peritiae 
duci  supra  famam  praeclarissimo  , 
tandem  regni  Navarrse 
proregi  solertissimo 
et  in  publicis  viis  struendis 
inventori  mirifico. 
Decedenti  prid.  kal.  febr.  anni  1753 
fetatis  73 
Carolus  III  Hispaniarum  rex 
monumentum  hoc  dicat 
bene  merenti. 

S  T  T . 

GAGLIABDI  (Dominique),  professeur  de  médecine 
à  Borne ,  et  proto-médecin  de  l'état  ecclésiastique 
à  la  fin  du  17e  siècle  et  au  commencement  du  18e, 
acquit  beaucoup  de  réputation  comme  médecin  et 
comme  anatomiste  :  1°  son  Analome  ossium  novis 
inventis  illustrata,  Borne,  1689,  in-8°,  est  un  ou- 
vrage plein  de  réflexions  originales  et  d'une 
exactitude  remarquable  pour  le  temps.  Les  os  à  la 
vérité  n'y  sont  considérés  que  dans  l'état  sec; 
mais  les  détails  curieux  dans  lesquels  l'auteur  est 
entré  sur  les  rapports  et  sur  la  structure  de  ces 
organes,  sont  dignes  des  éloges  et  de  l'attention 
des  anatomistes.  2°  L'Idea  del  vero  medico  fisico  e 
morale  firmata  secondo  li  documenti  ed  operazioni 
d'Hippocrate,  Borne,  1718,  in-8°.  Cet  ouvrage 
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dans  lequel  Gagliardi  donne  des  instructions  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  faire  des  progrès  dans  la 
médecine,  est  plein  des  pre'ceptes  les  plus  sages 
et  les  plus  utiles,  soit  sur  la  science,  soit  sur  la 
morale  des  médecins.  3°  L'Infermo  istruito  nella 
scuola  del  dùinganno ;  opéra  composta  a  bénéficia  de 
chi  desidera  vivere  longamente ,  Rome,  1719,  in-8°, 
lre  partie;  ibid. ,  1720,  in-8°,  2e  partie,  a  pour 
objet  les  abus  préjudiciables  à  la  santé,  et  les 
moyens  susceptibles  de  procurer  une  longue  vie. 
4°  On  connaît  encore  de  Dominique  Gagliardi,  un 
traité  De  educalione  filiorum,  Rome,  1723,  in-8°. — 
Jean-Antoine  Gagliardi,  médecin  de  Milan,  vécut 
dans  le  17e  siècle.  Il  n'est  connu  des  biogra- 
phes que.  par  les  ouvrages  suivants  :  1°  Nova  ratio 
universalis  medendi  febribus  humoralibus ,  Milan, 
1 652 ,  in-4°  ;  2°  Consultationes  varice ,  Cologne , 
1637;  5°  Cognitione  e  cura  di  morbi  communi  œstivi 
ed  automnali,  Milan,  1643;  4°  Del  acciaio  in  uso 
nella  medicina,  ibid.,  1645.  L'auteur  s'occupe 
spécialement  dans  cet  ouvrage  de  l'emploi  de 
l'acier  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 
—  Hubert  Gagliardi ,  médecin  milanais,  père  du 
précédent,  florissait  à  la  fin  du  16e  siècle  et  au 
commencement  du  17e.  Un  traité  Délia  ragione  e 
quantità  del  vitto,  nelle  febri  pestiféré  maligne  ed 
acute,  Milan,  1643,  in-4°,  est  le  seul  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui.  Ch — t. 

GAGLIARDI  (Paul),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Brescia  en  1695,  obtint  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ,  et  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  recueillir  toutes  les  pièces  relatives  à 
l'histoire  de  sa  patrie.  Les  talents  de  Gagliardi 
étendirent  sa  réputation  dans  toute  l'Italie.  Apos- 
tolo-Zeno  et  Tiraboschi  le  citent  avec  éloge; 
Fontanini  souhaitait  qu'il  donnât  une  édition  des 
Memorie  Bresciane  d'Ottavio  Rossi,  personne  ne 
lui  paraissant  plus  capable  de  porter  cet  ouvrage 
à  sa  perfection.  Gagliardi  mourut  en  1742.  On  a 
de  lui  :  1°  Oralio  pro  adventu  J.  F.  Barbadici  ad 
episcopatum  Brixianœ  Ecclesiœ,  Venise,  1715, 
in-12;  2°  Parère  intorno  ail' antico  stalo  de'  Ceno- 
mani  ed  a  i  loro  confini,  Padoue,  4724 ,  in-8°;  ré- 
imprimé dans  les  Memorie  islorico-critiche  intorno 
ail'  antico  stato  dei  Cenomani ,  par  Sambuco, 
Brescia,  1750,  in-fol.  Il  cherche  à  prouver  dans 
cette  dissertation,  que  Brescia  était  la  capitale  du 
pays  des  Cénomans,  et  en  fixe  l'étendue  d'après 
différents  passages  de  Polybe ,  de  Tite-Live ,  et 
de  Strabon.  3°  Les  OEuvres  de  St-Philastre  et  de 
St-Gaudence,  évêques  de  Brescia  au  4e  siècle, 
Brescia,  1758,  in-4°.  Il  a  fait  précéder  cette  édi- 
tion des  Vies  des  deux  saints  évëques  ;  et  il  y  com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  justesse  les  ré- 
flexions trop  sévères  que  Dupin  s'était  permises 
sur  leurs  écrits.  Il  avait  publié  précédemment 
avec  quelques  autres  opuscules  :  S.  Gaudentii  ser- 
tnones,  cum  opusculis  Ramperti  et  Adelmanni  Brixiœ 
episcoporum,  recensuit  et  notis  illustravit  Paulus 
Galeardus.  Padoue,  1710,  in-4°;  4°  des  Notes 
pleines  d'érudition  sur  la  liste  des  évêques  de 


Brescia  publiées  dans  VItalia  sacra  d'Ughelli ,  et  in- 
sérées à  la  suite  de  cette  liste  dans  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage.  W— s. 

GAGLÏARDO  ou  GAGLIARDI  (Achille),  jésuite 
italien,  né  à  Padoue  vers  1557,  entra  en  1559,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  au  noviciat  de  cette  so- 
ciété. Elle  fit  en  même  temps  une  triple  acquisi- 
tion dont  elle  eut  lieu  de  s'applaudir  :  deux 
frères  cadets  de  Gagliardi  imitèrent  l'exemple  de 
leur  aîné,  et  embrassèrent  en  même  temps  que 
lui  l'institut  des  jésuites  qui  venait  de  s'établir. 
Les  trois  frères  appartenaient  à  une  famille  dis- 
tinguée et  riche.  Us  préférèrent  la  pauvreté  évan- 
gélique  aux  avantages  que  pouvaient  leur  procu- 
rer la  fortune  et  leur  naissance.  La  nature  d'ail- 
leurs les  avait  doués  si  heureusement,  que  le  jé- 
suite Simon  Rodriguez,  l'un  des  dix  premiers 
compagnons  de  St-Ignace,  disait  que  si  on  lui 
avait  donné  à  choisir  trois  sujets  dans  toute  l'Italie, 
il  n'eût  pu  rencontrer  mieux.  Achille  avait  à 
peine  vingt-cinq  ans,  que  ses  supérieurs  le  jugè- 
rent capable  de  professer  la  philosophie  dans  leur 
collège  de  Rome.  Il  enseigna  ensuite  la  théologie 
à  Padoue  et  à  Milan,  et  s'y  acquit  la  réputation 
d'un  homme  versé  dans  cette  science.  Il  eut  suc- 
cessivement à  gouverner  en  qualité  de  recteur 
les  collèges  de  Turin,  de  Milan,  de  Venise ,  et 
enfin  de  Brescia.  Il  mettait  un  soin  particulier  à 
former  à  la  vie  spirituelle  ceux  de  ses  jeunes 
confrères  qu'il  avait  sous  sa  direction;  et  pour 
cela  il  les  réunissait  tous  les  dimanches  dans  des 
conférences  qu'il  faisait  lui-même.  Son  zèle  n'était 
pas  moins  infatigable  que  sa  vie  était  exemplaire. 
A  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  il  lui  arrivait 
souvent  de  prêcher  le  matin ,  de  faire  une  leçon 
dans  l'après-midi ,  et  le  soir  une  exhortation  à 
des  personnes  distinguées  qui  se  rassemblaient 
dans  un  oratoire  pour  l'entendre.  Il  avait  établi 
des  exercices  spirituels  pour  tous  les  états,  et 
il  y  présidait.  Retiré  à  Modène  dans  ses  dernières 
années,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  cruelle  qui 
lui  ôta  la  mémoire,  le  priva  de  la  vue,  et  lui 
causa  pendant  vingt-deux  mois  les  plus  vives  dou- 
leurs i  il  les  supporta  avec  patience;  enfin  il 
expira  dans  de  grands  sentiments  de  religion 
le  6  juillet  1607,  âgé  de  70  ans,  dont  il  en  avait 
passé  quarante-deux  dans  la  société,  constam- 
ment occupé  de  services  utiles  et  de  bonnes 
œuvres.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  reli- 
gieux dont  voici  les  titres  :  1°  un  Catéchisme  en 
langue  italienne,  Milan,  1584,  in-4°.  Ce  caté- 
chisme fut  fait  à  la  demande  de  St-Charles  Bor- 
romée,  qui  avait  pour  l'auteur  la  plus  grande  es- 
time ,  et  qui  voulut  l'avoir  pour  compagnon  lors 
de  la  dernière  visite  qu'il  fit  de  son  vaste  diocèse. 
2°  De  disciplina  hominis  interioris,  opuscule  OÙ 
l'érudition  se  réunit  à  la  piété.  Philippe  Chifflet  a 
mis  en  tête  de  son  édition  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  un  chapitre  du  P.  Gagliardo ,  où  se  trouve 
une  exposition  abrégée  de  la  doctrine  de  cet  ex- 
cellent livre.  3°  Compendium  christiance  perfectio- 
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nis,  continens  praxim  uniendi  animant  cum  Deo.  Ce 
livre  écrit  d'abord  en  italien  fut  traduit  en  latin , 
Vienne  en  Autriche,  1633.  4°  Des  commentaires 
sur  les  écrits  de  St-Ignace  ;  5°  Explication  de  Pin- 
stitut  de  la  société  de  Jésus;  6°  Des  méditations  pour 
tous  les  états;  7°  Différentes  manières  de  méditer  en 
récitant  le  Rosaire.  Trois  éditions  différentes  du 
Combat  spirituel  (Coni,  4668;  Lucques,  1691;  et 
Parme,  1700)  attribuent  cet  ouvrage  ascétique  si 
répandu  au  P.  Gagliardi,  sur  la  foi  de  l'éditeur 
anonyme  de  l'ouvrage  du  P.  Théophile  Raynaud , 
intitulé  :  Erotemala  de  malis  ac  bonis  libris,  édi- 
tion de  Lyon,  1665;  mais  il  paraît  (dit  Mercier 
St-Léger,  Journal  des  Savants,  décembre  1782, 
p.  2573)  que  cette  opinion  n'a  pas  été  fortement 
défendue  par  les  jésuites  eux-mêmes,  qui  l'ont 
abandonnée  :  en  effet,  Sotwel  ne  compte  pas  le 
Combat  spirituel  parmi  les  ouvrages  de  Gagliardi 
(voy.  Scupoli).  L — y. 

GAGLIUFFI  (Marc-Faustin),  l'un  des  plus  célè- 
bres improvisateurs  en  langue  latine  qui  aient 
existé  depuis  le  13e  siècle  ,  naquit  en  1764  ,  à  Ra- 
guse.  Après  avoir  suivi  dans  sa  patrie  les  études  de 
la  philosophie  et  de  la  jurisprudence ,  il  se  con- 
sacra à  la  littérature  latine;  apprit  par  cœur  les 
grands  poètes  Virgile  ,  Ovide  ,  Térence  ,  au  point 
qu'il  parvint  ensuite  à  improviser  des  arguments 
donnés ,  avec  toute  l'élégance  possible  ,  dans  la 
langue  latine,  chose  qui  dans  le  16e  et  le  17e  siè- 
cle était  singulière,  d'après  l'autorité  de  Varchi, 
et  chose  très-rare  dans  le  18e.  Les  frères  des  écoles 
pieuses  s'empressèrent  d'avoir  Gagliuffi  dans  leur 
collège  ;  il  alla  à  Rome,  et  fut  mis  sous  la  direction 
des  pères  Ange  Monti  et  Joseph  Solari ,  Génois 
célèbre  par  ses  traductions  des  classiques.  Après 
le  noviciat,  Gagliuffi ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fut  envoyé  à  Urbino  comme  professeur  de  rhéto- 
rique. Bientôt  il  fut  appelé  à  Rome  en  la  même 
qualité  au  collège  Nazareno  ,  établissement  dirigé 
par  les  mêmes  frères,  avec  non  moins.de  célébrité 
que  d'utilité.  L'éloquent  professeur,  enhardi  par 
un  continuel  exercice  de  la  langue  latine  ,  animé 
par  Cunich,  auteur  de  la  célèbre  traduction  d'Ho- 
mère en  vers  latins  ,  essaya  des  improvisations  la- 
tines à  l'Académie  des  Arcadi,  et  il  improvisait  en 
vers  latins  les  lectures  italiennes  de  la  célèbre  Ban- 
dettini,  de  Monti,  Lamberti,  Berardi,  etc.  Ces  im- 
provisations furent  applaudies  et  accueillies  par 
des  sociétés  savantes ,  et  par  Benoît  Stay  ,  poète 
philosophe  très-distingué.  Au  moment  de  l'ins- 
tallation de  la  république  romaine  ,  faite  par  le 
général  Berthier,  en  février  1798,  en  présence  de 
Pie  VI ,  Gagliuffi  se  trouvait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  abandonna  le  collège  et  l'habit 
monastique  pour  être  tribun  du  peuple  avec 
Monti  le; poète  ,  Corona  (1)  médecin  ,  et  le  même 
Solari,  son  ancien  professeur.  Dans  plusieurs  écrits 
imprimés  alors ,  il  manifesta  en  vers  latins  l'exal- 

(1)  Corona  fut  président  du  tribunat  ;  s'étant  réfugié  en  France, 
il  y  devint  l'ami  du  docteur  Alibert,  et  il  mourut  en  1817  à 
Pari». 
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tation  de  son  esprit  pour  un  gouvernement  qui 
ne  dura  que  quinze  mois  au  plus.  Les  Français 
s'étant  retirés  devant  les  Austro-Russes ,  en  avril 
1799,  Gagliuffi,  dépouillé  des  insignes  du  tri- 
bunal, fut  obligé  de  passer  les  Apennins  et  de  se 
réfugier  à  Gênes,  où  il  fut  accueilli  et  admis  parmi 
les  citoyens ,  admirateurs  de  ses  talents  poétiques. 
Après  le  triomphe  de  Napoléon  à  Marengo,  il  vint 
à  Paris  en  1801  ,  avec  Fravega,  ministre  de  la  ré- 
publique ligurienne  près  le  gouvernement  fran- 
çais. Ce  fut  dans  cette  ville  que  Gagliuffi  et.Gianni 
étonnèrent  le  public  par  leurs  improvisations  réci- 
proques sur  le  siège  de  Gênes  et  sur  la  bataille  de 
Marengo.  Au  bout  de  trois  ans,  Gagliuffi  retourna 
à  Gènes,  où  il  prit  le  doctorat  en  droit  civil,  et  peu 
de  temps  après  il  obtint  la  chaire  d'éloquence,  la- 
tine et  italienne.  La  chaire  de  jurisprudence  était 
vacante  en  cette  université,  devenue  Académie  im- 
périale par  la  réunion  de  Gènes  à  la  France  (1805). 
Gagliuffi  fut  nommé  professeur  de  droit  civil;  et, 
s'étant  livré  à  la  jurisprudence  criminelle,  il  s'ac- 
quit par  son  éloquence  cicéronienne ,  souvent 
gratuite,  une  célébrité  européenne.  Lorsqu'il  de- 
vait plaider  ,  l'auditoire  était  encombré ,  et  les 
juges,  captivés  par  ses  improvisations,  acquittaient 
facilement  les  prévenus  de  crime  capital.  La  ré- 
publique de  Gênes  paya  les  frais  de  la  guerre  en 
1815;  au  congrès  de  Vienne  elle  fut  réunie  au 
Piémont ,  comme  Venise  l'avait  été  à  l'Autriche 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  en  1797.  Gagliuffi, 
ainsi  que  plusieurs  autres  professeurs,  fut  congé- 
dié de  l'université  par  suite  d'une  nouvelle  orga- 
nisation. Pour  dissiper  ses  chagrins  il  voyagea  en 
Italie  ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne  ,  en  France  ,  et 
partout  sa  muse  lui  inspira  des  improvisations 
qu'on  trouve  dans  une  collection  imprimée  à  Turin 
en  1830  ,  vol.  in-8°,  avec  le  titre  :  Poemata  varia 
meditata  et  exlemporalia  a  Marco-Faustino  Gagliuffi 
Raguseo,  etc.  Dans  cette  collection  nous  avons  re- 
marqué :  1°  la  visite  à  Paris,  faite  à  M.  le  comte 
Surgo,  son  concitoyen  et  ami;  2°  la  description 
de  la  chute  du  Rhin  dans  la  vallée  de  Lausen  ; 
3°  l'épigramme  sur  sa  rencontre  avec  le  roi  de 
Bavière;  4°  les  vers  sur  les  gloires  de  la  malheu- 
reuse république  de  Venise  ;  5°  enfin  la  traduc- 
tion en  trois  différents  mètres  du  distique  d'Alfieri 
sur  la  statue  de  Brutus.  A  son  retour  à  Gênes,  le 
roi  de  Sardaigne  nomma  Gagliuffi  bibliothécaire 
de  l'université  royale,  avec  un  traitement  modeste. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  :  1°  Navis  Ragusina,  Luc- 
ques, 1819,  in-8°,  avec  la  traduction  en  vers  ita- 
liens par  Lazare  Papi.  Dans  ce  poème  virgilien  , 
l'auteur  décrit  la  construction  du  navire  ,  et  parle 
de  la  position  pittoresque  de  sa  patrie  ,  de  son 
ancien  commerce,  de  ses  antiquités  et  des  hommes 
célèbres  qu'elle  a  donnés  aux  sciences  ;  2°  Idilio 
latino  tradotto  in  métro  italiano  da  Nicolo  Ardizzoni 
edin  métro  castigliano  da  Carlo  de  Beramendi,  Gênes, 
1819,  in-4°.  5°  Pietas  domestica,  vers  destinés  à 
célébrer  l'heureuse  convalescence  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  de  Sardaigne  en  1820.  Le  poète  fait  parler 
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les  deux  filles  jumelles,  la  princesse  Ferdinande, 
depuis  duchesse  de  Lucques  ,  et  sa  sœur  Anne  , 
impe'ratrice  d'Autriche,  lesquelles  offrent  au  ciel 
leur  vie  pour  sauver  leur  respectable  mère  ; 
4°  Ode  latine  ,  adressée  à  François  Ier,  empereur 
d'Autriche,  traduite  par  Fe'lix  Romani,  Milan, 
1825,  in-8°;  5°  De  B lança  Milesia  Mojonia  altero 
filio  orbata  ,  allerum  ilicet  pariente ,  epigramma  , 
Gênes,  1851.  Gagliuffi,  nourri  de  la  lecture  des 
auteurs  les  plus  classiques,  détestait  les  modernes 
romantiques  et  leurs  extravagances.  Les  écrits  ro- 
mantiques ,  disait-il ,  brillent  quelquefois  d'un 
éclair  nocturne,  mais  ils  ne  nous  laissent  aucune 
trace  utile  :  Emicant  fortasse  aliquando  ,  sed  more 
nocturni  fulguris.  Pour  corriger  les  esprits  nova- 
teurs il  publia  en  prose  :  de  Fortuna  latinitatis 
(Voy.  la  collection  précitée  de  1850).  Dans  cette 
prose  cicéronienne,  l'auteur  commence  par  donner 
l'histoire  de  la  langue  latine  ,  si  négligée  en  gé- 
néral; il  établit  sa  renaissance  au  15e  siècle  et  sa 
décadence  au  siècle  de  Louis  XIV  ,  époque  de  la 
perfection  de  la  langue  française,  qui  fut  adoptée 
par  les  courtisans,  ensuite  par  les  auteurs  de  ro- 
mans qui  inondèrent  et  inondent  encore  l'Europe 
et  le  nouveau  monde.  Il  montre  la  solidité  des 
règles  de  cette  langue  mère  tandis  que  ses  trois 
filles  sont  encore  dans  l'enfance  ,  et  même  sans 
une  orthographe  fixe.  Il  prouve  combien  les 
sciences  feraient  de  progrès  si  le  latin  était  em- 
ployé comme  langue  universelle  (1).  Enfin  il  dé- 
montre que  l'on  ne  peut  éliminer  la  langue  latine 
des  offices  et  de  la  liturgie  de  l'Église  sans  de 
graves  inconvénients.  Gagliuffi,  connaissant  à  fond 
la  valeur  des  expressions  latines  ,  fut  un  des  plus 
habiles  compositeurs  des  inscriptions  qu'on  ad- 
mire à  Gênes  et  dans  la  haute  Italie.  On  désirerait 
les  voir  réunies  dans  une  collection,  qui  serait 
certainement  très-utile  à  la  science.  S'étant  retiré 
dans  la  ville  de  Novi,  chez  un  de  ses  amis,  il  y  fut 
attaqué  d'une  maladie  violente,  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1854  ,  laissant  sa  bibliothèque  à  l'institut 
auquel  il  avait  appartenu  dans  sa  jeunesse.  L'avo- 
cat Bellingeri,  son  élève,  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre, et  fit  graver  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
en  latin.  Les  Génois  ont  aussi  voulu  honorer  la 
mémoire  de  leur  concitoyen  d'adoption,  et  le 
marquis  di  Negro  a  fait  placer  dans  sa  belle  maison 
dite  la  Viletta  ,  le  buste  en  marbre  de  Faustin 
Gagliuffi ,  parmi  ceux  des  illustres  Italiens  ,  et  à 
côté  du  célèbre  Jules  Perticari,  qui,  ainsi  que  son 
beau-père  Vincent  Monti ,  a  bien  mérité  de  la 
langue  italienne ,  tandis  que  Gagliuffi  mérite  bien 
plus  de  la  langue  latine,  qu'il  a  ranimée  parmi  la 
jeunesse.  L'inauguration  de  la  statue  de  ce  savant 
a  été  faite  à  Gênes  le  27  juillet  de  la  même 
année  1854.  G — g — y. 

GAGNEREAUX  (Bénigne),  peintre  français,  naquit 
à  Dijon,  le  24  septembre  1756.  Il  était  le  fils  d'un 

(1)  Voyez  Josephi  Anlonii  Aldini,  De  varia  lalinœ  linguœ 
fortuna,  1775.  L'auteur  prouve  par  le  même  argument  l'utilité 
de  la  langue  latine  dans  les  académies  et  dans  les  universités. 


tonnelier  de  cette  ville.  Destiné  dès  l'enfance  à 
l'humble  profession  de  son  père,  il  se  lassa  bien- 
tôt de  ces  grossiers  travaux ,  et ,  malgré  la  résis- 
tance paternelle ,  se  livra  tout  entier  à  l'étude  des 
arts.  L'école  de  Dijon  venait  d'être  fondée  sous 
les  auspices  d'un  généreux  citoyen ,  Legouz  de 
Gerland,  et  François  Devosge  venait  d'ouvrir  ses 
cours.  Gagnereaux  avait  quatorze  ans  lorsqu'il  lui 
fut  présenté.  Ses  dispositions  singulières,  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  maniait  un  crayon,  la  préci- 
sion de  ses  copies,  tout,  jusqu'au  charme  de  sa 
figure,  séduisit  le  maître,  qui  dès  ce  moment  lui 
prodigua  ses  soins.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il 
s'était  assis  sur  les  bancs  de  l'école ,  qu'il  rempor- 
tait un  premier  accessit  de  peinture.  Deux  ans 
après ,  en  1775,  un  nouveau  concours  s'ouvrit ,  et 
Gagnereaux  reçut  la  médaille  d'or ,  des  mains  de 
M.  de  Luzine  ,  abbé  de  St-Seine,  et  du  comte  de 
Jaucourt,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi, 
élus  généraux  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui 
présidaient  la  distribution  des  prix.  Cette  récom- 
pense, décernée  à  l'unanimité,  décida  de  sa  car- 
rière, et  Gagnereaux  partit,  à  pied,  à  l'insu  de 
ses  parents ,  pour  l'Italie ,  la  terre  promise  de  ses 
rêves.  Mais  son  père  le  rappela  bientôt,  et  après 
un  séjour  de  deux  mois,  il  s'embarqua  et  arriva  à 
Marseille.  Un  concours  y  était  alors  ouvert  :  le 
jeune  Dijonnais  obtint  du  directeur,  M.  Revelle, 
la  faveur  d'y  prendre  part ,  et  remporta  le  premier 
prix.  C'est  avec  cette  couronne  qu'il  rentra  au  lo- 
gis paternel.  Les  lauriers  pour  lui  ne  se  faisaient 
pas  attendre.  A  peine  était-il  arrivé  à  Dijon ,  que 
les  élus  de  Bourgogne ,  sur  la  demande  de  Devosge, 
et  par  délibération  du  2  janvier  1775,  établirent 
en  faveur  des  élèves  de  l'école  des  beaux-arts  un 
prix  extraordinaire  pour  les  classes  de  peinture 
et  de  sculpture.  Ce  prix  consistait  en  une  pension 
de  600  livres,  à  Rome,  pendant  quatre  ans.  Le 
15  septembre  1776,  Gagnereaux  recevait  le  brevet 
de  cette  pension  et  prenait  une  seconde  fois  la  route 
de  l'Italie.  Il  avait  alors  vingt  ans.  C'est  l'âge  de 
l'enthousiasme ,  de  l'imagination ,  de  la  riante 
poésie.  Tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  étaient 
alors  réunis  à  Rome ,  et  la  richesse  de  la  ville  éter- 
nelle ,  sous  ce  rapport ,  surpassait  toutes  celles  du 
reste  du  monde.  Le  jeune  peintre  y  passa  huit 
années,  années  de  calme  et  d'oubli,  mais  aussi  de 
fortes  études  ,  de  travaux  sans  relâche ,  d'inspira- 
tions sévères,  d'impressions  profondes.  Ses  maîtres 
les  plus  affectionnés  étaient  Raphaël ,  le  Guide , 
Mantègne,  leCorrège,  l'Albane.  Leurs  beautés  se 
découvraient  à  lui  chaque  jour  davantage,  et  tout 
en  étudiant  les  anciens,  il  s'inspirait  d'eux  pour 
créer  à  son  tour,  et  inventer,  pour  ainsi  dire,  sur 
leur  terrain.  En  se  transportant  dans  l'antiquité, 
il  ne  s'asservissait  pas  à  elle  ;  il  sentait  ce  qu'il  pei- 
gnait, il  peignait  ce  qu'il  avait  vu.  La  vie  lui  ser- 
vait pour  imaginer  la  vie  ,  et  sous  le  voile  d'Antiope 
ou  de  la  Niobé  antique ,  il  cachait  les  voluptueux 
regards  d'une  paysanne  d'Albano ,  ou  les  traits, 
adoucis  par  le  souvenir,  de  sa  tendre  mère.  Une 
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circonstance  heureuse  et  fortuite  vint  enfin  sortir 
son  nom  de  l'obscurité'.  Une  esquisse  d'une  bac- 
chanale, trace'e  à  la  hâte  au  charbon  sur  les  murs 
d'une  salle  des  bains  de  Diocle'tien,  comprise  alors 
dans  le  couvent  des  chartreux  de  Rome ,  attira 
l'attention  des  connaisseurs.  Le  bruit  que  fit  cet 
ouvrage  engagea  Pie  VI  à  le  voir  lui-même.  Il  vint 
l'admirer  avec  le  cardinal  de  Bernis,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome ,  et  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave III.  Ce  prince ,  amateur  passionne'  des  beaux- 
arts,  nomma  Gagnereaux  son  premier  peintre,  et 
le  chargea  de  peindre  son  entrevue  avec  le  pape, 
dans  l'une  des  salles  du  Vatican.  Ce  tableau,  qui 
est  place'  dans  la  galerie  du  roi,  à  Stockholm ,  sur- 
passa l'attente  des  deux  souverains  par  sa  beauté' 
et  son  exe'cution.  Avant  de  l'envoyer  en  Suède, 
Gagnereaux  exposa  son  œuvre ,  et  le  public  fut  ap- 
pelé' à  prononcer  sur  son  me'rite.  Il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  le  louer  et  pour  fe'liciter  le  peintre  de 
son  succès.  Pie  VI  reçut  le  jeune  artiste  en  au- 
dience particulière ,  et ,  après  l'avoir  complimente', 
lui  dit  avec  un  accent  prophe'tique  :  Jeune  homme, 
vous  êtes  appelé  à  faire  un  jour  grand  honneur  à 
votre  patrie.  Gagnereaux  se  vit  immédiatement  ac- 
cable' de  demandes  :  le  cardinal  de  Bernis ,  le 
prince  Borghèse  ,  le  premier  ministre  du  roi  de 
Suède,  M.  de  Taube;  M.  de  Chastellux  ;  M.  de 
Souza,  ambassadeur  de  Portugal  à  Rome;  le  duc 
re'gent  de  Sudermanie  ;  la  princesse  de  Suède  ;  le 
comte  de  Rezonico  ;  M.  de  Bretenière  à  Dijon  et  les 
e'ius  de  Bourgogne  lui  firent  de  nombreuses  com- 
mandes. C'est  pour  ces  derniers  qu'il  exe'cuta  la 
Bataille  deSenef etle  Passage  duRhin,  parle  grand 
Conde',  toiles  admirables  qui  appartiennent  au- 
jourd'hui au  muse'e  de  Dijon.  Il  composa  égale- 
ment, en  1792,  sur  la  prière  de  mesdames  Victoire 
et  Adélaïde  de  France ,  tantes  de  Louis  XVI ,  réfu- 
giées à  Borne ,  un  tableau  représentant  Soranus  et 
sa  fille  Servilie ,  accusés  de  conspiration  par  Sabi- 
nus  et  condamnés  à  mort  pour  satisfaire  la  ven- 
geance de  Néron.  Cette  composition,  qui  est,  au 
dire  de  tous,  son  chef-d'œuvre,  obtint  le  premier 
prix  à  Paris,  à  l'exposition  de  1 799 ,  quatre  ans 
après  la  mort  de  son  auteur.  L'Institut  voulut,  par 
cet  hommage  tardif,  mais  éclatant,  réparer  un 
oubli  dont  les  préoccupations  politiques  et  le  dé- 
chirement des  partis  étaient  les  seules  causes. 
Échappé  miraculeusement  au  massacre  presque 
général  des  Français  à  Rome  ,  lors  de  l'ambassade 
de  Basseville  ,  au  mois  de  janvier  1795,  Gagne- 
reaux se  réfugia  à  Florence ,  où  le  grand  duc  de 
Toscane,  Ferdinand  III ,  l'accueillit  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  haute  distinction,  et  le  nomma  pro- 
fesseur à  l'Académie  des  beaux  arts  de  Florence. 
Il  venait  d'être  reçu  membre  de  celle  des  Forti  de 
Rome.  La  mort  de  Gagnereaux  ne  répondit  pas  à 
sa  vie.  L'infidélité  d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  et 
à  laquelle  il  espérait  s'unir  lui  enleva  sa  raison, 
et,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  le  18  août 
1795,  il  se  précipita  par  la  fenêtre  de  son  atelier 
et  mourut  sur  le  coup.  Il  avait  59  ans.  Son  corps 


reçut  les  honneurs  de  la  sépulture ,  et  fut  déposé 
au  Campo-Santo  de  la  paroisse  Sta-Maria  Novella, 
de  Florence.  —  Nous  allons  donner  une  liste  aussi 
complète  que  possible  de  ses  ouvrages,  d'après  les 
notes  qu'il  a  laissées  lui-même.  —  Tableaux  faits 
a  Bome  :  1779,  copie  des  Trois  Amours  du  Baroche, 
pour  M.  de  Montigny;  1780,  copie  de  Y  École  d'A- 
thènes, aujourd'hui  au  parquet  de  la  cour  impériale 
de  Dijon;  1784,  OEdipe  aveugle  recommandant  sa 
famille  aux  dieux,  au  roi  de  Suède;  1785,  Entrevue 
du  roi  de  Suède  et  du  pape,  au  roi  de  Suède  ;  1785 , 
Ariane  et  Bacchus ,  au  baron  de  Taube,  premier 
ministre  de  Gustave  III;  178G  ,  Éducation  d'Achille, 
au  cardinal  de  Bernis;  1786,  Entrevue  du  roi  de 
Suède  et  du  pape  (le  même)',  au  Vatican;  1787, 
Amour  domptant  la  Force,  à  M.  de  Taube,  gravé; 
1787,  répétition  de  l'Éducation  d'Achille,  au  roi  de 
Suède  ;  1787,  tête  de  Jeune  homme  gui  lit,  à  M.  de 
Campan  ;  1787,  Jupiter  et  Antiope,  au  prince  Bor- 
ghèse ;  1788 ,  Bataille  de  Senef,  au  musée  de  Dijon  ; 
1788  ,  Génie  des  arts,  à  M.  Renoir,  banquier  hol- 
landais; 1788,  répétition  du  précédent,  à  M.  Ré- 
mond  de  Lavelanet,  de  Marseille;  1789,  Baptême 
de  Clorinde  par  Tancrède  ,  à  M.  de  Tourne,  à  Ge- 
nève ;  1789,  Portrait  de  M.  Caze  ;  1789,  deuxi^K- 
des  de  chevaux,  à  M.  Calendrin  de  Genève;  1789, 
Combat  de  taureaux,  à  M.Ducros,  gravé  à  l'eau  forte 
par  l'auteur;  1790,  Esquisse  du  Passage  du  Rhin,  à 
M.  de  Courbaton  ;  1790  ,  Esquisse  de  la  bataille  de 
Senef,  à  M.  de  la  Fare,  évêque  de  Nancy;  1790, 
Chasse  au  lion,  aujourd'hui  au  Musée  de  Florence; 
1790,  Une  bataille,  aujourd'hui  au  Musée  de  Flo- 
rence ;  1790,  Passage  du  Rhin  par  le  prince  de  Condé, 
aujourd'hui  au  Musée  de  Dijon;  1790,  Psyché  et 
l'Amour,  au  palais  Alfieri  à  Rome  ;  1790,  répéti- 
tion de  Jupiter  et  Antiope,  à  Naples;  1791,  Bac- 
chanale, à  M.  de  Bretenière  à  Dijon,  gravé  par 
l'auteur;  1791,  Un  nid  d'Amours,  Une  jeune  fille 
rêvant,  Amour  domptant  la  Force,  trois  toiles  faites 
pour  M.  de  Souza;  1791,  répétition  du  Passage 
du  Rhin ,  à  M.  de  Chastellux  ;  1792 ,  Soranus  et  Ser- 
vilie, aujourd'hui  au  Musée  de  Dijon;  1792,  Un 
magicien,  au  comte  de  Rezonico  ;  1792  ,  répétition 
du  Nid  d'Amours,  au  duc  régent  de  Sudermanie; 
1792,  Vénus  blessée  par  Diomède,  transportée  dans 
l'Olympe  par  Iris,  à  la  princesse  de  Suède  ;  1792, 
Génie  de  la  Paix,  à  la  princesse  de  Suède  ,  gravé; 
1 792  ,  Hèbé  versant  à  boire  à  l'aigle ,  à  M.  de  Taube , 
aujourd'hui  à  Florence;  1795,  Psyché  transportée 
dans  les  airs  par  les  zéphirs,  au  duc  régent  de 
Sudermanie;  1795,  Bacchanale  de  deux  ligures, 
à  M.  Sergell,  premier  sculpteur  du  roi  de  Suède, 
gravé  par  l'auteur;  1795,  Education  de  Jupiter,  à 
M.  Sergell;  1795,  Nid  d  Amours,  répétition,  au- 
jourd'hui à  M.  Henri  Baudot,  à  Dijon;  1795,  Bac- 
chanale, à  M.  de  Montille,  sur  bois;  1795,  Génie 
de  la  paix,  au  comte  de  Sellon;  1794,  Amours 
jouant  avec  un  lion ,  gravé  par  l'auteur  ;  1 794  ,  Ves- 
tale recevant  le  palladium  ,  au  comte  de  Sellon  ; 
1794,  Un  magicien;  1794,  Phaéton  effrayé  du  signe 
du  lion;  1794,  Amours  jouant  avec  un  lion,  répéti- 
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tion,  aujourd'hui  à  M.  Delamarche  ,  à  Dijon.  ' — 
Autres  tableaux  :  Cwius  refusant  les  présents  des 
Samnites,  prix  de  Rome;  deux  Têtes  de  chevaux,  à 
M.  Chevrot,  à  Dijon  ;  Choc  de  cavalerie,  muse'e  Fa- 
bre  de  Montpellier  ;  Paysage,  à  Montpellier;  Bac- 
chanale faite  pour  l'empereur  de  l'Allemagne ,  au 
musée  de  Dijon  ;  Repas  des  dieux  champêtres ,  à 
M.  Chevrot ,  à  Dijon  ;  Cheval  effrayé  par  un  ser- 
pent ,  M.  Delamarche  ,  à  Dijon  ;  Mercure  décou- 
vrant Pandore,  grave';  Une  jeune  femme  peignant 
un  paysage  d'après  nature;  Une  mère  allaitant  son 
enfant  debout  devant  elle;  Amour  tourmentant  un 
satyre;  Jeune  femme  caressant  l' Amour  ;  Jalousie 
tourmentéepar  l'Envie,  grave'  ;  Orage,  grave'  par  son 
frère;  Portraits  de  deux  jeunes  filles;  Un  faune 
jouant  avec  sa  chèvre,  gravé  par  lui.      H.  B — E. 

GAGNI  (i)  ou  GAGNÉE  (Jean  de),  en  latin,  Ga- 
gnœus ,  célèbre  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
dont  les  soigneuses  et  savantes  recherches  contri- 
buèrent beaucoup  à  la  restauration  des  lettres  au 
commencement  du  16e  siècle,  était  de  Paris  ou 
des  environs.  Il  entra  en  qualité  de  boursier  au 
collège  de  Navarre,  et  commença  à  y  étudier  la 
théologie  vers  1524.  Il  s'y  était  préparé  par  une 
étude  approfondie  des  lettres  grecques,  latines  et 
hébraïques,  sous  le  célèbre  Pierre  Danes,  l'un  des 
premiers  professeurs  du  collège  royal.  Ses  pro- 
grès dans  les  sciences  divines  furent  rapides.  Dès 
l'an  1529,  il  avait  été  jugé  capable  de  les  ensei- 
gner; et  cette  année  même  il  expliquait  le  Livre 
des  sentences  au  collège  de  Navarre.  En  1551,  il 
était  recteur  de  l'université.  La  même  année,  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie ,  et  fit  à  Navarre  des 
explications  publiques  des  Épîtres  de  St-Paul.  En 
4553,  il  publia  un  docte  commentaire  sur  l'épître 
aux  Romains,  à  la  sollicitation  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine,  et  aidé  de  Nicolas  Boary,  évêque  de 
St-Malo,  qui  lui  procura  des  commentaires  jusque- 
là  demeurés  inconnus.  Le  cardinal  de  Lorraine  le 
fit  connaître  à  François  Ier,  ami  des  lettres  et  des 
savants ,  qui  l'appela  près  de  lui.  Il  y  exerça  d'a- 
bord les  fonctions  de  lecteur  de  ce  prince,  qui, 
pendant  ses  repas,  se  faisait  lire  et  expliquer  des 
ouvrages  choisis,  et  prêtait  à  cette  lecture  beau- 
coup d'attention.  C'est  dans  le  cours  d'une  de  ces 
lectures,  dont  le  roi  fut  extrêmement  satisfait, 
que  Gagni  lui  dit  qu'il  existait  dans  le  royaume 
un  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  trésors  pré- 
cieux, mais  presque  sans  utilité,  parce  qu'ils 
étaient  comme  perdus  dans  les  chartriers  des  cha- 
pitres ou  dans  les  bibliothèques  des  monastères, 
dont,  par  on  ne  sait  quels  motifs,  les  chanoines 
et  les  religieux  ne  permettaient  point  l'entrée. 
Sur-le-champ,  François  Ier  fit  expédier  à  Gagni 
un  diplôme  royal ,  par  lequel  il  était  ordonné  que 
toutes  les  bibliothèques  et  tous  les  lieux  où  il  y 
avait  des  livres  lui  fussent  ouverts.  Gagni  savait 
trop  combien  d'avantages  pouvaient  résulter  d'une 
pareille  mesure  pour  la  négliger.  Dans  les  fré- 

(1)  Quelques-uns  écrivent  Gaigni. 


quents  voyages  où  il  accompagnait  le  roi,  il  se 
faisait  ouvrir  et  visitait  les  bibliothèques  qu'il 
trouvait  sur  son  chemin.  11  en  examinait  les  ma- 
nuscrits, en  tirait  des  copies,  et  les  publiait,  ou 
les  communiquait  à  des  personnes  qui  se  char- 
geaient de  les  publier.  Plus  de  cent  ouvrages  im- 
portants sortirent  ainsi  de  la  poudre  où  ils  seraient 
demeurés  ensevelis.  François  Ier  récompensa  les 
services  de  Gagni  en  le  faisant  son  premier  aumô- 
nier et  son  prédicateur  ordinaire.  Le  crédit  dont 
Gagni  jouissait  ne  fut  point  inutile  à  l'université 
à  laquelle  il  devait  son  éducation  et  son  premier 
lustre  :  elle  recourut  plusieurs  fois  à  lui,  avec  suc- 
cès, dans  des  circonstances  difficiles,  et  pour  le 
maintien  de  ses  privilèges.  En  1546,  il  joignit  à 
ses  autres  titres  celui  de  chancelier  de  l'église  de 
Paris.  11  était  lié  avec  les  hommes  de  son  temps 
les  plus  doctes  et  les  plus  célèbres.  Il  entretenait 
un  commerce  de  lettres  avec  plusieurs,  notam- 
ment avec  Marcel  Cervin  de  Monte-Pulciano,  qui, 
depuis ,  fut  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Peiro- 
nius,  Sixte  de  Sienne,  Barthélemi  Faius,  Posse- 
vin,  parlent  de  Gagni  comme  d'un  théologien 
habile,  d'un  savant  versé  profondément  dans  les 
lettres  divines  et  humaines,  d'un  prédicateur  ac- 
compli, absolutissimus ,  et  d'un  personnage  non 
moins  distingué  par  sa  piété  que  par  son  érudi- 
tion. Il  mourut  en  1549,  et  fut  enterré  dans  la 
chapelle  du  collège  de  Navarre.  11  est  éditeur  ou 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Commenlarius 
Primasii  Uticensis  in  Africa  episcopi,  in  epistolas 
S.  Pauli,  lat.  et  franç.,  Paris,  1557,  réimprimé  à 
Lyon  dans  la  même  année.  C'était  un  des  livres 
que  Gagni  lisait  et  expliquait  à  François  Ier  pen- 
dant ses  repas.  Ce  commentaire  a  été  inséré  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  2°  Alcimus  Avilus  et 
Claudius  Marius  Victor  poëtœ  chrisliani  in  lucem 
emissi,  Lyon,  1556,  in-8°  {voy.  Avit);  5°  Pétri 
Apolloni  Collalii  presbyteri  Novariensis  excidii  hie- 
rosolymitani  libri  IV,  Paris,  1540;  4°  Sermons  de 
Guerric,  abbé  d'Jgny ,  traduits  du  latin  en  français 
{voy.  Guerric)  ;  5°  Hendecasyllabus  de  sanctissimo 
Chrisli  corpore  in  Euchai  istia  ;  6°  Davidici  psalmi, 
in  lyricos  diversorum  generum  versus,  adjectis  uni- 
cuique  brevibus  argumentis ,  descriplisque  ad  latera 
paginarum  ipsis  psalmorum  verbis  ex  vulgalâ  edi- 
iiojie,  cum  hebraica  veritate  illustrati,  Paris,  1547; 
7°  Paraphrasis  in  epistolam  ad  Romanos,  Paris, 
1555;  ibid. ,  1655,  in-8°;  8°  Scholia  in  Evangelia 
quatuor  et  in  Actus  Apostolorum,  Paris,  1552;  ibid., 
1651 ,  in-8°  ,  etc.  Dom  Calmet  et  le  docteur  Lau- 
noi  font  l'éloge  des  commentaires  de  Gagni  sur  le 
Nouveau  Testament.  Ses  scholies  sur  les  quatre 
Évangiles,  sur  les  Actes  des  Apôtres  et  sur  l'Apo- 
calypse ont  été  insérées  dans  la  grande  Bible, 
Biblia  maxima,  de  Jean  de  la  Haye,  Paris,  4643, 
5  vol.  in-fol.  L — \. 

GAGNIER  (Jean),  orientaliste  célèbre,  naquit  à 
Paris  vers  l'an  1670,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre.  Il  eut  pour  maître  le  P.  le  Bossu,  auteur 
du  Traité  sur  le  poème  épique.  Ce  père,  montrant 
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un  jour  à  ses  élèves  la  Polyglotte  de  Walton,  leur 
dit  :  «  Voilà ,  mes  enfants ,  un  livre  que  vous  de- 
vriez estimer,  »  ces  paroles  firent  une  grande  im- 
pression sur  l'imagination  du  jeune  Gagnier;  et, 
dès  ce  moment,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'e'tude 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe.  On  connaît  peu  de  parti- 
cularités touchant  la  vie  de  ce  savant.  On  sait  seu- 
lement qu'il  reçut  les  ordres  sacrés  de  M.  l'évêque 
de  Meaux,  et  qu'il  devint  chanoine  régulier  de 
Ste-Geneviève.  Peut-être  avait-il  suivi  malgré  lui 
la  carrière  religieuse;  car,  peu  de  temps  après,  il 
sortit  de  son  couvent,  se  maria,  et  alla  chercher 
un  asile  en  Angleterre,  où  il  embrassa  la  religion 
réformée,  vers  le  commencement  du  18e  siècle.  Il 
fut  très-favorablement  accueilli  dans  ce  royaume, 
et  trouva  plusieurs  amis  qui  l'encouragèrent,  entre 
autres  l'archevêque  Sharp  et  le  lord  chancelier 
Macclesfield ,  à  qui  il  dédia  son  édition  d'Aboul- 
feda.  Il  reçut  à  Cambridge  le  degré  de  maître  ès 
arts;  et,  étant  ensuite  allé  à  Oxford  pour  suivre 
ses  travaux  dans  la  bibliothèque  Bodléienne ,  il  fut 
admis  avec  le  même  degré  dans  cette  université, 
où  il  se  soutint  en  enseignant  l'hébreu.  Ayant  été 
précédemment  choisi  pour  chapelain  par  le  D.  Wil- 
liam Lloyd,  évèque  de  Worcester,  il  l'avait  accom- 
pagné à  Oxford.  En  1710 ,  d'après  l'ordre  de  Sharp, 
archevêque  d'York,  il  assista  Grabe  dans  l'examen 
des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne, relativement  aux  Constitutions  clémentines 
sur  lesquelles  ce  prélat  avait  engagé  Grabe  à  écrire 
un  traité  contre  Wiston.  Gagnier  lut  et  traduisit 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage.  En  1717,  il  remplit  la  chaire 
d'arabe  de  l'université  d'Oxford  pendant  l'absence 
de  Wallis.  Mais  il  paraît,  d'après  une  lettre  de 
J.-Ch.  Wolf  au  célèbre  la  Croze,  que,  dès  1715,  il 
avait  été  nommé  professeur  de  langues  orientales 
dans  l'université  de  cette  ville.  Il  mourut  le  2  mars 
1740.  On  a  de  ce  savant  :  1°  Lettre  sur  les  mé- 
dailles samaritaines,  dans  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  et  le  Journal  de  Trévoux,  1705  ; 
2°  Josippon  sive  Josepki  ben  Gorionis  Historiée  ju- 
daïcœ  lib.  V,  ex  hebrœo  latine  vertit,  preefalione  et 
notis  illustravit  J.  Gagnier,  Oxford,  1706,  in-4°. 
Dans  la  dédicace  à  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Gagnier  annonce  qu'il  compte  publier  divers  au- 
tres ouvrages  historiques  des  Juifs  :  sa  traduction , 
qui  n'est  point  accompagnée  du  texte  hébreu, 
ainsi  que  quelques  bibliographes  l'ont  écrit,  est 
faite  d'après  l'édition  hébraïque  de  Venise,  1544. 
3°  L'Église  romaine  convaincue  d'idolâtrie  et  d 'anti- 
christianisme ,  la  Haye,  1706,  in-12  ;  4°  Tabula  nova 
et  accurata  exhibens  paradigmata  omnium  conjuga- 
tionum  hebraïcarum,  Oxford ,  1710.  Cette  table ,  qui 
est  fort  méthodique,  a  été  composée  par  l'auteur 
en  faveur  de  ses  écoliers  ;  elle  est  contenue  en 
quatre  grandes  feuilles  :  Gagnier  y  promet  une 
nouvelle  grammaire  hébraïque ,  et  celle  du  célèbre 
rabbin  Jehuda  Khaig,  l'un  des  plus  anciens  gram- 
mairiens juifs,  dont  il  a  trouvé  un  manuscrit  à 
Oxford,  en  hébreu  et  en  arabe.  5°  Vindiciœ  Kirche- 
XV. 


rianœ,  sive  animadversiones  in  novas  Abrah.  Trommii 
concordantias  grœcas  versionis  LXX,  ibid.,  1718. 
Cette  critique  amère  d'un  ouvrage  estimable,  et 
où  Gagnier  s'écarta  souvent  des  règles  de  cette  ur- 
banité que  les  savants  devraient  toujours  observer 
dans  les  discussions  littéraires ,  déplut  à  Fabricius , 
à  Wolf  et  à  la  Croze.  Trommius  était  dans  un  âge 
très-avancé  ;  et  ses  Concordances ,  comparées  à 
celles  de  Kircher,  lui  méritaient  de  justes  éloges. 
7°  De  vita  et  rébus  gestis  Mahomedis ,  cognomento 
Abul-Kasem  ben  Abdalla,  islamiticœ  religionis  auto- 
ris ,  neenon  imperii  saracenici  fundatoris ,  historici 
duo,  videlicet  Abulfeda  et  Jannabius ,  hisloricorum 
arabum  principes. ..  Latine  vertit  et  notas  adjecit 
J.  Gagnier;  accedunt  accuratœ  Arabiœ  triplicis  geo- 
graphiœ  tabula;  ex  eodem  Abulfeda,  al  Edrisio , 
aliisque  etc.,  cum  prœfatione  et  indicibus  copiosis- 
simis,  ibid.,  1723,  in-8°.  Gagnier  ayant  entrepris 
d'expliquer  dans  son  cours  d'arabe  l'Histoire  uni- 
verselle d'Aboul-feda,  la  vie  de  Mahomet  écrite 
par  cet  historien  plut  tellement  à  ses  auditeurs 
qu'elle  leur  parut  digne  d'être  traduite  et  publiée. 
Les  notes  qui  accompagnent  cette  traduction  sont 
pleines  de  citations  d'auteurs  arabes  :  «  Ce  n'est 
«  point ,  dit  Keiske ,  l'étude  et  l'érudition  qui  man- 
«  quent  à  l'auteur,  mais  une  connaissance  plus 
«  approfondie  de  la  langue.  »  Kohler  a  donné 
quelques  corrections  pour  cet  ouvrage ,  dans  ses 
Notœ  et  emendat.  ad  Theocritum,  Lubeck,  1767, 
in-8°.  7°  Ismaelis  Abulfedœ  principis  Hamah,  geo- 
graphia  universalis ,  in  tabulas  secundum  climata  et 
regiones  digesta,  cum  longitud.  et  latit.  urbium  loco- 

rumque  celebriorum         Arabice  denuo  descripsit, 

latine  vertit,  mappis  geographicis  adornavit ,  notas- 
que  adjecit,  ibid.,  1726  ou  1727.,  in-fol.  Gagnier 
entreprit  après  Schikard  et  Greaves  de  donner  une 
traduction  latine  de  la  Géographie  d'Aboul-feda. 
Vers  1725  ou  1726,  il  en  publia  le  prospectus  dans 
lequel  il  annonce  qu'il  se  servira ,  pour  faire  la  tra- 
duction et  publier  le  texte  arabe,  des  manuscrits 
employés  par  Greaves,  Erpenius,  Golius,  S.  le 
Clerc,  H.  Wild,  et  surtout  des  collations  faites 
par  Guillaume  de  Guise  :  l'ouvrage,  y  compris  les 
notes  et  les  diverses  leçons,  devait  former  un  vo- 
lume iu-fol.  de  160  feuilles;  mais  il  n'en  a  paru 
que  les  72  premières  pages,  qui  contiennent  : 
1°  Y  Arabie;  2°  une  dissertation  où  Gagnier  traite 
de  l'origine  du  nom  des  Arabes  et  de  l'Arabie;  de 
l'ancienne  division  de  cette  contrée,  etc.  :  ce  qu'il 
dit  touchant  l'étymologie  du  nom  de  Sarrasin  ne 
saurait  détruire  l'opinion  de  Pococke,  qui  fait  ve- 
nir ce  nom  du  mot  arabe  cherkiyn  (Orientaux); 
5°  le  commencement  de  la  description  de  l'Egypte  : 
on  peut  voir,  sur  ce  fragment  extrêmement  rare , 
le  Muséum  hist. ,  philos.,  thèolog.,  vol.  1,  part.  2, 
p.  355,  le  Journal  des  savants  de  1727,  p.  573,  et 
la  Bibl.  arab.  de  M.  Schnurrer,  p.  124  et  suiv. 
8°  En  1727,  Gagnier  promit  une  traduction  du 
Sefer  emunoth ,  ou  Livre  des  articles  de  la  foi  ju- 
daïque, composé  en  arabe  par  le  célèbre  rabbin 
Saadia.  Il  en  publia  même  un  spécimen  qui  conte- 
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nait ,  outre  le  texte  arabe ,  la  version  latine  et  des 
notes,  le  texte  de  la  traduction  hébraïque  de  cet 
ouvrage  faite  par  Juda,  fils  de  Saùl.  Cette  entre- 
prise n'a  point  eu  de  suite.  9°  La  vie  de  Mahomet, 
traduite  et  compilée  de  l'Alcoran,  des  traditions  au- 
thentiques, de  la  Sonna,  et  des  meilleurs  auteurs 
arabes,  Amsterdam,  1732,  2  vol.  in-12.  Gagnier 
ayant  compose'  cette  histoire  pour  les  personnes 
qui  ne  pouvaient  lire  la  traduction  latine  d'Aboul- 
feda ,  publie'e  précédemment ,  l'envoya  à  Samuel 
le  Clerc,  qui  la  fit  imprimer.  Il  en  a  été  fait  une 
réimpression  en  3  volumes  in-12,  sous  la  rubrique 
d'Amsterdam,  1748,  mais  qui  n'est  point  estimée. 
10°  Animadversiones  in  novam  Josephi  Gorionidis 
editionem,  à  Jo.  Frid.  Breilhaupto  publicatam,  dans 
la  Bibl.  choisie  de  le  Clerc,  t.  25.  Gagnier  y  garde 
aussi  peu  de  mesure  que  dans  ses  Vindiciœ  Kirche- 
rianœ.  11°  Traité  de  la  petite  vérole,  traduit  de 
l'arabe  de  Rhazis,  à  l'invitation  du  docteur  Mead. 
Nous  ignorons  si  cette  traduction  a  vu  le  jour. 
42°  Fragmenta  ex  Cntena  in  Pentateuchum  arabica 
syriacis  descripta  litleris  et  latine  versa,  dans  le 
tome  2  de  l'édition  de  St-Hippolyte ,  donnée  par 
J.-Alb.  Fabricius.  Le  Thésaurus  epi.itolicus  de  la 
Croze  fournit  encore  plusieurs  particularités  tou- 
chant les  travaux  et  le  savoir  de  Gagnier  :  on  y 
apprend  qu'il  s'était  livré  à  l'étude  de  la  langue 
copte,  et  qu'il  avait  entrepris  de  donner  les  écrits 
des  rabbins  Juda  Khiug  et  de  Jonas  ben  Gannach, 
grammairiens  très-anciens,  en  arabe,  avec  une 
traduction  latine.  —  Gagnier  a  laissé  un  fils,  Tho- 
mas ou  Jean ,  qui  fut  élevé  au  collège  de  Wadham 
à  Oxford,  et  prit  le  degré  de  maître  ès  arts  en 
1743.  Étant  entré  dans  les  ordres  sacrés,  il  obtint 
le  rectorat  de  March-Gibbon ,  et  passa  ensuite  à 
celui  de  Stranton  près  Hartlepool ,  dans  l'évêché 
de  Durham.  Il  y  vivait  encore  en  1766.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  J — n, 

GAGNIËRE  (Joseph),  médecin,  natif  d'Anney- 
ron,  en  Dauphiné,  est  auteur  d'un  poème  en  seize 
livres,  imprimé  sous  ce  titre  :  Les  principes  de 
physique,  Avignon,  Louis  Chambeau,  1773,  in-8°. 
Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  à 
J.-J.  Rousseau,  qui  était  alors  à  Monquin,  chez 
M.  de  Lesarge;  arrivé  à  Bourgoin  le  15  février 
1770,  il  prit  pour  guide  le  perruquier  de  Jean- 
Jacques,  gravit  une  montagne  couverte  de  neige, 
et,  du  couvent  des  Dominicains  où  il  s'arrêta,  il 
écrivit  à  l'auteur  d'Emile  :  «  Monsieur,  je  suis 
«  venu  exprès  à  Bourgoin  pour  vous  voir,  non  pas 
«  en  simple  curieux  comme  bien  des  personnes, 
«  mais  en  homme  qui  souhaiterait  vous  consulter 
«  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Les  principes  de  phy- 
«  sique,  ouvrage  que  j'ai  mis  en  vers.  Quelques- 
«  uns  à  qui  je  l'ai  montré  m'ont  conseillé  de  le 
«  donner  au  public.  Indécis  sur  le  parti  que  je 
«  dois  prendre,  je  me  déterminerai  d'après  votre 
«  avis.  J'attends  avec  empressement  l'heure  qu'il 
«  vous  plaira  de  m'accorder.  Je  suis,  etc.  »  Rous- 
seau répondit  :  «  Je  ne  sais  point  du  tout,  mon- 
«  sieur,  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  au 


«  public,  et  je  suis  un  très-maladroit  donneur 
«  d'éloges.  Ainsi ,  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous 
«  connaître ,  et  ne  pouvant  vous  être  utile  à  rien , 
«  je  ne  veux  pas  voir  votre  poème.  Je  vous  salue, 
«  monsieur,  très-humblement,  Rousseau.  »  Ga- 
gnière,  désappointé,  écrivit  à  Jean-Jacques  une 
lettre  assez  sotte  ;  et,  deux  ans  plus  tard,  il  livra 
au  public  son  œuvre,  où  l'on  ne  trouve  ni  talent 
poétique  (1)  ni  vues  nouvelles  dans  les  matières 
qui  en  font  le  sujet.  Si  l'auteur  a  quelque  titre 
pour  figurer  dans  une  biographie,  c'est  unique- 
ment à  cause  de  la  lettre  que  Rousseau  lui  écri- 
vit, lettre  que  nous  n'avons  pas  pu  retrouver  dans 
sa  correspondance.  Nous  ajouterons  que  Gagnière , 
lié  avec  Sigaud  de  la  Fond,  lui  a  fourni  quelques 
articles  pour  son  Dictionnaire  des  merveilles  de  la 
nature  (Paris,  1781 ,  2  vol.  in-8°).  A.  P. 

GAGO  (Balthasak),  missionnaire  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1515,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1546,  et  partit  pour  les  Indes  deux  ans 
après,  sous  la  direction  du  fameux  P.  Barceo. 
Arrivé  à  Goa,  il  sut  se  captiver  la  bienveillance  de 
St-François  Xavier,  qui  l'envoya  aussitôt  prêcher 
l'Évangile  à  Bungo,  dans  le  Japon.  Parvenu  à 
Funay,  capitale  de  ce  petit  royaume ,  il  reçut  un 
favorable  accueil  du  roi,  qui  lui  accorda  la  per- 
mission de  prêcher  dans  sa  cour.  En  fort  peu  de 
temps,  Gago  convertit  plus  de  quinze  cents  idolâ- 
tres. De  si  rapides  progrès  éveillèrent  l'envie  des 
bonzes,  qui  excitant  le  peuple  contre  le  mission- 
naire, exposèrent  celui-ci  à  toutes  sortes  d'in- 
sultes. Mais  le  roi ,  aussi  juste  que  sage,  entremit 
son  autorité  pour  les  faire  cesser.  Les  bonzes  alors, 
ne  pouvant  s'opposer  directement  aux  heureux 
succès  de  la  prédication  du  père  Gago,  cherchè- 
rent à  prouver  l'inutilité  de  sa  doctrine,  en  s'ef- 
forçant  de  démontrer  que  la  religion  japonaise 
diff  érait  seulement  sur  quelques  rites  de  celle  des 
chrétiens.  Après  avoir  réfuté  publiquement  cette 
erreur,  le  missionnaire  écrivit  sur  ce  sujet  un 
traité  qui  plut  tellement  au  roi,  que  ce  prince  y 
fit  apposer  le  sceau  de  ses  armes  en  signe  de  son 
approbation.  Les  bonzes  finirent  par  cesser  leurs 
attaques;  deux  d'entre  eux  reçurent  le  baptême 
et  devinrent  de  zélés  missionnaires.  Gago ,  après 
avoir  opéré  un  grand  nombre  de  conversions  à 
Firando,  Farata  et  Salsete,  revint  à  Funay,  où  il 
apprit  la  mort  du  roi,  son  protecteur.  Le  prince 
qui  lui  avait  succédé  suscita  la  plus  cruelle  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Gago  fut  aussitôt 
arrêté,  et  condamné  à  mort  le  9  janvier  1583.  On 
a  de  lui  plusieurs  lettres  de  1552  à  1562;  elles 
traitent  toutes  de  ses  missions  :  les  plus  remar- 
quables sont,  une  de  Firando,  du  23  septembre 
1555,  traduite  en  latin,  et  imprimée  à  Louvain, 
1570,  in-8°,  et  en  italien,  Venise,  1559-1565, 

(1)  Les  quatre  vers  qui  suivent  sont  à  la  page  42  : 

Lyon,  ne  vante  plus  ton  pompeux  édifice 
Qui  donne  à  l'infortune  un  asile  propice  I 
Son  dôme  somptueux  est  trop  peu  rehaussé; 
L'édifice  paroît  sous  son  dôme  affaissé. 
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in-8°;  et  une  autre,  date'e  de  Bungo,  1er  novem- 
bre 1559 ,  traduite  en  latin ,  Louvain ,  1569,  in-8", 
et  en  italien ,  Venise,  1562,  in-8°.  B — s. 

GAGUIN  (Robert),  vingtième  ministre  général 
de  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  dit  des 
Mathurins,  naquit  à  Colline,  petit  bourg  du  diocèse 
d'Arras,  situé  sur  la  Lys,  aux  confins  de  l'Artois, 
et  fit  ses  premières  études  au  monastère  de  Préa- 
vins,  diocèse  de  St-Omer.  Il  entra  jeune  dans  l'or- 
dre des  Trinitaires.  Après  sa  profession ,  il  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  dans  la  maison  des 
Mathurins  de  Paris,  pour  y  étudier  la  théologie 
dans  l'université.  Il  ne  borna  point  ses  études  à 
cette  science  :  il  s'appliqua  particulièrement  au 
droit  canon,  et  chercha  à  se  perfectionner  dans 
les  lettres  humaines.  Guillaume  Fichet  professait 
alors  la  rhétorique  aux  Mathurins  (voij.  Fichet)  :  ce 
bel  art  ne  faisait  que  de  renaître,  et  l'université  de 
Paris,  livrée  jusqu'alors  aux  disputes  scolastiques , 
n'avait  point  de  régents  attitrés  qui  l'enseignas- 
sent. Gaguin  suivit  assidûment  les  leçons  de  Fi- 
chet, auquel  il  voua  un  attachement  qui  ne  se 
démentit  point;  et  il  profita  si  bien  sous  ce  maî- 
tre, que  Fichet  ayant  été  emmené  à  Rome  par  le 
cardinal  Bessarion,  en  1465,  Gaguin  lui  succéda 
dans  sa  chaire.  Il  fut  reçu  docteur,  et  nommé  pro- 
fesseur en  droit  canon  ;  il  en  prend  le  titre  à  la 
tête  de  quelques-unes  de  ses  lettres  et  de  ses  ha- 
rangues, et  devint  même  doyen  de  celte  faculté. 
Le  mérite  de  Gaguin,  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  l'université,  de  laquelle  il  était  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  ornements,  l'élevèrent 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre  :  il  en  fut  élu 
général  en  1475. 11  vécut  sous  trois  rois  de  France, 
qui  l'employèrent  à  des  négociations  importantes. 
Louis  XI,  en  1477,  le  fit  passer  en  Allemagne, 
avec  ordre  d'y  prendre,  s'il  trouvait  lieu  à  quel- 
que négociation,  le  caractère  de  son  ambassa- 
deur ,  pour  empêcher  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  Maximilien,  (ils  de  l'empereur 
Frédéric  III  :  il  devait  représenter  aux  électeurs 
et  princes  de  l'empire,  que  l'héritière  de  Bourgo- 
gne, étant  du  sang  de  France  et  sujette  du  roi, 
elle  ne  pouvait  se  marier  sans  le  consentement  de 
son  souverain  et  du  chef  de  sa  maison.  La  négo- 
ciation n'eut  aucun  succès.  Quoique  ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Gaguin,  et  qu'il  eût  gagné  la 
goutte  dans  ce  voyage,  il  fut,  à  son  retour,  reçu 
du  roi  avec  une  indifférence  dont  il  se  plaint 
dans  une  de  ses  lettres  avec  assez  d'amertume. 
Charles  VIII  l'envoya  en  ambassade  à  Rome ,  et  le 
chargea  aussi,  en  1486,  de  soutenir  en  son  nom, 
près  des  Florentins,  les  intérêts  de  René  de  Lor- 
raine contre  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
1491 ,  Gaguin  fut  envoyé  par  le  même  roi  en  am- 
bassade en  Angleterre,  avec  François  de  Luxem- 
bourg, vicomte  de  Martigues,  et  Charles  de  Ma- 
rigny.  Gaguin  y  porta  la  parole  dans  le  conseil 
des  ministres;  et  son  discours,  au  moins  celui  que 
lui  prête  un  de  nos  historiens  (1),  est  un  modèle 

(1)  HUtoire  de  France  de  Yelly ,  t.  20,  p.  181. 


d'adresse  et  de  précautions  oratoires,  lesquelles, 
quoi  qu'on  en  dise ,  prouvent  qu'il  ne  manquait 
point  d'éloquence.  Le  goût  de  la  littérature,  qui 
commençait  à  revivre,  donna  lieu  à  ces  mêmes 
rois  de  mettra  le  talent  et  les  connaissances  de 
Gaguin  à  profit  sous  un  autre  rapport.  Quelques- 
uns  prétendent  que  Charles  VIII  et  Louis  XII  lui 
confièrent  la  garde  de  la  bibliothèque  royale,  et 
que  ce  dernier,  qui  aimait  passionnément  les 
livres  et  les  lettres,  lui  fit  donner  des  sommes 
considérables,  au  moyen  desquelles  il  enrichit 
cette  bibliothèque  de  manuscrits  rares  et  pré- 
cieux. Ce  titre  de  bibliothécaire  du  roi  est  contesté 
à  Gaguin  par  Gabriel  Naudé,  mais,  ce  nous  sem- 
ble, sans  preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'il  fut  employé  par  ces  deux  mo- 
narques à  d'importants  travaux  littéraires,  no- 
tamment à  écrire  l'histoire  et  à  débrouiller  le 
chaos  de  nos  antiquités.  On  le  consultait  aussi 
dans  les  conjonctures  difficiles.  En  1482,  il  fut 
appelé  à  un  conseil  convoqué  par  le  gouverneur 
de  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de  soulager  la 
misère  de  la  ville,  occasionnée  par  un  froid  d'une 
rigueur  extraordinaire  et  par  d'autres  calamités. 
Il  jouissait  dans  l'université  d'une  très- grande 
considération  :  si  elle  avait  à  envoyer  quelque 
députation  près  des  ministres,  il  en  faisait  ordi- 
nairement partie ,  et  le  plus  souvent  il  portait  la 
parole.  En  1481,  il  complimenta,  au  nom  de  cette 
compagnie,  l'évèque  de  Marseille,  qui  venait  de 
succéder  à  Charles  de  Gaucourt  en  qualité  de 
gouverneur  de  Paris.  Cet  événement  ne  mérite- 
rait point  d'être  cité,  s'il  n'était  remarquable 
«  que  cette  harangue  n'est  plus  dans  le  style  an- 
«  cien  (1  )  ;  qu'elle  ne  commence  plus  par  un  texte, 
«  expliqué  ensuite  et  commenté  d'une  manière 
«  scolastique ,  et  qu'elle  se  rapporte  au  plan  des 
«  compliments  qui  se  font  aujourd'hui  en  pareille 
«  occasion.  »  Changement  que  peut-être  on  doit 
à  Gaguin.  Le  crédit  dont  il  jouissait  près  des 
grands  le  mit  à  portée  de  rendre  à  l'université 
beaucoup  de  services  :  il  s'employa  avec  succès 
pour  elle  près  du  cardinal  de  Bourbon  et  du  chan- 
celier de  France  Guillaume  de  Rochefort,  dont  il 
était  estimé.  Il  eut  pour  protecteurs  de  grands 
princes,  et  pour  amis  les  hommes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  parmi  lesquels  on  doit  compter 
Érasme;  quelques-uns  lui  dédièrent  leurs  ouvra- 
ges. Beaucoup  de  ses  lettres  sont  adressées  aux 
plus  éminents  personnages;  même  à  des  têtes 
couronnées.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  louent 
sa  reconnaissance  et  sa  fidélité  en  amitié.  Ce  sa- 
vant et  célèbre  religieux  mourut  à  Paris  ,  le  22  mai 
1501.  On  a  porté  divers  jugements  sur  son  mé- 
rite littéraire  :  les  uns  le  disent  médiocre  ora- 
teur et  mauvais  poé'te,  historien  courtisan  et  cré- 
dule, débitant  des  fables,  et  adoptant  des  choses 
invraisemblables  et  sans  fondement,  comme  par 
exemple  la  création  d'un  royaume  dans  la  petite 
ville  d'Yvetot;  fait  dont  il  a  parlé  le  premier  sans 

(1)  Histoire  de  l'Université  par  Crévier,  t.  4,  p.  895. 
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citer  les  sources  (voy.  Gautier,  sire  d'Yvetot),  et  que 
l'abbe'  de  Vertot  a  discute'  dans  une  Dissertation  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Ils  lui  reprochent  d'être  partial  envers  sa 
nation,  de  manquer  de  justice  à  l'égard  des  nations 
étrangères,  d'en  parler  le  plus  souvent  sans  con- 
naissance de  cause,  et  de  s'exprimer  dans  un  style 
lourd  et  pesant.  D'autres,  à  ces  jugements,  en 
opposent  d'aussi  favorables  que  ceux-là  sont  ri- 
goureux :  en  avouant  que  les  histoires  et  lese'crits 
de  Gaguin  ne  sont  point  sans  de'fauts,  ils  appel- 
lent de  l'imputation  de  partialité' et  de  flatterie,  à 
ce  que  dit  Gaguin  de  Louis  XI ,  sous  lequel  et  avec 
lequel  il  avait  ve'cu,  et  à  qui  assure'ment  il  attribue 
beaucoup  de  vices  et  fort  peu  de  vertus.  Le  savant 
abbé  Legendre  dit  que  «  l'Histoire  de  Gaguin  fait 
«  plaisir  à  lire,  qu'il  narre  agréablement  et  parle 
«  sans  déguisement  des  choses  de  son  temps;  » 
il  le  représente  comme  un  savant  poli ,  également 
docte  et  habile.  Érasme,  dont  le  suffrage  est  bien 
de  quelque  poids ,  quoiqu'il  ait  varié  sur  le  mérite 
littéraire  de  son  ami,  fait  le  plus  bel  éloge  non- 
seulement  de  l'ordre  et  de  la  fidélité  qui  ré- 
gnent dans  son  histoire,  mais  encore  de  son  style. 
S'il  nous  était  permis  de  hasarder  une  opinion  sur 
cette  divergence  de  sentiments,  il  nous  semble- 
rait que  ceux  qui  ont  jugé  Gaguin  avec  tant  de 
rigueur  n'ont  pas  fait  assez  attention,  qu'au  temps 
où  il  écrivait,  les  bonnes  lettres  ne  faisaient  que 
de  naître;  que  l'université  de  Paris  n'avait  pas 
même  encore  dans  son  sein  une  chaire  de  rhéto- 
rique; que  jusque-là  des  disputes  scolastiques 
avaient  étouffé  le  génie,  et  qu'à  peine  l'aube  d'un 
siècle  plus  éclairé  commençait  à  poindre.  Les  dé- 
fauts qu'on  reproche  à  Gaguin  doivent  donc  bien 
moins  lui  être  attribués  qu'à  son  temps,  au-dessus 
duquel  il  avait  même  su  s'élever.  Dans  une  lettre 
à  Fichet ,  il  se  moque  avec  assez  de  gaieté ,  et  de 
la  secte  des  nominaux,  et  d'une  ordonnance  royale 
rendue  en  forme  contre  leurs  malheureux  livres. 
Il  parle  de  l'astrologie  judiciaire  avec  un  mépris 
qu'un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  même 
éclairés ,  ne  partageaient  pas.  Aussi  l'historien  de 
l'université  ne  balance-t-il  pas  à  le  comprendre 
parmi  ceux  qui  ont  été  les  restaurateurs  des  let- 
tres. On  doit  à  Gaguin  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Compendium  supra  Francorum  gestis  a  Phara- 
mundo  usque  ad  annum  1491 ,  Paris ,  André  Bocard, 
1497,  in-4°.  Cette  première  édition  ne  contient 
que  trois  livres,  et  renferme  seulement  l'espace 
de  douze  cents  ans.  L'auteur  en  donna  une 
deuxième  corrigée,  et  qui  va  jusqu'en  1499,  Paris, 
Durand  Gerlier,  1500;  réimprimée  en  1504,  in-fol.; 
et  en  1507,  1511  ,  1514,  in-8°  :  une  autre  édition 
avec  un  supplément,  sous  ce  titre ,  Annales  rerum 
gallicarum  seu  compendium  usque  ad  annum  1499, 
cum  supplemento  Huberti  Velleii  senatorii  advocati 
usque  ad  annum  1520,  Paris,  1521,  in-4°;  1522, 
1524,  in-4°;  Lyon,  1524,  in-fol.  :  ce  qu'il  y  a  de 
Gaguin  dans  cette  édition  va  jusqu'à  Louis  XII; 
Hubert  Velleius  a  continué  l'histoire  jusqu'à 


François  Ier,  c'est-à-dire  jusqu'en  1515,  Lyon, 
1550;  Paris,  1554  :  une  autre  édition,  cum  sup- 
plemento ad  Henricum  II,  Francfort-sur-le-Mein , 
1577,  in-fol.;  Paris,  1578,  in-fol.;  Douai,  1586, 
in-8°,  cum  appendice  Jacobi  Bourgerii,  ejusdem  or- 
dinis.  Ces  annales  ont  été  traduites;  elles  ont  aussi 
servi  à  la  composition  d'autres  ouvrages,  tels 
que  la  Chronique  Martiniane  et  les  Grandes  chro- 
niques de  St-Denis,  etc.  2°  Chroniques  et  histoires 
faites  et  composées  par  R.  P.  en  Dieu  Turpin,  ar- 
chevêque de  Reims ,  l'un  des  pairs  de  France ,  conte- 
nant les  prouesses  et  faits  d'armes  advenus  en  son 
temps,  du  roi  Charlemagne  et  de  son  neveu  Rolland, 
traduites  du  latin  en  françois,  par  R.  Gaguin,  par 
ordre  de  Charles  VIII,  Paris,  1527,  in-4°,  en  let- 
tres gothiques;  Lyon,  1583,  in-8°,  ouvrage  qui 
est  moins  une  histoire  qu'un  roman,  et  qui  a  en- 
fanté tous  ceux  de  chevalerie  où  il  est  question  de 
Charlemagne,  de  son  neveu  Rolland,  et  des  douze 
pairs.  5°  Epistolœ  et  orationes,  Paris,  Durand  Ger- 
lier, petit  in-16,  gothique,  contenant  vingt-sept  let- 
tres,'dont  la  dernière  est  du  1 er  octobre  1497,  Paris, 
1497,in-4°;  ibid.,  Bocard,  1502,  in-4°,  gothique. 
Cette  dernière  édition,  dédiée  à  l'université,  con- 
tient les  pièces  suivantes  :  1°  Roberti  Gaguini  juris 
canonici  interpretis  Epistolœ;  ces  lettres  sont  au 
nombre  de  trente-sept,  outrelesquelles,  à  la  tête  du 
volume,  il  s'en  trouve  une  à  Josse  Badius,  et  une 
autre  au  libraire  Durand  Gerlier.  2°  Des  harangues 
(Orationes)  au  nombre  de  neuf  et  mêlées  parmi  les 
lettres.  5°  Une  pièce  en  vers  élégiaques,  sous  ce 
titre  :  Circumseptam  esse  diversis  periculis  vitam 
humanam  Gaguinus  Fausto poëtœ  regio  ;  4"  un  traité 
De  puritate  Conceptionis ,  adversus  Vincentium  de 
Castro-Novo,  Gaguini  ordinis  sanctœ  Trinitatis  de 
redemptione  captivorum  generalis  ministri  concerta- 
tio;  cet  écrit  est  en  vers  élégiaques  latins  sous 
cette  inscription  :  Sacro  theologorum  doctorum  Pa- 
risiensium  academiœ  collegio,  avec  la  date  du  lRr  oc- 
tobre 1497.  Gaguin  y  réfute  le  dominicain  Vincent 
de  Château-Neuf,  qui  avait  soutenu,  comme  on  le 
faisait  dans  son  ordre,  que  la  Ste-\'ierge  n'avait 
pas  été  exempte  du  péché  originel.  Suivant 
Érasme,  Gaguin  avait  traduit  ce  traité  en  français. 
Trilhème  et  Gesner  après  lui  attribuent  à  Gaguin 
deux  traite's  sur  la  Conception ,  l'un  en  vers , 
adressé  à  Arnoldus  Bostius,  carme  de  Gand,  et  un 
autre  en  prose.  Le  frontispice  de  l'édition  de  1498 
indique  aussi  deux  écrits  de  Gaguin  sur  le  même 
sujet;  l'un  intitulé,  De  conceptione  Virginis  defen- 
sio ;  l'autre,  De  eadem  conceptione  ad  fratres  sui 
ordinis  oratio.  5°  Passio  sancti  Ricardi  martyris,  en 
prose;  6°  diverses  pièces  de  vers  dont  voici  les 
titres  :  De  variis  in  Ecclesia  Dei  ordinibus  Jacobo 
Publio  poëtœ.  —  De  hospita  Vernonensi ;  pièce, 
dit-on,  moins  décente  qu'il  ne  convenait  à  un  chef 
d'ordre.  On  reproche  aussi  au  traité  de  la  Concep- 
tion des  expressions  du  même  genre,  mais  qu'ex- 
cusent peut-être  le  sujet,  la  langue  dont  Gaguin 
se  servait,  et  le  temps  auquel  il  écrivait,  où,  avec 
moins  de  délicatesse  dans  le  langage,  il  régnait 
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plus  de  simplicité  et  où  il  y  avait  plus  de  mœurs  (1). 
—  Artium  humanitalis  studiosis,  1493.  —  De  misera 
hominis  conditione ,  et  ad  eam  consolatione,  Pelro 
Buryo.  —  Ad  divam  Mariant  oratio,  asclepiadœo 
carminé.  —  Ad  Faustum  Andrelinum.  —  Petro  Suc- 
curribili  doctori  theologo.  —  Ad  divum  Paulum 
oralio.  —  Quare  Sixtus  IV.  P.  M.  Fichetum  ad  se, 
Romam^  accersivit.  —  Uxoris  umbra  ad  maritum 
mœrentem.  —  Dialogus  in  desides  et  ignuvos.  — 
Oratio  ad  divos  Cosmam  et  Damianum.  Gaguin  parle 
de  ces  prières  ainsi  que  de  l'oraison  à  la  Vierge , 
dans  une  lettre  à  Amoldus  Bostius,  et  dit  les  avoir 
compose'es  pour  en  obtenir  du  soulagement 
dans  ses  douleurs.  —  Une  pièce  sur  la  mort  de 
Charles  VIII,  roi  de  France,  et  une  épigramme  sur 
le  bâton  dont  ses  infirmités  et  son  âge  l'obli- 
geaient de  se  servir.  Le  frontispice  du  même  re- 
cueil fait  aussi  mention  d'une  pièce  intitulée,  De 
arte  metrificandi  prœcepta  :  elle  ne  se  trouve  point 
dans  l'édition  ;  mais  elle  fut  imprimée  à  Pfortz- 
heim,  chez  Uldéric  Carinthus,  en  1305.  Le  père 
Delaunay,  mathurin  et  ministre  ou  supérieur  de 
la  maison  de  Paris,  donna,  à  la  fin  du  17e  siècle, 
une  nouvelle  édition  des  lettres  et  harangues  de 
Gaguin ,  avec  des  sommaires  :  il  y  fit  entrer  quel- 
ques lettres  et  harangues  jusque-là  inédites. 
Les  ouvrages  attribués  à  Gaguin,  dont  Valère 
André  fait  mention,  sont  :  1°  De  variis  condilionis 
humanœ  incommodis  elegia,  sans  date  ;  2°  les  Com- 
mentaires de  César  translatés  par  Gaguin  et  Etienne 
de  Laigues,  dit  Beauvais,  Paris,  1539,  2  vol.  in-8°; 
les  mêmes,  revus  par  Antoine  Dumoulin,  Mascon- 
nais,  1545,  Lyon,  in-8°,  et  1555,  2  vol.  in-16. 
Gaguin  n'a  traduit  que  les  huit  livres  de  la  guerre 
des  Gaules.  5°  Une  Chronique  de  l'ordre  des  Mathu- 
rins,  manuscrite;  4°  Conseils  proujfitables  contre  les 
ennuis  et  tribulations  du  monde,  in-8°,  gothique, 
sans  date  ;  c'est  la  traduction  d'une  lettre  de  J.  Pic 
de  la  Mirandole.  5°  La  rogne  de  bon  repos  ou  le 
passe-temps  d'oisiveté,  poème  en  français.  6°  Glos- 
sarium  latinum  R.  Gaguini  ad  Ludovicum  XI;  7°  Une 
Edition  de  Lncain,  de  laquelle  Gaguin  fait  mention 
dans  sa  trente-cinquième  lettre.  L — y. 

GAGUIINI  (Alexandre  ) ,  historien  de  Pologne, 
était  né  à  Vérone.  Il  alla  chercher  de  l'emploi  en 
Pologne,  et  fut  fait  capitaine  d'infanterie.  On  ré- 
compensa ses  services  dans  les  guerres  de  Livonie, 
de  Moldavie  et  de  Russie ,  par  l'indigénat  et  le 
commandement  de  Witepsk.  11  mourut  à  Cracovie 
en  1614.  On  a  de  lui  :  Rerum  Polonicarum  tomi 
très,  a  Lecho  primo  duce  usque  ad  Stephanum , 
Francfort,  1584,  in-fol.  Les  divers  traités  et  les 
diplômes  que  ce  livre  renferme  sont  des  pièces 
importantes  et  extrêmement  curieuses  :  quelques- 
uns  des  morceaux  portent  le  nom  de  leurs  auteurs; 
mais,  ou  Gaguini  s'est  fait  honneur  des  autres,  ou 
bien  on  les  a  crus  de  lui ,  sur  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  en  s'appropriant  un  excellent 

(1)  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de  St-Léger  dans  le 
Journal  des  $avanU ,  juin  1767,  p.  443. 


ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Alexandri  Ga- 
guini Sarmatiœ  Europeœ  descriptio ,  quœ  regnum 
Poloniœ,  Lilhuaniam,  Samogitiam ,  Russiam,  A'Iaso- 
viam ,  Prussiam,  P orner aniam ,  Livoniam,  et  Mos- 
coviœ  Tartariccque  partem  complectitur ,  Spire  , 
1581,  in-fol.  Ce  livre,  qui  n'est  pas  commun,  a 
pour  auteur  Matthias  Strykowsky,  chanoine  et 
archidiacre  de  Samogitie.  Gaguini  n'y  a  eu  d'au- 
tre part  que  de  l'avoir  traduit  de  polonais  en  la- 
tin. On  en  trouve  une  traduction  italienne  dans 
le  tome  2  de  Ramusio.  E — s. 

GAHAGAN  (Usher),  littérateur,  né  en  Irlande, 
était  d'une  bonne  famille  de  ce  pays.  Il  surveilla 
l'impression  des  auteurs  classiques  latins  publiés 
par  Brindley,  et  traduisit  en  vers  latins  l'Essai  sur 
la  Critique  de  Pope.  Il  paraît  que  sa  mauvaise  con- 
duite lui  causa  des  embarras  auxquels  il  voulut 
remédier  en  rognant  les  espèces  d'or.  Enfermé  à 
Newgate  pour  ce  délit,  il  s'y  occupa  de  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  Temple  de  la  Renommée  de 
Pope  ,  et  d'un  autre  poè'me  anglais ,  et  dédia  ces 
deux  ouvrages  au  duc  de  Newcastle  ,  premier  mi- 
nistre, dans  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce.  Il  adressa 
aussi  des  vers  au  prince  George,  depuis  roi;  mais 
rien  ne  put  le  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  ,  et 
il  fut  pendu  à  Tyburn  en  février  1749.     E — s. 

GA1CHIÉS  (Jean),  prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à 
Condom  en  1647,  d'une  famille  honnête.  Après 
avoir,  en  différents  lieux,  rempli,  d'une  manière 
distinguée ,  les  divers  emplois  d'enseignement 
public  confiés  à  sa  congrégation,  il  devint,  en 
1684,  supérieur  de  la  maison  d'Avignon.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  se  prépara  au  ministère  de 
la  parole  divine.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Soissons ,  touché  des  vertus ,  des  talents  et  des 
qualités  sociales  dont  il  avait  donné  des  preuves 
pendant  qu'il  enseignait  la  rhétorique  dans  cette 
ville,  le  fixa  dans  son  sein  en  le  faisant  nommer 
théologal  en  1692.  Là,  il  s'appliqua  au  ministère 
de  la  chaire ,  d'où  il  alla  prêcher  des  stations 
d'avent  et  de  carême  à  Paris  et  dans  plusieurs 
grandes  villes  du  royaume.  Sa  composition  était 
soignée ,  élégante  ,  pleine  d'instruction  ;  une  vie 
évangélique  donnait  un  grand  poids  à  ses  dis- 
cours. En  1705,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
de  Soissons.  Cette  compagnie,  dont  il  était  le  plus 
bel  ornement,  le  chargea  souvent  du  discours 
qu'elle  envoyait  tous  les  ans  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  et  il  s'en  acquittait  ordinairement  par  des 
pièces  ingénieuses  qui  méritèrent  toujours  les 
éloges  de  cette  dernière  Académie.  Le  P.  Gaichiés 
avait  eu  la  confiance  de  M.  de  Libelli,  archevêque 
d'Avignon  ,  qui  l'avait  fait  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  conjointement  avec  les  cardinaux  Al- 
tieri  et  Carpegna.  Il  eut  également  celle  de  M.  de 
Sillery,  évêque  de  Soissons,  qui  l'emmenait  tou- 
jours avec  lui  dans  la  visite  de  son  diocèse ,  pour 
l'employer  à  l'instruction  des  pasteurs  et  des  peu- 
ples. Après  la  mort  de  ce  prélat,  remplacé  par 
M.  Languet ,  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  convenir 
à  la  nouvelle  administration  du  diocèse ,  il  se  dé- 
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mit  de  sa  théologale,  et  se  retira  en  1723  dans 
la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris,  rue  St-Honoré, 
où  il  termina  sa  carrière  le  5  mai  1731  ,  âgé  de 
83  ans  et  6  mois.  C'était  un  homme  affable ,  d'un 
caractère  liant,  d'une  piété  éminente.  Sa  vertu 
n'avait  rien  de  trop  sévère  :  il  la  rendait  aimable 
par  un  fonds  de  gaieté  qui  ne  l'abandonna  jamais. 
A  la  science  d'un  excellent  théologien ,  le  P.  Gai- 
chiés  réunissait  le  goût  de  la  bonne  littérature.  Il 
est  du  nombre  des  auteurs  qui  se  sont  fait  une 
réputation  durable  par  la  composition  d'un  seul 
ouvrage,  les  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire. 
Ce  petit  livre,  devenu  classique  parmi  nous ,  parut 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1710  ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Une  seconde  édition  fut  pu- 
bliée à  Toulouse  en  1711,  sous  le  nom  du  P.  Mas- 
sillon  ,  parce  qu'on  avait  cru  y  reconnaître  l'em- 
preinte de  son  génie.  Le  célèbre  orateur  désavoua 
ce  chef-d'œuvre  en  disant  :  «  Je  voudrais  l'avoir 
«  fait.  »  La  troisième  édition  a  été  publiée  à  Paris 
en  1739 ,  par  l'abbé  de  Lavarde,  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur,  retouché  par  lui-même,  et  dans  lequel 
il  avait  ajouté  quelques  nouvelles  maximes.  Cet 
ouvrage ,  dont  J.  Chr.  Messerschmidt  a  donné  en 
1757  une  traduction  allemande ,  annonce  un 
homme  apostolique,  consommé  dans  l'exercice  de 
l'art  sur  lequel  il  donne  des  préceptes.  Quoique 
chacune  des  maximes  y  paraisse  isolée ,  elles  for- 
ment cependant  un  système  ingénieux  et  bien 
ordonné  dans  toutes  ses  parties  :  elles  sont  vives 
et  concises,  l'expression  en  est  toujours  juste,  et 
le  style  toujours  d'un  goût  exquis.  L'édition  revue 
par  l'abbé  de  Lavarde  est  enrichie  de  divers  dis- 
cours académiques,  la  plupart  sur  des  sujets  très- 
piquants  ;  il  y  a  de  plus  un  éloge  latin  de  l'auteur, 
en  style  lapidaire.  Quant  aux  pièces  de  vers  latins 
et  français  qui  accompagnent  quelques-uns  des 
discours  à  l'occasion  desquels  elles  avaient  été 
faites,  Gaichiés  ne  les  a  pas  adoptées  sans  doute  à 
raison  de  leur  mérite ,  mais  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  (1).  T — d. 

GA1DERISE  était  fils  d'une  fdle  d'Adelgise , 
prince  de  Bénévent.  Il  lui  succéda  en  879 ,  lors- 
qu'Adelgise  fut  assassiné  par  ses  courtisans.  Gai- 
derise  eut  probablement  part  à  ce  meurtre  :  deux 
ans  après,  il  en  fut  puni  par  les  complices  de  son 
crime.  11  fut  déposé  et  mis  en  prison  par  ses 
parents,  au  mois  de  janvier  881.  Cependant  il 
s'échappa  de  sa  captivité;  il  se  rendit  à  Bari,  et 
ensuite  à  Constantinople ,  où  l'empereur  Basile 
l'accueillit  avec  bonté.  Ce  monarque  lui  donna 
ensuite  le  gouvernement  de  Città-d'Orta  ,  où  Gai- 
derise  mourut.  S.  S — i. 

GAIL  (Jean-Baptiste),  laborieux  helléniste ,  na- 
quit à  Paris  le  4  juillet  175b,  d'une  famille  sans 
fortune,  originaire  de  Picardie.  Au  sortir  de  ses 
études  il  fut  répétiteur  au  collège  d'Harcourt,  où 
selon  l'usage  du  temps  il  portait  le  petit  collet, 

(1)  Les  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire  ont  été  réim- 
primées à  Paris  en  1743  ,  et  plus  récemment  Paris  et  Besançon, 
1822  ,  in  12.  E.  D— s. 


ce  qui  le  fit  appeler  l'abbé  Gail  quoiqu'il  n'ait 
jamais  été  engagé  dans  les  ordres.  A  cette  époque 
l'étude  du  grec  était  si  négligée  que  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres  de  l'université,  et  même 
des  gens  de  lettres  qui,  comme  Sélis,  la  Harpe, 
Geoffroy,  avaient  la  prétention  de  traduire  les 
auteurs  grecs,  connaissaient  à  peine  les  éléments 
de  la  langue  d'Homère.  Gail  se  livra  avec  passion 
à  cette  étude  alors  si  difficile  faute  de  bonnes 
méthodes,  et  ce  ne  fut  point  sans  succès.  Frappé 
de  la  disette  et  de  l'incorrection  des  livres  grecs 
destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des  écoliers, 
il  s'appliqua  à  publier  des  éditions  annotées  à  bon 
marché.  Il  s'était  fait  connaître  aussi  par  quelques 
traductions,  lorsqu'il  fut  désigné  le  5  avril  1791 , 
par  M.  de  St-Priest,  ministre  de  la  maison  du  roi, 
pour  suppléer  dans  la  chaire  de  littérature  grec- 
que au  collège  de  France,  Vauvilliers,  qui  venait 
d'être  nommé  administrateur  du  département  de 
Paris.  Plus  tard  (1792)  des  persécutions  politiques 
ayant  forcé  ce  professeur  à  donner  sa  démission , 
Gail  fut  nommé  titulaire.  11  refusa  d'abord  très- 
généreusement,  ne  considérant  pas,  disait-il,  la 
démission  de  son  prédécesseur  comme  volontaire. 
Toutefois  il  consentit  à  accepter  la  chaire  de  Vau- 
villers  comme  un  dépôt,  déclarant  qu'aussitôt  que 
celui-ci  témoignerait  le  désir  d'y  rentrer,  il  s'em- 
presserait de  la  lui  céder.  Cette  déclaration  fut 
consignée  au  procès-verbal ,  et  revêtue  de  la  signa- 
ture de  tous  les  professeurs  présents,  entre  autres 
Dupuis,  Lalande,  Cousin,  Levesque,  Portai,  etc. 
Depuis  lors ,  Gail  pour  répondre  à  des  diffa- 
mations, a  fait  imprimer  cette  déclaration  avec  le 
fac-similé  des  signatures.  Pendant  le  règne  de  la 
terreur,  dans  son  amour  pour  la  science,  il  en- 
tretint une  correspondance  avec  la  Harpe,  dé- 
tenu et  menacé  de  l'échafaud.  Cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  de  Chaumette  l'accusation  publi- 
que d'avoir  insulté  le  peuple  souverain.  Une  telle 
imputation  mettait  en  péril  les  jours  de  Gail.  L'in- 
nocence de  sa  vie ,  vouée  tout  entière  à  l'étude  et 
à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  excita  le  zèle  de 
quelques  amis,  et  Chaumette  consentit  à  rétracter 
son  accusation.  A  cette  époque  où  tous  les  établis- 
sements d'instruction  publique  étaient  à  peu  près 
supprimés,  Gail  sans  cesser  de  remplir  ses  fonc- 
tions au  collège  de  France,  qui  seul  avait  été  con- 
servé, y  ouvrit  un  cours  élémentaire  et  gratuit  de 
grec,  qu'il  continua  pendant  vingt-deux  ans  sans 
interruption  (1).  Nous  y  avons  souvent  assisté 
pendant  notre  jeunesse,  et  nous  sommes  obligé 
de  dire  que  Gail  était  là  vraiment  à  sa  place ,  et 
que  ses  cours  élémentaires  étaient  infiniment  su- 
périeurs à  ses  cours  officiels,  qu'il  n'avait  peut-être 
pas  conçus  dans  des  vues  assez  élevées.  «  Là ,  dit 
«  un  biographe  (2)  nous  avons  vu  accourir  une 

(1)  Il  fit  en  outre  pendant  trois  ans  un  cours  gratuit  au  col- 
lège Louis  le  Grand. 

(2)  Revue  encyclopédique,  avril  1829,  t.  42,  p.  264-266.  Notice 
par  M.  Avenel ,  qui  appelle  Gail  le  ministre  fervent  du  culte  de 
la  langue  grecque  abandonné. 
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«  jeunesse  studieuse,  au  milieu  de  laquelle  Gail 
«  semblait  plutôt  un  père  qu'un  professeur, 
«  cherchant  les  dispositions ,  encourageant  le 
«  zèle,  etc.  »  Il  offrait  même  un  asile  égale- 
ment gratuit  à  de  pauvres  e'coliers,  dans  une  mai- 
son contiguë  au  collège  de  France,  et  qui  depuis 
quelques  anne'es  a  disparu  pour  faire  place  aux 
nouvelles  constructions  de  cet  établissement. 
Cette  maison,  achete'e  de  ses  deniers,  lui  servait  en 
outre  à  déposer  les  nombreuses  éditions  classi- 
ques d'auteurs  grecs  dont  le  débit  prompt  et  as- 
suré fit  sa  fortune.  11  est  juste  de  rappeler  que 
s'il  savait  fort  bien  vendre  ses  livres,  il  se  faisait 
un  plaisir  de  les  donner  à  ceux  de  ses  auditeurs 
qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  les  payer.  Ainsi , 
c'est  au  zèle  et  au  dévouement  de  Gail  qu'est  due 
en  France  la  conservation  de  l'étude  de  la  langue 
grecque,  jusqu'à  l'époque  où  le  rétablissement  de 
l'enseignement  de  cette  langue  dans  nos  écoles 
(vers  1810)  rendit  ses  soins  moins  nécessaires.  En 
1802,  au  moment  où  il  se  disposait  à  envoyer  un 
de  ses  ouvrages  à  Vauvilliers,  son  maître  et  son 
ami,  qui  s'était  retiré  à  St-Pétersbourg,  il  apprit  la 
mort  de  ce  savant  et  eut  l'heureuse  idée  d'adresser 
son  envoi  à  l'empereur  Alexandre,  protecteur  de 
Vauvilliers.  Il  reçut  de  ce  monarque  une  lettre  ho- 
norable avec  une  bague  d'émeraude  entourée  de 
brillants.  Depuis  lors  ce  prince  ne  cessa  d'hono- 
rer de  sa  bienveillance  Gail ,  à  qui  il  conféra  la 
croix  de  St-Wladimir  en  1809,  à  une  époque  où 
ces  distinctions  n'étaient  pas  encore  prodiguées 
comme  elles  l'ont  été  depuis.  La  même  année , 
Gail  fut  nommé  membre  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut,  à  la  place  de  Leblond,  savant  au- 
jourd'hui complètement  oublié.  On  a  dit  de  Gail 
que  pendant  que  les  révolutions  se  succédaient, 
uniquement  occupé  de  ses  travaux,  il  semblait, 
comme  Archimède ,  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Cela  est  vrai  sans  doute; 
mais  on  vient  de  voir  qu'il  ne  négligeait  pas 
de  se  mettre  bien  avec  les  puissances  qui  dispo- 
saient des  places  et  des  honneurs.  11  avait  fort 
bien  su  exploiter  auprès  de  l'empereur  Alexandre 
sa  conduite  estimable  à  l'égard  de  Vauvilliers.  Cet 
antécédent  fut  un  titre  qu'il  eut  soin  de  faire 
sonner  bien  haut  en  1814  aux  oreilles  de 
Louis  XVIII.  La  croix  d'honneur,  qu'il  reçut  alors, 
ne  fut  que  le  prélude  d'une  faveur  plus  signalée. 
A  la  mort  de  la  Porte-Dutheil ,  conservateur  des 
manuscrits  grecs  et  latins  de  la  bibliothèque 
royale,  quoique  Gail  n'eût  pas  été  porté  par  les 
autres  conservateurs  sur  la  liste  des  trois  candi- 
dats pour  succéder  au  défunt,  le  roi  le  nomma  à 
la  place  vacante  dans  le  mois  de  novembre  1814, 
à  l'exclusion  de  concurrents  que  le  public  jugeait 
beaucoup  plus  dignes  que  l'heureux  protégé  de 
M.  de  Blacas.  Cette  nomination  augmenta  le  nom- 
bre des  envieux  et  des  détracteurs  de  Gail ,  qui  ne 
le  ménagèrent  ni  dans  leurs  conversations  ni  dans 
leurs  écrits  (1).  11  se  trouvait  ainsi  un  des  mieux 
(1)  Entre  autres,  Paul-Louis  Courier,  qui,  dans  sa  Lettre  à 


rentes  parmi  les  érudits.  Protégé  auprès  du  mo- 
narque par  madame  la  comtesse  du  Cayla  (1), 
très-assidu  auprès  des  ministres,  il  obtenait  d'a- 
bondantes souscriptions  pour  ses  nombreuses  pu- 
blications, dont  une  bonne  partie  s'imprimait  aux 
frais  de  l'Etat.  Mais  la  carrière  de  cet  helléniste 
n'en  fut  pas  moins  semée  de  bien  des  contrariétés. 
Au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  il  l'aurait  dù,  à  la 
gloire  d'avoir  été  par  ses  leçons  et  par  ses  livres 
élémentaires  le  propagateur  du  grec  dans  les 
écoles,  il  cherchait  avec  un  amour-propre  peu 
dissimulé  la  gloire  delà  haute  érudition,  à  laquelle 
l'étroite  portée  de  son  esprit  ne  l'avait  pas  des- 
tiné. Aussi,  malgré  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'instruction  publique ,  il  fut  oublié  par 
l'université  lorsque,  au  moment  de  la  création  im- 
périale, elle  réunit  les  anciennes  et  les  nouvelles 
illustrations.  Elle  n'adopta  ni  pour  les  lycées,  ni 
ensuite  pour  les  collèges  royaux,  aucun  des  ou- 
vrages élémentaires  qu'il  avait  composés  pour  les 
écoles  centrales,  et  qui  y  avaient  été  si  utiles.  On 
donna  la  préférence  aux  compositions  de  ses 
élèves,  qui  s'étaient  évidemment  aidés  de  sa  mé- 
thode simplifiée  d'enseigner  le  grec ,  et  qui  par 
ce  moyen  avaient  fait  mieux  que  lui.  Au  lieu  de 
criera  l'injustice,  Gail  aurait  dù  se  féliciter  de  ce 
résultat  de  ses  travaux  élémentaires,  et  se  rappe- 
ler que  lui-même  avait  par  sa  grammaire  grecque 
fait  oublier  celle  de  Furgault  son  devancier.  En 
1810,  mécontent  de  n'avoir  pas  obtenu  la  pre- 
mière place  entre  les  hellénistes  mentionnés  par 
le  jury  des  prix  décennaux,  il  en  avait  appelé  au 
public  dans  un  virulent  pamphlet,  dirigé  princi- 
palement contre  les  juges  et  contre  Coray,  qu'on 
lui  avait  préféré.  Cet  ouvrage,  que  Gail  n'aurait 
pas  dù  composer,  peut  être  regardé  comme  une 
de  ces  fautes  malheureuses  qui  gâtent  toute  la 
vie  d'un  homme.  Gail  le  publia,  ainsi  que  lui- 
même  l'avoue,  ab  irato,  et  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs savants  qui  soutenaient  que  dans  les  cir- 
constances présentes  cette  réclamation  était  au 
moins  inutile.  Ce  ressentiment,  la  précipitation 
de  la  rédaction ,  un  travail  pénible  de  vingt  jours 
et  de  quinze  nuits ,  expliquent  les  fréquentes  re- 
dites et  les  expressions  inconvenantes  échappées 
à  l'auteur.  Toutefois  on  y  trouve  quelques  mots 
piquants  et  des  traits  d'un  véritable  comique  ; 
«  mais  comme  l'a  observé  Gosselin  dans  l'éloge 
«  académique  de  Gail,  ce  mérite,  si  c'en  est  un 
«  dans  un  débat  personnel ,  ne  garantira  pas  ce 
«  mémoire  de  l'oubli  où  tomberont  les  autres 
«  productions  nées  à  la  même  époque.  L'auteur 
«  l'a  avoué  lui-même,  les  écrits  polémiques  ne 
«  survivent  pas  aux  circonstances  qui  les  ont  fait 

messieurs  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  s'ex- 
prime ainsi  à  cette  occasion  :  «  L'emploi  de  garde  des  manu- 
«scrits,  d'habiles  gens  le  demandaient;  on  le  donna  à  Gail, 
«  qui  ne  lit  pas  même  la  lettre  moulée . . .  Gail ,  dont  l'ignorance 
«  en  grec  est  devenue  proverbe  »  |puis  en  note  Courier  ajoute  : 
u  Tu  t'y  entends  comme  Gail  au  grec,  proverbe  d'écolier.  ») 

(1)  Gail,  malgré  son  âge  et  ses  dignités  littéraires,  ne  dé- 
daignait pas  d'aller  au  collège  St-Louis  donner  des  leçons  parti- 
culières au  fils  de  cette  dame. 
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«  éclore....  et  lui-même  s'est  repenti  de  cette  pu- 
«  blication.  »  A  l'Institut,  presque  immédiate- 
ment après  sa  re'ception,  il  e'prouva  ces  mé- 
comptes d'amour-propre  qui  ne  le  rendaient  ni 
plus  circonspect  ni  plus  modeste.  On  peut  en 
juger  par  ce  passage  d'une  lettre  de  P.-L.  Courier 
à  Clavier  :  «  Vous  avez  sans  doute  su  que  Gail  a 
«  e'te'  reçu  de  l'Institut  avant  moi;  c'est  une  excel- 
«  lente  acquisition  ;  il  est  le  seul  qui  nous  fasse 
«  rire.  Il  nous  a  lu  une  dissertation  pour  prouver 
«  que  l'ironie  règne  dans  le  Banquet  de  Xe'nophon, 
«  et  il  s'est  fort  offense'  de  ce  que  je  lui  ai  dit . 
«  qu'on  le  contredirait  d'autant  moins  là-dessus 
•<  que  personne  jusqu'ici  ne  s'est  avise'  de  prendre 
«  cet  ouvrage  au  sérieux.  Il  nous  a  aussi  prouve'  que 
«  Xantippe  était  une  excellente  femme,  douce, 
«  pleine  d'attentions  pour  son  mari ,  et  que  tous 
«  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son  compte 
«  étaient  de  pures  calomnies.  C'est  bien  généreux 
«  de  sa  part  que  de  faire  l'apologie  des  méchantes 
«  femmes.  Ses  sottises  ont  tellement  déconcerté 
«  tous  ses  partisans  qu'il  se  trouve  maintenant  que 
«  personne  ne  lui  a  donné  sa  voix  »  (lettre  du  10 
janvier  1810).  Gail  portait  jusqu'à  l'enthousiasme 
l'amour  de  la  nouveauté  et  de  ce  qu'il  considérait 
comme  des  découvertes,  soit  qu'il  fût  question 
d'un  passage  à  mieux  entendre ,  d'un  monument 
antique  à  restituer,  d'un  mot  à  corriger,  d'un 
événement  historique  ou  d'un  point  de  géographie 
à  éclaircir.  Ces  occasions  étaient  pour  lui  le  sujet 
d'une  joie  enfantine  que  troublaient  presque  tou- 
jours les  contradictions  assez  motivées  de  ses  col- 
lègues, et  surtout  le  peu  d'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  ses  recherches;  car  nous  avons  entendu 
dire  souvent ,  même  à  ceux  qui  conservaient  pour 
lui  le  plus  d'égards ,  qu'on  était  sur  d'avance  à 
l'Académie  qu'une  question  restait  vierge,  dès  que 
Gail  l'avait  traitée.  Aussi,  parmi  les  nombreux 
mémoires  qu'il  a  lus  dans  les  séances ,  quelques- 
uns  seulement  ont  obtenu  les  honneurs  de  l'im- 
pression. Même  quand  la  question  qu'il  avait 
traitée  était  digne  d'attention ,  la  forme  peu  aca- 
démique et  l'étendue  des  développements  s'oppo- 
saient encore  à  ce  que  l'impression  fût  votée.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  écrivait  l'exposait  à  des 
attaques  auxquelles  il  lui  était  impossible  de  trou- 
ver une  réponse  plausible  :  par  exemple ,  dans 
l'Index  bibliographique  de  son  Anacréon,  en  co- 
piant un  catalogue  des  éditions  de  cet  auteur,  il 
eut  le  malheur  de  prendre  ces  abréviations,  e-bro. 
(exemplaire  broché),  pour  un  nom  de  ville,  et 
d'indiquer  l'édition   comme  imprimée  à  Ebro! 
Pendant  plusieurs  années,  Gail  jouit  de  quelque 
renommée  dans  l'étranger,  et  le  Franco-Galtiœ 
decus,  dont  les  philologues  Seebote  et  Beck  ac- 
compagnèrent son  nom ,  l'avait  pénétré  de  la  plus 
vive  satisfaction,  lorsque  Poppo,  l'éditeur  alle- 
mand de  Thucydide,  vint  troubler  sa  jubilation 
en  lui  décochant  les  épithètes  de  gloriosus  et  de 
socors,  que  de  malins  traducteurs  interprétèrent 
par  les  mots  sot-corps.  Ces  discussions,  dispersées 
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dans  les  journaux  du  temps  ou  ensevelies  dans 
les  immenses  annotations  des  éditeurs  allemands, 
seraient  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées  si  Gail 
n'avait  pris  soin  lui-même  de  les  renouveler  et  de 
les  reproduire  dans  maint  endroit  de  son  recueil 
intitulé  :  le  Philologue  (1).  Au  surplus  ,  ces  luttes 
dans  lesquelles  il  consuma  sa  vieillesse  conve- 
naient à  son  caractère  irritable ,  à  son  tempéra- 
ment nerveux ,  et  il  y  trouvait  le  plaisir  du  com- 
bat quand  il  n'obtenait  pas  celui  de  la  victoire. 
«  Du  reste,  a  dit  Gosselin  dans  l'éloge  déjà  cité, 
«  et  qui  n'est  pas  toujours  un  panégyrique , 
«  une  critique  bienveillante  l'animait  et  ne  l'ir- 
«  ritait  pas.  Il  apportait  aux  débats  journaliers 
«  qu'il  suscitait  lui-même  (au  sein  de  l'Académie) 
«  la  chaleur  d'un  orateur  convaincu ,  la  loyauté 
«  d'un  philosophe ,  les  ressources  d'un  habile  dia- 
«  lecticien,  avec  la  candeur  d'un  enfant.»  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  l'exemple  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  Gail  s'était  persuadé  qu'il  existait  contre  lui 
une  vaste  conspiration,  tendant  à  le  dénigrer  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Il 
nommait  cette  conspiration  d'un  terme  grec, 
synomosie ,  et  il  plaçait  au  rang  des  conjurés  non- 
seulement  ceux  qui  dépréciaient  ses  travaux  et  qui 
méconnaissaient  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'enseignement,  mais  même  tous  les  hellénistes 
français  dont  la  réputation  avait  fait  pâlir  la  sienne. 
Un  des  mots  que  dans  sa  vieillesse  il  avait  le  plus 
souvent  à  la  bouche,  en  parlant  de  ses  émules, 
était  celui-ci  :  Un  tel  ne  me  témoigne  plus  que  haine 
et  mépris.  Mais  s'il  lui  arriva  trop  souvent  de  con- 
fondre chez  ses  adversaires  la  critique  avec  l'ini- 
mitié, et  de  prendre  pour  des  envieux  ou  des 
détracteurs  les  confrères  qui  refusaient  leur  ap- 
probation à  ses  ouvrages,  jamais  il  ne  chercha  à 
se  venger  par  de  mauvais  offices  des  torts  réels  ou 
prétendus  dont  il  se  plaignait  de  la  part  des  au- 
tres. Il  n'entrait  ni  dans  son  caractère  ni  dans  ses 
habitudes  d'être  agresssur  à  l'égard  de  personne. 
Il  se  contentait  d'une  défensive  armée.  Dans  sa 
passion  pour  les  découvertes ,  s'il  avait  mis  à  re- 
chercher les  vérités  plus  de  sang-froid,  il  eût 
sans  doute  dirigé  ses  efforts  de  manière  à  mieux 
en  assurer  les  résultats.  C'est  ainsi  qu'il  se  com- 
plut à  effacer  de  la  carte  de  l'ancienne  Grèce  deux 
villes  bien  souvent  mentionnées  comme  telles  dans 
les  anciens,  Olympie  et  Delphes.  Le  scandale  que 
produisit  cette  assertion  fut  un  véritable  plaisir 
pour  Gail,  et  le  surnom  de  Poliorcetès  (preneur 
de  villes),  qu'on  lui  donnait  en  plaisantant,  ne 
lui  était  pas  désagréable.  11  expliquait  sa  pensée, 
surtout  à  l'égard  d'Olympie ,  dans  un  mémoire  lu 
à  l'Institut  en  1812,  en  disant  que  les  habitations 
successivement  établies  autour  du  temple  de  Ju- 
piter, par  les  personnes  vouées  au  culte  de  ce  dieu, 
n'avaient  longtemps  formé  qu'une  agrégation  de 

(l)  Entre  autres,  t.  17  du  Philologue.  —  Observations  préli- 
minaires, p.  I  à  xxvi.  Dans  ce  morceau,  publié  en  1825,  Gail 
répond  à  tous  ses  adversaires ,  et  promet  de  faire  paraître  sa 
Biographie ,  projet  qu'il  n'a  pas  réalisé. 
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maisons,  sans  aucun  lien  municipal,  sans  terri- 
toire, sans  magistrats  et  sans  rien  de  ce  qui  consti- 
tue une  cite' (1).  Gail,  dans  une  autre  dissertation, 
chercha  à  re'habiliter  la  mémoire  de  Mardonius, 
calomnie',  disait- il,  par  les  e'crivains  grecs.  Il 
chercha  aussi  à  faire  un  grand  homme  d'un  obscur 
roi  thrace  nomme'  Sitalcès.  Il  pre'tendit  en  outre 
établir  que  les  villes  grecques  situées  sur  le  litto- 
ral de  cette  contrée  (etù  xîjç  0paxï)ç)  formaient, 
sous  le  nom  à'Epithrace ,  une  contrée  particulière 
et  bien  déterminée.  Souvent  il  chercha  à  fixer 
l'analyse  grammaticale  de  certains  mots  d'après 
l'emploi  que  les  géographes  en  avaient  fait  en 
indiquant  la  situation  relative  des  lieux.  D'autres 
fois  des  passages,  pour  lesquels  il  proposait  une 
interprétation  nouvelle  et  hasardée,  étaient  pour 
lui  l'indice  de  détails  géographiques  qu'il  se  flat- 
tait d'avoir  signalés  le  premier.  «  C'est  ainsi ,  dit 
«  Gosselin ,  qu'il  rétablit,  d'après  le  texte  de  Xéno- 
«  phon ,  une  péninsule  inaperçue  de  ses  devan- 
«  ciers,  et  à  laquelle  il  fit  prendre  place  sur  la 
«  carte  de  Bithynie  avec  autant  de  certitude  que 
«  si  les  voyageurs  en  eussent  relevé  les  côtes  et 
«  dessiné  les  contours.  »  Les  batailles  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ont  été  aussi  pour  Gail  le 
sujet  de  beaucoup  de  combinaisons ,  dont  il  a  con- 
signé le  résultat  dans  des  cartes  accompagnées 
d'examens  critiques.  En  ces  occasions,  il  prenait 
soin  de  s'appuyer  sur  l'opinion  des  plus  habiles 
tacticiens  et  des  militaires  les  plus  instruits,  entre 
autres  des  généraux  Marescot,  Carnot,  Sorbier,  etc. 
Ses  recherches,  encouragées  par  différents  mi- 
nistres de  la  guerre,  n'ont  pas  laissé  de  lui  faire 
honneur.  C'est  ainsi  qu'il  a  relevé  plusieurs  erreurs 
du  chevalier  de  Folard ,  et  éclairci  les  récits  des 
anciens  au  sujet  des  batailles  de  Marathon,  de 
Platée,  de  Mantinée,  de  Cannes  et  de  quelques 
autres.  Mais  comme  une  sorte  de  ridicule  se  mêlait 
à  tout  ce  que  Gail  faisait,  même  de  bien,  il  par- 
lait de  ces  batailles  avec  autant  d'enthousiasme 
que  s'il  les  avait  gagnées,  disant  et  imprimant  sans 
cesse  :  ma  bataille  de  Salamine,  ma  bataille  de 
Mantinée;  ce  qui  dans  le  temps  fit  dire  à  un  jour- 
naliste (2)  :  «  On  prendrait  M.  Gail  moins  pour  un 
«  helléniste  quepour  unvieuxcapitaine  grec.  »  Mais 
de  tous  les  reproches  qu'on  lui  adressa,  celui  qui 
lui  fut  le  plus  sensible  concernait  ses  cours  pu- 
blics ,  et  voici  avec  quelle  véhémence  il  y  répond  (5)  : 
«  Mon  cours,  dites-vous,  a  eu  peu  de  succès! 
«  vous  mentez  à  votre  conscience  ;  car ,  vous  le  sa- 
li) Cette  assertion  fut  vivement  combattue;  mais  ce  qui  fâcha 
le  plus  vivement  Gail ,  c'est  qu'on  lui  contesta  sa  découverte. 
On  en  voit  la  preuve  dans  une  lettre  publiée  en  1817  par  diffé- 
rents journaux.  Cette  lettre  était  surtout  dirigée  contre  un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants ,  lequel ,  en  rendant  compte 
des  opinions  de  M.  Hause,  professeur  à  Palerme,  et  de  M.  l'abbé 
Ciampi,  professeur  à  Pise,  qui  tous  deux  partageaient  l'opinion 
de  Gail  sur  Olympie,  avait  donné  à  entendre  que  l'avantage  de 
la  priorité  appartenait  à  ces  deux  étrangers. 

(2)  Auger,  dans  un  des  articles  intitulés  la  Semaine,  qu'il 
publiait  en  1816  et  1817,  tous  les  lundis  ,  dans  le  Journal  géné- 
ral de  France.  • 

(3|  Le  Philologue ,  t.  17,  1825,  dans  les  Observations  déjà 
citées  en  la  note  ci-dessus. 
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«  vez,  le  cours  élémentaire,  qui,  selon  l'expres- 
«  sion  de  M.  Letronne,  a  décidé  plus  d'une  voca- 
«  tion,  avait  plus  de  trois  cents  auditeurs  par 
«  séance;  et,  parmi  les  auditeurs  qui  ont  passé  du 
«  cours  élémentaire  au  cours  de  littérature  ,  cinq 
«  ou  six  ont  obtenu  en  huit  à  dix  ans  le  prix  de 
«  l'Institut.  Parmi  eux  je  citerai  M.  Letronne, 
«  M.  Champollion ,  M.  Rolle,  mon  fils,  etc.  Ce 
«  cours  a  donc  eu  le  plus  grand  succès.  »  Ici  Gail 
et  ses  adversaires  avaient  également  tort  sur  un 
point  et  raison  sur  l'autre  :  car  ni  lui  ni  eux  ne 
distinguaient  les  deux  cours  :  le  cours  élémen- 
taire gratuit,  dont  l'utilité  ,  le  succès  et  la  popu- 
larité furent  incontestables  ;  et  le  cours  de  littéra- 
ture grecque,  cours  officiel  et  rétribué,  dans 
lequel  Gail  se  montra  toujours  fort  médiocre;  c'est 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  lui-même;  et  en 
revanche  ses  ennemis  lui  contestaient  ses  véritables 
services.  Mais  ces  luttes  polémiques  n'étaient  pas 
les  seules  qui  troublassent  alors  la  vieillesse  de 
Gail.  Il  eut,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Philologue ,  un  procès  contre  un  élève  ingrat  (1).  Cet 
élève ,  qui  lui  était  redevable  d'une  somme  de 
vingt  mille  francs,  contestait  sa  dette  :  Gail,  qui 
plaida  lui-même  sa  cause ,  l'avait  gagnée  en  pre- 
mière instance.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  en 
appel  ;  il  fut  condamné  par  la  cour  royale  de  Paris 
pour  quelques  défauts  de  formes  dans  ses  titres 
(décembre  1827).  La  même  année,  des  éloges  dé- 
cernés dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  aux 
travaux  d'un  des  élèves  de  Gail,  au  détriment  de 
la  réputation  de  son  maître,  portèrent  celui-ci  à 
donner  sa  démission  de  membre  de  cette  société, 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  Tous  ces  déboires 
et  de  cruelles  maladies  ne  pouvaient  ralentir  son 
ardeur  pour  les  débats  académiques.  Il  avait  lu  à 
l'Institut  un  mémoire  pour  prouver  la  véracité  de 
Diodore  dans  la  description  du  monument  d'Osy- 
mandyas(2)  :  les  conclusions  de  ce  travail  n'ayant 
pas  été  admises  par  ses  collègues ,  il  voulut  les  ap- 
puyer sur  de  nouvelles  recherches;  ce  dernier 
effort  acheva  d'épuiser  sa  santé  altérée ,  et  après 
une  maladie  de  trois  semaines  il  s'éteignit  sans 
douleur,  le  5  février  1829  (3).  En  1794,  il  avait 
épousé  mademoiselle  Garre  (voy.  l'article  ci-après). 
Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux;  les  arts,  que  cul- 
tivait madame  Gail  en  véritable  virtuose,  s'effarou- 
chèrent de  la  vie  austère  et  silencieuse  d'un  gram- 
mairien toujours  enseveli  dans  la  poussière  des 
livres.  Une  séparation  volontaire  rompit  au  bout 
de  quelques  années  cette  union  mal  assortie.  Gail, 
dont  l'âme  était  aussi  aimante  que  vive  ,  ne  se  con- 
sola jamais.  Il  fut  au  moins  dédommagé  par  les 
succès  de  son  fils ,  qui  passe  pour  un  bon  hellé- 
niste. A  ne  considérer  Gail  que  sous  les  rapports 

(1)  T.  17,  au  verso  du  titre. 

(2)  Cet  écrit  se  trouve  au  t.  8  des  nouveaux  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions. 

|3I  «  La  vieillesse,  dit  Gosselin  dans  l'éloge  déjà  cité,  avait 
«  affaibli  son  tempérament  sans  attiédir  son  caractère.  Il  prit 
«  parti  pour  Diodore  comme  il  eût  pu  le  faire  cinquante  ans 
«  plus  tôt ,  quand  il  jouissait  de  toutes  ses  forces  physiques.  » 
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individuels ,  personne  n'eut  un  caractère  meilleur 
et  plus  obligeant;  il  prêtait  volontiers,  et  don- 
nait beaucoup  aux  malheureux.  Personne  ne  fut 
plus  me'nager  du  temps  dans  l'emploi  d'une  vie 
studieuse  et  bien  réglée;  s'il  commit  des  fautes, 
s'il  eut  des  ennemis  «  il  les  dut ,  dit  un  critique, 
«  à  son  extrême  susceptibilité,  à  cet  amour-pro- 
«  pre  irritable  qui  jetait  perpétuellement  son  âme 
«  naïve  et  candide  dans  des  colères  d'enfant  et 
«  dans  des  de'marches  irre'fle'chies ,  qui  n'ont  pas 
«  empêche'  cependant  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
«  de  rendre  justice  à  son  cœur.  »  Enfin  s'il  est  des 
noms  qui  rappellent  une  vie  tout  entière,  des 
efforts  continus,  une  suite  dépensées  appliqués  à 
un  objet  unique ,  le  nom  de  Gail  est  de  ce  nombre. 
Il  suffisait  de  l'entendre  pour  se  rappeler  l'amour 
du  grec  porté  jusqu'à  la  passion  ;  et  l'esprit  de 
prosélytisme  dont  il  était  animé  à  cet  égard  con- 
tribua à  populariser  en  France  cette  étude  pour 
laquelle  il  éprouvait  un  enthousiasme  exclusif. 
Nous  allons  essayer  d'indiquer  les  ouvrages  et  pu- 
blications de  Gail,  sans  avoir  l'espoir  ni  la  pré- 
tention d'en  donner  un  catalogue  complet  : 
1°  Dialogues  des  morts  de  Lucien,  traduits  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  élémentaires,  Paris, 
1780,  in-12;  nouvelle  édition ,  4784;  %0  Extraits 
de  Lucien  et  de  Xénophon ,  1786,  2  vol.  in-12; 
5°  Divers  traités  de  Lucien ,  de  Xénophon ,  Platon 
et  Plutarque,  accompagné  de  sommaires  français, 
imprimés  par  ordre  dugouvernement ,  Paris,  4788 , 
in-12;  4°  Discours  grecs,  choisis  de  divers  orateurs, 
Paris,  4788,  in-42;  5°  Théocrite,  Bion,  Moschus, 
Anacréon ( en  grec),  aussi  imprimés  par  ordre  du 
gouvernement,  Paris,  1788;  6"  Idylles  et  autres  poé- 
sies de  Théocrite,  traduites  en  français,  avec  le  texte 
grec ,  la  version  latine  ,  des  notes  critiques ,  et  un 
discours  préliminaire,  Paris,  Didot,  4792  (4), 
grand  in-8°  de  500  pages  ;  idem,  2  vol.  in-12  , 
même  année.  Gail  a  publié  encore  :  4  une  édition 
de  Théocrite,  grec-latin-français ,  2  vol.  in-4°,  Paris, 
Didot,  4796  ,  gravures,  papier  vélin;  id.,  traduc- 
tion française,  4796,  gravures  ;  2  Idylles  de  Théo- 
crite, et  Amours  de  Héro  et  de  Léandre ,  grec-fran- 
çais-latin, 5vol.in-8°,Paris,  Eberhard  etDandelot, 
an  4  (4796).  La  même  année  il  publia  séparément 
Héro  et  Léandre,  poème  de  Musée,  grec-latin- 
français,  4  vol.  in-4°;  5  Théocrite,  texte  grec,  ac- 
compagné de  la  collation  de  vingt-quatre  manus- 
crits de  la  bibliothèque,  devariantesdesprincipales 
éditions  critiques  et  de  scholies  inédites,  Paris, 
1828,  in-8°;  4  Atlas  pour  Théocrite,  contenant  des 
fac-similé  de  nombreux  manuscrits,  des  cartes  et 
estampes,  1  vol.  in-4°;  5  Observations  littéraires 
et  critiques  sur  les  idylles  de  Théocrite  et  les  églo- 
gues  de  Virgile,  1805,  in-8°.  La  traduction  de 
Théocrite  est  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'a 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  dans  ses  publications  en  1792,  et 
même  en  1793,  Gail  conservait  le  titre  de  monsieur,  et  ajoutait 
à  sa  qualité  de  professeur  royal  celles  de  docteur  agrégé  de  l'u- 
niversité et  d'honoraire  de  l'Académie  d'Arras,  ce  qui  indiquait 
un  homme  bien  étranger  à  la  révolution  \voy.  le  Moniteur  de 
1792,  n°  289,  et  de  1793,  n°  37) . 


faites  Gail  ;  le  style  en  est  clair,  facile  et  même 
élégant.  On  voit  qu'il  a  donné  à  ce  travail  un  soin 
qui  manque  à  ses  autres  traductions.  Depuis, 
Geoffroy  a  publié  une  traduction  de  Théocrite  fort 
inférieure  ,  et  qui  n'a  pas  échappé  au  soupçon  de 
plagiat.  Dans  le  Théocrite  de  Gail  avec  gravures, 
on  remarque  en  tête  du  premier  volume  le  por- 
trait du  traducteur  coiffé  à  la  grecque;  cette  pe- 
tite prétention  a  quelquefois  prêté  à  rire  à  ses 
dépens.  7°  Anacréon ,  traduit  en  français,  Paris, 
an  2  (4  795),  4  vol.  in-48,  fig.  Cette  traduction  est 
aussi  fort  estimée.  Voici  les  autres  publications  de 
Gail  sur  ce  même  auteur  :  Anacréon,  grec-latin, 
orné  d'estampes,  de  notes  critiques,  d'un  discours 
sur  la  musique  grecque  et  d'odes  mises  en  musi- 
que par  Gossec,  Mehul,  Lesueur  et  Chérubini. 
Pour  qu'elles  puissent  se  chanter  dans  les  concerts, 
la  valeur  des  lettres  grecques  est  indiquée  en  ca- 
ractères français  ,  1  vol.  in-4°,  papier  vélin,  an  7 
(4799)  ;  idem,  4  vol.  in-8°,  même  année  ;  idem,  4  vol. 
in-48,  an  8  (4800).  8°  Odes ,  inscriptions ,  épita- 
phes ,  épilhalames  et  fragments ,  traduits  en  fran- 
çais, Paris  ,  4794,  in-8°  ;  9°  Républiques  de  Sparte 
et  d'Athènes  de  Xénophon,  traduites  en  français, 

4  vol.  in-18,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur 
(1795)  ;  10°  Idylles  de  Bion  et  de  Moschus  traduites 
en  français,  an  3  (1795) ,  4  vol.  in-18,  fig.  Cette 
traduction  est  assez  estimée.  11°  Traites  divers  de 
Xénophon,  grec-français,  savoir  :  Y  Economique , 
l'Apologie  de  Socrate,  le  Traité  d'équitation,  et  le 
Maître  de  cavalerie,  I  vol.  in-8°,  1795;  ^"Mytho- 
logie dramatique ,  traduite  du  grec  de  Lucien, 

5  vol.  in-18 ,  Paris,  1795;  idem,  4  vol.  in-4°,  1798; 
5e  édition  ,  1  vol.  in-8°,  1818  ;  15°  Les  trois  fabu- 
listes, Esope  ,  texte  grec,  version  latine,  et  traduc- 
tion française,  Phèdre,  texte  latin,  et  traduction 
française,  et  la  Fontaine,  avec  des  notes,  4  vol. 
in-8°,  Paris,  1796.  Le  commentaire  sur  la  Fontaine 
est  de  Chamfort.  Gail  y  a  joint  un  fac-similé  des 
écritures  de  Delille,  la  Harpe,  Chamfort,  Sélis, 
Gail ,  etc.  ;  car  il  ne  voulait  rien  laisser  ignorer  à 
la  postérité  de  ce  qui  le  concernait.  14°  Cours  de 
langue  grecque,  ou  Extraits  de  différents  auteurs,  avec 
traduction  interlinéaire  en  latin  et  en  français, 
1  vol.  in-8°,  en  4  parties.  lre  partie,  Paris,  an  5 
(1797)  ;  2e  et  5e  partie,  an  6  (1798);  4e  partie,  an  7 
(1799);  45"  Introduction  au  cours  grec,  ou  Choix  de 
fables  d'Esope,  avec  notes  grammaticales  et  ver- 
sion interlinéaire  française  et  latine ,  1  vol.  in-8°, 
1799;  2e  édition,  1802;  puis  réimprimée  en  1812, 
avec  augmentations  sous  ce  titre  :  Introduction  au 
cours  grec,  ou  Nouveau  choix  de  fables  d'Ésope, 
divisée  en  4  parties,  accompagnée  de  notes  gram- 
maticales ,  où  souvent  l'on  a  comparé  entre  elles 
les  langues  grecque ,  française  et  latine ,  et  suivie  : 
1°  d'un  Recueil  de  mots  français  dérivés  du  grec, 
et  des  fables  d'Ésope  imitées  par  Phèdre  et  la 
Fontaine;  2°  d'un  Index  des  notes  les  plus  utiles; 
5e  édition,  1812,  in-12;  4e  édition,  1852,  in-42. 
Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui 
est  compris  sous  le  n°  44.  16°  Grammaire  grecque, 
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française ,  latine,  Paris,  an  6(1798).  Dans  ce  livre, 
qui  provoqua  au  sein  des  collèges  une  heureuse 
révolution  grammaticale ,  Gail  a  pris  pour  base 
la  méthode  de  Port-Royal ,  et  pour  modèle  Fur- 
gault,  son  devancier,  dont  il  a  su  e'viter  l'obs- 
curité'. Il  a  simplifie'  l'exposition  des  e'Ie'ments 
et  le  système  des  conjugaisons,  en  les  rédui- 
sant à  une  seule;  innovation  utile,  dont  on  a 
voulu  faire  honneur  à  M.  Tiersch,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  discussion  où  cette  fois  l'avantage  est 
resté  à  Gail,  qui  n'aurait  jamais  du  sortir  de  l'ins- 
truction élémentaire  (1).  Sa  grammaire  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  elle  fut  adoptée  pour 
les  écoles  centrales,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'inti- 
tulé de  l'édition  de  1799.  L'auteur  a  publié  un 
Abrégé  à  l'usage  des  commençants ,  in-12,  souvent 
réimprimé  jusqu'en  1822.  17°  Anthologie  poétique 
grecque ,  ou  Extraits  de  différents  auteurs,  avec  la 
traduction  interlinéc  ire  latine  et  française  ,•  et  des 
notes  grammaticales,  in-8°,  an  9  (1801);  18°  Pro- 
menade savante  des  Tuileries,  Paris,  1798.  L'auteur 
donna,  vingt-trois  ans  après,  une  réimpression 
de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Promenade  aux 
Tuileries ,  ou  Notice  historique  et  critique  des  monu- 
ments du  jardin  des  Tuileries,  dans  laquelle  sont 
relevées  des  erreurs  commises  dans  les  précé- 
dentes descriptions,  suivie  d'une  Notice  sur  le 
Louvre,  et  autres  monuments,  avec  estampes  et 
spécimen  des  écritures  de  Henri  IV  et  de  Son  Al- 
tesse Royale  monseigneur  le  duc  de  Berry,  Paris  , 
1821 ,  in-8°.  La  dernière  édition  de  cet  ouvrage 
fait  partie  du  Philologue,  t.  9.  19°  les  Cynégétiques, 
ou  Traité  de  la  chasse,  de  Xénophon ,  en  grec,  avec 
des  notes  et  des  observations,  1801 ,  in-12;  réim- 
primé en  1819;  20°  Traité  de  la  chasse,  de  Xéno- 
phon, traduit  en  français,  1801  ,  in-18;  21°  Ré- 
ponse à  la  critique  de  sa  traduction  du  Traité  de 
la  chasse,  de  Xénophon,  par  E.  Clavier,  Paris, 
1801,  in-18;  22°  Homère ,  grec-latin-français, 
traduction  interlinéaire  avec  la  Clef  d'Homère, 
7  vol.  in-8°  et  in-12,  Paris,  1801  ;  réimprimé  en 
1805;  25°  OEuvres  complètes  de  Xénophon,  grec- 
latin-français  ,  avec  observations  littéraires  et  cri- 
tiques, collation  et  spécimen  de  manuscrits ,  cartes 
géographiques,  plans  de  batailles,  estampes  d'a- 
près les  dessins  de  Barbier,  Boichot  et  Moreau  , 
10  vol.  in-4°,  et  un  atlas  de  107  planches,  Paris, 
1797-1845.  On  peut  voir  le  jugement  que  porte, 
sur  cette  traduction,  M.  Letronne,  dans  son  article 
sur  Xénophon.  Le  Xénophon  de  Gail  a  été  imprimé 
aux  frais  de  l'État.  Les  caractères  grecs  de  Gara- 
mond  ont  été  remis  en  œuvre  pour  cette  édition 
(voy.  Gakamond).  La  version  latine  n'est  autre  que 
celle  de  Leunclavius,  retouchée  par  l'éditeur  (2). 

|1|  Dans  la  préface  de  sa  Méthode  pour  étudier  la  langue  grec- 
que ,  Burnouf  s'exprime  ainsi  :  u  M.  Gail,  dont  les  savantes  ob- 
u  servations  ont  détruit  tant  de  préjugés  et  commencé  en  France 
"  la  réforme  de  la  langue  grecque...  » 

(2)  Gosselin,  dans  l'éloge  déjà  cité,  observe  que  «  Gail  releva 
«  les  variantes  des  manuscrits  avec  un  soin  tellement  scru- 
«  puleux ,  qu'il  ne  négligea  pas  quelques  milliers  de  fautes  évi- 
«  demment  commises  par  les  copistes  ;  il  pensait  qu'en  certain 


24°  Thucydide ,  grec-latin,  avec  des  observations 
historiques  et  critiques,  et  variantes  de  13  manus- 
crits, et  figures,  1807,  10  vol.  in-8°.  Ces  variantes 
encore  n'ont  point  passé  dans  le  texte ,  de  sorte 
que  les  philologues  n'estiment  pas  plus  sous  ce 
rapport  le  Thucydide  de  Gail  que  son  Xénophon. 
25°  Thucydide,  traduction  française  dédiée  à  l'em- 
pereur de  Russie,  3  vol.  in-8°;  réimprimée  en 
1829.  L'auteur,  dans  sa  traduction,  n'a  fait  que 
retoucher  celle  de  Lévesque;  26°  Essais  sur  l'effet, 
le  sens,  la  valeur  des  désinences  grecques,  latines, 
françaises ,  et  sur  divers  points  de  grammaire,  Paris , 
1808,  in-8°;  ouvrage  dont  les  observations,  sui- 
vant Auger,  de  l'Académie  française,  pouvaient 
être  fort  utiles  pour  la  rédaction  du  Dictionnaire 
de  cette  Académie  ;  27°  Observations  sur  le  Traité 
de  la  chasse,  de  Xénophon,  1809,  in-8°;  28°  Récla- 
mation de  J  .-B .  Gail  sur  la  décision  du  jury,  et  ob- 
servations sur  l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le 
jury  institué  par  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi 
propose  de  décerner  un  prix  à  M.  Coray,  à  l'ex- 
clusion de  la  Chasse  de  Xénophon,  du  Thucydide 
grec-latin-français,  et  des  observations  littéraires 
sur  Théocrite  et  Virgile,  1810,  in-4°.  Dans  ce 
pamphlet,  que  nous  avons  déjà  qualifié,  Gail  pré- 
sente l'examen  critique  de  l'ouvrage  couronné; 
son  principal  argument  consiste  à  opposer  à  la 
grande  quantité  de  ses  propres  travaux  le  mince 
bagage  d'un  savant  étranger  qui  n'a  traduit  qu'un 
morceau  grec  de  sept  pages  in-folio.  29°  J.-B. 
Gail,  membre  de  l'Institut,  etc. ,  en  réponse  à  dix 
chefs  d'accusation ,  1810,  in-i°,  suite  de  l'ouvrage 
précédent  ;  50°  Notes  sur  Isocrate  à  Démonique , 
dans  lesquelles  on  a  de  fréquentes  occasions  de 
remarquer  le  danger  des  corrections  arbitraires  , 
Paris,  1813,  in-12;  51° Examen  du  Philoctète  de  la 
Harpe,  rapproché  du  Philoctète  de  Sophocle,  Pa- 
ris, 1812,  in-8°;  52°  Dissertation  contenant  des 
observations  :  1°  sur  le  duel  des  Grecs  ;  2°  sur  les 
deux  aoristes  et  les  deux  futurs,  etc.  ;  Paris,  1814, 
in-12.  «  Cette  dissertation,  dit  M.  Quérard  (1),  a 
«  été  imprimée  aussi  in-8°  de  50  pages ,  à  120 
«  exemplaires.  L'auteur  y  ajoint  un  de  ses  écrits 
«  intitulé  ••  J.-B.  Gail  à  M.  Bast,  de  150  pages  , 
«  tiré  à  260  exemplaires.  »  55°  Philoctète,  tragédie 
de  Sophocle,  traduite  du  grec,  1816;  34°  Recher- 
ches sur  Apollon  et  sur  divers  points  de  grammaire, 
1814;  55°  Tableaux  chronologiques  des  principaux 
faits  de  l'histoire  ancienne ,  avant  l'ère  vulgaire , 
suivis  d'un  tableau  synoptique,  etc. ,  et  d'un  ex- 
cursus,  où  l'on  donne  ,  d'après  Hérodote  ,  Thucy- 
dide et  Xénophon ,  la  division  de  l'année  et  l'expli- 
cation de  diverses  locutions  chronologiques,  Paris, 
1819,  in-8°.  Gail  avait,  disait-il,  composé  ces  ta- 
bleaux pour  l'instruction  de  son  fils  ;  fort  habile 
spéculateur  en  librairie,  il  choisit  pour  lesimpri- 

«  cas  une  faute  pouvait  mettre  sur  la  trace  d'une  heureuse  cor- 
«  rection.  L'immensité  de  ce  dépouillement  l'empêcha  d'en  pu- 
«  blier  les  résultats ,  »  c'est-à-dire  d'en  faire  usage  pour  le  texte 
de  son  Xénophon. 

(1|  La  France  littéraire,  t.  3,  2"  livr.,  p.  233. 
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mer  le  moment  où  l'on  venait  d'e'tablir  des  cours 
d'histoire  dans  les  collèges,  mais  il  n'eut  pas  le 
cre'dit  de  faire  adopter  ces  tableaux  :  il  les  a 
re'imprime's  dans  le  tome  13  de  son  Philologue. 
36°  Bataille  de  Platée ,  d'après  Hérodote  et  Plu- 
tarque,  1  vol.  in-8°,  1819;  57°  Bataille  de  Cannes, 
d'après  Polybe ,  in-8°,  1819;  58°  Tableaux  chrono- 
logiques des  principaux  faits  de  l'histoire  ,  depuis 
l'ère  vulgaire ,  suivis  d'une  revue  des  Lettres  iné- 
dites de  Henri  II,  Marie  Stuart,  etc. ,  1820  ,  in-8°; 
re'imprime's  dans  le  tome  6  du  Philologue.  Cette 
production  forme  un  me'lange  confus,  incohérent; 
mais  aucun  e'rudit  n'a  été'  moins  que  Gail  difficile 
en  fait  de  compilations.  Il  a  réimprimé  séparé- 
ment les  Lettres  inédites  avec  des  additions  en 
1827,  1  vol.  in-8°  ;  39°  Idiotismes  grecs,  supplé- 
ment à  la  grammaire  grecque,  1812,  in-8°.  Gail  y 
relève  les  contre-sens,  les  solécismes  et  les  barba- 
rismes qui  fourmillaient  dans  un  ouvrage  qui  avait 
paru  antérieurement  sous  le  même  titre.  40°  Es- 
sais sur  les  prépositions  grecques ,  considérées  sur- 
tout géographiquement ,  ou  Nouveau  supplément  à 
la  grammaire  grecque,  avec  cartes  géographiques, 
1821,in-8°.  Cette  dissertation  a  été  reproduite 
par  Gail  dans  le  2e  volume  de  sa  Géographie  d'Hé- 
rodote ,  et  dans  le  8e  volume  de  son  Philologue. 
41°  Hérodote,  texte  grec  avec  notes  historiques  et 
critiques  ,  variantes  et  index,  1821 ,  2  vol.  in-8°; 
édition  peu  estimée  ;  42°  Géographie  d'Hérodote, 
prise  dans  les  textes  de  l'auteur,  et  appuyée  sur 
un  examen  grammatical  et  critique;  avec  atlas, 
contenant  la  géographie  des  trois  grands  histo- 
riens de  l'antiquité  et  les  plans  des  batailles  qu'ils 
ont  décrites,  avec  les  trois  index,  Paris,  impri- 
merie royale,  1825,  2  vol.  in-8°  et  atlas  in-4°; 
43°  Recherches  sur  les  hièrons  d'Egypte,  les  temples 
grecs  et  le  monument  d'Osymandyas ,  décrit  par 
Diodore ,  avec  examen  des  opinions  de  divers  sa- 
vants ,  pour  servir  de  suite  à  la  Description  de 
l'Egypte,  Paris,  1823,  avec  planches;  réimprimées 
dans  le  tome  14  du  Philologue.  44°  Recueil  de  spéci- 
mens de  manuscrits,  sur  les  trois  grands  historiens, 
Hérodote, Thucydide,  Xénophon,  1  vol.  in-4°,1825; 
45°  Phœdri  fabulœ  cum  notis  variorum  (faisant  par- 
tie de  la  collection  de  Lemaire),  Paris,  in-8°, 
1826  ;  46°  Repos  et  délassements  de  J.-B.  Gail,  après 
cinquante  années  de  travaux,  opuscule  accompagné 
de  fac-similé  et  dédié  :  1°  à  MM.  les  habitants  de 
Bourg-en-Bresse  ;  2°  à  MM.  les  professeurs,  institu- 
teurs, etc.,  de  l'université  royale  de  France,  Paris, 
in-8°,  1817.  Cet  opuscule,  qui  contient  l'historique 
du  procès  de  Gail  contre  un  de  ses  disciples,  a  été 
reproduit  dans  le  tome  22  du  Philologue,  et  offre 
plusieurs  anecdotes  sur  la  vie  de  l'auteur.  Gail  a 
publié,  comme  éditeur,  les  Hymnes  de  Callimaque, 
grec-français,  par  La  Porte  du  Theil,  avec  notes, 
i  vol.  in-18,  Paris,  1795.  On  lui  doit  une  édition 
du  Jardin  des  racines  grecques ,  de  Lancelot,  avec 
d'utiles  augmentations,  adoptées  pour  l'usage  des 
écoles  centrales ,  et  plusieurs  fois  réimprimée.  Ha 
publié,  avec  notes,  sommaires,  index,  à  l'usage 


de  la  jeunesse,  des  extraits  du  Nouveau  Testa- 
ment, de  Démosthènes,  d'Hérodote,  d'Homère, 
d'Isocrate,  de  Sophocle,  de  Lucien,  de  Platon,  de 
Plutarque,  de  Thucydide  et  de  Xénophon.  Il  a 
fourni  des  articles  au  Mercure,  des  Mémoires  au 
5e  et  au  6e  volume  du  Recueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  des  articles  mxAnnales  des  faits  et 
des  sciences  militaires,  qu'il  a  reproduits  dans  son 
Philologue.  Il  nous  reste  à  parler  de  ce  recueil  de 
Recherches  historiques,  militaires,  géographiques, 
grammaticales,  lexicologiques  et  philologiques ,  d'a- 
près Hérodote  ,  Thucydide ,  Xénophon ,  Polybe , 
Strabon,  etc.,  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire 
ancienne,  24  vol.  in-8°,  Paris,  1814-28,  dont  un 
atlas  de  107  planches  in-4°.  Ce  livre,  qui  pourrait 
porter  tout  autre  titre  que  celui  de  Philologue,  est, 
à  proprement  parler,  le  ramassis  d'une  grande 
partie  des  écrits  de  son  auteur.  On  y  trouve  ,  en 
effet,  outre  de  vieux  articles  de  journaux  et  des 
dissertations  rebutées  par  l'Académie,  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
l'objet  de  ce  recueil.  Ainsi  Gail  n'a  pas  craint 
d'offrir  aux  souscripteurs  de  ses  Recherches  d'a- 
près Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ,  les  Lettres 
de  Henri  II,  la  Promenade  des  Tuileries ,  le  Repos  et 
délassements  de  J.-B.  Gail,  les,  Fables  de  Phèdre,  etc. 
En  outre ,  la  plupart  des  titres  de  chaque  livrai- 
son ne  coïncident  pas  avec  ce  qu'elle  renferme. 
Dans  plusieurs  des  volumes,  rien  n'indique  s'ils 
sont  achevés  ou  non  ;  enfin ,  les  tables  ne  corres- 
pondent qu'en  partie  à  leur  contenu.  «  Du  reste, 
«  observe  M.  Quérard(l),  nous  avons  lieu  de  croire 
«  qu'il  eût  e'té  difficile  à  l'auteur  lui-même  de 
«  mettre  de  l'ordre  dans  cette  érudite  confusion  ; 
«  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  nous  avons  sous  les 
«  yeux  un  exemplaire  relié  de  cet  ouvrage ,  qui 
«  appartient  à  la  bibliothèque  royale,  et  pour  le- 
«  quel  Gail  aura  certainement  donné  un  avis  au 
«  relieur.  Nonobstant  cela,  il  n'est  pas  en  ordre. 
«  Ce  n'est  que  par  une  scrupuleuse  collation  de  ce 
«  livre,  page  par  page,  que  nous  nous  trouvons 
«  dans  la  possibilité  de  le  décrire  avec  exacti- 
«  tude.  »  Pour  cette  description,  nous  renvoyons 
à  M.  Quérard  lui-même.  Nous  ferons  seulement 
observer,  qu'ayant  de  notre  côté  collationné  sa 
description  avec  un  exemplaire  de  choix,  que  nous 
a  communiqué  M.  Delalain,  dépositaire  du  fonds 
des  œuvres  de  Gail ,  nous  avons  trouvé  de  notables 
différences  entre  cet  exemplaire  et  celui  qu'a  com- 
pulsé M.  Quérard  ;  ce  que  nous  ne  pouvons  attri- 
buer qu'à  la  cause  que  ce  savant  bibliographe  a 
lui-même  signalée.  Seulement,  il  n'a  pas  parlé  du 
23e  et  du  24e  volume,  qui  offrent  une  reproduction 
de  Théocrite.  Gail  avait  pris  lui-même  le  soin  de 
placer  à  la  tête  de  son  Xénophon  un  catalogue 
complet  de  ses  propres  ouvrages.  Ce  catalogue 
très-confus  forme  une  notice  de  plus  de  500  pages 
in-4°.  Il  en  résulte  qu'il  avait  publié  alors  28  vo- 
lumes in-4°,  13  in-18,  33  in-8°,  sans  compter  les 

(1)  Loco  citato ,  p.  234. 
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24  volumes  de  son  Philologue,  et  toutes  ses  petites 
publications  classiques.  Gail  prononça,  le  15  août 
1818,  un  discours  aux  obsèques  de  Millin.  Il  e'tait 
associe'  de  l'Acade'mie  de  Gœttingue.  Il  a  eu  pour 
successeur  au  collège  de  France,  M.  Boissonade, 
et  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
M.  Pardessus.  D — r — r. 

GAIL  (Edme-Sophie  Garre,  madame) ,  femme  du 
pre'ce'dent ,  naquit  à  Melun  en  1776.  Son  père  , 
chirurgien  célèbre,  ne  se  doutait  certainement  pas 
que  du  sein  de  son  foyer,  où  l'on  ne  s'occupait 
que  de  la  science  et  des  infirmite's  humaines,  sor- 
tirait un  prodige  d'esprit ,  d'entraînement  et  de 
vocation  musicale.  A  douze  ans,  sa  fille  jouait  du 
piano  ,  non  plus  en  jeune  personne  exécutant 
comme  par  pe'nitence  la  sonate  oblige'e,  mais  en 
femme  aux  sens  et  à  l'âme  de'veloppe's ,  faisant 
parler  un  instrument  avec  cet  accent  qui  peut 
aussi  passer  pour  de  la  poe'sie.  Tout  Paris  fute'mu 
en  ce  temps  du  succès  de  ses  compositions  légères. 
Ce  furent  en  quelque  sorte  des  bulles  de  savon 
forme'essans  art  et  lance'es  de  même  dans  le  monde, 
jusqu'au  jour  où  des  hommes  se'rieux  ,  devinant 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'avenir  dans  cette  fécondité' 
impatiente ,  réglèrent  par  l'étude  ce  que  ses  pro- 
ductions avaient  de  frivole  et  d'irrégulier.  Cepen- 
dant mademoiselle  Garre  était  devenue  en  1794 
l'épouse  de  Gail ,  homme  technique  s'il  en  fut 
jamais,  professeur  austère,  nourri  de  traductions 
et  de  racines  grecques,  et  dont  les  habitudes  ne 
pouvaient  guère  sympathiser  avec  les  dispositions 
de  sa  jeune  compagne.  Celle-ci,  aimant  avant  tout 
les  agréments  de  la  société  ne  recherchait  que  les 
hommes  qui  l'illustraient  ;  aussi,  quand  après  une 
séparation  volontaire  ,  elle  put  donner  enfin  un 
libre  cours  à  ses  goûts,  son  salon  devint  le  rendez- 
vous  des  personnages  les  plus  célèbres  par  leur 
amabilité  ou  par  leurs  talents.  Madame  Gail  était, 
dans  cette  pléiade  ,  comme  l'étoile  principale  au- 
tour de  laquelle  tourbillonnaient  de  brillants  sa- 
tellites; malgré  les  disgrâces  de  son  extérieur,  elle 
avait  une  physionomie  si  animée,  une  âme  si  ar- 
dente ,  elle  saisissait  avec  tant  d'art  le  secret  de 
mettre  chacun  en  relief ,  son  esprit  avait  tant  de 
souplesse  pour  railler  avec  la  raillerie  ,  deviser 
avec  les  causeurs  à  la  mode,  faisant  jaillir  à  chaque 
instant  de  ces  reparties  fines  ,  de  ces  mots  ingé- 
nieux qui  rendaient  sa  conversation  un  feu  d'ar- 
tifice continuel,  que  des  hommes  fort  distingués 
ont  été  bien  des  fois  soumis  à  son  empire.  Il  serait 
intempestif  de  les  désigner  ici  ;  de  grands  musi- 
ciens ,  entre  autres ,  s'abandonnèrent  à  son  in- 
fluence, et  c'est  sans  doute  à  cette  circonstance 
que  madame  Gail  dut  enfin  de  se  livrer  à  des  com- 
positions lyriques  d'un  ordre  plus  élevé.  Elle  avait 
voyagé  en  Espagne  ,  et  comme  en  ce  pays  le 
goût  de  la  musique  existait  encore,  réchauffe  qu'il 
était  par  un  beau  ciel,  par  l'habitude  des  sérénades 
et  surtout  par  ces  ballades  ou  ces  airs  de  danse 
d'un  caractère  si  pittoresque,  madame  Gail  y  puisa 
des  inspirations  tout  à  la  fois  nerveuses  et  origi- 


nales. D'un  autre  côté ,  parmi  les  notabilités  mu- 
sicales accueillies  dans  son  salon,  quelques-unes  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avaient  dirigé 
ses  études  vers  l'harmonie;  mais  quand  Paêr  et 
Neukomm,  compositeurs  renommés,  eurent  com- 
plété cette  éducation  nouvelle  ,  alors  leur  élève 
lança  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  un  de  ces 
ouvrages  dont  la  mémoire  survit  à  toutes  les  théo- 
ries rivales.  Les  Deux  Jaloux  furent  représentés 
en  un  acte  dans  l'année  1813.  Le  succès  fut  im- 
mense ;  la  cour ,  la  ville ,  les  carrefours  répétèrent 
à  l'envi  les  airs  riants  et  piquants  qui  l'avaient 
décidé,  et  l'on  peut  dire  qu'indépendamment  des 
ombres  de  Nicolo  et  de  délia  Maria,  le  vieux  Grétry 
dut  en  être  singulièrement  ému.  Tout  ce  que  la 
musique  offre  de  traits  fins,  de  tours  ingénieux  se 
rencontrait  dans  cette  composition;  elle  fut  l'en- 
fant gâté  du  public  et  ne  fit  que  donner  à  son 
auteur  une  nouvelle  confiance  dans  ses  forces. 
L'opéra  de  Mademoiselle  de  Launay  à  la  Bastille , 
représenté  la  même  année  au  même  théâtre ,  prit 
rang  après  celui-ci.  Le  poème  en  était  resserré 
dans  les  murs  d'une  prison  ;  les  chants  en  con- 
tractèrent quelque  chose  de  contraint  qui  nuisit 
beaucoup  à  leur  effet.  Cependant  la  jolie  romance 
finale  dont  le  refrain  est  :  Ma  liberté!  fut  généra- 
lement appréciée  ainsi  que  beaucoup  d'autres  airs 
d'une  couleur  très-dramatique.  En  1814,  on  joua 
encore  à  Feydeau  deux  autres  opéras  dont  la  des- 
tinée fut  malheureuse  :  Angéla,  ou  l'Atelier  de 
Jean  Cousin,  partition  faite  en  collaboration  avec 
Boïeldieu  ,  et  la  Méprise,  dont  le  canevas  causa  la 
chute;  la  réputation  de  l'auteur  lyrique  n'en  souf- 
frit point  assurément  ;  la  littérature  seule  avait 
failli.  Mais  il  fallait  mieux  que  cette  satisfaction  à 
madame  Gail  ;  elle  s'appuya  enfin  sur  une  comédie 
de  Regnard  habilement  arrangée  par  madame  Gay, 
et  livra  au  public  cette  délicieuse  Sérénade,  dont  le 
triomphe  fut  incontestable.  Il  y  avait  alors  (1814) 
en  France  une  lutte  assez  prononcée  entre  les 
genres  italien  et  français;  les  bouffes  avaient,  par 
la  vivacité  de  leurs  chants  et  surtout  par  l'excel- 
lence de  leur  méthode,  cherché  à  révolutionner 
celle  qui  était  en  vigueur  sur  notre  scène;  ma- 
dame Gail  en  femme  de  tact  et  d'à-propos  intro- 
duisit dans  son  œuvre  celte  charmante  barcarolle  : 
0  pescator  !  dont  la  popularité  n'est  pas  encore 
épuisée.  Les  Français  admirèrent  donc  sa  manière 
large  et  passionnée,  et  les  Italiens  purent  être 
satisfaits  du  goût  exquis  avec  lequel  un  joyau  de 
leur  pays  avait  été  enchâssé  dans  notre  musique 
nationale.  Madame  Gail  voyagea  beaucoup  :  elle 
alla  en  Espagne,  en  Angleterre  avec  le  peintre 
Lethiers,  puis  en  Allemagne  avec  madame  Cata- 
lani ,  qui  l'avait  prise  en  affection  et  la  faisait  jouir 
de  sa  société  intime.  Partout  madame  Gail  fut 
l'objet  de  la  courtoisie  la  plus  empressée.  Malheu- 
reusement sa  compagne  voulait  être  la  première 
en  amabilité  comme  dans  l'art  du  chant  ;  et  un 
certain  soir  qu'elle  entendit  un  prince  allemand 
dire  près  d'elle  :  «  J'aime  beaucoup  à  prêter  l'o- 
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«  reille  à  la  cantatrice,  mais  je  préfère  causer 
«  avec  la  femme  auteur,  »  elle  conçut  une  jalousie 
qui  rompit  dès  lors  cette  association  de  l'organe 
musical  et  du  ge'nie  de  la  composition.  Madame 
Gail  n'en  fut  pas  moins  l'idole  du  monde  le  plus 
e'ieve'.  Il  était  difficile  d'avoir  une  imagination  plus 
capricieuse,  et  ce  je  ne  sais  quoi,  ce  charme  indé- 
finissable qui  nous  fait  chercher  à  parvenir  au 
cœur  d'une  femme,  malgré  les  disgrâces  physi- 
ques dont  il  est  comme  protège'.  Madame  Gail 
mourut  le  24  juillet  1819,  à  l'âge  de  45  ans.  Ses 
obsèques  mêmes  furent  encore  un  triomphe  ;  tout 
ce  que  Paris  avait  d'honoré  dans  le  monde  intel- 
lectuel les  suivit.  Lemontey  prononça  son  éloge 
funèbre  ;  mais  tous  ceux  que  ses  chants  et  son  es- 
prit avaient  fascinés,  pour  ainsi  dire,  accompa- 
gnèrent sa  mémoire  des  plus  intéressants  souve- 
nirs. Une  particularité  signala  la  veille  de  sa  mort. 
Son  fils,  homme  distingué,  fut  couronné  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  le  len- 
demain sa  couronne  de  lauriers  était  enlacée  des 
cyprès  maternels.  L — G — e. 

GAILLARD  (Auger),  dit  lou  Roudié  dé  Rabas- 
tens ,  poète  languedocien,  naquit  à  Rabastens, 
petite  ville  du  département  du  Tarn,  vers  l'an 
1550.  Il  exerça  d'abord  le  métier  de  charron  (rou- 
dié), vivant  piteusement  du  travail  de  ses  mains, 
cherchant  des  rimes  tout  en  façonnant  des  roues. 
On  était  alors  à  une  époque  de  controverse  et 
d'agitation  religieuses.  Gaillard  adopta  les  nou- 
velles idées.  Obligé  de  prendre  l'arquebuse  ,  il 
joua  un  rôle  actif  au  milieu  des  troubles  qui  déso- 
lèrent son  pays.  Il  était,  en  1561 ,  avec  Guillaume 
de  L'Herm,  son  compatriote,  lorsque  ce  dernier 
s'empara  de  Rabastens,  sur  les  catholiques.  On 
assure  que  les  vainqueurs  commirent  les  excès  les 
plus  coupables.  Six  ans  plus  tard ,  au  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  religieuse ,  Gaillard 
s'enrôla  dans  une  compagnie  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  Montclar.  Cette  compagnie  alla  prêler 
main-forte  au  prince  de  Condé,  qui  assiégeait  la 
ville  deChartres. — Gaillard  avait  osé  renverser  une 
croix,  dans  sa  ville  natale.  Par  représailles,  les 
catholiques  pillèrent  pendant  deux  fois  sa  mo- 
deste boutique,  et  emportèrent  son  bois  et  ses 
outils.  —  Ferme  dans  ses  opinions  religieuses  et 
presque  ruiné ,  notre  charron-poète  se  retira  à 
Montauban  où  son  parti  dominait  encore,  et  où  il 
vécut  quelque  temps  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Son  métier  lui  donnait  à  peine  les  moyens 
de  se  nourrir.  Il  se  remit  à  composer  des  vers , 
plutôt  par  nécessité,  que  pour  estre  veu.  — ■  Gaillard 
était  non-seulement  ritneur,  mais  encore  mènes- 
trier.  Il  jouait,  tant  bien  que  mal ,  du  violon  et  du 
rebec.  Le  dimanche,  au  son  de  son  instrument, 
il  faisait  danser  des  bourrées  et  des  romanisques 
(Clausade).  • —  Notre  poète  était  recherché  par  tous 
les  seigneurs  du  pays;  il  les  suivait  dans  l^urs 
voyages,  assistait  à  leurs  fêtes,  s'asseyait  à  leurs 
tables.  11  raconte,  plusieurs  fois,  les  libéralités 
des  grands  qui  voulaient  bien  le  prendre  sous 


leur  patronage.  II  nous  apprend  ,  que  le  sei- 
gneur de  Coronsac  de  Séré  l'ayant  amené  à  sa 
suite,  à  Rieux,  aux  noces  du  baron  Castelnau 
d'Estretefonds ,  il  y  récolta  douze  francs  douze 
sols!  Dans  un  autre  voyage,  à  la  cour  du  roi  de 
Navarre,  Henri  IV  lui  donna  cent  écus ,  après 
s'être  fait  un  peu  tirer  l'oreille,  attendu  que  les 
coffres  étaient  presque  vides  à  Nérac.  —  Gaillard 
aimait  la  bonne  chère.  Voilà  pourquoi  il  fréquen- 
tait, autant  que  possible,  les  grands  seigneurs. 
Peu  lui  importait  la  place  qui  lui  était  donnée 
dans  un  festin ,  que  ce  fût  un  bout  de  table  ou 
bien  un  coin  d'office!  «  J'étais  friand,  dit-il, 
comme  un  petit  chat!  »  Notre  poète  ne  trouva  pas 
plus  de  repos  dans  sa  ville  adoptive  qu'il  n'en 
avait  rencontré  dans  sa  ville  natale.  Les  ligueurs, 
qui  commençaient  à  acquérir  de  l'influence,  l'o- 
bligèrent à  fuir  de  Montauban,  à  cause  de  son 
exaltation  huguenote.  Sa  verve  satirique  ne  fut  pas 
étrangère  probablement  aux  nouvelles  tracasse- 
ries dont  il  devint  l'objet.  Dès  lors,  il  chercha  un 
asile  dans  le  Béarn,  où  les  premiers  dignitaires 
du  roi  de  Navarre  se  firent  ses  protecteurs  et  ses 
amis.  En  1592,  il  sollicitait  de  Catherine  de  Bour- 
bon, régente  des  États  de  son  frère,  une  pension 
de  50  écus  au  soleil,  comme  poëte  nécessiteux. 
Pour  mieux  peindre  ses  besoins,  il  avait  imaginé 
de  se  dire  amoureux  d'une  négresse  qu'il  voulait 
épouser ,  malgré  ses  soixante  ans  passés;  il  exagé- 
rait fort  plaisamment  et  sa  misère  et  son  désir  de 
multiplier  un  peu.  —  Gaillard  doit  être  regardé,  si- 
non comme  un  grand  poète,  du  moins  comme  un 
versificateur  facile,  assez  varié,  parfois  malin, 
presque  toujours  divertissant.  Son  esprit,  essen- 
tiellement frondeur,  s'exerçait  sur  tout  le  monde, 
sans  en  excepter  les  auteurs  de  ses  jours  : 

Què  la  coustûmo  ès  que  toutjour  un  rimâyre 
Sè  trufara ,  s'él  pot ,  dé  soun  pàyre  et  sa  màyre  I 

Sa  fécondité  merveilleuse  et  le  gros  sel  de  ses 
plaisanteries  donnèrent  à  notre  poète  une  sorte 
de  célébrité  parmi  ses  contemporains.  Du  reste  , 
Gaillard  se  préoccupait  fort  peu  soit  des  règles  de 
la  versification ,  soit  des  lois  de  la  syntaxe.  Il  em- 
ploie le  même  mot  en  le  tronquant  ou  en  le  dé- 
doublant, suivant  les  exigences  de  la  quantité  ou 
les  besoins  de  la  rime.  On  ne  trouve  chez  lui 
aucun  artifice  de  style,  aucun  raffinement.  Le 
charron  écrivait,  comme  il  parlait  dans  sa  bou- 
tique. Malheureusement ,  il  ne  s'arrête  pas  tou- 
jours devant  les  expressions  triviales  ni  devant 
les  détails  cyniques ,  qu'il  appelle  gaillardises,  et , 
sous  ce  dernier  rapport ,  il  appartient  par  trop  à 
l'école  de  Pantagruel  (Clausade).  —  L'érudition  de 
Gaillard  était  fort  peu  étendue;  elle  se  bornait  à 
la  Bible  et  à  Plutarque.  Son  ignorance  lui  a  donné 
sur  ses  contemporains  l'avantage  de  ne  pas  rem- 
plir ses  vers  d'allusions  tirées  de  la  mythologie  ou 
d'imitations  des  auteurs  grecs  et  latins;  mais, 
d'un  autre  côté ,  il  abuse  singulièrement  des  cita- 
tions historiques  ou  bibliques!  Néanmoins,  lamuse 
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rabastinoise  n'offre  pas ,  en  de'finitive  ,  un  sot  lan- 
gaige,  comme  le  dit  Gaillard  dans  une  de  ses  com- 
positions ;  elle  mérite  d'être  e'tudiée ,  surtout  au 
point  de  vue  philologique.  —  Dans  sa  carrière  de 
soldat ,  le  charron-poète ,  jusque-là  ouvrier  sans 
e'ducation ,  s'e'tait  un  peu  familiarise'  avec  la 
langue  à' outre-Loire,  qu'il  connnaissait  assez  mal. 
Plus  tard,  il  prit  des  leçons  de  versification  fran- 
çaise de  Guillaume  de  Salluste ,  seigneur  du  Bar- 
tas.  Les  conseils  de  ce  seigneur  contribuèrent 
puissamment  à  développer  ses  faculte's  naturelles. 
Cependant,  il  faut  en  convenir,  les  vers  français 
qu'on  a  de  lui  sont  fort  au-dessous  de  ses  compo- 
sitions patoises.  —  La  modestie  n'e'tait  pas  la  vertu 
dominante  de  notre  troubadour.  Il  avait  une  très- 
haute  opinion  de  son  talent,  soit  comme  poète, 
soit  comme  musicien.  Il  se  compare  tantôt  à  Ron- 
sard, tantôt  à  Taillason,  un  des  plus  ce'lèbres 
violons  de  son  e'poque.  La  vanité'  de  l'auteur,  dit 
Noulet ,  perce  en  mille  endroits  à  travers  le 
pourpoint  usé  du  ne'cessiteux  charron.  —  La  pre- 
mière e'dition  des  œuvres  d'Auger  Gaillard  a  paru 
en  1579;  elle  porte  pour  titre  :  Las  obros  dé  Au- 
gié  Gaillard,  natif  de  Rabastens ,  en  Albigez.  A  noble 
François  de  Caumont,  seigneur  et  baron  de  Monbe- 
ton,  Massuguié  et  autres  lieux,  Bourdeaux,  1579, 
petit  in-8°,  175  p.  Ce  premier  recueil  ,  dont 
plusieurs  fragments  avaient  paru  peut-être  en 
pièces  de'tache'es ,  fut  tire'  à  1200  exemplaires.  Il 
n'en  reste  pas  un  seul  !  (Weiss.)  Auger  Gaillard  a 
publié  encore  :  Recoumandatious  d'Augié  Gailhard 
(sic),  poète  de  Rabastens,  en  Albigez,  al  Rey,  per 
estre  méz  en  cabal  per  la  Sio  Majestat.  Lyon ,  sans 
date,  petit  in-4°,  10  p. ,  en  caractères  italiques, 
avec  le  portrait  de  l'auteur,  sur  bois.  Au  verso  du 
titre  on  voit  une  roue,  accompagnée  d'un  quatrain; 
—  Lou  banquet  d'Augié  Galliard  (sic,)  roudié  dé  Ra- 
bastens, en  Albigez ,  al  cal  banqueta  belcop  de  sortes 
de  meises  per  so  que  tout  lou  moun  n'és  pas  d'un 
goust.  Lou  tout  dédiât  à  Moussur  de  Seré,  Seignhour 
de  Courronssac,  Paris,  1583,  petit  in-8°,  558  p., 
avec  un  portrait  de  l'auteur,  sur  bois.  Un  mé- 
daillon, placé  près  du  portrait,  représente  ses 
armes  parlantes,  un  coq  (galh  ou  gaill)  dans  les 
flammes  ;  il  brûle  (ard).  Un  exemplaire  de  cette 
édition  a  été  acheté  40  francs,  en  1820,  à  la  vente 
Courtois  (n°  2,422).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
assez  souvent.  M.  de  Clausade  indique  onze  édi- 
tions postérieures  à  celle  qui  vient  d'être  signalée  : 
Paris,  1585,  in-8°;  Agen,  même  année,  in-8°; 
Toulouse,  même  année,  in-8°  ;  Paris,  1584,  petit 
in-12;  Paris,  1592,  in-4°  (la plus  complète);  Paris, 
1594,  in-12;  Paris,  1610,  petit  in-12;  Paris,  1612, 
in-12;  Lyon,  1614,  petit  in-12;  Lyon,  1619,  petit 
in-12;  Lyon,  même  année  et  même  format.  (Ces 
trois  dernières  sont  les  moins  rares.)  Dans  plu- 
sieurs de  ces  éditions,  le  titre  se  trouve  légère- 
ment modifié.  On  a  aussi  du  Roudié  de  Babastens  : 
Les  amours  prodigiouses  d'Augier  Gaillard,  rodier 
de  Rabastens,  en  Albigeois ,  mises  en  vers  français  et 
en  langue  albigeoise  ;  avec  six  ou  sept  Requesles  et 


autres  belles  et  plaisantes  choses.  A  Madame.  Sans 
nom  de  ville,  1592,  petit  in-4°,  26  p.,  avec  le 
portrait  de  l'auteur  et  deux  quatrains.  Le  même 
auteur  avait  composé  deux  autres  ouvrages,  l'un 
très-licencieux  :  Lou  libre  gras,  publié  à  Montau- 
ban  (dont  il  ne  reste  plus  d'exemplaires),  et  l'autre 
(devenu  extrêmement  rare),  intitulé  :  Description 
du  château  de  Pau  et  des  jardins  d'icelui  [avec  la  mer- 
veilleuse propriété  delà  fontaine  de  Salies,  en  Réarn, 
laquelle  produit  du  sel  aussi  blanc  que  neige),  et  la 
description  de  la  ville  de  Lescar,  par  Auger  Gaillard, 
1582(1592),  in-8°,  et,  seconde  édition,  Lascar,  1585. 
C'est  peut-être  ce  dernier  ouvrage  qui  a  conduit 
Chateaubriand  à  regarder  Auger  Gaillard  comme 
un  des  principaux  historiens  du  Réarn.  M.  Gustave 
de  Clausade,  de  Babastens,  a  publié,  en  1845,  une 
édition  estimée  des  œuvres  de  son  compatriote 
[Poésies  languedociennes  et  françaises  d Auger  Gail- 
lard, dit  lou  Roudié  de  Rabastens,  Albi ,  1845,  in- 
12,  avec  un  portrait  de  l'auteur).  Cette  édition, 
malheureusement,  n'est  pas  complète,  parce  que, 
malgré  tous  ses  efforts ,  l'éditeur  n'a  pas  pu  re- 
trouver tous  les  ouvrages  de  Gaillard,  et  qu'il  a 
cru  devoir  retranchtr  toutes  les  pièces  par  trop 
licencieuses.  Voyez  la  notice  placée  à  la  tête  de 
cette  édition.  Voyez  aussi  Y  Annuaire  du  Tarn, 
1841 ,  p.  559,  et  le  Journal  de  Toulouse,  1845, 
9  mai ,  n°  119.  A.  M. 

GAILLABD  (Antoine),  sieur  de  la  Porteneille  (1), 
masque  sous  lequel  s'est  caché  l'un  des  poètes  les 
plus  gais  et  les  plus  spirituels  de  la  première, 
moitié  du  17e  siècle.  Les  Œuvres  diverses  du  pré- 
tendu Gaillard  furent  imprimées  à  Paris ,  en  1654  , 
in-8°.  Ce  volume  rare  et  recherché  des  curieux , 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  en  pied.  Il  est 
représenté  vêtu  à  l'espagnole ,  tenant  une  flûte  à 
la  main,  et  dans  l'attitude  d'un  danseur.  L'épître 
dédicatoire  est  adressée  à  madame  de  St-IIerem 
ou  Sainteran ,  à  laquelle  il  déclare  avoir  de 
grandes  obligations.  Dans  la  préface,  qui  n'est , 
comme  le  reste  du  volume,  qu'un  tissu  de  plai- 
santeries, l'auteur  se  donne  pour  un  laquais;  et 
l'abbé  Goujet  (Ribl.  franç.,  1. 15,  p.  527) ,  prenant 
la  chose  au  sérieux  ,  dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  avait  été  domestique  de  Léonard  de  Trapes, 
archevêque  d'Auch  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  prétendu  domestique  s'intitule  aussi  le 
philosophe  naturel,  le  docteur  de  ce  temps  ,  etc. 
A  la  suite  de  cette  préface  on  trouve  une  comédie 
intitulée  :  la  Furieuse  monomachie  de  Gaillard  et  de 
Rraquemard,  en  cinq  actes.  C'est  moins  une  pièce 
de  théâtre  qu'une  satire  dialoguée.  Les  deux  héros 
se  sont  adressé  réciproquement  des  vers.  Comme 
de  raison,  chacun  des  deux  trouvant  les  siens 
meilleurs  que  ceux  de  son  rival ,  ils  conviennent 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  mademoiselle 
de  Gournay  (voy.  ce  nom)  et  du  sieur  de  Neufger- 
main.  Bien  n'est  plus  plaisant  ni  mieux  imaginé 

(1)  Cette  seigneurie  de  Porteneille  a  bien  l'air  d'être  située 
dans  le  comté  à'Alsinois  [voy.  Denisot). 
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que  le  choix  depareils  juges.  Mademoiselle  de  Gour- 
nay,  très-vieille  alors,  avec  les  idées  et  le  langage 
du  16e  siècle,  en  avait  conserve'  le  costume,  ce  qui 
devait  la  rendre  passablement  ridicule  aux  yeux 
de  jeunes  gens  tels  que  l'auteur  de  la  pièce.  Quant 
à  Neufgermain ,  c'e'tait  un  poète  extravagant  dont 
le  nom  serait  depuis  longtemps  oublié  si  Boileau 
ne  l'avait  immortalisé  dans  un  vers  de  la  neuvième 
satire  [voy.  Neufgermain).  Tout  en  débutant,  Gail- 
lard accable  son  adversaire  du  poids  de  son  im- 
mense savoir  : 

.    .    .    .    Je  lis  depuis  sept  ans  ; 
J'ai  relu  plusieurs  fois  tous  les  livres  du  temps. 
J'ai  dans  mon  cabinet  un  assez  gros  volume 
Des  recueils  que  j'ai  faits ,  que  tous  les  jours  ma  plume , 
Quand  il  en  est  besoin,  sait  choisir  et  transcrit, 
Et  que  j'ai  fait  passer  pour  fruit  de  mon  esprit. 


Un  tome  de  feuillets  que  partout  je  déchire, 
Quand  je  les  trouve  bons ,  m'a  fourni  l'art  d'écrire. 
Par  là,  sans  me  peiner,  je  me  suis  fait  savant. 

Tous  ces  détails  sont  d'un  excellent  comique. 
Après  bien  des  débats,  les  deux  rivaux  s'accordent 
à  choisir  des  juges;  ce  qui  fournit  à  Gaillard  l'oc- 
casion de  passer  en  revue  les  poètes  les  plus  cé- 
lèbres du  temps ,  et  de  donner  les  motifs  qu'il  a 
de  les  récuser.  Braquemard  l'interrompt  en  di- 
sant 

Quand  nous  y  rêverions  d'ici  jusqu'à  demain , 
Nous  n'en  trouverons  point  d'égal  à  Neufgermain. 

Ils  vont  donc  trouver  ce  poê'te  qui ,  dès  l'abord , 
leur  dit  : 

Mon  nom  est  estimé  par  tout  cet  univers  ; 

Je  suis ,  sans  me  flatter,  l'arbitre  des  bons  vers. 

Il  n'est  rien  de  correct  que  le  neufgermanisme. 

Neufgermain  demande  qu'on  lui  envoie  mademoi- 
selle de  Gournay,  et  fait  jurer  aux  deux  rivaux  de 
se  soumettre  à  leur  décision.  Après  qu'ils  ont  subi 
un  examen  préparatoire,  on  leur  assigne  à  chacun 
un  sujet  de  composition;  et,  comme  on  l'a  sans 
doute  deviné,  c'est  la  pièce  la  plus  ridicule  qui  est 
déclarée  la  meilleure.  A  la  suite  de  cette  comédie, 
on  trouve  quelques  poésies,  des  rébus,  et  des 
lettres  adressées  à  des  personnages  distingués , 
entre  autres  à  Arnauld  d'Andilly,  que  le  prétendu 
Gaillard  remercie  de  lui  avoir  conseillé  de  quitter 
l'étude  de  la  logique  et  de  la  théologie,  ce  qu'il  a 
fait  d'autant  plus  volontiers  qu'il  n'avait  jamais 
rien  entendu  à  ces  deux  sciences.  N'est-il  pas  évi- 
dent que  cette  lettre  est  encore  une  plaisanterie 
dont  l'auteur,  qui  n'aurait  pas  pu  décemment 
l'avouer,  s'est  caché  sous  un  pseudonyme  assez 
bien  choisi  pour  donner  une  idée  de  son  carac- 
tère ?  Beauchamps  ,  dans  les  Recherches  sur  le 
théâtre  français,  t.  2,  p.  139,  et  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  du  théâtre  français,  t.  1,  p.  554,  attri- 
buent à  Gaillard ,  l'auteur  de  la  Furieuse  monoma- 
chie,  une  autre  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  la  Carline,  Paris,  1626,  in-8°.  Mais  il 
suffit  de  lire  quelques  vers  de  cette  pièce  pour 
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pouvoir  assurer  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  la  même 
plume  que  la  première.  W — s. 

GAILLABD  (Honoré),  jésuite,  naquit  à  Aix,  le 
9  octobre  1641.  Son  père,  avocat  au  parlement  de 
Provence  ,  eut  dix-huit  enfants,  dont  plusieurs 
prirent  le  parti  de  l'Église.  Honoré  entra  fort 
jeune  dans  la  maison  professe  d'Avignon,  et  fut 
ensuite  admis  dans  la  société  de  Jésus.  Les  talents 
qu'il  déploya  comme  prédicateur,  dans  plusieurs 
villes  du  midi  de  la  France  ,  le  firent  appeler  à 
Paris ,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès.  La  cour 
voulut  aussi  l'entendre,  et,  pendant  onze  ans  ,  il 
prêcha  le  carême  à  Versailles.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1727,  il  avait  revu  ses 
sermons  pour  les  mettre  en  état  d'être  imprimés. 
Mais  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent.  On  pourra 
peut-être  expliquer  la  cause  de  leur  disparition 
par  quelques  détails  sur  sa  vie.  Nous  n'avons  de  lui 
que  quatre  oraisons  funèbres  imprimées  séparé- 
ment ,  qui  donnent  une  idée  avantageuse  de  son 
talent  oratoire  :  1°  Oraison  funèbre  de  Louis  de  la 
Tour  d'Auvergne,  prince  de  Turenne ,  Paris,  1693, 
in-4°.  La  fin  prématurée  de  ce  jeune  héros,  blessé 
mortellement  à  la  bataille  de  Steinkerque,  a  ins- 
piré à  l'orateur  quelques  mouvements  pathétiques 
d'un  grand  effet.  Le  cardinal  de  Bouillon  était 
présent  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Cluny  (lieu  de 
la  sépulture  des  princes  de  sa  maison)  lorsque 
cette  oraison  fut  prononcée.  2°  Oraison  funèbre  de 
François  de  Harlay  de  Chanvallon ,  archevêque  de 
Paris,  ibid. ,  1695,  in-4°.  Cette  oraison  fournit 
matière  à  la  critique,  parce  que  ,  dit  madame  de 
Sévigné,  «  deux  choses  la  rendaient  difficile,  la 
«"vie  et  la  mort  du  prélat.  »  Le  P.  Mascaron  ,  de 
l'Oratoire,  s'y  étant  refusé  sous  prétexte  qu'il  était 
incommodé  :  «  Mon  père,  lui  dit  M.  de  Clermont- 
«  Tonnerre  ,  évêque  de  Noyon,  vous  ne  dites  pas 
«  tout;  c'est  que  la  matière  vous  incommode.  » 
5°  Oraison  funèbre  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  Paris,  1709,  in-4°;  4°  Oraison  funèbre  de 
Louis,  Dauphin,  et  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
Paris,  1712,  in-4°.  L'abbé  de  Longuerue  dit  que  le 
P.  Gaillard  était  moins  jésuite  qu'un  autre.  Il  est 
certain  que,  comme  les  PP.  Bourdaloue  et  de  La- 
rue  ,  il  était  fort  opposé  au  quiétisme ,  pour  lequel 
la  société  avait  pris  parti.  Le  duc  de  St-Simon 
prétend  qu'il  était  soupçonné  de  jansénisme  dans 
sa  compagnie ,  ce  qui  signifie  qu'il  n'approuvait 
pas  ses  confrères  dans  cette  affaire;  qu'il  eut  plus 
d'une  fois  besoin  d'apologie  ;  qu'il  dut  son  repos 
à  sa  réputation  et  au  nombre  d'amis  illustres 
qu'elle  lui  avait  faits.  Le  P.  André,  qui  partageait 
ses  sentiments,  n'éprouva  pas  les  mêmes  ménage- 
ments. —  Gaillard  (Regnaud) ,  sieur  de  Chaudon, 
frère  du  précédent,  fut  l'aîné  de  dix-huit  enfants. 
11  cultiva  les  sciences  physiques  et  la  poésie.  On 
lui  doit  quelques  contes  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  Fontaine,  et  des  poésies  sacrées,  telles 
que  la  paraphrase  en  vers  héroïques  des  livres  de 
Job ,  des  Proverbes ,  de  la  Sagesse  et  de  l'Ecclé- 
siaste.  Il  mourut  à  Aix  en  1706,  âgé  de  66  ans.  On 
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trouve  son  éloge  dans  le  Journal  historique  de  Ver- 
dun, mai  1706,  p.  384.  L — m — x  et  T — d. 

GAILLARD  (Gabriel-Henri)  naquit  à  Ostcl,  en 
Picardie,  le  26  mars  1726.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes humanite's,  il  e'tudia  en  droit,  et  fut  reçu 
avocat.  Il  quitta  bientôt  le  barreau  pour  les  lettres; 
et  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  1745,  il  publia  son 
premier  ouvrage ,  la  Rhétorique  française  à  l'usage 
des  demoiselles.  Ce  livre  est  un  de  ceux  qu'on  a  le 
plus  réimprimés.  La  Poétique  française  à  l'usage 
des  dames,  publiée  quatre  ans  après,  Paris  ,  1749, 
2  vol.  in-12,  était  moins  utile,  et  eut  beaucoup 
moins  de  succès.  Ces  deux  ouvrages  furent  suivis 
d'un  Parallèle  des  quatre  Electre,  la  Haye,  1750, 
in-12,  et  d'un  petit  recueil  intitulé  :  Mélanges 
littéraires,  Paris,  1756,  in-12,  où  l'on  distingue  la 
Lettre  sur  l'épopée  française,  et  une  Vie  de  Gaston 
de  Foix  ,  qui  était  comme  le  prélude  des  grands 
travaux  historiques  auxquelsl'auteur  allaitse  livrer. 
Le  premier  fut  l'Histoire  de  Marie  de  Bourgogne, 
fille  de  Charles  le  Téméraire ,  femme  de  Maximilien, 
premier  archiduc  d'Autriche,  depuis  empereur.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1757, 
Paris,  in-12,  sans  nom   d'auteur,   reçut  de 
justes  éloges ,  et  a  été  réimprimé  à  Bruxelles 
en  1784,  in-12,  avec  une  préface  historique 
et  critique  du  nouvel  éditeur.  En  1766,  Gaillard 
donna  au  public  les  quatre  premiers  volumes  de 
son  Histoire  de  François  bT ,  et,  trois  ans  après, 
les  trois  derniers,  Paris,  in-12;  nouvelle  édition, 
Paris ,  1 81 8 ,  5  vol .  in-8°.  Le  règne  de  François  1er, 
l'un  des  plus  brillants  de  la  monarchie,  et  des 
plus  féconds  en  grands  événements,  offrait  une 
riche  matière  à  l'historien  :  on  convint  générale- 
ment qu'il  n'était  pas  resté  au-dessous  d'un  si 
beau  sujet;  mais  on  lui  reprocha  d'avoir  préféré, 
en  quelque  sorte ,  l'ordre  de  matières  à  l'ordre 
chronologique ,  et  d'avoir  divisé  l'histoire  de  ce 
règne  en  histoire  civile,  politique,  militaire,  ec- 
clésiastique et  littéraire,  vie  privée,  etc.  Quoiqu'on 
eût  justement  blâmé  celte  méthode  ,  qui  n'est 
point  celle  des  maîtres  de  l'art,  l'auteur  n'y  resta 
pas  moins  fidèle,  et  il  l'employa  de  nouveau  dans 
son  Histoire  de  Charlemagne ,  publiée  en  4  volumes 
in-12,  Paris,  1782;  nouvelle  édition,  Paris,  4818, 
2  vol.  in-8°.  On  eut  encore  cette  fois  un  autre 
reproche  à  lui  faire,  celui  d'avoir  placé  et,  pour 
ainsi  dire,  étouffé  la  vie  de  son  héros  entre  deux 
longues  dissertations ,  intitulées  :  l'une,  Considé- 
rations sur  la  première  race  ;  l'autre,  Considérations 
sur  la  deuxième  race.  Cependant  l'ouvrage  fut  lu 
avec  intérêt,  et  obtint  le  suffrage  de  deux  grands 
historiens,  Gibbon  et  M.  Hegewisch,  auteur  lui- 
même  d'une  Histoire  de  Charlemagne  en  allemand. 
La  plus  célèbre  et  la  meilleure  sans  doute ,  de 
toutes  les  compositions  historiques  de  Gaillard, 
est  son  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  dont  les  trois  premiers  volumes  pa- 
rurent en  1771  ,  les  quatre  suivants  en  1774,  et 
les  quatre  derniers  en  1777  ;  nouvelle  édition,  Pa- 
ris, 1818,  6  vol.  in-8°.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
XV. 


à  considérer  la  rivalité  des  deux  nations  sous  les 
seuls  rapports  de  la  politique  et  de  la  guerre  ;  il 
les  a  encore  envisagées  dans  tous  les  autres  objets 
de  concurrence  et  de  parallèle  :  tels  que  l'admi- 
nistration intérieure ,  les  discordes  civiles  et  reli- 
gieuses ,  la  gloire  personnelle  des  monarques,  les 
progrès  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts.  La 
forme  de  l'ouvrage  est  simple  :  chaque  chapitre 
offre  un  roi  de  France  et  un  roi  d'Angleterre  en 
opposition ,  et  se  termine  à  la  mort  de  l'un  ou  de 
l'autre.  En  1801 ,  Gaillard  publia  une  Histoire  de 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  ,  en  8  vo- 
lumes in-12,  faite  sur  le  même  plan,  dans  les 
mêmes  principes  et  avec  le  même  talent  que  la 
précédente  ;  elle  a  sur  celle-ci  un  grand  avantage, 
c'est  d'être  plus  neuve  et  plus  nécessaire  pour  des 
lecteurs  français:  nous  n'avions  dans  notre  langue 
aucun  livre  où  il  fût  facile  et  agréable  d'apprendre 
l'histoire  d'Espagne.  On  fait  grand  cas  de  l'intro- 
duction qui  précède  ce  dernier  ouvrage,  dont  il  a 
été  donné  en  1807  une  seconde  édition,  accom- 
pagnée d'une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  l'auteur,  par  le  rédacteur  de  cet  article.  Ses 
autres  travaux  historiques  sont  :  Le  Dictionnaire 
historique,  dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  Paris, 
1789-1804,  6  vol.  in-4°;  des  Mémoires  insérés  dans 
les  tomes  1  ,  2,  30,  55,  39  et  43  du  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  des 
articles  fournis  à  la  Notice  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi;  une  Vie  ou  Eloge  historique 
de  M.  de  Malesherbes ,  suivie  de  la  vie  du  premier 
président  de  Lamoignon,  son  bisaïeul,  écrites  d'après 
les  mémoires  du  temps  et  les  papiers  de  famille , 
Paris,  1805,  in-8°  ;  des  Observations  sur  l'Histoire 
de  France  de  Velly,  Villaret  et  Garnier,  Paris, 
1806,  4  vol.  in-12.  Il  partagea  avec  Thomas  le 
prix  d'éloquence  pour  l'Éloge  de  Descartes  (1  )  : 
ses  Éloges  de  Charles  V,  de  Henri  IV,  de  Corneille, 
de  Molière ,  de  Massillon  et  de  Bayard ,  son  Dis- 
cours sur  les  avantages  de  la  paix  ,  et  des  pièces 
de  vers  sur  différents  sujets,  obtinrent  des  prix  ou 
.  des  accessit,  tant  à  l'Académie  française ,  que  dans 
les  académies  de  province.  Ces  morceaux  font 
partie  des  Mélanges  académiques ,  poétiques  ,  litté- 
raires, philologiques,  critiques  et  historiques,  publiés 
en  4  volumes  in-8°,  Paris,  1806,  peu  de  mois  après 
sa  mort.  On  y  trouve  aussi  un  choix  des  articles 
de  critique  qu'il  avait  insérés  dans  le  Journal  des 
Savants  et  dans  le  Mercure  de  France.  En  1779,  il 
donna ,  en  6  volumes  in-8°,  une  édition  des  OEu- 
vres  de  Belloi ,  son  ami ,  accompagnée  d'une  vie 
de  l'auteur,  de  dissertations  et  de  remarques  sur 
chaque  tragédie.  Il  fut  reçu  en  1760  à  l'Académie 
des  inscriptions;  en  1771  à  l'Académie  française; 
en  l'an  4  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut.  Retiré,  dans  ses  dernières 
années ,  à  St-Firmin ,  près  Chantilly ,  il  s'enfon- 
çait dans  la  forêt,  avec  du  pain  et  quelques  fruits 

(1)  Son , Éloge  de  la  Fontaine  n'a  été  imprimé  qu'eu  1812, 
dans  les  Éludes  sur  la  Fontaine  [  par  M.  Solvet). 
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pour  sa  journée ,  et  travaillait  au  pied  d'un  arbre 
jusqu'à  la  nuit.  Ce  genre  de  vie  lui  devint  funeste  : 
il  eut  d'abord  une  attaque  de  paralysie  ;  la  goutte, 
qui  vint  s'y  joindre ,  se  porta  sur  la  poitrine ,  et 
l'enleva  le  13  février  1806,  à  près  de  80  ans.  Ami 
intime  de  M.  de  Malesherbes,  il  avait  toutes  les 
vertus  sur  lesquelles  une  pareille  liaison  pouvait 
être  fonde'e.  Il  e'tait  fort  laborieux ,  et  avait  une 
mémoire  prodigieuse  :  en  plusieurs  genres,  il 
avait  tout  lu  et  tout  retenu  ;  aussi  cédait-il  trop 
souvent  au  plaisir  de  citer.  Les  citations  et  les 
digressions  trop  nombreuses  sont  à  peu  près  les 
seuls  défauts  de  ses  ouvrages,  qui  portent  tous 
l'empreinte  d'un  esprit  éclairé  et  d'une  âme  phi- 
lanthropique. Ses  principales  qualités  comme  écri- 
vain sont  la  clarté ,  la  correction ,  l'élégance  et  la 
facilité.  A— g— r. 

GAILLARD  (Emmanuel)  ,  secrétaire  perpétuel  de 
la  classe  des  belles-lettres  et  arts  à  l'Académie  de 
Rouen ,  fut  dans  ces  derniers  temps  un  des  savants 
de  la  province  les  plus  zélés  et  les  plus  capables 
de  produire  de  l'effet.  Marié,  jeune  encore,  à  une 
femme  d'un  âge  avancé  et  d'une  haute  position 
sociale  (la  marquise  de  Folleville),  ses  goûts  pour 
l'étude  furent  d'abord  contrariés,  et  pourtant, 
antiquaire  dès  lors,  il  fit  paraître  une  notice  re- 
marquable sur  la  statue  pédestre  en  marbre  blanc 
trouvée  à  Lillebonne,  et  un  mémoire  sur  le  Bal- 
néaire de  cette  cité  romaine.  Ces  travaux  valurent 
à  leur  auteur  une  médaille  d'or,  de  la  part  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Devenu  veuf  de  la 
marquise  de  Folleville ,  et  n'ayant  pas  trouvé  le 
bonheur  dans  une  autre  union ,  Emmanuel  Gail- 
lard, pour  faire  trêve  à  ses  peines  de  cœur,  et 
entraîné  [par  ses  goûts,  se  livra  tout  entier  aux 
études  historiques.  Si  son  imagination  de  feu 
put  nuire  parfois  à  l'exactitude  positive  qu'exigent 
les  recherches  archéologiques,  son  insistance  à 
observer,  ses  rapprochements  spirituels,  ses  con- 
jectures heureuses,  l'amenèrent  souvent  à  des  ré- 
sultats satisfaisants  pour  la  science;  et  la  Nor- 
mandie lui  doit  beaucoup  pour  la  découverte  de 
ses  antiquités.  Dévoué  dès  le  principe  à  un  recueil 
périodique  destiné  à  éclairer  les  points  d'histoire 
relatifs  à  la  lutte  séculaire  entre  deux  grands 
peuples  (la  Revue  anglo-française),  Gaillard  y  fit 
paraître  d'abord  Messire  Jacques  d'Harcourt,  ar- 
ticle plein  de  verve  et  de  détails  curieux,  où  la 
brillante  façon  de  l'écrivain  s'allie  à  l'exactitude 
des  faits.  Une  Notice  sur  Henri  Clément,  maréchal 
de  France,  le  suivit  de  près ,?  ainsi  qu'une  autre 
Notice  sur  Jean  Bailiol,  roi  d'Ecosse,  morceau  bien 
écrit,  mais  contenant  quelques  détails  erronés. 
Un  savant  de  la  même  province  (le  marquis  Lever), 
mit  la  vérité  dans  tout  son  jour  en  répondant  à 
Gaillard.  Celui-ci  eut  à  soutenir  en  outre ,  toujours 
dans  le  même  recueil,  une  autre  polémique  avec 
un  savant  bourguignon  (Baudot) ,  relativement  au 
meurtre  du  duc  Jean  Sans-peur  sur  le  pont  de 
Montereau.  A  la  fois  savant  et  homme  politique, 
Gaillard  publia  quelques  opuscules  de  circon- 


stance, dont  un  intitulé  :  la  Seine-Inférieure  avant 
et  depuis  la  restauration  (Rouen,  1824,  in-8°),  eut 
quelque  retentissement.  Néanmoins,  quoique  ses 
convictions  politiques  fussent  très-tranchées  et 
profondes,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  rompre 
avec  ceux  qui  ne  suivaient  pas  sa  bannière ,  et  son 
goût  pour  les  hommes  d'étude  les  lui  faisait  tou- 
jours trouver  sur  le  champ  neutre  de  la  science. 
Membre  et  même  secrétaire  d'une  société  d'agri- 
culture, sans  avoir  jamais  été  agriculteur  de  prati- 
que, il  encouragea  les  comices  agricoles,  et  les 
congrès  scientifiques  lui  parurent  des  réunions 
éminemment  utiles  et  susceptibles  d'émanciper 
les  provinces.  Il  se  fit  remarquer  par  la  facilité 
et  la  pureté  de  son  élocution  aux  congrès  scien- 
tifiques de  Douai  et  de  Blois ,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  vice-président.  Ce  fut  au  retour  de 
ce  dernier  congrès,  et  lorsque  peu  de  jours  avant 
on  l'avait  vu  plein  de  vie  et  de  santé,  qu'il  fut 
frappé  de  mort,  au  milieu  des  siens,  dans  le  mois 
de  novembre  1837.  F — t — e. 

GAILLABD-LONJUMEAU  (Jean  de),  naquit  à 
Aix  le  22  mai  1634  :  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que; et  madame  de  Gaillard  de  Venel,  sa  sœur, 
qui  était  sous-gouvernante  des  enfants  de  France 
et  dame  de  la  reine,  l'attira  à  Paris,  et  le  fit  con- 
naître au  cardinal  Mazarin.  Il  fut  nommé  peu 
après  à  l'archidiaconé  de  Bayeux,  puis  à  l'évêché 
d'Apt  en  1673.  Il  aimait  les  lettres  et  les  sciences, 
et  protégeait  les  savants.  C'est  lui  qui  forma  le 
premier  le  vaste  projet  du  grand  Dictionnaire 
historique  universel  :  il  fit  faire  à  cette  occasion 
des  recherches  dans  tous  les  pays ,  et  particuliè- 
rement dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ne  vou- 
lant pas  faire  paraître  ce  grand  ouvrage  sous  son 
nom,  il  remit  ses  amples  collections  à  Moréri,  qu'il 
fit  son  aumônier;  et  celui-ci  lui  dédia,  comme  à 
son  Mécène ,  la  première  édition  de  son  diction- 
naire, imprimée  à  Lyon  en  1674.  Moréri  déclare 
dans  l'épître  dédicatoire  la  part  que  le  prélat 
avait  eue  à  ce  grand  ouvrage ,  et  lui  en  témoigne 
sa  reconnaissance.  De  Gaillard  reçut  aussi  du  pape 
une  lettre  de  compliment  à  ce  sujet;  et  le  prince 
Colonne,  qui  avait  épousé  Marie  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  par  l'entremise  de  madame  de 
Gaillard  de  Venel,  sœur  de  l'évèque  d'Apt,  avait 
obtenu  pour  ce  prélat  la  promesse  d'un  chapeau 
de  cardinal  :  mais  la  mort  du  pape  rendit  cette 
promesse  sans  effet.  De  Gaillard  refusa  l'évêché  de 
Limoges,  et  mourut  à  Apt,  le  10  février  1695.  Z. 

GAILLARDE  (Jeanne),  Lyonnaise  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté,  florissait  au  commencement 
du  16e  siècle.  Clément  Marot,  qui  l'avait  surnom- 
mée la  Perle  dorée  (1),  lui  adressa  la  cent  vingt- 
sixième  de  ses  épigrammes,  et  le  vingt-deuxième 
de  ses  rondeaux.  Jeanne  répondit  à  ce  rondeau 
par  un  autre,  et  c'est  la  seule  pièce  de  cette  dame 
que  le  temps  ne  nous  ait  pas  enviée  ;  Philipon  la 

(1)  On  a  donné  aussi  ce  surnom  à  Matthieu  Terrasson,  célè- 
bre avocat,  né  à  Lyon  en  1669,  mort  à  Paris  en  1734. 
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Madelaine  l'a  reproduite  dans  la  courte  notice 
qu'il  lui  a  consacre'e ,  p.  203  de  son  Dictionnaire  por- 
tatif des  poètes  français.  On  ne  saurait  dire  si  c'est 
d'elle  dont  Marot  parle  dans  son  treizième  Cime- 
tière ,  comme  ayant  e'pouse'  un  des  Allemands  de 
Bourges  :  «Jane  Gaillard  espousa  Jehan  l'aisne';  » 
mais  il  est  pre'sumable  que  c'est  à  elle  que  Guil- 
laume Crestin  adressa  YEpître  à  une  dame  de  Lyon, 
qu'on  lit  à  la  page  241  de  ses  poésies,  dans  l'édi- 
tion de  Coustelier,  et  qui  commence  ainsi  : 

Tant  ay-je  ouy  parler  de  tes  beaux  faictz 
Et  des  gaillards  escritz  que  tu  as  faictz... 

François  de  Billon,  fol.  15  du  Fort  inexpugnable 
de  l'honneur  féminin,  mentionne  parmi  les  poétrices 
de  la  ville  de  Lyon  ,  «  une  qu'on  nommait  Jane 
«  Gaillarde.  »  Le  P.  de  Colonia ,  qui  l'a  loue'e  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  ne  nous 
donne  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
mort  (voy.  la  dix-neuvième  des  Lettres  lyonnaises 
de  G.  Breghot  de  Lut,  et  ses  Mélanges,  p.  200,  376 
et  380.  A.  P. 

GAIN  de  Montaignac  (Jean-Marie  ,  marquis  de)  , 
était  issu  d'une  très-ancienne  famille  noble  du 
Limousin ,  dite  proprement  de  Gain,  et  n'ayant 
aucun  lien  de  parente'  avec  les  Montaignac  d'Au- 
vergne ,  dont  un  a  e'te'  de'pute'  du  Puy-de-Dôme 
pendant  la  restauration.  Mais,  à  une  e'poque  assez 
recule'e,  un  de  MM.  de  Gain  ayant  e'pouse  une  hé- 
ritière  de  la  maison  de  Montaignac,  avec  la  con- 
dition d'en  ajouter  le  nom  au  sien ,  ses  descen- 
dants ont  continue'  à  re'unir  l'un  et  l'autre  nom. 
Le  marquis  de  Gain-Montaignac ,  aîne'  de  quatre 
frères,  fut  d'abord  page  de  la  grande  e'curie,  puis 
écuyer  du  roi.  Il  passa,  en  qualité'  de  gentilhomme 
de  la  manche,  à  l'e'ducation  des  fils  de  M.  le  comte 
d'Artois,  et  fut  chargé  de  conduire  ces  jeunes 
princes  à  Turin  en  1789.  Il  avait  contracté  en 
France  un  mariage  secret ,  qu'il  déclara  dans  l'é- 
migration. Il  est  mort  en  1823.  —  Gain  de  Montai- 
gnac (François  de) ,  évèque  de  Tarbes ,  était  le  se- 
cond des  frères  de  Gain  {voy.  Montaignac).  —  Gain 
de  Montaignac  (Jean-Léonard,  chevalier  de),  troi- 
sième frère ,  fut  aussi  page  du  roi ,  ensuite  écuyer 
de  Monsieur,  comte  de  Provence,  et  mourut  à 
Mittau  pendant  l'émigration.  —  Gain  de  Montai- 
gnac (Marie-Joseph ,  comte  de),  fut,  comme  ses 
aînés,  page  du  roi ,  ensuite  capitaine  au  régiment 
de  Noailles-dragons,  colonel  du  régiment  de  Berry, 
et  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  un  peu 
avant  la  révolution.  11  suivit  les  frères  de  Louis  XVI 
en  pays  étranger,  et  fut  nommé  lieutenant  général 
puis  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis.  11  était 
depuis  la  formation  (en  1773)  de  la  maison  de 
M.  le  comte  d'Artois,  gentilhomme  d'honneur  de 
ce  prince.  Il  rentra  en  France  au  moment  du 
retour  des  Bourbons,  et  reprit  sa  place  à  la  cour. 
Il  avait  épousé  une  femme  beaucoup  plus  jeune 
que  lui ,  qui  a  été  sous-gouvernante  des  enfants  de 
M.  le  duc  de  Berry.  C'était,  à  la  fin  de  sa  vie,  le 
dernier  survivant  des  quatre  frères  Gain  de  Mon- 


taignac. Il  mourut  dans  les  premiers  mois  de  1830, 
au  château  de  la  Bivoire  près  Annonay.  —  Gain 
de  Montaignac  (J.-B.,  comte  de),  fils  du  chevalier 
{voy.  ci-dessus),  était  né  en  janvier  1778.  Il  émigra 
avec  son  père,  que  Louis  XVIII  avait  beaucoup  aimé. 
Ce  prince,  monté  sur  le  trône,  le  prouva  en  nom- 
mant, comme  récompense  de  services  reçus,  le 
fils  à  la  place  de  gouverneur  du  château  royal  de 
Pau.  Le  comte  J.-B.  de  Gain  de  Montaignac  a  fait 
imprimer,  en  1816,  un  ouvrage  qui  contient  le 
récit  de  tout  ce  qu'il  avait  tenté  et  fait  pour  la 
cause  des  Bourbons  dans  le  mois  de  mars  1814, 
le  résultat  de  ses  conférences  avec  MM.  deMetter- 
nich,  de  Hardenberg,  et  lord  Castelreagh.  On  y 
trouve  encore  les  éloges  que  lui  donna  publique- 
ment alors  Monsieur,  et  les  preuves  de  considéra- 
tion que  lui  accordèrent  à  l'envi  les  souverains 
étrangers.  Il  mouruten  1819.  On  a  de  lui  :  ^Mé- 
moires de  Louis  XIV  écrits  par  lui-même,  composés 
pour  le  grand  Dauphin,  son  fils,  et  adressés  à  ce 
prince;  mis  en  ordre  et  publiés  par  Gain  de  Montai- 
gnac, Paris,  1805,  in-8°,  2  parties  en  un  seul  vo- 
lume. En  1806,  il  imprima  un  volume  portant  le 
même  titre ,  avec  cette  addition  :  Mémoire  concer- 
nant les  années  1661  et  1665.  2°  Journal  d'un  Fran- 
çais, depuis  le  9  mars  jusqu'au  15  avril  l&ii,  Paris, 
1816,  in-8°.  On  a  vu  paraître  après  sa  mort,  en 
1820,  le  Théâtre  de  Gain  de  Montaignac,  Paris 
(Pillet) ,  in-8°.  Ce  sont  trois  pièces  en  cinq  actes  : 
Charles-Quint  à  Sl-Just,  la  Conjuration  des  ado- 
lescents, et  Charles  Ier.  Le  5  janvier  1814  il  avait 
essayé  de  faire  représenter  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais une  comédie  intitulée  Fouquet;  mais  quelques 
trivialités  de  dialogue  mises  dans  la  bouche  de 
grands  personnages  excitèrent  une  telle  risée , 
provoquèrent  de  tels  sifflets,  que  le  public  fit 
baisser  le  rideau  après  les  deux  premiers  actes, 
plusieurs  acteurs  n'ayant  pas  même  eu  le  loisir 
d'entrer  en  scène.  La  pièce  n'a  jamais  été  impri- 
mée. —  Gain  de  Montaignac  (L. -Laurent-Joseph) , 
capitaine  au  régiment  de  Biom ,  sans  doute  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  était  né  à  Lis- 
bonne, le  16  mai  1751.  Il  a  publié  :  1°  Amusements 
philosophiques,  la  Haye  (Paris) ,  1764,  2  vol.  in-12. 
On  trouve  à  la  fin  du  deuxième  volume  une  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers ,  intitulée  :  la  Fille  de 
seize  ans,  ou  la  Capricieuse;^0  Mémoires  du  cheva- 
lier Kilpar,  traduits  ou  imités  de  Fielding,  Paris, 
1768,  2  parties  in-12  (traduction  supposée). 
5°  Eloge  historique  de  Gasp .-Franc .Selon  de  Fon- 
tenay,  Nevers  et  Paris,  1770,  in-8°;  4°  Esprit  de 
madame  de  Maintenon,  avec  des  notes,  Paris,  1771, 
in-12;  5°  Esprit  du  comte  Bussij-Rabutin ;  6°  Mé- 
moires de  milady  de  Varmonti,  comtesse  de  Bar- 
neshau,  Londres  (Paris),  1778,2  vol.  in-12.  L-p-e. 

GAINAS,  général  romain,  était  Goth  de  nais- 
sance. Ami  de  Stilicon ,  général  d'Honorius ,  il  ser- 
vait dans  son  armée  en  395,  lorsque  Stilicon  mar- 
chait au  secours  d'Arcadius,  empereur  d'Orient, 
dont  les  États  étaient  envahis  par  les  barbares.  Les 
intrigues  de  Bufin ,  ministre  d'Arcadius ,  ayant  en- 
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travé  la  marche  et  les  plans  de  Stilicon ,  celui-ci 
remit  le  commandement  d'une  partie  de  ses  troupes 
à  Gainas,  en  le  chargeant  de  le  venger  du  perfide 
Rulin.  Ce  ministre  ayant  accompagne'  Arcadius  à 
la  rencontre  de  l'arme'e  que  lui  envoyait  son  frère, 
Gainas  les  fit  entourer  comme  pour  rendre  hom- 
mage à  l'empereur;  mais,  à  un  signal  donne',  les 
soldats  se  jetèrent  sur  Rufin  et  le  mirent  en  pièces. 
Gainas  obtint  de  l'eunuque  Eutrope ,  qui  succe'da 
au  crédit  de  Rufin ,  le  commandement  ge'ne'ral  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  romaines  en  Orient; 
mais  bientôt,  impatient  du  joug  de  son  vil  protec- 
teur, il  forma  le  dessein  de  le  perdre ,  et  pour  y 
parvenir  il  engagea  Tribigilde ,  commandant  d'un 
corps  nombreux  d'Ostrogoths  et  de  Greutongues, 
à  se  re'volter  et  à  demander  la  tête  d'Eutrope.  A 
cette  nouvelle  le  faible  Arcadius  chargea  Gainas 
lui-même  de  s'opposer  à  Tribigilde  : .  Gainas  eut 
soin  de  faire  battre  un  des  corps  de  sa  propre  ar- 
me'e  ;  et,  grossissant  le  danger,  il  e'crivit  à  l'em- 
pereur que  le  seul  moyen  de  détourner  l'orage 
e'tait  de  livrer  la  tête  d'Eutrope  :  l'impe'ratrice  Eu- 
doxie  joignit  ses  larmes  aux  insinuations  de  Gai- 
nas, et  l'orgueilleux  eunuque  fut  sacrifié  (voy.  Eu- 
trope et  Eudoxie).  Gainas  feignit  alors  de  conclure 
un  accommodement  avec  Tribigilde ,  et  tous  deux 
s'approchèrent  de  Constantinople  en  commettant 
les  plus  grands  excès.  Gainas  exigea  d' Arcadius 
qu'il  lui  fit  livrer  trois  sénateurs  illustres,  Auré- 
lien,  Saturnin  et  Jean,  auxquels  il  fit  éprouver 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  :  lorsque  le  glaive 
était  levé  sur  eux ,  il  révoqua  leur  sentence  et  les 
envoya  en  exil.  Non  content  de  cette  déférence, 
il  voulut  que  l'empereur  lui-même  vînt  traiter  avec 
lui  à  Chalcédoine ,  et  lui  jurât  de  le  maintenir  dans 
ses  honneurs,  de  lui  donner  les  ornements  consu- 
laires et  de  le  laisser  à  la  tête  de  ses  Goths.  Arca- 
dius consentit  à  tout.  Gainas ,  après  avoir  mis  le 
trouble  dans  l'État,  voulut  aussi  agiter  l'Église; 
il  demanda  pour  les  ariens  une  église  dans  la  ca- 
pitale :  la  fermeté  de  St-Jean  Chrysostome  et  l'in- 
dignation publique  déjouèrent  ce  projet.  Gainas, 
furieux,  s'absenta  de  Constantinople  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  troupes,  et  laissa  l'ordre  à 
ses  Goths  de  saccager  la  ville  à  son  approche.  Cette 
odieuse  trame  fut  découverte  ;  Arcadius  le  déclara 
ennemi  public  :  on  fit  main  basse  sur  les  Goths. 
Gainas,  trompé  dans  ses  projets,  se  jeta  sur  la 
Thrace ,  la  ravagea  longtemps  sans  trouver  d'ob- 
stacles ;  enfin ,  lorsqu'il  se  disposait  à  passer  en 
Asie ,  il  fut  atteint  par  Fravitas ,  général  de  l'ar- 
mée romaine.  Gainas  perdit  une  bataille  san- 
glante :  forcé  de  se  replier  en  Thrace ,  il  éprouva 
un  nouvel  échec ,  et  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  traverser  le  Danube  pour  trouver  un  asile 
ou  de  nouvelles  troupes  dans  l'ancien  pays  des 
Goths.  Uldin,  roi  des  Huns,  qui  y  régnait  paisi- 
blement, fut  effrayé  de  l'arrivée  d'un  pareil  hôte  ; 
il  lui  opposa  des  forces  considérables  :  Gainas, 
désespéré,  dédaigna  le  parti  de  la  retraite;  et, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  se  faire  jour  dans 


les  rangs  ennemis,  il  y  périt  avec  ses  compagnons. 
Uldin  envoya  sa  tête  à  Constantinople.  On  célébra 
la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et  des  illumina- 
tions; les  poètes  en  firent  le  sujet  de  leurs  chants, 
entre  autres  Eusèbe  le  Scolastique,  contempo- 
rain, et  Ammonius,  quarante  ans  plus  tard.  Ar- 
cadius, délivré  de  la  frayeur  que  lui  avait  causée 
Gainas,  subit  nonchalamment  le  joug  paisible  et 
absolu  de  la  belle  et  artificieuse  Eudoxie.  L — S — e. 

GAINSBOROUGH  (Thomas),  célèbre  peintre  an- 
glais, était  fils  d'un  drapier,  et  naquit  en  1727,  à 
Sudbury,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Il  montra  de 
bonne  heure  une  imagination  mobile,  un  tour 
d'esprit  brusque  et  original,  et  surtout  un  goût 
prononcé  pour  le  dessin.  Avant  sa  dixième  année 
on  le  voyait,  dédaignant  les  jeux  de  son  âge ,  s'en- 
foncer dans  les  bois  des  environs  pour  imiter  les 
objets  qui  souriaient  à  son  imagination  ;  il  crayon- 
nait alternativement  une  cabane,  un  arbre  dessé- 
ché, un  troupeau.  Décidé  à  se  vouer  à  la  peinture, 
dans  la  vue  de  soulager  sa  famille  peu  aisée  des 
frais  de  son  entretien ,  et  de  cultiver  les  disposi- 
tions qu'il  se  sentait,  il  vint  à  Londres  à  treize 
ans,  et  y  reçut  des  leçons  de  Gravelot,  qui  lui  té- 
moigna de  l'intérêt.  Il  commença  par  peindre  le 
portrait,  genre  où  il  acquit  un  degré  de  perfec- 
tion qui  le  mit  en  vogue,  et  qui  l'a  fait  placer  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  sur  la  même 
ligne  que  Van-Dyck.  Marié  à  dix-neuf  ans,  il  alla 
établir  sa  résidence  à  Ipswich,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  Philippe  Thicknesse ,  qui  lui  procura  de 
l'occupation,  et  le  décida  à  venir  habiter  Bath.  Il 
s'attacha  ensuite  à  la  peinture  du  paysage ,  où  il 
s'est  fait  encore  une  réputation  plus  étendue  et 
plus  solide.  L'Académie  royale  de  peinture,  nou- 
vellement fondée,  le  compta  parmi  ses  premiers 
membres  ;  mais  le  ton  arrogant  qu'il  prit  avec  ses 
confrères  et  la  susceptibilité  de  son  caractère  ren- 
dirent leurs  rapports  fort  rares.  Gainsborough 
mourut  à  Londres  le  2  août  1788.  Ses  portraits  se 
distinguent  particulièrement  par  une  ressemblance 
frappante ,  qu'il  saisissait  avec  une  grande  facilité. 
La  physionomie  mobile  de  Garrick  et  celle  du  co- 
médien Foote  échappèrent  cependant  à  son  habi- 
leté. Il  expliquait  cet  échec  de  son  talent  par  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante  :  «  Ces  hommes- 
«  là,  disait-il,  ont  la  figure  de  tout  le  monde,  ex- 
«  cepté  la  leur.  »  On  cite  surtout  avec  éloge , 
parmi  les  portraits  peints  par  Gainsborough ,  ceux 
de  presque  toute  la  famille  royale  d'Angleterre , 
du  musicien  Abel  et  de  Kean  le  comédien.  Ses 
paysages  se  font  remarquer  par  la  simplicité  des 
sujets,  parle  naturel  avec  lequel  y  sont  rendus 
les  sites  et  les  objets  qu'il  y  a  rassemblés,  par  la 
vigueur  du  coloris  et  la  juste  distribution  de  la 
lumière.  Il  a  imité  avec  succès  la  manière  de  Wi- 
nants,  Ruysdael,  Teniers,  Watteau,  Snyders,  etc. 
Les  petits  paysans,  qu'il  aimait  à  introduire  dans 
ses  tableaux,  ont  sous  son  pinceau  toute  la  grâce 
naïve  de  la  nature.  On  a  distingué  de  lui  les  ta- 
bleaux suivants  :  le  petit  Berger  (the  Shepherd's 
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boy);  la  Fille  qui  garde  les  cochons  ;  le  Combat  des 
petits  garçons  et  des  chiens,  et  surtout  le  Bûcheron 
surpris  par  l'orage  {the  Woodman  in  the  storm) , 
très-estime  pour  l'expression ,  le  caractère  et  le 
coloris ,  et  qui  e'tait  un  ouvrage  de  ses  dernières 
anne'es.  SirJoshua  Reynolds  lui  avait  fait  quelques 
avances  de  politesse  ;  mais  il  n'éprouva  pour  toute 
réponse  que  des  caprices  et  une  grande  froideur. 
Cependant  Reynolds  ne  laissa  jamais  échapper 
une  occasion  de  rendre  justice  au  me'rite  de  Gains- 
borough ,  qui  ne  s'y  montra  sensible  que  peu  de 
moments  avant  de  mourir.  Peu  de  temps  après 
sir  Joshua  prononça  un  discours  dans  une  leçon 
publique,  où  il  s'attacha  à  apprécier  le  genre  et 
le  degré  du  talent  de  Gainsborough  :  «  Si  jamais 
«  cette  nation,  dit-il  entre  autres  choses,  produit 
«  assez  de  talents  pour  nous  conque'rir  l'hono- 
«  rable  distinction  d'une  école  anglaise,  le  nom 
«  de  Gainsborough  sera  transmis  à  la  postérité, 
«  dans  l'histoire  de  l'art,  parmi  les  premiers  de 
«  cette  école  nouvelle.  »  Gainsborough  avait  une 
sorte  de  passion  pour  la  musique ,  et  il  prétendait 
que  la  nature  l'avait  destiné  à  être  un  musicien 
plutôt  qu'un  peintre.  Il  donnait  à  cet  art  tous  les 
moments  que  ses  travaux  journaliers  ne  récla- 
maient point.  Mais  il  portait  d'étranges  jugements 
sur  cet  objet.  Suivant  le  rapport  d'un  de  ses  amis, 
M.  Jackson  d'Exeter,  dans  un  ouvrage  intitulé 
les  Quatre  âges,  il  paraissait  s'être  imaginé  que  le 
talent  du  musicien  était  inhérent  à  l'instrument 
dont  il  jouait;  et,  après  avoir  fait  l'acquisition 
d'un  violon  ou  d'une  basse  de  viole  qui  avait  ap- 
partenu à  un  habile  virtuose,  il  se  trouva  fort 
désappointé  de  n'en  pouvoir  tirer  que  des  sons  vul- 
gaires. Il  avait  cependant  du  goût  et  de  l'oreille; 
mais  il  attendait  trop  de  la  nature  seule.  Il  ne 
s'appliqua  jamais  assez  à  l'étude  pour  connaître 
la  note,  et  il  était  généralement  fort  peu  instruit. 
Gainsborough  était  d'un  caractère  impétueux, 
mais  désintéressé  et  généreux  même  jusqu'à  l'ex- 
cès. Par  le  prix  qu'on  mettait  à  ses  travaux  (1), 
il  aurait  pu  acquérir  une  grande  aisance;  mais, 
outre  que  ses  parents  et  des  amis  indigents 
étaient  presque  uniquement  soutenus  par  lui,  s'il 
rencontrait  sur  son  passage  quelque  petit  paysan 
d'une  figure  intéressante,  il  l'emmenait  chez  lui 
pour  lui  servir  de  modèle  en  l'introduisant  dans 
un  de  ses  tableaux  ;  et  dès  lors  toute  la  famille 
villageoise  pouvait  espérer  d'avoir  part  au  produit 
de  l'ouvrage.  Son  esprit  original  se  montrait  éga- 
lement dans  la  conversation  et  dans  ses  lettres, 
qu'on  croirait,  dit-on ,  imitées  de  celles  de  Sterne , 
si  on  pouvait  supposer  qu'il  les  eût  jamais  lues. 
Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  Nous  allons 
tous  au  ciel,  et  Van-Dyck  est  de  la  partie.  X — s. 

GAISFORD  (Thomas),  philologue  anglais,  né  en 
1780,  fut  professeur  de  littérature  grecque  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  doyen  du  collège  de  l'Église  du 

(1)  Il  avait  fixé  le  prix  de  son  tableau  de  la  Petite  Fille  qui 
garde  les  cochons,  à  60  guinées;  Reynolds,  qui  l'acheta,  en 
donna  100  guinées. 
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Christ ,  l'un  des  curateurs  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  et  de  l'imprimerie  de  l'université.  II  a  pu- 
blié des  éditions  justement  estimées  de  plusieurs 
auteurs  anciens,  notamment  une  excellente  édi- 
tion du  Manuel  d'Hépheslion  sur  les  mètres  des 
poètes  grecs,  Oxford,  1810,  in-8°,  et  une  édition 
non  moins  recommandable  des  Poetœ  minores 
grceci,  ibid.,  1814-1821,  3  vol.  in-16,  qui  con- 
tient Hésiode,  Théognis,  Archiloque,  Solon,  Si- 
monide,  Mimnerme,  Phocylide  et  d'autres  poètes 
gnomiques,  Théocrite,  Bion,  Moschus,  etc.  Il  a 
fait  réimprimer  les  Suppliantes  et  les  deux  Iphi- 
génie  d'Euripide,  Oxford,  1811 ,  d'après  l'édition 
et  avec  les  notes  de  Markland.  Il  a  publié  la  pre- 
mière partie  du  catalogue  des  manuscrits  du  doc- 
teur Clark,  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque 
Bodléienne ,  Oxford ,  1812 ,  et  a  donné  des  éditions 
justement  estimées  d'Alceste,  Oxford,  1806,  à 
l'usage  de  l'école  de  Westminster;  A' Hérodote, 
1825  et  1840;  de  Suidas,  1834;  de  V Etymologicum 
magnum;  enfin  de  Théodoret,  1853,  etc.  Gaisford 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 
membre  correspondant  de  l'institut  de  France.  11 
est  mort  au  mois  de  juin  1855,  à  l'âge  de  75  ans, 
laissant  plusieurs  travaux  inachevés.  Z. 
GAIUS.  Voyez  Caius. 

GALAIZ1ÈRE  (Antoine-Martin-Chaumont  ,  mar- 
quis de  la) ,  né  à  Valenciennes,  le  2  janvier  1697, 
mort  à  Paris ,  en  1787 ,  était  fils  d'un  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Douai,  dont  le  père  avait 
laissé  une  grande  fortune  acquise  dans  le  com- 
merce. De  la  Galaizière,  l'aîné  de  treize  enfants, 
fut  attaché  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  M.  Voisin  , 
ancien  intendant  de  Flandre  et  alors  secrétaire 
d'État  de  la  guerre.  Ce  ministre  lui  accorda  une  telle 
confiance  que,  devenu  chancelier,  il  le  chargea, 
en  mai  1715,  de  l'une  des  plus  importantes  affai- 
res soumises  au  conseil.  Le  roi  surpris  de  l'extrême 
jeunesse  du  rapporteur,  et  voulant  démêler  la 
cause  qui  lui  avait  fait  obtenir  cette  faveur  inusi- 
tée, poussa  la  discussion  à  ses  dernières  limites, 
et,  en  levant  la  séance,  lui  dit  :  «  Monsieur  je 
«  suis  satisfait ,  »  et  au  chancelier  :  «  Je  vous  re- 
«  mercie  d'avoir  si  bien  choisi.  »  Ces  paroles  de 
Louis  XIV  ont  laissé  de  longs  souvenirs  au  conseil. 
Nommé  en  1731  intendant  de  la  généralité  de 
Soissons ,  il  arrêta  tout  d'abord  tes  incendies  qui 
désolaient  la  Picardie,  par  des  mesures  rigou- 
reuses, et  y  donna  un  grand  essor  aux  travaux 
publics.  Sa  réputation  d'habile  administrateur  le 
fit  appeler  en  1757  à  la  dignité  de  chancelier  de 
Lorraine  et  Barrois.  Ces  deux  duchés,  cédés  au  roi 
de  Pologne  par  les  traités  de  1 737 ,  devaient  après 
lui  être  réunis  à  la  France,  et  ce  fut  dans  une 
période  de  vingt-neuf  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
lin  de  1765,  époque  delà  mort  de  Stanislas,  qu'il 
fallut  triompher  de  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  cette  réunion.  L'influence  autrichienne 
était  restée  si  entière  en  Lorraine,  qu'en  1744  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  Marie-Thérèse ,  y  entra  plutôt  en  souverain 
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qu'en  vainqueur.  Stanislas  se  retira  alors  à  Metz, 
laissant  à  Nancy  son  chancelier,  qui  organisa  la 
de'fense  de  cette  ville  avec  tant  d'habileté'  et  d'é- 
nergie,  que  l'ennemi  renonça  à  s'en  rendre  maî- 
tre. Louis  XV  proclama  hautement  sa  satisfaction 
des  vigoureuses  dispositions  prises  par  de  la  Ga- 
laizière  :  la  confiance  qu'il  ne  cessa  de  lui  accorder 
data  de  cette  époque.  De  la  Galaizièree'tait  de'jà  en 
possession  de.  celle  de  Stanislas,  et  sut  en  profiter 
pour  rebâtir  les  villes  de  Nancy,  de  Lune'ville, 
ouvrir  d'importantes  voies  de  communication, 
établir  un  ordre  re'gulier  dans  les  finances  de  ces 
deux  duchés  et  y  introduire  les  coutumes  fran- 
çaises. En  travaillant  ainsi  pour  la  prospérité  de 
la  Lorraine,  il  brisait  les  liens  qui  l'attachaient  à 
l'Autriche ,  mais  cette  séparation  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  de  violents  efforts ,  et  le  chancelier 
eut  constamment  à  lutter  contre  un  parti  puissant 
qui  voulait  atteindre  le  roi  dans  la  personne  de 
son  ministre.  Le  despotisme  que  ses  contempo- 
rains lui  ont  tant  reproché  était  une  nécessité  de 
l'état  des  choses;  c'est  ce  qu'ont  pensé,  de  nos 
jours,  Mathieu  de  Dombasle  et  d'autres  écrivains. 
Après  la  mort  de  Stanislas ,  Louis  XV  rappela  de 
la  Galaizière  au  conseil,  malgré  une  vive  opposi- 
tion de  la  part  du  duc  de  Choiseul  :  il  contribua  à 
faire  disgracier  ce  ministre,  et  aida  ensuite  M.  de 
Maupeou,  élevé  sous  ses  yeux,  en  Lorraine,  à  réor- 
ganiser les  parlements,  en  proclamant  la  volonté 
royale  d'ouvrir  à  toutes  les  capacités  les  carrières 
judiciaire  et  administrative,  en  conservant  à  la 
noblesse  les  emplois  de  l'armée.  L'influence  ac- 
cordée à  de  la  Galaizière  par  le  roi  et  ses  ministres 
indiquait  le  retour  probable  des  jésuites.  Cette 
grande  mesure  entrait  dans  la  politique  du  duc 
d'Aiguillon ,  et  à  la  mort  de  Louis  XV  ce  n'était 
plus  qu'une  question  de  temps  et  d'opportunité. 
Le  chancelier  de  Lorraine  a  laissé  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  Orry,  sœur  du  contrôleur  général , 
deux  fils  :  l'un  abbé  de  St-Mihiel  et  évêque  de 
St-Diez,  l'autre  intendant  d'Alsace.  Cette  famille 
est  éteinte.  Une  des  filles  avait  épousé  le  mar- 
quis d'Escayrac  de  Lauture  ;  une  autre ,  le  baron 
le  Peletier  d'Aulnay.  La  nièce  du  chancelier,  ma- 
dame de  Meulan,  était  mère  de  madame  Pauline 
Guizot.  E.  L. 

GALAND.  Voyez  Galland. 

GALANTI  (Joseph-Marie),  publiciste  italien,  né  à 
Campobasso  dans  l'ancien  Sannio,  le  25  novembre 
1743,  était  fils  d'un  avocat  qui  voulutlui  faire  suivre 
la  même  carrière.  Mais  les  doctrines  du  savant  Ge- 
novesi  (voy.  ce  nom),  éveillèrent  dans  le  jeune  Ga- 
lanti  de  plus  hautes  pensées  ;  il  suivit  ses  leçons , 
et  après  sa  mort  il  publia  son  éloge  historique  en 
gardant  l'anonyme  (1).  Voltaire  et  d'Alembert  lui 
adressèrent  à  ce  sujet  des  lettres  extrêmement 
flatteuses.  Les  idées  d'indépendancequ'ilavaitadop- 
tées  et  développées  dans  cet  ouvrage  nuisirent  à 

(1)  Il  eut  relativement  à  cet  éloge  une  très-vive  dispute  avec 
le  P.  Mamachi ,  contre  lequel  il  écrivit  une  diatribe  qui  lui 
causa  des  désagréments. 
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ses  succès  dans  la  carrière  du  barreau,  qu'il  aban- 
donna pour  cultiver  la  littérature.  Il  fonda  ensuite 
une  imprimerie  pour  la  réimpression  des  meil- 
leurs écrits  italiens  et  étrangers,  afin  de  répandre 
des  lumières  dans  toutes  les  classes ,  et  il  prépara 
lui-même  une  édition  des  œuvres  choisies  de  Ma- 
chiavel. Ayantannoncéque  cette  publication  serait 
précédée  d'un  éloge  de  ce  célèbre  politique,  et 
d'un  discours  sur  les  bases  des  sociétés  et  l'art  du 
gouvernement,  elle  fut  interdite  par  des  ordres 
supérieurs.  Alors  il  se  livra  à  d'autres  travaux ,  et 
à  des  recherches  historiques  qui  l'occupèrent  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  publia  une  description 
statistique  de  la  province  de  Molise  en  1781,  et  un 
Essai  sur  l'histoire  des  Samnites  et  les  anciens 
peuples  d'Italie.  Ces  travaux ,  qui  décelaient  un 
esprit  sage  et  profond,  n'étaient  que  le  prélude 
d'un  plus  grand  ouvrage.  Galanti  avait  soulevé  un 
coin  du  voile  qui  couvrait  l'histoire  des  Deux-Si- 
ciles,  et  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  bien 
faire  connaître  l'état  de  ce  royaume  affligé  par 
d'anciens  désordres,  et  dont  la  position  était  en- 
core fort  difficile.  Les  lois  anciennes,  les  statuts 
fondamentaux,  les  formes  salutaires  du  gouverne- 
ment étaient  oubliés  ou  dédaignés  ;  on  les  avait 
remplacés  par  des  abus,  des  règles  capricieuses, 
et  des  traditions  changées  et  dénaturées  par  cinq 
dynasties  qui  avaient  successivement  occupé  le 
trône.  La  misère  des  populations ,  la  pénurie  du 
trésor,  l'ignorance  des  magistrats,  l'impunité  des 
grands  coupables,  avaient  fait  de  ce  pays  un  véri- 
table chaos.  Le  gouvernement,  qui  marchait  dans 
la  voie  des  réformes,  ayant  pensé  que  Galanti  était 
seul  capable  de  rétablir  l'ordre,  le  chargea  de  re- 
cherches sur  l'état  ancien  et  actuel  du  pays,  et  lui 
fournit  en  même  temps  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  une  statistique.  Après  six  ans 
d'études  et  de  courses,  il  publia  (1786)  le  premier 
volume  de  la  Description  géographique  et  politique 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  Tout  en  montrant  le 
mal  de  l'actualité,  il  y  développait  ses  plans  de 
réforme  pour  l'avenir.  Cet  ouvrage,  qui  fut  re- 
gardé par  ses  ennemis  comme  le  produit  d'un  es- 
prit factieux,  obtint  un  succès  éclatant,  et  il  fut 
traduit  en  français ,  en  allemand  et  en  anglais. 
Galanti  eut  bientôt  une  autre  mission,  celle  d'éta- 
blir les  limites  des  différentes  provinces  du 
royaume,  et  d'en  observer  les  usages  particuliers. 
Il  profita  de  cette  mission  pour  aller  à  Rome,  afin 
d'y  étudier  les  ressorts  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qui  tant  de  fois  avait  lutté  avec  celui  de 
Naples;  mais  la  crise  révolutionnaire  qui  vint  alors 
agiter  l'Italie  le  força  de  renoncer  à  ce  projet,  et 
il  rentra  dans  les  Etats  napolitains.  Nommé  juge, 
il  était  désigné  pour  le  ministère  des  finances 
lorsque  la  révolution  de  1799  éclata.  Il  fut  élu 
l'un  des  représentants  du  peuple  ;  mais  il  tomba 
en  disgrâce  au  retour  du  roi.  Retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  il  reprit  ses  travaux  scientifiques, 
et  s'occupa  de  quelques  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture sicilienne,  et  sur  les  événements  de  son  épo- 
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que,  qui  ne  furent  pas  publie's.  Lorsque  Bonaparte, 
maître  de  Naples ,  y  e'tablit  un  conseil  d'Etat,  Ga- 
lanti  y  fut  d'abord  appelé'  ;  mais,  comme  on  crai- 
gnit sa  franchise ,  on  l'écarta  en  1806 ,  en  lui 
donnant  un  modeste  emploi  de  bibliothe'caire  du 
conseil  d'Etal.  Il  mourut  à  Naples  le  6  octobre  de 
la  même  anne'e.  Galanti  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants,  tous  en  italien  :  1°  Eloge  historique  de 
l'abbé  Genovesi  Naples,  1771  ;  Venise,  1774;  Flo- 
rence, 1781  ;  2°  Eloge  de  Machiavelli,  Naples,  1779  ; 
3°  Description  de  la  province  de  Molise,  avec  un  Essai 
sur  la  constitution  du  royaume,  Naples,  1780,  in-8°; 
4°  Nouvelle  description  historique  et  géographique  de 
l'Italie,  Naples,  1782,  2  vol.  in-8°;  S0  Essai  sur 
l'histoire  des  premiers  habitants  de  l'Italie,  1783, 
1789 ,  in-8°  ;  6°  Description  géographique  et  politique 
des  Deux-Siciles,  Naples,  1786  à  1793,  4  vol.  in-8°. 
Une  seconde  e'dition,  commence'e  en  1794.  fut 
abandonne'e  par  suite  des  e'vénements  politiques, 
et  l'on  n'en  a  que  2  volumes  in-8°.  7°  Descrip- 
tion de  Naples,  Naples,  1783,  in-8°;  8°  Testament 
pour  le  barreau ,  Venise  (Naples),  1806,  2  vol.  in-8"; 
9P  Esprit  général  de  la  religion  chrétienne,  imprime' 
trois  fois  à  Naples.  G — g — y. 

GALANTI  (Louis-Marie),  frère  du  pre'ce'dent, 
naquit  le  1er  janvier  1765,  à  Santa-Croce  del  San- 
nio,  au  royaume  de  Naples.  Son  père,  dont  il  e'tait 
le  douzième  enfant,  le  fit  e'iever  avec  soin.  Reçu 
à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'ordre  des  Virginiens'(l), 
il  fut  envoyé'  à  Rome  pour  faire  ses  études  de  phi- 
losophie ,  de  mathe'matiques  et  de  the'ologie  ;  il 
s'y  livra  avec  beaucoup  de  zèle,  mais  non  sans 
fatigue ,  car  son  intelligence  n'e'tait  point  encore 
de'veloppée,  comme  ill'adéclarélui-même.  Nomme' 
à  l'âge  de  vingt  ans  professeur  en  the'ologie,  il  fut 
envoyé  à  Capoue.  En  1791  son  frère  Joseph,  ayant 
été'  chargé  par  le  gouvernement  napolitain  d'ins- 
pecter les  provinces  du  royaume  afin  d'y  établir 
une  meilleure  administration,  le  choisit  pour  com- 
pagnon de  sestravaux.  Leur  tournée  dans  laPouille, 
les  Abruzzes,  les  Calabres  et  la  Terre  de  Labour, 
dura  trois  années.  Alors  Louis  Galanti  prit  un 
goût  très-vif  pour  la  géographie  et  pour  l'écono- 
mie politique.  En  1799,  lorsque  l'armée  française 
occupant  les  états  de  Naples  menaçait  de  détruire 
les  corporations  religieuses,  il  fit  paraître  un  ou- 
vrage intitulé  :  Piano  per  i  monasteri  e  per  i  con- 
venu, vol.  in-8°.  Ce  livre  fut  approuvé  par  Pie  VII 
en  1801,  et  valut  à  Galanti  le  titre  d'abbé  de  mo- 
nastère. Encouragé  par  cette  récompense,  Galanti 
traduisit  de  l'anglais  l'ouvrage  de  Pinkerton,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Geografia  moderna,  ossia  des- 
crizione  storica,  politica,  civile  e  nalurali  di  tutte  le 
parti  délia  terra,  di  Giovanni  Pinkerton,  Rome, 
1805,  in-8°.  Cette  traduction,  enrichie  de  notes  et 
de  corrections  tirées  de  Guthrie ,  de  Barbie' ,  de 
Walckenaer  et  de  Malte-Brun,  présente  un  ensem- 
ble exact  et  digne  d'éloges.  L'année  suivante, 

(1)  La  fondation  des  ermites  de  Monte  Vergine  est  due  à  St- 
Guillaume,  de  la  maison  Volpi  de  Verceil ,  en  l'an  1119  (  voy. 
Storia  délia  Vercellese  lelleralura  ed  arli,  vol.  1,  Turin ,  1820. 


Galanti  fut  appelé  à  Naples  'pour  être  professeur 
de  géographie  au  collège  du  Sauveur,  qui  faisait 
partie  de  l'université,  et  il  publia  :  Instituzioni  di 
geografia  fisica  e  politica,  Naples,  1806,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  revu  et  corrigé  en  1810,  et  une 
troisième  édition  parut  en  1814.  L'auteur,  par  des 
divisions  très-propres  à  simplifier  la  méthode  de 
l'étude,  a  écarté  les  obscures  théories  de  Guthrie. 
11  donna  le  nom  de  Colombie  à  l'Amérique  méri- 
dionale bien  avant  que  les  indépendants  l'eussent 
ainsi  nommée,  et  changea  aussi  les  noms  des 
autres  contrées  du  nouveau  monde.  Deux  ans  plus 
tard ,  il  publia  :  Quadro  statistico  d'Europa,  Naples, 
1808,  in-8°  ;  puis  un  Supplément  à  F  histoire  mo- 
derne de  Millot  avec  des  tables  chronologiques ,  Na- 
ples, 1808,  3  vol.  in-12.  Une  école  polytechnique 
ayant  été  fondée  à  Naples  par  Murât ,  l'abbé  Ga- 
lanti y  fut  nommé  professeur  d'histoire  et  d'élo- 
quence ;  mais  en  même  temps  il  exposa  des  leçons 
de  géographie  avec  une  méthode  et  une  clarté 
toutes  particulières.  Ce  fut  alors  qu'il  donna  un 
extrait  de  la  Grammaire  générale  de  Sacy  appli- 
quée à  la  langue  italienne,  et  une  nouvelle  édition 
de  la  Grammaire  du  père  Soave.  11  fit  paraître  aussi 
une  collection  de  lettres  familières  en  deux  vo- 
lumes, auxquels  il  joignit  un  volume  de  prose 
sous  le  titre  de  Scelta  di  prose  italiane  per  uso  del 
reale  instituto  politecnico  e  militare ,  Naples,  1814. 
Son  but  fut  d'habituer  les  élèves  à  suivre  les  mo- 
dèles de  la  langue  italienne  par  des  extraits  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  tels  que  Villani,  Boccace, 
Castiglione,  Machiavel,  Délia  Caza,  Varchi,  Castel- 
vetro,  etc.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  l'enseignement,  Louis  Galanti  publia  en  1815, 
la  Geografia  elementare  ad  uso  délia  gioventù,  dont 
la  quatorzième  édition  a  paru  en  1837.  En  1819 
il  fit  imprimer  les  trois  premiers  volumes  de  l'ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  la  Geografia  politica;  le 
quatrième  était  sous  presse  lorsque  la  révolution 
de  1820,  qui  bouleversa  l'Italie,  le  détourna  de 
ses  études  pour  le  jeter  dans  le  chaos  des  affaires 
publiques.  Au  retour  du  roi,  il  fut  destitué,  et 
c'est  dans  sa  retraite  forcée  qu'il  publia  en  1829  : 
Napoli  e  suoi  contorni,  vol.  in-8°,  sujet  déjà  traité 
en  partie  par  son  frère  Joseph  dans  sa  Description 
géographique  du  royaume  des  Deux-Siciles,  mais 
qu'il  perfectionna  (voy.  l'article  précédent).  L'abbé 
Galanti  était  occupé  de  la  cinquième  édition  de 
ses  Leçons  de  géographie  physique  et  politique,  lors- 
qu'il mourut  dans  sa  maison  de  campagne  de  Capa- 
dichino  près  de  Naples,  le  31  mars  1836,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Deux  de  ses  plus  importants 
ouvrages  sont  restés  manuscrits  :  1°  Rimostranza 
al  consiglio  d'instruzione  dell'  instituto  politecnico, 
où  il  indique  une  méthode  plus  simple  et  plus 
claire  ;  2°  Dizionario  délia  geografia  antica  com- 
parata,  ouvrage  dont  on  fait  espérer  la  publica- 
tion, et  qui  démentira  les  assertions  de  certains 
archéologues  idéalistes  sur  la  position  de  quel- 
ques anciennes  villes  d'Italie  et  sur  leur  popula- 
tion. G — g — v. 
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GALANUS  (Clément),  zélé  et  savant  mission- 
naire théatin  ,  naquit  à  Sorrento,  dans  le  royaume 
de  Naples.  11  passa  douze  ans  en  Arménie  ,  occupé 
aux  travaux  des  missions  et  à  des  recherches  sur 
l'histoire  civile  et  religieuse  de  ce  pays.  A  force 
de  soins  et  de  peines ,  il  parvint  à  recueillir  un 
grand  nombre  d'actes,  d'écrits,  de  monuments  et 
de  pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'arménien 
en  latin  ,  qu'il  mit  en  ordre  ,  et  qu'à  son  retour  à 
Rome,  de  1650  à  1661,  il  fit  imprimer  en  deux 
gros  volumes  in-fol. ,  à  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande ,  sous  ce  titre  :  Conciliation  de  l'Eglise  armê~ 
nienne  avec  l'Eglise  romaine  sur  les  témoignages  des 
Pères,  et  des  docteurs  arméniens.  L'ouvrage  est  en 
arménien  et  en  latin.  L'auteur  y  a  joint  des  ob- 
servations et  une  préface  dans  laquelle  il  remarque 
qu'une  simple  opposition  des  histoires  et  des  tra- 
ditions arméniennes  comparées  aux  traditions  et 
aux  dogmes  catholiques,  d'après  les  conciles  et 
les  Pères,  lui  a  paru  préférable  à  des  disputes  et  à 
des  controverses,  et  bien  plus  propre  à  amener 
ces  peuples  à  la  conviction;  d'autant  plus  qu'ils 
évitent  soigneusement  toute  discussion  avec  les 
Latins,  qu'ils  regardent  comme  des  dialecticiens 
subtils  et  des  artisans  de  sophismes,  au  moyen 
desquels  ceux-ci  font  passer  pour  des  vérités  les 
faussetés  les  plus  palpables.  Les  principales  erreurs 
que  Galanus  attribue  à  ces  peuples,  d'après  Jean 
Herrac,  Arménien  catholique,  sont  de  ne  reconnaî- 
tre en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  de  nier  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  de  rejeter  le  pur- 
gatoire, la  confirmation,  l'extrême-onction,  etc. 
L'ouvrage  de  Galanus  eut  une  seconde  édition  à 
Cologne,  en  1688.  Le  père  Galanus,  dans  son  sé- 
jour à  Rome,  ne  fut  point  inutile  au  peuple  qu'il 
avait  catéchisé  :  il  se  chargea  d'enseigner  la  théo- 
logie aux  Arméniens,  dans  leur  propre  langue. 
On  lui  doit  encore  une  grammaire  arménienne, 
sous  ce  titre  :  Grammaticœ  et  logicœ  institutiones 
linguœ  litleralis  armenicœ,  addito  vocabulario  ar- 
meno-latino  dictionum  scholasticarum ,  Rome ,  typ. 
Propag.,  1645,  in-4°.  L — y. 

GALAS  (Matthias).  Voyez  Gallas. 

GALATEO.  Voyez  Ferrari  (Ant.). 

GALATINO  ou  GALAT1N  (Pierre)  (1)  ,  savant 
théologien ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
petite  ville  de  la  Pouille,  était  d'une  famille  pau- 
vre et  obscure.  Son  goût  pour  l'étude  ayant  dé- 
cidé sa  vocation ,  il  embrassa  jeune  la  règle  de 
St-François,  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs.  Il  se 
trouvait,  en  1480,  dans  Otrante,  assiégée  par  les 
Turcs,  et  il  fut  témoin  du  sac  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome,  il 
s'y  perfectionna  dans  la  connaissance  du  grec ,  et 
Ht  de  grands  progrès  dans  les  langues  orientales. 
Ses  talents  le  firent  choisir  pour  enseigner  la 
théologie  et  la  philosophie  à  ses  jeunes  confrères. 
Il  remplit  quelque  temps  la  place  de  lecteur  au 

(1)  Son  nom  de  famille  était  Colonna;  mais  il  le  changea, 
suivant  l'usage ,  contre  celui  de  sa  ville  natale ,  à  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse. 


couvent  d'Ara-Cœli.  A  son  retour  dans  le  royaume 
de  Naples ,  il  fut  élu  définiteur  de  la  province  de 
Bari  ;  bientôt  après  il  fut  appelé  à  Rome  par  le 
pape  Léon  X ,  qui  le  nomma  son  pénitencier  et 
lui  donna,  dans  diverses  circonstances,  des  mar- 
ques particulières  de  son  estime.  Le  P.  Galatino 
était  encore  à  Rome  en  1559;  mais,  comme  il 
devait  avoir  alors  près  de  quatre-vingts  ans ,  on 
peut  conjecturer  qu'il  ne  prolongea  pas  beaucoup 
au  delà  sa  carrière.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l'ouvrage  suivant  :  Opus  de  arcanis  catholicœ  veri- 
tatis ;  hoc  est  commentarius  in  loca  difficiliora  Vete- 
ris  Testamenti  ex  libris  hebrœis,  Ortona,  1518,  in- 
fol.  de  512  f.  Cette  première  édition  est  très-rare; 
elle  a  été  décrite  dans  la  Bibliothèque  curieuse, 
t.  9,  p.  26,  par  David  Clément,  qui  donne  en  outre 
la  liste  des  éditions  subséquentes,  avec  des  remar- 
ques pleines  d'intérêt.  Galatino,  dans  cet  ouvrage, 
se  propose  de  réfuter  les  objections  des  rabbins 
contre  la  vérité  du  christianisme.  On  lui  a  beau- 
coup reproché  d'avoir  emprunté  plusieurs  de  ses 
arguments  au  traité  de  Porchetti  :  Victoria  adeer- 
sus  Judœos,  sans  avoir  cité  la  source  où  il  puisait. 
Mais  l'ouvrage  de  Porchetti  n'ayant  été  imprimé 
que  deux  ans  après  la  publication  de  YOpus  de 
arcanis,  Galatino  pouvait  très-bien  n'en  avoir  pas 
eu  connaissance  ;  d'ailleurs  Porchetti  {voy.  ce 
nom)  lui-même  a  pris  toute  son  érudition  rabbi- 
nique  dans  le  Pugio  fidei  de  Raym.  Martini  ou 
Martinez ,  dominicain  espagnol.  Galatino  sans 
doute  a  dû  profiter  du  travail  de  ses  devanciers; 
mais  il  l'a  beaucoup  amélioré;  il  a  présenté  leurs 
arguments  dans  un  ordre  plus  méthodique,  les  a 
fortifiés  de  nouvelles  preuves,  et  en  a  donné  plu- 
sieurs qu'il  ne  devait  qu'à  ses  propres  méditations 
{voy.  Fabricius ,  Bibl.  med.  et  infim.  latin.,  t.  5, 
p.  5).  A  sa  mort,  Galatino  laissa  dans  son  couvent 
à  Rome  quinze  volumes  in-fol.  d'ouvrages  manu- 
scrits qui,  depuis,  ont  été  transportés  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Le  P.  Wadding  en  a  tran- 
scrit les  titres  dans  les  Scriptores  ordin.  minor. 
p.  279-82.  W— s. 

GALAUP  DE  CIIASTEUIL  (Louis  de),  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne ,  originaire  de  Naples 
selon  quelques-uns ,  mais  plus  probablement  du 
Languedoc,  laquelle  vint  s'établir  à  Aix  en  Pro- 
vence à  la  fin  du  15e  siècle,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  1550.  Son  père  et  son  aïeul  s'étaient 
distingués  dans  la  carrière  des  armes.  Le  premier 
avait  acheté  la  terre  de  Chasteuil,  dont  la  famille 
prit  le  nom.  Tous  deux  cultivèrent  les  lettres, 
goût  que  partagea  Louis,  et  qui  fut  commun  à  ses 
descendants.  Louis  fit  de  bonnes  études,  et  de- 
vint un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Il  faisait  des  vers  avec  facilité ,  et  son  génie  bril- 
lait surtout  dans  les  inscriptions  et  les  devises. 
Charles-Emmanuel  Ier,  duc  de  Savoie,  l'honorait  de 
son  estime,  et  en  recevait  volontiers  des  conseils. 
Il  rendit  à  Henri  IV ,  dans  le  temps  de  la  Ligue, 
d'utiles  services,  que  ce  prince  reconnut  par  une 
charge  de  conseiller  d'Etat.  Il  mourut  à  Aix  ,  l'an 
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1598 ,  n'étant  âgé  que  de  48  ans.  On  lui  doit  : 
i"  la  Traduction  en  vers  de  plusieurs  psaumes, 
Paris,  1595,  in-4°,  imprimée  aussi  sous  le  nom  de 
Pénitence  royale;  2°  divers  recueils  d'éloges,  d'é- 
pitaphes,  de  pièces  de  vers  ;  3°  l'histoire  généalo- 
gique en  vers  de  la  maison  de  Savoie,  sous  le  titre 
d' Amours  d' Apollon  et  Cassandre,  dédiée  à  Charles- 
Emmanueller.  L'éruditprésidentFauchet  faisaitcas 
du  savoir  de  Louis  de  Galaup ,  et  lui  dédia  son 
Discours  des  armes  et  bâtons  des  anciens  chevaliers. 
—  Galaup  de  Chasteuil  (Jean),  fils  du  précédent, 
étudia  la  jurisprudence  civile  et  canonique,  apprit 
les  langues  savantes,  et  cultiva  le  champ  de  l'éru- 
dition. La  conformité  d'études  le  lia  avec  le  docte 
Peiresc,  alors  conseiller  au  parlement  de  Pro- 
vence, qui  souvent  le  consultait.  Ni  l'art  oratoire , 
ni  celui  des  vers,  ne  lui  étaient  étrangers.  Il  fut 
l'ami  de  Malherbe  et  de  Guillaume  Duvair,  et  mou- 
rut en  août  1648.  Il  est  auteur  de  poésies,  et 
d'inscriptions  que  leur  mérite  a  fait  comparer  à 
celles  des  anciens,  et  d'un  Discours  fait  par  ordre 
de  Louis  XIII,  sur  les  arcs  triomphaux  dressés  à  Aix 
pour  l'entrée  de  ce  monarque,  Aix,  1625,  in-fol. 
Il  laissa  trois  fils,  qui  tous  eurent  assez  de  célé- 
brité pour  qu'on  en  fasse  mention.  —  Hubert  , 
l'aîné,  fut  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes  et  avocat  général  au  parlement  d'Aix , 
charge  qu'il  perdit  pour  s'être  engagé  dans  le 
parti  du  cardinal  Mazarin.  —  Frasçois  prit  la  pro- 
fession des  armes ,  et  servit  successivement  sous 
la  bannière  de  Malte ,  sous  les  ordres  du  grand 
Condé,  et  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Il  s'occupa  de 
deux  traductions  dans  un  genre  bien  différent , 
l'une  des  petits  prophètes ,  l'autre  de  Pétrone.  Il 
mit  en  vers  quelques  livres  de  la  Thébaïde  de 
Stace,  et  laissa  des  poésies  restées  manuscrites.  II 
mourut  à  Verceil  en  1672,  dans  sa  52e  année.  — 
Pierre,  le  plus  jeune  des  trois,  courut  aussi  la 
carrière  militaire  et  celle  des  lettres.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Candie,  fut  lié  avec  Fure- 
tière,  Lafontaine,  Boileau  et  madame  de  Scudéri. 
On  lui  doit  :  1°  Une  Ode  provençale  sur  la  prise  de 
Maëstricht;  ses  amis  n'ont  pas  craint  de  la  com- 
parer aux  plus  belles  odes  d' Horace.  Il  y  a  du  père 
Bougerel,  oratorien,  une  lettre  sur  cette  ode,  et 
elle  a  été  insérée  dans  le  tome  8e  des  Mémoires  de 
littérature,  recueillis  par  le  P.  Desmolels  ;  2°  His- 
toire des  troubadours  et  des  poètes  provençaux ,  com- 
posée sur  les  anciens  manuscrits  et  sur  des  mé- 
moires particuliers,  restée  inédile;  5"  Apologie  des 
anciens  historiens  et  des  troubadours  ou  poètes  pro- 
vençaux,  Avignon,  1701,  in-12.  Pierre  de  Chas- 
teuil mourut  en  juillet  1727,  âgé  de  84  ans.  L — y. 

GALAUP  DE  CHASTEUIL  (François  de),  sur- 
nommé le  Solitaire  provençal,  est  devenu  fameux 
par  sa  piété ,  par  sa  connaissance  profonde  des 
Livres  saints  et  surtout  par  sa  vie  pénitente.  Il 
était  fils  de  Louis  et  oncle  des  trois  derniers.  Né  à 
Aix,  en  Provence,  le  19  août  1586,  il  montra  dès 
ses  premiers  ans  des  inclinations  vertueuses  et 
XV. 
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un  goût  naturel  pour  les  pratiques  de  piété.  Après 
avoir  étudié  avec  soin  les  langues  grecque,  la- 
tine et  la  philosophie ,  il  reçut  à  l'université  d'Aix 
le  bonnet  de  docteur  en  droit,  apprit  ensuite  l'hé- 
breu sous  le  père  de  Villa  ,  minime,  et  s'y  perfec- 
tionna par  les  leçons  d'un  habile  rabbin.  Il  joignit 
à  ces  connaissances  celle  des  mathématiques.  On 
s'étonnera  qu'un  si  bon  esprit  ait  eu  pendant 
quelque  temps  la  passion  de  l'astrologie ,  et  qu'il 
ait  donné  dans  la  vanité  des  horoscopes;  mais  les 
conseils  d'un  pieux  religieux  en  eurent  bientôt  dé- 
sabusé Galaup,  et  le  rappelèrent  à  des  études  plus 
dignes  des  progrès  qu'il  avait  déjà  faits  dans  les 
langues  saintes.  Il  reprit  cette  étude  avec  une  ar- 
deur nouvelle,  s'atlachant  principalement  à  l'in- 
telligence du  sens  littéral.  S'étant  retiré  à  la  cam- 
pagne avec  Peiresc,  l'ami  de  sa  famille,  auquel  le 
P.  Minuti,  minime,  avait  rapporté  du  Levant  un 
exemplaire  du  Pentateuque  samaritain,  ils  firent 
ensemble  sur  ce  texte  un  grand  nombre  de  sa- 
vantes observations,  qu'ils  envoyèrent  à  Gabriel 
Sionite ,  occupé  alors  à  Paris  de  la  Polyglotte  de 
leJay.  Mais  l'édition  étant  trop  avancée,  l'on  ne 
put  en  faire  usage.  Gabriel  inséra  seulement  à 
part  les  endroits  de  ce  texte  différents  du  texte 
imprimé.  La  lecture  des  Livres  saints  attacha  tel- 
lement Galaup,  qu'elle  le  dégoûta  entièrement  de 
toute  autre  occupation,  et  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  sa  famille  et  son  pays  pour  aller 
en  Orient  consulter  les  hommes  les  plus  versés 
dans  les  langues  originales,  espérant  d'en  rece- 
voir des  éclaircissements  sur  les  difficultés  qui 
l'arrêtaient.  11  ne  tarda  point  à  exécuter  cette  ré- 
solution. Le  comte  de  Marcheville,  ambassadeur 
du  roi  à  Constantinople,  devait  s'embarquer  à 
Marseille.  Galaup  lui  demanda  place  sur  son  vais- 
seau pour  lui  et  le  père  Théophile,  qui  consen- 
tait à  le  suivre.  Ils  partirent  le  20  juillet  1631, 
visitèrent,  en  route,  Cerigo,  Délos,  Chio,  et  arri- 
vèrent à  Constantinople  le  27  septembre.  Le  pre- 
mier soin  de  Galaup  fut  d'y  rechercher  les  plus 
habiles  rabbins,  pour  conférer  avec  eux  et  en  tirer 
des  lumières.  Après  dix  mois  de  séjour  dans  cette 
capitale ,  il  partit  avec  le  P.  Théophile  pour  le 
mont  Liban ,  où  il  prit  l'habit  de  Maronite.  De  là 
il  se  rendit  à  Héden  pour  y  voir  George  Amira, 
qui  en  était  archevêque,  et  le  patriarche  des  Maro- 
nites. Illeur  communiqua  son  desseinde  vivre  parmi 
eux;  ils  y  applaudirent.  11  s'en  félicita  d'autant 
plus  que  ces  peuples  sont  catholiques,  et  qu'il 
trouva  chez  eux  une  simplicité  chrétienne  et  une 
ferveur  qui  le  charmèrent.  Il  s'établit  d'abord 
chez  les  récollets  d'Héden,  et  prit  pour  son  di- 
recteur le  P.  Hélie,  curé  du  lieu.  Ici  commence 
de  la  part  de  François  de  Galaup  une  vie  si  péni- 
tente, qu'on  aurait  peine  à  en  trouver  quelque 
exemple  depuis  les  anciens  solitaires.  11  congédia 
son  valet,  distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait 
d'argent  et  de  linge,  et  se  vêtit  d'un  grossier  do- 
liman,  qui  ne  lui  couvrait  que  la  moitié  du  corps. 
Une  pauvre  cellule  fut  sa  demeure;  et  il  réduisit 
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tellement  sa  nourriture  qu'il  en  était  venu  à  se 
priver  de  vin,  de  viande  et  de  poisson.  Son  som- 
meil e'tait  court,  et  souvent  interrompu  par  la 
prière;  sa  retraite  rigoureuse ,  à  moins  qu'il  ne 
sortît  pour  cate'chiser  les  enfants  :  cet  homme,  si 
instruit,  ne  de'daignait  pas  de  s'abaisser  jusqu'à 
ces  humbles  leçons.  Dans  ses  dernières  anne'es  il 
eùnait  presque  continuellement.  Sa  patience  fut 
éprouvée  par  des  maladies,  et  plus  d'une  fois  sa 
solitude  troublée  par  les  incursions  des  Turcs. 
Dans  une  de  ces  invasions  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
avec  le  P.  Hélie  dans  les  montagnes,  où  ils  furent 
sur  le  point  de  périr  de  faim  et  de  soif.  Une  autre 
fois  toute  la  population  des  Maronites  et  les  reli- 
gieux du  monastère  de  St-Serge ,  où  il  s'était  re- 
tiré, ayant  pris  la  fuite,  il  demeura  presque  seul 
et  dénué  des  choses  les  plus  nécessaires.  Une  vie 
si  austère,  des  tribulations  supportées  avec  une  ré- 
signation si  édifiante,  lui  avaient  tellement  atta- 
ché les  Maronites,  que  leur  patriarche  étant  mort, 
ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  qu'en 
lui  donnant  Galaup  pour  successeur.  11  refusa 
l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire ,  et  fit  nommer 
le  P.  Hélie,  qui  auparavant  avait  été  élevé  à  la  di- 
gnité d'archevêque  d'Héden.  Galaup  se  retira  alors 
dans  la  vallée  Sainte,  à  Mar-Elicha  ,  au  couvent 
des  carmes  déchaussés.  11  y  couronna  une  sainte 
vie  par  une  mort  exemplaire,  la  nuit  delà  fête  de 
la  Pentecôte  ,  15  de  mai  1644.  La  vie  de  François 
de  Galaup  a  été  écrite  par  Marcheti,  prêtre  de 
Marseille,  sous  le  titre  de  Vie  de  M.  de  Cliasteuil, 
Paris,  Pierre  Lepetit,  1666,  in-12  ;  elle  fut  revue 
par  Antoine  Arnauld.  Elle  est  devenue  très-rare , 
le  magasin  de  Pierre  Lepetit,  placé  au  collège  de 
Montaigu,  ayant  été  consumé  dans  un  incendie. 
Selon  Fontette ,  outre  cette  édition  ,  il  y  en  eut 
une  première,  Aix,  1658,  in-12,  sous  le  titre  du 
Solitaire  provençal  au  mont  Liban,  ou  Vie ,  etc.  Ge 
titre  est  le  même  que  celui  d'une  autre  Vie  de 
Chasteuil ,  par  Gaspard  Augéri,Aix,  1671,  petit 
in-12.  Jean  de  la  Roque  a  fait  un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Marcheti ,  qu'il  a  inséré  dans  son  Voyage  de 
Syrie  et  du  mont  Liban,  Paris,  Cailleau,  1722,  2  vol. 
in-12.  L — y. 

GALAUP.  Voyez  Lapérouse. 

GALAUT  (Jean)  ,  poète  français  ,  naquit  à  Tou- 
louse en  1575.  En  terminant  ses  études  il  s'était 
fait  recevoir  avocat;  mais  il  abandonna  bientôt  la 
jurisprudence  pour  se  livrer  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  premiers  essais  furent  tous 
couronnés  par  l'Académie  des  Jeux  floraux  ;  et  à 
vingt-cinq  ans  il  prit  place  parmi  ses  juges.  Le 
remercîment  qu'adressa  le  jeune  mainteneur  à 
ses  confrères  était  encore  une  pièce  de  vers,  qui 
fut  très-applaudie.  Encouragé  par  les  suffrages  de 
ses  compatriotes ,  Galaut  entra  dans  la  carrière 
dramatique,  ouverte  récemment  par  Jodelle.  Il 
entreprit  en  même  temps  une  tâche  non  moins 
difficile,  celle  de  reproduire  dans  notre  langue 
les  beautés  de  Virgile;  mais  il  avait  à  peine  achevé 
la  traduction  du  premier  livre  de  Y  Enéide  quand 


il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée,  en  1605,  à 
l'âge  de  50  ans.  Ses  ouvrages,  rassemblés  par  son 
frère,  furent  publiés  sous  ce  titre  :  Recueil  de  di- 
vers poèmes  et  chants  royaux ,  etc. ,  Toulouse,  161 1 , 
in-12.  Ce  volume,  orné  du  portrait  de  l'auteur, 
est  devenu  très-rare.  On  y  trouve  sa  tragédie  de 
Phalante  (1  ) ,  pièce  qui ,  malgré  de  nombreux  dé- 
fauts, est  très-supérieure  à  celles  du  même  temps. 
Parmi  ses  poésies  on  distingue  une  Ode  à  la  rose, 
petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  naïveté.   W — s. 

GALBA  (Sergius  ou  Servius  Sulpicius)  fut  un 
Romain  consulaire ,  plus  distingué  par  son  élo- 
quence que  par  sa  conduite  militaire  et  politique. 
11  était  préteur,  et  avait  un  commandement  en 
Lusitanie,  l'an  de  Rome  601,  quand  il  fit,  pour 
venir  au  secours  d'alliés  assiégés,  une  marche  de 
vingt  de  nos  lieues  en  un  jour  et  une  nuit.  De 
suite,  sans  laisser  prendre  de  repos  à  ses  troupes, 
il  les  mena  à  l'ennemi ,  afin  de  tomber  sur  lui  à 
l'improviste.  L'ennemi,  surpris,  fut  culbuté  au  pre- 
mier choc  :  mais  la  victoire  échappa  aux  Romains. 
La  langueur  qu'ils  mettaient  dans  la  poursuite  des 
fuyards  avertit  ces  derniers  de  leur  lassitude  et 
de  leur  faiblesse.  Ils  revinrent  contre  les  vain- 
queurs, fatigués  d'une  marche  forcée  et  du  com- 
bat, et  en  tuèrent  jusqu'à  7,000.  Le  préteur,  ayant 
pris  avec  lui  la  cavalerie  qui  l'entourait,  se  sauva 
parla  fuite.  II  rassembla  tout  ce  qui  était  échappé 
au  carnage;  mais  il  n'osa  plus  rien  tenter.  Ce  fut 
Lucullus  qui,  la  même  année,  vainquit  les  Lusi- 
taniens et  les  soumit.  Galba  alors  reprit  cœur,  et 
mit,  par  le  pillage  ,  la  désolation  dans  le  pays.  Ce 
malheureux  peuple,  repentant  de  sa  défection, 
députa  à  Galba ,  pour  lui  demander  à  être  reçu 
comme  allié,  aux  conditions  qu'Atilius  leur  avait 
faites  l'année  précédente.  Le  propréteur  accueillit 
les  députés  avec  une  feinte  bienveillance.  11  leur 
dit  qu'il  était  persuadé  que  c'était  la  disette,  cau- 
sée par  la  stérilité  de  leur  pays ,  qui  les  avait  for- 
cés à  se  porter  sur  un  territoire  étranger  ;  qu'il 
leur  donnerait  des  demeures  convenables  s'ils 
consentaient  à  se  diviser  en  trois.  Les  Lusitaniens, 
se  fiant  à  Galba,  abandonnèrent  leurs  maisons , 
et  se  rendirent  à  un  lieu  indiqué  par  lui.  Le  pro- 
préteur les  partagea  en  trois  corps  assez  éloignés 
l'un  de  l'autre;  ensuite,  les  traitant  d'amis  et  d'al- 
liés ,  il  leur  ordonna  de  quitter  leurs  armes.  Les 
barbares  obéirent  sans  crainte  ;  mais  bientôt  les 
trois  corps  furent  enveloppés  par  des  troupes 
nombreuses  et  massacrés  impitoyablement.  De 
tant  d'hommes  très-peu  échappèrent  à  cette  per- 
fide exécution.  Viriathe  échappa  pour  en  être  On 
jour  le  vengeur.  Galba  vendit  comme  esclaves 
ceux  qu'il  fit  prisonniers.  Les  morts  se  montèrent 
à  environ  9,000.  Le  propréteur  se  montra  aussi 
avare  qu'il  avait  été  cruel.  De  tout  le  butin  qu'il 

(1)  Cette  pièce  est  peut-être  la  même  que  Phalante ,  tragédie 
anonyme  représentée  en  1610  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  pour 
laquelle  Deslauriers,  surnommé  BruscambUle ,  rit  un  prologue 
que  les  frères  Parfait  ont  recueilli  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français,  t.  4 ,  p.  137. 
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fit ,  il  en  donna  un  peu  à  ses  amis  et  à  ses  soldats  : 
tout  le  reste  fut  pour  lui.  Avec  d'immenses  riches- 
ses Galba  e'tait  toujours  pauvre  ;  et  sous  la  toge  il 
trafiquait  du  mensonge  et  du  parjure  toutes  les 
fois  qu'il  en  espérait  du  profit.  Sa  conduite  à 
l'e'gard  des  Lusitaniens  donna  lieu ,  l'an  605 ,  à 
une  accusation  contre  lui ,  porte'e  devant  le  peu- 
ple par  Scribonius  Libon.  Ce  tribun  demandait 
qu'il  fût  condamne'  à  rendre  la  liberté'  aux  prison- 
niers lusitaniens  qu'il  avait  vendus  dans  la  Gaule. 
Caton  le  censeur,  qui ,  depuis  le  commandement 
qu'il  avait  eu  en  Espagne  e'tant  consul ,  devenait 
le  patron  de  cette  province,  appuya  la  demande 
du  tribun  avec  chaleur,  quoiqu'il  eût  alors  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Galba,  se  voyant  près 
d'être  condamne',  employa  auprès  du  peuple,  pour 
le  fléchir,  son  e'loquence ,  qui  le  mettait  au-dessus 
de  tous  les  orateurs  de  son  temps.  Il  eut  recours 
aussi  à  l'adresse  pour  exciter  sa  pitié'.  Prenant 
dans  ses  bras  ses  deux  fils  et  le  fils  de  Sulpicius 
Gallus,  dont  il  e'tait  le  tuteur,  il  dit  qu'il  ne  de- 
mandait rien  pour  lui  ;  qu'il  recommandait  au 
peuple  romain  ses  deux  fils  et  son  parent,  fils 
d'un  citoyen  illustre;  qu'il  priait  le  peuple  d'être 
le  tuteur  de  ces  enfants  quand  ils  l'auraient  perdu. 
L'assemble'e  se  laissa  toucher  et  l'arracha  ,  en  quel- 
que sorte ,  à  des  ennemis  puissants ,  et  à  Galon ,  le 
plus  dangereux  de  tous.  On  dit  que  ses  richesses 
le  servirent  en  cette  occasion  ;  mais  Caton  a  e'crit 
que  sans  ses  enfants  et  ses  larmes  il  aurait  été' 
condamné.  Galba  publia  trois  discours  dans  cette 
affaire.  En  l'année  608  il  fut  nommé  consul  avec 
Aurélius  Cotta.  Ces  deux  magistrats  ayant  eu  de 
vifs  démêlés  au  sujet  du  commandement  d'une 
armée  en  Espagne,  il  fut  décidé  par  le  sénat 
qu'aucun  des  deux  n'y  serait  envoyé.  Scipion  l'A- 
fricain fut  de  cet  avis,  parce  que  l'un  n'avait  rien, 
et  parce  que  l'autre,  qui  était  Galba,  n'avait  ja- 
mais assez.  Une  affaire  particulière  donna  occa- 
sion à  Galba,  comme  orateur,  de  déployer  ses 
talents.  Quelques  hommes  connus  avaient  été  tués. 
Une  famille  et  des  enfants  d'une  société  à  qui  les 
censeurs  avaient  affermé  des  pacages,  étaient  ac- 
cusés de  ces  assassinats.  Les  consuls  furent  char- 
gés par  le  sénat  de  l'instruction  de  ce  procès. 
Les  accusateurs  ayant  été  entendus,  et  Laelius 
ayant  parlé  avec  force  pour  les  fermiers,  ses 
clients,  l'affaire  fut  remise  par  les  consuls.  Peu 
de  jours  après,  Laelius  porta  la  parole  avec  plus 
de  succès ,  et  l'affaire  fut  encore  remise.  Ses  clients 
le  reconduisant  et  le  priant  de  ne  se  point  fati- 
guer, Laelius,  qui  était  la  probité  même,  leur  dit 
qu'il  avait  plaidé  leur  cause  avec  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  mais  qu'il  croyait  qu'elle 
serait  mieux  défendue  par  Galba ,  qui  avait  plus 
d'éloquence  que  lui.  Par  le  conseil  de  Laelius  la 
défense  des  accusés  fut  confiée  à  Galba.  On  dit 
qu'il  plaida  avec  tant  de  force  et  de  solidité  que 
presque  toutes  les  parties  de  son  discours  furent 
couvertes  d'applaudissements,  et  que,  le  jour 
même ,  les  accusés  furent  absous  avec  l'approba- 


tion de  tout  le  monde.  Cicéron  fait,  dans  plus 
d'un  endroit  de  ses  ouvrages ,  l'éloge  de  l'élo- 
quence de  Galba.  11  dit  qu'il  fut  le  premier  des 
orateurs  latins  qui  commença  à  orner,  à  toucher 
et  à  plaire.  Il  le  met  au-dessus  de  Caton  le  cen- 
seur. Q — R — y. 

GALBA  (Servius-Sulpicius)  ,  empereur  romain  , 
successeur  de  Néron ,  naquit  le  24  décembre  de 
l'an  749  de  Rome  (quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire). 
Sa  famille  était  aussi  ancienne  que  la  ville  de 
Rome  ;  et  l'histoire  en  parle  avec  distinction  dès 
les  premiers  jours  de  la  république.  Sa  mère ,  Mum- 
mia  Achaïca ,  était  issue  de  Mummius,  vainqueur 
de  Corinthe ,  et  avait  pour  aïeul  Q.  Lutatius  Ca- 
tulus ,  l'un  des  ornements  de  la  république  ro- 
maine, qui  aurait  été  plus  puissant  que  César  et 
Pompée  s'il  avait  eu  moins  de  vertu.  Galba,  pro- 
tégé par  Livie,  femme  d'Auguste,  dont  il  était 
proche  parent,  parvint  aux  honneurs  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois.  11  fut  consul  sous  Tibère,  l'an 
de  Rome  784,  et  fut  envoyé  par  Caligula  dans  la 
Germanie,  dont  il  prit  le  commandement,  et  où 
il  s'acquit  la  double  réputation  d'habileté  dans  la 
guerre,  et  de  sévérité  dans  le  maintien  de  la  dis- 
cipline :  on  pourrait  ajouter  qu'il  y  donna  une 
grande  preuve  de  sagesse ,  en  rejetant  les  sollici- 
tations de  ceux  qui  l'invitaient,  après  la  mort  de 
Caligula,  à  songer  à  l'empire;  il  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  bien  inspiré.  Claude ,  qui  lui  sut  bon 
gré  de  cette  modération,  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique ,  alors  agitée  par  des  dissensions 
intestines  et  par  les  incursions  des  barbares  :  il  y 
resta  deux  ans,  pendant  lesquels  il  eut  le  bonheur 
de  concilier  les  intérêts  des  peuples  et  la  faveur 
du  prince;  il  s'y  montra  constamment  ami  de  la 
justice  et  du  bon  ordre.  Son  attention  se  portait 
jusqu'aux  plus  petits  détails,  dont  il  était  beaucoup 
plus  capable  que  des  grandes  vues  :  Suétone  en 
cite  deux  traits,  dont  l'un  est  d'une  sévérité  loua- 
ble ,  et  l'autre  prouve  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit. Galba  soutint  sa  gloire  militaire  en  Afrique  ; 
et  quelques  avantages  qu'il  remporta  sur  les  bar- 
bares qui  troublaient  cette  province  ayant  rap- 
pelé ses  exploits  en  Germanie,  il  obtint  les  orne- 
ments du  triomphe.  De  retour  à  Rome,  il  fut 
décoré  des  trois  grands  sacerdoces,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  séparément  le  partage  de  trois  grands 
dignitaires  de  l'État;  il  passa  ensuite  plusieurs 
années  dans  l'obscurité  d'une  vie  privée,  rangé 
dans  ses  mœurs ,  économe  dans  sa  dépense ,  se 
piquant  d'une  frugalité  antique,  qui  lui  attira  des 
éloges  tant  qu'il  fut  simple  particulier,  mais  qui 
parut  petitesse  et  avarice  lorsqu'il  fut  élevé  au 
rang  suprême.  Au  reste  la  simplicité  de  ses  goûts 
et  la  prudence  de  sa  conduite  lui  épargnèrent  bien 
des  dangers ,  le  sauvèrent  des  fureurs  de  Messa- 
line  et  des  vengeances  d'Agrippine.  Cependant  il 
ne  se  croyait  pas  tellement  exempt  de  péril  dans 
ces  temps  orageux  qu'il  ne  prît,  toutes  les  fois 
qu'il  sortait,  la  précaution  d'emporter  avec  lui  un 
million  de  sesterces  en  or  (12S,000  fr.) ,  comme 
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une  ressource  utile  et  nécessaire  ,  soit  qu'il  fallût 
fuir  et  se  cacher,  soit  qu'il  espeïât  gagner  ceux 
qui  seraient  charge's  de  le  tuer.  Il  vivait  ainsi  dans 
la  crainte  et  l'obscurité'  lorsque  Néron  le  nomma 
au  gouvernement  d'Espagne,  l'an  de  Rome  812. 
Burrhus  et  Se'nèque  vivaient  encore,  et  se  ser- 
vaient du  peu  de  cre'dit  qui  leur  restait  pour  pla- 
cer les  hommes  de  mérite.  Galba  gouverna  d'abord 
cette  province  avec  son  activité'  accoutumée;  il 
poussa  même  la  séve'rité  jusqu'à  la  rigueur.  Il  fit 
couper  les  mains  à  un  banquier  infidèle;  et,  pour 
rendre  l'exemple  plus  éclatant,  il  les  fit  clouer 
sur  le  bureau  du  coupable  ;  il  condamna  au  sup- 
plice de  la  croix  un  tuteur  qui  avait  empoisonne' 
son  pupille,  dont  il  e'tait  l'he'ritier;  et  comme  ce 
malheureux  invoquait  son  titre  de  citoyen  romain 
pour  éviter  cette  mort  ignominieuse ,  Galba  or- 
donna qu'on  lui  dressât ,  par  distinction,  une  croix 
plus  haute  que  de  coutume  :  c'est  ainsi ,  et  avec 
la  même  rigueur,  qu'il  remplissait  toutes  les 
fonctions  de  sa  charge.  Mais  voyant  que  Ne'ron, 
livre'  à  lui-même,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
cruel  et  plus  ennemi  de  toute  vertu ,  il  craignit 
d'irriter  les  soupçons  de  ce  monstre ,  en  faisant 
trop  bien  son  devoir;  il  se  laissa  donc  aller  à  une 
négligence  volontaire  ;  il  se  renferma  dans  son  pa- 
lais, évitant  les  regards,  ne  rendant  plus  la  jus- 
tice ,  disant  «  qu'on  ne  forçait  personne  à  rendre 
«  compte  de  son  inaction.  »  Dans  cet  e'tat  de  cho- 
ses, on  sent  que  sa  fidélité'  n'était  pas  inébranla- 
ble. Vindex  ,  gouverneur  des  Gaules,  supportant 
impatiemment  le  joug  de  Néron  ,  écrivit  à  Galba 
pour  lui  offrir  l'empire  :  celui-ci,  par  réserve  ou 
par  crainte ,  ne  lui  répondit  pas ,  mais  lui  garda  le 
secret.  Vindex  entendit  son  silence,  et ,  comptant 
sur  lui,  redoubla  de  zèle  et  d'activité  :  il  souleva 
les  Éduens,  les  Séquanais  et  les  Averniens;  et, 
se  voyant  à  la  tête  de  ces  forces  respectables,  il 
écrivit  une  seconde  fois  à  Galba ,  et  lui  renouvela 
ses  ofïres.  Galba  était  alors  à  Carthagène  ,  où  il 
tenait  les  grands  jours  de  sa  province;  il  assembla 
en  conseil  secret  ses  amis  et  ses  plus  intimes 
confidents,  et  prit  leur  avis  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire.  Quelques-uns  balançaient,  et  voulaient 
qu'on  attendît  la  nouvelle  de  l'impression  que  le 
soulèvement  des  Gaules  devait  produire  à  Rome, 
lorsque  T.  Vinius  décida  la  question  par  un  ar- 
gument sans  réplique  :  «  Délibérer,  s'écria-t-il,  si 
«  nous  demeurerons  fidèles  à  Néron,  c'est  déjà 
«  lui  avoir  manqué  de  fidélité;  nous  n'avons  plus 
«  que  le  choix  de  l'empire  ou  de  la  mort.  »  Dès 
lors  Galba  fut  proclamé  empereur  (le  9  juin  de 
l'an  68deJ.-C);  mais  il  se  contenta,  pour  le  mo- 
ment, de  prendre  le  titre  modeste  de  lieutenant 
du  sénat  et  du  peuple  romain  :  il  avait  alors  soixante- 
douze  ans.  Arrivé  à  Rome  ,  il  ne  tarda  pas  à  per- 
dre la  réputation  qu'il  s'était  acquise  comme 
général  et  comme  citoyen.  Le  peuple  regrettait 
Néron  ,  qui  lui  donnait  des  fêtes  et  des  spectacles. 
Le  sénat  crut  qu'il  allait  recouvrer  sa  liberté  sous 
un  prince  âgé  et  plus  amoureux  de  son  repos 


que  de  son  autorité;  mais  ce  prince  se  laissa  gou- 
verner par  trois  hommes  qui  ne  le  quittaient 
jamais,  et  qu'on  appelait  ses  pédagogues  :  Iectus, 
affranchi ,  plus  avide  qu'aucun  de  ceux  de  Néron  ; 
Vinius,  qui  avait  mérité  la  mort  par  ses  crimes; 
et  Laco,  qui  faisait  rejeter  tous  les  avis,  tous  les 
conseils  qui  ne  provenaient  pas  de  lui-même.  Les 
soldats  réclamaient  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites  :  Galba  leur  répondit  «  qu'il  choisissait  ses 
«  soldats,  et  qu'il  ne  les  achetait  pas.  »  Mot  cou- 
rageux ,  mais  qui  ne  convenait  ni  à  son  caractère 
ni  au  temps  où  il  vivait.  Tandis  que  ses  ministres 
abusaient  tour  à  tour  de  sa  faiblesse,  et  semblaient 
se  hâter  de  profiter  d'un  règne  qui  devait  être 
court,  les  provinces  étaient  livrées  aux  vexations 
des  soldats  et  aux  rapines  des  gouverneurs.  Les 
plaintes  arrivaient  de  tous  côtés  :  Galba  les  igno- 
rait ,  ou  ne  prenait  pas  la  peine  de  les  examiner. 
D'un  autre  côté,  il  aliéna  les  esprits  par  des  actes 
de  rigueur  et  de  cruauté  au  moins  inutiles.  Il  prit 
la  casaque  militaire,  comme  s'il  avait  une  guerre 
à  soutenir  :  il  sévit  contre  les  villes  d'Espagne  et 
des  Gaules  qui  avaient  balancé  à  se  déclarer  en  sa 
faveur;  il  punit  les  unes  en  doublant  leurs  impo- 
sitions, et  les  autres,  en  faisant  démolir  leurs 
murailles.  Il  fit  mourir,  sans  les  entendre,  des 
intendants  et  autres  officiers  du  fisc,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  :  mais  rien  ne  le  rendit 
plus  odieux  que  le  massacre  des  soldats  de  la  ma- 
rine. Ces  soldats,  formés  en  corps  de  légion  sous 
le  règne  de  Néron,  allèrent  au-devant  de  Galba 
jusqu'au  pont  Milvius,  à  trois  milles  de  Rome,  et 
là,  demandèrent  à  grands  cris  la  confirmation 
des  privilèges  que  son  prédécesseur  leur  avait  ac- 
cordés. Galba ,  rigidement  attaché  à  la  discipline, 
les  remit  à  un  autre  temps  :  ils  comprirent  que  ce 
délai  équivalait  à  un  refus  ;  ils  insistèrent  d'une  ma- 
nière peu  respectueuse;  quelques-uns  même  tirè- 
rent leurs  épées  :  cette  insolence  méritait  une 
punition;  mais  Galba  passa  toutes  les  bornes  en 
ordonnant  à  la  cavalerie  de  son  escorte  de  faire 
main-basse  sur  tous  ces  malheureux.  Ils  furent 
inhumainement  massacrés  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille.  Celte  horrible  exécution  excita  de 
justes  plaintes,  et  frappa  de  terreur  ceux  mêmes 
qui  en  avaient  été  les  ministres.  Les  preuves  qu'il 
donna  de  son  avance  achevèrent  de  le  rendre  un 
objet  de  mépris  pour  le  peuple.  Les  habitants  de 
Tarragone  lui  ayant  offert  une  couronne  d'or  pe- 
sant quinze  livres,  il  la  fit  fondre,  et  fit  rede- 
mander aux  ïarragonnais  trois  onces  qui  man- 
quaient au  poids.  Il  cassa  une  cohorte  de  Germanie 
que  les  Césars  avaient  introduite  dans  leur  garde, 
et  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie,  et 
renvoya  ces  étrangers  dans  leur  pays,  sans  solde 
et  sans  récompense.  11  fit  donner  cinq  deniers  à 
un  fameux  joueur  de  flûte,  nommé  Canus,  qui 
l'avait  amusé  en  jouant  pendant  son  repas  :  il 
cul  la  preuve  de  l'impression  que  ces  petitesses 
avaient  produite  sur  le  peuple.  Dans  un  spectacle, 
les  acteurs  ayant  entonné  un  air  fort  connu,  dont 


GAL 


GAL 


389 


les  premières  paroles  signifiaient  :  «  Voici  le  vieil 
«  avare  qui  arrive  de  sa  métairie...,  «  tous  les  spec- 
tateurs achevèrent  la  chanson ,  en  firent  l'appli- 
cation à  Galba,  et  la  répétèrent  plusieurs  fois.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  ses  bons  desseins  qui ,  par  la 
manière  dont  il  les  faisait  exe'cuter,  ne  tournas- 
sent contre  lui.  Pour  faire  rentrer  des  fonds  dans 
le  trésor  public ,  il  avait  ordonne'  qu'on  fît  une 
recherche  des  sommes  immenses  que  son  prédé- 
cesseur  avait  prodiguées  à  des  affranchis,  des  dé- 
bauche's,  des  courtisans  avides;  et  ces  sommes 
s'e'levaient  à  550  millions  de  notre  monnaie  :  mais 
la  plupart  de  ces  mise'rables,  ou  avaient  placé 
leur  fortune  sous  des  noms  empruntés ,  ou  avaient 
vendu  les  maisons  et  les  terres  qu'ils  avaient  re- 
çues. Galba  ordonna  que  la  recherche  s'étendrait 
jusque  sur  les  recéleurs  et  les  acheteurs.  On  ne  vit 
pendant  quelque  temps,  à  Rome,  que  des  biens 
mis  en  vente ,  achetés  à  vil  prix ,  et  réachetés  par 
des  compagnies  de  fripons  ;  ce  qui  excita  une 
grande  inquiétude  dans  les  esprits,  et  un  grand 
bouleversement  dans  les  propriétés.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'il  apprit  que  les  légions  du 
haut  Rhin  avaient  brisé  ses  images,  et  qu'elles 
invitaient  le  sénat  et  le  peuple  à  proclamer  un 
autre  empereur  :  le  danger  était  pressant.  Pour 
s'en  garantir,  Galba  résolut  d'adopter  et  d'asso- 
cier à  l'empire  un  homme  dont  les  vertus  ôte- 
raient  tout  prétexte  aux  rebelles;  il  choisit  Pison. 
Ce  ne  fut  pas  dans  le  sénat,  mais  dans  le  camp, 
qu'il  fit  cette  adoption  :  c'était  reconnaître  dans 
les  soldats  le  droit  d'élire  les  empereurs  ;  cette 
conduite  était  très-imprudente.  Othon ,  depuis 
longtemps  attaché  àGalba, Othon,  criblé  de  dettes, 
et  qui ,  comme  César,  ne  voyait  de  salut  pour  lui 
que  sur  le  trône,  avait  toujours  espéré  que  Galba 
l'adopterait.  Il  devint  furieux  en  apprenant  que 
son  choix  était  tombé  sur  Pison  ;  et  résolu  de  s'en 
venger,  il  confia  son  dessein  à  Onomastus,  l'un 
de  ses  affranchis.  Celui-ci  gagna,  par  présents  et 
par  promesses,  Rarbius-ProculusetVéturius,  deux 
sergents  des  gardes  prétoriennes.  «  Deux  soldats, 
«  dit  Tacite  ,  entreprirent  de  détrôner  le  maître 
«  du  monde ,  et  d'en  substituer  un  autre  à  sa  place  ; 
«  et  chose  étonnante!  ils  réussirent.  «  Le  15 jan- 
vier de  l'an  69  de  l'ère  chrétienne ,  jour  choisi 
pour  l'exécution  de  ce  complot,  Othon  vint  le  ma- 
tin, suivant  son  usage,  faire  sa  cour  à  l'empereur, 
qui  le  reçut,  comme  de  coutume  ,  en  lui  donnant 
le  baiser  ;  il  assista  ensuite  au  sacrifice  qu'offrait 
l'empereur,  et  entendit  sans  manifester  aucun 
irouble ,  ni  joie,  ni  chagrin,  celui  qui  consultait 
les  entrailles  des  victimes  annoncer  à  Galba  des 
présages  de  la  colère  céleste ,  un  danger  pressant, 
un  ennemi  domestique.  Dans  ce  moment,  son  af- 
franchi, Onomastus,  vint  lui  dire  que  l'architecte 
et  les  maçons  l'attendaient.  C'était  le  mot  convenu 
pour  signifier  que  les  apprêts  de  la  conjuration 
étaient  terminés ,  et  qu'on  n'attendait  pius  que 
lui  pour  se  déclarer.  Othon  partit.  L'empereur  lui 
ayant  demandé  où  il  allait,  il  répondit,  avec  beau- 


coup de  sang-froid ,  qu'étant  sur  le  point  d'ache- 
ter une  maison  de  campagne ,  il  allait  la  faire 
visiter  avant  d'en  consommer  le  marché.  Appuyé 
sur  le  bras  de  son  affranchi,  il  gagna  la  colonne 
milliaire  érigée  sur  la  place  publique;  et  là  il 
trouva  vingt-trois  soldats  qui  le  saluèrent  empe- 
reur. Effrayé  de  les  voir  en  si  petit  nombre  ,  il 
voulut  reculer  et  renoncer  à  une  entreprise  si  mal 
concertée  :  les  soldats  ne  lui  en  laissèrent  pas  la 
liberté,  et,  l'ayant  mis  dans  une  chaise,  ils  l'es- 
cortèrent jusqu'au  camp,  tenant  en  main  leurs 
épées  nues.  Le  tribun  qui  en  gardait  la  porte  la 
livra  sans  résistance  :  à  son  exemple,  les  officiers 
et  les  soldats  saluèrent  Othon.  «  Quelques-uns  le 
«  désiraient,  tous  le  souffrirent,  »  dit  Tacite. 
Galba  était  occupé  de  son  sacrifice  lorsqu'il  ap- 
prit cette  fatale  nouvelle.  Il  fatiguait,  dit  le  même 
historien,  il  fatiguait  par  des  vœux  tardifs  les 
dieux  déjà  déclarés  pour  son  rival.  On  délibéra  s'il 
se  renfermerait  dans  son  palais  ou  s'il  irait  au- 
devant  des  séditieux  :  Vinius  appuyait  le  premier 
parti,  Lacon  le  second.  Galba,  qui  ne  manquait  ni 
d'élévation  ni  de  courage,  se  déclara  pour  le  parti 
le  plus  généreux.  Cependant  un  faux  bruit  se  ré- 
pandit qu'Othon  avait  été  tué  dans  le  camp.  Un 
soldat  se  présenta  même  devant  l'empereur,  te- 
nant en  main  une  épée  ensanglantée,  et  se  van- 
tant d'avoir  tué  Othon.  «  Qui  t'en  a  donné  l'ordre?  » 
s'écria  Galba,  et  il  continua  de  marcher  vers  la  place 
publique,  que  remplissaient  les  flots  de  la  popu- 
lace inquiète  et  curieuse.  Les  soldats  d'Othon  pé- 
nétraient en  même  temps  dans  la  ville  ,  la  lance 
au  poing,  dissipant  la  populace ,  foulant  aux  pieds 
le  sénat,  courant  bride  abattue  et  comme  des  fu- 
rieux ,  pour  massacrer  leur  empereur,  faible,  sans 
armes,  et  respectable  par  son  âge  avancé  :  ni  la 
vue  du  Capitole,  ni  la  vénération  des  temples,  ni 
la  majesté  du  rang  suprême,  ne  furent  des  motifs 
capables  de  les  retenir  et  de  les  empêcher  de 
commettre  le  plus  grand  des  crimes;  crime  que  ne 
manque  jamais  de  venger  celui  qui  succède  au 
prince  assassiné.  Galba  tendit  la  gorge  aux  meur- 
triers, et  mourut  avec  courage,  le  16  janvier  69  , 
à  l'âge,  de  75  ans,  après  un  règne  de  sept  mois  et 
quelques  jours  (1).  «  Il  était,  dit  Suétone,  de 
«  moyenne  taille;  il  avait  la  tête  chauve ,  les  yeux 
«  bleus ,  le  nez  aquilin ,  et  les  mains  et  les  pieds 
«  si  noués  par  la  goutte ,  qu'il  ne  pouvait  ni  feuil- 
«  leter  un  livre,  ni  souffrir  de  chaussure.  »  G — s. 

GALDI  (Matthieu),  né  en  1766,  dans  le  village  de 
Coperchia  près  de  Salerne,  reçut  une  éducation 
soignée,  étudia  le  droit  civil  et  canonique,  et  se 
destinait  à  la  profession  d'avocat,  lorsque,  en 
1791,  les  idées  françaises,  propagées  par  les  in- 

(1)  Quoique  Galba  n'ait  pas  régné  huit  mois ,  on  trouve  de  lui 
des  médailles  grecques  indiquant  la  seconde  année  de  son  em- 
pire, parce  que  l'usage,  dans  ces  contrées,  était  de  commencer 
l'année  en  automne,  et  de  dater  la  première  année  de  chaque 
empereur  du  premiir  jour  de  celle  où  il  était  monté  sur  le  trône. 
Les  médailles  grecques  de  Galba  et  celles  des  colonies  sont  plus 
rares  que  les  romaines.  Les  médailles  d'Egypte  lui  donnent  aussi 
quelquefois  les  prénoms  de  Lucius  et  de  Livius. 
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trigues  de  Lamberti,  trouvèrent  des  partisans  à 
Naples,  où  se  formèrent  des  socie'tés  secrètes  qui 
se  mirent  à  dogmatiser  sur  les  principes  de  liberté' 
politique.  Le  gouvernement  fit  arrêter  quelques 
afïilie's,  et  Galdi  fut  oblige'  de  se  réfugier  en  France 
avec  d'autres  Napolitains ,  également  compromis 
comme  partisans  de  la  re'volution.  Lamberti,  arrivé 
à  Paris,  appuyé  par  Galdi  et  autres  réfugiés,  sol- 
licita la  protection  du  gouvernement,  en  assurant 
qu'à  l'apparition  d'une  escadre  française  la  révo- 
lution éclaterait  à  Naples.  Une  flotte  fut  expédiée 
en  1792,  sous  la  conduite  de  la  Ïouche-Tréville, 
mais  le  soulèvement  n'eut  pas  lieu,  et  l'amiral 
français  s'éloigna  sans  autre  résultat.  Le  métier 
des  armes  devint  alors  l'unique  ressource  de  ces 
émigrés.  Galdi  parvint  au  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  française,  et  il  passa  les  Alpes  avec  Bona- 
parte. Arrivé  à  Milan  en  1796,  il  changea  son 
grade  de  capitaine  dans  l'état-major  contre  une 
chaire  de  professeur  ;  mais  ses  talents  et  ses  écrits 
le  portèrent  bientôt  à  des  places  plus  importantes. 
En  1799,  il  fut  nommé  ministre  de  la  république 
cisalpine  en  Hollande,  et  conserva  cet  emploi  pen- 
dant dix  ans.  De  retour  à  Milan  en  1808,  il  publia 
ses  observations  sur  la  Hollande,  et  en  1810  il 
retourna  dans  sa  patrie,  où  le  roi  Murât  le  nomma 
préfet,  ensuite  président  de  l'instruction  publique, 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès  jusqu'à  la  restauration  de  1815.  Galdi 
était  destiné  à  jouer  encore  un  rôle  important  à 
la  révolution  de  1821,  et  c'était  lui  qui  présidait 
la  chambre  des  représentants  à  Naples  lorsque  le 
roi  Ferdinand  prêta  entre  ses  mains  le  serment 
qui  fut  déclaré  de  nul  effet  après  son  départ  du 
royaume.  Galdi  mourut  à  Naples  le  31  octobre  de 
cette  année,  au  moment  où  la  réaction  allait 
l'atteindre,  après  l'arrivée  de  l'armée  autrichienne. 
On  a  de  ce  savant  :  1°  Délia  nécessita  di  stabilire 
una  repubblica  in  Italia,  Milan,  1796,  in-8".  Cet 
ouvrage,  qui  valut  une  grande  réputation  à  l'au- 
teur, n'a  produit  d'autres  résultats  que  d'exalter 
les  têtes  et  de  fournir  à  lord  Bentinck ,  comman- 
dant la  flotte  anglaise  en  janvier  1814 ,  un  pré- 
texte pour  exciter  les  peuples  contre  les  Français, 
au  moyen  d'une  proclamation  imprimée ,  dans 
laquelle  il  promettait  aux  Italiens  l'unité  d'un 
gouvernement  libre;  2°  Osservazioni  sulla  constitu- 
zione  elcetica,  Milan,  1797,  in-8°;  3°  Vicende  del 
teatro  italiano,  ibid.,  1797,  in-8°;  4°  Rapporti  poli- 
iico-economici  fra  le  nazioni  libère,  ibid.,  1798, 
in-8°  ;  5°  Saggio  sul  commercio  d'Olanda,  ibid., 
1808,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  composé  et  publié  par 
Galdi  à  son  retour  de  Hollande,  de  même  que  le 
suivant  :  6°  Quadro  politico  délie  rivoluzioni  délie 
Provincie  Unité  e  délia  repubblica  Balava,  e  délia 
stato  atluale  d'Olanda,  Milan,  1809,  2  vol.  in-8°. 
Enfin  il  publia,  lorsqu'il  fut  mis  à  la  tête  de  l'en- 
seignement :  Pensieri  sulla  instruzione  pubblica , 
Naples,  1815,  in-8°.  G— c— y. 

GALE  (Théophile),  théologien  non-conformiste 
anglais,  né  en  1628  à  King's-Teignton ,  dans  le 


comté  de  Devon.  II  étudia  à  Oxford  pendant  la 
guerre  civile,  et  y  fut  particulièrement  favorisé 
par  les  officiers  du  parlement,  qui  s'était  rendu 
maître  de  cette  université.  La  lecture  du  livre  de 
Grotius  De  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  lui 
inspira  dès  lors  l'idée  de  son  principal  ouvrage 
'The  Court  of  the  gentiles  (la  Cour  des  païens),  où  il 
s'attache  à  prouver  que  les  sages  les  plus  célèbres 
du  paganisme  ont  emprunté  des  Ecritures  saintes 
non-seulement  leur  théologie ,  mais  même  leur 
philosophie  et  leur  philologie.  Il  s'établit  en  1657 
à  Winchester,  où  il  se  distingua  également  par  sa 
conduite  exemplaire  et  par  ses  talents  comme 
prédicateur.  L'acte  d'uniformité  publié  en  1661 
par  Charles  II  l'ayant,  d'après  ses  principes  rigides 
de  puritanisme,  privé  de  ses  différents  emplois,  il 
passa  en  1662  à  Caen  en  Normandie,  comme  gou- 
verneur des  fils  de  Philippe,  lord  Wharton.  Lors- 
qu'il revenait  à  Londres  en  1666,  il  vit  de  loin 
cette  capitale  en  proie  à  l'incendie  terrible  qui  en 
dévora  une  grande  partie.  Il  allait  perdre  le  fruit 
d'un  travail  de  beaucoup  d'années,  ayant  déposé 
avant  son  départ  les  matériaux  de  son  ouvrage 
entre  les  mains  d'un  ami  ;  mais  quoique  la  mai- 
son de  cet  ami  eût  été  la  proie  des  flammes,  ses 
papiers  avaient  été  préservés,  on  ne  sait  comment. 
11  reprit  alors  son  travail  avec  ardeur.  La  première 
partie  de  l'ouvrage,  publiée  à  Oxford  en  1669,  fut 
très-bien  reçue  du  public  ;  elle  fut  suivie  de  trois 
autres,  dont  la  dernière  parut  en  1677.  On  le 
nomma  cette  même  année  co-pasteur  d'une  con- 
grégation secrète  de  non-conformistes  dans  Hol- 
born  ■  il  partageait  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  entre  ses  travaux  littéraires  et  l'instruc- 
tion de  quelques  jeunes  gens.  Il  mourut  en  mars 
1678,  âgé  d'environ  50  ans,  manifestant  jusqu'à 
sa  mort  son  zèle  religieux,  en  léguant  tout  son 
bien  à  de  jeunes  étudiants  de  sa  doctrine,  et  des- 
tinant sa  bibliothèque  à  répandre  les  lumières 
dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  où  cette  doctrine 
était  dominante.  On  peut  dire  cependant  à  sa 
louange  que  ce  zèle  n'excluait  pas  en  lui  un  esprit 
de  bienveillance  et  de  charité  envers  tous  les 
hommes,  quelle  que  fût  leur  croyance.  Outre  sa 
Cour  des  païens,  on  a  de  lui  d'autres  ouvrages 
moins  importants,  soit  en  latin,  soit  en  anglais, 
où  l'on  trouve  également  du  talent  et  beaucoup 
d'érudition.  X — s. 

GALE  (Thomas),  savant  anglais,  né  en  1656  à 
Scruton,  au  comté  d'York,  se  distingua  surtout 
comme  helléniste,  et  fut  nommé  en  1666  profes- 
seur royal  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Cambridge.  11  résigna  cette  place  en  1672,pourcelle 
de  maître  de  l'école  de  St-Paul,  à  Londres,  qu'il  di- 
rigea vingt-cinq  ans  avec  beaucoup  d'habileté  ;  il  y 
forma  un  grand  nombre  d'excellents  élèves,  entre 
autres  le  célèbre  astronome  Halley.  Gale  fut  promu 
en  1676  à  une  prébende  dans  l'église  de  St-Paul , 
et  en  1697  au  doyenné  d'York,  où  il  mourut  le 
8  avril  1702,  âgé  de  67  ans.  Il  était  membre  de 
la  Société  royale,  qui  le  choisit  en  1685  pour  un 
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de  ses  secrétaires  honoraires.  Ses  travaux  litté- 
raires nous  ont  valu  de  bonnes  e'ditions  d'anciens 
auteurs  grecs,  avec  une  version  latine  et  des  notes, 
et  des  e'ditions  d'anciens  historiens  anglais.  Nous 
ne  citerons  que  les  principales  :  1 0  Opuscula  mytho- 
logica,  ethica  et  physica,  Cambridge,  1671,  in-80., 
et  Amsterdam,  1688,  même  format.  Cette  collec- 
tion, encore  estime'e  et  recherchée  aujourd'hui, 
contient  Paléphate,  He'raclite,  Phurnutus,  Sal- 
luste  le  philosophe,  Ocellus  Lucanus  ;  les  Ca- 
ractères de  Théophraste,  les  fragments  des  Py- 
thagoriciens, la  vie  d'Homère,  et  les  Atlegoriœ 
homerkce  d'He'raclide.  2°  Historiœ  poeticœ  scriptores 
antiqui,  Paris,  1675,  in-8°.  Cette  édition  d'Apollo- 
dore ,  Conon ,  Ptolémée ,  Parlhenius  et  Ant.  Li- 
beralis,  a  reparu  sous  le  titre  de  Londres  avec  la 
date  de  1676.  5°  Rhetores  selecti,  Oxford,  1676, 
in-8°.  On  y  trouve  le  prétendu  Demetrius  de  Pha- 
lère,  Tiberius  rhetor,  et  le  traité  anonyme  De  figu- 
ris.  4°  Jamblkhus  de  Mysteriis,  grec  et  latin,  avec 
une  lettre  de  Porphyre  sur  le  même  sujet,  Oxford, 
1678,  in-fol;  5°  Historiœ  Anglicanœ  scriptores  quin- 
que,  Oxford,  1687,  en  un  volume  in  fol.,  qui  devait 
être  suivi  d'un  second ,  que  l'auteur  n'eut  pas  le 
temps  de  publier  ;  6°  Historiœ  Rritannicœ ,  Saxo- 
nicœ ,  Anglodanicœ  scriptores  quindecim ,  Oxford, 
1691,  in-fol.  Ce  recueil  était  destiné  par  Gale  à 
former  le  premier  volume  d'un  recueil  du  même 
genre  qui  avait  été  publié  par  Guil.  Fulman 
en  1681,  sept  ans  auparavant,  mais  qui  était  com- 
posé d'auteurs  plus  modernes.  C'est  à  Th.  Gale 
qu'on  doit  les  inscriptions  gravées  sur  le  monu- 
ment élevé  à  Londres  en  mémoire  du  fameux  incen- 
die de  1666.  Il  était  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  savants  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays, tels  queMabillon,  Baluze,Graevius,lIuet,  etc. 
Ce  dernier  dit  dans  son  Comment,  de  rébus  ad 
eum  pertinent. ,  qu'il  n'avait  jamais  connu  un 
homme  aussi  modeste  et  aussi  savant.  —  Gale 
(Thomas),  chirurgien  anglais,  né  en  1507,  et 
élève  de  Richard  de  Ferris,  était  en  1544  chirur- 
gien de  l'armée  de  Henri  VIII,  devant  Montreuil,  et 
en  1557  chirurgien  de  l'armée  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  au  siège  de  St-Quentin.  11  s'établit  en- 
suite à  Londres,  où  il  jouit  d'une  grande  réputation. 
On  ne  sait  point  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait  encore 
en  1586.  On  a  de  lui  quelques  Traités  élémentaires 
de  chirurgie,  oubliés  depuis  longtemps.    X — s. 

GALE  (Roger),  fils  du  doyen  d'York,  représenta 
le  bourg  de  North  Allerton  dans  le  parlement 
d'Angleterre ,  et  fut  ensuite  nommé  commissaire 
de  l'excise.  Il  était  trésorier  de  la  Société  royale, 
et  fut  le  premier  vice-président  de  celle  des  Anti- 
quaires. Il  mourut  en  1744,  âgé  de  72  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  :  1°  Antonini  Iter  Rritan- 
niarum  commentariis  illustratum  Th.  Gale;  opus 
posthumum  revisit,  auxit,  edidit  R.  G.;  accessit  ano- 
nymi  Ravennatis  Rritanniœ  Chorographia  ;  adjiciun- 
tur  conjecturœ plurimœ,  etc.  Londres,  1709,  in-4°; 
2U  la  Connaissance  des  médailles,  trad.  du  fran- 
çais de  F.  Jobert,  1697  et  1715,  in-8°,  sans  le 


nom  du  traducteur  ;  3°  Registrum  honoris  de 
Richinond,  Londres,  1722,  in-fol.  ;  4°  Discours  sur 
les  quatre  voies  romaines  dans  la  Grande-Rretagne , 
imprimé  dans  le  6e  volume  de  l'Itinéraire  de  Le- 
land  ;  5°  Quelques  savants  mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  dans  YArchœologia 
Rritannica  et  autres  ouvrages.  Une  partie  de  sa 
correspondance  épistolaire  avec  les  savants  a  été 
imprimée  dans  les  Reliquiœ  Galeanœ.  X — s. 

GALE  (Samuel)  ,  antiquaire  anglais ,  frère  du 
précédent,  né  à  Londres  en  1682,  exerçait  les 
fonctions  d'arpenteur  à  l'hôtel  des  douanes  de 
cette  ville  lorsqu'il  mourut  le  10  janvier  1754.  11 
fut  un  des  restaurateurs  de  la  société  des  Anti- 
quaires de  Londres  en  1717,  et  en  fut  le  premier 
trésorier.  Le  peu  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  im- 
primés, prouvent  beaucoup  d'érudition  et  de  saga- 
cité. Ils  se  bornent  à  une  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Winchester,  Londres,  1715,  commencée  par 
Henri,  comte  de  Clarendon,  et  continuée  jusqu'à 
ce  jour,  avec  des  planches  ;  et  à  quelques  mémoires 
imprimés  dans  YArchœologia  et  dans  la  Ribl.  top. 
britannica.  X — s. 

GALE  (Jean),  théologien  anglais  non-confor- 
miste, naquit  à  Londres  en  1680,  et  étudia  d'abord 
à  Leyde  avec  tant  de  succès,  qu'il  reçut  à  dix-neuf 
ans  les  degrés  de  maître  ès  arts  et  de  docteur  en 
philosophie.  Il  alla  achever  ses  études  à  Amster- 
dam, sous  le  professeur  Limborch,  et  y  fit  la  con- 
naissance de  Leclerc,  dont  il  défendit  parla  suite 
le  caractère  avec  autant  de  chaleur  que  de  talent. 
De  retour  en  Angleterre,  un  ouvrage  qu'il  publia 
en  1711  sous  le  titre  de  Réflexions  sur  l'Histoire 
du  baptême  des  enfants,  du  docteur  Wall,  lui  obtint 
un  grand  crédit  parmi  les  anabaptistes  :  c'est,  à  ce 
qu'on  a  dit,  la  meilleure  réponse  qui  ait  été  faite 
au  meilleur  ouvrage  que  l'on  eût  écrit  sur  ce  sujet; 
et  ce  fut  sa  lecture  qui  détermina  le  savant  Guil- 
laume Whiston  et  le  docteur  Foster  à  se  faire 
anabaptistes.  Gale,  nommé  un  des  ministres  de  la 
congrégation  de  sa  secte  établie  à  Barbican,  se 
distingua  par  une  certaine  éloquence  populaire, 
qui  attirait  à  ses  sermons  un  grand  concours  d'au- 
diteurs de  toutes  les  communions.  Il  avait  une 
connaissance  profonde  des  langues  anciennes,  et 
surtout  des  langues  orientales  et  de  la  littérature 
sacrée  ;  et  il  était  occupé  de  divers  projets  pour 
en  ranimer  l'étude  et  en  répandre  le  goût,  lors- 
qu'il mourut  en  décembre  1721 ,  âgé  de  42  ans. 
On  a  publié  après  sa  mort  un  recueil  de  ses  ser- 
mons, qui  a  été  réimprimé  en  1726,  en  4  volumes 
in-8°,  précédés  d'une  notice  sur  sa  vie.     X — s. 

GALE  JONES  (John),  né  en  1771,  exerçait  à 
Londres,  en  1789,  la  profession  de  chirurgien- 
apothicaire.  La  révolution  française  ,  qui  com- 
mençait, causa  en  Angleterre  une  émotion  pro- 
fonde. De  toutes  parts  il  se  forma  des  réunions 
où  l'on  remit  publiquement  en  question  les  tradi- 
tions et  les  lois  du  royaume,  les  principes  mêmes 
de  la  constitution.  John  Gale  sortit  alors  de  son 
officine,  fréquenta  les  clubs,  y  prit  la  parole,  et 
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s'y  fit  bientôt  remarquer  par  la  vivacité  de  ses 
opinions  et  les  mouvements  passionne's  de  son 
e'loquence .  11  devint  un  des  membres  influents 
d'une  socie'te'  célèbre  ,  London  corresponding  So- 
ciety ,  qui  siégeait  aux  environs  du  palais  de 
Westminster,  et  de  laquelle  sont  sortis  d'autres 
hommes  remarquables,  entre  autres  sir  Francis 
Burdett.  Le  voisinage  de  cette  assemble'e  popu- 
laire, où  s'agitaient  librement  les  questions  les 
plus  redoutables ,  inquiéta  plus  d'une  fois  la 
chambre  des  communes.  On  imprima  en  -1 794 
les  harangues  de  John  Gale.  Elles  justifient  mal- 
heureusement le  mot  de  Fox ,  qui  disait  qu'un 
bon  discours  ne  doit  jamais  être  lu.  L'action  ora- 
toire disparaît  à  l'impression  ;  les  incorrections  de 
langage,  le  défaut  de  liaison  entre  les  idées,  s'y 
font  mieux  sentir.  Où  l'auditeur  a  été  ému  et 
convaincu ,  le  lecteur  doute  et  reste  froid.  Gale 
publia  en  1796  le  récit  d'une  tournée  qu'il  avait 
faite  dans  le  comté  de  Kent  pour  y  exciter  un 
mouvement  en  faveur  de  la  réforme  parlemen- 
taire; il  donna,  en  1797,  un  Discours  sur  le  carac- 
tère de  Washington ,  et  continua  à  occuper  de 
temps  en  temps  l'attention  publique  par  ses 
discours  et  ses  brochures,  jusqu'en  1810,  où  il  fut 
arrêté  pour  un  placard  séditieux  et  enfermé  à 
Newgate ,  en  même  temps  que  sir  Fr.  Burdett 
était  envoyé  à  la  Tour.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  le 
rendit  plus  réservé ,  car,  à  partir  de  ce  temps ,  il 
ne  fit  plus  guère  parler  de  lui.  Il  s'était  retiré, 
dans  sa  vieillesse,  à  Somerstown ,  où  il  est  mort  le 
4  avril  1838,  presque  oublié.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  indiqués ,  il  avait  publié ,  vers 
1808,  un  poë'me  satirique,  accompagné  de  notes, 
sur  les  membres  de  la  société  des  Excentriques.  S'il 
n'était  pas  un  grand  poète ,  tout  porte  à  croire 
qu'il  était  doué  de  quelques-unes  des  facultés  qui 
font  les  grands  orateurs.  Il  avait,  dit-on,  l'élocu- 
tion  facile,  une  belle  voix  ,  l'accent  et  le  geste.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  vivre  comme  orateur  dans 
l'avenir,  mais  c'est  assez  pour  remuer  les  contem- 
porains et  exercer  quelquefois  sur  la  destinée  d'un 
pays  une  influence  qu'on  est  forcé  de  reconnaître, 
même  alors  qu'on  ne  la  comprend  plus.  C-et. 

GALEANO  (Joseph),  savant  médecin  de  Palerme, 
né  vers  l'an  1605,  et  mort  le  28  juin  1675,  fut  dis- 
tingué de  son  temps  comme  philosophe,  médecin, 
théologien  et  poète.  11  se  livra  néanmoins  plus 
particulièrement  à  la  médecine ,  et  passe  généra- 
lement pour  un  des  plus  grands  hommes  que  l'Ita- 
lie ait  produits  dans  le  17e  siècle.  Les  rois,  les 
grands  et  les  prélats  le  recherchaient  avec  em- 
pressement ;  et  ses  contemporains  le  regardaient 
comme  un  second  Galien.  11  exerça  longtemps  la 
médecine  dans  les  hôpitaux  de  Palerme  avec  le 
plus  grand  succès  ;  et  pendant  vingt-cinq  ans,  il 
y  enseigna  cette  science  avec  des  applaudisse- 
ments unanimes,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  disciples,  dont  plusieurs  devinrent  par  la  suite 
des  médecins  très-distingués.  La  confiance  qu'on 


avait  dans  son  savoir  était  si  grande,  que  ses  avis 
étaient  reçus  partout  comme  des  oracles  :  ses  élo- 
quentes leçons  lui  avaient  donné  une  réputation 
si  étendue ,  que  de  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  on 
lui  adressait  des  éloges  et  on  lui  demandait  des 
conseils.  Familiarisé  avec  tous  les  genres  de  con- 
naissances cultivées  de  son  temps,  il  aimait  à  se 
délasser  de  sestravaux  par  la  culture  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie.  Il  n'était  pas  moins  considéré  dans 
l'Académie  des  Beacenzi  de  Palerme,  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  illustres ,  que  dans  la 
faculté  de  médecine  de  cette  ville,  où  il  a  obtenu 
les  honneurs  auxquels  un  homme  de  son  mérite 
pouvait  aspirer.  Cependant,  avec  tant  de  gloire  et 
une  si  grande  réputation,  Galeano,  constamment 
inaccessible  aux  prestiges  de  la  vanité  et  de  l'or- 
gueil ,  fut  toujours  philantrope  et  compatissant. 
Toute  sa  vie,  il  mit  au  rang  de  ses  devoirs  les  plus 
chers  et  les  plus  sacrés,  de  secourir  les  malheureux  : 
il  prit  sans  cesse  un  soin  particulier  des  pauvres, 
et  leur  fournissait  gratuitement  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin  dans  leurs  maladies.  On  dit  que 
s'étant  fait  saigner,  un  ignorant  chirurgien  lui 
appliqua  sur  la  veine,  avec  une  bande  mouillée, 
une  ligature  serrée  avec  tant  de  force,  qu'il  mou- 
rut des  suites  de  cette  funeste  compression,  victime 
d'un  art  sur  lequel  ses  savants  et  utiles  travaux 
avaient  répandu  une  vive  lumière.  Ses  principaux 
ouvragessontlessuivants:  1° Epistolamedica,  inqua 
de  epidemica fehre  theorice  etpractice  agitur,  Palerme, 
1648,in-4°;  1"Oralio  de  medicinœ prœstantia,  ibid., 
1649,  in-i°;  5°  Hippocrates  redivivus  paraphrasi- 
bus  illustrants,  Palerme,  1650,  1663,  1701,  in-12; 
4°  Smilacis  asperœ  et  salsœpariliœ  causa,  Palerme, 
1654,  in-4°;  5°  La  lepra  unita  col  mal  francese, 
Palerme,  1656,  in-8°  ;  6°  l'olitica  medica  pro  lepro- 
sis,  Palerme,  1657,  in-4°;  7°  ldea  delcavar  sangue, 
Palerme ,  1659,  in-12  ;  8°  Del  vero  metodo  di  con- 
servar  la  sanità  e  di  curar  ogni  morbo  col  solo  uso 
dell'  aquavita,  Palerme,  1662,  in-4°;  9°  Discorsi 
intorno  dell  uso  dell'  aquavita,  Palerme,  1667,  in-12, 
sous  le  nom  de  Bruno  Cibaldi  ;  10°  //  café  con  più 
diligenza  esaminado,  Palerme,  1674,  in-4°.  Galeano 
est  encore  auteur  d'un  grand  nombre  de  produc- 
tions littéraires  du  ressort  de  la  poésie.     Ch — t. 

GALEAZ  DE  MANTOUE  fut  un  des  généraux 
formés  à  l'école  du  comte  Albéric  de  Barbiano,  à 
la  fin  du  14e  siècle.  Il  servit  avec  distinction  les 
Vénitiens,  et  commanda  leur  armée  au  siège  de 
Padoue,  en  1405.  François  de  Carrare,  seigneur 
de  cette  ville,  en  capitulant  le  13  novembre,  vou- 
lut avoir  pour  garantie  de  sa  liberté  la  parole 
de  Galeaz  de  Mantoue.  Mais  le  conseil  des  Dix, 
déterminé  à  ne  pas  observer  cette  capitulation, 
supporta  impatiemment  les  reproches  que  lui 
adressa  ce  capitaine,  pour  son  manque  de  foi  ;  et 
il  fit  probablement  empoisonner  Galeaz,  qui  mou- 
rut au  bout  de  peu  de  jours.  S.  S — i. 

GALEAZZI  (François),  né  à  Turin  vers  1760, 
s'établit  dans  sa  jeunesse  à  Ascoli  (États  romains), 
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et  s'y  maria.  Très-instruit  dans  les  mathémati- 
ques ,  il  fit  une  e'tude  particulière  de  la  musique, 
analysa  cet  art,  et  publia  en  italien  des  Eléments 
de  musique,  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Il 
mourut  en  1819  à  Rome,  où  il  e'tait  aile'  pour 
surveiller  une  seconde  e'dition  de  son  ouvrage, 
qui  est  intitule'  :  Éléments  théorico-pratiques  de 
musique,  suivis  d'un  Essai  sur  la  manière  déjouer 
du  violon,  Rome,  1791  et  1796,  2  vol.  in-8°.  Il 
n'a  paru  qu'un  volume  de  la  seconde  e'dition,  im- 
primée en  1817,  à  Ascoli.  Il  est  d'autant  plus  à 
regretter  que  cette  impression  n'ait  pas  pu  être 
termine'e,  que  l'auteur  y  avait  fait  des  additions 
et  des  corrections  importantes,  et  que  l'ouvrage 
entier  e'tait  destine'  à  avoir  trois  volumes.  Galeazzi 
est  aussi  l'auteur  de  Leçons  sur  la  sphère  armillaire, 
pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  géographie, 
avec  un  abrégé  par  ordre  alphabétique  des  termes 
les  plus  usités  dans  cette  science ,  Macerata ,  1807, 
in-8°.  On  a  trouvé  après  sa  nort  plusieurs  ma- 
nuscrits sur  la  physique  et  la  chimie  qui  sont  restés 
inédits.  Z. 

GALEN  (Jean  Van)  ,  un  des  plus  illustres  marins 
hollandais,  né  à  Essen  dans  la  Westphalie  vers 
1600,  parvint,  au  service  de  sa  patrie  adoptive, 
du  dernier  grade  à  celui  de  chef  d'escadre,  et , 
dans  le  cours  d'une  laborieuse  carrière,  signala 
successivement  son  courage  contre  les  Espagnols, 
lesDunkerquois,  les  Barbaresques,  et  enfin  contre 
les  Anglais.  Il  remporta  sur  une  forte  escadre  de 
ces  derniers,  devant  le  portde  Livourne,  le  15  mars 
1655,  une  victoire  complète ,  mais  qui  lui  coûta 
la  vie.  Ayant  eu  la  jambe  droite  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  il  continua  à  se  battre.  On  lui 
représente  le  danger  où  l'expose  la  perte  de  son 
sang.  «  11  est  doux  de  mourir  pour  sa  patrie  au 
«  sein  de  la  victoire,  »  réplique  le  brave  Van  Ga- 
len.  Cependant  on  l'emmène;  l'amputation  a  lieu, 
et,  au  bout  de  neuf  jours,  elle  lui  devient  funeste. 
Son  corps,  transporté  à  Amsterdam,  y  fut  enterré 
avec  pompej;  et  les  États  généraux  lui  érigè- 
rent un  monument  dans  l'église  neuve  de  cette 
ville.  M — on. 

GALEN  (Christophe-Bernard  Van)  ,  prince-évé- 
que  de  Munster,  né  vers  1607,  s'éleva  d'une  con- 
dition bien  près  de  l'infortune  à  cette  riche  et 
éminente  dignité  ecclésiastique.  Quoique  la  mai- 
son dont  il  était  issu  fût  ancienne  et  considérée 
en  Westphalie,  il  n'était  néanmoins  qu'un  simple 
gentilhomme  (1).  Son  père  était  en  prison  lors- 
qu'il vint  au  monde;  et  il  n'avait  pas  six  ans  lors- 
qu'il resta,  sans  aucuns  biens,  orphelin  de  père 
et  de  mère,  leurs  terres  ayant  été  confisquées.  La 
tutelle  du  jeune  Van  Galen  échut  à  Bernard  de 
Malinkrot,  son  oncle ,  doyen  du  noble  chapitre  de 

|l)  Moréri ,  et  d'autres  après  lui,  ont  écrit  que  Van  Galen 
était  d'une  des  maisons  les  plus  considérables  de  Westphalie. 
L'auteur  de  sa  Vie  dit  positivement  qu'il  n'était  qu'un  simple 
gentilhomme ,  dont  le  père,  grand  chasseur,  et  accoutumé  à 
mener  ses  chiens  sur  les  terres  d'autrui ,  fut  maltraité  par  le 
maréchal  Murien  ,  qu'il  tua  en  duel  ;  meurtre  qui  le  fit  mettre 
en  prison  et  occasionna  la  confiscation  de  ses  biens. 

XV. 


Munster,  lequel  le  fit  élever.  Des  biographes  disent 
qu'au  sortir  de  ses  études  il  voyagea ,  servit ,  et 
même  commanda  un  régiment  de  l'électeur  de 
Cologne.  On  ne  sait  quelle  foi  il  faut  donner  à  des 
circonstances  dont  l'auteur  de  sa  Vie  ne  parle 
point.  Selon  lui,  Van  Galen  montra  dès  son 
jeune  âge  un  goût  décidé  pour  l'état  militaire  : 
mais  Malinkrot,  découvrant  dans  son  neveu  beau- 
coup d'ambition  et  des  vues  qui  s'accordaient  mal 
avec  sa  fortune,  lui  déclara  que  son  intention 
n'était  point  de  le  pousser  dans  la  carrière  des 
armes,  et  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Soit  persuasion, 
soit  impossibilité  de  faire  autrement,  Van  Galen 
se  mit  à  l'étude.  Malinkrot  lui  fit  avoir  quelques 
bénéfices.  De  grade  en  grade,  il  devint  chanoine 
de  Munster,  et  même,  suivant  quelques-uns,  prévôt 
de  cette  église.  Le  prince-évêque  étant  mort  en 
1650,  le  doyen  Malinkrot  aspirait  à  lui  succéder  : 
mais,  à  son  grand  dépit,  il  se  vit  préférer  son 
neveu  par  les  chanoines  à  qui  appartenait  le  droit 
d'élire,  et  qui,  ayant  été  souvent  réprimandés  par 
cet  homme  naturellement  dur,  ne  l'aimaient  point . 
L'oncle  de  Van  Galen  ne  lui  pardonna  jamais  cette 
préférence  ;  il  intrigua  contre  le  nouvel  évëque , 
qui  se  crut  enfin  obligé  de  le  faire  arrêter  et  en- 
fermer dans  un  château  fort.  Van  Galen ,  devenu 
prince  et  même  souverain,  sentit  renaître  ses  an- 
ciennes inclinations  guerrières,  et  se  vit  sans 
doute  avec  joie  dans  une  situation  qui  lui  per- 
mettait de  s'y  livrer.  Ses  premiers  faits  d'armes 
furent  contre  sa  ville  épiscopale  :  il  y  existait  des 
mutins,  dont  Malinkrot  avait,  autant  qu'il  lui  fut 
possible,  augmenté  le  nombre.  Le  nouveau  prince 
n'était  pas  d'un  caractère  à  souffrir  les  oppositions. 
Il  assiégea  Munster  en  1657,  avec  9,000  hommes, 
tant  infanterie  que  cavalerie,  et  une  artillerie 
formidable.  Après  l'avoir  impitoyablement  bom- 
bardée ,  il  la  reçut  à  composition  ;  et  pour  la  tenir 
désormais  en  respect,  il  y  bâtit  une  citadelle,  où 
il  mit  une  garnison  nombreuse.  Quelques  années 
après,  il  s'offrit  au  prince-évêque  une  occasion  de 
satisfaire  son  humeur  martiale  d'une  manière  un 
peu  moins  opposée  à  la  sollicitude  pastorale. 
L'empereur  ayant  en  1664  levé  une  armée  contre 
les  Turcs,  choisit  l'évêque  de  Munster  pour  en  être 
un  des  directeurs.  Celui-ci  se  rendit  en  Hongrie; 
mais  il  était  à  peine  arrivé,  que  l'empereur  fit  la 
paix  avec  le  Grand  Seigneur.  Impatient  de  son 
loisir,  l'évêque  alors  redemanda  aux  Etats  géné- 
raux la  seigneurie  de  Borculo,  qu'il  prétendait 
avoir  été  envahie  sur  ses  domaines.  Il  s'ensuivit 
quelques  difficultés  qui  finirent  par  un  arrange- 
ment, parce  que  Van  Galen  ne  se  trouvait  point 
en  force.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ayant  en  1665 
déclaré  la  guerre  aux  Hollandais,  le  prince-évê- 
que ,  ravi  d'avoir  une  occasion  si  favorable  d'entrer 
en  campagne,  s'unit  à  lui,  se  jeta  sur  les  Pro- 
vinces Unies,  et  y  enleva  plusieurs  places  fortes. 
Il  resta  ainsi  en  armes  jusqu'en  1674,  que  l'empe- 
reur l'obligea  de  faire  la  paix.  Le  repos  lui  pesant, 
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et  n'ayant  point  d'afïaires  personnelles,  il  prit 
parti  dans  celles  de  ses  voisins.  Il  avait  presque 
toujours  été  heureux  dans  ses  entreprises.  Uni 
avec  la  France  contre  les  Hollandais,  il  re'ussit  en- 
core dans  quelques  expéditions  :  mais  la  fortune 
l'abandonna  devant  Groningue,  dont  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Depuis  ce  temps ,  il  n'e'prouva 
que  des  malheurs  :  on  lui  reprit  les  villes  qu'il 
avait  conquises,  et  on  lui  en  enleva  même  de  ses 
propres  États.  Cela  ne  diminua  point  son  ardeur 
guerrière  :  il  eut  des  démêlés  avec  le  duc  de 
Brunswick  et  d'autres  princes,  quitta  le  parti  de 
la  France  pour  unir  ses  armes  à  celles  de  l'empe- 
reur, se  ligua  avec  le  roi  de  Danemarck  contre  la 
Suède  ;  enlin ,  on  peut  dire  de  sa  vie  entière ,  dans 
le  sens  littéral ,  que  ce  fut  une  milice  continuelle. 
Ce  prélat  guerrier  mourut  à  Huys  le  49  septem- 
bre 1678,  âgé  de  71  ans,  après  vingt-huit  ans  de 
règne  et  d'exploits  militaires.  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  n'ait  point  été  regretté  :  à  peine  avait-il 
fermé  les  yeux  que  sa  maison  fut  pillée,  et  sur- 
tout sa  chambre,  où  on  le  laissa  presque  nu.  Il 
s'était  donné  pour  coadjuteur  et  eut  pour  succes- 
seur Ferdinand  de  Furstemberg,  évêque  de  Pa- 
derborn,  prince  pacifique,  qui  gouverna  avec 
sagesse  et  bonté,  et  consola  ses  sujets  des  maux 
qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  sous  un  évêque  con- 
quérant. Sa  Vie  ,  écrite  par  un  anonyme  ,  et  tra- 
duite en  français  par  M.  G...,  parut  à  Leyde  et  à 
Cologne  en  1679.  La  même  année,  le  Lorrain, 
plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Vallemont ,  en 
donna  à  Rouen  une  édition  revue  et  corrigée, 
in-16.  J.-Ab.  Alpen  en  a  donné  une  plus  étendue 
et  plus  exacte,  De  vita  et  rébus  gestis  Chr.  Bern. 
de  Galen,  Goè'sfeld,  1694,  2  vol.  in-8°,  dont  il  a 
paru  en  allemand  un  abrégé,  Munster,  1790,  in-8°; 
et  un  autre  plus  complet,  Ulm,  1804,  in-8".  L-y. 

GALEOTTI  (Albert),  célèbre  jurisconsulte,  né 
à  Panne,  dans  le  13e  siècle,  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  ouvrit  une  école  de  droit  à  Modène,  en 
1251.  11  ne  resta  que  peu  de  temps  en  cette  ville; 
les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fit  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Bologne,  et  il  s'y  trouvait 
déjà  en  1255.  L'attachement  qu'il  portait  à  sa  pa- 
trie l'engagea  à  y  revenir.  11  était  enfermé  dans 
Parme  lorsque  l'empereur  Frédéric  H  assiégea 
cette  ville  en  1247  :  il  parvint  à  s'en  échapper, 
et  se  réfugia  à  Padoue,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  distinction.  Trois  ans  après  il  revint 
à  Panne,  et  y  reçut  les  témoignages  éclatants  de 
l'estime  et  de  l'affection  que  lui  portaient  les 
habitants.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort, 
que  quelques  biographes  placent  à  l'année  1285. 
On  a  de  lui  :  1°  Aurea  ac  pene  divina  et  vere  Mar- 
garita  seu  quœstionum  summula,  in  qua  omnes  fere 
quœstiones  in  forts  frequentatœ  proponuntur  et  ma- 
gistraliter  enucleantur  :  c'est  le  plus  important  de 
ses  ouvrages.  Guill.  Durand  l'a  inséré  en  entier 
dans  son  Spéculum  juris;  il  a  été  imprimé  à  Venise, 
1567,  et  Cologne,  1585:  la  bibliothèque  de  Paris  en 
possède  plusieurs  manuscrits.  2°  Tractatus  de  pi- 


gnoribus,  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  5°  Declarationes  judiciorum;  4°  Tracta- 
tus de  consiliis  habendis;  5°  Reportationes  super 
codice ,  etc.  W — s. 

GALEOTTI  (Marzio),  littérateur  italien,  né  à 
Narni,  dans  l'Ombrie,  vers  1440,  professa  d'abord 
les  belles-lettres  à  l'université  de  Bologne,  avec 
beaucoup  de  succès.  Un  ouvrage  qu'il  composa  à 
cette  époque,  et  dans  lequel  il  soutenait  qu'on  peut 
être  sauvé  par  les  bonnes  oeuvres  sans  la  foi,  attira 
contre  lui  un  cri  général.  Obligé  de  s'enfuir  se- 
crètement de  Bologne,  il  fut  arrêté  à  Venise,  jeté 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  et  condamné  à  se 
rétracter  publiquement.  On  croit  qu'il  aurait  été 
traité  avec  moins  de  ménagement  encore ,  sans  la 
protection  du  pape  Sixte  IV,  son  élève ,  et  qui 
intervint  au  procès.  11  se  retira  alors  en  Hongrie, 
et  y  ouvrit  une  école  publique  qui  fut  bientôt 
très-fréquentée.  Sur  sa  réputation,  le  roi  Mathias 
Corvin  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  et  le 
nomma  directeur  de  la  bibliothèque  de  Bude. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Galeotti  revint  en 
Italie  ;  mais  le  souvenir  des  persécutions  qu'il  y 
avait  éprouvées,  et  la  crainte  de  les  voir  se  renou- 
veler, l'empêchèrent  d'y  faire  un  long  séjour.  Il 
passa  en  France,  et  il  était  à  Lyon  en  1494,  lors- 
que Charles  VIII  traversa  cette  ville  pour  se  rendre 
dans  le  Milanais.  Galeotti  se  joignit  au  cortège  qui 
allait  au-devant  de  ce  prince,  et  étant  arrivé  près 
de  lui,  il  voulut  descendre  précipitamment  de 
cheval  pour  le  saluer;  mais  son  pied  s'embarrassa 
dans  l'étrier,  et  comme  il  était  d'un  embonpoint 
excessif,  il  tomba  si  rudement  à  terre  qu'il  se 
tua.  Paul  Jove  prétend  que  Galeotti  mourut  étouffé 
par  la  graisse,  à  Agnani;  mais  ce  fait,  qu'il  n'ap- 
puie d'aucune  preuve ,  a  été  révoqué  en  doute  par 
des  critiques  dont  le  sentiment  nous  paraît  préfé- 
rable. On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  De  homine  et  ejus  partibus ,  in-fol.,  sans  date  et 
sans  indication  du  lieu  de  l'impression  :  Maittaire 
regarde  cette  édition  comme  la  première  ;  Milan , 
1490,  in-fol. ;  Turin,  1517,  et  Bàle,  même  année, 
in-4"  ;  ces  deux  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées des  observations  critiques  de  George  Merula , 
et  de  la  réponse  apologétique  qu'y  fit  Galeotti. 
Freytag  croit  que  X Apologie  de  Galeotti  a  été  im- 
primée séparément,  pour  la  première  fois,  Venise, 
1476,  in-4°;  2°  De  doctrina  promise ua ,  Florence, 
1548,  in-8°;  Lyon  ,  1552,  in-12;  Francfort,  1602, 
in-12;  et  traduit  en  italien,  Florence,  1615,  in-8°. 
C'est  une  espèce  d'Ana,  curieux,  amusant  et  in- 
structif. 5°  De  egregie  ,  sapienter  etjocose  dictis  ac 
faclis  Mathiœ  I,  régis  Hungariœ,  Vienne,  1565; 
réimprimé  dans  la  Collectio  Hungaricarum  rerum 
scriptorum,  par  Jacq.  Bongard  :  ouvrage  curieux 
et  intéressant.  4°  De  rébus  vulgo  incognitis.  Fabri- 
cius  rapporte  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  fut 
soustrait  à  Oporin  au  moment  où  il  allait  le  met- 
tre sous  presse,  et  que  c'est  celui  qui  est  actuel- 
lement dans  la  bibliothèque  de  Paris.  5"  De 
excellentibus .  L'abbé  Rive  a  publié  une  Notice 
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sur  cet  ouvrage,  Paris,  1785,  in-8°  de  16  pages 
(voy.  Rive).  J.  M.  Kô'nig  cite  un  autre  ouvrage  de 
Galeotti  :  De  verborum  significatione,  regrette  par 
les  savants;  et  enfin  c'est  peut-être  à  lui  qu'on  doit 
attribuer  une  traduction  italienne  de  la  Rhétorique 
de  Cice'ron,  sans  date,  in-4°,  cote'  dans  le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  roi,  Belles-Lettres,  1er  vol., 
X,  n°  1780.  W— s. 

GALEOTTI  (Nicolas),  jésuite  italien,  d'une  mai- 
son noble  dePise,  ne'  à  Vienne  en  1692,  professa 
en  1725  la  physique  à  Macerata,  et,  de  1728  à 
1749 ,  la  rhétorique  à  Rome ,  où  il  mourut  en  1 758. 
Il  était  versédans  les  antiquités  grecques  et  latines. 
Outre  des  éloges  funèbres  et  des  extraits  d'écri- 
vains grecs,  il  a  publié  :  1°  Muséum  Odescalcum, 
sive  Thésaurus  antiquarum  gemmarum,  etc.,  cum 
commentariis,  Rome,  1747  ou  1751,  in-fol.  en  deux 
parties.  C'est  la  description  de  la  superbe  collec- 
tion d'antiques  du  prince  Odelcalchi:  les  figures, 
en  103  planches,  sont  gravées  par  le  fameux  Pietro 
Ste-Rartoli  :  les  explications  du  P.  Galeotti  sont 
estimées  des  savants.  2°  Imagines  prœpositorum 
generalium  Soc.  Jesu  delineatœ  et  œneis  formis  ex- 
pressœ  ab  Arnold.  Westerhoui ,  ibid.,  1748,  in-fol. 
maj.  Ce  volume  renferme  quinze  portraits  gravés 
avec  soin ,  et  accompagnés  de  courtes  notices  en 
latin  et  en  italien,  par  le  P.  Galeotti.  Ce  savant 
religieux  a  aussi  enrichi  de  notes  les  Gemmœ  an- 
tiquœ  litteratœ ,  de  Ficoroni,  Rome,  1757,  in-4°.  W-s. 

GALÈRE  (Caius-Galerius-Valerius-Maximianus) 
reçut  le  jour  aux  environs  de  Sardique  ,  dans  la 
nouvelle  Dacie,  de  parents  d'une  condition  obs- 
cure. Lui-même  fut  occupé  dans  son  enfance 
à  garder  des  troupeaux,  et  fut  pour  cela  sur- 
nommé Armentarius.  Le  surnom  de  Valerius  lui 
vint  de  Dioclétien ,  qui  l'adopta.  Du  rang  de  simple 
soldat  il  passa  par  tous  les  degrés  de  la  milice 
aux  postes  les  plus  importants.  Il  donna  des 
preuves  de  valeur  et  de  bonne  conduite  sous  les 
empereurs  Aurelius  et  Probus.  L'an  de  l'ère  chré- 
tienne 292  il  fut  adopté  par  Dioclétien ,  qui  le  fit 
césar  et  lui  donna  Valeria  sa  fille  en  mariage.  Il 
devint  l'associé  de  Constance  Chlore,  que  Maxi- 
mien  ,  collègue  de  Dioclétien  ,  adopta  dans  le 
même  temps.  Galère  eut  pour  son  département 
l'Illyrie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
N'ayant  rien  de  grand  à  faire  contre  les  ennemis 
de  l'empire,  il  fit  défricher  dans  la  Pannonie 
plusieurs  forêts  considérables,  et  fit  écouler  un 
lac  dans  le  Danube,  ce  qui  donna  l'être  à  une 
nouvelle  province  qui ,  du  nom  de  sa  femme ,  fut 
appelée  Valeria,  et  dans  les  siècles  suivants  Pan- 
nonia  Secunda.  Narsès,  roi  de  Perse,  s'étant  em- 
paré de  l'Arménie ,  et  s'avançant  dans  la  Mésopo- 
tamie à  la  tête  d'une  puissante  armée,  Galère  fut 
chargé  par  Dioclétien  de  marcher  contre  lui.  Il 
le  rencontra  entre  Callinique  etCarrhes;  mais  il  se 
pressa  trop  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis, 
qui  lui  étaient  très-supérieurs  en  nombre.  Les 
Romains  furent  forcés  de  lâcher  pied  et  de  pren- 
dre la  fuite.  Dioclétien,  à  qui  Galère  alla  rendre 


compte  de  son  expédition,  le  reçut  avec  mépris  , 
et  souffrit  que  ce  prince,  revêtu  delà  pourpre 
comme  il  l'était,  marchât  quelque  temps  à  pied 
auprès  de  son  char.  Cette  humiliation  ne  décou- 
ragea pas  le  césar  malheureux.  Ayant  obtenu  de 
l'empereur  la  permission  de  lever  une  nouvelle 
armée,  il  rassembla  toutes  les  troupes  qui  étaient 
dans  l'Illyrie  et  la  Mœsie,  et  bientôt  il  entra  en 
Arménie  avec  des  forces  considérables.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  reconnaître  lui-même  le  camp  des 
ennemis.  Il  l'attaqua  si  à-propos  et  avec  tant  de 
vigueur  qu'il  força  leurs  retranchements  et  leur 
tua  plus  de  20,000  hommes.  Il  fit  un  immense 
butin  et  un  nombre  considérable  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  les  femmes,  les  sœurs 
et  les  filles  du  roi.  Il  traita  ces  princesses  avec  les 
plus  grands  égards.  Narsès,  qui  s'était  trouvé  au 
combat,  s'enfuit  au  fond  de  ses  provinces,  d'où  il 
envoya  un  de  ses  favoris  demander  la  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  la  liberté  de  sa  fa- 
mille. Galère  se  rendit  auprès  de  Dioclétien,  pour 
conférer  avec  lui  sur  cette  demande.  Les  conditions 
faites  au  roi  de  Perse  furent  qu'il  rendrait  cinq 
provinces  ;  que  le  Tigre  servirait  de  limite  aux 
deux  empires;  que  Nisibe  serait  une  place  com- 
mune aux  deux  nations,  etc.  Narsès  souscrivit  à 
toutes  ces  conditions ,  l'article  de  Nisibe  excepté. 
La  paix  se  fit ,  et  dura  quarante  ans.  Galère,  qui 
était  naturellement  fier,  s'enorgueillit  de  ses  suc- 
cès jusqu'à  prendre  les  noms  fastueux  de  Per- 
sique,  d'Arménique,  de  Médique  et  d'Adiabénique. 
Dioclétien  commença,  avec  raison,  à  le  craindre. 
A  l'orgueil ,  Galère  joignait  la  férocité  et  du  pen- 
chant à  la  cruauté.  Ce  fut  lui  qui ,  d'après  la  haine 
pour  le  christianisme  dans  laquelle  il  avait  été 
!  nourri  par  Romula  sa  mère ,  poussa  Dioclétien  à 
!  persécuter  les  chrétiens  à  outrance ,  comme  il  le 
faisait  lui-même.  Pour  irriter  l'empereur  et  l'ef- 
frayer, il  fit  mettre  deux  fois  le  feu  à  son  palais 
de  Nicomédie,  s'il  faut  en  croire  un  historien,  et 
chargea  les  chrétiens  de  ce  crime.  Cette  atroce 
persécution  ,  qui  commença  l'an  303,  dura  dix  ans, 
et  donna  à  Dioclétien  et  à  Galère  une  malheureuse 
célébrité.  Environ  deux  ans  après ,  Dioclétien  fut 
attaqué  d'une  maladie  qui  dégénéra  en  langueur 
et  affecta  sa  tête.  Galère,  qui  était  impatient  de 
régner,  profita  de  la  circonstance.  Après  avoir 
obtenu  par  des  menaces,  du  faible  Maximien, 
qu'il  abdiquerait  la  puissance,  il  vint  trouver  Dio- 
clétien à  Nicomédie,  et  il  le  força,  en  le  menaçant 
d'une  guerre  civile ,  de  renoncer  à  la  dignité  im- 
périale, et  de  consentir  à  la  nomination  de  deux 
nouveaux  césars,  {voy.  Dioclétien.)  Ces  deux  cé- 
sars, créatures  de  Galère,  furent  Sévère  et  Maxi- 
min.  Ce  fut  l'an  305  que  Galère  et  Constance 
Chlore  furent  reconnus  empereurs.  Galère  eut 
pour  sa  part  de  l'empire  l'Illyrie,  la  Pannonie  , 
la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure 
et  toutes  les  provinces  orientales.  Il  avait  éloigné 
de  la  place  de  césar  Constantin ,  devenu  depuis 
si  célèbre,  parce  qu'il  le  redoutait.  Il  ne  manquait 
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aucune  occasion  de  le  perdre,  en  l'exposant  aux 
plus  grands  dangers.  Il  fallut  que  ce  jeune  prince 
s'échappât  pour  aller  trouver  Constance  son  père, 
qui  le  demandait.  Cet  empereur  étant  mort ,  Ga- 
lère ne  conféra  à  Constantin  que  le  titre  de  césar, 
quoique  son  père  lui  eût  légué  sa  part  de  l'em- 
pire, et  que  son  armée  se  fût  empressée  de  le 
proclamer  auguste.  De  son  côté,  Maxence,  fils  de 
l'ex-empereur  Maximien ,  irrité  contre  Galère  de 
ce  que,  lors  de  la  promotion  des  césars,  il  ne 
l'avait  pas  nommé,  se  fit  proclamer  empereur.  Le 
vieux  Maximien  reprit  la  pourpre ,  donna  sa  fille 
Fausta  à  Constantin ,  et  se  ligua  avec  lui  contre 
Galère.  Pendant  qu'ils  étaient  tous  deux  dans  les 
Gaules,  Galère  entra  en  Italie  avec  une  forte  ar- 
mée. Il  avait  dessein  ^'assiéger  Rome,  qu'il  n'avait 
jamais  vue.  Aussi  se  trompa-t-il  dans  les  mesures 
qu'il  prit,  et  fut-il  obligé  de  se  retirer  de  devant 
cette  ville  immense ,  qu'il  ne  pouvait  pas  seule- 
ment investir  de  tous  côtés.  Il  rentra  dans  ses 
États.  Constantin  ne  voulut  point  lui  faire  la 
guerre.  On  ne  trouve  plus  de  faits  importants  qui 
soient  personnels  à  Galère  avant  l'horrible  mala- 
die dont  il  fut  frappé,  l'an  510;  maladie  du  genre 
de  celle  qui  fit  périr  Sylla.  Il  paraît  que  Galère, 
effrayé  par  le  mal  qui  le  consumait ,  en  vint  à 
l'attribuer  à  la  vengeance  du  ciel  contre  lui,  à 
cause  de  ses  cruautés  envers  les  chrétiens.  Il  fit 
publier  un  édit  pour  arrêter  le  cours  des  persécu- 
tions. Cet  édit  fut  donné  en  son  nom  et  au  nom 
des  empereurs  Constantin  et  Licinius ,  le  1er  mars 
511.  Galère  mourut  vers  le  1er  mai  de  cette  même 
année,  après  avoir  régné  six  ans  et  quelques  jours 
comme  empereur.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  de 
Valeria  sa  femme.  Il  nous  reste  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  de  Galère  en  tous  mé- 
taux. Q — R — v. 

GALERON  (Frédéric)  ,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Normandie,  procureur  du  roi  à  Fa- 
laise, naquit  à  Laigle  le  6  juillet  1794.  Il  se  destina 
d'abord  à  la  médecine,  mais  il  l'abandonna  bientôt 
pour  le  droit.  Reçu  avocat  en  1817,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Falaise  enl822,  et 
procureur  du  roi  en  1850.  Ses  occupations  judi- 
ciaires ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  la  litté- 
rature et  à  l'étude  des  antiquités.  En  1825  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  fondation  et  à  l'organisation  de 
la  bibliothèque  de  Falaise,  et  jusqu'à  sa  mort  il  en 
remplit  les  fonctions  gratuites  de  bibliothécaire 
en  chef.  Après  avoir  créé  une  bibliothèque  à  Fa- 
laise ,  Galeron  y  forma  un  musée  digne  aujour- 
d'hui de  l'attention  des  antiquaires.  Plus  tard, 
en  1854,  il  fonda  une  association  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  ,  de  l'industrie  et  de  l'instruction 
élémentaire.  Enfin,  en  1857,  il  institua  une  expo- 
sition annuelle  des  produits  des  beaux-arts ,  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  de  l'instruction 
dans  l'arrondissement  de  Falaise.  11  est  mort  dans 
eette  ville  le  18  juillet  1858.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  et  opuscules  :  1°  Statistique  de 
l'arrondissement  de  Falaise ,  en  collaboration  avec 


MM.  Alphonse  de  Rrébisson ,  Jules  Desnoyers,  etc., 
falaise,  1826-1829,  5  vol.  in-8°,  avec  dessins  litho- 
graphies. La  Statistique  de  V arrondissement  de  Fa- 
laise n'est  pas  seulement  la  réunion  de  documents 
administratifs ,  c'est  de  plus  une  histoire  du  pays, 
de  ses  vieux  châteaux,  de  ses  anciennes  familles, 
des  découvertes  archéologiques  qui  ont  été  faites  à 
toutes  les  époques  sur  divers  points  de  son  sol. 
2°  Catalogue  général  de  la  bibliothèque  de  Falaise , 
ibid.,  1850,  in-8°;  5°  Camille  ou  le  patriotisme ,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  ibid.,  1850,  in-8°; 
4°  Notice  sur  quelques  monuments  druidiques  du 
département  de  l'Orne,  Caen,  1850,  in-8°;  5°  Rap- 
port fait  à  la  société  des  antiquaires  de  Normandie , 
sur  des  recherches  archéologiques  faites  dans  l'ar- 
rondissement de  Domfront,  Caen,  1850,  in-8°  ; 
6°  Note  sur  un  reliquaire  et  quelques  débris  anciens 
trouvés  dans  les  ruines  du  monastère  de  St-Evroult 
(Orne),  Caen,  in-8°;  7°  Histoire  et  description  de 
Falaise.  C'est  une  sorte  d'abrégé  de  la  Statistique 
de  l'arrondissement  de  Falaise.  8°  Principaux  livres 
ou  manuscrits  qui  concernent  l'histoire  du  départe- 
ment de  l'Orne,  Caen ,  1855,  in-8°;  9°  Rapport  sur 
les  monuments  historiques  de  l' arrondissement  d'A- 
lençon  ,  Caen  ,  1854  ,  in-8°  ;  10°  Description  du 
Tumulus  de  Condé  sur  Laison ,  Caen,  1854,  in-8°; 
11°  Lettres  sur  les  antiquités  romaines  trouvées  à 
Vaton  et  sur  les  origines  de  la  ville  de  Falaise,  Fa- 
laise, 1854,  in-8°,  avec  trois  plans;  ^Rapport 
sur  les  monuments  historiques  de  V arrondissement 
d'Argenton,  Caen,  1855,  in-8°  ;  15°  Annuaire  de 
V  arrondissement  de  Falaise,  lre  année,  Falaise, 

1856,  in-18  ;  14°  Sur  l'établissement  romain  de  Jort 
(arrondissement  de  Falaise),  Falaise,  1856,  in-8°; 
15°  Notice  sur  les  travaux  littéraires  de  l'abbé  delà 
Rue,  et  principalement  sur  ses  manuscrits ,  Caen  , 

1857,  in-8°;  16°  Description  de  la  commune  de 
Boulon,  Falaise,  1857,  in-8°;  17°  Sur  les  différents 
modes  des  sépultures  observées  dans  l'arrondissement 
de  Falaise,  Falaise,  1858,  in-8°;  18°  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal  de 
Caen,  des  notices  et  des  poésies  à  divers  recueils 
périodiques,  des  travaux  intéressants  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie, 
dans  la  Revue  normande,  etc.  M.  Julien  Travers  a 
publié  une  Notice  biographique  sur  Frédéric  Gale- 
ron, qui  nous  a  été  utile  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  Falaise,  1840,  in-8°  de  22  pag.    E.  D— s. 

GALESIN1  (Pierre),  historien  ,  né  à  Ancone  vers 
l'année  1520,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  ,  et  enfin  nommé 
protonotaire  apostolique  à  Milan.  Il  vécut  dans 
l'intimité  de  St-Charles  Borromée ,  archevêque  de 
cette  ville,  qui  avait  en  lui  une  confiance  entière, 
et  lui  soumettait  la  décision  des  points  épineux  de 
discipline.  C'était  en  effet  un  homme  très-versé 
dans  la  science  des  antiquités;  il  joignait  à  une 
vaste  érudition,  une  piété  solide  et  des  qualités 
estimables.  Il  mourut  vers  1590 ,  dans  un  âge 
avancé.  Galesini  a  traduit  du  grec  en  latin  des 
Sermons  de  St-Grégoire  de  Nysse,  Rome,  1565, 
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in-4°;  et  la  Lettre  d'Isidore  de  Péluse  à  Palladius, 
touchant  les  devoirs  d'un  éve'que,  imprimée  à  la  suite 
de  YEpiscopus  descriptus,  par  Augustin  Valerio.  11 
a  publié  des  éditions  des  OEuvres  de  St-Eucher, 
Rome,  1564,  in-fol.;  du  Traité  de  la  Providence 
de  Salvian;  des  Homélies  de  St-.Maxime  de  Turin; 
du  Livre  de  la  pénitence  de  Pacian  ;  de  l'Histoire 
sacrée  de  Sulpice  Sévère;  de  celle  d'Haymon,  et 
enfin  de  l'Histoire  abrégée  des  prophètes  et  des  dis- 
ciples,  par  Dorothée  de  Tyr,  avec  des  notes  sur 
ces  trois  derniers  ouvrages,  Rome,  1564,  in-fol. 
Il  a  eu  part  au  Recueil  des  actes  de  l'église  de  Milan. 
On  a,  en  outre,  de  lui  :  1°  Martijrologium  romanum 
in  singulas  dies  anni  accommodatum ,  Milan,  1578, 
in-4°.  Ce  martyrologe  n'eut  point  l'approbation 
des  censeurs ,  qui  le  trouvèrent  trop  long  pour 
être  récité  dans  l'office  canonial  ;  le  texte  en  est 
d'ailleurs  peu  correct  et  les  notes  insignifiantes; 
enfin ,  il  a  été  entièrement  effacé  par  celui  qu'a 
publié  le  cardinal  Baronius.  [voy.  Baronius.  ) 
2"  Or  do  dedicationis  obelisci  quem  Sixtus  V  in  foro 
Vaticano  erexit ,  cum  brevi  historia ,  Rome,  1586, 
in-4°;  5°  Dedicatio  columnœ  cochlidis  Trajani  ad 
honorem  Sti-Petri,  ibid.,  1587;  4°  Commentarius 
brevis  de  Bibliis  grœcis  interpretum  LXXII ,  sub 
Sixto  V,  Pont.  max.  editis,  ibid.,  1587,  in-4°  ; 
5°  un  Discours  sur  le  nouveau  tombeau  que  le  pape 
Sixte-Quint  fit  élever  à  Pie  V.  Galesini  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  des  papes ,  sous  le  titre  de 
Theatrum  Pontificale,  et  une  Histoire  des  saints  de 
Milan.  AV — s. 

GALFR1D  ou  GEOFROI,  historien  anglais,  né  à 
Monmouth  au  commencement  du  12e  siècle,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  nommé  archidiacre 
de  St-Asaph ,  et  ensuite  évêque  de  cette  ville  en 
1151.  Il  se  rendit  quelque  temps  après  à  la  cour 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  l'accueillit  avec 
distinction  et  le  fixa  près  de  lui  par  le  don  d'une 
riche  abbaye.  Les  chanoines  de  St-Asaph,  ayant 
invité  inutilement  Galfrid  à  revenir  dans  son  dio- 
cèse, profitèrent  de  la  décision  d'un  synode  de 
Londres  pour  l'engager  une  dernière  fois  à  re- 
prendre l'administration  de  son  Église  ou  à  per- 
mettre qu'on  lui  désignât  un  successeur.  11  se  dé- 
mit de  son  évêché  en  1175;  mais  il  eut  lieu  de 
s'en  repentir,  puisqu'il  perdit  les  bénéfices  que 
lui  avait  donnés  Henri  II.  On  croit  que  Galfrid 
mourut  vers  1180.  On  a  de  lui  :  1"  Origo  et  gesta 
regum  et principum  Britannica,  sive  historia  Britonum 
ab  Mnea  et  Bruto.  Galfrid  se  flatte  d'être  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  l'histoire  des  temps  qui  ont 
précédé  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
en  Angleterre  ;  et  il  avertit  que  pour  ce  qui  con- 
cerne les  rois  d'origine  saxonne  il  s'est  contenté 
de  traduire  en  latin  un  ouvrage  que  lui  avait  en- 
voyé Gualterus  ou  Gauthier,  archidiacre  d'Oxford. 
Cette  histoire  a  d'abord  été  publiée  par  Ives  Ca- 
vellat,  Paris,  Badius,  1517,  in-4°,  et  ensuite  par 
Jér.  Comelin  dans  les  Britannicar.  rerum  scrip- 
tores,  Heidelberg,  1587,  in-fol.;  mais  les  deux 
éditeurs  ne  se  sont  point  accordés  sur  la  division 


de  l'ouvrage  :  Cavellat  l'a  partagé  en  neuf  livres, 
et  Comelin  en  douze ,  en  en  faisant  quatre  du  pre- 
mier. Pontico  Virunio ,  de  Trévise ,  a  purgé  cette 
histoire  des  fables  qu'elle  renfermait  ,  et  l'a  ré- 
duite à  six  livres.  Ainsi  abrégée ,  elle  a  été  impri- 
mée à  Augsbourg  en  1554  ;  à  Heidelberg  en  1542; 
à  Londres  en  1585,  in-8°,  et  insérée  aussi  dans 
les  Britannicar.  rerum  scriptores.  Quelques  cri- 
tiques la  regardent  comme  un  tissu  de  faits  cou- 
trouvés  et  d'anecdotes  fabuleuses.  Jean  Twin  et 
YVhear  nomment  Galfrid  l'Homère  anglais  et  le 
père  des  mensonges  ;  mais  d'autres  bons  juges 
n'en  donnent  pas  une  opinion  aussi  défavorable. 
Pits  et  Nicolson  assurent  que  Galfrid  mérite  beau- 
coup de  confiance  pour  tous  les  événements  dont 
il  a  été  le  témoin,  ou  sur  lesquels  il  a  pu  obtenir 
des  renseignements  exacts.  2°  Versio  prophetiarum 
Ambrosii  Merlini.  Ces  prophéties  du  fameux  en- 
chanteur Merlin  forment  le  4e  livre  de  son  histoire 
dans  l'édition  de  Cavellat,  et  le  7e  dans  celle  de 
Comelin  ;  elles  ont  été  imprimées  séparément , 
avec  des  explications  d'Alain  de  Lille,  Francfort, 
1603,  in-4°.  5°  Vita  Merlini  Caledonii.  C'est  une 
pièce  de  vers  adressée  à  Robert  de  Lincoln. 
4°  Commentarius  in  prophetias  Merlini  utriusque  ; 
5°  Epistolœ  ad  Gualterum  Oxoniensem  archidiaco- 
num  ;  6°  De  exilio  ecclesiasticorum  ;  7°  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Gildas ;  8°  des  Vers  latins  sur  diffé- 
rents sujets.  On  lui  attribue  encore  un  traité  De 
corpore  et  sanguine  Christi;  mais  Fabricius  croit 
que  cet  ouvrage  a  pour  auteur  Guillaume ,  abbé 
de  St-Thierry  de  Reims.  W — s. 

GALFRID  (ou  GEOFROI)  DE  WINESALF,  l'un 
des  poètes  les  plus  distingués  du  15e  siècle ,  naquit 
en  Angleterre  de  parents  originaires  de  Norman- 
die, et  qui  jouissaient  selon  toute  apparence  d'une 
fortune  assez  considérable.  Le  goût  des  lettres 
lui  inspira  le  désir  de  voyager;  et  il  avait  déjà  vi- 
sité les  principales  villes  de  France  lorsqu'il  sui- 
vit le  roi  Richard  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte. 
Au  retour  de  cette  expédition,  il  vint  à  Rome,  où 
il  fut  accueilli  avec  bonté  par  Innocent  1Y.  C'est  à 
ce  pontife  qu'il  dédia  sa  Poétique,  ouvrage  très- 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été  composé, 
et  qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Un  passage 
de  ce  poème  semble  prouver  que  Galfrid  ensei- 
gnait alors  les  belles-lettres  à  Bologne;  et  cette 
opinion  a  été  adoptée  par  le  P.  Fattorini  et  par 
Tiraboschi.  On  voit  par  un  autre  de  ses  ouvrages 
qu'il  s'était  appliqué  à  l'agriculture,  et  qu'il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  manutention  des  vins.  Oudin  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est 
de  là  qu'il  a  été  surnommé  de  Winesalf  ou  de  vino 
salvo.  Ce  qu'on  sait  encore  de  Galfrid  se  borne  à 
des  conjectures,  sur  lesquelles  les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord.  On  a  de  lui  :  1°  Poetica  nova,  sive 
carmen  de  arte  dictandi,  versificandi  et  transferendi. 
P.  Leyser  a  publié  le  premier  cette  poétique  dans 
son  Historia  poematum  medii  œvi.  Halle,  1721  ;  elle 
a  été  réimprimée  ensuite  séparément,  llelmstadt, 
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1725,  in-8°.  Selden  en  avait  déjà  inséré  le  prologue 
dans  la  préface  de  son  recueil,  Hist.  anglicar.  scrip- 
tores  decem.  Quelques  critiques,  trompés  parles 
différents  titres  qu'a  cet  ouvrage  dans  les  manu- 
scrits, ont  cru  qu'il  fallait  le  distinguer  du  traité  De 
arte  diclaminis,  du  même  auteur;  mais  il  est  bien 
reconnu  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  ouvrage. 
2°  Historia  seu  itinerarium  Richardi  Anglorum  régis 
in  Terram  sanctam  ab  anno  1177  ad  1190.  Elle  a 
été  imprimée  d'après  un  manuscrit  très-défec- 
tueux, dans  les  Gesta  Dei  per  Francos  de  Bon- 
gars  ,  et  ensuite  sur  une  meilleure  copie  dans  les 
Script,  hist.  angl.  de  Th.  Gale  ;  mais  le  nouvel  édi- 
teur l'attribue  à  Gauthier  d'Oxford ,  opinion  en- 
tièrement conjecturale  et  qui  n'a  point  prévalu. 
3°  De  plantatione  arborum  et  conservatione  fructuum, 
ubi  de  modo  inserendi  arbores  aromaticas ,  fructus 
conservandi ,  vites  et  vina  cognoscendi ,  vina  inversa 
seu  détériora  conservandi.  Il  en  existe  une  copie 
dans  ia  bibliothèque  de  Cambridge.  4°  Medulla 
grammaticœ  ;  liber  de  rébus  ethicis  ;  de  promotioni- 
bus  et  persecutionibus  Galfridi  Eboracensis  archiepi- 
scopi.  Ces  trois  ouvrages  sont  indiqués  par  Baie  et 
Pits  comme  existants  dans  différentes  bibliothè- 
ques d'Angleterre.  Oudin ,  Cave  et  Fabricius  attri- 
buent encore  à  Galfrid  de  Winesalf  une  élégie  in- 
titulée :  De  statu  curiœ  romance.  Les  deux  éditeurs 
de  celte  pièce,  en  la  publiant,  ont  eu  un  but  bien 
opposé  :  le  premier,  Math.  Francowitz,  l'un  des 
plus  fougueux  protestants  du  16e  siècle,  la  regar- 
dait comme  une  satire  de  la  cour  de  Rome,  puis- 
qu'il l'a  insérée  dans  son  recueil  De  corrupto  Èccle- 
siœ  statu,  Bâle,  1557,  in-8°.  Dom  Mabillon,  qui  ne 
connaissait  pas  l'édition  de  Francowitz,  y  a  vu  au 
contraire  une  apologie  de  l'Église  romaine ,  et  l'a 
insérée,  sur  un  manuscrit  d'Einsiedlen ,  dans  le 
tome  4e  de  ses  Analecta.  P.  Leyser  l'a  réimprimée 
dans  son  recueil  déjà  cité,  avec  les  variantes  des 
deux  éditions.  Tiraboschi  ne  pense  pas  que  Galfrid 
soit  l'auteur  de  cette  élégie,  et  il  appuie  son  sen- 
timent de  très-bonnes  raisons.  En  effet,  un  pas- 
sage qui  est  relatif  à  la  couleur  rouge ,  adoptée  par 
les  cardinaux ,  prouve  qu'elle  n'a  pu  être  compo- 
sée qu'après  l'année  1245;  or,  Galfrid  étant  parti 
avec  le  roi  Richard  pour  la  Terre  sainte  en  1190,  il 
avait  alors  au  moins  vingt  ans  :  il  en  aurait  eu  plus 
de  soixante-quinze  en  1245;  et,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  absolument  impossible  de  faire  des  vers  à  un 
si  grand  âge ,  cette  circonstance  seule  peut  déjà 
faire  douter  que  Galfrid  soit  l'auteur  de  cette 
pièce.  W — s. 

GALFRID  DE  BEAULIEU,  religieux  dominicain, 
né  au  13e  siècle,  dans  le  pays  de  Chartres,  fut 
confesseur  de  St-Louis,  et  accompagna  ce  prince 
dans  ses  deux  expéditions  à  la  Terre  sainte.  Il  eut 
à  remplir  le  triste  devoir  de  lui  annoncer  la  mort 
de  la  reine  sa  mère;  et  St-Louis  ayant  renvoyé 
les  autres  députés,  Galfrid  resta  seul  pour  le  con- 
soler dans  une  si  grande  affliction.  11  assista  ce 
saint  roi  dans  ses  derniers  moments,  reçut  sa 
confession  et  le  communia  de  sa  main.  11  revint 


en  France  sur  le  bâtiment  qui  portait  les  pré- 
cieux restes  du  monarque ,  et  ne  les  quitta  que 
lorsqu'ils  eurent  été  déposés  à  St-Denis.  Sur  l'in- 
vitation du  pape  Grégoire  X ,  il  composa  la  vie  de 
St-Louis,  et  mourut  vers  1271.  L'ouvrage  de  Gal- 
frid est  intitulé  :  Vita  et  sancta  conversatio  piœ 
memoriœ  Ludovici  IX  quondam  régis  Francorum. 
Cl.  Ménard  l'a  publié,  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque des  dominicains  d'Évreux,  à  la  suite 
de  l'Histoire  de  St-Louis,  par  Joinville.  Il  a  été  in- 
séré ensuite  dans  le  tome  5e  des  Scriptor.  histor. 
Francorum  coétanei,  par  Duchesne,  et  enfin  dans 
les  Acta  sanctorum  de  Boîlandus,  au  25  août.  On 
en  conservait  dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
Navarre  un  manuscrit  contenant  plusieurs  va- 
riantes importantes  et  un  chapitre  entier  qui 
manque  dans  les  imprimés.  Galfrid  rapporte  fidè- 
lement les  actions  vertueuses  de  St-Louis  et  les 
discours  qu'il  a  recueillis  de  sa  bouche  ,  mais  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  son  administration  ni  sur 
ses  guerres  en  Afrique.  VV — s. 

GALHEGOS  (Manoel  de),  poète  portugais,  na- 
quit à  Lisbonne  en  1597.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  se  livra  entièrement  à  la  poésie ,  et  dans 
ses  premiers  essais  il  fit  espérer  qu'il  égalerait 
bientôt  les  meilleurs  poètes  de  sa  nation.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  suffit  en  effet  pour  éta- 
blir sa  réputation;  ce  fut  :  1°  la  Gigantomachia , 
OU  Guerre  des  Géants  contre  Jupiter,  Lisbonne, 
1628,  in-4°.  Dans  ce  poè'me,  partagé  en  5  chants 
et  en  octaves,  Galhegos  donna  tout  l'essor  à  sa 
brillante  imagination,  et  y  étala  une  élégance  et 
une  pureté  de  style  digne  des  plus  grands  maî- 
tres. 2°  Templo  de  memoria,  Lisbonne,  1630.  Ce 
second  ouvrage ,  composé  à  l'occasion  du  mariage 
d'un  seigneur  de  la  cour,  et  rempli  d'images  vives, 
de  bon  goût  et  de  pensées  originales,  lui  mérita 
aussi  l'approbation  unanime  du  public.  Galhegos 
possédait  plusieurs  langues ,  était  très-versé  dans 
la  littérature  portugaise  et  espagnole.  Admirateur 
enthousiaste  des  talents  et  de  la  fécondité  du  gé- 
nie de  Lope  de  Véga,  il  fit  exprès  le  voyage  de 
Madrid  pour  connaître  personnellement  ce  poète 
célèbre,  et  obtint  bientôt  son  amitié  et  son  estime. 
Témoin  du  succès  étonnant  qu'obtenaient  ses  co- 
médies, il  essaya  de  l'imiter,  et  entra  dans  la  car- 
rière théâtrale.  Il  donna  au  public  plusieurs  pièces 
en  vers  qui  furent  très-applaudies.  Lope  de  Vega , 
loin  d'être  envieux  des  progrès  de  son  émule, 
l'encourageait  lui-même  ;  il  le  présenta  au  duc 
d'Olivarès,  qui  lui  accorda  sa  protection  et  le  re- 
tint près  de  lui  dans  le  palais  de  Buen-Retiro.  C'est 
dans  ce  séjour  que  Galhegos  composa  un  volume 
de  ses  poésies  sous  ce  litre  :  3°  Poesias  varias,  1657, 
in-8°,  qu'il  dédia  à  ce  ministre.  Parmi  le  grand 
nombre  de  comédies  écrites  par  Galhegos,  on  n'en 
connaît  de  nos  jours  que  huit,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  El  Iwmbre  lionrado  y  prudente, 
ou  l'Homme  d'honneur  et  prudent  ;  La  reyna  Ma- 
ria Estuarda  (Marie  Stuart).  La  première  de  ces 
pièces  est  aussi  intéressante  par  le  sujet  que  par 
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l'action  ;  les  caractères  sont  bien  soutenus ,  et  le 
but  est  très-moral.  La  seconde  pièce  renferme  en 
elle  tous  les  mate'riaux  d'une  bonne  tragédie  ; 
mais  dans  plusieurs  endroits  elle  se  ressent  du 
mauvais  goût  du  temps.  Les  auteurs  dramatiques 
croyaient  plaire  d'autant  plus  qu'ils  outraient  da- 
vantage le  pathe'tique  des  situations,  la  noblesse 
et  l'e'nergie  des  sentiments  et  la  sublimite'  des 
pense'es.  Galhegos,  après  avoir  été'  comble'  d'hon- 
neurs à  la  cour  de  Philippe  IV,  retourna  dans  sa 
patrie.  Étant  devenu  veuf,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  mourut  le  9  juillet  1665.  Sa-de- 
Miranda  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet  auteur, 
ainsi  que  Lope  de  Vega  dans  son  Laurel  de 
Apnlo.  B — s. 

GALI  (François),  navigateur  espagnol ,  fut,  à 
cause  de  son  habileté  dans  sa  profession,  chargé 
en  1582  d'une  mission  dont  le  résultat  intéressait 
la  marine  de  la  Nouvelle-Espagne.  L'on  sentait 
depuis  longtemps  la  nécessité  d'avoir  sur  la  côte 
de  Californie  un  port  où  les  navires  qui  venaient 
des  Philippines  pussent,  après  une  longue  traver- 
sée, trouver  les  secours  dont  ils  auraient  besoin  : 
ils  avaient  jusqu'alors  été  obligés  de  revenir  au 
port  d'où  ils  étaient  partis ,  ce  qui  causait  un 
grand  préjudice  au  commerce  et  à  la  navigation. 
Pedro  Moralès  de  Contrerar,  archevêque  de  Mexico 
et  vice-roi  provisoire  de  la  Nouvelle-Espagne, 
pensa  en  conséquence  qu'il  fallait  reconnaître 
toute  la  côte  de  l'Amérique  septentrionale,  que 
quelques-uns  croyaient  s'étendre  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  Chine,  tandis  que  d'autres  pen- 
saient qu'elle  était  coupée  par  le  détroit  d'Anian. 
L'archevêque  fit  donc  construire  deux  frégates  à 
Acapulco,  et  en  donna  le  commandement  à  Gali  : 
il  fut  convenu,  dans  les  conférences  qu'ils  eurent 
ensemble ,  qu'indépendamment  des  reconnais- 
sances relatives  aux  deux  objets  mentionnés  plus 
haut  Gali  ne  négligerait  pas  les  îles  de  Lequeo  ni 
celles  du  Japon,  et  tâcherait  de  s'élever  en  lati- 
tude le  plus  qu'il  pourrait.  11  partit  d'Acapulco  le 
10  mars,  et,  après  avoir  eu  connaissance  de  la  plus 
méridionale  des  îles  des  Larrons,  il  alla  aux  Phi- 
lippines, puis  à  Macao,  qu'il  Iquitta  le  24  juillet 
1584.  Un  Chinois  qu'il  avait  à  bord  lui  donna  des 
renseignements  sur  les  Lequeo,  près  desquelles 
ils  passèrent,  puis  sur  des  îles  à  l'ouest  du  Japon. 
Gali  parle  de  cet  empire  comme  s'il  y  avait  habité. 
«  Quand  nous  fûmes,  ajoute-t-il ,  à  300  lieues  dans 
«  l'est  1/4  nord-est  du  Japon ,  nous  trouvâmes  une 
«  mer  très-profonde  avec  un  courant  venant  du 
«  nord  et  du  nord-ouest;  les  lames  étaient  longues 
«  et  élevées  :  de  quelque  côté  que  le  vent  souf- 
«  fiât,  le  courant  et  les  lames  suivaient  toujours 
«  la  même  direction.  Nous  parcourûmes  ainsi 
«  700  lieues  :  ce  ne  fut  qu'à  200  lieues  à  peu  près 
«  de  la  côte  du  Mexique  que  nous  commençâmes 
«  à  ne  plus  sentir  cette  mer  et  ce  courant ,  ce  qui 
«  me  fait  présumer  que  l'on  trouvera  un  canal  ou 
«  détroit  entre  le  continent  de  la  Nouvelie-Es- 
«  pagne  et  les  pays  d'Asie  et  de  Tartarie.  Nous 


«  rencontrâmes  d'ailleurs,  dans  cet  intervalle  de 
«  700  lieues,  un  grand  nombre  de  baleines  ainsi 
«  que  des  bonites  et  autres  poissons  semblables, 
«  comme  il  y  en  a  toujours  dans  le  détroit  de 
«  Gibraltar:  car  ils  choisissent  pour  frayer  les  pa- 
«  rages  où  il  y  a  de  forts  courants  :  ce  qui  me  con- 
«  firme  encore  dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  détroit.  » 
Gali  vint  atterrir  sur  la  côte  d'Amérique  par  57°  50' 
de  latitude  nord  :  il  vit  une  terre  haute,  bien  boisée 
et  entièrement  dépourvue  de  neige;  puis,  suivant 
sa  route  jusqu'à  Acapulco ,  il  vit  le  long  de  la  côte 
des  feux  pendant  la  nuit,  et  de  la  fumée  dans  le 
jour  :  ce  qui  lui  fit  présumer  que  tout  ce  pays 
était  habité.  Au  retour  de  Gali ,  l'archevêque 
n'était  plus  en  fonction  ;  son  successeur  ne  suivit 
pas  le  projet  d'établir  un  port  à  la  côte  de  Cali- 
fornie. La  relation  de  Gali ,  écrite  en  espagnol , 
fut  envoyée  au  vice-roi  des  Indes  ;  elle  tomba 
entre  les  mains  de  J.-H.  Linschot,  qui  la  tradui- 
sit en  hollandais,  et  l'inséra  dans  son  Routier  des 
Indes,  Amsterdam,  1695,  un  volume  in-fol.  Hack- 
luyt  en  inséra  une  traduction  dans  sa  collection  ; 
et  on  la  trouve  aussi  dans  la  traduction  française 
de  Linschot  (1).  C'est  de  cette  dernière  version 
qu'elle  a  été  extraite  par  les  auteurs  espagnols 
qui  ont  publié  la  relation  du  voyage  fait  par  les 
goélettes  la  Subtile  et  la  Mexicaine  en  1792,  pour 
reconnaître  le  détroit  de  Jean  de  Fuca ,  etc., 
Madrid,  1802,  un  vol.  in-4°.  Dans  l'introduction, 
l'auteur,  qui  passe  en  revue  tous  les  voyages  faits 
à  la  côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, dit  que  Gali  vint  atterrir  à  57°  50'  de  latitude 
nord  ;  il  doit  cette  indication  à  la  traduction  fran- 
çaise, qui  donne  cette  hauteur.  En  y  réfléchissant, 
on  voit  que  la  route  de  Macao  à  Acapulco  ne  per- 
mettait pas  à  Gali  de  s'élever  autant  dans  le  nord  : 
d'ailleurs,  étant  parti  de  la  Chine  à  la  fin  de  juil- 
let, il  ne  pouvait  pas  aborder  à  la  côte  d'Amé- 
rique avant  l'équinoxe  d'automne,  époque  où  le 
temps  est  ordinairement  très-mauvais  dans  ces 
hautes  latitudes,  et  le  pays  couvert  de  neige.  Ainsi, 
tout  porte  à  croire  que  l'on  doit  s'en  tenir  à  la 
latitude  de  37°  1/2  qui  se  trouve  dans  l'original 
hollandais  et  dans  Hackluyt.  L'auteur  espagnol 
convient  que  c'est  Linschot  qui  a  fait  connaître  la 
navigation  de  Gali;  et  l'on  voit  par  une  note  qu'il 
n'en  a  connu  que  la  traduction  française.  Gali 
comptait  donner  un  journal  plus  ample  ;  on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  pu  exécuter  ce  projet,  ou 
bien  que  ce  qu'il  aura  écrit  ait  été  perdu  :  en  effet, 
on  reconnaît  dans  sa  relation  un  navigateur  ex- 
périmenté et  doué  du  talent  de  bien  observer.  Il 
avait  avec  lui  Juan  Jayme,  habile  astronome,  qui 
dans  ce  voyage  fit  l'essai  d'un  instrument  de  son 
invention ,  propre  à  trouver  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée.  E — s. 

GALIANI(Dom  Célestin),  né  à  Foggia,  dans  la 
Pouille,  le  27  septembre  1681 ,  entra  dès  ses  plus 
jeunes  ans  dans  la  congrégation  des  Célestins  de 

(1)  Dans  tous  ces  ouvrages  Gali  est  appelé  Gualle. 
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Lecce.  Il  sut  de  lui-même,  dans  ses  e'tudes,  s'af- 
franchir des  te'nèbres  de  la  philosophie  et  de  la 
the'ologie  scolastique.  Il  lut  et  comprit  Descartes, 
Locke  et  Newton.  Il  e'tudia  les  lettres  hébraïques  et 
grecques,  la  diplomatique,  les  antiquite's  sacrées 
et  profanes,  et  fut  nomme',  quoique  fort  jeune  ,  à 
une  chaire  de  professeur  dans  sa  congrégation.  Il 
composa  bientôt  de  nouvelles  institutions  philoso- 
phiques et  the'ologiques ,  qu'il  exposa  et  soutint 
publiquement  avec  tant  de  succès,  que  l'estime 
des  savants  et  la  considération  des  souverains  lui 
confirmèrent  la  réputation  d'avoir  e'te'  l'un  des 
restaurateurs  les  plus  éclairés  de  la  philosophie 
en  Italie.  Le  pape  ,  la  république  de  Venise ,  le  duc 
de  Savoie,  l'appelèrent  pour  enseigner  les  scien- 
ces dans  leurs  académies  respectives.  Il  préfe'ra  de 
vivre  à  Rome  avec  ses  livres  et  ses  amis ,  et  se  con- 
tenta d'une  chaire  d'histoire  eccle'siastique  dans  le 
colle'ge  de  la  Sapience.  Sa  congrégation  l'avait 
élu  son  procureur  général  auprès  de  Clément  XI. 
Mais,  peu  d'années  après,  il  fut  nommé  successi- 
vement archevêque  de  Tarente,  premier  chape- 
lain du  roi  des  Deux-Siciles,  archevêque  de  Thes- 
salonique,  et  préfet  des  études  royales  de  Naples. 
Le  roi  ne  tarda  pas  à  le  créer  son  conseiller ,  et 
ensuite  grand  chancelier  de  l'ordre  de  St-Charles. 
Il  fut  de  plus  employé  pour  concilier  les  diffé- 
rends entre  l'empereur  Charles  VI  et  Benoit  XIII , 
et  entre  le  roi  de  Naples  et  Clément  XII.  Malgré 
ces  emplois  et  ces  distinctions,  il  n'ambitionna  ni 
les  honneurs  ni  la  fortune  :  il  mettait  tout  son 
bonheur  dans  l'occupation  active  de  l'esprit.  Les 
mathématiques  et  la  physique  étaient  chez  lui  les 
délassements  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Aucun  genre  de  littérature  et  d'histoire  ne  lui 
était  étranger;  et  il  semblait  tellement  avoir  em- 
brassé l'universalité  de  la  science,  qu'Eustache 
Manfredi  disait  de  lui,  «  que  les  mathématiques, 
«  dans  lesquelles  il  excellait,  n'étaient  que  la 
«  moindre  de  ses  connaissances  (1).  »  Mais  le  sa- 
vant et  modeste  Galiani  était  en  même  temps  inac- 
cessible à  la  vaine  gloire  dont  les  lettrés  sont  si 
jaloux.  Il  aima  mieux  être  instruit  que  de  le  pa- 
raître ;  et  quoique  très-communicatif  et  aimant  à 
répandre  l'instruction,  il  ne  voulut  jamais  rien 
publier.  Galiani  mourut  à  Naples  le  25  juin  1753, 
à  l'âge  de  72  ans.  Il  institua  ses  héritiers  Bernard 
et  Ferdinand,  ses  deux  neveux,  qui  lui  durent 
en  outre  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue ,  et  dont 
le  dernier  surtout  sut  si  bien  profiter.    G — ce. 

GALIANI  (Ferdinand),  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Chieti,  dans  l'Abruzze  citérieure,  le  2  dé- 
cembre 1728  :  ce  fut  le  hasard  qui  l'y  fit  naître. 
Matthieu  Galiani,  son  père,  s'y  trouvait  alors  en 
qualité  d'auditeur  royal,  et  passa  peu  de  temps 
après  à  l'audience  de  Trani,  dans  la  Pouille ,  où 
il  s'établit  avec  sa  famille.  Ferdinand  fut  envoyé 
dès  l'âge  de  huit  ans  à  Naples ,  chez  son  oncle , 

|1)  On  lui  a  attribué  un  Art  des  combinaisons  des  jeux  de 
hasard,  avec  des  Remarques  surlMri  de  conjecturer,  de  Jacques 
Bernouilli. 


qui  était  alors  premier  chapelain  du  roi  ;  il  y  fit 
ses  premières  éLudes  avec  son  frère  Bernard ,  son 
aîné  de  peu  d'années.  Cet  oncle,  chargé  en  1740 
d'aller  suivre  à  Borne  une  négociation  politique  , 
plaça  ses  deux  neveux  chez  les  PP.  célestins,  pour 
leur  faire  continuer  leurs  études  :  ils  y  apprirent, 
pendant  deux  ans,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques et  les  autres  sciences  qui  entrent  dans  une 
bonne  éducation.  L'archevêque,  de  retour  à  Na- 
ples, les  reprit  dans  son  palais;  ils  y  firent  leur 
cours  de  droit;  mais  surtout  ils  y  profitèrent  des 
fréquentes  réunions  de  tout  ce  que  l'université  de 
Naples  possédait  alors  de  savants  distingués.  Fer- 
dinand, dont  les  dispositions  heureuses  et  la  viva- 
cité d'esprit  se  développaient  chaque  jour ,  culti- 
vait à  la  fois  les  antiquités,  la  philosophie,  les 
belles-lettres,  l'histoire,  et,  avec  une  prédilection 
marquée,  le  commerce  et  l'économie  politique. 
Dès  l'âge  de  seize  ans ,  dans  une  académie  des 
Emules,  dont  il  était  membre,  il  prit  pour  sujet 
de  ses  travaux  académiques  l'état  de  la  monnaie 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  sa  dissertation 
obtint  le  suffrage  des  académiciens  les  plus  versés 
dans  ces  matières,  et  ce  fut  ce  qui  lui  donna  la 
première  idée  de  son  grand  ouvrage  sur  les  mon- 
naies. Il  traduisit  aussi  de  l'anglais  le  traité  de 
Locke  sur  la  monnaie  et  sur  l'intérêt  de  l'argent, 
sans  dessein  de  le  publier,  et  seulement  pour 
s'exercer  et  se  perfectionner  dans  les  deux  lan- 
gues. A  dix-huit  ans  il  entreprit  un  travail  sur 
l'ancienne  histoire  des  navigations  de  la  Méditer- 
ranée :  en  écartant  les  fictions  des  poètes  et  les 
ténèbres  de  la  fable,  il  y  éclaircissait  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  et  le  commerce  des  peuples  qui 
bordaient  cette  mer  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. On  retrouve  dans  son  grand  ouvrage  une 
partie  de  ces  matériaux  rassemblés  dans  une  si 
grande  jeunesse  avec  le  plus  rare  discernement. 
Une  petite  aventure  académique  le  détourna  quel- 
que temps  de  ces  graves  occupations  :  son  frère 
Bernard,  membre  d'une  autre  académie,  avait  été 
chargé  d'y  prononcer  un  discours  sur  la  concep- 
tion de  la  Vierge ,  protectrice  de  cette  société  ; 
obligé  de  faire  un  voyage,  il  pria  son  frère  de  le 
suppléer.  Ferdinand  employa  plusieurs  jours  à 
composer  une  éloquente  harangue,  et  se  présenta 
au  jour  marqué.  Le  président,  qui  ne  vit  que  son 
âge ,  et  qui  ne  connaissait  pas  ses  talents ,  ne  vou- 
lut pas  permettre  à  un  si  jeune  orateur  de  par- 
ler devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie, 
et  lut  lui-même  un  discours  qu'il  avait  préparé. 
Ferdinand ,  piqué  au  vif,  ne  tarda  pas  à  se  ven- 
ger, et  le  fit  avec  plus  d'esprit  que  de  prudence. 
L'usage  était  dans  cette  académie ,  comme  dans 
plusieurs  autres,  que,  lorsqu'il  mourait  à  Naples 
quelque  grand  personnage  ,  tous  les  académi- 
ciens publiassent  à  sa  louange  un  recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  vers.  Le  bourreau  de  Naples 
mourut  :  Galiani  saisit  celte  occasion  de  tourner 
l'académie  en  ridicule.  Avec  l'aide  d'un  ami,  il  ne 
lui  fallut  que  peu  de  jours  pour  composer  sur  la 
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mort  du  bourreau  un  recueil  de  pièces  très- 
se'rieuses,  qu'ils  attribuèrent  à  chacun  des  acadé- 
miciens, en  imitant  si  bien  leur  manière  et  leur 
style  que  l'un  d'eux  avoua  qu'il  y  aurait  e'te' 
trompé  lui-même  s'il  n'était  pas  aussi  sûr  qu'il 
l'était  de  n'avoir  pas  fait  le  morceau  signé  de  son 
nom.  Ce  malin  et  piquant  petit  volume  parut, 
en  1749,  sous  ce  titre  :  Componimenti  varj  per  la 
morte  di  Domenico  Jannacone ,  carnefice  délia  gran 
corte  délia  vicaria,  raccolli  e  dati  in  luce  da  Gian. 
Anton.  Sergio  avvocato  napolelano  (1).  Ce  Sergio 
était  le  président  de  l'Académie.  A  cette  publica- 
tion, ce  fut  un  bruit,  un  succès,  et  un  scandale, 
que  les  auteurs  n'avaient  pas  prévus  :  ils  gardèrent 
quelque  temps  l'anonyme  ;  mais  voyant  que  la 
rumeur  allait  toujours  croissant ,  et  craignant 
d'être  découverts  par  le  libraire ,  ils  allèrent  di- 
rectement au  ministre  Tanucci ,  avouèrent  le  fait, 
en  dirent  la  cause ,  et  le  trouvèrent  d'autant 
mieux  disposé  à  l'indulgence  que  le  roi  et  la  reine 
avaient  lu  le  recueil,  et  en  avaient  ri  les  pre- 
miers. Les  deux  jeunes  gens  en  furent  quittes 
pour  des  exercices  spirituels  (c'est  ainsi  qu'on  les 
nommait),  auxquels  ils  se  soumirent  pendant  dix 
jours.  Faute  de  savoir  cette  anecdote,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  un  esprit  aussi  solide  qu'il  était 
fin  et  brillant ,  avait  commencé  sa  carrière  par  un 
éloge  du  bourreau.  11  ne  tarda  pas  à  effacer  l'im- 
pression de  cette  folie  de  jeunesse  ,  en  publiant 
son  grand  traité  sur  la  monnaie,  auquel  il  travail- 
lait depuis  plusieurs  années.  Les  changements 
heureux  arrivés  dans  le  gouvernement  du  royaume 
de  Naples  y  avaient  subitement  amené ,  avec  une 
grande  affluence  d'étrangers,  une  quantité  pro- 
digieuse de  numéraire.  La  surabondance  de  l'or 
et  de  l'argent  d'Espagne ,  de  France  et  d'Allema- 
gne avait  produit  tout  à  coup  dans  le  prix  de 
toutes  les  denrées  un  surhaussement  qui  effrayait 
le  public  inexpérimenté  et  le  gouvernement 
même.  On  proposait  des  remèdes  qui  auraient 
augmenté  le  mal  :  l'un  voulait  des  lois  sur  le 
change,  ou  la  fixation  du  prix  des  marchandises; 
l'autre,  l'altération  des  monnaies;  un  autre,  l'in- 
troduction d'une  monnaie  de  compte;  d'autres, 
divers  moyens  qui  n'étaient  pas  moins  désas- 
treux. L'ouvrage  de  Galiani ,  publié  à  Naples  en 
1750,  fut  comme  un  coup  de  lumière  qui  surprit 
d'abord  ,  éclaira  ensuite ,  et  empêcha  peut-être , 
par  les  idées  saines  qu'il  répandit ,  et  par  les 
sages  mesures  qu'il  fit  adopter,  la  ruine  entière 
de  l'État.  L'auteur  n'avait  que  vingt  et  un  ans;  il 
garda  encore  l'anonyme,  et  ne  se  fit  connaître  que 
quand  le  succès  de  son  livre  fut  décidé.  L'arche- 
vêque de  Tarente  en  profita  pour  lui  faire  obtenir 
quelques  bénéfices ,  qui  l'engagèrent  à  prendre 
les  premiers  ordres ,  que  l'on  nomme  les  ordres 
mineurs.  Son  oncle  le  fit  ensuite  voyager  dans 
toute  l'Italie.  Ferdinand  visita  les  académies,  fut 

(1)  Morceaux  divers  pour  la  mort  de  Dominique  Jannacone, 
hourreau  de  la  grande  cour  de  la  vicaria,  recueillis  et  publiés 
par  Jean- Antoine  Sergio,  avocat  napolitain,  1749. 
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présenté  dans  les  cours,  et  se  trouva  partout  pré- 
cédé par  sa  réputation  naissante.  Le  pape  Lam- 
bertini,  à  Rome,  le  roi  Charles-Emmanuel  III,  à 
Turin,  l'accueillirent  avec  une  bonté  particulière, 
et  s'entretinrent  avec  lui  de  son  ouvrage.  A  Flo- 
rence, l'Académie  de  la  Crusca,  et  celle  des  anti- 
quaires, qui  avait  pris  le  titre  de  Colombaria ,  le 
reçurent  parmi  leurs  membres.  Les  savants  qu'il 
trouva  rassemblés  à  Bologne,  à  Venise,  ceux  que 
réunissait  alors  la  célèbre  université  de  Padoue, 
se  montrèrent  empressés  de  le  connaître  et  de 
lier  avec  lui  des  correspondances.  Ce  fut  sa  pre- 
mière occupation  dès  son  retour  à  Naples  en  1 755 , 
et  il  s'y  livra  toute  sa  vie  avec  tant  de  suite  qu'il 
a  laissé  en  mourant  huit  forts  volumes  de  lettres 
de  savants  italiens,  et  quatorze  de  savants,  de 
ministres  et  de  souverains  étrangers,  qui,  réunies 
avec  les  siennes ,  contiendraient  en  plus  grande 
partie  l'histoire  littéraire  et  même  politique  de 
son  temps.  La  maison  qu'il  fréquentait  le  plus  à 
Naples  était  celle  du  respectable  abbé  Intieri,  sa- 
vant mécanicien ,  alors  plus  qu'octogénaire .  et 
chez  qui  se  réunissaient  tous  les  jours  des  savants 
et  des  gens  de  lettres.  Intieri  désirait  rendre  pu- 
blique, par  la  voie  de  l'impression,  l'ingénieuse 
machine  de  l'étuve  à  blé,  qu'il  avait  inventée  plus 
de  vingt  ans  auparavant,  et  qui  avait  été  employée 
avantageusement  pour  l'État  dans  plusieurs  en- 
droits du  royaume  :  il  emprunta  la  plume  bril- 
lante de  Galiani,  qui  rédigea  avec  son  élégance 
accoutumée  les  idées  de  l'inventeur ,  et  l'ouvrage 
parut  en  1754,  in-4°,  sous  ce  litre  :  Délia  perfetta 
conservazione  del  grano ,  discorso  di  Bartholommeo 
Intieri  (1).  Les  planches  étaient  gravées  d'après 
les  dessins  de  son  frère  Bernard  ;  c'est  ce  que  Dide- 
rot affirme  dans  une  lettre  dont  l'abbé  Galiani  est 
le  sujet,  et  il  ajoute  que  le  nom  de  ce  frère  se 
lisait  au  bas  des  planches  dans  l'édition  italienne 
(Œuvres  de  Diderot,  t.  9,  p.  435).  Ferdinand  por- 
tait à  la  fois  l'activité  de  son  esprit  sur  plusieurs 
objets  d'érudition,  sur  les  antiquités,  sur  l'his- 
toire naturelle  :  il  entreprit  le  premier  de  former 
une  collection  des  pierres  et  de  toutes  les  matières 
volcaniques  du  Vésuve.  On  avait  plusieurs  fois  décrit 
les  éruptions  de  ce  volcan  et  les  désastres  dont 
elles  étaient  la  cause  :  personne  n'avait  eu  la 
même  idée  que  lui.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  nouveau 
une  dissertation  savante,  qui  ne  fut  imprimée  que 
quinze  ans  après ,  et  il  fit  hommage  au  pape 
Benoit  XIV  de  la  dissertation  manuscrite  et  de 
la  collection  même,  distribuée  en  sept  caisses,  où 
elle  était  rangée  sous  les  mêmes  numéros  que 
dans  l'ouvrage.  Le  pape  en  fut  si  satisfait  qu'il 
voulut  que  cette  collection  fût  placée  dans  le  riche 
muséum  de  l'institut  de  Bologne,  dont  elle  forme 
encore  une  des  plus  intéressantes  divisions.  Le 
pape  ne  fit  point  à  Galiani  un  remerciaient  sté- 
rile ;  il  y  joignit  un  canonicat  d'Amalfi ,  qui  valait 

(1)  De  la  parfaite  conservation  du  grain,  discours  de  Bar- 
thélémy Intieri. 

51 


402  GAL 

quatre  cents  ducats  de  rente.  Il  est  vrai  que  Fer- 
dinand avait  spirituellement  provoqué  cette  grâce, 
en  e'crivant  sur  l'une  des  caisses,  après  ces  mots  : 
Beatissime  pater,  ceux-ci  tirés  de  l'Evangile,  fac  ut 
lapides  isti  panes  fiant  (Très-excellent  père,  chan- 
gez ces  pierres  en  pain).  Déjà  du  vivant  de  son 
oncle,  qu'il  eut  le  chagrin  de  perdre  en  1755,  il 
avait  un  bénéfice  de  cinq  cents  ducats,  qui  lui 
donnait  de  plus  la  mitre  et  le  titre  de  monsei- 
gneur, et  un  autre  moins  honorifique,  mais  qui 
lui  valait  six  cents  ducats.  Ainsi  sa  fortune  crois- 
sait en  même  temps  que  sa  renommée.  11  obtint 
la  réputation  d'orateur  éloquent,  en  faisant  pa- 
raître une  oraison  funèbre  de  Benoît  XIV,  son 
bienfaiteur,  qui  mourut  en  1758.  Ce  discours  (1), 
dicté  par  une  juste  reconnaissance,  était  l'un  de 
ses  ouvrages  qu'il  estimait  le  plus.  Diderot  nous 
l'apprend  encore  dans  sa  lettre  déjà  citée.  «  Je 
«  connais  cette  oraison  funèbre,  ajoute-t-il,  et 
«  c'est,  à  mon  avis,  un  morceau  plein  d'éloquence 
«  et  de  nerf.  »  Peu  de  temps  auparavant  Galiani 
avait  fondé  sur  des  titres  solides  sa  réputation  de 
savant  antiquaire.  Les  produits  aussi  précieux 
qu'abondants  des  fouilles  qu'on  faisait  alors  à 
Herculanum,  à  Pompéia,  à  Stabia,  avaient  engagé 
le  roi  Charles  111  à  établir  l'Académie  d'Hercula- 
num,  composée  de  savants  qu'il  chargea  d'expli- 
quer et  de  publier  ces  restes  admirables  des  arts 
des  anciens.  Ferdinand  fut  du  nombre  de  ces 
savants,  et  fournit  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  le  premier  volume  des  Antiquités  d'Hercula- 
num,  qui  parut,  magnifiquement  imprimé,  en 
1757.  Le  roi,  pour  encourager  de  plus  en  plus  ces 
travaux,  fit  à  chacun  des  académiciens,  ainsi  qu'à 
lui,  une  pension  de  deux  cent  cinquante  ducats. 
Cependant  la  cour  n'oubliait  pas  les  preuves  qu'il 
avait  données  de  sa  capacité  dans  d'autres  ma- 
tières. Il  fut  nommé,  en  janvier  1759,  secrétaire 
d'Etat  et  delà  maison  du  roi,  et  quelque  temps  après 
d'ambassade  en  France  ;  il  partit  aussitôt  pour 
Paris,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  suivant.  On  s'y 
souvient  encore  des  succès  qu'il  y  obtint,  du 
piquant  et  de  l'originalité  de  sa  conversation,  de 
ses  reparties  spirituelles  et  de  cette  vivacité  gesti- 
culante, que  rendaient  encore  plus  remarquable 
l'extrême  petitesse  de  sa  taille  et  l'excessive  mobi- 
lité de  ses  traits  (2).  Il  avait  pour  ambassadeur  le 
comte  de  Cantillanne ,  marquis  de  Castromonte , 
seigneur  espagnol,  qui  joignait  beaucoup  de  pa- 
resse à  peu  de  capacité.  Mais  le  ministre  Tanucci 
correspondait  directement  avec  le  secrétaire  d'am- 
bassade ;  l'ambassadeur  en  était  jaloux  et  se 

(1)  Délie  lodi  de  Papa  Benedello  XIV,  réimprimé  à  Naples, 
1781 ,  in-4". 

(2)  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  Grimm ,  Diderot  et  la  pha- 
lange encyclopédique,  il  était  un  des  habitués  intimes  des  salons 
de  madame  Geoffrin ,  de  madame  d'Epinay  et  du  baron  d'Hol- 
bach, «  le  maître  d'hôtel  de  la  philosophie.  »  On  disait  de  lui 
qu'il  était  «  un  trésor  dans  les  jours  pluvieux,  meuble  si  indis- 
»  pensable  que  tout  le  monde  voudrait  en  avoir  un  à  la  campa- 
it gne,  si  on  en  faisait  chez  les  tabletiers.  »  Rien  n'égalait  la 
vivacité  de  ses  narrations  lorsqu'il  avait  déposé  sa  perruque  sur 
le  dos  d'un  fauteuil  pour  être  plus  à  son  aise.     A.  F — L — T. 
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plaignait  au  ministre  ;  celui-ci  en  informait  lui- 
même  le  secrétaire,  et  en  plaisantait  avec  lui.  Pen- 
dant un  voyage  de  six  mois  que  le  comte  eut  la 
permission  de  faire  en  Espagne.  Galiani  resta 
chargé  d'affaires,  fut  présenté  au  roi,  jouit  de  tous 
les  avantages  attachés  à  ce  titre  et  en  remplit  tous 
les  devoirs  ;  il  fut  quelquefois,  par  sa  petite  taille 
et  par  ses  autres  singularités,  l'objet  des  plaisan- 
teries des  courtisans  ;  mais  il  y  répondit  par  les 
siennes,  et  eut  souvent  les  rieurs  pour  lui.  Rentré 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  au  retour  de  l'am- 
bassadeur, il  partageait  son  temps  entre  sa  cor- 
respondance avec  le  ministre  de  Naples ,  ses 
correspondances  particulières,  qui  étaient  aussi 
intéressantes  que  nombreuses ,  la  culture  des 
lettres,  à  laquelle  il  ne  cessa  jamais  de  donner 
quelques  heures  chaque  jour,  et  la  fréquentation 
de  sociétés  choisies  où  il  trouvait  beaucoup  de 
charmes,  et  dont  il  augmentait  les  agréments.  Il 
s'exerçait  assidûment  à  écrire  en  français  (1) ,  et 
ce  fut  alors  qu'il  commença  son  Commentaire  sur 
Horace,  commentaire  savant  et  original  comme 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  et  qui  ressemble 
si  peu  au  travail  des  autres  commentateurs.  L'abbé 
Arnaud,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  en 
inséra  plusieurs  morceaux  dans  sa  Gazette  litté- 
raire, volumes  5,  6  et  7  de  l'année  1765,  après 
avoir  obtenu  avec  peine  la  permission  de  l'auteur, 
mais  sans  avoir  celle  de  le  nommer.  Galiani  était 
parti  pour  Naples,  dès  le  commencement  de  cette 
année,  pour  prendre  les  eaux  d'Ischia.  Son  congé 
n'était  que  de  six  mois  ;  il  y  resta  jusqu'au  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante,  retenu  par  son 
gouvernement,  qui  l'employa  et  le  consulta  dans 
des  affaires  importantes,  et  qui  se  trouva  si  bien 
des  lumières  qu'il  avait  tirées  de  lui  qu'il  le 
nomma  membre  du  conseil,  ou  de  la  magistra- 
ture suprême  du  commerce.  Revenu  à  Paris  avec 
ce  nouveau  titre,  il  obtint  un  an  après  la  per- 
mission de  faire  un  voyage  de  quelques  mois  en 
Angleterre  ;  il  y  était  appelé  par  le  marquis  Carac- 
ciolo,  alors  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples  à 
Londres,  qui  le  fut  depuis  à  Paris,  et  avec  lequel 
il  entretenait  depuis  plusieurs  années  une  corres- 
pondance suivie.  Le  marquis  le  logea  dans  son 
hôtel ,  et  lui  lit  voir  tout  ce  qui  dans  cette  capi- 
tale mérite  les  regards  d'un  philosophe.  Il  revint 
par  la  Hollande,  où  il  trouva  matière  à  d'utiles 
observations.  Peu  de  temps  après  son  retour  en 
France,  il  écrivit  en  français  un  ouvrage  qui  fil 
beaucoup  de  bruit,  et  qui  y  a  fait  généralement 
apprécier  l'esprit  et  le  talent  de  son  auteur  :  ce 
sont  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés.  On 

(  1)  Parmi  les  morceaux  qu'il  a  écrits  en  cette  langue ,  on  doit 
distinguer  le  très-piquant  dialogue  intitulé  les  Femmes.  Cet 
opuscule  de  quinze  ou  seize  petites  pages,  qui  paraît  avoir  été 
inconnu  à  Diodati ,  auteur  de  la  Vie  de  Galiani  (Naples,  1788, 
in-8"|,  a  été  réimprimé  dans  les  Opuscules  philosophiques  et 
littéraires,  la  plupart  posthumes  ou  inédits,  1796,  in-8°  et  in-12, 
et  dans  les  Tablettes  d'un  curieux,  1789,  2  vol.  in-12.  L'abbé 
Mercier  de  St-Léger  (  Journal  de  Paris  du  14  avril  1789  )  n'hé- 
site pas  à  regarder  Galiani  comme  auteur  du  Dialogue  sur  les 
femmes. 
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sait  que  l'e'dit  du  roi  de  1764,  sur  la  libre  exporta- 
tion des  grains,  suivi  d'un  renche'riseraent  et 
d'une  disette  dont  les  uns  affirmaient  et  les  autres 
niaient  que  cet  e'dit  fût  la  cause ,  est  le  sujet  de  cet 
ouvrage.  L'abbe'  Galiani,  sous  le  nom  du  chevalier 
Zanobi,  s'y  range  de  la  première  opinion,  contre 
les  e'conomistes ,  qui  soutenaient  la  seconde.  Il  le 
fait  avec  des  raisons,  il  le  fait  aussi  avec  des  plai- 
santeries ;  et  le  style  en  est  si  facile  et  même  si 
éle'gant,  qu'on  ne  devinerait  jamais  que  c'est  l'ou- 
vrage d'un  e'tranger.  Quoique  l'auteur  n'ait  d'autre 
système  que  de  rejeter  tout  système,  quoiqu'il  ne 
se  de'clare  pas  d'une  manière  absolue  contre  l'ex- 
portation ,  et  qu'il  veuille  seulement  qu'elle  soit 
soumise  à  des  conditions  qui  en  peuvent  seules, 
selon  lui,  pre'venir  les  inconvénients,  la  fermen- 
tation où  e'taient  alors  les  esprits,  le  de'tourna, 
tandis  qu'il  fut  en  France,  de  publier  ses  Dia- 
logues. Mais  en  1769,  ayant  e'te'  rappelé'  à  Naples 
pour  aller  enfin  remplir  sa  place  de  conseiller  du 
commerce,  il  laissa  son  manuscrit  entre  les  mains 
de  Diderot,  qui  se  chargea  de  le  faire  imprimer. 
L'ouvrage  parut  en  1770,  sous  la  date  de  Londres 
et  sans  nom  d'auteur  ;  il  fit  une  vive  sensation  ;  il  eut 
un  grand  nombre  d'approbateurs;  il  trouva  aussi  de 
violents  antagonistes  dans  les  partisans  de  l'expor- 
tation illimitée  :  on  e'crivit  pour  et  contre  ;  mais  on 
fut  ge'ne'ralement  d'accord  sur  la  forme  agre'able 
que  l'auteur  avait  su  donner  à  ce  grave  sujet,  et 
sur  la  manière  libre  et  spirituelle  dont  il  l'avait 
traite'.  Voltaire  lui-même,  ce  juge  suprême  et  ce 
modèle  parfait  de  la  bonne  plaisanterie,  des 
grâces,  de  l'esprit  et  du  style,  écrivait  à  Diderot, 
qui  lui  en  avait  envoyé  un  exemplaire  :  «  11  semble 
«  que  Platon  et  Molière  se  soient  réunis  pour 
«  composer  cet  ouvrage.  Je  n'en  ai  encore  lu  que 
«  les  deux  tiers.  J'attends  le  dénoûment  de  la 
«  pièce  avec  une  grande  impatience.  On  n'a  jamais 
«  raisonné  ni  mieux  ni  plus  plaisamment...  Oh! 
«  le  plaisant  livre,  le  charmant  livre  que  les  Dia- 
«  logues  sur  le  commerce  des  blés  !  »  Il  écrivait 
encore ,  dans  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie ,  à 
l'article  bled  ou  blé  :  «  M.  l'abbé  Galiani,  Napoli- 
«  tain,  réjouit  la  nation  sur  l'exportation  des  blés; 
«  il  trouva  le  secret  de  faire,  même  en  français,  des 
«  dialogues  aussi  amusants  que  nos  meilleurs  ro- 
«  mans,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs 
«  livres  sérieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer 
«  le  prix  du  pain,  il  donna  beaucoup  de  plaisir  à 
«  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour 
«  elle  »  (1).  Pendant  que  ce  livre  instruisait  et 

(1)  Ces  jugements  de  Voltaire  font  connaître  l'écrivain;  mais 
dans  un  pareil  sujet  l'économiste  doit  surtout  être  apprécié. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  cet  égard  Turgot  à  l'abbé  Moullet  (  Mé- 
moires de  Moullet  )  :  "  On  ne  peut  soutenir  une  bien  mauvaise 
h  cause  avec  plus  d'esprit,  plus  de  grâce,  plus  d'adresse,  de 
«  bonne  plaisanterie,  de  finesse  même  et  de  discussion  dans  les 
«  détails.  Un  tel  livre,  écrit  avec  cette  élégance,  cette  légèreté 
«de  ton,  cette  propreté  et  cette  originalité  d'expression,  et 
«  par  un  étranger,  est  un  phénomène  peut-être  unique.  L'ou- 
ii  vrage  est  très-amusant ,  et  malheureusement  il  sera  très-diffi- 
u  cile  d'y  répondre  de  façon  à  dissiper  la  séduction  de  ce  qu'il  y 
«  a  de  spécieux  dans  les  raisonnements  et  de  piquant  dans  la 
»  forme;  je  voudrais  avoir  le  temps;  mais  je  n'en  ai  point.  » 


amusait  Paris,  l'auteur  était  entré  à  Naples  dans 
les  fonctions  de  sa  charge.  Il  joignit  bientôt  à  la 
place  de  conseiller  celle  de  secrétaire  du  même 
tribunal  :  il  faisait  à  la  fois  les  deux  services,  et, 
après  avoir  éclairé  par  ses  sages  avis  les  délibé- 
rations du  conseil ,  il  les  rédigeait  avec  la  préci- 
sion et  la  clarté  qui  n'appartiennent  qu'à  une 
plume  exercée  et  à  un  esprit  supérieur.  Ces  deux 
places  lui  valaient  ensemble  environ  seize  mille 
ducats  par  an.  En  1777,  il  fut  fait  l'un  des  minis- 
tres de  la  junte  des  domaines  royaux,  à  qui  était 
confié  tout  ce  qui  regardait  le  patrimoine  privé 
du  roi  ;  ce  qui  accrut  encore  de  deux  cents  ducats 
son  revenu.  Ce  surcroît  d'occupations  n'inter- 
rompit point  son  commerce  avec  les  Muses.  Sa 
passion  constante  pour  Horace  lui  donna  l'idée 
d'un  traité  Des  instincts  ou  des  goûts  naturels  et  des 
habitudes  de  l'homme,  ou  Principes  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  tirés  des  poésies  d'Horace  :  il  se 
mit  aussitôt  à  l'écrire,  et  il  l'a  laissé  presque  com- 
plet. Ce  traité,  resté  inédit,  est  divisé  gen  trois 
livres  :  le  premier  traite  des  goûts  naturels  de 
l'homme  ;  le  second ,  de  ses  habitudes  ;  le  troi- 
sième, des  lois  primitives.  Le  système  entier,  les 
faits,  les  maximes,  les  théories,  sont  démontrés 
par  des  passages  d'Horace ,  sans  l'intervention 
d'aucun  autre  auteur,  d'aucun  philosophe,  d'aucune 
autre  autorité  quelconque  ;  il  est  précédé  d'une  vie 
d'Horace,  également  tirée  de  ses  poésies,  beaucoup 
meilleure  et  plus  complète  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  oeuvres  d'Algarotti.  Les  amours  d'Horace, 
le  catalogue  de  ses  maîtresses,  ses  aventures  et  ses 
mésaventures  galantes  avec  des  dames  ou  des 
suivantes  ou  des  femmes  publiques ,  forment 
entre  autres  un  morceau  des  plus  originaux  et 
des  plus  piquants.  Le  projet  qu'il  eut  d'une  acadé- 
mie dramatique,  qui  eût  été  très-avantageuse  pour 
les  théAtres  et  les  conservatoires  de  Naples,  le 
conduisit  à  vouloir  composer  lui-même  un  opéra- 
comique  sur  un  sujet  neuf  et  bizarre  :  c'était  le 
Socrate  imaginaire ,  représenté  par  un  homme 
ridicule  et  borné  ,  devenu  fanatique  d'admiration 
pour  Socrate,  et  qui  applique  et  imite  burîesque- 
ment  sa  philosophie  et  ses  actions;  il  donna  le 
plan  de  la  pièce  au  poète  Lorenzi,  qui  en  fit  les 
vers  ;  le  célèbre  Paisiello  la  mit  en  musique  ;  et 
cet  opéra-bouffon,  d'un  nouveau  genre,  eut  le 
plus  grand  succès  dans  toute  l'Italie,  en  Allema- 
gne, et  jusqu'à  St-Pétersbourg.  L'abbé  Galiani 
cultivait  lui-même  et  aimait  passionnément  la 

Galiani  était  lui-même  ,  au  fond  de  sa  conscience ,  assez  de  cet 
avis.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  un  des  collaborateurs  de  cette 
Biographie  universelle ,  qui  lui  faisait  les  mêmes  reproches,  à 
Suard  :  u  Vous ,  qui  êtes  de  la  secte  de  Diderot  et  de  la  mienne , 
«  ne  lisez-vous  pas  le  blanc  des  ouvrages  '!  A  la  bonne  heure 
«  que  ceux  qui  ne  lisent  que  le  noir  de  l'écriture  n'aient  rien  vu 
«  de  décisif  dans  mon  livre  ;  mais  vous,  lisez  le  blanc  ,  lisez  ce 
«  que  je  n'ai  pas  écrit,  et  ce  qui  y  est  pourtant,  et  voici  ce 
«  que  vous  y  trouverez  :  dans  tout  gouvernement ,  la  législation 
u  prend  le  tour  de  l'esprit  du  gouvernement;  sous  un  despote, 
«  la  libre  exportation  est  impossible  :  le  tyran  a  trop  peur  des 
u  cris  de  ses  esclaves  affamés,  n  Aussi,  comme  l'a  dit  M.  Blan- 
qui  :  «  Si  Galiani  a  combattu  la  libre  exportation  des  blés , 
u  c'est  qu'il  était  secrétaire  d'ambassade  :  il  a  écrit  le  noir,  il 
.•  faut  lire  le  blanc.  »  A.  F— L— T. 
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musique,  qu'il  avait  apprise  dès  sa  jeunesse  ;  il 
chantait  agréablement,  s'accompagnait  et  jouait 
fort  bien  du  clavecin  ;  il  avait  rassemble'  un  cabi- 
net curieux  de  musique,  compose'  des  meilleures 
partitions.  Sa  bibliothèque  e'tait  plus  choisie  que 
nombreuse,  riche  surtout  en  bonnes  éditions  des 
auteurs  classiques  grecs  et  latins  ;  il  avait  aussi 
un  musée  de  monnaies  antiques,  de  médailles 
rares,  de  pierres  gravées,  de  camées  et  de  quel- 
ques statues,  l'un  des  plus  considérables  et  des 
plus  précieux  qu'aucun  particulier  eût  eu  à  Naples. 
Il  entretenait  de  plus  les  correspondances  les 
plus  actives,  surtout  avec  les  amis  qu'il  avait 
laissés  en  France  ;  et  suffisant  à  tout,  aux  délas- 
sements comme  aux  occupations  et  aux  études, 
on  le  voyait  tous  les  soirs  donner  quelques  heures, 
soit  aux  théâtres,  soit  aux  sociétés  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  et  de  la  cour.  Le  8  août  1779  une 
terrible  éruption  du  Vésuve  jeta  l'effroi  dans  Na- 
ples ;  toutes  les  plumes  s'exercèrent  sur  ce  redouta- 
ble sujet  ;  chaque  jour  voyait  paraître  des  descrip- 
tions nouvelles  du  phénomène  et  des  ravages  causés 
par  les  pierres  lancées,  par  les  autres  matières  vol- 
caniques et  par  la  lave;  on  vendait  publiquement 
des  dessins  coloriés,  des  gouaches,  des  tableaux, 
qui  représentaient  d'une  manière  effrayante  ce 
funeste  événement;  les  têtes  s'exaltaient,  les  âmes 
se  troublaient  de  plus  en  plus.  Pour  dissiper  ces 
fâcheuses  impressions  et  égayer  ses  concitoyens , 
Galiani  écrivit  en  une  seule  nuit  un  pamphlet  sur 
cette  éruption  ;  il  y  faisait  parler  un  auteur  connu 
dans  la  ville  par  sa  ridicule  simplicité  ;  il  imitait 
fidèlement  la  niaiserie  de  ses  idées  et  de  son  style  ; 
et  il  fit  imprimer,  dès  le  lendemain,  sa  produc- 
tion nocturne,  sous  ce  titre,  qui  annonçait  le 
genre  de  l'ouvrage,  et  qui  ne  trompait  que  par  le 
faux  nom  de  l'auteur  :  Spaventosissima  descrizione 
dello  spaventoso  spavento,  c/ie  ci  spavento  tutti  colî 
eruzione  delli  8  di  agosto  del  correnle  anno,  ma  (per 
grazia  di  Dio)  duro  poco,  di  D.  Otiofrio  Galeota, 
poeta  e  filosofo  ail'  impronto  (1).  C'était,  d'un  bout  à 
l'autre,  sur  un  si  déplorable  sujet,  un  écrit  à 
mourir  de  rire  ;  on  rit,  et  l'on  oublia  ses  idées 
mélancoliques  et  ses  terreurs.  Galiani  aimait  beau- 
coup et  prenait  plaisir  à  parler  le  dialecte  napo- 
litain. Il  publia,  la  même  année  et,  selon  son  usage, 
sans  se  nommer,  un  ouvrage  intitulé  :  Del  dialetto 
napoletano  (1779,  in-8°).  11  y  donne,  pour  la 
première  fois ,  la  grammaire  et  l'histoire  de  ce 
dialecte  ou  plutôt  de  cette  langue ,  qu'il  sou- 
tient avoir  été  la  langue  italienne  primitive,  et 
dont  il  recherche  et  montre  les  traces  dans  les 
écrits  des  premiers  classiques  italiens  ;   il  y 
promet,  et  il  composa  en  effet  presque  aussi- 
tôt un  lexique  des  mots  particuliers  à  la  lan- 
gue napolitaine  ;  on  en  commença  l'impression 
en  1780;  mais  elle  fut  suspendue,  et  n'a  point  été 

(I)  Très  -  épouvantable  description  de  l'épouvantable  épou- 
vante gui  a  épouvante  tout  le  inonde ,  avec  V éruption  du  8  août 
de  l'année  courante,  mais  qui  (grâce  à  Dieu  )  a  peu  duré,  par 
D,  Onofrio  Galeota ,  poète  et  philosophe  a  l'impromptu. 


reprise.  L'ouvrage  existe  en  manuscrit  :  on  le  dit 
assaisonné  de  citations ,  d'anecdotes ,  de  prover- 
bes et  de  bons  mots  qui  en  feraient  un  livre  aussi 
facétieux  que  savant.  Un  ouvrage  d'un  genre  bien 
différent  l'occupa  peu  de  temps  après.  Dans  la 
guerre  qui  avait  éclaté  en  1778  entre  l'Angleterre 
d'un  côté  ,  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre  ,  Na- 
ples et  quelques  autres  puissances  étaient  restées 
neutres;  mais  les  puissances  belligérantes,  et  sur- 
tout l'Angleterre ,  n'entendaient  pas  de  la  même 
manière  qu'elles  les  droits  de  la  neutralité.  La 
Méditerranée  était  couverte  de  vaisseaux  de  guerre; 
la  cour  de  Naples  craignait  des  demandes  et  des 
réquisitions  contraires  à  ses  intentions  et  à  ses 
droits,  déjà  blessés  par  les  prétentions  et  par  les 
déclarations  ouvertes  des  cours  armées.  Les  droits 
et  les  devoirs  de  la  neutralité  étaient  un  sujet 
d'entretiens ,  de  discussions  et  d'écrits  dans  toute 
l'Europe  :  Galiani  entreprit  de  les  fixer  sur  leurs 
véritables  bases  dans  son  ouvrage  italien,  Sur  les 
devoirs  des  princes  neutres  envers  les  princes  belli- 
gérants,  et  de  ceux-ci  envers  les  neutres ,  publié  à 
Naples  en  1 782  ,  in-4°  ;  et  il  y  réussit ,  en  em- 
ployant, comme  aucun  publiciste  ne  l'avait  encore 
fait,  la  méthode  des  géomètres,  c'est-à-dire  des 
raisonnements  déduits  d'axiomes  posés  en  prin- 
cipe :  mais  la  violence  et  la  force  n'en  ont  pas 
mieux  reconnu  depuis  et  ces  droits  et  ces  de- 
voirs. La  même  année  Galiani  fut  nommé  premier 
assesseur  du  conseil  général  des  finances  :  place 
qu'il  joignit  avec  plaisir  à  ses  autres  places,  parce 
qu'elle  était  particulièrement  analogue  à  ses  étu- 
des ,  mais  dont  il  refusa  de  toucher  les  émolu- 
ments. Le  roi  ne  voulut  point  se  laisser  vaincre 
par  ce  refus,  et  lui  donna  un  mois  après  l'ab- 
baye de  Scurcoli,  qui  valait,  toutes  charges  et 
pensions  déduites,  douze  cents  ducats  de  rente. 
La  place  d'assesseur  d'économie  dans  la  surin- 
tendance des  fonds  de  la  couronne,  à  laquelle  il 
fut  nommé  en  1784,  lui  imposa  encore  de  nou- 
veaux soins,  et  ajouta  aussi  à  son  revenu  six  cents 
ducats.  Sa  santé,  naturellement  faible,  déclinait 
cependant  tous  les  jours ,  et  succombait  sous  le 
poids  des  travaux  et  sous  cette  action  continuelle 
de  toutes  ses  facultés,  qui  lui  laissait  à  peine  la 
nuit  quelques  heures  de  sommeil,  et  dans  le  jour 
presque  aucun  instant  de  repos.  Il  eut,  le  13  mai 
178b,  une  première  attaque  d'apoplexie  ;  pour  en 
prévenir  le  retour  il  voyagea  l'année  suivante 
dans  la  Pouille  ultérieure  et  citérieure  ;  il  fit  en 
1787  un  plus  long  voyage,  et  alla  jusqu'à  Venise, 
où  il  fut  accueilli  par  tous  les  savants,  comme  il 
le  fut  à  Modène  par  Tiraboschi ,  et  par  Césarotli  à 
Padoue.  Depuis  son  retour  à  Naples,  au  mois  de 
juin,  il  fit,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  un  pas 
vers  sa  fin  ;  il  la  vit  approcher  sans  rien  perdre  de 
la  liberté,  de  la  gaieté  de  son  esprit,  ni  de  son 
penchant  à  tourner  tout  en  plaisanterie  ;  il  rem- 
plit cependant  avec  beaucoup  de  gravité,  de  dé- 
cence, et  même  de  solennité,  les  devoirs  de  la 
religion,  et  il  mourut  paisiblement  le  50  octo- 
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bre  1787,  âgé  de  59  ans.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cours  de  cet  article  de  chacun  de  ses  ou- 
vrages imprime's,  suffit  pour  donner  une  idée  de 
leur  mérite ,  de  la  variété  de  connaissances  que 
réunissait  l'auteur,  et  de  la  prodigieuse  activité  de 
son  esprit  ;  il  en  a  laissé  un  grand  nombre  d'iné- 
dits, dont  il  est  à  regretter  que  le  public  ait  été 
privé  si  longtemps;  ils  restèrent,  à  sa  mort,  en- 
tre les  mains  de  D.  Francesco  Azzariti,  son  héri- 
tier. Nous  ignorons  si  c'est  de  M.  Azzariti,  ou  si 
c'est  d'un  autre  possesseur  qui  lui  aurait  succédé, 
qu'entend  parler  l'auteur  de  la  notice  sur  Galiani 
qui  précède  son  Traité  délia  moneta,  dans  la  col- 
lection des  auteurs  classiques  italiens  qui  ont  écrit 
sur  l'économie  politique  (Milan,  1803,  partie 
moderne,  t.  3,  collection  Custodi),  lorsqu'il  dit 
dans  une  note  :  «  Si  je  réussis  à  obtenir  ces  ma- 
«  nuscrits,  comme  je  n'en  désespère  pas,  je  pour- 
«  rai  peut-être  les  publier,  en  donnant  séparément 
«  une  collection  complète  des  œuvres  de  cet  au- 
«  teur.  »  Il  est  à  désirer  que  cette  espérance  se  réa- 
lise ,  si  elle  ne  s'est  déjà  réalisée ,  et  que  ce  projet 
s'exécute.  Les  manuscrits  dont  on  doit  surtout  dé- 
sirer la  publication  ,  sont  :  1°  Le  Commentaire  sur 
Horace  ;  la  Vie  d'Horace ,  tirée  de  ses  poésies;  et 
le  Traité  des  penchants  naturels  de  l'homme ,  de  ses 
habitudes,  et  du  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  tiré 
aussi  de  ses  ouvrages  :  il  paraît  qu'il  manque  si 
peu  de  chose  à  cette  dernière  partie ,  que  ce  ne 
pourrait  être  un  motif  de  faire  perdre  entière- 
ment au  public  cet  ingénieux  travail  ;  2°  le  Vocabu- 
laire des  mots  du  dialecte  napolitain  qui  s'écartent 
le  plus  du  dialecte  toscan  ,  avec  quelques  recherches 
étymologiques,  etc.;  3°  une  traduction  en  vers  de 
Y  Anti-Lucrèce  ;  4°  un  recueil  de  poésies  sur  diffé- 
rents sujets;  5°  plusieurs  volumes  remplis  de 
lettres  facétieuses,  de  mots  plaisants,  de  nou- 
velles et  d'historiettes  qu'il  aimait  à  raconter,  et 
qu'il  a  écrites  avec  toute  la  liberté  de  la  conver- 
sation. 6°On  y  pourrait  ajouter  sa  correspondance 
épistolaire,  qui  formerait  une  assez  volumineuse 
collection  si  l'on  prenait  soin  de  rassembler  tou- 
tes les  lettres  qui  existent  sans  doute  de  lui  tant 
en  Italie  qu'en  France  :  ce  serait  un  des  recueils 
de  cette  espèce  le  plus  curieux  et  le  plus  piquant. 
On  en  peut  juger  par  une  vingtaine,  plus  ou  moins, 
de  ses  lettres,  écrites  de  Naples  à  madame  d'Épi- 
nay,  et  qui  ont  été  insérées  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm,  d'après  des  copies  que  cette  dame 
en  avait  sans  doute  laissé  prendre  à  quelques-uns 
de  ses  amis.  L'auteur  de  cet  article  possède  en 
original  autographe  toute  cette  correspondance  , 
qui  embrasse  le  cours  de  douze  années  :  il  a  été 
plusieurs  fois  tenté  d'en  faire  jouir  le  public;  et 
cet  article  même  renouvelle  en  lui  des  idées  qui 
l'y  détermineront  peut-être  (1  ).  —  Le  marquis 

(1)  Le  vœu  exprimé  par  Ginguené  dans  la  première  édition 
de  cette  Biographie  universelle  a  été  exaucé.  En  I818,  la  cor- 
respondance de  Galiani  avec  madame  d'Epinay,  dont  Ginguené 
possédait  les  originaux ,  a  été  imprimée  sur  ces  mêmes  origi- 
naux, Paris,  2  vol.  in-8°,  sous  ce  titre  :  Correspondance  inédite 
de  l'abbé  Galiani,  conseiller  du  roi  pendant  tes  années  1765  à 


Bernard  Galiani,  frère  de  Ferdinand,  est  avanta- 
geusement connu  par  sa  traduction  de  Vitruve , 
accompagnée  de  commentaires,  et  imprimée  à 
Naples,  en  1758,  grand  in-fol.,  avec  25  gra- 
vures. G — É. 

GALIEN  (Claude),  le  plus  grand  médecin  de 
l'antiquité  après  Hippocrate,  naquit  sous  l'empire 
d'Adrien,  vers  l'an  151  de  l'ère  chrétienne,  à 
Pergame ,  ville  de  l'Asie  Mineure,  fameuse  par  son 
temple  d'Esculape.  Le  prénom  de  Claude,  que  lui 
donnent  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  lui  vint  peut- 
être  de  la  famille  Claudia ,  qui  habitait  Rome 
lorsqu'il  alla  s'y  établir;  mais  il  ne  le  prend  ja- 
mais dans  ses  écrits.  Galien  nous  apprend  lui-même 
que  son  père,  qui  se  nommait  Nicon  ,  était  doué 
de  toutes  sortes  de  vertus,  jouissait  d'une  fortune 
considérable ,  et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  philosophie ,  en  astronomie ,  en  géomé- 
trie ,  et  surtout  en  architecture ,  dont  il  faisait  sa 
principale  occupation  ;  il  nous  apprend  aussi  que 
sa  mère,  vertueuse  d'ailleurs,  était  avare  et  d'une 
humeur  acariâtre,  que  dans  ses  emportements 
elle  mordait  ses  servantes  ,  et  que ,  nouvelle  Xan- 
tippe,  elle  rendait  son  mari  très-malheureux. 
Nicon  se  chargea  d'abord  lui-même  de  l'éducation 
de  son  fds ,  qu'il  nomma  Galien ,  c'est-à-dire  doux; 
et  après  lui  avoir  donné  de  bonne  heure  des 
principes  de  justice,  de  modestie  ,  de  désintéres- 
sement et  de  prudence,  il  le  mit  entre  les  mains 
des  meilleurs  maîtres,  pour  l'instruire  dans  la 
philosophie  et  les  belles-lettres.  De  l'école  des 
stoïciens ,  dans  laquelle  Galien  étudia  d'abord ,  il 
passa  dans  celle  des  académiciens ,  des  péripaté- 
ticiens  et  des  épicuriens.  11  s'attacha  spécialement 
à  la  secte  péripatéticienne .  sans  toutefois  en  sui- 
vre aveuglément  les  principes  ;  car  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  il  combat  Aristote,  et 
reproche  même  à  ce  philosophe  d'avoir  tiré  d'Hip- 
pocrate  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  Physique. 
C'est  dans  ces  écoles  que  Galien  puisa  cette  force 
de  dialectique ,  qui  dans  la  suite  le  rendit  si  redou- 
table à  ses  antagonistes.  Ses  études  terminées  à 
dix-sept  ans ,  Galien  fut  appelé  à  la  médecine  par 
un  songe  de  son  père ,  qui  lui  recommanda  néan- 
moins de  ne  point  abandonner  la  culture  de  la 
philosophie.  A  vingt  et  un  ans  il  avait  déjà  écrit 
quelques  livres  sur  l'art  médical.  A  vingt-deux 
ans  il  perdit  l'auteur  de  ses  jours,  et  peu  de 
temps  après  il  se  rendit  à  Smyrne,  puis  à  Co- 
rinthe,  pour  entendre  les  leçons  des  médecins  et 
des  philosophes  les  plus  célèbres.  Parmi  les  maî- 
tres qu'il  suivit ,  il  s'attacha  surtout  à  ceux  qui 

1783 ,  avec  madame  d'Epinay ,  le  baron  d'Holbach ,  le  baron 
Grimm,  Diderot  et  autres  personnages  de  ce  temps,  précédée 
d'une  Notice  historique  sur  l'abbé  Galiani,  par  B.  Mercier  de 
St-Léger,  bibliothécaire  de  Ste-Geneviève.  Cette  publication 
curieuse  a  été  faite  par  M.  Serieys.  Les  noms  malheureusement 
y  sont  souvent  défigurés.  L'année  suivante  (1819)  M.  A.  Barbier 
en  donna  une  nouvelle  édition  ,  Paris,  Strasbourg  et  Londres, 
1819 ,  2  vol.  in-8°,  imprimée  sur  le  manuscrit  autographe  de 
l'auteur.  Cette  édition  est  moins  complète  que  la  précédente, 
Barbier  ayant  fait  quelques  suppressions  ;  mais  elle  est  enrichie 
de  notes  dues  à  Barbier  lui-même  et  à  M.  Salfi.  Elle  est  précé- 
dée du  Dialogue  de  l'abbé  Galiani  sur  les  femmes.    E.  D — s. 
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avaient  été  disciples  de  Quintus,  parce  que  ce 
dernier  avait  joui  d'une  grande  re'putation  ,  et  que, 
n'ayant  laissé  aucun  e'crit,  il  s'était  contenté  de 
transmettre  verbalement  à  ses  auditeurs  des  con- 
naissances anatomiques  assez  exactes  pour  le 
temps.  Avide  d'instruction  ,  Galien  employait  à 
l'étude  une  grande  partie  des  nuits.  C'est  aussi 
dans  la  vue  d'augmenter  la  somme  de  ses  connais- 
sances qu'il  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeunesse, 
et  qu'il  parcourut  la  Phénicie ,  l'Egypte ,  la  Bithy- 
nie,  l'Asie,  la  Palestine,  l'Italie,  la  Thrace,  la 
Macédoine,  les  îles  de  Crète,  de  Chypre,  de  Lem- 
nos,  etc.  Il  regardait  les  voyages  comme  absolu- 
ment nécessaires  aux  personnes  de  sa  profession  : 
quoique  né  dans  une  sorte  d'opulence  ,  il  les  fai- 
sait souvent  à  pied ,  non  par  avarice ,  mais  afin  de 
mieux  voir  et  de  multiplier  ses  observations.  La 
diversité  des  langues  est  souvent  pour  les  voya- 
geurs philosophes  un  fâcheux  obstacle  :  Galien 
ne  l'éprouva  pas.  Il  connaissait  non-seulement 
tous  les  dialectes  de  la  langue  grecque,  quoique 
dans  ses  écrits  il  ait  constamment  préféré  l'attique, 
mais  encore  la  langue  latine,  l'éthiopienne  et  la 
persane;  il  possédait  même  si  parfaitement  ces 
deux  dernières,  qu'après  avoir  balancé  leur  mérite 
respectif,  il  donna  la  préférence  à  celle  des  Per- 
ses. II  s'arrêta  plusieurs  années  à  Alexandrie ,  ville 
fameuse  par  son  école  de  médecine ,  et  où  Mûris- 
saient encore  toutes  les  sciences.  C'est  là  surtout 
qu'il  fit  en  anatomie  des  progrès  qui  lui  donnè- 
rent tant  de  supériorité  sur  ses  rivaux.  A  l'âge  de 
vingt-huit  ans  Galien  retourna  à  Pergame,  où  il 
fut  seul  chargé  par  le  pontife  de  donner  des 
soins  aux  gladiateurs  blessés.  Une  sédition  excitée 
dans  cette  ville  lui  fit  prendre  l'alarme ,  et  le  con- 
duisit à  Rome,  où  il  quitta  en  partie  la  pratique 
de  la  chirurgie ,  pour  exercer  plus  spécialement 
la  médecine  interne.  Arrivé  à  trente-quatre  ans 
dans  la  capitale  du  monde ,  Galien  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  par  des  succès  éclatants ,  qui 
lui  valurent  l'estime  et  la  confiance  des  person- 
nages les  plus  considérables.  Comme  tous  les 
hommes  de  génie  ,  il  fut  bientôt  poursuivi  par  la 
jalouse  médiocrité;  d'envieux  rivaux  l'abreuvèrent 
de  dégoûts  ;  ils  l'appelaient  grammairien ,  dialec- 
ticien ,  médecin  raisonneur  (Aoyîaxpo;) ,  plus  sa- 
vant en  théorie  qu'en  pratique  ;  ils  tournèrent 
même  contre  lui  l'éclat  de  certaines  cures,  en 
l'accusant  de  les  obtenir  par  des  moyens  magiques. 
Ces  persécutions,  jointes  aux  ravages  de  la  peste 
qui  désolait  toute  l'Italie,  le  forcèrent  de  quitter 
Rome ,  après  y  avoir  séjourné  quatre  ans  environ , 
et  de  revenir  dans  sa  patrie ,  dont  les  troubles 
étaient  d'ailleurs  apaisés.  Quelques  mois  après, 
les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus ,  infor- 
més de  ses  talents ,  le  firent  appeler  à  Aquilée , 
d'où  une  horrible  peste  les  força  de  fuir  précipi- 
tamment avec  une  suite  peu  nombreuse.  Lucius 
Verus  mourut  en  route  d'un  coup  de  sang.  Galien 
se  rendit  à  Rome  ;  et  pour  ne  point  suivre  Marc- 
Aurèle  dans  une  expédition  contre  les  peuples  de 


la  Germanie,  il  donna  pour  prétexte  un  songe 
dans  lequel  Esculape  l'avait  averti  de  ne  point 
quitter  la  capitale.  L'empereur,  en  l'y  laissant, 
lui  confia  la  santé  de  son  fils  Commode.  C'est 
principalement  alors  que  Galien  s'occupa  de  la 
rédaction  de  nombreux  livres  de  médecine  et  de 
philosophie ,  dont  une  grande  partie  périt  dans 
l'incendie  du  temple  de  la  Paix,  lieu  fréquenté 
par  ceux  qui  cultivaient  les  arts  libéraux,  et  où 
Galien  déposait  ses  ouvrages  et  faisait  des  démon- 
strations publiques  d'anatomie(l).  C'est  alors  aussi 
que  sa  juste  réputation  parvint  à  son  comble.  Mais 
en  même  temps  la'  haine  de  ses  confrères  crois- 
sait à  proportion  :  pour  se  soustraire  à  leurs  mau- 
vais procédés  il  se  retirait  assez  souvent  hors  de 
la  ville,  dans  le  lieu  qu'habitait  le  jeune  Com- 
mode. Les  biographes  ne  s'accordent  point  sur  le 
lieu  et  l'époque  de  la  mort  de  Galien.  Les  uns 
croient  qu'il  retourna  dans  sa  patrie ,  vers  l'âge 
de  quarante  ans,  et  qu'il  n'en  sortit  plus;  d'autres, 
avec  plus  de  vraisemblance,  croient  qu'il  n'alla  y 
terminer  sa  carrière  qu'à  un  âge  très-avancé  :  ceux 
qui  le  font  mourir  en  Palestine  n'apportent  au- 
cune preuve  à  l'appui  de  leur  assertion.  On  diffère 
également  sur  l'espace  de  temps  qu'a  vécu  Galien. 
Suidas  lui  donne  soixante-dix  ans  de  vie  ;  Lud. 
Cael.  Rhodiginus,  non  content  de  lui  en  accorder 
cent  quarante,  ce  qui  est  exagéré,  assure  qu'il 
vécut  exempt  de  maladie  ,  ce  qui  est  faux  ;  car  Ga- 
lien rapporte  lui-même  qu'il  fut  souvent  malade, 
surtout  dans  sa  jeunesse  ,  et  qu'à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  il  se  luxa  la  clavicule  en  s'exerçant  à  la 
lutte.  Gabriel  Bakhtichua  (Biblioth.  escur.  de  Ca- 
siri)  le  fait  vivre  au  delà  de  quatre-vingts  ans. 
La  supputation  la  plus  vraisemblable  est  celle  de 
Suidas,  comme  l'a  fait  voir  le  P.  Labbe.  La  patrie 
de  Galien ,  fière  de  lui  avoir  donné  le  jour,  fit 
frapper  des  médailles  en  son  honneur.  (Montfau- 
con,  Ant.  expl.).  Galien  avait  le  talent  de  la  pa- 
role, et  s'exprimait  avec  éloquence,  sans  affecta- 
tion. Il  composait  également  avec  une  facilité 
dont  il  a  en  quelque  sorte  abusé,  comme  l'atteste 
le  nombre  prodigieux  des  livres  qu'il  a  écrits.  Il 
en  a  même  employé  deux,  seulement  pour  faire 
l'énumération  de  ses  divers  ouvrages  (De  libris  pro- 
priis) ,  indiquer  en  quel  temps  et  à  quelle  occasion 
il  en  rédigea  quelques-uns ,  et  signaler  l'ordre 
qu'on  doit  tenir  en  les  lisant  (De  ordine  librorum 
suorum).  Si  l'envie  s'est  déchaînée  contre  Galien, 
elle  n'a  pu  l'empêcher  de  jouir  d'une  grande 
estime  :  son  contemporain  Athénée  lui  témoigna 
toute  la  sienne  en  l'introduisant  dans  son  Ban- 
quet des  savants ,  et  en  faisant  l'éloge  de  ses  ta- 
lents et  de  son  élocution.  Eusèbe,  qui  vécut 
environ  cent  ans  après  lui ,  assure  qu'on  avait  pour 
le  médecin  de  Pergame  une  vénération  presque 

(1)  On  nc  doit  pas  inférer  de  là  qu'il  y  eût  à  Eome  une  école 
spéciale  d'anatomie  ;  mais  Galien ,  passionné  pour  cette  branche 
de  l'art  médical ,  l'avait  mise  en  vogue  au  point  que  beaucoup 
de  philosophes ,  et  même  des  personnages  très-éminents  ,  se  fai 
saient  un  plaisir  d'assister  à  ses  leçons. 
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religieuse  :  Alexandre  d'Aphrodisée  le  place  à  côte' 
des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité'.  Les 
me'decins  postérieurs  à  Galien  n'ont  guère  donne' 
que  des  extraits  de  ses  ouvrages  :  tels  sont,  Ori- 
hase,  Aè'tius,  Paul  d'Égine,  Alexandre  de  Tralles, 
et  les  Arabes  Avicenne,  Averrhoès,  etc.  On  re- 
proche à  Galien ,  et  avec  raison ,  d'avoir  manque' 
de  courage  dans  certaines  circonstances,  comme 
lorsqu'il  fuit  une  émeute  populaire,  qu'il  se  dis- 
pense d'accompagner  Marc-Aurèle  dans  une  expé- 
dition ,  et  surtout  lorsqu'il  s'évade  précipitamment 
à  la  vue  des  ravages  de  la  peste,  dont  il  fut  néan- 
moins atteint,  par  une  sorte  de  punition  de  la 
Providence.  On  l'accuse  aussi  d'avoir  un  peu  terni 
sa  gloire  en  manifestant  hautement  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  et  en  rabaissant 
ceux  de  ses  contemporains  qui  ne  partageaient 
point  ses  sentiments.  Mais  si  l'on  songe  qu'il  avait 
souvent  affaire  à  des  charlatans ,  à  des  hommes 
médiocres  et  de  mauvaise  foi  ;  si  l'on  se  rappelle 
Ja  confiance  signalée  dont  l'honorèrent  les  empe- 
reurs Marc-Aurèle ,  Lucius  Verus ,  Commode,  Per- 
tinax ,  Sévère  ;  si  enfin  il  a  passé  pour  le  seul 
médecin  de  son  temps  qui  méritât  d'en  porter  le 
nom,  on  peut  bien  pardonner  à  Galien  quelque 
mouvement  d'orgueil.  Une  justice  à  lui  rendre 
surtout,  c'est  de  reconnaître  sa  vénération  pour 
le  génie  d'Hippocrate ,  qu'il  disait  avoir  ouvert  la 
vraie  route  de  la  médecine.  On  a  encore  reproché 
à  Galien  une  sorte  de  superstition  relative  aux  son- 
ges qu'il  prétendait  lui  être  envoyés  par  Esculape  ; 
mais  il  ne  croyait  point  à  la  vertu  de  certaines 
plantes  dites  sacrées,  ni  aux  paroles  magiques, 
comme  l'a  avancé  sans  preuves  Alexandre  de  Tral- 
les. Pour  se  faire  une  idée  des  services  que  Galien 
rendit  à  l'art  médical ,  dont  il  parcourut  le  cercle 
entier,  il  faut  se  rappeler  que  lorsqu'il  parut  à 
Rome  les  médecins  étaient  partagés  en  différentes 
sectes,  dont  chacune  avait  un  système  particulier 
qu'elle  s'efforçait  de  soutenir,  à  défaut  de  bonnes 
raisons,  par  toutes  les  subtilités  de  dialectique  : 
ainsi  il  y  avait  des  médecins  dogmatiques,  des 
empiriques,  des  méthodiques,  des  épisynthéti- 
ques,  des  pneumatiques,  des  éclectiques.  Fort  de 
son  savoir  et  de  son  éloquence,  Galien  sentit 
bientôt  le  vide  des  théories  dominantes;  et,  pour 
s'opposer  au  torrent  de  l'ignorance  et  de  la  mé- 
diocrité, il  tenta  de  ramener  à  son  premier  état  le 
dogmatisme  dégénéré  du  vieillard  de  Cos,  renversa 
toutes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue,  et 
éleva  sur  leurs  débris  un  système  raisonné,  dont 
l'autorité  se  maintint  pendant  l'espace  de  treize 
cents  ans.  D'abord  passionné  pour  l'anatomie, 
dont  il  fit  toute  sa  vie  son  occupation  favorite, 
Galien  avança  tellement  cette  science,  qu'il  en  fut 
regardé  comme  l'oracle  jusque  vers  le  45e  siècle. 
On  a  mis  en  question  si  Galien  a  disséqué  des  ca- 
davres humains.  Quoique  de  son  temps  il  fût  fort 
difficile  de  se  procurer  ce  premier  moyen  d'instruc- 
tion médicale ,  à  cause  de  la  sévérité  des  lois  ro- 
maines ,  qui  défendaient  de  toucher  et  de  mutiler 


les  morts,  il  paraît  néanmoins  que  Galien  profita 
de  quelques  occasions,  rares  à  la  vérité,  de  se  li- 
vrer à  des  recherches  anatomiques  sur  l'homme 
même.  Déjà  il  avait  vu  à  Alexandrie  les  deux 
squelettes  humains  que  l'on  y  conservait.  Mais 
c'est  sur  différentes  espèces  d'animaux ,  et  princi- 
palement sur  des  singes  qu'il  établit  la  plupart  de 
ses  dissections.  Il  conseillait  aux  jeunes  médecins 
de  s'exercer  spécialement  sur  ces  derniers,  parce 
que  leur  organisation  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  l'homme,  et  que  cette  connaissance  pré- 
liminaire devenait  surtout  avantageuse  dans  les 
occasions,  qui  alors  se  présentaient  si  rarement, 
d'étudier  en  secret  et  avec  rapidité  la  nature  hu- 
maine sur  ses  dépouilles  mortelles.  Aussi  s'aper- 
çoit-on que  dans  quelques-unes  de  ses  descrip- 
tions anatomiques  Galien  confond  parfois  le  corps 
des  singes  avec  celui  de  l'homme.  Néanmoins  les 
cadavres  des  enfants  exposés  par  leurs  parents, 
ont  pu  aussi  lui  fournir  des  sujets  de  dissection; 
car  il  dit  quelque  part  que  ceux  qui  anatomisent 
souvent  des  enfants  abandonnés  savent  que  le 
corps  de  l'homme  et  celui  du  singe  se  ressemblent 
beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  Galien  est  le  pre- 
mier qui  ait  disséqué  un  grand  nombre  de  muscles, 
et  qui  ait  démontré  leur  figure ,  leur  situation  et 
leur  direction ,  quoiqu'il  en  ignorât  la  structure. 
Il  a  introduit  dans  l'anatomie  une  foule  de  termes 
qui  s'y  sont  conservés.  Plusieurs  de  ses  nombreux 
ouvrages  relatifs  à  cette  science  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  Parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent on  doit  remarquer  ses  neuf  livres  De  anato- 
micis  adminislrationibus ,  qu'il  composa  deux  fois, 
son  premier  manuscrit  ayant  été  détruit  dans  l'in- 
cendie du  temple  de  la  Paix.  On  doit  surtout 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre ,  pour  le  temps 
où  il  a  été  composé ,  l'ouvrage  intitulé  :  De  usu 
partium,  libri  XVII.  C'est  dans  ce  dernier,  que 
Galien,  tout  païen  qu'il  était,  reconnaît  un  dieu 
bon ,  sage ,  tout-puissant ,  créateur  de  l'homme  et 
des  autres  animaux.  Voici  un  passage  remarquable 
de  cette  production  :  «  En  écrivant  ces  livres,  dit 
"  Galien ,  je  compose  une  hymne  à  celui  qui  nous 
«  a  faits.  Je  pense  que  la  solide  piété  ne  consiste 
«  pas  tant  à  lui  sacrifier  plusieurs  centaines  de 
«  taureaux ,  et  à  lui  offrir  les  parfums  les  plus 
«  exquis ,  qu'à  reconnaître  et  annoncer  sa  sagesse, 
«  sa  puissance  ,  sa  bonté.  Avoir  mis  toutes  choses 
«  dans  l'ordre  et  la  disposition  les  plus  propres  à 
«  les  faire  subsister,  avoir  voulu  que  tout  se  res- 
«  sentît  de  ses  bienfaits,  c'est  une  marque  de  sa 
«  bonté  qui  mérite  nos  actions  de  grâces  ;  on 
«  voit  briller  sa  sagesse  en  ce  qu'il  a  trouvé  le 
«  moyen  d'établir  ce  bel  ordre  que  nous  admirons , 
«  et  il  a  signalé  sa  toute-puissance,  en  faisant 
«  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  »  (lib.  III).  Dans  un  autre 
endroit  du  même  ouvrage,  Galien  combat  les 
sectateurs  d'Ëpicure,  qui  voulaient  que  la  forma- 
tion du  monde  fut  un  effet  du  concours  fortuit 
des  atomes.  Il  regardait  avec  raison  l'anatomie 
comme  la  base  de  la  médecine  :  aussi  ne  perd-il 
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aucune  occasion  d'en  recommander  l'étude  appro- 
fondie. Pour  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène,  Ga- 
lien  se  rapproche  beaucoup  de  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate,  dont  il  a  commente'  plusieurs  livres 
relatifs  à  ce  sujet.  C'est  avec  beaucoup  de  détails 
qu'il  examine  l'influence  des  six  choses  impropre- 
ment appelées  non  naturelles  :  qu'y  a-t-il  en  effet 
de  plus  naturel  pour  l'entretien  de  la  vie  et  la  con- 
servation de  la  santé  que  l'air,  les  aliments, 
le  mouvement  et  le  repos ,  le  sommeil  et  la 
veille,  les  excrétions  diverses  et  les  passions  de 
l'àme?  En  parlant  de  la  médecine  en  général, 
Galien  établit  d'abord  les  différences  qui  distin- 
guent cet  art  d'avec  les  autres  arts  :  il  expose 
ensuite  la  doctrine  dont  il  est  l'auteur.  Le  but  de 
la  médecine,  dit-il  {De  constitutione  artis  medkœ), 
étant  de  conserver  les  parties  du  corps  humain 
dans  leur  état  naturel,  et  de  rétablir  leurs  fonc- 
tions lorsque  ces  dernières  ont  été  lésées,  il  est 
indispensable  que  le  médecin  commence  par  avoir 
une  connaissance  exacte  de  tous  les  organes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  notre  machine. 
Celle-ci  est  formée  de  parties  similaires  ou  sim- 
ples, et  de  parties  organiques  ou  composées.  Les 
unes  et  les  autres  ont  pour  premiers  éléments  le 
feu ,  l'eau  ,  l'air  et  la  terre ,  dont  les  qualités  sont 
le  chaud ,  le  froid ,  l'humide  et  le  sec.  Tant  que 
l'un  de  ces  éléments  ou  l'une  de  ces  qualités  ne 
prédomine  pas  sur  les  autres,  les  parties  similaires 
jouissent  d'une  juste  température,  et  exercent 
régulièrement  leurs  fonctions;  le  cas  contraire 
établit  une  intempérie ,  laquelle  arrivée  à  un  cer- 
tain degré  est  suivie  du  trouble  ou  de  la  cessation 
de  ces  fonctions.  Quant  aux  parties  organiques, 
leur  bonne  disposition  dépend  de  l'intégrité  de 
leur  figure ,  de  leur  grandeur,  de  leur  nombre  et 
de  leur  situation.  Tels  sont  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  connaissance  de  l'état  sain  et  de 
l'état  maladif.  Il  est  clair,  d'après  cette  doctrine, 
que  le  devoir  du  médecin  est,  d'une  part,  d'en- 
tretenir la  température  et  de  corriger  l'intempé- 
rie; de  l'autre,  de  conserver  l'étendue,  la  ligure, 
le  nombre,  la  situation,  l'union  des  parties,  et  de 
faire  cesser  les  désordres  qui  altèrent  cette  éten- 
due ,  ce  nombre,  etc.  De  là,  cette  maxime  relative 
à  la  conservation  de  la  santé  :  Qu'il  faut  entretenir 
les  parties  dans  leur  état  naturel,  par  des  moyens 
qui  aient  du  rapport  avec  cet  état;  et  cette  autre, 
relative  au  traitement  des  maladies  :  Qu'on  doit 
corriger  l'intempérie  et  les  désordres  qui  en  résultent 
par  tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  désordres  et  à  cette 
intempérie.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'une  partie 
naturellement  chaude  est  devenue  froide,  il  faut 
la  réchauffer;  lorsqu'elle  se  trouve  déplacée  par 
un  certain  mouvement  ou  quelque  violence,  on 
doit  employer  pour  la  remettre  en  place  une 
violence  opposée  à  la  première,  etc.  ;  ce  qui,  en 
définitif,  revient  à  ceci,  que  les  contraires  se  gué- 
rissent par  leurs  contraires.  Galien  reconnaissait , 
avec  Hippocrate,  quatre  humeurs  principales,  Je 
sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'atrabile,  qui  lui  ser- 


vent à  établir  autant  d'espèces  de  tempéraments; 
trois  sortes  d'esprits,  les  esprits  naturels,  vitaux 
et  animaux,  lesquels  correspondent  à  autant 
d'espèces  de  facultés,  d'où  dérivent  également 
trois  sortes  de  fonctions.  Il  admettait  encore 
d'autres  facultés  particulières  aux  organes;  il  re- 
gardait la  nature  comme  le  premier  mobile  de 
toutes  ces  facultés,  et  le  médecin  comme  le  mi- 
nistre de  la  nature.  C'est  avec  le  secours  de  quatre 
humeurs  et  de  quatre  qualités  élémentaires ,  dont 
il  généralisa  l'application ,  qu'il  expliquait  non- 
seulement  la  nature  et  l'origine  de  toutes  les  ma- 
ladies, mais  encore  la  propriété  de  toutes  les 
substances  naturelles  et  les  vertus  des  médica- 
ments :  système  commode  sans  doute ,  mais  mal 
fondé,  et  aujourd'hui  complètement  oublié.  Galien 
excellait  dans  le  diagnostic  et  dans  le  pronostic 
des  maladies  ;  il  se  vante  même  de  posséder  ce 
dernier,  au  point  de  ne  s'être  jamais  trompé  dans 
ses  prédictions.  Son  esprit  observateur  lui  faisait 
quelquefois  annoncer  des  crises  singulières,  contre 
l'avis  des  autres  médecins.  Un  jeune  homme  allait 
être  saigné  :  Galien  s'y  opposa  en  prédisant  une 
hémorrhagie  nasale,  qui  eut  effectivement  lieu 
lorsqu'à  peine  il  cessait  de  parler.  Il  reconnut  un 
jour  que  la  mélancolie  d'un  esclave  provenait  de 
la  crainte  de  voir  son  crime  dévoilé.  Une  autre 
fois  il  donna  la  même  preuve  de  sagacité  qu'Hip- 
pocrate  et  Erasistrate ,  en  découvrant  qu'une  dame 
noble,  que  l'on  disait  dangereusement  malade, 
n'avait  d'autre  mal  qu'un  amour  violent  pour  un 
baladin  nommé  Pylade.  Dans  les  cas  graves,  lors- 
que l'exactitude  des  serviteurs  lui  était  suspecte, 
Galien  avait  coutume  de  passer  les  nuits  chez  les 
malades.  11  définit  les  symptômes  des  affections 
contre  nature  qui  dépendent  des  maladies  mêmes 
et  qui  les  accompagnent  de  la  même  manière  que 
l'ombre  suit  le  corps;  comparaison  pleine  de  jus- 
tesse ,  et  qui  sert  à  établir  une  distinction  exacte 
entre  le  symptôme  et  le  signe.  Le  meilleur  des 
ouvrages  pathologiques  de  Galien  est  sans  con- 
tredit celui  qu'il  avait  composé  dans  la  maturité 
de  l'âge,  et  qui  est  intitulé  :  De  locis  affectis, 
libri  VI.  Il  y  fait  preuve  d'une  admirable  sagacité 
pour  découvrir  le  siège  des  maladies.  Mais,  dans 
la  description  de  ces  dernières,  il  approche  rare- 
ment de  la  simplicité  hippocratique.  11  est  peu  de 
sujets  sur  lesquels  Galien  se  soit  plus  exercé  que 
sur  le  pouls,  auquel  il  a  consacré  dix-sept  livres  ; 
mais  il  a  introduit  dans  cette  matière  tant  de 
distinctions  minutieuses  et  subtiles,  qu'on  est 
fondé  à  regarder  toute  sa  théorie  plutôt  comme 
le  fruit  de  méditations  spéculatives  que  comme  le 
résultat  d'observations  faites  au  lit  des  malades. 
Les  difficultés  sans  nombre  qu'il  a  créées  sur  l'art 
sphygmique ,  lui  faisaient  dire  qu'il  fallait  la  vie 
entière  d'un  homme  pour  acquérir  une  connais- 
sance parfaite  du  pouls  et  des  indications  qu'il 
fournit  dans  le  traitement  des  maladies.  Quant  à 
la  chirurgie,  Galien ,  à  l'exemple  des  médecins  de 
l'antiquité,  a  exercé  cette  branche  de  l'art ,  mais 
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principalement  dans  sa  jeunesse,  à  l'époque  où  le 
pontife  de  Pergame  lui  confia  le  soin  de  panser 
les  gladiateurs.  Aussi  n'est-ce  qu'en  passant,  et 
comme  par  occasion ,  qu'il  a  e'crit  sur  les  tumeurs, 
les  plaies ,  les  ulcères ,  les  fractures,  les  luxations 
et  autres  maladies  chirurgicales.  Il  avait  pourtant 
le  projet  d'e'crire  une  chirurgie  complète  :  il  paraît 
qu'il  ne  l'exe'cuta  point.  Quoiqu'on  ait  reproche'  à 
Galien  une  timidité'  naturelle  qui  lui  donnait  de 
la  re'pugnance  pour  les  opérations  de  la  main,  la 
lecture  de  ses  ouvrages  démontre  qu'il  en  pratiqua 
à  Rome  quelques-unes  de  très-délicates,  et  dont 
le  succès  dépendait  de  grandes  connaissances  ana- 
tomiques  et  d'un  rare  talent  pour  la  dissection  (1). 
Galien  a  écrit  fort  au  long  sur  les  propriétés  et 
la  composition  des  médicaments:  et  en  appliquant 
à  ce  sujet,  comme  aux  autres  parties  delà  méde- 
cine, sa  théorie  des  quatre  qualités  élémentaires, 
il  a  prouvé  jusqu'à  quel  point  un  homme  de  génie 
peut  s'égarer  en  partant  d'un  faux  principe.  De 
même  que  tous  les  médecins  de  ce  temps,  il  avait 
une  officine  particulière,  où  il  conservait  et  pré- 
parait lui-même  des  médicaments  pour  ses  mala- 
des. C'est  lui  qui  composait  pour  Marc-Aurèle  et 
Sévère  la  thériaque  dont  ces  empereurs  faisaient 
un  usage  journalier.  Le  luxe  pharmaceutique  étalé 
dans  les  ouvrages  de  Galien  ne  doit  lui  être  im- 
puté que  sous  le  rapport  de  sa  compilation,  dont 
l'excessive  étendue  a  pourtant  le  mérite  de  nous 
faire  connaître  beaucoup  d'auteurs  anciens  de 
matière  médicale.  On  s'aperçoit  même  que  les  for- 
mules de  son  invention  sont  beaucoup  moins  com- 
pliquées que  celles  des  autres  médecins  qu'il  nous 
a  conservées  (2).  Jamais  il  ne  donnait  à  ses  ma- 
lades des  médicaments  nouveaux  ou  inconnus 
avant  d'en  avoir  fait  l'essai  sur  lui-même.  Sa  mé- 
thode thérapeutique  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  d'Hippocrate ,  qu'il  prend  souvent  pour  mo- 
dèle et  pour  guide.  Galien  était  surtout  partisan 
de  la  saignée ,  comme  on  le  voit  dans  son  livre  De 
curandi  ratione  per  sanguinis  missionem.  Il  n'agis- 
sait pourtant  pas  en  aveugle,  et  il  prenait  tou- 
jours en  considération  le  climat,  la  saison ,  l'âge 
du  sujet,  ses  forces,  son  tempérament  et  l'état 
du  pouls.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
la  quantité  de  sang  qu'il  faut  tirer.  Il  employait 
fréquemment  aussi  les  ventouses,  les  scarifica- 
tions, les  purgatifs,  les  anodins,  et  comme  sudo- 
rifiques  les  bains  et  les  frictions.  11  y  a  cette  dif- 
férence essentielle  entre  la  méthode  thérapeutique 
d'Hippocrate  et  celle  du  médecin  de  Pergame, 
que  la  première  est  entièrement  fondée  sur  l'ex- 
périence, tandis  que  la  seconde  repose  sur  une 

|1)  Il  portait  ce  talent  jusqu'à  détacher  une  côte  d'un  animal 
vivant  sans  blesser  la  plèvre  :  preuve  incontestable  que  Galien 
a  fait  des  expériences  physiologiques  très-difficiles.  Il  est  éton- 
nant ,  d'après  cela  ,  qu'il  n'ait  point  découvert  la  circulation  du 
sang. 

|2|  Lorsque  l'application  de  la  chimie  à  la  confection  des 
médicaments  eut  donné  naissance  à  la  pharmacie  chimique,  et 
qu'on  voulut  assigner  un  nom  caractéristique  à  celle  des  an- 
ciens ,  on  lui  imposa  celui  de  pharmacie  galénique ,  qui  lui  est 
resté. 
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foule  de  raisonnements  spéculatifs ,  qui  tendent 
néanmoins  en  partie  à  confirmer  l'excellence  de 
la  doctrine  hippocratique.  Galien  eut  plusieurs 
disciples ,  auxquels  il  dédia  quelques-uns  de  ses 
livres ,  mais  qui  n'acquirent  aucune  célébrité.  Si 
l'on  en  excepte  la  chimie,  qui  n'existait  point 
alors,  il  n'est  aucune  partie  de  la  médecine  sur 
laquelle  Galien  n'ait  écrit  :  de  tous  les  anciens,  il 
est  le  seul  qui  ait  fourni  un  corps  complet  de  l'art 
de  guérir.  C'est  à  son  immense  érudition  que 
nous  devons  la  connaissance  de  la  doctrine  de 
divers  médecins  de  l'antiquité ,  dont  les  ouvrages 
originaux  sont  perdus.  La  saine  critique  dont  il  a 
porté  le  flambeau  sur  les  ouvrages  d'Hippocrate 
qu'il  a  commentés  est  peut-être  un  des  plus 
grands  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science.  C'est 
dommage  que,  pour  lier  ses  conceptions  systéma- 
tiques, Galien  ait  souvent  mis  son  imagination  à 
la  place  des  faits,  et  que  ses  ingénieuses  théories 
portent  sur  des  fondements  plus  brillants  que 
solides.  Ses  écrits  sont  verbeux  et  prolixes.  A  l'imi- 
tation d'Aristote  il  a  prodigué  partout  les  défi- 
nitions et  les  divisions,  et  l'on  a  souvent  besoin 
d'une  patience  à  toute  épreuve  pour  le  suivre 
dans  ses  conjectures,  ses  subtilités  et  ses  logoma- 
chies. 11  est  vrai  que  ces  défauts  sont  ceux  du 
genre  polémique,  que  Galien  fut  souvent  contraint 
d'adopter,  soit  pour  réfuter  ses  adversaires,  soit 
pour  faire  triompher  la  cause  d'Hippocrate  ;  il 
croyait  même  la  diffusion  nécessaire  à  son  but, 
qui  était  d'avoir  des  lecteurs  dans  toutes  les  classes 
de  citoyens.  Durant  l'espace  de  treize  siècles  le 
système  de  Galien  régna  successivement  en  Eu- 
rope ,  en  Afrique ,  dans  une  partie  de  l'Asie,  parmi 
les  médecins  arabes,  et  il  jouit  d'un  culte  en 
quelque  sorte  superstitieux  dans  les  écoles  de 
médecine,  comme  l'autorité  d'Aristote  dominait 
dans  celles  de  philosophie.  On  croyait  l'art  de 
guérir  arrivé  à  sa  période  de  perfection  :  aussi 
le  temps  qu'on  employait  à  lire,  interpréter,  mé- 
diter religieusement  les  énormes  volumes  de 
Galien  était-il  perdu  pour  la  recherche  de  vérités, 
de  découvertes  nouvelles.  On  doit  avouer  pourtant 
que  malgré  ses  défauts  Galien  a  réuni  bien  des 
genres  de  mérite.  En  parcourant  l'histoire  des 
médecins  de  l'antiquité,  nul,  si  ce  n'est  le  vieillard 
de  Cos,  n'est  en  droit  de  contester  le  premier  rang 
au  médecin  de  Pergame.  Ces  deux  grands  hom- 
mes ont  cela  de  commun,  que,  doués  l'un  et  l'au- 
tre d'un  vaste  génie,  ils  ont  pénétré  fort  avant 
dans  les  secrets  de  la  nature,  surtout  de  l'écono- 
mie animale;  qu'ils  ont  montré  tous  deux  une 
égale  ardeur  à  la  recherche  de  la  vérité,  plutôt 
par  amour  pour  elle  que  par  l'attrait  des  richesses 
et  des  avantages  personnels,  et  qu'ils  ont  mérité 
la  première  place ,  soit  parmi  les  écrivains ,  soit 
parmi  les  praticiens  d'un  art  dont  ils  sont  en 
quelque  sorte  les  créateurs.  Mais  ils  diffèrent  par 
la  manière  d'écrire  et  d'enseigner.  Le  style  d'Hip- 
pocrate est  concis,  laconique,  nerveux,  parfois 
obscur;  celui  de  Galien,  au  contraire,  est  diflus, 
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abondant,  oratoire,  chargé  de  re'pe'titions.  Cette 
prolixité'  de  Galien  provient  sans  doute  de  ce  que 
d'abord  il  ve'cut  dans  un  siècle  de  sophistes  et  de 
rhe'teurs,  et  ensuite  de  ce  que  les  bases  de  la  mé- 
decine ayant  été'  posées  par  Hippocrate ,  cet  art 
n'avait  plus  besoin  que  d'éclaircissements,  d'ex- 
plications, de  commentaires,  de  perfectionne- 
ments. Sous  le  rapport  de  la  doctrine,  Hippocrate 
est  resserré  et  enveloppé ,  Galien  étendu  et  plus 
facile  à  pénétrer  :  le  premier  paraît  avoir  princi- 
palement en  vue  la  pratique  de  l'art;  le  second, 
la  théorie  et  la  méthode  :  les  préceptes  de  l'un 
sont  presque  toujours  fondés  sur  des  faits,  sans 
être  appuyés  de  démonstrations,  au  lieu  que 
celles-ci  sont  souvent  la  base  des  écrits  de  l'autre  : 
aussi  Hippocrate  avait  puisé  la  logique  dans  son 
propre  génie,  sans  le  secours  d'aucun  maître;  et 
Galien,  au  contraire,  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  dialectique  scolastique.  Il  y  a  encore  cette  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre ,  qu'Hippocrate  a  uni 
étroitement  la  médecine  et  la  chirurgie,  ce  que 
Galien  n'a  point  fait.  Enfin  l'on  peut  dire  que  le 
vieillard  de  Cos  marche  avec  plus  de  simplicité, 
de  gravité,  de  majesté;  et  le  médecin  de  Pergame, 
avec  plus  d'éclat,  de  faste  et  de  pompe.  Les  injures 
du  temps  et  le  changement  des  opinions  ont  res- 
pecté plusieurs  points  du  système  du  père  de  la 
médecine  ,  et  presque  entièrement  renversé  celui 
de  son  compétiteur;  mais  l'esprit  philosophique 
de  Galien  ,  les  observations  médicales  ,  les  décou- 
vertes anatomiques  dont  il  a  enrichi  la  science , 
et  cinq  ou  six  livres  remplis  d'une  doctrine  pro- 
fonde et  d'une  véritable  érudition,  lui  donneront 
toujours  une  célébrité  dont  est  privé  le  reste  de 
ses  nombreux  volumes.  Aucun  auteur  de  l'anti- 
quité n'a  été  aussi  fécond  que  Galien.  Le  nombre 
des  livres  de  sa  composition  n'allait  pas  à  moins 
de  cinq  cents  sur  la  médecine  seule;  et  il  en  avait 
écrit  environ  deux  cent  cinquante  sur  d'autres 
sciences,  particulièrement  sur  la  philosophie,  la 
géométrie,  la  logique  et  même  la  grammaire. 
Presque  tous  ces  derniers ,  et  plus  de  la  moitié  des 
premiers  sont  perdus.  Parmi  les  ouvrages  médi- 
caux de  Galien  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous,  on  connaît,  d'après  l'indication  même  de 
l'auteur,  les  titres  des  suivants  :  De  experientia 
medica;  De  Asclepiadis  dogmatibus;  De  empiricorum 
secta;  De  empiricorum  contradictis  ;  In  primum 
Erasistrati  de  febribus  libri  III;  De  Erasistrati  the- 
rapeuticis  libri  V  ;  De  Themisonis  et  Thessali  secta; 
De  Herophilo  circa  pulsus;  De  fine  medicince;  In 
lib.  Il  cpidemicorum  commenlarii  1,  2,  3,  4,  5  et  6  ; 
In  lib  VI  comment.  1,8;  In  lib.  de  natura  humana 
libri  III;  De  sijmplomatibus  criticis  ;  De  methodica 
secta;  Iatricorum  usus ;  Diagnosis  morborum  oculi; 
Exhortationes  ad  artem  medicam  ;  Ad  sectas  ;  Ar- 
chigenis  de  pulsuum  negotio  expositio,  libri  IX.  Une 
foule  de  médecins,  surtout  dans  le  16e  siècle,  se 
sont  exercés,  les  uns  comme  traducteurs,  les 
autres  comme  éditeurs  et  commentateurs,  sur  les 
productions,  soit  entières,  soit  isolées ,  de  Galien. 


Il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  innombrables 
éditions  des  divers  traités  particuliers  de  ce  labo- 
rieux écrivain  :  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
celles  qui  renferment  ses  œuvres  complètes.  Elles 
sont  de  trois  sortes  :  1°  Éditions  grecques  :  Venise, 
1525,  5  vol.  in-fol.,  par  Aide  et  André  Asulanus, 
première  édition;  Bâle,  1558,  5  vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de  Jérôme  Gemusaeus,  de  Léonard  Fuchs 
et  de  Joach.  Camerarius,  édition  plus  correcte  que 
la  précédente.  2°  Éditions  latines  :  les  plus  an- 
ciennes que  citent  les  bibliographes  sont  celles  de 
Venise ,  1490, 1502,  1522  ,  5  vol.  in-fol.  ;  Padoue, 
1515,  3  vol  in-fol.;  ces  éditions  sont  moins  con- 
nues et  moins  amples  que  les  suivantes  :  Bàle , 
1529,  1531,  1541,  1542,  1549,  4  vol.  in-fol., 
la  dernière  par  les  soins  de  J.  Cornarius  et  de 
J.-B.  Montanus;  ibid.,  1562,  excellente  édition, 
enrichie  par  C.  Gesner  d'une  vie  de  Galien  et  de 
divers  éclaircissements  pour  faciliter  l'intelligence 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  divisés  en  sept  classes, 
et  dont  les  tomes  in-folio  se  relient  en  cinq  ou  en 
sept  volumes;  Paris,  1556,  4  vol.  in-fol.,  édition 
fautive;  Lyon,  1550,  4  vol.  in-fol.,  plus  correcte 
et  plus  ample  que  la  précédente.  Les  Juntes  ont 
donné  dix  éditions  de  Galien  :  Venise ,  1541,  1550, 
1556,  1565,  1570,  1576  (celle-ci  par  les  soins  de 
Mercuriali ,  qui  y  a  ajouté  une  préface  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Galien),  1586  (par  J.  Costéo),  1600 
(très-élégante),  1609;  1625,  en  4,  5,  7  et  8  vol. 
in-fol.,  les  deux  dernières  sont  les  plus  complè- 
tes; ibid.,  1562,  chez  Vinc.  Valgrisi,  5  vol.  in-fol., 
avec  les  corrections  de  J.-B.  Rasario;  ibid.  1545, 
chez  J.  Farracus,  10  vol.  in-8°,  avec  les  notes 
d'Augustin  Ricchi.  5°  Édition  grecque-latine  :  il 
n'en  existe  qu'une  seule,  laquelle  renferme  en 
même  temps  les  œuvres  d'Hippocrate  ,  également 
dans  les  deux  langues,  Paris,  1659-1679,  15  tom. 
in-fol.,  reliés  ordinairement  en  neuf  ou  dix  vo- 
lumes; magnifique  monument  élevé  par  René 
Chartier  aux  deux  princes  de  la  médecine  {voy. 
Chartier).  Il  faut  rapporter  aux  œuvres  du  mé- 
decin de  Pergame  les  divers  abrégés,  tables  ou 
dictionnaires  qui  en  ont  été  faits,  tels  que  le  Spé- 
culum Galenide  Symphorien  Champier;  YEpitome 
d'And.  Lacuna;  le  Theatrum  Galeni  de  Mundella, 
pour  l'édition  donnée  en  1562  par  C.  Gesner; 
Y  Index  d'Ant.  Musa  Brasavoli  (1),  qui  est  joint 
aux  neuvième  et  dixième  éditions  de  Juntes,  etc. 
Parmi  les  biographies  de  Galien ,  on  doit  distin- 
guer celles  de  Lacuna,  de  Gesner,  de  Chartier  et 
du  P.  Labbe,  qui  sont  toutes  en  latin.  Le  dernier 
a  aussi  publié  dans  cette  langue  un  Eloge  chrono- 
logique de  Galien,  Paris,  1660,  in-12.     R — d — n. 

GALIEN  (Joseph),  né  en  1699,  à  St-Paulien,  à 
deux  lieues  du  Puy,  entra  chez  les  dominicains, 

(1)  Nous  observons  en  passant  que  ce  médecin,  appelé  par 
les  uns  Brassavola,  par  les  autres  Brassavalo  ,  a  pour  véritable 
nom  Brasavoli ,  comme  le  prouve  l'opuscule  suivant  de  Baruf- 
faldi ,  qui  était  son  compatriote  ,  opuscule  non  cité  dans  l'article 
consacré  à  ce  littérateur  :  Commenlario  ail1  inscrizione  erecta 
in  Ferrara,  an.  1704,  in  memoria  del  famoso  Anl.  Slusa  Bra- 
savoli ,  Ferrare ,  1704 ,  in-4°. 
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au  couvent  de  cette  dernière  ville.  Il  professa  avec 
distinction  la  philosophie  et  la  the'ologie  dans 
l'université'  d'Avignon.  Le  goût  qu'il  avait  pour  la 
physique  et  ses  réflexions  lui  firent  concevoir  la 
possibilité'  de  s'e'lever  dans  les  airs  au  moyen 
d'une  sorte  de  vaisseau  plus  le'ger  que  ce  fluide  ; 
et  il  pre'sagea  la  de'couverte  des  ballons ,  qui  plus 
tard  honora  les  frères  Montgolfier.  Il  s'occupa 
aussi  de  la  nature  et  de  la  formation  de  la  grêle. 
En  1755  il  publia  un  ouvrage  sur  ces  deux  ob- 
jets. Deux  ans  après,  il  en  donna  une  seconde 
e'dition  corrige'e ,  sous  ce  titre  :  L'Art  de  naviguer 
dans  les  airs ,  précédé  d'un  Mémoire  sur  la  nature  et 
la  formation  de  la  grêle,  Avignon,  1757,  in-16. 
Les  physiciens  qui  postérieurement  ont  e'crit  sur 
les  aérostats  l'ont  souvent  cite'.  Il  mourut  au  Puy, 
dans  le  monastère  de  son  ordre,  en  1762.  Z. 

GALIFET.  Voyez  Gallifet. 

GALIGAI  (Éléonore).  Voyez  Ancre. 

GALILÉE  GALILEI,  le  créateur  de  la  philoso- 
phie expérimentale,  naquit  en  1564  àPise,  d'une 
famille  noble,  mais  nombreuse  et  sans  fortune. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  montra  une  apti- 
tude singulière  pour  les  inventions  mécaniques, 
imitant  avec  une  adresse  infinie  toutes  sortes 
de  machines,  et  en  imaginant  de  nouvelles,  ou, 
quand  il  manquait  de  quelques-uns  des  matériaux 
nécessaires ,  ce  qui  était  fort  ordinaire  ,  ajoutant 
de  nouvelles  pièces  aux  anciennes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  eût  le  plaisir  de  les  voir  marcher  et 
opérer  en  réalité.  Son  père,  Vincent  Galilei,  lui 
lit  faire  ses  études  littéraires  à  Florence,  où  il  de- 
meurait; mais,  peu  riche  et  chargé  de  famille, 
il  ne  put  lui  donner  qu'un  maître  fort  vulgaire. 
Heureusement  le  jeune  Galilée ,  connaissant  la 
difficulté  de  sa  position ,  entreprit  d'en  sortir  à 
force  de  travail.  Il  se  livra  avec  tant  d'assiduité 
à  l'étude  des  modèles  classiques  qu'il  acquit  bien- 
tôt une  littérature  étendue  et  solide,  à  laquelle  il 
dut  dans  la  suite  la  netteté  de  ses  discours  et 
l'élégance  de  ses  écrits.  Son  père,  très-versé  dans 
la  musique  théorique  et  pratique ,  le  rendit  aussi 
fort  habile  dans  cet  art,  qui  ne  cessa  jamais  d'être 
son  délassement  favori  au  milieu  d'études  plus 
sérieuses.  Enfin  il  apprit  aussi  à  dessiner;  il  y 
excella,  et  il  acquit  un  goût  si  parfait,  que  d'ha- 
biles peintres  de  son  temps  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  qu'ils  devaient  beaucoup  à  ses  con- 
seils. Tel  était  Galilée  à  dix-huit  ans,  lorsque  son 
père,  qui  découvrait  de  jour  en  jour  davantage 
l'étendue  de  son  esprit ,  l'envoya ,  non  sans  de 
pénibles  sacrifices,  étudier  la  médecine  à  Pise, 
espérant  que  ce  genre  de  connaissances  pourrait 
lui  procurer  un  jour  une  existence  aisée  et  hono- 
rable. Le  jeune  homme,  ne  voulant  rien  perdre 
d'une  si  belle  occasion  de  s'instruire,  suivit  en 
même  temps  des  cours  de  médecine  et  de  philo- 
sophie péripatéticienne ,  telle  qu'on  l'enseignait 
alors.  Mais  appelé  par  la  prédestination  de  son 
génie  à  dévoiler  aux  hommes  une  foule  de  mer- 
veilles de  la  nature ,  que  leur  confiance  fanatique 


dans  les  opinions  d'Aristote  les  empêchait  même 
de  voir,  il  ne  put  jamais  s'accoutumer  ainsi  à 
jurer  sur  la  foi  d'autrui,  ni  à  laisser  intervenir 
l'autorité  d'un  maître  dans  des  questions  que  le 
raisonnement  et  des  expériences  sensibles  pou- 
vaient décider.  Aussi ,  ayant  osé  plusieurs  fois , 
dans  les  discussions  académiques ,  combattre  har- 
diment les  plus  fermes  défenseurs  de  l'idole  aris- 
totélique ,  il  en  reçut  la  réputation  d'esprit  obs- 
tiné et  contradicteur  ;  car  les  autres  ne  pouvaient 
pas  non  plus  s'accoutumer  à  ce  qu'on  renversât, 
si  fièrement  et  par  des  moyens  si  nouveaux  des 
doctrines  qui  leur  avaient  paru  jusqu'alors  d'une 
solidité  inébranlable.  Remarquons  que  Descartes, 
quelques  années  plus  tard,  ouvrait  la  même  guerre 
en  France,  comme  Bacon  en  Angleterre  :  tant  il 
est  vrai  que  les  grandes  explosions  de  l'esprit  hu- 
main sont  inévitablement  amenées  par  la  force 
des  choses  et  le  progrès  naturel  des  idées  géné- 
rales; de  sorte  que  les  hommes  de  génie  qui  at- 
tachent leur  nom  à  ces  révolutions  mémorables 
sont  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle,  et  le  pré- 
cèdent seulement  de  quelques  pas  :  observation , 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  épargnerait  dans 
tous  les  temps  beaucoup  de  persécutions  et  de 
tentatives  maladroites  ou  malheureuses,  si  elle 
était  exactement  et  sagement  appliquée.  Ce  fut 
vers  cette  époque,  en  1582,  et  à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  que  Galilée  fit  la  première  et  l'une 
de  ses  plus  belles  découvertes.  Se  trouvant  un 
jour  dans  l'église  métropolitaine  de  Pise,  il  re- 
marqua le  mouvement  réglé  et  périodique  d'une 
lampe  suspendue  en  haut  de  la  voûte.  Il  reconnut 
l'égale  durée  de  ses  oscillations ,  et  la  confirma 
par  des  expériences  réitérées.  Aussitôt  il  comprit 
quel  pouvait  être  l'usage  de  ce  phénomène  pour 
la  mesure  exacte  du  temps;  et  cette  idée  ne  lui 
étant  pas  sortie  de  la  mémoire ,  il  en  fit  usage  cin- 
quante ans  après,  en  1653,  pour  la  construction 
d'une  horloge  destinée  aux  observations  astrono- 
miques. On  ne  sait  pas  exactement  de  quelle  ma- 
nière cet  instrument  était  construit,  mais  il  paraît 
constant  qu'il  fut  employé,  et  cela  suffit,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  pour  qu'on  doive  attribuer  à 
Galilée  le  premier  honneur  de  cette  application , 
devenue  depuis  si  importante  pour  l'astronomie  : 
car  Huyghens,  qui,  à  la  vérité,  la  rendit  incom- 
parablement plus  parfaite ,  en  faisant  servir  le 
pendule  seulement  comme  régulateur  des  hor- 
loges, et  non  pas  comme  premier  moteur,  ne 
publia  ses  recherches  sur  cette  matière  que  vers 
1658.  Jusqu'à  l'époque  de  sa  jeunesse  où  nous  ve- 
nons de  le  conduire,  Galilée  n'avait  encore  aucune 
connaissance  des  mathématiques,  et  même  il  n'a- 
vait pas  le  moindre  désir  de  les  apprendre,  ne 
concevant  pas  en  quoi  des  triangles  et  des  cer- 
cles pouvaient  servir  à  la  philosophie.  Néanmoins, 
comme  son  père  lui  répétait  souvent  que  la  mu- 
sique et  le  dessin ,  dont  il  était  fort  passionné , 
avaient  leurs  principes  dans  les  rapports  de  nom- 
bres et  de  position  que  les  mathématiques  ensei- 
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gnent,  il  eut  envie  de  s'y  essayer,  et  pria  plu- 
sieurs fois  son  père  de  lui  en  montrer  quelque 
chose;  mais  celui-ci,  craignant  qu'une  e'tude  si 
forte,  et  qui  attache  tant  quand  on  s'y  plaît,  n'af- 
faiblit son  zèle  pour  la  me'decine,  lui  répondit 
d'attendre  qu'il  eût  achevé'  ses  cours.  Cela  ne  tran- 
quillisa point  du  tout  Galilée  ;  et  comme  parmi  les 
personnes  qui  venaient  habituellement  chez  son 
père  il  se  trouvait  un  certain Ostilius  Ricci,  pro- 
fesseur de  mathe'maliques  des  pages  du  grand- 
duc,  il  le  supplia  de  lui  donner  en  cachette 
quelques  leçons  de  géome'trie.  Ce  professeur  y 
consentit ,  après  avoir  toutefois  demandé  et  ob- 
tenu le  consentement  secret  du  père.  Mais  le 
jeune  homme  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  ce 
genre  de  spéculations ,  auquel  la  nature  l'avait 
destiné,  que  tout  son  esprit  fut  saisi  par  ce 
charme  nouveau  de  la  possession  certaine  et  en- 
tière de  la  vérité.  Dès  lors  la  médecine,  la  philo- 
sophie, tout  fut  oublié  pour  Euclide.  Son  père, 
qui  s'en  aperçut,  tenta  de  le  ramener  à  des  occu- 
pations qu'il  croyait  plus  utiles  :  il  lui  fit,  à  ce 
sujet,  de  vives  remontrances;  il  alla  même  jus- 
qu'à lui  défendre  d'entretenir  aucun  commerce 
avec  Ricci.  Mais  l'impulsion  était  donnée;  tout  fut 
inutile.  Le  jeune  Galilée  en  avait  assez  appris  pour 
étudier  seul.  Il  continua  donc  en  secret  la  lec- 
ture d'Euclide,  tenant  toujours  ouvert  à  côté  un 
Galien  ou  un  Hippocrate ,  pour  cacher  le  livre  fa- 
vori quand  son  père  entrait.  Enfin,  étant  ainsi 
arrivé  jusqu'au  sixième  livre,  et  transporté  de  l'u- 
tilité qu'il  découvrait  à  cette  belle  science  pour 
donner  à  l'esprit  de  la  force  et  de  la  méthode  ,  il 
se  résolut  d'aller  avouer  ses  progrès  à  son  père  , 
en  le  conjurant  de  ne  pas  s'opposer  davantage  à 
un  penchant  aussi  décidé.  Son  père  l'entendit ,  et 
voyant  à  de  tels  signes  qu'il  était  né  pour  les 
mathématiques,  il  permit  enfin  ce  que  son  fils 
souhaitait  avec  tant  d'ardeur.  Alors  Galilée,  aban- 
donnant tout  à  fait  la  médecine ,  lut  avidement 
les  ouvrages  des  anciens  géomètres  ;  et  parvenu 
au  traité  d'Archimède  sur  les  corps  qui  nagent 
dans  des  fluides ,  il  fut  si  charmé  de  la  méthode 
avec  laquelle  ce  grand  homme  avait  déterminé  les 
proportions  d'un  alliage  d'argent  et  d'or,  par  des 
pesées  successivement  faites  dans  l'eau  et  dans 
l'air,  qu'il  chercha  les  moyens  d'en  multiplier  les 
applications;  et  il  imagina  pour  cela  un  instru- 
ment pareil ,  pour  les  usages ,  à  celui  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  balance  hydrostatique.  Cette  in- 
vention, jointe  à  sa  précédente  découverte  sur  le 
mouvement  oscillatoire ,  et  sa  manière  libre  et 
neuve  de  discuter  les  matières  de  philosophie, 
avaient  déjà  commencé  à  lui  former  une  réputa- 
tion, lorsqu'il  se  lia  avec  le  marquis  Guido  Ubaldi, 
géomètre  instruit  et ,  ce  qui  n'était  point  une 
médiocre  circonslance,  personnellement  admis 
auprès  du  grand-duc.  Guido  engagea  le  jeune 
philosophe  à  faire  des  recherches  sur  le  centre 
de  gravité  des  solides.  Frappé  de  sa  merveilleuse 
facilité  pour  traiter  de  tels  sujets,  il  le  recom- 


manda vivement  à  Jean  de  Médicis  et  au  grand- 
duc  Ferdinand,  qui  s'empressèrent  de  l'accueillir; 
et  bientôt  la  chaire  de  mathématiques  de  l'uni- 
versité de  Pise  étant  venue  à  vaquer,  ils  la  lui 
donnèrent.  Galilée  avait  alors  à  peine  vingt-cinq 
ans  accomplis.  Excité  par  une  telle  faveur ,  il  ne 
négligea  rien  pour  la  justifier  ;  et  concevant  que 
la  connaissance  des  lois  du  mouvement  est  la 
base  de  toute  étude  solide  de  la  nature ,  il  entre- 
prit de  les  établir ,  non  par  des  raisonnements 
hypothétiques  comme  on  le  faisait  dans  l'école , 
mais  par  des  expériences  réelles.  Il  démontra 
ainsi  que  tous  les  corps ,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture, sont  également  sollicites  par  la  pesanteur, 
et  que  s'il  y  a  des  différences  entre  les  espaces 
qu'ils  parcourent  dans  leur  chute  en  temps  égaux, 
cela  tient  à  l'inégale  résistance  que  l'air  leur 
oppose  selon  leurs  différents  volumes.  Il  com- 
pléta cette  importante  proposition  ,  longtemps 
après ,  dans  un  ouvrage  intitulé ,  Dialoghi  délie 
scienze  nuove ,  où  il  acheva  d'établir  la  véritable 
théorie  du  mouvement  uniformément  accéléré.  La 
nouveauté  et  la  beauté  de  ces  premières  expé- 
riences, faites  devant  un  immense  concours  de 
spectateurs,  excitèrent  un  grand  enthousiasme. 
Mais  elles  aigrirent  en  même  temps  l'animosité 
des  partisans  de  l'ancienne  philosophie ,  qui , 
voyant  par  là  toute  leur  science  attaquée ,  cher- 
chèrent à  perdre  le  novateur  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes les  plus  puissantes ,  et  firent  naître  contre 
lui  mille  persécutions  ;  tellement  que ,  pour  s'y 
soustraire,  il  se  vit  obligé  en  1592  de  quitter  la 
chaire  de  Pise.  Il  revint  donc  à  Florence  sans  em- 
ploi ,  et  n'osant  plus  se  présenter  dans  la  maison 
de  son  père,  qui  avait  déjà  tant  fait  de  sacrifices 
pour  lui.  Mais  par  bonheur  il  reçut  de  Guido 
Ubaldi  une  lettre  de  recommandation  pour  un  ri- 
che gentilhomme  de  Florence,  de  la  famille  des 
Salviati,  qui  l'accueillit  avec  une  extrême  bien- 
veillance, et  lui  fournit  tous  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  découvertes  en  attendant  qu'il  pût  trou- 
ver quelque  emploi.  Dans  le  dessein  de  le  servir, 
Salviati  le  fit  connaître  à  un  seigneur  vénitien  de 
ses  amis ,  nommé  Sagredo ,  homme  très-éclairé  et 
d'un  grand  crédit,  qui  bientôt  après  fit  obtenir 
au  jeune  philosophe  la  chaire  de  mathématiques 
de  Padoue ,  qu'on  lui  conféra  pour  six  ans.  C'est 
en  reconnaissance  de  ces  bienfaits  que  Galilée  a 
donné  les  noms  de  Sagredo  et  Salviati  aux  deux 
interlocuteurs  de  ses  dialogues  qui  soutiennent  la 
vraie  philosophie.  Plus  libre  dans  une  ville  qui 
dépendait  du  sénat  de  Venise,  le  nouveau  profes- 
seur continua  avec  un  succès  plus  brillant  en- 
core ses  leçons  publiques  et  ses  recherches  expé- 
rimentales. Il  construisit,  pour  le  service  de  la 
république ,  diverses  machines  d'une  grande  uti- 
lité ;  et  il  écrivit  pour  ses  élèves  des  traités  de 
gnomonique,  de  mécanique,  d'astronomie  sphé- 
rique ,  et  même  de  fortification ,  selon  l'usage  de 
ce  temps,  où  l'on  réunissait  ce  que  le  progrès  des 
connaissances  a  depuis  séparé.  Vers  cette  époque 
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(1597),  il  inventa  les  thermomètres  (1)  et  le  com- 
pas de  proportion,  qu'il  appela  compas  militaire, 
parce  qu'il  l'avait  principalement  destine'  à  l'usage 
des  inge'nieurs  {voy.  Byrge).  En  1599,  sa  com- 
mission e'tant  expire'e,  le  se'nat  la  renouvela  pour 
six  autres  anne'es,  avec  une  augmentation  de  trai- 
tement, dont  il  s'acquitta  envers  la  re'publique 
par  de  nouvelles  découvertes.  En  1604,  une  e'toile 
inconnue  et  d'un  e'clat  extraordinaire  ayant 
paru  tout  à  coup  dans  la  constellation  du  Serpen- 
taire ,  Galile'e  de'montra  par  des  observations  que 
cet  astre  e'tait  fort  au  delà  de  ce  que  les  péripaté- 
ticiens  appelaient  la  re'gion  élémentaire  ,  qu'il 
e'tait  même  beaucoup  plus  éloigne'  que  toutes  les 
autres  planètes,  contre  l'opinion  formelle  et  in- 
faillible d'Aristote,  qui  prétend  les  deux  incor- 
ruptibles et  à  l'abri  de  toute  mutation.  Il  fit  aussi 
diverses  recherches  sur  les  aimants  naturels ,  et 
trouva  le  moyen  d'augmenter  considérablement 
leur  force  par  des  armures.  Sa  commission  de 
professeur  fut  renouvelée  une  seconde  fois  en 
1606,  avec  de  nouveaux  avantages  dont  il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  de  la  même  manière.  Mais 
l'envie,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  ne  le  laissa 
pas  en  paix  :  déjà,  en  1604,  à  propos  de  ses  re- 
cherches sur  la  nouvelle  étoile,  il  avait  été  indi- 
gnement déchiré  dans  un  écrit  publié  par  un  cer- 
tain Baltasar  Capra,  de  Milan.  Ce  même  homme 
eut  l'audace  de  publier  un  traité  latin  sur  le  com- 
pas de  proportion  ,  où  il  s'en  donnait  pour  le 
véritable  auteur;  mais  cette  fois  la  calomnie  était 
si  grossière  qu'elle  ne  put  tromper  personne  ; 
Galilée  confondit  son  adversaire,  et  l'ouvrage  de 
Capra  fut  prohibé  comme  libelle  diffamatoire.  Ce 
ne  fut  pas  là  le  seul  débat  qu'il  eut  à  soutenir 
pour  la  propriété  de  ses  travaux,  et  il  se  trouva 
plus  d'une  fois  mal  récompensé  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  les  communiquait;  mais  il  s'élevait  tou- 
jours par  de  nouvelles  découvertes  au-dessus  de 
ces  honteuses  tentatives.  Il  en  fit  une  en  1609  qui 
doit  être  regardée  comme  un  des  plus  solides  fon- 
dements de  sa  gloire  :  vers  le  mois  d'avril  ou  de 
mai  de  cette  année-là,  le  bruit  courut  à  Venise 
qu'un  Hollandais  avait  présenté  au  comte  Maurice 
de  Nassau  un  instrument  au  moyen  duquel  les 
objets  éloignés  paraissaient  comme  s'ils  étaient 
voisins,  et  l'on  n'en  sut  pas  davantage.  Sur  cela 
seul  Galilée  se  mit  à  chercher  comment  la  chose 
était  possible,  d'après  la  marche  des  rayons  lu- 
mineux dans  des  verres  sphériques  de  diverses 
formes.  Quelques  essais  tentés  avec  les  verres  qu'il 
avait  sous  la  main  produisirent  l'effet  désiré;  le 
lendemain ,  il  rendit  compte  du  succès  à  ses  amis: 
ce  n'était  rien  moins  que  l'invention  du  télescope 
ou  lunette  à  longue  vue.  Peu  de  jours  après  il 
présenta  plusieurs  de  ces  instruments  au  sénat  de 
Venise,  avec  un  écrit  où  il  en  développait  les  im- 
menses conséquences  pour  les  observations  nau- 

(1)  Les  essais  de  Galilée  restèrent  probablement  longtemps 
ignorés  ,  puisque  Drebbel  obtint  et  conserva  en  Allemagne  l'hon- 
neur de  l'invention  de  cet  instrument  [voy .  Drebbel). 
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tiques  et  astronomiques  :  on  l'en  récompensa  en 
lui  continuant  sa  commission  de  professeur  pour 
sa  vie ,  avec  un  traitement  triple  de  celui  qu'il 
avait  précédemment.  Galilée  ne  négligea  rien  pour 
ajouter  aux  titres  qui  lui  avaient  mérité  ces  fa- 
veurs. Infatigable  dans  ses  recherches,  il  inventa 
un  microscope  ;  il  perfectionna  aussi  son  invention 
du  télescope,  et  enfin  le  mit  en  état  d'être  tourné 
vers  le  ciel.  Il  vit  alors  ce  que  jusque-là  n'avait  vu 
nul  mortel  :  la  surface  de  la  lune  semblable  à  une 
terre  hérissée  de  hautes  montagnes  et  sillonnée 
par  des  vallées  profondes  ;  Vénus ,  présentant 
comme  elle  des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur  ; 
Jupiter,  environné  de  quatre  satellites  qui  l'ac- 
compagnent dans  son  cours;  la  voie  lactée;  les 
nébuleuses;  tout  le  ciel  enfin  parsemé  d'une 
multitude  infinie  d'étoiles  trop  petites  pour  être 
aperçues  à  la  simple  vue.  Quelle  surprise ,  quelle 
volupté  ne  dut  pas  exciter  en  lui  le  premier  aspect 
de  tant  de  merveilles  ,  et  quelle  admiration  ne 
durent-elles  pas  produire  quand  elles  furent  con- 
nues !  Quelques  jours  lui  suffirent  pour  les  passer 
en  revue  ;  et  il  les  annonça  au  monde  dans  un 
écrit  intitulé  :  Nuncias  sidereus,  le  Courrier  cé- 
leste, qu'il  dédia  aux  princes  de  Médicis ,  et  dont 
il  continua  successivement  la  publication ,  à  me- 
sure qu'il  découvrait  de  nouveaux  objets  :  il  ob- 
serva ainsi  que  Saturne  quelquefois  se  présentait 
sous  la  forme  d'un  simple  disque  ,  quelquefois 
accompagné  de  deux  appendices  qui  semblaient 
deux  petites  planètes  ;  mais  il  était  réservé  à  un 
autre  de  démontrer  que  ces  apparences  étaient 
l'effet  d'un  anneau  qui  environne  Saturne  (voy. 
Huyghens).  Galilée  découvrit  encore  des  taches  mo- 
biles sur  le  globe  du  soleil ,  que  les  péripatéticiens 
disaient  pourtant  incorruptible;  et  il  n'hésita  pas 
à  en  conclure  la  rotation  de  cet  astre  (1).  Il  re- 
marqua cette  faible  lumière  qui,  dans  le  premier 
et  le  dernier  quartier  de  la  lune ,  nous  rend  vi- 
sible au  télescope  la  partie  de  son  disque  qui  n'est 
point  alors  directement  éclairée  par  le  soleil  ;  et 
il  jugea  avec  raison  que  cet  effet  était  dù  à  la  lu- 
mière réfléchie  vers  la  lune  par  le  globe  terrestre. 
L'observation  suivie  des  taches  de  la  lune  lui 
prouva  que  cet  astre  nous  présente  toujours  à 
peu  près  la  même  face  ;  mais  il  y  reconnut  pour- 
tant une  espèce  d'oscillation  périodique  qu'il 
nomma  libration ,  et  dont  Dominique  Cassini  a 
fait  connaître  les  lois  exactes.  Enfin  ,  non  moins 
profond  à  suivre  les  conséquences  des  choses 
nouvelles  que  subtil  à  les  découvrir,  il  connut 
l'utilité  dont  les  mouvements  et  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  pouvaient  être  pour  la  mesure 
des  longitudes ,  et  il  entreprit  même  de  faire  un 
assez  grand  nombre  d'observations  de  ces  astres 
pour  en  construire  des  tables  qui  pussent  servir 
aux  navigateurs.  Après  tant  et  de  si  admirables 
découvertes,  on  a  droit  de  s'étonner  que  l'on  ait 

(1|  Ces  taches  avaient  déjà  été  aperçues  dès  1611  (  voy.  Jean 
Fabricius  ) . 
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voulu  contester  à  Galilée  l'invention  du  télescope, 
avec  lequel  il  les  a  faites,  comme  si,  en  pareils 
cas,  l'inventeur  n'e'tait  pas  celui  qui,  guide' par 
des  règles  certaines  et  par  de  grandes  vues,  a  su 
tirer  des  merveilles  de  ce  que  le  hasard  avait  jeté 
brut  en  d'inhabiles  mains.  Si  celui  qui ,  en  Hol- 
lande, joignit  par  hasard  des  verres  d'inégale 
courbure  fut  réellement  l'inventeur  du  télescope, 
pourquoi  donc  ne  le  tourna-t-il  pas  vers  le  ciel, 
la  plus  belle  et  la  plus  sublime  application  de  cet 
instrument?  Pourquoi  laissa-t-il  à  Galilée  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  renverser  aux  yeux  de  tous 
les  préjugés  antiques,  de  consolider,  par  des 
preuves  évidentes,  l'édifice  de  Copernic,  et  d'a- 
grandir les  espaces  célestes  au  delà  de  tout  ce  que 
pouvait  supposer  l'imagination?  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  comprend  aisément  jusqu'à  quelle  hauteur  tant 
et  de  si  grandes  découvertes  durent  élever  les  vues 
de  Galilée;  il  sentit  toutes  les  conséquences  qui  en 
résultaient ,  relativement  à  la  constitution  de  l'u- 
nivers :  et  comment  lui  auraient-elles  échappé,  à 
lui  qui ,  toute  sa  vie ,  n'ayant  voulu  prendre  que 
la  nature  pour  guide ,  avait  conservé  son  génie 
ouvert  à  toute  la  pureté  de  ses  impressions  ?  Il  ne 
cacha  donc  rien  de  ces  hautes  conséquences;  il  en 
fit  l'âme  de  ses  écrits,  de  ses  discours,  et  se  crut 
en  droit  de  mépriser  des  erreurs  désormais  trop 
grossières  pour  être  soutenues  de  bonne  foi.  Mais 
par  malheur  pour  lui  il  n'était  plus  sous  l'égide 
de  Venise  :  cédant  aux  instances  du  grand-duc  de 
Toscane ,  qui  l'avait  nommé  son  mathématicien 
extraordinaire,  et  qui  le  comblait  de  faveurs,  il 
avait  quitté  Padoue,  où  il  était  libre,  pour  Flo- 
rence, où  il  l'était  beaucoup  moins.  Honoré  par  le 
sénat  de  Venise,  et  lié  des  nœuds  de  l'amitié  avec 
plusieurs  des  sénateurs  les  plus  considérés ,  ses 
opinions  dans  cette  république  étaient  sans 
aucun  danger  pour  lui-même.  L'expérience  lui 
prouva  dans  la  suite  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
autant  de  sécurité  à  la  cour  d'un  prince  obligé  de 
garder  avec  Rome  plus  de  ménagements.  Outre 
le  nombre  inévitable  d'envieux  que  devait  natu- 
rellement lui  attirer  son  mérite,  ses  découvertes 
lui  avaient  donné  pour  ennemis  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  enseigné  sans  contestation 
les  doctrines  anciennes;  ce  qui  comprenait  la  plu- 
part des  ecclésiastiques.  Les  uns  répandaient  que 
ses  découvertes  dans  les  astres  étaient  de  pures 
visions ,  comparables  au  voyage  d'Astolphe  ;  d'au- 
tres assuraient  qu'ils  avaient  eu  le  télescope  en 
leur  possession  pendant  des  nuits  entières,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  que  Galilée  an- 
nonçait; il  se  trouva  même  un  prédicateur  qui, 
pour  lui  faire  une  dangereuse  allusion ,  prit  pour 
texte  ce  passage  de  l'Évangile  :  Viri  Galilai,  quid 
statis  aspicienles  in  cœlum?  C'était  ainsi  que  les 
compatriotes  de  Copernic  l'avaient  joué  publique- 
ment sur  un  théâtre;  et  c'était  ainsi  qu'un  peu 
plus  tard  les  réformés  de  Hollande  persécutèrent 
Descartes,  réfugié  chez  eux.  Le  plus  sûr  moyen 
d'atteindre  Galilée,  c'était  de  faire  d'abord  prohi- 
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ber  la  doctrine  de  Copernic,  qu'il  soutenait  et 
propageait  avec  tant  d'éclat  :  elle  fut  représentée 
comme  contraire  à  l'Écriture,  et  dénoncée  au 
Saint-Siège.  Galilée  essaya  en  vain  de  calmer  la 
tempête  en  publiant  en  1616  une  lettre  adressée 
à  la  grande-duchesse  de  Toscane,  dans  laquelle  il 
entreprenait  de  prouver  théologiquement,  et  par 
des  raisons  tirées  des  Pères ,  que  les  termes  de 
l'Écriture  pouvaient  se  concilier  avec  ses  nouvelles 
découvertes  sur  la  constitution  de  l'univers.  Cet 
écrit  ne  fit  que  donner  plus  beau  jeu  à  ses  adver- 
saires ;  car  ils  le  dénoncèrent  lui-même  comme 
soutenant  une  opinion  erronée  dans  la  foi.  Il  fut 
cité  à  Rome  en  personne ,  et  contraint  de  venir  s'y 
défendre.  Ni  les  raisons  qu'il  apportait ,  ni  la  jus- 
tice que  l'on  fut  forcé  de  rendre  à  ses  lumières ,  à 
son  mérite  et  à  sa  catholicité,  ne  purent  empêcher 
qu'une  assemblée  de  théologiens  nommés  par  le 
pape  ne  portât  la  déclaration  suivante  :  «  Soute- 
«  nir  que  le  soleil  est  placé,  immobile  ,  au  centre 
«  du  monde ,  est  une  opinion  absurde ,  fausse  en 
«  philosophie  ,  et  formellement  hérétique  ,  parce 
«  qu'elle  est  expressément  contraire  aux  Écritures; 
«  soutenir  que  la  terre  n'est  point  placée  au  centre 
«  du  monde,  qu'elle  n'est  pas  immobile,  et  qu'elle 
«  a  même  un  mouvement  journalier  de  rotation, 
«  c'est  aussi  une  proposition  absurde ,  fausse  en 
«  philosophie,  et  au  moins  erronée  dans  la  foi.  » 
Galilée,  confondu  d'étonnement,  employa  tous  les 
argumentsque  lavéritélui  suggérait  pour  défendre 
une  doctrine  que  ses  observations  lui  rendaient  in- 
dubitable ;  tout  fut  inutile  :  on  ne  fit  aucun  cas  de 
ses  raisons;  et  comme  il  se  montrait  un  peu  trop 
récalcitrant  à  la  décision  du  saint-office,  on  lui  fit 
personnellement  défense  de  professer  désormais 
l'opinion  qui  venait  d'être  condamnée.  Il  revint 
donc  à  Florence  en  1617,  et  reprit,  on  peut  juger 
avec  quelle  douleur,  le  cours  de  ses  travaux  astro- 
nomiques. Mais  son  amour  pour  ces  vérités  su- 
blimes dont  il  se  regardait  comme  le  dépositaire 
l'enflammant  encore  davantage  par  les  efforts 
qu'on  faisait  pour  les  éteindre ,  il  entreprit  d'ac- 
cabler, s'il  ne  pouvait  persuader  ses  adversaires, 
en  rassemblant  dans  un  seul  corps  toutes  les 
preuves  physiques  du  mouvement  de  la  terre  et 
de  la  constitution  des  cieux  ;  il  médita  cette  œuvre 
mémorable  pendant  seize  années  entières.  Tout  ce 
que  l'esprit  le  plus  fin  peut  imaginer  de  délica- 
tesse, tout  ce  que  le  goût  le  plus  pur  peut  ad- 
mettre d'agrément,  il  l'employa  pour  rendre  la 
vérité  plus  attrayante.  Ce  n'est  point  un  savant 
traité  qu'il  nous  présente  ;  ce  sont  de  simples  dia- 
logues entre  deux  personnages  des  plus  distingués 
de  Florence  et  de  Venise,  et  un  troisième  interlo- 
cuteur qui,  sous  le  nom  de  Simplicius,  se  charge 
de  reproduire  les  arguments  invincibles  des  péri- 
patéticiens;  chacun  remplit  parfaitement  son  rôle. 
Les  deux  hommes  du  monde  ont  de  l'instruction , 
sans  système  et  sans  préjugés  ;  ils  discutent  ;  ils 
examinent;  ils  proposent  des  doutes,  et  ne  se 
rendent  qu'à  des  raisons  évidentes.  Le  bon  Sim- 
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plicius,  au  contraire,  est  tout  scolastique;  il  ne 
veut ,  il  n'entend  que  son  Aristote  ;  il  ne  juge  les 
choses  vraies  ou  fausses  que  selon  qu'elles  sont 
conformes  ou  oppose'es  aux  assertions  de  son 
maître  :  la  moindre  plaisanterie  sur  ce  sujet  lui 
est  insupportable,  et  il  ne  cède  à  aucune  espèce 
de  conviction.  Le  style  de  chacun  des  interlocu- 
teurs est  parfaitement  assorti  à  son  caractère,  sans 
cesser  toutefois  de  conserver,  au  milieu  de  ces 
nuances ,  une  e'ie'gance  exquise  et  le  choix  le  plus 
heureux  d'expressions.  Mais  s'il  fallait  beaucoup 
d'esprit  pour  composer  un  pareil  ouvrage ,  il  n'en 
fallait  guère  moins  pour  obtenir  la  permission  de 
le  publier  :  Galilée  entreprit  de  se  la  faire  donner 
par  Rome  même.  11  se  rend  dans  cette  ville  en 
1630,  va  trouver  le  maître  du  sacré  palais,  lui  pré- 
sente hardiment  son  ouvrage  comme  le  recueil  de 
quelques  nouvelles  fantaisies  scientifiques;  le  prie 
de  vouloir  bien  l'examiner  avec  scrupule ,  d'en  re- 
trancher tout  ce  qui  lui  paraîtra  suspect ,  enfin  de 
le  censurer  avec  la  plus  grande  sévérité.  Le  pré- 
lat, ne  se  doutant  de  rien,  lit  l'ouvrage,  le  relit 
encore,  le  donne  à  juger  à  un  de  ses  collègues,  et, 
n'y  voyant  rien  à  reprendre ,  y  met  de  sa  propre 
main  une  ample  approbation.  Mais  cette  pièce  ne 
suffisait  pas  encore;  car,  pour  s'en  servir,  il  aurait 
fallu  imprimer  l'ouvrage  à  Rome,  et  les  ennemis 
de  Galilée,  très-nombreux  en  cette  ville,  n'au- 
raient pas  manqué  d'éventer  la  mine  qu'il  allait 
faire  jouer  contre  eux.  Prenant  donc  pour  pré- 
texte quelque  difficulté  de  communication  qui  s'é- 
tait élevée  entre  Rome  et  Florence  à  cause  d'une 
maladie  contagieuse  qui  régnait  alors,  il  écrivit 
de  nouveau  au  maître  du  sacré  palais,  pour  de- 
mander la  permission  d'imprimer  son  ouvrage  à 
Florence  même ,  sous  la  condition  de  le  faire  exa- 
miner encore  dans  cette  ville.  Le  prélat,  qui  peut- 
être  commençait  à  soupçonner  quelque  ruse  ,  fit 
des  difficultés  ;  il  indiqua  bien  à  Galilée  un  nouveau 
censeur,  mais  en  même  temps  il  lui  redemanda  l'ap- 
probation qu'il  lui  avait  précédemment  donnée, 
voulant ,  disait-il ,  revoiries  termes  dans  lesquels 
elle  était  conçue.  Une  fois  qu'il  la  tint  il  ne  vou- 
lut plus  donner  aucune  réponse  ;  si  bien  que  Gali- 
lée, après  avoir  fait  toutes  sortes  de  démarches 
pour  qu'elle  lui  fût  rendue  ,  après  l'avoir  fait 
même  demander  par  l'ambassadeur  de  Toscane , 
ne  trouva  d'autre  ressource  que  de  s'en  passer;  et 
se  contentant  de  la  nouvelle  approbation  du  cen- 
seur de  Florence,  il  publia  son  ouvrage  en  1652. 
Toutefois ,  pour  se  mettre  autant  qu'il  le  pourrait 
à  l'abri  des  poursuites,  il  imagina  un  singulier  ex- 
pédient :  ce  fut  de  présenter  ses  dialogues  comme 
une  apologie  du  jugement  de  Rome  qui  avait  con- 
damné la  doctrine  de  Copernic  :  «  On  a  ,  dit-il, 
«  avancé  en  pays  étranger  que  ce  jugement  avait 
«  été  rendu  par  des  gens  ignorants  et  passionnés; 
"  mais  moi,  qui  ai  eu  l'occasion  de  connaître  à 
«  fond  les  motifs  de  cette  détermination  pru- 
«  dente,  je  crois  devoir  rendre  ici  témoignage  à 
«  la  vérité.  Je  me  trouvais  à  Rome  à  cette  époque  ; 


«  j'ai  obtenu  non-seulement  des  audiences ,  mais 
«  même  des  applaudissements  à  ce  sujet  des  pre- 
«  miers  prélats;  et  si  le  jugement  a  été  rendu,  ce 
«  n'a  pas  été  sans  m'avoir  auparavant  demandé 
«  plusieurs  informations  :  c'est  pourquoi  j'ai  vou- 
«  lu  par  ce  nouvel  écrit  montrer  aux  étrangers 
«  qu'on  en  sait  autant  qu'eux  en  Italie  sur  ces  ma- 
«  tières ,  et  que  l'on  n'en  juge  qu'avec  connais- 
«  sance  de  cause.  »  On  sait  aisément  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  déclaration  de  Galilée  lorsqu'on 
a  lu  seulement  quelques  pages  des  dialogues  ;  et 
aussi  ceux  qu'il  prétendait  jutifier  lui  en  mon- 
trèrent peu  de  reconnaissance.  Mais  ce  que  l'on 
ne  saurait  se  figurer,  c'est  la  véritable  fureur  que 
cette  apparition  excita  parmi  les  théologiens  de 
Rome,  presque  tous  ardents  péripatéticiens.  Vaine- 
ment Galilée  essaya  d'échapper  en  alléguant  qu'il 
avait  soumis  son  livre  au  jugement  du  Saint-Siège; 
vainement,  pour  dernière  ressource  ,  il  protesta 
qu'il  avait  seulement  voulu  exposer  les  deux  sys- 
tèmes de  Ptolémée  et  de  Copernic  d'une  manière 
philosophique,  sans  prétendre  adopter  l'un  plutôt 
que  l'autre  :  ses  ennemis  ne  permirent  pas  qu'on 
écoutât  rien.  Il  lui  restait  quelque  espérance  dans 
l'estime  personnelle  du  pape  Urbain  VIII,  dont  il 
avait  reçu  l'accueil  le  plus  gracieux  dans  un  autre 
voyage,  et  qui  même  avait  fait  assez  de  cas  de  ses 
découvertes  astronomiques  pour  les  chanter  dans 
d'assez  mauvais  vers  :  mais  on  persuada  au  Saint- 
Père  que  c'était  lui  que  Galilée  avait  voulu  jouer 
sous  le  personnage  de  Simplicius,  et  l'amour- 
propre  aigri  rendit  sa  sévérité  inexorable  (1). 
Malgré  l'intercession  du  grand-duc  de  Toscane, 
malgré  les  vives  instances  que  ce  prince  fit  faire 
par  son  ambassadeur,  l'ouvrage  de  Galilée  fut  dé- 
féré à  l'inquisition ,  et  lui-même  assigné  à  com- 
paraître devant  ce  tribunal.  Le  pouvoir  de  Rome 
était  alors  suprême  ;  il  fallut  obéir.  Ni  la  faiblesse 
de  sa  santé,  ni  les  douleurs  rhumatismales  qui  le 
tourmentaient,  ne  purent  l'exempter  de  ce  triste 
voyage.  C'était  en  1653,  et  il  avait  alors  soixante- 
neuf  ans.  «  J'arrivai  à  Rome,  dit-il  dans  une  de 
«  ses  lettres,  le  10  de  février,  et  je  fus  remis  à  la 
«  clémence  de  l'inquisition  et  du  souverain  pon- 
«  tife  Urbain  VIII ,  qui  avait  pour  moi  quelque 
«  estime  ,  quoique  je  ne  susse  pas  rimer  l'épi- 
«  gramme  et  le  petit  sonnet  amoureux.  Je  fus 
«  mis  en  arrestation  dans  le  délicieux  palais  de  la 
«  Trinité  du  Mont ,  séjour  de  l'ambassadeur  de 
«  Toscane.  Le  lendemain ,  je  reçus  la  visite  du 
«  P.  Lancio,  commissaire  du  saint-office,  qui  me 
«  prit  avec  lui  dans  son  carrosse.  En  chemin,  il  me 
«  fit  diverses  questions ,  et  me  montra  un  grand 
«  désir  que  je  réparasse  le  scandale  que  j'avais 
«  donné  à  toute  l'Italie ,  en  soutenant  l'opinion  du 
«  mouvement  de  la  terre  ;  et  à  toutes  les  raisons 
«  mathématiques  que  je  pouvais  lui  opposer  il  ne 
«  me  répondait  pas  autre  chose,  sinon  :  Terra  au- 

(1)  Lettre  écrite  d'Ascatri  par  Galilée,  le  26  juin  163G,  citée 
par  Targioni  -  Tozzeti ,  dans  l' Histoire  des  sciences  en  Tos- 
'  cane ,  t.  2 ,  p.  147. 
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«  tem  in  œternum  stabit ,  quia  terra  in  œternum  stat, 
«  comme  (lit  l'Écriture.  En  discourant  ainsi,  nous 
«  arrivâmes  au  palais  du  saint-office.  Je  fus  prê- 
te sente'  par  le  commissaire  à  l'assesseur,  avec  le- 
«  quel  je  trouvai  deux  religieux  dominicains.  Ils 
«  me  prévinrent  civilement  que  je  serais  admis  à 
«  expliquer  mes  raisons  devant  la  congrégation , 
«  et  qu'ensuite  on  entendrait  mes  motifs  d'excuse 
«  sij'e'tais  jugé  coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  pa- 
«  rus  en  effet  devant  la  congrégation,  et  je  me 
«  mis  à  exposer  mes  preuves.  Mais,  pour  mon 
«  malheur,  elles  ne  furent  pas  saisies;  et  quelques 
«  peines  que  je  me  donnasse,  je  ne  pus  jamais 
«  venir  à  bout  de  me  faire  comprendre.  On  cou- 
«  pait  tous  mes  raisonnements  par  des  élans  de 
«  zèle,  ou  l'on  ne  me  parlait  plus  que  du  scan- 
«  dale  que  j'avais  donné,  et  l'on  m'opposait  tou- 
«  jours  le  passage  de  l'Écriture  sur  le  miracle 
«  de  Josué  comme  la  pièce  victorieuse  de  mon 
«  procès.  Cela  me  fit  souvenir  d'un  autre  endroit 
<<  où  le  langage  des  livres  saints  est  évidemment 
«  conforme  aux  idées  populaires,  puisqu'il  est  dit 
"  que  les  deux  sont  solides  et  polis  comme  un  miroir 
«  debronze.Cet  exemple  me  parut  venir  bien  à  point 
«  pour  prouver  que  le  mot  de  Josué  pouvait  être 
«  interprété  ainsi,  et  la  conséquence  me  semblait 
«  parfaitement  juste.  Mais  on  n'en  tint  compte,  et 
«  je  n'eus  pour  toute  réponse  que  des  haussements 
«  d'épaules  (1).  »  Le  50  avril,  c'est-à-dire,  après 
vingt  jours ,  on  renvoya  Galilée  chez  l'ambassa- 
deur, avec  défense  de  sortir  de  l'enceinte  du  palais, 
mais  en  lui  permettant  toutefois  de  se  promener 
librement  dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaient 
partie.   11  fut  ramené  de  nouveau  au  tribunal 
le  22  juin,  pour  y  prononcer  son  abjuration, 
qu'on  lui  dicta  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Moi, 
«  Galilée,  dans  la  soixante-dixième  année  de  mon 
«  âge,  étant  constitué  prisonnier,  et  à  genoux  de- 
«  vant  Vos  Eminences,  ayant  devant  mes  yeux  les 
«  saints  Évangiles,  que  je  touche  de  mes  propres 
«  mains...  j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste  l'erreur 
«  et  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre,  etc.  » 
Cette  expiation  achevée,  on  prohiba  ses  Dialogues  ; 
on  le  condamna  à  la  prison  pour  un  temps  indé- 
fini, et  on  lui  ordonna,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter  une  fois  par  semaine  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  pendant  trois  ans.  Telle  fut  la 
récompense  d'un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
jamais  éclairé  l'humanité.  On  dit  qu'après  avoir 
prononcé  son  abjuration,  rempli  du  sentiment 
de  l'injustice  que  lui  faisait  son  siècle,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  demi-voix ,  en  frappant  du 
pied  la  terre  :  E  pur  si  muove  (et  pourtant  elle  se 
meut).  Sans  doute  elle  se  meut,  et  ce  doit  élre 
l'unique  réponse  que  ceux  qui  étudient  la  nature 
doivent  en  tout  temps  faire  à  leurs  injustes  dé- 
tracteurs.   Qu'importe   en  effet  l'opinion  des 
hommes  quand  la  nature  parle  ?  Que  sont  leurs 
préjugés,  qu'est  leur  sagesse  même,  à  côté  de  ses 


lois  ?  Pourquoi  accuser  d'impiété  l'observation  des 
ouvrages  de  Dieu?  Au  reste,  tel  est  aujourd'hui  le 
sentiment  des  personnes  les  plus  éclairées  en 
matière  de  théologie  :  le  mouvement  de  la  terre 
et  l'immobilité  du  soleil  ne  sont  point  contraires 
aux  paroles  de  l'Écriture,  l'Esprit  saint  ayant  dû 
parler  aux  hommes  le  seul  langage  qu'ils  pou- 
vaient comprendre.  Il  est  vrai  que  cette  interpré- 
tation admise  aujourd'hui  ne  parut  pas  bonne 
du  temps  de  Galilée,  puisque  nous  avons  vu  qu'il 
fut  lui-même  repris  pour  avoir  essayé  de  la  faire 
valoir.  Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  raconté 
de  l'histoire  de  sa  vie,  on  a  pu  voir  que  la  persé- 
cution exercée  contre  lui  fut  l'effet  malheureu- 
sement trop  ordinaire  de  l'envie  qui  s'attache 
toujours  à  une  grande  célébrité.  11  y  a  des  armes 
propres  à  chaque  pays.  Galilée  en  Italie  fut  héré- 
tique, comme  Descartes  en  Hollande  fut  athée. 
Toutefois  en  maudissant  dans  la  postérité  l'hor- 
rible injustice  faite  à  un  si  grand  homme,  il  faut 
reconnaître  que  le  tribunal  redoutable  auquel  il  fut 
soumis  n'exerça  pas  envers  lui  ses  dernières 
rigueurs.  On  a  prétendu,  sans  aucune  vraisem- 
blance,  qu'il  avait  été  mis  à  la  question.  Il  est 
vrai  que  dans  le  style  inquisitorial  cela  semble- 
rait indiqué  par  ces  mots  :  rigorosum  examen,  qui 
se  trouvent  dans  le  texte  de  son  jugement  ;  et  de 
plus,  par  une  rencontre  qui  peut  être  fortuite,  on 
dit  que  depuis  lors  il  commença  à  souffrir  d'une 
hernie  intestinale,  suite  ordinaire  de  l'espèce  par- 
ticulière de  torture  à  laquelle  on  suppose  qu'il 
aurait  été  appliqué  (1).  Mais  heureusement  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  ces  inductions  semblent 
complètement  détruites  par  tout  le  reste  de  la 
conduite  que  l'on  tint  à  son  égard.  Il  est  certain, 
par  les  lettres  de  l'ambassadeur,  qu'il  ne  fut  pas 
jeté  dans  les  cachots  du  saint  office ,  quoique  le 
jugement  le  dise  aussi  :  on  lui  donna  pour  prison 
le  logement  même  d'un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  la  permission  de  se  promener 
dans  tout  le  palais.  On  lui  laissa  son  domestique  ; 
il  ne  fut  pas  même  mis  au  secret;  et  il  put  tant 
qu'il  le  voulut  recevoir  des  visites  et  écrire  à  ses 
amis  ;  c'est  ce  que  confirment  de  nombreuses 
lettres  de  lui,  datées  de  cette  époque,  et  que  l'on 
a  conservées.  S'il  ne  recouvra  pas  d'abord  une 
entière  liberté,  du  moins  sa  captivité  fut  aussi 
douce  qu'elle  pouvait  l'être,  puisqu'il  eut  pour 
prison  le  palais  même  de  l'archevêque  de  Sienne 
Piccolomini,  son  ami  et  son  élève,  palais  magni- 
fique et  entouré  de  superbes  jardins.  Enfin  au 
commencement  de  décembre  1633,  le  pape  lui 
donna  la  permission  de  venir  librement  résider  à 
la  campagne,  près  de  Florence  ;  et  plus  tard  l'en- 
trée de  cette  ville  lui  fut  accordée  quand  ses 
infirmités  l'exigeaient.  Néanmoins  ces  restrictions 
prouvent  qu'il  resta  sous  la  surveillance  de  l'in- 
quisition ;  et  les  écrivains  italiens  disent  même 
qu'il  reçut  plusieurs  fois  de  ce  tribunal  des 


(1)  Lettre  de  Galilée,  citée  par  Tiraboschi. 


(1)  Ce  que  l'on  appelait  alors  il  lormento  délia  corda. 
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lettres  menaçantes  à  cause  des  e'tudes  auxquelles 
il  s'appliquait  encore,  et  sous  le  pre'texte  des  liai- 
sons trop  intimes  qu'on  l'accusait  de  conserver 
avec  les  savants  d'Allemagne.  C'e'tait  trop  faire 
souffrir  un  pauvre  vieillard,  qui  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  d'avoir  dévoilé  des  vérités  inconnues.  On 
le  voit  avec  douleur  de'couvrir  ces  amertumes 
profondes  dans  la  pre'face  de  deux  nouveaux  Dia- 
logues sur  le  mouvement  et  sur  la  résistance  des 
solides,  qu'il  confia  en  manuscrit,  en  1636,  au 
comte  de  Noailles ,  lorsque  ce  dernier  revint  en 
France,  de  Rome,  où  il  avait  e'te'  ambassadeur. 
«  Confus,  lui  dit-il,  et  afflige' du  mauvais  succès  de 
«  mes  autres  ouvrages,  et  ayant  re'solu  de  ne 
«  rien  publier  davantage,  j'ai  voulu  au  moins 
«  remettre  en  des  mains  sûres  quelque  copie  de 
«  mes  travaux  ;  et  comme  l'affection  particulière 
«  que  vous  m'accordez  vous  fera  sûrement  souhai- 
«  ter  de  les  conserver,  j'ai  voulu  vous  remettre 
«  ceux-ci.  »  Le  comte  s'empressa  de  les  communi- 
quer aux  Elzevirs,  qui  les  imprimèrent  (Leyde, 
1658,  in-4°)  ;  et  il  est  pre'sumable  que  cette  publi- 
cation ne  fit  pas  à  Galile'e  autant  de  peine  que 
Viviani  son  disciple,  mais  e'crivant  comme  lui 
très  près  de  Rome ,  a  voulu  le  faire  penser.  C'est 
ce  que  confirment  très-bien  plusieurslettres  e'crites 
par  lui  à  ses  amis  intimes,  et  qui  nous  sont  parve- 
nues. Dans  ces  deux  dialogues,  Galilée  cre'ait  une 
science  tout  à  fait  nouvelle,  celle  de  la  résistance  des 
solides,  et  il  établissait  avec  une  sagacité  admirable 
leslois  non  moins  nouvelles  du  mouvement  accéléré 
des  corps  graves,  soit  en  chute  libre,  soit  sur  des 
plans  inclinés.  Ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  que  les 
Français  aient  sauvé  des  mains  de  ses  ennemis.  Ce 
fut  un  Français,  le  P.  Mersenne,  qui  publia  le  pre- 
mier la  mécanique  de  Galilée,  livre  qui  en  peu  de 
pages  renferme,  entre  autres  découvertes,  la  dé- 
monstration des  lois  de  l'équilibre  sur  le  plan  incli- 
né, et  cet  autre  principe  si  fécond,  appelé  depuis  le 
principe  des  vitesses  virtuelles,  qui  consiste  en  ce 
que,  dans  une  machine  quelconque  ,  la  puissance 
et  le  poids  qui  se  font  mutuellement  équilibre 
sont  inversement  proportionnels  aux  espaces  que 
l'un  et  l'autre  parcourraient  en  un  temps  infiniment 
petit  si  l'équilibre  était  tant  soit  peu  troublé. 
Accablé  d'années  et  d'infortunes,  Galilée  obser- 
vait encore ,  et  travaillait  avec  un  courage  infati- 
gable à  continuer  ses  tables  des  satellites  de 
Jupiter,  lorsqu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  74  ans. 
Mais  sa  pensée  survivant  à  tous  ses  sens ,  il 
ne  cessa  de  méditer  sur  la  nature  désormais 
cachée  à  ses  yeux.  Entouré  d'élèves  attentifs  et 
respectueux,  visité  par  tout  ce  que  Florence  ren- 
fermait de  plus  distingué,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  cet  état  ;  après  quoi  une  fièvre  lente 
termina  sa  longue  carrière,  le  9  janvier  1642,  à 
l'âge  de  78  ans,  l'année  même  de  la  naissance  de 
Newton.  Son  corps  fut  transporté  à  Florence,  où 
depuis  on  lui  érigea  un  mausolée.  Mais  son  esprit 
ne  s'éteignit  point.  11  reparut  dans  ses  savants 
disciples,  Viviani ,  Torricelli ,  auxquels  on  peut 
XV. 


ajouter  Newton  même,  et  nous  tous  qui  après  lui 
étudions  la  nature,  puisque  c'est  Galilée  qui  a 
montré  l'art  de  l'interroger  par  expérience.  On  a 
souvent  attribué  cette  gloire  à  Bacon  ;  mais  ceux 
qui  lui  en  font  honneur  ont  été,  à  notre  avis,  un 
peu  prodigues  d'un  bien  qu'il  ne  leur  appartenait 
peut-être  pas  de  dispenser.  Nous  citerons  en 
faveur  de  Galilée  un  témoignage  irrécusable  ; 
c'est  celui  de  Hume  :  «  Si  Bacon ,  dit-il ,  est 
«  considéré  simplement  comme  auteur  et  comme 
«  philosophe,  quoique  très-estimable  sous  ce  point 
«  de  vue,  il  est  fort  inférieur  à  Galilée,  son  con- 
«  temporain.  Bacon  a  montré  de  loin  la  route 
«  de  la  vraiephilosophie  ;  Galilée  l'a  non-seulement 
«  montrée ,  mais  il  y  a  marché  lui-même  à  grands 
«  pas.  L'Anglais  n'avait  aucune  connaissance  des 
«  mathématiques  ;  le  Florentin  y  excellait ,  et  il 
«  est  le  premier  qui  l'ait  appliquée  aux  expériences 
«  et  à  la  philosophie  naturelle.  Le  premier  a 
«  rejetédédaigneusement  le  système  deCopernic  ; 
«  l'autre  l'a  fortifié  de  nouvelles  preuves  emprun- 
«  tées  de  la  raison  et  des  sens.  Le  style  de  Bacon 
«  est  dur  et  empesé.  Son  esprit,  quoique  brillant 
«  par  intervalles,  est  peu  naturel,  et  semble  avoir 
«  ouvert  le  chemin  à  ces  comparaisons  alambi- 
«  quées  ,  à  ces  longues  allégories  qui  distinguent 
«  les  auteurs  anglais.  Galilée,  au  contraire,  est  vif, 
«  agréable  ,  quoiqu'un  peu  prolixe.  Mais  l'Italie 
"  n'étant  point  unie  sous  un  seul  gouvernement, 
'<  et  rassasiée  peut-être  de  cette  gloire  littéraire 
«  qu'elle  a  possédée  dans  les  temps  anciens  et 
<<  modernes,  a  trop  négligé  l'honneur  d'avoir 
«  donné  la  naissance  à  un  si  grand  homme;  au 
«  lieu  que  l'esprit  national  qui  domine  parmi  les 
«  Anglais,  leur  fait  prodiguer  à  leurs  éminents 
«  écrivains,  entre  lesquels  ils  comptent  Bacon, 
«  des  louanges  et  des  acclamations  qui  peuvent 
«  souvent  paraître  partiales  ou  excessives.  »  A  ce 
jugement  d'un  écrivain  si  éclairé,  nous  n'ajoute- 
rons qu'une  simple  réflexion.  Si  Bacon  a  eu  tant 
de  part  aux  découvertes  qui  se  sont  faites  après 
lui  dans  les  sciences,  qu'on  nous  montre  donc  un 
seul  fait,  un  seul  résultat  de  son  invention,  qui 
soit  de  quelque  utilité  aujourd'hui  ;  ou  si  ses 
principes  généraux  sont  tellement  féconds  qu'ils 
aient  pu,  comme  on  l'assure,  lui  faire  pressentir 
un  grand  nombre  de  découvertes  modernes,  il 
est  pre'sumable  qu'on  n'a  pas  encore  épuisé  tout 
ce  que  contient  son  livre,  et  dans  ce  cas,  ceux  qui 
disent  que  nous  lui  devons  tant  de  choses,  devraient 
essayer  d'en  tirer  d'avance  quelques-unes  des 
découvertes  dont  la  méthode  de  Galilée  nous 
enrichit  tous  les  jours.  Hume  a  caractérisé  parfai- 
tement Je  style  de  Galilée,  style  si  élégant  et  si  pur, 
qu'il  est  devenu  une  autorité  classique.  Nous  avons 
vuparquelle  heureuse  préparation  cesavant  homme 
l'avait  acquis.  11  aimait  beaucoup  la  littérature, 
surtout  les  vers,  et  il  était  passionné  pour  l'Arioste, 
qu'il  savait  par  cœur;  cette  prédilection  alla  si 
loin  qu'elle  lui  fit  méconnaître  le  mérite  du 
Tasse,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  un  écrit  de 
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sa  jeunesse,  qu'il  n'avait  pas  destine'  à  voir  le 
jour,  et  qui  fut  imprime'  après  sa  mort.  Mais  si  la 
manière  dont  il  y  parle  de  la  Jérusalem  dèliorée 
n'est  pas  toujours  conforme  aux  égards  que  méri- 
tait un  si  grand  poète,  il  semble  qu'on  peut  par- 
donner quelque  chose  à  la  liberté  d'un  esprit  qui, 
croyant  ne  s'entretenir  qu'avec  lui-même,  n'est 
point  obligé  de  garder  les  ménagements  que  la 
publicité  exigerait;  il  est  vraisemblable  que  Gali- 
lée eût  adouci  sa  critique  s'il  l'eût  publiée:  et 
l'on  peut  croire  que  lorsque  son  goût  fut  formé , 
il  jugea  convenable  de  la  supprimer  entièrement; 
car  dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  il  rend 
justice  au  talent  du  Tasse,  quoique  l'Arioste  lui 
semble  toujours  supérieur.  Nous  sommes  entrés 
dans  ce  détail,  parce  que  l'on  aime  à  connaître 
toutes  lesparticularités  qui  concernent  les  hommes 
célèbres.  Parle  même  motif,  nous  ajouterons  que 
Galilée  était  d'un  caractère  aimable  et  gai ,  d'un 
aspect  agréable,  surtout  dans  sa  vieillesse ,  d'une 
taille  moyenne  et  d'un  tempérament  assez  fort  ; 
il  aimait  à  vivre  à  la  campagne,  où  ses  délassements 
favoris  étaient  la  culture  de  son  jardin  et  la  con- 
versation de  ses  amis.  Il  ne  se  maria  point;  mais 
il  laissa'  trois  enfants  naturels,  un  fils  et  deux 
filles  ;  celles-ci  se  firent  religieuses.  Le  fils  se  maria 
et  eut  des  enfants;  mais  sa  postérité  s'éteignit 
bientôt.  Le  P.  Frisi  a  donné  à  Livourne,  1775, 
in-8°,  un  Elogio  del  Galileo,  qui  a  été  traduit  en 
français  (voy.  Floncel).  La  vie  la  plus  étendue 
qu'on  ait  de  cet  illustre  philosophe,  est  celle  qui 
a  été  écrite  par  Louis  Brenna,  et  insérée  par  Fa- 
broni,  en  1778,  dans  le  tome  premier  de  ses  Vitœ 
ltalorum.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  renseigne- 
ments précieux  dans  Tiraboschi  et  dans  l'ouvrage 
de  Targioni-Tozzetti  sur.  l'histoire  des  sciences  en 
Toscane.  L'abbé  Andrés  a  publié  un  Saggio  délia 
filosofia  del  Galileo,  Mantoue,  1776,  in-8°.  On  a 
plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Galilée  ;  la  pre- 
mière, publiée  par  Charles  Manolessi,  Bologne, 
1655,  2  vol.  in-4°,  est  fort  incomplète  ;  celle  de 
Florence;  1718,  3  vol.  in-4°,  par  Bottari,  ne  l'est 
guère  moins;  celle  de  Padoue,  1744,  4  vol.  in-4°, 
est  la  première  où  l'on  trouve  le  dialogue  sur  le 
système  du  monde,  augmenté  d'après  l'exemplaire 
de  l'auteur  ;  la  plus  complète  est  celle  de  Milan, 
1808, 13  vol.  in-8°(l).  Les  bibliophiles  recherchent 

(1)  En  1840,  le  grand-duc  de  Toscane  Léopold  II,  voulant 
rendre  un  hommage  public  à  la  mémoire  de  Galilée,  fit  recueillir 
à  grands  frais  tout  ce  qui  existait  encore  des  objets  lui  ayant 
appartenu,  et  surtout  les  papiers  du  grand  philosophe,  qui, 
dispersés  après  sa  mort,  étaient  allés  dormir  dans  la  poussière 
des  bibliothèques  ou  avaient  été  vendus  au  poids  pour  les  enve- 
loppes des  boutiquiers.  Quand  on  crut  avoir  réuni  tout  ce  qui 
existait,  on  songea  à  les  publier  et  on  fit  une  édition  magnifique 
en  15  volumes.  Ce  beau  monument  honore  Léopold,  sous  les 
auspices  duquel  il  a  été  élevé,  et  le  professeur  Eugène  Albéri, 
qui  en  a  surveillé  et  dirigé  l'exécution.  Cette  édition  se  divise 
de  la  manière  suivante  :  cinq  volumes  d'écrits  sur  l'astronomie 
et  sur  sa  correspondance;  quatre  volumes  d'écrits  sur  la  physi- 
que et  les  mathématiques;  six  volumes  d'essais  littéraires,  tra- 
vaux de  critique  et  de  poésies.  Plusieurs  des  morceaux  contenus 
dans  ces  volumes  sont  complètement  inédits  :  tels  sont  les  Ob- 
serva/ions sur  les  saletlitrs  de  Jupiter,  depuis  le  16  janvier  1600 
jusqu'au  19  novembre  1609,  cent  seize  lettres  de  Galilée  à  ses 
amis  et  cinq  cent  soixante  de  ceux-ci  à  Galilée ,  toutes  extrême- 


encore  les  éditions  originales  de  plusieurs  des 
ouvrages  de  Galilée  ;  nous  indiquerons  seulement 
les  suivants  :  1°  Sidereus  nuncius,  Florence,  1610, 
in-4°  ;  réimprimé  la  même  année  à  Venise,  in-4°; 
et  à  Francfort ,  in-8°  de  55  pages.  L'auteur  y  fait 
l'histoire  intéressante  de  ses  découvertes  astrono- 
miques ;  il  explique  sa  méthode  pour  mesurer  le 
champ  de  la  lunette,  et  par  conséquent  les  dis- 
tances en  arcs  célestes  ;  on  y  voit  comment  il 
mesurait  la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune, 
qu'il  évaluait,  pour  quelques-unes,  à  quatre  milles 
d'Italie.  Képler  ayant  reçu  cet  ouvrage,  se  hâta 
de  répéter  à  Prague  les  observations  de  l'astro- 
nome florentin  ,  confirma  ses  découvertes ,  et 
publia  la  même  année  deux  dissertations  qui  font 
comme  la  suite  de  l'ouvrage.  2°  //  saggiatore ,  nel 
quale ,  con  bilancia  esquisita  e  giusta  ,  si  ponderano 
le  cose  contenule,  etc.,  Rome,  1625,  in-4°.  C'est 
une  réfutation  de  la  Libra  astronomica  que  le 
P.  Horace  Grassini,  jésuite,  avait  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  Sarsi,  contre  le  système  de  Galilée 
sur  les  comètes;  cette  critique  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  finesse,  et  ne  fit 
qu'exciter  davantage  la  haine  des  ennemis  du 
philosophe.  3°  Dialogi  quattro  sopra  i  due  massimi 
sixtemi  del  mondo,  Tolemaïco  e  Copernicano,  Flo- 
rence, 1652,  in-4°  ;  traduit  en  latin  par  Bernegger, 
avec  d'autres  pièces,  sous  le  titre  de  Systema  cosmi- 
cum,  Strasbourg  {Augustœ  Triboccorum),  1655,  in-4°, 
et  de  plus  du  Novantiqua  SS.  Patrum  et  probatorum 
theologorum  doctrina  de  S.  Scripturœ  lestimoniis  in 
conclusionibus  mere  naturalibus  temere  non  usur- 
pandis,  italien  et  latin,  ibid.,1656,  in-4°;  Lalande 
en  cite  une  édition  de  1612,  ibid.,  in-4°,  à  la  suite 
de  la  lettre  d'Ànt.  Foscarini  sur  le  système  du 
monde  (voy.  Paul-Ant.  Foscarini),  à  laquelle  est 
joint  le  traité  de  Galilée  Del  compasso  geometrico  e 
militare,  traduit  de  même  en  latin  par  Bernegger. 
4°  Epistolœ  très  de  conciliatione  sacrœ  Scripturœ 
cum  systemate  telluris  mobilis,  quorum  duœ  poste- 
riores  nunc primum cura  M.  Nevrœi  prodeunt,  Lyon, 
1 649,  in-4°,  à  la  suite  de  YApologia  (Pétri  Gassendi) 
in  J.  B.  Morini  librum  cui  titulus ,  Alœ  telluris 
fractœ;  5°  Considerazioni  al  Tasso,  imprimées  pour 
la  première  fois  en  1793,  Venise,  in-12,  et  Rome, 
in-4°.  6°  Les  Lettere  inédite  di  uomini  illustri,  pu- 
bliées par  Fabroni,  Florence,  1773,  in-8°,  ren- 
ferment quelques  lettres  inédites  de  Galilée;  et 
les  Novelle  letlerarie  de  Florence  en  ont  donné 
une  autre,  datée  de  1609,  dont  on  trouve  l'extrait 
dans  le  Journal  des  savants  de  décembre  1784, 

ment  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science;  les  Discours  sur 
le  mouvement  des  graves  [  Sermones  de  motu  gravium  )  ;  les  Re- 
marques el  corrections  au  Roland  furieux,  de  l'Arioste.  Parmi 
les  faits  nouveaux  dont  cette  vaste  collection  enrichit  la  science, 
nous  citeions  la  preuve  qui  nous  est  fournie  par  la  correspon- 
dance inédite  que  Galilée  observa  l'anneau  de  Saturne  dès  1616, 
c'est-à  dire  plus  de  quarante  ans  avant  que  Huyghens  s'attribuât 
la  gloire  de  cette  découverte.  Galilée  ne  se  borne  pas  à  procla- 
mer sa  conquête,  il  ajoute  à  son  récit  un  dessin,  dont  cette  édi- 
tion nous  offre  le  fac-similé ,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
réalité  du  fait.  Le  tome  4  contient  un  historique  détaillé  du 
procès  de  Galilée,  de  longs  extraits  des  actes  et  le  texte  de  la 
sentence.  A.  F— L — T. 
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page  821 .  Son  Traité  de  fortification  et  d'architec- 
ture militaire  se  conserve  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  Riccardiana  ,  dont  J.  Lami  a  publie' 
le  catalogue  en  1756.  B — t. 

GALILEI  (Vincent),  gentilhomme  de  Florence, 
non  moins  distingue'  par  les  qualite's  de  l'esprit 
que  par  les  dons  de  la  fortune,  épousa  en  1562 
Julie,  fille  de  Cosme  Venturi,  de  l'illustre  famille 
des  Ammanati  de  Pistoie  ;  et  de  ce  mariage  naquit 
le  célèbre  Galileo  Galilei,  l'un  des  hommes  dont 
s'honore  le  plus  justement  l'Italie  moderne.  Vin- 
cent se  chargea  de  veiller  sur  l'éducation  de  son 
fils,  et  lui  inspira  le  goût  des  mathématiques  :  il 
les  avait  cultivées  lui-même  avec  succès  ;  mais 
c'est  principalement  à  ses  talents  comme  musi- 
cien qu'il  dut  sa  réputation.  11  joignait  la  théorie 
la  plus  étendue  à  la  pratique  de  ce  bel  art  :  ce- 
pendant, dans  la  contestation  qui  s'éleva  entre  lui 
et  Jos.  Zarlino,  au  sujet  de  la  musique  des  an- 
ciens, l'avantage  resta  tout  entier  à  son  rival. 
Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  sur  Fontanini,  les 
met  tous  les  deux  sur  la  même  ligne,  et  les  ap- 
pelle i  duo  gran-maestri.  Vincent  Galilei  mourut 
vers  la  fin  du  16e  siècle.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1"  Dialogo  délia  musica  anlica  e 
moderna  in  sua  difesa  contra  Giuseppe  Zarlino, 
Florence,  1581,  2e  édition,  1002,  in-fol.,  fig.  ;  2°  // 
Fronimo,  dialogo  sopra  V  arte  del  bette  intavolare 
e  rettamente  sonare  la  musica  .Venise ,  1585,  in-fol.; 
3°  Discorso  intorno  ail'  opère  di  Gius.  Zarlino  e  altri 
imporlanti  particolari  altenenti  alla  musica,  Flo- 
rence, 1589,  in-8°.  W— s. 

GALILEI  (Vincent),  fils  naturel  de  l'illustre  Ga- 
lileo Galilei,  étudia  les  mathématiques  avec  suc- 
cès, et  aida  son  père  à  vérifier  plusieurs  expé- 
riences, notamment  celles  qui  avaient  pour  but 
l'application  du  pendule  aux  horloges.  Galileo 
mourut  avant  d'avoir  pu  connaître  les  résultats 
de  cette  ingénieuse  idée  ;  et  Vincent  était  occupé 
de  faire  construire  une  machine  sur  le  plan  qu'en 
avait  laissé  son  père  (voy.  Hist.  des  mathém.,  par 
Montucla,  t.  2,  p.  195  ;  et  Tiraboschi,  Hist.  liltér. 
d'Italie,  t.  8,  p.  178),  lorsqu'il  fut  enlevé  aux 
sciences  en  1049.  Ainsi ,  c'est  Iluyghens  qu'on  doit 
regarder  comme  le  véritable  auteur  d'une  décou- 
verte à  laquelle  on  doit  le  perfectionnement  de 
l'horlogerie  (voy.  Huyghens).  Vincent  Galilei  n'avait 
pas  seulement  des  talents  pour  les  sciences,  il 
cultivait  aussi  la  littérature;  et  Tiraboschi  dit  qu'il 
était  bon  poète.  On  conservait  de  lui,  dans  la  bi- 
bliothèque Nani  à  Venise,  une  traduction  italienne, 
in  quarta  rima,  des  prétendues  Prophéties  de  Mer- 
lin. W — s. 

GALIN  (Pierre),  inventeur  du  Méloplaste,  na- 
quit à  Bordeaux  en  1786,  de  parents  peu  riches. 
Au  sortir  du  lycée  il  entra  chez  des  banquiers 
qui  apprécièrent  son  habileté  dans  le  calcul  des 
changes  étrangers.  11  eut  un  instant  le  projet  de 
passer  en  Amérique  ;  mais  ses  protecteurs  l'enga- 
gèrent à  se  livrer  à  l'enseignement.  Il  fut  maître 
d'études,  puis  professeur  de  mathématiques  au 


lycée  de  Bordeaux.  Plus  tard  il  devint  professeur 
à  l'institut  royal  des  sourds-muets  de  cette  ville. 
Outre  les  mathématiques  pures  et  leurs  applica- 
tions à  l'astronomie ,  à  la  mécanique  et  à  la 
physique,  Galin  avait  étudié  l'économie  politique. 
Enfin  il  voulut  cultiver  la  musique  par  délasse- 
ment; mais,  rebuté  des  défauts  qu'il  trouvait 
dans  l'enseignement  de  cet  art,  dont  la  théorie 
est  si  défectueuse  et  la  pratique  si  perfectionnée, 
il  chercha  une  méthode  qui  put  abréger  les  peines 
infinies  qu'éprouvent  ceux  qui  apprennent  la  mu- 
sique. Après  une  année  d'heureux  essais,  il  publia 
en  1818  l'exposition  de  cette  méthode,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Méthode  du  mélo- 
plaste, et  qui  consiste  d'abord  dans  la  séparation 
de  l'étude  du  rhythme  d'avec  celle  de  l'intona- 
tion, deux  parties  qu'on  avait  toujours  confon- 
dues; ensuite  dans  les  procédés  très-ingénieux 
qu'il  a  su  créer  pour  diriger  l'une  et  l'autre  de 
ces  études.  Le  méloplaste  et  le  chronomériste.  sont 
les  deux  principaux  moyens  d'application  de  la 
méthode.  Le  méloplaste  est  une  portée  vide;  mais 
le  professeur,  au  moyen  d'une  baguette  dont  l'ex- 
trémité, surmontée  d'une  petite  boule  noire,  se 
promène  sur  cette  portée ,  y  dessine  en  quelque 
sorte  une  écriture  volante  qui  se  lit  continuelle- 
ment sans  laisser  derrière  elle  aucune  trace.  Sous 
le  rapport  de  l'harmonie,  le  méloplaste  représente 
nettement  aux  yeux  et  à  l'esprit  la  marche  des 
accords.  C'est  avec  un  plaisir  mêlé  de  surprise 
que  l'on  voit  le  professeur,  armé  de  deux,  de 
trois  ou  de  quatre  baguettes,  figurer  sous  les 
yeux  des  étudiants  et  leur  faire  chanter  des 
duos,  des  trios  ou  des  quatuors  qu'il  improvise. 
Le  rhythme  ou  mesure,  enseigné  au  moyen  du 
chronomériste ,  offre  une  création  aussi  neuve  dans 
sa  théorie  que  dans  sa  pratique.  Cette  rapide  ana- 
lyse suffit  pour  montrer  combien  le  système  de 
Galin  est  philosophique,  et  comment,  loin  d'être 
le  produit  du  hasard,  ce  système  n'a  pu  être  que 
le  fruit  de  profondes  méditations.  C'est  en  1819 
que  Galin  vint  à  Paris  pour  y  professer  sa  mé- 
thode, qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Une 
maladie  de  poitrine,  suite  de  ses  travaux  assidus, 
l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge  le  31  août  1822.  En 
1852  il  a  été  publié,  Paris,  in-8°,  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Galin.  F — le. 

GALINDES  DE  CARAVAJAL  (Laurent),  juris- 
consulte et  historien  espagnol,  naquit  àPlacentia 
dans  PEstrémadure,  en  1472.  Il  obtint  le  grade 
de  docteur  à  Salamanque,  où  il  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  première  chaire  de  droit.  Ga- 
lindes  était  également  reconnu  pour  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes  de  l'Espagne  et  pour  un 
homme  d'une  vaste  érudition  :  aussi  Ferdinand 
le  Catholique  l'appela  à  sa  cour,  et  le  nomma 
membre  de  son  conseil  d'État,  dont  bientôt  Ga- 
lindes  obtint  la  présidence.  Après  le  court  règne 
de  Philippe  d'Autriche,  il  fut  le  premier  qui,  at- 
tendu l'état  d'incapacité  de  la  reine  Jeanne,  veuve 
de  Philippe ,  insista  dans  le  conseil  sur  la  néces- 
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site  de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  de 
Castille  entre  les  mains  habiles  de  Ferdinand.  Son 
avis  fut  suivi  par  tous  les  conseillers  et  par  la 
principale  noblesse  du  royaume.  Galindes  avait 
l'honneur  de  travailler  plusieurs  heures  du  jour 
avec  son  souverain,  dont  il  me'rita  constamment 
la  confiance.  Ferdinand  étant  mort  en  1516,  Ga- 
lindes se  retira  de  la  cour,  maigre'  les  instances 
que  fit  le  cardinal  Xime'nès  pour  l'y  retenir,  et 
mourut  à  Burgos  en  1532.  On  a  de  lui  Adiciones, 
supple'ment  aux  hommes  illustres  de  Perez  Gus- 
man,  avec  une  histoire  assez  estime'e  de  Jean  II, 
roi  de  Castille,  Valladolid,  1517,  in-fol.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  deux 
ouvrages  manuscrits  du  même  auteur,  savoir  :  une 
histoire  des  e've'nements  arrive's  après  la  mort  de 
Ferdinand  V ,  et  des  notes  très-savantes  sur  l'his- 
toire d'Espagne.  Ces  deux  ouvrages  ont  fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  e'crivains  qui  lui  ont 
succe'de'.  B — s. 

GALINDO  ou  GALINDON,  plus  connu  dans 
l'histoire  eccle'siastique  sous  le  nom  de  Prudence 
(saint)  et  surnomme'  le  jeune,  pour  le  distinguer 
de  Prudence  l'ancien  ou  Je  poète,  fut  e'vêque  de 
Troyes  en  Champagne ,  et  l'un  des  prélats  les  plus 
savants  et  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Il  e'tait 
Espagnol,  et  florissait  au  9e  siècle,  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve.  On  croit  qu'il  e'tait  de  la 
même  famille  que  Galindo,  deuxième  comte  d'Ara- 
gon :  il  est  certain  qu'il  avait  en  Espagne ,  où  le 
nom  de  Galindo  est  fort  commun,  un  frère  qui 
e'tait  e'vêque.  Ayant  passe'  en  France  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  lors  de  l'in- 
vasion des  musulmans,  et  fuyant  avec  eux  le 
joug  et  les  perse'cutions  de  ces  infidèles ,  il  prit 
le  nom  de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières anne'es.  Cependant  on  trouve  dans  le  Gal- 
lia  christiana  qu'il  fut  oblige'  de  servir  dans  les 
gardes  de  nos  rois,  in  excubiis  palatinis ;  et  une 
lettre  de  lui,  écrite  à  son  frère  l'évêque,  nous 
apprend  qu'il  essuya  de  cruels  revers  de  fortune, 
sans  qu'on  sache  quels  furent  ses  malheurs.  Dom 
Rivet  dit  qu'il  passa  plusieurs  années  à  la  cour 
des  rois  de  France,  et  pense  que  c'est  là  qu'il  re- 
çut son  éducation  :  elle  dut  avoir  été  soignée  et 
faite  sous  d'habiles  maîtres,  à  en  juger  par  son 
savoir,  par  les  lumières  qu'il  manifesta  dès  les 
commencements  de  son  épiscopat,  et  les  écrits 
qu'il  a  laissés.  Il  succéda  à  Adalbert  sur  le  siège 
épiscopal  de  Troyes,  au  plus  tard  en  847,  puisque 
cette  année  même  il  souscrivit  en  cette  qualité 
un  privilège  accordé  par  le  concile  de  Paris  à  Pas- 
chase  Ratbert,  abbé  de  Corbie.  En  849,  Prudence 
assista  à  un  autre  concile  assemblé  dans  la  même 
ville,  au  sujet  de  la  révolte  de  Noménoé,  duc  de 
Bretagne,  contre  Charles  le  Chauve.  Dans  celui  de 
Soissons,  en  855,  telle  était  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  habileté  et  de  ses  connaissances  en  matière 
de  discipline  ecclésiastique,  qu'on  s'en  rapporta 
à  son  jugement  sur  la  validité  des  ordinations 
qu'Ebbon,  archevêque  de  Reims,  avait  faites  de- 


puis sa  déposition.  Il  paraît  qu'alors  il  régnait 
entre  Prudence  et  Hincmar  de  Reims  une  étroite 
liaison  et  beaucoup  de  confiance,  puisqu'au  rap- 
port de  Flodoard ,  Hincmar  lui  écrivit  pour  avoir 
son  avis  sur  certains  points  de  discipline,  et  sur- 
tout sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  Gotescalc. 
On  croit  que  dans  sa  réponse  Prudence  invitait 
Hincmar  à  user  de  plus  d'humanité  à  l'égard  de 
ce  malheureux  captif.  La  même  année  un  concile, 
fut  assemblé  à  Quierci,  maison  royale  en  Picar- 
die. On  y  agita  la  question  de  la  prédestination  , 
qui  avait  occasionné  la  condamnation  de  Gotes- 
calc. Hincmar  y  présenta  quatre  articles  opposés 
à  la  doctrine  professée  par  ce  religieux;  ils  furent 
souscrits  par  le  roi  Charles,  par  plusieurs  évèques 
et  abbés,  et  même,  dit-on,  par  Prudence  lui- 
même  ;  mais,  soit  que  les  expressions  n'en  fussent 
pas  assez  précises,  soit  qu'un  plus  mûr  examen 
ait  fait  craindre  à  Prudence  qu'on  n'en  tirât  des 
inductions  contre  la  doctrine  de  St-Augustin ,  il 
dressa  quatre  autres  articles  qu'il  proposa  au  con- 
cile de  Sens.  Ceux  d'Hincmar  furent  réfutés  par 
Remi  de  Lyon  et  rejetés  au  concile  de  Valence, 
en  855,  comme  reçus,  disent  les  Pères  de  Valence, 
par  le  concile  de  nos  frères,  avec  peu  de  précaution. 
Pour  soutenir  ses  articles,  Hincmar  employa  la 
plume  de  Jean  Scot  Érigène  :  c'était  un  Irlandais 
aussi  lettré  qu'on  pouvait  l'être  alors,  d'ailleurs 
sophiste  adroit.  Charles  le  Chauve ,  par  le  goût 
qu'il  portait  pour  l'instruction  ,  l'avait  accueilli  et 
admis  à  sa  cour.  Scot  écrivit  donc  en  faveur  des 
articles  d'Hincmar  ;  mais  il  alla  bien  plus  loin 
que  ce  prélat ,  et  fit  un  livre  manifestement  in- 
fecté de  semi-pélagianisme.  Venilon,  archevêque 
de  Sens,  en  détacha  dix-neuf  propositions,  qu'il 
envoya  à  Prudence  pour  les  réfuter  :  celui-ci  vou- 
lut voir  l'ouvrage  entier  afin  de  le  mieux  juger. 
Venilon  le  lui  fit  passer,  et  quoique  Prudence 
fût  alors  malade ,  il  s'empressa  de  l'examiner,  le 
trouva  tissu  d'erreurs,  et  le  réfuta  solidement.  Un 
grand  nombre  de  monastères  étaient  tombés  dans 
le  relâchement,  et  le  zèle  de  Charles  le  Chauve 
lui  en  faisait  désirer  la  réforme  ;  il  confia  cette 
importante  commission  à  Prudence  et  à  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  qui  s'en  acquittèrent  à  sa  sa- 
tisfaction. Tant  d'affaires  ne  firent  négliger  à 
Prudence  ni  ses  devoirs  d'évêque ,  ni  le  soin  de 
son  diocèse  :  il  prêchait  régulièrement  dans  son 
église,  administrait  lui-même  les  sacrements,  et 
maintenait  une  discipline  exacte  parmi  ses  clercs. 
Aimé  de  ses  collègues,  cher  à  ses  diocésains,  es- 
timé des  princes  et  des  grands,  ce  saint  et  savant 
e'vêque  mourut  le  6  avril  861 ,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  :  c'est  ce  même  jour  que  l'Église 
l'honore.  On  a  de  lui  :  1°  un  Recueil  des  passages 
des  Pères,  pour  prouver  la  double  prédestination  : 
cet  écrit,  composé  avant  le  concile  de  Paris  de 
l'an  849,  fut  communiqué  à  cette  assemblée,  et 
ensuite ,  de  l'avis  des  évèques  qui  y  étaient  pré- 
sents, envoyé  à  Hincmar  et  àPardule,  évêque  de 
Laon  ;  Hincmar  essaya  d'y  répondre;  le  P.  Cellot, 
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jésuite,  l'a  inséré  dans  son  Histoire  de  Gote.icalc , 
d'où  il  a  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
2°  Traité  sur  la  prédestination ,  contre  Jean  Scot, 
surnommé  Erigène.  Prudence ,  après  avoir  achevé 
cet  ouvrage,  l'envoya  à  Venilon,  qui  l'avait  en- 
gagé à  l'entreprendre  :  il  y  suit  Érigène  pied  à 
pied ,  le  ramène  à  la  question  quand  il  s'en  écarte, 
et  accable  ce  subtil  dialecticien  sous  une  foule  de 
passages  des  Pères.  Cet  ouvrage  parut  vers  852  : 
il  est  inséré  au  premier  volume  des  Vindiciœ  prœ- 
destinationis  du  président  Mauguin ,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  édition  de  Lyon.  5°  Une 
Bécapitulation  de  ce  même  ouvrage ,  à  la  suite  de 
l'ouvrage  entier  dans  les  éditions  citées,  et  dans 
les  manuscrits  sur  lesquels  elles  ont  été  faites; 
4°  une  Lettre  écrite  à  Venilon  ,  archevêque  de  Sens, 
et  aux  évêques  de  la  province  assemblés  à  Paris 
en  856 ,  pour  l'ordination  d'Énée ,  évêque  de  cette 
ville  :  elle  est  intitulée  Tractoria.  On  croit  qu'elle 
fut  présentée  à  Charles  le  Chauve  comme  un  cor- 
rectif aux  quatre  articles  d'Hincmar  ;  ce  prélat  l'a 
insérée  en  entier  dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
prédestination.  5°  Une  autre  Lettre  adressée  à  son 
frère,  en  Espagne.  On  en  doit  la  publication  à 
Dom  Mabillon  ,  qui  l'a  insérée  au  tome  4  de  ses 
Analecta:  6°  Un  Sermon  sur  Ste-Maure.  C'est  l'orai- 
son  funèbre  de  celte  sainte,  morte  à  Troyes,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans ,  et  que  Prudence  assista 
dans  ses  derniers  moments  :  elle  est  précieuse 
pour  la  tradition ,  parce  qu'il  y  est  fait  mention 
textuellement  des  sacrements  de  pénitence  ,  d'eu- 
charistie et  d'extrême-onction ,  administrés  aux 
mourants  dans  ces  temps  reculés.  L'abbé  Breyer 
l'a  traduite  en  français,  et  en  a  prouvé  l'authenti- 
cité contre  le  ministre  Daillé  {voy.  la  Défense  de 
l'Eglise  de  Troyes,  Paris,  1756).  7°  Des  Annales  de 
France,  citées  par  Hincmar,  que  plusieurs  croient 
être  les  mêmes  que  celles  qui  portent  le  nom  de 
St-Bertin,  parce  que  le  manuscrit  se  trouvait 
dans  cette  abbaye.  Dom  Rivet  n'est  point  de  cet 
avis  ,  et  croit  qu'elles  sont  perdues.  8°  Un  Poème 
de  cinquante  vers  élégiaques ,  publié  par  Camusat, 
et  inséré  par  Barthius  dans  ses  Adcersaria  :  c'est 
un  précis  des  quatre  évangélistes  ;  9°  des  Instruc- 
tions ad  ordinandos  :  ce  sont  des  extraits  de  l'Écri- 
ture sainte.  Cette  pièce  se  trouvait  dans  un  ma- 
nuscrit de  Petau ,  qui  appartint  ensuite  à  la  reine 
Christine,  et  passa  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. 10°  Traité  ascétique ,  ou  Abrégé  des  psaumes  en 
faveur  d'une  noble  dame  affligée  de  différentes  infir- 
mités et  autres  peines ,  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Paris;  11°  un  Pénitencier,  ou  Pontifical,  duquel 
Dom  Martène  cite  plusieurs  textes,  et  dont  Pru- 
dence avait  fait  présent  à  l'abbaye  de  Moutier- 
Amey  de  son  diocèse  :  mais  il  n'y  a  point  de 
preuves  certaines  qu'il  soit  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. L — Y. 

GAL1NDO  (Béatrix  ),  appelée  la  Latine  ,  savante 
Espagnole,  naquit  à  Salamanque  en  1475,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille.  Dès  l'âge  de  neuf  ans 
elle  fit  paraître  un  penchant  décidé  pour  l'étude  ; 


et  dédaignant  les  ouvrages  de  son  sexe ,  elle  ne 
s'occupait  que  de  la  lecture  de  livres  scientifiques. 
Voyant  ses  heureuses  dispositions,  un  de  ses  on- 
cles, ecclésiastique  instruit,  lui  apprit  la  langue 
latine,  dans  laquelle  elle  fit  de  si  grands  progrès 
qu'à  sa  seizième  année  Béatrix  était  un  des  plus 
profonds  latinistes  de  l'université.  Elle  expliquait, 
les  passages  les  plus  obscurs  des  auteurs  classiques 
avec  une  promptitude  et  une  élégance  qu'admi- 
raient les  plus  habiles  professeurs  de  la  langue 
latine;  elle  parlait,  en  outre,  cette  langue  avec 
la  même  élégance  et  la  même  pureté  que  sa  langue 
naturelle.  C'est  à  cause  de  cette  facilité  ,  si  éton- 
nante à  son  âge  et  dans  son  sexe  ,  qu'on  lui  donna 
le  surnom  de  Latina.  Cependant  Béritrix  ne  se 
contenta  pas  d'être  habile  grammairienne;  elle 
s'appliqua  avec  une  égale  ardeur  à  l'étude  de  la 
philosophie,  et  elle  y  obtint  de  nouveaux  succès. 
A  une  époque  où  les  sciences  commençaient  à 
s'affranchir  du  joug  de  la  barbarie ,  Béatrix  fut 
regardée  comme  un  prodige  de  savoir.  Aussi  le 
bruit  de  sa  réputation  parvint  jusqu'aux  oreilles 
d'Isabelle  de  Castille,  qui  prdonna  aussitôt  qu'on 
l'amenât  à  sa  cour.  Galindo  lui  fut  donc  présentée  ; 
et  la  reine,  admirant  ses  grâces  et  ses  talents,  lui 
fil  l'accueil  le  plus  favorable ,  la  nomma  sa  demoi- 
selle d'honneur,  et  lui  accorda  bientôt  toute  sa 
confiance.  En  1495,  cette  princesse  lui  fit  épouser 
don  François  Ramirez,  secrétaire  de  Ferdinand  V. 
Après  avoir  perdu  son  mari  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans,  Béatrix  obtint  la  permission  de  se  retirer  de 
la  cour,  afin  de  se  livrer  entièrement  à  l'étude.  Se 
trouvant  sans  enfants,  unique  héritière  de  son 
père  et  de  son  mari,  et  possédant  des  biens  im- 
menses, elle  voulut  les  employer  presque,  tous 
à  l'avantage  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Elle 
fonda  en  1506  un  hôpital  qui  existe  encore  à  Ma- 
drid, et  conserve  toujours  le  nom  d'hôpital  de  la 
Latine.  Suivant  le  goût  de  son  temps,  elle  fonda 
aussi  plusieurs  maisons  religieuses,  dont  l'une 
était  consacrée  à  l'éducation  des  jeunes  demoiselles 
sans  fortune  :  elle  conserva  pendant  le  reste  de 
ses  jours  la  principale  direction  de  cet  établisse- 
ment. Partageant  sa  vie  entre  l'étude  et  les  devoirs 
qu'elle  s'était  imposés,  conservant  constamment 
les  mœurs  les  plus  exemplaires ,  et  ayant  été  la 
gloire  et  l'honneur  de  son  sexe ,  cette  estimable 
Espagnole  mourut  à  Madrid  ,  le  25  novembre  1535. 
Elle  avait  fait  des  notes  savantes  sur  les  anciens , 
des  commentaires  sur  Aristote  ,  et  composé  plu- 
sieurs poésies  ;  mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous ,  et  l'on  ignore  même  s'ils 
ont  jamais  été  imprimés.  B — s. 

GALIOÏ  DE  GENOUILLAC  (Jacques),  seigneur 
d'Acier,  naquit  dans  le  Querci  vers  1466 ,  de  pa- 
rents moins  distingués  encore  par  leur  noblesse 
que  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'État; 
son  éducation  terminée,  Jacques  Ricard  de  Ge- 
nouillac ,  son  oncle ,  grand  maître  de  l'artillerie , 
l'appela  près  de  lui ,  et  ce  fut  sous  ses  yeux  que 
Galiot  fit  ses  premières  armes.  11  assista  à  la  ba- 
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taille  de  Fornove ,  où  Charles  VHI  le  choisit  pour 
un  de  ses  preux ,  et  il  contrihua  à  assurer  le  suc- 
cès de  cette  journe'e.  Il  combattit  vaillamment  à 
Agnadel  en  1309,  fut  nomme'  en  1512  pour  rem- 
plir provisoirement  les  fonctions  de  grand  maître 
de  l'artillerie,  et,  peu  de  temps  après,  confirme' 
dans  cette  place,  de  laquelle,  dit  Brantôme,  il 
connaissait  les  devoirs  aussi  bien  qu'homme  de 
France.  Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité'  à  la 
bataille  de  Marignan  en  1515.  Charge'  ensuite  de 
faire  passer  des  secours  dans  Mézières,  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  importante,  et  rejoignit 
l'arme'e  dans  le  Milanais.  Il  e'tait  à  la  bataille  de 
Pavie,  et,  dit  encore  Brantôme,  «  si  le  roi  Fran- 
«  cois  l'eût  voulu  croire,  peut-être  ne  l'eût-il  pas 
«  perdue;  ainsi  le  disait-on  alors,  car  il  faisait  si 
«  bien  jouer  son  artillerie  que  l'ennemi  s'en  sentait 
«  fort  endommage'.  »  Le  roi  reconnut  bien  sa 
faute;  et  pour  re'compenser  Galiot ,  il  le  fit  son 
grand  écuyer.  A  la  paix,  Galiot  se  retira  dans  sa 
terre  d'Acier,  où  il  fit  construire  un  château,  et 
le  meubla  magnifiquement.  Quelques  courtisans 
en  conçurent  de  la  jalousie,  et  représentèrent  au 
roi  qu'il  n'e'tait  pas  possible  que  Galiot  fit  des  dé- 
penses  aussi  considérables  sans  avoir  amasse'  beau- 
coup d'argent  d'une  manière  illicite.  «  Le  roi  le 
«  manda  donc,  afin  qu'il  eût  à  s'expliquer  sur  sa 
«  fortune.  Sire,  lui  dit  Galiot,  il  faut  que  je  con- 
«  fesse  que,  quand  je  vins  à  votre  service,  à  la 
«  charge  des  grands  e'tats  que  vous  m'avez  don- 
«  ne's,  je  n'e'tais  nullement  riche  ;  mais  que,  par 
«  votre  moyen  et  grâce,  je  me  suis  fait  tel  que  je 
«  suis.  C'est  vous  qui  m'avez  donné  les  biens  que 
«  je  tiens  :  vous  me  les  avez  donnés  librement; 
«  mais  librement  vous  me  les  pouvez  ôter,  et  suis 
«  prêt  à  vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à  larcin, 
«  faites-moi  trancher  la  tête  si  je  vous  en  ai  fait 
«  aucun.  Le  roi  fut  fort  attendri  de  ce  discours , 
«  et  lui  dit  :  Mon  bon  homme  !  oui ,  vous  dites  vrai 
«  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  aussi  ne  vous  veux- 
«  je  reprocher  ni  ôter  ce  que  je  vous  ai  donné  : 
«  vous  me  le  redonnez,  et  moi  je  vous  le  rends  de 
«  bon  cœur;  aimez-moi,  et  me  servez  toujours 
«  bien,  comme  vous  avez  fait.  »  Galiot  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  en  1515;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ce  nouvel  honneur;  il 
mourut  l'année  suivante ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
—  Galiot  d'Acier  (François),  né  en  1516  ,  fils  de 
Jacques  Galiot  et  de  Catherine  d'Archiac ,  fut  élevé 
avec  le  plus  grand  soin  :  il  eut  pour  précepteur 
Guillaume  Mainus  ou  du  Maine,  abbé  de  Beaulieu, 
très-habile  homme,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  l'étude  des  langues  anciennes  ;  il 
suivit  ensuite  les  leçons  de  Guillaume  Budé,  qui 
lui  expliqua  les  œuvres  de  Plutarque,  et  celles  de 
D.  Théocrène,  instituteur  des  enfants  de  France. 
II  fut  d'abord  nommé  sénéchal  de  Querci  ;  et, 
lorsqu'il  alla  prendre  possession  de  cette  place, 
il  prononça  une  harangue  latine  ,  qui  fut  très-ap- 
plaudie.  Galiot,  destiné  par  sa  naissance  à  l'étal 
militaire,  n'avait  point  négligé  les  exercices  du 


corps,  et  il  réussissait  dans  tous.  La  bravoure  qu'il 
montra  dans  les  premières  affaires,  lui  mérita  la 
bienveillance  du  roi ,  qui  lui  assura  la  survivance 
de  la  place  de  grand  maître  de  l'artillerie.  II 
assista  avec  son  père  au  siège  de  Luxembourg, 
et  contribua  à  faire  entrer  des  secours  dans  Lan- 
drecies.  Comme  il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  se  signaler,  il  demanda  avec  empressement  à 
faire  partie  du  corps  d'armée  destiné  à  mettre  la 
Picardie  à  l'abri  des  excursions  des  Anglais  :  mais, 
prévoyant  que  les  grands  coups  ne  se  porteraient 
pas  de  ce  côté,  il  sollicita  la  permission  de  se 
rendre  en  Italie,  et  fit  une  diligence  telle,  qu'il 
ne  mit  que  huit  jours  pour  parcourir  la  distance 
qui  le  séparait  du  Milanais.  Il  commandait  une 
compagnie  à  la  bataille  de  Cerisoles  ,  en  1544  ;  et, 
ayant  été  renversé  dans  une  charge  de  cavalerie , 
il  fut  retiré  tout  meurtri  de  dessous  les  pieds  des 
chevaux,  et  transporté  à  Carmagnole,  où  il  mou- 
rut de  ses  blessures  quelques  jours  après.  Son 
malheureux  père  semblait  prévoir  ce  fatal  événe- 
ment; car,  en  lui  faisant  ses  derniers  adieux,  il 
lui  avait  dit  :  «  Allez,  mon  fils,  allez  quérir  la 
«  mort  en  poste.  »  Pierre  Saliat  a  publié  la  vie 
(ou  plutôt  le  panégyrique)  de  François  Galiot, 
sous  ce  titre  :  Vita  Francisci  Gnlioti  Acierii  lurma- 
rum  ductoris  et  fabvorum  machinarumque  bellicarum 
in  Gallia  prtrfecti ,  Paris,  1549,  in-4".  Les  rédac- 
teurs de  la  Bibl.  historique  de  France  ont  dit  par 
erreur  que  cette  vie  est  celle  de  Pierre  au  lieu 
de  François  Galiot ,  et  ils  l'ont  évidemment  con- 
fondu avec  quelques-uns  de  ses  ancêtres ,  en  pla- 
çant sa  mort  à  l'année  1447.  W — s. 

GALISSON1ÉBE.  Voyez  Gallissonmère. 

GALITZIN  (Basile),  surnommé  le  Grand,  naquit 
vers  1655,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de 
Bussie.  Il  descendait  en  ligne  directe  de  Gedimin, 
grand-duc  de  Lithuaniequi  régnait  vers  l'an  1550. 
Basile  Galitzin  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  esprit  et  sa  prudence,  par  des  mœurs  douces, 
polies,  etpar  une  très-grande  aptitude  aux  affaires. 
11  savait  tres-bien  le  grec  et  le  latin,  science  alors 
assez  rare  dans  cet  empire  encore  à  demi  sau- 
vage. C'était  un  homme  au-dessus  de  sa  nation 
pour  l'élévation  des  sentiments,  la  solidité  du 
jugement,  et  pour  la  grandeur  des  vues,  qui 
toutes  avaient  pour  objet  d'avancer  les  progrès 
de  la  civilisation,  et  d'imprimer  un  mouvement 
propre  à  dégrossir  les  mœurs  de  ses  compatriotes 
et  à  les  débarrasser  de  la  barbarie.  Rempli 
des  plus  vastes  desseins,  jaloux  d'éterniser  sa 
mémoire  par  de  tels  services,  Galitzin  eût  vrai- 
semblablement changé  la  face  de  la  Russie,  si  le 
torrent  des  révolutions  n'avait  entraîné  et  englouti 
cet  habile  prince  ,  dont  les  conceptions  furent  si 
hautes  et  si  généreuses.  11  eut  du  moins  la  gloire 
de  préparer  ce  grand  œuvre  de  la  réforme  qui, 
dans  la  suite,  immortalisa  le  czar  Pierre.  Dès  le 
règned'AlexisMichaëlowitz,  les  talents  de  Galitzin 
se  développèrent;  déjà  l'industrie  s'annonçait  par 
des  travaux  utiles.  Le  Hollandais  Bothler  construi- 
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sit  une  frégate  et  un  yacht,  qui  parurent  sur  le 
Volga  aux  yeux  éblouis  des  Russes,  et  qui,  peu 
de  temps  après,  furent  de'truits  par  le  rebelle 
Stenko-Rasin.  Fœdor,  successeur  d'Alexis,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  nomma  Galitzin  ministre 
en  1680.  Soutenu  de  l'autorité  d'un  maître  plein 
de  louables  intentions ,  mais  presque  toujours 
vale'tudinaire,  il  eut  la  hardiesse  de  tenter  et 
d'exécuter  la  plus  périlleuse  des  entreprises. 
Voulant  désormais  que  le  mérite  l'emportât  sur 
l'orgueil  de  la  naissance,  et  croyant  qu'il  fallait 
apporter  dans  la  société  autre  chose  que  des 
preuves  de  la  vertu  de  ses  ancêtres,  Galitzin  lit 
statuer  qu'à  l'avenir  les  places  seraient  données 
de  préférence  au  talent ,  à  l'ancienneté  des  ser- 
vices personnels,  et  que  les  rangs  héréditaires 
seraient  abolis.  L'anéantissement  des  vieux  titres, 
qui  furent  solennellement  livrés  aux  flammes,  et 
l'abolition  de  plusieurs  prérogatives  avilissantes 
pour  l'humanité ,  exaspérèrent  singulièrement  la 
haine  de  la  noblesse  contre  l'auteur  de  semblables 
mesures  ;  haine  qui  survécut  à  cet  auteur,  et  qui 
influe  encore  aujourd'hui  étrangement  sur  l'opi- 
nion des  historiens,  mais  que  ne  professa  jamais  le 
peuple  russe.  A  la  mort  de  Fœdor  Alexiowitz,  au 
mois  d'avril  1682,  Galitzin  exerça  le  principal 
pouvoir  durant  la  minorité  d'Ivan  et  de  Pierre, 
et  sous  la  régence  de  leur  sœur  Sophie,  princesse 
altière,  d'une  humeur  vindicative,  sanguinaire  et 
capable  de  tout  sacrifier  à  l'ambition  qui  la  dévo- 
rait. Malheureusement,  soit  que  la  reconnaissance 
l'aveuglât ,  soit  plutôt  qu'un  excès  d'ambition 
l'emportât  au  delà  des  bornes  du  respect  et  de  l'at- 
tachement qu'il  devait  à  ses  souverains  légitimes, 
Galitzin  seconda  les  projets  de  la  princesse ,  qui 
réunit  bientôt  dans  sa  personne  la  puissance 
suprême  par  des  moyens  odieux,  en  excitant  sous 
main  la  fureur  séditieuse  des  strélitz  ;  cette  mi- 
lice massacra  les  seigneurs  dévoués  aux  jeunes 
czars,  parce  que  ces  infortunés  voulaient  s'oppo- 
ser à  l'agrandissement  de  Sophie.  Elle  ne  tarda 
point  à  trembler  devant  les  instruments  de  sa 
cruelle  politique.  Cette  princesse  eut  besoin  de 
recourir  à  la  dextérité,  à  la  fermeté  d'âme  de 
son  ministre,  pour  échapper  à  des  dangers  qu'elle 
s'était  créés  elle-même  en  lâchant  la  bride  aux 
passions  d'une  soldatesque  accoutumée  à  mépri- 
ser toute  discipline  et  à  dicter  la  loi.  Le  16  juillet 
de  cette  même  année  1682,  les  strélitz,  réveillés 
par  le  zèle  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  se 
soulèvent  au  nom  de  Dieu,  et,  transformés  tout 
à  coup  en  sectaires  par  les  raspopites  ou  défen- 
seurs de  l'égalité  des  premiers  chrétiens,  tournent 
leurs  armes  contre  la  régente,  et,  conduits  par 
le  knès  Chovans-Koï,  marchent  contre  elle.  Ce 
knès  méditait  les  forfaits  les  plus  inouïs,  en  les 
couvrant  du  manteau  sacré  de  la  religion.  C'en 
était  fait  de  Sophie,  et  peut-être  aussi  des  jeunes 
princes  Ivan  et  Pierre  ;  c'en  était  fait  des  grandes 
destinées  de  la  Russie  sans  l'active,  l'intrépide 
prévoyance  de  Galitzin.  Docile  à  ses  avis,  la  prin- 


cesse va,  à  douze  lieues  de  Moscou,  se  renfermer 
dans  le  monastère  de  la  Trinité,  une  des  meilleures 
places  fortes  de  l'empire  ;  et  de  là  elle  appelle  à 
son  secours  les  boyards  et  leurs  vassaux,  qui 
s'empressent  de  répondre  à  cet  appel.  Sophie 
intimide  à  son  tour  les  séditieux  par  le  développe- 
ment inattendu  de  ces  forces,  parlemente  avec 
eux,  fait  périr  leur  knès  Chovans-Koï  ;  acte  de 
rigueur  qui  les  effraye  à  un  tel  point  que,  pour 
désarmer,  pour  fléchir  la  régente,  ils  s'abaissent 
aux  plus  bizarres  humiliations  du  repentir,  et 
telles  que  l'histoire  de  France  nous  en  offre 
l'exemple  au  temps  de  la  Ligue,  lorsque  frère 
Ange  se  rendit  avec  ses  compagnons  auprès  de 
Henri  III,  afin  de  toucher  le  cœur  de  ce  monarque, 
et  d'obtenir  leur  grâce  {voij.  Joyeuse).  L'esprit 
humain,  à  quelques  nuances  près,  se  ressemble 
dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Un  plus  redoutable  appareil  suivait  les 
strélitz,  qui,  accompagnés  de  leurs  femmes  ,  por- 
taient des  billots  comme  s'ils  eussent  demandé 
le  supplice,  au  lieu  que  nos  ligueurs  ne  portaient 
que  des  instruments  de  pénitence.  Un  orage  qui 
devait  écraser  l'empire  fut  donc  en  peu  de  temps 
conjuré  par  l'audace,  par  la  sagacité,  la  présence 
d'esprit  de  Galitzin,  qui,  afin  de  pouvoir  réprimer 
plus  sûrement  ces  nouveaux  prétoriens,  relégua 
les  plus  mutins  de  cette  turbulente  milice  en 
Ukraine,  à  Kasan,  et  jusque  dans  la  Sibérie.  En 
usant  de  ce  stratagème,  il  affaiblit  le  corps  des 
strélitz,  de  manière  à  rendre  leurs  révoltes  moins 
dangereuses,  et  ménagea  au  czar  Pierre  la  facilité 
de  le  détruire  plus  tard.  Les  titres  de  généralis- 
sime, d'administrateur  de  l'État  et  de  garde  du 
sceau,  récompensèrent  le  courage  et  l'habileté  que 
le  ministre  déploya  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques. L'empire,  gouverné  enfin  par  des  principes 
d'une  sage  administration ,  respira  durant  quel- 
ques années,  et  présenta  au  dehors  un  aspect  plus 
imposant.  La  Russie  dut  à  Galitzin  le  traité  de 
paix  perpétuelle  conclu  le  6  mai  1686  avec  la 
Pologne;  traité  qui  garantissait  au  gouvernement 
la  possession  de  provinces  importantes,  qui  assu- 
rait aux  Russes,  dans  ce  royaume,  la  liberté  de 
conscience,  et  procurait  à  l'empire  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  les  Turcs ,  avec  la 
cour  de  Vienne  et  la  république  de  Venise.  L'an- 
née suivante  le  ministre,  jaloux  d'étendre  les 
rapports  politiques  de  ses  compatriotes,  envoya 
le  prince  Dolgorouki  auprès  de  Louis  XIV.  On 
reçut  cette  ambassade  comme  si  elle  fût  venue  des 
Indes,  dit  Voltaire;  elle  devint  l'objet  de  la  curio- 
sité générale,  et  l'on  en  célébra  l'apparition  par 
une  médaille.  Galitzin  avait  à  cœur  d'appeler  et 
de  fixer  les  arts  dans  sa  patrie  ;  mais  les  conjonc- 
tures n'étaient  point  favorables  au  ministre  :  il  eût 
fallu,  outre  la  vigueur  du  génie  de  Pierre,  toute 
l'étendue  de  la  puissance,  tout  l'ascendant  des 
victoires  de  cet  empereur,  pour  féconder  et  faire 
éclore  ces  précieux  germes  de  civilisation.  Les 
efforts  de  Galitzin  furent  pourtant  couronnés  de 
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quelques  succès,  puisqu'ils  piquèrent  d'une  géné- 
reuse  e'mulation  son  jeune  maître ,  qui  dès  lors 
conçut  le  projet  de  vaincre  des  obstacles  qui 
paraissaient  invincibles  pour  tout  autre  que  pour 
un  souverain.  Galitzin,  non  content  d'appliquer 
ses  soins  aux  travaux  administratifs,  songea  à 
relever  la  gloire  nationale.  Il  marcha  donc  en 
personne  contre  les  Tatars  de  la  Crimée,  afin 
d'affranchir  la  Russie  de  la  honte  d'un  tribut 
de  soixante  mille  roubles  qu'elle  s'était  soumise 
à  leur  payer  annuellement.  On  a  souvent  dénaturé 
les  faits  relatifs  à  cette  première  expédition, 
confondu  les  événements,  et  décrié  injustement 
une  entreprise  dont  les  résulats  furent  cependant 
très-heureux  pour  l'empire.  Ce  ne  fut  point 
Galitzin,  mais  bien  les  Tatars  eux-mêmes  qui 
mirent  le  feu  à  des  espèces  de  savanes ,  dans  un 
espace  de  cent  lieues ,  et  qui ,  en  allumant  cet 
immense  incendie,  firent  un  désert  entre  eux  et 
leurs  ennemis.  Les  Russes  se  virent  contraints  de 
se  retirer  précipitamment.  Les  Criméens  se  nui- 
sirent encore  plus  qu'aux  assaillants,  et  se  rédui- 
sirent à  l'impuissance  de  hasarder  désormais  une 
invasion  contre  leurs  anciens  tributaires.  Dans  une 
seconde  campagne,  en  1688,  Galitzin,  après  avoir 
nommé  Mazeppa  hetmandesCosaques,voulantcon- 
tenir  les  Tatars,  présida,  les  armes  à  la  main,  à  la 
construction  d'une  ville  ou  forteresse  au  confluent 
delà  Samara  et  du  Dnieper,  la  garnit  d'artillerie, 
dans  la  vue  de  tenir  en  bride  tout  le  pays  ;  ce 
qui  effectivement  réussit  à  ce  ministre  général.  La 
preuve  qu'il  atteignit  véritablement  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  c'est  que  depuis  cette  époque  les 
Tatars  cessèrent  de  ravager  les  provinces  de  l'in- 
térieur de  la  Russie  et  de  se  montrer  redoutables. 
Galitzin,  en  créant  cette  forteresse,  ouvrit  en 
quelque  sorte  le  chemin  de  la  victoire  aux  géné- 
raux russes,  et  aplanit  au  czar  Pierre  les  difficultés 
de  la  conquête  de  Pérékop  et  d'Azof.  Une  preuve 
péremptoire  encore  que  ce  ministre  ne  fut  point 
battu,  et  que  ses  compatriotes  surent  apprécier 
l'importance  de  ces  deux  expéditions,  c'est  qu'au 
retour  de  la  deuxième  on  frappa  une  médaille  en 
son  honneur  ;  c'est  qu'il  reçut  le  surnom  de  Grand; 
témoignages  qui  sans  doute  se  ressentaient  un  peu 
de  l'adulation  ;  ils  excitèrent  contre  lui  la  jalousie 
des  grands,  et  allumèrent  la  colère  du  czar  Pierre, 
qui  d'ailleurs  avait  à  se  plaindre  de  la  hauteur  et 
de  l'ambition  du  généralissime.  Cette  ambition 
trop  manifeste  perdit  Galitzin;  et  il  mérita  ses 
malheurs  s'il  est  vrai ,  ainsi  que  l'assure  l'envoyé 
de  Pologne  en  Russie,  la  Neuville,  témoin  oculaire, 
que  ce  prince  entra,  de  concert  avec  Sophie,  dans 
une  conspiration  tramée  contre  les  jours  de  Pierre, 
en  1689.  Cette  conspiration  ayant  été  découverte, 
les  principaux  complices  furent  punis  du  dernier 
supplice  ;  Sophie  fut  confinée  dans  un  couvent. 
La  vie  du  ministre  disgracié  fut  toutefois  épar- 
gnée ;  il  fut  redevable  de  cette  clémence  à  son 
neveu  Boris  Galitzin,  que  le  czar  affectionnait 
beaucoup.  Pierre  se  contenta  de  reléguer  Galit- 
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zin,  avec  ses  enfants,  d'abord  à  Poustozers-Koï  (1), 
sous  un  climat  glacial,  près  des  frontières  de  la 
Sibérie;  ensuite  à  Pinega,  près  d'Arkhangel ,  d'où 
on  lui  permit  enfin  de  se  retirer  dans  une  terre 
près  de  Moscou.  Là,  changé  par  l'adversité,  dé- 
goûté des  grandeurs  humaines,  Galitzin  renonça 
entièrement  au  monde,  et  ensevelit  dans  un  cou- 
vent les  souvenirs  de  l'ambition  et  de  la  gloire. 
Il  y  mourut  octogénaire  en  1715,  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  austère  pénitence.  J — d — t. 

GALITZIN  (Michel  Ier,  prince  de)  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  le  11  novembre  1674, 
annonça  dès  son  enfance  des  inclinations  guer- 
rières. A  l'âge  de  douze  ans  il  entra  comme 
simple  volontaire  dans  le  régiment  de  Semenofski, 
fit  la  campagne  contre  les  Turcs,  ejt  eut  la  jambe 
percée  d'un  coup  de  flèche  au  siège  d'Azof.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Suède  en  1700,  il 
eut  le  commandement  d'un  corps  qui  entra  dans 
la  Lithuanie,  remporta  quelques  avantages  sur 
l'ennemi,  et,  malgré  deux  coups  de  feu  dont  l'un 
lui  traversait  le  bras  et  l'autre  la  cuisse ,  il 
ne  voulut  pas  abandonner  un  seul  instant  son 
régiment.  En  1706,  Pierre  1er  le  fit  colonel  de  ses 
gardes;  et  ce  prince  qui,  comme  on  sait,  pour 
établir  la  discipline  dans  ses  armées,  avait  con- 
senti à  passer  lui-même  par  tous  les  grades,  n'en 
accordait  qu'à  la  valeur  et  aux  services  rendus.  Le 
prince  de  Galitzin  fut  envoyé  en  1711  au  secours 
de  Bialacerkiew,  assiégé  par  les  Tatars  et  les 
Polonais,  et  il  les  contraignit  à  en  lever  le  siège. 
En  1713  il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande,  et 
conserva  ce  gouvernement  pendant  huit  ans  ;  sa 
justice  et  sa  bonté  lui  obtinrent  le  glorieux  sur- 
nom de  Fimkiboy  (divinité  des  Finois)  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire,  dont  le  résultat  fut 
l'évacuation  de  toute  la  Finlande  par  les  Suédois, 
{voij.  Armfeld).  En  1720  Galitzin  remporta  un 
avantage  sur  la  flotte  suédoise  dans  la  mer  Bal- 
tique ;  ce  succès  était  peu  important  en  lui-même, 
mais  c'était  un  des  premiers  que  les  Russes  obte- 
naient sur  mer  ;  le  czar  en  fut  flatté,  et  il  récom- 
pensa Galitzin  par  le  don  d'une  épée  garnie  de 
diamants.  Il  le  chargea  ensuite  de  suivre  les  négo- 
ciations qui  se  terminèrent  par  le  traité  de  Neu- 
sladt,  où  la  Russie  obtint  de  si  grands  avantages. 
Galitzin  eut  ensuite  le  commandement  des  troupes 
chargées  de  la  défense  des  frontières  qui  s'éten- 
dent d'Astracan  à  la  mer  Noire.  En  1724  il  obtint 
la  place  de  feld-maréchal  ;  et  en  1750,  l'impéra- 
trice Anne  le  nomma  président  du  collège  de 
guerre  et  sénateur;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  dignités,  il  mourut  à  Moscou,  le 
21  décembre  1750,  emportant  la  réputation  du 
meilleur  général  que  la  Russie  eût  produit  jus- 
qu'alors. C'était,  dit  Manstein ,  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  et  qui  avait  donné  dans 

(1)  Et  non  à  Kargapol,  comme  le  rapporte  la  Neuville,  quoi- 
que cet  écrivain,  tout  à  fait  décrié  aujourd'hui ,  prétende  avoir 
entendu  prononcer  la  sentence ,  qui  portait ,  dit-il ,  A  Karga , 
"  ville  scus  le  pôle  1 1 1 
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toutes  les  occasions  de  grandes  marques  de 
valeur  et  de  capacité'.  On  rapporte  qu'après  la 
bataille  de  Liesna,  qu'il  gagna  en  1708  sur  les 
Sue'dois,  Pierre  Ier  le  fit  venir,  le  combla  d'éloges, 
et  termina  par  l'inviter  à  choisir  lui-même  sa 
récompense  ;  Galitzin  lui  demanda  le  pardon 
d'un  de  ses  ennemis,  qui  avait  encouru  la  disgrâce 
de  l'empereur.  W — s. 

GALITZIN  (Dimitri  Ier,  prince  de),  frère  du  pré- 
cèdent, fut  l'un  des  grands  de  Russie  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'élévation  de  l'impératrice  Anne. 
Il  assistait  à  l'assemblée  qui  eut  lieu  après  la  mort 
de  Pierre  II,  et  il  y  proposa  de  prévenir  le  retour 
du  despotisme,  dont  tous  avaient  eu  à  souffrir  sous 
les  règnes  précédents,  en  rédigeant  des  conditions 
auxquelles  la  nouvelle  impératrice  serait  obligée 
de  se  soumettre,  et  qu'elle  s'engagerait  par  ser- 
ment à  faire  respecter,  avant  son  installation. 
Galitzin  fut  un  des  commissaires  chargés  de  la 
rédaction  de  cet  acte ,  portant  en  substance  : 
«  Que  l'impératrice  prendrait  l'avis  du  haut  con- 
«  seil  sur  tous  les  objets  importants  ;  qu'elle  ne 
«  ferait  ni  la  guerre  ni  la  paix,  et  n'établirait 
«  point  de  nouveaux  impôts  sans  en  avoir  conféré 
«  avec  les  membres  du  conseil ,  et  enfin  qu'elle 
«renonçait,  pour  elle  et  ses  successeurs,  au 
«  droit  de  déclarer  confisqués  les  biens  des  con- 
«  damnés.  »  La  nouvelle  impératrice  signa  cet 
acte  sans  montrer  aucune  répugnance;  mais  lors- 
qu'elle se  fut  assurée  de  la  fidélité  de  ses  gardes  , 
et  qu'elle  crut  son  autorité  suffisamment  affermie, 
elle  réunit  les  grands ,  déchira  cet  acte  en  leur 
présence ,  et  fit  arrêter  ceux  qui  y  avaient  eu 
quelque  part.  Galitzin  conserva  beaucoup  de  sang- 
froid  dans  cette  circonstance.  «  Ce  que  j'ai  fait , 
«  dit-il,  c'est  en  vue  de  la  patrie;  c'est  pour  elle 
«  que  je  souffrirai  :  je  touche  à  la  fin  de  ma  car- 
«  rière;  ceux  qui  me  feront  pleurer  en  pleure- 
«  ront  plus  longtemps  que  moi.  »  Il  fut  renfermé 
à  Schlusselbourg,  où  il  mourut  en  1738.  —  Galit- 
zin (Michel  II,  prince  de),  avait  voyagé,  dans  sa 
jeunesse,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion, l'armement  et  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Lors  du  rappel  de  sa  famille  à  la  cour,  après  la 
mort  de  l'impératrice  Anne  ,  il  fut  employé  dans 
la  marine ,  parvint  au  grade  de  vice-amiral ,  et  fut 
nommé  président  de  l'amirauté  en  1756.  Il  offrit 
la  démission  de  ses  emplois  en  1762 ,  à  raison  de 
son  grand  âge;  mais  l'impératrice  Catherine,  qui 
appréciait  son  mérite  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'État ,  refusa  de  nommer  à  ses  places  ; 
ce  fut  seulement  l'année  suivante  qu'il  obtint  enfin 
la  permission  de  quitter  la  mer.  Il  mourut  en 
1764.  —  Plusieurs  autres  personnages  de  la  même 
famille  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  fastes 
militaires  de  la  Russie.  C'est  un  prince  Galitzin 
qui  battit  les  Ottomans  près  de  Choczim  en  1769, 
et  se  rendit  maître  de  cette  place  importante,  dont 
la  prise  fut  suivie  de  la  conquête  de  la  Moldavie. 
Le  roi  de  Prusse  (OEuvr.  posth.,  t.  5)  attribue  ,  il 
XV. 


GAL  m 

est  vrai ,  l'avantage  que  les  Russes  obtinrent  en 
cette  occasion  moins  à  leur  connaissance  en  tac- 
tique qu'à  l'ignorance  des  Turcs ,  et  il  ajoute  plai- 
samment «  que  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
«  cette  guerre,  il  faut  se  représenter  des  borgnes 
«  qui,  après  avoir  bien  battu  des  aveugles,  ga- 
«  gnent  sur  eux  un  ascendant  complet.  »  —  On 
voit  encore  en  1774  le  major-général  prince  Ga- 
litzin attaquer  deux  fois  le  fameux  Pougatsehef , 
et  remporter  sur  ce  rebelle  un  avantage  impor- 
tant. W— s. 

GALITZIN  (Dimitri  II,  prince  de),  nommé  am- 
bassadeur de  Russie  à  la  cour  de  Vienne  en  1762, 
sut  ménager  habilement  les  intérêts  de  sa  souve- 
raine ,  signa  en  son  nom  différents  traités ,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  ministre  juste  et  plein 
de  probité.  Il  fut  remplacé,  sur  sa  demande,  en 
1792;  mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
retourner  en  Russie,  et  il  mourut  à  Vienne,  le 
50  septembre  1793,  emportant  les  regrets  des 
grands  et  du  peuple.  —  Galitzin  (Dimitri  III, 
prince  de),  parent  du  précédent,  joignait  le  goût 
des  sciences  à  des  connaissances  très-étendues  en 
histoire  et  en  littérature.  Nommé  ambassadeur  en 
France  en  1765,  il  se  lia  avec  les  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  célébrité  ;  il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  l'on  a  conservé  plu- 
sieurs lettres  dans  lesquelles  ce  grand  écrivain  le 
loue  de  ses  belles  qualités  et  surtout  de  son  esprit 
de  tolérance.  Le  prince  Galitzin  passa  à  l'ambas- 
sade de  la  Haye  vers  1773.  Pendant  son  séjour  en 
Hollande  il  publia  une  édition  des  œuvres  d'Hel- 
vétius ,  augmentée  du  Traité  de  l'homme  et  de  ses 
facultés  intellectuelles ,  dont  il  avait  acquis  le  ma- 
nuscrit original  (voy.  Helvétius).  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata  il  se  retira  en  Allemagne , 
et  s'y  consacra  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  qu'il  avait  toujours  aimée  avec  passion. 
Les  Académies  de  St-Pétersbourg,  Stockholm,  Ber- 
lin  et  Bruxelles  le  comptaient  déjà  au  nombre  de 
leurs  membres.  Il  fut  fait  président  de  la  société 
minéralogique  d'Iéna  ,  en  fréquenta  les  séances 
avec  assiduité,  et  lui  fit  don  de  son  riche  cabinet 
de  minéraux.  Il  mourut  à  Brunswick  le  17  mars 
1803.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants  :  1°  Description 
physique  de  la  Tauride  (la  Crimée),  relativement  aux 
ti-ois  règnes  de  la  nature,  trad.  du  russe  en  fran- 
çais, la  Haye,  1788,  in-8°;  2°  Traité  de  minéra- 
logie ,  ou  Description  abrégée  et  méthodique  des  mi- 
néraux, Maê'stricht,  1792,  in-4°;  nouvelle  édition 
augmentée,  Helmstadt,  1796,  in-4°.  L'auteur  avait 
présenté  cet  ouvrage  à  l'Académie  de  Bruxelles, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  deman- 
dant à  le  publier  dans  ses  recueils.  Le  Traité  de 
minéralogie  a  été  réimprimé  deux  fois  du  vivant 
de  l'auteur;  la  première  avec  des  augmentations 
à  Helmstadt,  1796,  in-4°,  et  la  seconde  à  Dresde, 
en  1801,  in-4°;  et  deux  autres  fois  depuis  sa  mort, 
Mayence,  1808,  et  Leipsick,  1815,  in-4°.  5°  l'Es- 
prit des  économistes  ou  les  Economistes  justifiés 
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d'avoir  posé  par  leurs  principes  les  bases  de  la 
révolution  française,  Brunswick,  1796,  2  vol.  in-8°. 
On  a  encore  du  prince  Galitzin,  des  Notes  et  obser- 
vations sur  l'Histoire  de  la  guerre  entre  la  Russie  et 
la  Turquie,  par  Ke'ralio  ;  un  Essai  sur  le  quatrième 
livre  de  Végèce  (pour  ce  qui  regarde  les  fortifica- 
tions permanentes  éleve'es  au-dessus  du  terrain), 
inséré  dans  le  Journal  des  savants  (août  1790, 
p.  550),  et  plusieurs  Mémoires  dans  les  recueils 
des  sociétés  savantes.  —  Le  prince  Boris  Galitzin 
a  cultivé  la  poésie  française,  et  a  donné  Diogène  et 
Glycère,  et  d'autres  morceaux  du  même  genre 
dans  YAlmanach  littéraire  pour  1788.       W — s. 

GALITZIN  (le  prince  Emmanuel  Mikhaïlovitch)  , 
seigneur  et  écrivain  russe,  descendait  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  qui  devait  son  origine 
à  des  khans  tartares,  suivant  les  uns,  et  suivant 
d'autres,  aux  Jagellons,  qui  ont  donné  toute  une 
dynastie  de  rois  à  la  Pologne.  Il  était  le  plus 
jeune  des  fils  du  prince  Michel  Galitzin,  mort 
lieutenant  général,  et  de  la  comtesse  Praskovia 
Schouwaloff,  dont  le  père,  le  comte  André,  est 
connu  dans  la  littérature  française  par  des  essais 
poétiques,  principalement  par  une  épître  à  Vol- 
taire, et  plus  encore  par  sa  correspondance  avec 
cet  illustre  écrivain  et  avec  Laharpe,  qui ,  suivant 
l'usage,  lui  prodiguaient  les  compliments.  Né  à 
Paris,  où  ses  parents  se  trouvaient  depuis  quel- 
que temps,  le  4  janvier  1804  ,  dans  la  même 
maison  du  quai  Malaquais  portant  le  n°  1,  où 
par  un  singulier  rapprochement  du  hasard,  il  a 
terminé  sa  vie,  le  prince  Emmanuel  Galitzin  fut 
amené  pour  la  première  fois  en  Bussie  en  1811. 
11  y  resta  jusqu'en  1816,  que  sa  mère  quitta  de 
nouveau  St-Pétersbourg  pour  se  transporter 
dans  un  climat  plus  tempéré.  Elle  se  fixa  à  Paris 
dans  l'intention  de  se  consacrer  exclusivement  à 
l'éducation  du  jeune  Emmanuel.  Pendant  un 
espace  de  neuf  années  interrompu  seulement  par 
des  excursions  en  Suisse  et  en  Italie,  il  reçut  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la 
capitale  de  la  France,  qu'il  aima  toujours  passion- 
nément et  qu'il  appelait  sa  patrie  de  cœur.  Deux 
ans  avant  son  départ  pour  la  Bussie ,  où  il  devait 
se  rendre  pour  y  suivre  la  carrière  des  armes, 
qu'avaient  embrassée  ses  frères,  Emmanuel  obtint 
la  faveur  de  suivre  à  l'École  polytechnique  les  cours 
des  Dulong,  des  Gay-Lussac  et  des  Thénard.  La 
conversation  des  hommes  distingués  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  que  sa 
mère  réunissait  en  grand  nombre  dans  son  salon, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la  littéra- 
ture française,  goût  qui  fut  encore  développé  par 
la  fréquentation  habituelle  du  Théâtre-Français, 
où  il  écoutait  avec  enthousiasme  Talma  et  made- 
moiselle Mars,  ces  dignes  interprètes  des  grands 
éerivains  classiques.  De  retour  en  Bussie  en  1823, 
Galitzin  eut  à  subir  des  examens  à  la  suite  desquels 
il  reçut  le  grade  d'officier,  et  entra  dans  l'infante- 
rie de  la  garde.  En  1828,  il  suivit  son  régiment 
en  Turquie  et  se  fit  distinguer  par  sa  bravoure  et 


son  sang-froid,  particulièrement  à  la  prise  de  la 
forte  place  de  Varna,  où  il  fut  blessé  assez  griève- 
ment. Il  mérita  à  cette  occasion  d'être  honorable- 
ment cité  dans  un  ordre  du  jour,  et  reçut  sur  le 
champ  de  bataille  les  félicitations  du  grand-duc 
Michel,  qui  l'embrassa  devant  tous  ses  camarades. 
La  campagne  finie,  il  revint  à  St-Pétersbourg 
dans  l'automne  de  1829.  A  son  arrivée,  le  prince 
Emmanuel  apprit  que  sa  mère,  qu'il  idolâtrait,  et 
pour  laquelle  il  avait  hâté  son  retour  afin  de 
l'embrasser  plus  tôt,  venait  de  mourir  presque 
subitement.  Ce  coup  imprévu  ,  joint  aux  fatigues 
de  la  guerre  et  aux  fièvres  gagnées  en  Turquie,  lui 
causa  une  maladie  grave  et  douloureuse.  Sa 
santé  en  fut  à  jamais  ébranlée,  et  il  se  vit  forcé 
de  quitter  le  service  militaire  avant  d'avoir  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Arrêté  ainsi  au  début 
de  l'unique  carrière  qui  ouvre  aux  Busses  l'accès 
des  honneurs  et  des  dignités,  le  prince  Emmanuel 
chercha  dans  la  carrière  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  et  dans  les  voyages,  une  distraction  à  ses 
souffrances,  un  utile  emploi  de  ses  loisirs.  Il 
visita  pendant  plusieurs  années,  en  homme  avide 
de  s'instruire,  l'intérieur  de  la  Bussie  et  la  majeure 
partie  des  contrées  de  l'Europe  ;  grand  amateur 
de  musique  et  de  peinture,  il  composa  et  fit  im- 
primer plusieurs  morceaux  à  Borne  et  à  Paris,  et 
il  peignit  à  l'huile  quelques  paysages.  Mais  ces 
travaux,  considérés  seulement  par  lui  comme  une 
sorte  de  délassement  et  de  récréation  ,  étaient 
loin  d'occuper  tous  ses  instants.  Devenu  membre 
de  la  société  de  géographie  de  Paris,  presque  à  son 
origine,  il  se  montra  généreux  à  son  égard  lors- 
qu'il obtint  le  titre  de  membre  donateur.  Il 
venait  d'entrer  en  1837  dans  la  carrière  littéraire 
par  la  publication  d'une  nouvelle  écrite  par  lui 
en  langue  française  ,  sous  le  titre  du  Manteau 
bleu,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  faire  connaître 
à  la  France  surtout,  et  en  français,  quelques-uns 
des  écrivains  les  plus  éminents  de  sa  patrie,  ceux 
principalement  qui  ont  étudié  et  décrit  quelque 
partie  de  la  Bussie  ou  exécuté  des  voyages  remar- 
quables. Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  traduit  du 
russe,  publié  à  Paris  en  1842,  ne  rentre  point 
dans  cette  catégorie  ,  puisque  c'est  un  recueil  de 
fables  et  de  légendes,  qu'il  fit  précéder  dans  une 
seconde  édition,  donnée  en  1846,  de  courtes 
notices  biographiques  sur  les  plus  célèbres  fabu- 
listes russes.  Mais  il  fit  paraître,  toujours  en 
langue  française  et  à  Paris,  d'abord  en  1843,  la 
Relation  du  voyage  de  l'amiral  Wrangel  en  Sibérie, 
puis  les  Observations  du  conseiller  Pierre  Dobbell 
sur  la  Chine,  pendant  sept  années  de  séjour  dans  ce 
pays  ;  et  enfin  une  multitude  de  mémoires  qui  ont 
enrichi  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  ;  les 
Nouvelles  annales  des  voyages  et  les  Annales  fores- 
tières. Le  Recueil  de  l'association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences,  et  sans  doute  aussi  le 
Journal  de  la  société  impériale  géographique  de 
Russie,  contiennent  également  un  grand  nombrè 
de  communications  intéressantes  du  prince  Em- 
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manuel  Galitzin.  Au  retour  d'un  voyage  fait  en 
1848  dans  la  Finlande,  dont  son  grand-père  avait 
e'te'  gouverneur  sous  le  règne  de  Catherine  II, 
Galitzin  revint  à  Paris,  et  y  publia  en  1852  le  résul- 
tat de  ses  investigations,  sous  le  titre  de  Notes 
recueillies  en  1848  pendant  une  excursion  de  St- 
Pétersbourg,  à  Toméo.  Ces  notes  accompagne'es  de 
cartes  et  de  vues ,  donnent  des  notions  exactes 
sur  cette  importante  province  de  l'empire  russe 
encore  imparfaitement  connue,  et  font  honneur 
à  l'esprit  d'observation  de  l'auteur.  L'ouvrage  sur 
la  Finlande  venait  à  peine  de  paraître,  que  le 
prince  de  Galitzin,  re'cemment  nomme'  membre 
correspondant  de  la  société  ge'ographique  de 
Londres,  et  toujours  infatigable,  entreprit  une 
publication  historique  de  la  relation  de  l'ambas- 
sade de  Pierre  Ivanovitch  Potemkin  en  Espagne, 
de  1667  à  1668,  et  en  France  pendant  le  cours 
de  cette  dernière  anne'e.  Déjà  cette  relation,  qui  a 
pour  titre  :  La  Russie  du  1 7e  siècle  dans  ses  rapports 
avec  l'Europe  occidentale ,  et  a  e'te'  publie'e  à  Paris 
en  1855,  revue  par  l'auteur  de  cet  article,  et  à 
laquelle  il  a  joint  des  notices  et  quelques  notes, 
était  imprimée  en  majeure  partie,  ainsi  qu'une 
introduction  sur  l'état  social  et  politique  de  la 
Russie,  de  l'Espagne  et  de  la  France  à  l'époque  de 
l'ambassade  de  Pierre  Ivanovitch  Potemkin,  lors- 
qu'il fut  atteint  de  la  maladie  qui  l'a  enlevé  à  la 
science  et  à  ses  amis.  Dans  le  courant  de  janvier 
1855,  pendant  que  le  prince  Galitzin  s'occupait  à 
éclaircir  et  à  compléter  avec  des  notes  le  récit  de 
Potemkin,  par  des  recherches  actives  dans  les 
salles  humides  de  la  bibliothèque  Mazarine,  qui 
n'étaient  point  chauffées,  à  cette  époque,  le  froid 
le  saisit  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Rentré  chez  lui 
tout  transi,  une  inflammation,  qui  fut  négligée,  se 
développa ,  et  lorsque  les  médecins  furent  appe- 
lés il  était  trop  tard  ;  il  succomba  le  1er  février, 
âgé  seulement  de  49  ans.  L'état  maladif  du  prince 
Galitzin,  qui  ne  l'empêchait  cependant  pas  de  se 
livrer  sans  relâche  à  de  nombreux  travaux  litté- 
raires, et  les  regrets  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'éprouver  quelquefois,  en  pensant  à  sa  carrière 
interrompue  presque  aussitôt  que  commencée,  lui 
avaient  donné  une  misanthropie  extraordinaire. 
Vivant  presque  solitaire,  ne  se  mêlant  que  rare- 
ment au  monde,  et  d'un  caractère  d'ailleurs  natu- 
rellement timide  et  réservé  ,  le  prince  Emmanuel 
passait  son  temps  avec  ses  livres  et  un  très-petit 
nombre  d'amis,  dans  l'intimité  desquels  il  savait 
se  dépouiller  de  cette  écorce  de  bizarrerie  et  de 
sauvagerie  qu'on  lui  reprochait  peut-être  avec 
raison,  et  l'on  retrouvait  alors  en  lui  un  esprit 
fin  et  cultivé,  une  conversation  variée  et  instruc- 
tive, une  urbanité  de  formes  et  une  délicatesse  de 
sentiments  qui  donnaient  une  grande  douceur  à 
son  commerce.  Le  prince  Galitzin  n'avait  jamais 
été  marié  ;  il  laisse  deux  frères,  le  prince  André  et 
le  prince  Michel,  et  deux  sœurs  portant  les  noms 
d'Elisabeth  et  de  Catherine.  —  Le  prince  André, 
lieutenant  général  ,  gouverneur  de  la  Russie 


Rlanche,  et  sénateur  de  l'empire,  n'a  eu  qu'un  seul 
enfant  mâle  de  son  mariage  avec  Sophie  de  Ralck, 
dont  le  père  a  été  ministre  de  Russie  au  Brésil,  et 
la  mère  uneprincesseLabanoff. — LeprinceMichel, 
général  d'artillerie,  marié  à  une  fille  du  célèbre 
maréchal  Souwaroff  et  de  mademoiselle  de  Na- 
riskin,  a  eu  -plusieurs  filles,  dont  l'aînée  veuve 
du  prince  Dimitri  Dolgorouki,  a  épousé  en  secon- 
des noces  le  comte  de  Munster  de  Hanovre.  — 
Elisabeth,  sœur  aînée  d'Emmanuel,  est  veuve  du 
marquis  Joseph  de  Terzi ,  gentilhomme  lombard  ; 
son  fils  aîné  a  épousé  mademoiselle  de  Caumont 
la  Force  ,  sa  cousine  ;  et  Marie,  sa  fille,  est  de- 
venue comtesse  Oldofredi-Tadini,  par  son  mariage 
avec  le  gentilhomme  de  ce  nom.  —  Catherine, 
sœur  cadette  du  prince  Emmanuel ,  avait  épousé 
un  Français,  le  comte  de  Caumont  la  Force,  fils  du 
duc  de  ce  nom;  elle  est  morte  à  Nice  laissant 
deux  enfants,  le  duc  de  la  Force  actuel  (18515),  ma- 
rié à  la  veuve  du  frère  du  comte  de  Craven,  pair 
d'Angleterre,  et  une  fille  qui  a  épousé,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  le  marquis  de  Terzi,  son 
cousin  germain.  D — z — s. 

GALL  ou  GAL  (Saint),  seizième  évêque  de  Cler- 
mont ,  naquit  vers  l'an  489.  Il  eut  pour  père  un 
sénateur  nommé  George.  Léocadie  ,  sa  mère  , 
descendait  de  l'illustre  martyr  Vettius-Épagathe , 
mort  à  Lyon ,  dans  la  persécution  de  Marc-Au- 
rèle.  L'exemple  de  parents  si  chrétiens  fit  du 
jeune  Gall,  dès  ses  premiers  ans,  un  modèle  de 
piété  et  presque  de  pénitence.  Lorsqu'il  fut  par- 
venu à  l'âge  de  l'adolescence,  son  père  chercha  à 
le  marier  richement.  Gall,  en  ayant  été  instruit , 
se  déroba  de  la  maison  paternelle,  et  alla  se  réfu- 
gier au  monastère  de  Cournon,  où  il  demanda 
l'habit  religieux.  L'abbé  lui  représenta  qu'il  fallait 
le  consentement  de  son  père  :  celui-ci  reconnais- 
sant dans  cette  vocation  quelque  chose  de  surna- 
turel ,  crut ,  quoique  ce  fils  fût  l'aîné,  ne  point 
devoir  s'opposer  à  sa  résolution.  Les  vertus  de 
Gall  dans  le  cloître ,  les  progrès  qu'il  fit  dans  les 
sciences  divines,  portèrent  l'évêque  de  Clermont, 
Quintien,  à  se  l'attacher,  et  il  fut  fait  diacre; 
mais  Thierry ,  roi  d'Austrasie  ,  informé  du  rare 
mérite  de  Gall ,  voulut  l'avoir  à  sa  cour ,  où  il  de- 
vint, disent  les  historiens  du  temps,  aussi  cher  à 
ce  monarque  et  à  la  reine  que  s'il  eût  été  leur 
fils.  Cependant  la  réputation  de  Gall  s'était  ré- 
pandue au  loin ,  et  la  ville  de  Trêves  le  demanda 
au  roi  pour  remplacer  son  évêque,  qu'elle  avait 
perdu  en  527.  Le  roi,  qui  ne  voulait  point  s'en 
séparer,  le  refusa.  Mais  le  siège  de  Clermont 
ayant  vaqué  par  la  mort  de  Quintien  (1),  Thierry 
nomma  Gall  à  l'exclusion  d'un  autre  sujet  que  le 
clergé  avait  élu ,  et  qui  se  présentait  avec  de  ri- 
ches dons.  Gall  mourut  en  554 ,  âgé  de  65  ans , 

(1)  Les  Bollandistes  mettent  entre  Quintien  et  St-Gall  un 
nommé  Didier.  Cette  opinion  est  démentie  par  Grégoire  de 

Tours,  qui  dit  expressément  :  Cum  be.al.us  Quintianus  ab 

hoc  mundo  migrasset,  Gallus  in  ejus  cathedram  opilulanle 
rege  substitutus  es/. 


428  GAL 

avec  la  réputation  d'un  pasteur  vigilant  et  d'un 
saint  évêque.  L'Église  l'honore  le  1er  de  juillet. 
Grégoire  de  Tours,  dont  St-Gall  était  oncle,  a 
e'crit  sa  vie.  Fortunat  a  aussi  célébré  sa  mémoire 
dans  une  épitaphe  en  vers ,  qui  se  trouve  au  4e  li- 
vre de  ses  poésies,  et  qu'il  mit  ensuite  en  prose 
pour  Grégoire  de  Tours,  avec  qui  il  était  lié. 
St-Gall  assista  aux  quatrième  et  cinquième  con- 
ciles d'Orléans,  en  541  et  349  ,  et  prit  part  à  tout 
ce  qui  s'y  lit  pour  la  réformation  des  mœurs.  — 
Gall  II,  vingt-troisième  évêque  de  Clermont,  par- 
vint à  ce  siège  vers  650.  Il  est  auteur  d'une  Lettre 
à  Didier,  évêque  de  Cahors ,  qu'Ussérius,  dans  son 
Recueil  de  lettres  hibernoises ,  a  faussement  attri- 
buée au  suivant.  L — y. 

GALL  (Saint),  abbé  et  fondateur  du  fameux 
monastère  de  son  nom ,  nommé  aussi  Gall  d'Hi- 
bernie,  parce  qu'il  étaif  né  en  Irlande,  fut  con- 
sacré à  Dieu  dès  son  enfance ,  et  placé  dans  le 
monastère  de  Bangor  en  Ultonie ,  où  florissait 
une  école  célèbre  que  dirigeait  St-Colomban. 
Gall  fut  son  disciple  :  sous  un  aussi  bon  maître,  il 
se  rendit  habile  dans  la  grammaire ,  la  poésie  et 
l'Écriture  sainte,  en  même  temps  qu'il  se  for- 
mait à  la  piété  et  aux  vertus  religieuses.  Le  zèle 
des  âmes  ayant ,  en  585, 'porté  St-Colomban  à 
quitter,  avec  la  permission  de  son  abbé,  le  mo- 
nastère de  Bangor  et  à  passer  en  France,  Gall  fut 
un  des  douze  religieux  qui  l'accompagnèrent  pour 
l'aider  dans  son  pieux  dessein.  Ils  vinrent  en 
Austrasie ,  où  Thierry  II  les  accueillit ,  et  ils  y  prê- 
chèrent la  foi  sous  sa  protection.  Mais  St-Colom- 
ban ayant  osé  représenter  à  Thierry  avec  res- 
pect, et  cependant  avec  une  sainte  liberté,  qu'il 
serait  plus  digne  d'un  grand  prince  comme  lui 
de  vivre  avec  une  épouse  légitime  que  dans  le 
concubinage,  des  flatteurs ,  cette  peste  des  cours, 
desservirent  Colomban  dans  l'esprit  du  monar- 
que. II  fut  exilé,  et  retourna  en  Italie.  Gall  déjà 
prêtre ,  retenu  par  une  maladie  grave  ,  ne  put  le 
suivre,  et  resta  dans  la  partie  du  royaume  d'Aus- 
trasie  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  Suisse,  où  il 
y  avait  encore  du  bien  à  faire  ;  il  bâtit  quelques 
cellules  dans  le  voisinage  de  Bregentz,  à  deux 
lieues  du  lac  de  Constance.  Tels  furent  les  hum- 
bles commencements  de  la  célèbre  abbaye  de 
St-Gall ,  dotée  richement  depuis  par  Charles 
Martel  et  ses  descendants ,  et  érigée  en  princi- 
pauté souveraine  par  Henri  Ier  (4).  Le  siège  de 
Constance  étant  venu  à  vaquer  fut  offert  à 
l'abbé  Gall  comme  à  la  personne  la  plus  digne 
-  de  le  remplir.  Il  le  refusa ,  et  proposa  Jean ,  son 
disciple,  qui  fut  agréé.  Il  refusa  également  la 

(1)  L'abbaye  de  St-Gall  a  su  se  procurer,  par  le  goût  et  la 
culture  des  bonnes  études,  une  illustration  plus  honorable  en- 
core que  ces  magnifiques  et  nobles  prérogatives  Elle  a  produit 
un  grand  nombre  de  savants  religieux.  L'amour  des  sciences  ec- 
clésiastiques s'y  est  conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps,  et 
sa  bibliothèque  était  célèbre.  Elle  quitta,  au  8e  siècle,  la  règle 
de  St-Colomban  pour  prendre  celle  de  St-Benoît.  Elle  devint,  en 
1602,  le  principal  monastère  de  la  congrégation  bénédictine 
suisse,  composée  de  neuf  abbayes ,  trois  prévôtés  et  cinq  mo- 
nastères de  filles. 
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place  d'abbé  de  Luxeuil ,  devenue  vacante  en  625 
par  le  décès  de  St-Eustase.  Valafride-Strabon , 
historien  de  St-Gall,  fixe  sa  mort  peu  de  temps 
après  cette  époque.  Dom  Mabillon  a  prouvé  qu'il 
fallait  la  reculer  jusqu'en  646,  au  16  octobre, 
jour  où  l'Église  l'honore.  Outre  la  vie  de  St-Gall 
par  Valafride-Strabon,  on  en  a  une  autre  écrite 
en  vers  par  le  moine  Notker,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  10e  siècle.  Le  seul  écrit  de  St-Gall 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  un  Discours 
qu'il  prononça  dans  l'église  de  St-Étienne,  le  jour 
de  la  consécration  de  Jean ,  élu  évêque  de  Cons- 
tance. C'est  un  abrégé,  fait  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, de  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'au  jugement  dernier.  Le 
style  en  est  simple,  plein  de  force  et  d'onction, 
et  soutenu  d'une  érudition  qui  étonne  pour  ces 
temps-là.  Henri  Canisius  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  ce  Discours,  en  l'insérant  dans  le  5e  vo- 
lume de  ses  Lectiones  antiquœ,  Ingolstadt,  1604, 
d'où  il  a  passé  dans  le  Manuale  biblicum,  Franc- 
fort, 1610,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  de 
Paris  et  de  Lyon.  Jacques  Basnage  l'a  réimprimé 
dans  son  Thésaurus  monumentorum ,  Amsterdam, 
1725.  Son  titre  le  plus  commun  est  celui  de  Dis- 
cours ou  Sermon  ;  mais  il  porte  aussi  les  titres 
à' Abrégé  de  l'Ecriture  sainte ,  d' Abrégé  de  doctrine 
chrétienne,  et  enfin  de  Discours  et  manière  de  gou- 
verner l'Eglise.  L — y. 

GALL  (François-Joseph),  docteur  en  médecine, 
célèbre  par  ses  recherches  anatomiques  sur  le  cer- 
veau et  par  sa  doctrine  sur  l'origine  des  qualités 
morales  et  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme, 
naquit  le  9  mars  1758  à  Tiefenbrunn ,  petit  village 
situé  à  deux  lieues  de  Pforzheim  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Son  grand-père,  d'origine  ita- 
lienne, était  né  dans  le  Milanais,  et  s'appelait 
Gallo.  Ses  descendants,  qui  étaient  venus  s'établir 
en  Allemagne,  voulant  donner  à  leur  nom  une 
apparence  germanique,  se  contentèrent  d'en  sup- 
primer la  dernière  lettre  ;  mais  il  y  a  encore  en 
Souabe  des  collatéraux  de  Gall  qui  ont  conservé 
la  désinence  italienne.  Ces  renseignements  ont  été 
fournis  par  Gall  lui-même  à  l'un  de  ses  élèves, 
M.  Fossati.  Son  père  était  un  honnête  marchand, 
qui ,  tout  occupé  des  soins  de  sa  boutique ,  ne  pou- 
vait donner  à  François-Joseph ,  le  sixième  de  ses 
dix  enfants,  une  éducation  au-dessus  de  son  état. 
C'est  à  son  oncle  curé  que  Gall  fut  redevable  des 
éléments  d'une  première  instruction.  Il  fit  ensuite 
des  études  plus  sérieuses  à  Baden,  puis  à  Bruchsal, 
d'où  il  passa  à  Strasbourg ,  pour  se  livrer  à  celle 
de  la  médecine.  Le  professeur  Hermann,  ayant 
reconnu  dans  le  jeune  élève  beaucoup  d'aptitude 
et  un  véritable  esprit  d'observation,  lui  donna  des 
leçons  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  dont 
Gall  profita  tellement  qu'il  assure ,  dans  une  let- 
tre imprimée ,  que  ses  premières  découvertes  da- 
tent de  l'époque  de  son  séjour  à  Strasbourg.  C'est 
là  qu'ayant  reçu,  durant  une  maladie  très-grave, 
les  soins  assidus  d'une  jeune  femme  attachée  à  la 
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maison  qu'il  habitait ,  il  lui  prouva  sa  reconnais- 
sance en  l'épousant.  En  1781,  Gall  quitta  Stras- 
bourg, pour  aller  à  Vienne  en  Autriche,  où, 
après  avoir  suivi  les  leçons  de  Van  Swieten  et  de 
Stoll,  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  178b.  Son 
me'rite  ne  tarda  pas  à  percer  et  à  lui  valoir  une 
nombreuse  clientèle,  qui  pourtant  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  ses  e'tudes  favorites,  lesquelles 
consistaient  à  rechercher  dans  l'homme  les  signes 
extérieurs  des  différentes  capacités  naturelles. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  s'appliqua  tout  entier  à 
la  dissection  du  cerveau,  parce  que,  suivant  sa 
pense'e ,  c'e'tait  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  décou- 
verte des  ve'ritables  fonctions  de  cet  organe ,  des 
lois  qui  pre'sident  à  sa  formation ,  et  des  rapports 
qui  existent  entre  ses  diverses  parties.  C'est  à  la 
suite  d'essais  multiplie's  et  de  dissections  très- 
nombreuses  qu'il  parvint  à  obtenir  le  déplisse- 
ment  des  circonvolutions  ence'phaliques,  et  à 
prouver  que  le  cerveau  n'est  point  un  organe  sim- 
ple. Fort  de  ses  recherches  et  des  moyens  d'en 
appuyer  la  démonstration  par  une  masse  de  faits, 
Gall  commença,  en  1796,  à  ouvrir  à  Vienne  des 
cours  particuliers  destinés  à  faire  connaître  ses 
nouvelles  ide'es  sur  la  structure  et  les  fonctions  du 
cerveau.  Ces  cours  furent  suivis  par  un  grand 
nombre  d'e'lèves,  parmi  lesquels  se  distingua  prin- 
cipalement Spurzheim,  qui  plus  tard  devint  le 
collaborateur  de  Gall  et  l'un  des  plus  ze'le's  propa- 
gateurs de  sa  doctrine.  Celle-ci  ayant  porte'  om- 
brage aux  autorite's  de  Vienne,  qui  crurent  y 
apercevoir  des  principes  subversifs  de  l'ordre  so- 
cial ,  tels  que  le  mate'rialisme  et  le  fatalisme,  les 
cours  de  Gall  furent  de'fendus.  Le  premier  jour 
de  l'anne'e  1805 ,  son  père  lui  écrivit  ces  mots  : 
«  Il  est  tard ,  et  la  nuit  pourrait  n'être  pas  loin  ; 
«  te  verrai-je  encore?  »  Cette  sorte  d'invitation, 
jointe  au  désir  d'embrasser  ses  parents  après  vingt- 
cinq  ans  d'absence  ,  de'cida  Gall  à  quitter  la  capi- 
tale de  l'Autriche.  11  profita  de  ce  voyage  pour 
faire  connaître  sa  doctrine  aux  savants  du  nord 
de  l'Allemagne;  et,  afin  de  mieux  porter  la  con- 
viction dans  les  esprits,  il  exposait  aux  yeux  de 
ses  auditeurs  les  pièces  de  sa  collection  ,  qu'il  avait 
emporte'es  avec  lui.  Partout  il  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  :  les  souverains,  les  ministres,  les  sa- 
vants, les  administrateurs,  les  artistes,  secondèrent 
ses  vues  scientifiques,  soit  en  augmentant  sa  col- 
lection, soit  en  lui  fournissant  de  nouveaux  faits. 
Les  circonstances  étaient  trop  favorables  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  résister  aux  invitations  qui 
lui  venaient  de  la  plupart  des  universités.  Aussi  ce 
voyage  lui  donna-t-il  la  facilité  d'étudier  l'organi- 
sation d'un  grand  nombre  d'hommes  à  talents 
éminents,  et  en  même  temps  celle  d'individus  ex- 
trêmement bornés;  de  recueillir  de  nouveaux  faits 
dans  les  grands  établissements  d'éducation,  dans 
les  maisons  d'orphelins  et  d'enfants  trouvés,  dans 
les  hospices  consacrés  aux  aliénés ,  dans  les  pri- 
sons, dans  les  interrogatoires  judiciaires ,  et  même 
sur  les  places  d'exécution;  de  multiplier  ses  re- 


cherches sur  les  suicidés  et  les  idiots;  de  visiter 
beaucoup  de  cabinets  anatomiques  et  physiolo- 
giques; enfin  de  soumettre  à  ses  expériences  les 
statues  et  les  bustes  antiques,  et  de  les  confron- 
ter avec  les  récits  de  l'histoire.  Arrivé  à  Paris  en 
1807,  Gall  fit  à  l'Athénée  des  cours  publics,  aux- 
quels assista  un  nombreux  auditoire  :  ses  princi- 
pes rencontrèrent  néanmoins  une  assez  forte  op- 
position ,  qui  eut  le  tort ,  pour  le  renverser,  d'em- 
ployer trop  souvent  l'arme  du  ridicule.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  à  Paris,  Gall,  voulant 
faire  de  cette  ville  sa  patrie  adoptive,  demanda 
des  lettres  de  naturalisation ,  qui  lui  furent  oc- 
troyées par  ordonnance  du  roi  en  date  du  29  sep- 
tembre 1819.  A  l'insinuation  d'un  ami,  en  1821  , 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Académie 
des  sciences  ;  mais  il  n'obtint  que  la  seule  voix  de 
l'ami  qui  lui  avait  conseillé  cette  démarche , 
M.  Geoffroy  Saint-Ililaire.  En  1823, Gall  partit  pour 
Londres,  où  il  était,  lui  disait-on,  attendu  avec 
impatience,  et  où  il  devait  gagner  des  sommes 
considérables,  qui  lui  permettraient  non-seule- 
ment de  soutenir  les  fortes  dépenses  de  sa  maison, 
mais  encore  de  faire  des  économies  pour  la  vieil- 
lesse qui  le  gagnait.  Deux  mois  après  il  était  de 
retour  à  Paris,  bien  désappointé,  car  la  dépense 
avait  surpassé  la  recette;  ce  dont  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  ressentir  un  vif  chagrin.  Il  reprit  alors 
ses  cours  publics,  en  même  temps  qu'il  achevait 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage.  Resté  veuf 
en  1825,  Gall  épousa  une  dame  qui  depuis  plus 
de  douze  ans  lui  tenait  fidèle  compagnie,  et  qui 
lui  a  continué  ses  soins  jusqu'au  dernier  moment. 
La  constitution  physique  de  Gall ,  quoique  vigou- 
reusement organisée,  se  ressentait  depuis  quelque 
temps  des  travaux  du  cabinet  et  des  fatigues  de  la 
pratique  médicale.  Un  jour,  c'était  le  3  avril  1828, 
il  dit  à  M.  Fossati,  en  rentrant  chez  lui  ,  qu'il 
venait  d'éprouver  un  étourdissement  assez  violent 
pour  lui  faire  croire  qu'il  était  devenu  comme  fou 
pendant  un  quart  d'heure  ;  et ,  tout  en  se  plaignant 
ainsi,  sa  langue  parut  embarrassée,  et  sa  bouche 
un  peu  de  travers.  Son  biographe ,  M.  Fossati ,  ne 
dit  pas  quel  traitement  fut  employé  pour  combat- 
tre une  congestion  cérébrale  aussi  alarmante.  Loin 
de  diminuer,  elle  augmenta:  les  vertiges  se  succé- 
dèrent, la  faiblesse  générale  fit  des  progrès,  les 
fonctions  digestives  se  pervertirent  au  point  que 
nul  aliment  ne  pouvait  séjourner  dans  l'estomac, 
et  était  rendu  par  de  violents  vomissements.  A  la 
paralysie  se  joignit  l'assoupissement,  et  enfin, 
après  environ  cinq  mois  de  maladie,  Gall  succomba 
le  22  août  1828,  dans  sa  maison  de  campagne 
à  Montrouge,  près  Paris.  Il  était  alors  dans  sa 
71e  année.  Ses  restes  furent  portés  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  à  l'exception  de  son  crâne,  qui, 
comme  il  en  avait  exprimé  le  désir,  fut  placé  dans 
sa  propre  collection,  laquelle  se  trouve  actuelle- 
ment au  musée  d'histoire  naturelle  du  Jardin  des 
Plantes.  Gall  avait  la  taille  assez  élevée,  le  corps 
bien  fait,  le  regard  vif  et  pénétrant,  la  figure 
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assez  agréable,  sans  être  belle.  Toutes  les  parties 
de  sa  tête  e'taient  fortement  développe'es ,  princi- 
palement la  région  frontale.  La  circonférence , 
prise  au-dessus  des  sourcils  et  à  la  hauteur  des 
oreilles,  était  de  vingt-deux  pouces  deux  lignes; 
la  partie  qui  s'étend  depuis  la  racine  du  nez  jus- 
qu'à l'occiput  avait  quatorze  pouces  neuf  lignes  : 
double  dimension  peu  commune.-  Ses  amis  l'ont 
représenté  comme  fort  bienveillant  et  tolérant 
envers  tous  les  hommes,  mais  n'accordant  son 
amitié  qu'à  un  très-petit  nombre.  Il  joignait  à  une 
grande  circonspection  un  esprit  fin  et  plein  de 
perspicacité  :  il  avait  une  vraie  passion  pour  l'in- 
dépendance; mais  il  n'était  pas  exempt  de  mé- 
fiance et  de  susceptibilité.  C'est  peut-être  à  ce 
dernier  sentiment  que  l'on  doit  attribuer  la  ces- 
sation de  sa  liaison  avec  Spurzheim,  qui  avait, 
duré  depuis  1805  jusqu'à  1813  ,  et  que  rien  ne 
put  rétablir  dans  la  suite.  Les  plaisanteries  et  le 
ridicule  qui  furent,  versés  en  profusion  sur  la  doc- 
trine de  Gall ,  tant  en  France  que  chez  l'étranger, 
trouvèrent  le  philosophe  impassible ,  ou  plutôt  il 
prit  le  parti  d'en  rire  le  premier.  Pendant  son 
séjour  à  Berlin ,  il  fréquenta  les  savants ,  les  hom- 
mes de  lettres,  et  particulièrement  Kotzebue.  Ce 
poè'te  profita  de  l'occasion  pour  composer  la  Crâ- 
niomanie,  pièce  qui  fut  immédiatement  jouée  sur 
le  théâtre.  Gall  assista  à  la  première  représenta- 
tion, et  partagea  l'hilarité  du  public  pendant  tout 
le  spectacle.  Mais  il  ne  montra  pas  la  même 
impassibilité,  lorsqu'il  fut  atteint  par  des  critiques 
sérieuses,  surtout  lorsqu'elles  eurent  pour  auteurs 
des  hommes  recommandables.  Si  l'on  en  croit 
M.  Fossati,  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'intimité 
de  Gall ,  puisqu'il  le  suppléait  dans  ses  cours  de 
phrénologie,  les  facultés  faibles  de  ce  médecin 
philosophe  se  rapportaient  à  la  mémoire  locale, 
à  celle  des  personnes  et  des  mots,  au  calcul,  à 
l'ordre,  à  la  musique,  au  coloris.  Il  n'avait  aucune 
connaissance  en  mécanique,  en  architecture,  ni 
en  général  des  beaux-arts.  Sa  puissance  était  dans 
les  facultés  intellectuelles  d'un  ordre  supérieur, 
telles  que  l'esprit  de  comparaison,  de  causalité, 
d'induction  :  aussi  possédait-il  à  un  haut  degré  le 
talent  de  l'observation ,  et ,  à  cette  qualité,  que  l'on 
peut  considérer  comme  celle  qui  lui  était  le  plus 
indispensable  pour  son  genre  de  travail ,  il  en 
joignait  une  autre  non  moins  nécessaire  à  la  fin 
qu'il  se  proposait ,  c'était  la  constance  qu'il  met- 
tait à  poursuivre  ses  études  dans  la  même  direction 
et  à  multiplier  ses  recherches  et  ses  observations 
pour  compléter  son  œuvre  {Dictionnaire  delà  con- 
versation, article  Gall).  Envisagé  comme  praticien, 
Gall  n'était  pas  irréprochable.  11  faut  le  dire ,  parce 
que  c'est  un  fait  connu,  Gall  s'était  rendu  hostiles 
les  premiers  médecins  de  Paris,  excepté  Corvisart, 
qui ,  par  sa  position  ,  ne  pouvait  se  rencontrer  sur 
le  même  chemin  que  le  docteur  allemand.  Mécon- 
tent sans  doute  de  ce  que  ces  médecins  n'avaient 
pas  sur-le-champ  embrassé  sa  doctrine,  ou  avaient 
élevé  contre  elle  une  forte  opposition,  Gall  n'eut  i 


peut-être  pas  pour  eux  tous  les  égards  auxquels  ils 
avaient  droit.  Il  fallait  bien  qu'il  en  fut  ainsi  pour 
que  les  Halle  ,  les  Pinel  et  d'autres  notabilités  mé- 
dicales refusassent  d'assister  aux  consultations 
dont  il  faisait  partie.  Ce  désaccord  peut  aussi  être 
expliqué  par  le  fait  suivant  :  Gall  avait  fixé  son 
choix  sur  une  pharmacie  qui,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  était  chargée  de  préparer  et  de  fournir  les 
médicaments  nécessaires  à  ses  clients ,  et  à  laquelle 
il  adressait  non  des  formules  mais  des  numéros 
correspondant  à  des  formules  préalablement  dé- 
posées ;  de  sorte  que  les  malades  ignoraient  abso- 
lument la  nature  ou  l'espèce  de  médicaments  qu'ils 
prenaient.  Cette  manière  mystique  de  pratiquer  la 
médecine  fut  qualifiée  de  charlatanisme,  et  con- 
tribua probablement  à  éloigner  de  son  auteur  les 
hommes  les  plus  éminents  du  corps  médical  de 
Paris.  Toutefois  Corvisart  témoigna  beaucoup  d'es- 
time pour  ses  travaux  anatomiques ,  et  il  le  soutint 
contre  les  vives  attaques  de  Napoléon ,  qui  s'était 
déclaré  l'ennemi  de  la  doctrine  du  philosophe  al- 
lemand, l'accusait  de  matérialisme,  et  le  mettait 
sur  la  même  ligne  que  Cagliostro,  Lavater  et 
Mesmer.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  du  doc- 
teur Antommarchi  et  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  la  manière  piquante  dont  la  phrénologie 
était  jugée  par  le  souverain  détrôné.  De  son  côté, 
Gall  inséra  dans  son  ouvrage  une  réponse  passa- 
blement caustique  à  l'empereur,  dont  l'incompé- 
tence sur  le  sujet  en  litige  n'était  que  trop  facile 
à  démontrer  (voy.  t.  6,  in-8°,  p.  385).  Les  ouvra- 
ges de  Gall  sont  :  1°  Recherches  médico-philoso- 
phiques sur  la  nature  et  l'art  dans  l'état  de  santé  et 
de  maladie,  Vienne,  1791  ,  in-8°,  en  allemand.  Ce 
volume  n'est  que  la  première  partie  de  l'ouvrage  : 
la  seconde  partie  qui  était  restée  en  Allemagne , 
ne  fut  envoyée  à  Gall  que  deux  ans  avant  sa  mort  ; 
et  comme  en  relisant  son  manuscrit  il  ne  le  trouva 
plus  au  niveau  de  la  science,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  publier.  2°  Lettre  (  en  allemand  )  du 
docteur  F.-J.  Gall  à  Joseph-François  de  Retzer,  re- 
lativement à  son  prodrome  sur  les  fonctions  du  cer- 
veau chez  les  hommes  et  les  animaux ,  Vienne ,  1er  oc- 
tobre 1798.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  le 
troisième  volume  du  nouveau  Mercure  allemand, 
rédigé  par  C.-M.  Wieland,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  et  imprimée  dans  le  Journal  de  la  Société 
phrénologique  de  Paris,  1er  trimestre  1855  ;  S0  Intro- 
duction au  cours  de  physiologie  du  cerveau,  ou 
Discours  prononcé  par  le  docteur  Gall  à  la,  séance 
d'ouverture  de  son  cours  public,  le  15  janvier  1808, 
Paris,  1808,  brochure  in-8°,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions; 4°  Recherches  sur  le  système  nerveux  en  gé- 
néral et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier,  mémoire 
présenté  à  l'Institut  de  France  le  14  mars  1808, 
par  MM.  F.-J.  Gall  et  G.  Spurzheim ,  Paris,  1809, 
in-4°,  avec  planches.  Cet  écrit,  dans  lequel  Gall 
consentit  pour  la  première  fois  à  joindre  à  son 
nom  celui  de  Spurzheim ,  est  terminé  par  des  ob- 
servations critiques  sur  le  rapport  des  commis- 
saires nommés  par  l'Académie  des  sciences.  5°  Ana- 
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tonde  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général 
et  du  cerveau  en  ■particulier,  avec  des  observations 
sur  la  possibilité  de  reconnaître  plusieurs  dispositions 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des  animaux 
par  la  configuration  de  leurs  têtes  .Paris,  1810-1819. 
4  vol.  in-4°,  ou  in-fol.  max.,  avec  un  atlas  de  cent 
planches  grave'es.  Cet  ouvrage  capital ,  qui  a  im- 
mortalisé le  nom  de  Gall ,  est  de'dié  à  M.  le  comte 
Elie  Decazes,  duc  de  Glucksbierg ,  ministre  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  l'intérieur,  et  à  M.  le  comte 
de  Saurait,  grand  maréchal  de  Styrie ,  grand  chan- 
celier de  Bohême  et  d'Autriche,  etc.  Le  premier  et 
le  deuxième  volume  portent  avec  le  nom  de  Gaïl 
celui  de  Spurzheim,  son  collaborateur  ;  dans  les 
volumes  suivants,  ce  dernier  nom  a  disparu.  Le 
prix  e'ievé  de  cet  ouvrage  le  mettant  hors  de  la 
porte'e  de  beaucoup  de  lecteurs ,  Gall  en  donna 
trois  ans  après  une  édition  en  six  volumes  in-8°, 
même  texte,  mais  privée  de  l'atlas  et  de  l'anatomie 
descriptive  du  système  nerveux  en  général  et  du 
cerveau  en  particulier.  Ces  six  tomes  ont  presque 
tous  un  titre  différent,  et  n'ont  pas  été  publiés  la 
même  année  :  t.  1er,  Sur  l'origine  des  qualités  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  et 
sur  les  conditions  de  leur  manifestation ,  1822  ;  t.  2, 
Sur  l'organe  des  qualités  morales  et  des  facultés  in- 
tellectuelles, et  sur  la  pluralité  des  organes  céré- 
braux, 1822;  t.  5,  Influence  du  cerveau  sur  la  forme 
du  crâne,  1823;  t.  4  et  S,  Organologie,  ou  Exposi- 
tion des  instincts,  des  penchants,  des  sentiments  et  des 
talents,  1825;  t.  6  ,  Revue  critique  de  quelques  ou- 
vrages anatomico-physiologiques ,  et  exposition  d'une 
nouvelle  philosophie  des  qualités  morales  et  des  fa- 
cultés intellectuelles ,  1825.  Peu  après  l'apparition 
des  deux  premiers  volumes  de  son  grand  ouvrage, 
Gall  avait  été  accusé  de  professer  des  principes  de 
matérialisme  ;  c'est  pour  répondre  à  cette  accusa- 
tion qu'il  publia  avec  Spurzheim  les  trois  pre- 
mières sections  de  son  second  volume,  sous  le 
titre  suivant  :  Des  dispositions  innées  de  l'âme  et  de 
l'esprit,  du  matérialisme ,  du  fatalisme  et  de  la  li- 
berté morale ,  avec  des  réflexions  sur  l'éducation  et 
sur  la  législation  criminellê ,  Paris,  1811,  in-8". 
Enfin  il  est  l'auteur  des  articles  Cerveau  et  Crâne, 
insérés  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales . 
Quoique  Gall  ait  manifesté  sa  croyance  religieuse 
dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  notamment 
lorsque  ,  en  parlant  de  l'ordre  admirable  qui  régit 
nos  organes ,  il  dit  formellement  qu'on  y  décou- 
vre la  main  de  Dieu  ;  que  partout  Dieu  est  l'artiste, 
l'homme  n'est  que  l'instrument  ;  cependant  la  cour 
de  Rome  n'admit  pas  la  pureté  de  sa  doctrine, 
et  ses  écrits  furent  mis  à  l'index,  comme  nous 
l'apprend  sa  veuve  dans  une  lettre  adressée  à  la 
Quotidienne ,  et  insérée  dans  ce  journal  le  14  sep- 
tembre 1828 ,  trois  semaines  après  la  mort  de  Gall. 
C'est  probablement  ce  signe  de  réprobation  qui 
porta  le  philosophe  non-seulement  à  refuser  les 
secours  spirituels  dans  ses  derniers  moments,  mais 
de  plus  à  défendre  que  son  corps  fût  présenté  à 
l'église.  Madame  Gall  termine  sa  lettre  en  expri- 


mant sa  reconnaissance  à  toutes  les  personnes  qui 
ont  voté  l'érection  (1)  d'un  monument  à  la  gloire 
de  son  mari.  Comme  la  plupart  des  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  illustre  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  Gall  sentit  de  bonne  heure  une  sorte 
de  vocation  qui  l'entraînait  vers  l'étude  des  qua- 
lités morales  et  des  facultés  intellectuelles.  Déjà 
durant  sa  vie  de  collège  il  observait  l'aptitude 
spéciale  de  ses  condisciples ,  dont  les  uns  brillaient 
par  le  style  de  leurs  compositions,  les  autres  par 
la  solidité  de  leur  raisonnement;  ceux-ci  mani- 
festaient un  penchant  décidé  pour  le  dessin  ou  la 
peinture  ,  ceux-là  pour  les  objets  d'histoire  natu- 
relle. Il  redoutait  surtout  ceux  qui  apprenaient 
de  mémoire  avec  une  grande  facilité ,  et  qui  lui 
enlevaient  assez/Souvent  la  place  qu'il  avait  obte- 
nue par  d'autres  épreuves  ;  c'est  ce  qui  le  porta 
à  remarquer  que  ces  redoutables  compétiteurs 
avaient  tous  de  grands  yeux  saillants.  Il  soupçonna 
alors  qu'il  devait  exister  une  connexion  entre  la 
mémoire  et  cette  conformation  des  yeux;  et, 
après  y  avoir  longtemps  réfléchi ,  il  imagina  que, 
si  la  mémoire  se  reconnaissait  par  des  signes 
extérieurs,  il  pourrait  bien  en  être  de  même  pour 
les  autres  facultés  intellectuelles.  Dès  lors  tous 
les  individus  qui  se  distinguaient  par  une  faculté 
quelconque  devinrent  l'objet  de  son  attention,  et 
peu  à  peu  il  crut  pouvoir  se  flatter  d'avoir  trouvé 
d'autres  caractères  extérieurs,  qui  indiquaient 
une  disposition  bien  prononcée  pour  la  peinture, 
la  musique ,  les  arts  mécaniques ,  etc.  L'étude  de 
la  médecine,  et  surtout  de  l'anatomie,  vint  fortifier 
ses  observations.  Gall  supposa  d'abord  que  la  dif- 
férence de  la  forme  des  crânes  est  occasionnée  par 
la  différence  de  la  forme  des  cerveaux.  Mais  pour 
se  mettre  en  état  de  déterminer  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles  avec  l'organisme,  il  ne  se 
contenta  pas  d'observer,  les  signes  que  présen- 
taient les  têtes  d'hommes  vivants  qui  avaient  ac- 
quis de  la  célébrité  par  une  qualité  quelcon- 
que ,  il  fit  mouler  en  plâtre  un  grand  nombre  de 
ces  tètes,  et,  lorsque  quelqu'un  de  ces  individus 
venait  à  mourir,  Gall  tâchait  de  se  procurer  son 
crâne.  C'est  ainsi  que  graduellement  il  augmenta 
sa  collection  ,  qui ,  en  peu  d'années,  se  composa 
de  quatre  cents  plâtres  d'hommes  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  classes,  depuis  le  mendiant 
jusqu'au  prince  ,  depuis  l'idiot,  le  sourd-muet  et 
les  individus  sans  éducalion ,  jusqu'aux  personnes 
élevées  avec  le  plus  grand  soin.  Il  compléta  cette 
colléction  en  obtenant  les  crânes  de  criminels  fa- 
meux, de  sujets  imbéciles,  de  fous,  de  mania- 
ques ,  et  en  y  joignant  aussi  les  têtes  de  divers 
animaux  ,  sur  lesquels  il  fit  également  l'applica- 
tion de  sa  doctrine.  Mais  celle-ci  ne  pouvait  avoir 
de  fondement  solide  qu'autant  qu'elle  s'appuierait 
sur  un  travail  nouveau  et  approfondi  de  l'organe 
cérébral  et  du  système  nerveux.  Gall  se  livra  à  ce 
travail  avec  une  longue  persévérance,  et  il  établit 

(1)  Ce  monument,  quoique  des  plus  modestes,  n'a  été  ter- 
miné qu'en  1836. 
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ses  recherches  en  proce'dantdu  simple  au  compose'. 
C'est  ainsi  qu'il  n'aborda  le  cerveau  qu'après  le 
grand  nerf  sympathique ,  la  moelle  épinière  et 
les  nerfs  des  organes  des  sens.  Relativement  à  ces 
derniers,  il  a  constate'  que  chaque  nerf  des  sens 
a  son  origine  particulière;  qu'aucun  ne  naît  du 
cerveau  ni  d'un  autre  nerf,  mais  que  les  filaments 
de  chacun  sortent  d'amas  particuliers  de  sub- 
stance grise;  que  le  sexe  fe'minin  ne  parait  pas 
avoir  les  nerfs  des  sens  plus  grands  ou  plus  petits 
que  le  sexe  masculin.  Mais  c'est  surtout  par  l'e'tude 
du  cerveau  que  Gall  s'est  montre'  anatomiste  neuf 
et  original.  A  l'aide  des  expériences  mécaniques 
et  chimiques  les  plus  variées  et  les  plus  opposées, 
non -seulement  il  a  détruit  des  erreurs  de- 
puis longtemps  enracinées ,  mais  encore  il  a 
déduit  les  corollaires  les  plus  importants,  dont 
les  principaux  sont  :  que  le  cerveau  et  le  cerve- 
let ont  la  même  composition  anatomique  que 
le  système  nerveux  de  l'abdomen,  de  la  poitrine, 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  sens;  que  la  sub- 
stance blanche  du  cerveau  n'est  point  de  nature 
médullaire,  mais  qu'elle  est  entièrement  fibreuse, 
ainsi  que  les  autres  nerfs  ;  que  cette  même 
substance,  comme  celle  de  tous  les  autres  sys- 
tèmes nerveux,  prend  naissance  dans  la  substance 
grise;  que  les  appareils  partiels  du  cerveau  sont, 
de  même  que  les  autres  appareils  nerveux ,  ren- 
forcés et  perfectionnés  graduellement;  qu'ils  pré- 
sentent les  fibres  cérébrales  juxtaposées  et  en- 
trelacées en  forme  de  ganglions,  et  qu'ils  se 
terminent  par  un  épanouissement  fibreux,  dis- 
posé en  couches;  qu'aucun  de  ces  appareils  ne 
peut  être  dérivé  d'un  autre  système  cérébral,  mais 
qu'ils  sont  tous  mis  en  rapport  avec  les  systèmes 
voisins  par  des  branches  de  communication  ;  qu'il 
n'existe  et  ne  peut  exister  aucun  point  de  réunion 
de  tous  les  systèmes  nerveux  ;  que ,  comme  les 
autres  appareils  particuliers  des  nerfs,  ceux  du 
cerveau  varient  entre  eux ,  suivant  les  espèces  et 
les  individus,  par  le  volume,  la  forme  ,  la  cou- 
leur, la  contexture  et  la  consistance;  qu'ils  va- 
rient aussi  en  grosseur  chez  le  même  individu,  etc. 
Après  l'étude  anatomique  du  cerveau,  Gall  aborde 
la  partie  morale  de  la  physiologie  de  cet  organe; 
il  expose  et  réfute  les  différentes  opinions  sur 
l'origine  des  forces  instinctives  ,  morales  et  intel- 
lectuelles de  l'homme  et  des  animaux  ;  il  prouve 
la  nécessité  d'admettre  que  ces  facultés  fonda- 
mentales sont  innées,  et  que  leur  manifestation, 
leur  exercice,  leur  activité  dépendent  entièrement 
de  l'organisation.  Il  démontre  également  que  les 
sens  et  les  sensations  reçues  par  des  impressions 
extérieures  ne  peuvent  donner  naissance  à  au- 
cune aptitude  industrielle,  à  aucun  instinct,  à 
aucun  penchant,  talent  ou  sentiment;  que  l'édu- 
cation perfectionne  ,  détériore ,  comprime  et  di- 
rige les  facultés  innées,  mais  ne  saurait  ni  en 
détruire  ni  en  faire  naître  aucune.  Les  adversaires 
de  Gall  n'ont  pas  manqué  d'élever  contre  sa  doc- 
trine les  accusations  les  plus  graves,  telles  que 


celles  de  renverser  les  premiers  fondements  de 
la  morale  et  de  la  religion,  de  favoriser  singu- 
lièrement le  matérialisme  et  le  fanatisme,  et  de 
nier  conséquemment  le  libre  arbitre.  Gall  réfute 
victorieusement  ces  diverses  accusations.  Il  fait 
voir  que  ceux  qui  le  taxent  de  matérialisme , 
parce  qu'il  regarde  les  organes  matériels  comme 
indispensables  à  l'exercice  des  facultés  de  l'âme, 
confondent  ces  facultés  avec  les  instruments  par 
le  moyen  desquels  elles  agissent;  qu'en  outre, 
les  plus  grands  écrivains  ont  soumis  l'exercice  de 
ces  facultés  à  des  organes  matériels ,  et  que  si 
cette  vérité  établissait  le  matérialisme,  il  faudrait 
en  accuser  tous  les  médecins,  tous  les  philoso- 
phes, même  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  apôtres. 
Relativement  au  fatalisme ,  il  prouve  également 
que,  quoique  les  sensations,  les  penchants,  les 
désirs,  ainsi  que  les  idées  et  les  jugements  de 
l'homme  soient  soumis  à  des  lois  déterminées, 
on  ne  peut  cependant  induire  de  là  ni  le  fatalisme 
qui  fait  naître  le  monde  du  hasard  ou  qui  en  re- 
fuse la  direction  à  une  intelligence  suprême,  ni 
cet  autre  fatalisme  qui  asservit  les  actions  de 
l'homme  à  une  nécessité  aveugle.  Quant  au  libre 
arbitre,  Gall  déclare  qu'une  liberté  illimitée  et 
une  liberté  absolue  répugnent  à  la  nature  de 
l'homme ,  et  que  la  faculté  de  se  déterminer  par 
des  motifs  raisonnables  constitue  la  véritable  li- 
berté morale ,  la  seule  que  supposent  les  institu- 
tions civiles,  l'éducation,  les  mœurs  et  la  religion  ; 
il  affirme  en  même  temps  que  jamais  il  n'a  ensei- 
gné l'irrésistibilité  des  actions,  et  qu'au  contraire 
il  a  professé  partout  la  liberté  morale.  Après 
avoir  démontré  que  les  tentatives  faites  jusqu'à 
lui  pour  trouver  une  mesure  des  qualités  morales 
et  des  facultés  intellectuelles  ont  été  sans  résul- 
tat, que  la  ligne  faciale  de  Camper  et  la  ligne 
occipitale  de  Daubenton  ne  fournissent  pas  non 
plus  cette  mesure ,  Gall  fait  voir  qu'on  la  trouve 
en  considérant  les  différentes  parties  du  cerveau 
comme  remplissant  des  fonctions  entièrement  dis- 
tinctes, et  en  admettant  conséquemment  la  plu- 
ralité des  organes.  Il  appuie  la  démonstration  de 
cette  pluralité  sur  de  nombreuses  preuves  tirées 
de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  patholo- 
gie ,  et  il  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  ob- 
jections qui  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Citons, 
entre  autres  preuves ,  celle-ci ,  qui  paraît  sans  ré- 
plique :  une  contention  d'esprit  soutenue  ne 
fatigue  pas  également  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles :  la  principale  fatigue  n'est  que  partielle , 
de  sorte  que  l'on  peut  se  reposer  tout  en  conti- 
nuant de  s'occuper,  pourvu  que  l'on  change  d'ob- 
jet; ce  qui  serait  impossible  ,  si,  dans  une  con- 
tention d'esprit  quelconque,  le  cerveau  tout  entier 
était  également  actif.  Partant  de  ce  principe  qu'il 
a  établi ,  savoir ,  que  c'est  le  cerveau  qui  donne 
la  forme  au  crâne,  Gall  étudie  avec  soin  l'influence 
du  premier  sur  le  second  depuis  l'époque  qui 
précède  la  naissance  jusqu'au  déclin  de  l'âge,  soit 
dans  l'état  de  santé ,  soit  dans  les  maladies  qui 
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affectent  l'encéphale  et  ses  membranes.  Il  expose 
ensuite  les  moyens  les  plus  propres  pour  arriver 
à  la  connaissance  des  faculte's  fondamentales,  et 

Sour  de'couvrir  le  siège  de  leurs  organes,  et  enfin 
donne  la  méthode  que  l'on  doit  employer  pour 
explorer  ceux-ci.  Cette  méthode  consiste  d'abord 
à  étudier  les  divers  volumes  des  têtes  en  général, 
puis  à  apprécier  les  différents  développements  de 
la  région  frontale,  de  l'occipitale,  des  régions  la- 
térales, de  la  verticale,  et  à  passer  ensuite  à 
l'examen  de  leurs  subdivisions.  Pour  procéder 
avec  succès  à  cette  exploration,  Gall  recommande 
de  tenir  les  doigts  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  de  les  promener  doucement  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  la  surface  de  l'endroit  où  l'on  cherche 
le  signe  extérieur  d'un  organe.  Si  l'on  ne  se  ser- 
vait que  du  bout  des  doigts,  en  les  tenant  écar- 
tés, comme  le  font  les  personnes  peu  habituées  à 
ce  genre  de  recherches,  on  diminuerait  le  nom- 
bre des  points  de  contact  et  l'on  n'apercevrait  que 
les  aspérités  et  les  enfoncements  les  plus  pro- 
noncés, tandis  que  la  forme  et  l'étendue  des  fai- 
bles proéminences  échapperaient  à  l'examen.  Gall 
commence  son  exposition  des  forces  fondamen- 
tales, des  penchants,  des  sentiments,  1,  par  l'ins- 
tinct de  la  reproduction.  Il  attribue  à  cet  instinct 
le  rôle  d'une  fonction  cérébrale,  qui  n'appartient 
nullement  aux  parties  sexuelles,  mais  qui  les  do- 
mine et  les  fait  agir  comme  instruments.  Il  s'est 
assuré,  par  des  expériences  et  des  observations 
multipliées ,  que  l'amour  physique  a  exclusive- 
ment son  siège  dans  le  cervelet,  et  que  l'énergie 
du  penchant  générateur  est  chez  les  adultes  en 
rapport  direct  avec  le  développement  de  cet  or- 
gane, dont  les  dimensions  du  reste  ont  été  trou- 
vées fort  petites  dans  les  animaux  et  les  eunuques 
qui  ont  subi  la  castration  de  bonne  heure.  De 
l'instinct  de  la  propagation ,  Gall  passe,  2,  à  l'a- 
mour de  la  progéniture,  qualité  trop  naturelle 
pour  n'avoir  pas  son  organe  particulier.  Ayant 
remarqué  que  dans   la  plupart  des  têtes  de 
femmes  la  partie  supérieure  de  l'os  occipital  re- 
cule plus  que  dans  les  crânes  d'hommes  ,  ce  qui 
rend  chez  elles  le  diamètre  occipito-frontal  plus 
grand  proportionnellement,  et  pensant  que  la 
partie  cérébrale  subjacente  devait  participer  à  ce 
développement,  Gall ,  après  bien  des  recherches 
et  des  tâtonnements,  établit  sous  cette  saillie  le 
siège  de  la  philogénésie ,  faculté  que  la  femme 
possède  généralement  à  un  haut  degré,  ainsi  que 
la  plupart  des  femelles  des  animaux  ,  et  qui  dif- 
fère essentiellement  de  l'instinct  de  la  propaga- 
tion, plus  énergique  dans  l'homme.  5.  L'amitié, 
ce  plaisir  des  grandes  âmes ,  a  aussi  son  organe 
propre;  il  est  placé  à  droite  et  à  gauche  en  de- 
hors de  la  philogénésie ,  et  lorsqu'il  est  avanta- 
geusement développé,  il  se  présente  sous  la  forme 
de  deux  proéminences  annulaires.  Ici,  comme 
dans  l'amour  de  la  progéniture ,  la  femme  l'em- 
porte sur  l'homme  par  le  développement  de  la 
partie  indiquée.  Heureux,  s'écrie  Gall ,  celui  qui  a 
XV. 


une  femme  pour  ami  !  C'est  cet  organe  qui  est  la 
source  de  la  sociabilité  et  des  sympathies  ;  c'est  à 
lui  qu'il  faut  rapporter  une  foule  d'actes  d'une 
grande  générosité  ou  d'un  dévouement  sublime. 
Mais  aussi  sa  dépression  conduit  à  l'égoïsme,  à 
l'ingratitude,  à  la  haine.  Voilà  déjà  trois  qualités 
fondamentales.  Il  serait  trop  long  de  présenter 
ici  la  topographie  complète  de  chacune  de  celles 
auxquelles  Gall  a  assigné  un  organe  spécial.  11 
nous  suffira  de  dire  que  les  qualités  qu'il  a  ad- 
mises sont  au  nombre  de  vingt-sept;  qu'il  re- 
monte toujours  soigneusement  à  l'origine  de  leur 
découverte  ;  qu'il  fixe  avec  précision  le  siège  que 
chacune  d'elles  occupe  sur  le  crâne  et  dans  l'en- 
céphale; qu'il  expose  en  détail  leur  histoire  na- 
turelle, non-seulement  darîs  l'état  de  santé,  mais 
encore  dans  celui  de  maladie,  et  qu'il  fortifie  cet 
exposé  par  des  faits  nombreux  tirés  de  l'homme 
et  des  animaux.  C'est  en  suivant  rigoureusement 
cette  méthode  qu'il  passe  l'un  après  l'autre  en 
revue  tous  les  organes  qui  correspondent  à  au- 
tant de  facultés.  Tels  sont  :  4.  le  courage,  ou 
instinct  de  la  défense  de  soi-même,  d'où  résulte 
le  penchant  aux  querelles  et  aux  combats  ;  5.  l'ins- 
tinct carnassier,  sanguinaire,  le  penchant  à  la 
cruauté,  au  meurtre,  à  la  destruction  ;  6.  la  ruse, 
la  finesse ,  le  savoir-faire ,  la  dissimulation ,  l'hy- 
pocrisie ,  le  mensonge  ;  7.  le  penchant  au  vol ,  la 
convoitise,  le  sentiment  inné  de  la  propriété; 
8.  l'orgueil,  la  fierté,  l'amour  de  l'autorité,  de 
la  domination,  de  l'indépendance;  9.  la  vanité, 
l'ambition,  l'amour  de  l'approbation,  de  la  gloire 
et  des  distinctions;  10.  la  circonspection,  la  pré- 
voyance, disposition  à  l'inquiétude,  à  l'irrésolu- 
tion. Après  avoir  prouvé  que  ces  dix  premières 
facultés  fondamentales  constituent  l'ensemble  de 
ce  qu'on  appelle  qualités  appétilives ;  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'homme  seul,  mais  qu'elles 
existent  également  dans  les  diverses  espèces  d'a- 
nimaux; que  leurs  différents  degrés  de  manifesta- 
tion pu  d'énergie  donnent  lieu  à  ce  que  l'on  dé- 
signe par  les  noms  de  disposition ,  d'inclination  , 
de  penchant,  de  désir,  de  besoin,  de  passion, 
Gall  fait  remarquer  que  les  organes  précédem- 
ment exposés  ont  leur  siège  dans  les  régions  infé- 
rieures-postérieures-latérales et  quelques-unes 
des  supérieures-postérieures  du  cerveau  ou  de  la 
tête  ;  d'où  il  résulte  que  si  le  cerveau  humain 
n'était  composé  que  de  ces  seuls  organes,  l'homme, 
sous  ce  rapport,  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  du 
niveau  d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux. 
Continuant  l'examen  des  autres  facultés  fonda- 
mentales, Gall  expose  en  détail  l'histoire  des  or- 
ganes qui  appartiennent  aux  suivantes  :  11.  la 
mémoire  des  choses,  des  faits,  l'éducabilité ,  la 
perfectibilité;  12.  le  sens  des  localités,  des  rap- 
ports de  l'espace,  mémoire  des  lieux,  désir  des 
voyages;  13.  la  mémoire  des  personnes,  faculté 
de  les  reconnaître  aisément;  14.  le  sens  des 
mots,  mémoire  verbale,  facilité  prodigieuse  à  re- 
tenir des  noms  et  des  signes,  loquacité;  1S.  le 
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sens  du  langage,  le  talent  de  la  philologie  ,  la  fa- 
culte'  d'apprendre  plusieurs  langues;  16.  le  sens 
des  rapports  des  couleurs,  l'aptitude  à  saisir  leurs 
nuances,  le  talent  de  la  peinture;  17.  le  sens  des 
rapports  des  sons  et  des  tons,  le  talent  de  la'mu- 
sique;  18.  le  sens  des  rapports  et  des  proprie'le's 
des  nombres ,  de  la  mesure  du  temps  ,  esprit  de 
calcul,  talent  des  mathématiques;  19.  le  sens  de 
la  me'canique ,  de  la  construction ,  le  talent  de 
l'architecture.  Tous  les  organes  de  ces  faculte's  se 
retrouvent,  au  moins  en  rudiments,  chez  les 
animaux ,  et  quelque  éleve's  qu'ils  soient  chez 
l'homme  au-dessus  de  ces  derniers,  Gall  ne  les 
signale  encore  que  sous  la  dénomination  d'or- 
ganes de  facultés  intellectuelles  inférieures ,  que 
notre  espèce  partage  avec  un  grand  nombre  de 
brutes.  Les  huit  organes  qui  nous  restent  à  citer 
pour  compléter  le  nombre  de  vingt- sept  sont 
ceux  qui  donnent  à  l'homme  son  immense  supé- 
riorité sur  les  animaux,  et  qui  sont  la  principale 
source  des  phénomènes  psychologiques.  Ces  or- 
ganes occupent  les  régions  antérieures -supé- 
rieures du  front ,  lequel  s'élève  sur  la  tête  hu- 
maine à  une  hauteur  beaucoup  plus  considérable 
que  chez  aucun  des  animaux  les  plus  parfaits,  tan- 
dis que  les  parties  cérébrales  qui  y  correspondent 
avancent  plus  ou  moins  au  delà  des  orbites.  C'est 
là  que  réside  la  cause  matérielle  du  caractère  dis- 
tinctif  de  l'espèce  humaine;  c'est  là  que  Gall  place 
la  barrière  entre  l'homme  et  l'animal;  c'est  là 
que  l'animalité  finit ,  et  que  l'humanité  com- 
mence. Les  organes  frontaux  comprennent  donc 
les  principales  opérations  de  notre  intelligence. 
Telles  sont  :  20.  la  sagacité  comparative ,  la  fa- 
culté de  trouver  des  analogies  et  des  ressem- 
blances ,  la  perspicacité  ;  21 .  l'esprit  métaphysi- 
que, la  faculté  d'abstraire  et  de  généraliser,  d'où 
l'idéologie  ;  22.  l'esprit  caustique,  ou  de  saillie. 
Après  avoir  examiné  les  divers  phénomènes  qui 
caractérisent  cette  dernière  faculté ,  Gall  disserte 
sur  la  causalité,  l'esprit  d'observation  et  d'induc- 
tion qui  cherche  à  lier  les  effets  aux  causes  fc  et 
qui  constitue  la  tète  philosophique,  et  il  n'attache 
aucun  numéro  à  cette  éminente  faculté ,  comme 
si  elle  manquait  d'organe.  C'est  que,  en  effet,  un 
organe  seul  ne  lui  aurait  point  suffi ,  et  qu'il  lui 
fallait  la  collection  et  le  développement  simul- 
tané de  tous  les  organes  supérieurs  qui  siègent  au 
front.  23.  Le  talent  poétique ,  l'enthousiasme  qui 
donne  aux  pensées  la  couleur  et  la  vie  ;  24.  l'es- 
prit de  bienveillance,  de  bonté,  de  douceur ,  de 
sensibilité,  de  compassion,  de  conscience,  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l'injuste;  25.  la  mimique, 
ou  faculté  d'imiter  les  gestes,  la  voix,  les  ma- 
nières et  les  actions  des  autres  ;  26.  le  sentiment 
de  l'existence  de  Dieu,  le  penchant  à  un  culte  re- 
ligieux; 27.  enfin,  la  fermeté,  la  persévérance, 
l'opiniâtreté.  Après  l'exposition  des  organes  et 
de  leurs  fonctions,  Gall  s'arrête,  et  il  ne  se  flatte 
point  d'avoir  fait  connaître  tous  les  instincts,  tous 
les  penchants,  toutes  les  facultés  de  l'homme  et 
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des  animaux.  Il  a  posé  le  fondement,  mais  il  est 
loin  de  croire  que  l'édifice  soit  achevé,  et  même 
que  la  vie  d'un  seul  homme  puisse  suffire  à  ce 
vaste  projet.  11  pense  que  ceux  qui  le  suivront 
dans  la  carrière  ouverte  par  lui  pourront  le  per- 
fectionner en  découvrant  quelques  forces  fonda- 
mentales, quelques  organes  qui  ont  échappé  à  ses 
recherches.  Mais  il  leur  recommande  de  ne  point 
admettre  un  organe  spécial  pour  chaque  modi- 
fication d'une  qualité,  ni  de  déduire  d'un  organe 
particulier  les  facultés  qui  ne  sont  que  le  résultat 
de  l'action  simultanée  de  plusieurs  organes.  Si , 
en  effet,  on  réfléchit  au  nombre  de  combinaisons 
qui  peuvent  résulter  de  27  à  50  qualités  fonda- 
mentales, et  de  l'action  réciproque  d'autant  d'or- 
ganes, on  ne  sera  plus  étonné  de  la  multiplica- 
tion infinie  des  nuances  que  l'on  reconnaît  dans 
le  caractère  des  hommes.  Gall  soumet  ensuite  à 
un  examen  critique  la  physiognomonie  de  Lava- 
ter,  qui,  comme  chacun  sait,  consiste  dans  l'art 
de  connaître  le  caractère  moral  et  intellectuel  de 
l'homme  par  la  seule  conformation  des  traits  du 
visage.  Gall  démontre  aisément  que  le  système 
de  Lavater  est  sans  fondement,  puisque  d'une 
part  il  ne  repose  sur  aucune  connaissance  des  lois 
de  l'organisation ,  particulièrement  du  système 
nerveux  et  du  cerveau,  et  que  d'autre  part,  il 
reste  attaché  aux  anciennes  divisions  des  facultés 
intellectuelles  établies  par  les  métaphysiciens.  Un 
médecin  français,  Georget,  auteur  d'une  Physiolo- 
gie du  système  nerveux,  ayant  cru  trouver  quelque 
ressemblance  entre  les  idées  de  liant  et  celles  de 
Gall,  celui-ci  déclare  que  par  une  fatalité  singu- 
lière ,  il  n'a  jamais  eu  un  esprit  assez  transcen- 
dant pour  rien  comprendre  à  la  philosophie  kan- 
tienne, et  que  les  livres,  soit  de  jurisprudence, 
soit  de  médecine ,  soit  de  métaphysique ,  écrits 
dans  l'esprit  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling, 
l'ont  toujours  révolté  par  leur  style  guindé,  cor- 
rompu, inintelligible.  Il  est  donc  impossible  que 
le  physiologiste  ait  rien  emprunté  au  métaphy- 
sicien, qu'il  surnomme  le  philosophe  par  trop  pro- 
fond. Aux  mêmes  reproches  de  plagiat  qui  lui 
furent  adressés  par  d'autres  personnes ,  Gall  ré- 
pond par  la  profession  de  foi  suivante  :  «  Je  suis 
«  l'homme  le  plus  modeste,  le  plus  humble,  quand 
«  je  me  vois  vis-à-vis  de  l'immensité  des  choses 
«  que  je  suis  condamné  à  ignorer,  et  qui  pour- 
«  tant  se  rattachent  immédiatement  à  mon  état 
«  de  médecin  observateur  et  praticien.  Mais,  lors- 
«  qu'il  s'agit  de  la  découverte  de  la  structure  et 
«  des  fonctions  du  cerveau,  je  me  crois,  avec  une 
«  imperturbable   suffisance,  au-dessus  de  tous 
«  mes  devanciers  et  de  tous  mes  contemporains. 
«  Oui,  je  suis  le  premier  qui  ait  établi  des  prin- 
«  cipes  physiologiques  d'après  lesquels  la  struc- 
«  ture  du  cerveau  et  ses  fonctions  doivent  être 
«  étudiées;  le  premier  qui  ait  franchi  la  barrière 
«  que  la  superstition  et  la  philosophie  oppo- 
«  saient  depuis  des  milliers  d'années  aux  progrès 
«  de  la  physiologie  du  système  nerveux  ;  qui  ait 
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«  conçu  l'idée  de  distinguer  les  attributs  géné- 
«  raux  d'avec  les  véritables  qualite's  et  facultés 
«  fondamentales;  le  premier  qui  ait  déterminé 
«  les  instincts,  les  penchants,  les  sentiments  et 
«  les  talents  qui  sont  affectés  à  certaines  parties 
«  cérébrales;  je  suis  le  premier  qui  ait  eu  le  cou- 
«  rage,  la  patience,  la  persévérance  d'examiner 
«  et  de  fixer  les  rapports  qui  existent  entre  l'é- 
«  nergie  des  qualités  morales,  des  facultés  intel- 
«  lectuelles  et  les  divers  développements  despar- 
«  ties  du  cerveau  ;  le  premier  qui  ait  étendu  ces 
«  mêmes  recherches  sur  tout  le  règne  animal;.., 
«  je  suis  le  seul  qui  ait  trouvé  et  indiqué  le  moyen 
«  capable  de  faire  découvrir  le  siège  de  chaque 
«  instinct,  penchant,  sentiment  et  talent  intel- 
«  lectuel  ;  le  seul  qui  ait  découvert  ces  sièges ,  et 
«  qui  les  démontre  par  de  nombreux  faits  physiolo- 
«  giqueset  pathologiques  irréfragables,  et  par  une 
«  infinité  de  recherches  d'anatomie  et  de  physiolo- 
«  gie  comparées  de  toutes  les  espèces  d'animaux... 
«  J'ai  commencé,  continué  et  presque  achevé  toutes 
«  mes  découvertes  sans  l'aide  de  qui  que  ce  soit, 
«  sans  aucune  érudition  préalable  ;  et  si  plus  tard 
«  j'ai  compilé  des  citations,  c'était  plutôt  pour 
«  signaler  mon  point  de  départ  que  pour  forti- 
«  fier  mes  idées  par  celles  de  mes  devanciers  et 
«  de  mes  contemporains  (t.  5.  p.  519).  »  La  doc- 
trine de  Gall  a  suscité  une  polémique  très-active: 
les  uns  l'ont  soutenue  avec  chaleur,  les  autres  lui 
ont  porté  de  vives  attaques,  et  aujourd'hui  en- 
core elle  partage  les  physiologistes  en  deux  camps 
opposés.  Gall  a  consacré  un  volume  entier,  le  6e, 
à  la  réfutation  de  toutes  les  critiques  sérieuses 
qui  lui  ont  été  adressées.  C'est  ainsi  qu'il  répond 
successivement,  et  quelquefois  avec  une  ironie 
passablement  caustique,  aux  expériences  et  aux 
arguments  de  Carus ,  de  Tiedemann ,  de  Rudol- 
phi,  de  Rolando,  .de  Flourens,  de  Serre.  En  ré- 
futant ce  dernier,  il  reproche  aux  physiologistes 
français  de  se  laisser  envahir  par  la  philosophie 
transcendante  et  spéculative  des  Allemands,  et  de 
vouloir  appliquer  aux  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles de  l'homme  les  résultats  souvent  incons- 
tants et  vagues  de  leurs  expériences  sur  les  ani- 
maux. Si  la  doctrine  de  Gall  n'a  pas  triomphé  de 
tousses  ennemis,  elle  a  rencontré  de  puissants 
défenseurs,  tels  que  les  docteurs  Reil,  Loder,  Hu- 
feland,  Broussais ,  Bouillaud ,  toute  la  société 
phrénologique  de  Paris ,  qui  s'est  constituée  uni- 
quement pour  perfectionner  l'œuvre  de  l'inven- 
teur, et  enfin  le  journal  spécial  que  publie  cette 
société  dans  l'intention  de  propager  ses  princi- 
pes. Plusieurs  personnes  éclairées,  mais  ne  con- 
naissant l'organologie  que  par  ouï-dire ,  deman- 
dèrent naïvement  à  Gall  s'il  croyait  lui-même  de 
bonne  foi  à  sa  doctrine.  On  le  supposait  con- 
vaincu qu'elle  était  fausse,  mais  que  soutenue  par 
lui  avec  opiniâtreté,  elle  lui  procurerait  la  jouis- 
sance de  passer  pour  le  fondateur  d'un  système 
ingénieux.  «  Si  j'étais  homme  à  me  repaître  de 
«  fumée,  répondit  Gall ,  j'aurais  publié  depuis 


«  vingt  ans  les  premiers  aperçus  de  mes  travaux  ; 
«  mais  je  me  sens  plus  glorieux  de  la  découverte 
«  de  la  plus  mince  vérité  que  de  l'invention  du 
«  plus  brillant  système.  »  Sa  doctrine,  comme  il 
le  présumait  lui-même,  a  déjà  reçu  des  modifica- 
tions qui  ont  pour  but  de  la  compléter  et  de  la 
perfectionner  (voy.  Spurzheim).  Parmi  les  mé- 
decins qui  l'ont  franchement  adoptée ,  plusieurs 
trouvent  qu'elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer, 
et  qu'elle  est  susceptible  de  réformes,  sous  le  tri- 
ple rapport  de  l'emplacement  des  organes,  de 
leur  nombre  et  de  la  classification  des  facultés. 
Mais  ce  qui  donne  une  valeur  incontestable  à 
cette  doctrine,  c'est  qu'elle  est  entièrement  fon- 
dée sur  des  faits  anatomiques  positifs,  sur  une  im- 
mense quantité  d'expériences  comparatives ,  et 
que  lorsqu'elle  subira  des  changements  quel- 
conques, ces  changements  ne  porteront  que  sur 
des  objets  de  détail,  sans  ébranler  la  base,  qui 
paraît  au  contraire  devoir  s'affermir  avec  le 
temps.  Toutefois,  comme  elle  a  encore  contre  elle 
un  grand  nombre  de  puissants  adversaires  qui 
ont  soin  d'entretenir  la  controverse,  et  que  de 
plus  elle  renverse  de  fond  en  comble  les  bases  du 
spiritualisme ,  de  cette  méthaphysique  surannée 
enseignée  aujourd'hui  dans  les  écoles,  cette  doc- 
trine philosophique  paraît  destinée  à  être  long- 
temps encore  le  sujet  de  discussions  graves,  dont 
elle  ne  sortira  pas  sans  peine  victorieuse.  Elle 
continue  néanmoins  à  se  soutenir  en  Allemagne, 
où  elle  a  pris  naissance;  en  France,  où  elle  a 
reçu  la  plus  grande  publicité  par  les  écrits  et  par 
les  cours  de  son  fondateur;  en  Angleterre,  où 
tout  ce  qui  flatte  l'indépendance  de  l'opinion  est 
accueilli  avec  faveur;  et  enfin  elle  a  traversé  les 
mers  avec  Spurzheim,  pour  aller  s'établir  dans 
les  États-Unis  d'Amérique,  où  elle  est  cultivée 
avec  succès.  R — d — n. 

GALLACCINI  (Théophile),  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  sur  l'architecture  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
architecte,  naquit  en  156i  à  Sienne,  d'une  famille 
noble,  mais  déchue  de  son  antique  splendeur. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  sous  les  jésuites, 
il  fréquenta  les  cours  de  l'université  de  sa  ville 
natale,  et  y  reçut  en  1583  le  laurier  doctoral  dans 
les  facultés  de  philosophie  el  de  médecine.  Dési- 
rant perfectionner  ses  connaissances  médicales,  il 
suivit  la  visite  des  médecins  à  l'hôpital  délia  Scala 
et  le  cours  d'anatomie  à  l'amphithéâtre.  En  1590, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  livra  d'abord  exclusi- 
vement à  la  théorie  de  la  science  qu'il  se  propo- 
sait d'exercer  un  jour.  Il  venait  de  rédiger  un 
traité  d'anatomie ,  et  il  avait  enrichi  de  notes  celui 
de  Valverde,  lorsque,  entraîné  par  son  génie,  il 
renonça  tout  d'un  coup  à  la  médecine  et  à  la  phi- 
losophie pour  étudier  les  mathématiques.  Dans 
cette  nouvelle  carrière  il  fit  des  progrès  si  rapides 
qu'il  se  trouva  bientôt  en  état  de  composer  des 
tra'ités  de  géométrie,  d'astronomie,  d'architecture 
et  de  fortification  dont  F.-Ant.  comte  Pecci,  son 
biographe,  parie  comme  d'autant  de  chefs-d'œu- 
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vre.  En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  sa  passion 
pour  les  mathe'matiques,  il  étudiait  l'histoire  et 
les  antiquités  et  cultivait  avec  succès  les  arts  du 
dessin.  De  retour  à  Sienne  en  1602,  le  premier 
soin  de  Gallaccini  fut  de  se  faire  agréger  aux  Aca- 
démies des  Intronali  et  des  Filomati.  Dans  les  as- 
semblées publiques  de  ces  deux  compagnies,  il  lut 
une  foule  de  dissertations,  de  mémoires,  de  comé- 
dies, des  vers  latins  et  italiens,  sans  pouvoir  par- 
venir à  fixer  l'attention  de  ses  compatriotes;  il  fut 
enfin  nommé  en  1621  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'université.  Il  remplit  cette  chaire  pen- 
dant vingt  ans  de  la  manière  la  plus  brillante,  et 
mourut  le  27  avril  1641  dans  un  âge  avancé,  mais 
sans  avoir  éprouvé  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
Tous  ses  ouvrages  étaient  restés  manuscrits;  Pecci 
en  possédait  quelques-uns,  mais  il  n'en  donne  pas 
une  idée  assez  exacte  pour  qu'on  puisse  en  parler 
d'après  lui.  Il  dit  qu'il  avait  vu  dans  les  mains  du 
baron  de  Stosch  (voy.  ce  nom) ,  à  son  passage  à 
Sienne,  un  recueil  précieux  d'inscriptions  antiques 
formé  par  Gallaccini  pendant  son  séjour  à  Rome. 
Le  seul  ouvrage  que  l'on  ait  de  notre  auteur  suffit 
pour  lui  mériter  une  réputation  durable.  Il  est 
intitulé  :  Degli  errori  degli  architetti.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  1621,  puisqu'il  fut  présenté  cette 
même  année  au  pape  Urbain  VIII  par  un  de  ses 
camériers.  Dès  lors  il  est  inconcevable  qu'il  soit 
resté  si  longtemps  inconnu.  Ce  n'est  que  plus  de 
cent  vingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur  qu'il  a  été 
publié  à  Venise,  en  1767.  C'est  un  petit  in-folio 
assez  mince,  orné  de  figures,  auquel  on-doit  join- 
dre les  Osservadoni  d'Ant.  Visentini ,  imprimées 
également  à  Venise  en  1771.  L'ouvrage  de  Gallac- 
cini est  précédé  de  sa  Vie  par  Pecci ,  où  l'on  a 
puisé  pour  rédiger  cet  article.  L'auteur  y  passe 
en  revue  les  monuments  les  plus  célèbres  de  l'ar- 
chitecture ,  et  en  indique  les  défauts  avec  une 
sûreté  de  goût  extraordinaire.  Le  P.  Guglielmi 
délia  Valle  a  fait  l'éloge  de  Gallaccini  dans  les 
Lettere  sanesi,  t.  2,  p.  27,  et  a  donné  l'analyse  de 
son  ouvrage,  t.  5,  p.  439.  W— s. 

GALLA1S  (Jean-Pierre)  ,  un  des  écrivains  poli- 
tiques les  plus  laborieux  de  notre  époque,  naquit 
à  Doué,  près  de  Saumur,  le  18  janvier  1736,  dans 
une  condition  obscure ,  fit  néanmoins  de  bonnes 
études,  et  entra  fort  jeune  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Il  avait  reçu  les  ordres  sacrés,  et  il  était 
professeur  dans  un  collège  de  bénédictins  lors- 
que survint  la  révolution  ,  qui  l'en  expulsa  à  son 
grand  regret.  Mercier,  qui  parlait  mal  de  tous 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  (et  le  nombre 
en  était  grand),  a  fait  contre  Gallais,  sous  la  forme 
d'épitaphe,  une  épigramme  assez  bonne,  mais  fort 
exagérée,  comme  cela  doit  être  : 

Ci-git  Gallais ,  un  gros  bénédictin , 
Le  seul  qui  de  son  corps  ne  sût  pas  le  latin. 

Gallais  savait  certainement  le  latin  comme  tous  ses 
confrères,  et  il  écrivait  même  assez  bien  le  fran- 
çais. Dès  que  la  révolution  l'eut  obligé  à  sortir  de 


son  couvent,  il  publia  centre  elle  plusieurs  bro- 
chures sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Histoire 
persane,  1789,  in-8°;  2°  Extrait  d'un  dictionnaire 
inutile ,  composé  par  une  société  en  commandite ,  et 
rédigé  par  un  homme  seul  à  cinq  cents  lieues  de  l'as- 
semblée nationale,  Paris,  1790,  in-8°;  5°  Démocrite 
voyageur,  ibid.  ,  1791,  in-8°;  4°  Catastrophe  du 
club  infernal,  1793,  in-8°;  5°  Dialogues  des  morts, 
1793,  in-8°.  publié  sous  le  pseudonyme  de  Pi/pay; 
6°  Appel  à  la  postérité  sur  le  jugement  du  roi,  publié 
le  18  janvier  1795,  in-8°.  Cet  écrit  eut  trois  édi- 
tions. Le  libraire  Webert,  qui  le  vendait  publi- 
quement au  Palais-Royal,  dans  le  plus  fort  de  la 
crise,  fut  arrêté  et  périt  sur  l'échafaud  sans  avoir 
voulu  nommer  l'auteur.  Gallais  prit  la  fuite,  mais 
il  fut  arrêté  un  peu  plus  tard  et  conduit  à  la  pri- 
son de  la  Force  ,  où  il  resta  sept  mois.  Il  en  sortit 
quelques  jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  sans 
que  l'on  puisse  savoir  par  quel  miracle;  car  c'en 
était  véritablement  un  alors  pour  un  bénédictin 
qui  avait  écrit  contre  la  révolution  que  d'échapper 
à  l'échafaud.  Dès  que  la  tyrannie  fut  renversée, 
Gallais  se  remit  à  écrire,  et  il  concourut  à  la  rédac- 
tion de  la  Quotidienne,  dont  le  fondateur  Coutouli 
avait  péri  sur  l'échafaud.  Il  établit  ensuite  avec 
Thomas  Langlois  un  journal  intitulé  :  le  Censeur 
des  journaux,  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  dans 
lequel,  quoique  royaliste  très-prononcé  ,  il  trai- 
tait fort  sévèrement  tous  les  partis,  ce  qui  lui  at- 
tira de  nombreuses  réclamations.  C'est  dans  ce 
temps-là  que  Chénier  le  désigna  ainsi  dans  une  de 
ses  satires  : 

.  .  .  Gallais  qui  n'a  pas  et  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  alla  jusqu'à  le  calomnier  en  disant  qu'il  était 
payé  par  les  comités  de  la  convention.  Un  re- 
proche mieux  fondé  qu'eurent  à  lui  faire  les  roya- 
listes, c'est  d'avoir  révélé  dans' son  journal  quel- 
ques secrets  du  parti.  Ce  qui  prouve  mieux  encore 
que  Gallais  était  franchement  ennemi  des  révolu- 
tionnaires, c'est  qu'ils  l'inscrivirent  sur  la  liste  des 
proscrits  au  18  fructidor,  et  que  son  imprimerie 
fut  pillée  et  renversée  par  la  populace.  Il  parvint 
heureusement  à  se  soustraire  à  la  déportation ,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  18  brumaire.  Pen- 
dant ces  deux  années  de  proscription,  Gallais 
continua  à  travailler  secrètement  pour  quelques 
journaux,  et  il  composa  en  même  temps  son  His- 
toire de  la  révolution  du  18  fructidor,  qu'il  fit  impri- 
mer à  Paris ,  2  vol.  in-8°  ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  On  y  trouve  quelques  détails  et  des 
portraits  assez  piquants .  entre  autres  une  réfuta- 
tion des  calomnies  contre  Louis  XVTïI  attribuées 
à  Durand  de  MaQlane  (voy.  ce  nom  .  Aussitôt  après 
la  chute  du  gouvernement  directorial ,  Gallais 
voulut  rentrer  dans  la  carrière  des  journaux  ; 
mais,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  en 
fut  bientôt  empêché  par  un  arrêté  des  consuls  qui 
en  supprima  quarante  à  la  fois,  ne  laissant  subsis- 
ter que  ceux  qui  appartenaient  aux  amis  ou  créa- 


GAL 


GAL 


437 


tures  du  gouvernement.  Force  fut  alors  à  Gallais 
de  se  re'fugier  dans  le  Journal  de  Paris,  qui  ap- 
partenait à  Rœderer.  Il  concourut  à  sa  rédaction 
pendant  dix  ans,  et  se  soumit  d'assez  bonne  grâce 
au  gouvernement  impérial.  Nomme'  en  1800  pro- 
fesseur d'e'loquence  et  de  philosophie  à  l'Académie 
de  législation ,  il  y  donna  des  leçons  de  morale 
qui  eurent  beaucoup  de  succès;  mais  il  eut  à  cette 
époque  un  tort  grave  pour  un  ecclésiastique,  sur- 
tout pour  un  homme  qui  s'était  montré  si  contraire 
aux  principes  de  la  révolution ,  ce  fut  de  renoncer 
au  célibat.  Cet  acte  de  faiblesse,  que  sans  doute 
il  s'est  longtemps  reproché,  rendit  sa  position  fort 
embarrassante  à  l'époque  de  la  restauration ,  en 

1814.  Revenu  cependant  alors  à  ses  anciennes  opi- 
nions, il  concourut  de  nouveau  à  la  rédaction  de  la 
Quotidienne,  et  il  composa  dès  les  premiers  jours, 
contre  le  gouvernement  qui  venait  de  tomber, 
une  brochure  très-violente  sous  le  titre  d'Histoire 
du  18  brumaire  et  de  Buonaparte ,  vol.  in-8°.  Ce 
volume ,  qui  fut  un  des  premiers  publiés  contre 
Napoléon  ,  eut  tout  le  succès  des  ouvrages  de  cir- 
constance; il  en  parut  presque  aussitôt  quatre 
éditions  et  une  traduction  allemande  à  Stras- 
bourg. Encouragé  par  ces  résultats,  Gallais  en 
rédigea  successivement- une  suite  de  trois  autres 
volumes,  puis  un  cinquième  volume  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  la  révolution  du  20  mars ,  ou  cinquième 
et  dernière  partie  de  l'histoire  du  18  brumaire  et  de 
Buonaparte,  1  vol.  in-8°.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
alla  toujours  décroissant ,  en  même  temps  que  la 
restauration  des  Bourbons  perdait  aussi  de  son 
crédit.  Il  attira  à  son  auteur  de  vives  réclama- 
tions, et  même  des  procès  devant  les  tribunaux  , 
de  la  part  du  célèbre  Montgaillard  et  de  Méhée 
de  Latouche.  Le  premier  se  désista  généreusement; 
le  second,  profitant  du  retour  de  Bonaparte  en 

1815,  fit  condamner  l'auteur  à  un  mois  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende;  mais  comme  Gal- 
lais avait  pris  la  fuite  ,  ce  jugement  ne  put  point 
être  exécuté,  et  il  resta  sans  effet  après  le  second 
retour  du  roi.  Gallais,  nommé  correspondant  lit- 
téraire de  l'empereur  Alexandre ,  reprit  ses  com- 
positions historiques,  et  donna  :  1°  une  suite  de 
l'Histoire  de  France  d'Anquetil  pour  compléter 
l'édition  in-8°  de  Janet  et  Cotelle,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8°  ou  3  vol.  in-12;  2°  Mœurs  et  caractères 
du  19e siècle,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8°;  3°  Tableau 
historique  et  chronologique  des  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  du  monde  ,  depuis  sa  création 
jusqu'au  1er  octobre  1820  (bande  de  10  mètres  sur 
un  rouleau).  Gallais  eut  encore  beaucoup  de  part 
à  la  rédaction  des  Essais  de  littérature  de  Craufurd 
(voy.  ce  nom).  Il  a  donné  plusieurs  éditions  du 
Cours  de  littérature  de  Levizac.  Enfin  il  a  fourni 
quelques  articles  à  la  Biographie  universelle.  Outre 
les  journaux  indiqués,  il  a  concouru  en  1790  au 
Journal  général ,  avec  l'abbé  de  Fontenai,  au  Cour- 
rier du  corps  législatif,  au  Publiciste,  etc.  Il  est 
mort  à  Paris  le  26  octobre  1820.  M — d  j. 

GALLAND  (Pierue)  ,  professeur  au  collège  royal 


de  France,  né  vers  1510  à  Aire  en  Artois,- vint  faire 
ses  études  à  Paris ,  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
connaissance  très-étendue  des  langues  grecque  et 
latine ,  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie.  Il 
fut  reçu  maître  ès  arts  en  1557,  et  obtint  l'année 
suivante  la  place  de  principal  du  collège  de  Bon- 
court.  Il  s'appliqua  à  y  faire  régner  une  exacte 
discipline,  et  à  faire  fleurir  l'enseignement  par  le 
choix  des  professeurs.  Ayant  été  élu  recteur  de 
l'université  en  1543,  il  profila  de  cette  circons- 
tance pour  demander  quelques  changements  aux 
règlements  alors  en  vigueur,  et  les  fit  adopter 
contre  l'avis  de  ses  confrères.  Ce  fut  l'année  sui- 
vante ou  en  1545  que  François  Ier  le  nomma  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège  royal;  il  passa 
ensuite  à  la  chaire  de  langue  grecque,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  Notre-Dame  ,  et  mourut  de  la 
dyssenterie  en  1559  ,  le  50  août ,  suivant  Lamon- 
noye,  ou  le  6  septembre.  Il  était  alors  âgé  au  plus 
de  50  ans;  et,  comme  on  voit,  c'est  par  erreur 
qu'on  a  dit  dans  la  Bibliotheca  belgica  qu'il  était 
accablé  de  vieillesse.  Son  neveu  et  son  petit-ne- 
veu lui  avaient  succédé  dans  la  principalité  du 
collège  de  Boncourt;  il  est  résulté  de  là  des  mé- 
prises que  Bayle  lui-même  n'a  pas  su  éviter.  Pierre 
Galland  était  l'ami  de  Budé,  de  Vatable,  de  Jo.  du 
Bellay,  et  avait  eu  pour  élève  le  savant  Adrien 
Turnèbe.On  a  de  lui  :  1°  Oratio  in  funere  Francisco 
Francorum  régi  facto,  Paris,  1547,  in-4°.  La  tra- 
duction française,  par  Jean  Martin,  fut  imprimée 
la  même  année.  2°  Pro  schola  Parisiensi  contra 
novam  academiatn  Pétri  Bami  oratio ,  ibid. ,  1551 , 
in-4°et  in-8°.  Ce  discours,  dans  lequel  il  prend  la 
défense  d'Aristote  contre  Ramus,  est  écrit  avec 
beaucoup  de  vivacité  :  ce  fut  le  prélude  et  le  si- 
gnal des  persécutions  qu'essuya  ce  savant  et  mal- 
heureux professeur  (voy.  Ramus).  5°  De  Caleto 
recepta  et  rébus  a  Fr.  Lotharingio  ,  duce .  Guisio , 
auspiciis  Henrici  II  gestis,  carmen  clegiacum,  ibid., 
1558,  in-4°;  4°  Pétri  Castellani,  magni  Franciœ 
eleemosynarii ,  vita ,  Paris,  1674,  in-8°.  Cette  vie  de 
Duchàtel  est  curieuse  et  bien  écrite.  Ce  fut  Baluze 
qui  la  publia  avec  des  notes  utiles.  5°  Des  Obser- 
vations sur  les  institutions  oratoires  de  Quintilien, 
insérées  dans  les  éditions  de  Paris,  1549,  in-fol. , 
et  1554,  in-4°,  et  la  première  édition  des  Scripto- 
res  de  agrorum  limitibus  et  constitutionibus,  qu'il  fit 
imprimer  sur  un  manuscrit  qu'il  avait  trouvé  en 
Flandre,  Paris,  1548,  in-4°.  W — s. 

GALLAND  (Auguste)  ,  conseiller  d'État ,  né  vers 
1570,  était  fils  d'un  officier  de  la  maison  de  Na- 
varre, particulièrement  considéré  de  Henri  IV 
pour  sa  probité  et  ses  lumières.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Paris,  et  exerça  ensuite  la  profes- 
sion d'avocat  avec  distinction.  Il  succéda  à  son 
père  dans  les  emplois  qu'il  tenait  de  la  maison  de 
Navarre ,  mérita  par  ses  services  l'affection  de  son 
prince ,  et  parvint  enfin  aux  places  de  membre  du 
conseil  d'État  et  du  conseil  privé.  Il  fut  nommé  en 
1626  pour  présider  le  synode  de  Castres  ;  et  comme 
il  s'y  montra  opposé  aux  desseins  du  duc  de  Rohan , 
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et  que  d'ailleurs  il  avait  abandonne'  le  parti  des 
réformés  après  s'en  être  montré  longtemps  le  dé- 
fenseur, il  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  duc  de  Ro- 
han  en  ait  fait  un  portrait  peu  avantageux  dans  ses 
Mémoires  (1).  Les  recherches  auxquelles  Galland 
avait  été  obligé  de  se  livrer  pour  faire  revivre  les 
droits  du  roi  sur  les  domaines  de  la  couronne 
aliénés  par  le  malheur  des  temps,  ou  usurpés  par 
les  princes  voisins,  le  déterminèrent  à  s'appliquer 
à  l'étude  de  l'histoire.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
et  ceux  qu'il  a  laissés  en  manuscrit  prouvent  qu'il 
joignait  à  beaucoup  de  patience  de  la  bonne  foi 
et  un  esprit  de  critique  très-estimable.  On  ne  peut 
assigner  d'une  manière  précise  l'époque  de  la 
mort  de  Galland;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait  plus 
en  1645.  On  a  de  lui  :  1°  Discours  sur  l'état  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  touchant  ses  anciens  privilè- 
ges, Paris,  1626,  in-4°;  réimprimé  sous  ce  titre, 
Discours  au  roi  sur  la  naissance,  ancien  état,  pro- 
grès et  accroissement  de  la  ville  de  la  Rochelle ,  ibid., 
1629,  in-8°,  et  inséré  à  la  fin  du  tome  13  du  Mer- 
cure français.  Galland  prouve  dans  cet  ouvrage 
que  les  privilèges  dont  se  glorifiait  cette  ville 
étaient  des  concessions  des  rois  de  France  ;  et  il 
y  réfute  un  libelle  publié  par  les  révoltés ,  dans 
lequel  on  affirmait  que  Louis  XI  avait  juré  à  ge- 
noux, entre  les  mains  du  maire,  la  confirmation  de 
ces  privilèges.  2°  Traité  du  franc-alleu  sans  titre, 
ibid.,  1629,  in-4°;  1637,  in-4°  :  cette  seconde 
édition  est  plus  ample  d'un  tiers  que  la  première. 
Il  a  été  traduit  en  latin  et  inséré  dans  le  recueil 
de  Schiller  :  De  feudis  Imperiifrancisci.  Furgole  dit 
que  c'est  un  factum  en  faveur  des  traitants  qui 
avaient  un  intérêt  à  combattre  le  franc-alleu; 
mais  qu'il  a  été  réfuté  sans  réplique  par  Case- 
neuve  (voy.  Caseneuve).  5°  Des  anciennes  enseignes 
et  étendards  de  France  ;  de  la  chape  de  St-Martin  ; 
de  l'office  du  grand  sénéchal,  dit  Dapifer ;  de  V ori- 
flamme ou  étendard  de  St- Denis ,  etc.,  Paris,  1637, 
in-4°;  ouvrage  rare  et  curieux  :  il  a  été  inséré  dans 
le  tome  2  des  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai  ;  et 
M.  Poncelin  en  a  donné  une  nouvelle  édition  sui- 
vie d'une  Dissertation  très-importante  sur  le  même 
sujet,  Paris,  1782,  in-16.  4°  Mémoires  pour  l'his- 
toire de  Navarre  et  de  Flandre,  contenant  le  droit 
du  roi  au  royaume  de  Navarre,  etc.,  Paris,  1648, 
in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  mis  au  jour  par  le  fils  de 
l'auteur,  prêtre  de  l'Oratoire  :  il  est  divisé  en  deux 
parties;  la  première  est  une  espèce  de  factum 
écrit  d'une  manière  solide,  mais  peu  agréable; 
la  seconde  renferme  les  preuves  à  l'appui  du  dis- 
cours, et  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  de  fort 
curieuses.  Il  a  en  outre  laissé  en  manuscrit  :  1°  Un 
Traité  des  Albigeois  et  des  Vaudois ,  4  vol.  in-fol.; 

(1|  On  envoya,  dit  le  duc  de  Rohan  ,  pour  commissaire  au 
synode  ,  Galland,  reconnu  sans  contredit  pour  habile  homme, 
mais  mercenaire,  sans  honte  et  sans  conscience,  avec  des  in- 
structions tendantes  à  taire  improuver  la  dtrnière  prise  d'armes 
du  duc  de  Rohan ,  et  à  faire  désavouer  ses  intelligences  aux 
pays  étrangers,  et  rn^rne ,  s'il  se  pouvait,  le  faire  excommunier 
i Mémoires  du  duc  de  Rohan,  liv.  IV,  p.  4,  t.  1er,  deuxième 
part.,  édit.  de  1756). 


2°  Mémoires  touchant  le  domaine,  in-fol.  ;  3°  Titres 
concernant  l'Artois,  la  Franche-Comté ,  la  Bourgo- 
gne, la  Flandre,  in-fol.;  4°  Inventaire  du  trésor 
des  chartes  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris,  in-fol.  ; 
S"  Des  Généalogies  des  familles  nobles  de  France  et 
de  Paris,  10  vol.  in-fol.  ;  6°  enfin  une  Histoire  de 
la  réforme  en  France,  que  son  fils  promettait  de 
publier  avec  un  Discours  contenant  la  réfutation 
des  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  W — s. 

GALLAND  (Antoine),  orientaliste  et  numismate, 
naquit  le  4  avril  1646,  à  Rollot,  près  Montdidier 
en  Picardie.  Sa  vie  entière  montre  ce  que  peuvent 
produire  l'amour  de  l'étude,  une  volonté  ferme 
et  des  mœurs  irréprochables.  Par  une  rare  persé- 
vérance dans  ses- travaux,  Galland  triompha  des 
caprices  de  la  fortune  ;  par  la  droiture  et  la  no- 
blesse de  son  caractère  il  put  lutter  contre  un  sort 
malheureux.  Né  de  parents  pauvres,  il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  quatre  ans ,  se  trouvant  le  septième 
enfant  de  la  maison.  Sa  mère,  réduite  à  vivre  du 
très-modique  travail  de  ses  mains,  parvint  à  le 
placer  dans  le  collège  de  Noyon.  Le  principal  et 
un  chanoine  de  la  cathédrale,  touchés  de  sa  situa- 
tion, se  partagèrent  charitablement  les  soins  et 
les  frais  de  l'éducation  du  jeune  Galland.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  il  perdit  à  la  fois  ses  deux  pro- 
tecteurs, et  revint  chez  sa  mère ,  ayant  pour  toute 
richesse  la  connaissance  d'un  peu  de  latin ,  de 
grec  et  d'hébreu ,  mais  aussi  un  goût  déterminé 
pour  les  lettres,  et  la  ferme  résolution  de  s'y  aban- 
donner. Comme  sa  mère  ne  pouvait  subvenir  aux 
dépenses  qu'aurait  exigées  l'achèvement  de  ses  étu- 
des, il  fallut  prendre  un  métier  et  renoncer  aux 
lettres.  Galland  ne  put  supporter  qu'un  an  cette 
cruelle  distraction  et  partit  un  jour  pour  Paris, 
«  sans  autres  fonds,  dit  M.  de  Roze,  que  l'adresse 
«  d'une  vieille  parente  qui  y  était  en  condition,  et 
<<  celle  d'un  bon  ecclésiastique  qu'il  avait  vu  quel- 
«  que  fois  chez  son  chanoine  à  Noyon.  »  La  har- 
diesse de  sa  résolution  intéressa  en  sa  faveur  :  le 
sous-principal  du  collège  du  Plessis  lui  fit  conti-: 
nuer  ses  études;  puis  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Petitpied,  docteur  de  Sorbonne.  Rien  de  plus 
heureux  que  ce  dernier  bienfait  me  pouvait  arriver 
à  Galland;  et  l'on  peut  dire  qu'il  prépara,  qu'il 
assura  les  succès  de  sa  carrière  littéraire  :  il  se 
fortifia  dans  l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales, suivit  les  cours  du  collège  royal,  et  même 
entreprit  de  faire  le  Catalogue  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Sorbonne.  Le  docteur  Petitpied  venait 
de  le  placer  chez  M.  Godouin,  professeur  au  col- 
lège Mazarin,  lorsque  M.  de  Nointel  partit  en  1670 
pour  son  ambassade  de  Constantinople,  et  prit 
avec  lui  le  jeune  Galland,  dont  on  commençait  à 
louer  les  travaux  et  le  savoir.  L'intention  de  ce 
ministre  était  de  l'employer  à  tirer  des  églises 
grecques  des  attestations  en  forme  sur  les  articles 
de  leur  foi.  qui  formaient  alors  le  sujet  d'une 
grande  dispute  entre  Arnauld  et  le  ministre 
Claude.  Galland  acquit  en  peu  de  temps  à  Constan- 
tinople la  connaissance  du  grec  vulgaire,  par  ses 
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longues  conférences  avec  les  prélats  grecs,  et  tira 
d'eux  des  attestations  et  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  objets  discute's  en  France.  De  la  Croix, 
secrétaire  d'ambassade,  ne  parle  pas  de  ces  tra- 
vaux dans  ses  Mémoires;  mais  on  peut  croire  qu'ils 
ne  lui  ont  point  e'te'  inutiles  pour  la  composition 
de  son  Etat  présent  de  l'Église  grecque  et  maronite , 
publie'  en  1695,  in-12,  et  réimprime'  sans  aucun 
changement,  sous  le  titre  de  Turquie  chrétienne. 
Galland  suivit  encore  M.  de  Nointel  dans  son 
voyage  à  Je'rusalem,  et  en  profita  pour  copier  une 
foule  d'inscriptions,  ou  même  pour  les  enlever, 
selon  qu'il  lui  e'tait  possible.  Montfaucon  en  a  pu- 
blie' quelques  fragments  dans  sa  Palœographie.  De 
Syrie ,  Galland  revint  directement  en  France ,  et 
repartit  aussitôt  pour  le  Levant,  dans  l'intention 
de  rassembler  de  nouvelles  me'dailles.  En  1679  il 
entreprit  un  troisième  voyage ,  charge'  par  la  com- 
pagnie des  Indes  de  rassembler  ce  qui  pourrait 
enrichir  le  cabinet  de  Colbert.  Cette  commission 
ayant  cesse'  par  suite  des  changements  arrive's  dans 
la  compagnie,  Colbert,  et  après  sa  mort,  Louvois, 
chargèrent  Galland  de  continuer  ses  recherches, 
et  lui  firent  donner  le  titre  A' antiquaire  du  roi.  Au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  à  Smyrne  pour 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  fut  sur  le  point  de  périr 
dans  un  tremblement  de  terre.  La  maison  qu'il 
habitait  s'écroula;  et  il  resta  jusqu'au  lendemain 
sous  les  décombres,  respirant  l'air  avec  peine,  au 
moyen  de  jours  interrompus  disposés  par  le  ha- 
sard. A  son  retour  à  Paris,  Thévenot,  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  d'Herbelot  s'aidèrent  de 
ses  travaux.  La  mort  lui  ayant  ravi  l'un  et  l'autre 
de  ces  savants,  il  s'attacha  à  Bignon,  protecteur 
zélé  des  gens  de  lettres ,  et  le  perdit  l'année  sui- 
vante :  il  semblait  que  ce  fût  le  sort  de  Galland  de 
perdre  en  moins  de  rien  ces  protections  utiles 
que  le  mérite  le  plus  reconnu  est  quelquefois 
longtemps  à  obtenir;  mais  telle  était  l'estime 
qu'inspiraient  ses  connaissances  et  son  caractère, 
que  la  mort  ne  le  privait  point  d'un  appui  sans 
qu'il  en  retrouvât  un  autre.  Foucault,  intendant 
en  basse  Normandie,  remplaça  Bignon  à  l'égard 
de  notre  savant,  qu'il  voulait  avoir  auprès  de  lui. 
Placé  dans  une  situation  paisible,  au  milieu  d'une 
belle  bibliothèque  et  d'une  nombreuse  collection 
de  médailles,  versé  dans  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, du  persan  et  du  turc,  langues  qu'il  s'était 
rendues  familières  pendant  son  séjour  en  Orient, 
Galland  profita  de  cette  retraite  pour  se  livrer  à 
la  composition  de  divers  ouvrages.  En  1701 ,  quoi- 
qu'il résidât  à  Caen,  le  roi  l'admit  à  l'Académie 
des  inscriptions  :  il  ne  revint  habiter  Paris  qu'en 
1706,  et  trois  ans  après  il  obtint  la  chaire  d'arabe 
au  collège  royal  de  France.  Ce  savant  homme 
mourut  le  17 -février  1715,  à  l'âge  de  69  ans.  Tel 
est  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  de  Boze,  dans  l'é- 
loge qu'il  en  a  fait,  et  dont  nous  avons  tiré  la 
substance  de  cet  article  :  «  Galland  travaillait  sans 
«cesse,  en  quelque  situation  qu'il  se  trouvât, 
«  ayant  très-peu  d'attention  sur  ses  besoins ,  n'en 


«  ayant  aucune  sur  ses  commodités,  remplaçant, 
«  quand  il  le  fallait,  par  ses  seules  lectures,  ce 
«  qui  lui  manquait  du  côté  des  livres;  n'ayant 
«  pour  objet  que  l'exactitude,  et  allant  toujours 
«  à  sa  fin  sans  aucun  égard  pour  les  ornements 
«  qui  auraient  pu  l'arrêter.  Simple  dans  ses  mœurs 
«  et  dans  ses  manières  comme  dans  ses  ouvrages , 
«  il  aurait  toute  sa  vie  enseigné  à  des  enfants  les 
«  premiers  éléments  de  la  grammaire  avec  le 
«  même  plaisir  qu'il  a  eu  à  exercer  son  érudi- 
«  tion  sur  différentes  matières.  Homme  vrai  jus- 
«  que  dans  les  moindres  choses ,  sa  droiture  et  sa 
«  probité  allaient  au  point  que ,  rendant  compte 
«  à  ses  associés  de  sa  dépense  dans  le  Levant,  il 
«  leur  comptait  seulement  un  sol  ou  deux ,  quel- 
'<  quefois  rien  du  tout,  pour  les  journées  qui  par 
«  des  conjonctures  favorables ,  ou  même  par  des 
«  abstinences  involontaires,  ne  lui  avaient  pas 
«  coûté  davantage.  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges imprimés  :  1°  Trois  Lettres  touchant  la  critique 
de  M.  Guillet,  sur  le  voyage  de  Grèce  de  Spon,  im- 
primées dans  la  réponse  de  Spon,  Lyon,  1679, 
in-12;  2°  Paroles  remarquables ,  bons  mots  et  maxi- 
mes des  Orientaux,  traduits  de  leurs  ouvrages  ara- 
bes, persans  et  twes,  avec  des  remarques,  Paris, 
1694,  in-12;  Lyon,  1695,  in-12;  Paris,  1750, 
in-12;  1708,  in-12  (voy.  Çardonne).  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  dernière  édition  qui  portent  le 
titre  d ' Orientaliana.  Sous  le  titre  de  Paroles  re- 
marquables, on  a  réimprimé  l'ouvrage  à  la  suite  de 
la  Bibl.  orientale,  édition  de  1776,  in-fol.,  et  1777, 
in-4°.  3°  Lettres  touchant  l'histoire  des  quatre  Gor- 
diens, prouvée  par  les  médailles,  ibid  ,  1696,  in-12; 
4°  Lettre  touchant  quatre  médailles  antiques,  publiées 
par  le  P.  Chamillard ,  Caen,  1697,  in-12;  5"  Lettre 
touchant  la  nouvelle  explication  d'une  médaille  d'or 
du  cabinet  du  roi,  Caen,  1698,  in-12;  6°  Lettre  sur 
le  même  sujet,  imprimée  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, du  15  août  1705.  La  première  de  ces  deux 
lettres  a  été  traduite  en  latin,  et  imprimée  à  la 
suite  de  la  Bibliotheca  nummaria,  de  Banduri,  de 
l'édition  de  J.  A.  Fabrieius,  Hambourg,  1719, 
in-4°;  7°  Observations  sur  quelques  médailles  de 
Tétricus  le  père,  et  d'autres  tirées  du  cabinet  de 
M.  Ballonseaux,  Caen,  1701,  m-8°;  8°  De  l'ori- 
gine et  du  progrès  du  café ,  traduit  sur  un  manu- 
scrit arabe  de  la  bibliothèque  du  roi,  ibid.,  1699, 
in-12.  9°  Les  Mille  et  une  nuits ,  contes  arabes  tra- 
duits en  français,  Paris,  1704-1708,  12  vol.  in-12, 
réimprimés  un  grand  nombre  de  fois  dans  diffé- 
rents formats;  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a 
donnée  M.  Caussin,  Paris,  1806,  9  vol.  in-18,  dont 
deux  contiennent  la  suite ,  jusqu'alors  inédite ,  des 
Mille  et  une  nuits,  de  la  traduction  de  l'éditeur. 
C'est  à  cet  ouvrage  que  Galland  doit  en  grande 
partie  la  réputation  dont  il  jouit;  et  comme  ces 
contes  charmants  vivront  aussi  longtemps  qu'on 
attachera  du  prix  aux  produits  d'une  imagination 
féconde  et  brillante,  l'honneur  de  les  avoir  le  pre- 
mier communiqués  à  l'Europe,  lui  assure  un  sou- 
venir durable  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
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n'est  point  ici  le  lieu  d'émettre  une  critique  rai- 
sonne'e  des  Mille  et  une  nuits.  Les  de'fauts  qu'on 
reproche  à  cette  collection  de  re'cits  merveilleux 
tiennent  à  la  manière  dont  elle  a  e'te'  faite.  Les 
savants  sont  partagés  d'opinion  touchant  l'époque 
à  laquelle  on  l'a  rédigée  :  les  uns  la  placent  au 
8e  siècle  de  l'hégire,  les  autres  au  second  ou  au 
troisième  :  mais  un  examen  un  peu  plus  appro- 
fondi de  l'ouvrage  peut  fixer  nos  sentiments  à 
cet  égard.  Un  passage  de  Massoudi,  écrivain  du 
milieu  du  4e  siècle  de  l'hégire  ,  nous  apprend  que 
parmi  les  livres  traduits  du  persan  en  arabe  se 
trouvait  le  conte  intitulé,  Mille  contes,  qui  conserve 
le  même  titre  dans  la  langue  arabe,  mais  que  le 
peuple  appela  les  Mille  et  une  nuits  :  «  Il  contient, 
«  ajoute-t-il,  l'histoire  du  roi,  de  son  vizir  et  de 
«  ses  deux  filles,  Chyr-zad  et  Dyn-zad.  »  Qui  ne 
reconnaîtrait  dans  cette  indication  l'empereur 
Chehriar,  le  vizir,  et  ses  deux  filles  Cheherzad  et 
Dinarzad,  noms  persans,  et  dont  l'orthographe 
varie  dans  les  divers  manuscrits?  Ce  conte ,  le  pre- 
mier des  Mille  et  une  nuits,  a  servi  de  canevas  à  la 
collection;  et  l'éditeur  a  simplement  étendu  le 
récit  pendant  mille  nuits,  quoique  ce  nombre 
déterminé  fût  pris  dans  l'origine  pour  un  nom- 
bre indéterminé.  C'est  ainsi  que  les  Persans  don- 
nent aux  ruines  de  Persépo*lis  le  nom  de  llèzar 
soutoun  (les  mille  colonnes),  quoiqu'on  ne  trouve 
point  ce  nombre  de  colonnes.  Ainsi  l'éditeur,  au 
moyen  de  cette  ruse,  a  pu  faire  entrer  dans  sa 
collection  tous  les  contes  qui  avaient  cours  parmi 
les  Arabes;  et  en  effet,  quoique  le  célèbre  biblio- 
graphe Hadji-Khalfa  ne  parle  point  des  Mille  et 
une  nuits  telles  que  nous  les  connaissons,  cepen- 
dant il  indique  plusieurs  des  histoires  merveilleu- 
ses qui  en  font  partie,  sous  leurs  titres  particu- 
liers. Il  est  donc  également  inexact  de  dire  qu'elles 
ont  été  composées  dans  les  premiers  siècles  de 
l'hégire  ou  dans  les  derniers;  mais  on  doit  recon- 
naître qu'elles  offrent  la  réunion  de  contes  dont 
plusieurs  avaient  cours  depuis  longtemps  parmi 
les  musulmans,  et  que  cette  réunion  a  été  faite  à 
une  époque  récente,  qu'on  ne  peut  toutefois  indi- 
quer avec  précision.  Quant  au  style  de  Galland  , 
s'il  est  souvent  incorrect,  on  doit  convenir  qu'il 
est  plein  de  naturel  et  de  simplicité,  en  sorte  que 
malgré  ses  défauts  il  serait  fort  difficile  d'en  éga- 
ler le  mérite.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote 
suivante  :  Dans  les  deux  premiers  volumes  de  ces 
contes,  l'exorde  était  toujours  :  «  Ma  chère  sœur,  si 
«  vous  ne  dormez  pas,  faites-nous  un  de  ces  contes 
■■<  que  vous  savez.  »  Quelques  jeunes  gens,  ennuyés 
de  cette  plate  uniformité,  allèrent  une  nuit  qu'il 
faisait  très-grand  froid,  frapper  à  la  porte  de 
l'auteur,  qui  courut  en  chemise  à  sa  fenêtre.  Après 
l'avoir  fait  morfondre  quelque  temps  par  diverses 
questions  insignifiantes,  ils  terminèrent  en  lui  di- 
sant :  «  Ah  !  monsieur  Galland,  si  vous  ne  dormez 
«  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux  contes  que  vous 
«  savez  si  bien.  »  Galland  profita  de  la  leçon,  et 
supprima  dans  les  volumes  suivants  le  préambule 


qui  lui  avait  attiré  la  plaisanterie.  10°  Relation  de 
la  mort  du  sultan  Osman  et  du  couronnement  du 
sultan  Mustapha,  traduite  du  turc,  Paris,  1G78, 
in-12  ;  11°  le  Journal  de  Trévoux  contient  de  lui  : 
1°  Lettres  sur  deux  médailles  de  Gratien,  juillet 
1701  ;  2°  Observations  sur  l'explication  d'une  mé- 
daille grecque  de  Caracalla ,  septembre  1701  ; 
3"  Lettre  concernant  la  découverte  d'une  médaille 
antique  du  tyran  Amandus ,  et  la  Description  de 
quelques  autres  médailles  curieuses,  novembre  1701  ; 
4°  Lettre  à  M.  Morel,  à  l'occasion  de  sa  Lettre  latine 
touchant  les  médailles  consulaires ,  février  et  juillet 
4702.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  latin,  et  in- 
sérées dans  la  Bibliotheca  nummaria  citée  ci-dessus. 
12°  Lettre  écrite  de  Smyrne  à  M.  Dodart,  contenant 
quelques  particularités  remarquables  sur  la  médecine 
pratiquée  dans  les  îles  de  l'Archipel,  1680  ;  13°  Lettre 
écrite  de  Conslantinople ,  touchant  quelques  parti- 
cularités de  l'Égypte  ;  dans  le  Journal  des  savants 
de  1685;  14°  Lettre  sur  une  inscription  latine  dé- 
couverte à  Arles  en  1693,  avec  une  urne,  des  vases 
de  verre  et  autres  objets  ;  15°  Observations  sur  l'ambre 
jaune  qui  se  trouve  à  Marseille  au  bord  de  la  mer  ; 
16°  Observations  sur  une  carrière  d' albâtre  de  diffé- 
rentes couleurs.  Nous  indiquons  ces  trois  derniers 
morceaux  d'après  l'abbé  Goujet  (Hist.  du  collège  de 
France),  il0  Galland  a  eu  beaucoup  de  part  au 
Ménagiana,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1695,  et  le  deuxième  en  1694,  ainsi  qu'à  la  Biblio- 
thèque orientale  de  d'flerbelot,  qui  mourut  avant 
que  l'ouvrage  fût  entièrement  imprimé.  Quelques 
personnes  ont  prétendu  que  Galland  avait  com- 
posé la  plus  grande  partie  de  cette  Bibliothèque; 
mais  cette  assertion  est  très-hasardée  :  Galland  a 
pu  y  faire  des  corrections,  y  fournir  même  des 
matériaux,  puisqu'il  a  travaillé  avec  d'Herbelot 
jusqu'à  sa  mort  :  voilà  tout.  11  est  certain  que  la 
préface  est  de  lui,  et  que  l'impression  de  l'ou- 
vrage a  été  achevée  par  ses  soins.  Un  exemplaire 
de  la  Bibliothèque  orientale,  chargé  de  nombreuses 
notes,  additions  ou  corrections  écrites  de  sa  main , 
a  passé  de  France  dans  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  18°  Enfin  Galland  a  fourni  au  Recueil 
de  l'Académie,  dont  il  était  membre,  les  disserta- 
tions et  les  mémoires  suivants  :  1°  Discours  sur 
quelques  anciens  poètes  français  et  sur  quelques  ro- 
mans gaulois  peu  connus,  t.  2,  p.  728  ;  2°  Traité  de 
l'origine  et  de  l'usage  de  la  trompette  chez  les  an- 
ciens,  t.  1 ,  Histoire,  p.  104  ;  5°  Examen  d'un  pas- 
sage d' Horace ,  Epist.  5,  lib.  1,  ibid.,  p.  140;  4°  Du 
titre  d'Asphalien  donné  par  les  Grecs  à  Neptune, 
ibid.,  p.  152;  5°  Explication  d'une  médaille  grecque 
de  Marc-Antoine  et  d'Octavie,  t.  5,  p.  210;  6°  Ex- 
plication d'une  médaille  grecque  de  Néron ,  frappée 
à  Nicèe,  ibid.,  p.  215  ;  7"  Sur  une  médaille  d'Hélène 
avec  cette  inscription  :  Helena ,  N.  F.,  ibid.,  p.  248  ; 
8°  Sur  les  médailles  de  Domitius  Domitianus ,  de 
Constantinus  Junior  et  de  Constantius  Gallus,  ibid., 
p.  252  ;  9°  Sur  la  différente  signification  de  cette  for- 
mule, S.  C.,  ou  Ex  S.  C.  (Senatus-consulto),  sur 
les  médailles  antiques ,  ibid.,  p.  260;  10°  Découverte 
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de  l'ancienne  ville  des  Viducasses ,  à  Vieux,  dans  la 
basse  Normandie.  Nous  apprenons  par  une  lettre 
de  l'abbe'  Barthélémy,  inse're'e  dans  ses  Œuvres 
diverses,  t.  2,  p.  444,  que  Galland  eut  une  dis- 
cussion très-vive  à  l'occasion  d'une  me'daille  qu'il 
attribuait  faussement  à  Bérénice ,  femme  de  Ti- 
tus, quoiqu'elle  fût  de  Cle'opàtre  d'Egypte.  Dans 
une  de  ses  re'pliques  on  remarque  le  passage  sui- 
vant, qui  fait  connaître  l'étendue  de  ses  travaux 
en  numismatique  :  «  Pythagore  ne  demandoit  à 
«  ses  disciples  que  sept  ans  de  silence  pour  s'in- 
«  struire  des  principes  de  la  philosophie,  avant 
«  que  d'en  écrire  ou  d'en  vouloir  juger.  Sans  que 
«  personne  l'eût  exigé  de  moi ,  j'ai  gardé  un 
«  silence  plus  rigide  et  plus  long  dans  l'étude  des 
«  médailles.  Ce  silence  a  été  de  trente  années. 
«  Pendant  tout  ce  temps-là ,  je  ne  me  suis  pas 
«  contenté  d'écouter  un  grand  nombre  de  maîtres 
«  habiles,  de  lire  et  d'examiner  leurs  ouvrages; 
«  j'ai  encore  manié  et  déchiffré  plusieurs  milliers 
«  de  médailles  grecques  et  latines  ,  tant  en  France 
«  que  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine ,  à  Con- 
«  stantinople ,  à  Smyrne ,  à  Alexandrie  et  dans  les 
«  îles  de  l'Archipel.  Le  sort  d'un  antiquaire  est 
«  bien  déplorable  au  prix  de  celui  d'un  expert 
«  dans  les  arts  les  plus  mécaniques.  L'expert,  sou- 
«  vent  peu  expérimenté  ,  et  choisi  par  caprice  ou 
«  par  faveur,  ne  laisse  pas  d'être  cru  en  justice, 
«  et  l'on  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  un  anti- 
«  quaire  qui  a  de  l'acquit  dans  la  connaissance  des 
«  médailles  ,  et  qui  les  explique  avec  autant  de 
«  franchise  que  de  bonne  foi.  »  Depuis  la  mort  de 
Galland  on  a  publié  :  1°  Les  Contes  el  fables  in- 
diennes de  Pidpaï  et  de  Lokman  ,  Paris,  1724, 
2  vol.  in-12.  C'est  la  traduction  d'une  partie  de 
YHomaïoun  namèh ,  titre  sous  lequel  est  connue 
la  version  turque  du  livre  deCalilah  et  de  Dimnah. 
Carcîonne  en  a  publié  la  suite.  2°  Dissertation  sur 
une  médaille  grecque  de  l'empereur  Diaduménien , 
frappée  à  Eplièse ,  dans  le  Mercure  de  France,  mai 
1739;  5°  Relation  de  l'esclavage  d'un  marchand 
français  de  la  ville  de  Cassis,  à  'l'unis,  insérée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  1809,  t.  1,  p.  268,  et 
t.  2,  p.  18,  par  les  soins  de  Langlès,  et  réimpri- 
mée in-12,  Paris,  1810,  par  les  soins  de  l'auteur 
de  cet  article.  Les  manuscrits  laissés  par  Galland 
sont  :  1°  Histoire  des  princes  de  la  lignée  de  Tamer- 
lan,  depuis  le  sultan  Abou-Saïd-Bahadur,  jusqu'au 
sultan  Abou-Saïd-Kourkan.  C'est  la  traduction  fran- 
çaise, en  2  volumes  in-4°,  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Mathlaa  alsaadèïn  [Lever  des  deux  constellations) , 
composé  en  persan  par  le  célèbre  Àbdel-rezzac. 
Cet  ouvrage  très-important  par  les  faits  qu'il  con- 
tient ,  l'est  aussi  sous  le  rapport  des  détails  géo- 
graphiques que  l'auteur  y  a  consignés.  2°  Histoire 
ottomane,  traduite  du  turc  de  Naïma  EJfendi;  ou- 
vrage très-estimé  des  Ottomans,  et  qui  comprend 
leur  histoire  depuis  1001  jusqu'en  1065  de  l'hé- 
gire; o°Vocabularium  turcico-latinum ,  composé  par 
Galland  à  Constantinople,  et  augmenté  ensuite 
par  lui;  4°  traduction  de  Y  Histoire  de  Djenguyz- 
XV. 


Khan,  extraite  de  l'Histoire  persane  de  Mirkhond; 
5°  Ccdalogue  d'écrivains  arabes ,  persans  et  turcs. 
C'est  un  extrait  de  la  Bibliographie  de  Hadjy- 
Khalfa.  6°  Journal  de  mon  séjour  à  Constantinople 
pendant  l'année  1672  et  1673.  Tous  ces  divers  ma- 
nuscrits existent  à  la  Bibliothèque  de  Paris.  1 7°  Dic- 
tionnaire numismatique  ,  contenant  l'explication  des 
noms  de  dignités,  des  titres  d'honneur,  et  générale- 
ment de  tous  les  termes  singuliers  qu'on  trouve  sur 
les  médailles  antiques ,  grecques  el  romaines.  A  peine 
Galland  eut-il  été  appelé  à  siéger  à  l'Académie 
des  inscriptions,  qu'il  se  crut  obligé  de  lui  consa- 
crer tous  ses  instants.  Ce  fut  pour  cette  illustre 
société  qu'il  entreprit  son  Dictionnaire  numisma- 
tique; et  il  lui  en  légua  le  manuscrit  en  mourant. 
Depuis  ce  manuscrit  a  passé  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Boze,  puis  dans  celle  du  président  de 
Cotte.  8°  Relation  de  ses  voyages.  Le  P.  Brotier  en 
possédait  le  manuscrit ,  et  y  attachait  une  grande 
importance(l).  9°  Traduction  de  l'Alcoran,  avec  des 
remarques  historiques  et  des  notes  grammaticales. 
Cet  ouvrage ,  légué  par  Galland  à  l'abbé  Bignon , 
est  perdu  aujourd'hui.  10°  Nécrologe  de  la  mort 
des  savants  pour  chaque  jour  de  l'année,  de  1500  à 
1701  ,  Ms.  in-fol.  Ce  manuscrit  singulier  se  trou- 
vait avant  la  révolution  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Beaucousin ,  avocat  au  parlement.  Il  n'a  point 
été  inconnu  à  Mercier  de  St-Léger,  qui  en  a  même 
fait  une  notice  assez  étendue,  jointe  à  son  exem- 
plaire de  YHistoire  du  collège  de  France,  de  l'abbé 
Goujet.  11"  Relation  d'un  voyage  fait  à  Constanti- 
nople  en  1679  et  1680;  12°  Etat  présent  des  îles  de 
Samos,  de  Nicarie,  de  Patmos  et  du  mont  Athos , 
traduit  du  grec  de  Joseph  Grégoire,  archevêque 
de  Samos.  Ces  deux  manuscrits  appartenaient  à 
Langlès,  qui  se  proposait  de  les  publier.  Il  n'a  pas 
donné  suite  à  son  projet.  15°  Description  de  la  ville 
de  Constantinople  ;  14°  Relation  des  événements  qui 
se  sont  passés  à  Constantinople  en  1671  et  1672. 
Ces  deux  manuscrits  sont  perdus.  Peut-être  le 
journal  des  années  1672  et  1675,  que  nous  avons 
retrouvé  à  la  bibliothèque  de  Paris,  fait-il  partie 
de  ce  dernier  manuscrit.  15°  Traduction  des  Tables 
chronologiques  de  Hadjy-Khalfa.  Elle  existe  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris.  —  Galland  (Julien) ,  neveu  du 
précédent ,  se  livra  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  et  embrassa  la  carrière  du  drogmanat.  Il 
a  publié  l'ouvrage  suivant  :  Recueil  des  rits  et 
cérémonies  du  pèlerinage  de  lu  Mecque,  auquel  on  a 
joint  divers  écrits  relatifs  aux  sciences  et  aux  mœurs 
des  Turcs,  Paris,  1754,  in-8°.  On  a  encore  du 
même  auteur  le  Récit  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs ,  traduit  d'un  écrivain  grec  ,  et  resté 
manuscrit.  J — n. 

GALLAND  (André),  savant  théologien,  naquit 
à  Venise  le  6  décembre  1709  (2),  de  parents  fran- 

(1)  Cette  relation  a  été  publiée  récemment  dans  la  Revue  ré- 
trospective d'octobre  et  novembre  1837,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Galland  pendant  un  séjour  dans  le  Levant.  On  trouve  dans 
ce  journal  d'intéressants  détails.  E.  D — s. 

\2)  C'est  par  erreur  que  Lombardi  ,  dans  la  Sloria  délia  lelte- 
rat.  italiana ,  p.  201,  fait  naître  Galland  en  1736. 
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çais;  et,  après  avoir  achevé  ses  e'tudes  sous  Con- 
cilia, Consiliati  et  Rossi,  embrassa  l'e'tat  ecclé- 
siastique.  Quelque  temps  après,  il  entra  dans  la 
congrégation  des  Filippini  (les  oratoriens),  et  mé- 
rita l'estime  de  ses  confrères  non  moins  par  sa 
modestie  et  sa  douceur  que  par  ses  talents.  A  des 
connaissances  profondes  dans  la  théologie  il  joi- 
gnit une  vaste  e'rudition  et  une  ardeur  infatigable 
pour  l'e'tude.  Toute  sa  vie  se  passa  dans  des  tra- 
vaux immenses,  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  ter- 
miner. Il  mourut  à  Venise  le  12  janvier  1779.  On 
a  de  lui  :  1°  Bibliotheca  grœco-latina  veterum  Pa- 
trum,  anliquorumque  scriptorum  ecclesiasticorum, 
Venise,  1765-1781,  14  vol.  in-fol.  Cette  collec- 
tion, dont  la  publication  fut  encouragée  par  le 
sénateur  Franç.  Foscari  (voy.  ce  nom),  contient 
les  ouvrages  de  trois  cent  quatre-vingts  écrivains 
des  sept  premiers  siècles ,  dont  plus  de  la  moitié 
ne  se  trouve  point  dans  la  Bibliotheca  maxima  Pa- 
trum  [voy.  Despont).  Ils  sont  rangés  d'après  l'ordre 
chronologique ,  et  accompagnés  de  préfaces  et  de 
notes  très-érudites.  Le  savant  éditeur  étant  mort 
pendant  l'impression  du  treizième  volume,  l'abbé 
J.-B.  Gallicciolli  se  chargea  d'achever  ce  grand 
travail ,  qui  doit  suffire  pour  assurer  à  Galland  une 
réputation  durable.  2°  De  vetustis  canonuin  collec- 
tionibus,  Venise,  1778,  in-4°.  C'est  un  recueil  de 
dissertations  sur  les  diverses  collections  d'anciens 
canons.  Galland  a  dirigé,  du  moins  en  partie, 
l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet  imprimée  à 
Venise.  Il  en  avait  préparé  une  des  ouvrages 
de  Baronius,  dont  les  Annales  ne  devaient  pas 
faire  partie.  Enfin  il  a  laissé  manuscrits  :  Thé- 
saurus antiquilatis  ecclesiasticœ ,  historico-theologico- 
criticus,  15  vol.  in-fol.  ;  et  Bibliotheca  martyr  olo- 
gica,  seu  veterum  kalendariorum  ac  martyrologiorum 
amplissima  collectio.  On  trouve  une  courte  notice 
sur  ce  savant  dans  la  Letteratura  veneziana  de  Mos- 
chini,  t.  3,  p.  158.  W— s. 

GALLARD  (  Germain  ) ,  docteur  de  Sorbonne , 
grand  vicaire  et  chanoine  de  Senlis,  naquit  en 
1744  à  Artenay,  près  Orléans.  Après  avoir  fait  sa 
licence  avec  distinction,  il  fut  nommé  en  1772 
directeur  spirituel  de  l'École  royale  militaire  de 
Paris ,  et  il  en  remplit  les  fonctions  pendant  quatre 
ans.  Alors  M.  de  Roquelaure,  évêque  de  Senlis, 
l'attacha  à  son  diocèse  en  qualité  d'official,  puis 
de  grand  vicaire  ;  et  l'abbé  Gallard  occupa  cette 
dernière  place  jusqu'à  la  révolution.  II  joignait  à 
l'esprit  et  aux  connaissances  de  son  état  beau- 
coup d'aménité,  de  douceur,  et  des  vues  sages  et 
conciliantes.  Son  mérite  connu  fit  jeter  les  yeux 
sur  lui  pour  l'édition  que  le  clergé  de  France  vou- 
lait donner  des  œuvres  de  Fénelon.  On  lui  en  mit 
entre  les  mains  les  manuscrits  ;  et  l'assemblée  du 
clergé  de  1782  lui  donna  pour  les  frais  de  l'im- 
pression une  somme  de  quarante  mille  francs.  Mais 
les  fonctions  que  l'abbé  Gallard  avait  à  remplie  à 
Senlis,  et  peut-être  aussi  les  distractions  de  la  so- 
ciété, où  il  était  fort  goûté  pour  les  attraits  de  sa 
conversation ,  l'empêchèrent  de  terminer  seul  une 


entreprise  que  son  goût  et  se»  talents  le  rendaient 
néanmoins  si  propre  à  diriger.  On  fut  obligé  de 
lui  adjoindre  le  P.  Querbeuf,  homme  laborieux, 
qui  continua  l'édition  jusqu'au  9e  volume  in-i°,  et 
composa  la  vie  de  l'archevêque.  II  est  à  croire  ce- 
pendant qu'il  profita  du  travail  du  premier  édi- 
teur :  seulement  il  fit  quelques  changements  à  son 
plan  et  à  la  distribution  des  ouvrages.  La  révolu- 
tion vint  priver  l'abbé  Gallard  d'une  place  hono- 
rable ;  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Lorsque  le  calme 
fut  un  peu  revenu ,  il  entreprit  de  donner  une  édi- 
tion des  Sermons  de  M.  de  Beauvais,  évêque  de 
Senez,  qui  avait  été  son  ami.  Elle  parut  en  1807, 
en  quatre  volumes  in-12,  où  cependant,  par  des 
considérations  particulières,  L'éditeur  n'inséra  pas 
deux  discours  prononcés  aux  assemblées  du  clergé 
et  deux  sermons  sur  la  cène  -.  on  a  dû  trouver  ces 
deux  discours  dans  ses  papiers.  L'abbé  Gallard  de- 
vait joindre  à  cette  édition  un  éloge  de  l'auteur; 
mais  son  âge ,  sa  mauvaise  santé  et  un  peu  de  né- 
gligence l'empêchèrent  d'achever  cet  éloge,  dont 
il  n'a  paru  qu'un  fragment,  où  l'abbé  Gallard  ne 
conduit  l'abbé  de  Beauvais  qu'à  l'entrée  de  la  car- 
rière. Ce  morceau  a  été  imprimé  à  part  (1).  En 
1809  on  nomma  l'abbé  Gallard  à  une  chaire  d'élo- 
quence sacrée  dans  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ;  mais  il  n'accepta  point  cette  place.  Quoiqu'il 
eût  perdu  toute  sa  fortune,  il  ne  voulut  point 
prendre  de  fonctions  sous  un  gouvernement  dont 
il  avait  apprécié  les  vues;  et  il  aima  mieux  vivre 
dans  une  honorable  médiocrité  que  de  s'attacher 
à  un  régime  qu'il  n'approuvait  pas.  Il  mourut  à 
Paris  le  11  mai  1812,  victime  d'une  infirmité 
longue  et  douloureuse,  qu'il  a  supportée  avec 
résignation.  Il  avait  été  longtemps  recherché  pour 
les  agréments  de  son  esprit  ;  et  l'on  peut  regretter 
qu'avec  beaucoup  de  goût  pour  juger  les  produc- 
tions des  autres,  il  n'ait  pas  attaché  son  nom  à 
quelque  ouvrage,  où  il  aurait  fait  sans  doute  usage 
des  leçons  et  des  conseils  que  personne  ne  savait 
mieux  donner  que  lui.  P— c — t. 

GALLAS  (Matthias),  feld-maréchal  des  armées 
impériales,  naquit  en  1589,  dans  le  comté  de 
Trente,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  ce 
pays.  Il  fut  d'abord  attaché  comme  page,  et  en- 
suite comme  écuyer,  à  un  seigneur  de  Bauffre- 
mont,  qui  ,  dans  la  guerre  de  l'Espagne  contre  le 
duc  de  Savoie,  en  1616  et  1617,  le  fit  enseigne. 
Gallas  obtint  ensuite  le  commandement  de  Riva,, 
place  forte  située  dans  les  montagnes,  sur  le  lac 
de  Garda;  mais  il  le  quitta  bientôt,  à  la  suite  d'un 
démêlé  qu'il  eut  avec  un  commissaire  autrichien , 
et  il  alla  chercher  fortune  en  Allemagne.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit,  dans  l'armée  de  Tilly,  à  Ferdi- 
nand II  et  à  la  ligue  catholique ,  en  Bohême ,  sur  le 
Rhin  et  ailleurs,  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide. Il  contribua  au  succès  que.  les  Impériaux 
obtinrent  sur  les  Danois,  près  de  Brème,  et  à  la 

(1)  Éloge  de  messire  Jean-BapHsle-Marie  de  Beauvais,  ancien 
évêque  de  Senez,  prononcé  le  1"  décembre  1806,  Paris,  1807, 
in-! 2  de  GO  pages. 
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victoire  qu'ils  remportèrent  en  1 625 ,  près  de  Stein- 
furt  en  Westphalie.  Il  fut  en  1629  major  général 
de  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Colalto,  mar- 
cha contre  le  duc  de  Mantoue*;  et  bientôt  les  in- 
firmités du  général  l'ayant  forcé  à  se  démettre  du 
commandement,  Gallas  le  partagea  avec  Aldrin- 
ger.  Plusieurs  avantages  brillants  et  la  prise  de 
diverses  places  précédèrent  celle  de  Mantoue,  qui 
fut  saccagée ,  et  où  se  fit  un  butin  immense.  Gallas 
veilla  ensuite,  comme  ministre  plénipotentiaire 
de  l'empereur,  à  l'exécution  du  traité  de  paix  de 
Cherasco,  conclu  en  1630,  puis  retourna  l'année 
suivante  en  Allemagne,  avec  les  troupes  impé- 
riales et  le  titre  de  général  de  cavalerie.  L'empe- 
reur l'éleva  au  rang  de  comte  de  l'empire,  et, 
après  la  bataille  de  Leipsick ,  gagnée  par  les 
Suédois,  lui  donna,  sous  Wallenstein,  le  com- 
mandement d'un  des  corps  de  troupes  destinés  à 
secourir  la  Bohême.  Gallas  justifia  cette  marque 
de  confiance  en  dégageant  Pilsen  et  en  aidant  à 
reprendre  Prague.  U  montra  une  bravoure  ex- 
trême à  la  bataille  de  Nurenberg  et  à  celle  de 
Lutzen  ;  il  fut  chargé  ensuite  par  Wallenstein 
de  menacer  Dresde  avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  ce  qui  facilita  la  reprise  des  places  dont 
les  Suédois  s'étaient  emparés  sur  la  ligne  de 
l'Oder;  de  là  il  marcha  au  secours  du  duc  de  Ba- 
vière et  de  la  ville  de  Batisbonne  ;  mais  Wallen- 
stein, qui  déjà  couvait  des  desseins  ambitieux,  lui 
avait  donné  l'ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant la  prise  de  Batisbonne  força  le  généra- 
lissime à  faire  avancer  des  troupes  pour  couvrir 
Passau  -.  Gallas  défendit  cette  place,  et  aida  en- 
suite à  conquérir  le  haut  Palatinat.  Quand  Wal- 
lenstein écrivit  à  ses  généraux  absents  de  venir  le 
trouver  pour  obtenir  un  acquiescement  à  ses  pro- 
jets, ou  pour  s'assurer  de  leurs  personnes  en  cas 
de  refus,  Gallas,  instruit  d'avance,  se  hâta  d'arri- 
ver, mais  pour  voir  par  lui-même  l'état  des  choses , 
et  pour  envoyer  à  l'empereur  des  avis  d'autant 
plus  certains.  Les  éclaircissements  qu'il  donna, 
conjointement  avec  Piccolomini ,  firent  connaître 
toute  l'étendue  du  danger  que  l'on  avait  seule- 
ment soupçonné.  Ferdinand  II  lui  expédia  une 
patente  qui  lui  conférait  le  commandement  su- 
prême, enjoignait  aux  généraux  et  aux  officiers 
de  lui  obéir  en  tout,  et  promettait  l'oubli  pour 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Bien  de  moins  rassurant 
pour  Gallas  que  cette  marque  honorable  de  con- 
fiance. Il  était  alors  à  Pilsen ,  sous  les  yeux  et  au 
pouvoir  de  celui  dont  il  tenait  le  sort  dans  ses 
mains,  et  qui  avait  un  nombre  infini  d'espions 
pour  le  surveiller  et  découvrir  le  secret  de  sa  com- 
mission. D'ailleurs  les  sentiments  des  chefs  étaient 
incertains  :  il  était  douteux  qu'ils  voulussent  se  fier 
aux  promesses  de  l'empereur,  et  renoncer  tout 
d'un  coup  aux  brillantes  espérances  qu'ils  avaient 
fondées  sur  Wallenstein.  Il  y  avait  trop  de  danger 
à  essayer  de  l'arrêter  comme  un  simple  criminel 
au  milieu  des  gardes  qui  l'entouraient,  et  dans 
une  ville  qui  lui  était  entièrement  dévouée.  Gallas, 


bien  pénétré  de  l'impossibilité  d'exécuter  sa  com- 
mission sous  les  yeux  de  Wallenstein ,  désirait  se 
concerter  avec  Aldringer  avant  de  rien  hasarder. 
La  longue  absence  de  celui-ci  avait  commencé  à 
éveiller  les  soupçons  du  généralissime.  Gallas  lui 
offre  d'aller  trouver  Aldringer  :  sa  proposition  est 
acceptée  avec  empressement.  Profitant  du  succès 
de  sa  ruse ,  il  charge  Piccolomini  de  surveiller  la 
conduite  de  Wallenstein ,  et  se  hâte  de  quitter 
Pilsen.  Partout  où  il  passe,  il  fait  connaître  la  pa- 
tente impériale  ;  les  troupes  se  déclarent  d'une 
manière  beaucoup  plus  favorable  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer  :  personne  ne  fait  résistance.  11  envoie 
Aldringer  défendre  l'empereur  contre  une  attaque 
dont  il  était  menacé,  s'assure  des  principales  places 
de  la  Bohême ,  prend  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  déjouer  les  entreprises  du  rebelle,  et 
marche  vers  l'Autriche  supérieure,  où  l'approche 
du  duc  Bernard  mettait  tout  en  combustion.  Après 
la  mort  de  Wallenstein ,  Ferdinand  II  avait  nommé 
généralissime  son  propre  fils,  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  :  sous  lui  commandait  Gallas,  qui  exer- 
çait réellement  les  fonctions  de  général.  L'armée 
impériale  entreprijt  le  siège  de  Batisbonne,  que 
Wallenstein  s'était  constamment  obstiné  à  ne  pas 
vouloir  tenter.  Grâce  à  l'activité  de  Gallas,  cette 
ville  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  :  les  Suédois 
furent  graduellement  repoussés  des  rives  du  Da- 
nube ,  et  enfin  éprouvèrent  une  défaite  complète 
sous  les  murs  de  Nordlingen ,  le  6  septembre  1654. 
Cette  victoire ,  qui  causa  au  chancelier  Oxenstiern 
la  seconde  mauvaise  nuit  qu'il  dit  avoir  passée  en 
Allemagne ,  remit  les  Impériaux  en  possession  de 
la  Souabe,  de  la  Franconie  et  du  cours  du  Bhin. 
Gallas  avait  en  tête  une  armée  française,  com- 
mandée par  le  cardinal  la  Valette  -.  il  surprit  Phi- 
lippsbourg  à  la  faveur  des  glaces ,  et  mit  ensuite  le 
siège  devant  Deux-Ponts.  Les  Français,  joints  aux 
confédérés  d'Allemagne ,  l'obligèrent  à  le  lever,  et 
demeurèrent  maîtres  de  la  campagne  :  ils  s'étaient 
déjà  avancés  jusqu'à  Francfort-sur-le-Mein,  lorsque 
Gallas ,  les  harcelant  et  leur  coupant  les  vivres ,  les 
obligea  à  leur  tour  de  songer  à  la  retraite  ;  il  les 
poursuivit  au  delà  du  Bhin,  et  se  posta  toujours 
si  avantageusement  qu'il  les  mettait  à  la  fois  hors 
d'état  d'avancer  dans  leur  marche  et  de  l'attaquer. 
Ils  parvinrent  cependant  à  lui  échapper  :  il  les 
poursuivit  à  travers  le  Hundsruck;  mais  leur  vigou- 
reuse résistance  et  quelques  échecs  qu'il  éprouva 
lui  firent  manquer  son  but  principal,  celui  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  France.  Il  se  vit 
contraint  de  ramener  ses  troupes  par  la  Lorraine, 
l'Alsace  et  la  Souabe,  provinces  déjà  épuisées,  et 
il  perdit  beaucoup  de  monde.  Mais  la  retraite  des 
Français,  quoiqu'elle  leur  eût  acquis  beaucoup  de 
gloire,  lui  avait  donné  la  facilité  de  reprendre 
Mayence  et  d'autres  places  sur  le  Bhin  :  il  passa 
ce  fleuve  à  Brisach ,  secourut  Dôle  assiégée  par  le 
prince  de  Condé,  et,  fondant  sur  la  Bourgogne, 
il  fit  mine  d'assiéger  Dijon ,  et  vint  investir  St-Jean 
de  Losne.  Son  armée,  grossie  de  celles  du  duc  de 
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Lorraine,  qui  commandait  en  personne,  et  du  roi 
d'Espagne ,  se  montait  à  80,000  hommes.  La  résis- 
tance courageuse  de  cette  petite  ville,  mal  fortifie'e 
et  mal  pourvue  de  troupes,  sauva  Paris,  où  tout 
e'tait  de'jà  dans  la  consternation  ;  car  les  ennemis 
avaient  aussi  fait  des"  incursions  en  Picardie.  La 
bravoure  des  habitants  de  St-Jean  de  Losne  rendit 
nuls  tous  les  assauts  qui  furent  donne's  :  l'arme'e 
impériale,  épuisée  parles  fatigues  du  sie'ge  et  par 
la  rigueur  de  la  saison,  diminuait  chaque  jour. 
Gallas,  après  avoir  vu  périr  l'élite  de  ses  troupes, 
fut  obligé  de  s'en  aller  précipitamment  le  2  no- 
vembre 1656,  abandonnant  son  artillerie  et  une 
partie  de  son  bagage.  L'année  suivante  il  reparut 
avec  plus  de  succès  sur  la  scène  :  il  contraignit 
Banier  à  lever  le  siège  de  Leipsick,  et  le  chassa  de 
Torgau,  où  il  avait  pris  possession.  Gallas  crut 
avoir  mis  son  ennemi  dans  l'impossibilité  de  lui 
échapper;  mais  celui-ci  arriva  dans  la  Poméranie, 
en  exécutant  une  retraite  dont  l'audace  et  la  réus- 
site paraissent  également  incroyables.  Cependant 
Gallas,  à  qui  l'on  indique  près  de  Tribsée  un  pas- 
sage important  qui  n'était  pas  gardé  avec  assez 
de  soin ,  pénètre  dans  la  Poméranie ,  réduit  la  plu- 
part des  places  situées  à  la  gauche  de  l'Oder,  et 
les  Suédois  sont  repoussés  jusqu'aux  bords  de  la 
Pêne.  Pendant  près  d'un  an  la  Poméranie  fut  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  deux  rivaux.  Gallas, 
après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  places 
qu'il  avait  conquises,  ainsi  que  dans  les  îles  de 
l'embouchure  de  l'Oder,  cantonna  ses  troupes 
dans  la  Saxe  ;  mais  la  famine ,  qui  bientôt  régna 
dans  ces  contrées  ravagées  et  appauvries,  fit  périr 
un  grand  nombre  de  soldats  impériaux  ;  d'autres 
désertèrent  à  l'ennemi.  Banier,  qui  avait  reçu  de 
Suède  des  renforts ,  reprit  l'une  après  l'autre 
toutes  les  villes  de  la  Poméranie,  força  Gallas  à 
se  retirer,  et  le  repoussa  jusqu'en  Silésie  et  en 
Bohême.  L'empereur,  voyant  ses  États  héréditaires 
menacés,  ôta  le  commandement  à  Gallas,  qui  resta 
dans  l'inaction  jusqu'en  1645.  Alors  la  retraite  de 
Piccolomini  lui  fit  de  nouveau  confier  le  comman- 
dement :  il  se  signala  contre  les  Suédois  en  Bo- 
hême, en  Moravie  et  en  Silésie,  et  fut,  au  mois  de 
décembre ,  envoyé  avec  l'élite  des  troupes  contre 
Torstenson,  qui,  traversant  la  Saxe,  était  tombé 
sur  le  Holstein,  et  avait  pénétré  dans  le  Jutland. 
Gallas  avait  ordre  de  suivre,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison  et  la  longueur  de  la  marche,  les  mouve- 
ments rapides  des  Suédois  :  il  vola  au  secours  du 
roi  de  Danemarck  ,  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
ce  prince,  s'empara  de  Kiel,  et  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'enfermât  les  Suédois  et  ne  les  ré- 
duisît à  la  dernière  extrémité  ;  mais  Torstenson 
prévint  l'exécution  de  ce  dessein.  Un  défilé  était 
resté  libre  près  de  Sleswig  ;  il  en  profita  pour 
marcher  au-devant  de.  Gallas,  et  lui  présenta  la 
bataille,  que  celui-ci  refusa;  il  sortit  ensuite  du 
Holstein ,  en  faisant  passer  son  armée  sous  les  re- 
tranchements des  Impériaux.  Ceux-ci  se  séparèrent 
des  Danois ,  fort  mécontents  les  uns  des  autres  ; 
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et  l'on  frappa  à  Hambourg  une  médaille  avec  ces 
mots  :  «  On  peut  voir  sur  l'autre  côté  le  narré 
'<  succinct  des  hauts  faits  de  Gallas  dans  le  Hol- 
«  stein.  »  De  l'autre  côté  il  n'y  avait  rien.  Gallas, 
repoussé  tout  le  long  de  l'Elbe,  vint  se  retrancher 
à  Bernbourg ,  où ,  malgré  sa  réunion  aux  Saxons , 
il  fut  réduit  à  la  plus  grande  détresse,  parce  que 
les  Suédois  avaient  choisi  en  arrière  de  lui  des 
positions  qui  lui  coupaient  toute  communication 
avec  la  Saxe  et  la  Bohême.  La  famine  exerça  ses 
ravages  dans  le  camp  des  Impériaux,  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Une  retraite  qu'ils  ten- 
tèrent sur  Magdebourg  n'améliora  en  rien  cette 
situation  désespérée  :  la  cavalerie,  en  cherchant  à 
s'échapper  vers  la  Silésie ,  fut  atteinte  par  Torsten- 
son près  de  Juterbock ,  et  dispersée  ;  le  reste ,  en 
essayant  de  se  faire  jour  les  armes  à  la  main ,  fut 
presque  entièrement  anéanti  près  de  Magdebourg, 
le  25  novembre  1614.  De  toutes  ses  troupes,  Gallas 
ne  ramena  en  Bohême  que  quelques  milliers  de 
soldats  exténués;  et  cette  campagne  lui  mérita, 
dit  Schiller,  la  réputation  d'être  le  premier  géné- 
ral du  monde  pour  perdre  une  armée.  Cette  ca- 
tastrophe termina  la  vie  militaire  de  Gallas  :  rongé 
par  les  infirmités  que  les  fatigues  de  la  guerre  lui 
avaient  causées,  il  mourut  à  Vienne  le  25  avril 
1647.  Son  corps  fut  transporté  à  Trente,  dans 
l'église  des  jésuites.  Il  était  fort  aimé  des  soldats, 
parce  qu'il  se  montrait  pour  eux  plein  de  bonté  ; 
mais,  poussée  à  l'excès,  cette  qualité  l'empêchait 
de  faire  observer  exactement  la  discipline  ,  et  l'on 
prétend  que  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  une 
partie  des  revers  qui  finirent  par  l'accabler  :  ils  ne 
purent  néanmoins  faire  perdre  le  souvenir  de  ses 
exploits  brillants  durant  une  guerre  où  il  tint  un 
rang  distingué  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
généraux  habiles.  E — s. 

GALLAT1  (Gaspard),  issu  d'une  famille  distin- 
guée du  canton  de  Glaris,  et  fils  de  Gaspard,  chef 
du  contingent  de  ce  canton  au  service  de  Fran- 
çois Ier,  naquit  en  1555.  Il  entra  en  1562  au  ser- 
vice de  France  ,  fut  nommé  capitaine  en  1570,  et 
reconduisit  en  1575  sa  compagnie  licenciée  en 
Suisse.  La  guerre  civile  ayant  recommencé  en 
1579,  il  fut  chef  et  commandant  de  quatre  com- 
pagnies, qui  furent  renvoyées  encore  en  1585.  Sous 
Henri  III,  il  commanda  de  nouveau  un  corps  de 
ses  compatriotes,  de  1580  à  1587,  en  Provence  et  en 
Dauphiné.  Le  roi  le  créa  chevalier  et  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse.  La  même  année  (1587) 
Gallati  leva  un  régiment  de  4,000  hommes,  tra- 
versa la  Bourgogne,  et  rendit  de  bons  services  à 
la  journée  des  barricades  et  au  voyage  de  Char- 
tres. Henri  IV  ayant  succédé  à  la  couronne ,  Gal- 
lati, qui  avait  le  plus  grand  ascendant  sur  ses 
soldats,  dont  il  était  aimé,  se  rangea  de  son  côté, 
nonobstant  la  différence  de  religion  :  il  fut  com- 
blé de  ses  faveurs,  et  eut  une  grande  part  au 
gain  de  la  bataille  d'Arqués  (21  septembre  1589), 
dans  laquelle  le  roi ,  remarquant  la  bravoure  des 
Suisses,  accourut  à  son  secours  et  lui  dit  :  Mon 
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compère;  je  viens  mourir  ou  acquérir  de  l'honneur 
avec  vous.  Il  continua  de  se  distinguer  dans  nom- 
bre de  sie'ges  et  de  combats,  de  lever  des  corps, 
qui  furent  licencie's  successivement  et  appelés  de 
nouveau.  En  1603,  il  obtint  la  lieutenance  des 
Cent-Suisses.  En  4614,  la  reine  mère  l'envoya  en 
Suisse  pour  demander  la  leve'e  d'un  régiment  de 
3,000  hommes  :  les  cantons ,  en  l'accordant ,  lui  • 
en  donnèrent  le  commandement,  et  acceptèrent, 
à  sa  sollicitation,  M.  de  Bassompierre  pour  colo- 
nel général  des  Suisses.  En  1616,  ce  corps  fut 
créé  régiment  des  gardes  suisses,  et  Gallati  en 
fut  établi  premier  colonel-propriétaire.  11  jouit 
de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  en 
1629,  après  soixante-neuf  ans  de  service.    U — i. 

GALLATIN  (  Jean-Louis  ) ,  médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier,  né  à  Genève  en  1751 ,  mourut  en 
1785.  Il  se  distingua  par  son  ardeur  pour  l'étude, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  médecine.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  à  Montpellier,  il 
fut  nommé  médecin  du  duc  d'Orléans.  Il  eut  le 
bonheur  d!être  le  disciple  et  l'ami  de  Tronchin. 
Étant  devenu  médecin  de  l'hôpital  fondé  à  Paris 
par  madame  Necker,  il  se  livra  avec  une  vigilance 
et  un  zèle  extrêmes  au  soulagement  des  pauvres 
qui  étaient  reçus  dans  ce  nouvel  établissement,  et 
y  perdit  sa  santé.  On  a  de  lui  1°  Dissertatio  de 
aqua,  in-4°;  2°  Observations  sur  les  fièvres  aiguës, 
1781,in-8°.  Cn— t. 

GALLATIN  (Abraham -Albert -Alphonse),  éco- 
nomiste, homme  d'État  américain,  naquit  à  Ge- 
nève, le  29  janvier  1761,  d'une  famille  ancienne, 
mais  peu  fortunée,  originaire  du  canton  de  Vaud. 
Orphelin  à  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  envoyé  pour 
ses  études  à  l'université  de  Genève,  où  il  se  lia 
avec  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  y  était  élevé 
et  qui  lui  offrit  un  brevet  de  lieutenant  dans  ses 
gardes  du  corps.  C'était  un  avenir  assuré,  Gallatin 
ne  refusa  pas  moins  les  propositions  de  son  con- 
disciple pour  courir  à  la  défense  de  l'Amérique, 
lorsqu'elle  poussa  ce  puissant  cri  de  liberté  qui 
ébranla  les  deux  mondes;  le  citoyen  genevois  par- 
tit en  1780  pour  ce  pays,  où  l'attendait  une  si 
brillante  destinée.  11  arrivait  au  milieu  de  cette 
nouvelle  société  sous  les  meilleurs  auspices;  parmi 
ses  nombreuses  lettres  de  recommandation,  il  y  en 
avait  une  du  duc  de  la  Rochefoucauld  pour  Benja- 
min Franklin;  Gallatin  se  rendit  digne  de  l'accueil 
qu'il  reçut,  et  quelques  mois  plus  tard  il  défen- 
dait l'indépendance  de  l'Union,  en  se  joignant  à 
un  corps  de  volontaires  américains  rassemblé  à 
Machiers,  dans  l'état  du  Maine  ;  non  content  d'ex- 
poser sa  vie ,  il  avançait  des  fonds  à  son  comman- 
dant, pour  subvenir  à  l'entretien  des  troupes  révo- 
lutionnaires réunies  sur  ce  point  ;  simple  volontaire 
d'abord,  sa  valeur  le  fit  bientôt  distinguer,  et  on 
lui  confia  le  commandement  du  fort  Passama- 
quoddy.  Lorsque  la  paix  fut  conclue  en  1783,  il 
devint  professeur  de  littérature  française  à  l'uni- 
versité d'Harvard,  à  Cambridge,  où  John  Quincy 
Adams,  le  futur  président  de  l'Amérique,  profes- 


sait l'éloquence.  Mais  cette  position  n'était  pour 
lui  que  provisoire;  ayant  recueilli  son  patrimoine, 
il  ne  tarda  pas  à  acheterde  vastes  terrains  d'abord 
dans  les  États  de  Virginie.  Puis,  sur  les  conseils 
de  Patrick  Henry,  le  fameux  patriote  de  la  Virgi- 
nie ,  il  fit  l'acquisition  d'une  ferme  du  comté  de 
Lafayette,  dans  la  Pensylvanie.  Enfin,  en  1785,  il 
remplit  les  conditions  exigées  par  la  loi  pour  de- 
venir citoyen  des  États-Unis,  et,  retiré  dans  sa 
ferme  sur  les  bords  du  Monongahela ,  il  s'occupa 
activement  d'agriculture.  De  l'année  1789  date  sa 
carrière  politique  :  à  cette  époque,  il  fut  élu 
membre  de  la  convention  chargée  de  reviser  la 
constitution  de  l'État  de  Pensylvanie.  C'est  dans 
les  débats  de  cette  assemblée  que  se  montrèrent 
au  grand  jour  la  fermeté  de  ses  opinions  libérales, 
aussi  bien  que  sa  probité  et  son  instruction  comme 
financier.  L'année  suivante,  devenu  membre  de  la 
législature  de  l'État  de  Pensylvanie ,  il  fut  élu  en 
1794,  membre  du  sénat  des  États-Unis.  Mais, 
sous  le  prétexte  qu'il  était  depuis  trop  peu  de 
temps  citoyen  des  États  Unis ,  et  qu'il  ne  remplis- 
sait pas  toutes  les  conditions  de  naturalisation , 
les  fédéralistes  du  parti  whig,  ses  adversaires,  vo- 
tèrent contre  lui,  et  le  sénat,  à  la  majorité  d'une 
voix,  annula  sa  nomination.  Cette  décision  était 
à  peine  connue  que  Gallatin  était  nommé  simul- 
tanément membre  de  la  législature  de  Pensylvanie, 
pour  le  comté  de  la  Fayette,  et  membre  de  la 
chambre  représentative  pour  Washington ,  où  il 
n'avaitjamais  résidé. Depuis  l'annéel795,  jusqu'en 
1801 ,  il  siégea  dans  cette  chambre,  et  s'y  montra 
toujours  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  influents  du  parti  démocratique.  Lors  des 
troubles  qu'on  appela  Y  insurrection  du  whisky,  il 
contribua  puissamment  à  rétablir  l'ordre.  Ses  con- 
citoyens, remplis  d'estime  pour  ses  grandes  qua- 
lités et  de  confiance  en  ses  talents ,  lui  en  don- 
nèrent une  preuve  flatteuse  en  le  nommant  le 
même  jour  membre  de  l'assemblée  législative  dans 
deux  arrondissements  à  la  fois.  En  1801 ,  Jefferson, 
alors  président,  le  nomma  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie. Pendant  douze  ans  il  remplit  honorable- 
ment cette  place,  et  fit  preuve  de  si  grandes  et  si 
rares  qualités,  que  Jefferson  écrivait  en  1809.  «  Le 
«  jour  où  M.  Gallatin  viendrait  à  se  retirer  serait 
«  un  deuil  pour  l'Union.  »  Gallatin  était  destiné 
à  rendre  à  l'Union  de  plus  grands  services  encore  : 
en  1813,  l'empereur  de  Russie,  Alexandre  I, 
s'étant  offert  comme  médiateur  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis,  Gallatin  fut  choisi  pour  ministre 
plénipotentiaire  en  Russie,  avec  MM.  Adams  et 
Bayard.  Dans  cette  circonstance  encore,  le  sénat 
mit  obstacle  à  sa  nomination ,  objectant  qu'il  y 
avait  incompatibilité  entre  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur et  de  secrétaire  de  la  trésorerie.  Gallatin 
donna  sa  démission  de  son  emploi  à  la  trésorerie, 
et  fut  dès  lors  désigné  pour  remplir  l'importante 
mission  de  réconcilier  directement  l'Union  avec 
l'Angleterre ,  qui  refusait  la  médiation  de  la  Rus- 
sie. MM.  John  Quincy  Adams,  Bayard,  Clay  et 
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Russel  partirent  avec  lui  pour  venir  signer  le 
traite'  de  paix  de  Gand,  24  décembre  1814  ,  qui 
mettait  fin  à  une  guerre  de  trois  ans  et  assurait 
la  liberté'  des  mers.  L'anne'e  suivante,  avec  les 
mêmes  collègues,  il  complétait  l'alliance  entre 
les  États-Unis  et  l'Angleterre  par  un  traité  de 
commerce,  encore  en  vigueur.  En  1816,  il  fut 
nommé  comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  en  France.  Des  difficultés  com- 
merciales s'étaient  élevées  entre  les  Pays-Bas  et 
les  États-Unis;  de  concert  avec  M.  Eustis,  il  les  fit 
disparaître,  lors  de  son  voyage  à  la  Haye,  en 
1817  ;  en  1818,  il  négocia  un  nouveau  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre,  signé  à  Londres  avec 
le  concours  de  M.  Rusch.  C'est  ainsi  que  partout, 
Gallatin  trouva  l'occasion  de  rendre  d'importants 
services  à  sa  patrie  d'adoption.  Pendant  sept  ans 
de  séjour  en  France ,  il  représenta  dignement  les 
États-Unis,  et  résigna  ses  fonctions  en  1823.  De 
retour  en  Amérique,  Gallatin  fut  désigné  par  les 
États  de  Virginie  comme  candidat  à  la  vice-prési- 
dence de  la  république,  mais  il  refusa  cet  honneur, 
ainsi  qu'un  ministère.  Une  seconde  fois  envoyé 
en  Europe,  comme  ambassadeur  à  Londres  en  1 826, 
à  la  place  du  vieux  Rufus  King,  il  conclut  en  1827 
un  traité  qui  régla  le  commerce  entre  les  colonies 
anglaises  d'Amérique  et  les  États-Unis,  et  fit  ces- 
ser ainsi  toutes  les  contestations  entre  les  deux 
gouvernements.  Dès  lors  finit  sa  carrière  politi- 
que, si  dignement  remplie  par  les  services  de  tous 
genres  rendus  à  la  république  américaine.  Du  reste, 
s'il  se  retira  des  affaires  publiques,  ce  ne  fut  pas 
pour  s'abandonner  au  repos.  Jusqu'à  son  dernier 
jour,  Gallatin  ne  cessa  d'éclairer  par  ses  écrits  les 
questions  importantes  qui  occupaient  tous  les 
esprits;  il  s'attacha  surtout  à  celles  qui  traitaient 
principalement  de  finances,  de  banque,  d'instruc- 
tion publique.  En  1831 ,  à  la  suite  d'un  meeting  de 
free  traders  (libres  échangistes),  il  établit  dans  un 
mémoire  adressé  au  congrès  de  Washington,  les 
principes  de  liberté  commerciale  qui  furent  réa- 
lisés en  partie  sous  la  présidence  de  Polk ,  qui , 
comme  lui,  appartenait  au  parti  démocratique  op- 
posé aux  wighs,  principalement  protectionnistes. 
En  1837,  au  moment  de  la  crise  financière  qu'é- 
prouva l'Amérique ,  sous  la  présidence  de  Van 
Buren ,  il  donna  des  premiers  le  signal  de  la  ré- 
sistance à  cette  folle  panique  ;  il  garda  son  poste 
de  président  de  la  banque  nationale  jusqu'en  1859. 
Gallatin  mourut  le  12  août  1849,  après  avoir  par- 
couru une  des  plus  belles  carrières  qu'il  soit  donné 
à  un  homme  d'accomplir.  «  Comme  homme ,  Gal- 
«  latin  était  d'un  commerce  agréable,  instruit  sans 
«  pédanterie,  il  avaitdes  manières  simples  et  polies, 
«  telles  qu'on  doit  lesattendred'unrépublicain  par 
«  principe  el  d'un  homme  qui  a  rempli  des  positions 
«  éminentesdans  son  pays  et  à  l'étranger.  Comme 
«  diplomate,  il  se  montra  négociateur  habile  et 
«  adroit,  ayant  beaucoup  de  mesure  sans  manquer 
«  de  fermeté,  et  très-assidu  au  travail.  »  On  doit  à 
Gallatin  quelques  bons  ouvrages  sur  l'histoire  des 
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États-Unis.  Son  Memoir  on  the  north-eastern  boun- 
dary  (Mémoire  sur  les  limites  du  nord-est),  New- 
York,  1843,  à  l'occasion  de  la  discussion  soulevée 
par  la  question  du  territoire  de  l'Orégon,  de  même 
que  ses  écrits  sur  la  guerre  avec  le  Mexique ,  sont 
pleins  de  sagacité  et  de  lucidité;  ils  eurent  une 
grande  influence  sur  l'opinion  publique.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  fit  de  l'ethnographie  et  des  anti- 
quités de  l'Amérique  une  étude  toute  particu- 
lière. Il  fut  président  de  la  société  historique  et 
de  la  société  ethnologique  des  États-Unis;  cette 
dernière  lui  doit  même  son  existence.  Il  acquit 
une  connaissance  parfaite  des  idiomes  des  Indiens. 
Son  travail  intitulé  :  Synopsis  of  the  Indian  tribes 
within  the  United-States  and  in  the  British  and  Rus- 
sian  possessions  in  North- America  (Tableau  des 
tribus  indiennes  dans  les  États-Unis  et  dans  les 
possessions  anglaises  et  russes  au  nord  de  l'Amé- 
rique), qui  forme  le  tome  2e  des  Transactions  and 
collections  of  the  American  Antiquarian  Society 
(Transactions  et  Collections  de  la  société  des  Anti- 
quités américaines  ) ,  Cambridge ,  .1836 ,  et  ses 
différents  articles  insérés  dans  les  Transactions  de 
la  société  ethnologique,  New- York,  1845-1852, 
sont  jusqu'à  présent  la  meilleure  autorité  à  in- 
voquer sur  les  questions  d'archéologie  relatives  à 
l'Amérique  ;  en  même  temps  que  l'on  y  trouve  l'a 
preuve  de  l'érudition  profonde  et  fout  européenne 
de  l'auteur.  Gallatin  a  encore  publié  :  1°  Esquisse 
des  finances  des  Etats-Unis ,  New-York,  1796,  in-8°  ; 
2°  Discours  prononcé  à  Union-Town  au  nom  des 
habitants  du  comté  de  la  Fayette,  le  25  mai  1825. 
Paris,  extrait  de  la  Revue  encyclopédique;  5°  His- 
toire de  la  navigation  intérieure,  et  particulièrement 
de  celle  des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  traduit  par 
Cordier,  Paris,  Didot,  1820 ,  in-8°.    A.  F— l— t. 

GALLE  (Philippe)  ,  graveur,  marchand  d'estam- 
pes, né  à  Harlem  en  1557,  vint  s'établir  à  Anvers, 
où  il  forma  une  maison  de  commerce  d'estampes 
assez  considérable.  II  dessinait  correctement,  et 
maniait  le  burin  avec  facilité  ;  mais  ses  ouvrages 
manquent  d'un  certain  effet.  Il  a  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  recueils  tant  de  sa  composition 
que  d'après  plusieurs  peintres  flamands,  tels 
que  Martin  Heemskerk ,  Martin  de  Vos ,  Stradan , 
le  vieux  Breughel  et  autres.  Nous  citerons ,  parmi 
ces  différentes  collections,  une  suite  considérable 
de  Portraits  des  hommes  célèbres  des  15e  et  16e  siè- 
cles ;  la  Vie  et  les  miracles  de  Ste-Catherine ,  en 
trente-quatre  pièces;  différentes  suites  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament,  etc.  En  général,  ces  re- 
cueils sont  assez  estimés.  Philippe  est  mort  à 
Anvers  en  1612.  — Galle  (Théodore),  fils  aîné  du 
précédent,  graveur  et  aussi  marchand  d'estampes, 
naquit  à  Anvers  en  1560,  et  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  son  art.  Il  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie,  et  séjourna  assez  longtemps  à 
Rome.  De  retour  à  Anvers ,  il  entreprit  le  com- 
merce d'estampes  et  publia  une  grande  quantité 
d'ouvrages,  soit  de  sa  composition,  soit  d'après 
des  maîtres  flamands ,  tels  que  Rubens ,  Stradan , 
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Martin  de  Vos  et  autres.  Quoique  ses  ouvrages 
aient  quelque  supériorité  sur  ceux  de  son  père , 
il  fut  loin  encore  d'atteindre  au  me'rite  de  ceux 
de  son  frère  Corneille  :  on  y  trouve  de  la  roideur 
et  peu  de  connaissance  du  clair-obscur.  Les  prin- 
cipaux sont  :  la  Vie  de  St-Josepk,  en  vingt-huit 
planches;  celle  de  St-Norbert;  le  comte  Ûgolino 
avec  ses  enfants  dans  la  tour;  Cornéiie  mère  des 
Gracques,  etc.  —  Galle  (Corneille),  dit  le  Vieux, 
frère  puine'  du  préce'dent,  ne'  à  Anvers  en  1570, 
fut  aussi  e'iève  de  son  père ,  qu'il  surpassa  de 
beaucoup,  ainsi  que  tous  les  graveurs  de  sa  fa- 
mille. Comme  son  frère,  il  fit  le  voyage  d'Italie, 
mais  il  y  séjourna  beaucoup  plus  longtemps.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  acquit  cette  correction ,  ce  bon 
goût  de  dessin,  qui  caractérisent  ses  productions. 
Après  y  avoir  exe'cute'  plusieurs  planches  d'après 
des  maîtres  italiens,  il  revint  à  Anvers  et  se  livra 
de  même  au  commerce,  sans  cependant  ne'gliger 
son  art.  Corneille  Galle  a  grave'  beaucoup  de  por- 
traits d'après  Van  Dyck,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Charles  I"  et  de  sa  femme;  ceux  de 
la  mère  Anne  de  Jésus,  carme'lite;  de  Dartus  Wol- 
fart,  peintre  d'Anvers,  et  de  Philippe  Rubens,  ce 
dernier  d'après  Pierre -Paul.  Dans  le  genre  de 
l'histoire,  on  remarque  particulièrement  :  Judith 
coupant  la  tête  d'Holopkerne ;  les  quatre  Pères  de 
l'Eglise;  une  Vierge  dans  une  niche  :  ces  trois  es- 
tampes d'après  Rubens  ;  un  Christ  mort,  d'après 
Raphaël  ;  une  Vierge ,  d'après  le  même  ;  une 
Vénus  et  Adam  et  Eve,  d'après  Paggi  ;  Jésus  à  table 
chez  le  Pharisien,  d'après  Civoli;  l'Amour  fouetté 
par  Minerve,  d'après  Augustin  Carrache;  nombre 
d'autres  morceaux,  d'après  François  Vanni,  P.  de 
Baillin ,  Thade'e ,  F.  Zuccharo  ,  Annibal  Carra- 
che, etc.  Corneille  Galle  a  grave'  le  paysage  au 
burin  pur  avec  beaucoup  de  légèreté;  son  feuille' 
a  le  ragoût  de  l'eau-forte;  la  couleur  de  son 
burin  est  agréable;  son  travail  est  large,  moel- 
leux, et  chaque  objet  est  traite'  suivant  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  —  Galle  (Corneille) 
dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  dessinateur  et 
graveur,  né  à  Anvers  en  1600,  fut  élève  de  son 
père,  et  chercha  à  l'imiter,  mais  ne  put  jamais 
l'égaler.  Ses  meilleures  productions  sont  ses 
portraits,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  de  Marie  d'Autriche, 
son  épouse;  A' Henriette  de  Lorraine  et  de  Jean 
Meyssens,  peintre  et  graveur,  d'après  le  même. 
Ses  morceaux  d'histoire  les  plus  importants  sont  : 
Job  querellé  par  sa  femme;  St- Dominique ,  d'après 
Diépenbeck;  une  Nativité,  d'après  D.  Teniers; 
Vénus  allaitant  l'Amour,  d'après  Rubens;  Jésus- 
Christ  ressuscité ,  d'après  G.  de  Crayer.  Ses  sujets 
d'histoire  sont  plus  faibles  que  ses  portraits,  parce 
qu'il  n'avait  pas  poussé  l'étude  du  dessin  aussi 
loin  que  l'avait  fait  son  père.  P— e. 

GALLE  (André),  graveur  en  médailles,  naquit  à 
St-Étienne  en  Forez,  le  15  mai  1761.  Son  père  y 
exerçait  la  profession  de  graveur,  et  gagnait  pé- 
niblement sa  vie  à  buriner  des  ornements  sur  les 
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pièces  d'acier  des  fusils  de  chasse.  Il  alla  s'établir 
à  Lyon  en  1773,  et  mit  son  fils  André  en  appren- 
tissage chez  un  fabricant  de  boutons.  C'est  dans 
cet  obscur  atelier  que  se  révélèrent  chez  le  jeune 
apprenti  des  dispositions  d'artiste;  Il  modela  se- 
crètement en  cire  le  portrait  de  son  maître  ;  et  le 
fit  si  ressemblant  qu'on  lui  permit ,  en  récom- 
pense, de  fréquenter  les  cours  de  dessin  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  A  quinze  ans,  il  quitta  son  maître, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  vint  à  pied  à  Paris  ,  y 
rencontra  un  racoleur  et  s'enrôla.  A  son  grand 
étonnement,  car  le  racoleur  lui  avait  promis  tout 
autre  chose ,  on  l'envoya  dans  un  corps  de  pion- 
niers, à  St-Denis,  où  il  fut  employé  aux  plus 
rudes  travaux.  Heureusement,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  son  père  obtint  son  congé.  Il  s'agissait 
de  revenir  à  Lyon.  Il  lui  restait  pour  toute  res- 
source une  pièce  de  vingt-quatre  sous.  Un  ami  de 
son  père  lui  donna  un  habit ,  qui  ne  coûtait  pas 
cher,  quelques  conseils,  qui  ne  coûtaient  rien,  et 
avec  cela,  le  voilà  parti.  Au  bout  de  huit  jours,  il 
était  rentré  chez  son  maître.  A  quelque  temps  de 
là ,  M.  Lecourt,  c'était  le  nom  de  son  maître,  s'en 
va  en  voyage.  Il  recommande,  en  partant ,  au  chef 
d'atelier  un  coin  de  bouton  qu'il  avait  gravé  pour 
un  grand  seigneur,  et  qui  devait  être  livré  le  lende- 
main.  Maisà  la  trempe,  lecoin  sebrise.  On  croyait 
le  mal  irréparable.  M.  Lecourt  avait  dépensé  à  ce 
travail  tant  de  soins,  tant  de  jours!  Le  jeune  Galle 
dit  à  madame  Lecourt  :  «  Laissez-moi  faire.  Je  gra- 
«  verai  un  autre  coin.  11  sera  gravé,  trempé,  livré 
demain.  »  11  tint  parole ,  et  le  nouveau  coin  était 
si  parfait  que  M.  Lecourt,  lorsqu'il  le  vit,  en  fut 
émerveillé ,  et  dès  ce  jour  associa  l'industrieux 
ouvrier  aux  bénéfices  de  sa  maison.  D'associé, 
Galle  devint  chef  unique  de  la  fabrique  de  bou- 
tons, après  la  mort  de  M.  et  madame  Lecourt.  Il 
gravait,  en  outre,  des  cachets  et  des  timbres, 
ouvrages  purement  mercantiles ,  mais  dans  l'exé- 
cution desquels  il  apportait  cependant  beaucoup 
de  goût  et  beaucoup  d'art.  C'est  en  1792  qu'il  fit 
sa  première  médaille.  Elle  représentait  une  tête 
de  Liberté.  Quelque  temps  après  ,  à  la  veille  du 
siège  de  Lyon,  il  vint  à  Paris,  chargé  d'une  mis- 
sion relative  à  la  fonte  des  cloches.  Il  avait  sur 
l'oreille  un  bonnet  rouge,  et  dans  sa  poche  des 
correspondances  royalistes.  A  peine  installé  à  Pa- 
ris, dans  un  hôtel  garni,  il  reçoit  la  visite  d'un 
officier  municipal.  Son  bonnet  rouge  et  sa  bonne 
contenance  le  sauvèrent  d'une  perquisition  trop 
minutieuse.  Au  lieu  de  lire  ses  papiers ,  l'agent 
municipal  se  contenta  d'apposer  les  scellés  sur  le 
tiroir  où  ils  étaient  renfermés.  Dès  qu'il  fut  sorti, 
Galle  réussit  à  enlever  une  des  planches  du  tiroir; 
mais  il  ne  put  glisser  sa  main  dans  l'étroite  ouver- 
ture qu'il  avait  pratiquée;  la  fille  de  son  hôte  lui 
vint  en  aide.  Le  commissaire,  à  son  retour,  trouva 
les  scellés  intacts;  mais  il  ne  trouva  plus  dans  le 
meuble  que  des  papiers  inoffensifs.  Galle,  pen- 
dant cette  visite,  s'était  mis  au  travail  d'un  air 
insouciant.  Le  cachet  qu'il  gravait  attira  les  re- 
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gards  du  fonctionnaire,  qui  lui  demanda  s'il  en 
voudrait  faire  un  pour  le  comité  de  salut  public. 
11  lui  en  donna  le  sujet  :  c'e'tait  Hercule  terrassant 
l'hydre.  Il  n'y  avait  pas  à  refuser.  Galle  fit  le  ca- 
chet, et  le  fit  gratis;  je  me  trompe,  il  accepta  en 
e'change  une  carte  de  sûreté'.  N'en  avait  pas  qui 
voulait.  Bientôt  il  se  lia  avec  le  fameux  graveur 
Dupre',  qui  e'tait  son  compatriote,  et  il  travailla 
aux  monnaies  avec  lui.  Après  le  siège  de  Lyon,  il 
vendit  sa  fabrique  de  boutons,  se  fixa  à  Paris,  et, 
voulant  acque'rir  les  connaissances  théoriques  qui 
lui  manquaient  encore  pour  conduire  à  sa  perfec- 
tion l'art  qu'il  n'exerçait,  pour  ainsi  dire,  qu'avec 
la  lumière  de  l'instinct,  il  devint,  à  trente-trois  ans, 
un  des  élèves  du  statuaire  Chaudet.  Denon,  qui  avait 
vu  et  admiré  ses  premiers  essais,  lui  confia,  en 
l'an  7,  l'exécution  de  la  médaille  commémora- 
tive  de  la  conquête  de  la  haute  Egypte.  Galle  en 
lit  un  chef-d'œuvre.  Voici ,  à  partir  de  ce  moment, 
la  liste  et  la  date  de  ses  principaux  ouvrages  :  Le 
débarquement  de  Fréjus,  an  8  ;  Le  couronnement , 
an  15  ;  Prise  de  Vienne,  1805  ;  Les  maires  de  Paris 
à  Schœnbrunn,  1805;  Bataille  d'Iéna,  1806;  Bataille 
de  Friedland ,  1807  ;  Bataille  de  Wagram  ,  1809; 
Mariage  de  l'empereur,  1 81 0  ;  Retraite  de  Russie  , 
1812  ;  Entrée  de  Louis  XVIII,  1814  ;  Mariage  du  duc 
de  Berry  ,  1816  ;  Le  baptême  du  duc  de  Bordeaux  , 
1S21  ;  L'Industrie  fécondée  par  la  Science ,  1822  ; 
Conquête  d'Alger,  1850.  Quelles  dates  !  quels  évé- 
nements! quelles  gloires!  quels  revers!  quels 
changements!  On  pourrait,  rien  qu'avec  les  mé- 
dailles de  Galle,  refaire  la  chronique  d'un  demi- 
siècle.  «  11  fut,  dit  M.  Raoul-Rochette ,  l'historien 
«  en  bronze  du  consulat  et  de  l'empire;  et  son 
«  nom  restera  éternellement  associé  aux  souvenirs 
«  de  cette  glorieuse  période  par  autant  de  mé- 
«  dailles  qu'elle  a  compté  de  victoires.  »  On  a  vu 
qu'il  continua,  sous  la  restauration  et  plus  tard 
encore ,  sa  mission  d'historien  ,  qui  est  véritable- 
ment celle  du  graveur  en  médailles.  Une  partie  de 
l'histoire  ancienne  ne  nous  est  connue,  en  effet, 
que  par  des  médailles  et  des  pièces  de  monnaie; 
qui  sait  si,  dans  deux  ou  trois  mille  ans,  quelques 
médailles  de  Galle ,  trouvées  par  hasard  sous  des 
décombres,  ne  seront  pas  les  seuls  monuments 
subsistants  de  nos  révolutions,  de  nos  arts,  de  nos 
guerres?  Galle  a  gravé  aussi  les  portraits  de  beau- 
coup de  personnages  célèbres,  quelques-uns  ses 
contemporains,  entre  autres  l'empereur,  Louis 
David,  Bichat ,  Gros,  Canning,  Watt,  le  czar 
Alexandre  Ier.  Ses  œuvres,  souvent  très-remar- 
quables par  la  composition ,  sont  peut-être  sans 
rivales  pour  la  beauté,  la  finesse,  la  sûreté  de 
l'exécution.  Il  s'était  marié  à  dix-huit  ans.  Il  parta- 
gea avec  le  graveur  Dumarest,  son  compatriote ,  le 
prix  décennal.  En  1819,  il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut. En  1827,  il  grava  le  timbre  du  gouverne- 
ment et  le  billet  de  500  francs  de  la  banque  de 
France.  11  aimait  la  mécanique  et  avait  l'esprit 
inventif.  Il  a  donné  son  nom  aux  chaînes  articu- 
lées. C'était  un  homme  vigoureux,  gai ,  laborieux, 


aimable,  obligeant.  Il  n'oublia  pas,  dans  la  pro- 
spérité, son  humble  origine.  Il  se  plaisait  à  en- 
courager les  jeunes  gens,  surtout  ses  compatriotes, 
à  qui  il  parlait  toujours  le  patois  du  pays  natal. 
11  s'est  éteint  le  22  décembre  1844,  à  85  ans, 
ayant  conservé  presque  jusqu'à  sa  dernière  heure 
la  plénitude  de  ses  facultés.  C — et. 

GALLÉ  ou  GALLAEUS  (Servais),  né  à  Rotter- 
dam en  1627,  mort  à  Campen  vers  la  fin  de  1709, 
exerça  le  ministère  sacré  auprès  des  églises  wal- 
lonnes de  Ziericzée  et  de  Harlem ,  et  il  réunit  à 
ses  fonctions  pastorales  la  culture  de  la  littéra- 
ture ancienne;  témoin:  1°  son  édition  de  Lactance, 
Leyde ,  1660 ,  in-8°.  Les  catholiques  lui  reprochent 
d'avoir  trop  calvinisé  son  auteur  dans  les  notes 
dont  il  l'a  accompagné.  2°  Ses  Dissertationes  de  Si- 
byllis  earutnque  oraculis,  Amsterdam,  1688,  in-4°, 
avec^figures;  elles  sont  au  nombre  de  vingt-cinq. 
Il  y  a  joint  une  dissertation  sur  le  Hercules  Magu- 
sanus,  où  il  est  aussi  question  de  la  déesse  Ne- 
halenia.  Le  fond  annonce  plus  d'érudition  que  de 
saine  critique.  5°  Ses  2t8uXXixoi  yp^H-oi,  hoc  est 
Sibyllina  oracula.  Il  y  a  réuni  :  Oracula  magica  Zo- 
roastj-is  ;  Astrampsychi  oneirocriticum  ,  etc.,  ibid., 
1689  ,  in-4°,  grec  et  latin,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  auxquels  s'applique  le  jugement 
porté  sur  le  précédent  article.  Il  avait  projeté  une 
édition  de  Minutius  Félix ,  quin'a point  paru.  M-on. 

GALLEGOS  (Ferdinand)  ,  peintre  espagnol,  prit 
naissance  à  Salamanque  ,  le  14  décembre  1461.  Il 
fut  disciple  de  Berruguete  :  mais  il  suivit  en  tout 
le  genre  du  célèbre  Albert  Durer,  de  façon  que 
l'on  confondait  souvent  ses  ouvrages  avec  ceux  de 
cet  habile  artiste.  Quoiqu'à  cette  époque  de  très- 
bons  peintres  florissaient  en  Espagne,  on  distin- 
gua toujours  Gallegos  par  l'exactitude  de  son  des- 
sin ,  la  sagesse  de  sa  composition ,  la  pose  de  ses 
figures  et  la  beauté  de  son  coloris.  On  a  <de  lui , 
dans  la  cathédrale  de  Salamanque,  une  Notre- 
Dame,  avec  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  ayant  à 
un  de  ses  côtés  St-André  ,  et  de  l'autre  St-Chris- 
tophe  :  ce  tableau  est  très-estimé.  Dans  le  cloître 
de  la  même  église ,  on  voit  de  la  main  du  même 
peintre  plusieurs  tableaux  représentant  St-Michel, 
St- Antoine ,  et  une  Adoration  des  Rois.  On  connaît 
d'autres  tableaux  de  Gallegos;  mais  ils  ont  été  si 
maltraités  par  le  temps,  qu'on  y  distingue  à  peine 
quelques  ligures.  Gallegos  mourut  dans  sa  patrie, 
âgé  de  89  ans,  en  1550  :  cette  époque  fut  le  siècle 
d'or  de  la  peinture  en  Espagne.  B — s. 

GALLET  (Jacques).  Voy.  Morice  de  Beaubois. 

GALLET  (  ),  chansonnier  français, 

né  vers  1700 ,  était  épicier  à  la  pointe  St-Eustache, 
si  l'on  en  croit  la  tradition  ;  mais  Marmontel,  dans 
ses  Mémoires,  dit  rue  des  Lombards.  La  société  de 
Piron,  Collé  ,  Favart,  Panard,  lui  fit  plus  d'une 
fois  négliger  ses  affaires  commerciales,  et  il  finit 
par  faire  banqueroute  en  1751  :  il  se  réfugia  au 
Temple,  lieu  de  franchise  alor.s  pour  les  débiteurs 
insolvables  ;  et  comme  il  y  recevait  tous  les  jours 
des  mémoires  de  créanciers  :  «  Me  voilà ,  disait-il, 
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«  au  temple  des  me'moires.  »  La  misère  dans  la- 
quelle il  tomba  bientôt  n'altéra  ni  ses  goûts  ni  sa 
gaieté  :  il  buvait  cinq  à  six  bouteilles  de  vin  par 
jour  ;  ce  qui  finit  par  le  faire  trembler  au  point 
qu'il  ne  pouvait  écrire.  Il  devint  même  hydropi- 
que; et  ce  fut  de  son  grabat  qu'il  écrivit  à  Collé 
trois  couplets  dont  le  dernier  est  si  connu  : 

Autrefois,  presque  au  même  instant , 

J'en  aurais  pu  rimer  autant 

Que  nous  reconnaissons  d'apôtres  ; 

A  présent  j'abrège ,  d'autant 

Qu'à  l'église  un  prêtre  m'attend, 

Accompagné  de  plusieurs  autres. 

11  avait  en  effet  été  condamné  par  les  médecins  : 
lui-même  croyait  n'avoir  plus  qu'une  dizaine  de 
jours  à  vivre.  Cependant  il  en  échappa  cette  fois; 
il  en  fut  quitte  pour  dix  ou  douze  ponctions,  qui 
lui  firent  rendre  quatre-vingt-douze  pintes  d'eau. 
Il  reprit  son  train  de  vie ,  et  au  mois  de  juin  1757 
il  succomba  à  sa  maladie.  Quand  son  hydropisie 
fut  sur  le  point  de  l'étouffer,  le  vicaire  du  Temple 
étant  venu  lui  administrer  l'extrême-onction:  «Ah  ! 
«  monsieurl'abbé,  lui  dit-il,  vous  venez  me  graisser 
«  les  bottes;  cela  est  inutile ,  car  je  m'en  vais  par 
«  eau.  »  11  avait  été  le  maître  en  chansons  de  Collé, 
qui  le  maltraite  dans  ses  Mémoires ,  tout  en  disant 
qu'il  ne  fit  rien  perdre  à  ses  créanciers,  pas  même 
les  intérêts.  Panard ,  différent  de  Collé ,  fut  atta- 
ché à  Gallet  au  delà  du  tombeau.  Marmontel 
l'ayant  rencontré  quelques  jours  après  la  mort  de 
son  ami,  lui  dit  qu'il  prenait  beaucoup  de  part  à 
son  affliction  :  «  Ah  !  monsieur,  lui  dit  Panard  en 
«  pleurant,  elle  est  bien  vive  et  bien  profonde  : 
«  un  ami  de  trente  ans ,  avec  qui  je  passais  une 
«  vie...!  A  la  promenade,  au  spectacle,  au  caba- 
«  ret,  toujours  ensemble  !  Je  l'ai  perdu;  je  ne 
«  chanterai  plus,  je  ne  boirai  plus  avec  lui!  Il  est 
«  mort.  Je  suis  seul  au  monde;  je  ne  sais  plus  que 
«  devenir!...  Vous  savez  qu'il  est  mort  au  Temple? 
«  Je  suis  allé  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe. 
«  Quelle  tombe  !  Ah  !  monsieur,  ils  me  l'ont  mis 
«  sous  une  gouttière,  lui  qui  depuis  l'âge  de  rai- 
«  son  n'avait  pas  bu  un  verre  d'eau  !  »  Les  ou- 
vrages de  Gallet  sont  :  1°  la  Précaution  inutile, 
en  un  acte,  1756;  2°  le  Double  tour,  ou  le  prêté 
rendu,  en  un  acte,  1735;  5°  les  Coffres,  en  un 
acte,  1736;  4°  Prologue  pour  i Opéra-Comique , 
1 744  ;  5°  les  Troqueur  (  sujet  aussi  traité  par  Vadé)  ; 
6°  Pic,  pan,  pon,  1754.  Ces  six  pièces,  représen- 
tées sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  sont  res- 
tées manuscrites;  7°  la  Pétarade,  ou  Polichinelle 
auteur,  en  un  acte ,  en  prose  et  en  vers,  pièce  quasi 
nouvelle ,  qui  peut  être  représentée  en  personnes  de 
bois  naturelles,  seconde  édition ,  moins  mauvaise  et 
non  plus  méchante  que  la  première,  avec  peu  de  cor- 
rections et  beaucoup  d'augmentation,  1750,  in-8°. 
C'est  une  parade ,  ainsi  que  l'indique  le  titre.  8°  Avec 
Piron,  Panard  et  Pontau,  la  Ramée  et  Dondon, 
parodie  en  un  acte  de  la  Didon  de  Lefranc  de 
Pompignan,  1754,  resté  manuscrit;  9°  avec  Pa- 
nard et  Pontau,  Marotte,  parodie  en  un  acte  de 
XV. 


'  la  Mérope  de  Voltaire ,  1745,  manuscrit;  10°  Quel- 
ques chansons  et  couplets  qui  n'ont  jamais  été 
réunis,  mais  qu'on  trouve  dans  différents  recueils. 
Un  des  plus  piquants  est  le  couplet  sur  M.  Nègre, 
lieutenant  criminel,  qui  fut  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge  à  cause  d'une  friponnerie  affreuse  ; 
et  sur  M.  d'Agouges,  lieutenant  civil,  qui  avait 
un  tarif  de  révérences  et  de  saluts  pour  chaque 
personne,  suivant  son  état  et  sa  condition.  Voici 
ce  couplet  : 

Au  Chàtelet  sont  bien  tenants 

Deux  lieutenants  ; 
Et  ces  magistrats  renommés 

Sont  bien  nommés  : 
Monsieur  le  lieutenant  civil 

Est  très-civil , 
Et  le  lieutenant  criminel^ 

Bien  criminel. 

j 

î  MM.  Moreau  et  Francis  ont  fait  représenter  en 
1 806 ,  sur  le  théâtre  des  Variétés ,  Gallet  ou  le  chan- 
sonnier droguiste,  vaudeville  en  un  acte ,  qui  n'eût 
pas  été  indigne  d'un  théâtre  plus  relevé. — Gallet 
ou  Galet  ,  abbé  qui  a  presque  toujours  suivi  Fé- 
nélon ,  a  écrit  la  vie  de  ce  prélat  sous  ce  titre  : 
Recueil  des  principales  vertus  de  Fénélon  ,  Nancy, 

|  1725,  in-12.  On  a  encore  de  lui  une  Dissertation 
dogmatique  et  morale  sur  la  doctrine  des  indul- 
gences ,  sur  la  foi  des  miracles  et  sur  la  pratique 
du  rosaire,  1724,  in-12  {voy.  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes  de  M.  Barbier).  —  Gallet,  fa- 
meux joueur  de  dés ,  contemporain  de  Régnier, 
qui  en  parle  dans  sa  satire  xiv  (dont  la  première 
édition  est  de  1615) ,  fit  bâtir  à  côté  de  l'hôtel  de 
Sully,  rue  St-Antoine,  une  maison  où  il  y  avait 
un  cabaret,  et  qu'on  appelait  aussi  l'hôtel  de 
Sully.  On  a  dit  qu'ayant  perdu  sa  maison  au  jeu, 
il  venait  encore  y  jouer  sur  l'escalier  avec  les  la- 
quais et  les  marmitons  ;  mais  les  auteurs  qui  don- 
nent ces  détails  ont  confondu  l'hôtel  de  Sully 
avec  la  maison  de  Gallet,  qui  en  portait  aussi  le 
nom.  Gallet  fut  aussi  mentionné  dans  le  Sérieux 
et  le  Grotesque,  ballet  donné  en  1627.  Quarante 
ans  après  on  parlait  encore  de  lui;  car  Boileau  le 
nomme  dans  sa  satire  vm  ,  qui  est  de  1667.  A.B-t. 

GALLETT1  (Pierre-Louis),  naquit  à  Rome  en 
1724  ,  et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  : 
il  entra  de  bonne  heure  chez  les  bénédictins ,  et 
suivit  bientôt  les  traces  des  hommes  distingués 
qui  ont  illustré  cet  ordre  par  leurs  travaux  ;  il 
dirigea  les  siens  vers  l'antiquité  et  l'histoire  litté- 
raire et  ecclésiastique ,  dont  il  s'occupa  pendant 
toute  sa  vie  avec  un  zèle  infatigable.  Il  vécut 
d'abord  dans  la  célèbre  abbaye  de  son  ordre  à 
Florence  :  son  savoir  lui  fit  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  et  d'archiviste  ,  et  il  rédigea  un  ex- 
cellent catalogue  des  manuscrits  qu'elle  possé- 
dait en  grand  nombre  ;  ils  lui  servirent  depuis  à 
composer  son  ouvrage  intitulé  :  Ragionamento  dell' 
origine  et  de'  primi  tempi  dell'  abadia  Fiorentina , 
Rome,  1775,  in-4°.  Il  avait  trouvé  en  1754,  dans 
ses  archives,  une  chronique  d'une  abbaye  appelée 
délia  Campora,  qui  depuis  avait  été  réunie  à  celle 
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de  Florence.  Ayant  cru  y  de'couvrir  la  véritable 
origine  de  l'ordre  des  hiéronymites,  il  envoya  au 
cardinal  Querini  cette  chronique,  que  ce  pre'lat 
transmit  au  sayant  religieux  Félix-Marie  Nérini , 
abbé  général  de  cet  ordre  :  celui-ci  opposa  plu- 
sieurs documents ,  tendant  à  prouver  que  ces 
religieux  avaient  suivi  primitivement  la  règle  de 
St-Augustin.  Galletti  publia  sur  ce  sujet  sa  Lettera 
intorno  la  vera  e  sicura  origine  del  venerabile  ordine 
de'  PP.  Girolamini,  Rome,  1755,  in-4°.  L'avan- 
tage lui  resta  dans  celte  discussion.  Il  s'occupa 
ensuite  de  quelques  questions  relatives  à  la  géo- 
graphie ancienne  du  territoire  de  Home  et  des 
États  du  Pape.  Il  fit  paraître  une  dissertation  inti- 
tulée :  Capena  municipio  de'  Romani ,  Rome,  1756, 
où  il  établit  que  cette  ville  était  autrefois  au  lieu 
où  l'on  voit  aujourd'hui  un  vieux  château  ruiné, 
appelé  Cicitacula,  sur  lequel  il  donne  de  curieux 
renseignements  historiques  et  diplomatiques.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  l'année  d'après  d'un  autre  du 
même  genre  :  Gabbio  antica  città  di  Sabina  scoperta 
ove  era  Torri,  ovcero  le  grotte  di  Toro ,  discorso  in 
cui  si  ragiona  de'  SS.  MM.  Getulio  e  Giacinto  con 
varie  notizie  di  alcnni  luoghi  circonmcini ,  Rome  , 
4757,  in-4",  fig.  Il  y  donne  des  notices  très-impor- 
tantes sur  les  actes  de  St-Gétulien  et  de  ses  com- 
pagnons, indique  la  véritable  situation  du  cime- 
tière de  St-llyacinthe ,  et  procure  de  précieux 
éclaircissements  sur  la  chronique  de  Farfa,  écrite 
par  GregoriusCattinensis,  et  publiée  par  Muratori. 
Il  donna  encore  une  lettre  sur  Ascoli  :  Lettera  ail' 
abate  Cristofano  Amaduzzi  per  servir  e  ad  illustrare 
la  topografia  del  territorio  di  Ascoli  nella  Marca; 
elle  est  imprimée  dans  le  tome  48  de  la  Nuova  rac- 
colta  de  Calogerà.  On  s'était  beaucoup  occupé  des 
inscriptions  antiques ,  dont  le  nombre  est  consi- 
dérable à  Rome;  mais  on  accordait  peu  d'atten- 
tion à  celles  du  moyen  àgc  :  Galletti  commença 
vers  cette  époque  à  en  former  une  collection, 
qu'il  a  publiée  en  les  divisant  selon  les  nations 
qu'elles  pouvaient  intéresser.  11  commença  par 
celles  de  Venise  :  lnscrijitiones  Venetœ  injimi  œvi 
Romœ  extantes,  Rome,  4757,  in-4".  11  lit  paraître 
en  1759  celles  de  Bologne,  4  vol.  in-4°;  en  1760, 
celles  de  Rome,  en  3  volumes  in-4°;  en  4761, 
celles  de  la  marche  d'Ancône,  et  en  4766,  celles 
du  Piémont.  Ces  recueils  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  aussi  divers  écrits  sur  l'histoire,  les  anti- 
quités et  les  rites  ecclésiastiques,  tels  que  :  Del 
vestiario  délia  santa  romana  C/iiesa  discorso , 
Rome ,  1758.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur 
l'oflice  du  Vesliarius,  qui  consistait  à  garder  et 
surveiller  le  vestiaire  ou  dépôt  des  habits  sacer- 
dotaux, et  sur  ceux  qui  l'ont  exercé;  le  tout  est 
appuyé  sur  des  inscriptions ,  des  diplômes  et  des 
monuments  dont  Galletti  donne  le  premier  la 
connaissance,  ou  dont  il  fait  une  heureuse  appli- 
cation. Memorie  di  Ire  anticke  ckiese  di  Rieti,  S.  Mi- 
chèle Arcangelo  al  Ponte,  sanl'  Agata  alla  Rocca,  e 
San  Giacomo,  Rome,  4765.  Ce  sujet  lui  fournit 
encore  l'occasion  de  publier  des  chartes  et  des 
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monuments  anciens.  Del  Primicero  délia  S.  Sede 
apostolica  e  di  allri  uffiziali  maggiori  del  sagro  pa- 
lagio  Lateranense ,  Rome,  4776,  in-12.  L'histoire 
des  évêques  de  Viterbe  présente  des  obscurités; 
Galletti  en  a  éclairci  plusieurs  dans  sa  Lettera  a 
Giannantonio  Reretta  sopra  alcuni  vescovi  di  Vi- 
terbo,  Rome  ,4759,  in-40.  Galletti  a  inséré  plusieurs 
morceaux  intéressants  dans  le  Recueil  de  pièces 
anecdotes  qu' Amaduzzi  a  fait  paraître  à  Rome  chez 
Pagliarini  {voij.  Amaduzzi).  On  lui  doit  trois  Homé- 
lies du  vénérable  Bède  ;  trois  Discours  de  Thomas- 
Phèdre  Jnghirami  de  Voltera  [voy.  Inghirami),  l'un 
adressé  à  Ferdinand  roi  d'Espagne,  à  l'occasion 
de  la  prise  du  royaume  de  Bugia  en  Afrique;  l'au- 
tre est  un  éloge  de  Pierre  de  Vicence,  évêque  de 
Césène,  et  le  troisième  est  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  Podocathare  de  Cypre;  et  enfin  des  Lettres 
de  St-Basile  le  Grand  à  une  femme  pieuse ,  appelée 
Théodora.  Les  vertus  et  le  mérite  de  Galletti  lui 
obtinrent  l'amitié  des  plus  illustres  prélats  :  le 
cardinal  Domenico  Passionei ,  qui  avait  succédé  au 
cardinal  Querini,  dans  l'office  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  avait  pour  lui  un  attachement  parti- 
culier; Galletti  a  écrit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Memo- 
rie per  servire  alla  sturia  délia  vita  del  cardinale 
Domenico  Passionei,  segretario  de'  brevi  e  bibliote- 
cario  délia  Santa  Sede  apostolica,  Rome,  4762. 
Cette  vie  est  terminée  par  un  recueil  de  lettres 
très-intéressantes  d'hommes  d'État  et  de  savants 
qui  ont  été  en  correspondance  avec  l'illustre  car- 
dinal. Le  pape  Pie  VI  accorda  sa  protection  et 
même  sa  faveur  à  Galletti  ;  il  lui  conféra  plusieurs 
bénéfices  et  le  litre  d'évèque  de  Cyrène.  Ce  savant 
infatigable  est  mort  subitement  d'apoplexie  le  43 
décembre  4790 ,  à  66  ans.  à.  L.  M. 

GALLETTI  (Jean-George-Auguste),  historien  al- 
lemand ,  né  le  49  août  4750,  à  Altembourg  dans 
le  duché  de  Saxe-Gotha ,  étudia  le  droit  et  l'histoire 
à  l'université  de  Gcettingue ,  sous  la  direction  des 
célèbres  professeurs Putter  et  Schlœzer.  En  4775, 
il  accepta  la  place  de  gouverneur  des  deux  fils  de 
M.  Schlottheim, conseiller  intime  et  président  delà 
direction  des  finances  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Pour 
l'usage  de  ces  jeunes  gens  il  composa  plusieurs 
manuels  qu'il  imprima  lui-même  par  le  moyen 
d'une  imprimerie  portative  que  possédait  M.  de 
Schlottheim.  Vers  1782  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'histoire  ancienne  au  gymnase  de 
Gotha,  et  en  1785  il  en  devint  professeur  titu- 
laire. En  1806  le  duc  île  Saxe-Gotha  le  nomma 
historiographe  et  géographe  de  sa  cour,  et  lui 
conféra  le  titre  de  conseiller  aulique.  A  la  fin  de 
1819  la  santé  de  Galletti  s'affaiblit  tellement  qu'il 
se  vit  obligé  de  résigner  ses  fonctions  de  profes- 
seur ;  mais  son  souverain  ,  en  acceptant  sa  démis- 
sion ,  lui  conserva  son  traitement  intégral  pour  le 
reste  de  ses  jours.  11  mourut  le  26  mars  1828. 
Galletti  forma  un  grand  nombre  de  bons  élèves, 
entre  autres,  MM.  Wachler,  Ferdinand  Schulze , 
de  Hoff  et  Bœttiger  le  jeune,  qui  occupent  un 
rang  distingué  parmi  les  savants  de  l'Allemagne. 
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On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire et  de  ge'ographie  qui  sont  tous  destinés  soit 
aux  écoles  inférieures ,  soit  aux  gens  du  monde  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  compilations  qui  n'ont 
d'autre  mérite  re'el  qu'un  style  facile,  animé  et 
très-e'le'gant.  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages  : 
1°  Description  de  l'Allemagne ,  Gotha  ,  4821 ,  1  vol. 
in-8  ;  2°  Géographie  élémentaire ,  2e  e'dition  ,  ibid., 
1£09,  1  vol.  in-8°;  5°  Eléments  a" histoire  pour 
l'usage  des  écoles ,  6e  e'dition,  ibid.,  1824,  1  vol. 
in-8";  4°  la  Géographie  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  ouvrage  destiné  à  faciliter  l'étude  approfondie 
de  cette  science ,  Berlin,  1823-1826,  3  vol.  in-8°; 
5°  la  France ,  tableau  historique ,  statistique  et  topo- 
graphique, ouvrage  destiné  à  servir  de  guide  aux 
personnes  qui  lisent  les  journaux,  Gotha,  1815, 
1  vol.  in-8"  avec  une  carte  enluminée;  6"  Géogra- 
phie pour  les  dames ,  livre  amusant,  destiné  aux 
écoles  et  aux  personnes  qui  veulent  apprendre  seules 
la  géographie,  Cassel  ,  1828  ,  1  vol.  in-8";  7°  His- 
toire  d' Allemagne ,  Halle,  1787-1796, 10  vol.  in-8°; 
8°  Description  et  histoire  du  duché  et  de  la  ville  de 
Gotha,  2e  e'dition,  Gotha,  1817,  1  vol.  in-8"; 
9°  Description  et  histoire  du  duché  et  de  la  rille  de 
Gotha  ,  ibid.,  1779-1781,  4  vol.  in-8°  ;  10°  Histoire 
de  la  guerre  de  trente  ans ,  Halle ,  1 791  -1 792 ,  4  vol . 
in-i";  11"  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans ,  Gotha, 
1806,  1  vol.  in-8°  ;  12"  Histoire  de  l'empire  d'Au- 
triche ,  2e  e'dition,  Gotha,  1832,  1  vol.  in-8"; 
13"  Histoire  de  l'empire  ottoman  ,  2e  édition,  Gotha, 
1832,  1  vol.  in-8°;  14"  Histoire  de  la  Perse  ,  2e édi- 
tion, Gotha ,  1832,  2  vol.  in-8°  ;  15°  Histoire  de  la 
révolution française ,  Gotha  ,  1 808-1 811,5  vol  in-8" ; 
16"  Histoire  de  Russie  jusqu'à  nos  jours,  2e  édition, 
Gotha,  1832,  1  vol.  in-12;  17°  Histoire  abrégée  des 
pays  des  ducs  de  Saxe  de  la  ligne  de  Gotha,  de  la 
maison  Ernestine ,  t Gotha ,  1826,  1  vol.  in-8"; 
18°  Histoire  des  États  et  des  peuples  de  F  ancien 
monde,  Leipsick,  1822-1823,  3  vol.  in-8°;  19°  His- 
toirede  la  Thuringe,  Gotha ,  1782-1 783,  6vol.  in-8"; 
20"  Essai  d'une  histoire  de  la  seigneurie  de  Tonna , 
Tonna,  1777,  1  vol.  in-8°  ;  21"  Histoire  d'Espagne 
et  de  Portugal,  avec  un  tableau  de  l'état  actuel  de 
ces  deux  royaumes  et  de  leurs  habitants,  2e  édi- 
tion, Erfurt,  1809-1811,  3  vol.  in-8";  22"  Histoire 
de  l'empire  turc,  Gotha,  1801 ,  1  vol.  in-8"  ;  23°  Ma- 
nuel de  l' histoire  des  Etats  modernes ,  Leipsick,  1810 , 
1  vol.  in-8°,  avec  une  carte  ;  24°  l'Église  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  près  d'Altembourg ,  et  les  édifices  qui 
l'entourent;  coup  d'œil  rétrospectif  à  l'occasion  de 
l'inauguration  des  candélabres ,  Gotha,  1812,1  vol. 
in-8";  2b"  Catéchisme  de  l'histoire  d'Allemagne , 
Leipsick,  1826,  1  vol.  in-8";  26°  Catéchisme  de 
l'histoire  universelle,  Leipsick,  1823,  1  vol.  in-8°  ; 
27"  Histoire  générale  de  la  civilisation  des  trois  der- 
niers siècles ,  Gotha,  1814  ,  2  vol.  in-8";  28"  Ma- 
nuel de  géographie,  1814  ,  2  vol.  in-8";  4e  édition, 
Gotha  ,1818,  1  vol.  in-8°  ;  29°  Manuel  d'histoire  à 
l'usage  des  écoles  élémentaires ,  8e  édition,  Gotha, 
1820;  30°  Manuel  de  l'histoire  des  Etats  de  l'Alle- 
magne, pour  servir  de  guide  dans  les  cours  publics , 
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2e  édition,  Gotha,  1805;  31°  Manuel  de  l'histoire 
des  États  européens,  destiné  à  l'usage  des  écoles 
universitaires,  3e  édition,  Gotha,  1815;  52"  Ma- 
nuel d'histoire  de  la  Thuringe  ,  Gotha,  179i,  1  vol. 
in-8";  35°  Voyage  à  Paris  dans  l'été  de  iSOS,  Gotha, 
1819 ,  1  vol.  in-8°;  34°  Voyages  ,  dont  il  n'a  paru 
que  le  1er  volume  (Gotha  ,  1820,  in-8°),  qui  con- 
tient le  voyage  de  l'auteur  en  Italie  fait  dans  l'été 
de  1819  ;  35°  Dictionnaire  de  poche  de  géographie, 
destiné  particulièrement  aux  voyageurs ,  ainsi  qu'aux 
personnes  de  l'état  civil  et  militaire ,  négociants  et 
autres  qui  désireraient  s'instruire  dans  la  géographie , 
5e  édition,  Pesth,  1821,  5  vol.  in-8°;  56"  Abrégé  de 
l'histoire  universelle ,  pour  l'instruction  et  l'amuse- 
ment des  gens  du  monde ,  2e  édition  ,  Gotha  ,  1787- 
1829,  27  vol.  in-8";  57°  Géographie  universelle,  ou 
Tableaux  géographiques ,  statistiques  et  historiques 
de  tous  les  pays,  7  e  édition,  Pesth  ,  1823,  1  vol. 
in-fol.  avec  20  cartes  enluminées  ;  58"  Cartes  des 
empereurs  allemands  (opuscule  publié  sans  nom 
d'auteur),  Gotha,  1778,  1  vol.  in-8°.  Tous  les 
ouvrages  de  Galletti  sont  en  allemand.      M — a. 

GALLI  (Ferdinand).  Voyez  BIBBIENA. 

GALLI  (N.),  natif  de  Nîmes,  protestant  réfugié 
à  Londres,  y  publia  :  Memoirs  of  the  Wars  of  the 
Cevennes  under  colonel  Cavalliers,  1726,  in-8".  Cet 
ouvrage  passe  généralement  pour  la  traduction 
des  mémoires  rédigés  en  français  par  Cavalier  lui- 
même  (voy.  Cavalier).  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  c'est  une  production  originale,  compo- 
sée d'après  les  récits  de  ce  chef  de  camisards,  et 
pour  laquelle  la  mémoire  de  l'auteur  ne  l'a  pas 
toujours  bien  servi.  Son  livre  contient  des  faits  si 
évidemment  contraires  à  la  vérité,  qu'il  est  impos- 
sible que  Cavalier  les  ait  racontés  tels  que  son 
historien  les  rapporte.  V.  S.  L. 

GALLI  (Jean-Antoine),  le  fondateur  des  cours 
d'accouchement  en  Italie,  naquit  à  Bologne  le 
2  décembre  1708.  En  terminant  ses  études  il 
reçut  en  1756,  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté  de  philosophie  et  de  médecine.  Chargé 
d'abord  de  l'enseignement  de  la  philosophie,  il 
obtint  ensuite  une  chaire  de  chirurgie,  et,  joignan  t 
la  pratique  à  la  théorie,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
la  réputation  d'un  habile  chirurgien.  Il  eut,  dans 
l'exercice  de  son  art,  de  fréquentes  occasions 
d'observer  les  funestes  résultats  de  l'insouciance 
où  l'on  était  à  l'égard  des  accouchements,  et 
pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'y  chercher  un 
remède.  Il  fallait  pour  cela  trouver  un  moyen 
simple  et  facile  d'instruire  les  sages-femmes,  qui 
dans  tous  les  cas,  même  les  plus  embarrassants, 
n'étaient  guidées  que  par  une  routine  meurtrière. 
Bans  ce  but  il  fit  exécuter  par  la  célèbre  madame 
Morandi-Manzolini  (voy.  ce  nom),  en  terre  cuite 
colorée  et  en  cire,  les  différentes  parties  qui  con- 
courent à  l'accouchement;  il  y  joignit  une  suite 
de  deux  cents  tableaux  représentant  les  cas  diffi- 
ciles, avec  la  collection  complète  de  tous  les 
instruments  anciens  et  modernes  qui  dans  ces 
cas  ont  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
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et  en  composa  un  muse'e  qu'il  ouvrit  au  public 
en  1730(1).  Ce  muse'e,  le  premier  de  ce  genre 
que  l'on  eût  vu,  du  moins  en  Italie,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  des  curieux.  Il  fut 
acquis  en  1758  par  le  pape  Benoît  XIV,  lequel  en 
fit  présent  à  l'Institut  des  sciences  de  Bologne. 
La  même  anne'e  Galli,  nomme'  professeur  d'accou- 
chements, ouvrit  un  cours  dont  le  succès  de'passa 
toutes  ses  espe'rances.  Déjà  charge'  du  service  de 
deux  hôpitaux  ,  il  s'occupait  dans  le  même  temps 
de  recherches  sur  les  maladies  répute'es  incurables, 
et  communiquait  à  l'Institut  dont  il  e'tait  membre 
ses  observations,  consignées  dans  les  Actes  de  cette 
savante  compagnie.  Cet  habile  médecin  mourut 
le  13  février  1784,  laissant  incomplet  un  Cours 
d'accouchements  auquel  il  travaillait  depuis  vingt 
ans.  Son  cabinet  a  été  décrit  par  Zanotti  dans  les 
Commentai- :  de  l'Institut  de  Bologne,  t.  5,  p.  87.  On 
trouve  de  curieux  détails  sur  ce  même  cabinet 
dans  une  Lettre  au  P.  Zaccaria,  insérée  dans  la 
Storia  letterar.  d'italia,  t.  5,  p.  725.         W — s. 

GALLI  (Pierre  Gaïtin),  comte  de  la  Loggia, 
savant  magistrat  piémontais,  naquit  en  1752  à 
Turin,  d'une  famille  noble,  et  fit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique.  Le 
goût  de  la  noblesse  se  portait  alors  vers  les  armes, 
et  les  emplois  d'officiers  lui  appartenaient  exclu- 
sivement. Galli  se  consacra  néanmoins  au  barreau 
et,  après  trois  ans  de  stage  dans  l'étude  d'un 
avocat,  il  fut  admis  au  parquet  du  procureur 
général  du  roi  près  la  chambre  des  comptes,  puis 
nommé  substitut  du  procureur  général ,  ensuite 
conseiller,  et  enfin  président  en  la  même  cour.  Il 
publia  en  1772,  de  concert  avec  son  ami  Gauzzi, 
la  première  partie  d'un  manuel  pour  le  barreau 
SOUS  ce  titre  :  La  pratica  légale  secondo  la  ragione 
commune,  gli  usi  del  foro  e  le  régie  constituzioni  del 
Piemonte,  divisa  in  tre  parti,  t.  1er,  in-8°.  Après  la 
mort  de  Gauzzi ,  Galli  continua  seul  cette  grande 
entreprise ,  qui  était  de  mettre  en  harmonie  le 
droit  commun  avec  les  usages  du  barreau,  les 
décisions  des  sénats,  celles  de  la  chambre  des 
comptes,  avec  les  constitutions  royales  (2)  de  1770, 
dérogatoires  en  partie  aux  lois  romaines,  et  d'offrir 
ainsi  aux  praticiens  un  guide  qui  pùt  les  conduire 
dans  le  chaos  d'une  législation  incertaine.  Cet 
infatigable  magistrat  publia  donc  de  1772  à  1792, 
dix  volumes  in-8°,  avec  trois  tables  de  cette  ency- 
clopédie du  droit,  dont  l'utilité  fut  surtout  sentie 
après  l'édit  du  20  mai  1814  (3).  Par  ce  déplorable 
édit,  qui  fut  une  si  mauvaise  inspiration  du  roi  Vie- 
il) Galli  fit  mettre  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  son  musée 
cette  inscription  : 

SUPELLEX  OBSTETRIClA. 
ANNO 
MDCCL 
PRIMUM  INVENTA. 

(2)  Ce  code  exceptionnel  au  droit  romain,  par  lequel  les  filles 
étaient  tout  à  fait  exclues  de  la  succession ,  a  été  modifié  par  le 
cude  civil  sarde  ,  publié  en  1837. 

(3)  Une  nouvelle  édition  fut  publiée  par  l'avocat  Avo,  Turin, 
8  vol.  in-4". 
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tor-Emmanuel  à  son  retour  de  l'île  de  Sardaigne, 
onrétablit  toutes  les  ancienneslois  du  Piémont  qui 
étaient  en  vigueur  lors  de  son  départ  en  décembre 
1798,  sans  avoir  égard  aux  temps  intermédiaires 
et  sans  aucune  disposition  transitoire.  Galli  avait 
passé  de  la  chambre  des  comptes  au  sénat,  et  l'on 
a  plusieurs  de  ses  décisions  en  langue  latine, 
d'après  l'ancien  usage  aujourd'hui  perdu.  On  a 
encore  de  lui  un  livre  intéressant  sous  ce  titre  : 
Délie  dignita  e  cariche  nel  Piemonte,  vol.  in-8°, 
1790,  ouvrage  très-rare,  rempli  de  faits  historiques. 
Lorsque  les  Français  occupèrent  le  Piémont  en 
1798,  le  comte  Galli  publia  une  adresse  aux  Pié- 
montais pour  les  porter  à  l'obéissance  et  leur 
indiquer  les  avantages  de  la  réunion  à  la  France, 
ce  qui  donna  occasion  à  ses  ennemis  de  l'accuser 
devant  la  chambre  ardente  installée  à  Turin  par 
les  Austro-Busses,  dans  le  mois  de  mai  de  l'année 
suivante,  et  de  l'emprisonner.  Napoléon,  vain- 
queur à  Marengo,  nomma  Galli  président  delà  cour 
d'appel  ;  puis  conseiller  d'Etat  pour  la  rédaction 
du  code  civil.  L'exposé  des  motifs  au  corps  légis- 
latif lui  fit  la  réputation  de  l'un  des  plus  savants 
jurisconsultes  de  son  temps,  et  lui  mérita  la  déco- 
ration de  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Très-avancé  en  âge  et  fatigué  par  les  voyages 
qu'il  était  obligé  de  faire  pour  soigner  son  riche 
patrimoine  ,  il  mourut  à  Turin  le  22  janvier 
1813.  G— g— y. 

GALLI  (Angiolo-Pietro),  savant  prélat  italien, 
naquit  en  1765,  à  Corfou  ;  son  père  remplissait 
dans  cette  île  un  emploi  honorable.  Passionné 
pour  l'étude,  Angiolo,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
témoigna  le  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse 
dans  l'ordre  de  St-Benoit  ;  mais  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à  la  carrière  des  armes,  s'opposèrent 
si  fortement  à  son  dessein  qu'il  fut  obligé  d'y 
renoncer.  Etant  resté  peu  de  temps  après  orphe- 
lin, il  vint  à  Venise,  où  il  fut  accueilli  par  une  de 
ses  tantes  qui  lui  facilita  le  moyen  de  reprendre 
le  cours  de  ses  études.  Ses  progrès  dans  la  litté- 
rature ancienne  lui  méritèrent  bientôt  l'honneur 
d'être  élu  chef  ou  président  du  collège  des  doctes 
(préside  de  pubblici  periti),  mais  il  ne  voulut  point 
accepter  ce  titre  brillant  qui  s'accordait  mal  avec 
son  goût  pour  la  retraite  et  la  simplicité  de  ses 
manières.  Il  aima  mieux  continuer  de  travailler  en 
secret  à  perfectionner  ses  connaissances  dans  les 
lettres,  l'histoire  et  les  diverses  branches  de  la 
théologie.  Après  avoir  terminé  ses  cours  au  sémi- 
naire patriarcal,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  dès  lors 
il  se  dévoua  tout  entier  aux  diverses  fonctions  de 
son  ministère.  Dans  ses  loisirs,  il  entreprit  de 
donner  à  l'Italie  une  version  complète  des  OEuvres 
d'isocrate.  Le  premier  volume  de  cette  traduction, 
le  seul  qui  ait  paru,  fut  imprimé  à  Venise  en  1798, 
in-8°,  avec  une  préface  dans  laquelle  Angiolo  rend 
compte  de  son  plan  et  de  ses  ressources  pour  l'exé- 
cuter. Dans  le  même  temps,  il  s'occupait  d'une 
traduction  des  OEuvres  de  Théodore  Studite ,  et 
l'on   sait  qu'il  l'avait  très-avancée  ;  mais  les 
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malheurs  de  Venise,  devenue  le  the'âtre  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Autriche,  le  forcèrent 
de  suspendre  ses  travaux.  Après  l'élection  de 
Pie  VII  (1800),  Angiolo  ayant  eu  l'honneur  de  lui 
être  présente'  par  les  cardinaux  alors  re'unis  à 
Venise,  fut  nomme'  par  le  nouveau  pontife  à 
l'e'vêche'  de  Lésina  dans  la  Dalmatie.  Il  se  rendit 
sur-le-champ  dans  son  diocèse,  et  pendant  douze 
ans  qu'il  en  fut  administrateur,  il  ne  cessa  d'amé- 
liorer  le  sort  des  habitants  par  d'utiles  institu- 
tions. Sa  ville  e'piscopale  lui  dut  un  séminaire 
auquel  il  assigna  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine  pour  subvenir  aux  besoins  des  jeunes 
aspirants  à  l'e'tat  eccle'siastique.  Oblige'  de  faire  un 
voyage  à  Rome,  dans  l'inte'rêt  de  son  diocèse,  il 
tomba  malade  en  passant  à  Venise,  et  y  mourut 
le  27  juin  1812.  Il  fut  inhume'  dans  l'église  Sainte- 
Marie  del  Carminé,  où  l'on  voit  son  tombeau,  que 
le  savant  Morelli  a  décoré  d'une  épitaphe.  Parmi 
les  opuscules  qu'il  a  publiés,  on  distingue  une 
Instruction  pastorale  sur  les  devoirs  des  sujets  envers 
leur  souverain,  Zara,  1802  ;  réimprimée  en  1804. 
Ses  manuscrits  étaient  restés  entre  les  mains  de 
monseigneur  Ange  Foscolo,  son  neveu,  arche- 
vêque de  Corfou  ;  les  littérateurs  en  réclamaient 
vivement  la  publication.  W — s. 

GALLICANUS  (Vulcatius),  l'un  des  écrivains  de 
Y  Histoire  Auguste  {voy.  Spartie.n),  prenait  le  titre 
de  vir  clarissimus ,  ce  qui  indique  qu'il  était  séna- 
teur ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  consul 
de  ce  nom,  qui  vivait  sous  Constantin  :  le  premier 
florissait  sous  Dioclétien,  vers  l'an  290.  On  a  im- 
primé, sous  son  nom,  la  vie  d'Avidius  Cassius, 
cependant  on  l'attribue  généralement  à  Spar- 
tien.  A.  B— t. 

GALLICCIOLI  (L'abbé  Jean-  Baptiste  ) ,  savant 
orientaliste  italien  ,  mort  en  1806  à  Venise,  où  il 
était  né  en  1733  ,  y  professa  dans  les  écoles  pu- 
bliques les  langues  hébraïque  et  grecque.  Pro- 
fondément versé  dans  les  langues  orientales,  il 
savait,  indépendamment  des  précédentes,  la  sy- 
riaque, la  chaldaïque,  la  latine,  et  de  plus  la 
française,  l'anglaise  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'il  écrivait  celle  de  sa  nation  avec  autant 
de  pureté  que  d'élégance.  Son  amour  pour  les 
langues  anciennes  avait  été  excité  par  son  désir 
ardent  de  connaître  l'antiquité,  tant  profane  que 
sacrée.  Loin  d'être  avare  du  savoir  qu'il  avait  ac- 
quis, son  plus  grand  plaisir  était  de  le  communi- 
quer à  ses  disciples;  et  ceux-ci,  à  qui ,  par  sa 
manière  surtout  de  leur  en  faire  part ,  il  avait 
inspiré  une  sorte  de  passion  pour  les  connais- 
sances immenses  dont  son  esprit  était  orné,  le 
suivaient  jusque  dans  les  rues  de  Venise,  où  il 
continuait ,  en  quelque  sorte ,  les  leçons  de  sa 
chaire.  C'était  pour  lui  la  plus  douce  des  jouis- 
sances de  satisfaire  en  tout  lieu  et  dans  toutes  les 
occasions  un  aussi  louable  empressement.  Simple 
dans  ses  mœurs,  modeste  dans  l'expansion  de  ses 
connaissances,  comme  dans  son  habillement  et  ses 
manières ,  on  eût  pris  cet  humble  abbé  pour  le 


prêtre  le  plus  ordinaire  :  il  était  d'ailleurs  si  pro- 
digue envers  les  pauvres,  que ,  malgré  la  fortune 
dont  il  jouissait,  on  le  trouva  dépourvu  de  tout  à 
sa  mort;  et  l'on  découvrit  alors  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs familles  qui  ne  vivaient  que  de  ses  bienfaits. 
Les  ouvrages  qu'il  publia,  sont  :  1°  Dizzionario 
latino-ilaliano  délia  sacra  Biblia;  2°  Dissertazione 
dell'  antica  lezione  degli  Ebrei  e  dell'  origine  de' 
punti;  3°  Pensieri  sulle  LXX  setlimane  di  Daniele  ; 
volume  plein  d'érudition  dont  toutes  les  univer- 
sités italiennes  lui  firent  des  remercîments.  4°Afe- 
morie  Venete  antiche  profane  ed  ecclesiastiche ,  en 
huit  tomes.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié, 
avant  sa  mort ,  un  grand  ouvrage  qui  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail ,  et  dont  le  sujet  comme 
le  titre  était  :  Approssimazione  délia  sinagoga  alla 
nostra  religione.  On  a  encore  de  lui  des  traductions 
italiennes  écrites  d'après  les  originaux,  et  publiées 
à  Venise  de  même  que  les  livres  précédents  :  ce 
sont  celles  de  YEcclésiaste  et  des  différentes  dé- 
fenses de  la  religion  chrétienne,  écrites  par  Tatien, 
Athénagore  et  autres  apologistes  des  premiers 
siècles.  Ce  fut  lui  qui  fit  achever  l'édition  des  Saints 
Pères  entreprise  par  Gallando.  On  lui  doit  encore 
la  grande  table  des  52  volumes  in-fol.  d'Ugolini, 
Thésaurus  antiquitatumsacrarum,  et  de  plus  l'édition 
vénitienne  de  St-Grégoire  le  Grand,  en  17  volumes 
in-4°.  Il  lit  en  outre  des  additions  au  Dictionnaire 
des  sept  langues,  dans  lequel,  à  la  vérité,  l'abbé 
Cognolato  trouva  des  erreurs  qu'il  lui  reprocha; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  ces  fautes  ne  de- 
vaient être  imputées  qu'à  l'imprimeur.     G — n. 

GALL1EN  (Publius  Lucinius)  ,  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Rome,  et  fils  du  célèbre  Valé- 
rien,  avait  été  associé  à  l'empire  par  son  père. 
L'an  255  de  l'ère  chrétienne ,  il  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Germains,  et  prit  à  ce  sujet 
le  titre  de  Germanicus  Maximus.  L'année  suivante, 
avec  un  corps  de  10,000  hommes  choisis,  il  défit, 
suivant  un  historien ,  300,000  Germains  ou  Alle- 
mands aux  environs  de  Milan,  et  battit  les  Ilérules 
et  les  Francs.  L'empire  romain  était  alors  attaqué 
de  tous  côtés  par  les  peuples  voisins  de  ses  fron- 
tières ,  par  les  Perses  surtout ,  que  commandait 
Sapor  :  Valérien  {voy.  Valérien)  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  ce  roi,  l'an  2(30.  Ce  grand  événe- 
ment fit  connaître  le  caractère  de  Gallien,  qui , 
pendant  les  huit  ans  qu'il  régna  après  la  captivité 
de  son  père,  ne  tenta  rien  pour  le  délivrer,  et 
se  réjouit  au  contraire  de  son  malheur.  La  mollesse 
et  l'insouciance  de  cet  empereur  firent  de  son 
règne  une  époque  unique  dans  l'histoire  :  plu- 
sieurs personnages,  qu'on  a  appelés  les  trente 
tyrans,  furent  proclamés  empereurs  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'empire.  A  peine  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  Valérien  par  les  Perses  fut  elle  con- 
nue des  Scythes,  des  Goths,  des  Germains,  des 
Sarmates,  des  Allemands,  des  Francs  et  des  autres 
ennemis  de  l'empire,  qu'ils  coururent  tous  aux 
armes.  Gallien ,  qui  avait  quelquefois  des  moments 
de  vigueur,  défendit  Rome  contre  les  Allemands 
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et  les  Francs  ,  et  les  força  de  se  retirer.  îngemms, 
un  des  généraux  de  Gallien,  se  révolta  contre  lui 
et  se  fit  proclamer  empereur  en  Panuonie  et  en 
Mœsie.  Gallien  marcha  contre  lui  dans  l'illyrie,  le 
battit  et  le  mit  en  fuite;  le  rebelle  fut  tué  par  ses 
soldats,  ou  se  tua  lui-même.  Gallien  montra  en 
cette  occasion  toute  la  cruauté'  qui  s'alliait  dans 
son  âme  avec  la  mollesse  et  le  goût  des  plaisirs.  Il 
ordonna  à  ses  soldats  de  passer  au  fil  de  l'e'pe'e 
tous  les  habitants  de  la  Mœsie  indistinctement.  Il 
écrivit  à  un  de  ses  généraux  :  «  Je  ne  serai  point 
«  content  si  vous  faites  périr  seulement  ceux  qui 
«  ont  porté  les  armes  contre  moi ,  et  qui  auraient 
«  pu  être  tués  dans  une  action  :  il  faut  que  vous 
«  exterminiez,  dans  chaque  ville,  tous  les  mâles 
«  jeunes  et  vieux  ;  n'épargnez  aucun  de  ceux  qui 
«  ont  voulu  ma  perte,  aucun  de  ceux  qui  ont  mal 
«  parlé  de  moi,  le  fils  de  Valérien....  Tuez,  mettez 
«  en  pièces  sans  pitié  ;  faites  comme  vous  savez 
«  que  je  ferais  moi-même,  »  etc.  Regillianus,  un 
autre  des  généraux  de  Gallien,  vainqueur  des  Sar- 
mates,  fut  proclamé  empereur  par  les  troupes 
d'Ingenuus  et  par  les  habitants  de  la  Mœsie  qui 
avaient  échappé  au  massacre  :  il  périt  par  les 
mains  de  ses  soldats.  Les  Gaules,  l'Espagne  et 
l'Angleterre ,  reconnurent  pour  empereur  Post- 
humus, l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'empire: 
il  chassa  tous  les  Germains  des  Gaules ,  et  régna 
pendant  sept  ans.  Gallien  lui  fit  deux  fois  la  guerre 
sans  pouvoir  le  réduire.  Posthumus  se  donna  pour 
collègue  Victorinus,  et  périt  à  la  fin  par  la  main 
des  Gaulois  ou  par  le  fait  de  Lollianus,  qui  lui 
succéda.  Gallien  étant  passé  en  Orient,  marcha 
contre  la  ville  de  Byzance  pour  s'en  venger,  sans 
que  l'histoire  apprenne  le  motif  de  son  ressenti- 
ment. Désespérant  de  se  rendre  maître  de  la  place, 
il  négocia  avec  les  habitants  pour  obtenir  d'y  être 
introduit  :  alors,  au  mépris  de  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  il  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée; 
ensuite  il  se  rendit  précipitamment  à  Rome ,  où 
il  assembla  le  sénat  et  ordonna ,  pour  la  célébra- 
tion de  la  dixième  année  de  son  règne  ,  une  fête 
dont  la  pompe  fut  l'étalage  le  plus  extraordinaire 
du  luxe  et  de  la  volupté  :  il  y  parut  en  triompha- 
teur au  milieu  des  sénateurs  et  des  prêtres.  Ge  qui 
le  couvrit  de  ridicule,  ce  fut  le  spectacle  qu'il  don- 
na en  même  temps  de  200  hommes  déguisés  en 
Golhs,  en  Sarmates,  en  Perses  et  en  Francs;  par 
là  il  rappela  les  parades  en  ce  genre  de  Caligula 
et  de  Domitien.  Au  ridicule  ,  Gallien  joignit  la 
cruauté  :  pendant  la  marche ,  quelques  bouffons 
s'étant  mêlés  aux  prétendus  Perses,  et  les  exami- 
nant avec  une  curiosité  affectée,  on  leur  demanda 
ce  qu'ils  cherchaient  ;  ils  répondirent  assez  plai- 
samment :  Mous  cherchons  le  père  du  prince.  L'em- 
pereur, instruit  de  leur  réponse  ,  les  fit  impitoya- 
blement brûler  vifs.  Les  Perses  étaient  toujours 
les  plus  redoutables  ennemis  de  l'empire  :  Baliste, 
qui  avait  été  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Va- 
lérien, guerrier  courageux  et  habile,  marcha 
contre  eux ,  les  chassa  de  la  Cilicie  et  de  la  Lycao- 
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nie,  en  lit  un  grand  carnage,  enleva  leur  butin  et 
leurs  prisonniers,  et  s'empara  même  des  femmes 
de  Sapor.  U  fut,  il  est  vrai,  secondé  puissam- 
ment par  Odenat  {voy.  Odenat) ,  le  plus  grand 
défenseur  des  Romains  contre  les  Perses.  Odenat 
les  chassa  des  terres  de  l'empire ,  entra  en  Méso- 
potamie et  s'avança  jusque  dans  l'intérieur  des 
Etats  de  Sapor.  Ce  prince  vint  à  sa  rencontre,  fut 
défait  et  obligé  de  se  retirer  dans  Ctésiphon ,  sa 
capitale,  dont  Odenat  fit  le  siège.  Ce  général  eut 
de  nouveaux  avantages  contre  Sapor,  assiégea 
encore  la  ville  de  Ctésiphon,  et  la  prit.  Gallien 
reconnut  les  services  d'Odenat  en  se  l'associant 
à  l'empire.  Il  serait  trop  long  de  parler  des  autres 
généraux  de  Gallien  qui  profitèrent  de  sa  mollesse 
et  de  son  apathie  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reurs dans  les  provinces  où  ils  commandaient.  Les 
plus  considérables  furent  Macrien  et  Émilien  en 
Egypte  ;  Auréole  en  Illyrie  ;  Celse  en  Afrique  ; 
Valens  et  Pison,  etc.  Les  Goths,  qui  avaient  déjà 
passé  l'Hellespont  et  commis  d'affreux  ravages  en 
Asie  et  dans  la  Grèce,  où  ils  avaient  pillé  et  réduit 
en  cendre  le  fameux  temple  de  Diane  à  Éphèse  , 
firent  une  nouvelle  irruption  dans  les  provinces 
d'Asie,  de  Bithynie,  de  Pont,  de  Cappadoce,  pen- 
dant que  les  Hérules,  après  avoir  passé  le  Pont- 
Euxin,  marchaient  droit  à  Byzance.  Gallien,  qui, 
comme  on  l'a  déjà  observé,  savait  retrouver  du 
courage ,  courut  au  secours  des  provinces  atta- 
quées par  les  Goths,  combattit  et  défit  ces  bar- 
bares. Il  remporta  une  victoire  non  moins  impor- 
tante sur  les  Hérules  ;  ensuite  il  tourna  ses  forces 
contre  Auréole,  qui  s'avançait  vers  Rome  dans  l'in- 
tention de  le  déposer  et  de  se  faire  proclamer  seul 
empereur.  Gallien  l'atteignit,  lui  livra  bataille,  le 
vainquit  et  le  força  de  s'enfermer  dans  Milan,  qu'il 
assiégea.  Cet  événement  date  du  commencement 
de  l'année  268  :  tous  les  historiens  prétendent  que 
Gallien  fut  tué  pendant  le  siège  de  Milan  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  auteurs  de  sa  mort, 
ni  sur  la  manière  dont  il  périt;  il  était  dans  la 
55e  année  de  son  âge ,  et  régnait  depuis  quinze 
ans.  Il  avait  eu  ,  de  l'impératrice  Cornélia  Salo- 
nina  ,  un  fils  appelé  Saloninus  Gallienus,  qui  fut 
tué  très-jeune  lorsque  les  Gaulois,  en  haine  de 
l'empereur,  se  révoltèrent  contre  lui  et  firent 
prendre  la  pourpre  à  Posthumus.  Le  sénat  dé- 
clara Gallien  ennemi  de  la  patrie,  et  fit  effacer 
son  nom  des  monuments  publics.  Il  est  mis  au 
nombre  des  mauvais  empereurs  à  cause  de  sa 
cruauté  ,  qu'il  exerça  surtout  contre  les  soldats  , 
dont  il  fit  tuer  quelquefois  en  un  jour  jusqu'à 
3  et  4,000  (ce  qui  peut  paraître  exagéré),  et  aussi 
à  cause  de  la  mollesse  et  des  voluptés  dans  les- 
quelles il  se  plongeait ,  au  mépris  de  sa  dignité  et 
de  l'empire  qu'il  avait  à  gouverner.  Son  apathie 
et  son  insouciance  sur  les  événements  les  plus  fu- 
nestes et  les  plus  malheureux  étaient  telles,  que 
lorsqu'on  lui  apprit  que  l'Egypte  était  séparée  de 
l'empire,  il  répondit  :  Quoi,  ne  pouvons-nous  pas 
nous  passer  du  lin  d'Egypte?  A  la  nouvelle  de  la 
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dévastation  de  l'Asie  par  les  incursions  des  Scythes 
et  par  les  fle'aux  de  la  nature,  sa  re'ponse  fut  :  Est- 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  exister  sans  la  fleur  de 
nitre?  Il  répondit  dans  le  même  sens  quand  il  fut 
informe'  de  la  perte  des  Gaules.  Cet  empereur 
avait  des  lumières;  il  e'tait  versé  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres ,  et  fut  au  premier  rang  des 
poètes  et  des  rhéteurs  de  son  temps.  Claude,  qui 
fut  un  bon  empereur,  eut  la  faiblesse  de  faire 
mettre  Gallien ,  son  prédécesseur,  au  rang  des 
dieux  (1).  Q — R — y. 

GALL1FET  (Joseph  de),  d'une  famille  parlemen- 
taire de  Provence ,  naquit  en  1663  près  d'Aix,  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de  la  Trinité  à 
Lyon,  fut  recteur,  puis  provincial  de  cette  mai- 
son. Au  sortir  de  son  noviciat,  il  s'était  mis  sous 
la  direction  du  P.  de  la  Colombière,  confesseur  de 
Marguerite  Alacoque,  qui  lui  donna  les  premières 
instructions  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus.  Étant  tombé  malade  à  Lyon  ,  pendant  son 
cours  de  théologie ,  au  point  que  les  médecins 
désespéraient  de  sa  vie,  un  de  ses  confrères  fit 
vœu ,  s'il  recouvrait  la  santé ,  qu'il  se  consacre- 
rait entièrement  à  la  gloire  du  sacré  cœur.  Le 
P.  Gallifet,  rétabli  de  sa  maladie,  ratifia  l'engage- 
ment pris  en  son  nom  par  cet  ami  ;  il  lut  dans 
cette  disposition  le  mémoire  sur  la  vie  de  la  sœur 
Alacoque  qui  était  en  manuscrit  au  monastère  de 
Paray-le-Monial ,  et  il  fut  si  épris  des  choses  mer- 
veilleuses qu'elle  y  racontait,  iju'il  forma  le  des- 
sein de  le  rendre  public.  Devenu  en  1723  assistant 
du  général  à  Rome ,  il  y  composa  un  traite  en 

(1)  On  trouve  des  médailles  de  Gallien  dans  tous  les  métaux; 
et  l'on  en  conserve  une  au  cabinet  de  Paris  qui  a  exercé  la 
critique  d'un  grand  nombre  de  savants  du  siècle  passé.  Span- 
heim ,  Vaillant ,  Banduri ,  le  P.  Hardouin ,  l'abbé  de  Vallemont , 
Galland,  Baudelot  et  Eckliel,  ont  tous  voulu  expliquer  la  légende 
singulière  qui  se  trouve  autour  de  la  tête  de  Gallien  couronnée 
d'épis  :  Gai  lien.«  AvGvsi\€.  Ce  n'est  point  ici  le  cas  de  rap- 
porter les  sentiments  divers  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  expli- 
quer le  sens  de  cette  légende.  Cette  question  a  été  analysée  avec 
soin  par  l'abbé  Barthélémy,  dans  le  t.  26  de  VAariémie  ri,  s  in- 
scriptions 1 t  belles-leltres ,  p.  551  et  suiv.,  et  ensuite  par  Eckliel 
(  Duc'Tina  nitmi  rvm  v,  terum  ,  t.  7,  p.  611  1.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  c'est  l'opinion  de  l'abbé  de  Vallemont  qui,  suivant 
Barthélémy,  paraît  le  plus  approcher  de  la  vraisemblance  II 
pense  que  la  légende  Galliena  Augvsiœ  a  été  placée  sur  cette 
médaille  en  l'honneur  d'une  cousine  de  Gallien,  nommée  Gal- 
liena, dont  Trebellius  Pollio  lait  mention  ,  et  qui  fit  mettre  ù 
mort  le  tyran  Celsus,  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Afrique  \vny. 
Celsus)  ,  et  que  ce  fut  en  reconnaissance  de  cette  action  hardie 
que  l'empereur  voulut  consacrer  ce  monument  numismatique  : 
chose,  il  faut  l'avouer,  tout  à  lait  inusitée;  aussi  cette  opinion 
a-t-elle  trouvé  beaucoup  de  contradicteurs,  qui  se  servent  même 
du  texte  de  Pollio  pour  la  réfuter.  Eckliel ,  qui  le  dernier  a  pu- 
blié des  observations  sur  ce  sujet,  pense  que  la  couronne  d'epis 
dont  est  coiffé  Gallien  et  la  légende  Gallirnœ  Avgusice,  sont 
l'effet  d'un  caprice  du  prince,  qui  a  voulu  se  parer  des  attributs 
de  Cérès ,  comme  Néron  et  Co   mode  se  paraient  quelquefois  de 
ceux  d'Apollon  et  d'Hercule.  On  trouve  effectivement  quelquefois 
Gallien  représenté  sur  d'autres  méd^-■illes  que  celle  dont  il  est  ici 
question    avec  la  tête  couronnée  d'épis.  Mais  il  reste  toujours 
difficile  de  se  rendre  raison  de  la  légende  vraiment  extraordinaire 
de  Gultiei'ie  Augtisla:,  qui  se  lit  autour  de  la  tète  d'un  empe- 
reur. La  médaille,  que  nous  avons  examinée  avec  attention,  est 
cependant  de  toute  authenticité.  Nous  avons  cru  devoir  rappeler 
dans  cet  article  ce  monument  curieux,  parce  qu'indépendamment 
de  sa  singularité ,  il  nous  fournit  l'occasion  de  faire  au  moins 
mention  de  Galliena,  qui  n'est  connue  que  par  les  deux  mots 
rapportés  par  Trebellius  Pollio ,  et  par  les  dissertations  aux- 
quelles a  donné  lieu  cette  médaille,  qui,  comme  le  dit  Barthé- 
lémy, est  un  de  ces  monuments  qui  font  l'ornement  d'un  cabinet 
et  le  désespoir  d'un  antiquaire.  T— n. 
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latin  du  culte  du  sacré  cœur  de  Jésus ,  qui  fut 
imprimé  au  Vatican  et  dédié  au  pape  Renoît  XIÎI , 
sous  ce  titre  :  De  cultu  sacro-sancti  cordis  Domini 
N.  J.-C,  in  variis  ekristianis  or  bis  provinciis  juin 
propagato  ,  autore  Jos.  de  Gallifet,  Rome,  1726, 
in-4°.  Il  y  joignit  le  mémoire  de  la  mère  Margue- 
rite Alacoque.  Ce  mémoire,  approuvé  par  les  uns, 
critiqué  par  les  autres,  donna  occasion  à  l'établis- 
sement de  l'archiconfrérie  du  Sacré-Cœur  dans 
l'église  de  St-Théodore  in  campo  Vacino.  Après 
huit  ans  de  séjour  à  Rome,  le  P.  de  Gallifet  revint 
en  France,  traduisit  son  traité  latin,  y  fit  beau- 
coup d'additions  et  le  publia  sous  ce  titre  :  De 
l' Excellence  de  la  dévotion  au  cœur  adorable  de 
J.-C,  par  le  P.  Jos.  de  Gallifet,  Lyon ,  1733,  in-i". 
Le  docteur  Delorme,  professeur  de  Sorbonne, 
l'avait  muni  de  son  approbation  ;  mais  il  fit  des 
difficultés  pour  le  mémoire  de  la  sœur  Alacoque , 
qui  lui  parut  contenir  des  puérilités,  des  commu- 
nications incroyables  avec  Jésus-Christ  et  des 
propositions  erronées.  L'ouvrage  fut  néanmoins 
réimprimé  la  même  année  en  Espagne  avec  une 
épître  dédicatoire  au  roi  Philippe  V.  La  quatrième 
édition  est  de  Lyon,  1745,  in-4°,  dédiée  à  Benoit  XIV. 
Oh  compte  pour  la  cinquième  celle  de  Nancy, 
1745,  qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par  le 
changement  du  frontispice  et  par  une  longue 
Préface  apologétique  du  mémoire  de  la  mère  Mar- 
guerite. Cette  édition  est  in-4°  et  dédiée  à  la  reine 
de  Pologne.  L'abbé  de  la  fteufville  en  a  donné  une 
sixième  en  1819,  Paris,  2  vol.  in-12  ,  avec  des  ad- 
ditions distinguées  par  des  lettres  de  l'alphabet 
de  celles  de  l'auteur  original ,  qui  sont  indiquées 
par  des  chiffres  arabes.  Il  y  en  a  une  dans  le  se- 
cond volume  sur  le  sacré  cœur  de  Marie.  Ma- 
dame de  Gallifet,  nièce  et  héritière  des  sentiments 
du  P.  de  Gallifet,  abbesse  de  St-Élienne  de  Go- 
rian,  dans  le  diocèse  de  Lodève,  obtint  du  roi 
Louis  XV  la  permission  de  faire  porter  à  ses  reli- 
gieuses une  médaille  du  Sacré-Cœur  attachée  à 
un  cordon  qui  leur  pendait  sur  la  poitrine.  Nous 
avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  détails  à 
cause  du  succès  qu'obtint  en  France  le  culte  du 
sacré  cœur,  dont  le  P.  de  Gallifet  est  regardé 
comme  le  principal  apôtre.  T — d. 

GALLIMARD  (Jean-Edme),  né  en  1685,  mourut  à 
Paris,  sa  patrie,  le  12  juin  1771,  à  L'âgé  de  85  ans; 
il  s'était  adonné  principalement  à  l'étude  des 
mathématiques,  pour  laquelle  il  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  quoique  d'une  médiocre 
importance.  1°  L'Arithmétique  démonstrative,  Paris, 
1740,  in-12;  2°  l'Algèbre  ou  l'arithmétique  littérale 
démontrée.  Ce  sont  deux  tables,  chacune  en  une 
feuille  in-8°,  publiées  en  1740.  5°  Géométrie  élémen- 
taire d'Euclide,  avec  des  suppléments,  Paris,  1736, 
1749,  in-12;  4°  Science  du  calcul  numérique,  ou 
arithmétique  raisonnèe,  Paris,  1750,  2  vol.  in-12  ; 
5°  les  Sections  coniques  et  autres  courbes  traitées 
profondément,  Paris,  1752,  in-8°  ;  6°  Méthode 
théorique  et  pratique  d  arithmétique ,  d'algèbre  et  de 
géométrie,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  1753, 
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in-16  ;  7°  Théorie  des  sons  applicable  à  la  musique, 
Paris,  1754,  in-8°  d'une  feuille  ;  8°  Alphabet  rai- 
sonnè  pour  la  prompte  et  facile  instruction  des  en- 
fants ,  1757,  in-12  ;  9°  le  Pont  aux  ânes  méthodique, 
ou  nouveau  Barême  pour  les  comptes  faits,  Paris, 
1757,  in-8°  ;  10°  Méthode  latine  à  l'usage  des  enfants 
et  des  écoliers,  propose'e  par  souscription  :  elle  n'a 
point  paru.  Z. 

GALLINI  (Jean-André),  danseur  ce'lèbre,  ne'  en 
Italie,  commença  sa  re'putation  à  Paris,  et  vint 
ensuite  à  Londres,  où  il  se  montra  pendant  plu- 
sieurs anne'es  avec  succès  sur  le  the'àtre  de  l'Opéra, 
en  qualité  de  premier  danseur  ;  il  fut  depuis  direc- 
teur des  ballets.  11  donnait  en  même  temps  des  le- 
çons de  son  art  dans  les  meilleures  maisons  et  dans 
les  pensions  les  plus  considérables.  En  1762  il  pu- 
blia un  Traité  sur  l'art  de  la  danse,  1  vol.  in-8°,  qui 
fut  prôné  alors,  quoiqu'il  paraisse  que  ce  n'était 
guère  que  la  répétition  de  ce  qu'on  trouve  dans 
un  ouvrage  de  Cahusac,  imprimé  en  1754.  Gallini 
avait  un  esprit  et  des  manières  insinuantes;  la 
considération  qu'il  avait  acquise  était  telle,  que 
la  sœur  du  comte  d'Abingdon  ne  fit  point  de 
difficulté  de  lui  donner  sa  main  ;  mais  cette 
alliance  fut  loin  d'être  heureuse.  Gallini  avait  un 
genre  d'économie  qui  approchait  beaucoup  de 
l'avarice  ;  sa  manière  de  vivre,  avec  les  profits  qui 
accompagnaient  ses  succès,  lui  permit  d'accumu- 
ler une  assez  grande  fortune.  Il  acheta,  en  1786, 
le  privilège  du  théâtre  de  l'Opéra,  mais  n'eut  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  cette  acquisition  ;  la  salle  fut 
brûlée  en  1789;  trente  mille  livres  sterling,  qu'il 
avança  pour  en  faire  construire  une  nouvelle, 
furent  perdues  pour  lui  ;  et  les  risques  et  accidents 
fréquents  auxquels  donna  lieu  Y  exiguïté  des  bâti- 
ments où  il  transféra  son  spectacle,  le  décidèrent 
à  vendre  son  privilège.  La  location  des  vastes 
salles  qu'il  possédait  dans  Hanover-Square,  soit 
pour  des  concerts,  soit  pour  des  bals  et  des  lec- 
tures publiques ,  et  les  leçons  de  danse  qu'il 
continua  de  donner  jusqu'à  sa  mort,  le  dédomma- 
gèrent de  ses  pertes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  le  pape  lui  conféra  l'ordre  de  l'Eperon  d'or  ; 
depuis  il  portait  en  Angleterre  le  nom  de  sir  John 
Gallini.  Il  mourut  le  5  janvier  1805.        X — s. 

GALLISSON1ÈRE  (Roland-Michel  Barrin,  mar- 
quis de  la),  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  et  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  à  Rochefort  le  11  novembre  1695. 
Son  père,  qui  commandait  la  marine  dans  ce  port, 
était  aussi  parvenu  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral par  ses  services  éclatants  ;  étant  chevalier  de 
Malte,  il  s'était  trouvé  au  fameux  siège  de  Candie. 
Il  passa  ensuite  au  service  de  France ,  et  eut  part 
à  toutes  les  actions  mémorables  qui  eurent  lieu 
sur  mer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Il 
se  signala,  entre  autres,  à  la  bataille  de  la  Hogue, 
et  fut  chargé,  avec  deux  vaisseaux  ,  de  défendre 
en  1702  l'estacade  de  Vigo  contre  les  Anglais. 
Accablé  par  le  nombre,  il  brûla  son  vaisseau,  et 
fut  mené  prisonnier  en  Angleterre,  où  il  prit  une 


part  active  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité 
d'Utrecht.  Son  fils  suivit  en  tout  point  le  glorieux 
exemple  qu'il  avait  devant  les  yeux.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Paris,  sous  la  direction  de  Rollin, 
qui  conserva  toujours  pour  lui  le  plus  vif  attache- 
ment,  la  Gallissonière  entra  en  1710  dans  la 
marine,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  fit  le 
reste  de  la  guerre  ,  et  s'efïorça  constamment  par 
de  nouveaux  services,  même  en  temps  de  paix,  de 
mériter  de  nouvelles  récompenses.  Il  fut  fait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1738,  commanda  en  1741  le 
Tigre,  dans  l'escadre  de  Decourt,  et  fut  ensuite 
chargé  de  convoyer ,  avec  deux  vaisseaux ,  la 
flotte  de  la  compagnie  des  Indes.  Au  retour  de 
cette  campagne,  qui  fut  très-heureuse,  il  apprit 
qu'on  voulait  lui  donner  le  gouvernement  de  la 
plus  considérable  de  nos  colonies.  Il  représenta 
au  ministre  que  son  inclination  le  portait  à  servir 
l'État  en  combattant  les  ennemis  sur  mer  plutôt 
qu'en  administrant  une  colonie.  Ses  observations 
furent  goûtées;  mais  à  peine  avait-il  obtenu  le 
commandement  d'un  vaisseau  que  le  nouveau 
gouverneur  que  l'on  envoyait  au  Canada  fut  pris 
dans  la  traversée  par  les  Anglais.  Alors  la  Gallis- 
sonière céda  sans  murmurer  à  la  force  des 
circonstances  qui  contrariaient  son  penchant.  II 
consentit  à  aller  au  Canada  (1745),  parce  qu'il 
prévit  qu'il  s'y  présenterait  de  fréquentes  occa- 
sions de  signaler  son  zèle  ;  et  comme  il  supposa 
qu'elles  seraient  plus  rares  pendant  la  paix ,  il 
exigea  d'être  rappelé  quand  elle  serait  faite.  Il 
remplit  le  poste  de  gouverneur  comme  s'il  ne  se 
fût  toute  sa  vie  occupé  que  de  cet  objet,  et  admi- 
nistra en  véritable  homme  d'État.  Il  établit  à  Qué- 
bec un  arsenal  maritime  et  un  chantier  de  cons- 
truction, où  l'on  n'employa  que  des  bois  du  pays. 
Il  conçut,  proposa  et  fit  adopter  le  vaste  plan, 
dont  il  commença  l'exécution ,  de  joindre  le 
Canada  et  la  Louisiane  par  une  chaîne  de  forts  et 
d'établissements  le  long  de  l'Ohio  et  du  Mississipi, 
à  travers  les  régions  désertes  qui  séparaient  ces 
deux  colonies  à  l'ouest  des  lacs.  A  l'avantage 
d'établir  entre  elles  une  communication  moins  pé- 
nible et  moins  longue  que  par  le  nord ,  se  joi- 
gnaient celui  de  pouvoir  faire  parvenir  les  dépêches 
en  France ,  en  hiver,  par  la  Louisiane ,  tandis 
que  l'embouchure  du  fleuve  St-Laurent  est  fermée 
par  les  glaces  ;  enfin,  celui  de  resserrer  les  An- 
glais entre  les  montagnes  et  la  mer.  Par  l'ordre 
qu'il  établit,  non-seulement  il  les  mit  hors  d'état 
de  rien  entreprendre,  mais  les  succès  que  nos 
armes  obtinrent  contraignirent  nos  ennemis  à  se 
tenir  sur  la  défensive,  et  on  les  harcela  tellement 
qu'on  les  força  à  désirer  la  paix.  La  Gallissonière 
ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi  assuré  la  tranquil- 
lité de  la  colonie  à  l'extérieur  ;  il  s'occupa  aussi 
avec  ardeur  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  fleurir, 
la  rendre  utile  à  la  métropole,  et  procurer  le 
bonheur  de  ses  habitants.  11  s'acquit  leur  attache- 
ment, se  fit  aimer  des  sauvages,  et  emporta  tous 
les  regrets  quand  il  revint  en  France,  en  1749, 


GAL 


GAL 


457 


L'année  suivante,  le  roi  le  chargea,  conjointement 
avec  le  roi  Silhouette,  de  régler,  avec  les  commissai- 
res anglais,  les  limites  entre  le  Canada  et  les  autres 
colonies  françaises  dans  le  continent  de  l'Améri- 
que septentrionale  et  les  possessions  anglaises. 
Les  mémoires  qui  furent  publiés  sur  cet  objet 
prouvent  avec  quel  soin  la  Gallissonière  avait, 
durant  son  gouvernement,  recueilli  les  documents 
les  plus  étendus  et  les  plus  précis  sur  les  vastes 
pays  qu'il  administrait.  Cependant,  malgré  l'ha- 
bileté des  commissaires,  l'on  ne  put  s'entendre 
sur  la  fixation  des  limites.  Aussitôt  après  son 
retour  la  Gallissonière  avait  été  mis  à  la  tète  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine  ;  il  s'appliqua  à  en 
accroître  les  richesses,  excita  les  officiers  à  se 
livrer  à  l'étude  de  l'astronomie ,  leur  facilita  les 
moyens  de  cultiver  celte  science  si  utile  pour  la 
navigation ,  et  contribua  à  faire  exécuter  les 
voyages  de  Chabert,  de  Bory  et  de  l'abbé  de  la 
Caille,  dont  les  résultats  furent  de  déterminer  un 
grand  nombre  de  positions  géographiques.  En 
1754  et  1755  on  lui  confia  le  commandement  des 
escadres  d'évolution   destinées  à  donner  aux 
officiers  de  la  marine  ces  grands  principes  de 
tactique  navale  qui  seuls  assurent  le  succès  des 
batailles.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  les  faire 
mettre  en  pratique ,  et  l'effet  prouva  qu'il  savait 
appliquer  habilement  la  théorie  qu'il  enseignait. 
Les  différends  survenus  au  sujet  des  limites  à  tra- 
cer au  milieu  des  terrains  sauvages,  entre  les 
colonies  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  Amé- 
rique, avaient  fini  par  des  hostilités  en  Europe. 
Louis  XV  voulut  enfin  mettre  un  terme  aux  dépré- 
dations des  Anglais,  qui,  sans  provocation  et  sans 
aucune  déclaration  de  guerre ,  s'emparaient  des 
vaisseaux  marchands  français,  et  même  de  ceux 
des  autres  nations  qui  apportaient  des  marchan- 
dises en  France.  Une  escadre  fut  armée  dans  le 
port  de  Toulon,  pour  protéger  le  débarquement 
de  douze  mille  hommes,  à  la  tète  desquels  le  duc 
de  Richelieu  devait  attaquer  Minorque  ;  on  donna 
à  la  Gallissonière  le  commandement  de  cette 
escadre,  forte  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de 
cinq  frégates.  Elle  quitta  Toulon  le  10  avril  1756; 
le  18,  elle  mouilla  devant  Minorque.  Les  bonnes 
dispositions  du  chef  de  l'armée  navale  facilitèrent 
la  descente;  et  ensuite  l'escadre  alla  établir  sa 
croisière  entre  Majorque  et  Minorque,  pour  pro- 
téger le  siège  de  Mahon,  et  empêcher  que  la 
place  ne  reçût  des  secours  par  mer.  Le  17  mai, 
la  Gallissonière  eut  avis  de  l'approche  de  la  flotte 
anglaise,  forte  de  treize  vaisseaux  de  ligne,  dont 
un  à  trois  ponts,  et  de  cinq  frégates,  et  comman- 
dée par  l'amiral  Byng.  Il  fit  aussitôt  mettre  la 
sienne  en  bataille,  et  marcher  à  l'ennemi.  Le  19, 
les  deux  escadres  furent  en  présence.  La  Gallisso- 
nière était  le  20  au  matin  parvenu,  par  ses  excel- 
lentes manœuvres,  à  gagner  le  vent  sur  les  An- 
glais ;  il  allait  les  attaquer  avec  avantage,  lorsqu'à 
midi  le  vent  changea  tout  à  coup  en  leur  faveur. 
11  prit  alors  le  parti  de  les  attendre,  content  du 
XV. 


bel  ordre  dans  lequel  sa  ligne  était  formée  et 
serrée'.  Le  combat  s'engagea;  et  dura  près  de 
quatre  heures  {voy.  Byng).  Les  Anglais  eurent  un 
vaisseau  désemparé,  plusieurs  furent  très-mal  trai- 
tés, d'autres  souffrirent  beaucoup  dans  leurs 
agrès;  ils  prirent  la  fuite;  et  les  Français,  qui 
cependant  avaient  le  désavantage  du  nombre, 
restèrent  maîtres  de  la  mer.  La  Gallissonière  qui 
n'avait  d'autre  intérêt  à  poursuivre  un  ennemi 
en  désordre  que  de  prendre  des  vaisseaux  qu'il 
avait  déjà  mis  hors  d'état  de  résister,  sacrifia  cette 
gloire  facile  à  son  devoir,  qui  lui  ordonnait  de 
rester  devant  Minorque  pour  continuer  à  mettre 
obstacle  aux  tentatives  que  l'on  pourrait  faire 
pour  secourir  Mahon.  La  prise  de  cette  forteresse 
fut  le  fruit  de  cette  victoire  décisive,  qui  cou- 
ronna sa  carrière.  Depuis  quelques  années,  sa 
santé  s'était  dérangée.  Il  avait  entrepris  cette 
dernière  expédition  contre  l'avis  des  médecins, 
qui  lui  avaient  annoncé  sa  mort  comme  prochaine 
s'il  se  rembarquait.  Le  désir  de  donner  à  sa  patrie 
de  nouvelles  preuves  de  dévouement,  l'avait  rendu 
sourd  à  ces  remontrances.  Les  pronostics  sinistres 
se  vérifièrent  ;  il  cacha  ses  maux  tant  qu'il  put; 
mais  il  fut  enfin  obligé  de  se  démettre  du  com- 
mandement. Il  revint  en  France,  et  se  mit  en 
route  pour  Fontainebleau,  où  était  alors  le  roi. 
Les  forces  lui  manquèrent  totalement  à  Nemours, 
où  il  mourut  le  26  octobre  1756.  Louis  XV  témoi- 
gna hautement  ses  regrets  de  la  perte  d'un  servi- 
teur si  zélé,  ajoutant  qu'il  l'attendait  pour  lui  don- 
ner lui-même  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
comme  la  récompense  d'une  campagne  si  glorieuse 
et  si  utile.  A  ses  talents  éminents  comme  marin, 
la  Gallissonière  unissait  une  infinité  de  connais- 
sances. Il  aimait  et  cultivait  l'histoire  naturelle. 
Dans  toutes  les  îles  où  il  abordait,  il  avait  soin 
de  semer  des  graines  utiles,  de  planter  des  arbres 
fruitiers,  et  de  naturaliser  ainsi  au  loin  les  pro- 
ductions de  nos  climats.  Il  rapportait  aussi  des 
arbres  étrangers,  dont  il  enrichissait  sa  patrie.  I! 
en  avait  recueilli  un  grand  nombre  dans  sa  terre, 
à  quatre  lieues  de  Nantes.  Sérieux  et  ferme,  mais 
en  même  temps  doux,  modéré,  affable  et  intègre, 
il  se  faisait  respecter  et  chérir  de  tous  ceux  qui 
servaient  sous  ses  ordres.  II  était  adoré  de  ses 
matelots,  témoins  des  soins  continuels  qu'il  pre- 
nait pour  conserver  leur  santé  et  veiller  à  leur 
bien-être.  Tant  de  belles  qualités  étaient  cachées 
sous  un  extérieur  peu  avantageux.  La  Gallissonière 
était  de  petite  taille  et  bossu.  Lorsque  les  sauvages 
vinrent  le  saluer  à  son  arrivée  au  Canada,  frap- 
pés de  son  peu  d'apparence,  ils  lui  parlèrent  en 
ces  termes  :  «  Il  faut  que  tu  aies  une  bien  belle 
«  âme,  puisqu'avec  un  si  vilain  corps,  le  grand 
«  chef  notre  père  t'a  envoyé  ici  pour  nous  com- 
«  mander.  »  Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
justesse  de  leur  opinion,  et  entourèrent  de  leur 
amour  et  de  leur  vénération,  en  l'appelant  du 
nom  de  père,  l'homme  qui  ne  se  servit  du  pouvoir 
que  pour  améliorer  leur  sort.  E — s. 
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GALLITZIN.  Voyez  Galitzin. 

GALLO  (Agostino),  agronome  célèbre  d'Italie, 
naquit  à  Brescia  en  1499.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas 
livre'  à  l'e'tude  des  lettres,  il  re'unissait  cependant 
à  un  esprit  d'observation  toutes  les  connaissances 
qui,  à  cette  e'poque,  pouvaient  concourir  à  former 
un  bon  agriculteur.  Son  caractère  moral  et  les 
utiles  travaux  auxquels  il  se  livra  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  lui  attirèrent  l'estime  et  l'amitié' 
des  hommes  distingués  de  son  temps.  Il  se  livra  à 
la  culture  des  terres  dans  sa  pairie ,  qui  était 
alors  la  partie  la  plus  fertile  et  la  mieux  cultivée 
de  l'Italie.  Non  content  d'observer  les  bonnes  mé- 
thodes qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  étudia  les 
ouvrages  des  anciens  et  des  modernes,  fit  de  nou- 
veaux essais,  introduisit  de  nouvelles  cultures,  et 
parvint,  après  une  longue  expérience,  à  être  le 
premier  agronome  de  son  siècle.  C'est  alors  qu'il 
enlreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage  ,  qu'il  publia 
à  l'âge  de  soixante-six  ans,  après  y  avoir  travaillé 
pendant  douze  années.  «  Je  n'ai  rien  écrit,  ou 
«  très-peu  de  chose  (dit  Gallo  dans  une  de  ses 
«  lettres),  que  je  n'aie  exécuté  de  mes  mains,  ou 
«<  que  je  n'aie  fait  faire  pour  mon  propre  compte, 
«  ou  que  je  n'aie  vu  pratiquer  par  les  autres,  ou 
«  enfin  qui  ne  m'ait  été  certifié  par  des  personnes 
«  dignes  de  foi.  »  L'on  peut  considérer  Gallo 
comme  le  père  ou  le  restaurateur  de  l'agriculture 
italienne  ;  ses  écrits  présentent  en  effet  des 
choses  qu'on  n'avait  pas  dites  avant  lui  ;  et  sa  pra- 
tique, des  méthodes  et  des  cultures  inconnues  à 
ses  compatriotes  avant  qu'il  les  introduisît  parmi 
eux.  Telle  est  par  exemple  la  culture  du  riz,  celle 
de  la  luzerne,  qui  n'était  connue  à  cette  époque 
qu'en  Espagne  ;  les  Italiens  avaient  oublié  le  nom 
de  cette  dernière  plante,  et  les  grands  avantages 
qu'en  retiraient  leurs  ancêtres.  L'ouvrage  de 
Gallo,  intitulé  le  Vinti  giornate  de  II'  agricollura  et 
de'  piaceri  délia  villa  etc.,  vit  le  jour  en  1550,  et 
n'était  composé  que  de  dix  journées  ;  peu  de 
temps  après,  l'auteur  en  ajouta  trois  dans  une 
nouvelle  édition ,  qui  fut  réimprimée  plusieurs 
fois  ;  et  enfin  l'ouvrage  parut  en  1569  en  vingt 
journées  et  avec  un  certain  nombre  de  figures. 
La  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de  Brescia, 
1775,  in  4°;  elle  renferme  la  vie  et  les  lettres  de 
l'auteur  avec  une  instruction  sur  la  culture  du 
maïs  et  des  notes.  Cet  ouvrage  a  eu  plus  de  vingt 
éditions  en  italien,  et  a  été  traduit  en  notre 
langue.  Haller,  en  parlant  de  Gallo,  s'exprime 
ainsi  :  Verbosus  senex ,  omnia  obvia,  etiam  aliéna 
profert  ;  non  satisfecit  mi  ht  neque  in  hortis  neque  in 
agrorum  cultu.  Cette  critique  est  injuste,  si  ce  n'est 
sous  le  rapport  du  style,  diffus  quoique  élégant.  La 
forme  de  dialogue,  très-usitée  à  l'époque  où  écrivait 
Gallo,  ajoute  encore  à  la  verbosité  de  l'auteur  ;  mais 
il  ne  mérite  pas  l'inculpation  de  plagiat,  puisque, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé,  il  n'a  en  général 
donné  des  préceptes  que  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Les  Vingt  journées  d'agriculture  offrent  en- 
core aujourd'hui  aux  cultiva  teurspratiquesdont  l'é- 


ducation n'a  pas  été  soignée,  le  traité,  sinon  le  plus 
complet,  du  moins  l'un  des  plus  utiles  qu'ils 
puissent  lire.  On  y  trouve  cependant  plusieurs 
préjugés,  quoique  l'auteur  combatte  très-souvent 
ceux  de  son  siècle.  Il  mourut  en  1570.    L — ie. 

GALLO  (Andréa),  savant  italien,  né  à  Messine 
en  1752,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  la  physique  et  de  l'astrono- 
mie ,  et  fabriqua  même  un  télescope  de  neuf 
pieds  de  longueur  pour  observer  les  phases  et  les 
éclipses  de  la  lune.  Membre,  dès  sa  création, 
d'une  académie  d'antiquités  et  d'histoire  natu- 
relle, fondée  par  l'archevêque  de  cette  ville,  il 
se  fit  remarquer  dans  la  carrière  scientifique ,  en 
expliquant  avec  précision  le  phénomène  mari- 
time connu  sous  le  nom  de  la  rema,  flux  et  re- 
flux très-rapide  qui  a  lieu  de  six  heures  en  six 
heures,  dans  le  détroit  du  Phare  de  Messine.  Il 
publia  aussi  des  observations  sur  le  tremblement 
de  terre  qui  bouleversera  cette  contrée  en  1783; 
enfin  il  se  proposait  de  donner  une  histoire  na- 
turelle de  la  Sicile,  et  il  avait  réuni  dans  ce 
but  un  grand  nombre  de  documents  et  d'objets 
d'art;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  des  besoins  pres- 
sants l'ayant  contraint  de  vendre  son  musée ,  il 
lui  fut  impossible  de  continuer  son  travail.  Gallo 
mourut  à  Messine  en  mai  1814.  La  plupart  de 
ses  écrits  ont  été  insérés  dans  la  Collection  d'o- 
puscules d'auteurs  siciliens,  imprimée  à  Palerme; 
les  principaux  sont  :  1°  Observatio  lunaris  eclipsis 
XV  kal.  junii  1761  ;  2°  Dissertation  sur  un  calice 
antique  d'os,  présenté  à  l'Académie  florentine.  Cet 
ouvrage  et  les  suivants  sont  en  italien;  5"  Expli- 
cation relative  à  une  idole  de  marbre  ;  4°  Discours 
sur  la  croyance  et  sur  le  culte  des  démons  chez  les 
gentils  ;  5°  Explication  d'un  marbre  découvert  dans 
l'église  de  St- Jacques  à  Messine,  en  l'année  1751; 
6°  Deux  lettres  au  très-érudit  prince  de  Biscari ,  sur 
la  hache  sépulcrale  des  anciens  ;  7°  Deux  lettres  à 
M.  Jean  Houel  (voy.  ce  nom) ,  peintre  du  roi  à 
Paris,  sur  son  Voyage  pittoresque  en  Sicile  ;  8°  Des- 
cription historique  et  archéologique  sur  l'antique 
théâtre  de  Taormina,  avec  pl.  ;  9°  Lettres  d'Aldo  la 
Grane  à  un  ami,  Livourne,  1757,  in-4°,  fig.  Dans 
cet  écrit  pseudonyme,  Gallo  réfute  deux  lettres 
du  P.  A. -M.  Lupi  {voy.  ce  nom) ,  relatives  aux 
antiquités  et  au  détroit  du  Phare  de  Messine. 
10°  Lettres  écrites  à  M.  le  chevalier  N.,  des  Aca- 
démies royales  de  Londres,  de  Bordeaux  et  d'Up- 
sal ,  sur  le  tremblement  de  terre  de  1783,  avec  un 
journal  météorologique,  Messine,  1785,  in-4°,  fig. 
C'est  un  récit  très-circonstancié  de  ce  grand  dé- 
sastre. Non-seulement  Gallo  y  mentionne  les  si- 
gnes précurseurs  de  la  catastrophe,  les  accidents 
qui  l'accompagnèrent,  l'état  de  l'atmosphère,  la 
durée  de  chaque  secousse,  mais  il  cherche  à  en 
assigner  les  causes.  Il  pense  qu'un  feu  électrique 
parti  du  volcan  de  Stromboli,  une  des  îles  Lipari, 
a  pu  enflammer  les  matières  nitreuses  et  sulfu- 
reuses qui  saturaient  le  sol  sur  lequel  Messine 
élait  construite.  Quoique  toutes  les  hypothèses  de 
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Gallo  n'aient  pas  été  goûtées  des  savants,  son 
ouvrage  est  regardé  comme  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  publiés  sur  ce  déplorable  événement.  — 
Gallo  (Pierre-Anselme),  né  à  Casanova  près  de 
Verceil,  en  1745,  fit  ses  premières  études  de  phi- 
losophie à  Verceil ,  et  se  rendit  à  Turin  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'école  de  médecine.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  prit  le  doctorat  dans  l'univer- 
sité. Admis  en  1771  à  l'examen  public  sur  les  six 
thèses  qu'il  avait  composées  en  forme  de  traité, 
il  fut  reçu  agrégé  de  la  faculté.  Il  appartenait  à 
un  Vercellais  de  traiter  des  rizières  :  aussi,  dans 
sa  première  thèse  :  Ex  physica,  De  stagnantium 
aquarum  indole,  il  prouve  avec  le  poète  Spolve- 
rini  (voy.  ce  nom),  que  si  on  ne  laisse  pas  les  eaux 
stagnantes  sur  la  rizière,  cette  culture  ne  nuira 
point  à  la  santé  des  hommes.  Cette  théorie  a  été 
plus  amplement  développée  dans  le  livre  sur  la 
Culture  du  ris  et  de  la  manière  de  l'introduire  en- 
France  sans  porter  atteinte  à  la  salubrité  publi- 
que ,  que  nous  avons  publié  en  1818,  chez  ma- 
dame Huzard,  à  Paris.  Le  docteur  Gallo  mourut  à 
Turin  en  1815.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  des  arts  de  Padoue ,  médecin  en  chef 
du  grand  hôpital  de  St-Jean  et  professeur  hono- 
raire de  l'université  de  Turin.  Sa  vaste  érudition 
et  son  désintéressement  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession lui  avaient  mérité  l'estime  générale.  Outre 
les  thèses  déjà  citées,  on  a  de  lui  en  langue  ita- 
lienne :  1°  Introduction  à  la  médecine  pratique , 
Verceil ,  1 779 ,  in-8°  ;  2°  Réflexions  théoriques  et 
pratiques  sur  les  maladies  vénériennes,  1784,  in-12; 
5°  Observations  sur  les  erreurs  des  praticiens  en 
médecine,  Turin,  1800,  in-8°  ;  4°  Observations  sur 
les  erreurs  en  pratique  dans  le  traitement  des 
fièvres,  ibid.,  1800,  in-8°;  5°  Observations  sur  les 
erreurs  dans  le  traitement  des  fièvres  intermitten- 
tes, ibid.,  1802.        .  G— G— Y. 

GALLO  (le  marquis,  puis  duc  Marzio  Mas- 
trilli  de),  l'un  des  plus  célèbres  diplomates  de 
notre  époque,  naquit  en  1753  à  Païenne  en 
Sicile,  d'une  ancienne  et  noble  famille,  mais  sans 
fortune.  Il  vint  à  Naples  fort  jeune,  et  d'un  ca- 
ractère souple  et  poli ,  doué  de  quelques  talents 
et  d'un  extérieur  agréable,  il  eut  beaucoup  de 
succès  à  la  cour,  et  parvint  aux  premiers  emplois 
de  la  diplomatie.  On  parla  même  en  1795  de  le 
faire  premier  ministre ,  à  la  place  du  fameux 
Acton.  Mais  cet  emploi  fut  donné  au  prince  de 
Castel-Cicala,  et  le  marquis  de  Gallo  partit  pour 
Vienne,  où  il  accompagna  la  bile  de  Ferdinand  IV, 
destinée  à  épouser  l'empereur  François  IL  Fort 
estimé  de  cette  princesse,  il  resta  en  Autriche 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  Naples ,  et  y  ob- 
tint un  grand  crédit.  Il  se  lia  intimement  avec  le 
ministre  Thugut,  et  se  trouvait  au  plus  haut  de- 
gré de  la  faveur  en  1797,  lorsque  Bonaparte,  à  la 
tête  d'une  armée  victorieuse ,  fut  près  d'envahir  la 
capitale  de  l'Autriche.  Dans  une  si  terrible  crise , 
l'impératrice  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de 
Gallo  pour  qu'il  l'aidât  à  en  sortir.  On  convint 
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que,  sous  prétexte  d'un  voyage  à  Naples,  il  es- 
sayerait de  traverser  l'armée  française  ;  que  ,  sans 
paraître  en  avoir  reçu  mission,  il  chercherait  à 
entrer  en  négociation  avec  Bonaparte ,  et  que 
surtout  il  lui  ferait  suspendre  sa  marche.  Ce  gé- 
néral, qui  dès  lors  entretenait  de  secrètes  intelli- 
gences à  Vienne,  fut  aussitôt  prévenu  de  ce  plan  ; 
et  lorsque  le  marquis  se  présenta  comme  acci- 
dentellement et  demandant  un  laissez-passer,  il 
le  déconcerta  par  des  questions  embarrassantes, 
et  le  subjugua  tellement  qu'il  le  força  d'avouer 
tout  ce  dont  il  était  chargé.  Accepté  pour  négo- 
ciateur, le  marquis  de  Gallo  retourna  bientôt  a 
Vienne  chercher  des  pouvoirs;  des  instructions, 
et  peu  de  jours  après  il  revint  signer  les  prélimi- 
naires de  Léoben.  Il  assista  ensuite  aux  confé- 
rences d'Udine  avec  Cobentzel ,  et  d'un  caractère 
plus  flexible  que  ce  ministre  ,  ou  plutôt  ayant 
dès  lors  avec  Napoléon  des  points  de  contact  et 
de  rapprochement  que  la  suite  des  événements  a 
fait  assez  connaître,  il  en  obtint  beaucoup  plus 
que  son  collègue  ,  qui  le  choqua  souvent  par  sa 
dureté  germanique.  Plus  souple  et  plus  conci- 
liant, le  marquis  de  Gallo  rétablit  plus  d'une  fois 
les  affaires  au  moment  où  tout  semblait  près 
d'être  rompu.  Ce  fut  surtout  après  la  scène  du 
cabaret  de  porcelaine  jeté  en  éclats  sur  le  par- 
quet (  voy.  Napoléon  )  qu'il  usa  avec  plus  de 
succès  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  sou- 
plesse. 11  accompagna  le  général  français  jusqu'à 
sa  voiture  en  s'effbrçant  de  le  retenir.  «  Il  me 
«  tirait  force  coups  de  chapeau,  a  dit  plus  tard 
«  Napoléon  lui-même,  et  dans  une  attitude  si  pi- 
«  teuse,  qu'en  dépit  de  ma  colère  ostensible,  je 
«  ne  pouvais  m'empêcher  d'en  rire  intérieure- 
«  ment  beaucoup.  »  Après  cette  espèce  de  comé- 
die ,  où  comme  l'on  voit  chacun  joua  fort  bien 
son  rôle,  le  marquis  de  Gallo  contribua  beaucoup 
à  la  conclusion  de  la  paix  de  Campo-Formio  ;  et 
il  signa  comme  ministre  plénipotentiaire  de  Na- 
ples ce  mémorable  traité  qui  changea  si  complè- 
tement l'ancien  état  européen.  Sans  parler  des 
avantages  qui  restèrent  ignorés  du  public,  il 
reçut  de  son  souverain  une  ample  gratification, 
et  de  l'empereur  d'Autriche  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  Revenu  dans  sa  patrie  il  y  fut  mis  à  la  tête 
du  ministère  à  la  place  d'Acton  lorsque  Fer- 
dinand IV  voulut  paraître  se  rapprocher  de  la 
France,  et  qu'il  fallut  recevoir  les  ambassadeurs 
Garât,  puis  Lacombe-Saint-Michel ,  dont  le  mar- 
quis de  Gallo  savait  mieux  qu'un  autre  supporter 
les  hauteurs  et  les  menaces.  Il  lui  fut  cependant 
impossible  de  conjurer  l'orage  qui  menaça  le 
royaume  au  commencement  de  l'année  1799;  et 
le  général  Mack,  que  lui-même  avait  contribué  à 
faire  venir  de  Vienne,  acheva  par  son  impéritie 
d'en  ouvrir  les  portes  aux  Français  {voy.  Mack). 
Envoyé  auprès  de  Championnet  pour  demander 
une  trêve,  lorsque  ce  général  s'approcha  de  la 
capitale,  il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  péné- 
trer jusqu'à  lui,  et  il  se  rendit  alors  à  Vienne 
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pour  y  implorer  les  secours  de  l'Autriche,  qu'il 
n'obtint  pas  davantage.  Le  marquis  de  Gallo  ne 
revint  à  Naples  qu'après  le  départ  des  Français  ,  à 
la  fin  de  l'année  1790,  au  moment  où  le  cardi- 
nal Rufîb  et  Acton  y  dirigeaient  une  violente 
réaction  contre  les  révolutionnaires.  Toujours 
partisan  des  moyens  de  modération  et  de  dou- 
ceur, il  eut  à  cette  occasion  de  vifs  démêlés  avec 
le  favori  de  la  reine;  et  ce  fut  sans  doute  pour 
l'éloigner  des  affaires  qu'on  le  nomma  vice-roi 
de  Sicile.  Mais  il  ne  remplit  que  peu  de  temps 
ces  hautes  fonctions;  et  lorsque  le  parti  anglais 
commença  à  perdre  de  son  crédit  à  Naples,  lors- 
que les  Français  menacèrent  encore  une  fois  ce 
royaume,  on  eut  de  nouveau  recours  à  Gallo,  qui 
avait  toujours  su  rester  avec  eux  en  bonne  in- 
telligence. Il  fut  d'abord  envoyé  avec  le  titre 
d'ambassadeur  auprès  de  la  nouvelle  république 
italienne,  puis  à  Paris,  où  il  eut  à  diriger  des  né- 
gociations aussi  importantes  que  difficiles ,  puis- 
qu'il s'agissait  de  garantir  d'une  invasion  le 
royaume  de  Naples,  tandis  que  la  cour  des  Deux- 
Siciles  négociait  secrètement  avec  les  différentes 
puissances,  afin  de  se  ménager  leur  appui  dans 
les  attaques  auxquelles  il  était  aisé  de  voir  qu'elle 
ne  pourrait  pas  se  soustraire.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  l'Angleterre,  désirant  ardemment 
connaître  le  secret  des  négociations  que  dirigeait 
à  Paris  le  marquis  de  Gallo,  fit  attaquer  près 
d'Asti,  le  12  juin  1803,  par  une  bande  de  bri- 
gands ,  un  courrier  qui  lui  était  adressé  de 
Naples.  Les  dépèches  vainement  recherchées  par 
la  justice  locale,  furent  transférées  à  Savone,  et 
à  l'instant  chargées  sur  un  bateau  anglais  qui  les 
attendait;  et  l'on  doit  croire  que  la  connaissance 
de  ces  dépèches  secrètes  qu'eut  ainsi  le  ministère 
britannique  fut  d'une  grande  influence  sur  la 
suite  des  événements.  Au  moment  où  Napoléon 
partit  pour  sa  campagne  contre  les  Austro-Russes 
en  1805,  il  consentit  à  un  traité  que  signa  le 
marquis  de  Gallo  pour  l'évacuation  du  royaume 
de  Naples  par  les  troupes  françaises  qui  l'occu- 
paient, et  dont  probablement  il  pensait  avoir  be- 
soin dans  la  suite  de  cette  guerre;  mais  aussitôt 
après  la  victoire  d'Austerlitz,  il  les  fit  rentrer, 
sous  prétexte  qu'un  corps  de  Russes  et  d'Anglais 
avait  menacé  d'y  faire  un  débarquement.  Dès  le 
commencement  de  l'année  suivante  (1806),  il  dé- 
cida que  les  Bourbons  avaient  cessé  de  régner  à 
Naples,  et  son  frère  aîné  Joseph  fut  destiné  à  les 
y  remplacer.  Le  marquis  de  Gallo  n'hésita  point  à 
s'attacher  à  la  fortune  de  ce  nouveau  roi,  et  il 
reçut  de  lui  ce  même  portefeuille  des  affaires 
étrangères  que  lui  avait  autrefois  confié  Ferdi- 
nand IV.  Cette  défection,  faite  pour  étonner  dans 
un  autre  siècle,  mais  qui  a  rencontré  tant  d'exem- 
ples dans  le  nôtre ,  fut  récompensée  par  toutes 
sortes  de  faveurs,  telles  que  pensions,  domaines 
et  titres  de  tous  genres.  Lorsque  Murât  succéda 
à  son  beau-frère  Joseph  Bonaparte ,  ces  récom- 
penses augmentèrent  encore;  le  marquis  de  Gallo 


fut  créé  duc,  et  il  dirigea  sans  interruption  le 
gouvernement  et  la  politique  de  Joachim  jusqu'aux 
grands  événements  de  1814.  Ce  fut  lui  surtout, 
on  ne  peut  en  douter ,  qui  chercha  à  le  rappro- 
cher de  l'Autriche  et  qui  parvint  à  lui  faire  signer 
au  commencement  de  cette  année,  avec  le  cabinet 
de  Vienne,  un  traité  de  garantie.  Quand  Joachim 
fit  une  tentative  pour  s'emparer  du  reste  de 
l'Italie,  au  mois  de  mars  1815,  le  duc  de  Gallo 
suivit  constamment  le  quartier  général  de  l'armée 
napolitaine,  et  il  ne  s'en  sépara  que  lorsque  la 
défaite  décisive  que  Murât  essuya  sur  le  Pô ,  le 
18  avril  suivant,  eut  nécessité  sa  présence  dans  la 
capitale.  Le  commodore  anglais  Campbell  s'étant 
présenté  le  11  mai  devant  le  port  de  Naples  à  la 
tète  d'une  escadre,  le  duc  de  Gallo  s'empressa 
d'écrire  à  cet  officier  pour  le  prier  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  la  ville,  qui  fut  remise  aux  An- 
glais, et  il  se  rendit  bientôt  après  à  Capoue,  pour 
tenter  d'arrêter  par  voie  de  négociation  les  Au- 
trichiens, qui  marchaient  sur  Naples;  mais,  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  général  Bianchi,  il 
reçut  l'assurance  positive  que  les  alliés  n'entre- 
raient dans  aucun  arrangement  en  faveur  de 
Murât.  Le  duc  envoya  alors  au  quartier  général 
autrichien  le  général  Coletta ,  chargé  d'offrir  une 
capitulation  acceptée  et  signée  le  20  mai,  et  qui 
eut  pour  résultat  la  reddition  totale  du  royaume 
de  Naples  aux  puissances  alliées.  Les  Autrichiens 
entrèrent  aussitôt  dans  Capoue;  le  peuple  se  sou- 
leva contre  les  agents  du  pouvoir  de  Murât,  et 
voulut  égorger  le  duc  de  Gallo  lui-même,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  protection  des  Autrichiens, 
j  II  suivit  Murât  jusqu'au  moment  où  ce  roi  fugitif 
essaya  de  s'embarquer  pour  les  côtes  de  Provence. 
De  retour  à  Naples,  il  se  présenta  à  Ferdinand, 
qui  le  reçut  Irès-froidement.  Il  se  retira  alors 
dans  sa  belle  maison  de  campagne  de  Capo-di- 
Monte.  Depuis  il  rentra  en  grâce  et  fut  même 
nommé  ambassadeur  à  St-Pétersbourg;  mais  il 
ne  s'était  pas  encore  rendu  à  ce  poste  lorsque 
éclatèrent  en  1820  les  mouvements  insurrection- 
nels tendant  à  imposer  au  roi  Ferdinand  IV  la 
constitution  des  cortès  d'Espagne.  Le  prince  de 
Calabre ,  nommé  vicaire  général  du  royaume  par 
les  insurgés  après  l'abdication  du  roi  (voy.  Fran- 
çois Ier),  désigna  le  duc  de  Gallo ,  par  décret  du 
11  juillet,  pour  l'un  des  membres  de  la  junte 
provisoire  du  nouveau  gouvernement  ;  et,  par  un 
décret  du  25  du  même  mois,  il  le  nomma  am- 
bassadeur extraordinaire  près  la  cour  de  Vienne, 
en  remplacement  du  prince  Ruffo.  Gallo  partit 
pour  cette  destination  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Il  arriva  le  28  à  Clagenfurth,  où  il  lui  fut 
déclaré  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche  qu'il 
ne  devait  pas  continuer  son  voyage.  Forcé  de  re- 
tourner en  Italie ,  il  fut  à  son  arrivée  nommé 
lieutenant  du  roi  en  Sicile,  puis  ministre  des 
affaires  étrangères  à  la  place  du  duc  de  Campo- 
chiaro  qui  avait  donné  sa  démission.  Peu  de 
temps  après,  ayant  été  choisi  par  Ferdinand  IV 
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pour  l'accompagner  au  congrès  ds  Laybach,  il 
fut  autorisé  par  le  prince  royal  et  par  le  nouveau 
parlement  à  quitter  son  poste  pour  remplir  cette 
mission  extraordinaire.  En  conséquence  il  re- 
joignit le  roi  à  Florence.  Arrive'  à  Mantoue  le 
5  janvier  1821 ,  le  délègue'  de  la  province  lui  si- 
gnifia qu'il  ne  pouvait  le  laisser  continuer  son 
voyage  sans  ordre  du  cabinet  de  Vienne.  Ce  ne 
fut  que  le  8  que  Gallo  put  se  mettre  en  roule 
pour  Laybach;  mais  à  son  arrivée  à  Udine,  il 
reçut  une  lettre  du  roi  qui  lui  annonça  que,  d'a- 
près l'invitation  qui  lui  avait  été  faite  de  ne  con- 
duire à  Laybach  que  les  individus  attachés  au  ser- 
vice de  sa  personne,  il  fallait  qu'il  se  rendît  à 
Goritz  pour  y  attendre  ses  ordres.  Le  refus  qu'é- 
prouva le  duc  de  Gallo  lorsqu'il  sollicita  du  ca- 
pitaine du  Cercle,  dans  cette  dernière  ville,  l'au- 
torisation d'envoyer  un  courrier  au  roi  pour  lui 
soumettre  les  observations  qu'il  croyait  conve- 
nable de  lui  adresser  dans  une  circonstance  aussi 
inattendue,  et  l'espèce  de  surveillance  à  laquelle 
il  fut  assujetti,  donnèrent  lieu  de  penser  qu'on 
avait  conçu  à  son  e'gard  des  soupçons  et  des  pré- 
ventions défavorables,  et  que  le  roi  lui-même  ne 
le  regardait  pas  comme  entièrement  dévoué  à  ses 
intérêts.  Cependant  le  duc  de  Gallo,  profilant 
d'une  occasion  extraordinaire,  représenta  au  roi 
la  fâcheuse  position  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
en  exposant  que  s'il  était  dans  l'impossibilité  de 
lui  rendre  aucun  service,  sa  présence  en  Alle- 
magne était  désormais  inutile,  et  qu'alors  il  le 
suppliait  de  lui  permettre  de  retourner  à  Naples. 
Le  14  il  reçut  une  réponse  de  Ferdinand,  qui  lui 
annonçait  qu'il  lui  ferait  connaître  postérieure- 
ment ses  intentions.  Enfin  le  29  arriva  l'ordre 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  Laybach,  mais  seul  et 
sans  aucune  suite.  Le  duc  de  Gallo  fut  reçu  avec 
bonté  par  Ferdinand  IV.  Ce  prince  lui  dit  que  le 
congrès  avait  pris  toutes  les  décisions  relatives  à 
l'état  politique  du  royaume  de  JNaples,  qu'il  n'a- 
vait pu  obtenir  des  puissances  que  lui  duc  de 
Gallo  intervînt  dans  ces  délibérations,  parce  que 
le  gouvernement  napolitain  n'avait  pas  encore 
été  reconnu  ;  qu'il  avait  obtenu  seulement  qu'a- 
vant d'expédier  les  courriers  des  puissances  à 
Naples  on  lui  donnât  lecture  des  instructions 
qu'elles  adressaient  à  leurs  ministres  respectifs, 
afin  qu'il  pût  certifier  au  prince  royal  et  à  la  na- 
tion le  concours  unanime  des  puissances  aux  dé- 
cisions qui  venaient  d'être  prises  irrévocablement. 
En  effet  le  même  jour  50  le  duc  de  Gallo  fut 
invité  par  le  prince  de  Metternich  à  une  confé- 
rence où  assistèrent  tous  les  ministres  ultramon- 
tains  et  italiens  réunis  à  Laybach.  Après  avoir 
entendu  la  lecture  des  instructions  qu'on  allait 
envoyer  à  Naples,  il  répondit  :  «  que  s'il  lui  eût 
«  été  permis  d'entrer  dans  une  discussion  sur  les 
«  principes  et  sur  les  faits  exposés  dans  les  pa- 
«  piers  qui  venaient  de  lui  être  lus,  il  aurait  eu 
«  plusieurs  observations  à  soumettre  au  congrès; 
«  mais  que,  puisque  cette  faculté  ne  lui  avait  pas 


"  été  accordée,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  d'enten- 
«  dre  le  contenu  des  résolutions  prises  d'une  ma- 
«  nière  irrévocable  et  déjà  expédiées,  il  ne  lui 
«  restait  plus  qu'à  demander  les  instructions  du 
»  roi.  »  Le  duc  de  Gallo  prit  congé  de  Sa  Majesté  le 
lendemain,  pour  aller  annoncer  au  prince  royal 
et  à  la  nation  la  volonté  unanime  des  puissances. 
Il  arriva  le  13  février  à  Naples,  et  ce  même  jour 
l'ouverture  du  parlement  eut  lieu  avec  une 
grande  solennité.  Le  duc  de  Gallo  déposa  entre 
les  mains  du  président,  par  ordre  du  prince  vi- 
caire général,  les  documents  relatifs  au  congrès. 
Lorsque  l'autorité  royale  fut  entièrement  rétablie 
et  que  les  Autrichiens  eurent  de  nouveau  envahi 
le  royaume  (voy.  Frimont),  le  duc  de  Gallo  alla 
encore  une  fois  vivre  dans  la  retraite,  où  il  ter- 
mina ses  jours  quelques  années  plus  tard  ,  dans 
un  âge  très-avancé.  M — d  j. 

GALLOCHE  (Louis),  peintre  français,  né  en 
1670,  mort  en  1761,  fut  élève  de  Louis  Boul- 
longne ,  et  enseigna  au  célèbre  Lemoyne  les  pre- 
miers principes  de  la  peinture.  Ses  tableaux  ont 
été  longtemps  considérés  comme  des  ouvrages 
d'un  ordre  supérieur  :  ils  ont  un  peu  perdu  de- 
puis; et  Galloche,  parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
a  eu  le  malheur  de  survivre  à  sa  gloire.  Les  ar- 
tistes cependant  montrent  encore  de  l'estime  pour 
ses  productions,  notamment  pour  sa  Translation 
des  reliques  de  St-Augustin ,  qui  ornait  autrefois 
l'église  des  Petits-Pères,  et  qui  est  vraiment  un 
ouvrage  distingué.  En  général  ses  compositions 
ont  le  mérite  d'une  ordonnance  sage,  d'un  coloris 
soutenu  et  d'une  belle  entente  du  clair-obscur. 
Aussi  la  plupart  des  peintres  en  vogue  qui  l'ont 
fait  oublier  sous  le  règne  de  Louis  XV  ont-ils  été 
loin  de  l'égaler  aux  yeux  des  véritables  connais- 
seurs. Il  n'a  pas  du  moins  contribué,  comme  les 
Natoire,  les  de  Troy,  les  Boucher,  à  la  décadence 
de  l'école  française,  si  sensible  dans  le  dernier 
siècle.  Les  meilleurs  ouvrages  de  Galloche,  après 
le  tableau  que  nous  venons  de  citer,  sont  :  la  Ré- 
surrection de  Lazare;  le  Départ  de  Si  Paul  de  Milet 
pour  Jérusalem  ;  Y  Institution  des  Enfants  trouvés; 
Hercule  et  Alceste ;  la  Samaritaine  et  la  Guérison  du 
possédé.  Quelques-uns  de  ces  tableaux  sont  encore 
placés  dans  les  églises  de  Paris.  Il  traita  le  sujet 
d' Hercule  et  Alceste  pour  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture.  Galloche  avait  voyagé  en 
Italie,  et  en  avait  rapporté  un  grand  nombre 
à' Études,  dont  il  tira  un  parti  très-avantageux 
dans  la  plupart  de  ses  compositions.  Il  est  aisé  de 
voir  en  effet  qu'il  s'est  principalement  attaché  à 
copier  la  manière  des  peintres  célèbres.  Si  c'était 
un  moyen  assez  sûr  de  ne  point  s'égarer,  ce  n'était 
pas  du  moins  celui  de  se  placer  au  rang  des  mo- 
dèles. Ce  peintre  estimable  avait  obtenu  du  roi  un 
logement  au  Louvre  et  une  pension.  Il  mourut 
recteur  et  chancelier  de  l'Académie.    F.  P — t. 

GALLOIS  (Jean),  l'un  des  fondateurs  du  Journal 
des  Savants,  né  à  Paris  le  11  juin  1652,  annonça 
'  dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions ,  que  son 
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père,  avocat  au  parlement,  cultiva  avec  le  plus 
grand  soin.  Ayant  embrasse  l'état  eccle'siastique, 
il  tourna  ses  e'tudes  vers  la  the'ologie,  et  chercha 
en  même  temps  à  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'he'breu ,  afin  de  pouvoir 
lire  les  livres  saints  dans  les  originaux  :  il  n'en 
continua  pas  moins  à  s'appliquer  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  littérature  et  aux  sciences,  et 
comme  il  e'tait  doue'  d'autant  de  me'inoire  que  de 
jugement,  toutes  les  choses  qu'il  apprenait  se 
classaient  dans  son  esprit  sans  confusion.  A  une 
instruction  aussi  solide  que  variée  il  joignait  le 
talent,  assez  rare  alors,  de  bien  e'crire  le  français, 
de  sorte  que  personne  n'était  plus  propre  que  lui 
à  rédiger  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les 
productions  littéraires  et  scientifiques  des  autres 
nations.  Tel  était  l'objet  du  Journal  des  Savants , 
et  le  privilège  en  ayant  été  retiré  à  Sallo  (voy. 
Sallo),  sur  les  plaintes  de  quelques  écrivains 
qu'il  avait  censurés  trop  amèrement,  Colbert  le 
donna  à  l'abbé  Gallois  en  1666. 11  resta  seul  chargé 
de  ce  journal  jusqu'en  1674;  mais  il  ne  put  pas 
toujours  y  travailler  avec  la  même  exactitude  ;  et 
enfin  ses  occupations  le  forcèrent  à  l'abandonner 
tout  à  fait  (1).  Colbert  avait  apprécié  tout  le  mérite 
de  Gallois  ;  il  lui  donna  d'abord  un  appartement 
dans  son  hôtel,  et  il  le  mit  ensuite  de  tous  ses 
voyages  à  Versailles  :  on  prétend  que  ce  grand 
ministre  avait  le  désir  d'apprendre  le  latin ,  et  que 
Gallois  s'était  chargé  de  le  lui  enseigner.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  anecdote,  qui  n'est  guère  vraisem- 
blable ,  il  est  certain  que  tant  que  vécut  Colbert 
Gallois  jouit  de  la  plus  haute  faveur  :  il  ne  la  fit 
jamais  servir  à  son  avancement  ni  à  sa  fortune. 
Jamais  homme,  au  contraire,  ne  fut  plus  modeste 
ni  plus  désintéressé  :  il  ne  possédait  pour  tout  bé- 
néfice que  l'abbaye  de  Corres,  d'un  revenu  si  mo- 
dique qu'il  s'en  démit  parce  qu'elle  lui  devenait  à 
charge,  et  il  ne  songea  pas  à  en  demander  une 
autre.  Mais  autant  il  était  insouciant  pour  ce  qui 
le  concernait,  autant  il  était  actif  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  solliciter  des  services  pour  un  homme  de 
lettres  malheureux.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
donna  au  ministre  le  plan  de  l'Académie  des  in- 
scriptions :  cependant  il  n'en  fut  pas  membre  ;  il 
l'était  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1668,  et 
il  avait  remplacé  Bourzéis  à  l'Académie  française 
en  1673.  Il  y  fut  reçu  le  12  janvier,  le  même  jour 
que  Fléchier  et  Racine  ;  et  c'était  la  seule  fois  que 
l'Académie  eût  fait  trois  réceptions  le  même  jour, 
lorsque  MM.  Raynouard,  Picard  et  Laujon  furent 
aussi  reçus  à  l'Institut  le  même  jour  (24  novembre 
1807).  Après  la  mort  de  son  illustre  protecteur  il 
obtint  la  place  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  l'ayant  perdue  quelques  années  après ,  pour  l'en 
dédommager  on  le  nomma  professeur  de  langue 

ill  L'année  1666  est  la  seule  qui  soit  complète  :  en  1667,  il  ne 
parut  que  seize  numéros;  en  1668,  treize;  en  1669,  quatre;  un 
en  1670  ;  trois  en  1671  ;  huit  en  1672,  et  un  seul  en  1674.  Une 
partie  de  ces  journaux  a  été  traduite  en  latin  ,  Francfort ,  1671 , 
in -8°. 


grecque  au  collège  royal.  Lors  du  renouvellement 
de  l'Académie  des  sciences  il  fut  placé  dans  la 
classe  de  géométrie  ,  et  il  se  proposa  alors  de  pu- 
blier le  traité  de  Papuus,  dont  on  n'avait  encore 
qu'une  traduction  latine  défectueuse  ;  mais  ce  pro- 
jet resta  sans  exécution.  L'abbé  Gallois  mourut  le 
19  avril  1707,  dans  sa  75e  année,  et  fut  inhumé  à 
St-Étienne  du  Mont.  Malgré  l'extrême  médiocrité 
de  sa  fortune,  il  avait  rassemblé  plus  de  douze 
mille  volumes  choisis,  dont  le  catalogue  a  été  im- 
primé en  1710,  in-12.  Outre  les  Journaux  des  Sa- 
vants, on  a  de  l'abbé  Gallois  :  1°  la  Traduction 
latine  du  traité  de  paix  des  Pyrénées ,  Paris ,  1 659 , 
in-fol.  ;  2°  des  Remarques  sur  le  projet  de  l'histoire 
de  France  dressé  par  Ducange,  imprimées  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de 
France ,  t.  3  ;  5°  Extrait  du  livre  intitulé  Observa- 
tions physiques  et  mathématiques  envoyées  des  Indes; 
d'une  Lettre  de  dom  Quesnel  touchant  les  effets  extra- 
ordinaires d'un  écho ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  année  1692;  4°  Réponse  à  l'écrit 
de  David  Grégory  touchant  les  lignes  appelées  rober- 
valliennes  qui  servent  à  transformer  les  figures,  ibid., 
année  1702.  Enfin  il  fut  l'éditeur  du  Breviarium 
Colbertinum ,  Paris,  Muguet,  1679,  in-8°  (voy.  Col- 
bert). On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
V Eloge  de  Gallois  prononcé  par  Fontenelle  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  les  Mémoires  du  P.  Niceron , 
t.  8;  Y  Histoire  critique  des  journaux,  par  Camu- 
sat,  édition  de  1734,  p.  214-510;  et  les  Mémoires 
historiques  sur  le  collège  royal  de  France,  par  Gou- 
jet,  t.  1er.  W — s. 

GALLOIS  (Pierre  le),  bibliographe,  qu'on  a 
confondu  quelquefois  avec  le  précédent,  était  né 
à  Paris  dans  le  17e  siècle.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
inconnus.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1°  Conversations  académiques  extraites  des  confé- 
rences de  M.  l'abbé  Baudelot,  Paris,  1674,  2  vol. 
in-12  ;  elles  eurent  du  succès.  Bayle  en  parle  avec 
éloge  dans  une  de  ses  lettres  à  Minutoli.  2°  Traité 
des  plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe,  ibid., 
1680,  in-12  (1).  Chaufepié  en  cite  une  édition  de 
Paris,  1685,  et  Niceron  deux  autres,  Paris,  1689, 
et  Amsterdam,  1697,  in-12;  mais  il  est  probable 
que  les  éditions  de  Paris  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  le  renouvellement  du  frontispice.  Ce  li- 
vre, quoique  très-médiocre ,  est  encore  recherché 
de  quelques  curieux.  Les  chapitres  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qui  traitent  de  l'invention  de 
l'imprimerie ,  des  premiers  livres  imprimés  et  de 
la  découverte  de  différents  manuscrits  dans  les 
15e  et  16e  siècles;  mais  ces  matières  sont  traitées 
superficiellement,  et  Gallois  n'a  guère  fait  que 
traduire  pour  quelques  parties  l'ouvrage  de  Lo- 
meier,  De  bibliothecis  (voy.  Lomeier).  Un  plagiaire, 
encore  plus  hardi  que  Gallois,  a  inséré  presque 

(1)  Il  y  a  deux  éditions  de  1680.  Celle  qui  nous  paraît  être  une 
réimpression  est  intitulée  :  Traite  historique  des  plus  belles 
bibliothèques  de  l'Europe..  Elle  est  d'un  format  plus  petit  que 
l'autre.  Ce  sont  deux  éditions  différentes;  la  justification  n'est 
pas  la  même,  quoique  le  nombre  des  lignes  soit  égal  et  que  la 
réimpression  ait  eu  lieu,  à  quelques  mots  près,  page  par  page. 
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en  entier  le  Traite'  des  bibliothèques  sans  en  nom- 
mer l'auteur,  dans  Vidée  générale  des  études,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Chevigny,  Amsterdam,  1713, 
in-12 ,  et  dans  la  Science  de  l'homme  de  cour,  e'dition 
en  3  volumes  in-12  (voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
mjmes,  de  M.  Barbier,  n°  5157,  et  l'article  Li- 
miers). W — s. 

GALLOIS  (Antoine-Paul  le),  be'ne'dictin  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  ne'  en  1640  à  Vire  en 
Normandie,  professa  la  philosophie  à  l'abbaye  de 
St-Wandrille,  s'appliqua  ensuite  à  la  pre'dication , 
et  brilla  pendant  vingt  anne'es  dans  les  principales 
chaires  de  sa  province ,  de  la  Touraine  et  de  la  Bre- 
tagne. La  faculté'  de  the'ologie  de  Caen  ayant  censuré 
quelques  propositions  extraites  de  ses  sermons,  il 
re'pondit  à  ses  contradicteurs  avec  tant  de  force , 
qu'il  les  re'duisit  au  silence  ;  mais  il  renonça  à  la 
pre'dication ,  et  par  le  conseil  de  dom  Audren  il 
re'solut  d'e'crire  YHistoire  de  Bretagne.  Il  suivait  ce 
projet  avec  beaucoup  d'ardeur  lorsqu'il  mourut 
d'apoplexie  à  l'abbaye  du  Mont-St-Michel ,  dont  il 
était  allé  visiter  les  archives,  le  5  novembre  1695, 
à  l'âge  de  55  ans.  «  C'était,  dit  Lobineau,  un 
«  homme  d'un  esprit  étendu ,  vif ,  pénétrant , 
«  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  lecture 
«  immense.  »  On  connaît  de  ce  savant  religieux  : 
1°  Oraison  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche,  prononcée  à  l'abbaye  de  St-Germain  des 
Prés  en  1685;  l'Éloge  funèbre  (en  latin)  du  chan- 
celier Lete  Hier,  Paris  et  Bouen,  1685;  2°  Abrégé 
de  sermons  de  controverse,  Caen,  1684,  in-4°  ; 
5°  Eclaircissements  apologétiques  sur  quelques  pro- 
positions de  théologie ,  où  l'on  défend  les  expressions 
de  l'Écriture  sainte,  ibid.,  1686,  in-4°  ;  4°  diffé- 
rentes pièces  dans  sa  dispute  avec  la  faculté  de 
Caen  ;  5°  Écrit  sur  une  relique  conservée  à  Bouen 
dans  le  monastère  de  Bonne-Nouvelle ,  et  appelée 
vélum  veli  Dei  ;  6°  trois  Dissertations  imprimées 
dans  le  2e  tome  de  YHistoire  de  Bretagne,  la  pre- 
mière et  la  troisième  sur  la  date  du  deuxième 
voyage  de  St-Germain  en  Angleterre ,  et  sur  celle 
du  concile  de  Vannes  en  468,  et  la  deuxième  sur 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans  l'île 
de  Bretagne  et  sur  ses  premiers  saints.  Si  l'on  en 
croit  dom  Lecerf ,  YHistoire  de  Bretagne  aurait  été 
presque  entièrement  achevée  parles  soins  de  dom 
le  Gallois,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort.  Dom 
Lobineau  contredit  cette  assertion,  plus  démentie 
encore  par  Lacroze.  On  lui  fait  assurer,  dans  une 
note  rapportée  par  l'auteur  de  sa  vie ,  que  dom  le 
Gallois  n'a  fait  de  YHistoire  de  Bretagne  que  le 
commencement  du  2e  tome,  et  que  c'est  à  lui, 
Lacroze,  qu'est  due  la  plus  grande  partie  de  cet 
ouvrage.  Lobineau  ne  dit  rien  de  la  part  que  La- 
croze peut  y  avoir  eue.  L — y  et  W — s. 

GALLOIS  (Le).  Voyez  Grimarest  et  Legallois. 

GALLOIS  (Jean-Antoine  Gauvain),  correspon- 
dant de  l'Institut,  naquit  à  Paris  vers  1755.  Le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Auteuil  dès  sa  première  jeunesse 
lui  donna  l'occasion  de  se  lier  avec  Cabanis,  qui 
le  présenta  à  madame  Helvétius.  Quoiqu'il  eût  dé- 


buté comme  poè'te  (1),  il  puisa  dans  la  société  des 
philosophes  qui  fréquentaient  cette  maison  le 
goût  de  choses  plus  sérieuses.  La  haute  politique 
fut  surtout  l'objet  de  ses  méditations.  En  1780 
avaient  paru  à  Naples  les  deux  premiers  volumes 
de  la  Science  de  la  législation,  qui  valurent  dès 
l'abord  à  Filangieri,  leur  auteur,  le  titre  de  Mon- 
tesquieu de  l'Italie.  Gallois  entreprit  de  les  faire 
passer  dans  notre  langue.  Le  succès  des  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  traduction,  qu'il  fit  paraître 
en  1786,  l'encouragea.  Il  en  publia  successivement 
cinq  autres,  1789, 1790  et  1791  ;  seconde  édition, 
1799,  7  vol.  in-8°;  troisième  édition,  1821 ,  avec 
un  commentaire  de  Benjamin  Constant,  Paris, 
6  vol.  in-8°.  Cette  version  a  le  mérite  de  l'élégance 
et  de  la  fidélité  :  «  Elle  jouit  en  France,  a  dit  un 
«  célèbre  critique  (Ginguené),  de  la  même  estime 
«  que  l'original  en  Italie.  »  Gallois,  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  fut  nommé  commissaire 
de  l'instruction  publique,  et  envoyé  dans  la  Ven- 
dée au  mois  de  juillet  1791  ,  avec  Gensonné,  en 
qualité  de  commissaire  civil,  pour  recueillir  des 
renseignements  sur  l'origine  des  troubles  tpii 
avaient  éclaté  dans  cette  contrée.  Le  9  octobre 
suivant  les  deux  commissaires  rendirent  compte 
de  leur  mission  à  l'Assemblée  législative,  et  an- 
noncèrent que  les  populations  de  l'Ouest  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  les  nouveaux  pasteurs  éta- 
blis par  la  constitution  civile  du  clergé,  et  que 
les  églises  desservies  par  les  prêtres  assermentés 
étaient  entièrement  abandonnées.  Il  fut  chargé 
par  le  Directoire,  en  1798,  de  traiter  de  l'échange 
des  prisonniers  français  avec  le  gouvernement 
britannique  ;  mais  sa  mission  ne  réussit  pas,  et  le 
ministère  anglais  lui  interdit  même  le  séjour  de 
Londres.  N'ayant  pu  faire  révoquer  cet  ordre,  il 
écrivit  à  lord  Granville  pour  demander  un  passe- 
port, qui  lui  fut  immédiatement  délivré.  Après  le 
coup  d'État  du  18  brumaire  il  fut  appelé  à  faire 
partie  du  tribunat,  dont  il  devint  président  en 
1802  et  secrétaire  en  1804.  Il  avait  été  chargé  de 
présenter  au  corps  législatif  le  vœu  du  tribunat 
pour  l'adoption  du  projet  de  loi  relatif  au  traité 
de  paix  d'Amiens.  Le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  (2)  sort  de  la  ligne  ordi- 
naire des  harangues  de  tribune.  On  y  reconnaît 
les  vues  de  l'homme  d'État  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. Il  semblait  qu'il  présageât  le  sort  de  ce 
traité,  déchiré  aussitôt  que  conclu,  quand  il  ob- 
servait «  que  ce  n'est  point  l'acte  de  la  pacifica- 
«  tion  qui  constitue  la  paix  des  peuples,  et  qu'un 
«  traité  de  paix  n'est  trop  souvent  qu'un  appel  au 
«  temps  et  à  la  fortune.  »  En  1804  il  donna  quel- 
ques développements  à  la  proposition  qui  avait 
été  faite  par  son  collègue  Jard-Panvillier ,  pour 
élever  le  premier  consul  à  l'empire.  Il  fut  un  des 

(Il  Le  retour  de  l'âge  d'or,  ou  le  règne  de  Louis  XVI ,  poëme  , 
Paris,  1774,  in-12. 

(2)  Discours  prononcé  par  le  citoyen  Gallois ,  orateur  du  tri- 
bunat ,  sur  le  traité  de  paix  d'Amiens,  floréal  an  10,  impr. 
nation.,  in-8°  de  18  page9. 
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signataires  du  procès-verbal  de  la  séance  où  cette 
question  fut  agitée.  L'année  suivante  il  fut  au 
nombre  des  orateurs  qui  entretinrent  le  tribunal 
des  relations  renoue'es  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Le  8  février  il  fit  un  rapport  sur  la  lettre 
adressée  par  Napoléon  au  roi  d'Angleterre  pour 
lui  proposer  la  paix.  Lors  de  la  suppression  du 
tribunat  il  passa  de  droit  au  corps  législatif.  Le 
22  décembre  1815  il  fut  élu,  avec  Laine,  Flau- 
gergues,  Raynouard  et  Maine  de  Biran  (1),  membre 
de  la  commission  chargée  de  prendre  connaissance 
des  pièces  relatives  aux  négociations  avec  les  sou- 
verains alliés.  Cette  commission  fut  la  première, 
parmi  les  grands  corps  de  l'État ,  qui ,  dans 
l'adresse  qu'elle  avait  proposée,  eut  le  courage 
de  faire  entendre  quelques  vérités  à  demi  voilées 
à  un  pouvoir  qui  était  résolu  à  ne  prendre  con- 
seil que  de  ses  propres  entraînements.  Aussi 
l'adresse  factieuse  fut-elle  supprimée  et  la  session 
du  corps  législatif  ajournée.  Le  31  décembre  Gal- 
lois accompagna  la  députation  qui  alla  présenter 
à  l'empereur  les  hommages  accoutumés  au  renou- 
vellement de  chaque  année.  De  quelle  émotion  ne 
dut-il  pas  être  saisi  quand  il  se  vit  en  butte,  ainsi 
que  les  autres  membres  de  la  commission ,  à  une 
sortie  véhémente  de  la  part  de  celui  qui  naguère 
faisait  trembler  les  peuples  et  les  rois.  Le  9  avril 
1814  il  adhéra  à  la  déchéance  de  la  dynastie  im- 
périale. Le  6  août  il  attaqua  le  projet  de  loi  de 
l'abbé  de  Montcsquiou  sur  la  presse,  et  dit  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  gouvernements  despotiques 
de  la  craindre  et  de  la  comprimer.  En  novembre 
il  combattait  le  projet  de  loi  sur  les  douanes,  et 
prenait  ainsi  sa  place  parmi  les  membres  de  l'op- 
position, quand  la  péripétie  du  20  mars  vint  dis- 
soudre un  corps  législatif  que  la  restauration  avait 
respecté.  11  se  tint  éloigné  des  affaires  publiques 
pendant  les  cent  jours.  Sur  la  proposition  de 
Flaugergues,  la  chambre  des  représentants  ren- 
voya, le  9  juin  ,  à  la  commission  du  règlement  un 
travail  que  Gallois  avait  fait  en  1814  pour  la  pré- 
paration et  la  division  des  matières  dans  les  as- 
semblées représentatives.  Ce  projet,  fruit  de  mé- 
ditations profondes,  fut  jugé  digne  d'être  substitué 
au  règlement  que  la  commission  ancienne  avait 
élaboré.  Après  la  seconde  restauration  Gallois  ne 
voulut  plus  sortir  de  la  retraite  à  laquelle  il  s'était 
condamné.  11  mourut  en  le.28.  Outre  sa  traduc- 
tion de  Filangieri,  nous  avons  de  lui  des  notes 
qu'il  a  données  en  société  avec  Dupont  de  Ne- 
mours et  Condorcet  pour  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Livingston,  intitulé  Examen  du  gouver- 
nement d' Angleterre  comparé  aux  constitutions  des 
Etals-Unis,  Paris,  1789,  in-8°.  On  croit  qu'il  a 
coopéré  à  la  Bibliothèque  de  l'homme  public,  de 
Condorcet,  et  qu'il  n'a  pas  été  étranger  à  la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  modérés  pendant 
le  cours  de  la  révolution.  L — m — x. 

|1)  Le  nom  de  Gallois  a  été  omis  dans  la  liste  des  commis 
saires  indiquée  à  l'article  FLiUCEKGUts. 


GALLONDE  (Philippe-Charles),  né  à  la  Fère  le 
17  février  1710,  entra  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Ste-Geneviève ,  et  fit  profession  le  25  août  1728. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  envoyé  au  prieuré  de 
Longjumeau,  qui  appartenait  à  sa  congrégation, 
et  qui  servait  de  retraite  aux  chanoines  âgés.  C'est 
là  qu'il  mourut  le  22  février  1787.  Le  P.  Gallonde 
s'est  acquis  de  la  réputation  par  ses  talents  pour 
la  calligraphie.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont 
des  chefs-d'œuvre  d'écriture,  et  peuvent  soute- 
nir le  parallèle  avec  ceux  du  célèbre  calligraphe 
Nie.  Jarry  (voy.  ce  nom).  Ce  sont  :  1°  Ylmitation 
de  Jésus-Christ ,  de  la  traduction  du  P.  Brignon 
(voy.  ce  nom),  à  l'usage  de  Sa  Majesté  Catholique 
Louise-Elisabeth  d'Orléans ,  reine  des  Espagnes  et 
des  Indes,  5  vol.  petit  in-12,  avec  miniatures  et 
arabesques.  Ce  précieux  manuscrit,  que  l'auteur 
commença  en  juillet  1759  et  termina  en  décembre 
1741,  se  trouvait  dans  le  cabinet  du  maréchal 
Duroc.  2°  Un  livre  de  chant,  grand  in-fol. ,  écrit 
sur  vélin ,  et  qui  servait  pour  l'office  divin  au  cha- 
pitre de  Ste-Geneviève  ;  5°  Matines  et  laudes  de 
Noël,  selon  le  bréviaire  romain,  écrites  en  1741, 
vol.  in-12,  relié  en  maroquin  rouge,  doublé  de 
tabis.  Il  a  été  vendu  à  Paris,  salle  Sylvestre,  le 
13  juin  1816.  P — rt. 

GALLONIO  (Antoine)  ,  savant  prêtre  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  d'Italie,  florissait  à  Rome 
à  la  fin  du  16e  siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  quelques-uns  sont  pleins  de 
recherches  curieuses.  Ces  ouvrages,  publiés  la  plu- 
part en  italien  ,  sont:  1°  Une  Histoire  des  vierges  ro- 
maines, 1591 ,  in-4°;  2°  les  Vies  de  quelques  martyrs, 
1597,  in-4°;  5°  Vita  beatiP.  Philippi  Neriiin  annos 
digesta,  Rome,  1600,  in-4°;  Mayence,1602  ,  in-8°. 
Aucune  vie  de  saint  ne  porte  un  plus  grand  ca- 
ractère d'authenticité  que  cette  biographie  de 
St-Philippe  Néri.  C'est  le  résultat  de  l'interroga- 
toire juridique  de  deux  cent  cinquante-trois  té- 
moins dignes  de  foi  et  assermentés,  entendus  pour 
le  procès  de  la  canonisation  du  saint;  dans  le 
nombre  se  trouvent  six  cardinaux.  A  chaque  fait 
un  peu  extraordinaire,  Gallonio  indique  les  té- 
moins, qui  tous  vivaient  encore  alors.  4°  Trattato 
degli  instrument  di  martirio  e  délie  varie  manière  di 
martirizzure ,  etc.,  Rome,  1591,  in-4°  ,  avec  des 
figures  dessinées  par  Jean  de  Guerra  de  Modène, 
peintre  du  pape  Sixte  V,  et  gravées  en  cuivre  par 
Antoine  Tempesta,  de  Florence.  On  y  voit  repré- 
sentés les  divers  instruments  dont  se  servaient 
dans  les  temps  de  persécution  les  païens  pour 
tourmenter  les  chrétiens  qui  ne  voulaient  pas  re- 
noncer à  leur  foi.  Outre  le  prix  que  donnent  à 
l'ouvrage  les  figures  et  le  talent  des  artistes  qui 
les  ont  dessinées  et  gravées,  l'auteur  a  su  lui 
donner  un  autre  mérite.  Il  a  réuni  des  monuments 
précieux  tirés  des  auteurs  anciens,  tant  profanes 
qu'ecclésiastiques,  d'où  résultent,  à  l'appui  de 
l'authenticité  des  faits  qu'on  y  rapporte,  des 
preuves  auxquelles  il  n'y  a  rien  à  opposer.  Cet 
ouvrage  curieux  avait  originairement  été  composé 
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en  italien.  L'auteur  en  fit  une  traduction  latine, 
qu'il  de'dia  au  pape  Cle'ment  VIII ,  et  qui  parut  à 
Rome  en  1594,  avec  des  figures  grave'es  en  bois. 
Elle  fut  depuis  re'imprime'e  à  Paris,  1059,  in-4°, 
avec  les  figures  de  Tempesta,  et  à  Anvers,  1660, 
in-12.  5°  Liber  apologeticus pro  assertisin  Annalibus 
ecclesiaslicis  Baronianis ,  de  monachatu  Sti-Gregorii 
papœ ,  adversùsD.  Constantinum  Bellottum  mona- 
chum  Cassinatem ,  Rome  ,  1604,  in-4°,  ex  tijpogra- 
phia  vaticana.  Ce  qui  donna  occasion  à  ce  livre  fut 
l'opinion  e'mise  par  Baronius  dans  ses  Annales, 
que  St-Gre'goire  le  Grand  n'avait  point  appartenu 
à  l'ordre  de  St-Benoît,  mais  à  celui  de  St-Équice, 
abbé  d'Italie  dans  l'Abruzze,  lequel,  pendant  que 
St-Benoît  établissait  sa  règle  au  Mont-Cassin, 
peuplait  la  Valérie  d'un  grand  nombre  de  moines. 
Les  religieux  du  Mont-Cassin  s'élevèrent  contre 
une  assertion  qui  enlevait  à  leur  institut  un  de  ses 
plus  beaux  ornements;  ils  publièrent  un  livre 
intitulé  :  Gregorius  Magnus  instituto  sanctissimi 
palris  Benedicti  reslitutus.  Gallonio  écrivit  pour 
soutenir  le  sentiment  de  Baronius,  son  con- 
frère. Il  paraît  d'après  Bayle  qu'on  n'observa 
point,  dans  cette  dispute  ,  la  modération  dont  il 
semble  qu'on  ne  devrait  jamais  s'écarter,  sur- 
tout entre  ecclésiastiques.  Gallonio  accusa  les 
bénédictins  de  fabrication  d'actes.  Il  y  eut  plu- 
sieurs écrits  de  part  et  d'autre.  Dom  Mabillon  entra 
aussi  en  lice;  il  fit  imprimer  une  dissertation,  que 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  St-Be- 
noît dit  être  décisive  en  faveur  de  son  ordre  ; 
chose  qui  peut  être,  mais  qui  laisserait  moins 
de  doute  si  elle  était  avancée  par  quelqu'un  qui 
ne  fût  point  partie  dans  la  cause.  Gallonio  mou- 
rut en  161,7.  L — y. 

GALLOT  (Jean-Gabriel),  né  dans  le  bas  Poitou, 
d'une  famille  protestante ,  vers  le  milieu  du  18fi  siè- 
cle ,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  acquit 
une  juste  célébrité  dans  sa  profession.  Fixé  à 
St-Maurice  le  Girard,  près  la  Chateigneraie,  il 
publia  l'ouvrage  intitulé  :  Recueil  d'observations  ou 
Mémoire  sur  l'épidémie  qui  a  régné  e»1784  et  1785, 
dans  la  subdélégation  de  la  Chateigneraie ,  en  bas 
Poitou  ;  suivi  d'un  supplément  sur  les  maladies 
régnantes  pendant  l'année  1 786  ,  accompagné  de 
notices  sur  les  mêmes  maladies  dans  les  différents 
départements  de  la  généralité  du  Poitou,  Poitiers, 
F.  Barbier,  1787,  in-4°.  Ce  beau  travail  qui  avait 
remporté  le  premier  prix  à  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris,  le  19  août  1786,  fut  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement.  Gallot  fut  ensuite 
nommé  député  à  l'assemblée  constituante,  où  il 
devint  secrétaire  du  comité  de  salubrité.  Il  publia 
alors  :  1°  Vues  générales  sur  la  restauration  de  l'art 
de  guérir ,  lues  à  la  séance  publique  de  la  société  de 
médecine  de  Paris  le  51  août  1 790  ,  et  présentées  au 
comité  de  salubrité  de  l'assemblée  nationale ,  le  9  oc- 
tobre ;  suivies  d'un  plan  d'hospices  ruraux  pour  le 
soxdagemenl  des  campagnes ,  1790  ,  in-8°  ;  2°  Obser- 
vations sur  le  projet  d'instruction  publique  lu  par 
M.  Talleyrand-Périgord ,  au  nom  du  comité  de  con- 
XV. 
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stitution ,  et  sur  le  projet  de  décret  sur  l'enseignement 
et  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  présenté  par  le  comité 
de  salubrité,  1791,  in-8°.  Gallot  mourut  pendant 
la  première  révolution.  C'est  son  fils  qui  siégeait 
à  la  chambre  des  députés  lors  de  la  révolution 
de  1830.  F— t— e. 

GALLOWAY  (Henri,  marquis  de  Buvigny,  comte 
de)  ,  député  de  la  noblesse  protestante  en  France, 
qui,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  il  fut  naturalisé  et  créé 
comte  de  Galloway,  naquit  en  1647.  Il  embrassa 
la  profession  des  armes  ;  et,  général  aussi  malheu- 
reux qu'intrépide,  il  ne  parut  guère  au  champ 
d'honneur  que  pour  recevoir  des  blessures  et  céder 
la  victoire.  Il  déploya  la  plus  brillante  valeur  à  la 
journée  de  Nerwinde,  où  seul,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  réfugiés  de  sa  nation  ,  dont  il  avait 
été  nommé  colonel  après  la  mort  du  maréchal  de 
Schomberg,  il  soutint  les  efforts  de  toute  la  gen- 
darmerie française.  La  gloire  qu'il  s'acquit  par 
cette  belle  action  lui  fit  bientôt  obtenir  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  britanniques  en 
Piémont ,  avec  le  titre  d'ambassadeur  près  du  duc 
de  Savoie.  Malgré  ses  talents  diplomatiques ,  il  ne 
put  empêcher  la  cour  de  Turin  d'abandonner  la 
cause  des  alliés,  et  défaire  sa  paix  particulière 
avec  la  France  (1696).  Lorsque  le  testament  de 
Charles  II,  en  appelant  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
à  la  couronne  d'Espagne ,  eut  remis  l'Europe  en 
feu  ,  le  comte  de  Galloway  fut  chargé  de  com- 
mander l'armée  de  la  Grande-Bretagne ,  qui ,  de 
concert  avec  les  forces  du  Portugal ,  devait  atta- 
quer Philippe  V  par  l'ouest.  L'une  de  ses  premières 
opérations  fut  de  mettre  le  siège  devant  Badajoz, 
qu'il  fut  contraint  de  lever  après  bien  des  pertes 
et  ayant  eu  le  bras  droit  emporté  d'un  coup  de 
canon  (1 705).  Sa  blessure  saignait  encore,  lorsqu'il 
vint  à  Lisbonne  demander  de  nouveaux  secours; 
et  ses  sollicitations  furent  si  vives,  que  les  Portu- 
gais consentirent  enfin  à  faire  avec  lui  une  irrup- 
tion en  Espagne.  La  fortune  parut  un  moment 
vouloir  favoriser  ses  projets.  Les  deux  armées  com- 
binées battirent  l'arrière-garde  du  maréchal  de 
Berwick,  s'emparèrent d'Alcantara,  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Madrid ,  où  le  compétiteur  de  Philippe  V 
et  lord  Péterborough  ne  tardèrent  pas  à  les  join- 
dre. Galloway,  fier  de  ces  premiers  succès,  em- 
ploya toute  son  influence  pour  déterminer  les 
alliés  à  attaquer  les  troupes  de  Fi  ance  et  d'Es- 
pagne, contre  le  sentiment  de  Péterborough.  La 
bataille  d'Almanza  fut  résolue  (25  avril  1707). 
«  Cette  journée ,  dit  Bapin-ïhoy  ras ,  fut  une  espèce 
«  d'Hochstet,  presque  aussi  fatal  aux  affaires  du  roi 
«  Charles  111  que  celui  d'Allemagne  l'avait  été  au 
«  duc  de  Bavière.  »  Les  Anglais  furent  taillés  en 
pièces;  Galloway  reçut  deux  coups  de  sabre  au 
visage;  les  journaux  français  annoncèrent  même 
sa  mort.  Le  général  des  Portugais,  Las-Minas,  qui 
fut  également  blessé ,  vit  périr  à  ses  côtés  sa  maî- 
tresse, qui ,  vêtue  en  amazone,  l'avait  suivi  dans 
le  combat.  Ce  fut  à  la  lâcheté  des  Portugais  qu'on 
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imputa  cette  terrible  de'faite  :  cependant  un  régi- 
ment de  cette  nation  avait  dans  la  mêlée  montre' 
le  courage  le  plus  héroïque  ;  enveloppe'  par  de 
nombreux  bataillons  ennemis,  qui  le  chargeaient 
avec  fureur,  il  se  de'fendit  avec  tant  d'opiniâtreté 
qu'on  ne  put  jamais  le  rompre  ;  les  soldats  ne  vou- 
lurent entendre  à  aucune  capitulation  ;  tous  furent 
tués  dans  leurs  rangs.  Galloway,  après  avoir  réuni 
les  débris  de  son  armée ,  s'appliquait  avec  une  dili- 
gence incroyable  à  réparer  le  désastre  d'Almanza. 
11  proposa  aux  ministres  de  Charles  IH  de  tirer  des 
garnisons  toutes  les  troupes  disponibles  pour  en 
former  un  corps  capable  de  résister  au  duc  d'Or- 
léans. Ses  conseils  ne  furent  pas  suivis;  la  prise 
de  Lérida  et  de  plusieurs  autres  places  importantes 
fut  la  suite  de  cette  faute.  Galloway,  de  retour  en 
Portugal,  voulut  tenter  de  nouveau  la  fortune.  11 
attaqua  le  17  mai  1709,  dans  la  plaine  de  Gudina, 
le  marquis  de  Bay,  général  des  Espagnols,  fut 
mis  dans  une  déroute  complète,  et  n'échappa 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  à  l'ennemi.  Ces 
défaites  multipliées  le  firent  rappeler  en  Angle- 
terre. Les  pairs,  qui  voyaient  avec  peine  l'élévation 
d'un  étranger,  examinèrent  sa  conduite  avec  toute 
la  partialité  de  l'envie.  Galloway,  dont  l'honneur 
se  trouvait  attaqué,  publia  un  mémoire  justifica- 
tif, dans  lequel  il  fit  des  révélations  qui  compro- 
mettaient Sunderland,  gendre  de  Marlborough.  Il 
prouva  que  sa  conduite  avait  été  conforme  à  ses 
instructions ,  et  que  si  ses  efforts  avaient  toujours 
été  malheureux  on  ne  devait  l'attribuer  qu'à  l'in- 
fidélité du  ministre ,  qui,  pour  favoriser  son  beau- 
père,  avait  constamment  envoyé  à  l'armée  de 
Flandre  les  secours  votés  par  le  parlement  pour 
celles  d'Espagne.  Les  amis  de  Sunderland  et  de 
Marlborough,  indignés  de  ces  allégations,  qu'ils 
regardaient  comme  injurieuses,  n'ayant  aucun 
moyen  d'intenter  une  action  criminelle  contre 
Galloway,  firent  voter  des  remercîments  à  Péter- 
borough ,  qui  avait  toujours  été  opposé  à  ses  des- 
seins (voy.  Péterborouch),  et  censurèrent  Galloway 
avec  amertume,  dans  une  adresse  à  la  reine  Anne 
(1711).  Marlborough  lui  témoigna  son  ressenti- 
ment en  lui  faisant  ôter  la  charge  de  colonel  des 
gardes  à  cheval  hollandaises.  En  1715,  peu  de 
temps  après  l'avènement  de  George  I  au  trône 
d'Angleterre,  Galloway  sous  le  nom  de  lord  justi- 
cier, gouverna  l'Irlande,  conjointement  avec  le 
duc  de  Grafton,  jusqu'en  1716,  que  le  titre  de 
vice-roi  de  ce  royaume  fut  conféré  au  vicomte  de 
Townshend.  Il  mourut  le  14  septembre  1720  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  possédait  au  comté 
de  Hampshire.  N — e. 

GALLOWAY  (Sir  Arciiibald)  naquit  en  1784 
d'une  famille  écossaise  établie  dans  le  comté  de 
Perth.  11  entra  à  seize  ans  comme  cadet  dans  le 
58e  régiment  d'infanterie  de  l'armée  des  Indes, 
dont  il  devint  colonel  en  1856,  après  trente-cinq 
ans  -de  glorieux  services.  Pendant  cette  période 
de  trente-cinq  années  il  prit  part  à  six  sièges  et  à 
sept  batailles.  Tl  se  distingua  d'abord  parmi  les 


défenseurs  de  Dehli,  quand  cette  ville  était  en- 
tourée par  une  armée  de  70,000  hommes  et  battue 
par  cent  trente  pièces  de  canon.  Il  commandait 
au  siège  de  Bhurtpore  le  corps  des  sapeurs.  Il  y 
courut  de  grands  dangers,  et  s'y  fit  admirer  de 
toute  l'armée  pour  son  intrépidité  et  son  sang- 
froid.  On  sait  que  les  Mahrattes  triomphèrent 
dans  cette  rencontre  du  courage  des  Anglais,  et 
les  obligèrent  à  se  retirer  après  leur  avoir  tué 
4,000  hommes  et  120  officiers.  Archibald  Gal- 
loway occupa  pendant  quelques  années  un  poste 
éminent  au  département  de  la  guerre.  Outre  les 
immenses  détails  du  service  qui  lui  était  confié, 
et  qui  embrassait  presque  toute  l'administration 
militaire,  il  était  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux publics,  tant  militaires  que  civils,  et  du  con- 
trôle des  sources  du  revenu,  il  a  écrit  un  livre  sur 
les  sièges  de  l'Inde,  ouvrage  excellent,  au  dire 
des  meilleurs  juges,  qui  a  été  imprimé  par  ordre 
de  la  cour  des  directeurs,  et  mis  entre  les  mains 
des  élèves  de  l'école  militaire.  Il  a  écrit  aussi  un 
commentaire  sur  la  loi,  la  constitution  et  le  gou- 
vernement des  Indes.  Son  nom  reste  attaché  à  des 
améliorations  utiles  dans  l'administration  de  ce 
vaste  empire.  Il  devint  en  1846  un  des  directeurs 
de  la  Compagnie,  et  bientôt  président  de  la  cour 
des  directeurs.  11  était  encore  en  charge  lorsqu'il 
mourut  le  6  avril  1850.  Il  était  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain.  C — et. 

GALLUCC1  (Jean-Paul),  astronome  italien,  né 
à  Salo  dans  le  Brescian,  vers  le  milieu  du  16e  siè- 
cle, a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  prouvent  qu'il  se  mêlait  aussi  de  médecine  et 
d'astrologie.  11  avait  inventé  un  instrument  au 
moyen  duquel  il  observait  facilement  les  phéno- 
mènes du  ciel  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Il  fut  l'un  des  premiers  membres  de  la 
nouvelle  Académie  fondée  à  Venise  en  1595.  On 
connaît  de  lui  :  1°  De  fabrica  et  usu  hemi.iphœrii 
uranici  tractatus ,  Venise,  1569,  in-fol.  ;  2°  De  The- 
mate  erigendo ,  parte  fortunée,  divisione  zodiaci, 
dignitatibus  planetarum  et  temporibus  ad  medican- 
dum  accomodatis ,  imprimé  avec  un  ouvrage  de 
Jean  Hasfurt  sur  la  même  matière,  Venise,  1584; 
5°  Theutrummundi  et  temporis,  ubi  astrotogiœ princi- 
pia  cernunlur  ad  medicinam  accomodata ,  geogra- 
phica  ad  navigationem  ;  singulœ  stellœ  cum  suis  ima- 
ginibus ;  kalendarium  gregorianum,  Venise,  1589, 
in-i°.  Suivant  Lalande (Bibliographie astronomique), 
cet  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  :  Cœles- 
tiuin  corporum  et  rerum  ub  ipsis  pendenlium  expli- 
catio,  ibid.,  1605,  in-4°.  Le  Tlieatrum  mundi  a  été 
traduit  en  espagnol  par  Michel  Perez,  Grenade, 
1617,  in-fol.  Lenglet  Dufresnoy,  trompé  par  le 
titre  ,  a  pris  ce  traité  d'astrologie  pour  une  his- 
toire universelle,  et  il  n'a  pas  su  que  c'était  une 
traduction;  ainsi  après  en  avoir  rapporté  le  titre 
(Méthode  pour  étudier  l'Histoire  ,  t.  10,  p.  148),  il 
a  ajouté  très-plaisamment  :  Passable  pour  les  faits 
qui  regardent  l'histoire  universelle ,  et  meilleur 
J  pour  ce  qui  intéresse  l'Espagne.  4°  Délia  fabrica 
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et  uso  del  nuovo  orologio  universelle,  e  di  nuovo  stro- 
mento  per  fare  gli  orologi  solari ,  Venise,  1590, 
in-i°;  S0  Spéculum  uranicum,  ibid.,  1595,  in-fol.  ; 
6°  De  fabrica  et  usu  novi  horologii  solaris  ,  lunaris , 
sideralis  et  in  parva  pyxide ,  ibid.,  1595,  in-4°. 
C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  indique'  sous  le 
n°  4,  mais  augmente'e  de  plusieurs  chapitres  et 
d'observalions  nouvelles  ;  7°  Modus  fabricandi 
horaria  mobilia,  permunentia  cum  acu  magnetica , 
ibid.,  1596,  in-fol.  ;  8°  Délia  fabrica  et  uso  di  di- 
versi  slromenti  di  astronomia  et  cosmografia ,  ibid. , 
1597,  in-4°,  fig.  On  a  encore  de  Gallucci  des  tra- 
ductions en  italien  de  la  Margarita philosopliica  de 
Grégoire  Reisch,  Venise,  1594,  in-4°;  du  Traité 
des  proportions  du  corps  humain  d'Albert  Durer, 
avec  l'addition  d'un  5e  livre  ,  ibid. ,  1594 ,  in-fol.  ; 
de  la  Perspective  de  Jean,  archevêque  de  Cantor- 
be'ry,  ibid.,  1593  ,  in-4°  ;  de  V Histoire  naturelle  des 
Indes ,  par  Joseph  Acosla,  ibid.  ,  1596,  in-4°;  et 
d'un  Traité  de  la  discipline  militaire ,  par  François 
de  Valdes,  ibid.,  1626,  in-8°.  Ce  traité,  en  italien, 
fait  partie  d'un  recueil  où  se  trouve  :  Discorso  al 
formare  un  squadrone ,  par  J.  Paul  Gallucci,  Ve- 
nise, 1641,  in-4°,  fig.  W— s. 

GALLUCC10  (Ange),  jésuite,  né  à  Macerata, 
dans  la  marche  d'Ancône,  en  1593,  se  fit  un  nom 
par  ses  talents  oratoires  ainsi  que  par  l'élégance 
et  la  facilité  de  sa  versification  ;  il  professa  l'élo- 
quence dans  le  collège  de  Rome  pendant  vingt- 
quatre  ans  ,  avec  un  applaudissement  général ,  et 
mourut  plus  qu'octogénaire,  le  28  février  1674. 
On  a  de  lui  plusieurs  Sermons  et  Discours  d'appa- 
rat, oubliés  depuis  longtemps  :  maison  cite  encore 
quelquefois  son  Histoire  de  la  guerre  des  Pays-Bas, 
depuis  l'année 1593  jusqu'à  la  trêve  de  1609,  en  latin 
(c'est  la  continuation  de  celle  de  Strada),  Rome, 
1671,  2  vol.  in-fol.  ;  en  Allemagne,  en  1677,  2  vol. 
in-4°  ;  elle  a  été  traduite  en  italien  par  Jacques 
Cellesi,  jésuite.  — Galluccio  (Charles),  médecin, 
né  à  Messine,  en  1633,  d'une  famille  napolitaine  , 
se  fit  agréger  au  collège  de  médecine  du  lieu  de 
sa  naissance  ,  et  s'y  rendit  célèbre  par  de  profon- 
des connaissances  dans  son  art,  par  une  pratique 
judicieuse  et  par  de  bons  ouvages.  On  a  de  lui  :  Un 
Cours  complet  de  médecine ,  suivant  les  principes  de 
Galien,  divisé  en  2  tomes.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  1 8e  siècle.  L — y. 

GALLUPPI  (Pascal,  baron  de  Troppea),  philo- 
sophe, né  en  1770  à  Troppea,  petite  ville  du 
royaume  des  Deux-Siciles ,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, d'une  ancienne  famille  patricienne.  Des- 
tiné par  son  père  à  la  profession  d'avocat,  il  étu- 
dia la  jurisprudence  à  Naples,  mais  en  s'occupant 
de  préférence  de  mathématiques,  de  philosophie 
et  de  théologie.  Ses  goûts  l'emportèrent  enfin  sur 
les  desseins  paternels.  Après  quelques  publica- 
tions philosophiques  qui  le  firent  connaître  très- 
avantageusement,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  lo- 
gique et  de  métaphysique  de  Naples,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1846.  Très-versé  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  esprit  vif,  pénétrant 
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et  étendu,  dialecticien  pressant,  écrivain  métho- 
dique et  clair,  Galluppi  est  l'un  des  premiers 
penseurs  de  l'Italie  contemporaine,  s'il  n'est  le 
premier  absolument.  Ses  ouvrages  jouissent  dans 
toute  la  Péninsule  d'une  juste  autorité,  et  méri- 
teraient d'être  plus  connus  à  l'étranger.  Nommé 
en  1840  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, il  a  prouvé  dans  un  mémoire  adressé  à  cette 
compagnie,  et  qui  a  été  publié  par  elle  (t.  1, 
p.  51-153  des  savants  étrangers),  qu'il  connaissait 
aussi  bien  la  doctrine  de  Fichte  que  celle  de  Kant, 
et  que  les  derniers  travaux  des  philosophes  fran- 
çais lui  étaient  aussi  familiers  que  ceux  de  Condil- 
lac  ou  de  Locke  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  suivi 
le  mouvement  philosophique  de  l'Allemagne  jus- 
qu'à notre  époque.  Sa  doctrine  est  une  sorte  d'é- 
clectisme qui  n'exclut  pas  une  forte  dose  d'origi- 
nalité. Les  opinions  de  Descartes,  de  Locke  et  de 
Kant  y  ont  laissé  des  traces  évidentes,  quoiqu'il 
rejette  plus  d'une  théorie  de  ces  penseurs  émi- 
nents.  Galluppi  a  laissé  :  1°  Sull'  analisi  e  sulla 
sintesi,  1807;  2°  Saggio  filosofico  sulla  critica  délia 
covoscenza,  Napoli,  1819-1852,  6  vol.  in-8°;  5°  In- 
troduzione  alla  studio  délia  filosofia ,  per  uso  difan- 
ciulli,  Napoli,  1852,  in-8°  ;  4°  Lezioni  di  logica  e 
di  metafisica,  composte  ad  uso  délia  regia  univer- 
sité, Napoli,  1852-1833,  2  vol.  in-8°;  5°  Elementi 
di  filosofia,  Messina ,  1821,  5  vol.  in-12.  La  seconde 
édition  a  eu  lieu  à  Milan,  et  fait  partie  d'une  col- 
lection d'ouvrages  philosophiques  ;  la  troisième  a 
paru  à  Florence ,  1857  ;  la  quatrième  a  été  donnée 
à  Naples  en  1858,  en  6  volumes  in-12.  6°  Lettere  filo- 
sofiche  sulle  vicende  délia  filosofia  relaticemente  ai 
principi  délie  conoscenze  umane,  da  Cartesio  sino  a 
Kant  inclusivamente ,  Messina,  1827,  in-8°.  C'est 
sur  la  2e  édition ,  revue  et  augmentée  par  l'auteur, 
Naples,  1858,  in-8°,  que  M.  Peisse  a  fait  sa  tra- 
duction, Paris,  1844,  in-8°.  7°  Filosofia  délia  vo- 
luntà.  Trois  volumes  ont  paru  à  Naples,  de  1832  à 
1842;  l'ouvrage  devait  en  avoir  cinq.  8°  Mémoire 
sur  le  système  de  Fichte,  ou  considérations  philoso- 
phiques sur  l'idéalisme  transcendental  et  sur  le  ratio- 
nalisme absolu ,  Paris,  1840,  in-4°.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  9°  Divers  opuscules.  Nous  igno- 
rons si  l'auteur  aura  pu  donner  la  Philosophie  des 
mathématiques  et  X Histoire  générale  de  la  philoso- 
phie qu'il  promettait  au  public  peu  d'années  avant 
sa  mort.  —  Il  a  existé  un  autre  Galluppi  (Baltha- 
zar) ,  musicien  célèbre ,  auteur  de  l'opéra  comique 
Il  filosofo  di  campagna,  qui  fit  grande  fureur  à 
Londres  vers  1760  ;  la  première  chanteuse,  la  Pa- 
ganini,  y  figura  (voy.  les  Anecdotes  of  music  de 
Burgh).  J.  T— t. 

GALLURA  (Nino  ou  Ugolino  de),  héritier  de  la 
famille  Viscouti  de  Pise  et  de  la  principauté  de 
Gallura,  en  Sardaigne  ,  était  fils  d'une  sœur  du 
comte  Ugolin  de  la  Gherardesca  ;  mais  sa  naissance 
l'appelait  à  être  chef  du  parti  guelfe,  à  Pise,  tout 
comme  Ugolino  à  être  chef  des  gibelins.  Les  intri- 
gues de  ce  dernier  brouillèrent  et  réconcilièrent, 


468 


GAL 


GAL 


à  plusieurs  reprises,  ces  deux  chefs.  Le  comte 
Ugolin  abandonna  son  ancien  parti ,  pour  se  frayer 
un  chemin  à  la  tyrannie  avec  l'aide  des  guelfes; 
Nino  de  Gallura,  d'autre  part,  rechercha  l'alliance 
des  Gibelins  pour  de'fendre  avec  eux  la  liberté'  de 
Pise.  Il  était  exilé  lorsque  Ugolino  périt  d'une 
mort  cruelle  en  1288.  Il  avait  épousé  Béatrix  d'Esté, 
qui  après  sa  mort  se  remaria  avec  Galeaz  Visconti, 
seigneur  de  Milan.  Nino  de  Gallura  mourut  sans 
enfants,  vers  l'an  1298,  et  la  principauté  de  Gal- 
lura passa  à  une  branche  bâtarde  de  la  maison 
Visconti.  S.  S — i. 

GALLUS  (Caïus  ou  Cnéius  Sulpitius)  mérite 
une  place  parmi  les  hommes  remarquables  de 
l'ancienne  Rome.  Questeur  dans  une  province, 
l'an  de  Rome  576,  édile  curule  l'an  581 ,  préteur 
urbain  peu  d'années  après ,  ses  talents  le  portèrent 
bientôt  au  consulat.  Il  fut  revêtu  de  cette  dignité 
conjointement  avec  M.  Claudius  Marcellus,  l'an 
587.  Il  dut  beaucoup  aux  circonstances,  qui  favori- 
sèrent toujours  son  amour  éclairé  des  belles-let- 
tres. VAndrienne,  le  chef-d'œuvre  de  Térence  et 
de  la  scène  latine ,  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sous  son  consulat,  l'an  166  avant  J.-C., 
à  l'occasion  des  fêtes  de  Cybèle  ;  et  le  bruit  cou- 
rait qu'il  n'était  pas  étranger  à*  la  composition  de 
cette  pièce.  Cinq  ou  six  ans  avant,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  de  Rome  582  ,  trois  années  avant  la  mort 
d'Ennius,  étant  préteur,  il  avait  fait  représenter 
aux  fêtes  Apollinaires  le  Thyeste  de  ce  patriarche 
du  théâtre  romain.  Il  paraît  que  c'est  au  digne 
appréciateur  du  mérite  de  ces  deux  grands  poè'tes 
comiques  que  les  Romains  durent  l'introduction 
des  spectacles  dramatiques  dans  les  fêtes  consul  ai- 
res. Sulpitius  Gallus  illustra  encore  son  consulat  en 
triomphant  des  peuples  belliqueux  de  la  Ligurie. 
Mais  un  événement  de  sa  vie  le  rend  surtout  re- 
marquable et  lie  sa  biographie  par  un  point  im- 
portant à  l'histoire  des  sciences.  II  n'était  encore 
que  tribun  militaire  et  servait  sous  les  ordres  de 
Paul-Emile  en  qualité  de  son  lieutenant,  dans  la 
seconde  guerre  de  Macédoine,  lorsqu'au  milieu 
d'une  belle  nuit ,  à  la  fin  de  laquelle  un  combat 
devait  s'engager  entre  les  deux  armées  ,  tout  à 
coupla  lune  se  couvre  d'un  voile  funèbre;  les 
soldats  effrayés  de  ce  funeste  présage  sont  près 
de  tout  abandonner,  pour  n'écouter  plus  qu'uns 
crainte  insensée.  Gallus  obtient  de  Paul-Emile  la 
permission  d'assembler  les  légions;  il  les  haran- 
gue ,  leur  explique  la  cause  du  phénomène  et  la 
théorie  de  l'éclipsé.  L'assurance  et  la  sagacité  de 
l'orateur  rassurent  le  soldat.  Gallus  parvient  enfin 
à  dissiper  la  terreur  générale ,  et  ranime  bientôt 
entièrement  le  courage  abattu  de  ces  guerriers 
destinés  à  vaincre  le  roi  de  Macédoine.  Quelques 
auteurs  racontent  ce  fait  d'une  manière  un  peu 
différente;  ils  prétendent  que  Sulpitius  Gallus, 
prévoyant  une  éclipse  de  lune  pour  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  où  Persée  fut  vaincu  par  Paul- 
Emile,  et  craignant  l'étonnement  que  ce  phéno- 
mène imprévu  devait  indubitablement  causer  aux 


soldats,  les  assembla,  et  leur  annonça  que  la  lune 
serait  éclipsée  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  qua- 
trième heure  de  la  nuit;  précaution  qui  fut  la 
cause  de  la  victoire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Sul- 
pitius Gallus  aura  toujours  la  gloire  d'avoir  été  le 
premier  astronome,  chez  un  peuple  guerrier  et 
dans  un  siècle  encore  peu  civilisé.  Mais  cette 
diversité  de  récits  n'est  pas  tout  à  fait  indifférente 
aux  yeux  des  astronomes.  Bailly  paraît  adopter 
la  dernière  de  ces  leçons,  lorsqu'il  pense  que  «  la 
«  méthode  employée  par  Sulpitius  Gallus  était 
«  assez  bonne  pour  prédire  l'heure  et  la  durée  de 
a  l'éclipsé.  »  L'illustre  historien  de  l'astronomie, 
observant  que  cette  méthode  était  étrangère 
à  Rome,  semble  croire  qu'elle  venait  de  l'Asie. 
Cependant  Fréret  remarque  que  la  plus  an- 
cienne observation  d'Hipparque  est  de  l'an  162 
avant  J.-C.  Or,  comme  la  prédiction  de  Sulpitius 
Gallus ,  incontestablement  la  première  de  ce 
genre  chez  les  Romains,  est  de  l'an  168,  époque  à 
laquelle  les  tables  d'Hipparque  n'étaient  pas  cons- 
truites, il  faudrait  supposer  que  ce  Romain,  ainsi 
que  Thalès,  se  serait  servi  de  quelque  méthode 
orientale  antérieure  à  Hipparque ,  et  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Un  passage  de  Pline  l'Ancien, 
peu  connu  sans  doute  puisqu'il  a  jusqu'à  présent 
été  négligé  par  les  biographes,  semble  indiquer 
que  Gallus  avait  composé  un  livre,  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous.  On  peut  croire  que  cet 
ouvrage  était  un  traité  particulier  sur  les  éclipses  ; 
et  c'est  l'opinion  du  P.  Hardouin.  Cicéron  loue 
beaucoup  Sulpitius  Gallus  de  son  extrême  appli- 
cation à  l'astronomie  ;  Tite-Live,  Valère-Maxime 
et  Frontin  n'ont  pas  oublié  son  sem,  Plutarque 
rapporte  que  ce  sévère  Romain  répudia  sa  femme 
parce  qu'elle  avait  ôté  son  voile  en  public;  et  ce 
fut  à  Rome,  fondée  depuis  près  de  six  siècles,  le 
second  exemple  du  divorce,  dans  ces  temps 
austères  où  la  morale  publique  exigeait,  pour 
un  outrage  si  léger,  une  réparation  si  rigou- 
reuse. G.  F — r. 
GALLUS  (Aquilius).  Voyez  Aquilius. 
GALLUS  (Cneus  ou  Publius  Cornélius),  l'un  des 
plus  célèbres  élégiaques  romains,  naquit  l'an  de 
Rome  688,  à  Fréjus,  suivant  l'opinion  commune 
(voy.  Girardin)  ,  ou  dans  le  Frioul,  selon  Blondus 
(Flavio  Biondo),  qui  peut-être  voulut  flatter  sa 
patrie  à  la  faveur  d'une  simple  équivoque  de 
mot  ;  car  le  terme  latin  qui  signifie  natif  de  Fré- 
jus, peut  signifier  également  originaire  du  Frioul. 
Du  rang  le  plus  obscur,  Gallus  s'éleva  jusqu'à  la 
faveur,  et  bientôt  à  l'amitié  intime  d'Auguste,  au- 
quel il  rendit  d'importants  services  pendant  la 
guerre  d'Alexandrie  ;  il  en  reçut  pour  récompense 
la  préfecture  de  l'Egypte  ,  et  la  politique  eut  dans 
ce  choix  autant  de  part  que  l'amitié.  Si  l'on  en 
croit  l'historien  Dion,  Auguste  craignit  de  confier 
à  un  homme  distingué  par  sa  haute  naissance  le 
gouvernement  d'une  province  nouvellement  con- 
quise, et  dont  la  population  inquiète  et  turbu- 
lente n'eût  souffert  qu'impatiemment  le  joug  des- 
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potique  d'un  noble,  familiarisé  avec  l'habitude  du 
commandement  ;  l'événement  ne  tarda  pas  à 
prouver  la  fausseté'  du  calcul  d'Auguste.  Tant  de 
grandeur  et  d'éclat  e'blouirent  bientôt  Gallus  : 
frappe'e  d'une  contribution  exorbitante,  la  ville 
de  Thèbes  se  souleva  tout  entière  ;  le  pre'fet  en 
ordonna  le  pillage,  suivant  Ammien,  ou  la  de'truisit 
de  fond  en  comble,  au  rapport  de  quelques  autres 
historiens.  Son  orgueil  ne  connut  plus  de  frein; 
et  la  le'gèrete'  de  ses  propos  ne  respecta  pas  même 
la  personne  du  prince  ;  il  se  fit  e'riger  des  statues 
dans  toute  l'Egypte,  et  fit  graver  ses  exploits  sur 
les  pyramides.  11  fut  rappelé'  de  son  gouverne- 
ment d'après  les  dénonciations  de  Valerius  Lar- 
gus,  son  collègue  et  son  ami  ;  Auguste,  alors  absent 
de  Rome,  chargea  le  se'nat  d'examiner  ia  conduite 
de  l'accuse'.  Unanimement  condamne'  par  les  juges 
à  une  forte  amende  et  à  la  peine  infamante  de 
l'exil,  il  ne  put  survivre  à  sa  honte,  et  se  donna  la 
mort  à  l'âge  de  40  ou  43  ans,  vingt-six  ans  avant 
J.-C.  Auguste  ne  put  s'empêcher  de  donner  des 
larmes  à  la  perte  d'un  ami  qui,  malgré  son  ingra- 
titude, lui  était  cher  encore.  Ce  fut  même  à  cette 
occasion  qu'il  s'écria,  si  l'on  en  croit  Suétone  : 
«  Je  serai  donc  le  seul  qui  ne  pourrai  me  fâcher  à 
«  mon  gré  contre  mes  amis  !  »  Aimé  d'Auguste, 
Gallus  le  fut  également  de  Virgile,  qui  avait,  dit- 
on,  consacré  à  son  éloge  une  partie  du  4e  livre 
de  ses  admirables  Gèorgiques,  éloge  auquel  il 
aurait  substitué,  après  la  disgrâce  de  son  ami,  le 
bel  épisode  d'Aristée  qui  termine  ce  même  livre. 
C'est  un  trait  de  lâcheté  que  nous  ne  craignons 
pas  de  déclarer  indigne  de  Virgile,  et  que  ne  ra- 
chèteraient point  à  nos  yeux  des  vers  plus  beaux 
encore,  s'il  eût  été  possible  d'en  faire,  que  ceux 
de  Virgile  même.  Si  l'on  considère  d'ailleurs  avec 
quel  art  facile  ce  magnifique  épisode  se  lie  au 
sujet  du  4e  livre  des  Gèorgiques,  on  se  rangera 
sans  peine  de  l'avis  du  P.  la  Rue,  qui  rejette  cette 
anecdote  comme  invraisemblable.  Quand  on  a 
relu,  pour  la  centième  fois,  la  dixième  églo- 
gue  (1J,  on  conçoit  bien  moins  encore  comment 
celui  qui  put  avoir  le  courage  de  la  conserver  à 
notre  admiration  aurait  eu  la  faiblesse  d'effacer 
ailleurs  l'éloge  de  l'ami  auquel  il  consacre  un 
tribut  si  noble  et  si  touchant.  Indépendamment  de 
Ses  traductions  ou  imitations  du  poète  de  Chalcis 
(voy.  Euphorion)  ,  dont  la  sixième  et  la  dixième 
églogue  font  une  honorable  mention,  Gallus 
avait  composé  quatre  livres  d'élégies,  dans  les- 
quelles il  célébrait,  sous  le  nom  de  Lycoris,  une 
certaine  Cythéris,  affranchie  de  Volumnius  ;  ces 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus  ;  et  les  six 
élégies  que  l'on  a  faussement  publiées  sous  son 
nom,  et  que  l'on  peut  voir  dans  le  recueil  d' Epi- 
grammes  et  de  petits  poèmes  anciens  (Paris,  1590, 
p.  423),  paraissent  être  d'un  certain  Cornélius 
Maximianus  Gallus  Etruscus,  poète  du  6e  siècle. 
L'erreur  il  est  vrai  ne  fut  pas  longue  ;  et  la  bar- 
il) Publiée  onze  ans  avant  la  mort  de  Gallus. 


barie  de  quelques  expressions  qui  trahissaient 
le  siècle  de  l'auteur,  les  lois  du  mètre  quel- 
quefois violées,  le  retour  fréquent  des  idées  de 
vieillesse  et  de  décrépitude,  dans  un  poète  mort 
volontairement  à  la  fleur  de  son  âge,  suffisaient 
pour  dessiller  d'abord  les  yeux  les  moins  exercés. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  fragments  d'une 
septième  élégie  et  de  trois  épigrammes ,  décou- 
verts et  publiés  par  Aide  Manuce  (1).  Les  divers  frag- 
ments attribués  à  l'ami  de  Virgile,  ont  été  successi- 
vement imprimés  à  Venise,  in-4°,  1501  (édition 
princeps  donnée  par  Pomponius  Gauric)  ;  Stras- 
bourg, 1509  ;  Bàle,  1569,  in-8°;  Paris,  in-4°,  sans 
date.  On  les  a  souvent  réimprimés  à  la  suite  de  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce,  témoin  l'édition  de  Bar- 
bon, 1792,  in-12  ;  et  de  Deux-Ponts,  1794,  in-8°.  La 
meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  Werndorff 
dans  les  Poé'tœ  latini  minores.  Gallus  a  été  traduit 
en  français  par  Pezai  (voy.  Pezai)  Quintilien  re- 
proche à  Gallus  la  dureté  de  son  style,  vice  qu'il 
avait  probablement  contracté  à  l'école  des  poètes 
d'Alexandrie,  et  d'Euphorion  en  particulier,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle,  et  qui,  selon  St-Clément, 
ne  pouvait  être  clair  et  harmonieux  dans  le  style, 
puisqu'il  était  si  souvent  et  si  profondément  obscur 
dans  les  choses.  A — D — r. 

GALLUS  (/Elius)  est  le  premier  et  le  seul  des 
Romains  qui  ait  pénétré  avec  une  armée  dans  l'in- 
térieur de  l'Arabie  ;  il  était  de  l'ordre  équestre, 
et  fut  nommé  procurateur  de  l'empereur  Auguste 
en  Egypte.  Les  Arabes  faisaient  par  entrepôt 
presque  tout  le  commerce  de  l'Inde,  et  passaient 
alors  pour  avoir  amassé  de  grandes  richesses;  ils 
excitèrent  l'avidité  des  Romains,  et  on  résolut  de 
soumettre  les  tribus  de  ce  peuple  éparses  et  en 
apparence  faibles  et  désunies.  iElius  Gallus  fut 
chargé  de  la  conduite  de  cette  guerre  ;  il  partit 
l'an  23  avant  la  naissance  de  J.-C,  avec  dix  mille 
hommes.  Dans  ce  nombre  étaient  compris  mille 
Arabes  Nabathéens;  leur  roi  Obéïdas  était  allié 
des  Romains  ;  mais  Sylleus,  qui  commandait  ces 
troupes  arabes,  avait  sur  elles  la  principale  auto- 
rité. Ce  fut  aux  conseils  de  ce  général  arabe 
qu'yElius  Gallus  eut  l'imprudence  de  s'abandon- 
ner; Sylleus  conduisit  la  flotte  romaine  d'écueils 
en  écueils,  en  fit  périr  une  grande  partie  ;  il 
engagea  ensuite  dans  les  déserls  brûlants  du  Ned- 
ged  les  légions  romaines,  qui,  après  six  mois  de 
marche,  épuisées  par  les  combats,  les  maladies  et 
la  disette,  furent  obligées  de  s'en  retourner  à  la 
hâte,  lorsqu'elles  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  deux 
journées  du  pays  des  Aromates,  qui  était  le  but 
de  leur  expédition.  Peut-être  une  défaite,  ou 
quelque  échec  considérable  dont  les  historiens 
romains  n'ont  point  fait  mention,  fut-il  la  véri- 
table cause  de  ce  retour,  qui  ressembla  beaucoup 
à  une  fuite  précipitée,  puisque  l'armée  ne  mit  que 
soixante  jours  à  revenir  en  Egypte.  Sylleus  paya 

(1)  On  attribue  aussi  à  Gallus  le  poëme  intitulé  Ciris ,  qu'on 
trouve  dans  quelques  éditions  de  Virgile. 
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de  sa  tête  sa  patriotique  trahison.  Cette  guerre, 
aussi  injuste  dans  son  principe  que  malheureuse 
dans  son  issue,  donna  aux  Romains  des  connais- 
sances positives  sur  l'inte'rieur  de  l'Arabie.  Le  géo- 
graphe Strabon,  qui  était  l'ami  intime  d'J21ius 
Gallus,  nous  en  a  transmis  les  détails  ;  Pline  et 
Dion  en  ajoutent  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
récit  du  géographe  d'Amasée  ;  mais  il  est  diflicile 
de  les  adapter  à  nos  connaissances  modernes, 
parce  qu'en  effet  l'intérieur  de  l'Arabie  nous  est 
encore  moins  connu  qu'il  ne  l'était  aux  Romains. 
Dion  (liv.  liu,  p.  29)  ne  nomme  qu'une  seule  ville, 
celle  des  Athlules,  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  Rouge,  où  les  Romains  parvinrent  à  leur 
retour.  Cette  ville  est  celle  que  Strabon  (liv.  xvi, 
p.  1128)  nomme  Athrulla.  M.  Gossellin  rapporte 
ce  lieu  à  Jathrippa  de  Ptolémée,  la  Yatrib  des 
Arabes,  ou  Médine.  Parmi  les  villes  que  nomment 
Strabon  et  Pline,  M.  Gossellin  place  Nigra  à 
Maaden-el-Nokra  ;  et  la  ville  de  Mariaba ,  que 
Pline  met  chez  les  Calingi,  est  suivant  le  géo- 
graphe français  celle  de  Marsyaba ,  que  Strabon 
met  chez  les  Rhamnitœ ,  et  elles  représentent 
toutes  deux  la  ville  de  la  Mekke  {Recherches,  etc., 
t.  2,  p.  116).  De  Sacy  (Mém.  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  48,  p.  514)  semble  vouloir  res- 
treindre encore  davantage  le  trajet  parcouru  par 
l'armée  romaine  en  Arabie  ;  et  il  faut  avouer  que 
son  raisonnement  serait  concluant,  si  ces  mots  de 
Pluie,  cœtera  explorata  reiulit  avaient  le  sens  que 
leur  prête  ce  savant  orientaliste  ;  mais  nous 
croyons  qu'ils  en  ont  un  tout  différent.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  l'expédition  des  Romains  a 
duré  six  mois,  et  que  dans  un  pays  où  les  endroits 
fertiles  sont  séparés  par  de  vastes  déserts  absolu- 
ment stériles,  on  ne  peut  sans  périr  voyager  len- 
tement. Ce  sont  sans  doute  ces  considérations  qui 
ont  porté  M.  Mannert  (Géograph.,  t.  6,  p.  116)  à 
soutenir  que  la  Mariaba  de  Pline  était  la  même 
ville  que  celle  dont  cet  ancien  fait  ailleurs  men- 
tion sous  le  nom  de  Sabatha,  et  à  rapporter  la 
ville  de  Negra  à  celle  de  même  nom  qu'Abulfeda 
place  au  nord  de  Mareb,  à  vingt  journées  de  la 
Mekke,  à  dix  de  Sana  ;  nous  pourrions  encore 
ajouter  que  le  canton,  nommé  Chaalla  dans  Stra- 
bon, que  traversa  l'armée  romaine  ,  pourrait  bien 
être  celui  de  Chaullan  dans  l'Arabie  Heureuse. 
Nous  le  répétons,  le  défaut  de  connaissances 
positives  nous  réduit  sur  ce  point  à  des  conjec- 
tures qui  cependant  ont  leur  utilité.  yElius  Gallus 
ayant  pris  avec  lui,  pour  son  expédition  d'Arabie, 
une  partie  des  troupes  destinées  à  garder  l'Egypte, 
les  Éthiopiens  firent  une  incursion  dans  cette 
province,  et  les  peuples  de  la  Thébaïde  se  révol- 
tèrent. Petronius,  qu'/Elius  Gallus  avait  laissé  en 
Egypte,  et  qui  probablement  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  cette  contrée,  non  seulement 
réprima  celte  révolte,  mais  pénétra  en  Ethiopie, 
et  lit  prisonnière  une  reine  de  ce  pays,  nommée 
Candace  (voy.  Candace).  Valois,  Burmann  et  Sim- 
son  ont  avant  nous  remarqué  l'erreur  de  Casaubon 


qui,  dans  ses  notes  sur  Strabon  et  sur  Suétone, 
confond  /Elius  Gallus  avec  Cornélius  Gallus,  qui  fut 
son  prédécesseur  dans  le  gouvernement  de  l'Egypte 
(voy.  Cornélius  Gallus.)  W — r. 

GALLUS  (/Elius),  jurisconsulte  romain,  est  dif- 
férent du  précédent,  suivant  quelques  auteurs  qui 
supposent  qu'il  florissait  sous  Auguste  ,  qu'il 
avait  mérité  la  confiance  de  cet  empereur,  et 
qu'il  fut  appelé  par  lui  à  l'importante  fonc- 
tion de  préfet  de  l'Egypte  ;  il  serait  ainsi  le 
troisième  qu'Auguste  aurait  envoyé.  Gallus  avait 
composé  un  traité  De  signijtcalione  verborum 
quœ  ad  jus  civile  pertinent,  dont  Aulu-Gelle ,  Ma- 
crobe  etFestus  font  un  fort  grand  éloge,  et  citent 
quelques  passages,  mais  qui  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  Pandectes  n'en  renferment 
qu'un  seul  fragment  de  peu  d'importance  ;  c'est 
peut-être  le  motif  pour  lequel  ce  jurisconsulte  se 
trouve  omis  dans  la  liste  attribuée  à  Justinien 
des  auteurs  dont  les  écrits  ont  servi  à  la  compo- 
sition du  Digeste,  et  qui  existe  à  la  tête  du  manu- 
scrit des  Pandectes  florentines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Gallus  a  été  souvent  confondu  mal  à  propos,  et 
par  les  Latins  eux-mêmes,  tantôt  avec  Aquilius 
Gallus  {voy.  Aquilius),  tantôt  avec  le  poète  élé- 
giaque  Cornélius  Gallus.  On  trouve  quelques  détails 
sur  sa  vie  avec  le  recueil  du  peu  de  fragments  qui 
nous  restent  de  lui,  dans  le  tome  2  de  la  collection 
publiée  par  Mayans  ,  sous  ce  titre  :  Commentarii 
ad  triginta  jurisconsultorum  omnia  fragmenta  quœ 
extant  in  juriscivilis  Corpore,  Genève,  1764,  2  tom. 
in-4°.  P — n — t. 

GALLUS  (Annius)  ,  l'un  des  lieutenants  de  l'em- 
pereur Othon ,  eut  avec  Vestricius  Spurinna  le 
commandement  des  troupes  qui  furent  tirées  de 
Rome  pour  marcher  contre  celles  que  les  géné- 
raux de  Vitellius  amenaient  en  Italie.  Il  conduisait 
la  première  légion  au  secours  de  son  collègue, 
assiégé  dans  Plaisance  par  Cecina  {voy.  ce  nom), 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  les  troupes  de 
Vitellius,  repoussées  dans  une  attaque  meurtrière, 
s'éloignaient  en  toute  hâte  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  calmer  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats, qui  voulaient  poursuivre  les  fuyards.  11  prit 
position  à  Bedriac  entre  Crémone  et  Vérone,  prêt 
à  se  porter  où  le  besoin  l'exigerait  ;  Mais  Cecina , 
battu  deux  fois  dans  les  environs  de  Crémone; 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  Valens,  son  collègue, 
reprit  l'offensive  en  s'avançant  vers  Bedriac, 
résolu  de  livrer  une  bataille  qui  terminerait  la 
lutte  entre  les  deux  compétiteurs.  Othon  ouvrit 
l'avis  d'accepter  le  combat;  mais  Gallus,  ainsi  que 
tous  les  généraux  expérimentés,  ne  partagea 
point  cette  opinion  du  maître.  Une  chute  de  che- 
val qu'il  avait  faite  quelques  jours  auparavant 
l'empêcha  de  prendre  part  à  l'action  qui  décida 
du  sort  d'Othon  {voy.  ce  nom).  Vitellius  lui  par- 
donna sans  doute  d'avoir  servi  sous  son  prédéces- 
seur; il  fut  employé  par  Vespasien  dans  la  guerre 
contre  Civilis  (voy.  ce  nom).  C'est  là  tout  ce  que 
l'on  sait  de  Gallus,  dont  Tacite,  dans  son  Histoire, 
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parle  comme  d'un  des  généraux  les  plus  distin- 
gues par  sa  prudence  et  par  son  habileté'.  W — s. 

GALLUS  (Caius  Vibius  Trebonianus)  naquit  dans 
l'île  de  Meninx,  aujourd'hui  Gerbi,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Les  historiens  ne  nous  apprennent  rien 
de  sa  famille.  Il  avait  un  commandement  mili- 
taire sur  les  frontières  de  Mœsie,  vers  le  milieu 
du  5e  siècle  de  l'ère  chre'tienne.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Dèce ,  et  le  carnage  qui  fut  fait  de 
son  arme'e  par  les  Goths,  les  troupes  romaines 
qui  y  avaient  e'chappé  se  joignirent  aux  légions 
que  commandait  Gallus.  Ce  général,  en  se  mon- 
trant sensible  à  la  mort  de  Dèce,  et  en  feignant 
de  vouloir  la  venger,  gagna  les  cœurs  de  ses 
soldats,  qui  le  proclamèrent  empereur.  Il  avait 
environ  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  reçut  la  pour- 
pre. Le  sénat  confirma  son  élection.  Gallus  trompa 
toutes  les  espérances.  Au  lieu  de  marcher  contre 
les  Goths,  il  fit  une  honteuse  paix  avec  eux,  leur 
laissa  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  et  s'engagea 
même  à  leur  payer  un  tribut  annuel  considé- 
rable, à  la  seule  condition  qu'ils  resteraient  dans 
leur  pays.  Le  nouvel  empereur  vint  ensuite  à 
Rome ,  et  commença  son  règne  en  renouvelant 
tous  les  édits  qui  avaient  été  publiés  contre  les 
chrétiens  par  son  prédécesseur,  et  en  les  faisant 
rigoureusement  exécuter.  Il  gouverna  avec  mol- 
lesse et  insouciance.  Les  barbares  en  profitèrent: 
les  Goths,  tous  les  peuples  riverains  du  Danube, 
firent  des  irruptions  en  Mœsie  et  en  Pannonie; 
les  Scythes  désolèrent  l'Asie ,  les  Perses  entrèrent 
en  Syrie  et  s'emparèrent  d'Antioche.  Émilien 
(voy.  ce  nom),  qui  commandait  en  Mœsie,  défit  et 
chassa  les  barbares,  et  se  fit  proclamer  empereur 
par  son  armée.  Gallus,  effrayé,  donna  ordre  à  Va- 
lérien  de  marcher  contre  le  rebelle.  Celui-ci  prit 
aussitôt  le  chemin  de  l'Italie  ,  et  arriva  en  peu  de 
temps  au  voisinage  de  Rome,  où  il  rencontra  Gal- 
lus et  son  fils  Volusianus ,  à  la  téte  d'une  grande 
armée.  Les  troupes  que  commandait  l'empereur, 
n'ayant  que  du  mépris  pour  lui,  le  tuèrent  avec 
son  fils  à  la  vue  de  l'armée  d'Émilien,  et  procla- 
mèrent auguste  ce  dernier.  Gallus  finit  ainsi  un 
règne  de  dix-huit  mois.  Q.  R — v. 

GALLUS  (César),  neveu  du  grand  Constantin 
et  frère  de  Julien,  échappa  au  massacre  de  la  fa- 
mille impériale  qui  signala  les  premiers  jours  du 
règne  des  fils  de  Constantin.  La  jeunesse  de  Gallus 
se  passa  dans  de  continuelles  alarmes,  et  sous  une 
surveillance  ombrageuse.  Cependant  en  551  l'em- 
pereur Constance  le  créa  césar,  lui  donna  en 
mariage  sa  sœur  Constantine,  et  le  chargea  de 
combattre  les  Perses,  qu'il  défit  en  plusieurs  ren- 
contres. Gallus  continua  de  gouverner  l'Orient, 
fut  nommé  deux  fois  consul  :  mais  son  pouvoir 
dégénéra  bientôt  en  tyrannie ,  et  ses  vices  se  dé- 
veloppèrent avec  violence.  Vain,  arrogant,  soup- 
çonneux ,  cruel ,  il  désolait  l'Orient  par  ses  ven- 
geances, et  s'immolait  les  plus  nobles  victimes. 
Sa  femme  Constantina  (voy.  Constantina)  rivali- 
sait de  fureurs  avec  lui  :  Antioche  voyait  chaque 


jour  proscrire  quelque  citoyen  illustre.  Clema- 
tius  d'Alexandrie ,  Théophile ,  gouverneur  de  Sy- 
rie, périrent  ainsi  sous  divers  prétextes.  Cons- 
tance, informé  des  excès  de  Gallus,  dissimula 
d'abord  son  ressentiment,  tout  en  formant  le 
dessein  de  le  perdre;  et  l'imprudent  césar  courut 
au-devant  de  sa  vengeance  en  faisant  périr  le 
préfet  Domitien  et  le  questeur  Monlius,  deux 
créatures  de  l'empereur.  Constance,  poussé  à  bout, 
manda  Gallus  et  sa  femme,  en  leur  écrivant  les 
lettres  les  plus  flatteuses.  Constantina  mourut  en 
route.  Gallus  hésitait  :  un  de  ses  officiers,  nommé 
Scudilon,  qui  le  trahissait,  dissipa  ses  inquié- 
tudes. Arrivé  à  Pettau ,  dans  la  Norique,  il  y  fut 
arrêté  par  le  comte  Darbation,  et  conduit  dans 
un  chariot  près  de  Pola,  en  Istrie.  Constance, 
excité  par  ses  favoris,  chargea  deux  hommes  dé- 
voués, Eusèbe  et  Pentade ,  d'interroger  Gallus  et 
de  lui  faire  son  procès.  Gallus  eut  la  tête  tran- 
chée en  554,  dans  la  29e  année  de  son  âge.  Les 
complices  de  ses  crimes  furent  punis;  et  peu  s'en 
fallut  que  Julien  son  frère  ne  fût  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  Gallus  délivra 
l'empire  d'un  monstre  qui  en  eût  égalé  les  plus 
odieux  tyrans.  L — S — e. 

GALLLS  ou  GALLO  (Thomas),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres théologiens  de  son  siècle,  d'abord  cha- 
noine de  St-Victor  de  Paris ,  ensuite  abbé  de  Ver- 
ceil,  plus  connu  par  cette  qualification  que  par 
son  propre  nom,  florissait  non  en  1400  ,  comme 
l'ont  dit  Sixte  de  Sienne  et  François-Augustin 
délia  Chiesa,  qui  le  qualifient  et  ne  le  nomment 
point,  mais  dans  la  lre  moitié  du  13e  siècle, 
comme  l'attestent  les  chroniques  de  son  ordre  et 
les  monuments  du  temps.  On  peut  douter  si  le 
surnom  de  Gallus  indique  une  origine  française, 
ou  s'il  ne  désignerait  pas  un  nom  de  famille 
italien,  qu'on  aurait  ajouté  à  son  prénom,  poul- 
ie distinguer  d'un  autre  Thomas  de  St-Victor, 
le  prédécesseur  de  Hugues.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraîtrait  qu'il  fut  chargé  de  professer  la  théolo- 
gie à  St-Victor  de  Paris,  lorsque  le  cardinal  Bic- 
chieri,  légat  en  France  vers  1208,  accorda  aux 
abbés  de  St-Victor  de  grands  privilèges.  Ce  car- 
dinal ayant  érigé  depuis- en  abbaye  la  chapelle 
de  St-André  de  Verceil ,  il  y  préposa  Thomas ,  et 
le  mit  en  possession  des  biens  dont  il  avait  ri- 
chement doté  cette  abbaye  (1).  Après  la  mort  du 
cardinal ,  une  bulle  de  Grégoire  IX  confirma 
cette  fondation  faite  en  faveur  îles  chanoines  ré- 
guliers, dont  Thomas  est  qualifié  abbé.  Néan- 
moins Constantin  Cajetan,  d'après  le  livre  des 
Taxes  de  la  cour  de  Rome,  où  sont  nommés 
Cisterciens,  en  1464,  les  chanoines  réguliers  de 
St-André,  a  fait  de  l'abbé  de  Verceil  un  abbé  de 
l'ordre  de  St-Renoît.  C'est  qu'en  effet  cette  ab- 
baye ayant  été  donnée  en  commende  à  François, 
fils  de  Louis ,  duc  de  Savoie ,  elle  fut  occupée 

(1)  Voyez  à  l'article  Frova  la  note  relative  au  cardinal 
Bicchieri 
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temporairement  à  ce  titre  par  un  abbe'  de  Cî- 
teaux.  Mais  Thomas  et  les  chanoines  ses  succes- 
seurs ne  furent  pas  pour  cela  des  cisterciens. 
Le  professeur  de  St-Victor,dans  sa  chaire  de  Ver- 
ceil,  eut  bientôt  rendu  florissante  l'e'cole  de  phi- 
losophie et  de  the'ologie  ouverte  dans  cette  ville , 
et  à  laquelle  celles  de  Milan  et  de  Pavie  s'e'taient 
re'unies.  La  célébrité  de  Thomas  devint  telle,  que 
plusieurs  des  nombreux  disciples  qu'une  émi- 
nente  pie'te'  attirait  auprès  de  St-François  d'As- 
sise e'taient  ensuite  adresse's  par  ce  saint  à  l'abbe' 
de  Verceil ,  pour  y  être  instruits  et  perfectionnés 
dans  les  sciences  divines.  Tel  fut  entre  autres 
Antoine  de  Padoue,  envoyé'  à  Verceil,  non  pour  y 
professer  (comme  on  l'a  par  erreur  avance'  à  son 
article),  mais  pour  e'tudier  sous  ce  grand  maître 
la  the'ologie  et  ce  qu'elle  avait  de  plus  profond 
et  de  plus  relevé'  (voyez  les  Chroniques  des  Fran- 
ciscains et  les  Acta  Sanctorum).  Le  condisciple 
d'Adam  de  Marisc  y  fit  de  si  rapides  progrès  en 
peu  d'anne'es,  que  l'abbe'  de  Verceil  disait  d'An- 
toine ,  qu'il  pénétrait  par  l'amour  où  la  science 
humaine  ne  pouvait  atteindre.  C'est  par  ces  motifs 
que  Gabriel  Bucelin,  Ehrard  son  confrère  (1),  et 
d'après  eux  l'abbe'  Valart,  pre'venus  de  l'opinion 
que  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  supposé 
Jean  Gersen  et  contemporain  de  St-François  d'As- 
sise ,  devait  être  le  maître  de  the'ologie  le  plus 
distingué  de  son  temps,  ont  été  jusqu'à  dire  que 
c'était  en  effet  ce  même  abbé  de  Verceil,  le 
maître  de  St-Antoine  de  Padoue,  l'interprète  et 
le  commentateur  des  œuvres  de  St-Denys  l'A- 
réopagite.  Ce  dernier  titre  a  aussi  fait  confondre 
par  Trilhème  l'abbé  de  Verceil  avec  Jean  Scot, 
dit  Erigène ,  qui  avait  également  traduit  les 
mêmes  ouvrages.  Cependant  il  est  constant  que 
cet  abbé  se  nommait  Thomas,  soit  d'après  l'acte 
de  donation  de  1223  et  la  mise  en  possession 
entre  ses  mains  de  l'abbaye  de  St-André,  soit 
d'après  la  bulle  de  Grégoire  IX,  de  1227,  adres- 
sée à  Thomas,  abbé  de  St-André  de  Verceil ,  soit 
d'après  un  diplôme  d'Ame  III,  comte  de  Savoie, 
de  1238,  qui  met  sous  sa  protection  ce  même 
Thomas  et  ses  chanoines,  eux  et  leurs  succes- 
seurs. Ces  témoignages  rapportés  par  Amort  (voy. 
Frova),  prouvent  encore  qu'Ughelli  et  d'autres 
historiens  se  sont  trompés  en  fixant  l'époque  de 
la  mort  de  Thomas  en  1226.  Il  résulte  du  sens  de 
l'inscription  même  gravée  sur  sa  tombe  à  St-An- 
dré de  Verceil, 

Bis  très  viginti  currebant  mille  ducenti 
Anni ,  cùm  Thomas  obiit  venerabilis  abbas , 

que  ce  respectable  abbé  mourut,  en  1246,  et 
selon  le  nécrologe  ancien  de  St- Victor  cité 
par  le  P.  Jean  de  Toulouse ,  le  5  décembre  de 
cette  même  année.  Bucelin  connaissait  ce  né- 

(1)  Thomas  d'Aquin  Ehrard,  bénédictin  ,  professeur  de  Weiss- 
brunn ,  auteur  d'une  édition  latine  de  V Imitation  ,  avec  une  pré- 
face apologétique  pour  Gersen,  Augsbourg,  1724,  et  d'une  défense 
sous  le  titre  de  folicrales  Gersenensis ,  contre  le  Sculum  Kem- 
pense  d' Amort,  Augsbourg,  1729. 
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crologe ,  puisqu'il  place  sous  ce  jour  le  saint 
abbé ,  mais  en  y  substituant  le  pseudonyme 
Gersen,  dans  son  Menologium  Benedictinum.  Éga- 
lement instruit  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines et  dans  la  théologie,  Thomas  a  laissé  des 
commentaires  et  des  paraphrases  que  l'on  ren- 
contre dans  les  bibliothèques  des  diverses  con- 
trées où  sa  réputation  s'était  répandue.  1°  Des 
Explications  du  Cantique  des  cantiques,  que  l'au- 
teur interprète  dans  le  sens  anagogique  de  l'a- 
mour divin.  J.  Gerson  a  cité  avec  éloge  cet 
ouvrage  dans  la  préface  de  son  Commentaire  sur 
le  même  Cantique.  2"  Une  Traduction  paraphrasée 
des  livres  sur  la  hiérarchie  et  la  théologie  mys- 
tique attribués  à  St-Denys  l'Aréopagite.  On  la 
trouve  insérée  dans  la  Theologia  mystica  de  Jean 
Eckius ,  Ingolstadt,  1519 ,  et  réunie  avec  le  Com- 
mentaire de  Denis  le  Chartreux  sur  les  mêmes 
livres,  Cologne,  1526.  Quant  aux  Sermons  du  pré- 
tendu Jean  ,  abbé  de  Verceil ,  que  Constantin  Ca- 
jetan  tenait  de  l'abbé  Charles  Steingel ,  et  que 
Léon  Allacci  a  notés  dans  ses  Apes  urbanœ  comme 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  Anicienne,  il  pa- 
raît certain  qu'on  a  lu  par  erreur  Vercellensis 
pour  Vincellensis.  Ces  sermons  sont  de  Jean , 
abbé  de  Vincelles,  dont  il  est  fait  mention  au 
tome  4  du  Gallia  christiana.  G — CE. 

GALLUS  (Servatius).  Voyez  Gallé. 

GALLUS  (Philippe  Hahn  ,  en  français  Coq,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  savant  théologien, 
naquit  en  1558 ,  à  Hall  dans  la  Saxe,  d'une  famille 
qui  depuis  longtemps  y  remplissait  les  premières 
charges  municipales.  Son  père  était  secrétaire  du 
sénat,  et  fut  depuis  membre  du  conseil.  Envoyé  à 
Magdebourg  pour  y  continuer  ses  études  littérai- 
res, une  maladie  contagieuse  qui  désola  cette  ville 
en  1576,  l'obligea  de  se  réfugier  à  Brunswick.  11 
y  commença  l'étude  de  la  théologie  sous  la  direc- 
tion de  Martin  Chemnitz  {voy.  ce  nom) ,  son  pa- 
rent ,  et  l'année  suivante  il  se  rendit  à  l'Académie 
dTéna.  Le  motif  qui  l'avait  déjà  forcé  de  quitter 
Magdebourg  l'obligea  de  quitter  encore  léna.  La 
peste  qui  semblait  le  poursuivre  lui  fit  celte  fois 
chercher  un  asile  à  Wittemberg,  où  il  continua 
son  cours  de  théologie.  Ses  talents  précoces  et 
son  application  lui  méritèrent  la  bienveillance  de 
Polycarpe  Leyser,  qui  le  conduisit  en  1580  au 
synode  de  Dresde,  où  fut  discutée  la  fameuse  For- 
mula concordiœ  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes 
{voy.  Leyser).  De  retour  à  Wittemberg  il  y  prit  ses 
premiers  grades  en  1581  ;  puis  alla  passer  quelque 
temps  à  Heidelberg  et  à  Tubingue,  où  il  soutint 
une  thèse  en  1585.  H  revint  encore  à  Wittemberg  ; 
et,  tout  en  continuant  de  se  livrer  avec  ardeur  à 
la  lecture  des  textes  sacrés  ainsi  qu'à  l'étude  des 
langues,  particulièrement  de  l'hébreu,  il  voulut 
s'essayera  parler  en  public,  en  prêchant  une  fois 
la  semaine  dans  ce  même  temple  où  le  chef  de  la 
réforme ,  Martin  Luther,  s'était  fait  naguère  enten- 
dre. Bappelé  en  1589  à  Hall  par  le  consistoire 
pour  y  exercer  le  ministère  évangélique,  il  fut  en 
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1598  nommé  premier  prédicateur  à  Magdebourg. 
C'est  alors  seulement  qu'il  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  S'étant  marié  bientôt  après,  il  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  l'étude  et  les  devoirs 
de  sa  place,  et  mourut  en  1616.  Outre  une  édition 
de  la  Confession  d'Augsbourg  en  quatre  langues, 
dont  il  avait  composé  la  version  hébraïque ,  on 
doit  à  Gallus  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages , 
tous  de  théologie,  et  qui,  par  conséquent,  n'of- 
frent pas  le  même  intérêt  qu'à  l'époque  de  leur 
publication.  Les  uns  sont  écrits  en  latin,  et  les 
autres  en  allemand.  Parmi  les  premiers ,  on  cite 
les  Postules  sur  les  Évangiles,  sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  prophètes;  trente  homélies  sur  le 
prophète  Jonas,  Magdebourg,  1606,  in-8°;  des 
Sermons  funèbres,  etc.  Dans  les  ouvrages  allemands 
on  distingue  une  Chronologie  des  Évangiles,  in-4° 
avec  des  figures.  Witten,  dans  les  Memoriœ  theo- 
logor.,  dec.  1  ,  90  ,  et  Freher,  dans  le  Theatr.  viror. 
claror.  eruditione,  ont  donné  des  Notices  assez  éten- 
dues à  Gallus,  tirées  en  partie  de  son  Oraison 
funèbre,  par  Paul  Rœber,  son  gendre.     W — s. 

GALLUZZI  (Tarquin),  jésuite,  né  dans  la  pro- 
vince de  Sabine  en  1574 ,  fut  admis  dans  la  société 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  se  fit  bientôt  une  réputa- 
tion assez  étendue  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Il  professa  la  rhétorique  à  Rome,  et  ensuite  la 
morale,  avec  on  grand  concours  d'auditeurs. 
Nommé  enfin  recteur  du  collège  des  Grecs,  il  en 
remplit  les  fonctions  pendant  dix-huit  ans,  et 
mourut  le  26  juillet  1649,  à  75  ans.  De  tous  les 
discours  de  Galluzzi,  celui  qui  eut  le  plus  de  suc- 
cès fut  son  Éloge  funèbre  du  cardinal  Bellarmin. 
Balzac,  qui  lui  avait  entendu  réciter  celte  pièce  , 
dit  «  que  la  dignité  de  ses  gestes,  la  grâce  de  sa 
«  prononciation,  et  l'éloquence  de  tout  son  corps, 
«  qui  accompagnait  celle  de  sa  bouche ,  le  trans- 
«  porta  en  esprit  dans  l'ancienne  république.  » 
On  a  encore  de  Galluzzi  :  1°  Carminum  libri  1res , 
Rome,  1611,  in-12;  nouvelle  édition  augmentée  , 
ibid.,  1616 ,  in-12  ;  une  partie  des  pièces  qui  com- 
posent ce  recueil  a  été  insérée  dans  le  Pamassus 
socielatis,  Francfort,  1654.  Galluzzi  est  moins  estimé 
comme  poète  que  comme  orateur.  2°  Orationes , 
Rome,l617,2tomes in-12;  Cologne,  1618,  in-12; 
Paris,  1619.  Ces  différentes  éditions  ne  contien- 
nent ni  Y  Éloge  funèbre  de  Bellarmin ,  ni  \e%Sermons 
sur  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'il  pro- 
nonça en  présence  des  papes  Paul  V  et  Urbain  VIII  ; 
ces  pièces  n'ont  été  imprimées  que  séparément  ou 
dans  des  recueils  d'ouvrages  du  même  genre  : 
l' Oraison  funèbre  du  cardinal  d'Ossat ,  par  Galluzzi, 
a  été  traduite  en  français,  mais  d'une  manière  peu 
agréable.  5°  Virgilianœ  vindicationes  et  commentarii 
très  de  tragœdia,  comœdia,  elegia,  Rome,  1621, 
in-4°.  «  Son  dessein,  dit  Baillet,  dans  cet  ouvrage, 
«  a  été  de  justifier  Virgile ,  à  quelque  prix  que  ce 
«  fût;  parmi  quelques  raisonnements  assez  faibles 
«  il  s'en  trouve  d'assez  bons ,  soutenus  même  de 
«  beaucoup  d'érudition  et  de  plusieurs  belles 
«  maximes  sur  l'art  poétique.  »  4°  Rinovazione 
XV. 


rlell'  anlica  tragedia  e  difesa  delCrispo ,  ibid.  1635, 
in-4°.  Cette  tragédie  de  Crispus,  dont  il  prend  ici 
la  défense,  est  l'ouvrage  du  P.  Bernardin  Stefoni, 
son  compatriote  et  son  ami.  5°  ln  Aristotelis  libros 
derem  moralium  ad  Nicomachum  nova  interpretatio, 
commentarii  et  quœstiones,  Paris,  t.  1er,  1635,  et  t.  2, 
1645,  in-fol.  Ce  commentaire  sur  Aristote,  qu'il 
composa  pendant  qu'il  professait  la  morale,  est 
peu  estimé.  —  François-Marie  Galluzzi  ,  autre  jé- 
suite italien,  mort  à  Rome  en  1751,  avec  la  répu- 
tation d'un  savant  et  saint  religieux,  est  principa- 
lement connu  comme  auteur  de  la  Vita  del  P.  Paolo 
Segneri  juniore.  On  lui  doit  encore  :  1°  rito  di 
consecrare  le  chiese ,  Rome ,  1722,  in-4°  ;  2°  Vita  di 
fra  Bonavenlura  di  Barcelona ,  Naples  ,  1 723 , 
in-4°.  W — s. 

GALLY  (Henri),  théologien  anglais,  né  en  1696 
à  Beckenhams,  au  comté  de  Kent,  mort  le  7  août 
1769 ,  après  avoir  occupé  successivement  divers 
bénéfices  dans  l'Église  ,  et  la  place  de  chapelain 
du  roi.  11  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  1°  Les 
caractères  moraux  de  Theophraste  ,  traduits  du  grec, 
avec  des  notes  et  un  essai  critique  sur  l'art  d'écrire 
des  caractères ,  1725,  in-8°;  2°  Considérations  sur 
les  mariages  clandestins ,  1750,  in-8°,  et  1751  avec 
des  additions  ;  5°  deux  Dissertations  contre  l'usage 
et  la  méthode  de  prononcer  le  grec  conformément  à 
l'accentuation,  1754  et  1755,  in-8°.  X — s. 

GALMICHE  (Nicolas),  député  du  déparlement 
de  la  Haute-Saône,  né  en  1761 ,  à  Vesoul,  d'une 
bonne  famille  de  la  bourgeoisie  ,  acheva  ses  étu- 
des à  l'université  de  Besançon ,  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  tarda  pas  à  mériter  la  réputation  d'un 
habile  jurisconsulte.  A  la  création  des  écoles  cen- 
trales il  fut  nommé  professeur  de  législation  à 
celle  de  Vesoul,  et  justifia  ce  choix  en  s'atlachant  à 
former  des  élèves  dont  plusieurs  remplissent  main- 
tenant avec  distinction  des  places  dans  la  magis- 
trature. Sa  chaire  ayant  été  supprimée,  il  reprit 
ses  fonctions  d'avocat  et  continua  d'être  employé 
dans  toutes  les  causes  importantes.  En  1814,  il 
fut  nommé  vice-président  du  tribunal  civil  de 
Vesoul;  puis  en  1822,  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  collège  de  son  département.  11 
proposa  dans  cette  session  plusieurs  amendements 
favorables  à  l'agriculture;  mais  il  eut  le  regret 
de  ne  pouvoir  en  faire  adopter  aucun.  Réélu  la 
même  année,  il  continua  de  signaler  son  zèle 
dans  les  bureaux  et  dans  les  commissions,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  rapporteur,  et  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  A  l'expiration  de  son  man- 
dat ,  il  pria  les  électeurs  de  reporter  leurs  suf- 
frages sur  un  autre  ,  et  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre.  Sa  santé  déjà  chancelante  ne  fit  que  dé- 
cliner, et  il  mourut  le  16  novembre  1835.  H  a 
laissé  manuscrit  un  Cours  complet  de  droit,  que  les 
instances  de  ses  élèves  et  de  ses  amis  ne  purent  le 
décider  à  livrer  à  l'impression.  W — s. 

GALSUINTE  (1  ) ,  fille  d'Athanagilde ,  roi  des 

(1)  Nommée  par  quelques  uns  Galsonte  et  Gelesuinte. 
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Visigoths,  était  sœur  aînée  de  la  reine  Brunehaut. 
Grégoire  de  Tours  raconte  que  Sigebert,  fils  du 
roi  Clotaire  Ier,  indigné  de  ce  que  ses  frères  s'abais- 
saient à  de  honteuses  amours,  ou  épousaient  des 
femmes  de  bas  lieu ,  pour  faire  un  mariage  con- 
venable à  sa  naissance  et  à  la  majesté  royale ,  en- 
voya en  Espagne  des  ambassadeurs  avec  de  riches 
présents  demander  en  mariage  Brunehaut,  fille 
d'Athanagilde  ,  princesse  qui  passait  pour  accom- 
plie. Sa  recherche  ayant  été  agréée  ,  Brunehaut 
vint  en  France,  apportant  avec  elle  d'immenses 
trésors,  dont  son  père  avait  voulu  la  doter.  Soit 
que  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  fût  touché  de 
l'exemple  que  lui  donnait  son  frère ,  soit  qu'il  fût 
tenté  par  l'appât  d'une  aussi  riche  dot,  il  fit  en 
566  demander  à  Athanagilde  Galsuinte,  sa  fille 
aînée,  moins  belle  que  Brunehaut ,  mais  non  dé- 
nuée de  grâces,  spirituelle  et  d'un  rare  mérite. 
Les  mœurs  de  Chilpéric  étaient  suspectes,  et  l'on 
connaissait  son  humeur  volage.  11  était  d'ailleurs 
dans  les  lacs  delà  fameuse  Frédégonde,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  lui  faire  renvoyer  Audouère 
sa  première  femme.  La  mère  de  Galsuinte,  crai- 
gnant le  même  sort  pour  sa  fille ,  répugnait  à  ce 
mariage,  et  la  jeune  princesse  elle-même  le  redou- 
tait. Mais  Athanagilde  crut  assurer  suffisamment 
le  bonheur  de  Galsuinte  en  exigeant  des  ambas- 
sadeurs de  Chilpéric  de  jurer  au  nom  de  leur  maî- 
tre «  qu'il  ne  garderait  point  d'autre  femme.  »  Ils 
le  jurèrent  en  tirant  et  agitant  leur  épée  selon 
l'usage  de  leur  nation.  La  princesse  partit ,  non 
moins  richement  dotée  que  sa  sœur,  ayant  un  cor- 
tège magnifique,  mais  dans  le  cœur  de  tristes 
pressentiments.  Elle  reçut  en  route  toutes  sortes 
d'honneurs.  Fortunat,  qui  la  vit  passera  Poitiers, 
dit  qu'elle  était  dans  un  char  d'argent.  Chilpéric 
l'épousa,  et  pour  douaire,  ou,  comme  on  disait 
alors,  pour  présent  du  matin  ,  parce  qu'il  se  faisait 
le  lendemain  des  noces,  lui  assigna  un  riche  apa- 
nage. Galsuinte  d'abord  plut  à  son  mari;  il  ne  put 
même  cesser  de  l'estimer  :  mais  elle  s'aperçut 
bientôt  qu'une  autre  avait  ses  affections.  Blessée 
de  l'indifférence  de  Chilpéric ,  et  peut-être  plus 
encore  de  l'indignité  de  la  personne  préférée,  elle 
se  plaignit.  Le  roi  chercha  à  l'apaiser  par  de  dou- 
ces paroles.  L'injure  continuant,  elle  lui  demanda 
de  retourner  en  Espagne,  offrant  de  lui  laisser  les 
richesses  qu'elle  avait  apportées.  Quelques  jours 
après  elle  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  le  roi  la  fit  étrangler  (1) 
par  un  de  ses  gens.  Frédégonde  fut  regardée 
comme  l'instigatrice  de  ce  crime  ;  et  l'on  en  douta 
moins  encore  quand  on  lui  vit  occuper  la  place  de 
cette  reine  infortunée.  L — y. 

GALT  (John)  mérite  une  place  honorable  parmi 
les  nombreux  peintres  de  mœurs  et  les  roman- 
ciers de  détail  que  la  littérature  écossaise  a  pro- 
duits dans  ces  derniers  temps.  Inférieur  à  Walter 

(1)  Enm  suggillari  jussil  a  puero  moriuamque  reperit  in 
slralo,  Greg.  Tur.,  Hb  IV,  n°  22. 
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Scott  pour  la  profondeur  et  la  variété ,  moins  vif  et 
moins  brillant  que  le  professeur  Wilson,  ce  Dide- 
rot de  l'Angleterre  moderne,  il  a  quelque  chose 
de  la  finesse  précise  de  Duclos,  et  même  quel- 
ques nuances  de  cette  invention  originale  et  saisis- 
sante qui  caractérise  le  style  de  la  Bruyère.  En 
général  une  couleur  locale  trop  prononcée  règne 
sur  ses  œuvres,  dont  la  popularité  a  dû  se  restrein- 
dre dans  un  cercle  assez  étroit.  Mais,  après  les  noms 
écossais  de  Burns,  Walter  Scott  et  Wilson, on  citera 
toujours  le  nom  de  John  Gai  t.  Négociant  dans  sa 
jeunesse,  ensuite  voyageur,  puis  biographe,  his- 
torien et  journaliste,  il  est  né  dans  l'Ayrshire  en 
1779,  et  mort  à  Londres  en  1859.  Frappé  de  sinis- 
tres commerciaux  ,  puis  ayant  essayé  la  carrière 
d' avocat  avec  peu  de  succès ,  il  voyagea  dans  le 
Levant  pendant  les  années  1809,  1810,  1811.  La 
vérité  pittoresque  des  tableaux  et  une  certaine 
rapidité  caustique  assez  commune  chez  les  Écos- 
sais doués  d'une  intelligence  supérieure,  mais 
portée  chez  Galt  au  plus  haut  degré  de  finesse 
brillante,  attirèrent  l'attention  sur  les  deux  pre- 
miers ouvrages  de  Galt  :  sa  Vie  du  cardinal  Wolsey 
et  ses  Voyages  dans  le  Levant.  11  écrivit  ensuite, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  la  Vie  et  les  étu- 
des de  Benjamin  West  (le  peintre).  Circonstancier 
tous  les  traits  d'un  caractère  et  d'une  existence 
complète,  en  marquer  toutes  les  ombres  et  les 
lumières,  était  le  talent  spécial  de  Galt.  Pre- 
nant conscience  et  possession  de  lui-même,  il 
publia  ensuite  plusieurs  petits  romans  qui  lui  as- 
surent dans  les  annales  littéraires  de  son  pays  un 
rang  original  et  distingué  :  le  Prévôt ,  le  Bien  sub- 
stitué, le  Membre  du  parlement ,  le  Badical ,  et  trois 
excellentes  biographies,  celles  de  Walter  Scott, 
de  Byron  et  de  lui-même.  Que  les  vastes  horizons 
et  les  grandes  lignes  fassent  défaut  à  cet  écrivain 
ingénieux,  quelquefois  microscopique;  cela  est 
incontestable;  mais  on  ne  peut,  dans  l'école  litté- 
raire, parallèle  à  l'école  de  Wilkie,  de  Hogarth 
et  de  Meissonnier,  lui  refuser  une  estime  réelle, 
due  aux  qualités  nationales  et  au  génie  analyti- 
que du  caractère  écossais.  P.  C — s. 

GALTIER  (Jean-Louis  ,  et  suivant  d'autres  Jean- 
Frédéric),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à 
St-Symphorien  (sans  qu'on  ait  de  plus  ample  dé- 
signation de  sa  patrie),  et  mort  le  17  octobre  1782, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Le  Monde, 
traduit  de  l'anglais  d'Adam  Fitzadam,  1756,2  vol. 
in-12;  1°les  Céramiques ,  ou  les  Aventures  de  Nicias 
et  d'Antiope,  17C0,  2  vol.  in-12;  roman  allégo- 
rique, divisé  en  douze  livres,  que  les  Annales  ty- 
pographiques de  1760  (t.  1,  p.  243)  donnent  à  un 
M.  de  St-Severin  ;  5°  les  Confessions  de  mademoiselle 
de  Mainville  à  son  amie ,  1 768 ,  3  vol.  in-12 ,  roman 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Mémoires  de 
mademoiselle  de  Mainville ,  1756,  in-12,  qui  sont 
du  marquis  d'Argens.  A.  B — t. 

GALUPPI  (Baldessaro),  dit  il Buranello ,  du  lieu 
de  sa  naissance,  l'île  de  Burano  près  de  Venise, 
fut  un  des  plus  grands  compositeurs  de  l'Italie. 
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Doué  d'une  gaieté ,  d'une  vivacité  qu'il  conserva 
jusque  dans  sa  vieillesse,  il  peut  être  regardé 
comme  le  père  de  l'opéra-comique  italien.  11  a  su 
donnera  ses  chants  une  originalité,  une  verve, 
un  esprit,  une  fécondité,  qui  le  distinguent  émi- 
nemment des  autres  compositeurs  ses  compatrio- 
tes. Galuppi  naquit  en  4703,  et  fit  ses  études  mu- 
sicales à  Venise,  au  conservatoire  degli  incurabili, 
sous  le  célèbre  Lotti ,  chef  de  l'école  vénitienne. 
Il  devint  en  peu  de  temps  habile  sur  le  clavecin  , 
et  fit  exécuter  à  dix-huit  ans  son  premier  opéra, 
les  Amis  rivaux,  qui  n'eut  aucun  succès.  Cet  échec 
ne  le  découragea  point  :  il  travailla  sur  nouveaux 
frais;  et  bientôt,  guidé  par  l'impulsion  du  génie, 
il  sut  s'ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  des  Muses. 
Il  devint  successivement  maître  de  chapelle  de 
St-Marc,  organiste  de  plusieurs  églises,  et  chef  du 
conservatoire  où  il  avait  fait  ses  études.  A  l'âge  de 
soixante-trois  ans ,  il  fut  appelé  en  Russie  par  Ca- 
therine ,  qui  lui  donna  un  traitement  de  quatre 
mille  roubles,  équipage  et  logement;  il  y  trouva 
un  orchestre  détestable ,  qui  ignorait  jusqu'aux 
simples  nuances  des  piano  et  des  forte  ;  son  génie 
l'eut  bientôt  vivifié.  Après  la  représentation  de 
son  premier  opéra ,  Dicton  abandonnée,  Catherine 
lui  fit  présent  d'une  boîte  d'or,  enrichie  de  bril- 
lants, et  de  mille  ducats  que  la  reine  de  Carthage 
lui  avait,  disait-elle,  légués  par  testament.  Ga- 
luppi revint  à  Venise  en  1768  :  Burney  l'y  vit  en 
1770,  au  sein  d'une  nombreuse  famille,  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.-  Galuppi  mourut  en  jan- 
vier 1785.  Cet  aimable  compositeur  conserva  jus- 
qu'au dernier  moment  toute  la  richesse  de  son 
imagination.  On  a  même  prétendu  que  ses  derniers 
opéras  surpassent  de  beaucoup  ceux  qu'il  écrivit 
dans  sa  jeunesse.  Il  disait  que  les  qualités  essen- 
tielles de  la  musique  devaient  être  vaghezza,  chia- 
rezza  e  buona  modulatione.  En  vain  de  froids  ri- 
goristes lui  reprochent -ils  quelques  fautes  de 
composition.  Quel  est  le  maître  célèbre  auquel  il 
n'en  soit  point  échappé,  qui  même  ne  s'en  soit  pas 
quelquefois  permis  pour  la  plus  grande  vérité 
de  l'expression?  Par  suite  de  l'usage  barbare 
adopté  par  un  peuple  idolâtre  de  la  musique, 
aucune  des  compositions  de  Galuppi  n'a  été  gra- 
vée. Il  en  a  beaucoup  fait  aussi  pour  l'église  :  on 
en  trouvera  la  nomenclature  dans  les  ouvrages  de 
la  Borde  et  de  Gerber.  Nous  avons  seulement  un 
Extrait  pour  le  clavecin  de  l'opéra  il  Mondo  alla 
rovescia,  Leipsick ,  1752,  et  quatre  Symphonies 
tirées  de  ses  ouvrages ,  ibid.,  1760.  D.  L. 

GALUPPI.  Voyez  Galluppi. 

GALUZZI  (Riguccio),  historien  ,  né  vers  1730  à 
Volterra  dans  le  Pisan  ,  embrassa  l'étal  ecclésias- 
tique et  consacra  ses  loisirs  aux  études  histori- 
ques. Son  principal  ouvrage  est  :  Ylstoria  del  gran- 
ducato  di  Toscana  sotto  il  gooerno  délia  casa  Medici, 
Livourne,  1771,  8  vol.  in-8°;  et,  avec  des  addi- 
tions, Florence,  1781,  in-4°,  5  volumes,  etin-8°, 
9  volumes;  traduite  en  français  par  Lefebvre  de 
Villebrune  et  mademoiselle  de  Keralio,  Paris, 


1782-83,  9  volumes  in-12.  C'est  l'histoire  la  plus 
complète  que  nous  ayons  de  la  Toscane  depuis 
l'avènement  au  pouvoir  de  Cosme  surnommé  le 
Grand,  en  1569,  jusqu'à  la  mort  du  duc  Jean 
Gaston,  en  1757.  Elle  est  précédée  d'une  intro- 
duction dans  laquelle  l'auteur  fait  connaître  l'ori- 
gine de  la  maison  de  Médicis  et  les  circonstances 
qui  concoururent  à  son  élévation.  Riguccio  déclare 
qu'indépendamment  des  mémoires  déjà  connus , 
il  a  fait  usage  des  documents  conservés  dans  les 
archives  de  Florence,  et  qu'il  n'a  rien  avancé  sans 
des  preuves  authentiques.  Son  style  est  nerveux 
et  précis ,  mais  incorrect ,  défaut  qui  ne  peut  bles- 
ser que  les  oreilles  délicates  des  Italiens.  Galuzzi 
mourut  en  1801.  W — s. 

GALVAM  (Duarte),  historien  portugais,  naquit 
à  Évora  en  1455,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Ses  talents  variés  et  sa  profonde  érudition 
lui  méritèrent  la  faveur  d'Alphonse  V,  qui  en  1460 
le  nomma  premier  chroniste  du  royaume.  Le  suc- 
cesseur de  ce  roi,  Jean  II,  le  créa  son  secrétaire; 
et  sous  le  règne  d'Emmanuel  Ier,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  près  du  pape 
Alexandre  VI,  de  l'empereur  Maximilien  et  de 
Louis XII,  roi  de  France.  En  1514,  Hélène,  reine 
d'Ethiopie,  ayant  envoyé  une  ambassade  accom- 
pagnée de  riches  présents  au  roi  de  Portugal ,  ce 
monarque  choisit  Galvam  pour  aller  remercier 
cette  princesse;  Galvam  partit  de  Lisbonne  le 
7  avril  1515,  avec  l'escaare  destinée  à  conduire 
aux  Indes  le  nouveau  gouverneur,  dom  Lope  de 
Al  va  régna.  Galvam  était  alors  d'un  âge  assez 
avancé  et  peu  en  état  de  soutenir  les  fatigues  d'un 
aussi  long  voyage  :  aussi ,  ayant  passé  le  détroit 
de  la  mer  Rouge,  il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie,  et  mourut  dans  l'île  de  Camaraon,  le 
9  juillet  1517;  on  porta  ses  dépouilles  à  Goa,  d'où 
quelques  années  après,  son  fils  Antoine  les  trans- 
porta en  Portugal.  D'après  les  ordres  du  roi 
Emmanuel ,  Galvam  avait  mis  dans  un  meilleur  or- 
dre et  dans  un  style  plus  élégant  les  chroniques 
des  rois  de  Portugal,  écrites  par  Lopez;  Faria  de 
Sousa  en  mentionne  dix  dans  son  Asie  portugaise. 
Dans  le  siècle  dernier,  Miguel  Lopez  Ferreira  copia 
une  de  ces  chroniques ,  et  la  publia  sous  le  titre  de 
Chronica  de  Alfonso  primeiro  rey  do  Portugal,  Lis- 
bonne, 1726,  in-folio.  Galvam  laissa  aussi  ma- 
nuscrit, un  Nobiliaire  des  familles  portugaises,  qui 
existe  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne , 
et  qui  est  fort  estimé.  B — s. 

.  GALVAM  (Antoine),  fils  naturel  du  précédent, 
prit  naissance  à  Lisbonne  en  1503.  Après  que 
Galvam  eut  achevé  ses  études,  il  embrassa  la  car- 
rière militaire  et  s'embarqua  en  1527  pour  les 
Indes,  où  il  se  signala  par  sa  valeur  contre  les 
Indiens  insurgés.  Le  vice-roi  dora  Nuno  d'Acunha 
le  nomma  aussitôt  gouverneur  des  Moluques,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  au  joug  portugais.  Gal- 
vam partit  deGoa  en  1528,  n'ayant  sous  ses  ordres 
que  150  de  ses  compatriotes.  Il  possédait  la  lan- 
gue du  pays  et  était  doué  d'une  rare  éloquence  : 


476  GAL 

aussi  arrivé  à  sa  destination  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  ranger  de  son  parti  plusieurs  peuples  in- 
digènes, avec  lesquels  il  put  former  une  arme'e  de 
5  à  600  hommes.  Huit  rois  de  ces  contre'es  s'e'taient 
ligue's  pour  aller  à  sa  rencontre.  Galvam  les  joi- 
gnit dans  l'île  de  Tidor  :  n'ayant,  dit-on,  que 
350  hommes,  il  en  battit  complètement  20,000. 
Ces  rois  n'ayant  jamais  voulu  reconnaître  le  gou- 
verneur portugais,  Galvam  les  de'pouilla  de  la  cou- 
ronne, et  envoya  leurs  trésors  à  son  souverain. 
L'armée  et  les  peuples  ses  alliés  voulaient  le  pro- 
clamer roi  des  Etats  nouvellement  conquis;  mais 
ce  fidèle  sujet,  n'ayant  pour  but  dans  tous  ses 
exploits  que  la  gloire  et  le  bien  de  sa  patrie,  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Galvam  était  un  excel- 
lent marin.  Ayant  équipé  deux  vaisseaux,  il  par- 
vint à  purger  les  mers  voisines  des  nombreux  cor- 
saires qui  les  infestaient.  De  retour  dans  son 
gouvernement,  il  s'occupait  à  faire  régner  partout 
l'ordre  et  la  justice,  lorsqu'il  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  les  rois  de  Moro ,  Java  ,  Banda  et  Am- 
boine,  qui  venaient  le  combattre.  Dans  une  seule 
bataille  Galvam  défit  leurs  armées  et  les  força  de 
prêter  hommage  au  roi  de  Portugal.  Quand  il  put 
être  convaincu  que  les  Moluques  obéissaient  à  son 
souverain,  son  premier  soin  fut  de  propager  la 
foi.  On  vit  alors  ce  même  général  si  intrépide  à  la 
tête  de  son  armée,  un  crucifix  à  la  main,  prêcher 
publiquement  l'Évangile  et  convertir  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  parmi  lesquels  on  comptait 
deux  rois  avec  leurs  familles.  Pour  répandre  de 
plus  en  plus  le  culte  des  chrétiens,  il  fit  abattre 
plusieurs  pagodes  et  éleva  à  leur  place  autant  d'é- 
glises, où  il  dépensa  plus  de  soixante-dix  mille 
cruzades.  Il  fonda  à  ses  frais,  à  Java,  un  séminaire 
consacré  à  l'instruction  des  enfants  des  infidèles, 
et  mérita  dignement  le  titre  d'apôtre  des  Molu- 
ques. Galvam  était  juste,  humain,  traitait  les  In- 
diens avec  la  même  bonté  qu'il  montrait  envers 
ses  compatriotes;  aussi  était-il  également  aimé  et 
respecté  des  uns  et  des  autres.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Ternate,  il  fut  reçu  au  milieu  des  accla- 
mations d'un  peuple  immense,  qui  le  proclamait 
son  monarque.  Des  députés  vinrent  le  prier  d'ac- 
cepter ce  titre  suprême;  mais  Galvam  eut  le  cou- 
rage de  refuser  la  couronne  une  seconde  fois.  II 
fut  même  obligé  de  s'enfermer  dans  son  habita- 
tion et  de  se  faire  entourer  de  ses  gardes,  pour  se 
soustraire  à  la  violence  qu'on  voulait  lui  faire  à  ce 
sujet.  Quand  il  eut  fait  tout  le  bien  possible  aux 
peuples  confiés  à  son  gouvernement  il  retourna 
en  Europe  (1540),  espérant  qu'après  de  si  impor- 
tants services  il  aurait  au  moins  obtenu  l'estime  de 
son  maître;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  calomnie  et  l'envie  l'avaient  déjà  perdu  dans 
l'esprit  du  souverain.  Le  roi  Jean  III,  oubliant 
l'héroïque  lîdélité  de  Galvam,  les  immenses  tré- 
sors que  ce  héros  lui  avait  envoyés,  et  les  nouveaux 
États  qu'il  lui  avait  conquis,  et  qui  produisaient  un 
revenu  annuel  de  plus  d'un  million  de  cruzades , 
lui  fit  le  plus  froid  accueil,  le  destitua  et  lui  dé- 
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fendit  de  jamais  reparaître  en  sa  présence.  Gal- 
vam, qui  s'était  ruiné  au  service  de  sa  patrie  (I), 
était  réduit  à  un  tel  état  d'indigence,  que  ce  même 
homme  qui  avait  méprisé  les  richesses  de  l'Orient , 
et  qui  avait  refusé  deux  couronnes,  se  vit  con- 
traint, pour  subsister,  de  se  réfugier  dans  l'hôpital 
de  Lisbonne,  où  il  vécut  encore  dix-sept  années, 
et  finit  son  illustre  et  malheureuse  carrière  le 
11  mars  1557.  Voici  comment  s'exprime  Faria  de 
Sousa  au  sujet  de  ce  grand  homme,  dans  son  Asie 
portugaise.  «  Sa  renommée  ne  pourra  jamais  périr 
«  tant  que  le  monde  durera;  car  ni  les  rois  faî- 
«  bles,  ni  les  méchants  ministres,  ni  la  fortune 
«  aveugle,  ni  les  siècles  d'ignorance,  ne  peuvent 
«  avoir  de  prise  sur  une  réputation  si  justement 
«  méritée.  »  Ces  mêmes  paroles  ont  été  gravées 
sur  le  tombeau  de  Galvam.  Les  historiens  Couto  et 
Freire  font  de  lui  les  plus  grands  éloges;  et  on 
trouve  le  détail  de  ses  exploits  dans  les  Décades 
portugaises  de  Barros.  Galvam  était  versé  dans  les 
sciences  sacrées  et  profanes,  et  très-instruit  dans 
l'art  militaire  et  la  nautique.  11  a  laissé  un  ouvrage 
important  intitulé  Tratados  (traité  sur  les  diffé- 
rents chemins  par  où  l'on  allait  anciennement  aux 
Indes,  et  les  découvertes  anciennes  et  modernes 
jusqu'en  1550),  Lisbonne,  1555,  in-I2;  ibid., 
17  31,  in-fol.  de  100  pages.  Cet  ouvrage  curieux 
est  écrit  avec  méthode  et  annonce  un  grand  fonds 
d'instruction  chez  son  auteur.  Il  fut  traduit  en 
anglais;  Hakluyt  corrigea  cette  version  et  la  pu- 
blia d'abord  séparément  in-4°,  et  l'inséra  ensuite 
dans  sa  collection.  On  la  retrouve  dans  d'autres 
recueils  et  dans  le  The  progress  of  maritime  Disco- 
very  de  Jam.  Stanier  Clarke ,  Londres,  1805,  in-4°, 
t.  1.  Galvam  avait  aussi  écrit  une  histoire  des  Mo- 
luques partagée  en  dix  livres,  qui  n'est  pas  parve- 
nue jusqu'à  nous.  —  Bartkelemi  Galvam,  mort  en 
1630,  fut  un  des  meilleurs  poètes  portugais  de  son 
temps  et  se  distingua  surtout  dans  le  genre  lyri- 
que; plusieurs  de  ses  compositions  se  trouvent 
dans  les  Cancioneiros ,  ou  recueils  des  poésies  por- 
tugaises. B — s. 

GALVANI  (Louis),  médecin  et  physicien  célèbre 
d'Italie,  naquit  à  Bologne  le  9  septembre  1737.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  zèle  fervent  pour  la 
religion  catholique,  dont  il  ne  cessa  jamais  d'obser- 
ver les  préceptes  les  plus  minutieux.  Il  conçut 
même  le  projet  de  s'ensevelir  dans  un  cloître,  mais 
on  parvint  heureusement  à  l'en  détourner;  et  sans 
abandonner  ses  élucubrations  théologiques,  il  con- 
sacra pourtant  la  majeure  partie  de  ses  veilles  à 
l'étude  des  sciences  exactes.  Il  choisit  pour  pro- 
fession la  médecine,  et  cultiva  de  prédilection  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  humaine  et  comparée. 
En  1762  il  soutint  avec  distinction  une  thèse  sur 
les  os  et  fut  créé  professeur  d'anatomie  à  l'univer- 
sité. 11  parlait  avec  correction  et  facilité;  mais  ses 
expressions  n'étaient  point  embellies  par  le  charme 

(1)  Il  n'avait  jamais  voulu  faire  le  commerce  du  gérofle,  au- 
quel d'autres  gouverneurs  s'étaient  enrichis. 


GAL 

de  l'éloquence.  Galvani  exerça  constamment  avec 
beaucoup  d'habileté'  la  chirurgie  et  l'art  des  accou- 
chements. L'anne'e  1790  fut  la  plus  douloureuse 
de  sa  vie;  il  perdit  son  épouse  Lucie  Galeazzi,  qui 
depuis  trente  ans  faisait  son  bonheur  :  cette  perte, 
dont  il  fut  inconsolable,  fut  l'avant-coureur  de 
nouvelles  infortunes.  La  république  Cisalpine 
exigea  de  tous  les  employés  un  serment  que  Gal- 
vani refusa  de  prêter.  Qui  pourrait  le  blâmer, 
s'écrie  M.  Alibert,  d'avoir  suivi  la  voix  de  sa  con- 
science ,  de  cette  voix  intérieure  et  sacrée  qui  pres- 
crit seule  les  devoirs,  et  qui  a  précédé  toutes  les 
lois  humaines?  Qui  pourrait  ne  pas  le  louer  de  lui 
avoir  sacrifié  avec  une  résignation  exemplaire  tous 
les  émoluments  attachés  à  la  place  qu'il  occupait? 
Ce  savant  professeur  avait  d'ailleurs  des  idées 
particulières  sur  ces  engagements  si  solennels  et 
si  religieux  dont  on  n'a  que  trop  souvent  abusé 
pour  affermir  les  lois  des  empires  :  il  pensait  avec 
raison  qu'ils  ne  conviennent  qu'aux  nations  inca- 
pables de  les  violer.  Dépouillé  de  ses  dignités  et 
de  son  emploi ,  presque  réduit  à  l'indigence ,  Gal- 
vani se  retira  chez  son  frère  Jacques  :  bientôt  après 
il  tomba  dans  un  état  de  marasme  et  de  langueur 
dont  les  soins  aussi  éclairés  que  généreux  des 
docteurs  Uttini  et  Cingari  ne  purent  arrêter  les 
progrès.  Par  égard  pour  sa  grande  célébrité,  le 
gouvernement  cisalpin  décréta  que  malgré  son 
obstination  il  serait  rétabli  dans  sa  chaire  :  inutile 
faveur!  Tant  de  coups  portés  à  sa  sensibilité 
étaient  irrémédiables;  elle  arriva  enfin  cette  mort, 
qu'il  avait  tant  désirée,  le  4  décembre  1798.  C'est 
dans  les  mémoires  de  l'Institut  des  sciences  de 
Bologne  que  sont  consignés  les  travaux  peu  nom- 
breux, mais  d'une  haute  importance,  qui  ont  im- 
mortalisé le  nom  de  Galvani.  1°  De  7-enibus  atque 
ureteribus  volatilium.  L'auteur  décrit  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  les  reins  des  oiseaux,  renfermés 
dans  l'intérieur  de  leur  abdomen,  situés  le  long 
de  la  colonne  vertébrale ,  et  appropriés  chez  eux 
comme  chez  les  quadrupèdes  à  la  sécrétion  de 
l'urine;  ces  viscères  éprouvent  une  multitude  de 
variations  dans  les  diverses  espèces  de  volatiles. 
La  description  des  vaisseaux  émulgents,  des  nerfs 
rénaux  et  des  uretères,  tracée  avec  le  même  soin, 
contient  divers  faits  curieux,  dont  plusieurs  avaient 
alors  le  mérite  de  la  nouveauté.  2°  De  volatilium 
aure.  Depuis  trois  ans  Galvani  étudiait  l'organe  de 
l'ouïe,  et  préparait  un  grand  ouvrage  sur  cette 
matière,  lorsque  l'illustre  Scarpa  fit  paraître  ses 
Observations  sur  la  fenêtre  ronde.  L'académicien 
de  Bologne  dut  voir  avec  étonnement  dans  celte 
monographie  la  plupart  des  faits  qu'il  avait  an- 
noncés dans  les  séances  particulières  de  l'Institut, 
et  qu'il  croyait  lui  appartenir  en  propre  :  il  re- 
nonça au  projet  qu'il  avait  conçu ,  et  se  borna  à 
consigner  dans  une  courte  esquisse  les  remarques 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  le  livre  de  Scarpa. 
Il  donne  des  détails  assez  intéressants  sur  la  corde 
du  tympan,  sur  le  labyrinthe  membraneux,  sur 
les  vastes  canaux  demi-circulaires ,  et  sur  l'osselet 
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unique  qui,  au  moyen  de  son  corps  et  de  ses  ap- 
pendices, remplit  facilement  les  fonctions  des  trois 
osselets  qu'on  rencontre  chezles  mammifères.  5°  De 
viribus  electricitatis  in  motu  musculari  commentarius , 
publié  en  1791  dans  le  tome  7  des  Mémoires  de 
l'Institut  :  cet  opuscule  a  été  réimprimé  isolément, 
et  quoi  qu'il  remplisse  à  peine  55  pages ,  il  por- 
tera le  nom  de  Galvani  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'offrir  un  tableau 
complet  de  ce  phénomène  singulier  qui,  sous  le 
nom  de  galvanisme,  a  déjà  enfanté  des  milliers  de 
volumes;  mais  il  ne  sera  pas  superflu  de  rappeler 
son  origine,  due  au  hasard  comme  celle  de  tant 
d'autres  découvertes.  L'épouse  de  Galvani  prenait 
des  bouillons  de  grenouilles  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  faible  santé;  son  mari,  qui  l'aimait 
avec  passion,  s'occupait  lui-même  du  soin  de  les 
lui  préparer.  On  avait  posé  sur  une  table  où  se 
trouvait  une  machine  électrique,  quelques  unes 
de  ces  grenouilles  écorchées  ;  l'un  des  aides  qui 
coopéraient  aux  expériences  approcha  sans  y  pen- 
ser, la  pointe  d'un  scalpel  des  nerfs  cruraux  in- 
ternes de  l'un  de  ces  animaux  :  aussitôt  tous  les 
muscles  des  membres  parurent  agités  de  fortes 
convulsions.  Madame  Galvani  était  présente  :  pleine 
d'esprit  et  de  sagacité,  elle  fut  frappée  de  la  nou- 
veauté du  phénomène;  elle  crut  s'apercevoir  qu'il 
concourait  avec  le  dégagement  de  l'étincelle  élec- 
trique :  transportée  de  joie,  elle  courut  en  aver- 
tir son  mari,  qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait 
aussi  extraordinaire.  Ayant  approché  en  consé- 
quence une  seconde  fois  la  pointe  du  scalpel  des 
nerfs  cruraux  de  la  grenouille,  pendant  qu'on 
tirait  une  étincelle  de  la  machine  électrique,  les 
contractions  recommencèrent  :  elles  pouvaient 
néanmoins  être  attribuées  au  simple  contact  du 
scalpel,  qui  servait  de  stimulus  plutôt  qu'au  déga- 
gement de  l'étincelle.  Pour  éclaircir  ce  doute, 
Galvani  loucha  les  mêmes  nerfs  sur  d'autres  gre- 
nouilles, tandis  que  la  machine  électrique  était 
en  repos,  et  alors  les  contractions  n'eurent  pas 
lieu  :  l'expérience,  souvent  répétée ,  fut  constam- 
ment suivie  d'un  résultat  analogue.  Pour  peu  qu'on 
inédite  maintenant  sur  cette  première  expérience, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elle  n'a  rien  qui 
doive  surprendre  un  observateur  attentif,  et  qu'elle 
trouve  aisément  son  explication  dans  les  lois  or- 
dinaires de  l'influence  électrique,  comme  l'ont 
d'ailleurs  irrévocablement  démontré  Pfaff,  Crevé, 
Ackermann,  et  surtout  Alexandre  Volta.  Mais 
Galvani  était  occupé  d'une  autre  idée ,  ce  qui  fut 
un  bien  pour  les  progrès  ultérieurs  de  cette  partie 
de  la  science.  Il  multiplia  et  varia  considérable- 
ment les  essais  dont  il  crut  pouvoir  conclure  que 
tous  les  animaux  sont  doués  d'une  électricité  par- 
ticulière, inhérente  à  leur  économie,  beaucoup 
plus  abondamment  répandue  dans  le  système 
nerveux,  sécrétée  par  le  cerveau,  et  distribuée  par 
les  nerfs  aux  différentes  parties  du  corps.  Les  ré- 
servoirs principaux  de  l'électricité  animale  sont 
les  muscles;  chaque  fibre  représente,  pour  ainsi 
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dire,  une  petite  bouteille  de  Leyde ,  dont  les  nerfs  i 
sont  les  conducteurs  :  le  fluide  électrique  est  puisé 
et  attire'  de  l'intérieur  des  muscles  dans  les  nerfs, 
et  passe  ensuite  de  ces  nerfs  à  la  surface  extérieure 
des  muscles;  de  façon  qu'à  chaque  décharge  de 
cette  bouteille  électrique  musculaire ,  répond  une 
contraction.  Cette  théorie  ingénieuse  est  une  pure 
hypothèse,  un  simple  jeu  d'esprit.  Les  applications 
du  galvanisme  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeuti- 
que, exaltées  d'abord  avec  un  enthousiasme  ridi- 
cule, sont  tombées  dans  un  discrédit  complet. 
Toutefois,  quand  on  ne  l'emploierait  que  pour 
s'assurer  si  la  mort  est  apparente  ou  réelle,  cet 
usage  suffirait  pour  établir  l'importance  de  ce 
nouveau  moyen.  Des  détails  plus  étendus  et  plus 
circonstanciés  seraient  ici  hors-d'ceuvre  :  il  faut 
les  chercher  dans  le  Manuel  du  galvanisme ,  par 
Joseph  Izarn,  Paris,  1804,  1  vol.  in-8°;  et  dans 
l'Histoire  du  Galvanisme,  par  Pierre  Sue,  Paris, 
1803,  4  vol.  in-8°.  L'éloge  de  Galvani,  par  le  doc- 
teur Jean-Louis  Alibert,  doit  être  signalé  comme 
un  excellent  modèle  :  composé  de  166  pages  in-8°, 
il  sert  d'introduction  au  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  ;  quel- 
ques exemplaires  ont  été  imprimés  à  part.  G. 

GALVANO  ou  GALVAO.  Voyez  Galvam. 

GALVEZ  (Don  Joseph),  fameux  ministre  espa- 
gnol, naquit  à  Velez-Malaga  en  octobre  1729.  Son 
père,  le  destinant  à  l'état  d'avocat  que  lui-même 
suivait,  l'envoya  à  l'université  d'Alcala,  où  don  Jo- 
seph reçut  le  grade  de  docteur.  Sa  famille  était 
fort  pauvre;  il  alla  se  fixer  à  Madrid  pour  tâcher 
de  s'ouvrir  un  chemin  à  la  fortune.  Un  cousin  de 
son  père,  qui  demeurait  dans  cette  ville,  lui  pro- 
cura quelques  clients.  Galvez  avait  de  l'instruction 
et  de  l'éloquence;  et  il  se  distingua  dans  plusieurs 
causes  qui  lui  donnèrent  une  certaine  réputation. 
Mais  une  plus  brillante  carrière  lui  était  réservée , 
et  il  ne  la  dut  cependant  qu'à  un  heureux  hasard. 
Don  Joseph  aimait  avec  passion  la  langue  et  la  litté- 
rature françaises,  et  cherchait  avec  empressement 
la  société  des  Français  les  plus  instruits  qui  se 
trouvaient  à  Madrid.  Ce  fut  cette  affection,  deve- 
nue pour  lui  presque  un  besoin,  qui  lui  facilita  la 
connaissance  d'un  des  secrétaires  du  marquis  de 
Duras,  ambassadeur  de  France,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  amitié  intime.  L'ambassadeur  ayant 
besoin  d'un  avocat  qui  possédât  les  deux  langues, 
pour  traiter  les  affaires  de  la  légation  près  de  la 
cour  d'Espagne,  son  secrétaire  lui  proposa  Gal- 
vez, que  le  maréchal  nomma  aussitôt  avocat  de  la 
nation  française.  Galvez  s'acquitta  avec  honneur 
de  cet  emploi,  qu'il  remplit  également  près  du 
successeur  du  maréchal  de  Duras,  le  marquis  d'Os- 
sun.  Dans  une  affaire  importante  relative  à  sa 
légation ,  il  eut  à  traiter  directement  avec  le  mar- 
quis de  Grimaldi.  Le  ministre  remarquant  dans 
ce  jeune  avocat,  qu'il  connaissait  déjà  de  réputa- 
tion, beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration,  lui 
offrit  sur-le-champ  un  emploi  dans  ses  bureaux  ; 
mais  Galvez  eut  la  délicatesse  de  le  refuser  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  part  à  l'ambassadeur  de 
France.  Celui-ci  non-seulement  lui  conseilla  d'ac- 
cepter, mais  alla  lui-même  chez  le  ministre  don- 
ner les  meilleures  informations  sur  son  avocat, 
qui  abandonna  la  légation  française,  et  devint  le 
secrétaire  de  confiance  de  Grimaldi.  Il  remplit 
cette  place  avec  tant  de  zèle  que- le  ministre  en 
parla  très-favorablement  à  Charles  III,  et  fit  nom- 
mer Galvez  membre  du  conseil  des  Indes  (1764). 
En  peu  de  temps  il  acquit  une  entière  connais- 
sance de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  les 
Amériques,  et  il  était  consulté  sur  les  points  les 
plus  difficiles.  A  cette  époque  il  s'était  élevé  une 
grave  dispute  au  Mexique  entre  le  vice-roi  et  l'au- 
dience (ou  tribunal  suprême),  au  sujet  de  quel- 
ques prérogatives.  Outre  cela,  les  propriétaires 
de  mines  ne  cessaient  de  se  plaindre  des  entraves 
qu'on  mettait  à  leurs  exploitations  ;  et  les  colons 
réclamaient  une  diminution  des  surcharges  dont 
on  les  accablait.  Il  s'agissait  de  vérifier  jusqu'à 
quel  point  toutes  ces  plaintes  étaient  fondées  ; 
Galvez  fut  choisi  par  Charles  III  pour  remplir 
cette  mission  délicate.  Il  partit  pour  le  Mexique 
en  1771  ;  et  à  peine  arrivé  dans  la  capitale, 
son  premier  soin  fut  de  faire  cesser  les  dissen- 
sions qui  existaient  entre  l'audience  et  le  vice-roi. 
Mais  Galvez  voulait  s'avancer;  et  il  ne  négligeait 
à  cet  effet,  ni  l'amitié ,  ni  l'appui  des  grands.  Il 
se  déclara  en  conséquence  en  faveur  du  vice-roi  ; 
et  l'audience,  malgré  les  titres  qu'elle  présentait, 
perdit  une  grande  partie  de  ses  prérogatives. 
Quant  aux  colons,  il  les  tranquillisa  par  des  projets 
qui  semblaient  devoir  leur  être  favorables,  et  pour 
l'exécution  desquels  il  s'engageait  à  obtenir  l'assen- 
timent du  roi.  Pour  les  mines,  il  forma  un  plan 
par  le  moyen  duquel  sans  rien  ôter  des  rétribu- 
tions qui  revenaient  à  la  couronne,  il  diminuait 
de  plus  d'un  quart  les  frais  d'exploitation.  D'un 
commun  accord  avec  le  vice-roi,  il  encouragea  les 
nouveaux  entrepreneurs  d'exploitation,  par  des 
conditions  moins  onéreuses  que  celles  qu'on  était 
en  usage  de  leur  imposer.  Tous  ces  points  essen- 
tiels étant  arrangés,  il  fit  un  voyage  de  cent 
lieues  à  la  ronde  pour  examiner  les  plantations, 
et  pour  proposer  aux  propriétaires  de  nouveaux 
procédés  propres  à  augmenter  les  produits  de 
leurs  terres,  ainsi  qu'à  enrichir  le  trésor  royal  de 
quelques  millions  de  plus.  Ayant  rempli  sa  mis- 
sion avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence,  il 
revint  en  Espagne  en  1774.  Arrivé  à  Madrid,  il 
apprit  que  le  député  du  Mexique,  au  nom  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  notamment  de 
l'audience,  avait  élevé  de  fortes  plaintes  contre 
lui.  On  l'accusait  d'avoir  méprisé  les  justes  récla- 
mations de  ce  tribunal  ;  d'avoir  négocié,  à  l'avan- 
tage de  ses  propres  intérêts,  avec  les  propriétaires 
des  mines  et  les  plus  riches  colons;  d'avoir  desti- 
tué de  leurs  emplois  ceux  qui  en  étaient  les  plus 
dignes,  et  de  les  avoir  remplacés  par  d'autres  peu 
capables,  moyennant  de  grosses  rétributions.  Mais 
le  vice-roi  du  Mexique  avait  donné  d'avance  ses 
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informations  en  faveur  de  Galvez  ;  aussi  Charles  III 
n'eut  aucun  égard  à  ces  accusations  ;  et  pour 
prouver  combien  il  les  croyait  injustes,  il  nomma 
Galvez  pre'sident  du  conseil  des  Indes.  L'anne'e 
suivante,  1775,  il  le  cre'a  ministre  de  ce  même 
de'partement  ;  Monino  avait  e'te'  cre'e'  ministre 
d'Etat  deux  ans  auparavant;  et  l'on  vit  alors  les 
deux  places  les  plus  importantes  du  royaume 
occupe'es  par  deux  hommes  également  ne's  dans 
un  rang  obscur  et  sans  fortune,  qui  avaient  exerce' 
la  même  profession,  et  qui  ne  devaient  leur  e'ie'va- 
tions  qu'à  leur  propres  talents.  Galvez  rendit 
d'importants  services  à  l'Ame'rique  espagnole.  Il 
tint  sa  promesse  aux  colons  en  supprimant,  en 
1778,  plusieurs  impôts  et  formalite's  qui  les  gê- 
naient dans  leur  commerce.  La  Trinidad,  la  Loui- 
siane, les  Philippines,  si  propres  par  leur  sol  et 
leurs  côtes  à  multiplier  leurs  productions  et  à 
jouir  des  avantages  du  commerce,  languissaient 
presque  dans  l'inaction.  Galvez  les  vivifia  en  proté- 
geant l'agriculture  et  différentes  espèces  de  plan- 
tations, et  en  favorisant  l'exportation  de  leurs 
produits,  en  e'change  d'articles  qui  leur  e'taient 
utiles  ou  nécessaires.  Cette  sage  présidence  lui 
me'rita  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Avant  de  quitter  l'Ame'rique  il  avait  conçu  le 
projet  de  peupler  une  partie  des  côtes  de  la  mer 
Vermeille.  Il  le  réalisa  en  1779  en  fondant  une 
colonie  dans  le  vallon  de  Sonora,  qui  prospe'ra  en 
peu  d'années,  et  d'où  sortirent  de  nouveaux  plan- 
teurs qui  se  répandirent  le  long  de  la  même  côte. 
Mais  ces  colonies  furent  ne'glige'es  dans  la  suite, 
la  révolution  française  et  ses  résultats  ayant  attiré 
toute  l'attention  du  gouvernement  espagnol.  En 
récompense  de  la  première  fondation  faite  dans  ce 
pays,  Charles  III  créa  Galvez  marquis  de  la  Sonora. 
Avant  que  ce  sage  administrateur  parvînt  au  mi- 
nistère, les  affaires  du  nouveau  monde  étaient 
traitées  avec  une  telle  lenteur,  que  quand  on  pen- 
sait à  remédier  aux  maux,  ils  étaient  devenus 
presque  incurables.  Galvez,  d'un  génie  actif, 
laborieux,  les  prévenait  au  lieu  de  les  attendre  ; 
et  son  activité  enrichit  le  trésor  royal  d'un  revenu 
de  plusieurs  millions.  Réunissant  les  deux  emplois 
et  de  président  et  de  ministre  des  Indes,  Galvez 
était  accablé  par  le  travail  ;  aussi,  presque  tou- 
jours renfermé  dans  son  cabinet,  il  donnait  peu 
d'heures  au  sommeil,  et  ne  se  permettait  aucun 
plaisir.  Cette  vie  solitaire  et  monotone  avait  aigri 
son  caractère,  naturellement  inflexible ,  dur  et 
impérieux.  On  ne  l'approchait  pas  sans  craindre 
de  sa  part  quelque  réponse  dure,  ou  une  négative 
donnée  sans  aucun  ménagement.  Il  dominait  les 
Amériques  en  despote  plus  qu'en  ministre.  Les 
vice-rois,  les  gouverneurs ,  un  peu  despotes  eux- 
mêmes,  tremblaient  au  nom  de  Galvez;  et  jamais 
ministre  ne  fut  obéi  avec  plus  d'exactitude  ni  plus 
promptement.  Ils  n'ignoraient  pas  que  le  moindre 
retard  apporté  à  ses  ordres  absolus  serait  aussitôt 
puni  par  leur  destitution.  Galvez  était  d'une  com- 
plexion  assez  forte  ;  mais  l'assiduité  au  travail  lui 


causa  une  violente  fluxion  de  poitrine,  dont  il 
mourut  en  décembre  1786.  Quelques  torts  qu'on 
puisse  reprocher  à  ce  ministre,  il  a  certainement 
rendu  de  grands  services  à  l'État;  et  jusqu'à  nos 
jours  il  n'a  été  remplacé  par  aucun  autre  qui  l'ait 
égalé  en  zèle  et  en  mérite.  Il  laissa  une  fille  que 
la  reconnaissance  des  propriétaires  de  mines  dans 
le  Mexique  dota  très-richement  ;  elle  mourut 
en  1804.  B — s. 

GALVEZ  (Don  Bernard)  ,  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Malaga  en  1 736.  Son  oncle,  n'ayant  pas 
d'enfants  màjes,  l'appela  à  Madrid  en  1 775,  et  le  fit 
entrer  dans  le  corps  des  gardes-wallones.  Don 
Bernard  avait  ainsi  que  son  oncle  ,une  grande 
affection  pour  la  langue  et  la  nation  française  ;  il 
demanda  donc  et  obtint  d'aller  pendant  trois 
années  servir  en  France,  où  il  s'enrôla  dans  un 
régiment  cantabre.  L'amabilité  de  son  caractère 
le  rendit  bientôt  aussi  cher  à  ses  nouveaux  cama- 
rades français  qu'il  l'avait  été  aux  Espagnols. 
Charles  III  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Algériens 
en  1779,  Galvez  revint  en  Espagne,  rentra  dans 
son  ancien  corps  avec  le  grade  de  lieutenant,  et 
fit  partie  de  l'expédition  commandée  par  le  géné- 
ral O'Relly  (voy.  Florida-Blanca).  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions ,  et  notamment  dans 
une  descente  effectuée  sur  le  territoire  ennemi  ; 
avec  une  poignée  de  soldats,  il  battit  et  mit  en 
fuite  un  nombre  considérable  de  Maures,  et  pro- 
tégea la  construction  de  deux  batteries  qu'on 
éleva  sur  le  rivage.  Il  demandait  toujours  avec 
instance  l'honneur  d'être  placé  aux  postes  les 
plus  périlleux,  et  il  les  défendait  avec  une  intré- 
pidité qui  ne  se  démentit  jamais.  Au  retour  de 
cette  campagne  malheureuse  on  lui  donna  un 
régiment,  et  quelques  mois  après  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  ayant  alors  à  peine  atteint 
sa  vingt-quatrième  année.  Mais  son  oncle,  qui 
voulait  rendre  sa  carrière  plus  rapide  encore, 
l'attacha  en  qualité  de  second  près  du  gouverneur 
qui  partait  pour  la  Louisiane;  c'est  dans  ce  pays 
qu'il  fit  connaissance  avec  un  riche  propriétaire 
et  négociant  français  (M.  Maxent),  qui  s'y  était 
établi,  et  qui  y  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion. M.  Maxent  avait  une  fille  (dona  Maria)  très- 
jeune  et  d'une  beauté  rare,  qui  inspira  bientôt  une 
vive  passion  à  don  Bernard.  Celui-ci  ayant  obtenu 
du  ministre,  son  oncle,  la  permission  de  l'épouser, 
M.  Maxent  fut  si  flatté  de  ce  mariage,  qu'il  donna 
à  sa  fille  deux  cent  mille  piastres  en  dot  (plus 
d'un  million  de  livres).  Le  gouverneur  de  la  Loui- 
siane fut  appelé  à  d'autres  fonctions;  et  Galvez 
ayant  été  nommé  pour  occuper  sa  place,  se  dis- 
tingua autant  par  sa  modération  que  par  la 
sagesse  de  ses  vues  ;  il  améliora  plusieurs  bran- 
ches d'administration,  rebâtit  différents  villages, 
réunit  des  peuplades  vagabondes,  auxquelles  il 
sut  donner  des  mœurs  et  des  lois.  La  guerre 
d'Amérique  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites  (en 
1780),  Galvez  fut  chargé  d'une  expédition  contre 
les  Florides.  Il  avait  à  peine  à  sa  disposition  un 
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régiment  de  ligne  espagnol  et  trois  de  miliciens; 
mais  l'affection  des  peuples  qu'il  gouvernait  lui 
fournit  le  moyen  de  porter  son  arme'e  à  près  de 
quatorze  mille  hommes;  il  pe'ne'tra  dans  les  Flo- 
rides,  repoussa  les  Anglais  en  deux  rencontres, 
s'avança  dans  l'intérieur  du  pays,  et  entreprit  le 
sie'ge  de  Pensacola,  qu'il  prit  en  4781  maigre' la 
plus  vigoureuse  re'sistance  de  la  part  des  assie'ge's. 
Les  ennemis  voulant  le  cerner  pour  l'assi?'ger  à 
leur  tour,  il  alla  leur  présenter  la  bataille,  les 
défit  complètement,   les  poursuivit  jusqu'aux 
limites  de  la  province,  et  gagna,  par  des  attaques 
bien  combinées,  plus  de  cent  lieues  de  terrain. 
Galvez  resta  dans  les  Florides  jusqu'à  la  paix , 
conclue  en  1783.  Peu  après,  il  reçut  le  titre  de 
comte,  et  fut  nommé  en  même  temps  lieutenant 
général  et  vice-roi  du  Mexique.  Ainsi  qu'il  avait 
fait  à  la  Louisiane,  il  corrigea  plusieurs  abus  qui 
s'étaient   introduits  dans  différentes  branches 
d'administration ,  et  se  déclara  protecteur  des 
colons  et  des  propriétaires  des  mines  ;  aussi 
jamais  le  Mexique  ne  fut  plus  riche  et  plus  heu- 
reux que  sous  son  gouvernement.  Pour  répondre 
aux  désirs  des  Mexicains ,  il  réédifia  l'ancien 
théâtre,  qu'il  fit  construire  d'après  le  dessin  des 
plus  beaux  théâtres  de  l'Espagne;  il  y  fit  donner 
de  superbes  représentations,  ayant  fait  venir  à  cet 
effet  d'Espagne  des  peintres,  des  machinistes  etdes 
costumes.  La  vice-reine  était  fort  aimable  et  fort  jo- 
lie ;  le  jeune  vice-roi  se  rendait  très-accessible  et 
populaire  ;  l'un  et  l'autre  avaient  le  talent  de  plaire 
à  toutes  les  classes,  ne  choquant  jamais  l'amour- 
propre  des  riches  et  des  subalternes,  et  secourant 
avec  générosité  l'indigence.  Avec  ces  qualités,  ils 
devinrent  les  idoles,  non-seulement  de  la  ville, 
mais  de  la  province  entière.  Le  cabinet  de  Madrid 
redoutait  la  popularité  dans  les  vice-rois,  inves- 
tis d'ailleurs  d'une  autorité  presque  illimitée,  et 
destinés  à  commander  en  des  pays  trop  éloignés 
de  la  surveillance  du  gouvernement.  Cette  prédi- 
lection exclusive  des  Mexicains  pour  leur  vice-roi 
ne  pouvait  guère  plaire  à  la  cour  ;  et  une  autre 
circonstance  semblait  devoir  éveiller  en  elle  de 
plus  justes  soupçons.  Galvez  avez  fait  bâtir,  à  peu 
de  distance  de  la  capitale,  sur  le  rocher  C/iapolle- 
peca,  pour  lui,  disait-il,  et  pour  ses  successeurs, 
une  maison  de  plaisance,  dont  la  construction  lui 
coûta  près  de  deux  millions  de  livres  tournois. 
Entouré  de  fossés  profonds  et  d'épais  bastions 
surmontés  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  du  côté 
de  la  ville  de  Mexico  ;  couvert  au  nord  d'une 
vaste  forêt,  cet  édifice  ressemblait  plutôt  à  un 
château  fort  masqué  qu'à  une  maison  de  plai- 
sance ;  d'immenses  souterrains  partant  du  châ- 
teau, capables  de  contenir  des  provisions  pour 
plusieurs  mois ,  et  impénétrables  à  l'extérieur, 
pouvaient  communiquer  au  besoin  et  avec  la  forêt 
et  avec  l'intérieur  de  la  ville.  Cette  demeure  ren- 
due ainsi  presque  imprenable,  devenait  inutile  à  la 
sûreté  d'un  vice-roi  comme  Galvez,  qui  n'avait 
aucune  insurrection  à  craindre  de  la  part  d'un 


peuple  dont  il  était  l'idole,  et  envers  lequel  il 
était  aussi  impolitique  qu'injuste  de  se  montrer 
défiant.  On  supposa  donc  qu'il  visait  à  détacher 
le  Mexique  de  la  mère-patrie,  afin  de  se  faire  pro- 
clamer roi,  et  qu'il  n'avait  fortifié  le  rocher  de 
Chapoltepeca  que  pour  qu'il  lui  servit  d'asile  et  de 
défense  contre  les  troupes  européennes  qui  pou- 
vaient venir  l'attaquer.  Loin  d'ajouter  foi  à  ces 
bruits,  il  vaut  mieux  croire  que  Galvez  n'imagina 
un  édifice  d'une  ordonnance  aussi  singulière  que 
par  un  excès  de  précaution.  On  assure  cependant 
que  le  cabinet  espagnol  allait  rappeler  ce  vice-roi, 
lorsque  par  suite  d'un  violent  exercice  qu'il  avait 
fait  à  la  chasse,  il  mourut  en  août  1794,  regretté 
de  tous  les  Mexicains.  B — s. 

GALVEZ  DE  MONTA LVO  (Louis),  célèbre  poète 
espagnol,  naquit  à  Guadalaxara ,  en  novembre 
1549.  11  fut  reçu  docteur  en  droit  et  en  théolo- 
gie à  l'université  d'Alcala.  En  1575,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  où  ayant  bientôt  appris  la  lan- 
gue du  pays,  il  se  livra  entièrement  à  la  lecture 
des  meilleurs  ouvrages  d'imagination,  tant  en 
prose  qu'en  vers.  Cette  lecture,  tout  en  formant 
son  goût,  développa  ses  talents  pour  la  poésie. 
Quelques  mois  après  son  retour  en  Espagne,  il 
publia  le  Pastor  de  t'ilida,  Madrid,  1582,  1590  et 
1G00,  qu'il  avait  commencé  à  Naples.  Richesse 
d'imagination,  délicatesse  de  sentiments,  pureté 
et  élégance  du  style,  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent ce  livre,  écrit  en  prose  et  mêlé  de  vers,  qui 
mit  Galvez  sur  la  même  ligne  que  Montemayor  et 
Gil  Polo,  auteurs  d'un  ouvrage  du  même  genre, 
la  Diana  enamorada,  etc.  Montalvo  les  surpassa 
même  du  côté  des  vers,  pleins  d'harmonie  et  d'i- 
mages aussi  neuves  que  vraies.  Son  second  ou- 
vrage ,  poème  en  huit  chants  et  en  octaves,  inti- 
tulé las  Lngrimas  de  San  Pedro,  Madrid,  1587, 
in-8",  traduit  de  l'italien  de  Ludovico  Tansillo , 
lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Lopez  de  Vega  ,  dans 
son  Laurel  de  Apolo ,  fait  beaucoup  d'éloges  de 
Galvez;  et  Cervantes  lui-même  semble  en  faire  un 
grand  cas  dans  son  Don  Quichotte  (t.  1er,  liv.  2, 
chap.  6)  :  tandis  que  le  curé  livre  impitoyable- 
ment aux  flammes  tous  les  livres  de  son  compa- 
triote, les  considérant  comme  la  cause  de  l'étrange 
manie  de  ce  dernier,  il  épargne  et  garde  soigneu- 
sement le  Pastor  de  Filida  et  les  Larmes  de  St- 
Pierre.  Malgré  tous  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains, Galvez,  ayant  atteint  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans  sans  avoir  pu  obtenir  la  moindre  faveur 
de  la  cour,  se  dégoûta  et  de  la  poésie  et  de  la 
profession  d'avocat  qu'il  avait  exercée ,  et  se  fit 
religieux  dans  l'ordre  de  St-Jérôme.  Peu  de  temps 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  passa  en  Sicile, 
et  mourut  à  Païenne  en  1610.  Il  avait  traduit  en 
octaves  espagnoles  la  Jérusalem  du  Tasse.  On  as- 
sure que  cet  ouvrage  posthume  a  été  imprimé  à 
Naples.  B — s. 

GAMA  (Vasco  de),  né  au  port  de  Synis  en 
Portugal,  était  amiral  de  la  flotte  qui  la  pre- 
mière a  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  en 
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1497,  et  est  arrivée  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Les 
historiens  qui  nous  ont  transmis  ses  découvertes 
se  sont  contentés  de  nous  parler  des  faits  qui 
tiennent  à  son  premier  voyage  et  à  l'établisse- 
ment des  Portugais  dans  l'Inde  ;  ils  nous  ont 
laissé  ignorer  les  détails  de  sa  vie  privée.  Ces 
détails  sont  d'autant  plus  à  regretter  que  Gama 
est  un  de  ces  hommes  qui ,  par  des  découvertes 
importantes,  ont  contribué  à  la  prospérité  de 
leur  patrie  et  à  l'accroissement  des  connaissances 
humaines.  L'art  de  la  navigation  commençait  à 
faire  des  progrès;  le  désir  de  connaître  notre 
globe ,  excité  encore  par  l'appât  du  gain ,  s'était 
emparé  de  tous  les  esprits;  mais,  par-dessus  tout, 
le  succès  de  l'expédition  de  Christophe  Colomb 
leur  avait  donné  un  nouvel  essor.  Cet  homme  ex- 
traordinaire avait  enseigné  aux  navigateurs  les 
moyens  de  se  conduire  avec  sûreté  à  travers  l'es- 
pace des  mers  ;  et  son  exemple  leur  avait  appris 
à  braver  tous  les  dangers.  Les  Portugais,  qui  les 
premiers  avaient, par  les  soins  du  prince  Henri, 
dirigé  leurs  vues  de  ce  côté,  ne  virent  pas  sans 
jalousie  que  .le  fruit  de  leurs  recherches  allait 
enrichir  les  Espagnols  ;  ils  voulurent  se  dédom- 
mager en  poursuivant  avec  plus  d'activité  que 
jamais  leurs  découvertes  à  la  côte  d'Afrique,  dans 
l'espoir  de  passer  au  sud  du  continent,  et  de 
pénétrer  dans  l'Inde  ou  dans  le  royaume  d'Abys- 
sinie,  dont  ils  avaient  eu  quelque  notion  par  les 
relations  qu'ils  entretenaient  avec  les  Maures. 
Comme  ils  croyaient  que  les  habitants  de  ce  der- 
nier royaume  étaient  chrétiens,  ils  donnèrent  à 
leur  souverain  le  nom  de  Prëtre-Jean  ou  Prête- 
Jean,  par  lequel  on  avait  désigné  jusqu'alors  un 
prince  puissant  que  l'on  croyait  chrétien,  sans 
savoir  précisément  où  se  trouvaient  ses  États.  Il 
parait  effectivement,  selon  ce  qui  en  est  dit,  que 
cette  dénomination  a  été  donnée  au  grand  khan 
des  ïartares  et  au  grand  lama  du  Thibet ,  aussi 
bien  qu'au  roi  d'Abyssinie.  L'existence  de  ce  roi 
chrétien  fut  confirmée  par  Pierre  de  Covilham, 
parti  en  1487,  pour  aller  dans  l'Inde  par  la  mer 
Rouge,  avec  Alphonse  de  Païva;  et  ce  fut  ce  der- 
nier qui  se  dirigea  sur  l'Abyssinie  (voy.  Covilham); 
mais  il  mourut  à  son  retour  au  Caire.  Après  avoir 
visité  Goa,  Cananor,  Calicut,  et  pris  connaissance 
de  la  côte  de  Sofala,  située  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique, Covilham  trouva  à  son  retour  au  Caire 
la  relation  du  voyage  de  Païva,  qu'il  envoya  en 
Portugal  avec  le  récit  de  celui  qu'il  avait  fait 
lui-même.  Il  descendit  une  seconde  fois  la  mer 
Rouge,  se  rendit  à  Ormus,  et  pénétra  enfin  en 
Abyssinie,  où  il  fut  détenu  pendant  vingt  ans. 
Son  premier  voyage  avait  été  conçu  sur  un  plan 
très-sage  ;  et  les  connaissances  qu'il  procura  mi- 
rent dans  le  cas  d'entrer  dans  la  mer  des  Indes 
avec  la  certitude  d'en  retirer  de  grands  avan- 
tages, si  toutefois  l'on  pouvait  parvenir  à  passer 
au  sud  du  continent  d'Afrique.  En  effet,  on  con- 
naissait déjà  dans  l'Inde  de  grandes  villes  riches 
et  commerçantes;  et  l'on  savait  que  sur  la  côte 
XV. 


orientale  d'Afrique ,  non  loin  des  lieux  où  l'on 
pourrait  pénétrer  dans  la  mer  des  Indes,  il  se 
trouvait  des  peuples  commerçants  ,  chez  lesquels 
on  pourrait  se  ravitailler  et  prendre  des  guides 
pour  aller  plus  loin.  Barth.  Diaz,  parti  de  Lis- 
bonne en  i486,  était  allé  à  la  recherche  de  l'ex- 
trémité sud  de  l'Afrique,  et  eut  le  bonheur  de  la 
découvrir  (voy.  Diaz).  Les  tempêtes  qu'il  y  avait 
éprouvées  firent  donner  au  cap  qui  la  termine 
le  nom  de  cap  des  Tourmentes  ;  ce  nom  fut 
changé  en  celui  de  cap  de  Bonne-Espérance,  par 
le  roi  de  Portugal  lui-même,  dans  le  dessein  de 
prévenir  la  mauvaise  impression  de  ce  nom  si- 
nistre. Diaz  fut  de  retour  à  Lisbonne  en  décem- 
bre 1487.  Aucun  obstacle  ne  devait  plus,  à  ce 
qu'il  parait,  empêcher  de  pénétrer  dans  la  mer 
des  Indes  ;  mais  les  entreprises  audacieuses  res- 
tent longtemps  en  suspens  avant  qu'il  se  trouve 
des  hommes  capables  de  les  mettre  à  exécution. 
Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  la  découverte  du 
nouveau  monde,  et  dix  ans  après  celle  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  qu'Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, se  décida  à  envoyer  une  flotte  dans  l'Inde  ; 
il  fit  choix ,  pour  la  commander ,  de  Vasco  de 
Gama,  gentilhomme  de  sa  maison,  connu  déjà 
par  sa  prudence,  sa  fermeté  et  son  habileté  dans 
la  navigation.  Trois  vaisseaux  sur  lesquels  on  avait 
réparti  cent  soixante  hommes  d'équipage  furent 
destinés  à  cette  grande  expédition.  Vasco  de 
Gama  mit  à  la  voile  avec  sa  flotte  le  8  juil- 
let 1497;  il  dirigea  d'abord  sa  route  sur  les  îles 
du  cap  Vert,  et  après  les  avoir  doublées  ,  s'avança 
au  sud  et  vint  relâcher  à  la  baie  de  Ste-Hélène, 
située  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  peu  de 
distance  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Sa 
flotte  quitta  cette  baie  le  1G  novembre,  et  arriva 
deux  jours  après  à  l'extrémité  de  l'Afrique  ;  elle 
eut  à  lutter,  pour  s'avancer  à  l'est ,  contre  les 
vents  de  sud-est,  qui  y  soufflent  presque  conti- 
nuellement avec  impétuosité  pendant  cette  sai- 
son. Ses  équipages,  rebutés  de  tant  de  contra- 
riétés, voulurent  le  forcera  revenir  sur  ses  pas; 
mais  il  sut  les  apaiser,  et  parvint  par  sa  fermeté 
à  surmonter  tous  les  obstacles.  Il  fit  route  à  l'est, 
le  long  de  la  côte  méridionale  d'Afrique,  relâcha 
dans  la  baie  de  St-Blaise,  et  arriva  le  17  décembre 
au  rocher  de  la  Cruz ,  où  Diaz  avait  terminé  ses 
découvertes.  C'est  à  cet  endroit  que  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  commence  à  se  diriger  au  nord,  et 
que  les  Portugais  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Gama ,  dont  le 
projet  était  d'aller  chercher  les  pays  que  Covil- 
ham avait  visités,  ne  voulut  point  perdre  la  terre 
de  vue  ;  il  remonta  dans  le  nord ,  et  envoya  plu- 
sieurs fois  ses  gens  visiter  les  lieux  où  l'on 
apercevait  des  habitants  :  il  s'y  rendit  lui-même 
toutes  les  fois  que  la  population  lui  paraissait 
plus  considérable;  mais  n'ayant  trouvé  aucun 
peuple  qui  lui  donnât  des  renseignements ,  il 
continua  sa  route,  passa  le  cap  des  Courants,  si- 
tué presque  sous  le  tropique,  et  s'avança  au  delà 
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de  la  côte  de  Sofala ,  et  même  de  la  ville  de  ce 
nom,  où  il  croyait  que  Côvilham  s'e'tait  rendu, 
sans  avoir  connaissance  d'aucun  établissement 
qui  pût  l'engager  à  s'arrêter.  Enfin,  il  mit  à 
l'ancre  dans  les  premiers  jours  de  mars  1498, 
devant  la  ville  de  Mozambique ,  alors  habitée  par 
des  Maures  ou  Arabes  mahométans ,  qui  vivaient 
sous  l'autorité  d'un  prince  de  leur  religion,  et 
faisaient  un  grand  commerce  avec  la  mer  Rouge 
et  les  Indes.  L'espoir  de  trafiquer  aussi  avec  ces 
nouveaux  venus  procura  un  accueil  favorable 
aux  Portugais;  mais  dès  qu'on  eut  reconnu  qu'ils 
étaient  chrétiens*  on  leur  tendit  des  pièges,  dans 
le  dessein  de  les  massacrer.  Gama,  obligé  de  se 
soustraire  à  leur  perfidie,  partit  de  Mozambique, 
et  fit  route  au  nord,  le  long  de  la  côte,  pour 
Quiloa,  conduit  par  un  pilote  de  Mozambique, 
qu'il  avait  emmené  avec  lui  ;  mais  s' étant  appro- 
ché de  terre  dans  le  nord  de  cette  ville,  les  cou- 
rants l'empêchèrent  de  remonter  au  sud,  et  il 
fila  en  suivant  toujours  la  côte  jusqu'à  Monbaze. 
Cette  ville,  mieux  bâtie  que  Mozambique,  et  jouis- 
sant alors  d'un  commerce  plus  étendu,  était  éga- 
lement habitée  par  des  Maures  mahométans,  qui 
tinrent  à  l'égard  des  Portugais  la  même  conduite 
que  ceux  de  Mozambique  :  Gama  s'éloigna  sans 
en  avoir  rien  obtenu ,  et  s'avança  dix-huit  lieues 
plus  loin,  jusqu'à  Mélinde,  qui  n'est  qu'à  trois  de- 
grés au  sud  de  l'équateur,  et  où  il  fut  plus  heu- 
reux. Quoique  cette  ville  fût  aussi  peuplée  de 
musulmans,  il  paraît  que  les  mœurs  de  ceux-ci 
étaient  adoucies  par  le  commerce  :  le  prince  du 
pays  lui  fit  un  accueil  des  plus  favorables.  Il 
vint  sur  la  flotte  portugaise ,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs;  mais  Gama,  instruit  par  le 
passé ,  ne  voulut  jamais  se  hasarder  au  milieu  de 
ses  sujets ,  sous  prétexte  que  son  souverain  le  lui 
avait  expressément  défendu;  il  se  contenta  d'y 
envoyer  de  ses  gens,  qui  furent  reçus  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  cordialité.  Plusieurs 
vaisseaux  venus  des  Indes  se  trouvaient  alors  dans 
la  rade  de  Mélinde;  il  y  avait  même  des  chrétiens 
de  cette  contrée  qui  avertirent  Gama  de  se  tenir 
sur  ses  gardes ,  et  lui  donnèrent  des  renseigne- 
ments dont  il  tira  un  grand  parti  dans  la  suite. 
Malemo-Cana,  Indien  guzurate,  pilote  que  le  sou- 
verain de  Mélinde  avait  donné  à  Gama  pour  le 
conduire  à  Calicut,  était  un  des  plus  habiles  na- 
vigateurs de  ce  pays.  On  dit  qu'il  ne  parut  pas 
étonné  quand  on  lui  montra  l'astrolabe  dont  les 
Portugais  se  servaient  pour  observer  la  hauteur 
du  soleil  ;  il  dit  que  les  pilotes  de  la  mer  Rouge 
employaient  au  même  usage,  des  triangles  de 
cuivre  et  des  quarts  de  cercle,  et  qu'ils  mesu- 
raient de  plus  avec  ces  instruments  la  hauteur 
de  l'étoile  sur  laquelle  ils  se  dirigeaient  dans  leur 
navigation  :  c'est  probablement  l'étoile  polaire. 
Jean  de  Barros  nous  a  transmis  ces  particularités 
très-remarquables,  et  cite,  au  nombre  des  ren- 
seignements donnés  par  le  même  pilote ,  que  les 
navigateurs  de  l'Inde  se  dirigeaient  aussi  bien  sur 


les  étoiles  du  pôle  nord  que  sur  celles  du  pôle 
sud,  donnant  à  entendre  qu'ils  prenaient  les  dis- 
tances ou  mesuraient  les  angles  avec  un  instru- 
ment qui  ressemble  à  notre  arbalestrille.  Il  est 
assez  probable  que  nous  tenons  l'usage  de  la 
boussole  des  navigateurs  des  mers  des  Indes  et 
de  la  Chine,  et  qu'il  nous  a  été  transmis  par  les 
Italiens,  dont  le  commerce  par  terre  et  par  mer 
s'étendait  autrefois  fort  loin.  Le  rapport  du  pi- 
lote ^le  Gama  ne  rend-il  pas  très-vraisemblable 
qu'ift  ont  fait  usage  avant  nous  de  l'astrolabe  et 
de  l'arbalestrille ,  que  les  instruments  à  miroir 
ou  à  réflexion  inventés  par  Hadley  nous  ont 
fait  abandonner  depuis  plusieurs  années?  La 
flotte  de  Gama  se  rendit  de  Mélinde  à  la  côte  de 
Malabar  en  vingt-trois  jours,  et  mit  à  l'ancre 
devant  Calicut  le  20  mai  1498.  Cette  ville,  la  plus 
commerçante  et  la  plus  riche  de  l'Inde,  avait 
pour  souverain  un  prince  qui  portait  le  titre  de 
zamorin.  Gama  mit  à  terre,  selon  sa  coutume,  plu- 
sieurs des  condamnés  qu'il  avait  amenés  avec 
lui,  et  les  fit  accompagner  par  un  Maure  qui 
était  sur  sa  flotte.  Heureusement  ce  dernier  se 
trouva  connaître  un  autre  Maure  qui  faisait  le 
métier  de  courtier  à  Calicut,  et  qui  pénétré  d'es- 
time pour  la  nation  portugaise,  dont  il  avait  en- 
tendu parler,  introduisit  les  envoyés  de  Gama 
chez  un  des  ministres  du  zamorin.  Les  premières 
négociations  eurent  tant  de  succès,  que  l'entrée 
du  port  fut  d'abord  permise  aux  Portugais,  et 
qu'ensuite  ce  prince  consentit  à  recevoir  Gama 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  faisait  rendre  aux 
ambassadeurs  des  plus  grands  monarques.  La 
juste  méfiance  que  la  conduite  des  mahométans 
avait  inspirée  engagea  les  principaux  officiers 
de  la  flotte  à  solliciter  l'amiral  d'abandonner  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre  à  terre.  On 
tint  un  conseil  dans  lequel  Paul  de  Gama,  son 
frère ,  lui  fit  sentir  les  dangers  qu'il  pourrait 
courir  au  milieu  de  ces  hommes  perfides.  Vasco 
ne  se  laissa  point  ébranler.  Il  déclara  qu'il  parti- 
rait le  jour  suivant,  et  donna  l'ordre  à  son  frère 
de  commander  la  flotte  en  son  absence.  Sa 
grande  âme  l'éleva  au-dessus  de  tous  les  dangers  ; 
et  la  prospérité  de  sa  patrie  fut  l'unique  objet  de 
sa  pensée.  Il  recommanda  à  son  frère  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  sa  mort,  si  les  malheurs 
qu'on  avait  prévus  arrivaient,  mais  de  partir  sans 
perdre  de  temps  avec  la  flotte,  et  d'aller  annon- 
cer au  roi  la  découverte  des  Indes,  et  lui  ap- 
prendre sa  triste  destinée.  Cette  résolution  et  le 
discours  qui  l'accompagna  firent  couler  des  larmes 
des  yeux  de  tout  le  monde.  Gama  fit  armer  ses 
embarcations ,  et  vint  débarquer  avec  douze  hom- 
mes de  résolution  qu'il  avait  choisis  pour  lui  ser- 
vir de  cortège.  11  fut  reçu  avec  une  grande 
pompe  ;  et  comme  il  devait  aller  trouver  le  za- 
morin à  une  de  ses  maisons  de  plaisance  située 
à  cinq  milles  au  delà  de  Calicut ,  il  traversa  cette 
ville  au  milieu  d'une  foule  immense,  qui  regar- 
dait ces  nouveaux  venus  avec  une  sorte  d'admi- 
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ration,  à  laquelle  ne  contribuait  pas  peu  sans 
doute  le  costume  dont  ils  étaient  revêtus ,  et  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  ce  qu'elle  avait  vu 
auparavant.  L'amiral  portugais  n'arriva  que  le 
lendemain  à  la  maison  de  plaisance  du  zamo- 
rin.  L'accueil  que  ce  prince  lui  fit  à  sa  première 
audience  fut  très-favorable;  et  Gama  eut  lieu  de 
se  flatter  qu'il  obtiendrait  pour  son  pays  la  fa- 
culte'  de  venir  faire  à  Calicut  un  commerce  fort 
avantageux.  Mais  cet  espoir  fut  bientôt  affaibli 
par  les  traverses  qu'il  éprouva.  La  haine  des 
Maures  et  Arabes  mahome'tans  contre  les  chré- 
tiens, avait  e'te'  sur  le  point  de  lui  être  funeste  à 
Mozambique  et  à.Monbaze;  elle  pensa  ruiner  les 
affaires  des  Portugais  dans  les  Indes.  Les  secta- 
teurs de  Mahomet,  en  grande  partie  sujets  du 
Grand  Seigneur,  dont  les  Etats  s'e'tendaient  jus- 
qu'à ces  mers,  sentirent  à  l'aspect  d'une  flotte 
portugaise  que  le  commerce  dont  ils  étaient  en 
possession  depuis  si  longtemps  finirait  par  passer 
dans  les  mains  de  ces  nouveaux  venus.  En  con- 
séquence ils  s'autorisèrent  de  la  conduite  tenue 
envers  ces  étrangers  à  Mozambique  et  à  Monbaze , 
et  les  dépeignirent  au  zamorin  comme  des  pi- 
rates qui  venaient  troubler  la  tranquillité  de  ses 
Etats,  dans  l'intention  d'y  exercer  leur  pillage. 
De  tels  discours  ne  manquèrent  pas  leur  effet. 
Gama  n'avait  malheureusement  apporté  avec  lui 
aucun  présent  digne  d'être  offert  à  un  grand 
souverain;  et  il  se  contenta,  pour  se  conformer  à 
l'usage  du  pays,  de  rassembler  quelques  objets, 
parmi  ceux  qu'il  croyait  les  plus  propres  à  fixer 
l'attention  :  mais  ces  objets  parurent  de  si  peu 
de  conséquence,  que  le  ministre  chargé  de  les 
examiner,  les  rejeta  avec  mépris.  Ce  premier  dé- 
sagrément fut  suivi  d'une  multitude  de  difficultés 
et  de  témoignages  de  défiance  ;  enfin  les  choses 
s'envenimèrent  au  point  que  Gama  craignit  d'être 
retenu  prisonnier  ou  d'être  massacré  avec  son  es- 
corte. Les  amis  qu'il  avait  acquis  par  Malemo- 
Cana,  pilote  qui  l'avait  conduit  à  Calicut,  lui 
donnèrent  avis  que,  sous  prétexte  d'une  récon- 
ciliation ,  l'on  voulait  attirer  sa  flotte  dans  un 
piège,  afin  de  la  brûler  et  de  donner  la  mort  à 
tous  ses  gens.  Il  fit  passer  cet  avis  à  son  frère,  et 
lui  recommanda  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les 
précautions  qui  furent  prises  par  ce  dernier,  em- 
pêchèrent de  mettre  ce  dessein  criminel  à  exécu- 
tion ;  de  son  côté,  Vasco,  par  la  fermeté  de  son 
caractère,  se  fit  tellement  respecter  qu'il  renoua 
les  négociations,  et  persuada  enfin  au  zamorin 
ou  à  ses  ministres  qu'ils  avaient  de  grands  avan- 
tages à  tirer  d'une  alliance  avec  les  Portugais  ;  et 
dans  l'espoir  de  les  voir  se  réaliser,  ils  le  lais- 
sèrent retourner  à  ses  vaisseaux.  Dès  que  Vasco 
de  Gama  fut  rendu  sur  sa  flotte,  il  mit  à  la  voile 
sans  perdre  de  temps;  et  après  avoir  réparé  ses 
vaisseaux  aux  iles  Angedives,  situées  sur  la  côte 
au  nord  de  Calicut,  il  fit  route  pour  venir  en 
Europe  rendre  compte  de  ses  découvertes.  En 
passant  à  Mélinde,  il  prit  à  son  bord  un  ambas- 


sadeur du  prince  du  pays ,  seul  ami  que  les  Por- 
tugais eussent  acquis  dans  l'Inde  ;  et  après  avoir 
prolongé  la  côte  d'Afrique  dans  le  sens  opposé  à 
celui  où  il  l'avait  parcourue  en  venant,  il  doubla 
le  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  le  mois  de 
mars  1499,  et  arriva  à  Lisbonne  en  septembre  de 
la  même  année,  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans 
après  son  départ.  Le  roi  Emmanuel  reçut  Vasco 
de  Gama  avec  la  plus  grande  magnificence  :  il 
célébra  son  retour  par  des  fêtes,  lui  donna  le 
titre  de  dom ,  et  le  créa  amiral  des  Indes.  Une  se- 
conde flotte  portugaise  fut  expédiée  de  suite  pour 
l'Inde  sous  le  commandement  d'Alvarez  Cabrai, 
qui  parvint  à  établir  un  comptoir  à  Calicut  ;  mais 
en  son  absence  les  Portugais  y  furent  tous  mas- 
sacrés ,  à  l'instigation  des  Maures,  leurs  mortels 
ennemis.  Cabrai  se  ménagea  l'amitié  du  roi  de 
Cochin,  et  contracta  alliance  avec  lui.  Les  rap- 
ports qu'il  fit  persuadèrent  au  roi  Emmanuel 
qu'il  ne  parviendrait  à  s'établir  dans  l'Inde  qu'en 
employant  la  force  ouverte.  En  conséquence  on 
fit  un  armement  plus  considérable  :  vingt  vais- 
seaux furent  distribués  en  trois  escadres;  la  plus 
nombreuse,  de  dix  vaisseaux,  partit  d'Europe  sous 
la  conduite  de  Vasco  de  Gaina;  et  les  deux  autres, 
de  cinq  seulement,  dont  l'une  était  sous  les  or- 
dres de  Vincent  de  Sodre,  l'autre  sous  ceux 
d'Etienne  de  Gama  ,  devaient  quitter  le  Portugal 
séparément  et  se  réunir  dans  l'Inde.  Les  forces 
imposantes  des  Portugais  déterminèrent  les  prin- 
ces de  la  côte  orientale  d'Afrique,  qui  leur  avaient 
été  si  contraires,  à  se  soumettre  sans  résistance. 
Gama  parvint  à  faire  des  établissements  à  Mo- 
zambique et  à  Sofala.  Résolu  de  jeter  l'épouvante 
dans  les  esprits,  il  s'empara,  en  arrivant  à  la  côte 
près  du  Montdhéli,  d'un  riche  vaisseau  du  Soudan 
d'Egypte,  auquel  il  fit  mettre  le  feu,  et  dont  tout 
l'équipage  fut  brûlé,  noyé,  ou  mis  à  mort  par  les 
Portugais.  Il  se  rendit  de  là  à  Cananor,  où  le 
bruit  de  sa  victoire  l'avait  précédé;  et  il  décida 
le  prince  du  pays ,  avec  lequel  il  traita  d'égal  à 
égal,  à  faire  alliance  avec  son  souverain.  Sa  flotte 
en  arrivant  devant  Calicut  s'empara  de  tous  les 
bateaux  indiens  qu'elle  rencontra ,  et  de  cin- 
quante Malabares  qui  en  formaient  les  équipages. 
Le  zamorin,  dont  Gama  avait  personnellement  eu 
à  se  plaindre,  effrayé  de  ce  début,  lui  expédia  un 
Maure  déguisé  sous  l'habit  de  St-François,  pour 
offrir  aux  Portugais  de  traiter  avec  eux ,  et  d'éta- 
blir un  comptoir  dans  la  ville  de  Calicut  :  mais 
l'amiral  ne  voulut  entendre  à  aucune  proposition 
avant  qu'on  lui  eût  donné  pleine  et  entière  satis- 
faction des  Portugais  qui  avaient  été  massacrés, 
et  des  marchandises  qu'on  leur  avait  prises.  Il 
attendit  pendant  trois  jours  la  réponse  du  za- 
morin ;  mais  voyant  qu'elle  n'arrivait  pas,  il  eut 
la  cruauté  de  faire  pendre  aux  vergues  de  ses 
vaisseaux  les  cinquante  Malabares  dont  il  s'était 
emparé,  et  de  les  exposer  ainsi  aux  regards  des 
habitants  de  Calicut.  Non  content  de  cet  excès,  il 
fit  canonner  la  ville  le  lendemain,  et  après  en 
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avoir  renversé  une  partie ,  il  laissa  quelques  vais- 
seaux pour  la  bloquer  et  fît  route  pour  Cochin. 
Le  roi  de  Cochin  renouvela  le  traité  conclu  avec 
Cabrai,  et  permit  aux  Portugais  de  s'établir  dans 
ses  États.  Comme  par  cette  alliance  il  se  déclarait 
l'ennemi  du  zamorin,  il  fut  obligé  de  lier  son 
sort  au  leur,  et  de  les  prier  d'y  laisser  des  trou- 
pes pour  le  défendre  contre  un  ennemi  si  puis- 
sant. Le  zamorin  voulut  renouer  les  négociations 
avec  l'amiral  portugais;  mais  ayant  tenté  de  l'en- 
lever avec  une  multitude  de  bateaux  du  pays, 
pendant  que  l'amiral  venait  à  Calicut  sur  un  seul 
vaisseau,  tout  espoir  d'accommodement  fut  rom- 
pu. Le  comptoir  et  le  port  de  Cochin  furent  en- 
suite fondés  par  Albuquerque.  Cet  établissement 
est  le  berceau  de  la  domination  des  Portugais 
dans  l'Inde  ;  c'est  là  qu'ils  ont  commencé  à  faire 
ces  prodiges  de  valeur  qui  en  très-peu  de  temps 
les  ont  élevés  à  un  si  haut  point  de  prospérité  : 
ils  ont  débuté  par  la  violence,  et  il  a  fallu  dans 
la  suite  que  l'exaltation  leur  donnât  une  force 
plus  qu'humaine  pour  les  faire  triompher  des  ef- 
forts de  presque  toute  l'Asie,  réunie  à  la  puis- 
sance des  Turcs.  Gama  laissa  l'escadre  de  Vin- 
cent de  Sodre  sur  la  côte  de  Malabar,  et  revint  à 
Lisbonne,  où  il  arriva  le  20  décembre  1503,  avec 
treize  vaisseaux.  Son  titre  d'amiral  des  Indes  lui 
fut  confirmé ,  et  le  roi  y  joignit  celui  de  comte 
de  Videgueyra.  Vasco  de  Gama,  couvert  de  gloire, 
resta  dans  un  repos  absolu  pendant  vingt  et  un 
ans.  Enfin  la  cour  de  Portugal  ayant  en  1524 
pris  la  résolution  de  nommer  un  vice-roi  dans 
l'Inde,  Vasco  de  Gama  fut  le  premier  revêtu  de 
cette  dignité.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Cochin,  où  son  corps  fut  déposé  jus- 
qu'en 1558,  époque  à  laquelle  on  le  transporta 
en  Portugal,  où  le  roi  Jean  III  lui  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs.  Vasco  de  Gama  était  d'une 
taille  médiocre,  mais  extrêmement  gros;  son  vi- 
sage était  rouge  et  enflammé,  son  air  était  ter- 
rible dans  la  colère.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  se 
laissait  emporter  trop  souvent  à  des  excès  de 
cruauté,  dont  il  paraît  néanmoins  juste  d'attri- 
buer une  partie  aux  mœurs  dures  et  sévères  du 
temps  où  il  a  vécu.  L'histoire  de  sa  découverte  de 
l'Inde  nous  a  été  transmise  par  Barros,  dans  ses 
Décades,  imprimées  à  Lisbonne  en  1628;  et  par 
Hernan  Lopez  de  Castanheda,  dans  une  histoire 
très-étendue  des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales.  On  trouve  aussi  le  récit  de 
ses  conquêtes  dans  la  collection  de  Ramusio, 
dans  les  ouvrages  de  Faria  y  Sousa  ,  et  dans 
l'histoire  du  père  Lafîtau.  Tout  le  monde  sait 
que  Camoè'ns  en  a  fait  le  sujet  de  sa  Lusiade 
(voy.  Camoens).  R — l. 

GAMA  (Etienne  de),  fils  de  l'amiral,  suivit 
l'exemple  que  son  père  lui  avait  donné ,  et  se  dis- 
tingua dans  les  Indes.  Ses  services  lui  valurent  en 
1556  le  gouvernement  de  Malacca  :  à  peine  en 
eut-il  pris  possession  qu'il  s'empressa  de  venger 
la  mort  de  son  frère  Paul ,  tué  peu  de  temps  au- 


paravant dans  un  combat  soutenu  sur  mer  contre 
le  roi  de  Bintang.  Etienne  battit  la  flotte  de  ce 
roi ,  le  chassa  de  son  retranchement  à  terre ,  sac- 
cagea la  ville  de  .Johor  après  une  des  batailles  les 
plus  célèbres  qui  se  fussent  livrées  dans  l'Inde ,  et 
l'obligea  d'accepter  la  paix  à  des  conditions  si 
dures  qu'il  ne  fut  de  longtemps  en  état  de  don- 
ner de  l'inquiétude.  Voyant  ses  efforts  pour  as- 
surer la  paix  et  le  bon  ordre  couronnés  par  le 
succès,  Gama  songea  en  1540  à  retourner  en 
Portugal,  et  alla  en  conséquence  à  Goa.  Le  vice- 
roi  Garcias  de  Noronha  était  à  toute  extrémité  ; 
Gama  reçut  du  conseil  un  avis  secret  qui  l'engagea 
à  différer  son  départ.  En  effet  l'officier  nommé 
dans  la  première  lettre  de  succession  se  trouvant* 
absent  lorsque  le  vice-roi  mourut ,  Gama ,  qui  était 
désigné  par  la  seconde  ,  fut  proclamé  gouverneur. 
Il  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation  avec  une  in- 
différence qui  marquait  bien  qu'il  ne  l'avait  pas 
désirée.  Il  commença  par  faire  dresser  un  inven- 
taire exact  de  tous  ses  biens,  afin  de  constater 
par  un  acte  public  qu'il  n'avait  pas  en  vue  de 
s'enrichir  en  acceptant  le  gouvernement;  puis 
remédia  aux  désordres  que  l'avidité  et  la  licence 
avaient  introduits  parmi  ses  compatriotes,  désor- 
dres qui  étaient  d'une  conséquence  funeste  pour 
les  habitants  du  pays,  et  dont  l'excès  pouvait 
entraîner  la  ruine  de  la  puissance  portugaise.  11 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  et  fournit  de  sa 
foptune  particulière  des  sommes  considérables 
pour  subvenir  aux  travaux  de  la  marine  et  des 
fortifications  ,  et  à  la  réparation  des  édifices  pu- 
blics. Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  réformes, 
il  envoya  son  frère  Christophe  à  Cochin  ,  pour  y 
hâter  les  préparatifs  de  la  flotte  qu'il  voulait  con- 
duire en  personne  dans  la  mer  Rouge.  L'on  avait 
appris  que  les  Turcs  équipaient  dans  le  port  de 
Suez  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre  dans 
l'Inde  :  Gama  prit  la  résolution  de  les  prévenir, 
autant  pour  tirer  vengeance  de  la  dernière  insulte 
qu'ils  avaient  faite  à  Diu  ,  que  pour  garantir  cette 
ville  d'un  second  siège.  Sa  libéralité  attira  sur  sa 
flotte  plus  de  monde  qu'il  n'en  désirait  ;  il  n'en 
prit  que  l'élite,  et  partit  le  31  décembre  avec 
quatre-vingts  bâtiments  de  différentes  grandeurs, 
et  2,000  hommes  de  troupes.  Il  fit  semblant  d'al- 
ler à  Diu  ou  d'en  vouloir  à  Aden ,  puis  se  dirigea 
vers  sa  destination.  Sa  navigation  fut  heureuse  : 
il  trouva,  en  entrant  dans  la  mer  Rouge,  que  la 
frayeur  avait  fait  abandonner  la  plupart  des  îles 
et  des  villes.  A  Suaquen,  le  cheik,  qui  s'était 
retiré  à  quelques  lieues  de  la  côte,  l'amusa  par 
des  propositions  de  paix  pour  préserver  son  île  du 
pillage,  et  par  la  promesse  de  lui  fournir  des 
pilotes  pour  le  conduire  à  Suez.  Ce  délai  fit  per- 
dre à  Gama  l'occasion  de  brûler  la  flotte  ennemie; 
car  les  Turcs  furent  avertis  de  sa  venue.  Il  punit 
le  cheik  par  le  pillage  de  sa  ville,  et  traita  de 
mêmeCosséir  et  d'autres  places.  A  Tor,  il  se  saisit 
de  quelques  vaisseaux  turcs;  et  comme  il  était  le 
premier  capitaine  chrétien  qui  eût  pris  cette  ville, 
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il  y  créa  des  chevaliers;  honneur  qui  lui  fut  envie' 
par  Charles -Quint  :  Je  ne  sais  pourquoi,  dit  un 
historien,  car  cela  n'en  valait  pas  la  peine.  Arrive' 
devant  Suez ,  Gama  éprouva  une  si  vive  re'sistance 
qu'il  fut  obligé  de  partir  sans  avoir  pu  exe'cuter 
son  dessein.  Cette  expe'di  tion ,  qui  fut  de  bien  peu 
d'utilité'  pour  le  Portugal ,  a  procuré  à  la  géogra- 
phie la  première  description  de  la  mer  Rouge 
faite  par  un  Européen  :  Jean  de  Castro,  embarqué 
sur  la  flotte  de  Gama,  et  qui  depuis  gouverna  les 
Indes  avec  un  désintéressement  égal  au  sien ,  eut 
soin  de  tenir  un  journal  exact  du  voyage  (voij. 
Jean  de  Castro).  A  son  retour,  Gama  eut  l'occa- 
sion d'acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
envoyés  d'Abyssinie  :  ils  étaient  venus  le  trouver 
à  son  passage  à  Massouah,  pour  implorer  le  se- 
cours des  Portugais  contre  une  armée  de  rebelles 
et  de  Turcs  qui  désolaient  ce  pays  ;  il  envoya  son 
frère  Christophe  à  la  tète  d'un  détachement  de 
500  hommes,' et  continua  sa  route  le  9  juillet  1544 . 
Au  sortir  du  détroit,  une  violente  tempête  dis- 
persa sa  flotte,  et  fit  périr  plusieurs  vaisseaux  :  il 
arriva  néanmoins  à  Goa.  Inquiet  sur  son  poste, 
qu'il  jugeait  avec  raison  n'occuper  que  par  une 
espèce  à'interim,  il  avait  écrit  à  Lisbonne  à  son 
frère  aîné  et  à  d'autres  personnes  qui  s'intéres- 
saient à  lui,  pour  solliciter  la  confirmation  de  la 
cour.  Les  efforts  de  ses  amis,  ses  services,  le  sou- 
venir de  ceux  de  son  père ,  furent  inutiles.  Dès  que 
l'on  apprit  en  Europe  la  mort  de  Garcias  de  No- 
ronha ,  on  nomma  pour  lui  succéder  Alphonse  de 
Sousa,  qui  se  conduisit  envers  Gama  comme  s'il 
fut  venu  surprendre  un  criminel.  Garna  indigné 
s'exprima  avec  force  sur  les  traitements  outra- 
geux  que  l'on  faisait  éprouver  aux  offficiers  qui 
avaient  joui  de  sa  confiance,  et  ne  voulut  pas  avoir 
de  rapports  avec  un  homme  qui  blessait  si  fort  les 
lois  de  la  bienséance  à  son  égard  :  il  fit  faire  un 
nouvel  inventaire  de  ses  biens,  qui  se  trouva 
moindre  que  le  premier  de  cinquante  mille  par- 
daos  (80,000  fr.)  qu'il  avait  employés  au  service 
du  roi;  puis  il  partit  pourCochin,  où  il  devait 
s'embarquer;  mais  il  y  fut  suivi  par  Sousa,  qui  lui 
donna  encore  quelques  dégoûts  en  retardant  son 
départ.  A  son  arrivée  à  Lisbonne  en  4542,  le  roi 
le  reçut  très-gracieusement,  et  voulut  le  marier. 
Gama,  que  l'alliance  projetée  contrariait,  la  refusa 
nettement;  le  roi  en  fut  piqué;  Gama,  qui  s'en 
aperçut,  demanda  la  permission  de  se  retirer  à 
Venise.  Il  vivait  éloigné  de  sa  patrie  lorsque 
Charles-Quint  l'engagea  à  y  retourner,  en  lui  pro- 
mettant de  le  faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jean  III  ;  Gama  ne  put  résister  à  l'invitation 
d'un  si  grand  prince;  «  mais  il  se  convainquit  à 
«  son  retour,  dit  un  historien ,  que  les  rois  oublient 
«  plus  facilement  les  grands  services  qu'ils  ne  par- 
donnent le  moindre  déplaisir.  »  —  Un  autre 
tienne  de  Gama  ,  frère  de  l'amiral,  commanda  sous 
lui  dans  l'expédition  de  4502,  une  division  de  cinq 
vaisseaux.  —  Paul  de  Gama,  autre  frère  de  l'ami- 
ral, l'accompagna  dans  sa  première  expédition 
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(voy.  Vasco  de  Gama).  Épuisé  parles  fatigues  de  la 
navigation  ,  il  mourut  aux  Açores  en  4499,  et  fut 
enterré  à  Tercère.  Vasco  ressentit  vivement  la 
perte  d'un  frère  qui  lui  était  peu  inférieur  en 
mérite.  E — s. 

GAMA  (Christophe  de),  fils  de  l'amiral,  était 
encore  jeune,  mais  d'une  sagesse  au-dessus  de  son 
âge,  lorsqu'en  4  540  son  frère  Etienne,  gouver- 
neur des  Indes,  le  chargea  d'aller  à  Cochin  pour 
hâter  les  préparatifs  de  la  flotte  qu'il  voulait  con- 
duire lui-même  dans  la  mer  Rouge.  Il  s'acquitta  de 
sa  commission  avec  prudence,  et  vint  même  à  bout, 
par  sa  valeur  et  sa  fermeté,  de  mettre  un  terme 
aux  déprédations  des  pirates  qui  infestaient  les 
mers  voisines.  Quand  Étienne,  à  son  retour  de 
Suez  en  4541,  envoya  du  secours  au  roi  d'Abyssinie, 
il  nomma  Christophe  pour  commander  les  troupes 
portugaises  :  ce  choix  déplut  à  ceux  qui  enviaient 
cet  honneur  et  qui ,  tout  en  rendant  justice  aux 
qualités  personnelles  de  Christophe,  appréhen- 
daient les  mauvais  succès  qui  naissent  du  peu 
d'expérience.  Les  deux  frères  s'étant  séparés  avec 
les  marques  d'une  tristesse  qui  présageait  qu'ils  ne 
devaient  plus  se  revoir,  Christophe  se  mit  en  mar- 
che au  mois  de  juin.  Les  Portugais  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  chaleur  excessive ,  de  la 
difficulté  des  chemins  et  de  toutes  les  incommo- 
dités imaginables.  Armé  d'une  patience  invincible, 
le  chef  animait  tout  le  monde  par  son  exemple. 
Arrivés  en  Abyssinie,  les  Portugais  obtinrent  des 
succès  contre  les  ennemis  du  roi.  Gama,  blessé 
dans  une  affaire ,  fut  soigné  par  la  reine  elle- 
même;  mais  dans  un  autre  combat  les  Portugais 
furent  accablés  par  le  nombre.  Gama,  au  lieu  de 
se  fortifier  dans  un  poste  avantageux ,  en  atten- 
dant la  jonction  du  roi  comme  on  le  lui  conseil- 
lait, se  laissa  emporter  à  son  ardeur,  et  marcha 
à  l'ennemi.  Blessé  au  bras  et  à  la  jambe,  il  allait 
encore  se  jeter  dans  la  mêlée  ;  les  siens  l'entraî- 
nèrent malgré  lui ,  et  tâchèrent  de  le  sauver  en 
battant  en  retraite.  11  suivait  la  reine ,  qui  cherchait 
un  asile  dans  les  montagnes;  mais  il  s'égara  pen- 
dant la  nuit  et  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  Le 
chef  victorieux  lui  demanda  ce  qu'il  aurait  fait  de 
lui  s'il  l'avait  pris;  Gama  lui  répondit  sans  s'éton- 
ner :  «  Je  t'aurais  fait  trancher  la  tête  et  couper 
«  ton  corps  en  quartiers,  que  j'aurais  fait  suspen- 
«  dre  en  divers  endroits,  pour  servir  d'exemple  et 
«  d'épouvantail  aux  tyrans.  »  Le  vainqueur,  choqué 
de  cette  fierté,,  lui  fit  souffrir  mille  indignités,  et 
finit  par  lui  couper  la  tête  de  sa  propre  main.  Les 
Portugais,  restés  au  nombre  de  420,  regardèrent 
Gama  comme  un  martyr  de  la  foi.  Sa  perte  fut 
bien  sensible  au  roi  d'Abyssinie,  qui  arriva  peu  de 
jours  après  et  en  tira  vengeance.  Le  chef  barbare 
qui  l'avait  mis  à  mort  vit  ses  troupes  battues,  et 
fut  tué  en  combattant.  Le  récit  de  l'expédition  de 
Christophe  Gama  a  été  écrit  en  portugais  par 
Michel  de  Castanhoso.  E — s. 

GAMA(Jean  de) ,  pilote  portugais ,  né  dans  l'Inde , 
eut  connaissance ,  en  allant  de  la  Chine  à  la  Nou- 
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velle- Espagne,  d'une  côte  et  d'un  amas  d'îles 
situées  dans  le  nord-est  du  Japon  ;  et  qui  furent 
nomrae'es  d'après  lui.  On  ignore  encore  en  quelle 
anne'e  ce  voyage  eut  lieu  ;  mais  il  est  probable  que 
ce  fut  dans  le  commencement  du  17e  siècle.  La 
terre  de  Gama  fut  marque'e  pour  la  première  fois 
sur  une  carte  marine  dresse'e  en  1649  par  Jean 
Texeira,  cosmographe  du  roi  de  Portugal,  et  dont 
l'original  manuscrit  fut  trouvé  dans  une  caraque 
portugaise.  The'venot,  à  qui  elle  fut  communi- 
quée ,  la  fit  graver  de  la  même  grandeur  que  l'ori- 
ginal, et  insérer  dans  la  deuxième  partie  du 
1er  volume  de  son  recueil.  Les  géographes  ont 
bâti  relativement  à  cette  terre  beaucoup  de  sys- 
tèmes ,  dont  on  peut  voir  le  développement  dans 
les  Considérations  géographiques  et  physiques  de 
Buache.  Forster  pense  que  c'est  l'île  d'Urup  des 
Russes,  de  la  Compagnie  des  Hollandais,  ou  l'île 
Samussir.  La  position  de  la  terre  de  Gama  sur  la 
carte  de  Texeira  contribue  à  faire  adopter  la  pre- 
mière opinion;  et  si  la  carte  marque  la  côte  de 
l'île  comme  s'étendant  trop  loin  à  l'est,  il  faut 
l'attribuer  à  un  défaut  de  connaissances  géogra- 
phiques bien  pardonnable  dans  ce  temps-là.  Rien 
d'ailleurs  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  regarde  la 
découverte  de  Gama  comme  réelle.  Il  a  très-pro- 
bablement vu  le  premier  les  terres  que  les  Hol- 
landais reconnurent  plus  tard;  mais  la  politique 
étroite  et  ombrageuse  du  gouvernement ,  qui  ten- 
dait à  cacher  aux  autres  peuples  de  l'Europe  tou- 
tes les  découvertes  faites  par  les  Portugais,  a 
privé  Gama,  ainsi  que  d'autres  navigateurs,  du 
renom  qui  lui  en  serait  revenu  ,  et  dont  une  partie 
aurait  rejailli  sur  sa  nation.  E — s. 

GAMA  (Jeanne)  ,  illustre  dame  portugaise ,  na- 
quit à  Viana ,  dans  la  province  d'Alentejo ,  en  1 51 5. 
Elle  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  lettres,  et  cul- 
tiva la  poésie  avec  succès.  Née  d'une  famille  assez 
pauvre,  elle  ne  dut  qu'à  son  talent  et  à  ses  grâces 
personnelles  le  mariage  qu'elle  contracta  avec  un 
riche  particulier,  qui ,  n'ayant  qu'à  s'applaudir 
des  vertus  et  de  la  bonne  conduite  de  son  épouse , 
la  laissa  à  sa  mort  héritière  de  tous  ses  biens. 
La  riche  veuve  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  à  secourir  les  pauvres  et  les  hôpi- 
taux ,  et  à  fonder  un  collège  de  dames  sous  le 
titre  du  Salvador  del  Mundo,  dont  elle  fut  la  di- 
rectrice pendant  plusieurs  années.  Sa  maison  était 
contiguë  à  celle  des  Jésuites;  ces  Pères  ayant 
besoin  d'agrandir  leur  collège,  obtinrent  à  cet 
effet  du  gouvernement  celui  du  Salvador.  Obligée 
de  quitter  sa  retraite ,  la  fondatrice  se  retira  chez 
elle ,  en  attendant  qu'on  bâtit  une  autre  maison , 
dans  laquelle  elle  et  ses  compagnes  pussent  se 
livrer  encore  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus; 
mais  dans  cet  intervalle  Jeanne  mourut  le  21  sep- 
tembre 1S86.  Dans  sa  jeunesse  elle  avait  composé 
diverses  poésies  qui  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous;  il  ne  reste  de  cette  dame  auteur  que 
Dictos  diversos  (Proverbes  et  sentences  mises  jiar 
alphabet ,  avec  un  recueil  de  sonnets,  chansons ,  can- 


tiques, etc.),  Évora,  1555,  in-8°.  La  plupart  de 
ces  poésies,  tirées  de  sujets  sacrés,  sont  remar- 
quables par  la  clarté,  l'expression,  la  naïveté  du 
style,  et  surtout  par  la  morale  aussi  simple  que 
pure  qu'elles  renferment.  Jeanne  de  Gama  était 
nourrie  de  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  de  sa 
nation ,  et  notamment  de  Camoëns ,  son  contem- 
porain; quelques-uns  de  ses  sonnets  ne  seraient 
pas  indignes  de  ce  poète  célèbre.  B — s. 

GAMA  (Philippe-Joseph)  ,  poète  portugais,  prit 
naissance  à  Lisbonne,  le  13  août  1713.  Etant  en- 
core jeune  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  C'est 
un  des  meilleurs  poètes  latins  qu'on  ait  connus  en 
Portugal,  et  il  excellait  dans  les  oraisons  funè- 
bres et  les  panégyriques.  Il  possédait  tous  les 
auteurs  classiques  ,  et  les  imita  toujours  avec  suc- 
cès; son  style  est  à  la  fois  harmonieux,  concis, 
élégant,  sublime;  il  était  versé  dans  plusieurs 
langues,  et  doué  d'une  érudition  peu  commune. 
En  1759  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
royale  d'histoire  portugaise ,  et  ses  talents  l'au- 
raient porté  à  des  places  plus  distinguées  ;  mais  la 
mort  le  surprit  à  la  fleur  de  son  âge,  le  3  septem- 
bre 1742.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en 
latin,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  1°  In 
mortem  Thomœ  de  Barros  epicedion,  Lisbonne,  1730, 
in-4°;  2°  Épigrammalum  décades  undecim,  ibid., 
1753,  in-12;  3°  Epigrammatum  lib.  unus,  ibid., 
1 755 ,  in- J  2  ;  4°  Mars  Lusitanus ,  sive  cantus  héroï- 
cus  in  laudem  D.  Emmanuelis  Lusitaniœ  infantis , 
ibid.,  1756,  in-8°;  5°  Menalcas,  ecloga  in  obitu 
claris.  viri  Franc.  Leytaon ,  reg.  acad.  Lusit.  alumni, 
ibid.,  1740,  in-4°. — On  connaît  aussi  deux  ju- 
risconsultes de  ce  nom.  Antoine  Gama,  né  à  Lis- 
bonne, et  mort  en  1579,  fut  conseiller  d'État  et 
grand  chancelier  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et 
laissa  :  1°  Decisiones  supremi  Lusitaniœ  senatus , 
Lisbonne,  1578;  Francfort,  1599;  Madrid,  1621; 
Anvers,  1650,  in-fol.;  2°  Tractatus  de  sacramentis 
prœstandis  ultimo  supplicio  damnatis,  Lisbonne, 
1554,  in-4°.  — Emmanuel  Gama,  mort  en  1730,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  publia  dans  cette  ville 
en  1726,  une  dissertation  in-12  sur  le  Droit  d'au- 
baine :  l'auteur  prétendait  y  prouver  que  ce  droit 
ne  devait  s'étendre  que  sur  les  étrangers  établis 
dans  le  royaume.  B — s. 

GAMA  (BasileO  da),  poète  du  Brésil  au  18e  siècle, 
naquit  dans  le  district  de  St-Jozé ,  province  de 
Rio-das-Montes.  Il  appartenait  à  une  famille  pau- 
vre. Conduit  fort  jeune  à  Rio-Janeiro  par  un  reli- 
gieux de  St-François  ,  il  fit  ses  études  chez  les 
jésuites ,  qui  par  la  suite  le  reçurent  dans  leur 
compagnie.  Gama  tomba  dans  une  misère  pro- 
fonde quand  les  missionnaires  furent  expulsés  du 
Brésil.  Il  dut  se  trouver  heureux  d'entrer  dans  un 
séminaire  où  il  étudia  la  philosophie  scolastique. 
Un  écrit  satirique  l'en  fit  sortir  quelque  temps 
après  ,  et  il  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil.  Il  se 
rendit  en  Portugal,  puis  en  Italie,  où  il  rentra 
dans  la  société  des  jésuites.  La  misère  le  força 
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probablement  à  faire  cette  de'marche.  Cependant 
il  revint  en  Portugal  ;  la  perse'cution  l'y  attendait. 
Près  d'être  exile'  sur  la  côte  d'Angola,  il  dut  le 
bonheur  d'e'viter  ce  nouvel  exil  à  une  puissante 
protection.  C'est  à  cette  e'poque  de  sa  vie  qu'il 
composa  son  poème  de  l' Uraguay ,  ouvrage  dont 
voici  le  sujet  en  abre'ge'.  Le  Portugal  et  l'Espagne 
avaient  conclu  en  1710  un  traite'  par  lequel  le  pre- 
mier de  ces  États  ce'dait  à  l'autre  la  colonie  d'El- 
Sacramento ,  moyennant  la  cession  des  sept  mis- 
sions de  l'Uraguay.  Ce  traite'  de'plut  aux  je'suites, 
ce  qui  est  fort  concevable ,  attendu  qu'ils  e'taient 
maîtres  de  l'Uraguay.  Ils  refusèrent  de  se  sou- 
mettre; mais  ils  fondèrent  leur  refus  sur  la  diffi- 
culté qu'ils  auraient  à  réprimer  l'audace  de  leurs 
cate'chumènes.  On  envoya  des  troupes  contre  eux; 
ils  opposèrent  une  assez  longue  re'sistance.  L'in- 
tention du  poème  de  Gama  est  de  de'montrer  que 
les  je'suites  aspiraient  à  fonder  dans  le  nouveau 
monde  une  théocratie  indépendante.  Il  les  tourne 
autant  qu'il  peut  en  ridicule,  et  de'voile  l'ambition 
des  projets  qu'il  leur  attribue.  Faut-il  s'e'tonner 
après  cela  que  les  je'suites  aient  conçu  tant  d'hor- 
reur pour  cette  production?  Ils  publièrent  sur-le- 
champ  une  Réponse  apologétique  au  poème  intitulé 
l'Uraguay,  ouvrage  dans  lequel  ils  font  de  Gama 
un  portrait  qui  n'est  point  flatte';  chose  facile  à 
comprendre.  Le  poème  de  l'Uraguay  prétait  à  de 
curieux  développements  de  caractères  et  de  pas- 
sions; on  aimerait  à  y  trouver  le  tableau  de  cette 
civilisation  que  les  jésuites  avaient  portée  dans  le 
nouveau  monde,  et  dont  leur  départ  avait  si  subi- 
tement arrêté  le  cours.  Cejn'est  point  ce  qu'a  fait 
le  poète.  Sa  production ,  tout  en  attestant  des  ta- 
lents, manque  d'originalité  et  ne  se  distingue  que 
par  la  correction  du  style  et  par  une  description 
assez  habile  des  vastes  forêts  de  l'Amérique.  Ce 
poème  a  été  réimprimé  récemment  à  Rio-Janeiro. 
Un  autre  poème  attribué  à  Gama  est  intitulé  Qui- 
tubia,  du  nom  d'un  chef  noir  qui  avait  concouru  à 
une  expédition  des  Portugais  contre  le  pays  d'An- 
gola.        ,  F— A. 

GAMA  (Antoine  de  Léon  y),  astronome  et  géo- 
graphe de  la  fin  du  18K  siècle,  naquit  au  Mexique. 
Né  pauvre,  il  fut  lui-même  son  maître,  et,  par  des 
efforts  soutenus,  fit  de  grands  progrès  dans  l'é- 
tude de  l'astronomie,  et  joignit  l'instruction  à 
l'habileté.  Il  publia  plusieurs  Mémoires  sur  les  Sa- 
tellites de  Jupiter,  sur  Y Almanach  et  la  Chronologie 
des  anciens  Mexicains  et  sur  le  Climat  de  la  Nou- 
velle Espagne;  «  Mémoires,  dit  M.  de  Humboldt, 
«  qui  annoncent  tous  une  grande  justesse  dans 
«  les  idées  et  de  la  précision  dans  les  observa- 
«  tions.  »  Gama  eut  part  au  travail  par  lequel  la 
longitude  de  Mexico  fut  déterminée  avec  plus 
d'exactitude  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Si 
les  observateurs,  comme  ils  l'assurent  eux-mêmes, 
restèrent  incertains  de  près  d'un  quart  de  degré, 
c'est  qu'ils  n'avaient  pas  d'observations  corres- 
pondantes et  ne  calculaient  que  d'après  d'an- 
ciennes tables.  Le  résultat  de  ces  opérations  est 


contenu  dans  une  petite  brochure  écrite  en  espa- 
gnol par  Gama  ,  peu  connue  en  Europe  et  intitu- 
lée :  Description  orthographique  de  l'éclipsé  de  so- 
leil du  24  juin  177 8,  dédiée  à  don  Joachim  Velasquez 
de  Léon,  Mexico,  1778,  in-4°.  On  voit  que  Gama 
était  digne  d'obtenir  les  bienfaits  du  gouverne- 
ment; mais  il  paraît  que  dans  le  nouveau  monde 
comme  dans  l'ancien  on  tient  quelquefois  peu  de 
compte  des  hommes  de  mérite.  Sans  fortune,  forcé 
à  soutenir  une  famille  nombreuse  par  un  travail 
pénible  et  presque  mécanique,  Gama  fut  pendant 
sa  vie  négligé  de  ses  concitoyens.  Ils  l'ont  comblé 
de  louanges  après  sa  mort  et  l'ont  cité  avec  or- 
gueil aux  Européens ,  qui  se  plaisent  à  accuser  les 
créoles  d'ignorance.  Un  Européen,  le  célèbre  na- 
vigateur Malaspina  ,  qui,  pendant  son  séjour  à 
Mexico ,  fit  des  observations  avec  Gama ,  avait 
cependant  élevé  la  voix  en  faveur  de  ce  savant ,  et 
l'avait  recommandé  avec  beaucoup  de  chaleur  à 
la  cour.  E — s. 

GAMACHES  (Joachim  Rouault  de),  maréchal  de 
France,  d'une  maison  très-ancienne  de  Poitou , 
était  fils  de  Jean  Rouault ,  seigneur  de  Roisme- 
nard,  chambellan  du  roi,  tué  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil  en  1424.  Joachim  ,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'avait  rendus  son  père  ,  fut  placé  près  du 
jeune  dauphin  (Louis  XI),  et,  ayant  su  captiver 
ses  bonnes  grâces ,  devint  son  premier  écuyer.  Il 
se  distingua  en  1441  à  la  prise  de  Creil  et  de  St- 
Denis  sur  les  Anglais,  et  l'année  suivante  au  siège 
d'Acqs.  Ces  succès ,  quoique  brillants ,  étaient  ba- 
lancés par  ceux  que  les  Anglais  remportaient  sur 
d'autres  points  ;  l'épuisement  des  provinces  ne 
permettait  pas  de  leur  opposer  des  forces  en  état 
de  leur  résister  :  il  fallait  combattre  et  négocier; 
et  le  roi  profita  des  avantages  qu'il  avait  obtenus 
pour  demander  une  trêve ,  d'abord  de  huit  mois , 
et  qui  fut  continuée  de  1444  jusqu'en  1448.  Pen- 
dant ce  temps-là  ,  Gamaches  suivit  le  dauphin  en 
Allemagne ,  où  il  alla  offrir  ses  services  à  l'empe- 
reur Frédéric.  A  la  fin  de  la  trêve  ,  il  se  hâta  de 
revenir  en  France,  et  se  trouva  à  la  conquête  de 
la  Normandie  de  1449  à  1450  ;  il  se  distingua  prin- 
cipalement à  la  bataille  de  Furmigny,  où  l'armée 
anglaise  fut  mise  en  pleine  déroute.  La  conquête 
de  la  Guyenne  suivit  celle  de  la  Normandie,  et  Ga- 
maches fut  nommé  en  1451  gouverneur  de  Rlaye 
et  de  Fronsac ,  qu'il  avait  enlevés  à  l'ennemi.  Dans 
la  même  année,  il  fut  fait  connétable  de  Rordeaux. 
En  1452 ,  il  assista  au  siège  de  Castillon ,  en  Péri- 
gord,  et  contribua  à  assurer  le  succès  de  la  ba- 
taille donnée  sous  les  murs  de  cette  ville,  où  fut 
tué  le  fameux  Talbot ,  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  qui  aient  illustré  le  nom  anglais 
(voy. Talbot).  La  France  se  trouvant  alors  entière- 
ment débarrassée  de  ses  ennemis  ,  Gamaches  fut 
envoyé  en  Angleterre  pour  tenter  de  s'opposer  à 
la  révolution  qui  devait  précipiter  du  trône  la  mai- 
son de  Lancastre ,  et  il  ne  s'en  revint  que  lorsque 
sa  présence  dans  ce  royaume  fut  jugée  inutile. 
Louis  XI ,  devenu  roi ,  le  récompensa  de  ses  ser- 
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vices  en  le  cre'ant  maréchal  en  1461 .  Gamacheslui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  et  de  sa 
fidélité  durant  la  guerre  dite  du  bien  public,  parce 
qu'elle  avait  pour  prétexte  le  soulagement  des 
peuples,  en  défendant  Paris  contre  les  entreprises 
du  comte  de  Charolais.  11  fut  fait  alors  gouver- 
neur de  cette  ville,  et  en  1472  chargé  de  défendre 
Beauvais  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dévoue- 
ment qu'il  montra  pendant  ce  siège,  si  fameux  par 
l'héroïsme  de  Jeanne  Hachette  (voy.  Hachette)  , 
semblait  devoir  mettre  le  comble  à  la  faveur  dont 
il  jouissait  :  cependant  Gamaches  fut  arrêté  en 
1476  par  ordre  du  roi,  et  jugé  par  une  commission 
qui  le  condamna  au  bannissement,  à  une  amende 
de  20,000  liv.  et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Ce 
jugement  inique  ne  fut  point  exécuté,  et  Gamaches 
mourut  dans  ses  terres,  le  7  août  1478:  il  avait 
assisté  à  deux  batailles  et  à  dix-sept  sièges.  W — s. 

GAMACHES  (Philippe  de),  savant  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  et  abbé  coinmen- 
dataire  de  St-Julien  de  Tours,  naquit  en  1568  ;  il 
fit  une  étude  profonde  des  Pères  et  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  professa  la  théologie  avec  répu- 
tation. Henri  IV  ,  en  1598  ,  ayant  fondé  en  Sor- 
bonne deux  chaires  de  théologie  positive ,  assi- 
milées aux  chaires  du  cbliége  royal ,  elles  furent 
conférées  l'une  à  André  Duval,  l'autre  à  Philippe 
de  Gamaches,  «  deux  sujets,  dit  l'auteur  de  YHis- 
«  toire  de  l'Université ,  d'un  mérite  bien  différent 
«  {voy.  Duval).  »  Gamaches  fut  un  des  docteurs 
nommés  pour  examiner,  en  présence  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  le  livre  de  Richer,  de  la  Puissance 
ecclésiastique  et  politique,  et  ne  lui  fut  point  défa- 
vorable :  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  et,  le 
cardinal  étant  opposé  à  Richer,  la  résistance  avait 
bien  quelque  mérite  et  supposait  du  courage,  fut 
de  convenir  que  l'ouvrage  avait  été  publié  hors  de 
saison ,  dans  un  temps  de  minorité ,  et  que  quel- 
ques propositions  énoncées  un  peu  hardiment 
avaient  besoin  d'explication  (voy.  Richer).  Si  l'on 
en  croit  Baillet,  dans  la  vie  de  Richer,  les  adver- 
saires de  celui-ci,  décidés  à  se  procurer,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  une  censure  de  son  livre,  firent 
obséder  Gamaches  mourant  par  Mauclerc,  qui  lui 
extorqua  ou  fit  son  possible  pour  lui  extorquer 
uneimprobalion,  de  la  violence  ou  de  la  fausseté 
de  laquelle  on  ne  tarda  point  à  avoir  des  preuves. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  imputation,  où  peut-être 
est-il  entré  un  peu  d'esprit  de  parti ,  on  ne  peut 
nier  que  Gamaches  n'ait  été  un  ecclésiastique  plein 
de  piété  et  de  vertu,  et  d'un  très-beau  caractère, 
un  homme  de  lettres  distingué,  un  docteur  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  et  son  érudition  , 
et  l'un  des  meilleurs  théologiens  du  17u  siècle.  11 
mourut  en  Sorbonne  ,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie,  le 21  juillet  1625,  et  fut  en- 
terré dans  la  chapelle  de  cette  maison.  On  a  de 
lui  :  Summa  t/ieologica,  Paris  ,  1627,  2  vol.  in-fol.; 
ce  sont  de  doctes  et  excellents  commentaires  sur 
la  Somme  de  St-Thomas .  L — Y. 

GAMACHES  (Étienne-Simon  de)  ,  chanoine  régu- 


GAM 

lier  de  Ste-Croix  de  la  Bretonnerie,  né  en  1672  à 
Meulan ,  dans  l'Ile  de  France ,  peut  être  regardé 
comme  appartenant  à  l'école  de  Fontenelle.  Il 
essaya  de  faire  pour  la  métaphysique  ce  que 
son  maître  avait  fait  pour  les  sciences  exactes,  et 
publia  quelques  ouvrages  qui  annoncèrent,  sinon 
un  penseur  profond ,  du  moins  un  homme  qui 
avait  le  talent  de  s'approprier  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurs, en  les  présentant  sous  une  face  nou- 
velle et  plus  agréable.  Les  gens  du  monde  furent 
surpris  de  pouvoir  suivre  sans  fatigue  et  sans  en- 
nui des  raisonnements  qui  leur  avaient  paru  jus- 
qu'alors inintelligibles;  et  nul  doute  que  la  répu- 
tation de  Gamaches  ne  se  fut  étendue  davantage , 
si  sa  modestie  lui  eût  permis  d'avouer  ses  produc- 
tions. 11  lui  fut  cependant  impossible  de  rester 
aussi  inconnu  qu'il  l'aurait  désiré,  et  l'Académie 
des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
honneur  qu'il  méritait  surtout  par  ses  travaux 
astronomiques.  Gamaches  mourut  à  Paris  en  1756, 
à  84  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Système  du  cœur,  ou  la 
Connaissance  du  cœur  humain,  Paris,  1704,  1708, 
in-12  ,  publié  sous  le  nom  de  Clarigny.  Cet  ou- 
vrage ,  dit  Sabathier,  peu  connu  aujourd'hui  et 
cependant  très-digne  de  l'être  ,  est  divisé  en  trois 
discours  remplis  d'une  métaphysique  profonde, 
de  raisonnements  solides  et  écrits  d'un  style  no- 
ble et  nombreux  :  il  a  été  utile  à  plusieurs  écri- 
vains qui  ne  se  sont  pas  vantés  de  l'avoir  lu.  2°  Les 
agréments  du  langage  réduits  à  leurs  principes,  ibid., 
1718,  in-12.  C'est,  au  jugement  du  même  critique, 
de  tous  les  ouvrages  de  Gamaches  celui  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  sa  sagacité  et  à  son  goût.  L'abbé 
Goujet  lui  reproche  d'avoir  manqué  de  méthode, 
de  s'être  appesanti  sur  des  objets  minutieux  et  d'en 
avoir  négligé  d'autres  plus  intéressants.  Un  hom- 
me d'esprit  a  appelé  cet  ouvrage  le  livre  des  pensées 
fines ,  parce  qu'il  en  contient  beaucoup  et  même 
un  trop  grand  nombre.  5°  Nouveau  système  du 
mouvement,  ibid.,  1721,  in-12;  4°  Astronomie  phy- 
sique, ou  Principes  généraux  de  la  nature  appliqués 
au  mécanisme  astronomique  et  comparés  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  Newton,  ibid.,  1740,  in-4°. 
L'ouvrage  (Histoire  de  l'Académie  des  sciences)  tient 
encore  plus  que  le  titre  ne  promet.  L'auteur  s'y 
propose  de  concilier  les  tourbillons  de  Descartes 
avec  les  nouvelles  découvertes  du  philosophe  an- 
glais. 11  avait,  dit  Lalande,  calculé  des  tables  des 
planètes  par  mouvements  anoinalistiques  et  pas- 
sages par  l'apside,  d'après  Lahire;  mais  elles  sont 
encore  manuscrites.  5°  Système  du  philosophe  chré- 
tien, ibid.,  1746,  in-8°;  6°  Dissertations  littéraires 
et  philosophiques ,  ibid.,  1755,  in-12.  Ce  volume 
n'est  composé  que  de  morceaux  extraits  des  autres 
ouvrages  de  l'auteur  :  les  Agréments  du  langage 
font  le  sujet  de  la  première  dissertation;  et  ce 
titre,  mis  en  tête  de  plusieurs  exemplaires,  a  fait 
croire  que  cet  ouvrage  avait  eu  deux  éditions.  W-s. 

GAMAIN  et  non  Gamin  (François)  naquit  à  Ver- 
sailles le  29  août  1751.  Son  père,  maître  serru- 
rier des  bâtiments  du  roi,  désirant  qu'il  lui  succé- 
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dàt  dans  cette  entreprise  lucrative ,  le  chargeait 
des  ouvrages  qui  exigeaient  le  plus  de  soin  dans 
l'intérieur  du  château.  Louis  XVI  remarqua  la 
dexte'rite'  de  Gamain ,  et  ce  prince ,  qui  cherchait 
dans  de  violents  exercices  l'action  nécessaire  à  sa 
santé',  voulut  s'amuser  à  ce  travail  me'canique.  Il 
fit  e'tablir  dans  une  pièce  de  ses  petits  apparte- 
ments un  laboratoire  où  cet  habile  ouvrier  l'aidait 
à  fabriquer  des  serrures ,  des  fermetures  à  com- 
binaisons ,  et  même  des  objets  d'art  à  son  usage. 
Il  le  nomma  serrurier  de  ses  cabinets.  Gamain 
avait  succe'de'  à  son  père  lorsque  le  de'part  force' 
du  roi  pour  Paris,  au  6  octobre  1789 ,  et  la  disper- 
sion nombreuse  et  subite  des  habitants  aise's  de 
Versailles  (1),  le  privèrent  des  bienfaits  de  ce 
prince,  entraînèrent  la  ruine  de  son  établissement, 
et  le  livrèrent  aux  persécutions  des  révolution- 
naires. Pour  se  soustraire  à  leur  haine,  dirigée 
surtout  contre  ceux  qui  avaient  été  employés  au 
château,  il  parut  partager  leurs  opinions,  et  fut 
nommé  à  quelques  fonctions  publiques.  11  était 
membre  du  conseil  général  de  la  commune  lors- 
que, suivant  sa  dénonciation,  «  il  reçut  dans  les 
«  premiers  jours  de  mai  4792  l'ordre  de  se  rendre 
«  à  Paris.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  ce  prince 
«  lui  ordonna  de  pratiquer  une  armoire  dans 
«  l'épaisseur  d'un  des  murs  de  son  appartement, 
«  et  de  la  fermer  d'une  porte  de  fer.  »  De  retour 
chez  lui ,  il  employa  trois  jours  et  trois  nuits  à 
construire  cet  appareil,  que, -secondé  par  Durey, 
garçon  du  château  qui  lui  avait  apporté  l'ordre 
du  roi,  il  introduisit  de  nuit  dans  les  Tuileries. 
«  L'opération  ne  fut  terminée  que  le  22  du  même 
«  mois.  «Durey,  qui  avait  travaillé  à  cette  cachette 
avec  Gamain  et  transporté  durant  la  nuit  les  gra- 
vois  à  la  rivière,  assurait  au  contraire  que  ce  fut 
au  mois  de  mai  1791  que  Louis  XVI,  décidé  au 
voyage  de  Varennes ,  ne  sachant  à  qui  confier  des 
papiers  qu'il  ne  voulait  pas  emporter,  fit  prati- 
quer l'armoire  de  fer  (2).  Cette  assertion  n'est  pas 
sans  probabilité,  vu  qu'en  1792  la  municipalité  était 
très-hostile  au  roi,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  sur- 
veillé qu'avant  son  voyage;  elle  rendrait  donc 
tout  à  fait  invraisemblable  l'accusation  que  ce 
serrurier  portera  contre  ce  prince  :  néanmoins 
nous  nous  en  tiendrons  à  sa  dénonciation  et  au 
rapport  qui  en  a  été  fait  à  la  tribune.  «  Aussitôt 
«  l'ouvrage  fini,  y  est-il  dit,  Capet  apporta  lui- 

(1)  La  population ,  qui  était  de  80,000  âmes ,  fut  en  peu  de 
temps  réduite  à  25,000. 

(2)  Dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  et  à  côté  de  son  lit,  était 
une  porte  qui  donnait  dans  un  couloir  boisé  d'environ  six  pieds 
de  long  sur  trois  de  large,  n'ayant  d'autre  jour  que  celui  qui 
s'introduisait  par  les  portes  lorsqu'elles  étaient  ouvertes.  En 
face  de  cette  issue  en  était  une  autre  donnant  entrée  dans  la 
chambre  du  dauphin.  C'est  dans  ce  couloir  qu'était  la  cachette. 
Pour  y  parvenir,  on  levait  un  panneau  de  la  boiserie  qui  lais- 
sait à  découvert  une  porte  de  fer  d'à  peu  près  un  pied  et  demi 
carré,  fermant  à  clef,  élevée  de  quatre  pieds  au-dessus  du  par- 
quet. Cette  petite  porte  masquait  un  enfoncement  pratiqué  dans 
le  mur  du  côté  du  jardin.  Celui  qui  avait  fait  cette  cachette 
n'avait  pris  aucune  dimension  ni  précaution  pour  lui  donner  une 
forme  quelconque  ;  c'était  tout  bonnement  un  trou  informe ,  iné- 
gal et  raboteux ,  de  deux  pieds  de  profondeur  et  de  quinze  pouces 
de  diamètre  à  son  entrée,  allant  toujours  en  diminuant.  Tel 
était,  au  vrai,  ce  que  l'on  a  nommé  V  armoire,  de  fer, 
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«  même  au  citoyen  Gamain  un  grand  verre  de 
«  vin  qu'il  l'engagea  à  boire ,  parce  qu'effective- 
«  ment  il  avait  très-chaud.  Quelques  heures  après 
«  qu'il  eut  avalé  ce  verre  de  vin ,  Gamain  fut  atta- 
«  que'  d'une  colique  violente  qui  ne  se  calma  qu'a- 
«  près  qu'il  eut  pris  une  ou  deux  cuillerées  d'élixir 
«  qui  lui  firent  rendre  tout  ce  qu'il  avait  bu  et 
«  mangé  dans  la  journée.  Il  s'ensuivit  une  maladie 
«  terrible  qui  a  duré  quatorze  mois ,  dans  lesquels 
«  même  il  en  a  été  neuf  perclus  de  ses  membres.  » 
Comparons  cette  audacieuse  accusation  avec  les 
faits  suivants.  Les  registres  de  la  commune  de 
Versailles  font  foi  que  Gamain  ,  nommé  le  7  jan- 
vier 1792  membre  du  conseil  général,  assista  le 
lendemain  et  le  8  février  aux  séances,  et  qu'il  n'y 
reparut  qu'à  celle  du  4  juin,  peu  de  jours  après 
la  pose  de  la  porte  de  fer;  puis  aux  séances  des 
8,  16,  20  juillet,  22  août,  et  sans  doute  à  plu- 
sieurs autres  où  dans  ce  mois  du  renversement  du 
trône  on  a  omis  d'insérer  les  noms  des  membres 
présents.  Ces  mêmes  registres  constatent  encore 
que  le  24  septembre ,  Gamain  fut  nommé  l'un  des 
commissaires  chargés  «  de  faire  disparaître  de  tous 
«  les  monuments  de  la  commune  les  peintures, 
«  sculptures  et  inscriptions  qui  pourraient  retra- 
«  cer  la  royauté  et  le  despotisme  (1).  »  Or,  est-ce 
un  homme  gravement  malade  qui  aurait  pu  reve- 
nir plus  fréquemment  qu'il  ne  l'avait  fait  à  des 
séances  souvent  tumultueuses?  Et  pour  faire  par- 
tie d'une  commission  qui  dans  Versailles  exigea 
beaucoup  de  temps  et  d'activité ,  aurait-on  choisi 
un  homme  perclus  de  ses  membres?  En  outre,  il 
est  à  observer  que  la  date  que  ce  serrurier  assigne 
aux  travaux  de  l'armoire,  et  celle,  qui  est  certaine, 
de  la  dénonciation  qu'il  en  fit  six  mois  après  au 
ministre  Roland ,  sont  inconciliables  avec  la  durée 
et  la  gravité  de  sa  maladie  et  de  ses  suites; 
qu'ainsi  l'époque  de  ses  travaux  devrait  être  re- 
portée plus  haut  qu'il  ne  l'indique  :  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  Durey.  Ces  remarques  nous 
ont  conduit  à  rechercher  dans  la  famille  de  Ga- 
main des  éclaircissements  particuliers  sur  les 
causes  réelles  et  les  progrès  de  la  maladie ,  dans 
cet  homme  que  nous  avons  vu  en  1786 ,  d'une  taille 
élancée ,  d'une  complexion  moyenne,  et  qui  nous 
a  paru  d'un  esprit  faible.  Sa  veuve  et  sa  fille,  sans 
vouloir  s'expliquer  davantage  (respectons  leur 
réserve),  nous  ont  répondu  d'abord  «  quel'altéra- 
«  tion  de  sa  santé  a  bien  pu  être  occasionnée  par 
«  le  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  de  la  perte  de  sa 
«  fortune,  par  les  privations  sans  nombre  qu'il 
«  essuyait,  et  par  la  chétive  nourriture  à  laquelle 
«  il  était  réduit.  Que,  d'un  autre  côté,  les  frayeurs 
«  que  les  révolutionnaires  lui  causaient  pouvaient 
«  très-certainement  l'avoir  fait  tomber  dans  l'état 

(1)  M.  Dufaure,  imprimeur  à  Versailles,  qui  nous  a  procuré 
beaucoup  de  renseignements  pour  cet  article,  a  remarqué  sur 
ces  registres  que  le  3  novembre  1793  un  citoyen  fit  la  motion 
qu'on  changeât  le  nom  de  Versailles  en  celui  de  Berceau  de  la 
liberté.  Les  sections  adhérèrent  à  cette  proposition ,  et  la  com- 
mune envoya  la  pétition  à  la  convention;  particularité  curieuse 
et  ignorée  jusqu'à  présent. 
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«  de  langueur  où  il  est  mort.  »  Ce  temps  de  fa- 
mine et  de  terreur  en  offrirait  d'autres  exem- 
ples. Plusieurs  personnes  de  la  famille  nous  ont 
confirme'  ces  circonstances,  et  même  l'une  d'elles 
nie  que  Gamain  ait  e'te'  malade  après  son  retour 
des  Tuileries.  A  l'appui  de  ces  informations,  nous 
reproduirons  le  témoignage  d'un  historien  qui  a 
connu  Gamain,  et  qu'on  n'accusera  pas  de  partia- 
lité' pour  Louis XVI.  «  Gamain,  dit  M.  Tissot,  sui- 
«  vait  les  opinions  de  son  temps  sans  exagération  ; 
«  mais  entendant  toutes  les  accusations  dirigées 
«  contre  son  maître,  et  se  voyant  lui-même  dé- 
«  périr  de  moment  en  moment,  il  se  rappela 
a  qu'un  jour,  accablé  de  chaleur,  il  avait  reçu  des 
«  mains  du  roi  un  verre  d'eau  froide  qui  lui  avait 
«  glacé  les  sens;  Gamain  se  crut  empoisonné(l).  » 
Les  véritables  causes  du  dépérissement  de  Gamain , 
ce  n'est  donc  point  parce  qu'accablé  de  chaleur, 
il  but  le  verre  de  vin  dont  la  fraîcheur  lui  avait 
glacé  les  sens,  puisqu'il  en  fut  bientôt  délivré, 
qu'il  retourna  aux  séances  et  se  livra  à  des  tra- 
vaux de  destruction  aussi  longs  que  fatigants; 
mais  ce  furent  les  menaces  dont  il  était  sans  cesse 
l'objet,  sa  détresse  instante  et  surtout  les  accusa- 
tions de  perfidie  dirigées  contre  Louis  XVI ,  qui 
lui  suggérèrent  l'idée  qu'il  était  victime  de  l'une 
d'elles,  et,  «  se  rappelant  le  verre  de  vin  qu'il 
«  avait  bu ,  Gamain  se  crut  empoisonné.  »  Dès  lors 
ce  fut  en  lui  une  idée  fixe.  «  La  reconnaissance , 
«  ajoute  M.  Tissot,  s'éteignit  dans  son  cœur,  »  et 
un  désir  aveugle  de  vengeance  s'empara  de  lui. 
Instruit  que  la  convention  avait  formé  une  com- 
mission pour  recueillir  les  pièces  et  préparer  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  il  courut  dénoncer  à 
Roland  (voy.  ce  nom  ),  l'armoire  qu'il  avait  fabri- 
quée aux  Tuileries.  Le  20  novembre  il  conduisit  ce 
ministre  dans  l'appartement  de  Louis  XVI,  lui 
ouvrit  la  cachette,  dont  il  avait  seul  le  secret,  et, 
chargé  des  papiers  qu'ils  y  trouvèrent,  il  l'ac- 
compagna aux  comités  pour  les  y  déposer.  On 
sait  que  ces  papiers ,  enlevés  furtivement  et  sans 
contradicteur,  fournirent  des  chefs  d'accusation 
contre  le  monarque.  Le  15  janvier  suivant  (1795), 
Gamain  fut  installé  officier  municipal  ;  mais  le 
50  septembre  de  la  même  année  Crassous,  repré- 
sentant du  peuple  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  Seine -et-Oise,  «  voulant  donner  aux 
«  autorités  toute  l'énergie  nécessaire  aux  cir- 
«  constances,  »  destitua  entre  autres  la  munici- 
palité de  Versailles.  Gamain,  n'étant  pas  de  ceux 
qui  furent  réintégrés,  se  trouvait  atteint  par  la  loi 
du  47  du  même  mois,  dite,  des  suspects,  qui  dé- 
clarait tels  tous  les  fonctionnaires  révoqués,  or- 
donnait qu'ils  seraient  incarcérés  et  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire.  Dans  celte  situation  me- 
naçante, où ,  frustré  des  promesses  de  Roland ,  ses 
ressources  s'épuisaient,  il  se  souvint  que  Louis  XVI, 
la  veille  de  sa  mort ,  avait  écrit  à  la  convention 
une  lettre  pour  lui  recommander  les  personnes 

(1)  Histoire  complète  de  la  révolution  française,  t.  3,  p.  451, 
1835. 


qui  lui  étaient  attachées  et  qui  n'ayant  plus  d'ap- 
pointements (ceux  de  ce  serrurier  étaient  de 
douze  cents  livres)  devaient  être  dans  le  besoin. 
Il  savait  qu'elle  avait  répondu  à  ce  prince  «  que 
«  la  nation  ,  toujours  juste  et  généreuse... ,  accor- 
«  derait  aux  créanciers  de  sa  maison  de  justes  in- 
«  demnités.  »  Gamain  se  crut  donc  autorisé  à  en 
demander  une,  et  s'appuyant  sur  ce  qu'il  était  le 
révélateur  de  l'armoire  de  fer,  il  réclama  le  salaire 
de  sa  trahison.  Mais  craignant  que  même  l'inter- 
valle de  six  mois  qui ,  suivant  lui ,  s'étaient  écoulés 
depuis  la  fabrication  de  cette  armoire  jusqu'à  la 
dénonciation  qu'il  en  avait  faite  à  Roland,  ne  lui 
fût  reproché,  il  attribua  ce  «  retard  à  la  maladie 
«  durant  laquelle  il  était  resté  perclus  de  ses 
«  membres  pendant  neuf  mois  et  qui  ne  lui  laissait 
«  aucun  espoir  que  sa  santé  se  rétablît  assez  pour 
«  vaquer  à  ses  affaires.  »  Le  27  avril  1794  ,  Musset, 
monté  à  la  tribune ,  donna  lecture  de  cette  péti- 
tion mensongère,  et  dont  les  autres  détails  sont 
au  moins  inexacts.  Tous  ceux  qui  avaient  voté  la 
mort  de  Louis  XVI  l'accueillirent  avec  un  vif  em- 
pressement. Le  17  mai  suivant,  Peyssard,  ancien 
garde  du  corps  du  roi ,  l'un  des  votants  ainsi  que 
Musset,  en  fit  le  rapport  non  sans  l'avoir  l'un  et 
l'autre  accompagnée  de  .particularités  controu- 
vées  et  révoltantes.  Ils  motivèrent  sur  la  maladie 
du  pétitionnaire  sa  déclaration  tardive.  La  con- 
vention crut  à  la  délation  de  ce  serrurier,  et  sans 
discussion  lui  accorda  douze  cents  francs  de  pen- 
sion, à  compter  du  jour  où  il  prétendait  avoir  été 
empoisonné.  Cette  accusation  portée  après  la 
mort,  et  ce  décret  qui  récompensait  une  lâche 
perfidie,  soulevèrent  l'indignation  des  hommes 
impartiaux ,  tandis  qu'ils  procurèrent  au  délateur 
des  droits  réels  à  l'intérêt  des  jacobins.  De  ce  mo- 
ment ils  l'entourèrent  pour  l'entendre  éclater  en 
reproches ,  soutenir  sa  calomnie  par  des  impos- 
tures et  dire  :  «  qu'il  ne  doutait  pas  que  le  dessein 
«  du  roi  n'eût  été  de  l'empoisonner  pour  ensevelir 
«  à  jamais  son  secret  dans  le  silence.  »  On  aurait 
pu  lui  objecter  que  si  Louis  eût  été  capable  du 
crime  dont  il  l'accusait ,  ce  prince  n'aurait  pas 
atteint  le  but  supposé  ,  puisque  Durey,  qui  avait 
coopéré  aux  travaux,  existait  (I).  Mais  à  cette 
époque,  quiconque  aurait  hasardé  un  seul  mot 
pour  la  défense  de  Louis  XVI  eût  été  conduit  à 
l'échafaud.  Cependant  les  nouveaux  amis  de  Ga- 
main propageaient  ses  déclamations  furibondes 
et  les  aggravaient  encore  par  tout  ce  que  leur 
haine  invétérée  et  leur  génie  infernal  pouvaient 
inventer  de  plus  odieux.  Ils  les  ont  transmises  à 
quelques  dignes  affiliés.  Ce  misérable,  d'une  espèce 
unique  dans  la  révolution  ,  mourut  à  Versailles  le 
8  mai  1795,  âgé  de  45  ans.  Nous  aurions  donné 
moins  d'étendue  à  son  article  ,  si  un  écrivain  pseu- 
donyme n'en  eût  pas  évoqué  le  crime,  qu'il  qualifie 
de  Fait  ténébreux  (2) ,  mais  qui  ne  l'est  que  parce 
que,  prévenu  et  sous  l'apparence  du  doute,  il  l'a 

(1|  Nous  l'avons  vu  à  Paris  en  1800. 
(2)  Le  Siècle;  27  et  28  septembre  1836. 
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environné  de  circonstances  inouïes  et  calomnieu- 
ses, au  lieu  de  l'éclairer  par  une  critique  impar- 
tiale. Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  adopter  les  faits 
tels  qu'ils  sont  énoncés  dans  la  pétition  de  Gamain, 
et  l'on  en  verra  l'étrange  motif,  néanmoins  il 
demande  ce  qu'on  peut  opposer  au  Moniteur,  où 
elle  est  insérée;  comme  si  ce  journal  était  garant 
de  la  véracité  des  faits  articulés  dans  les  discours 
qu'il  rapporte.  11  s'étonne  que  l'original  de  la 
pétition ,  les  rapports  de  Musset  et  de  Peyssard 
et  les  certificats  des  médecins  ne  se  trouvent  plus 
aux  archives.  A  tout  hasard  il  en  impute  la  sup- 
pression à  la  restauration,  qui,  notre  article  le 
prouve,  n'y  avait  aucun  intérêt;  tandis  qu'on 
pourrait  en  inculper  ceux  qui  les  ont  produits 
pour  en  imposer.  11  y  a  plus,  la  pétition  et  les 
rapports  qui  relatent  le  contenu  des  certificats 
sont  transcrits  au  Moniteur  ;  et  comme  le  pseu- 
donyme n'en  a  pas  trouvé  le  volume  à  la  biblio- 
thèque royale,  il  en  infère  que,  pour  perpétuer 
l'oubli  de  cette  affaire ,  il  a  été  enlevé  de  ce  dépôt. 
Cependant  le  bibliophile  ne  peut  ignorer  que  ce 
n'est  pas  le  seul  volume  de  ce  journal  qui ,  aux 
années  1793  et  1794,  manque  à  cette  bibliothè- 
que; et  d'ailleurs  il  sait  qu'il  en  existe  à  Paris  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  De  même,  n'est-il 
pas  singulier  de  l'entendre  assurer  que  «  pas  une 
«  biographie  générale  ou  spéciale  n'a  évoqué  le 
«  souvenir  de  François  Gainain ,  »  lorsque  la  Bio- 
graphie moderne  termine  l'article  de  ce  serru- 
rier par  cette  phrase  remarquable  :  «  Plusieurs 
«  personnes  firent  alors  des  recherches  sur  les 
«  faits  avancés  par  Gamain,  et  recueillirent  les 
«  preuves  les  plus  multipliées  qu'il  n'avait  pas 
«  même  été  malade  à  l'époque  qu'il  citait  (1).  » 
Ce  bibliophile  ne  devrait  pas  non  plus  ignorer 
que  la  biograghie  dont  il  s'agit  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  un  temps  rapproché  des  événements  et 
qu'aucune  voix  ne  s'est  élevée  contre  une  protes- 
tation aussi  formelle.  S'il  invoque  quelque  témoi- 
gnage, c'est  celui  de  personnes  qui,  ainsi  que  les 
médecins,  sont  mortes  depuis  longtemps.  Mais  il 
a  recueilli  toutes  les  anecdotes  les  plus  romanes- 
ques et  les  bruits  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  absurdes.  En  un  mot,  il  n'a  porté  ses  re- 
cherches que  dans  un  cercle  animé  de  la  malveil- 
lance la  plus  insigne.  Enfin,  cet  écrivain  résume 
ainsi  les  inductions  qu'il  a  tirées  des  récits  qu'on 
lui  a  faits  et  de  la  pétition  de  Gamain.  «  Louis  XVI 
«était -il  coupable  d'un  empoisonnement?  — 
«  Non.  »  Gamain  a-t-il  réellement  été  empoisonné? 
«  —  Oui.  »  Le  pseudonyme  n'a  point  nommé  la 
personne  qu'on  accuse  de  ce  crime  épouvantable  ; 
mais  elle  est  désignée  dans  sa  narration ,  quand 
on  attribue  à  Gamain  d'avoir  dit  :  «  Lorsque  j'al- 
«  lais  me  retirer,  la  reine  entra  tout  à  coup  par 
«  la  porte  masquée  qui  se  trouvait  au  pied  du  lit 
«  du  roi  :  elle  tenait  à  la  main  une  assiette  char- 

(1)  Bir gmphir  moderne,  etc.,  3e  édition,  Leipsick,  Besson 
(Paris!,  1807,  in-8°. 
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«  gée  d'une  brioche  et  d'un  verre  de  vin;  elle 
«  s'avança  vers  moi,  qui  la  saluai  avec  étonnement, 
«  parce  que  Louis  XVI  m'avait  assuré  que  la  reine 
«  ignorait  la  fabrication  de  l'armoire.  «  Mon  cher 
«  Gamain  ,  me  dit-elle  ,  avec  sa  voix  la  plus  cares- 
«  santé,  vous  avez  chaud,  mon  ami,  buvez  ce  verre 
«  de  vin  et  mangez  ce  gâteau;  cela  vous  soutien- 
«  dra  du  moins  pour  la  route  que  vous  avez  à 
«  faire.  »  Je  la  remerciai,  tout  confus  de  cette  pré- 
«  voyance  pour  un  pauvre  ouvrier  comme  moi ,  et 
»  je  vidai  le  verre  à  sa  santé  ;  elle  me  laissa  re- 
«  mettre  ma  cravate  et  mon  habit  que  j'avais 
«  quittés  pour  travailler  plus  commodément.  La 
«  brioche  restait  dans  l'assiette,  que  la  reine  avait 
«  déposée  sur  un  meuble  ;  je  la  glissai  dans  ma 
«  poche  au  moment  où  le  roi  vint  prendre  congé 
«  de  moi  et  m'exprimer  encore  sa  reconnais- 
«  sance.  »  Le  pseudonyme  raconte  ensuite  com- 
ment Gamain  reconnut  qu'il  avait  été  empoisonné; 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  récit  fabuleux  qu'il 
donne  du  retour  de  ce  serrurier  à  Versailles  et  des 
soins  des  médecins.  «  Au  bout  de  trois  jours  (c'est 
«  Gamain  qui  parle)  de  fièvre,  de  délire  et  de 
«  douleurs  inconcevables,  je  triomphai,  dit-il, 
«  du  poison  ,  mais  non  pas  sans  en  subir  les  terri- 
«  bles  conséquences  :  une  paralysie  presque  com- 
«  plète,  qui  n'a  jamais  été  guérie  tout  à  fait,  une 
«  névralgie  de  la  tête  et  enfin  une  inflammation 
«  générale  des  organes  digestifs  avec  laquelle  je 
«  suis  condamné  à  vivre.  »  Et  pourtant  cet  homme, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  observer  plus  haut ,  assista  peu 
de  jours  après  son  retour  aux  séances  du  conseil 
général ,  et  y  fut  chargé  de  travaux  pénibles  et 
continus  !  Hâtons-nous  d'achever  cette  partie  de 
la  narration  qu'on  prête  à  Gamain.  «  Quelque 
«  temps  après  cette  catastrophe,  la  servante,  net- 
«  toyant  l'habit  que  je  portais  le  jour  de  mon 
«  accident,  trouva  dans  les  poches  un  mouchoir 
«  sillonné  de  lâches  noirâtres  et  une  brioche  apla- 
«  tie  et  déformée,  que  plusieurs  jours  d'oubli 
«  avaient  rendue  aussi  dure  qu'une  pierre;  la 
«  servante  mordit  une  bouchée  de  ce  gâteau , 
«  qu'elle  jeta  ensuite  dans  la  cour.  Le  chien  man- 
«  gea  cette  pâtisserie  et  mourut  ;  la  servante,  qui 
«  n'en  avait  sucé  qu'une  petite  parcelle,  tomba 
«  dangereusement  malade.  Le  chien  ouvert  par 
«  M.  Voisin,  la  présence  du  poison  ne  fut  pas 
«  douteuse,  et  une  analyse  chimique  découvrit 
«  encore  le  poison  dans  le  mouchoir  qui  avait 
«  conserve  les  traces  de  mes  vomissements.  La 
«  brioche  seule  contenait  assez  de  sublimé  corro- 
«  sif  pour  tuer  dix  personnes.  »  On  ne  trouve 
aucun  indice  de  ces  horribles  détails,  ni  dans  la 
pétition  de  Gainain  ni  dans  les  discours  de  Mus- 
set et  de  Peyssard ,  dont  tous  les  faits  contredisent 
et  démentent  entièrement  ceux  qu'on  vient  de 
lire.  Certes  les  conventionnels  n'auraient  pas 
manqué,  s'ils  eussent  aperçu  le  moindre  grief 
contre  Marie- Antoinette,  d'en  accabler  sa  mé- 
moire ;  et  ses  cruels  ennemis  n'eussent  pas  man- 
qué de  le  reproduire  au  tribunal  révolutionnaire 
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lorsqu'elle  y  fut  traduite.  On  n'en  voit  non  plus 
aucune  trace  dans  les  nombreux  historiens  de  la 
révolution;  tous,  quelles  que  soient  leurs  opi- 
nions politiques,  ne  parlent  de  la  délation  de 
Gamain  qu'avec  mépris  ou  avec  indignation.  La 
honte  de  ces  inventions  sataniques  retombe  donc 
entièrement  sur  ceux  dont  le  pseudonyme  n'a 
pas  craint  de  se  rendre  l'écho.  Nous  leur  oppose- 
rons encore  un  témoignage  sans  réplique ,  celui 
de  la  famille  de  Gamain,  à  laquelle  nous  avons 
communiqué  ces  récits  atroces  ;  elle  a  affirmé 
qu'ils  étaient  tous  de  la  plus  insigne  fausseté. 
Enfin  l'un  des  membres  intimes,  invité  à  s'ex- 
pliquer franchement  sur  la  dernière  question  : 
«  Gamain  a-t-il  réellement  été  empoisonné?»  nous 
a  répondu  et  il  a  écrit  :  «  Non?  »  Et  ce  qui  re- 
pousse bien  plus  encore  d'aussi  absurdes  calom- 
nies, tombées  depuis  un  demi-siècle  dans  l'oubli 
et  le  mépris ,  c'est  le  caractère  assez  connu  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Il  fallait  pour 
les  reproduire  qu'on  en  fût  venu  à  cette  malveil- 
lance des  historiens  d'une  nouvelle  génération 
qui  prétendent  mieux  juger  que  les  contempo- 
rains des  faits  et  des  caractères  qu'ils  n'ont  ni  vus 
ni  compris.  E — k — d. 

GAMBA  (Jacques-François),  voyageur  français, 
issu  d'une  famille  originaire  d'Italie ,  naquit  à 
Dunkerque  le  25  décembre  1765.  11  fit  de  bonnes 
études  au  collège  de  Juilly,  et  suivit  la  carrière 
du  commerce.  Son  inclination  l'entraînait  vers 
les  grandes  entreprises  qui  fournissent  à  l'indus- 
trie l'occasion  de  se  développer  en  profitant  des 
progrès  que  font  les  arts.  Des  fabriques  de  papier 
dans  les  Vosges  lui  durent  une  extension  et  des 
améliorations  notables.  Mais  il  est  des  obstacles 
que  la  volonté  la  plus  ferme  ne  peut  vaincre  : 
Gamba  l'ayant  éprouvé  ,  prit  le  parti  de  renoncer 
aux  affaires  commerciales,  toutefois  sans  les  per- 
dre entièrement  de  vue.  Lorsque  après  une  longue 
interruption  la  paix  reparut  en  Europe ,  il  partit 
pour  la  Russie  en  1817,  afin  d'observer  quels 
avantages  des  Français  pourraient  tirer  des  rela- 
tions directes  avec  quelques-unes  des  contrées 
récemment  soumises  au  sceptre  des  czars.  Il  visita 
successivement  Odessa,  Nicolaïef,  Kherson ,  les 
colonies  allemandes,  menonites,  tatares  et  grec- 
ques de  la  Russie  méridionale ,  Taganrog ,  la  co- 
lonie arménienne  de  Naktchivan,  Novo-Tcherkask, 
capitale  des  Cosaques  du  Don ,  Doubovka  sur  le 
Volga ,  Astrakhan ,  les  steppes  qui  bordent  la  mer 
Caspienne  à  l'ouest ,  depuis  les  bouches  de  ce 
fleuve  jusqu'à  celles  duTérek,  et  remonta  celui-ci 
jusqu'à  Mosdok,  point  de  départ  du  chemin  qui 
conduit  à  Tiflis  par  l'étroit  défilé  de  Dariel  à  tra- 
vers le  Caucase  ;  puis  il  longea  au  pied  des  monts 
le  territoire  des  Tcherkesses  ou  Circassiens,  et  les 
rives  du  Kouban  jusqu'à  Taman;  passa  le  détroit 
<!e  ce  nom  pour  arriver  à  Iénikaleh,  et  après  avoir 
vu  Kertch,  Théodosie,  Simphéropol  et  revu  Odessa, 
il  regagna  Paris.  C'était  moins  pour  s'y  reposer 
que  pour  se  préparer  à  un  second  voyage.  De 


retour  en  Russie  en  1819  au  mois  de  novembre, 
il  parcourut  la  Géorgie ,  ensuite  le  Chirvan  et  le 
Daghestan,  situés  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Caspienne,  entre  le  Kour  et  le  Térek;  sé- 
journa un  an  tant  à  Moscou  qu'à  Saint-Péters- 
bourg ,  et  s'étant  embarqué  à  Odessa  en  octobre 
1821 ,  il  navigua  le  long  de  la  côte  de  la  Circassie 
et  de  l'Abasie  jusqu'à  Redout-Kaleh;  entra  en 
Mingrélie ,  et  fit  à  plusieurs  reprises  des  excur- 
sions dans  le  pays  arrosé  par  le  Rion ,  le  Phase 
des  anciens.  11  avait  obtenu  une  concession  de 
terrain  d'une  étendue  considérable,  et  voulait,  en 
l'exploitant  convenablement ,  faire  connaître  aux 
habitants  tous  les  avantages  qui  résulteraient  po;ir 
eux  de  l'adoption  des  procédés  de  culture  et  des 
arts  de  première  nécessité  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Nommé  consul  de  France  à  Tiflis,  il  profita 
de  sa  position  pour  réunir  sur  la  Géorgie  des  ren- 
seignements exacts,  et  pour  procurer  à  sa  patrie 
des  notions  intéressantes  sur  le  commerce  de  ces 
régions.  Il  revint  en  1824  à  Paris,  où  le  gouver- 
nement l'avait  appelé  pour  le  consulter,  et  en 
1826  il  retourna  occuper  son  poste  ,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort  :  étant  allé  à  Vartziké ,  au  con- 
fluent du  Quirili  et  du  Khani  en  Imirethi,  où 
étaient  ses  propriétés,  il  y  succomba  à  ses  fati- 
gues le  27  mai  1833.  On  a  de  Gamba  :  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale  ,  et  particulièrement  dans 
les  provinces  situées  au  delà  du  Caucase ,  fait  depuis 
1820 jusqu'en  1824,  Paris,  2  vol.  in-8°,  avec  cartes 
et  un  atlas.  On  voit  par  ce  titre  que  l'auteur  ne 
publie  que  son  second  voyage.  Comme  dans  le 
premier  il  n'avait  porté  ses  pas  que  dans  des  pays 
sur  lesquels  on  avait  déjà  beaucoup  écrit ,  il  se 
contenta  de  donner  un  mémoire  intitulé  :  Coup 
d'œil  sur  les  colonies  de  la  Russie  méridionale ,  par 
un  voyageur  français  qui  les  a  visitées  en  1 81 8  ;  il 
fut  inséré  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages, 
t.  2.  Les  détails  que  ce  mémoire  contient  avaient 
alors  le  double  mérite  de  la  nouveauté  et  de  l'im- 
portance. Gamba  avoue  franchement  dans  sa  rela- 
tion ,  que  son  ignorance  des  langues  orientales  a 
pu  lui  faire  commettre  des  erreurs;  il  ne  se  croit 
pas  non  plus  assez  versé  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  pour  que  ses  observa- 
tions locales  puissent  intéresser  les  savants.  Son 
principal  objet  a  été  de  diriger  l'attention  dés 
commerçants  sur  des  pays  où  il  pense  qu'ils  peu- 
vent se  procurer  avec  profit  des  matières  brutes 
et  expédier  de  même  avec  bénéfice  les  produits 
de  l'industrie  française.  Ce  mobile  tout  patrioti- 
que décida  Gamba,  lorsque  déjà  l'âge  lui  prescri- 
vait le  repos,  à  affronter  les  périls  d'un  voyage 
lointain.  Il  n'a  pas  cessé  un  moment  de  recueillir 
des  faits  propres  à  éclairer  notre  gouvernement 
sur  l'importance  que  nos  relations  commerciales 
peuvent  acquérir  dans  les  contrées  où  il  avait 
voyagé,  et  sur  l'extension  qu'elles  peuvent  gagner 
dans  l'Asie  centrale.  Peut-être  s'est-il  exagéré  les 
avantages  du  négoce  par  terre  pour  le  transport 
des  marchandises  de  l'Inde  en  Europe  ;  mais  son 
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opinion  sur  le  gain  qui  doit  revenir  à  la  France  de 
de'bouche's  nouveaux  parait  bien  fondée.    E — s. 

G AMBA(Barthélemi),  bibliographe  italien  d'une 
grande  et  saine  e'rudition,  naquit  à  Bassano  en 
1780.  Il  fit  d'excellentes  e'tudes,  et  contracta  des 
goûts  littéraires  qui  décidèrent  de  son  avenir  et 
du  genre  de  ses  travaux.  Nommé  bibliothécaire 
de  St-Marc ,  il  mit  à  profit  cette  situation  excep- 
tionnelle pour  un  érudit,  et  ne  s'occupa  plus  que 
d'histoire  littéraire.  Mais  la  littérature  de  son  pays 
semble  l'avoir  absorbé  exclusivement.  Il  commença 
ses  publications  en  1795,  en  donnant,  avec  Boni, 
une  édition  italienne,  avec  les  améliorations  né- 
cessaires, du  travail  d'Harwood  sur  les  éditions 
classiques,  Venise,  2  vol.  in-8°.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  1°  Série  dei  testi  di  lingua  e  di  allre 
opère  importanti  nella  italiana  litteratura  scritte  dal 
secolo  XIV  al  XIX,  Bassano,  1805,  in-8°;  Milan, 
1812,  2  vol.  in-16;  Venise,  1828,  in-4°;  Venise, 
1839,  édition  considérablement  augmentée.  Bru- 
net  fait  de  cet  ouvrage  un  éloge  mérité.  2°  De' 
Bassanesi  illustri,  narrazione  di  Barlolomeo  Gamba, 
Bassano,  in-8°,  1807  :  ouvrage  biographique  et  bi- 
bliographique ;  3°  Galeria  dei  litlerali  ed  artisti 
délie  provincie  Veneziane  nel  secolo  XVIII,  Venise, 
1824,  2  vol.  grand  in-8°;  4°  La  vita  di  Dante  Ali- 
ghieri,  1825;  $°Ritratti  di  donne  illustre  Veneziane, 
ibid.,  1826;  6°  Délie  novelle  italiane  in  prosa,  bi- 
bliographia,  ibid.,  1833,  et  Florence,  1835,  in-8°. 
Gamba  était  membre  de  l'Académie  de  Florence. 
Il  est  mort  en  1841.  J.  T— t. 

GAMBACORTI  (André),  chef  de  la  république  de 
Pise,  de*  1348  à  1554.  La  famille  de  Gherardcsca, 
qui  pendant  longtemps  avait  été  à  la  tête  du  gou- 
vernement de  Pise ,  perdit  ses  principaux  chefs 
par  la  peste  qui  désola  l'Europe  en  1348.  A  la 
mort  du  comte  Renier  de  la  Gherardesca ,  son 
principal  conseiller  André  Gambacorti  lui  fut 
donné  pour  successeur  ;  c'était  un  riche  mar- 
chand qui  avait  cependant  des  liaisons  avec  toute 
la  noblesse  de  Pise.  Il  prit  les  titres  de  capitaine 
général  et  de  conservateur  ;  ses  partisans  furent 
distingués  par  le  nom  de  Bergolini  ;  ses  adver- 
saires par  celui  de  Raspanti.  André  Gambacorti 
s'efforça  d'ensevelir  dans  l'oubli  les  anciennes 
divisions  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  d'entretenir 
la  paix  avec  la  république  de  Florence ,  pour  faire 
fleurir  le  commerce.  Il  mourut  vers  l'année  1554. 
—  Gambacorti  (François) ,  parent  du  précédent, 
lui  succéda  vers  l'an  1554  dans  la  direction  du 
parti  Bergolini  et  de  la  république  de  Pise  ;  mais 
Charles  IV,  empereur  et  roi  de  Bohème,  étant 
venu  en  Italie  l'année  suivante,  prit  à  tâche  de 
renverser  le  gouvernement  des  Gambacorti,  quoi- 
qu'il eût  promis  par  serment  de  le  conserver.  A 
l'occasion  d'une  querelle  qu'il  avait  eue  avec  eux 
sur  la  possession  de  Lucques,  il  fit  arrêter  tous  les 
chefs  de  la  famille  Gambacorti  le  21  mai  1355;  et 
après  leur  avoir  arraché,  par  une  cruelle  torture, 
des  confessions  absurdes  de  conspirations  contre 
lui,  il  fit  trancher  la  tète  le  26  mai  à  François 


Gambacorti  et  à  deux  de  ses  parents,  et  il  pu- 
nit du  même  supplice  plusieurs  de  leurs  par- 
tisans. S.  S — i. 

GAMBACORTI  (Pierre),  chef  de  la  république  de 
Pise  de  1369  à  1392.  Les  Gambacorti,  exilés  de 
leur  patrie  en  1555,  après  la  mort  de  leur  chef,  se 
retirèrent  à  Florence,  d'où  ils  passèrent  à  Padoue 
et  dans  d'autres  villes  guelfes.  Pierre  Gambacorti, 
neveu  de  François,  était  reconnu  comme  leur 
chef.  Les  malheurs  de  sa  famille  et  sa  puissance 
passée  le  faisaient  considérer  comme  l'égal  des 
princes  ;  mais  toutes  ses  tentatives ,  et  celles  de 
ses  alliés  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie  furent 
inutiles  pendant  quatorze  ans  ;  enfin  la  seconde 
expédition  de  Charles  IV  en  Italie  causa  en  1569 
de  nouvelles  révolutions  à  Pise  ;  Pierre  Gam- 
bacorti,  avec  ses  fils  et  Girard  son  frère,  fut 
rappelé  par  ses  concitoyens.  Rentré  dans  sa 
patrie,  couronné  d'olivier,  le  2i  janvier  1369,  il 
jura  de  pardonner  les  oflenses  faites  à  sa  famille 
et  tint  parole.  Il  maintint  l'indépendance  de  la 
république  contre  l'empereur  lui-même,  assura 
la  paix  et  la  prospérité  de  Pise  ,  par  son  alliance 
avec  Florence,  et  prit  part  à  la  guerre  de  la 
liberté  contre  le  pape  en  1576;  mais  ce  fut,  pen- 
dant sa  longue  administration,  la  seule  occasion 
où  il  eut  recours  aux  armes.  Plusieurs  fois,  d'autre 
part ,  il  fut  médiateur  de  la  paix  entre  les  Flo- 
rentins et  le  seigneur  ou  duc  de  Milan.  Par  ses 
vertus  et  sa  sagesse  il  avait  obtenu  le  respect  de 
toute  l'Italie,  comme  l'amour  de  ses  concitoyens; 
il  avait  conservé  beaucoup  de  modération  et  de 
modestie,  ne  se  montrant  à  Pise  que  comme 
un  homme  privé;  mais  toutes  les  places  impor- 
tantes étaient  accordées  à  sa  famille ,  et  ses  neveux 
faisaient  souvent  sentir  au  peuple,  par  leur  faste 
et  leur  insolence,  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
lui  ravir  sa  liberté.  Un  ami  et  un  confident  de 
Pierre  Gambacorti,  Jacob  d'Appiano,  qu'il  avait 
tiré  de  la  misère  et  élevé  aux  plus  hautes  digni- 
tés, profita  de  ces  semences  de  mécontentement 
pour  conjurer  contre  son  bienfaiteur  dans  sa 
vieillesse;  il  le  massacra  le  21  octobre  1592,  au 
moment  où  Pierre  Gambacorti  se  confiait  à  son 
amitié,  et  il  fit  périr  ses  deux  fils  par  le  poison. 
Jacob  d'Appiano  se  fit  ensuite  nommer  par  le 
peuple  capitaine  général  et  seigneur  de  Pise  (voy. 
Appiano).  Il  recourut  à  l'alliance  des  Raspanti, 
persécuta  les  Bergolini,  et  envoya  en  exil  tout  «ce 
qui  restait  de  la  famille  Gambacorti.     S.  S — i. 

GAMBACORTI  (Jean),  chef  de  la  république  de 
Pise  en  1405  et  1406.  Après  la  mort  de  Pierre  et 
de  ses  deux  fils,  Jean  son  neveu  fut  considéré 
comme  le  chef  de  sa  famille.  Déjà,  par  son  arro- 
gance, il  avait  peut-être  contribué  aux  calamités 
qui  avaient  accablé  les  Gambacorti.  Pendant  les 
treize  années  qu'il  passa  en  exil,  il  s'éloigna  de 
plus  en  plus  des  vertus  patriotiques  qui  avaient 
distingué  ses  ancêtres.  Tandis  qu'Appiano ,  le 
duc  de  Milan  et  Gabriel  Visconti ,  son  fils ,  ré- 
gnèrent successivement  à  Pise,  Jean  Gambacorti, 
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en  leur  suscitant  des  ennemis,  cherchait  hien 
plutôt  à  recouvrer  une  souveraineté'  perdue,  qu'à 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Lorsque  enfin  les 
Pisans  furent  assiégés  par  les  Florentins  en  1403, 
ils  chassèrent  Gabriel  Visconti  leur  seigneur  et 
rappelèrent  Gambacorti ,  dans  l'espérance  que 
celui-ci  pourrait  servir  de  me'diateur  entre  eux  et 
une  re'publique  dès  longtemps  alliée  de  sa  famille. 
Mais  les  Florentins  rejetèrent  sa  médiation  ;  ils 
pressèrent  le  siège  de  Pise  ;  et  Jean  Gambacorti 
s'étant  fait,  pendant  ce  temps,  déférer  la  seigneu- 
rie, en  profita  pour  vendre  le  8  octobre  1406  l'en- 
trée de  la  ville  aux  ennemis.  11  le  fit,  il  est  vrai, 
lorsque  la  misère  et  la  faim  ne  laissaient  plus  de 
ressources  aux  Pisans  ;  mais  ils  n'avaient  point  en- 
core perdu  le  courage  avec  l'espérance ,  et  le 
traité  de  Gambacorti  fut  considéré  par  eux  comme 
une  trahison  d'autant  plus  odieuse  qu'il  ne  stipula 
que  des  conditions  qui  lui  étaient  personnelles,  le 
droit  de  cité  à  Florence,  un  capital  de  cinquante 
mille  florins,  et  la  souveraineté  du  comté  de  Ba- 
gno,  qu'il  transmit  à  ses  descendants.    S.  S — i. 

GAMBARA  (Laurent),  poète  latin  moderne,  né 
à  Brescia,  dans  l'État  de  Venise,  d'une  famille  dis- 
tinguée et  qui  donna  à  l'Église  plusieurs  cardi- 
naux, florissait  dans  le  16e  siècle.  Il  s'attacha  au 
cardinal  Farnèse,  fit  partie  de  sa  maison  et  de- 
meura longtemps  à  Borne  avec  lui.  11  habita  aussi 
Padoue  ;  enfin  quelques  hendécasyllabes,  que  lui 
adressa  Antoine  Flaminius,  nous  apprennent  qu'il 
fit  un  voyage  en  Allemagne.  Il  était  lié  d'une 
amitié  étroite  avec  Basile  Zanchi,  lequel  ainsi  que 
lui  cultivait  les  muses  latines.  Paul  Manuce  parle 
avec  éloge  de  Gambara  et  de  ses  ouvrages.  Il  est 
également  loué  par  Lilio  Grégorio  Giraldi ,  quoique 
ce  savant,  regardé  comme  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  d'Italie,  fût  en  général  assez  peu  favora- 
blement disposé  à  l'égard  des  poètes  brescians. 
Antoine  Muret  au  contraire  met  Gambara  au 
nombre  des  mauvais  poètes,  et  marque  l'humiliant 
mépris  qu'il  faisait  de  ses  vers  en  inscrivant  à  la 
tête  de  l'exemplaire  qu'il  en  avait  un  distique 
ignoble  et  grossier  (I),  qui  peut-être  ifait  plus  de 
tort  au  goût  de  son  auteur  qu'il  ne  flétrit  celui 
qui  en  est  l'objet.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de 
l'humeur  de  Muret  contre  Gambara ,  et  quoique 
quelques  modernes  aient  adopté  son  opinion ,  le 
cardinal  Quirini  observe,  ce  nous  semble  assez  ju- 
dicieusement, qu'elle  peut  difficilement  prévaloir 
sur  celle  de  Paul  Manuce,  dont  Muret  reconnais- 
sait les  lumières,  et  auquel  lui-même  soumettait 
ses  ouvrages.  Cette  remarque  acquiert  une  nou- 
velle autorité  d'un  suffrage  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  du  poids,  celui  de  Juste  Lipse,  reconnu 
pour  un  bon  critique,  et  qui  parle  avantageuse- 
ment de  Laurent  Gambara.  Parmi  les  ouvrages 

(1)  Voici  ce  distique,  qu'on  ne  rapporterait  point,  s'il  n'était 
nécessaire  de  justifier  ce  qu'on  en  dit,  en  faisant  le  lecteur  juge 
de  la  délicatesse  des  expressions  : 

Brixia,  vestratis  merdosa  volumina  vatis 
Non  sunt  nostrates  tergere  digna  nates. 


que  nous  a  laissés  ce  dernier,  on  compte  six  poèmes 
principaux  outre  beaucoup  d'autres  pièces  moins 
considérables,  savoir  :  4°  Columbus  ou  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  divisé  en  quatre  livres. 
Gambara  l'entreprit  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Granvelle.  Le  père  de  ce  cardinal ,  tandis  qu'il 
était  à  Vérone,  avait  appris  de  la  bouche  même 
de  Colomb  les  détails  de  son  expédition ,  et  avait 
eu  ensuite  occasion  d'en  faire  le  récit  à  Charles- 
Quint,  qui  y  avait  pris  grand  plaisir.  2°  Venitiue, 
Venise,  dont  le  poète  raconte  l'origine  et  donne 
la  description.  3°  Caprarola  ;  c'est  le  nom  de  la 
plus  belle  maison  d'Italie  (1);  Gambara  décrit  tout 
ce  qu'elle  a  de  remarquable  ;  4°  Exposili,  les  Ex- 
posés, poème  ainsi  intitulé  parce  qu'on  y  suppose 
que  les  deux  personnages  dont  il  est  question, 
Leucé  et  Daphnis,  sont  restés  exposés  dans  l'île 
de  Lesbos  :  c'est  une  sorte  d'imitation  de  Daphnis 
et  Chloé  de  Longus,  mais  fort  au-dessous  de  son 
modèle  ;  5°  Gigantomachia ,  ou  combat  des  géants; 
6°  An  guis  ;  le  poète  y  déplore  la  mort  de  Jean- 
François  de  Gambara  et  de  son  fils  Maffée.  7°  Des 
élégies,  des  églogues,  des  épigrammes  et  d'au- 
tres pièces  de  vers,  les  unes  religieuses,  les  au- 
tres profanes.  Gambara  condamna  ces  dernières 
au  feu,  quoiqu'elles  formassent  plus  de  dix  mille 
vers,  en  regrettant  le  temps  qu'il  y  avait  perdu. 
Il  fit  plus,  il  composa  un  Traité  des  moyens  de 
perfectionner  la  poésie,  et  de  la  rendre  plus  utile 
en  la  consacrant  à  la  religion  et  à  des  sujets  mo- 
raux ;  il  s'attache  à  y  prouver  que  ce  bel  art  ne 
perdrait  rien,  en  renonçant  aux  fables  païennes, 
et  qu'il  lui  resterait  encore  un  champ  assez  vaste 
pour  étaler  toutes  ses  magnificences ,  et  une  infi- 
nité de  sujets  assez  féconds  sur  lesquels  le  génie 
pourrait  s'exercer  (2).  Selon  Baillet,  ce  Traite  au- 
rait été  imprimé  à  Borne  l'année  même  de  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1586,  à  l'âge  de 
90  ans.  Il  y  a  trois  éditions  des  OEuvres  de  Gam- 
bara; deux  de  Rome  en  1581  et  1586,  et  une  de 
Bàle  en  1555,  où  les  vers  de  Laurent  Gambara 
sont  réunis  avec  ceux  de  son  ami  Basile  Zanchi. 
La  Gigantomachie  manque  dans  les  deux  éditions 
de  Rome,  et  ne  se  trouve  que  dans  celle  de  Bàle; 
et  le  poè'ine  intitulé  Anguis  n'est  dans  aucune  des 
trois  ;  mais  il  fut  imprimé  à  part  à  Venise.  Il  y  a 
eu  dans  la  famille  Gambara  d'autres  personnages 
qui  ont  joui  d'assez  de  célébrité,  soit  dans  les  négo- 
ciations et  la  politique,  soit  dans  les  lettres,  pour 
mériter  qu'on  en  fasse  mention.  —  Gambara  (Uber- 
to),  cardinal ,  nonce  en  Portugal  sous  Léon  X ,  et 
en  Angleterre  sous  Clément  VII,  puis  évêque  de 
Tortone,  décoré  de  la  pourpre  romaine  en  1535, 

(1|  On  en  peut  voir  les  plans  et  la  description  dans  l'architec- 
ture de  fignole  ,  édition  de  Daviler. 

(2)  Antoine  Possevin,  dans  sa  Poétique,  parle  d'un  traité  du 
même  genre,  qu'il  composa,  dit-il,  à  la  prière  de  Laurent 
Gambara.  Est-ce  celui  dont  il  est  ici  question  1  Le  cardinal  Qui- 
rini |  Sprcimen,  etc. ,  part.  2  ,  p.  276  | ,  pense  que  non,  et  étaye 
son  opinion  du  silence  des  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains jésuites ,  qui ,  à  l'article  Antoine  Possevin  ,  ne  font  nulle 
mention  de  ce  traité,  quoiqu'ils  parlent  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  Possevin  ,  imprimés  sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
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exerça  successivement  les  légations  de  Bologne, 
et  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  maison  Farnèse 
lui  dut  de  se  voir  en  possession  de  ces  deux  États. 
II  mourut  le  14  février  1549  avec  la  réputation 
d'un  habile  politique  et  d'un  ami  des  lettres  et 
des  savants.  —  Gambara  (Brunoro),  comte  de 
Prat'alboino,  cultiva  la  poe'sie  ;  il  est  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  vers  imprime'es  parmi  celles 
de  François  Spinula.  —  Gambara  (Jean-François), 
cardinal,  fds  du  préce'dent,  naquit  à  Brescia  le 
15  janvier  1555  ,  et  exerça  divers  emplois  impor- 
tants sous  le  pape  Jules  111  et  sous  Pie  IV,  qui 
l'e'leva  au  cardinalat.  11  fut  pourvu  par  Pie  V  de 
l'évêché  de  Viterbe  ,  et  mourut  à  Borne  le  5  mai 
1587,  âge'  de  54  ans,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  maison  d'Autriche.  On  trouve  dans 
le  Recueil  de  poésies  diverses,  donne'  par  Je'rome 
Buscelli ,  plusieurs  pièces  de  vers  compose'es  par 
ce  cardinal.  L — y. 

GAMBARA  (Véronique),  l'une  des  dames  les  plus 
illustres  de  l'Italie  au  16e  siècle,  naquit  la  nuit 
qui  pre'ce'da  le  30  novembre  1485,  dans  le  district 
de  Brescia,  à  Prat'alboino,  qui  e'tait,  comme  on 
l'a  vu  dans  l'article  préce'dent,  l'un  des  fiefs  de 
sa  noble  et  ancienne  famille.  Le  comte  Gambara, 
son  père ,  et  sa  mère  qui  e'tait  de  la  maison  des 
Pio,  princes  de  Carpi,  avaient  eu  avant  elle  quatre 
fils,  qui  furent  tous  des  hommes  distingués  dans 
différentes  carrières,  et  dont  un  fut  cardinal; 
après  elle,  ils  eurent  deux  autres  filles,  dont 
l'une  surtout,  nommée  Isotte,  malheureusement 
moissonnée  dans  la  fleur  de  l'âge,  annonçait  déjà 
un  mérite  égal  au  sien.  Véronique  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  un 
goût  prématuré  pour  les  belles-lettres.  Son  édu- 
cation fut  soignée  et  savante.  Elle  apprit  le  latin, 
et  l'on  croit  même  le  grec,  dans  lequel  Camille 
Gambara,  l'un  de  ses  frères,  était  profondément 
versé.  Une  des  raisons  qui  ont  fait  penser  qu'elle 
sut  aussi  cette  langue  ,  c'est  qu'un  livre  grec  de 
l'édition  d'Aide  qui  s'est  trouvé  dans  une  biblio- 
thèque particulière  d'un  savant  du  18e  siècle  por- 
tait ces  mots  écrits  en  caractères  du  16e  siècle, 
Ad  usum  Veronicœ  Gambarœ.  Les  études  les  plus  sé- 
rieuses, celles  des  livres  sacrés  et  des  ouvrages  des 
saints  Pères,  ne  l'effrayèrent  pas  ;  elle  n'eut  pas 
moins  d'ardeur  pour  la  philosophie,  et  il  paraît 
certain  qu'elle  reçut  le  doctorat  en  cette  faculté. 
Mais  le  premier  et  le  plus  décidé  de  ses  goûts  fut 
pour  la  poésie.  Dès  l'enfance,  elle, composait  des 
sonnets  fort  agréables  ;  elle  osa  même  en  adresser 
un  au  Bembo,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore 
personnellement;  et  ce  restaurateur  de  la  poésie 
italienne  y  répondit  sur  les  mêmes  rimes.  Ce  fut 
le  commencement  d'une  liaison  que  Véronique 
entretint  avec  le  plus  grand  soin  ;  toutes  ses 
poésies,  à  mesure  qu'elle  les  composait,  furent 
soumises  à  cet  excellent  juge,  et  corrigées  d'après 
ses  avis.  Elle  épousa,  vers  la  fin  de  1508,  Gi- 
bert  X,  seigneur  de  Correggio,  chef  de  cette 
illustre  maison  ;  et  elle  lui  donna  deux  fils  les 
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deux  années  suivantes.  Une  maladie  grave  qu'elle 
eut  alors,  exigea  un  remède  dont  l'effet,  disail-on, 
devait  arrêter  le  cours  de  cette  heureuse  fécon- 
dité. Son  mari,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  sacrifia 
au  désir  de  la  conserver  l'espérance  d'une  posté- 
rité plus  nombreuse.  Elle  guérit,  et  soit  par  l'effet 
du  remède  ou  par  suite  de  la  maladie,  elle  n'eut 
point  d'autres  enfants.  L'union  des  deux  époux 
n'en  fut  point  altérée  ;  et  lorsqu'elle  put  repren- 
dre ses  études  poétiques,  elle  continua  de  choisir, 
comme  elle  le  faisait  auparavant,  pour  objet  de 
ses  vers  celui  qui  l'était  de  toutes  ses  affections. 
Gibert  de  Correggio  avait  apparemment  de  fort 
beaux  yeux  ;  parmi  les  sonnets  de  sa  femme,  on 
en  trouve  six  de  suite  dont  ils  sont  l'unique  sujet. 
Gibert  mourut  en  1518.  Véronique  resta  pénétrée 
d'une  si  profonde  douleur  qu'elle  ne  craignit 
point  de  s'engager,  quoique  jeune  encore,  à  un 
veuvage  éternel.  Elle  lit  tendre  en  noir  ses  appar- 
tements, qui  gardèrent  toujours  cette  lugubre 
tenture.  Ces  deux  vers  de  Virgile  étaient  gravés 
sur  l'entrée  : 

Ille  meos  primus  qui  me  sibi  junxit  amores 
Abstulit  ;  ille  habeat  secum ,  servetque  sepulchro"; 

et  quoiqu'il  se  présentât  dans  la  suite  pour  elle 
plusieurs  partis  avantageux,  elle  fut  plus  fidèle 
que  Didon  à  l'engagement  qu'elle  avait  pris.  Elle 
garda  même  non-seulement  les  robes,  les  voiles 
et  tout  l'habillement  noir  d'une  veuve ,  mais  une 
voiture  ou  un  char  de  deuil  traîné  par  les  chevaux 
les  plus  noirs  qu'elle  pouvait  trouver.  On  la  voit, 
dans  une  de  ses  lettres,  six  ans  après  la  mort  de 
son  mari ,  recommander  à  un  ami  de  lui  procurer 
un  cheval  de  cette  couleur,  auquel  elle  compte  en 
joindre  quatre  plus  noirs  que  la  nuit ,  et  confor- 
mes ,  ajoute-t-elle,  à  ses  peines.  Restée  usufrui- 
tière de  tous  les  biens  de  son  époux  et  tutrice  de 
ses  enfants,  l'administration  des  premiers,  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils ,  Ilippolyte  et  Jérôme,  et  le 
soin  de  leur  procurer  de  l'avancement  dans  le 
inonde,  firent  sa  principale  occupation  :  l'aîné 
parvint  aux  premiers  emplois  militaires  auprès  du 
grand-duc  ;  et  le  second ,  qui  prit  l'état  ecclésias- 
tique, devint  par  la  suite  cardinal ,  comme  l'était 
un  de  ses  oncles.  Mais  elle  trouva  toujours  du 
temps  à  donner  aux  muses  et  aux  études  graves 
qu'elle  avait  cultivées  dès  sa  jeunesse;  aussi  ren- 
contre-t-on  dans  quelques-uns  de  ses  sonnets 
des  questions  théologiques  traitées  avec  autant 
d'habileté  que  d'orthodoxie,  d'après  St-Paul  ou 
d'après  les  Pères  de  l'Église.  Lorsqu'en  1529 
Charles-Quint  alla  se  faire  couronner  à  Bologne 
par  Clément  VII,  Véronique  s'y  rendit  pour  se 
réunir  avec  deux  de  ses  frères  ,  dont  l'un  était 
{Brunoro)  gentilhomme  de  la  chambre  et  général 
au  service  de  l'empereur,  et  l'autre  {Uberlo)  cardi- 
nal, légat  du  pape  et  gouverneur  de  cette  ville, 
devenue  alors  un  lieu  de  réjouissances  et  de  fêtes  , 
en  même  temps  que  le  centre  des  intrigues  poli- 
tiques de  toute  l'Europe.  Elle  y  fut  reçue  comme 
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une  princesse  de  son  rang  et  de  son  me'rite.  Sa 
maison  était  à  la  fois  une  cour  et  une  académie, 
où  se  rassemblaient  tous  les  jours  le  Bembo  ,  le 
Molza,  le  Mauro  et  plusieurs  autres  poètes  et  lit- 
térateurs les  plus  distingués  de  ce  temps.  Elle 
reçut  encore  une  distinction  plus  marquée  :  Char- 
les-Quint voulut,  en  retournant  en  Allemagne, 
passer  et  séjourner  à  Correggio.  Véronique  s'y 
rendit  en  toute  diligence,  pour  ordonner  les  pré- 
paratifs de  la  réception  du  monarque.  Il  arriva 
en  effet  le  23  mars  1550,  y  resta  deux  jours,  et 
partit  aussi  charmé  des  entretiens  qu'il  avait  eus 
avec  la  dame  de  Correggio,  que  satisfait  des  hon- 
neurs qu'elle  et  toute  sa  famille  lui  avaient  rendus. 
Il  témoigna  deux  ans  après  combien  ce  séjour 
lui  avait  plu ,  en  y  passant  une  seconde  fois ,  et 
s'y  arrêtant  même  quelques  jours  de  plus  que  la 
première.  Le  palais  où  ce  prince  fut  reçu  était  à 
l'extrémité  du  faubourg  oriental  de  Correggio. 
Sous  le  nom  modeste  de  Casino,  il  offrait  toute  la 
magnificence  qui  pouvait  le  rendre  digne  d'un 
souverain  :  les  appartements ,  aussi  vastes  que 
nombreux ,  étaient  en  grande  partie  peints  par  le 
célèbre  Antoine  Allegri ,  dont  on  a  illustré  la  pa- 
trie en  joignant  à  son  nom  celui  de  Correggio,  et 
que  nous  appelons  le  Corrège.  Le  Bembo  parle  de 
ce  lieu  de  délices  dans  quelques-unes  de  ses  lettres, 
et  Véronique  plus  souvent  encore  et  avec  plus  de 
complaisance  dans  les  siennes.  Elle  y  passa  presque 
entièrement  les  dernières  années  de  sa  vie,',  sim- 
ple, retirée  au  milieu  de  toutes  ses  grandeurs  ,  et 
livrée  à  des  études  qui  avaient  presque  toutes  la 
religion  pour  objet  :  elle  y  mourut  le  15  juin  1  550, 
et  fut  enterrée  auprès  de  son  époux,  dans  l'église 
de  St-Dominique ,  où  était  la  sépulture  des  sei- 
gneurs de  Correggio.  La  nature  ne  lui  avait  pas 
prodigué  les  avantages  extérieurs.  Sa  taille  était 
très-haute  et  très-forte  ;  et  si  ses  traits  étaient  sans 
laideur,  ils  étaient  aussi  sans  grâce  et  sans  délica- 
tesse :  mais  elle  était  bien  dédommagée  par  les 
dons  les  plus  rares  de  l'esprit.  Une  éloquence  na- 
turelle donnait  à  sa  conversation  un  charme  dont 
il  était  impossible  de  se  défendre;  et  même  en 
traitant  les  objets  les  plus  sérieux  ,  elle  y  mettait 
un  agrément  qui  en  faisait  disparaître  l'austérité. 
Elle  n'a  laissé  que  quelques  poésies  d'un  très-bon 
style ,  dont  une  partie  a  été  longtemps  dispersée 
dans  différents  recueils,  et  l'autre  partie  inédite  : 
on  les  a  rassemblées  dans  le  dernier  siècle,  et  l'on 
y  a  joint  un  certain  nombre  de  ses  lettres ,  qui 
sont  écrites  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  natu- 
rel; le  tout,  précédé  de  la  vie  de  l'illustre  auteur, 
forme  un  volume  imprimé  avec  beaucoup  de  soin, 
qui  a  pour  titre  :  Rime  e  lettere  di  Veronica  Gam- 
bara,  raccolle  da  Felice  Rizzardi,  Brescia,  1759, 
grand  in-8°.  G — Ë. 

GAMBABT  (Adrien),  vertueux  et  modeste  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Noyon  ,  qui  lit  peu  de 
bruit  et  beaucoup  de  bien  ,  naquit  en  1600.  Il  se 
mit  sous  la  discipline  de  St-Vincent  de  Paul,  fut 
un  des  premiers  membres  de  sa  congrégation,  et 


devint  son  ami  et  le  coopérateur  de  ses  pieux 
desseins.  Gambart  se  dévoua  à  l'instruction  des 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne  ,  et  mourut 
saintement  à  Paris  en  1668.  On  a  recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  titre  de  Missionnaire  paroissial 
(Paris ,  1668 ,  8  vol.  in-12)  ;  ils  consistent  en  deux 
volumes  de  prônes  et  six  volumes  de  sermons  sur 
les  fêtes  :  le  style  en  est  simple,  clair,  plein  d'onc- 
tion, et  tel  qu'il  convient  à  la  classe  que  Gambart 
avait  en  vue  ;  ces  instructions  sont  encore  recher- 
chées aujourd'hui  et  méritent  de  l'être  :  les  ecclé- 
siastiques qui,  à  l'exemple  de  Gambart,  se  dé- 
vouent à  l'enseignement  du  peuple  y  trouveront 
des  modèles  et  des  secours.  11  est  aussi  auteur 
d'une  Vie  symbolique  de  St-François  de  Sales,  sous 
52  emblèmes,  Paris,  1664,  in-12.  L — v. 

GAMBEY  (Henri),  un  de  nos  plus  célèbres  cons- 
tructeurs d'instruments  de  précision,  naquit,  sinon 
avec  le  siècle,  du  moins  très-près  des  commence- 
ments du  siècle  ,  et  préluda  par  de  fortes  études 
scientifiques  à  l'apprentissage  de  son  art.  La  géo- 
métrie, la  chimie,  la  mécanique  pratique  lui 
devinrent  familières  de  bonne  heure  ;  il  dessinait 
à  merveille,  rapidement,  élégamment  :  le  dessin 
pour  lui  était  une  langue.  II  joignait  à  ces  talents 
une  volonté  indomptable,  une  persistance  que 
rien  ne  pouvait  rebuter.  Aussi  fit-il  de  merveilleux 
progrès  dans  toutes  les  parties  techniques  de 
l'art,  sitôt  qu'il  fut  à  demeure  dans  un  atelier  de 
mécanique.  Heureusement,  pourvu  de  quelque 
fortune,  il  put  bientôt  avoir  le  sien.  Les  premières 
années  cependant  furent  laborieuses  :  l'entre- 
gent, l'intrigue  étaient  à  mille  lieues  de  son  carac- 
tère ;  il  méditait,  il  inventait,  les  essais  dévoraient 
son  gain  comme  ses  méditations  avaient  dévoré 
le  temps.  L'ignorance,  la  routine,  les  préjugés 
tantôt  de  la  part  des  ouvriers,  des  seconds,  tantôt 
de  la  part  des  clients,  et  même  souvent  de  la 
part  des  uns  et  des  autres,  mettaient  des  bâtons 
dans  ses  roues  et  gênaient  la  réalisation  de  ses 
idées.  Venait  ensuite  la  jalousie,  prompte  à  s'alar- 
mer, à  s'offenser  à  tout  succès,  et  surtout  la  jalou- 
sie des  confrères,  plus  clairvoyante,  mais  plus 
perfide,  qui  sans  réfuter,  sans  analyser,  sans  voci- 
férer de  manière  à  provoquer  l'attention ,  passe 
dédaigneusement  devant  les  merveilles,  éteint, 
étouffe  et  enterre.  C'était  surtout  contre  ce  sys- 
tème d'étouffement  que  dut  lutter  Gambey.  Mais 
ses  enterreurs  ne  purent,  malgré  leurs  efforts, 
triompher  indéfiniment  de  sa  persévérance.  Ef- 
frayés des  hauts  prix  rémunérateurs  réclamés  par 
les  Borda ,  par  les  Fortin ,  quelques  amateurs  des 
sciences  physiques  qui  n'avaient  pas  l'heur  de 
puiser  au  Pactole  du  trésor,  avaient  été  chercher  le 
bon  marché  à  son  humble  et  lointain  atelier  de  la 
rue  du  faubourg  St-Denis  :  ils  y  trouvèrent  aussi, 
ils  y  trouvèrent  surtout  une  précision  et  une  élé- 
gance à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  ils  admi- 
rèrent la  justesse  et  l'étendue  des  notions  scienti- 
fiques du  conslructeur,  ils  s'aperçurent  que  ses 
procédés  n'étaient  pas  ceux  de  tous,  qu'il  avait 


GAM 

des  méthodes  à  lui ,  qu'ils  se  trouvaient  avoir  en 
face  d'eux,  au  lieu  d'un  simple  fabricant,  un  cre'a- 
teur,  un  futur  rival  des  Dollond  et  des  Ramsden. 
Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  le  penser,  ils  l'e'noncèrent 
surtout  dans  une  occasion  solennelle  où  le  patrio- 
tisme autant  que  l'amour  de  la  science  les  inspira. 
C'e'tait  lors  d'une  de  ces  grandes  expositions  des 
produits  de  l'industrie  française  qui  signalèrent 
la  restauration,  Trop  souvent  dese'trangers  d'e'lite , 
tout  en  reconnaissant  la  profusion,  la  varie'te', 
l'e'le'gance  des  merveilleux  échantillons  échelon- 
ne's,  amoncelés  dans  les  galeries  du  Louvre,  sem- 
blaient pourtant  éprouver  un  malin  plaisir  à  nous 
voir  en  arrière  sur  quelques  points  et  signalaient 
des  lacunes  dans  nos  manufactures  :  c'était  surtout 
dans  la  section  de  la  mécanique  que  nombre  de 
cases  importantes  brillaient  ainsi  par  leur  absence. 
Les  savants  qui  connaissaient  Gambey  se  hâtèrent 
d'aller  le  relancer  dans  l'asile  de  ses  labeurs  :  ils 
lui  reprochèrent  la  modestie  ou  l'incurie  qui 
l'avait  empêché  de  prendre  part  à  l'exhibition  de 
ce  que  la  France  possède  de  richesses  et  de  res- 
sources, de  génie  et  de  dextérité  pour  les  mettre 
en  œuvre;  ils  le  sommèrent  au  nom  de  la  gloire 
nationale  de  ne  pas  laisser  la  lice  vide  et  comme 
ouverte  sans  coup  férir  aux  outrecuidances  étran- 
gères. Gambey  n'était  pas  fait  pour  résister  plus 
que  de  raison  à  cet  appel  ;  et  quoiqu'il  fût  tard 
pour  se  mettre  à  l'oeuvre  il  s'y  mit  sans  balancer. 
Deux  mois  après  il  exposait  un  théodolite  d'une 
perfection  presque  idéale.  Kater,  un  des  membres 
de  la  société  royale  de  Londres  les  plus  aptes  à 
juger  de  l'excellence  d'un  instrument  de  ce  genre 
ne  pouvait  se  lasser  d'en  admirer  et  l'élégance  et 
la  précision  et  répétait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  jamais  de  l'autre  côté  de  la  Manche  on  n'avait 
mieux  fait  (ce  qui,  de  la  part  d'un  fds  de  la  Grande- 
Bretagne,  revient,  ce  nous  semble,  à  confesser 
que  jamais  on  n'avait  encore  fait  si  bien).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Kater  aurait  bien  plus  admiré  s'il  avait 
été  au  fait  des  procédés  de  l'artiste ,  s'il  avait  su 
par  exemple  que  pour  tracer  des  graduations 
mathématiques  équidistantes,  Gambey  ,  au  lieu 
d'avoir  recours  aux  moyens  de  centrage  si  compli- 
qués, si  minutieux,  universellement  en  usage 
parmi  ses  confrères  jetait  au  hasard  sur  sa  plate- 
forme les  cercles  qu'il  se  proposait  de  diviser,  et 
par  la  puissance  d'un  mécanisme  à  lui,  véritable 
éclair  du  génie  armé  de  la  science  frappait  comme 
par  magie,  en  courant,  en  se  jouant  sur  le  limbe 
métallique  les  points  indices  et  germes  premiers 
des  lignes  de  séparation.  Le  nom  de  Gambey  dès- 
lors  fut  recommandé  à  l'attention  du  bureau  des 
longitudes.  Jusqu'alors  ce  savant  comité  ne  s'était 
servi,  du  moins  pour  des  observations  capitales  et 
des  expériences  décisives,  que  d'instruments  en 
Allemagne  ou  chez  nos  voisins  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Peu  de  temps  après  la  clôture  de  l'exposi- 
tion, un  théodolite  portatif  fut  commandé  à 
Gambey  par  les  célèbres  astronomes  et  géomètres 
du  bureau  ;  et  l'instrument  qu'il  exécuta  pour 
XV. 
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eux  leur  permit  de  lutter  sans  désavantage, 
tant  sur  les  rivages  d'Albion  que  sur  les  nôtres, 
contre  des  observateurs  armés  d'un  gigantesque 
instrument  œuvre  de  Ramsden.  Ce  fut  le  point 
de  départ  de  toute  une  série  de  théodolites  d'a- 
bord ,  mais  ensuite  de  boussoles  et  d'autres  in- 
struments de  précision  qui  ont  porté  le  renom  de 
la  fabrication  française  dans  toutes  les  contrées 
où  les  sciences  sont  en  honneur.  C'est  à  l'aide 
des  boussoles  de  Gambey,  qu'aujourd'hui  l'on 
note  tous  les  éléments  des  mystérieux  phéno- 
mènes du  magnétisme  terrestre,  cet  objet  capital 
des  recherches  modernes  ;  et  on  les  retrouve  fonc- 
tionnant en  Sibérie,  à  Pékin,  au  Cap,  sur  les  côtes 
du  Brésil  et  du  Chili,  sur  les  mers  de  Baffin  et 
de  Behring.  Déjà,  ne  fût-ce  que  par  ces  travaux, 
Gambey,  on  peut  le  dire,  aurait  mérité  que  son 
nom  fût  inséparable  de  l'histoire  des  grandes  dé- 
couvertes de  nos  jours  et  de  l'avenir,  découvertes 
qui  fussent  demeurées  impossibles  sans  les  mer- 
veilleux moyens  par  lui  mis  à  la  disposition  des 
observateurs.  Mais  il  l'associa  plus  étroitement  en- 
core à  ceux  des  grands  physiciens  eux-mêmes,  en 
créant  exprès  pour  eux  et  à  leur  requête  ce  qui 
n'existait  pas  encore.  Ainsi  les  boussoles  de  décli- 
naison deCoulomb,  dont  l'exactitude  tenait  surtout 
à  l'extrême  délicatesse  du  fil ,  étaient  et  restaient 
imparfaites  quant  à  la  partie  optique  de  l'appareil, 
d'où  incertitude  dans  la  mesure  des  variations  de 
l'inclinaison;  et  Coulomb  n'avait  pas  même  essayé 
de  corriger  ce  défaut,  en  recourant  à  son  ingé- 
nieuse suspension  :  il  regardait  la  correction  comme 
impraticable.  Gambey  osa  reprendre  le  problème 
et  le  résolut  :  il  rectifia,  il  disposa  l'appareil  opti- 
que de  façon  à  satisfaire  aux  plus  minutieuses  exi- 
gences du  praticien.  Et  cependant  Coulomb  lui- 
même  avait  prononcé  le  mot  d'impossible.  Mais 
pour  le  génie  et  la  volonté  ferme  d'un  artiste  de 
la  trempe  de  Gambey ,  «  impossible  »  était  un  mot 
à  rayer  de  la  langue,  comme  pour  les  invincibles 
bataillons  que  les  premières  années  du  siècle 
avaient  vus  planter  leur  drapeau  sur  les  murailles 
de  toutes  les  capitales  hostiles.  C'est  en  général 
dans  tous  ces  cas  où  les  savants  se  voyaient  à  la 
veille  de  heurter  contre  des  impossibilités  qu'on 
avait  recours  à  Gambey.  Il  était  en  réalité  la  pro- 
vidence de  l'Académie.  Une  difficulté  se  présen- 
tait-elle colossale,  insurmontable,  soudain  l'on 
appelait  Gambey,  comme  ces  célébrités  médicales 
auxquelles  on  n'a  recours  que  quand  leurs  con- 
frères sont  tous  partis  pour  ne  plus  reparaître. 
On  eût  dit  que  demander  à  Gambey  ce  qui  s'était 
fait ,  ce  qu'on  connaissait  déjà  ,  c'était  lui  faire 
injure  et  le  méconnaître.  Aussi  les  princes  de  la 
science  ne  se  firent-ils  pas  faute  de  mettre  à  con- 
tribution son  expérience  et  sa  sagacité  de  méca- 
nicien. C'est  ainsi  qu'il  imagina  pour  Fresnel, 
lorsque  ce  savant  voulut  pousser  ses  observations 
sur  la  diffraction  de  la  lumière  au-delà  des  limi- 
tes jusqu'alors  connues  de  la  précision,  un  hélio- 
stat  entièrement  différent  de  celui  de  s'Grave- 
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sande.  C'est  ainsi  qu'il  inventa  pour  Dulong  et 
Petit  îe  cathe'tomètre  ou  mesureur  vertical  qui  per- 
met de  distinguer  des  cinquantièmes  et  moins  en- 
core de  millimètre  dans  la  mesure  des  hauteurs  ver- 
ticales :  le  cathe'tomètre  aujourd'hui  se  trouve 
dans  tous  les  laboratoires  de  quelque  importance. 
C'est  ainsi  qu'il  re'ussit  à  donner  à  l'Observatoire 
de  Paris,  un  équatorial  de  dimensions  e'normes 
dont  un  mouvement  d'horlogerie  conduit  la  lu- 
nette, bien  que  le  programme  imposât  au  fabri- 
cant, condition  presque  irre'alisable  ! ,  l'obligation 
d'employer  un  pendule  ordinaire  sans  qu'il  en 
résultât  d'intermittences  dans  le  mouvement.  Ce 
fut  là  le  premier  instrument  qu'il  fabriqua  pour 
le  grand  établissement  astronomique  de  France. 
Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  le  voir  fi- 
gurer parmi  les  membres  du  bureau  des  longi- 
tudes, en  qualité'  d'artiste  adjoint  d'abord,  puis 
avec  le  titre  d'artiste  en  remplacement  de  M.  Le- 
rebours.  L'Acade'mie  des  sciences  aussi  l'admit  dans 
son  sein.  Tant  d'honneurs  ne  l'endormirent  pas, 
et  il  continua  d'enrichir  et  l'Observatoire  et  la 
science  par  des  cre'ations  heureuses  et  hors  ligne. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  parmi 
celles-ci  sa  lunette  des  passages,  remarquable  par 
des  moyens  de  nivellation  tout  nouveaux,  et  son 
cercle  mural  me'ridien  de  deux  mètres  de  dia- 
mètre, qui  peut-être  est  son  chef-d'œuvre,  et  dont 
la  division  a  e'té  ope're'e  par  des  proce'de's  entière- 
ment nouveaux,  et  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de 
re'diger  un  exposé  méthodique  complet.  On  était 
encore  en  train  de  le  monter,  et  ce  travail  avan- 
çait vers  sa  fin,  lorsqu'il  expira  le  29  janvier  1847. 
Bien  qu'il  eût  formé  d'habiles  élèves  et  que  ses 
idées,  confiées  souvent  dans  des  conversations 
éparses  à  quelques  esprits  dignes  d'en  recevoir 
la  primeur,  n'aient  pas  été  frappées  d'anéantis- 
sement par  sa  mort,  la  perte  de  ce  rare  artiste 
fut  vivement  sentie.  M.  Arago  prononça  sur  sa 
tombe  des  paroles  d'adieux  empreintes  du  vif 
regret  qu'il  laissa,  et  que  méritait 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Il  avait  un  patriotisme  éclairé,  probe,  incorrup- 
tible ,  que  quelques  optimistes  du  moment  sans 
doute  auraient  trouvé  un  peu  trop  démocratique. 
Ses  vertus  domestiques  égalaient  son  génie.  Son 
désintéressement  marchait  de  pair  avec  ses  ver- 
tus. Il  mourut  à  peu  près  sans  fortune,  quoi- 
que certes  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  devenir  riche, 
et  qu'il  n'ait  jamais  donné  le  spectacle  de  quel- 
qu'une de  ces  excentricités  qui  dévorent  les  élé- 
ments de  richesse  à  mesure  qu'ils  se  produisent 
et  s'acquièrent.  V.  P — t. 

GAMB1ER  (lord  James),  amiral  anglais,  naquit  le 
•13  octobre  1756  aux  îles  Bahama,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Sa  famille,  l'une  de  celles  dont 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  priva  la  France  ,• 
s'était  élevée  par  ses  propres  mérites  et  ses  al- 
liances aux  plus  hautes  distinctions  dans  sa  nou- 
velle patrie.  (1  débuta  très-jeune  dans  la  marine , 


et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  pendant  la- 
quelle il  combattit  alternativement ,  et  toujours 
avec  succès,  sur  mer  et  sur  terre.  En  1793,  lorsque 
la  lutte  maritime  entre  la  France  et  l'Angleterre 
recommença  avec  un  si  terrible  acharnement,  il  fit 
partie  de  la  flotte  aux  ordres  de  lord  Howe.  Dans 
le  combat  du  1er  juin  1794  il  montait  le  vaisseau 
la  Défense,  de  soixante-quatorze  ,  et  se  vit  succes- 
sivement enveloppé  par  des  pelotons  de  vaisseaux 
qui  le  désemparèrent.  Nommé  contre -amiral  en 
1795,  vice-amiral  en  1799,  il  quitta  l'amirauté, 
pour  prendre,  en  1801 ,  le  commandement  en  troi- 
sième de  la  flotte  de  la  Manche.  L'année  suivante 
il  passa  à  Terre-Neuve  comme  gouverneur  de  cette 
île  et  commandant  en  chef  de  l'escadre  chargée 
de  la  protéger.  Rentré  à  l'amirauté,  il  était  déjà 
promu  à  la  dignité  d'amiral  depuis  1805,  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  diriger  l'expédition  contre  le  Dane- 
marck.  On  sait  que  Napoléon ,  renonçant  subite- 
ment à  son  grand  projet  d'invasion  de  l'Angle- 
terre ,  résolut  de  se  rendre  d'abord  maître  du 
continent  européen  afin  d'en  fermer  tous  les  ports 
aux  produits  et  au  pavillon  de  cette  puissance.  De 
tous  les  États  du  Nord  ,  la  Suède  seule  persista 
dans  la  volonté  de  se  soustraire  à  ce  blocus ,  qui 
dans  la  pensée  de  Napoléon  devait  suffire  pour 
paralyser  le  commerce  de  l'Angleterre  et  ruiner 
sa  prépondérance  navale  et  politique.  Le  Danc- 
marck,  obligé  de  renoncer  à  une  neutralité  jus- 
que-là maintenue  avec  honneur,  allait  se  prononcer 
pour  la  France.  Le  ministère  anglais  vit  le  dan- 
ger -.  il  était  réel  ;  il  en  exagéra  encore  la  portée 
afin  d'atténuer  l'effet  de  l'attentat  qu'il  méditait. 
Le  11  août  1807  une  flotte  nombreuse,  portant 
douze  mille  hommes,  passa  le  Sund  sous  le  com- 
mandement de  Gambier  pour  agir,  de  concert  avec 
le  général  Cathcart ,  contre  le  Danemarck  et  pro- 
téger la  Suède.  Gambier  alla  jeter  l'ancre  à  Else- 
neur  et  ordonna  au  commodore  Keates  d'inter- 
cepter dans  le  grand  Belt  toute  communication 
entre  la  Seeland  ,  la  Fionie  et,  par  conséquent, 
entre  le  Jutland,  le  Schleswig  et  le  Holstein.  L'hé- 
roïque résistance  opposée  aux  divers  pelotons  de 
l'escadre  légère  par  les  canonnières  danoises  fit 
renoncer  à  l'attaque  par  mer.  Le  16  août  les  trou- 
pes anglaises  débarquèrent  à  Wisbeck,  village  situé 
à  dix  milles  au  nord  de  Copenhague.  Dès  le  len- 
demain, la  capitale  se  trouvant  complètement 
investie,  lord  Cathcart  et  l'amiral  Gambier  adres- 
sèrent une  proclamation  aux  habitants.  Ce*  docu- 
ment est  d'une  trop  grande  importance  historique 
pour  que  nous  ne  le  reproduisions  pas,  au  moins 
par  extrait.  «  Les  derniers  traités ,  disaient  les 
«  généraux  anglais ,  ayant  accru  l'influence  de  la 
«  France  sur  le  continent  au  point  de  ne  plus  per- 
te mettre  au  Danemarck  de  maintenir  sa  neutra- 
lité, S.  M.Britannique  avait  envoyé  à  S.  M. 
«  Danoise  des  négociateurs  chargés  de  lui  dénian- 
te der  les  explications  que  les  circonstances  exi- 
«  gent,  et  son  concours  dans  les  mesures  qui 
«  peuvent  offrir  quelque  sécurité  contre  les  nou- 
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«  veaux  malheurs  que  les  Français  me'ditent ,  en  se 
«  rendant  maîtres  de  la  marine  danoise.  Elle  a  donc 
«  juge'  convenable  de  demander  le  dépôt  tempo- 
«  ra ire  des  vaisseaux  de  ligne  danois.  Ce  dépôt pa- 
«  raît  si  indispensablement  nécessaire  que  Sa  Ma- 
«  jeste'  a  cru  devoir  à  son  peuple  d'en  appuyer  la 
«  demande  par  une  flotte  et  une  arme'e.  Habitants 
«  de  la  Seeland ,  nous  descendons  sur  vos  rives  , 
«  non  comme  ennemis,  mais  pour  notre  propre 
«  de'fense,  et  pour  empêcher  de  tourner  contre 
«  nous  vos  forces  navales;  nous  demandons  un 
«  dépôt;  si  on  l'accorde  ,  les  vaisseaux  danois  se- 
«  ront  rendus  à  la  paix  générale  ;  toutes  nos  forces 
«  sont  prêtes  à  agir,  mais  il  n'est  pas  encore  trop 
«  tard  pour  que  la  voix  de  la  raison  se  fasse  en- 
«  tendre.  »  Cette  proclamation  étant  restée  sans 
effet ,  l'attaque  commença  le  19.  Ce  ne  fut  que  le 
5  septembre  que  le  général  Paymann,  gouver- 
neur de  Copenhague  ,  se  décida  à  demander  un 
armistice,  malgré  l'énergique  opposition  de  l'ami- 
ral Bille  (voy.  ce  nom),  chargé  en  second  de  la 
défense.  Cet  armistice  accordé,  la  capitulation  fut 
réglée,  et  le  7  la  citadelle,  l'arsenal,  ainsi  que 
toute  la  flotte  furent  livrés  aux  Anglais.  La  flotte 
se  composait  de  dix-huit  à  vingt  vaisseaux ,  nous 
ne  pouvons  fixer  au  juste  le  nombre  ;  seize  fré- 
gates, cinq  bricks  et  vingt-neuf  chaloupes  canon- 
nières. On  évalua  la  perte  ,  pour  le  Danemarck, 
sans  y  comprendre  les  neuf  mille  maisons  incen- 
diées par  le  bombardement,  à  vingt  millions  de 
francs.  Ce  bombardement  dura  cinq  jours;  il  ne 
coûta  aux  Anglais  que  deux  cent  cinquante-neuf 
tués  ou  blessés.  Gambier  fut  élevé'  à  la  dignité  de 
baron  avec  jouissance  d'une  pension  de  deux  mille 
livres  sterling  (cinquante  mille  francs).  Il  accepta 
le  titre  honorifique  et  refusa  noblement  la  récom- 
pense pécuniaire.  En  mai  1808,  il  quitta  l'ami- 
rauté ,  où  il  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves 
du  zèle  le  plus  assidu,  le  plus  éclairé,  pour  pren- 
dre le  commandement  en  chef  de  la  flotte  de  la 
Manche ,  destinée  à  resserrer  le  blocus  de  nos 
ports  et  à  préserver  la  Grande-Bretagne  de.  toute 
tentative  d'invasion.  Informé  que  l'escadre  de 
Brest,  trompant  la  vigilance  de  la  division  qu'il 
avait  chargée  de  la  surveiller,  s'était  réunie  à  celle 
de  Toulon  et  de  Rochefort  à  l'île  d'Aix ,  il  fit  sa 
jonction  avec  le  contre-amiral  Stopford  ,  et  vint 
jeter  l'ancre  ,  le  17  mars  1809,  sur  la  rade  des 
Basques.  Son  escadre  se  composait  de  onze  vais- 
seaux de  ligne,  le  Caledonia,  de  cent  vingt,  qu'il 
montait  ;  le  César  et  le  Gibraltar,  de  quatre-vingts; 
le  Héro,  le  Donegal ,  la  Résolution  ,  le  Theseus  ,  le 
Valiant ,  Y  Illustrions ,  la  Bellona  et  le  Revange,  de 
soixante-quatorze;  plus,  d'une  division  de  six  fré- 
gates et  de  onze  corvettes  qu'il  fit  stationner  à 
un  mille  en  avant,  entre  l'île  d'Aix  et  la  Rochelle. 
—  L'escadre  française,  mouillée  en  rade  de  l'île 
d'Aix  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Allemand,  se 
composait  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  Y  Océan,  de 
cent  dix-huit  canons,  monté  par  l'amiral;  le  Fou- 
droyant et  la  Ville  de  Varsovie,  de  quatre-vingts; 


le  Tonnerre,  le  Cassard,  le  Régulus,  Y  Aquilon,  le 
Tourville,  le  Patriote,  le  Jemmapes ,  de  soixante- 
quatorze,  et  le  Calcutta,  de  soixante;  plus,  des 
quatre  frégates,  l'Indienne,  YHortense,  la  Pallas 
et  YHébé.  Gambier,  dans  une  dépèche  du  11  mars, 
écrivit  à  l'amirauté  :  «  Les  bâtiments  de  l'ennemi 
«  sont  très-exposés  au  feu  des  brûlots  ;  c'est  un 
«  horrible  moyen  de  guerre ,  et  l'entreprise  serait 
«  très-hasardeuse ,  pour  ne  pas  dire  désespérée  ; 
«  mais  il  se  présenterait  beaucoup  de  volontaires.» 
Dès  le  7  du  même  mois ,  l'amirauté ,  ayant  résolu 
d'employer  ce  moyen  extrême,  avait  fait  préparer 
des  brûlots.  Le  capitaine  Cochrane,  très-bon  pra- 
ticien de  cette  partie  de  la  côte  de  France ,  fut 
choisi  pour  exécuter,  sous  la  direction  de  l'amiral, 
une  entreprise  qu'il  déclarait  non-seulement  pos- 
sible ,  mais  facile.  Il  fut  bientôt  suivi  d'un  grand 
nombre  de  transports  chargés  d'artifices  et  de 
matières  combustibles ,  et  de  bâtiments  armés  en 
brûlots.  L'amiral  Allemand,  pénétrant  dès  le  prin- 
cipe les  projets  de  l'ennemi,  avait  établi  une  esta- 
cade  à  cinq  encâblures  de  la  première  ligne  d'em- 
bossage  de  ses  vaisseaux.  11  voulut  en  établir  une 
seconde  en  arrière  de  la  première ,  mais  la  pé- 
nurie des  magasins  de  la  marine  à  Rochefort  ne 
permit  pas  de  lui  en  fournir  les  matériaux.  Le 
11  avril  au  soir  l'attaque  commença  ;  vingt-huit 
bâtiments  enflammés  furent  successivement  diri- 
gés contre  nos  vaisseaux  qui ,  désespérant  de  les 
éviter,  durent  noyer  leurs  poudres.  L'attaque  se 
renouvela  le  15;  le  Calcutta,  la  Ville  de  Varsovie, 
Y  Aquilon,  assaillis  séparément  par  une  division  de 
trois  vaisseaux ,  quatre  frégates  ,  des  corvettes  et 
brûlots,  se  rendirent.  Le  Tonnerre  fut  incendié 
par  son  équipage  qui,  de  même  que  la  plupart 
des  équipages  des  vaisseaux  que  nous  venons  de 
nommer,  parvint  à  s'échapper.  L'escadre  fran- 
çaise, renonçant  à  un  combat  où  la  défense  était 
devenue  impossible  ,  voulut  entrer  dans  la  Cha- 
rente ;  une  partie  resta  échouée  dans  la  vase  et 
fut  alternativement  canonnée  jusqu'au  24;  la  fré- 
gate Y  Indienne  s'était  incendiée  le  16,,  lorsque 
l'ennemi  se  rendit  maître  de  la  rade  de  l'île  d'Aix. 
Enfin  le  29  l'amiral  Gambier  fit  voile  pour  l'An- 
gleterre. Un  différend  s'était  élevé  entre  lui  et  le 
capitaine  Cochrane,  qui  eût  voulu  profiter  plus 
complètement  du  désastre  dont  il  avait  été  le 
principal  instrument.  Informé  que  l'intention  de 
lord  Cochrane  était  de  s'opposer  dans  la  chambre 
des  communes  à  la  motion  qui  serait  faite  de  voter 
des  remercîments  à  l'amiral,  Gambier  provoqua 
son  propre  jugement  et  fut  honorablement  ac- 
quitté. La  motion  passa  aux  communes  à  une  forte 
majorité,  et  à  l'unanimité  à  la  chambre  des  lords. 
En  1811 ,  à  l'expiration  des  trois  années  que  dure 
ordinairement  le  commandement  de  la  flotte  de 
la  Manche  ,  Gambier  rentra  dans  ses  foyers  pour 
ne  les  plus  quitter.  11  fut  nommé  en  1814  l'un 
des  commissaires  chargés  de  poser  les  bases  de  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  A  cette 
occasion  il  reçut  la  grand'-croix  de  l'ordre  du 
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Bain.  Il  mourut  le  19  avril  1835  sur  une  de  ses 
terres  ,  situe'e  près  d'Uxbridge.  Une  piété'  tolé- 
rante était  en  lui  le  principe  des  plus  nobles  qua- 
lités, et  ses  dernières  années  furent  consacrées  à 
la  bienfaisance.  Ch — u. 

GAMBIGLIONI  ou  de  GAMBIGLIONIBUS  ou  de 
ABETIO  (Ange),  l'un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes du  15e siècle,  était  d  Arrezo,  petite  ville  de 
Toscane.  Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales universités  de  l'Italie ,  et  eut  le  bonheur  de 
compter  parmi  ses  maîtres  Jean  d'Imola ,  Paul  de 
Castro,  etc.  Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  à  Bo- 
logne, il  fut  pourvu  de  la  charge  d'assesseur  au 
tribunal  de  Pérouse ,  et  il  remplit  ensuite  les 
mêmes  fonctions  à  Borne  et  à  Citta  di  Castello. 
Plus  tard  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant 
de  sénateur  à  Borne;  et  enfin  il  obtint  la  place 
de  questeur  ou  trésorier  à  Norcia,  dansl'Ombrie. 
Accusé  de  malversations  dans  l'exercice  de  cette 
place,  il  fut  mis  en  prison;  et,  si  les  juriscon- 
sultes d'Italie  ne  se  fussent  réunis  pour  solliciter 
sa  grâce,  il  aurait  terminé  ses  jours  sur  un  écha- 
faud.  On  peut  conjecturer  cependant  qu'il  était 
victime  de  quelque  calomnie,  puisque,  à  peine 
sorti  de  prison ,  il  fut  nommé  professeur  des  in- 
stituts à  l'Académie  de'Ferrare.  Il  remplit  quelque 
temps  la  même  chaire  à  Bologne;  mais,  en  1445, 
il  était  déjà  de  retour  à  Ferrare,  dont  il  ne  s'éloi- 
gna plus  que  momentanément;  il  jouissait  d'un 
traitement  de  mille  livres,  somme  très-considé- 
rable pour  cette  époque.  En  1451  il  fit  un  voyage 
à  Milan.  Son  nom  cesse  de  figurer  sur  le  tableau 
des  professeurs  de  Ferrare  en  1465,  et  l'on  croit 
que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort.  Mazzuchelli 
lui  a  consacré  dans  les  Scrittor.  italian. ,  1. 1 ,  p.  998, 
une  notice  fort  exacte ,  tirée  en  grande  partie  de 
la  Vie  de  ce  jurisconsulte,  par  Thom.  Diplova- 
tazio  (voy.  ce  nom).  Les  ouvrages  de  Gambiglioni 
ont  joui  pendant  longtemps  d'une  juste  célébrité; 
mais  ils  ne  sont  plus  recherchés  qu'à  raison  de 
leur  date,  et  comme  des  monuments  typogra- 
phiques; les  principaux  sont  :  1°  Tractatus  male- 
ficiorum  cum  omnibus  additionibus ,  Mantoue,  Petrus 
Adam,  1472,  gr.  in-fol.  de  128  f.,  première  édit., 
et  le  premier  livre  imprimé  dans  cette  ville.  Une 
autre  édition,  également  de  1472,  est  décrite  par 
le  P.  Audifredi  dans  le  Catalog.  edit.  Romanor., 
p.  121 .  On  fait  encore  quelque  cas  de  l'édit.  de  Pa- 
ris, Gering,  1476,  in-4°.  2°  Ledura  super  instituas , 
Borne,  1478,  2  vol.  in-fol.,  édit.  princeps,  très- 
rare;  5°  Solemnis  et  aurea  leclura  super  titulo  de 
actionibus  instiluliomim ,  Toulouse,  1480,  in-fol.; 
4°  Tractatus  de  criminibus ,  Paris,  Gering,  1476, 
in-fol.  On  peut  consulter,  pour  le  détail  des  ou- 
vrages de  Gambiglioni  et  de  leurs  différentes  édi- 
tions, les  Annales  hjpograph.  de  Panzer.  W — s. 

GAMBOLD  (Jean),  évêque  anglais  de  la  secte  des 
frères  moraves,  naquit  au  commencement  du 
18e  siècle,  près  d'Haverford-West,  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles,  et  étudia  à  Oxford.  Il  donna  en 
1 742 ,  étant  alors  vicaire  de  Stanton-Harcourt ,  une 


belle  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  mais 
sans  y  mettre  son  nom.  Ce  fut  en  1748  qu'il  em- 
brassa les  opinions  des  frères  moraves  ou  frères 
unis  ,  qui  le  choisirent  pour  ministre  de  leur  con- 
grégation établie  à  Londres  par  un  acte  du  par- 
lement, en  1749  :  il  publia  vers  le  même  temps, 
sous  le  titre  de  Court  sommaire  de  la  doctrine 
chrétienne ,  par  demandes  et  réponses ,  une  apologie 
de  sa  conduite ,  où  il  s'efforce  de  prouver  que  ses 
liaisons  avec  les  frères,  et  même  ses  fonctions  pas- 
torales parmi  eux,  sont  tout  à  fait  compatibles 
avec  son  ferme  attachement  à  l'Église  d'Angle- 
terre. Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  parut 
en  1767,  in-12.  Gambold,  sacré  évêque  dans  un 
synode  de  sa  communion  en  1754,  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  en  propager  les  principes  :  il 
établit,  en  1765,  une  congrégation  à  Coothill  en 
Irlande,  et  fit  imprimer,  en  1767,  un  recueil  inti- 
tulé :  Maximes,  pensées  et  réflexions  théologiques , 
tirées  de  différentes  dissertations  et  discours  du  comte 
de  Zinzendorf,  de  1738  à  1747.  Il  revint  en  1768 
résider  dans  son  pays  natal,  Haverford-West ,  où 
il  mourut  le  13  septembre  1771,  généralement 
estimé.  On  ne  lui  a  reproché  qu'un  peu  d'enthou- 
siasme, mais  qui  était  racheté  par  de  grandes 
vertus  :  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'érudition  et 
des  talents  littéraires.  Le  savant  imprimeur  Bo- 
wyer  l'employa ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  la  correc- 
tion de  ses  épreuves  ;  car,  dans  les  principes  de  la 
secte,  un  évêque  travaille  comme  un  autre  ecclé- 
siastique, et  peut  être  en  même  temps  tailleur  où 
cordonnier.  Ce  fut  lui  qui ,  entre  autres  publica- 
tions importantes,  surveilla  l'excellente  édition 
des  œuvres  du  chevalier  Bacon ,  imprimée  en 
1765.  Ses  autres  ouvrages  sont  principalement  des 
Hymnes  à  l'usage  des  frères,  1748,  1749  et  1752, 
des  traités  et  des  traductions  de  traités  en  faveur 
de  son  Église.  On  a  imprimé  ensemble,  en  1789 
ou  1790,  les  ouvrages  de  J.  Gambold,  précédés  de 
sa  vie,  1  vol.  in-8°.  Il  fut  l'éditeur  et  le  traducteur 
d'une  partie  de  l'Hislowe  du  Groenland,  Londres, 
1767  ou  1768,  2  vol.  in-8°,  écrite  en  allemand  par 
David  Cranz.  Les  frères  moraves  adhèrent  à  la 
confession  d'Augsbourg.  On  peut  consulter  sur  la 
doctrine  de  cette  secte  paisible  l'Histoire  ancienne 
et  moderne  de  l'Eglise  protestante  des  Frères-Unis , 
par  Cranz ,  Londres ,  1 780  ;  et  l'Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne,  telle  qu'elle  est  enseignée  dans 
l'Eglise  protestante  des  Frères  -  Unis  ,  Londres  , 
1784.  X— s. 

GAMELIN  (Jacques),  peintre,  naquit  à  Carcas- 
sonne  en  1739.  Son  père ,  qui  le  destinait  au  com- 
merce ,  le  fit  entrer  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Puymaurin,  syndic  général  des  états  de  Languedoc 
et  directeur  de  la  manufacture  royale  des  draps 
de  Toulouse.  Moins  occupé  de  se  mettre  au  fait 
des  opérations  de  banque  que  de  cultiver  son  goût 
pour  les  arts  ,  Gamelin  couvrait  les  marges  de  son 
registre  de  dessins  à  la  plume ,  sans  doute  très- 
incorrects,  mais  dont  la  hardiesse  et  l'originalité 
décelaient  un  véritable  talent.  M.  de  Puymaurin 
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s'en  aperçut,  et,  à  force  d'instances,  obtint  du 
père  de  Gamelin  qu'il  lui  permît  de  suivre  sa  vo- 
cation. Après  avoir  fre'quente'  cinq  ans  les  cours 
de  l'Académie  de  Toulouse,  nouvellement  fondée , 
il  vint  à  Paris,  me'rita  le  grand  prix  de  peinture, 
et  fut  envoyé',  suivant  l'usage  ,  à  Rome,  où  il  se 
montra  le  digne  e'mule  de  Vien  et  de  David  ,  dont 
la  re'putation  devait  dans  la  suite  éclipser  la  sienne. 
Épris  des  charmes  d'une  jeune  Romaine,  il  l'e'pousa 
et  revint  en  France  avec  elle.  Il  fut  en  1774 
nommé  professeur  à  l'Académie  de  Toulouse,  et 
deux  ans  après  directeur  de  celle  de  Montpellier. 
11  se  démit  bientôt  de  cette  place ,  et  parcourut  le 
Languedoc ,  laissant  dans  les  principales  villes  des 
tableaux,  qui,  sans  être  tous  des  chefs-d'œuvre, 
méritent  de  fixer  l'attention  du  connaisseur.  L'âge 
ne  diminua  point  son  étonnante  activité.  Lors  de 
la  guerre  d'Espagne ,  en  1794 ,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  et  il  en  fut  nommé 
peintre,  avec  le  rang  et  le  traitement  de  capitaine 
du  génie.  A  la  création  des  écoles  centrales,  il  fut 
fait  professeur  d'histoire  et  de  dessin  à  celle  du 
département  de  l'Aude  ;  fixé  par  cette  place  à  Car- 
cassonne,  il  y  mourut  le  12  octobre  1803.  Le 
musée  de  Toulouse  possède  de  cet  artiste  deux 
grands  dessins  au  lavis  représentant  :  Achille  traî- 
nant le  corps  d'Hector  autour  des  murailles  de 
Troie,  et  Ulysse  chassant  les  amants  de  sa  femme. 
Ces  deux  morceaux  sont  très-estimés  ;  on  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  des  esquisses  de  Gamelin  qui  re- 
présentent diverses  scènes  de  l'armée  des  Pyré- 
nées. Cet  artiste  pèche  par  le  coloris;  ses  figures 
sont  en  général  trop  courtes,  et  il  n'a  pas  tou- 
jours su  se  défendre  du  faux  goût  de  l'ancienne 
école  française;  mais  ces  défauts  sont  rachetés 
par  une  grande  chaleur  de  composition  et  par  la 
correction  du  dessin.  On  doit  à  Gamelin  :  Nou- 
veau recueil  d'ostéologie  et  de.  myologie  d'après  na- 
ture, etc.,  Toulouse,  1779,  2  vol.  in-fol.  max., 
comprenant  plus  de  cent  pl.;  le  premier  volume 
est  orné  du  portrait  de  Puymaurin ,  son  premier 
protecteur,  dont  il  resta  constamment  l'ami.  La 
Biographie  toulousaine  contient  une  notice  sur 
Gamelin ,  t.  1 ,  p.  475.  W — s. 

GAMON  (Christophe  de),  poète  français ,  était  né 
vers  1575  (1),  à  Annonay,  de  parents  protestants. 
Son  père,  Achille  de  Gamon,  avocat,  a  laissé  des 
Mémoires  sur  les  guerres  civiles  du  haut  Vivarais, 
que  le  marquis  d'Aubais  a  publiés  dans  les  Pièces 
fugitives  pour  servir  A  l'histoire  de  France,  2e  partie, 
p.  56.  Orphelin  dès  son  bas  âge,  Christophe  eut 
bientôt  à  soutenir  un  procès  qui  lui  causa  tant 
d'ennuis  qu'il  déclare  que,  sans  sa  confiance  en 
Dieu,  il  se  serait  ôtéla  vie.  La  culture  des  lettres 
put  seule  lui  procurer  les  consolations  et  le  repos 
dont  il  avait  besoin.  Il  lut  les  ouvrages  des  philo- 
sophes, mais  sans  adopter  aveuglément  leurs  opi- 
nions. «  L'autorité  d'aucun,  dit-il,  n'esclave  si 

|1)  Son  portrait  porte  qu'il  avait  vingt-trois  ans  en  1599.  C'est 
d'après  cette  indication  qu'on  a  cru  pouvoir  placer  sa  naissance 
vers  1576. 


«  fort  mon  jugement  qu'il  despende  de  tout  du 
«  bon  plaisir  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  » 
(Préf.  de  la  Semaine.)  Ayant  adopté ,  du  moins  en 
partie,  le  système  de  Copernic,  il  chercha,  l'un 
des  premiers,  à  le  propager  en  France,  en  l'ex- 
pliquant dans  la  Semaine,  poê'me  qu'il  composa 
pour  l'opposer  à  celui  de  du  Bartas  («oy.  ce  nom), 
qui  n'avait  fait  que  mettre  en  vers  les  opinions  de 
l'ancienne  physique.  11  fallait  alors  du  courage 
pour  soutenir  que  les  cieux  ne  sont  point  solides 
et  qu'ils  ne  se  meuvent  point;  que  les  astres,  sus- 
pendus et  non  pas  attachés  au  firmament,  accom- 
plissent leurs  révolutions  dans  un  espace  de  temps 
soumis  aux  lois  du  calcul.  Ces  vérités,  aujourd'hui 
si  vulgaires  furent  vivement  attaquées  parle  con- 
seiller Rivière,  dans  les  notes  sur  sa  traduction 
du  Zodiaque  de  la  vie  humaine  (voy.  Manzolli).  Ce 
fut  sans  doute  pour  ne  pas  trop  choquer  les  pré- 
jugés de  son  temps  que  Gamon ,  dans  son  poê'me , 
n'osa  point  admettre  le  mouvement  de  la  terre 
comme  prouvé  (1).  Il  était  trop  instruit  pour  n'en 
pas  être  convaincu.  Tout  en  combattant  dans  du 
Bartas  les  erreurs  du  physicien ,  il  l'admirait 
comme  poète  (2),  et  dans  toutes  les  occasions  il 
lui  prodigue  les  éloges  les  plus  exagérés.  Gamon 
n'avait  guère  plus  de  trente  ans  lorsqu'il  composa 
cet  ouvrage.  Cependant  il  semble  se  plaindre  d'é- 
prouver déjà  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse. 
«  Ma  Calliope ,  dit-il  dans  sa  préface ,  ayant  conçu 
«  tard  cette  entreprise,  est  contrainte  d'en  préci- 
«  piter  la  naissance  ,  ne  pouvant  attendre  le  terme 
«  de  sa  maturité.  »  La  supériorité  de  son  esprit  ne 
l'empêcha  pas  de  partager  quelques-uns  des  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Le  même  homme  qui 
tournait  en  ridicule  les  rêves  de  l'astrologie  judi- 
ciaire était  confiant  dans  les  trompeuses  promesses 
des  alchimistes;  et  l'on  voit,  par  un  de  ses  ou- 
vrages, qu'en  dépit  de  sa  belle  devise,  Virtus  mihi 
carior  auro ,  il  avait  essayé  de  découvrir  la  pierre 
philosophale.  Gamon  vivait  encore  en  1619,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Les  pescheries  divisées  en  deux  parties,  où  sont 
contenus,  par  un  nouveau  genre  d'écrire,  et  sous 
des  enseignements  aussi  beaux  que  divers,  les 
plaisirs  innocents  de  la  mer  et  de  l'eau  douce , 
Lyon,  1599,  in-12.  Ce  petit  volume,  très-rare, 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  en  médaillon  sur 
bois.  2°  Le  jardinet  de  poésie ,  ibid.,  1600,  in-12, 
avec  le  même  portrait  (3);  5°  La  Semaine  ou  créa- 
tion du  monde,  contre  celle  de  du  Bartas,  ibid., 
1609,  in-12;  Niort,  1615,  in-12.  De  ces  deux  édi- 
tions on  préfère  la  seconde ,  qui  est  mieux  impri- 

(1)  Je  ne  dis  point  pourtant  que  notre  rond  séjour 
En  chaque  jour  parfait  parfasse  un  même  tour. 

La  Semaine,  ch.  4. 

(2)  Je  plains  fort  que  ton  lue  de  la  raison  s'éloigne, 

O  Bartas  !  grand  sonneur,  honneur  de  la  Gascoigne. 

Ibid.,  ch.  5. 

(3)  Cependant  quelques  personnes  attribuent  le  Jardinet  i 
Théodore  de  Gamon,  son  frère.  Voy.  Nouvelles  recherches  sur 
la  France,  t.  1,  p.  39. 
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mée.  Ce  poème,  dont  on  trouve  l'analyse  dans 
l'Année  littéraire,  1759,  t.  8,  p.  213  et  349,  est 
curieux  parce  qu'il  donne  une  ide'e  assez  juste  de 
l'e'tatdes  connaissances  en  physique  et  en  histoire 
naturelle  au  commencement  du  17e  siècle.  On  voit 
dans  le  1"  chant  que  Gamon  n'admet  point  comme 
du  Bartas  l'existence  du  chaos,  ni  par  consé- 
quent que  la  matière  en  ait  été'  tire'e.  Suivant  lui, 
l'œuvre  de  la  cre'ation  a  e'té  le  produit  spontané' 
de  la  volonté'  de  Dieu.  Dans  le  second  chant , 

Il  combat  de  Platon  les  fantasques  idées 

sur  la  nature  de  l'âme,  sur  les  êtres  intermé- 
diaires, etc.  11  y  montre  aussi  que  les  comètes 
sont  des  astres  dont  le  cours  est  de'termine'  par 
les  lois  de  l'univers  ,  et  que  leur  apparition  ne 
peut  pas  être,  comme  on  le  croyait  alors,  le  pré- 
sage ou  l'annonce  de  quelques  grands  événe- 
ments ;  dans  le  troisième,  il  rejette  l'explication 
que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  du  flux  et  reflux 
de  la  mer  (1),  et  se  borne  à  dire  qu'en  impri- 
mant ce  double  mouvement  à  la  mer,  Dieu  a  voulu 
la  purger  de  ses  immondices  et  faciliter  l'entrée 
des  vaisseaux  dans  les  ports.  4°  Le  Trésor  des  tré- 
sors. Ce  petit  poème,  qui  roule  sur  la  pierre  phi- 
losophale,  fut  d'abord  imprimé  dans  le  Jardinet  de 
poésie.  On  le  retrouve  dans  les  Muses  ralliées  et 
dans  le  Parnasse  français,  deux  recueils  du  temps; 
enfin  il  a  été  publié  séparément,  Lyon,  1610,  in-12, 
avec  un  Commentaire  de  Henri  de  Linthant,  sieur  de 
Marliens.  Le  Catalogue  de  Filheul,  p.  701,  indique 
cependant  cet  ouvrage  comme  inédit.  Cette  erreur 
est  relevée  dans  le  Journal  de  Paris,  1779, 
n°  134.  W— s. 

GAMON  (François-Joseph)  ,  conventionnel ,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  à  En- 
traigues  dans  le  Vivarais,  vers  1760.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Toulouse ,  il  s'y  fit  recevoir  avo- 
cat peu  de  temps  avant  la  révolution.  Remarqué 
dès  lors  pour  de  brillants  plaidoyers  et  quelques 
discours  dans  les  assemblées  électorales,  il  fut 
nommé  en  1791  député  suppléant  du  département 
de  l'Ardèche  à  l'assemblée  législative ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  remplacer  Valadier,  qui  donna  sa  dé- 
mission. Gamon  prit  peu  de  part  aux  discussions 
de  cette  assemblée,  où  il  siégea  au  côté  droit.  En- 
voyé l'année  suivante  par  le  même  département 
à  la  Convention  nationale,  il  s'y  lia  dès  le  com- 
mencement avec  le  parti  de  la  Gironde.  Dès  qu'il 
fut  question  du  procès  de  Louis  XVI,  il  demanda 
que  ce  prince  fût  entendu  avant  d'être  décrété 
d'accusation.  N'ayant  pu  obtenir  que  l'on  fit 
droit  à  une  aussi  juste  réclamation ,  il  vota  néan- 
moins ensuite  pour  la  culpabilité  et  même  pour 
la  mort,  avec  la  condition  toutefois  qu'il  y  serait 
sursis  jusqu'à  l'envahissement  du  territoire  par  les 
puissances  coalisées.  Il  se  prononça  aussi  pour 
l'appel  au  peuple  avec  un  courage  qui  ne  peut 

(11      L'astre  au  front  argenté  ne  règle  aucunement 
Du  flux  ni  du  reflux  le  rauque  mouvement. 

La  Semaine,  ch.  3. 
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être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui  ont  vécu 
dans  ces  temps  orageux.  «  Je  dis  oui,  s'écria-t-il, 
«  en  dépit  des  poignards  levés  sur  ma  tête,  parce 
«  que  tel  est  le  cri  de  ma  conscience...  »  S'étant 
montré  de  plus  en  plus  opposé  au  parti  de  la 
Montagne,  il  signala  dès  le  10  mars  à  la  Conven- 
tion les  complots  formés  contre  les  députés  de  la 
Gironde  et  les  moyens  que  les  jacobins  em- 
ployaient pour  faire  occuper  les  tribunes  par 
leurs  affidés  et  surtout  par  des  femmes  qui  dès  le 
matin  en  obstruaient  l'entrée.  Soutenu  par  Laka- 
nal  et  Henri  Larivière,  il  eut  à  ce  sujet  une  vive 
altercation  avec  Marat.  Il  montra  encore  beaucoup 
de  courage  par  sa  résistance  au  triomphe  de  Ro- 
bespierre le  51  mai  et  le  2  juin  1793.  Dans  cette 
dernière  journée  il  n'échappa  à  la  proscription 
des  73  que  parce  qu'un  besoin  naturel  l'obligea 
de  sortir  de  la  salle  au  moment  où  le  décret  allait 
être  rendu,  et  qu'il  trouva  les  portes  fermées  lors- 
qu'il voulut  rentrer.  Il  sortit  de  Paris  caché  dans 
une  charette  de  foin,  et  parvint  à  gagner  la  Suisse, 
où  il  se  maria  et  resta  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Ayant  repris  sa  place  à  la  Convention  na- 
tionale, il  s'y  lia  d'abord  avec  le  parti  qui  réagis- 
sait si  fortement  contre  les  agents  de  la  terreur. 
D'un  esprit  toujours  conciliant  et  modéré,  il 
proposa  à  l'occasion  de  la  solennité  du  10  août 
qui  se  célébrait  alors  que  l'on  établit  une  fête 
consacrée  à  la  réconciliation  ;  cette  proposition, 
comme  on  le  pense  bien,  resta  sans  résultats. 
Gamon  concourut  dans  le  même  temps  à  plu- 
sieurs mesures  de  réparation  et  de  justice,  notam- 
ment à  la  restitution  des  biens  confisqués  aux 
héritiers  des  condamnés.  «  Vous  respectez  trop  le 
«  peuple,  dit-il  à  ses  collègues,  vous  vous  respec- 
«  tez  trop  vous-mêmes,  pour  vouloir,  en  retenant 
«  ces  biens,  associer  la  Convention  et  le  peuple 
«  aux  brigandages,  aux  crimes  de  vos  derniers 
«  tyrans,  qui,  non  contents  d'assassiner  pour 
«  s'emparer  des  dépouilles  des  morts ,  osaient 
«  encore  se  jacter  de  leur  scélératesse,  et  venaient 
«  à  cette  tribune  proférer  ces  mots  atroces  :  Mous 
«  battons  monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution.  » 
Après  le  triomphe  de  la  Convention  sur  le  parti 
des  jacobins,  dans  les  mémorables  journées  des 
2  et  3  prairial  an  3  (juin  1795),  Gamon  demanda 
encore  avec  beaucoup  d'énergie  la  punition  de 
tous  les  agents  de  la  terreur  :  «  Lorsque  l'indi- 
ce gnation  publique,  dit-il,  se  prononce  de  toutes 
«  parts  contre  ces  monstres  ;  lorsque  la  France 
«  entière,  au  nom  de  l'humanité,  vous  demande 
«  leur  juste  châtiment,  pourriez-vous  ne  pas  ap- 
te pesantir  le  glaive  de  la  loi  sur  leurs  têtes  coupa- 
«  bles?...  Voulez-vous  par  des  lenteurs  criminelles 
«  vous  faire  accuser  de  faiblesse  ou  de  complicité 
«  avec  des  scélérats  ?...  Non,  vous  pousserez  dans 
«  l'abîme  que  leurs  forfaits  ont  creusé  sous  leurs 
«  pas  tous  les  tyrans ,  tous  les  proconsuls  mo- 
«  dernes.  Vous  ne  leur  permettrez  pas  de  conspi- 
«  rer  plus  longtemps  dans  cette  enceinte  sacrée, 
«  ni  d'empoisonner  l'air  que  nous  respirons... 


GAM 


GAN 


503 


«  L'impunité  enhardit  le  crime  :  elle  avilit  le  gou- 
«  vernement...  »  Mais  toutes  ces  belles  exhorta- 
tions demeurèrent  sans  effet,  par  la  raison  bien 
simple  que  la  majorité'  de  la  Convention  e'tait  elle- 
même  complice  de  tant  de  crimes.  La  commission 
de  neuf  membres  que  Gamon  proposa  de  cre'er 
pour  de'signer  les  coupables  ne  fut  pas  nommée, 
et  quelques  mois  plus  tard  la  re'volution  du  13  ven- 
de'miaire  vint  faire  sortir  de  prison  tous  les  ter- 
roristes qui,  comme  ceux  de  Lyon,  de  Bourg,  de 
Tarascon,  de  Marseille,  etc.,  n'avaient  pas  e'té 
immolés  par  l'indignation  publique.  A  cette  épo- 
que du  13  vendémiaire,  Gamon,  qui  avait  craint 
que  le  royalisme  ne  profitât  de  la  réaction  contre- 
révolutionnaire,  s'était  joint  à  la  majorité  de  la 
Convention,  qui  avait  encore  plus  que  lui  des  motifs 
pour  redouter  ce  résultat.  Ayant  alors  demandé, 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  dont  il  faisait 
partie,  que  l'assemblée  adressât  une  proclamation 
aux  habitants  de  la  capitale  pour  leur  faire  con- 
naître ses  motifs,  Chénier  s'opposa  avec  force  à  cette 
proposition,  et  la  fit  rejeter  en  déclarant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  salut  pour  la  Convention  nationale  que 
dans  la  victoire  ou  (a  mort.  Quelques  jours  plus  tard 
Gamon,  se  trouvant  compromis  dans  les  papiers 
qu'on  avait  saisis  chez  l'agent  royaliste  Lemaîlre, 
se  justifia  en  signalant  à  la  tribune  son  compa- 
triote d'Entraigues  comme  un  intrigant  qui  avait 
d'abord  été  un  ardent  révolutionnaire,  et  qui, 
devenu  agent  des  Bourbons  ,  avait  parlé  de  lui 
sans  le  connaître  dans  une  de  ses  lettres  à  Le- 
maître.  Après  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Gamon  entra  par  le  sort  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  siégea  jusqu'en  1797.  Nommé 
alors  président  du  tribunal  criminel  de  l'Ardèche, 
il  devint  bientôt  juge  au  tribunal  d'appel  à  Nîmes. 
En  1806  il  vint  à  la  tète  d'une  députation  de  son 
département  féliciter  Napoléon  sur  ses  victoires, 
et  il  profita  de  l'occasion  pour  présenter  à  l'em- 
pereur un  drame  de  sa  composition,  qu'il  avait  fait 
imprimer  sans  qu'il  eût  été  joué  et  qui  ne  le  sera 
probablement  jamais.  Le  sujet  de  cette  pièce  était 
la  Mort  de  Beaurepaire ,  commandant  de  Verdun 
en  1792  [voy.  Beaurepaire).  Un  peu  plus  tard, 
Gamon  devint  président  de  chambre  à  la  cour 
impériale  du  Gard.  Mis  à  la  retraite  en  1814,  lors 
du  retour  des  Bourbons,  avec  une  pension  de 
dix-huit  cents  francs,  il  reprit  ses  fonctions 
en  1815,  lors  du  triomphe  momentané  de  Napo- 
léon, et  fut  à  la  même  époque  un  des  députés  de 
l'Ardèche  à  la  chambre  des  représentants,  où  il 
ne  prit  la  parole  qu'une  seule  fois,  le  28  juin, 
après  l'abdication  de  Napoléon,  et  quand  les  alliés 
menaçaient  la  capitale.  Gamon  ne  vit  de  remède 
à  tant  de  maux  que  dans  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1791 ,  sans  désigner  celui  qui  devait 
être  roi.  «  Je  demande  seulement,  »  ajouta-t-il, 
avec  un  accent  de  candeur  qui  fit  sourire  ses  col- 
lègues, «  qu'il  soit  juste  et  bon.  «Huit  jours  après 
la  chambre  fut  dissoute  ;  Louis  XVIII  rentra- dans 
Paris ,  et  Gamon  fut  encore  une  fois  éloigné  des 


fonctions  publiques.  Il  conserva  sa  pension;  mais 
il  ne  put  se  soustraire  en  1816  à  la  loi  d'exil  pro- 
noncée contre  les  régicides.  !1  se  réfugia  alors 
pour  la  seconde  fois  en  Suisse,  où  après  quelques 
mois  de  séjour  il  obtint  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII  la  permission  de  venir  habiter  la  terre 
qu'il  possédait  à  Entraigues.  C'est  là  qu'il  est 
mort  en  novembre  1852.  On  »  encore  de  lui  : 
1°  Cléopâtre,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
Amsterdam,  sans  nom  d'imprimeur,  1788,  in-8°; 
2°  Un  Recueil  de  poésies,  Privas,  1805,  in-8°  ; 
5°  Exposé  de  ma  conduite  politique  depuis  le  20  mars 
jusqu'au  7  juillet  1815,  Paris,  1815,  in-8°  de  8  pa- 
ges; 4°  les  Sept  premiers  livres  du  Télèmaque  de 
Fénèlon  mis  en  vers.  M — oj. 

GAND  (Henri  de),  célèbre  théologien  du  15e  siè- 
cle. On  n'est  d'accord  ni  sur  le  nom  de  sa  famille, 
ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  paraît  certain 
cependant  qu'il  était  né  à  Muda,  près  de  Gand,  et 
que  son  nom  était  Goethals,  ce  qui  le  fait  quelque- 
fois nommer  en  latin  Mudanus  ou  Bonicollius.  11 
prit  ses  degrés  en  théologie  à  l'université  de  Paris, 
et  s'acquit  par  ses  ouvrages  une  réputation  si 
grande,  qu'il  fut  surnommé  le  docteur  solennel.  11 
devint  chanoine,  et  ensuite  archidiacre  de  l'église 
de  Tournay,  et  mourut  en  cette  ville  en  1293,  le 
29  juin  suivant  Foppens  ,  ou  le  8  septembre  sui- 
vant Fabricius,  à  l'âge  de  76  ans.  On  citera  de  lui  : 
1°  Quodlibeta  theologica  in  libros  IV  sententiarum , 
Paris,  Badins,  1518,  in-fol.;  réimprimé  avec  un 
commentaire  du  père  Vital  Zuccoli,  camaldule, 
Venise,  1613,  2  vol.  in-fol.;  2°  Summa  theologiœ 
seu  quœstiones  ordinariœ ,  Paris ,  id.,  1520,  in-fol.; 
5°  De  scriptoribus  ecclesiasticis  :  c'est  la  continua- 
lion  du  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  par 
Sigebert  de  Gemblours.  Suffrid  Pétri  la  fit  impri- 
mer pour  la  première  fois,  avec  des  additions  de 
Sillebert,  dans  le  recueil  De  illustribus  eccles.  scrip- 
tor.,  Cologne,  1580,  in-8°;  Aubert  le  Mire  l'a  in- 
sérée ensuite  dans  sa  Biblioth.  ecclesiast.,  Anvers, 
1659,  in-fol. ,  dont  Fabricius  a  donné  une  édition 
avec  des  additions  ,  des  notes  et  des  tables  très- 
amples,  Hambourg,  1718,  in-fol.;  4°  Quodlibeta  de 
mercimoniis  et  negociationibus ,  manuscrit;  il  en 
existait  une  copie  au  monastère  Ste-Marie  de  Va- 
lenciennes;  5°  Summa  pœnitentiœ ,  manuscrit  que 
l'on  voyait  à  Namur  ;  6°  Quodlibeta  de  variis  materiis 
ordine  alphabelico  digesta,  manuscrit  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  de  St-Martin  de  Louvain  ;  7°  De  Cas- 
titate  virginum  et  viduarum,  manuscrit  au  couvent 
de  Tongres  ;  8°  des  Sermons  sur  différents  sujets, 
et  dont  il  existe  plusieurs  copies  dans  les  Pays-Bas. 
On  lui  a  attribué  encore  des  Commentaires  sur  la 
physique  et  la  métaphysique  d'Aristote;  mais  ils 
sont  d'un  certain  Jean  de  Gand  que,  par  corrup- 
tion, on  a  nommé  Janduno  ou  Jandavo.  —  C'est 
un  autre  Henri  de  Gand,  chanoine  de  Tournay, 
au  12e  siècle,  qui  est  l'auteur  d'une  Vie  de  St- 
Eleuthère ,  évêque  de  cette  ville ,  qui  se  trouve 
insérée  dans  les  Acta  de  Bollandus,  au  20  fé- 
vrier. W — s. 
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GANDELOT  (L.),  prêtre,  né  à  Nolay,  en  Bour- 
gogne, vers  1720,  après  avoir  terminé  ses  études, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint  une  chapelle 
à  la  nomination  des  chanoines  de  Beaune,  s'éta- 
blit dans  cette  ville,  et.  y  mérita  la  considération 
générale  par  sa  piété,  son  érudition  et  la  douceur 
de  son  caractère.  11  a  publié  l'Histoire  de  la  ville 
de  Beaune  et  de  ses  antiquités,  Dijon,  1772,  in-4°, 
fig.  ;  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu 
placer  à  Beaune  l'ancienne  Bibracte,  et  rapporte 
l'origine  de  cette  ville  à  un  de  ces  camps  établis 
par  César  lorsque  les  Gaules  passèrent  sous  la 
domination  romaine.  Cet  ouvrage  avait  coûté  à  son 
auteur  vingt  années  de  recherches  et  d'applica- 
tion ;  il  est  précédé  d'un  discours  sur  les  mœurs 
des  Gaulois,  leurs  usages,  leur  politique,  leur 
religion  et  leur  gouvernement.  Ce  morceau  seul 
prouve  des  connaissances  aussi  étendues  que  so- 
lides, et  beaucoup  de  sagacité.  Ce  fut  l'abbé 
Gandelot  qui  enrichit  Beaune  du  plant  de  Malaga, 
dont  on  voit  encore  des  treilles  et  des  berceaux 
dans  les  expositions  les  plus  favorables.  Ce  sa- 
vant respectable  mourut  à  Beaune,  le  2  avril 
1785.  W— s. 

GANDO  (Nicolas),  habile  fondeur  en  caractères, 
né  à  Genève  vers  le  commencement  du  18e  siècle, 
mort  à  Paris  vers  1767,  vint  établir  dans  cette  der- 
nière ville  une  fonderie  qui  eut  dans  le  temps 
une  espèce  de  célébrité  ;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  le  succès  avec  lequel  il  réussit  à  perfec- 
tionner l'impression  de  la  musique.  Son  fils, 
Pierre-François,  né  à  Genève  en  1733,  mort  à 
Paris  vers  1800,  était  associé  à  son  commerce  et 
à  la  composition  de  ses  ouvrages  ;  ils  ont  publié  : 
1°  Epreuves  des  caractères  de  la  fonderie  de  Nico- 
las Gando,  Paris,  1745,  in-4°,  contenant  quarante- 
huit  caractères  différents,  outre  quinze  alphabets 
de  lettres  de  deux  points  ;  2°  Becueil  d'ornements 
qui  comprennent  différentes  combinaisons  de  vi- 
gnettes, 1745,  in-4°  ;  3°  Autre  ornement  en  forme 
d'un  portail  de  temple,  sans  date  ,  composition  sin- 
gulière ;  4°  Lettre  de  François  Gando  le  jeune,  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  d'imprimerie,  Paris, 
1758,  in-12  de  11  pages.  Elle  est  dirigée  contre 
Fournier  le  jeune,  et  avait  déjà  paru,  à  quelques 
changements  près,  dans  le  Mercure  de  juillet  de  la 
même  année,  p.  175;  5°  Observations  sur  le  Traité 
historique  et  critique  de  M.  Fournier  le  jeune,  sur 
l'origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour 
l'impression  de  la  musique,  Berne  et  Paris,  1766, 
in-4°  de  27  pages.  On  y  trouve  six  morceaux  d'an- 
cienne musique  provenant  du  fonds  de  Ballard,  et 
un  motet  imprimé  à  la  manière  de  Gando,  avec 
une  presse  dont  il  se  dit  l'inventeur,  où  les  notes 
et  les  lignes  s'impriment  ensemble  avec  une  très- 
grande  précision  (Journal  des  Savants,  octobre, 
1766).  Fournier  répliqua  quelque  temps  après;  et 
sa  Réponse  s'ajoute  au  tome  2  de  son  Manuel  typo- 
graphique, dont  elle  forme  les  pages  289-506.  Il  y 
accuse  fortement  les  Gando  de  plagiat ,  et  critique 
vivement  leur  musique  imprimée.  Cependant  le 
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Pseaume  CL,  petit  motet,  par  M.  l'abbé  Roussier,  im- 
primé avec  les  nouveaux  caractères  de  Gando  et  fils 
(1766,  in-4°  de  8  pages  dont  5  en  musique),  offre 
la  beauté  d'une  taille-douce  ,  et  l'œil  en  est  plus 
agréable  que  ceux  des  essais  que  Fournier  avait 
donnés  dans  son  Traité  historique  et  critique.  Les 
portées,  parfaitement  dressées  et  sans  la  moindre 
solution  de  continuité,  dans  cette  musique  de 
Gando,  semblent  prouver  que  l'impression  s'en  est 
faite  en  deux  temps.  Gando  père  était  mort  pen- 
dant cette  discussion.  Ses  descendants  paraissent 
n'avoir  pas  donné  de  suite  aux  procédés  pour 
l'impression  de  la  musique  ;  mais  ils  ont  continué 
de  graver  et  de  fondre  des  types;  et  c'est  de  leur 
fonderie  que  vient  le  beau  caractère  parisienne 
qui  a  servi  à  imprimer  le  Nouveau  dictionnaire  de 
poche  français  et  anglais  de  M.  Th.  Barrois,  petit 
chef-d'œuvre  typographique  qui  a  figuré,  en  1806, 
à  l'exposition  publique  des  produits  de  l'industrie 
française.  C.  M.  P. 

GANDOGEB  DE  FOIGNY  (Pierre-Louis),  méde- 
cin, né  à  Lyon  le  6  août  1752,  reçut  d'abord  une 
éducation  fort  incomplète  ;  mais,  ayant  eu  l'occa- 
sion de  connaître  le  célèbre  Clairaut,  qui  le  prit 
en  amitié,  il  fit  sous  cet  habile  maître  de  grands 
progrès  dans  l'étude  des  mathématiques.  11  voulait 
être  ingénieur  :  le  hasard  le  fit  médecin.  Un  de 
ses  amis,  ayant  cherché  à  l'effrayer  en  le  rendant 
témoin  des  dissections  qui  s'opéraient  à  l'amphi- 
théâtre où  le  docteur  Petit  donnait  ses  leçons 
d'anatomie,  éveilla  au  contraire  en  lui  le  désir  de 
connaître  l'organisation  humaine  jusque  dans  ses 
ramifications  les  plus  déliées.  Dès  lors  sa  vocation 
fut  déterminée ,  et  le  lendemain  il  suivait  déjà  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine.  A  peine  était-il 
reçu  docteur,  que  le  ministre  voulut  l'envoyer  au 
Canada  ;  mais  ce  pays  avait  passé  sous  la  domina- 
tion des  Anglais  :  il  fut  donc  obligé  de  rester  à 
Paris,  où  il  se  déclara  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  l'inoculation.  M.  de  la  Galissonnière, 
chancelier  du  roi  Stanislas,  qui  avait  entendu 
parler  de  son  mérite,  l'attira  en  Lorraine,  et  le 
fit  nommer  médecin  consultant  du  roi  de  Po- 
logne, professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à 
l'université  de  Nancy.  Dans  son  infatigable  acti- 
vité d'esprit ,  Gandoger  cultivait  à  la  fois  les  lettres 
et  se  livrait  à  des  expériences  en  grand  sur  diffé- 
rentes branches  de  l'agriculture.  Il  avait  à  sa  dis- 
position pour  ses  essais  la  terre  de  Neuviller- 
sur-Moselle ,  appartenant  au  chancelier  ;  ce  vaste 
domaine  lui  dut  plus  d'une  amélioration  utile. 
Des  talents  si  variés  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Académie  de  Nancy.  11  y  prononça  pour  sa  ré- 
ception un  discours  sur  la  meilleure  manière  de 
conserver  les  grains,  où  il  faisait  connaître  le 
résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  expériences 
pour  l'application  des  procédés  inventés  par  Du- 
hamel du  Monceau.  L'excès  du  travail  et  la  fougue 
de  son  imagination  ,  à  laquelle  il  ne  savait  pas  ré- 
sister, usèrent  peu  à  peu  ses  ressorts.  Miné  par 
une  maladie  de  langueur,  «  il  parlait  froidement 
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«  de  sa  dissection  prochaine  à  ses  confrères.  Il 
«  traçait  en  quelque  sorte  la  route  au  scalpel  qui 
«  devait  chercher  dans  son  cadavre  les  causes  de 
«  sa  maladie  (1).  »  Il  succomba  le  5  août  1770. 
François  (de  Neufchâteau),  alors  âge' de  vingt  ans, 
prononça  son  e'ioge  dans  la  se'ance  publique  de 
l'Académie  de  Nancy,  le  14  novembre  suivant. 
Solignac,  secrétaire  perpétuel,  paya  aussi  son  tri- 
but à  la  me'moire  du  docteur  Gandoger;  mais  sa 
notice  est  reste'e  manuscrite.  Le  principal  ouvrage 
qui  a  fondé  la  réputation  de  Gandoger  est  un 
Traité  sur  la  pratique  de  l'inoculation,  Nancy, 
1768,  in-8°de  xvi  et  500  pages;  nouvelle  édition, 
1786,  in-8°.  L'exposition  des  méthodes  suivies 
dans  les  différents  modes  d'inoculation  et  le  trai- 
tement des  personnes  inoculées  par  les  plus  cé- 
lèbres médecins  du  temps  est  précédée  d'une 
histoire  complète  de  cette  pratique ,  importée 
d'Orient  en  Europe  et  répandue  ensuite  dans  le 
monde  entier.  Le  docteur  Dezoteux  (voy.  ce  nom) 
a  fourni  à  l'auteur  un  grand  nombre  de  notes  et 
d'observations  relatives  surtout  aux  essais  qu'il 
avait  faits  en  Angleterre,  à  la  suite  de  l'ambassade 
du  comte  de  Guerchi.  Il  ne  crut  sans  doute  re- 
prendre que  son  bien  en  publiant,  avec  le  docteur 
Valentin ,  un  Traité  historique  et  pratique  de  l'inocu- 
lation, Paris,  an  8  (1799),  in-8°,  dans  lequel  ils 
avaient  fait  entrer  les  articles  les  plus  importants 
de  l'ouvrage  original.  Ils  ne  rendirent  pas  moins 
justice  aux  travaux  de  leur  prédécesseur.  «  On 
«  peut  dire  du  vertueux  Gandoger  que  le  succès 
«  a  récompensé  son  zèle  ;  il  a  eu  la  satisfaction 
«  de  voir  son  livre  accueilli  et  généralement  ap- 
«  prouvé  (Préface,  p.  13).  »  Les  deux  éditions  du 
Traité  pratique  de  l'inoculation  passèrent  en  grande 
partie  à  l'étranger.  On  doit  encore  à  Gandoger 
une  édition  du  Traité  des  vertus  des  plantes  d'An- 
toine de  Jussieu,  avec  des  notes,  Paris,  1772, 
in-12.  L — m — x. 

GANDOLFI  (Gaetano),  peintre,  dessinateur  et 
graveur,  naquit  le  50  août  1734  à  San-Matteo  del 
Décima  dans  le  Bolonais.  Doué  d'un  génie  extra- 
ordinaire, il  jouirait  d'une  plus  grande  célébrité 
si  son  excessive  modestie  et  son  désintéressement 
ne  l'avaient  tenu  caché,  pour  ainsi  dire,  au  sein 
de  sa  famille.  Appelé  plusieurs  fois  à  remplir  des 
places  honorables  et  lucratives  dans  les  différentes 
capitales  de  l'Europe ,  il  préféra  constamment  à 
ces  brillants  avantages  une  vie  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  compatriotes ,  heureux  de  leur  affec- 
tion, et  se  trouvant  assez  honoré  par  le  titre  de 
premier  professeur  de  l'école  de  Bologne.  La  sua- 
vité du  coloris  et  l'harmonie  du  clair-obscur  dis- 
tinguent toutes  ses  compositions,  et  principalement 
ses  admirables  fresques.  Si  dans  ses  tableaux  il 
s'abandonne  quelquefois  à  la  fougue  de  son  génie 
et  pèche  contre  l'ordonnance  du  sujet,  ce  défaut 
est  amplement  racheté  par  la  correction  du  dessin 

11)  Éloge  historique  de  M.  Gandoger,  par  M.  François,  Nancy, 
1770,  in-8",  p.  44.  Cet  opuscule  a  été  omis  dans  la  liste  des  ou- 
vrages de  François  de  Neufchâteau. 
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et  par  la  grâce  de  l'expression  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  Supérieur  dans  toutes  les  ma- 
nières de  dessiner,  il  l'était  surtout  dans  le  dessin 
à  la  plume.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  spi- 
rituel et  de  plus  parfait  que  les  groupes  de  têtes 
et  les  ligures  mi-corps  qu'il  jetait  sur  le  papier 
comme  en  s'amusant.  Ces  fantaisies  d'artiste  sont 
très-recherchées  des  connaisseurs  :  aussi  trouve- 
t-on  de  nombreux  griffoni  de  Gaetano  dans  les  ca- 
binets des  curieux  de  toute  l'Italie  (1).  Quoiqu'il 
n'ait  jamaisfait  de  la  gravure  qu'un  délassement,  il 
ne  s'est  pas  montré  moins  supérieur  dans  ce  genre 
que  dans  tous  ceux  qu'il  a  cultivés.  La  Nativité 
du  Sauveur  et  Y  Adoration  des  bergers ,  deux  mor- 
ceaux qu'il  a  gravés  d'après  les  fresques  de  Nicol. 
dell'  Abbate  ,  font  vivement  regretter  qu'il  n'ait 
pas  produit  un  plus  grand  nombre  d'estampes(»oy. 
le  Manuel  d'Huber,  t.  4,  p.  164).  Gaetano  mourut 
subitement  à  Bologne  le  30  juin  1802.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  aux  frais  de  la  ville,  à  St-Jean  in 
monte,  avec  une  pompe  vraiment  royale.  Tous  les 
artistes,  peintres,  musiciens,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  poètes  contribuèrent  à  l'éclat  de  cette 
cérémonie.  Son  éloge  funèbre  par  Grilli,  trouvé 
digne  de  celui  dont  les  talents  et  les  vertus  y  sont 
retracés,  a  été  imprimé  in-folio  avec  la  description 
des  obsèques.  Plus  tard  les  magistrats  de  Bologne 
ont  élevé  à  cet  artiste,  regardé  comme  le  dernier 
peintre  de  l'école  des  Carraches,  dans  le  cimetière 
de  la  Chartreuse,  un  tombeau  qui ,  par  sa  magni- 
ficence,- ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  dont  il  est 
entouré.  Parmi  les  tableaux  de  ce  maître,  Lanzi  , 
dans  son  Histoire  de  la  peinture,  signale  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge  à  Ste-Marie  délia  vita,  les  Noces 
de  Cana ,  dans  le  réfectoire  de  St-Sauveur,  à  Bo- 
logne; la  Mort  de  Socrate,  dans  le  palais  épiscopal 
de  Foligno ,  et  le  Martyre  de  St-Pantaléon ,  dans 
l'église  des  Iliéronymites ,  à  Naples.  —  Ubaldo 
Gandolfi  ,  frère  aîné  de  Gaetano,  né  en  1728,  fut 
comme  lui  peintre  et  dessinateur;  mais  il  s'est 
principalement  distingué  par  son  talent  pour  la 
sculpture.  Parmi  ses  meilleurs  ouvrages  on  cite 
les  Prophètes ,  dans  l'église  St-Julien  de  Bologne, 
dont  le  style  vigoureux  et  grandiose  est  très-re- 
marquable. Sa  connaissance  du  nu  et  sa  profonde 
intelligence  de  l'anatomie  avaient  fait  adopter  ses 
modèles  dans  les  écoles  de  dessin.  Il  avait  été 
choisi  pour  peindre  la  coupole  de  l'église  St-Vital 
à  Ravenne,  mais  il  tomba  malade  en  arrivant  dans 
cette  vide ,  et  mourut  en  1782,  âgé  seulement 
de  53  ans.  W— s. 

GANDOLFI  (le  père  Barthélemi),  professeur  de 
physique  à  Rome ,  naquit  le  24  février  1753  ,  au 
village  de  Torria  ,  dans  le  marquisat  d'Oneglia.  11 
y  fit  ses  premières  études,  et  fut  reçu  au  collège 
des  prêtres  des  écoles  pieuses,  à  Ancône,  le  25  fé- 
vrier 1772;  c'est  là  qu'il  termina  son  noviciat. 
Sur  l'ordre  du  supérieur  il  se  rendit  à  Rome ,  où 

(1)  La  plus  belle  suite  de  dessins  à  la  plume  de  Gaetano  se 
voit  à  Londres,  dans  le  cabinet  royal. 
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il  se  perfectionna  dans  la  philosophie,  la  physique 
et  'a  théologie.  11  fut  ensuite  envoyé  à  Pola  comme 
professeur  de  grammaire,  et  plus  tard  à  Nocera 
comme  professeur  de  belles-lettres  ;  mais  ayant 
montré  un  goût  spécial  pour  les  sciences  philoso- 
phiques, il  fut  en  1779  désigné  professeur  à  Ra- 
venne ,  où  il  demeura  pendant  cinq  ans.  Le  col- 
lège Nazareno  de  Rome  a  toujours  été  sous  la 
direction  spéciale  des  frères  des  écoles  pieuses. 
Gandolli  y  fut  appelé  en  1784  par  le  général  de 
l'ordre  pour  professer  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques ,  et ,  marchant  sur  les  traces  des  pères 
Canowai  et  Riccio,  il  introduisit  l'enseignement 
de  cette  science  par  le  moyen  de  l'analyse,  mé- 
thode qui  eut  beaucoup  de  succès  et  fut  approuvée 
par  Pessuti ,  alors  professeur  à  l'université  de  la 
Sapienza.  La  réputation  de  Gandolfi  s'accrut  de 
jour  en  jour  ;  à  la  mort  du  P.  Fonda  en  1792 ,  il 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  philosophie  de  cette 
université;  c'est  lui  qui  donna  à  Rome  une  grande 
impulsion  aux  études  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie ,  en  faisant  abandonner  les  théories  fort  obs- 
cures de  Stahl ,  théories  alors  en  vigueur  d'après 
les  principes  de  Musschenbrœk  et  de  Boë'rhaave  ; 
les  étudiants  n'avaient  pas  la  moindre  connais- 
sance des  découvertes  faites  par  Priestley ,  par 
Bergman  et  Lavoisier,  qui  avaient  éclairci  les  té- 
nèbres répandues  sur  la  théorie  du  phlogistique , 
qui  avaient  établi  une  nouvelle  nomenclature  et 
fait  adopter  pour  base  de  la  science  chimique  le 
résultat  des  faits  et  des  expériences.  Gandolfi  ne 
brillait  pas  par  l'élégance  de  la  diction ,  mais,  ce 
qui  est  plus  essentiel,  il  avait  de  l'ordre  et  de  la 
clarté  ;  il  fit  tourner  la  science  au  profit  du  com- 
merce et  de  l'agriculture ,  et  fut  aussi  le  premier 
à  faire  connaître  à  Rome  les  théories  de  la  cha- 
leur proposées  par  Je  comte  de  Rumford ,  qu'il 
appliqua  lui-même  à  la  nouvelle  construction  des 
fabriques  à  briqueteries  ,  des  fours  et  des  chemi- 
nées. La  Romagne  et  ses  universités  doivent  au 
P.  Gandolli  les  plus  célèbres  professeurs  qu'elles 
possèdent  ;  presque  tous  ont  été  ses  élèves.  Au 
milieu  des  peines  qu'il  se  donnait  pour  aplanir 
les  difficultés  de  l'enseignement,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  1°  Memoria  sulla  ca- 
gione  del  terremoto,  Rome,  1787,  in-8°;  2°  Lettera 
al  signor  principe  Doria  sulla  falsa  Ardesia,  ibid., 
1789,  in-8°;  3°  Trattato  sopra  gl'  olivi,  ibid.,  1793, 
in-8°.  Cet  ouvrage  était  très-utile  dans  un  pays  où 
l'olivier  prospère,  mais  où  la  fabrication  de  l'huile 
est  défectueuse.  Il  offre  un  traité  complet  sur  la 
culture  de  l'olivier,  sur  l'espèce  la  plus  conve- 
nable et  sur  les  terrains  les  plus  propres  à  son 
accroissement,  enfin  sur  une  manière  simple  et 
excellente  de  fabriquer  l'huile.  Gandolfi,  né  dans 
un  pays  d'oliviers ,  fit  des  voyages  en  Provence 
avant  de  donner  sa  méthode  pratique.  4°  Memoria 
sulla  maniera  di  costruire  cammini ,  Rome,  1807, 
in-8°,  avec  un  appendice  sur  le  même  sujet;  S"Sul£e 
acque  termali  del  bagno  di  Canino ,  ibid.,  1810, 
in-8°.  Dans  cette  analyse  des  eaux,  qui  fut  faite 
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d'après  la  méthode  de  Murray ,  il  détermina  les 
substances  qui  entraient  dans  leur  composition , 
et  classa  ces  substances  en  suivant  l'ordre  de  leurs 
affinités.  Le  P.  Gandolfi  mourut  à  Rome,  dans 
son  collège,  le  10  mai  1824  ;  il  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  l'un  des  plus  distingués  de 
celle  de  Lincei,  établie  à  Rome  et  qui  s'y  occupe 
des  sciences  exactes;  il  y  lut  en  1802  un  mémoire 
qui  fut  imprimé  dans  un  journal  de  Naples  sous 
le  titre  suivant  :  Dissertazione  sopra  le  condizioni 
necessarie  perché  una  machina  elettrica  sia  capace 
del  massimo  effetto.  Nous  avons  encore  de  lui  une 
lettre  publiée  dans  Y  Anthologie  romaine ,  et  qu'il 
écrivit  en  1797  au  docteur  Morichini,  son  élève, 
sur  la  fabrication  des  machines  électriques.  G-g-ï. 

GANDOLFI  (Gaetano),  professeur  d'anatomie 
comparée  et  vétérinaire  à  Bologne ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1778.  Son  père  fut  le  premier  en 
Italie  qui  sut  donner  de  la  considération  à  l'art 
vétérinaire,  auparavant  regardé  comme  une  pro- 
fession vulgaire.  L'exemple  du  père  inspira  le  fils, 
qui  se  fit  connaître  avantageusement  lors  de  l'épi- 
zootie  dont  furent  frappées  les  provinces  ita- 
liennes en  1800,  par  suite  de  l'invasion  des  ar- 
mées étrangères.  Mais  en  même  temps  il  s'occupa 
d'autres  études  également  utiles.  Azzoguidi  avait 
importé  en  Italie  la  première  idée  de  l'anatomie 
comparée  et  s'y  livrait  en  silence  ;  des  préjugés 
s'opposaient  alors  au  développement  de  cette 
science ,  et  Gandolfi  fut  le  premier  et  le  meilleur 
disciple  d'Azzoguidi.  Ce  fut  pendant  la  domination 
française  que  l'on  fonda  une  chaire  d'anatomie 
comparée  dans  l'université  de  Bologne  :  Gandolfi 
l'occupa  avec  distinction  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque  on  persuada  au  pape  Pie  VII  que  cette 
étude  menait  au  matérialisme,  et  l'on  en  obtint  la 
suppression.  Mais  peu  de  temps  après  le  pontife, 
ayant  été  mieux  informé ,  rétablit  la  chaire  de 
professeur,  et  y  rappela  Gandolfi,  qui  mourut  dans 
sa  patrie  le  5  janvier  1819.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  épizooties  et  sur  les  autres 
maladies  des  animaux  ;  on  les  trouve  dans  la  col- 
lection de  l'Académie  de  Bologne  et  dans  des  re- 
ceuils  scientifiques  publiés  à  Milan  et  dans  les 
principales  villes  d'Italie.  Z. 

GANDOLFO  (Dominique-Antoine},  savant  reli- 
gieux augustin,  né  à  Vintimille,  dans  l'État  de 
Gênes,  acquit  une  réputation  assez  étendue  par 
son  talent  pour  la  chaire ,  obtint  le  titre  de  pré- 
dicateur général  de  l'ordre ,  et  fut  nommé  deux 
fois  prieur  de  son  couvent.  11  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  P.  Aprosio,  auquel  il  four- 
nit des  matériaux  pour  ses  ouvrages,  et  qui  le 
désigna  pour  lui  succéder  dans  la  place  de  con- 
servateur de  la  riche  bibliothèque  de  Vintimille  : 
il  mourut  dans  cette  ville  en  1707,  à  l'âge  d'en- 
viron 60  ans.  On  connaît  de  lui  :  1°  //  Beneficato 
Beneficante,  Gènes,  1679,  in-12.  C'est  un  sermon 
sur  le  dogme  du  purgatoire.  2°  Notizia  di  un 
opéra  intitolata  :  Frutti  dell'eloquenza  agostiniana  ; 
overo  panegirici,  discorsi,  e  orazioni  d'alcuni  cos- 
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picui  soggetti  nella  religione  agostiniana,  con  qua- 
tro  lettere  curiose,  ibid . ,  1686,  in-fol.  de  4  pages; 
3°  Dispaccio  istorico,  raccolto  da  varie  lettere  e 
manoscritti ,  Mondovi ,  1695,  in-4°.  Philippe  Hyac. 
Gandolfo,  son  neveu,  estl'e'diteur  de  ce  recueil, 
qui  contient  vingt-quatre  lettres  de  Magliabecchi, 
et  plusieurs  pièces  de  vers  en  latin  et  en  italien 
adresse'es  à  Gandolfo.  On  apprend  par  une  de 
ces  lettres,  qu'il  avait  fondé  à  Vintimille  une  so- 
cie'te'  littéraire  sous  le  titre  à'Oscuranti.  Le  sceau 
de  cette  socie'te'  représentait  un  ciel  parsemé'  d'é- 
toiles avec  cette  devise  :  In  obscuritate  sidera. 
4°  Epitalamio  nelle  felici  nozze  celebrate  trà  Agos- 
tino  Grimaldi  e  Girolama  Spinola ,  Gènes  ,  1 697 , 
in-4°  ;  5°  De  ducentis  celeberrimis  Augustinianis 
scriptoribus ,  qui  obierunt  post  magnant  unionem 
ordinis  eremitici ,  usque  ad  finem  Tridentini  con- 
cilii,  amplioris  bibliothecœ  Augustinensis  edendœ 
prœvia,  Rome,  1704,  in-4°.  Cet  essai  prouve  dans 
l'auteur  une  grande  érudition  ;  mais  l'ouvrage 
dont  il  était  l'annonce  n'a  jamais  été  terminé. 
6°  De  purpuratis  Augustinianis,  hoc  est  Us  qui  ex 
hoc  ordine  cardinalitiam  dignitatem  sunt  adepti  ; 
7°  Poêtici  flores  Augustiniani.  Gandolfo  avait  pro- 
mis de  mettre  au  jour  ces  deux  ouvrages  après 
qu'il  aurait  publié  sa  bibliothèque  de  l'ordre  de 
St-Augustin.  On  ignore  ce  que  sont  devenus  ses 
manuscrits.  W — s. 

GANGANELLl.  Voyez  Clément  XIV. 

GANGES  (Anne-Elisabeth  de  Rossan,  marquise 
de),  n'est  célèbre  que  par  ses  malheurs  :  la  na- 
ture et  la  fortune  ne  semblèrent  l'avoir  comblée 
de  leurs  dons  que  pour  la  rendre  victime  d'un 
attentat  presque  sans  exemple  dans  les  annales 
du  crime.  Née  à  Avignon  en  1636,  elle  avait  à 
peine  treize  ans  quand  elle  épousa  le  marquis  de 
Castellane  ,  petit-fds  du  duc  de  Villars.  Lors- 
qu'elle parut  à  Versailles,  Louis  XIV,  très-jeune 
encore,  la  distingua  au  milieu  de  celte  foule  de 
beautés  qui  ornaient  la  cour  la  plus  brillante 
de  l'Europe.  L'extrême  beauté  de  madame  de 
Castellane,  le  nom  de  son  mari,  la  fortune  im- 
mense qu'elle  lui  avait  apportée  et  l'espèce  de 
faveur  dont  le  roi  l'avait  honorée,  tout  contri- 
buait à  la  mettre  à  la  mode;  et  bientôt  elle  ne 
fut  connue  à  Paris  que  sous  le  nom  de  la  belle 
Provençale.  Ses  premiers  liens  furent  bientôt 
rompus.  Le  marquis  de  Castellane,  qui  servait 
dans  la  marine,  périt  dans  un  naufrage  sur  les 
côtes  de  Sicile.  La  marquise,  jeune  veuve,  riche 
et  sans  enfants,  vit  la  plus  brillante  jeunesse  de 
la  cour  s'empresser  autour  d'elle,  et  briguer  sa 
main.  Son  mauvais  destin  voulut  qu'elle  donnât 
la  préférence  au  jeune  Lanède,  marquis  de  Gan- 
ges  :  elle  l'épousa  en  secondes  noces,  au  mois  de 
juillet  1658.  Deux  mois  après  la  célébration  du 
mariage ,  le  marquis  emmena  sa  femme  à  Avi- 
gnon :  les  premières  années  de  leur  union  furent 
sans  nuages.  Le  marquis  de  Ganges  avait  deux 
frères  (l'abbé  et  le  chevalier  de  Ganges).  Tous 
deux  furent  si  vivement  frappés  des  charmes  de 


leur  belle-sœur  qu'ils  en  devinrent  subitement 
amoureux.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  il  s'é- 
leva quelque  mésintelligence  entre  les  deux  époux  : 
un  goût  de  dissipation  trop  marqué  d'un  côté, 
de  l'autre  un  peu  de  coquetterie,  sans  doute  in- 
nocente, avaient  causé  cette  légère  dissension. 
L'abbé,  naturellement  intrigant,  aigrissait  et  rac- 
commodait à  son  gré  les  deux  époux.  Confident 
de  tous  les  secrets  de  sa  belle-sœur,  il  espérait  la 
rendre  favorable  à  son  amour  ;  mais  ses  vœux 
furent  rejetés  avec  dédain  dès  qu'ils  furent  con- 
nus. Le  chevalier,  avec  les  mêmes  prétentions,  fit 
les  mêmes  tentatives,  et  ne  fut  pas  mieux  reçu. 
Les  deux  frères,  ne  pouvant  réussir,  se  firent  des 
confidences  réciproques,  et  confondant  leur  res- 
sentiment, résolurent  de  se  venger  ensemble. 
Dès  lors  ils  cherchèrent  tous  les  moyens  de  se 
défaire  de  leur  belle-sœur;  et  la  marquise  fut 
empoisonnée  par  une  crème  au  chocolat  :  mais 
soit  que  le  poison,  versé  d'une  main  encore  mal 
assurée,  fût  en  trop  petite  quantité,  soit  que  son 
effet  fut  affaibli  par  le  lait,  elle  n'en  ressentit 
qu'une  légère  incommodité;  cependant  ce  crime 
ne  fut  point  ignoré.  Le  marquis,  pour  faire  cesser 
les  bruits  qui  s'élevaient  à  ce  sujet  dans  la  ville, 
proposa  à  sa  femme  d'aller  passer  l'automne  dans 
sa  terre  de  Ganges.  La  marquise  y  consentit,  ce 
qui  peut  paraître  extraordinaire  :  mais  il  y  a 
toujours  dans  les  événements  humains  quelques 
circonstances  qu'on  ne  peut  expliquer.  Il  sem- 
blerait que  la  marquise  prévît  sa  destinée  ;  car, 
dans  une  lettre  écrite  à  sa  mère,  et  datée  du  châ- 
teau de  Ganges,  elle  dit  n'avoir  traversé  les 
sombres  avenues  de  cette  triste  demeure  qu'avec 
un  sentiment  d'effroi.  Son  mari,  qui  l'avait  ac- 
compagnée, l'y  laissa  avec  ses  deux  frères  et  re- 
tourna à  Avignon.  Peu  de  temps  avant  de  quitter 
cette  ville,  la  marquise  avait  recueilli  un  héritage 
considérable  ;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  se  défiait 
déjà  de  la  famille  dans  laquelle  elle  était  entrée, 
et  peut-être  même  de  son  mari,  c'est  qu'elle 
avait  fait  à  Avignon  un  testament  par  lequel  elle 
confiait,  en  cas  de  mort,  l'administration  de  ses 
biens  à  madame  de  Rossan  sa  mère,  jusqu'à  la 
majorité  de  ses  enfants.  Ce  testament  devint  le 
prétexte  de  vives  persécutions  de  la  part  des 
beaux-frères  de  la  marquise  :  ils  la  pressèrent 
avec  tant  de  force  et  de  persévérance  de  le  ré- 
voquer, qu'elle  eut  la  faiblesse  d'y  consentir. 
L'acte  de  révocation  signé,  une  nouvelle  tenta- 
tive d'empoisonnement  fut  faite  sur  elle,  et  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  première  ;  mais  les  scé- 
lérats étaient  trop  avancés  pour  reculer.  Un  jour 
la  marquise,  retenue  au  lit  par  une  indisposition, 
vit  entrer  dans  sa  chambre  ses  deux  beaux-frères. 
L'abbé  tenait  d'une  main  un  pistolet,  et  de  l'au- 
tre un  breuvage  empoisonné;  le  chevalier  avait 
son  épée  nue  sous  le  bras  :  «  Il  faut  mourir,  ma- 
«  dame,  lui  dit  l'abbé,  choisissez  le  fer,  le  feu  ou 
«  le  poison.  »  La  marquise,  hors  d'elle-même,  ne 
peut  en  croire  ses  sens  :  elle  s'élance  de  son  lit 
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se  précipite  aux  pieds  des  deux  frères,  et  de- 
mande de  quel  crime  elle  est  coupable.  Choi- 
sissez, fut  la  seule  re'ponse  des  assassins.  Voyant 
que  tout  secours  est  impossible  ,  que  toute  résis- 
tance est  inutile,  l'infortunée  prend  le  verre  que 
lui  pre'sente  l'abbe'  et  elle  avale  le  poison,  tandis 
qu'il  lui  tient  le  pistolet  sur  la  poitrine.  Cette 
horrible  scène  termine'e,  les  deux  monstres  se 
retirent  et  enferment  la  victime  dans  sa  cham- 
bre, lui  promettant  de  lui  envoyer  un  confes- 
seur, dont  elle  avait  sollicite'  le  ministère  comme 
une  dernière  grâce.  La  voilà  seule ,  sa  première 
pensée  est  de  fuir;  la  seconde  d'essayer  divers 
moyens  pour  obliger  son  estomac  à  rejeter  le 
poison  qu'on  l'avait  forcée  de  prendre;  elle  y 
réussit  en  partie,  à  l'aide  d'une  tresse  de  ses 
cheveux  qu'elle  enfonça  dans  son  gosier,  puis 
s'approchant  de  sa  fenêtre,  elle  se  précipite  à 
moitié  nue  dans  la  cour,  bien  que  la  fenêtre  fût 
élevée  de  vingt-deux  pieds  ;  mais  comment  échap- 
per à  ses  bourreaux?  Ils  vont  être  instruits  de  sa 
fuite  ;  les  scélérats  sont  maîtres  de  toutes  les  is- 
sues du  château  :  l'infortunée  marquise  implore 
la  compassion  d'un  domestique,  qui  la  fait  sortir 
dans  la  campagne  par  une  porte  des  écuries; 
elle  ne  tarde  pas  à  être  poursuivie  par  l'abbé  et 
par  le  chevalier,  qui  la  font  passer  pour  folle 
près  du  fermier  chez  lequel  elle  s'est  réfugiée. 
C'est  là  que  le  crime  devait  être  consommé.  Le 
chevalier,  qui  jusqu'alors  avait  pâru  moins  féroce 
que  son  frère,  la  suit  de  chambre  en  chambre; 
parvenue  à  une  pièce  écartée,  le  scélérat  lui 
donne  deux  coups  d'épée  dans  la  poitrine  et 
cinq  coups  dans  le  dos,  au  moment  où  elle  cher- 
chait à  sortir.  La  violence  des  coups  fut  telle  que 
l'épée  se  rompit,  et  que  le  tronçon  resta  dans  l'é- 
paule. On  accourt  aux  cris  que  pousse  l'infor- 
tunée :  l'abbé,  qui  était  resté  à  la  porte  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  la  secourût ,  entre  avec  la  foule. 
Furieux  de  voir  que  la  marquise  n'a  pas  encore 
succombé,  il  lui  appuie  son  pistolet  sur  la  poi- 
trine :  le  coup  ne  part  point.  Les  témoins,  terri- 
fiés jusque-là,  se  jettent  sur  l'abbé,  qui,  à  force 
de  se  débattre ,  parvient  à  leur  échapper.  Ma- 
dame de  Ganges  survécut  dix-neuf  jours  à  cet 
affreux  attentat ,  et  n'expira  qu'après  avoir  publi- 
quement imploré  la  miséricorde  divine  pour  ses 
assassins.  Son  corps  fut  ouvert,  et  l'on  trouva  les 
intestins  brûlés  par  l'effet  du  poison.  Son  mari 
était  présent  à  ses  derniers  moments  :  de  fortes 
présomptions  s'élevaient  contre  lui  ;  mais  la  mar- 
quise, toujours  compatissante  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs,  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  dissiper  les  soupçons.  Le  parlement 
de  Toulouse  ne  tarda  pas  à  informer  contre  les 
coupables  ;  et  par  un  arrêt  rendu  le  21  août  1667 , 
l'abbé  et  le  chevalier  de  Ganges  furent  condamnés 
à  être  rompus  par  contumace.  Après  avoir  eu  ses 
biens  confisqués,  avoir  été  dégradé  de  sa  no- 
blesse, le  marquis  fut  condamné  par  le  même 
arrêt  à  un  bannissement  perpétuel.  Le  chevalier 


se  sauva  à  Malte,  et  fut  tué  quelque  temps  après 
dans  un  combat  contre  les  Turcs.  Quant  à  l'abbé, 
il  passa  en  Hollande,  et  là,  sous  un  nom  supposé, 
il  lui  arriva  des  aventures  qui  pourraient  faire  la 
matière  d'un  roman  (1).  Il  existe  une  excellente 
Histoire  de  la  marquise  de  Ganges,  par  M.  de  For- 
tia  d'Urban,  1810,  in-12.  Le  récit  des  malheurs 
de  madame  de  Ganges,  plus  ou  moins  surchargé 
de  circonstances  romanesques,  se  trouve  dans 
plusieurs  recueils  :  on  en  a  même  fait  un  ro- 
man, la  Marquise  de  Ganges  (par  M.  de  Sades), 
1813,  2  vol.  in-12.  Avec  le  projet  de  rendre  son 
héroïne  intéressante,  l'auteur  n'a  fait  que  l'a- 
vilir en  la  faisant  tomber  dans  les  pièges  les  plus 
grossiers.  La  poésie  a  revendiqué  ce  triste  sujet 
aux  annales  des  tribunaux;  et  nous  avons  de 
Gilbert  une  héroïde  ou  épître  adressée  par  la 
marquise  de  Ganges  à  sa  mère;  on  ne  trouve 
dans  ce  morceau  nulle  trace  du  talent  que  Gilbert 
a  montré  dans  d'autres  pièces.  Enfin  on  a  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  18  novem- 
bre 1815,  la  Marquise  de  Ganges  ou  les  Trois 
Frères,  mélodrame,  par  MM.  Boire  et  Léopold, 
1815,  in-S°.  B— ï. 

GANILH  (Charles),  économiste  et  membre  de 
diverses  assemblées  législatives ,  naquit  à  Allanclie 
(Cantal)  le  6  janvier  1758.  Il  se  voua  d'abord  au 
barreau  ,  mais  ne  tarda  pas  à  être  porté  sur  la 
scène  politique  par  le  flot  révolutionnaire  qui 
allait  abîmer  le  trône  du  malheureux  Louis  XVI. 
Avocat  et  électeur  à  Paris  lors  des  premiers  trou- 
bles, il  s'était  fait  connaître  par  son  zèle  pour  la 
cause  de  la  révolution.  Dans  la  journée  décisive 
du  14  juillet,  qui  vit  tomber  la  Bastille  et  s'élever 
assez  haut  la  municipalité  de  Paris  pour  qu'elle 
osât  déjà  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  la 
couronne ,  .Ganilh  fut  chargé  par  le  comité  perma- 
nent de  l'hôtel  de  ville  d'accompagner  Bancal  des 
Issarts,  envoyé  à  l'assemblée  nationale,  pour  lui 
peindre  l'état  de  la  capitale  et  demander  l'orga- 
nisation régulière  de  la  garde  nationale  qui  se 
formait  d'elle-même.  La  réponse  de  l'assemblée 
fut  qu'elle  n'avait  cessé  de  réclamer  le  renvoi  des 
troupes  cantonnées  autour  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles ,  et  qu'elle  persisterait  dans  ce  vœu  jusqu'à 
ce  qu  on  y  eût  fait  droit.  Arrêté  pendant  la  ter- 
reur, Ganilh  fut,  le  17  messidor  an  2  (5  juin  1794), 
déclaré  dans  le  cas  de  subir  la  déportation  ;  mais 
le  9  thermidor  empêcha  l'exécution  de  cette  me- 
sure ,  et  peu  de  temps  après  il  recouvra  la  liberté. 
Détestant  l'anarchie  dont  il  avait  failli  lui-même 
être  victime,  il  prit  une  part  active  au  18  bru- 
maire. Bientôt  les  portes  du  tribunat  s'ouvrirent 
pour  lui.  Les  projets  de  loi  qui  se  succédèrent  ne 
lui  permirent  pas  de  douter  que  le  chef  du  nou- 
veau gouvernement  ne  tendit  à  rétablir  l'unité 
dans  le  pouvoir.  Croyant  l'ordre  assuré,  il  se  porta 
vers  la  liberté  menacée ,  pour  tâcher  de  mainte- 

(1)  Voyez  les  Lettres  historiques  et  galantes  de  madame  Du- 
noyer. 
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nir  l'équilibre.  Vain  espoir!  la  re'action  fut  com- 
plète :  elle  s'e'tendit  jusqu'à  l'ordre  judiciaire,  qui, 
distinct  de  la  politique,  devrait  rester  immuable 
comme  les  sphères  célestes.  Ganilh  protesta  con- 
tre la  réforme  de  la  cour  de  cassation ,  défendit 
l'indépendance  du  jury  et  combattit  la  réduction 
proposée  des  justices  de  paix.  Il  n'épargna  pas 
non  plus  les  mesures  financières  du  gouverne- 
ment consulaire  ,  qui  s'empressa  de  se  débarras- 
ser de  son  incommode  opposition  au  premier 
renouvellement  du  tribunat,  en  1802.  Les  finan- 
ces et  l'économie  politique  devinrent  dès  lors  le 
but  de  ses  méditations,  de  ses  travaux.  Il  publia 
sur  ces  matières  des  ouvrages  qui  lui  valurent 
en  1815  l'honneur  de  représenter  le  départe- 
ment du  Cantal  à  la  chambre  des  députés.  Il  vint 
siéger  sur  les  bancs  de  la  deuxième  section  de 
gauche,  mais  ses  suffrages  suivirent  toujours  les 
seules  inspirations  d'une  conscience  peut-être 
encore  plus  mobile  qu'indépendante.  Cependant 
on  put  le  ranger  dans  l'opposition  :  à  la  séance 
du  2  janvier  1816  ,  il  repoussa  énergiquement  les 
catégories  que  la  commission  de  la  chambre  pro- 
posait d'introduire  dans  la  loi  d'amnistie.  Lors  de 
la  discussion  du  budget ,  il  prononça  un  discours 
qui  fut  imprimé  par  ordre  de  la  chambre,  et  dans 
lequel  il  combattit  à  la  fois  le  projet  ministériel  et 
celui  de  la  commission.  Réélu  cette  même  année, 
1816,  il  fit  partie  de  plusieurs  commissions,  notam- 
ment de  celle  du  budget.  En  1817,  lors  de  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  la  presse  ,  il  se  fit  inscrire 
contre  et  prit  la  parole  dans  la  séance  du  11  octo- 
bre. Il  occupa  très-longtemps  la  tribune  et  ter- 
mina par  cette  péroraison  remarquable  :  «  11  faut 
«  réunir  tous  les  sentiments,  toutes  les  pensées, 
«  toutes  les  volontés  dans  le  culte  de  la  charte. 
«  Il  faut  repousser  toutes  les  atteintes  directes  ou 
«  indirectes  qu'on  voudrait  lui  porter.  Elle  ne 
«  veut  que  la  répression  des  abus  de  la  liberté  de 
«  la  presse;  et  le  projet  de  loi  veut  prévenir  ces 
«  abus  et  suspendre  la  liberté  des  journaux.  Le 
«  projet  de  loi  est  donc  en  opposition  avec  la 
«  charte;  en  conséquence  j'en  vote  le  rejet.  » 
Nommé  quelques  jours  après  l'un  des  membres  de 
la  commission  chargée  du  règlement  définitif  de 
la  loi  de  finances,  dans  la  séance  du  4  avril,  il 
improvisa  sur  ce  projet  de  loi  un  disCours  dont 
l'impression  fut  demandée  par  la  chambre.  Dans 
ce  discours,  après  avoir  examiné  le  système  et 
l'administration  des  finances  de  la  France ,  il 
s'attacha  à  démontrer  que  la  progression  des  dé- 
penses publiques ,  d'abord  regardée  comme  une 
des  causes  de  l'accroissement  des  richesses ,  était 
reconnue  pour  être  un  fléau.  Dans  la  séance  du 
27  il  établit  que  la  loi  de  1816 ,  en  ouvrant  la  voie 
des  emprunts,  avait  laissé  le  ministre  sans  règle, 
sans  direction;  que  s'il  y  eût  eu  concurrence  ou- 
verte entre  les  prêteurs,  les  conditions  eussent 
pu  être  moins  onéreuses  pour  le  trésor,  et  il  pro- 
posa pour  remédier  au  mal  trois  amendements 
qui  furent  rejetés.  Le  8  février  1819  ,  il  fit  un  rap- 


port lumineux  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  chan- 
gement de  l'année  financière.  Envisageant  ce 
projet  sous  trois  points  de  vue  principaux  ,  sa 
nécessité,  son  efficacité  et  saconstitutionnalité,  il 
conclut  pour  l'adoption.  La  chambre  des  députés 
suivit  cet  avis,  mais  celle  des  pairs  se  prononça 
contre.  A  l'expiration  de  son  mandat  Ganilh , 
nommé  par  ordonnance  royale  du  22  août  1819 
président  du  collège  électoral  du  Cantal,  fut 
réélu  à  la  chambre  des  députés  par  ce  collège. 
Le  projet  de  loi  relatif  aux  reconnaissances  de 
liquidation  et  les  opérations  de  la  caisse  d'amor- 
tissement furent  de  sa  part  l'objet  d'un  long 
examen  et  de  plusieurs  amendements  qu'il  ne 
parvint  pas  à  faire  adopter.  Le  projet  de  règle- 
ment définitif  du  budg  t  de  1820  trouva  en  lui 
un  adversaire  plus  opiniâtre  qu'heureux.  Telle  est 
la  série  à  peu  près  complète  des  travaux  législatifs 
de  Ganilh.  Us  portent  l'empreinte  d'un  esprit  actif, 
éclairé,  mais  souvent  systématique.  Aussi,  quoi- 
que très-considéré  pour  son  caractère  privé,  son 
influence  était  nulle  à  la  chambre.  Il  a  beaucoup 
écrit.  Soit  comme  financier,  économiste  ou  pu- 
bliciste ,  il  est  difficile  de  voir  en  lui  un  de  ces 
esprits  puissants  qui  découvrent  ou  fécondent. 
Mais  dans  le  vaste  domaine  de  la  science  il  faut 
tenir  compte  de  tous  les  efforts,  car  aucun  n'est 
perdu.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  politique  sur  le  revenu 
public  des  peuples  de  l'antiquité  ,  du  moyen  âge,  des 
siècles  modernes,  Paris,  lre  édition,  1806,  2  vol. 
in-8°;  une  2e  édition  plus  complète  parut  en  1825; 
2°  Des  systèmes  de  l'économie  politique  ,  de  leurs 
inconvénients ,  de  leurs  avantages  ,  ibid.,  lre  édit. , 
1809;  2e  édition,  1821,  2  vol.  in-8°;  5°  Réflexions 
sur  le  budget  de  1814  ,  ibid.,  in-8°;  4°  Considéra- 
tions générales  sur  la  situation  financière  de  la 
France  en  1815,  ibid.,  1816,  in-8°  ;  5°  la  Théorie 
de  l'économie  politique  fondée  sur  les  faits  résultant 
des  statistiques  de  la  France  et  de  l' Angleterre ,  sur 
l'expérience  de  tous  les  peuples  célèbres  par  leurs 
richesses ,  et  sur  les  lumières  de  la  raison  ,  ibid.  , 
lre  édition,  1815,  2  vol.  in-8°;  2e  édition,  1822; 
6°  Des  droits  constitutionnels  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  matière  de  finances  ,  ou  Réfutation  de  M.  le 
comte  Garnier,  dans  son  rapport  à  la  chambre  des 
pairs,  sur  le  budget  de  1815,  ibid.,  1816,  in-8"  ; 
7°  De  la  législation  ,  de  l 'administration  et  de  la 
comptabilité  des  finances  de  la  France  depuis  la 
restauration,  ibid.,  1817,  in-8°;  8°  Réfutation  de 
deux  écrits  anonymes ,  sous  le  titre  l'un  :  d'Éclaircis- 
sements sur  les  lois ,  les  budgets  et  les  comptes  de 
finances  ;  et  l'autre  :  d'Errata  de  quelques  brochwes 
sur  les  finances  ,  tous  deux  en  réponse  à  l'écrit  sur 
la  législation ,  l'administration  et  la  comptabilité  des 
finances,  lre  partie,  ibid.,  1817,  in-8°;  9°  la  Con- 
tre-révolution en  France,  ou  De  la  restauration  de 
l'ancienne  noblesse,  ibid.,  1823,  feuille  in-8°; 
1 0°  Du  pouvoir  et  de  l'opposition  dans  la  société 
civile,  ibid.,  1824,  in-8°;  11°  De  la  réduction 
des  rentes  en  1824,  ibid.,  1824  in-8°;  12°  De  la 
science  des  finances  et  du  ministère  de  M.  le  comte 
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deVillèle,  ibid. ,  1825,  in-8°;  13° Dictionnaire  ana- 
lytique de  l'économie  politique,  ibid.,  1826,  in-8°; 
14°  Dictionnaire  de  l économie  politique,  1830; 
15°  Principes  d'économie  politique  et  de  finance, 
ibid.,  1835,  in-8°.  Les  trois  principaux  ouvrages 
de  cette  longue  liste  sont  :  l'Essai  politique  sur  le 
revenu  des  peuples,  qui  contient  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'état  social  du  moyen  âge;  les 
Systèmes  de  l'économie  politique,  où  l'auteur,  après 
avoir  réhabilité  la  richesse  aux  yeux  des  mora- 
listes, en  suit  le  développement  et  l'influence  sur 
la  félicité  individuelle  et  publique  ;  enfin  la  Théo- 
rie de  l'économie  politique  ,  que  Ganilh  entend  dé- 
duire, non  de  principes  posés  à  priori,  comme 
le  veut  J.-BrSay,  mais  de  l'exacte  observation  des 
faits  d'après  la  saine  statistique.  Ces  ouvrages  suf- 
firaient pour  classer  Ganilh  parmi  les  économistes 
les  plus  laborieusement  consciencieux  et  les  plus 
éclairés  de  notre  temps.  11  était  d'un  caractère 
bizarre,  mais  droit  et  sûr;  aimé  de  ceux  qu'il 
admettait  dans  son  intimité ,  honoré  de  tous.  Il 
mourut  en  1856,  âgé  de  78  ans,  et  jouissant  jus- 
qu'au dernier  moment  de  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés. Ch — u. 

GANNAL  (Jean-Nicolas),  chimiste  français  fa- 
meux dans  les  annales  de  l'embaumement  par  ses 
procédés  et  ses  procès,  naquit  en  Alsace  vers  1804. 
Sa  famille  n'était  ni  noble  ni  riche,  son  éducation 
classique  fut  plus  que  négligée,  et  toujours  il  se 
ressentit  de  ce  vice  originaire,  à  son  grand  détri- 
ment parfois,  lorsqu'il  eut  à  faire  usage  de  la 
plume  ou  de  la  parole  dans  les  démêlés  que 
suscitèrent  plus  d'une  fois  ses  prétentions.  Il  n'en 
témoigna  pas  moins,  et  dès  l'adolescence,  un  goût 
prononcé  pour  l'instruction  ;  et  placé  en  appren- 
tissage dans  une  boutique  de  droguiste,  il  ne  se 
borna  pas  machinalement,  comme  le  commun  de 
ceux  qui  suivent  la  même  carrière,  à  discerner 
les  étiquettes  d'assa  fœlida  et  de  flor.  sulph. 
sur  les  tiroirs,  mais  il  s'attacha  très-opiniâtrément 
à  connaître  tout  ce  qui  s'achetait  et  se  débitait , 
s'élaborait  ou  se  frelatait  dans  les  magasins  du 
patron  ;  et  l'idée  lui  vint  à  la  longue  de  s'élancer 
à  de  plus  hautes  destinées  :  son  ambition ,  son 
rêve  fut  de  devenir  pharmacien.  C'est,  nous  le 
présumons,  dans  cette  vue  qu'il  se  rendit  à  Paris, 
où  sans  rompre  encore  avec  le  comptoir  du  dro- 
guiste il  suivit  quelques  cours  de  près  ou  de  loin 
relatifs  à  la  matière  médicale  et  à  la  thérapeu- 
tique. C'était  à  peu  près  en  1827.  Il  venait  alors 
de  se  mettre  en  possession  d'un  très-modeste 
héritage;  et  quelques  récentes  économies  aidant, 
il  pouvait  tant  bien  que  mal  et  en  observant  sou- 
vent les  vigiles  se  soutenir  à  Paris.  Nous  ne  sau- 
rions affirmer  cependant  qu'il  ait  pris  des 
inscriptions  comme  élève  en  pharmacie,  ni  qu'il 
ait  persévéré  un  peu  longtemps  dans  ses  projets  ; 
et  nous  le  trouvons  vers  1830  dans  une  chambrette, 
l'hiver  sans  poêle  et  l'été  sans  jalousie,  cultivant 
la  science  comme  amateur  et  cherchant  par  des 
expériences  la  pierre  philosophale  comme  tous, 


chimistes  et  autres,  la  recherchent  aujourd'hui.  En 
1833  il  publiait  le  résultat  de  ses  travaux  sur  l'em- 
ploi du  chlore  contre  la  phthisie  pulmonaire.  L'an- 
née suivante  vinrent  des  recherches  sur  les  diverses 
espèces  de  charpies ,  dont  il  s'était  fait  grande  con- 
sommation à  la  suite  de  juillet  1830,  et  notam- 
ment sur  la  charpie  vierge.  Vers  le  même  temps 
la  philanthropie  et  la  réclame  se  mirent  à  faire 
grand  bruit  des  tablettes  de  gélatine  que  l'on 
préconisait  comme  succédanées  des  tablettes  de 
bouillon  et  comme  pouvant  sans  auxiliaire  d'au- 
cune sorte  suffire  indéfiniment  à  l'alimentation. 
En  dépit  de  quelques  suffrages  savants  trop  vite 
acquis  à  cette  exagération  et  en  dépit  du  grand 
nom  de  Darcet  dont  on  se  recommandait,  comme 
si  Darcet  avait  prétendu  faire  de  son  invention  la 
panacée  universelle,  Gannal  entra  dans  la  lice  pour 
combattre  les  marchands  de  gélatine  ;  et  aux  dithy- 
rambes de  l'apothicaire,  il  opposa  tout  simplement 
sa  propre  expérience  et  celle  de  toute  sa  famille, 
qu'il  avait  ainsi  que  lui-même  tenté  de  nourrir 
exclusivement  de  gélatine,  mais  qu'il  avait  été 
forcé  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines  de 
remettre  ainsi  que  lui-même  au  régime  normal 
des  biftecks  et  des  rognons  sautés.  Tous,  avait-il 
soin  d'ajouter,  tous  hommes  et  femmes ,  tous 
grands  et  petits,  tous  maîtres  et  domestiques, 
s'étaient  sentis  exténués,  mal  nourris  et  languis- 
sants pendant  l'épreuve  ;  tous  depuis  l'addition  de 
mets  usuels  à  la  gélatine  avaient  recouvré  la  force, 
l'entrain,  les  couleurs  et  la  santé.  En  s'exprimant 
ainsi  Gannal  ne  prétendait  pas  que  la  gélatine  n'eût 
aucune  qualité  alimentaire.  Seulement,  tout  en  ad- 
mettant son  mérite,  il  le  restreignait  et  il  prévenait 
la  consécration  d'une  erreur  bien  près  alors  de 
passer  à  l'état  d'axiome ,  qu'avec  des  tablettes  de 
gélatine  on  pourrait  tenir  sur  pied  une  armée,  un 
équipage,  une  population  entière  en  cas  de  siège. 
Cette  erreur  échoua,  l'osmazôme  reprit  ses  droits, 
et  même  on  comprit  que  les  tablettes  de  bouillon 
bien  qu'unissant  l'osmazôme  à  la  gélatine  pour- 
raient à  leur  tour  devenir  insuffisantes  à  la  longue, 
et  qu'en  fin  de  compte  toute  alimentation  satis- 
faisante avait  aussi  pour  condition  Ta  variété,  si 
l'on  ne  veut  aboutir  au  scorbut,  à  l'atonie,  au 
dégoût  des  fonctions  vitales.  A  vrai  dire,  nous 
croyons  qu'en  dernière  analyse  ces  résultats  se 
seraient  fait  jour,  même  sans  la  participation  que 
Gannal  prit  à  la  discussion  ;  cette  participation 
n'en  est  pas  moins  un  fait  qu'un  historien  doit 
enregistrer.  Cette  participation  d'ailleurs,  l'ayant 
posé  dans  l'Institut,  au  milieu  duquel  il  fut  admis 
à  proclamer  ses  résultats ,  avec  un  peu  plus  de 
fracas  peut-être  qu'il  n'eût  été  nécessaire,  com- 
mença certainement  à  le  tirer  de  l'obscurité  en 
donnant  du  retentissement  à  son  nom.  Il  ne 
cessa  pas  d'ailleurs  de  tenir  tant  qu'il  le  put  la 
renommée  en  éveil.  La  gélatine  l'avait  amené  à 
la  conservation  des  denrées  alimentaires  :  de 
celle-ci  à  la  conservation  en  général  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  La  zoologie  avait  depuis  le  commen- 
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cément  du  siècle,  et  plus  encore  depuis  le  rétablis- 
sement de  la  paix  européenne  réalisé  d'immenses 
progrès,  qui  même  depuis  et  maigre'  la  mort  de 
l'illustre  Cuvier,  n'allaient  pas  se  ralentissant  : 
l'anatomie  comparée  e'tait  de  plus  en  plus  domi- 
nante; la  dissection  e'tendue  à  plus  d'objets  se  fai- 
sait plus  exigeante  en  même  temps  que  plus 
ardue;  un  art  nouveau,  la  taxidermie,  naissait 
et  remplaçait  les  grossiers  proce'de's  d'empaille- 
ment  auxquels  la  science  naissante  et  novice  en- 
core avait  e'te'  forcée  de  se  borner  et  qui  retardaient 
son  essor.  Gannal  porta  son  activité'  de  ce  côte', 
ou  plutôt  concentra  sur  ce  point  unique  cette 
activité'  que  jusqu'alors  il  avait  laisse'e  s'égarer  sur 
diverses  branches.  Il  commença  par  soumettre  à 
l'Acade'mie  de  médecine  des  procédés  pour  la 
conservation  des  matières  animales.  MM.  Dumas, 
Bréchet  et  Dizé  furent  délégués  par  l'Académie 
pour  les  examiner  à  fond,  avec  le  soin  que  récla- 
mait la  matière  ;  et  si  le  rapport  par  lequel  ils 
récapitulèrent  leurs  impressions  n'était  pas  aussi 
riche  d'éloges  que  l'eût  souhaité  Gannal,  il  recon- 
naissait cependant  l'efficacité  de  sa  méthode  (la 
solution  d'acétate  d'alumine  à  18°  Baumé),  du 
moins  pour  les  cinq  ou  six  mois  auxquels  s'était 
bornée  l'expérience  (fév.-août  1837).  Il  parla 
tout  haut  alors  d'autres  entreprises  évidemment 
rattachables  au  même  principe  :  il  ne  s'agissait 
plus  simplement  de  conserver  des  échantillons 
zoologiques,  futurs  décors  des  grands  musées  d'his- 
toire naturelle  ou  les  tristes  lambeaux  humains 
réservés  au  scapel  de  l'anatomiste  ;  il  se  proposa 
la  conservation  intégrale ,  éternelle  ou  du  moins 
indéfinie,  des  dépouilles  humaines.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  redire  qu'il  n'était  pas  le  premier  à 
qui  ce  problème  fût  venu  en  tête.  Qui  n'a  oui 
parler  de  ces  étonnantes  momies  d'Egypte  dont 
la  plus  nouvelle  date  de  seize  ou  dix-huit  siècles 
au  moins  et  dont  plusieurs  certes  en  comptent 
trente  ou  davantage  ?  Qui  ne  sait  que  les  Guanches 
à  l'extrémité  ouest  de  l'Afrique,  que  dans  l'Amé- 
rique méridionale  les  Péruviens  se  livraient  fré- 
quemment aux  mêmes  pratiques  à  l'égard  de 
leurs  morts  privilégiés?  Qui  ne  sait  que  même  au 
moyen  âge,  ce  mode  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs, quoique  bien  déchu  et  rarement  en  vi- 
gueur, ne  tomba  pas  en  désuétude,  et  qu'à  partir 
du  17e  siècle,  il  reconquit  une  ample  place  dans 
les  cérémonies  funéraires  des  cours  et  des  grandes 
maisons?  Malheureusement  l'art  n'avait  pas  fait 
ou  du  moins  l'on  ne  peut  démontrer  que  l'art  eût 
fait  de  notables  progrès  depuis  l'époque  égyp- 
tienne; et  ses  procédés  usuels  connus  offraient 
autant  ou  plus  que  par  le  passé  des  circonstances 
douloureuses  pour  l'imagination  et  froissantes 
pour  la  délicatesse  ou  pour  la  pudeur  des  familles. 
Hérodote  nous  a  transmis  les  détails  hideux  de 
cette  lacération  du  corps  (pendant  soixante-dix 
jours!),  de  cette  ablation  des  entrailles,  de  cette 
extraction  de  partie  du  cerveau  par  les  narines 
tandis  que  l'autre  était  dissoute  par  des  agents 


corrosifs.  Les  monuments  des  hypogées  et  la 
lecture  des  hiéroglyphes  nous  ont  appris  que  les 
viscères  n'étaient  pas  même  toujours  replacés 
dans  le  corps  et  qu'ils  étaient  éparpillés  dans 
quatre  vases  sous  la  garde  de  quatre  génies  de 
l'Amenti.  Les  embaumements  de  seconde  et  de 
troisième  classe  étaient  encore  plus  cavaliers  et 
répugnent  davantage.  Nous  glissons  sans  même 
en  dire  un  mot,  sur  les  modifications  que  les 
âges  suivants,  y  compris  les  deux  derniers 
siècles  apportèrent  à  cette  enfance  de  l'art  et 
dont  plusieurs  sont  vraiment  révoltantes.  Qu'il 
nous  suffise  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux 
de  médecine  qui  nous  montrent  il  n'y  a  pas  qua- 
rante ans  Boudet,  lorsqu'il  n'immergeait  pas  dans 
une  mer  de  sublimé  corrosif,  s'en  tenait  encore 
comme  les  anciens  embaumeurs  de  la  Thèbes  aux 
cent  portes  à  ouvrir  «  largement  »  sur  le  côté  la 
cavité  ventrale,  à  dépecer  «  largement  »  les  viscères 
eux-mêmes,  à  les  bourrer  «  largement  »  d'aroma- 
tes, à  saupoudrer  «  largement  »  les  vides  qu'of- 
frent soit  les  intestins,  soit  l'abdomen  de  poudres 
antiseptiques,  etc.,  etc.  Tout  était  «  large  »  dans 
ces  méthodes  largement  primitives,  etpour  lesquel- 
leson  ne  manquait  pas  de  se  faire  largement  payer. 
Il  est  vrai  que  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'il- 
lustre Buysch  semble  avoir  usé  pour  ses  merveil- 
leuses préparations  de  moyens  moins  sauvages  et 
que,  lorsqu'il  est  question  de  celles-ci,  c'est  tou- 
jours d'injections  que  l'on  parle.  Mais  quelles 
étaient  ces  injections?  Ruysch  a  eu  le  tort  d'en  faire 
mystère  à  la  postérité  en  n'en  dévoilant  le  secret 
qu'à  son  fils.  Et  par  quelle  voie  se  pratiquaient 
ces  injections?,  n'était-ce  pas  tout  simplement 
par  la  voie  splanchnique ,  comme  dans  le  vieil 
embaumement  de  deuxième  et  de  troisième  classe? 
On  peut  présumer  que  non.  Mais  enfin  on  l'ignore. 
Tout  était  donc  encore  à  faire  pour  arriver  à  sortir 
de  la  routine  égyptienne,  pour  s'épargner  les  mu- 
tilations, pour  porter  jusque  dans  les  détails  d'un 
dernier  et  triste  office  ce  respect  que  l'homme  doit 
à  la  dépouille  humaine.  A  notre  siècle  l'honneur  de 
s'être  posé  ce  problème  comme  une  nécessité,  et 
d'en  léguer  ou  complètement  ou  peu  s'en  faut  la 
solution  aux  âges  suivants!  Gannal  a  certes  été 
pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  A-t-il  été  le  seul 
auquel  il  faille  en  référer  le  mérite?  Ici  nous  al- 
lons surtout  laisser  parler  les  faits,  en  ne  les  cou- 
pant que  par  peu  de  réflexions  et  de  remarques. 
D'abord  posons  en  fait  que  dans  ce  qu'on  appelle 
l'embaumement  parle  procédé  Gannal ,  il  est  deux 
points  à  distinguer.  L'un  c'est  la  suppression  de 
la  mutilation  des  régions  abdominales  grâce  à 
l'incision  de  la  veine  carotide  qui  seule  recevra 
pour  l'envoyer  dans  tout  le  système  des  vaisseaux 
sanguins  et  de  là  par  imbibition  dans  tout  le  corps 
la  solution  antiseptique  ;  l'autre  c'est  le  choix  même 
et  la  composition  de  la  solution.  Notons  à  pré- 
sent, d'une  part,  que  le  célèbre  chimiste  suédois 
Berzélius  fit  mention  dans  un  de  ses  cours  publics 
en  1833  d'un  cadavre  parfaitement  conservé  par 
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l'injection  de  l'acide  pyroligneux  ;  de  l'autre  que 
les  journaux  de  la  péninsule  en  1835  livraient  à  la 
publicité'  le  proce'de'  d'embaumement  du  docteur 
Tranchina  de  Naples,  qui  pour  son  ope'ration  se 
contentait  d'injecter  par  la  carotide  le  corps  à 
pre'server,  et  dont  le  liquide  préservateur  e'tait 
l'acide  arse'nieux  en  solution  dans  une  eau  colore'e 
par  du  minium  ou  du  cinabre.  Or,  Gannal,  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  ne  se  porta  qu'un  peu  plus 
tard  comme  innovateur  dans  l'art  de  conserver  les 
matières  animales;  et  nous  ne  voyons  pas  que  ja- 
mais il  ait  avant  1856,  par  communication  aux 
corps  savants  ou  à  des  journaux  ou  à  des  amis 
dont  la  science  et  la  haute  bonne  foi  fassent  au- 
torite' ,  e'mis  du  moins  la  pre'tention  d'avoir  trouvé 
un  nouveau  mode  d'embaumement.  Certainement 
cela  ne  prouve  rigoureusement  rien  contre  une 
priorité  d'invention  de  sa  part,  mais  cela  ne  per- 
met pas  de  l'ériger  en  fait  certain  et  patent ,  en- 
core moins  en  fait  officiel.  Somme  toute,  voici  ce 
qui  reste  incontestablement  à  Gannal.  1°  Quant  au 
choix  et  à  la  composition  de  l'antiseptique,  il  ne 
plagia  point  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  n'em- 
ploya jamais  l'acide  pyroligneux,  et  que  l'inter- 
vention de  l'arsenic  chez  lui  ne  joue  qu'un  rôle 
auxiliaire,  tandis  que  chez  le  docteur  napolitain 
c'est  l'arsenic  qui  forme  l'essence  du  préservatif, 
où  le  plomb  à  l'état  de  peroxyde  et  le  mercure  à 
l'état  de  sulfure  ne  figure  que  pour  servir  à  con- 
stater par  la  coloration  l'imbibition  des  tissus  : 
jusqu'ici  donc  Gannal  n'est  ni  copiste  ni  contre- 
facteur, il  s'inspire  de  travaux  récents  qui  l'ont 
précédé,  voilà  tout,  et  il  ne  s'en  inspire  qu'en  les 
modifiant.  2°  Quant  au  remplacement  de  la  muti- 
lation abdominale  par  l'injection  du  système  ner- 
veux au  moyen  de  la  carotide,  s'il  copie  quel- 
qu'un ,  ce  n'est  tout  au  plus  que  Tranchina,  dont 
tel  était  bien  le  procédé  :  Berzélius  dans  sa  men- 
tion de  l'acide  pyroligneux  comme  empêchant  la 
putréfaction  n'avait  donné  aucun  détail  technique 
ou  pratique ,  et  rien  ne  disait  si  l'injection  préser- 
vatrice avait  été  splanchnique  (procédé,  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  relaté  par  Hérodote  lui-même) 
ou  avait  eu  lieu  par  une  voie  sanguine.  Il  en  résulte 
donc  que  si  Gannal  ne  dut  pas  à  son  propre  génie 
l'idée  de  l'injection  par  la  carotide,  il  fut  du  moins 
merveilleusement  prompt  à  en  saisir  toute  la  por- 
tée et  à  l'appliquer  en  grand.  Nous  irions  volon- 
tiers plus  loin  ;  et  nous  serions  porté  à  croire  que 
cette  idée  même,  il  ne  la  prit  pas  à  son  prédéces- 
seur de  Naples  et  que  tous  deux  la  trouvèrent  en 
même  temps,  quoique  la  priorité  matérielle  et 
constatée  soit  acquise  à  Tranchina.  Qu'est-ce  en 
effet  que  l'injection  par  la  carotide?  C'est  l'appli- 
cation à  l'embaumement  de  ce  qui  depuis  deux 
siècles  se  pratiquait  dans  les  amphithéâtres  ana- 
tomiques  pour  l'étude  des  vaisseaux  sanguins.  S'il 
y  a  quelque  chose  d'inconcevable ,  c'est  que  l'on 
n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  cette  application;  mais 
certes  elle  ne  pouvait  tarder.  L'extension  des 
études  de  zoologie  comparée,  en  nécessitant  tant 


de  dissections  en  sus  de  celles  qu'appellent  les 
études  médicales,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
là;  et  il  n'est  pas  étrange  que  plusieurs  esprits  à 
la  fois,  méditant  et  sur  la  vieille  injection  égyp- 
tienne et  sur  les  injections  restées  à  l'état  d'énig- 
mes de  Ruysch  aient  pensé  en  même  temps  à 
l'injection  des  vaisseaux  sanguins  comme  voie 
d'embaumement.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hy- 
pothèse, Gannal  tenait  beaucoup  à  passer  pour 
l'inventeur  de  l'injection  par  la  carotide  ,  dont 
matériellement  il  ne  peut  être  pris  que  pour  le 
premier  importateur  en  France  ;  et  bientôt  il  eut 
soin  de  se  faire  breveter  par  l'État  pour  un  nou- 
veau mode  d'embaumement  :  le  brevet,  au  dire 
de  quelques  écrivains  mal  informés,  remonterait  à 
1855,  mais  lui-même  dans  un  de  ses  procès  en  a 
fixé  la  date  à  1837.  Le  liquide  antiseptique  dont  il 
se  servait  alors  n'était  plus  la  solution  d'acétate 
d'alumine.  C'était,  suivant  des  déclarations  qu'il 
fit  plus  tard,  une  solution  de  sulfate  simple  d'a- 
lumine dans  la  proportion  d'un  kilogramme  de 
sulfate  pour  cinq  cents  grammes  d'eau,  que  plus 
tard  il  échangea  contre  un  mélange  à  parties 
égales  de  sulfate  d'alumine  et  de  chlorure  d'alumi- 
nium marquant  54°  à  l'aréomètre  deBaumé,  mais 
probablement  au  sulfate  et  à  l'eau  était  uni,  nous 
ne  savons  à  quelle  dose  et  sous  quelle  forme,  un 
appoint  d'arsenic.  Plus  tard  en  effet,  au  moins  en 
deux  grandes  occasions,  ses  préparations  four- 
nirent trop  de  ce  périlleux  métal  pour  n'être  là 
que  par  exception  ou  par  hasard;  et  nul  doute 
que  dans  les  commencements  de  ses  essais  il  n'ait 
usé  de  cet  élément  plus  librement  qu'à  toute  épo- 
que ultérieure  de  sa  vie.  Personne  encore  en  1837 
ne  s'était  ému  à  l'idée  de  matières  vénéneuses  em- 
ployées dans  l'embaumement,  au  contraire,  tous 
les  phraséologistes,  académiciens  en  herbe  et  au- 
tres, auraient  plutôt  été  disposés  à  s'émerveiller 
en  belles  périodes  à  la  Fénélon  ou  à  la  Buffon  des 
caprices  infinis  et  de  la  variété  des  ressources  im- 
prévues de  la  nature  en  voyant  les  mêmes  substan- 
ces désorganiser  si  promptement  les  tissus  vivants, 
les  préserver  si  victorieusement  après  la  mort  : 
les  poisons,  il  faut  le  dire,  faisaient  encore  pres- 
que tous  les  frais  des  embaumements  :  c'est  en- 
core ainsi  qu'en  mars  1844  et  bien  après  l'entrée 
en  scène  de  Gannal,  le  maréchal  d'Erlon  était 
embaumé  par  Broc  avec  du  deutochlorure  de  mer- 
cure (toujours,  on  le  voit,  le  sublimé  corrosif, 
moins  le  nom!)  et  de  l'acide  arse'nieux,  auxquels 
n'étaient  unis  que  quelques  grammes  d'essences 
aromatiques  (girofle,  lavande  et  néroli).  Personne 
non  plus  n'avait  fixé  les  yeux  du  gouvernement 
sur  l'embarras  où  pourrait  se  trouver  un  jour  la 
médecine  légale  et  la  justice  en  présence  d'une 
mort  où  l'on  soupçonnerait  l'empoisonnement  par 
l'arsenic,  mais  où  l'auteur  de  l'empoisonnement 
aurait  gratifié  sa  victime  des  honneurs  de  l'embau- 
mement par  un  liquide  arsenical.  Naturellement 
donc,  nous  sommes  convaincu  que  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  carrière  d'embaumeur,  Gan- 
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nal  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  mêler  ou  l'acide 
arse'nieux  ou  l'arsenic  à  sa  solution.  Quelques 
temps  il  n'eut  guère  que  des  succès  et  crut  avoir 
fixé  un  clou  à  la  roue  de  la  fortune.  11  avait  souf- 
fert la  gène  et  presque  la  pauvreté,  il  rêvait  l'o- 
pulence; au  lieu  d'aimer  la  science  pour  la  science, 
il  l'aimait,  à  présent  du  moins,  pour  l'argent 
qu'elle  peut  donner;  pour  lui  désormais,  comme 
pour  un  capitaliste,  une  découverte  n'avait  de  prix 
que  comme  industrie.  11  résolut  au  bout  de  quel- 
ques épreuves  heureuses  de  se  faire  des  embau- 
mements une  spécialité,  puis,  comme  l'appétit 
vient  en  mangeant,  un  monopole.  L'odontine, 
le  racahout  des  Arabes  l'empêchaient  de  dormir. 
Et  lui  aussi  se  sentait  né  pour  tenir  boutique  d'un 
élixir  quelconque.  11  entendait  à  merveille  l'art  du 
prospectus  et  celui  de  la  réclame  ;  et  la  pudeur  ne 
le  gênait  pas.  Bientôt  les  journaux  battirent  la 
grosse  caisse  autour  de  son  nom ,  ses  circulaires 
inondèrent  Paris  et  coururent  les  départements,  il 
choisit  des  correspondants  pour  le  représenter 
dans  les  provinces;  et,  devenu  ou  s'apprètant  à 
devenir  fabricateur  en  grand,  maintes  fois  il 
expédia  cachetées,  parafées  et  scellées  de  son 
sceau  les  bouteilles  momilicatrices.  11  fit ,  Dieu  ou 
Méphistophélès  aidant,  une  bague  au  Carrousel 
annuel  des  prix  Montyon.  Il  fut  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  quand,  lors  de  la  mort  de  M.  de  Quélen, 
le  bruit  courut  que  le  nobilissime  archevêque, 
par  une  clause  expresse  de  son  acte  testamen- 
taire ,  avait  demandé  que  son  corps  avant  d'être 
déposé  dans  le  monument  fût  confié  aux  soins  du 
docteur  Gannal...  (Nos  recherches  ne  nous  ont  pas 
fait  connaître  par-devant  quelle  faculté  de  méde- 
cine Gannal  avait  été  décoré  du  bonnet.  N'importe  ! 
Docteur  ou  non,)  Gannal  un  moment  fut  en  passe 
de  s'imaginer  qu'il  allait  devenir  non  l'embau- 
meur des  princes,  ducs,  marquis,  évèques  et  cha- 
noines (foin  d'une  clientèle  si  clairsemée!  ),  mais 
l'embaumeur  général  de  France,  de  Navarre  et 
d'Algérie ,  mais  un  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  qu'il  allait  avec  ses  bouteilles  faire  sau- 
ter la  banque  des  pompes  funèbres.  Un  peu  plus, 
il  eût  mis  son  julep  en  actions;  et  si  quelque 
«  rott-borough  »  de  notre  belle  France  électorale 
l'eût  envoyé  à  la  chambre  législative ,  il  eût  au 
nom  de  l'hygiène  et  de  la  morale  publique  élu- 
cubré  quelque  projet  de  loi  disposant  qu'à  l'avenir 
toute  inhumation  serait  précédée  d'embaume- 
ment (Oh  M.  Josse!),  et  comme  dès  lors,  sui- 
vant les  chances  variées  d'adoption  ou  de  répul- 
sion ou  d'ajournement  ou  d'amendement  du  pro- 
jet, les  certificats  de  promesse  d'action  auraient 
haussé,  baissé,  oscillé  de  toutes  façons  à  la  Bourse  ! 
Mais  le  pot  au  lait  chuta.  Tout  le  inonde,  même 
au  Faubourg,  ne  crut  pas  la  dernière  parole  de 
M.  de  Quélen  un  mandement.  Gannal  éprouva  le 
déboire  de  voir  beaucoup  d'illustres  morts ,  avant 
la  dernière  visite  à  St-Thomas  d'Aquin  ou  à  St- 
Roch,  remis,  comme  par  le  passé,  à  des  pharma- 
ciens ou  médecins  qui  ne  lui  payaient  pas  tribut. 
XV. 


Tel  fut  entre  autres,  en  1842,  le  duc  d'Orléans,  si 
prématurément  ravi  à  la  France  ainsi  qu'aux 
siens;  et  tel  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  le  ma- 
réchal d'Erlon  en  1844.  Puis  la  jalousie  s'en  mêla, 
et  à  la  longue  la  science  pure,  à  laquelle  nous 
ne  saurions  prêter  d'arrière-pensées  ou  de  vues 
mercantiles,  et  enfin  l'administration.  C'est  en 
cette  même  année  1844  que  la  lutte  commença 
sérieusement,  par  un  procès  en  Corse.  Ce  n'était 
pas  absolument  le  premier.  Déjà  la  ville  de  Sens 
avait  été  le  théâtre  d'un  curieux  débat  judiciaire 
où  Gannal  figurait  en  qualité  de  plaignant.  Un 
médecin  de  cette  ville  avait  embaumé  en  injec- 
tant, nous  ne  savons  quelle  solution,  mais  une 
autre  solution  que  celle  dont  Gannal  faisait  usage, 
par  la  carotide.  L'ambitieux  chimiste,  qui  croyait 
la  carotide  sa  propriété,  vit  soudain  dans  l'em- 
ploi de  cette  méthode  un  attentat  à  son  brevet,  et 
le  contrefacteur  prétendu  fut  assigné.  Mais  mal- 
gré la  fine  argumentation  du  spirituel  avocat  de 
Gannal,  l'inculpé  fut  renvoyé  de  la  plainte,  et 
l'embaumeur  général  en  fut  pour  ses  frais  de  pre- 
mière instance  et  d'appel.  Même  incident,  mêmes 
prétentions,  mêmes  péripéties  en  Corse;  mais 
cette  fois  le  démêlé ,  dit  «  Embaumement  Cipriani  » 
(du  nom  du  défunt)  fut  plus  remarqué.  M.  Marchai 
de  Calvi  s'était  permis  un  embaumement  sans 
le  permis  et  sans  le  nouveau  liquide  d'immorta- 
lité du  chimiste  alsacien.  Derechef  Gannal  se  fâ- 
cha tout  rouge  et  le  poursuivit  en  contrefaçon , 
non  comme  ayant  usé  de  la  composition  mo- 
nopolisée, mais  comme  ayant  pratiqué  des  in- 
jections par  la  carotide,  injections  qui,  elles 
aussi,  suivant  Gannal,  étaient  comprises  dans  son 
brevet.  La  justice  ne  vit  là  qu'une  querelle  d'Alle- 
mand ,  et  il  fut  débouté  de  ses  prétentions,  en 
première  instance,  parce  que  les  juges  dirent  que 
l'injection  par  la  carotide  n'était  pas  valablement 
brevetable ,  vu  que  ce  serait  faire  de  la  carotide 
une  marchandise  et  que  jamais  le  corps  humain 
ne  peut  être  réputé  marchandise,  en  appel ,  sur 
ce  que  l'injection  par  la  carotide  était  connue  et 
avait  été  décrite  avant  le  brevet  de  1857.  Que  ce 
soit  le  premier  considérant  ou  bien  le  second  qui 
représente  le  mieux  les  vrais  principes,  Gannal 
après  ce  double  arrêt  s'en  tint  là  pour  le  moment. 
Mais  dès  l'année  suivante  un  autre  orage  surgit 
d'un  autre  point  de  l'horizon.  Un  honorable  pro- 
fesseur de  chimie  de  Rouen  (M.  Morin)  vint  lire 
(14  mars  1845)  à  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  «  quelques  mots  sur  l'embaumement  par  le 
«  procédé  Gannal  »  et  affirma  qu'il  venait  de  con- 
stater dans  un  très-menu  fragment  d'un  cadavre 
conservé  par  le  liquide  qu'expédiait  ce  chimiste 
à  ses  dépositaires  de  province  une  «  quantité 
considérable  »  d'arsenic;  du  5  au  10  avril  suivant, 
un  autre  chimiste  et  un  médecin  (MM.  Girardin  et 
Avenel) examinaient,  sur  la  réquisition  du  maire, 
un  autre  corps  semblablement  traité  seize  mois 
auparavant  par  le  même  correspondant  rouen- 
nais,  et  obtenaient  également  par  l'appareil  de 
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Marsh  des  «  taches  abondantes  »  d'arsenic  ;  et  vai- 
nement Gannal  tentait  de  répondre,  du  moins 
sur  le  «  quantum  »  ;  puis  plus  sage  faisait  le 
mort  et  ne  sonnait  plus  mot  pour  ne  pas  donner 
de  retentissement  au  débat  :  les  déclarations  et 
les  conclusions  du  rapport  normand  n'avaient 
déjà  fait  que  trou  de  bruit  pour  la  prospérité  de 
son  établissement;  et  le  29  octobre  1846  parut  la 
fameuse  ordonnance  réglementaire  dont  l'arti- 
cle 10,  évidemment  provoqué  par  les  analyses 
rouennaises,  prohibait  sans  exception  l'emploi  des 
poisons  et  pour  le  chaulage  et  pour  l'embaume- 
ment. Gannal  alors  proclama  plus  haut  que  ja- 
mais, tantôt  que  depuis  tel  jour  tel  mois  telle 
année  (sur  lesquels  il  n'était  pas  invariable)  jamais 
parcelle  d'arsenic  n'avait  habité  ses  bouteilles, 
tantôt  qu'à  partir  de  l'ordonnance  son  liquide  dé- 
finitif ne  contenait  plus  ni  arsenic  métallique  ni 
préparation  arsenicale.  Non  seulement  ces  dé- 
clarations, très -catégoriques  chacune,  quoique 
assez  souvent  contradictoires,  ne  persuadaient  pas 
tout  le  monde ,  mais  le  scepticisme  se  formulait 
tout  haut  soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les 
pamphlets,  vade  mecum  et  prospectus.  Tous  les 
jours  c'étaient  annonces  nouvelles,  réclamations, 
récriminations,  défis,  relevés  de  bévues  ou  procès- 
verbaux  de  mésaventures.  Un  de  ces  défis  surtout 
fixait  alors  l'attention.  MM.  Suquet  etDupré,  sans 
contredit  les  plus  acérés  de  ses  antagonistes, 
avaient  relevé  le  gant  que  Gannal  jetait  à  tous; 
et,  l'Académie  alors  royale  de  médecine  y  consen- 
tant, il  avait  été  stipulé  que  les  deux  rivaux  com- 
paraîtraient en  champ  clos  par-devant  les  com- 
missaires choisis  par  elle,  qu'ils  embaumeraient 
chacun  leur  cadavre  séance  tenante  sous  l'œil  de 
ceux-ci,  avec  leurs  liquides  préalablement  recon- 
nus catholiques  et  canoniques,  c'est-à-dire  purs  de 
tout  mélange  vénéneux  ,  que  les  deux  corps  se- 
raient inhumés  dans  le  jardin  de  l'École  pratique, 
puis  enfin  qu'au  bout  d'un  an  ou  plus  on  ouvri- 
rait les  cercueils  et  qu'on  décrirait  l'état  de  cha- 
cune des  dépouilles  mortelles.  Déjà  le  premier 
acte  de  cette  grande  épreuve  avait  eu  lieu  vers  la 
fin  de  décembre  1845,  et  là  Gannal  avait  eu 
encore  une  fois  à  maudire  l'appareil  de  Marsh  :  le 
liquide  avec  lequel  il  comptait  opérer  avait  été 
atteint  et  convaincu  de  n'être  pas  vierge  d'arse- 
nic, et  il  s'était  vu  dans  l'obligation  d'exhiber  un 
autre  flacon  qui  probablement  lui  inspirait  moins 
de  confiance,  mais  avec  lequel  il  lui  fallut  opérer 
sans  y  mêler  une  goutte  du  premier.  C'est  quel- 
ques mois  après  le  promulgué  de  l'ordonnance 
de  1846  (exactement  c'est  le  11?  février  1847) 
qu'après  un  séjour  de  plus  d'un  an  en  terre  fu- 
rent exhumés  les  deux  corps,  et  les  commissaires 
reconnurent  que  l'un  se  comportait  parfaitement 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  et  qu'aban- 
donné à  l'air  libre,  il  devenait  dur  comme  du 
bois  ou  de  la  pierre,  tandis  que  l'autre,  hélas! 
était  avarié  :  cet  autre  c'était  celui  qu'avait  pré- 
paré Gannal.  On  comprend  à  quel  point  cet  in- 
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succès  lui  fut  sensible,  et  combien  surtout  il  fut 
peiné  de  la  publicité  que  nécessairement  reçut  le 
rapport  des  médecins  préposés  à  cette  épreuve 
comparative,  publicité  à  laquelle  le  triomphateur 
donna  sans  ménagement  et  par  tous  les  moyens 
tout  l'éclat  possible.  Il  protesta  par-devant  l'Aca- 
démie, et  même  il  protesta  cinq  fois  de  suite  : 
toutefois  on  remarqua  que  ses  protestations  al- 
laient sans  cesse  diminuant  de  volume  et  que  la 
dernière  se  réduisait  à  deux  pages.  Pour  nous, 
juge  impartial, 

La  longueur  du  papier  ne  fait  rien  à  l'affaire  : 

évidemment  le  mécontent  ne  pouvait  indéfini- 
ment répéter  ses  imputations  ou  ses  phrases  tout 
au  long  ,  il  ne  devait  à  chaque  réplique  que  rap- 
peler abréviativement  les  arguments  développés 
par  le  passé,  en  ajoutant  quelques  mots  en  cas 
d'objections.  Quant  au  fond  des  choses ,  malheu- 
reusement il  ne  pouvait  avoir  vraiment  raison  : 
tenter  de  faire  planer  les  soupçons  de  partialité 
sur  les  juges  ou  de  supercheries  déloyales  (et  c'est 
ce  qu'il  fit)  sur  l'adversaire  parce  que  le  jardin  de 
l'École  pratique  était  à  lui,  c'était  traîner  miséra- 
blement le  combat  en  blessé  qui  perd  son  sang  et 
qui  se  cramponne  machinaleinent  à  des  armes 
désespérées.  Qu'il  y  eût  eu  dans  cette  mise  en 
scène  un  peu  d'intrigue ,  un  peu  de  coterie ,  un 
peu  d'exagération  des  faits  en  faveur  du  concur- 
rent heureux,  on  pourrait  le  soupçonner;  mais 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  admettre.  Le  fait  majeur, 
le  fait  accablant,  l'imperfection  de  conservation 
ce  jour-là  par  son  liquide,  n'avait  pu  ni  être  créé 
par  son  rival  ni  falsifié  par  les  auteurs  du  rapport. 
Nous  sommes  loin  d'en  conclure,  nous,  comme 
souvent  ses  ennemis  le  firent  ou  voulurent  le  faire 
croire,  à  l'impuissance  radicale  de  Gannal  comme 
embaumeur  :  les  témoignages  très-formels  et 
très-curieux  des  trois  savants  de  Rouen  ,  dont 
certes  nul  ne  peut  être  suspect  d'indulgence , 
font  justice  de  cette  thèse;  il  en  résulte  seule- 
ment que  Gannal  ne  savait  pas  embaumer  sans 
arsenic.  Nul  doute  pour  nous  que  si  son  premier 
échantillon ,  celui  qui  fut  rejeté  comme  arseni- 
fère,  lui  eût  été  laissé  pour  parfaire  son  opéra- 
tion, il  n'eût  réussi  là  comme  à  Rouen;  mais 
obligé  de  se  servir  d'un  liquide  moins  riche  en 
principes  antiseptiques  et  qu'il  ne  tenait  là  que 
comme  encas,  il  manqua  son  coup.  N'outrons 
donc  rien  et  d'un  mécompte  exceptionnel  ne  ti- 
rons pas  d'induction  générale.  Suquet  injectait 
par  l'artère  poplitale  du  sulfite  de  soude  et  du 
chlorure  de  zinc  :  nul  doute  donc  que  ces  deux 
sels  ne  l'emportent  comme  antiseptiques,  soit  sur 
le  sulfate  d'alumine  seul ,  soit  sur  le  sulfate  d'alu- 
mine et  le  chlorure  d'aluminium  non  corroborés 
d'arsenic,  mais  voilà  tout,  et  il  reste  toujours  et 
possible  et  probable,  nous  disons  presque  «  il  reste 
«  certain  ,  »  que  plus  d'une  fois,  l'arsenic  aidant, 
ce  sulfate  ou  seul  ou  uni  au  chlorure  d'aluminium 
eut  l'efficacité  que  Gannal  prétendait  être  son 
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apanage  toujours,  au  cas  même  de  l'élimination 
de  l'arsenic.  Le  vainqueur  du  11  février  ne  con- 
tint pas,  on  le  devine,  sa  jubilation  dans  les  bor- 
nes que  nous  indiquons.  Les  protestations  plus 
que  ve'he'mentes  de  Gannal  achevèrent  de  l'exal- 
ter; et  dans  son  exaspération  croissante  il  fit  tout 
pour  représenter  Gannal  comme  un  ignorant,  un 
intrigant,  un  charlatan,  qui  faisait  semblant 
d'embaumer  avec  un  mauvais  orvie'tan  et  dont  les 
pratiques  blessaient  la  pudeur  Notons  en  pas- 
sant que  le  mot  de  pudeur  ne  fut  jamais  plus 
fréquemment  employé'  que  par  ces  pudiques  con- 
currents !  Gannal  à  son  tour  ne  demeura  pas  en 
reste  d'immondes  insinuations  et  d'injures.  Triste 
pole'mique  qui  rapetissait  la  science  et  qui,  chose 
plus  importante  pour  les  deux  momificateurs, 
démonétisait  leur  industrie  et  faisait  de  part  et 
d'autre  fuir  la  clientèle!  Quand  deux  astrologues 
se  traitent  d'imposteurs,  on  les  croit  tous  deux; 
et  la  caisse  du  vainqueur  s'en  ressent  non  moins 
que  celle  du  vaincu  :  la  galerie  rit,  beaucoup 
d'yeux  s'ouvrent  et  beaucoup  d'escarcelles  se  fer- 
ment. C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  passaient. 
Chacun  avait  ses  prôneurs,  ses  journaux  :  la 
Sylphide  jappait  pour  la  carotide,  le  Constitutionnel 
aboyait  pour  l'artère  poplitaire;  la  Gazette  des 
Hôpitaux  portait  aux  nues  le  sulfite,  la  Tisiphone 
médicale  de'crétait  le  Panthéon  au  sulfate  ;  un  coup 
de  lancette  par  ici  pour  le  chlorure  de  zinc,  un 
coup  de  fouet  par  là,  non  sans  accompagnement 
de  sifflements  et  de  crochets  à  venin ,  pour  le  chlo- 
rure d'aluminium.  Trois  ou  quatre  années  se  passè- 
rent ainsi ,  chacun  faisant  à  tour  de  rôle 

Gémir  la  presse  et  pouffer  les  passants, 

et  tandis  que  les  traits  pleuvaient,  les  dollars  du 
public  volaient  vers  d'autres  parages;  on  se  rési- 
gnait, tout  évêque  ou  pair  qu'on  était,  à  se  lais- 
ser manger  aux  vers;  on  se  désabonnait  de  l'em- 
baumement, ou ,  pour  employer  l'expressif  argot 
des  rieurs,  on  se  dégannalisait  et  l'on  se  désu- 
quétisait  du  même  coup.  Finalement  Gannal,  ou- 
tré de  voir  pâlir  son  renom,  filer  son  étoile  et 
baisser  ses  finances ,  voulut  tenter  un  dernier 
effort  et  porter  la  lutte  dans  une  troisième  arène, 
le  jardin  de  l'École  pratique  et  la  presse  périodi- 
que ne  lui  ayant  pas  laissé  le  dernier  mot  dans 
cette  querelle.  Mais  la  lice  judiciaire  ne  lui  fut 
pas  plus  propice  que  le  reste.  Déjà  la  Thémis  pro- 
vinciale et  la  Thémis  parisienne  avaient  fait  la 
sourde  oreille  à  ses  plaintes;  il  en  fut  de  même 
en  1850  et  la  défaveur  qui  environnait  ses  préten- 
tions et  son  nom  près  des  magistrats  ne  se  déju- 
gea pas.  11  suivait  pourtant  une  autre  marche  alors 
qu'à  l'époque  des  affaires  de  Sens  et  de  Calvi  :  ce 
n'est  plus  de  contrefaçon  qu'il  accusait  ses  enne- 
mis (car  un  associé  secondait  alors  M.  Suquet), 
c'est  de  concurrence  déloyale  par  publications 
infamantes ,  circulaires  calomniatrices ,  polémique 
outrageuse  dans  les  organes  de  publicité,  etc.,  etc.  ; 
et  par  ses  conclusions  il  demandait  quinze  mille 


francs  de  dommages-intérêts.  Suquet  et  Roques 
(les  attaqués)  répondirent  par  une  demande  re- 
conventionnelle d'égale  somme  en  arguant  des 
mêmes  faits.  Le  tribunal  (c'était  la  lre  chambre 
civile  deParis)  donna  raison  et  donna  tort  à  tous  les 
deux  en  reconnaissant  que  chacun  avait  outré  la 
concurrence,  avait  insulté,  déprécié,  diffamé  ou 
calomnié  son  rival  précisément  avec  les  mêmes  cir- 
constances et  par  les  mêmes  voies,  à  ceci  près  que 
Gannal  avait  été  le  provocateur,  et  mit  les  deux  de- 
mandes au  néant  en  compensant  les  dépens  entre 
les  parties,  y  compris  l'enregistrement  du  juge- 
ment. Naturellement,  cet  arrêt  du  13  mai  1850  as- 
soupit pour  quelque  temps  l'ardeur  belliqueuse  de 
Gannal.  Nous  n'osons  dire  cependant  que  ce  calme 
se  serait  indéfiniment  perpétué.  Mais  frêle  et  battu 
déjà  par  d'autres  tempêtes,  harassé  de  ses  fatigues 
et  moralement  abattu  par  ses  échecs ,  il  succomba 
en  1852,  ne  laissant  qu'un  renom  offusqué  de 
nuages,  et  chez  beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient 
aperçu  ou  entendu  nommer,  le  grave  soupçon  de 
n'avoir  jamais  été  qu'un  simulateur  d'embaume- 
ments. On  a  vu  que  notre  opinion  diffère.  Elle  est 
fondée  sur  l'étude  attentive  des  faits  et  du  carac- 
tère de  Gannal.  Le  tout  formait  un  ensemble  assez 
embrouillé  pour  qu'il  ne  fût  pas  donné  à  tous  de 
voir  dans  ce  chaos.  Nous  espérons  qu'à  présent  il 
semblera  simple  :  la  clef  de  toutes  les  contradic- 
tions est  dans  ce  fait  unique  que  Gannal,  sitôt 
qu'il  fut  maître  de  quelque  ombre,  de  quelque 
germe  de  découverte  scientifique ,  n'eut  plus  souci 
que  d'en  faire  de  l'argent.  Il  savait  embaumer  et 
certainement  embauma  plus  d'une  fois  avec  succès; 
mais  longtemps,  et  probablement  toujours,  il 
n'embaumait  avec  autant  d'efficacité  qu'au  moyen 
d'une  addition  d'arsenic  aux  autres  substances. 
S'il  eût  été  vraiment  amant  de  la  science,  sitôt 
qu'il  vit  en  France  l'opinion  se  monter  contre  l'a- 
doption de  ce  scabreux  agent,  il  eût  travaillé  sans 
relâche  à  s'en  passer,  à  trouver  mieux  que  sa  solu- 
tion primitive;  et,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  un 
peu  de  persévérance,  il  eût  mis  la  main  ou  sur  le 
sulfite  de  soude  et  le  chlorure  de  zinc  comme  son 
rival  Suquet ,  ou  sur  le  persulfate  de  fer,  comme 
Braconnot,  ou  sur  ledeulochlorated'étain ,  comme 
Tauflieb,  ou  sur  le  bichlorure  de  mercure  et  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  comme  Baldaumick, 
ou  sur  le  sulfate  de  zinc  comme ,  presque  en 
même  temps  tous  deux,  Besse  à  Montpellier, 
Filhol  à  Toulouse.  Chose  extraordinaire!  ces  deux 
savants,  en  publiant  leur  procédé,  reconnurent 
devoir  leur  découverte ,  le  second  à  Suquet ,  auquel 
il  prenait  sa  base,  le  premier  à  Gannal,  dont  il 
conservait  l'acide.  Ainsi  Gannal,  ne  s'inspirantque 
de  lui-même  et  sans  sortir  de  la  famille  des  sul- 
fates, était  conduit  à  la  découverte  de  Besse! 
Qu'on  ne  déprécie  donc  pas  son  talent  de  chimiste  ; 
et  que  le  blâme  porte ,  soit  sur  son  défaut  de  per- 
sévérance, soit  sur  cette  soif  du  lucre  qui  lui  fit  dé- 
serterla  haute  et  noble  science  de  l'embaumement 
pour  l'industrie  et  l'exploitation  boutiquière  de 
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l'embaumement.  Delà  le  reste  :  de  là  les  menson- 
ges, quand  il  prétendit  embaumer  sans  arsenic, 
quand  il  dit  avoir  cherche',  avoir  trouve'  (et  il  citait 
la  date,  an,  mois  et  jour)  le  liquide  non  vénéni- 
fère  appelé'  par  tant  de  vœux  ;  delà  la  comédie  des 
deux  fioles  apporte'es  à  l'épreuve  de  l'Académie  de 
médecine  et  la  nécessité  où,  pour  ne  pas  reculer, 
il  s'était  trouvé  d'opérer  avec  le  liquide  auquel  lui- 
même  il  ne  croyait  pas  ou  ne  croyait  guère;  delà 
les  procès  qui  jetèrent  du  louche  sur  sa  personne  ; 
delà  ces  âcres  polémiques  qui  décréditent  la 
science  et  qui  portèrent  à  la  pratique  de  l'embau- 
mement un  coup  dont  elle  se  sentira  longtemps. 
A  tous  ces  titres ,  la  vie  de  Gannal  est  une  instruc- 
tion pour  qui  sait  la  comprendre  ;  et  fort  rare- 
ment il  fut  mieux  démontré  que  par  elle  combien 
l'amour  de  l'argent  peut  faire  faire  fausse  route  : 
voilà  un  homme  qui  certes  ne  manque  ni  d'énergie 
ni  de  coup  d'œil  scientifique,  et  qui,  pour  avoir 
voulu  trop  vite  et  trop  matériellement  monnayer 
les  premiers  fruits  de  son  labeur,  reste  tristement 
et  sans  éclat,  quoique  non  sans  bruit,  en  route, 
manque  le  renom  qu'il  avait  chance  de  conquérir, 
manque  la  fortune  qu'il  a  le  tort  de  regarder  comme 
le  bien  suprême,  passe  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  à  poursuivre  ou,  qui  pis  est,  à  dénigrer  ses 
confrères,  qui  le  lacèrent  à  leur  tour,  délecte  les 
sots  par  les  tumultes  qu'il  suscite  et  la  poussière 
qu'il  soulève  autour  de  lui ,  et  défraie  le  crayon 
et  la  plume  des  caricaturistes.  Le  Plutarque  dro- 
latique le  proclama  «  prince  de  la  Carotide;  »  et 
c'est  encore  l'appellation  de  laquelle  il  peut  le 
moins  s'offenser.  —  La  figure  de  Gannal  n'était  ni 
laide,  ni  plate;  ses  yeux,  son  nez,  ses  lèvres  an- 
noncent beaucoup  d'acuité;  sa  tenue,  pour  un 
homme  sorti  des  rangs  inférieurs ,  ne  manquait 
pas  d'aisance  et  de  quelque  dignité.  Il  s'exprimait 
mal,  non  qu'il  hérissât  de  germanismes  son  lan- 
gage, mais  son  vocabulaire  n'était  pas  aristocrati- 
que, ses  sentences  et  paraboles  n'avaient  rien  de 
parlementaire ,  la  syntaxe  avait  souvent  à  gémir 
de  l'imprévu  et  de  la  hardiesse  de  ses  inversions; 
les  relatifs,  les  conjonctions  dansaient  d'étranges 
sarabandes  dans  ses  périodes.  Son  orthographe 
était  au  pair  des  autres  parties  de  sa  grammaire. 
Mais  il  eût  traité  de  pédant  qui  lui  eût  communi- 
qué ces  remarques.  Du  reste ,  sans  trop  s'en  préoc- 
cuper, il  sentait  ce  qui  lui  manquait;  et  presque 
tout  ce  qui  porte  sa  signature  est  entièrement 
sorti  de  la  plume  de  quelques  amis.  Nous  con- 
naissons au  moins  quatre  de  ces  prête-noms,  en 
tête  desquels  figura  St-Edme ,  suivi  de  Caubert  et 
de  Bruneh  ,  mais  nous  ne  pourrions  dans  la  biblio- 
graphie qui  va  suivre  assigner  exactement  à  cha- 
cun sa  part.  De  loin  en  loin  pourtant,  lorsque  le 
cataclysme  de  bile  débordait,  il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  d'envoyer  comme  de  coutume  sa  drèche  (ses 
notes)  aux  garçons  brasseurs,  et  il  adressait  son 
orge  à  peine  à  l'état  de  malt  (son  autographe) 
au  journal  qui  voulait  bien  l'insérer.  Il  s'en  mor- 
dit les  doigts  parfois.  La  Gazette  médicale  entre 


autres  lui  joua  le  tour  d'imprimer  sans  y  rien  mo- 
difier un  de  ces  monuments  de  son  éloculion  ha- 
sardeuse et  figurée;  ni  compositeurs  ni  correc- 
teursn'yehangèrentune  panse  d'à;  l'orthographe , 
la  ponctuation ,  ainsi  que  le  style  de  ce  teslo  di 
lingua  furent  religieusement  respectés ,  seulement 
à  tous  les  passages  étonnants  on  intercala  entre 
parenthèses  le  sacramentel  sic.  Oncques  de  mé- 
moire de  prote  n'eut  lieu  semblable  prodigalité  de 
parenthèses,  la  casse  fut  épuisée.  Le  principal 
ouvrage  signé  par  Gannal  est  son  Histoire  des 
embaumements  et  de  In  préparation  des  pièces  d'ana- 
tomie  pathologique  et  dogmatique ,  suivie  de  procédés 
nouveaux,  Paris,  1857,  in-8°  ;  2e  édit.  18 il.  La 
rédaction  est  due  au  docteur  Gaubert ,  chirurgien, 
le  fond  de  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  tout  en- 
tier de  Gannal.  Il  est  exact  en  général,  et,  somme 
toute ,  quoiqu'il  laisse  quelque  chose  à  désirer,  il 
est  plein  de  faits  instructifs  et  curieux.  Voici  la 
liste  des  autres  travaux  ou  publications  de  quelque 
importance,  rédigés  sur  les  notes  de  Gannal  et 
revêtus  de  son  nom  :  1°  Du  chlore  employé  comme 
remède  contre  la  phthisie  pulmonaire,  Paris,  1833, 
in-8°,  44  p.  ;  2°  De  la  charpie  vierge,  Paris,  4854, 
in-8";  3°  Gèline-gelée  et  gélatine,  Paris,  1856,  in-8°  ; 
4°  J.-N.  Gannal  à  M.  le  docteur  Edwards,  membre 
de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, Paris,  1836,  in-8°;  S"  Mémoires  sur  la  con- 
servation des  matières  animales. . .  suivis  des  rapports 
faits  à  l'Institut  et  à  l'Académie  de  médecine  par 
MM.  Dumas,  Bréchet  et  Dizé,  Paris,  1856,  in-8°; 
6°  Notice  sur  les  embaumements  :  Procédé  de  M.  Gan- 
nal, Paris,  1859,  in-8°  (cet  opuscule  de  52  pages 
fut  distribué  à  profusion)  ;  7°  Lettre  adressée  à 
MM.  les  membres  du  conseil  de  salubrité  au  sujet  de 
la  translation  des  cendres  de  Napoléon  et  de  l'inhu- 
mation des  victimes  de  Juillet,  Paris,  1840,  in-8°; 
8°  Lettre  adressée  à  M.  le  baron  Thènard ,  Paris  , 
1 841  ;  9°  Quelques  réflexions  sur  les  embaumements  : 
faits  authentiques  de  conservation  durable,  Paris, 
1842,  in-8°;  10°  Gannal  «  M.  le  docteur  Pasquier, 
embaumeur  du  duc  d'Orléans,  Paris,  1842  ,  in-8°; 
11°  Mémoire  adressé  à  M.  le  préfet  de  police  pour 
l'application  d'un   nouveau  système  d'inhumation 
dans  les  cimetières  de  Paris,  Paris,  1842,  in-4°; 
12°  Mémoire  descriptif  d'un  nouveau  procédé  de  fa- 
brication du  blanc  de  céruse  (carbonate  de  plomb) 
présenté  à  l  Académie  des  sciences,  Paris,  1845,  in-8°; 
15°  Lettre  adressée  à  l'Institut  (Acad.  roy,  des  se.) 
sur  la  question  des  embaumements,  Paris,  1845, 
in-8°;  1 4"  Lecture  faite  à  l'Institut  (Acad.  roy.  des 
se.)  le  7  aoîiM845,  sur  la  question  des  embaumements, 
Paris,  1843,  in-8°;  15°  Lettre  aux  médecins  sur  la 
question  des  embaumements,  Paris,  1844  et  45,  in-8°; 
16"  A  M.  Caventou,  président  de  l'école  royale  de 
médecine,  du  4  juillet  1845,  Paris,  1845;  17°  Avis 
aux  familles  sur  le  mode  d' embaumement  de  M.  Gan- 
nal, Paris,  1846;  18°  Troisième  lettre  au  président 
de  l'Académie  royale  de  médecine  (c'était  alors  le 
docteur  Roch)  au  sujet  des  embaumements,  le  10  août 
1846,  Paris,  1846,  in-8°;  i9°  AM.  Orfila,  docteur 
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de  la  faculté  de  médecine,  président  de  la  commission 
dite  des  embaumements  nommée  par  l'Académie 
royale  de  médecine,  Paris,  1847;  20°  Protestations 
adressées  à  l'Académie  royale  de  médecine  par  G  an- 
nal, chimiste,  Paris ,  1847.  On  a  vu  plus  haut  que 
ces  protestations,  qui  toutes  parurent  isole'ment, 
sont  au  nombre  de  cinq.  Ainsi  que  celles-ci,  toutes 
les  publications  qui  pre'cèdent  ne  son  t  que  des  bro- 
chures qui  rarement  excèdent  40  pages  ,  et  dont 
la  plupart  vont  de  16  à  52.  Le  n°  8,  in-4°,  n'en 
passe  pas  4,  et  nous  avons  dit  à  quoi  se  borne 
la  cinquième  protestation.  L'on  a  parfois ,  mais 
évidemment  à  tort ,  donné  comme  de  Gannal  la 
brochure  anonyme  intitulée,  Procédés  Gannal  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  etc.,  etc.,  Paris,  1840, 
et  qui  dès  1846  obtenait  les  honneurs  d'une  4eédi- 
tion.  Non-seulement  Gannal  n'est  pas  l'auteur 
de  cette  brochure,  mais  il  n'a  pas  pre'tendu  l'être. 
L'introduction,  qu'elle  appartienne  à  l'anonyme 
auteur  du  livre  ou  à  l'éditeur  (Desloges),  entrepre- 
neur d'une  Collection  de  petits  manuels  des  arts  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  ne  parle  de  Gannal 
qu'à  la  troisième  personne  et  ne  voit  en  lui  que 
l'auteur  d'un  procédé,  mais  non  l'auteur  d'un  ou- 
vrage ou  de  matériaux  écrits  sur  lesquels  on  pût 
en  construire  un.  Cet  auteur  du  reste  n'est  pas  in- 
connu, c'est  M.  Brunet  le  naturaliste,  qui  même  a 
donné  son  adresse  à  la  fin  de  sa  notice  en  invi- 
tant les  lecteurs  à  visiter  son  riche  magasin  d'oi- 
seaux empaillés.  Il  est  vrai  que  vis-à-vis  du  titre 
se  voit  un  portrait  de  Gannal.  Mais  qu'est-ce  qu'on 
peut  en  conclure?  Tout  simplement ,  c'est  que 
M.  Brunet  et  Gannal  étaient  en  liaison  ,  et  que  l'o- 
puscule fut  écrit  «ad  majoremgloriam»  deGannal, 
mais  non  que  Gannal  aurait  ajouté  à  tant  d'autres 
singularités  de  sa  vie  le  ridicule  d'avoir  été  si  clai- 
rement ici  son  propre  thuriféraire.     V.  P — t. 

GANNERON  (Auguste-Hippolyte),  fils  d'un  fabri- 
cant de  chandelles  de  la  rue  Montmartre,  né  à 
Paris  en  1792,  fit  de  bonnes  études  et  commença 
par  exercer  deux  ans  comme  avocat  stagiaire. 
Cette  carrière  ne  lui  semblant  pas  en  harmonie 
avec  la  nature  de  ses  facultés,  il  rentra  sagement 
au  comptoir  de  son  père,  et  la  fortune  le  récom- 
pensa bientôt  de  ce  bon  sens.  Sous  sa  direction  la 
modeste  fabrique  de  son  père  prit  de  grands  déve- 
loppements; des  spéculations  heureuses  et  bien 
combinées  la  mirent  au  rang  des  grandes  maisons 
parisiennes,  etGanneron  fut  élu  par  ses  pairs,  les 
notables  commerçants,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  la  meilleure  partie  de  son  importance  histo- 
rique. La  capacité  qu'il  montra  dans  ses  nouvelles 
fonctions  ,  appuyée  sur  ses  études  précédentes 
du  droit,  lui  valut  une  grande  autorité  parmi  ses 
collègues  et  l'estime  des  jurisconsultes.  En  1850, 
au  moment  où  Charles  X  promulgua  ses  célèbres 
ordonnances,  Ganneron  était  président  d'une  des 
sections  du  tribunal  de  commerce.  Elles  interdi- 
saient aux  journaux  de  paraître  sans  l'autorisation 
préalable  de  l'autorité  royale.  Plusieurs  journa- 


listes voulurent  désobéir  à  cet  ordre ,  mais  leurs 
imprimeurs  refusaient  de  se  prêter  à  cette  résis- 
tance. Ces  derniers  furent  appelés  à  la  barre  con- 
sulaire pour  avoir  à  exécuter  leurs  traités.  Cette 
affaire  fut  déférée  à  la  section  dont  Ganneron  était 
président.  Il  instruisit  courageusement  l'affaire 
séance  tenante ,  et,  au  milieu  du  tumulte  de  la  ville 
insurgée  et  du  bruit  de  la  fusillade  qui  éclatait 
autour  du  Palais-Royal  et  de  la  rue  St-Honoré, 
le  tribunal  prononça  le  jugement  sufvant,  que 
nous  reproduisons  comme  une  pièce  de  l'histoire  : 
«  Le  tribunal ,  considérant  que  par  convention 
«  verbale,  Gauthier-Laguionie ,  imprimeur,  s'est 
«  obligé  à  imprimer  le  journal  le  Courrier  fran- 
«  çais;  que  les  conventions  légalement  formées 
«  doivent  recevoir  leur  effet;  qu'en  vain,  pour  se 
«  soustraire  à  ses  obligations,  Gauthier-Laguionie 
«  oppose  un  avis  du  préfet  de  police  contenant 
«  injonction  d'exécuter  une  ordonnance  du  23  de 
«  ce  mois;  que  cette  ordonnance,  contraire  à  la 
a  charte,  ne  saurait  être  obligatoire  ni  pour  la  per- 
«  sonne  sacrée  et  inviolable  du  roi,  ni  pour  les  ci- 
«  toyens,  aux  droits  desquels  elle  porte  atteinte  ;  con- 
«  sidérant  au  surplus  qu'aux  termes  mêmes  de  la 
«  charte,  les  ordonnances  ne  peuvent  être  faites  que 
«  pour  l'exécution  et  la  conservation  des  lois,  et  que 
«  l'ordonnance  précitée  aurait  au  contraire  pour  effet 
«  la  violation  des  dispositions  de  la  loi  du  28  juillet 
«  1828;  par  ces  motifs,  le  tribunal  ordonne  que 
«  les  conventions  d'entre  les  parties  recevront  leur 
«  effet;  condamne  en  conséquence,  et  par  corps, 
«  Gauthier-Laguionie  à  imprimer  le  journal  le 
«  Courrier  Français ,  et  ce  dans  les  vingt-quatre  heu- 
«  res  pour  tout  délai.  Fait  et  jugé  à  une  heure  et 
«  demie,  le  mercredi  28  juillet  1850  :  Ganneron, 
«  président;  Lemoine-Tacherat ,  Gisquet,  Lafond, 
«  Truelle,  juges.  »  Après  le  triomphe  de  la  révo- 
lution, Ganneron,  devenu  par  cet  acte  même  un 
des  hommes  populaires  du  parti  victorieux,  fut, 
en  1851,  nommé  député  par  le  corps  électoral  de 
Paris.  11  était  en  outre  colonel  de  la  deuxième  lé- 
gion de  la  garde  nationale  ;  dès  l'année  précédente, 
le  gouvernement  l'avait  désigné  comme  membre 
de  la  commission  chargée  par  la  loi  du  17  octobre 
1850  de  répartir  les  trente  millions  destinés  à  venir 
en  aide  aux  souffrances  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Dans  cette  position,  il  avait  acquis  de  nou- 
veaux titres  à  la  reconnaissance  des  négociants 
en  contribuant  puissamment  à  la  création  de  plu- 
sieurs comptoirs  d'escompte  dans  les  départe- 
ments, et  d'un  autre  à  Paris  qui  se  maintint  jus- 
qu'au 50  septembre  1852.  A  la  chambre  élective, 
Ganneron  sembla  d'abord  pencher  vers  l'opposi- 
tion, et  vota  même  pour  l'abolition  du  cens  d'éli- 
gibilité; mais  la  nature  modérée  de  son  caractère 
et  de  son  esprit  ne  tarda  pas  à  le  rallier  au  minis- 
tère de  Casimir  Périer.  Par  les  circonstances  où 
elle  éclata ,  cette  adhésion  eut  même,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  une  influence  décisive  et  sur  le 
sort  du  ministère  et  sur  la  direction  de  la  politique 
du  gouvernement  issu  de  la  révolution.  Après  la 
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prise  de  Varsovie ,  la  population  de  Paris ,  la  garde 
nationale  e'taient  fort  e'mues;  la  majorité'  vive- 
ment ébranle'e.  Les  chefs  de  l'opposition,  Mauguin 
et  Lafayette,  frappaient  à  coups  redoubles  sur  le 
cabinet,  qu'ils  accusaient  de  cet  e've'nement.  Après 
deux  jours  de  lutte,  Ganneron  vint  proposer  à  la 
tribune  un  ordre  du  jour  motive'  :  «  La  chambre, 
«  satisfaite  des  explications  donne'es  par  MM.  les 
«  ministres ,  se  confie  dans  leur  sollicitude  pour  la 
«  dignité'  exte'rieure  du  pays.  »  Cette  proposition 
fut  vote'epar  deux  cent  vingt  et  une  voix.  A  partir 
de  ce  jour,  la  ligne  de  conduite  de  la  majorité'  était 
trace'e,  elle  devait  être  satisfaite  jusqu'au  bout.  En 
ge'ne'ral  Ganneron  vota  avec  elle  ;  cependant  à  la  fin 
de  sa  vie  il  s'en  de'tacha  avec  une  partie  du  centre 
gauche.  Il  se  fit  souvent  remarquer  dans  les  déli- 
bérations financières  ;  comme  membre  du  conseil 
ge'ne'ral  de  la  Seine,  il  prêta  toujours  son  appui 
aux  institutions  de  charité  de  bienfaisance.  —  En 
1844,  à  l'époque  du  grand  déploiement  d'activité 
industrielle  qui  caractérisa  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  Ganneron,  à  l'imitation 
de  J.  Laffitte  en  1857,  fit  appel  au  crédit  dont  il 
jouissait  à  juste  titre  dans  le  monde  commercial 
pour  fonder,  sous  le  nom  de  Comptoir  Ganneron, 
une  banque  d'escompte  au  chiffre  de  près  de  douze 
millions;  les  capitaux  affluèrent  pleins  de  con- 
fiance dans  la  capacité  et  la  haute  probité  de 
l'homme  qui  demandaitleur  concours;  et  dans  les 
années  de  1846  et  1847,  le  mouvement  du  porte- 
feuille oscilla  entre  quatre  cent  quarante-quatre 
et  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf  millions;  Gan- 
neron malheureusement  jouit  peu  de  temps  de 
cette  situation  prospère,  il  mourait  le  25  mai 
1847,  laissant  de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  avaient 
pu  apprécier  en  lui  les  qualités  de  l'homme  privé 
et  de  l'homme  public.  A.  F — l — t. 

GANNO  (Frère  Etienne  de)  ,  né  à  Lavaur  en 
1480,  d'une  famille  noble,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Cordeliers.  Il  est  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  l'histoire  de  Toulouse ,  singulièrement 
défigurée  par  les  fables  dont  il  l'a  surchargée. 
Selon  lui,  cette  antique  cité  aurait  été  fondée  du 
temps  de  la  prophétesse  Débora ,  par  Limosin , 
neveu  du  patriarche  Japhet.  11  donne  également 
une  longue  liste  des  rois  qui  ont  régné  à  Toulouse 
avant  la  conquête  des  Romains  ;  et  ces  monarques 
n'ont  jamais  existé  que  dans  son  imagination.  Il 
est  encore  l'auteur  d'une  chronique  contenant  les 
exploits  de  Charles  Martel  et  de  Charlemagne, 
dans  laquelle  les  mensonges  ne  sont  pas  épar- 
gnés. Nicolas  Bertrand,  Forcadel,  Antoine  No- 
guier,  n'ont  fait,  relativement  aux  antiquités  de 
Toulouse,  que  copier  les  fictions  d'Etienne  de 
Ganno,  dont  l'ouvrage  est  manuscrit,  au  com- 
mencement du  Livre  blanc  de  l'hôtel  de  ville  de 
Toulouse.  Fontette  (n°  57768)  parle  d'une  an- 
cienne édition  in-8°,  imprimée  sous  Louis  XI  : 
l'auteur  n'étant  né  qu'en  1480,  l'édition  doit  être 
du  temps  de  Louis  XII.  L — M — e. 

GANS  ou  GANZ  (Jean),  jésuite  allemand,  né  à 
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Wurtzbourg  en  1591,  entra  dans  la  société  en 
1610,  et  s'y  distingua  par  les  progrès  qu'il  fit  dans 
ses  études  :  il  s'appliqua  avec  un  égal  succès  à 
la  philosophie,  à  la  théologie  et  aux  mathémati- 
ques, et  enseigna  ces  sciences  dans  les  collèges 
de  son  institut;  après  quoi  il  s'engagea  par  les 
quatre  vœux.  Alors  il  s'adonna  à  la  prédication; 
et  pendant  plusieurs  années  il  remplit ,  aux 
grands  applaudissements  de  ses  auditeurs,  les 
chaires  des  principales  églises  de  l'Allemagne  ca- 
tholique ,  notamment  de  Gratz  et  de  Vienne.  La 
réputation  qu'il  se  fit  dans  cette  carrière  attira 
l'attention  de  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  et  qui 
lui-même  devint  empereur  après  la  mort  de  son 
père,  sous  le  nom  de  Ferdinand  III.  Ce  prince 
choisit  le  père  Gans  pour  son  prédicateur,  se  l'at- 
tacha, et  s'en  fit  suivre  dans  ses  voyages  et  à 
l'armée ,  lorsqu'il  marcha  contre  les  Suédois. 
Étant  parvenu  en  1 657  au  trône  impérial ,  il  le 
prit  pour  son  confesseur.  On  rapporte  du  père. 
Gans  que,  se  bornant  scrupuleusement  à  ses 
fonctions  spirituelles  près  du  prince,  il  ne  se 
mêla,  pendant  qu'il  eut  sa  confiance,  d'aucune 
affaire  étrangère  à  son  ministère ,  et  ne  recom- 
manda qui  que  ce  soit,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
des  aumônes  ou  pour  des  objets  qui  intéressassent 
essentiellement  la  religion  :  circonspection  loua- 
ble et  assez  rare  pour  mériter  d'être  remarquée. 
Le  zèle  du  père  Gans  pour  le  salut  des  âmes  lui 
fit  solliciter  près  de  ses  supérieurs  la  permission 
d'aller  prêcher  la  foi  à  la  Chine  :  demande  qui  lui 
fut  refusée  ,  parce  qu'ils  le  crurent  plus  utile  dans 
les  postes  qu'il  occupait.  Ce  religieux  mourut  à 
Vienne,  dans  la  maison  professe  de  la  société,  le 
11  mars  1662,  à  l'âge  de  plus  de  70  ans.  Il  a  pu- 
blié :  1°  en  allemand ,  quelques  Oraisons  funèbres 
et  plusieurs  ouvrages  ascétiques ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  le  Gynécée  de  la  maison 
d'Autriche  ,  ou  Vies  des  héroïnes  de  cette  maison  qui 
se  sont  le  plus  distinguées  par  quelque  vertu  d'une 
excellence  particulière  ;  2°  quelques  Sermons  en 
latin  ;  5°  Arboretum  genealogicum  exhibens  omnes 
principes  qui  linea  recta  a  Rodolpho  I,  imperatore 
Ausiriaco  ,  descendunt ,  Cologne,  1650  et  1658, 
in-fol.  L'abbé  Lenglet  cite  ce  dernier  ouvrage 
dans  son  supplément  à  la  Manière  d'étudier  l'his- 
toire ;  il  en  parle  comme  d'une  composition  peu 
estimée  ,  et  où  l'auteur  a  plus  considéré  le  désir  de 
plaire  en  flattant  que  la  vérité  historique.    L — y. 

GANS  (Edouard),  professeur  de  droit  et  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Berlin,  naquit  en  cette 
ville  le  22  mars  1798.  Sa  famille  était  originaire- 
ment israélite,  et  son  père,  homme  d'un  esprit  fin 
et  cultivé,  tenait  une  maison  de  banque  à  Berlin. 
Il  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  lors  de 
la  détresse  financière  qui  suivit  l'occupation  fran- 
çaise. Comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  son 
pays,  Ed.  Gans  fréquenta  plusieurs  universités 
allemandes;  il  étudia  successivement,  et  partout 
avec  distinction,  à  Berlin,  àGœttingue  et  à  Heidel- 
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berg.  Il  se  lia  étroitement  dans  cette  dernière 
ville  avec  Thibaut  et  Hegel.  C'est  là  sans  doute, 
et  sous  la  direction  de  ce  dernier  maître,  qu'il  prit 
couleur  dans  la  question  des  deux  e'coles  en  juris- 
prudence, de  l'école  philosophique,  qui  avait  pour 
chef  Hegel,  et  de  l'école  historique,  dont  les 
principaux  représentants  étaient  Hugo  et  Savigny. 
Après  avoir  soutenu  sa  thèse  pour  le  doctorat  en 
droit  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  mais  pour  la 
quitter  bientôt,  et  compléter  des  connaissances 
déjà  si  vastes  par  l'instruction  qu'il  devait  acqué- 
rir encore  en  voyageant  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe;  il  resta  même  plusieurs  années  à  Paris 
et  à  Londres.  A  son  retour  à  Berlin  en  1826,  il  y 
fut  nommé  professeur  extraordinaire ,  puis  ordi- 
naire à  la  faculté  de  droit.  Il  y  enseignait  avec 
éclat,  lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis 
et  à  la  science ,  le  S  mai   1859.  M.  St-Marc- 
Girardin  en  a  fait  un  portrait  fort  avantageux 
dans  la  Revue   des    Deux-Mondes  ,  décembre 
1859;  portrait  qui  a  été  reproduit  en  tète  de  la 
traduction  de  l'Histoire  du  droit  de  succession  en 
France,  au  moyen  âge,  de  Gans,  par  M.  deLoménie, 
1846,  in-12.  Cette  traduction  ne  comprend  qu'une 
partie  de  l'ouvrage  total  allemand,  dont  M.  Ler- 
minier  avait  déjà  donné  une  analyse  étendue  dans 
son  Introduction  générale  à  l'histoire  du  droit. 
Les  principaux  ouvrages  de  Gans  sont  :  1°  Des 
obligations  en  droit  romain,  Heidelberg,  1819; 
2°  Scolies  sur  Gaius,  Berlin,  1820;  5°  Le  droit 
de  successioh  dans  le  développement  historique  du 
monde,  1825-29,  5  vol.  in-8°;  4°  Gans  fut  en  1826 
l'un  des  principaux  fondateurs  des  Annales  ber- 
linoises pour  la  critique  scientifique  ;  5°  Système  du 
droit  civil  romain  ;  6°  Coup  a"  œil  rétrospectif  sui- 
des personnes  et  des  circonstances,  Berlin,  1856; 
7°  Gans  a  publié  en  outre  les  Leçons  sur  la  philoso- 
phie du  droit,  de  Hegel  ;  et  8°  les  Leçons  sur  la 
philosophie  de  l'histoire,  par  le  même.  On  sait  com- 
bien Gans  était  attaché  à  la  philosophie  de  Hegel, 
avec  quel  soin  religieux  il  en  avait  recueilli  les 
doctrines.  S'il  était  vrai,  comme  quelques-uns  l'ont 
assuré,  que  la  Philosophie  de  l'histoire  qui  figure 
aujourd'hui  parmi  les  œuvres  posthumes  de  ce 
maître  illustre,  fut  en  très-grande  partie  l'œuvre  du 
disciple,  Hegel  n'en  ayant  laissé  en  manuscrit 
que  l'introduction,  il  serait  à  présumer  cependant 
qu'elle  peut  être  regardée  comme  la  doctrine  de 
Hegel.  Mais  cette  assertion  est  démentie  par 
Gans  lui-même ,  qui  dit  positivement  dans  la 
préface  de  l'ouvrage,  qu'à  la  vérité  la  rédaction 
lui  appartient,  mais  «  qu'aucune  pensée  de  l'édi- 
«  teur  n'est  venue  se  mêler  à  celles  de  Hegel  ;  que 
«  le  lecteur  peut  donc  compter  qu'il  a  sous  les 
«  yeux  un  ouvrage  parfaitement  authentique  et 
«  propre  du  grand  philosophe,  et  que  si  l'éditeur 
«  avait  fait  autrement,  il  n'aurait  eu  que  le  choix, 
«  ou  de  donner  comme  un  livre  quelque  chose  de 
«  tout  à  fait  insupportable  (des  notes  décousues  et 
«  sans  rédaction),  ou  de  mettre  beaucoup  trop  du 
«  sien  à  la  place  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  » 


Il  n'y  a  pas  de  doute  en  tout  cas  que  ce  livre  ne 
soit  d'une  lecture  plus  facile ,  plus  intelligible  et 
plus  attrayante,  pour  nous  autresFrançais  surtout, 
que  si  elle  était  sortie  de  la  plume  de  Hegel.  Gans 
joignait  à  l'érudition  et  aux  pensées  profondes 
qui  sont  dans  le  goût  et  les  habitudes  des  esprits 
méditatifs  et  studieux  de  l'Allemagne,  la  vivacité, 
la  finesse,  la  grâce  et  la  clarté  de  l'esprit  français. 
Il  avait  pratiqué  beaucoup  notre  littérature,  et, 
malgré  son  patriotisme  allemand,  il  dissimulait 
si  peu  ses  sympathies  pour  la  France  ,  même  dans 
sa  chaire,  que  le  gouvernement  prussien  eut  le 
tort  d'en  concevoir  de  l'humeur  et  de  le  faire 
voir.  Ce  mécontentement  lui  fut  particulièrement 
témoigné  à  l'occasion  de  son  cours  sur  l'histoire 
de  la  révolution  française  et  de  Napoléon,  qui  fut 
suspendu.  Ses  leçons  de  droit  naturel,  de  droit 
public  et  des  gens,  de  droit  criminel  et  de  droit 
prussien  étaient  très-suivies.  Mais  le  nombre  de 
ses  auditeurs  était  encore  plus  considérable  lors- 
qu'il traitait  de  la  philosophie  de  l'histoire,  et  en 
particulier  de  l'histoire  de  la  France.  On  en  a 
compté  alors  jusqu'à  quinze  cents.       J.  T — t. 

GANTEAUME  (le  comte  Honoré),  vice-amiral 
français,  naquit  à  la  Ciotat  (Rouches-du-Rhône), 
le  13  avril  1755.  Son  père,  qui  commandait  un 
bâtiment  du  commerce,  l'embarqua  avec  lui  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  de  1769  à  1777  il  fit,  sur 
divers  bâtiments,  cinq  campagnes  dans  le  Levant 
et  deux  dans  les  Antilles.  11  était  sur  le  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  le  Fier  Rodrigue  en 
1778,  lorsque  la  guerre  ayant  éclaté,  ce  bâtiment 
fut  requis  pour  le  service  du  roi,  et  chargé  d'es- 
corter un  convoi  destiné  pour  l'Amérique  septen- 
trionale. L'année  suivante,  le  Fier  Rodrigue  se 
réunit  à  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Es- 
taing,  et  prit  une  part  très-active  au  combat  de 
la  Grenade  et  au  siège  de  Savannah.  Nommé 
lieutenant  de  frégate  auxiliaire  en  1781  ,  Gan- 
teaume  prit  le  commandement  de  la  flûte  le 
Marlborough ,  faisant  partie  du  convoi  à  la  suite 
de  l'escadre  du  bailli  de  Suffren,  destinée  pour 
les  Indes  orientales.  Embarqué  successivement  sur 
les  frégates  la  Surveillante  et  V Apollon  pendant 
les  années  qui  s'écoulèrent  de  1781  à  1785,  il  par- 
ticipa aux  divers  combats  qui  illustrèrent  la  ma- 
rine française  dans  ces  mers.  A  son  retour  en 
France  il  obtint  l'autorisation  de  commander  pour 
la  compagnie  des  Indes,  et  il  fit  successivement  sur 
le  Maréchal  de  Sègur,  le  Prince  de  Condê  et  la 
Constitution,  une  campagne  en  Chine  et  deux  dans 
les  Indes  orientales.  La  guerre  ayant  été  déclarée 
en  1795,  Ganteaume,  qui  avait  déjà  obtenu,  en 
1784  et  en  1786,  les  grades  de  capitaine  de  brûlot 
et  de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  fut  appelé  au 
service  de  l'État  comme  lieutenant  de  vaisseau,  et 
embarqué  en  cette  qualité  sur  le  Jupiter,  de  74, 
avec  lequel  il  fit  une  campagne  dans  l'Océan. 
L'année  suivante  ayant  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  il  prit  le  commandement  du  Mont-Blanc, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
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Villaret  de  Joyeuse.  11  prit  part  aux  trois  combats 
que  cette  armée  soutint  contre  l'amiral  Howe,  et 
dans  le  dernier  il  reçut  trois  blessures  graves. 
Pendant  les  trois  années  qu'il  commanda  ce  vais- 
seau, Ganteaume  fit  une  campagne  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Rentré  dans  la  Méditerranée  en  1795,  il 
fut  chargé  de  croiser  sur  la  côte  de  Catalogne, 
et  soutint  un  combat  de  deux  heures  contre  un 
vaisseau  espagnol  embossé  sous  les  forts  de  St-Phi- 
lion.  Ayant  rallié  l'armée  navale  commandée  par 
le  vice-amiral  Martin,  il  participa  au  combat  qu'elle 
livra  devant  Fréjus  à  l'armée  anglaise.  Peu  de 
temps  après  on  mit  sous  son  commandement  un 
vaisseau,  quatre  frégates  et  quatre  corvettes,  et 
il  fut  envoyé  dans  l'Archipel  pour  y  protéger  le 
commerce  français.  Ce  fut  avec  cette  division 
qu'il  débloqua  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve, 
qui  était  retenue  par  l'ennemi  dans  le  port  de 
Smyrne.  Revenu  dans  l'Océan  en  1796,  il  parvint, 
malgré  la  vigilance  des  escadres  anglaises,  à  pro- 
téger l'entrée  dans  le  port  de  Brest  de  plusieurs 
convois  de  vivres  et  de  munitions  qui  y  étaient 
impatiemment  attendus.  Lors  de  l'expédition 
d'Egypte  (1 798),  Ganteaume  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau l'Orient,  comme  chef  d'état-majorde  l'armée 
navale  commandée  par  Brueys  ;  blessé  au  combat 
d'Aboukir,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  désas- 
tre de  ce  vaissseau.  Après  la  destruction  de  la 
flotte,  le  général  en  chef  Bonaparte,  désirant 
conserver  près  de  lui  un  officier  supérieur  de  ia 
marine,  fit  dans  son  rapport  au  directoire  un  pom- 
peux éloge  des  talents  de  Ganteaume,  et  il  obtint 
pour  lui  le  grade  de  contre-amiral.  Il  le  chargea  du 
commandement  et  de  la  direction  des  forces  nava- 
les employées  sur  le  Nil  et  sur  tes  côtes  d'Egypte. 
L'amiral  suivit  en  conséquence  toutes  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre,  fut  présent  aux  sièges  de 
Jafï'a  et  de  St-Jean-d'Acre,  participa  au  combat  de 
Gaza  et  à  l'attaque  du  fort  d'Aboukir.  Lorsque 
Bonaparte  forma  le  projet  de  revenir  en  France, 
il  confia  à  Ganteaume  le  soin  de  préparer  les 
bâtiments  qui  devaient  l'y  ramener.  Deux  fré- 
gates, la  Muiron  et  la  Carrère,  l'aviso  la  Revanche, 
ainsi  qu'une  tartane,  furent  disposés  à  cet  effet, 
et  le  22  août  1799,  Bonaparte  et  son  état-major 
s'embarquèrent  à  Alexandrie  sur  la  Muiron,  à 
bord  de  laquelle  Ganteaume  avait  arboré  son  pa- 
villon. La  traversée  fut  heureuse  et  toujours  diri- 
gée par  Napoléon  (voy.  ce  nom),  qui  lui  fit  longer 
les  côtes  d'Afrique,  afin  d'esquiver  les  Anglais. 
Obligé  de  débarquer  en  Corse,  il  n'échappa  que 
par  une  sorte  de  miracle  à  leurs  nombreuses 
escadres,  qui  bloquaient  sur  tous  les  points  les 
côtes  de  la  France.  La  division  mouilla  enfin  dans 
la  rade  de  Fréjus  le  2  octobre,  et,  par  une  excep- 
tion étrange  >  affranchis  des  lois  sanitaires  de  la 
quarantaine,  le  général  et  sa  suite  furent  débar- 
qués immédiatement.  C'est  de  cette  campagne  que 
date  l'affection  que  Bonaparte  porta  constamment 
à  l'amiral  Ganteaume  (1).  En  1800,  le  premier 

(1)  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Bourrienne,  qui  était  sur  le  même 


consid  le  nomma  membre  du  conseil  d'Etat  et 
président  de  la  section  de  marine.  L'année  sui- 
vante il  fut  chargé  du  commandement  d'une  es- 
cadre de  sept  vaisseaux  et  deux  frégates,  destinée 
à  porter  des  secours  à  l'armée  d'Egypte.  Des 
obstacles  insurmontables  s'opposèrent  au  succès 
de  cette  mission,  et  l'escadre  de  Ganteaume,  par- 
tie au  mois  de  février  1801  du  port  de  Brest,  fut 
obligée  à  plusieurs  reprises  de  revenir,  et  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine  à  franchir  le  dé- 
troit (1);  cependant  elle  ne  fut  pas  sans  résultats; 
cette  escadre  seconda  les  opérations  de  l'armée 
de  terre  qui  faisait  le  siège  de  File  d'Elbe ,  en 
attaquant  la  citadelle  et  les  forts  de  Porto-Fer- 
rajo,  et,  dans  le  cours  de  sa  campagne,  elle  s'em- 
para de  quatre  bâtiments  anglais,  au  nombre 
desquels  étaient  un  vaisseau  de  74,  le  Swiftsur,  et 
une  frégate  de  58  canons.  En  1802,  Ganteaume 
fut  nommé  préfet  maritime  à  Toulon  ;  mais  les 
hostilités  avec  l'Angleterre  s' étant  renouvelées,  il 
fut  promu  au  grade  de  vice-amiral  en  1804,  et 
chargé  du  commandement  de  l'armée  navale  de 
l'Océan  avec  le  titre  d'amiral.  En  1808  il  reçut 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  des  forces 
navales  réunies  dans  la  Méditerranée,  et  de  ravi- 
tailler Corfou,  alors  bloquée  par  les  Anglais.  11 
appareilla  de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de 
février,  parvint  à  faire  entrer  dans  Corfou  le  nom- 
breux convoi  qu'il  escortait,  et  rentra  à  Toulon 
au  mois  d'avril  suivant,  ramenant  avec  lui  la  fré- 
gate anglaise  la  Proserpine,  dont  une  des  divisions 
de  son  armée  s'était  emparée.  Ce  commandement 
fut  le  terme  des  services  à  la  mer  de  l'amiral  Gan- 
teaume. Au  mois  de  juin  1808,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  côtes  de  l'Océan,  et  deux  ans 
après  il  se  vit  appelé  comme  conseiller  d'Etat  au 
conseil  d'amirauté  établi  près  du  ministre  de  la 
marine,  il  était  en  Provence  lors  des  événements 
de  1814  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il  envoya  son  adhésion 
au  nouvel  ordre  de  choses,  quand  il  eut  connais- 
sance de  l'acte  du  sénat  qui  prononçait  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  le  rappel  des  Bourbons. 
Fidèle  à  ses  serments,  il  n'exerça  aucune  fonction 
pendant  la  période  des  cent  jours.  Louis  XVIII  le 
récompensa  en  l'élevant  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  Peu  de  temps  après  (décembre  1815)  il 
fut  décoré  du  cordon  de  commandeur  de  St-Louis, 
et  nommé  inspecteur  général  des  classes.  Ici  se 
termine  la  carrière  militaire  de  l'amiral  Gan- 
teaume; en  proie  depuis  quelques  années  à  de 
violentes  attaques  de  goutte,  il  se  retira  dans  sa 

bâtiment,  Ganteaume  perdit  complètement  la  tête  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  péril  ;  et  si  l'on  en  croit  le  Mémorial  de 
SLe-Hélhie,  Napoléon  regardait  cet  amiral  comme  un  très-mé- 
diocre officier.  «  Ce  n'est,  dit-il ,  qu'un  matelot  nul  et  sans 
«  moyens.  »  M— D  j. 

(I)  Ces  retards  causèrent  une  vive  impatience  au  premier  con- 
sul; et  ce  lut  alors  que  l'on  composa  contre  Ganteaume  cette 
épigramme,  qui,  si  l'on  en  croit  Bourrienne,  fit  beaucoup  rire 
Bonaparte  : 

Vaisseaux  lestés,  tête  sans  lest, 
Ainsi  part  l'amiral  Ganteaume  ; 
Il  s'en  va  de  Brest  à  Bertlieaume, 
Et  revient  de  Bertlieaume  à  Brest. 

M— D  j. 
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terre  d'Aubagne ,  près  de  Marseille,  où  il  mourut 
le  28  septembre  4818.  Sans  être  un  homme  d'un 
me'rite  e'minent,  Ganteaume  n'e'tait  e'tranger  ni 
aux  sciences  ni  aux  lettres;  il  avait  beaucoup  vu,  il 
joignait  à  une  me'moire  heureuse  un  esprit  vif  et 
pe'ne'trant,  et  personne  ne  savait  re'pandre  plus 
de  charme  dans  l'intimité'.  Il  captivait  surtout  par 
l'attrait  de  sa  loyauté'  et  la  franchise  de  son  ca- 
ractère. H— q— x. 

GANTEZ  (Annibal),  ne'  à  Marseille,  vers  le  com- 
mencement du  17e  siècle,  fut  maître  de  musique 
à  Aix,  Arles,  Avignon,  Auxerre,  puisa  Paris,  dans 
les  e'glises  de  St-Paul  et  des  Innocents.  Il  e'tait 
chanoine  et  prieur  de  la  Madeleine  en  Provence. 
Outre  un  recueil  d'airs  et  deux  messes  en  mu- 
sique, il  a  publie'  un  livre  qui  n'a  d'autre  me'rite 
que  la  rareté',  VEntrelien  des  musiciens,  Auxerre, 
Jacques  Bouquet,  1645,  in-12  de  295  pages,  c'est 
un  farrago  divise' en  cinquante-neuf  lettres,  pleines 
d'historiettes  ridicules,  de  sentences  et  de  façons 
de  parler  proverbiales  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, est  ce  qu'il  dit  des  musiciens  de  son  temps. 
On  peut  consulter  sur  Gantez  une  lettre  de  l'abbe' 
le  Bœuf,  inse're'e  dans  le  Mercure  de  de'cembre 
1738,  et  les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du 
diocèse  d' Auxerre,  t.  1,  p.  708.  Z. 

GARAIE  (la).  Voyez  Garaye  et  Lagaraye. 

GARAMOND  (Claude),  l'un  des  premiers  et  des 
plus  célèbres  graveurs  et  fondeurs  de  caractères , 
naquit  à  Paris  vers  la  fin  du  13e  siècle.  Il  fut  le 
digne  élève  de  Geoffroy  Tory,  imprimeur  du  roi, 
et  libraire  en  l'université'  de  cette  ville,  auteur  du 
Champ-Fleury  ou  l'Art  de  la  proportion  des  lettres 
attiques.  appelées  romaines.  Garamond  fit  les  poin- 
çons et  frappa  les  matrices  pour  les  caractères 
romains  de  cet  ouvrage ,  imprime'  en  1526.  Ses 
travaux  le  recommandèrent  auprès  du  protecteur 
des  arts  François  Ier,  qui  le  chargea  de  graver,  pour 
l'impression  des  auteurs  anciens ,  sur  les  dessins 
d'Ange  Vergece ,  de  Candie ,  son  écrivain  royal,  les 
trois  sortes  de  caractères  grecs,  dits  grecs  dû  roi, 
et  connus  seulement  depuis  sous  le  nom  de  Gara- 
mond ;  mais  le  nom  du  calligraphe  me'ritait  aussi 
une  mention  distinguée  ;  et  l'histoire  de  l'art  doit 
rappeler  ici  l'éloge  qu'Antoine  Baïf,  Pierre  Vitto- 
rio  et  de  Thou  ont  fait  de  la  forme  élégante  de 
l'écriture  de  l'artiste  italien ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits à  la  bibliothèque  de  Paris.  On  est  porté 
à  penser  que  Conrad  ÏNéobar,  imprimeur  patenté 
de  François  Ier  dès  1538  pour  l'impression  royale 
des  livres  grecs,  commença  à  faire  usage  des  pre- 
mières fontes  des  caractères  gravés  pour  cet  ob- 
jet, dans  ses  éditions  d'Aristote  et  de  Philon.  La 
date  de  l'impression  de  M.  D.  LX,  mise  par  l'erreur 
d'un  chiffre  transposé,  au  lieu  de  M.  D.  XL,  a  pu 
faire  croire  que  l'ouvrage  grec  d'Eusèbe,  publié 
par  Robert  Estienne  en  1544,  était  le  premier 
livre  imprimé  avec  les  caractères  gravés  par 
Garamond  (voy.  Robert  Estiekne).  Si  le  trait  vif 
et  net  de  ces  caractères,  imitant  d'ailleurs  la 
grâce  facile  de  l'écriture  qui  leur  a  servi  de  mo- 
XV. 
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dèle,  n'a  pu  être  surpassé,  les  caractères  ro- 
mains du  même  auteur,  par  leur  forme  distincte 
et  favorable  à  la  vue,  l'emportent  encore  sur  ceux 
des  meilleurs  artistes  postérieurs.  Après  la  mort  de 
Garamond,  arrivée  en  1561,  la  plupart  des  poin- 
çons et  matrices  des  caractères  de  sa  fonderie 
passèrent  dans  les  mains  de  Guillaume  Lebé  et  de 
ses  descendants;  de  là  dans  celles  de  Fournier 
l'aîné  ;  mais  le  frère  de  celui-ci  témoignait  en 
1766,  dans  son  Manuel  typographique ,  ses  regrets 
de  la  perte  des  beaux  caractères  grecs  de  Gara- 
mond. Ces  caractères,  dont  les  matrices  paraissent 
avoir  été  acquises  à  la  famille  de  Robert  Estienne, 
furent  rachetés  par  Louis  XIII  de  la  république 
de  Genève  ;  mais  depuis,  au  18e  siècle,  on  ignorait 
ce  qu'ils  étaient  devenus.  Les  poinçons,  qui  avaient 
été  déposés  à  la  chambre  des  comptes  et  retirés, 
étaient  alors  sans  emploi  ;  ils  ont  été  remis  en 
œuvre  par  M.  Duboy-Laverne  en  1786  ,  pour 
l'édition  des  OEuvres  de  Xénophon,  sortie  depuis 
peu  d'années  des  presses  de  l'imprimerie  royale  ; 
et  ils  ont  repris  ainsi  leur  première  et  ancienne 
destination.  G — ce. 

GARAMPl  (Joseph),  savant  antiquaire  italien, 
né  en  1725,  était  d'une  famille  distinguée  dans 
la  noblesse  de  Rimini.  Son  père  n'épargna  rien 
pour  lui  donner  une  excellente  éducation  litté- 
raire, et  le  confia  aux  soins  de  Janus  Plancus, 
qui  s'était  fait  un  nom  comme  érudit  et  comme 
naturaliste  (voy.  Bianchi).  Pour  fuir  le  bruit  im- 
portun occasionné  par  le  passage  continuel  des 
troupes  qui  avait  alors  lieu  dans  sa  ville  natale, 
Garampi  se  rendit  à  Florence,  où  il  obtint  l'a- 
mitié de  Jean  Lami,  un  des  plus  célèbres  philo- 
logues de  celte  époque  ;  puis  à  Modène ,  où  il  se 
lia  étroitement  avec  Muratori,  le  savant  le  plus 
illustre  qui  fut  alors  en  Italie.  Le  jeune  comte 
alla  ensuite  à  Rome,  où  il  s'adonna  principale- 
ment à  l'étude  des  monnaies  pontificales.  11  se 
fit  d'abord  remarquer  par  une  belle  dissertation 
sur  une  monnaie  de  Benoit  III  :  De  numo  argenteo 
Benedicli  III,  Pont.  Max.  dissertatio,  in  qua  plura 
ad  pontijiciam  historiam  illustraiidam  et  Joannœ 
papissœ  fubulani  refellendam  profe?-unlur  ;  acce- 
dunt  numi  aliquot  romanorum  pontificum  hactenus 
inediti,  et  appendix  veterum  monumentorum,  Rome, 
1719,  in-4°.  A  l'aide  d'un  catalogue  compilé 
sous  Nicolas  Ier,  l'auteur  y  rectifie  la  chronolo- 
gie des  papes  qui  ont  siégé  dans  le  9e  siècle;  et 
il  donne  des  notices  très-curieuses  sur  l'oratoire 
de  St-Léon  IV ,  sur  la  basilique  du  Vatican ,  sur 
la  part  que  le  peuple  romain  avait  autrefois  dans 
l'élection  des  papes,  et  sur  d'autres  questions  in- 
téressantes. Ce  traité  attira  à  son  auteur  la  faveur 
de  Benoit  XIV.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'engager 
le  jeune  comte  à  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
pour  lequel  il  avait  déjà  de  l'inclination.  11  obtint 
d'abord  la  garde  des  archives  secrètes  du  Vati- 
can ,  et  bientôt  après  un  canouicat  de  St-Pierre. 
Garampi  puisa  dans  ce  trésor  beaucoup  de  con- 
naissances propres  à  répandre  de  la  lumière  sur 
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l'histoire  du  moyen  âge,  et  à  défendre  les  droits 
du  Saint-Sie'ge  qui  avaient  leur  origine  dans  ces 
temps  obscurs.  Garampi  profonde'ment  attaché  à 
ses  e'tudes,  refusa  la  place  de  secrétaire  secret; 
et  le  pontife  respectant  le  zèle  du  jeune  sa-r 
vant,  lui  confia  la  garde  des  archives  du  château 
St-Ange.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  occupa- 
tions, Garampi  publia  ses  Memorie  ecclesiastiche 
appartenenû  ail'  istoria  ed  al  culto  délia  beata 
Chiara  di  Rimini,  Rome,  1755,  in-4°,  11  y  donne 
une  le'gende  de  cette  sainte  (morte  en  15i6) , 
l'accompagne  de  notes  dans  lesquelles  on  trouve 
des  remarques  intéressantes  sur  les  mœurs ,  les 
usages  et  la  langue  à  cette  époque.  Il  y  joint  des 
dissertations  qui  éclaircissent  plusieurs  points  im- 
portants relatifs  à  l'histoire  de  Rimini,  principa- 
lement ce  qui  a  rapport  à  l'hérésie  des  Patarins  : 
ce  livre  est  orné  de  gravures  qui  représentent  des 
peintures  et  des  mosaïques  du  moyen  âge.  Ce  fut 
sans  doute  en  considération  du  canonicat  qu'on 
lui  avait  conféré  à  la  Vaticane,  que  Garampi 
composa  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Nothie,  re- 
gole  e  orazioni  in  onore  de  SS.  martiri  délia  Ba- 
silica  vaticana  per  l'esercizio  divoto  solito  prati- 
carsi  in  tempo  che  sta  ivi  esposta  la  loro  sacra 
coltre,  Rome,  1756,  in-12.  Aux  oraisons  et  aux 
prières  qu'il  a  réunies  il  joint  des  remarques 
historiques  sur  la  santa  coltre,  espèce  de  couver- 
ture qui  avait  servi  à  transporter  les  corps  des 
martyrs  qui  sont  inhumés  dans  le  lieu  sur  lequel 
on  a  bâti  la  basilique.  Il  publia  ensuite  un  autre 
ouvrage  plus  singulier  :  lllustradone  di  un  sigillo 
délia  Garfagnana,  Rome,  1759.  Le  sceau  qui  fait 
le.  sujet  de  cette  belle  dissertation  était  alors 
dans  le  musée  de  l'église  St-Sauveur  à  Bologne, 
et  a  passé  depuis  dans  l'immense  collection  du 
cardinal  Borgia  :  ce  sceau  lui  parut  propre  à 
prouver  les  droits  du  Saint-Siège  sur  la  Garfa- 
gnana, petit  pays  situé  entre  Modene  et  Lucques, 
dont  les  peuples  de  ces  États  et  les  papes  se  sont 
toujours  disputé  la  possession.  Garampi  accom- 
pagna son  explication  de  notions  très-impor- 
tantes sur  les  sceaux,  principalement  sur  ceux 
des  papes  et  sur  le  pays  auquel  celui-ci  a  rap- 
port. L'année  1761  vit  s'ouvrir  pour  Garampi 
une  autre  carrière ,  celle  des  nonciatures  :  Clé- 
ment XIII ,  Clément  XIV  et  Pie  VI ,  l'employèrent 
dans  plusieurs  cours,  et  il  leur  rendit  de  grands 
services.  Pie  VI  lui  en  donna  la  dernière  récom- 
pense en  le  nommant  cardinal.  Garampi  avait 
profité  de  ses  voyages  dans  différentes  parties 
du  nord  de  l'Europe,  et  de  sa  résidence  dans  plu- 
sieurs États ,  pour  acquérir  un  nombre  considéra- 
ble de  livres  curieux  et  singuliers,  principale- 
ment sur  toutes  les  parties  de  l'histoire;  et  il 
forma  à  Rome  une  bibliothèque  immense,  dont 
le  catalogue  fait  avec  soin,  fut  publié  en  1796 
par  M.  Mariano  de  Romanis  en  sept  volumes 
grand  in-8°,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Josephi 
Garampi,  etc.  De  retour  dans  la  capitale,  Ga- 
rampi partagea  son  temps  entre  celte  ville  et 


celle  de  Montefiascone ,  dont  il  était  évêque.  11 
fut  chargé  de  diriger  le  collège  des  Hongrois  à 
Rome,  et  s'occupa  toujours  des  études  qui  fai- 
saient le  charme  de  sa  vie,  et  pour  lesquelles  il 
avait  rassemblé  tant  de  matériaux.  C'était  avec  le 
secours  de  la  riche  bibliothèque  qu'il  avait  for- 
mée, que  Garampi  espérait  pouvoir  au  moins  com- 
mencer l'ouvrage  immense  qu'il  avait  entrepris 
sous  le  titre  A'Orbis  christianus,  dans  lequel  il 
comptait  donner  l'histoire  des  évêques  de  tous 
les  pays.  Ce  savant  prélat  avait  encore  composé 
un  ouvrage  sur  les  monnaies  des  papes  :  Saggio 
di  osservazioni  sul  valore  délie  antiche  monete  pon- 
tificie,  in-4°,  sans  date.  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs 
dans  cet  ouvrage  :  il  est  resté  sans  frontispice  et 
il  y  manque  l'appendice  et  la  table ,  la  mort  de 
l'auteur  l'ayant  empêché  de  le  revoir.  Ce  livre 
est  cependant  très-recherché  à  cause  des  notices 
curieuses,  des  diplômes  et  des  documents  qu'il 
contient;  on  y  trouve  d'abondants  matériaux  pour 
l'histoire  des  trésoriers,  des  maréchaux,  des  ca- 
merlingues de  l'Église.  La  série  des  monuments 
commence  en  1450,  et  finit  en  1766,  époque  à 
laquelle  on  peut  croire  que  l'impression  a  été  en- 
treprise :  il  n'en  a  été  distribué  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemplaires.  Cet  illustre  cardinal  est 
mort  au  mois  de  mai  1792,  laissant  par  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  l'état  et  aux  lettres  de 
justes  regrets.  M.  Jérôme  Amati  a  donné  une 
notice  sur  sa  vie;  elle  est  en  latin  et  se  trouve 
imprimée  en  tète  du  catalogue  publié  par  M.  de 
Romanis.  A.  L.  M. 

GARANGEOT.  Voyez  Garengf.ot. 
■  GARASSE  (François)  ,  jésuite  d'une  triste  célé- 
brité, et  par  celle  que,  de  son  temps,  lui  ont 
valu  ses  ouvrages,  et  par  celle  que,  de  nos  jours, 
lui  ont  faite  les  attaques  d'un  écrivain  fameux, 
naquit  à  Angoulème  en  1585.  Entré  à  quinze 
ans  chez  les  jésuites,  il  y  fit  les  quatre  vœux  en 
4618,  après  avoir  été  employé  pendant  plusieurs 
années  à  l'enseignement.  Doué  d'un  esprit  vif, 
d'une  imagination  ardente,  joignant  à  ces  dons 
de  la  nature  ce  que  devaient  y  avoir  ajouté  l'é- 
tude et  beaucoup  de  lecture  :  parlant  avec  fa- 
cilité, éloquent  comme  on  l'était  alors,  c'est-à- 
dire  sans  discernement,  sans  goût,  sans  aucun 
sentiment  des  convenances,  il  se  mit  à  prêcher,  et 
le  fit  avec  éclat  dans  les  principales  églises  de 
France  et  de  Lorraine,  où  la  singularité  de  ses 
sujets,  le  feu  ou  plutôt  la  fougue  de  son  débit, 
les  bouffonneries  et  plus  encore  les  traits  satiri- 
ques dont  il  assaisonnait  ses  serinons,  lui  atti- 
raient un  nombreux  auditoire.  Le  P.  Garasse  fut 
dans  ses  écrits  ce  qu'il  était  dans  ses  discours,  et 
y  mit  encore  moins  de  modération  :  il  attaqua  à 
outrance  ceux  qu'il  regardait  comme  les  enne- 
mis des  mœurs  et  de  la  religion.  Heureux  s'il  se 
fût  persuadé ,  ou  si  ses  supérieurs  lui  eussent 
rappelé  que  la  morale  évangélique  ne  connaît  pas 
le  fiel,  et  condamne  le  zèle  quand  il  n'est  point 
tempéré  par  la  charité  et  la  prudence  :  mais  il  se 
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permit  des  personnalite's,  poursuivit  avec  acrimo- 
nie des  auteurs  morts  ou  vivants,  les  accablant 
des  injures  les  plus  grossières,  se  de'chaina  contre 
le  poète  The'ophile,  et  plus  particulièrement  con- 
tre le  célèbre  Etienne  Pasquier,  dont  un  des 
torts  était  d'avoir  en  1565,  plaidé  pour  l'univer- 
sité contre  les  jésuites.  Il  est  vrai  que  Pasquier 
avait  dans  ses  plaidoyers  et  ses  écrits  parlé  de  la 
société  et  de  son  fondateur  dans  les  termes  les 
plus  outrageants  :  mais  la  représaille  n'en  était 
pas  moins  inexcusable  de  la  part  d'un  religieux. 
Des  biographes  ont  rapporté ,  et  l'on  ne  répétera 
point  ici,  quelques-unes  de  ces  indécentes  sor- 
ties, qu'on  ne  rencontre  que  trop  dans  les  écrits 
du  P.  Garasse,  et  qui  ont  donné  à  Voltaire  occa- 
sion de  faire  du  nom  de  Garasse  une  grosse  in- 
sulte. On  ne  peut  disconvenir  néanmoins  que  ce 
poète  célèbre  n'ait  fréquemment  suivi  cet  exem- 
ple blâmable,  et  traité  avec  emportement  les 
écrivains  qui  lui  déplaisaient  :  tant  la  passion 
aveugle  même  les  esprits  supérieurs,  et  les  en- 
traîne dans  l'inconséquence!  Ce  qui  n'étonnera 
pas  moins,  c'est  que  devant  connaître  les  écrits  de 
Garasse  et  la  violence  de  sa  plume ,  l'historien  de 
son  institut  peigne  ce  père  comme  un  modèle  de 
douceur  et  de  modération  :  Modestia,  affabilitate , 
mansuetudine  supra  modum  amabilis.  Avec  de  si 
répréhensibles  défauts  le  P.  Garasse  n'était  pas 
sans  des  qualités  estimables.  L'hérésie,  la  dé- 
pravation des  mœurs,  l'impiété,  lui  étaient  odieu- 
ses; et  s'il  péchait  dans  le  mode  en  les  atta- 
quant, du  moins  la  cause  de  son  indignation 
était  juste,  et  ses  intentions  étaient  bonnes.  Il 
avait  de  la  piété,  de  la  religion,  et  finit  sa  vie 
d'une  manière  qui  prouve  en  lui  beaucoup  de 
charité.  Retiré  à  Poitiers,  et  suivant  d'autres,  re- 
légué par  ses  supérieurs  dans  cette  ville,  où  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit  se  déclara  une  maladie 
contagieuse,  il  sollicita  et  obtint  la  permission 
d'aller  dans  l'hôpital  soigner  et  consoler  ceux 
qui  en  étaient  attaqués.  L'ayant  gagnée  lui-même 
il  continua  ses  exhortations  d'une  bouche  défail- 
lante, et  expira  dans  l'exercice  de  ces  pieuses  et 
dangereuses  fonctions,  le  14  juin  1631.  Il  sem- 
blerait qu'un  si  beau  dévouement  dût  effacer  bien 
des  fautes  et  réhabiliter  une  réputation.  Garasse 
n'eut  pas  le  bonheur  d'en  obtenir  cet  avantage. 
Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Des  Poésies  latines  :  elles  con- 
sistent en  des  élégies  sur  la  mort  de  Henri  IV; 
un  poëme  sur  l'inauguration  de  la  statue  colos- 
sale de  ce  monarque  au  Pont-Neuf;  et  un  autre 
poëme  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  à  Reims  :  ces 
pièces  passent  pour  n'être  point  sans  mérite; 
2°  L'Oraison  funèbre  d'André  de  Nesmond,  premier 
président  du  parlement  de  Bordeaux  :  elle  fut  pro- 
noncée en  1616,  et  imprimée  en  1656  avec  les 
remontrances  de  ce  magistrat;  5°  Deux  écrits 
pseudonymes  sous  le  nom  d'un  prétendu  André 
Scioppius ,  frère  de  Gaspar  connu  par  son  ex- 
trême causticité  :  le  premier  de  ces  écrits,  inti- 
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tulé,  Elixir  calcinislicum,  seu  lapis  philosophice  re- 
formata;, etc.,  Anvers,  1615,  in-8°;  l'autre,  Horo- 
scopus  Anti-Cotonis ,  etc.,  Anvers,  1614,  in-4°,  et 
Ingolstadt,  1616,   in-4°  ;   ouvrages  satiriques, 
pleins  de  traits  mordants,  d'imputations  odieuses 
et  de  grosses  injures ,  tous  deux  dignes  du  mas- 
que sous  lequel  Garasse  s'était  caché,  et  qui  ne 
convenait  que  trop  au  personnage  qu'il  y  joue. 
Les  historiens  des  jésuites  n'ont  pas  jugé  à  pro- 
pos de  parler  de  ces  deux  productions  ;  4°  Le 
Banquet  des  sept  sages,  dressé  au  logis  et  aux  dé- 
pens de  Louis  Servin,,  auquel  est  porté  jugement 
tant  de  ses  mœurs  que  de  ses  plaidoyers,  sous  le 
faux  nom  de  Charles  de  Lespinœil,  Paris,  1617, 
in-8°;  satire  non  moins  violente  contre  cet  avo- 
cat général ,  connu  pour  ne  point  aimer  les  jé- 
suites ;  5°  Le  Babelais  réformé  par  les  ministres,  et 
notamment  par  Pierre  du  Moulin ,  ministre  de  Cha- 
renton,  pour  réponse  aux  bouffonneries  insérées 
dans  son  livre  de  la  Vocation  des  pasteurs,  Lyon, 
1660,  in-12;  livre  de  controverse  et  satire  contre 
les  ministres  protestants,  et  notamment  contre 
du  Moulin ,  que  l'auteur  accuse  d'avoir  imité  Ra- 
belais; 6°  Recherches  des  recherches...  d'Estienne 
Pasquier,  pour  la  défense  de  nos  rois ,  contre  les 
outrages,  calomnies  et  impertinences  dudit  auteur, 
Paris,  1622,  in-8°.  Nous  avons  dit  ce  qui  pouvait 
avoir  échauffé  la  bile  du  P.  Garasse  contre  Pas- 
quier, mort  depuis  plusieurs  années.  Les  Recher- 
ches des  recherches  distillent  à  chaque  page,  le 
fiel  contre  un  homme  dont  Henri  HI  avait  cru  de- 
voir récompenser  le  mérite.  Garasse  ne  s'en  tint 
pas  là,  et  continua  d'outrager  la  mémoire  de 
Pasquier  dans  ses  autres  ouvrages.  Las  de  ces 
attaques  successives,  les  fils  de  Pasquier  résolu- 
rent de  venger  leur  père,  et  publièrent  contre  le 
jésuite ,  sous  le  titre  de  Défense  contre  ses  calom- 
nies et  impostures,  Paris,  1624,  et  ensuite  sous 
celui  à' A nti- Garasse  (1),  une  satire  sanglante,  où 
ils  rendent  injures  pour  injures,  et  outrages  pour 
outrages  (2)  ;  7°  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps,  ou  prétendus  tels,  contenant  plu- 
sieurs maximes  contraires  à  l'Etat,  à  la  religion  et 
aux  bonnes  mœurs,  combattue  et  renversée  par  le 
père  Garasse  de  la  compagnie  de  Jésus,  Paris, 
1625,  in-4°;  œuvre  d'un  style  bouffon ,  nullement 
approprié  à  la  gravité  du  sujet,  et  jugée  bien  plus 
propre  à  prêter  au  ridicule  qu'à  combattre  ceux 

(1]  Paris,  Baragnes,  1627,  in-8°  de  758  pages  au  moins.  La 
Monnoye  a  mal  à  propos  nié  l'existence  de  ce  livre ,  dont  Baillet 
[Satires  personnelles)  ne  parle,  à  la  vérité ,  qu'en  passant  et 
d'une  manière  inexacte.  Cette  erreur  a  fourni  l'occasion  à  Pros- 
per  Marchand  de  donner  à  cette  curieuse  bibliographie  des  Anti, 
un  long  supplément ,  dans  lequel  il  cite  et  décrit  deux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze Anti  omis  ou  mal  désignés  par  Baillet,  et  y 
joint  sur  plusieurs  d'entre  eux  des  remarques  bibliographiques 
fort  curieuses  [Dict.  hisl.  de  Prosper  Marchand,  article  Anti- 
Garasse,  t.  1,  p.  24-58). 

(2)  L'ouvrage  fut  attribué  A  Nicolas  et  Gui  Pasquier,  le  pre- 
mier, maître  des  requêtes,  l'autre,  auditeur  des  comptes.  Une 
note  de  la  Monnoye,  insérée  dans  les  Jugements  des  savants  de 
Baillet,  ferait  croire  qu'ils  n'étaient  pas  les  auteurs  de  la  Dé- 
fense, u  Us  empruntèrent,  y  est-il  dit,  une  bonne  plume,....  nul 
«  des  enfants  d'Étienne  n'étant  capable  d'une  composition  si 
.  »  vive.  »  Us  étaient  pourtant  reconnus  pour  des  gens  de  mérite. 
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que  Garasse  avait  en  vue.  François  Ogier,  prédi- 
cateur du  temps,  en  fit  une  critique  sous  le  titre 
de  Censure  de  la  doctrine  curieuse,  Paris,  1625, 
in-8°.  Garasse  riposta  par  une  Apologie,  Paris, 
4624,  in-12.  Des  hommes  sages  s'entremirent  en- 
tre les  deux  champions  ;  et  la  lutte  finit  par  des 
lettres  honnêtes  de  part  et  d'autre,  lesquelles  fu- 
rent imprimées,  Paris,  1624.  Malgré  cette  récon- 
ciliation, Garasse  fit  imprimer  l'année  suivante, 
sous  le  faux  nom  de  Guay  et  avec  le  titre  de 
Nouveau  jugement  etc.,  une  défense  de  sa  Doc- 
trine curieuse,  dans  laquelle  il  prétend  qu'Ogier 
a  rétracté  sa  censure.  8°  La  Somme  théologique  des 
vérités  capitales  de  la  religion  chrétienne ,  Paris, 
1625,  in-fol.  de  983  pages;  du  même  style  et  du 
même  ton  que  les  écrits  précédents.  La  Sor- 
bonne  crut  devoir  prendre  ce  livre  en  considé- 
ration. Dans  la  censure  qu'elle  en  fit,  datée  de 
septembre  1628,  elle  le  condamna  comme  con- 
tenant des  propositions  hérétiques,  scandaleuses, 
téméraires,  et  des  falsifications  de  passages  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  Le  fameux  abbé  de  St-Cy- 
ran  écrivit  aussi  contre  cet  ouvrage,  et  en  releva 
avec  beaucoup  de  force  les  erreurs  dans  un  livre 
intitulé  :  La  Somme  des  fautes  et  faussetés  capi- 
tales, contenues  en  la  Somme  théologique  du  P.  Fr. 
Garasse,  Paris,  1626,  3  vol.  in-4°.  Il  devait  y  en 
avoir  quatre  ;  mais  il  n'en  parut  que  deux,  avec 
l'abrégé  du  troisième.  Cette  critique  passa  dans 
le  temps  pour  excellente.  On  peut  ajouter  à  cette 
longue  liste  des  ouvrages  du  P.  Garasse  les 
Champs  élysiens ,  pour  la  réception  de  Louis  XIII 
à  Bordeaux  ;  un  discours  De  la  ressemblance  du 
soleil  et  de  la  justice,  Bordeaux,  1612;  et  environ 
vingt-quatre  volumes  sur  la  sainte  Écriture  et 
sur  des  objets  pieux,  restés  inédits.         L — y. 

GARAT  (Dominique),  qui  fut  appelé  l'aîné  pour  le 
distinguer  de  son  frère  Dominique-Joseph ,  dit  le 
jeune,  naquit  le  12  décembre  1735  à  Ustaritz,  bourg 
à  trois  lieues  de  Bayonne,  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. Son  père,  habile  médecin,  exerçait  utilement 
sa  profession  dans  le  pays  de  Labour,  parmi  les 
Basques  et  dans  les  deux  Navarres  française  et 
espagnole.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
sous  l'abbé  Istiart,  prêtre  à  Ustaritz,  Dominique 
alla  les  continuer  à  Bordeaux,  et  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  des  meilleurs  avocats  de  cette  ville 
qui  a  fourni  tant  d'orateurs  célèbres.  Un  jour  qu'il 
assistait  à  la  représentation  d'une  pièce  où  des  ar- 
tistes girondins  exécutaient  avec  peu  de  vérité 
la  danse  appelée  les  sauts  basques  ou  le  muchico, 
on  vit  le  jeune  légiste  s'impatienter,  s'indigner  et 
s'élancer  enfin  sur  la  scène  du  grand  opéra,  pour 
faire  au  public  étonné  une  exhibition  parfaite  du 
véritable  caractère  de  la  danse  de  son  pays  natal. 
Cet  enthousiasme  irréfléchi  d'un  avocat  au  parle- 
ment ne  fut  pas  trop  sévèrement  puni  par  quel- 
ques jours  d'interdiction;  et  d'ailleurs  cette  incar- 
tade ne  nuisit  ni  à  ses  succès  ni  à  sa  renommée. 
Son  jeune  frère  vint  le  joindre  ,  fit  son  droit  sous 
ses  auspices,  et  fut  reçu  comme  lui  avocat  au  par- 


lement de  Bordeaux.  Tous  deux  étaient  par  leurs 
talents  l'orgueil  des  Basques,  et  lors  de  la  convo- 
cation des  états  généraux  (1789) ,  ils  furent  l'un 
et  l'autre  nommés  députés  du  tiers  état  par  le 
bailliage  de  Labour.  Dominique  prit  une  part  plus 
active  que  son  frère  aux  travaux  de  l'assemblée 
constituante.  Il  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  négocier  la  réunion  des  trois  ordres;  et,  le 
17  juillet,  après  la  chute  de  la  Bastille,  il  fit  par- 
tie de  la  députation  chargée  d'accompagner  le  roi 
à  Paris.  —  Voici  une  rapide  esquisse  de  ses  prin- 
cipaux actes  législatifs.  En  1789,  il  vota  pour  que 
les  départements  pussent  élire  leurs  députés  parmi 
tous  les  citoyens  du  royaume.  On  avait  proposé 
que  ces  députés  ne  fussent  choisis  que  parmi  les 
éligibles  :  «  Je  ne  puis ,  dit  Garât ,  adopter  cet  avis 
«  parce  qu'il  me  semble  que,  d'après  tous  les 
«  principes,  chaque  assemblée  de  département 
«  doit  avoir  la  liberté  de  fixer  ses  regards  sur  les 
«  vertus  et  les  lumières  partout  où  elles  se  trou- 
er veront.  »  Il  voulait,  avec  Fréteau,  que  l'assem- 
blée conservât  au  monarque  français  le  titre  de  roi 
de  Navarre  :  «  Ce  n'est  pas  sans  dessein  ,  disait-il , 
«  que  nos  rois  ont  conservé  le  titre  de  roi  de 
«  Navarre.  Cette  province  n'a  pas  ici  de  députés; 
«  elle  en  a  cependant  nommé  qui  sont  venus  son- 
«  der  le  terrain ,  et  ne  se  sont  pas  présentés  :  elle 
«  a  prétendu  qu'elle  pouvait  avoir  des  états  géné- 
«  raux  particuliers;  elle  se  considère  comme  un 
«  royaume  séparé  :  ne  favorisons  pas  les  préten- 
«  tions  de  l'Espagne,  et  ne  nous  opposons  pas, 
«  sans  un  mûr  examen ,  aux  dispositions  connues 
«  de  la  Navarre  française.  »  Cette  proposition  ne 
fut  point  adoptée.  Les  deux  frères  Garât  tenaient 
beaucoup  à  ce  que  la  province  qui  les  avait  vus 
naître  gardât  son  nom  et  sa  nationalité;  et  lorsque 
un  peu  plus  tard  (février  1790)  s'ouvrit  la  discus- 
sion sur  la  division  de  la  France  en  départements, 
l'amour  du  pays  les  porta  à  combattre  vivement 
le  décret  qui  allait  réunir  en  un  seul  département 
(Basses-Pyrénées),  le  Béarn,  la  Navarre  et  le  pays 
de  Labour:  Garât  aîné  réclamait;  Garât  jeune  alla 
plus  loin  encore  :  il  protesta  et  se  fit  rappeler  à 
l'ordre  (voy.  l'article  suivant). —  Quand  il  fut 
question  d'organiser  l'administration  départemen- 
tale, Dominique  combattit  la  proposition  de  nom- 
mer trente-six  administrateurs  par  département. 
—  La  république  de  Gênes  avait  réclamé  contre  la 
réunion  de  la  Corse  à  la  France  :  «  Il  y  a  lieu  de 
«  s'étonner,  dit  Garât  l'aîné,  que  la  république  de 
«  Gênes  se  prétende  encore  propriétaire  de  la 
«  Corse ,  et  ne  nous  considère  que  comme  agents 
«  de  sa  souveraineté,  nous  par  qui  cette  province 
«  a  été  conquise.  On  n'a  plus  ce  qu'un  autre  a 
«  conquis.  On  ne  cède  pas  les  hommes ,  on  ne 
«  cède  pas  les  nations.  11  ne  faut  laisser  aucun 
«  doute  sur  ce  principe.  La  proposition  de  la  ré- 
«  publique  doit  être  tout  à  fait  écartée.  »  Et  l'as- 
semblée déclara  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer. — 
Lorsque,  au  mois  de  mars  (1790),  s'ouvrit  la  dis- 
cussion sur  les  ordres  monastiques,  Dominique 
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Garât  se  prononça  pour  leur  suppression  :  il  de- 
manda si  la  vraie  pie'te',  les  mœurs  publiques  ,  et 
même  l'éducation,  n'avaient  pas  à  gagner  dans 
l'abolition  des  ordres  religieux  ;  et  il  n'he'sita  pas 
à  donner  une  triple  re'ponse  affirmative.  C'est  avec 
un  peu  d'empbase  qu'il  e'tablit  la  nécessité  de  cette 
abolition.  «  Je  jure,  s'e'cria-t-il,  que,  me'ditant  sur 
«  les  institutions  religieuses,  je  n'ai  jamais  pu 
«  concevoir  qu'il  fût  plus  permis  à  l'homme  de  se 
«  priver  de  la  vie  civile  que  de  la  vie  naturelle.  Je 
«  jure  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  que  Dieu 
«  aimât  à  reprendre  de  l'homme  les  dons  qu'il  a 
«  faits  à  l'espèce  humaine,  et  que  ce  fût  un  moyen 
«  de  lui  plaire  que  de  sacrifier  la  liberté'  qu'on  a 
«  reçue  de  lui.  Je  jure...,  »  A  ce  moment,  de  vio- 
lentes clameurs  s'e'levèrent;  l'abbe'  Maury,  d'au- 
tres encore,  crièrent  au  blasphème!  En  vain  Garât 
essaya-t-il  d'expliquer  sa  pense'e:  «  Je  jure,  »  s'e'- 
cria-t-il encore...  Mais  sa  voix  se  perdit  dans  l'o- 
rage qu'il  venait  d'exciter.  Les  cris  «  l'ordre  re- 
tentirent avec  force  du  côte'  droit.  Ce  fut  alors  que 
l'e'vêque  de  Nancy,  M.  de  La  Fare,  fit  la  motion 
que  la  religion  catholique  fût  de'clare'e  religion 
nationale;  et  dans  une  autre  se'ance  (13  avril),  sur 
la  même  demande  reproduite  par  le  chartreux 
D.  Gerîe,  l'assemblée  déclara  que  sur  cette  ques- 
tion elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  délibérer.  Il  faut 
cependant  dire  ici  qu'en  votant  la  suppression  des 
ordres  religieux,  Dominique  Garât  avait  déclaré 
que  personne  n'était  meilleur  chrétien  catkolirfue  que 
lui.  Il  fit  un  rapport  empreint  de  modération  sur 
les  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Bordeaux  contre 
les  Juifs.  Il  demanda  que  les  possesseurs  de  dîmes 
reçussent  un  traitement;  et,  dans  une  autre  occa- 
sion, il  proposa  que  le  traitement  des  curés  de 
campagne  fût  augmenté.  Il  ne  se  sépara  que  rare- 
ment de  la  majorité  constitutionnelle,  et,  tout 
en  se  montrant  favorable  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  jamais  il  ne  fut  hoslile  au  gouvernement  du 
malheureux  Louis  XVI.  On  a  vu  qu'il  voulait  lui 
conserver  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Il  trouva  sa- 
tisfaisante sa  réponse  à  la  demande  de  sanction- 
ner les  articles  décrétés  de  la  constitution.  Il 
s'opposa  à  ce  qu'on  lui  rappelât  que  ses  demandes 
devaient  être  contre-signées  des  ministres.  11  vota 
pour  l'institution  des  juges  par  le  roi;  il  fit  ob- 
server, sur  ces  mots  établis  par  la  constitutio?i ,  que 
l'assemblée,  en  reconnaissant  la  suprématie  du 
pouvoir  exécutif,  avait  décidé  d'avance  que  l'éta- 
blissement des  tribunaux  appartenait  au  mo- 
narque; et  il  s'éleva  courageusement  contre  ceux 
qui  voulaient  dépouiller  la  royauté  pour  se  mon- 
trer populaires.  Il  appuya  le  projet  qui  portait  à 
cent  mille  francs  le  traitement  des  ministres  et 
qui  accordait  cinquante  mille  francs  en  sus  au 
ministre  des  affaires  étrangères.  Enfin  ,  il  fit  re- 
jeter d'un  article  qui  concernait  le  douaire  de  la 
reine  ,  cette  condition  :  tant  qu'elle  restera  en 
France;  et  il  s'opposa  à  ce  qu'un  député  put  être 
élu  gouverneur  du  dauphin.  —  Garât  fut  un  des 
secrétaires  de  l'assemblée  constituante.  Il  parla 


plusieurs  fois  sur  les  subsistances,  sur  les  affaires 
de  grains,  sur  les  finances,  sur  le  commerce  et 
sur  les  colonies;  il  vota  le  maintien  de  la  fran- 
chise du  port  de  Bayonne,  et  s'opposa  à  la  forma- 
tion d'un  comité  colonial.  Dès  1789,  il  avait  fait 
décréter  une  adresse  aux  Français,  relative  aux  fi- 
nances; il  réclama  contre  le  décret  qui  établissait 
la  contribution  du  marc  d'argent.  Il  parla  des  ser- 
vices rendus  par  la  caisse  d'escompte ,  et  demanda 
que  les  billets  de  cette  caisse  fussent  convertis  en 
promesses  d'assignats,  et  tinssent  lieu  de  ce  papier 
jusqu'à  sa  fabrication.  Il  avait  annoncé  au  nom  de 
ses  commettants  ,  qui  tous,  disait-il ,  étaient  aussi 
zélés  citoyens  que  lui ,  qu'aucun  d'eux  «  ne  réfu- 
te serait  de  faire  à  la  patrie,  dans  ce  moment  de 
«  crise  et  de  malheur,  le  sacrifice  du  quart  de  son 
«  revenu.  »  Il  prit  souvent  la  parole  dans  les  déli- 
bérations sur  l'organisation  judiciaire,  et  se  mon- 
tra contraire  à  l'établissement  du  jury.  Lorsque 
le  jury  eut  été  décrété ,  il  s'opposa  à  ce  que  les 
auteurs  d'écrits  incendiaires  fussent  jugés  par  lui, 
et  demanda  qu'on  suivit  contre  eux  la  marche  des 
affaires  ordinaires.  Il  vota  pour  que  l'instruction 
des  jurés  fût  faite  par  des  preuves  écrites.  Il  se 
prononça  contre  l'ambulance  des  juges ,  contre 
leur  rééligibilité ,  et  réclama  la  permanence  du 
tribunal  de  cassation.  Il  demanda,  pour  les  mili- 
taires traduits  devant  les  conseils  de  guerre,  le 
droit  de  récusation  et  d'appel.  Il  prit  la  parole 
dans  les  discussions  relatives  à  la  durée  des  fonc- 
tions judiciaires,  à  la  haute  cour  nationale,  aux 
tribunaux  d'exception,  à  la  compétence  des  juges 
de  paix.  Enfin  ce  fut  Dominique  Garât  qui  fit  la 
proposition  d'ajouter,  à  la  privation  de  la  vie  pour 
le  parricide,  l'amputation  de  la  main  droite, 
peine  qui,  passée  dans  les  dispositions  du  code 
pénal,  y  est  restée  jusqu'à  la  modification  des 
rigueurs  de  ce  code  en  1855.  On  ne  connaît  d'au- 
tre écrit  imprimé  de  Garât  qu'une  Opinion  contre 
les  plans  présentés  par  MM.  Duport  et  Sieyès  à  l'as- 
semblée nationale  ,  pour  l'organisation  du  pouvoir 
judiciaire,  Paris  et  Bordeaux,  1790,  in-8°de69  p. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  par  erreur  à  son  frère. 
On  voit  que  si  Dominique  Garât  ne  fut  pas  un  de 
ces  grands  talents  qui  brillèrent  dans  la  première 
assemblée  nationale ,  il  s'y  rendit  utile  par  ses 
travaux  ,  et  s'y  montra  souvent  honorable  par  ses 
opinions,  en  général  sages  et  modérées.  Il  sem- 
blait avoir  pris  pour  règle  de  conduite  ces  paroles 
qu'il  dit  un  jour  à  la  tribune  :  «  Instruire  les  peuples 
«  et  les  conduire  à  l'obéissance  par  la  raison,  c'est 
«  leur  rendre  le  plus  grand  de  tous  les  services.  » 
Quand  la  session  fut  finie,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  pour  n'en  plus  sortir.  Cependant  il  présida 
quelque  temps  l'administration  municipale  d'Us- 
taritz,  et  fut  remplacé  par  M.  Dassance  ,  depuis 
juge  de  paix  du  canton.  Il  vécut  en  philosophe 
chrétien  dans  ses  montagnes  chéries,  et  mourut 
à  L'staritz  le  18  novembre  1799,  quelques  jours 
après  la  révolution  du  18  brumaire.  Quand  la  res- 
I  tauration  vint  après  la  chute  de  l'empire ,  Garât 
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jeune  écrivit  dans  le  pays  des  Basques:  «  Si  mon 
«  frère  vivait  encore,  comme  il  serait  content!  » 
Dominique  laissa  quatre  fils,  Pierre-Jean  Garât, 
ce'lèbre  chanteur  (voy.  ci-après),  M.  Fabry-Garat , 
chanteur  aussi  et  compositeur  distingue'.  Les  deux 
autres ,  suivant  avec  honneur  diiïé rentes  carrières, 
y  ont  trouve'  moins  de  céle'brite'.  V — ve. 

GARAT  le  jeune  (Dominique-Joseph),  naquit,  non 
à  Ustaritz ,  comme  il  est  dit  dans  presque  toutes 
les  biographies ,  mais  à  Bayonne ,  où  sa  mère  se 
trouvait  accidentellement  (1)  ;  non  vers  17G0 , 
comme  le  disent  encore  les  biographies,  mais  le 
8  septembre  1749  (2).  Garât  a  donc  vu  les  der- 
nières anne'es  de  Louis  XV,  tout  le  règne  de 
Louis  XVî,  et  il  a  pris  part  aux  éve'nements  poli- 
tiques lors  de  l'assemble'e  constituante,  de  la 
première  législature ,  de  la  convention,  du  direc- 
toire, du  consulat,  de  l'empire,  de  la  restauration 
et  des  cent-jours.  Ainsi  on  peut  lui  appliquer  ce 
qu'il  a  dit  de  Suard  :  «  Il  a  assisté  et  ligure  à  toute 
«  la  révolution  des  idées,  il  a  assisté  et  figuré  à 
«  toute  la  révolution  des  événements  (5).  »  Garât 
se  présente  au  jugement  de  la  postérité  comme 
orateur,  législateur,  philosophe,  homme  d'État, 
professeur,  écrivain  politique  et  homme  de  la  révo- 
lution. L'impartialité  est  due  aux  morts,  la  vérité 
aux  vivants.  Cette  tache  est  souvent  difficile,  mais 
elle  est  toujours  un  devoir. —  Le  père  de  Garât  exer- 
çait la  médecine  avec  succès  en  deçà  et  même  au 
delà  des  Pyrénées;  il  n'envoya  pas  Dominique- 
Joseph  faire  ses  premières  études  au  collège  de 
Guyenne,  à  Bordeaux,  sous  la  direction  du  P.  Duro- 
néa,  jésuite,  comme  le  dit  un  de  ses  biographes (4); 
ce  fut  à  l'abbé  Duronéa,  curé  de  St-Pé  et  parent  de 
son  père,  que  la  première  éducation  de  Garât  fut 
confiée.  Ce  savant  ecclésiastique  lui  donna  le  goût 
des  lettres ,  et  en  même  temps  l'initia  dans  les 
principes  de  Dumarsais.  Il  lui  communiqua  son 
enthousiasme  pour  Boileau  :  le  jeune  élevé  ne 
pouvait  pardonner  à  Marmontel  ses  hérésies  litté- 
raires sur  l'auteur  de  l'Art  poétique,  dont  il  savait 
déjà  par  cœur  les  épîtres,  les  satires;  et,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  on  le  vit  se  plaire  à  les  réciter. 
Garât  alla  continuer  ses  études,  mais  pendant 
peu  de  temps,  au  séminaire  de  Larressore  (5).  11 
ne  put  jamais  se  plier  à  suivre  un  cours  régulier, 
ni  même  à  entrer  périodiquement  et  à  heure  fixe 
dans  une  classe.  Il  ne  se  chercha  d'autre  institu- 
teur que  lui-même ,  et  Rollin  devint  son  auteur 
favori.  «  Je  n'étais  pas  fort  en  thèmes,  disait-il , 
«  mais  Tacite  ne  me  faisait  pas  peur,  et  je  voyais 
«  clair  dans  ses  profondeurs,  y  C'était  beaucoup,  si 
ce  n'était  trop  de  confiance  de  la  part  d'un  jeune 

(1)  Garât  aimait  à  se  dire  d'Ustaritz ,  où  son  père  était  ùomi- 
cilié  ;  et  c'est  ce  qui  a  trompé  ses  biographes. 

(2j  C'est  ce  que  prouve  un  certificat  de  vie  signé  Gwiat  et 
Fleury,  notaire  à  Paris,  en  date  du  31  janvier  1814. 

(3|  Mémoires  hist.  sur  la  vie  de  M.  Huard.  Introduction. 

(4|  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

[b]  Garât  s  -  souvint  toujours  avec  intérêt  du  séminaire  de 
Larressore,  et  l'on  peut  voir,  à  l'article  Dagukkue,  qu'en  lt>19 
il  voulut  contribuer  au*  frais  de  cet  établissement  ïeTIgk'Ult. 
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écolier.  Il  poursuivit  son  système  d'études  au  pied 
des  Pyrénées  et  sur  les  bords  de  la  Gironde  : 
«  Toujours  tin  Virgile  dans  une  poche  et  un  Locke 
«  ou  un  Montesquieu  dans  l'autre,  j'errais,  disait- 
«  il  avec  emphase  (1),  dans  des  campagnes  cou- 
«  vertes  de  beautés  et  de  richesses  ;  j'oubliais  que 
«  j'étais  sur  la  terre,  parce  que  Senon,  Florac, 
«  Ustaritz  ressemblaient  à  l'Elysée;  je  n'apprenais 
«  point  que  j'étais  parmi  les  hommes,  parce  que 
«  mes  entretiens  étaient  avec  ces  génies  qu'on  a 
«  appelés  les  enfants  des  dieux.  »  Ce  genre  d'édu- 
cation peut  avoir  ses  avantages,  mais  il  a  aussi  ses 
inconvénients  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  si , 
dans  son  adolescence  et  dans  sa  première  jeunesse, 
Garât  se  fût  astreint  à  suivre  la  marche  régulière 
des  cours  classiques ,  il  eût  plus  facilement  cor- 
rigé le  défaut  de  méthode  et  la  diffusion  qu'on 
remarque  dans  ses  écrits,  et  que  la  Harpe  a  trop 
vivement  relevés  dans  sa  correspondance.  Garât 
alla  faire  son  droit  à  Bordeaux,  sous  la  direction  de 
son  frère  aîné  ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
Mais  se  sentant  peu  de  goût  pour  le  travail  des 
dossiers ,  pour  la  consultation  du  cabinet  et  la 
suite  des  audiences;  entraîné  par  un  penchant 
irrésistible  vers  les  lettres  et  par  une  secrète  in- 
quiétude qui  semblait  l'appeler  sur  un  plus  grand 
théâtre ,  il  se  rendit  à  Paris  ayant  dans  sa  poche 
une  tragédie  où ,  disait-il  naïvement,  il  y  avait 
plus  de  philosophie  que  de  poésie.  La  carrière  du 
théâtre  souriait  à  son  ambition  :  mais  il  ne  tarda 
pas  à  voir  combien  les  premières  avenues  de  la 
scène  étaient  hérissées  de  difficultés,  de  dégoûts, 
qu'il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  combattre.  Il  re- 
nonça donc  à  poursuivre  une  gloire  trop  souvent 
achetée  par  le  sacrifice  de  son  repos  et  même  de 
sa  dignité.  Il  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux. 
Panckoucke  père  ,  auteur  et  libraire  qui  savait 
honorer  sa  double  profession ,  demanda  quelques 
articles  à  Carat  pour  le  Mercure  de  France  et  pour 
l'Encyclopédie  méthodique ,  dont  il  était  l'éditeur. 
Ce  fut  alors  que  Garât  connut  Suard ,  qui  le  mit  en 
relation  avec  toutes  les  célébrités  de  l'époque  ;  et 
ce  fut  aussi  alors  que ,  selon  l'expression  éner- 
gique de  M.  Tissot,  «  Garât  se  plongea  tout  entier 
«  dans  la  philosophie  du  18"  siècle.  »  Il  peint  ainsi 
les  chefs  de  cette  école  qu'il  avait  vus  :  «  J'ai  connu 
«  plusieurs  des  hommes  de  génie  qui  ont  illustré 
«  ce  siècle  et  qui  seront  les  guides  des  siècles  qui 
«  suivront  le  nôtre;  j'ai  causé  avec  J.-J.  Rousseau 
«  dans  son  humble  appartement  de  la  rue  Plâ- 
«  trière,  et  au  Louvre  avec  d'Àlembert,  aussi 
«  simple,  aussi  modeste  dans  le  palais  des  rois 
«  que  Rousseau  à  un  troisième  étage.  Je  me  suis 
«  entretenu  avec  Condillac  dans  la  maison  d'Hel- 
«  vétius;  avec  Diderot  à  la  campagne,  en  pré- 
«  sence  de  la  nature  ;  avec  Buflbn  dans  ce  jardin 
«  où  il  rassemble  les  richesses  de  l'univers,  si  bien 
«  décrit  par  son  génie;  et  je  n'ai  trouvé  aucun  de 

(1)  Notice  inédite  sur  sa  vie,  écrite  par  lui-même,  et  que  nous, 
avons  sous  les  yeux. 
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«  ces  philosophes  au-dessous  de  ses  ouvrages. 
«  Leur  ton  e'tait  baisse',  mais  non  pas  leur  esprit. 
«  D'Alembert  e'tait  souvent  aussi  piquant  dans  son 
«  salon  qu'à  l'Acade'mie  ;  Rousseau ,  correct  jus- 
«  qu'au  scrupule,  n'avait,  pour  devenir  éloquent, 
«  qu'à  penser  à  ce  qu'il  aimait  et  à  ce  qu'il  n'ai- 
«  mait  pas,  à  la  vertu  et  à  ses  ennemis;  Condillac, 
«  toujours  maître  de  ses  ide'es,  dont  il  avait  si  bien 
«  découvert  l'origine,  la  génération  et  la  liaison  , 
«  refaisait  ses  livres  dans  la  conversation  et  pei- 
«  gnait  les  erreurs  de  l'esprit  humain  avec  des 
«  traits  plus  piquants  que  dans  ses  livres  ;  Dide- 
«  rot,  toujours  abandonné  aux  hasards  heureux 
«  de  son  imagination ,  mais  toujours  pur,  toujours 
«  exact,  toujours  élégant  dans  son  langage,  parlait 
«  comme  les  poètes  lyriques  chantent  :  sa  conver- 
«  sation  était  une  ode;  Buffon,  plus  élevé,  plus 
«  magnifique  qu'eux  dans  tous  ses  ouvrages ,  est 
«  celui  dont  la  parole  simple  et  familière  forme 
«  le  contraste  le  plus  frappant  avec  son  style  ;  et 
«nu,  pour  ainsi  dire,  son  génie  ne  paraît  ni 
«  moins  puissant  ni  moins  élevé.  »  Cette  citation 
suffit  déjà  pour  faire  connaître  le  style  et  la  ma- 
nière de  Garât.  Personne  avant  lui  ne  s'était  avisé 
de  trouver  l'éloquent  philosophe  de  Genève  cor- 
rect jusqu'au  scrupule;  et  quel  autre  que  Garât  a 
pu  trouver  Diderot  toujours  pur,  et  toujours  élégant! 
Il  peint  plus  fidèlement  cet  Atlas  de  la  grande  en- 
cyclopédie dans  une  curieuse  et  singulière  rela- 
tion de  sa  première  entrevue  avec  lui  :  ils  ne  s'é- 
taient jamais  vus;  Diderot  ne  demande  à  Garât  ni 
son  nom,  ni  quel  est  l'objet  de  sa  visite:  «  Il  de- 
«  vine  et  m'épargne  la  peine  de  balbutier  tout 
«  cela...  ;  il  se  lève,  ses  yeux  se  fixent  sur  moi,  et 
«  il  est  très-clair  qu'il  ne  me  voit  pas  du  tout.  Il  com- 
«  mence  à  parler,  mais  d'abord  si  bas  et  si  vite , 
«  que,  quoique  je  sois  auprès  de  lui,  quoique  je 
«  le  touche,  j'ai  peine  à  l'entendre  et  à  le  suivre... 
«  Peu  à  peu  sa  voix  s'élève  et  devient  distincte  et 
«  sonore  ;  il  était  d'abord  immobile  ,  ses  gestes 
«  deviennent  fréquents  et  animés;  il  nem'aja- 
«  mais  vu  que  dans  ce  moment,  et  lorsque  nous 
«  sommes  debout,  il  m'environne  de  ses  bras; 
«  quand  nous  sommes  assis,  il  frappe  sur  ma 
«  cuisse  comme  si  elle  était  à  lui.  Si  les  liaisons 
«  légères  et  rapides  de  sa  conversation  amènent 
«  le  mot  de  lois,  il  me  fait  un  plan  de  législation; 
«(  si  elles  amènent  le  mot  drame ,  il  me  donne  à 
«  choisir  entre  cinq  ou  six  plans  de  drames  ou 
«  de  tragédies.  A  propos  de  tableaux  qu'il  est  né- 
«  cessaire  de  mettre  sur  le  théâtre,  il  se  rappelle 
«  que  Tacite  est  le  grand  peintre  de  l'antiquité, 
«  et  il  me  récite  ou  me  traduit  les  Annales  et  les 
«  Histoires,  m  II  y  a  un  peu  de  moquerie  dans  un 
tel  éloge  de  la  faconde  désordonnée  de  Diderot  : 
eh  bien ,  c'est  ce  même  désordre  qui  souvent  dé- 
pare les  écrits  de  Garât  ;  et  la  Harpe  l'a  remarqué 
à  propos  de  YEloge  de  Fontenelle  :  «  Il  est  ques- 
«  tion  de  pastorales  :  eh  !  vite  une  poétique  sur 
«  l'églogue  et  quinze  pages  sur  Théocrite  et  sur 
«  Virgile ,  qui  servent  merveilleusement  à  faire 


«  sentir  le  mérite  de  Fontenelle.  Il  a  fait  un  opéra 
«  fort  médiocre  :  eh  !  vite  une  poétique  sur  l'opéra 
«  et  un  long  éloge  de  Quinault.  Il  a  fait  des  Dia- 
«  logues  des  morts  .  eh  !  vite  un  long  éloge  de 
«  Lucien  :  voilà  ce  que  Garât  appelle  faire  un  dis- 
«  cours  avec  génie.  »  Revenons  à  son  entrevue  avec 
Diderot  pérorant  sur  Tacite  :  «  Plusieurs  chefs- 
«  d'œuvre  de  ce  grand  homme  sont  perdus,  mais 
«  on  pourra  les  retrouver,  et  cette  espérance  le 
«  transporte  de  joie....  Il  me  joue  une  scène  en- 
«  tière  de  Térence;  il  chante  presque  plusieurs 
«  chansons  d'Horace...  Beaucoup  de  monde  entre 
«  alors  dans  son  appartement,  et  le  bruit  des 
«  chaises  le  fait  sortir  de  son  enthousiasme  et  de 
«  son  monologue  ;  il  me  distingue  au  milieu  de 
«  la  compagnie,  et  vient  à  moi  comme  à  quelqu'un 
«  que  l'on  retrouve  après  l'avoir  vu  autrefois  avec 
«  plaisir  ;  il  a  connu  qu'il  y  avait  beaucoup  à  gagner 
«  dans  ma  conversation...  ;  en  me  quittant,  il  me 
«  donne  deux  baisers  sur  le  front ,  et  arrache  sa 
«  main  de  la  mienne  avec  une  douleur  véri- 
«  table,  etc.  »  C'est  ainsi  que  Garât  philosophe 
peignait  un  des  chefs  de  la  philosophie  du 
18e  siècle.  —  Une  révolution  s'était  faite,  naguère 
(1759)  dans  les  sujets  du  prix  d'éloquence  mis 
tous  les  ans  au  concours  par  l'Académie  fran- 
çaise. L'éloge  des  grands  hommes  avait  été  sub- 
stitué aux  discours  divisés  en  deux  ou  trois  points 
comme  les  sermons,  et  qui,  depuis  un  siècle, 
étaient  eux-mêmes  des  sermons  sur  des  passages 
de  l'Écriture  ou  sur  des  vertus  chrétiennes  ,  avec 
l'éloge  invariablement  obligé  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV  et  de  l'Académie,  le  tout  terminé  par 
une  prière.  Thomas  et  la  Harpe  avaient  brillé 
parmi  les  nouveaux  lauréats,  Garât,  avant  d'en- 
trer dans  la  lice,  s'essaya  dans  un  Eloge  de  Michel 
de  l'Hôpital,  qu'il  lit  imprimer  sans  y  mettre  son 
nom,  et  qui  ne  fut  pas  envoyé  au  concours  (1). 
Les  notes,  plus  longues  que  le  texte,  contenaient 
des  vues  générales  sur  la  civilisation  et  sur  la  lé- 
gislation. «  On  entrevoyait,  dit  la  Harpe,  ce  qu'on 
«  appelle  un  penseur,  mais  qui  n'avait  pas  encore 
«  débrouillé  ses  idées,  informé  son  style.  »  Le 
même  critique  se  montra  plus  favorable  quand 
l'Eloge  de  Suger,  par  Garât  (2),  fut  couronné  en 
177'J.  11  trouva  dans  ce  discours  plus  de  clarté  et 
de  méthode ,  mais  cependant  une  éloquence  plus 
philosophique  qu'oratoire,  et  il  ne  jugea  pas  encore 
l'auteur  guéri  de  la  contagion  du  style  entortillé.  En 
faisant  trop  large  la  part  des  défauts,  il  ne  lit  pas 
assez  grande  celle  des  beautés.  La  Harpe,  qui  n'é- 
tait que  littérateur,  ne  sut  pas  apprécier  l'écrivain 
nourri  de  la  lecture  de  i'iaton  et  de  Tacite,  de  la 
philosophie  de  Bacon  et  de  Montaigne ,  de  Locke 
et  de  Condillac ,  des  doctrines  de  Montesquieu , 
de  Smith  et  des  économistes.  Cependant,  sans 
s'embarrasser  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même,  la  Harpe  se  montra  plus  juste 

|1)  Paris  et  Bruxelles ,  1778,  in-8°. 
(2)  Paris,  1779,  in-S"  de  48  pages. 
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dans  le  Mercure,  qu'on  lisait  à  Paris,  que  dans 
sa  Correspondance  littéraire,  qui  e'tait  envoye'e  à 
St-Pétersbourg.  «  Des  réflexions  fines  et  profondes, 
«  dit-il ,  annoncent  un  e'crivain  qui  pense ,  et  dans 
«  plusieurs  morceaux  il  s'e'lève  à  la  ve'ritable  élo- 
«  quence.  »  Le  critique  loue  avec  raison  le  por- 
trait de  St-Bernard  comme  réunissant  le  sublime 
de  la  pense'e  au  sublime  de  l'expression ,  comme 
étant,  d'un  bout  à  l'autre ,  du  plus  grand  ton  que 
puisse  prendre  un  orateur,  et  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  dans  notre  langue.  Garât  aimait  à  dire 
qu'il  avait  lu  les  œuvres  de  St-Bernard,  où  il  avait 
admire'  cette  éloquence  qui  entraîna  son  siècle  et 
qui  aujourd'hui  encore  peut  étonner  le  nôtre. 
En  1781,  V Éloge  de  Montausier  remporta  le  prix, 
et  ce  fut  la  Harpe  qui  se  chargea  de  le  lire  à  la 
séance  publique  :  il  le  lut,  disait  Garât,  comme 
un  homme  ivre;  on  pourrait  ajouter  qu'il  Je  jugea 
presque  comme  il  l'avait  lu.  11  en  trouva  toutes 
les  phrases  «  jetées  dans  un  même  moule ,  et 
«  combinées  avec  les  mêmes  mots  vertu,  gloire  et 
«  génie;  ces  trois  mots,  ajoutait-il,  reviennent 
«  sans  cesse  et  jusqu'au  dégoût.  »  Le  critique  a 
soin  d'avertir  dans  sa  Correspondance  qu'il  n'avait 
pas  été  présent  au  jugement;  et,  cassant,  autant 
qu'il  le  pouvait,  la  décision  de  l'Académie,  il  dé- 
clare que  le  prix  aurait  dû  être  décerné  à  M.  La- 
cretelle ,  qui  n'avait  obtenu  que  l'accessit.  Jusque 
là  Garât  avait  pris  le  titre  d'avocat  au  parlement; 
il  y  renonça,  pour  ne  plus  le  reprendre,  quand 
il  fit  imprimer  cet  éloge  de  Montausier  (1),  jugé 
par  le  public  plus  favorablement  que  ne  l'eût 
voulu  la  Harpe.  En  1784,  une  troisième  cou- 
ronne académique  fut  décernée  à  Garât  pour  son 
Éloge  de  Fonlenelle.  Mécontent  de  son  dernier 
lecteur,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de 
lire  lui-même  son  ouvrage  ;  ce  fut  une  heureuse 
innovation,  qui  depuis  a  été  maintenue  en  faveur 
des  lauréats.  Mais  la  Harpe  ne  manqua  pas  de 
trouver  que  cette  condescendance  de  l'Académie, 
cet  abandon  d'un  de  ses  vieux  usages,  avait  mal 
servi  Garât  :  «  II  a  lu  debout,  écrivait-il,  avec  une 
«  extrême  rapidité  ;  c'était  ce  qu'il  pouvait  faire 
«  de  mieux ,  le  discours  étant  d'une  extrême  Ion- 
«  gueur  :  quoique  l'Académie  lui  en  eût  fait  re- 
«  trancher  un  tiers,  la  lecture  en  a  duré  une  heure 
«  et  demie.  »  Puis  le  critique  impitoyable,  et  trop 
passionné  pour  juger  sainement,  dit  que  Garât 
prétend,  comme  tous  les  rhéteurs,  «  qu'en  une 
«  heure  on  n'a  pas  le  temps  d'avoir  du  génie.  Il 
«  étouffe ,  sous  l'amas  des  lieux  communs  et  des 
«  digressions  et  des  hors-d'œuvre,  le  peu  de 
«  beautés  réelles  qu'il  répand  dans  ses  ouvrages. 
«  Il  est  diffus  quand  il  croit  être  profond  ;  il 
«  s'égare  sans  cesse  au  lieu  de  marcher  à  un  but, 
ce  et  fatigue  tellement  son  lecteur  qu'on  prend  le 
«  parti  de  le  laisser  là.  »  Cependant  la  Harpe  le 
poursuit  encore  ;  et,  comme  pour  condamner  le 
jugement  de  l'Académie,  il  range  Garât  «  dans  la 

(1)  Paris,  1781 ,  iii-8"  de  02  pages. 


«  classe  de  tant,  d'écrivains  médiocres  qui ,  avec  de 
«  l'esprit  et  du  talent,  n'ont  jamais  pu  faire  que 
«  des  morceaux  et  pas  un  ouvrage.  »  Enfin,  il 
désespère  d'un  auteur  qui,  étant  âgé  de  trente- 
six  ans,  n'est  pas  plus  avancé  ni  plus  mûr,  et 
qui  ne  saura  jamais  «  ni  bien  composer,  ni  bien 
«  écrire.  »  Grimm,  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire, s'est  montré  plus  favorable  à  Garât,  car 
s'il  dit  d'abord  :  «  Un  accent  un  peu  gascon,  un 
«  débit  assez  monotone,  l'extrême  difficulté  de 
«  trouver  des  repos  convenables  dans  des  périodes 
«  de  deux  ou  trois  pages ,  même  pour  celui  qui 
«  en  a  construit  le  pénible  labyrinthe ,  n'ont 
«  guère  mieux  servi  notre  orateur  que  ne  l'au- 
«  raient  pu  faire  les  intentions  peu  bénévoles  d'un 
«  lecteur  étranger;  »  s'il  ajoute  qu'on  peut  re- 
prendre dans  ce  discours  la  distribution  mal- 
adroite des  parties  qui  le  composent,  la  négligence 
et  le  décousu  du  plan ,  tantôt  l'emphase  acadé- 
mique et  tantôt  la  sécheresse  et  la  sévérité  d'un 
critique  de  >  mauvaise  humeur,  Grimm  finit  par 
dire  que  l'Éloge  de  Fontenelle  porte  presque  par- 
tout, suivant  des  juges  éclairés,  l'empreinte  d'un 
esprit  ingénieux  et  profond,  exercé  aux  médita- 
tions les  plus  abstraites ,  et  réunissant  souvent  à 
la  faculté  de  concevoir  de  grandes  pensées  celle 
de  les  exprimer  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'énergie  (1).  Ce  fut  après  avoir  entendu  l'Éloge 
de  Fontenelle  que  Bufïon  ,  plus  frappé  des  beautés 
que  des  défauts  du  style  de  Garât,  l'embrassa  en 
disant  :  «  Voilà  un  écrivain  !  »  Chénier,  dans  son 
Tableau  historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  lit- 
térature française,  pensait  un  peu  comme  Bufïon, 
et  disait  :  «  Deux  écrivains  illustres,  Thomas  et 
«M.  Garât,  ont  prouvé  qu'en  certains  sujets, 
«  il  (le  genre  académique)  admet  les  grandes 
«  images  et  les  plus  beaux  mouvements  ora- 
«  toires.  »  Garât  est  ici  bien  apprécié;  car,  pour 
être  juste  envers  lui,  il  ne  faut  croire  ni  à  toutes 
les  critiques  de  la  Harpe ,  ni  à  tout  l'enthousiasme 
de  Buffon.  Déjà  en  4781  Garât  travaillait  au 
Journal  de  Paris,  établi  depuis  quelques  années  ; 
il  y  insérait  des  articles  de  philosophie  et  de  lit- 
térature ,  et  rendait  compte  aussi  des  ouvrages 
nouveaux  ;  il  avait  blessé  I'amour-propre  de  la 
Harpe,  inde  irœ.  Rivarol  n'oublia  pas  non  plus 
ce  qu'il  avait  dit  dans  le  Mercure  de  son  discours 
sur  l'universalité  de  la  langue  française  ;  et  lorsqu'il 
fit  paraître  en  1788  son  Petit  almanach  des 
grands  hommes ,  Garât  y  fut  placé  sous  le  nom  de 
D.  Cosseph  d'Ustaritz ,  qu'il  avait  mis  au  bas  de 
plusieurs  de  ses  articles  (2).  —  Un  nouvel  établis- 

(1)  L'Éloge  de  Fontenelle  fut  imprimé  à  Paris,  1784,  in-8" 
de  86  pages.  J.  Chas  publia  la  même  année  des  R-Jlexions  sur  cet 
éloge,  in-8".  Les  trois  Eloges  de  Suger,  de  Montausier  et  de 
Fontenelle,  par  Garât,  font  partie  du  Choix  d'éloges  couronnas 
■par  V  Acndémic  française,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8°. 

(2)  «  Cossetii  de  Ustaritz,  moine  basque  de  la  plus  haute 
«  réputation  ;  il  parla  beaucoup  de  Baruch,  et  monta  la  tête  à 
«  tout  son  auditoire ,  d'autant  qu'on  ne  le  comprenait  pas  beau- 
«  coup.  L'obscurité  dispense  de  la  profondeur,  et  n'occupe  pas 
«  moins  les  esprits;  elle  est  sœur  de  la  majesté,  et  l'éloquence 
«  ne  peut  s'en  passer.  » 
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sèment  scientifique  et  littéraire,  qui  n'avait  point 
de  modèle  en  Europe,  fonde' par  Pilâtre  du  Rozier 
(rue  de  Valois ,  où  il  existe  encore ,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  dans  le  même  local),  fut  con- 
stitue', en  1785,  par  la  munificence  et  sous  le  pa- 
tronage des  deux  frères  de  Louis  XVI  (Monsieur  et 
le  comte  d'Artois).  Le  lyce'e  compta  d'abord  au 
nombre  de  ses  professeurs  la  Harpe,  Marmontel, 
Garât,  Fourcroy,  Monge ,  Deparcieux,  etc.  ;  et,  à 
l'e'poque  de  l'ouverture  des  cours  (1786),  le  nom- 
bre des  souscripteurs  s'élevait  au  delà  de  six 
cents.  Les  programmes  conservèrent  en  tête  les 
armes  des  deux  princes  jusqu'en  1791.  Marmontel 
et  Garât  furent  nommés  professeurs  d'histoire  ; 
mais  l'auteur  des  Contes  moraux  ne  tarda  pas  à 
céder  sa  chaire  au  suppléant.  L'histoire  ancienne 
de  la  Grèce  remplit  les  cours  de  1786  et  1787.  Le 
programme  de  1788  annonça  le  tableau  de  l'his- 
toire romaine  jusqu'à  la  fin  de  la  république.  Ce 
cours  avait  un  grand  succès.  «  Un  hasard  assez 
«  singulier,  dit  Garât  dans  une  notice  manuscrite 
«  sur  sa  vie  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  voulut 
«  que  le  prince  Henri  (1),  frère  du  grand  Frédéric, 
«  roi  de  Prusse,  assistât  à  un  discours  sur  les 
«  Gracques.  Le  discours  était  beaucoup  plus  répu- 
«  blicain  que  ne  pouvait  l'être  le  prince,  et  cepen- 
«  dant  il  en  reçut  plus  d'un  applaudissement  ; 
«  c'est  que  l'amour  de  la  liberté  y  était  toujours 
«  soumis  aux  principes  de  la  raison,  de  la  morale 
«  et  des  lois.  »  Garât  fut  porté  sur  le  programme 
de  1789,  et  longtemps  encore  il  continua,  sous 
la  république  et  sous  l'empire,  son  cours,  qui 
embrasse,  à  diverses  époques,  dix  années  de 
professorat.  —  Il  avait  déjà  fait  imprimer  (1785, 
in-18)  un  Précis  historique  de  la  vie  de  M.  de  Don- 
nard,  tiré  à  peu  d'exemplaires,  et  qui  eut  une  se- 
conde édition  (1787),  avec  un  Supplément  aux  notes 
pour  servir  à  la  vie  de  madame  de  S...  (Sillery),  ci-de- 
vant madame  la  comtesse  de  G...  (Genlis).  On  trouve 
dans  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  (septem- 
bre 1785)  une  lettre  de  Garât  à  Grouvelleau  sujet  de 
cet  opuscule,  aujourd'hui  rare  et  recherché.  Garât 
s'était  lié  avec  Antoine  de  la  Salle  ;  il  avait  fait 
dans  le  Journal  de  Paris  un  éloge  pompeux  de 
son  Désordre  régulier  (1786),  et  il  allait  souvent  le 
voir  avant  l'apparition  de  sa  Balance  naturelle  (2). 
A  la  fois  journaliste,  professeur,  idéologue  et 
publiciste,  Garât  était  recherché  dans  les  salons 
de  Paris  ;  il  y  avait  introduit  (1782)  son  neveu,  qui 
était  venu  le  trouver  du  fond  de  sa  province,  et 
qui  devait  être  le  plus  célèbre  chanteur  de  son 
époque.  —  Le  bruit  que  faisait  Garât  dans  la  ca- 
pitale avait  son  écho  dans  le  pays  des  Basques  ; 
et,  lorsque  les  états  généraux  furent  convoqués, 
la  députation  du  bailliage  de  Labour  se  trouva 
composée,  pour  le  clergé,  de  St-Estevent,  curé 

(1|  C'est  par  erreur  que  le  biographe  de  Garât  substitue  ,  dans 
le  Diclionn'tire  de  ta  Conversation ,  au  prince  Henri,  le  comte 
et  la  comtesse  du  Nord,  qui  depuis  ont  régné  en  Russie. 

(2|  Voyez  la  Vie  d'Ant.  de  la  Salle,  ouvrage,  curieux  et  sa- 
vant de  Gence. 
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de  Ciboure  ;  pour  la  noblesse,  du  vicomte  de  Ma- 
caye  ;  et  pour  le  tiers  état,  des  deux  frères  Garât 
aîné,  avocat  à  Bordeaux,  et  Garât  jeune,  profes- 
seur d'histoire  au  lycée  (1).  Ce  dernier  continua 
son  cours  sur  l'histoire  romaine  ;  mais  on  le  vit 
rarement  monter  à  la  tribune  ;  il  était  retenu  par 
la  faiblesse  de  sa  voix,  et  peut-être  aussi  par  celle 
de  son  caractère.  Cependant  le  jour  de  la  séance 
royale,  après  l'énergique  apostrophe  de  Mirabeau 
au  grand  maître  des  cérémonies  (marquis  de 
Brezé),  il  se  joignit  à  Péthion,  Barnave,  Buzot, 
Grégoire  et  Sieyes  pour  appuyer  la  proposition 
faite  par  Camus  que  l'assemblée  persistât,  sans 
aucune  réserve,  dans  ses  précédents  arrêtés  ;  ce  qui 
fut  adopté  à  l'unanimité.  Après  l'arrestation  du 
baron  de  Bezenval,  Garât  soutint,  dans  un  dis- 
cours éloquent,  qu'une  amnistie  devait  couvrir 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  commencement 
des  troubles.  Il  appuya  la  motion  d'introduire  les 
ministres  dans  l'assemblée  avec  voix  consulta- 
tive ;  il  émit  sur  la  non-propriété  du  clergé  une 
opinion  philosophique  qu'il  s'efforça  d'appuyer 
par  l'esprit  et  par  les  formes  des  fondations  : 
«  Les  expressions  des  chartes,  dit-il,  établissent... 
«  que  le  nombre  des  ministres  du  culte  est  trop 
«  grand;  que  les  ministres  paraissent  trop  riches... 
«  Que  la  religion  (et  je  prie  que  l'on  n'envisage  ici 
«  ma  supposition  que  comme  une  forme  de  rai- 
«  sonnement),  que  la  religion,  dis-je,  paraisse 
«  favoriser  le  dérèglement  et  détruire  les  mœurs... 
«  la  nation  n'aura-t-elle  pas  le  droit  d'abolir  la 
<<  religion,  le  culte  et  les  ministres,  et  d'en  appli- 
«  quer  les  fonds  à  une  religion  plus  morale,  à  la 
«prédication  de  la  morale  elle-même?...  »  (2). 
Cette  opinion  de  Garât,  appuyée  avec  art  sur 
une  longue  série  de  faits  plus  ou  moins  contes- 
tables, dut  avoir  une  grande  influence  par  son 
énergique  précision ,  car  on  y  trouve  un  résumé 
rapide  de  tous  les  arguments  contre  la  non-pro- 
priété, qu'on  vit  se  presser  sur  cette  grande  ques- 
tion ,  et  qui  firent  dire  à  Sieyes  lui-même  :  «  Us 
«  veulent  être  libres,  et  ils  ne  savent  pas  être 
«  justes.  »  — Garât,  qui  s'était  fait  un  nom  parmi 
les  publicistes  en  insérant  dans  le  Journal  de  Paris 
des  arLicles  de  philosophie  spéculative,  fut  chargé 
de  rédiger,  dans  cette  feuille,  les  séances  de  l'as- 
semblée constituante.  Alors  on  ne  donnait  qu'une 
courte  analyse  des  rapports,  des  opinions  et  des 
débats  ;  ce  n'étaient  guère  que  des  sommaires 
raisonnés.  Garât  se  distingua  dans  cette  tâche 
difficile  en  trouvant  souvent  le  trait  profond  ou 
caractéristique  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  , 
et  il  fit  preuve  d'un  talent  très-remarquable;  à  la 
fin  de  la  session  les  abonnés  s'élevaient  à  plus  de 
douze  mille.  Condorcet,  qui  remplaça  Garât,  ne 
le  fit  point  oublier.  Garât  nous  apprend  dans  la 

(1)  C'est  à  tort  que  plusieurs  biographies,  entre  autres  celle 
de  Eabbe  et  Boisjolin,  font  nommer  Garât  député  par  le  tiers 
état  de  Bordeaux. 

(2|  Luciiet,  les  Contemporains,  ou  Opinions  débattues,  etc., 
Paris,  1790,  3  vol.  in-8". 
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notice  manuscrite  déjà  cite'e ,  que  ,  très-prononce' 
et  jamais  exagère'  dans  les  comptes  qu'il  rendait 
et  des  rapports  avant  qu'ils  fussent  imprime's  et 
des  débats  très-souvent  improvisés,  son  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  qu'on  appelait  aristocrates 
n'étaient  pas  les  moins  empressés  à  lui  en  faire 
des  remercîments.  Mais  il  est  permis  de  croire 
que  Maury  et  Cazalès  n'étaient  pas  bien  convain- 
cus de  cette  impartialité.  Plein  d'admiration  pour 
le  talent  de  Mirabeau,  Garât  lui  disait  parfois  des 
vérités  fortes  dans  sa  feuille.  Un  jour  le  grand 
orateur  le  rencontrant  à  pied,  fait  arrêter  sa  voi- 
ture et  lui  dit  :  «  M.  Garât,  montez  près  de  moi  ; 
«  un  homme  tel  que  vous  ne  doit  pas  marcher 
«  ainsi  dans  la  rue.  —  M.  le  comte,  répond  le 
((journaliste  avec  une  jactance  toute  gasconne; 
«  je  suis  à  pied,  il  est  vrai,  mais  je  n'en  marche 
«  pas  moins  au-dessus  de  l'impériale  de  votre  car- 
te rosse.  »  —  En  1790  il  se  joignit  à  son  frère  aîné 
pour  réclamer  contre  la  réunion  en  département 
de  la  Navarre,  du  Béarn  et  du  pays  des  Basques  : 
«  Par  votre  décret,  disait-il,  vous  excluez  toute 
«  une  province  :  la  mienne.  Dans  le  pays  de  La- 
«  bour,  les  fils  aines  sont  seuls  propriétaires,  et 
«  les  pères  de  famille  sont  si  peu  riches  qu'il  n'y 
«  en  a  peut-être  pas  cinq  qui  payent  une  impo- 
«  sition  de  cinquante  livres  ;  je  réclame  les  droits 
«  des  fds  de  famille  comme  ceux  de  ma  pro- 
«  vince...  C'est  une  vérité  (que  les  Basques  et  les 
«  Béarnais  ne  s'entendent  pas  entre  eux).  Il  est 
«  impossible  d'apprendre  le  basque,  si  l'on  n'a 
«  habité  très-jeune  avec  les  habitants  de  cette  pro- 
«  vince.  Aussi  dit-on  proverbialement  que  le 
«  diable  est  venu  chez  les  Basques  pour  apprendre 
«  leur  langue ,  et  qu'il  n'a  pu  en  venir  à  bout. 
«  Ce  proverbe  vient  de  vous  faire  rire  :  cependant 
«  il  renferme  une  vérité  profonde.  Les  proverbes 
«  sont  la  sagesse  des  hommes.  Aucune  langue  ne 
«  présente  autant  de  difficultés  que  le  basque  et 
«  le  béarnais.  L'italien,  l'allemand  et  l'anglais  ont 
«  leur  source  commune  dans  le  latin  et  dans  les 
«  langues  du  Nord.  Le  basque  est  la  véritable  lan- 
«  gue  celtique.  Les  Basques  n'ont  pas  de  métayers, 
«  pas  de  valets  ;  ils  cultivent  eux-mêmes.  S'ils 
«  allaient  ailleurs  faire  leurs  affaires  ils  ruine- 
«  raient  leurs  affaires.  Le  vingtième  de  leur  pays 
«  est  cultivé,  le  reste  n'est  pas  cultivable.  Ils  sont 
«  très-forts  ,  et  ne  pourraient  vivre  ailleurs...  A 
«  peine  trouvera-t-on  dans  cette  contrée  des 
«  familles  assez  aisées  pour  fournir  des  éligibles 
«  à  l'assemblée  nationale.  Le  Béarn ,  par  celte 
«  réunion ,  nommera  tous  les  représentants  ; 
«  le  pays  des  Basques  n'en  aura  jamais...  Il 
«  me  reste  un  devoir  à  remplir  ;  il  m'est  pres- 
«  crit  fpar  mes  commettants,  par  ma  raison, 
«  par  ma  conscience  ;  nulle  chose  au  monde 
«  ne  pourrait  me  le  faire  oublier  ;  dans  une  dé- 
«  libération  unanime,  ma  province  proteste...  » 
Alors,  arrêté  dans  la  chaleur  de  son  plaidoyer 
pro  aris  etfocis,  Garât  fut  rappelé  à  l'ordre,  —  H 
prit  la  parole  dans  la  discussion  sur  le  dr  c ■■'  t\ 


paix  et  de  guerre ,  et  résuma  ainsi  son  opinion  : 
«  Faire  la  guerre  est  la  mission  du  pouvoir  exécu- 
«  tif  ;  la  déclarer  est  celle  de  la  nation.  »  11  parla 
aussi  sur  l'établissement  des  jurés,  et,  sans  par- 
tager l'opinion  contraire  de  son  frère  aîné,  il 
trouva  les  avantages  de  l'institution  du  jury  plus 
grands  que  ses  inconvénients.  —  Cette  même  an- 
née 1790,  il  recommença  au  lycée  son  cours  sur 
l'histoire  des  divers  peuples  de  la  Grèce  ;  il  disait 
dans  le  programme  :  «  les  séances  seront  neuves 
«  à  plusieurs  égards,  »  et  il  annonçait  des  mor- 
ceaux sur  «  la  philosophie ,  les  lettres  et  les  arts 
«  chez  ces  peuples.  »  En  1791  il  continua  de 
professer  dans  cet  établissement ,  qu'avaient 
ébranlé  les  événements  politiques  ;  une  société  de 
nouveaux  fondateurs  remplaça  les  princes  émigrés 
et  les  nobles  qui  les  avaient  précédés  ou  suivis  à 
l'étranger.  —  Garât  ne  monta  qu'une  fois  à  la 
tribune  pour  défendre  le  ministre  de  la  marine 
Fleurieu,  accusé  de  déprédations  au  sujet  de  l'ad- 
judication des  vivres,  par  Bonjour,  chef  de  bu- 
reau, qu'un  décret  mit,  pour  les  renseignements 
qu'il  avait  donnés,  sous  la  sauvegarde  de  la  loi.  — 
L'abbé  Morellet  dit  dans  ses  Mémoires  (t.  1er, 
p.  45)  :  «  On  peut  rechercher  dans  le  Journal  de 
«  Paris,  au  moment  où  Garât  cesse  d'en  être 
«  rédacteur ,  l'aveu  qu'il  fait  de  s'être  écarté  de 
«  la  vérité  pour  l'intérêt  du  peuple  et  le  succès 
«  de  la  révolution.  »  Il  y  a  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ce  reproche;  il  y  a  même  un  peu  de 
mensonge  ;  car  Garât  disait  :  «  Je  m'imposai  la 
«  loi  de  chercher  avec  scrupule  la  vérité  de  tous  les 
«faits  et  de  tous  les  événements,  mais  de  choi- 
«  sir  de  préférence,  pour  les  peindre,  les  as- 
«  pects  et  les  traits  sous  lesquels  ils  devaient  être 
«  plus  propres  à  reproduire  des  événements  et 
«  des  faits  favorables  aux  progrès  de  la  liberté .  » 
Les  pamphlets  du  temps  n'avaient  point  épargné 
Garât;  on  lit  dans  le  Petit  dictionnaire  des  grands 
hommes  de  la  révolution,  attribué  à  Rivarol  et  à 
Champcenetz  :  «  Garât  le  cadet,  journalier  de 
«  l'assemblée,  mais  plus  habile  que  les  autres.  Il 
«  déguise  la  vérité  dangereuse,  il  encense  la  force 
«  triomphante  ,  il  atténue  les  horreurs  d'une  ca- 
«  tastrophe;  enfin  on  peut  le  regarder  comme 
«  l'optimiste  de  la  révolution.  Que  de  citoyens 
«  alarmés  n'a-t-il  pas  tranquillisés,  en  assurant 
«  dans  sa  feuille  qu'avec  deux  ou  trois  idées  on 
«  repousserait  les  ennemis  de  la  France  /Ha  d'ail- 
«  leurs  dans  son  style  cette  confusion  nécessaire 
«  pour  chanter  uuq  insurrection,  etc.  »  Il  y  avait 
malheureusement  un  peu  de  vérité  dans  ces  tris- 
tes plaisanteries,  et  l'on  va  trouver  plus  d'une  oc- 
casion de  le  remarquer. —  L'assemblée  constituante 
avait  terminé  sa  session.  Garât  continua  son  cours 
d'histoire  au  lycée.  En  décembre  1791,  il  fit  in- 
sérer dans  le  Journal  de  Paris,  et  imprimer  sépa- 
rément une  lettre  intitulée  :  Dominique-Joseph 
Garât  à  M.  Condorcet ,  membre  de  l'assemblée  na- 
tionale, seconde  législature  (1).  L'auteur  se  peint 
(1)  Paris,  in-8»  de  85  pages. 
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dans  cet  écrit.  Il  expose,  avec  une  franchise  qui 
n'est  pas  toujours  sans  courageuses  doctrines 
politiques  et  ses  travaux.  On  peut  ne  pas  partager 
toutes  ses  opinions;  mais  ces  sentiments  d'honnête 
homme  sont  trop  à  découvert  pour  qu'on  puisse 
raisonnablement  les  méconnaître.  On  doit  porter 
le  même  jugement  de  sa  brochure  intitulée  :  Con- 
sidérations sur  la  révolution  française  et  sur  la 
conjuration  des  puissances  de  l'Europe  contre  la 
liberté  et  contre  les  droits  de  l'homme,  ou  Exa- 
men de  la  proclamation  des  gouverneurs  des  Pays- 
Bas  (1).  Après  les  journées  désastreuses  des 
20  juin,  10  août,  2  et  3  septembre,  la  convention 
avait  remplacé  l'assemblée  législative,  et  le  12  oc- 
tobre Garât  remplaça  Danton  au  ministère  de  la 
justice.  La  royauté  était  abolie,  la  république 
commençait,  Louis  XVI  allait  être  mis  en  juge- 
ment, les  girondins  dénonçaient  Marat  et  Robes- 
pierre, Roland  était  poursuivi  par  les  monta- 
gnards, les  partis  se  heurtaient,  et  les  factions 
allaient  combattre  et  se  dévorer  sur  le  tombeau 
de  la  monarchie  :  c'étaient  des  temps  bien  diffi- 
ciles !  On  trouve,  dans  le  Moniteur  du  15  novem- 
bre, l'extrait  d'un  discours  que  Garât  prononça 
sur  les  affreux  massacres  de  septembre,  et  qui  lui 
fit  donner  l'injuste  et  flétrissant  sobriquet  de  Ga- 
rât septembre.  Dans  son  affliction,  il  crut  que 
l'impression  de  son  discours  suffirait  pour  écarter 
cette  épouvantable  injure  ;  et  il  disait  dans  Y  aver- 
tissement (2j  «  On  a  imaginé  que  j'avais  voulu 
«  donner  à  la  ville  de  Paris  le  droit  de  faire  à  sa 
«  fantaisie  des  insurrections  pour  la  France  ;  mais 
«  le  nom  de  la  ville  de  Paris  ne  se  trouve  pas  une 
«  seule  fois  dans  mon  discours...  On  a  cru  que 
«  j'attribuais  l'initiative  des  insurrections  à  toutes 
«  les  grandes  villes,  mais  ni  ces  idées  ni  ces  ex- 
«  pressions  ne  sont  les  miennes...  On  a  supposé 
«  que  je  voulais  organiser  l'insurrection  et  en 
«  donner  la  théorie  ;  je  n'ai  pensé  à  rien  de  tout 
«  cela;  mais  je  dirai  que,  si  l'insurrection  est 
«  quelquefois  nécessaire,  une  bonne  théorie  de 
«  l'insurrection  serait  toujours  très-utile  ;  il  se- 
«  rait  à  désirer  que,  par  des  règles  générales,  il 
«  fût  possible  de  déterminer  les  circonstances  où 
«  l'insurrection  devient  légitime.  Les  crises  de 
«  nos  maladies  ont  des  lois;  pourquoi  les  tempêtes 
«  et  les  crises  sociales  n'auraient-elles  pas  des 
«  lois  aussi?...  En  rejetant  sur  l'insurrection  les 
«  massacres  des  2  et  5  septembre,  j'ai  été  loin  de 
«  vouloir  atténuer  de  si  grands  forfaits  ;  mais  ce 
«  qui  est  bon  et  ce  qui  est  horrible  peuvent  arri- 
«  ver  dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes 
«  causes,  et  les  massacres  ont  été  exécutés  parce 
"  que  les  mouvements  de  l'insurrection  duraient 
«  encore.  Eh  !  que  faudrait-il  penser  d'une  nation 
«  au  milieu  de  laquelle  de  telles  choses  se  seraient 

(1)  Paris,  1792,  in-8°  de  104  pages.  Cet  écrit  fut  traduit  en 
anglais  par  Darcke,  sous  les  yeux  de  l'auteur. 

(2)  Discours  de  Dominique-Joseph  Garai,  ministre  de  la  jus- 
tice, à  la  convention  nationale,  imprimé  par  ordre  de  la  conven- 
tion nationale,  Paris,  de  l'imprimerie  nationale,  1792,  in-8°, 
18  pages. 


«  passées  durant  le  règne  des  lois  ?  Qu'on  y  réflé- 
«  chisse  bien,  et  qu'on  réponde  à  cette  question. 
«  Je  suis  sûr  de  n'avoir  voulu  parler  qu'en  faveur  de 
«  l'humanité.  »  Mais  comment  Garât  s'est-il  ex- 
primé dans  son  discours  en  faveur  de  l'humanité? 
«  Citoyens  législateurs ,  avait-il  dit,  il  n'arrivera 
«  jamais  à  celui  que  vous  n'avez  pas  jugé  indigne 
«  du  ministère  de  la  justice  de  dire  que  ceux-là  ne 
«  sont  pas  innocents  qui  n'ont  pas  encore  été 
«  condamnés  au  nom  des  lois.  Mais  pour  la  gloire 
«  de  la  nation  française  et  de  la  république  qu'elle 
«  vient  d'instituer,  mais  pour  l'honneur  de  l'huma- 
«nité,  je  dois  observer,  recueillir  et  marquer 
«  toutes  les  circonstances  qui  rejettent  ces  èvéne- 
«  ments  sur  l'insurrection  et  par  conséquent  sur 
«  les  ennemis  de  la  liberté  qui  l'ont  rendue  néces- 
«  saire;  les  glaives  ne  se  promènent  pas  entière- 
«  ment  au  hasard,  et  les  victimes  les  plus  connues 
«  attestent  qu'on  cherchait  ceux  qui  avaient  voulu 
»  frapper  eux-mêmes  d'un  coup  mortel  la  liberté  et  les 
«  lois  de  la  grande  nation.  Ce  trait,  et  c'est  celui  qui 
«  domine,  est  celui  qui  imprime  leur  vrai  caractère 
«  à  ces  journées  de  sang  qui  ont  été  des  prolongations 
«  des  combats  de  la  liberté  avec  le  despotisme .  »  Dès 
lors  les  girondins,  qui  avaient  vu  dans  Garât  un 
de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans ,  cessèrent  de 
compter  sur  lui,  et  ne  purent  expliquer  autrement 
que  par  la  peur  l'étrange  désaccord  de  son  dis- 
cours avec  sa  philanthropie  et  ses  mœurs  douces 
et  faciles.  Plus  tard ,  et  poursuivi  sans  cesse  par 
le  besoin  de  dissiper  ce  noir  nuage  que  la  pré- 
vention retenait  suspendu  sur  sa  vie,  Garât  écrivait 
dans  ses  Mémoires  sur  la  révolution  :  «  Si,  sous 
«  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  le  prétexte 
«  de  république  et  de  révolution,  il  m'est  arrivé  de 
«  parler,  je  ne  dis  pas  avec  éloge,  je  ne  dis  pas 
«  avec  indifférence,  mais  sans  horreur,  de  l'effu- 
«  sion  du  sang  humain,  Français,  faites  tomber  sur 
«  ma  tète  la  hache  de  vos  lois ,  et  que  votre  indi- 
«  gnation,  que  je  redoute  davantage,  me  pour- 
«  suive  de  l'échafaud  sous  la  tombe ,  et  dans  la 
«  mémoire  des  siècles.  »  Garât  rappelle  ensuite 
que  lorsqu'il  parla ,  devant  les  représentants  de 
la  France,  des  journées  de  septembre,  époque  où 
il  n'était  pas  ministre,  déjà  plus  de  deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  que  les  massacres  avaient 
été  commis  ;  il  expose  que  l'assemblée  législative 
n'avait  rien  fait  pour  les  punir,  ni  pour  en  pré- 
parer la  punition  ;  que  la  convention  nationale 
gardait  le  même  silence,  et  que  les  tribunaux 
restaient  muets  et  immobiles.  «  Quand  une  assem- 
«  blée  nationale,  poursuit-il,  revêtue  parle  genre 
«  de  sa  mission  de  pouvoirs  sans  limites,  montrait 
«  tant  de  circonspection ,  ce  n'était  pas  à  un  mi- 
«  nistre,  on  le  sent  trop,  d'en  avoir  ou  d'en  mon- 
«  trer  moins.  La  question  que  j'eus  à  traiter  dans 
«  mon  discours,  et  que  je  traitai,  ne  fut  donc  pas 
«  et  ne  put  pas  être  celle  de  savoir  si  on  poursui- 
«  vrait  les  auteurs  des  massacres  des  2  et  5  sep- 
«  tembre  ,  mais  si  on  instruirait  la  contumace 
«  contre  les  prisonniers  que  les  auteurs  des  mas- 
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«  sacres  avaient  élargis  quand  ils  ne  les  avaient 
«  pas  égorgés  (1).  »  On  peut  voir  dans  les  Mémoi- 
res de  Garât  ce  qu'il  ajoute  encore  pour  la  justi- 
fication de  sa  conduite  ;  il  a  toujours  regardé  sa 
nomination  au  ministère  de  la  justice,  après  les 
crimes  de  septembre,  comme  un  piège  tendu  par 
Danton  à  son  inexpérience  ,  et  comme  un  moyen 
de  se  décharger  sur  lui  d'une  affreuse  respon- 
sabilité. ■ —  Avant  la  fin  de  1792,  Garât  eut  à  rem- 
plir plusieurs  missions  pénibles  ,  entre  autres 
celle  de  faire  arrêter  l'ex-ministre  de  la  ma- 
rine, Lacoste  ;  le  fournisseur  de   l'armée  des 
Alpes ,  l'abbé  d'Espagnac  ;  le  commissaire  or- 
donnateur Malus ,  et  le  payeur  général  Petit- 
Jean  ;  celle  d'expédier  des  courriers  extraordi- 
naires aux  généraux  en  chef  des  armées,  pour  leur 
transmettre,  avec  la  plus  grande  diligence  possible,  le 
décret  du  3  décembre  portant  que  Louis  XVI  serait 
jugé  par  la  convention  ;  celle  de  notifier  aux  con- 
seils du  malheureux  monarque  les  pièces  relatives 
à  leur  nomination.  — Pendant  son  ministère,  vers 
la  fin  de  Tannée,  Garât  rédigea,  pour  1793,  le 
prospectus  des  cours  du  lycée,  qui  venait  de  s'in- 
tituler républicain.  11  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer l'influence  des  époques  sur  le  style  des 
écrivains  :  «  Celui  qui  tient  la  plume,  disait  le 
«  ministre  professeur,  ne  peut  guère  parler  de  la 
«  manière  dont  l'histoire  a  été  professée  jusqu'à 
«  présent  au  lycée  ;  il  parlerait  de  lui-même.  Il 
«  dira  seulement  qu'avant  la  révolution  ses  leçons 
«  ont  été  dénoncées  plusieurs  fois  à  Versailles  ;  et 
«  qu'après  trois  années  de  révolution,  en  1791 , 
«  ces  mêmes  leçons  répétées ,  sans  qu'on  y  ait 
«  changé  un  seul  mot,  des  hommes  qui  se  disaient 
«  libres  les  trouvaient  trop  fortes,  c'est-à-dire  trop 
«  démocratiques.. .  Entre  toutes  les  connaissances 
«  humaines ,  l'histoire  est  celle  qui  doit  recevoir 
«  le  plus  promptement  toutes  les  influences  des 
«  révolutions  qui  viennent  de  s'opérer  parmi  nous. 
«  Avec  notre  manière  d'être,  toute  notre  manière 
«  de  voir  doit  être  changée...  :  les  faits  resteront 
«  les  mêmes,  mais  ils  nous  paraîtront  autres,  parce 
«  que  nous  les  verrons  et  que  nous  les  jugerons 
«  autrement.  Parmi  les  noms  que  les  siècles  ont 
«  révérés ,  combien  vont  déchoir  de  leur  antique 
«  gloire  !  combien  d'erreurs  on  va  découvrir  dans 
«  ces  principes  qu'une  adoption  universelle  faisait 
«  regarder  comme  les  axiomes  de  la  raison  hu- 
«  maine!...  L'histoire  même  en  quelque  sorte  doit 
«  avoir  parmi  nous  aujourd'hui  comme  un  tribunal 
«  révolutionnaire  où  tous  les  siècles  comparaîtront 
«  avec  leurs  tyrans  et  leurs  erreurs  ,  et  subiront 
«  pour  la  première  fois  les  sentences  de  l'équité. 
«  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  le  professeur  d'his- 

(1)  Les  prisonniers  élargis  par  les  septembriseurs  étaient,  pour 
la  plupart,  des  homnes  repris  ou  poursuivis  par  la  justice  pour 
des  délits  qui  n  avaient  rien  de  politique.  Garât,  dans  son  rap- 
port, les  sépara  en  deux  classes  :  ceux  qui  n'avaient  commis  que 
des  délits  légers,  et  ceux  qui  pouvaient  être  coupables  de  crimes 
graves.  Il  établit  qu'on  pouvait  l'aire  grâce  aux  premiers,  et  fit 
plaider  leur  cause  aux  seconds,  qui,  en  s'avouant  coupables, 
fondaient  la  demande  de  leur  grâce  sur  les  douleurs  et  les  sup- 
plices par  lesquels  ils  avaient  déjà  expié  leurs  crimes. 


«  toire  au  lycée  se  propose  de  parcourir  de  nou- 
«  veau  les  annales  du  genre  humain  :  il  se  regar- 
«  dera  lui-même  au  milieu  des  siècles  qu'il  va 
«  interroger  comme  un  envoyé,  comme  un  com- 
«  missaire  des  révolutionnaires  de  France.  »  Hélas! 
ce  n'était  pas  ici  l'insolent  orgueil  d'un  Capanée  : 
c'était  un  homme  faible  ,  effrayé  de  l'orage,  et 
cherchant  dans  le  style  du  temps  un  abri  contre 
la  foudre.  Conçoit-on  que  Chénier,  dans  son  Ta- 
bleau historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  littéra- 
ture française,  ait  classé  Garât,  avec  Vergniaud  et 
Boissy-d'Anglas,  parmi  les  orateurs  du  temps  de 
la  convention  «  qui  unirent  à  la  probité  coura- 
it geuse  une  diction  pathétique  ou  imposante?  » 
—  Pendant  les  orageux  débals  du  procès  de 
Louis  XVI ,  T ex-ministre  Bertrand-Moleville,  dans 
une  lettre  à  la  convention,  accusa  Garât  d'avoir 
soustrait  des  pièces  à  la  décharge  de  Louis  XVI , 
qu'il  lui  avait  adressées.  11  fut  facile  à  Garât  de  se 
justifier.  Il  déclara  avoir  remis  ces  pièces  au  co- 
mité de  la  convention  ,  et  l'assemblée  passa  à 
Tordre  du  jour.  Dumouriez  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  «  Bertrand ,  réfugié  en  Angleterre ,  crut 
«  pouvoir  sauver  le  roi  en  envoyant  à  la  conven- 
«  tion  des  pièces  qui  compromettaient  les  chefs 
«  de  tous  les  partis ,  qui  prouvaient  que  tous 
«  avaient  négocié  avec  le  roi  pour  le  tromper  et 
«  lui  soutirer  de  l'argent.  Danton  et  Lacroix  sur- 
«  tout  étaient  impliqués  d'une  manière  si  précise, 
«  qu'ils  eussent  été  perdus...  s'ils  n'eussent  réuni 
«  tous  leurs  efforts  pour  ensevelir  les  pièces  avec 
«  le  malheureux  roi.  Ainsi  la  démarche  du  mi- 
«  nistre  Bertrand  ,  au  lieu  de  sauver  Louis ,  a 
«  précipité  sa  mort  :  tout  s'est  réuni  pour  le 
«  perdre.  »  Le  15  janvier,  la  convention  avait 
déclaré  Louis  XVI  coupable,  et  rejeté  l'appel  au 
peuple.  Dans  la  séance  du  16,  le  ministre  de  la 
justice ,  au  nom  du  conseil  exécutif,  vint  rendre 
compte  de  la  situation  de  la  capitale,  et  annonça 
que  Paris  était  calme,  quand  la  convention  était 
accusée  de  délibérer  sous  le  couteau,  et  quand  une 
lettre  de  Chambon  ,  maire  de  Paris ,  lue  dans  la 
même  séance,  annonçait  qu'il  y  avait  eu  des 
mouvements  pour  se  porter  aux  barrières  et  aux 
prisons,  mais  qu'ils  venaient  d'être  réprimés.  Ce- 
pendant Lamarque  s'écria  aussi  "•  «  Jamais  Paris 
«  ne  fut  plus  calme;  »  il  conclut  à  l'impression  et 
à  l'envoi  dans  les  départements  du  compte  rendu 
par  le  ministre  de  la  justice  ;  et  sur-le-champ 
commença  le  troisième  appel  sur  la  peine  encou- 
rue par  Louis  XVI.  Le  sursis  à  l'exécution  fut  re- 
jeté dans  la  séance  du  19  ,  et  le  conseil  exécutif 
chargé  de  la  notification  de  l'arrêt  et  de  l'exécu- 
tion. Garât  entra  dans  la  chambre  du  monarque, 
le  chapeau  sur  la  tête,  et  lui  dit  :  «  Louis,  le 
«  conseil  exécutif  a  été  chargé  de  vous  communi- 
«  quer  l'extrait  du  procès-verbal  des  séances  de 
«  la  convention  nationale  des  16,  17  et  20  jan- 
«  vier.  »  Alors,  d'une  voix  mal  assurée,  Grouvelle, 
secrétaire  du  conseil,  lut  ce  terrible  extrait;  le 
roi  écouta  sans  faire  paraître  aucune  altération 
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sur  son  visage  :  il  reçut  de  la  main  de  Grouvelle 
l'arrêt  de  mort;  il  le  plia,  le  mit  dans  son  porte- 
feuille; puis,  en  retirant  un  autre  papier,  il  dit  à 
Garât  :  «  Monsieur  le  minisire  de  la  justice,  je 
«  vous  prie  de  remettre  sur-le-champ  cette  lettre 
«  à  la  convention  nationale  ;  »  et  le  ministre  pa- 
raissant he'siter,  Louis  ajouta  :  «  Je  vais  vous  en 
«  faire  lecture.  »  L'infortune'  monarque  deman- 
dait, pour  se  préparer  à  la  mort,  un  de'lai  de 
trois  jours,  un  confesseur  qu'il  désignait,  et  la 
faculté'  de  communiquer  avec  sa  famille.  Garât 
reçut  la  lettre ,  et  promit  qu'elle  serait  porte'e  à 
l'assemble'e.  Le  roi  remit  aussi  au  ministre  un 
morceau  de  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  l'a- 
dresse de  l'abbé  Edgeworth.  Garât  se  rendit  sur- 
le-champ  à  la  convention,  et  rendit  compte  (séance 
du  20)  de  son  affreuse  mission.  Il  communiqua  et 
lut  les  demandes  faites  par  le  roi,  écrites  de  sa 
main  ;  il  annonça  que  Louis  désirait  pour  l'assister 
dans  ses  derniers  moments  un  prêtre  irlandais 
nommé  Edgeworth  ;  et  quand  l'assemblée  eut 
délibéré,  il  se  retira  pour  mander  le  ministre  de 
l'Évangile  et  pour  le  recevoir.  Laissons  parler  ici 
l'abbé  Edgeworth  :  «  Arrivé,  dit-il,  aux  Tuileries, 
«  où  le  conseil  tenait  ses  séances,  j'y  trouvai  tous 
«  les  ministres  réunis.  La  consternation  était  sur 
«  leurs  visages.  Dès  que  je  parus,  ils  se  levèrent 
«  et  vinrent  m'entourer  avec  une  sorte  d'empres- 
«  sèment.  Le  ministre  de  la  justice,  prenant  la 
«  parole  :  «  Étes-vous ,  me  dit-il,  le  citoyen  Ed- 
«  geworth  de  Firmont  ?  »  Je  lui  réponds  qu'oui  : 
«  Louis  Capet,  reprit  le  ministre,  nous  ayant  té- 
«  moigné  le  désir  de  vous  avoir  auprès  de  lui  dans 
«  ses  derniers  moments,  nous  vous  avons  mandé 
«  pour  savoir  si  vous  consentez  à  lui  rendre  le 
«  service  qu'il  attend  de  vous.  »  Je  lui  répondis 
«  que  puisque  le  roi  témoignait  ce  désir,  et  me 
«  désignait  par  mon  nom,  me  rendre  auprès 
«  de  lui  était  un  devoir  :  «  En  ce  cas,  ajouta 
«  le  ministre,  vous  allez  venir  avec  moi  au  Tem- 
«  pie,  car  je  m'y  rends  de  ce  pas.  »  Il  prend  aussi- 
«  tôt  une  liasse  de  papiers  sur  le  bureau,  confère 
«  un  instant  à  voix  basse  avec  les  autres  minis- 
«  très,  et,  sortant  brusquement,  me  donne  ordre 
«  de  le  suivre.  Une  escorte  de  gardes  à  cheval 
«  nous  attendait  à  la  porte  avec  la  voiture  du  îni- 
«  nistre(l)  :  j'y  monte  et  il  y  prend  place  après 
«  moi.  J'étais  en  habit  laïque,  comme  l'était  à 
«  cette  époque  tout  le  clergé  catholique  de  Paris. 
«  Mais ,  songeant  en  ce  moment  à  ce  que  je  devais 
«  d'une  part  au  roi,  qui  n'était  pas  familiarisé  avec 
«  un  pareil  costume ,  et  de  l'autre  à  la  religion 
«  elle-même ,  qui  recevait  pour  la  première  fois 
«  une  sorte  d'hommage  du  nouveau  gouverne- 
«  ment,  je  crus  avoir  le  droit  de  reprendre  en 
«  cette  occasion  les  marques  extérieures  de  mon 
«  état  ;  du  moins  en  faire  une  tentative  me  parut 
«  être  un  devoir;  j'en  parlai  donc  au  ministre 

(1)  Garât  a  dit  souvent  qu'il  avait  fait  entourer  sa  voiture  de 
gendarmes  pour  protéger  le  confesseur  du  roi  contre  la  fureur 
du  peuple,  qui  pouvait  se  porter  aux  plus  violents  excès. 


«  avant  de  quitter  les  Tuileries;  mais  il  rejeta  ma 
«  proposition  en  termes  qui  ne  me  permirent  pas 
«  d'insister,  sans  cependant  y  rien  mêler  d'offen- 
«  sant.  Ce  trajet  des  Tuileries  au  Temple  se  passa 
«  dans  le  plus  morne  silence  ;  deux  ou  trois  fois  ce- 
«  pendant  le  ministre  essaya  de  le  rompre  :  Grand 
«  Dieu  !  s'écria-t-il ,  de  quelle  affreuse  commission 
«  je  me  suis  chargé!...  Quel  homme!  ajouta-t-il  en 
«  parlant  du  roi,  quelle  résignation!  quel  cou- 
«  rage!  Non ,  la  nature  toute  seule  ne  saurait  donner 
h  tant  de  force  :  il  y  a  quelque  chose  de  surhumain. 
«  De  pareils  aveux  me  présentaient  une  occasion 
«  bien  naturelle  d'entrer  en  conversation  avec  lui, 
«  et  de  lui  dire  ^'affreuses  vérités.  J'hésitai  un  mo- 
«  ment  sur  le  parti  que  je  devais  prendre.  Mais, 
«  songeant  d'un  côté  que  mon  premier  devoir  était 
«  de  procurer  au  roi  les  secours  de  la  religion , 
«  qu'il  me  demandait  avec  tant  d'instances;  et  de 
«  l'autre  qu'une  conversation  fortement  nuancée, 
«  comme  elle  aurait  dû  l'être,  pouvait  m'empêcher 
«  de  le  remplir,  je  pris  le  parti  du  silence  le  plus 
«  absolu.  Le  ministre  parut  comprendre  tout  ce 
«  que  ce  silence  lui  disait ,  et  il  n'ouvrit  plus  la 
«  bouche  durant  le  reste  du  chemin.  »  Cette  épo- 
que de  la  vie  de  Garât  est  si  importante  pour 
l'appréciation  de  sa  conduite  politique  et  pour 
l'histoire,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  ici 
ce  qu'il  dit  dans  sa  notice  manuscrite,  où  il  parle 
toujours  de  lui  à  la  troisième  personne  :  «  11  fut 
«  compromis  par  ses  places  dans  des  événements 
«  terribles,  auxquels  il  ne  pouvait  avoir  aucune 
«  participation  par  ses  votes;  et  on  n'a  rien  né- 
«  gligé  pour  le  châtier  d'avoir  comme  partagé  le 
«  supplice  de  Louis  XVI,  en  lui  procurant  tous  les 
«  adoucissements  au  pouvoir  d'un  ministre  de  la 
«  justice.  Dans  ces  jours  d'épouvante  etd'intrépi- 
«  dite',  à  côté  de  cette  convention  mal  connue  ou 
«  mal  jugée  encore,  le  plus  grand  phénomène 
«  des  siècles  historiques,  sans  pitié  pour  tous 
«  comme  pour  elle-même  ,  on  a  su  que  Garât  osa 
«  désapprouver  sa  transformation  en  tribunal , 
«  son  jugement  et  l'exécution;  qu'il  soutint  cons- 
«  tamment,  l'histoire  à  la  main,  que  des  ven- 
«  geances,  même  justes,  ont  plus  perdu  de  ré- 
«  publiques  naissantes  qu'elles  n'en  ont  sauvé, 
«  et  qu'une  modération  généreuse  et  magna- 
«  nime  en  a  plus  sauvé  qu'elle  n'en  a  perdu  ; 
«  qu'il  indiquait  des  mesures  dont  les  résultats 
«  infaillibles  auraient  au  moins  prévenu  tout  ce 
«  qui  est  arrivé  depuis ,  et ,  quoi  qu'il  arrivât , 
«  auraient  rendu  la  liberté  plus  digne  de  l'amour 
«  et  de  l'adoration  du  genre  humain.  On  a  su  que, 
«  mis  un  instant  en  relation,  par  son  ministère, 
«  avec  le  confesseur  choisi  par  Louis  XVI  dont 
«  on  dressait  l'échafaud,  le  ministre  de  l'Évangile 
«  et  le  ministre  de  la  convention ,  dans  le  rapide 
«  passage  des  Tuileries  au  Temple ,  se  péné- 
trèrent, se  connurent,  et  s'ouvrirent  l'un  à 
«  l'autre.  On  a  dit  qu'Edgeworth ,  qui  n'était  pas 
«  un  fanatique ,  parce  que  son  cœur  était  sincère 
«  et  tendre,  parce  que  son  ambition  n'aspirait 
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«  qu'au  ciel ,  a  conservé  religieusement  tous  les 
«  souvenirs  de  cette  circonstance,  et  les  a  re- 
«  tracés  fidèlement  dans  des  mémoires  déposés 
«  sur  sa  tombe.. On  a  su  tout  cela,  et  tout 
«  cela  a  été  mis  en  oubli  ou  pris  en  dédain  :  et, 
«  comme  il  était  naturel,  ce  ne  sont  pas  les  dou- 
«  leurs  réelles;  ce  ne  sont  pas  les  âmes  dans  les- 
«  quelles  ces  souvenirs  doivent  toujours  rouvrir  la 
«  source  des  larmes  qui  ont  été  inflexibles  :  ce 
«  sont  des  plébéiens  ennemis  des  peuples,  des 
«  ambitieux  sans  talents  et  sans  vertus,  qui  haï- 
«  raient  la  liberté,  alors  même  qu'ils  pourraient 
«  comprendre  que  la  cause  de  la  liberté  est  aussi 
«  celle  de  l'humanité  et  de  la  puissance  ;  des  mi- 
«  nistres  qui  croient  l'ordre  établi  sur  la  terre 
«  lorsque ,  dits  esclaves  eux-mêmes  d'un  seul ,  ils 
«  peuvent  être  les  tyrans  de  tous  dès  qu'ils  en 
«  ont  la  fantaisie...  »  Lorsque  Garât  publia,  sous 
la  restauration  ,  ses  mémoires  sur  Suard,  il  disait 
dans  l'introduction  :  «  Parmi  tant  de  têtes  tombées 
«  sous  le  glaive  égaré  de  la  justice ,  nul ,  en  écou- 
«  tant  son  arrêt  de  mort,  n'a  élevé  plus  haut  (que 
«  Louis  XVI)  son  âme  vers  le  ciel  ;  nul  n'a  plus 
«  eu  le  maintien  ,  non-seulement  de  l'innocence , 
«  mais  de  la  plus  auguste  vertu.  »  —  Garât  eut 
encore  une  triste  mission  à  remplir,  le  21  janvier, 
celle  de  rendre  compte  à  la  convention  de  l'assas- 
sinat de  Michel  Lepelletier,  et  celle  d'être  chargé 
de  poursuivre  et  de  faire  punir  le  coupable.  Les 
torts  dont  Garât  se  plaint  d'avoir  été  accusé  doi- 
vent être  rejetés  le  plus  souvent  sur  le  malheur 
des  temps,  et  sur  la  situation  si  diffficile  que  lui 
créa  Danton  en  le  faisant  nommer  son  successeur. 
Le  fait  suivant,  curieux  par  lui-même,  et  dont 
nous  garantissons  l'authenticité ,  prouve  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  Garât  que  Louis  XVI  ne  fût  sauvé.  Le 
ministre  de  la  justice  rencontrant  Barère  qui  se 
rendait  à  la  salle  de  la  convention  :  «  Eh  bien, 
«  lui  demande-t-il ,  qu'allez-vous  faire  ?  —  Voter 
«  la  mort,  »  répond  le  député.  «  Eh  quoi,  dit 
«  Garât,  avec  un  esprit  éclairé,  des  mœurs  si 
«  douces ,  vous  allez  prendre  un  parti  si  cruel  !  un 
«  parti  qui  a  cent  inconvénients  et  pas  un  avan- 
«  tage  !  Réfléchissez  avant  d'adopter  définitive- 
«  ment  un  avis.  Quant  à  moi,  je  ferais  reconduire 
«  Louis  par  des  gendarmes  jusqu'à  la  frontière  ; 
«  et  là  je  lui  dirais  :  Vous  êtes  roi  par  le  droit  de 
«  l'épée  :  voici  la  vôtre  ;  allez ,  si  vous  le  voulez , 
«  vous  en  servir  à  la  file  des  émigrés.  Vous  êtes  roi 
<(  par  la  grâce  de  Dieu  :  il  sera  juge  entre  nous.  » 
Barère  parait  convaincu  et  promet  de  voter  l'exil; 
mais  à  quelques  pas  de  là  il  rencontre  le  député 
Yillars ,  qui  lui  conseille  de  se  ranger  à  l'avis  des 
montagnards,  et  le  docile  Barère  vote  la  mort. 
C'étaient  des  temps  affreux;  et  quand  on  songe 
que  Dumouriez ,  arrivé  précipitamment  de  Liège  à 
Paris,  le  1er  janvier,  n'osa  rien  entreprendre  pour 
sauver  le  roi;  que  même,  le  jour  de  l'exécution, 
il  était  à  Clichy  et  qu'il  ne  reparut  dans  Paris  que 
le  lendemain,  comment  pourrait-t-on  reprocher 
à  Garât  d'avoir  manqué  d'énergie?  Dumouriez  dit 


dans  ses  Mémoires  «  qu'à  son  retour  de  Clichy,  le 
«  22  janvier,  il  alla  le  matin  chez  Garât ,  qui  lui 
«  parut  très-affecté  de  la  mort  du  roi ,  et  surtout  de 
«  la  commission  qu'il  avait  eue  d'aller  lui  lire  sa 
«  sentence.  »  Dumouriez  ajoute  :  «  Le  général  et 
«  Cabanis  gémissaient  ainsi  que  le  ministre.  Ils 
«  lurent  ensuite  ensemble  le  jugement  de  ce 
«  prince  infortuné,  etc.  »  —  Le  14  mars  Garât 
fut  nommé  ministre  de  l'intérieur  en  remplace- 
ment de  Roland ,  et  fut  lui-même  remplacé  par 
Gohier;  en  même  temps  Beurnonville  fut  réélu 
ministre  de  la  guerre.  Garât  prit  plusieurs  fois  la 
parole  dans  le  sein  de  la  convention  ;  il  lut  un 
rapport  sur  les  subsistances  de  Paris  et  rendit 
compte  d'une  motion  ,  faite  aux  jacobins ,  de  mas- 
sacrer les  députés  qui  n'étaient  pas  montagnards, 
et  aussi  les  ministres.  Il  rendit  compte  des  recher- 
ches infructueuses  qu'il  avait  faites  relativement 
au  comité  secret  d'insurrection  ;  et  à  ce  sujet ,  il 
parla  de  l'étranger  Proly,  fils  naturel  du  prince 
de  Kaunitz  ;  il  fit  l'éloge  de  Pache  ,  et  osa  rejeter 
les  troubles  de  la  capitale  sur  les  divisions  de  la 
convention  même.  Bientôt  après,  il  transmit  à 
l'assemblée  un  pamphlet  incendiaire  de  Marat,  et 
demanda  l'exécution  du  décret  qui  obligeait  tout 
député  journaliste  à  opter  entre  ces  deux  fonc- 
tions. — Cependant  une  grande  conspiration  allait 
éclater;  et  le  27  mai,  toujours  optimiste,  Garât 
vint  faire  un  rapport  sur  la  situation  de  Paris.  Il 
trouva  dénuées  de  fondement  les  craintes  mani- 
festées par  le  côté  droit  et  les  accusations  portées 
contre  la  commune  et  contre  les  jacobins.  Ainsi, 
sans  le  vouloir,  il  endormait  les  trop  justes  appré- 
hensions et  les  défiances  des  girondins  :  «  Ce  sont 
«  quelques  décrets ,  disait-il,  qui  sont  la  cause  des 
«  dissensions  qui  existent  entre  la  commune  et 
«  une  partie  de  la  convention ,  et  eela  sans  mau- 
«  vaise  intention  de  la  part  de  la  commune  :  la 
«  convention  a  investi,  pour  ainsi  dire,  les  corps 
«  administratifs  de  la  puissance  souveraine  en 
«  consacrant  des  dispositions  contenues  dans  l'ar- 
«  rété  du  département  de  l'Hérault.  C'est  lors- 
«  qu'elle  a  appris  que  la  commune  levait  des  con- 
«  tributions,  qu'elle  faisait  des  réquisitions,  qu'on 
«  a  dit  :  Elle  veut  marcher  l'égale  de  la  convention. 
«  Mais  vous  voyez,  citoyens,  qu'elle  n'a  fait 
«  qu'exécuter  vos  décrets.  »  C'était  en  quelque 
sorte  justifier  tout  le  monde.  Garât,  examinant 
ensuite  les  motifs  de  l'arrestation  d'Hébert ,  or- 
donnée par  la  commission  des  douze  ,  s'exprimait 
en  ces  termes  sur  le  cynique  rédacteur  du  Père 
Duchesne  :  «  Comme  fonctionnaire  public ,  j'ai  pris 
«  des  renseignements  sur  Hébert;  deux  personnes 
«  pour  lesquelles  j'ai  la  plus  grande  estime,  le 
«  maire  de  Paris,  Pache,  et  Destournelles,  mon 
«  ami  de  quinze  ans,  m'ont  attesté  tous  deux  que, 
«  dans  les  assemblées  de  la  commune,  il  n'a 
«  jamais  fait  que  les  propositions  que  peut  faire 
«  un  bon  citoyen.  Quant  aux  feuilles  du  Père  Du- 
«  chesne,  qui  font  son  crime,  je  ne  les  connais  pas 
«  (ne  devait-il  pas  chercher  à  les  connaître,  puis- 
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«  qu'elles  e'taient  un  sujet  d'accusation  et  de  scan- 
«  dale  bien  connu?...);  mais  j'ai  horreur  de  tous 
«  les  e'crits  qui  ne  prêchent  pas  la  raison  et  la 
«  morale  dans  le  langage  qui  leur  convient.  Je 
«  crois  pouvoir  dire  qu'après  cinq  ans  de  révolu- 
«  tion,  où  l'on  a  vu  tant  d'e'crits,  en  tant  de  sens 
«  divers,  et  sur  lesquels  on  a  passé  si  légèrement, 
«  il  est  e'tonnant  qu'on  se  soit  avise'  aujourd'hui 
«  d'avoir  tant  de  de'licatesse...  »  A  ces  mots,  les 
murmures  éclatent  avec  violence  au  côte'  droit. 
Biroteau  s'e'crie ,  Guadet  veut  prendre  la  parole , 
l'agitation  devient  extrême ,  le  pre'sident  se  couvre 
et  la  se'ance  est  suspendue.  Enfin  le  calme  se  réta- 
blit ,  et  le  ministre  reprend  en  ces  termes  :  «  11 
«  faut  que  mes  paroles  aient  été  bien  mal  com- 
«  prises  puisqu'elles  ont  causé  un  si  grand  mou- 
«  vement.  A-t-on  cru  que  j'étais  l'apologiste  de 
«  ceux  qui  inspirent  au  peuple  la  soif  du  sang  ? 
«  J'ai  aussi  écrit  dans  des  temps  d'orage,  et  je  n'ai 
«  pas  dit  un  seul  mot  que  je  ne  voulusse  répé- 
«  ter  sur  le  bord  de  la  tombe;  je  n'ai  pas  écrit 
«  une  seule  ligne  qui  contienne  une  provocation 
«  criminelle.  Cette  morale  est  sortie  de  ma  plume 
«  parce  qu'elle  était  dans  mon  cœur.  »  Ces  der- 
nières paroles  furent  accueillies  par  des  applau- 
dissements. Mais  bientôt  le  51  mai  vint  accuser 
l'imprévoyance  du  ministre.  Le  tocsin  sonnait 
depuis  six  heures  du  matin  ;  Garât  annonça  que 
tous  les  citoyens  étaient  en  armes  dans  leurs  sec- 
tions; et  en  même  temps,  avec  une  incroyable 
bonhomie ,  il  déclara  que  l'ordre  le  plus  parfait 
régnait  partout  ;  qu'il  n'avait  rencontré  que  des 
citoyens  dévoués  à  la  représentation  nationale  ; 
que  la  convention  n'avait  à  courir  aucun  danger... 
Et  peu  d'heures  après  la  convention  était  assiégée, 
envahie  par  les  sections  armées ,  elle  se  trouvait 
réduite  à  leur  livrer  d'abord  vingt-deux  ,  et  un 
peu  plus  tard,  soixante  et  onze  autres  députés!... 
Les  girondins  accusèrent  Garât  de  faiblesse  et  de 
complicité  avec  leurs  adversaires,  et  madame  Ro- 
land, dans  ses  mémoires,  ne  le  juge  pas  peut-être 
avec  trop  de  sévérité  en  l'appelant  Y  Eunuque  po- 
litique. Cependant  Garât  essaya  d'intéresser,  en 
faveur  des  proscrits ,  Danton  qui  avait  envie  de  les 
sauver.  Il  voulut  sauver  lui-même  son  ami  Con- 
dorcet,  en  lui  offrant  dans  l'hôtel  de  son  minis- 
tère un  asile  qui  pouvait  devenir  également  dan- 
gereux pour  le  ministre  et  pour  le  proscrit. 
Condorcet  le  sentit,  et  ne  voulut  pas  accepter  ce 
noble  dévouement.  Il  refusa  aussi  la  proposition 
«pie  lui  fit  Garât  de  le  retirer  dans  sa  maison  de 
campagne  d'Auvernau ,  à  dix  lieues  de  Paris , 
espèce  de  désert  où  il  trouverait ,  disait-il ,  très- 
peu  d'hommes  et  beaucoup  de  rochers  [Mémoires 
sur  la  révolution).  La  destinée  de  Condorcet  devait 
s'accomplir  autrement.  —  Garât  fut  chargé  d'en- 
voyer aux  administrations  départementales  cette 
constitution  de  1795,  qui,  destinée  à  périr  en 
naissant,  allait  être  remplacée  par  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Bientôt  il  annonça  qu'elle 
était  généralement  acceptée ,  sauf  par  quelques 


administrations  fédéralistes,  et  il  demanda  qu'on 
accordât  à  celles-ci  un  nouveau  délai  pour  se 
rétracter.  Il  annonçait  en  même  temps  qu'un  car- 
tel d'échange  des  prisonniers ,  portant  la  suscrip- 
tion  de  République  française  ,  venait  d'être  signé 
par  le  roi  de  Prusse.  Dans  ces  temps  déplorables 
(le  2G  juillet),  Garât  eut  à  repousser  le  singulier 
reproche  d'avoir  voulu  affamer  Paris.  Cette  dénon- 
ciation se  trouvait  formulée  par  le  directeur  des 
subsistances ,  Garin ,  dans  une  affiche  qui  couvrait 
les  murs  de  la  capitale.  Le  ministre  crut  devoir 
conjurer  la  convention  d'examiner  sa  conduite  et 
celle  de  son  dénonciateur.  Il  fut  défendu  par 
Thirion,  qui  vit  là  une  manœuvre  Awtraître  Buzot, 
pour  perdre  le  ministre  qui  avait  servi  la  cause  du 
51  mai,  et  la  convention  se  montra  favorablement 
disposée.  Le  lendemain  (27  juillet),  Garât  écrivit 
pour  obtenir  l'autorisation  de  payer  aux  fabri- 
cants la  prime  que  la  loi  leur  accordait ,  et  en 
même  temps  il  demanda  la  suppression  des  pri- 
mes que  la  loi  accordait  aussi  pour  la  traite  des 
noirs.  Grégoire  appuya  cette  demande  faite  par 
le  ministre  au  nom  des  principes  de  la  liberté  et 
de  l'humanité,  et  sur-le-champ  la  convention 
décréta  la  suppression  de  la  prime  donnée  aux 
vaisseaux  négriers.  Le  2  août  1795  fut  encore  un 
jour  d'épreuve  pour  Garât.  Collot-d'Herbois  le  dé- 
nonça comme  ayant  adressé  aux  communes  une 
série  de  questions  indiscrètes;  et  comme  tout  alors 
allait  rapidement,  le  ministre  ,  sans  être  entendu, 
se  vit  préalablement  décrété  d'arrestation  et  mandé 
à  la  barre.  Son  premier  commis  Champagneux 
fut  pareillement  décrété  et  traduit  comme  com- 
plice des  questions  indiscrètes.  Les  deux  accusés 
devaient  être  entendus  séparément.  Champagneux 
se  cache;  Garât  se  présente  à  la  barre;  Danton, 
qui  présidait ,  l'interroge  :  il  se  justifie ,  il  an- 
nonce avoir  communiqué  à  Grégoire  cette  série 
de  questions  dont  on  lui  fait  un  crime,  et  déclare 
que ,  sans  les  réponses  à  ces  questions ,  il  lui 
serait  impossible  de  rendre  les  comptes  qui  lui 
sont  souvent  demandés  sur  la  situation  de  la 
république.  Collot  persiste  dans  son  accusation; 
mais,  séparant  les  personnes  des  choses,  il  de- 
mande tout  d'abord  le  décret  d'accusation  contre 
Champagneux  qui  s'est ,  dit-il ,  évadé  et  que  l'on 
prenne  ensuite  un  parti  relativement  au  ministre. 
Alors  le  montagnard  Sevestre  rappelle  que  le 
ministre  a  bien  servi  la  convention  au  51  mai  ; 
Danton  lui  reproche  sa  faiblesse,  et  le  traite 
comme  un  rêveur  auquel  il  fallait  pardonner  ses 
illusions.  Il  dut  paraître  douloureux  à  Garât  d'être 
ainsi  défendu  (1).  Le  décret  d'arrestation  fut  rap- 
porté; le  ministre  quitta  la  barre,  entra  dans  la 
salle;  et,  comme  si  cette  tragique  comédie  devait 

(1)  Voici  comme  il  s'est  défendu  lui-même  dans  la  notice  ma- 
nuscrite déjà  citée  :  u  Quelques  jours  après  l'ouverture  du  règne 
«  de  la  terreur,  c'est-à-dire  des  assassinats  judiciaires,  M.  Garât 
u  fut  accusé  et  mandé  à  la  barre  par  un  décret.  Il  y  aurait  été 
«  traîné  s'il  n'y  avait  pas  couru;  et  il  peut  être  plus  que  cu- 
«  rieux  aujourd'hui  de  rappeler  pour  quel  crime  il  était  mandé 
«  sur  cette  route  de  l'échafaud.  On  avait  trouvé  dans  les  bureaux 
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avoir  un  dénoùment  île  théâtre,  dans  la  même 
séance,  sur  le  rapport  de  Couthon,  un  décret 
chargea  Garât  de  faire  jouer  trois  fois  par  se- 
maine des  pièces  patriotiques,  et  une  fois  par 
semaine,  aux  frais  de  la  république ,  Brutus,  Caïus 
Gracchus,  la  Mort  de  César,  ou  Guillaume  Tell.  Il 
vit  dès  ce  moment ,  et  on  peut  croire  qu'il  n'avait 
pas  tardé  jusque-là  à  le  voir,  que  pour  lui  la  place 
de  ministre  n'était  pas  tenable.  Déjà  le  1"  juin  il 
avait  écrit  sur  le  bureau  du  conseil  sa  démission , 
que  ses  amis  le  conjurèrent  de  retirer.  Mais  plus 
tard ,  sous  le  gouvernement  révolutionnaire ,  com- 
ment oser  se  démettre  !  Barère  vint  à  son  secours. 
Il  dit  dans  la  séance  du  15  août,  que  la  santé  du 
ministre  de  l'intérieur  ne  lui  permettait  plus  de 
continuer  ses  fonctions;  mais  qu'il  ne  ferait  que 
changer  de  manière  d'être  utile  à  la  république 
en  rédigeant  une  feuille  périodique  républicaine. 
Ce  fut  Paré  qui  remplaça  Garât.  Quant  à  la  feuille 
républicaine  annoncée  par  Barère  ,  Garât  n'eut  pas 
le  temps  de  réaliser  sa  publication.  Il  put  bientôt 
se  rappeler  ces  paroles  de  Sénèque,  vivant  à  la 
cour  de  Néron  :  que  l'on  condamne  ceux  de  qui  l'on 
se  sépare;  et  déjà  le  comité  de  salut  public  avait 
déclaré  tous  ceux  qui  se  démettraient  suspects.  A 
peine  Garât  s'était-il  retiré  du  ministère,  une 
députation  des  jacobins  alla  demander  son  arres- 
tation à  ce  comité  affreusement  célèbre.  Bientôt 
un  grand  rassemblement  d'ouvriers  des  carrières 
de  Montmartre  et  de  Montrouge  se  présenta  de- 
vant la  convention  pour  lui  demander  du  pain ,  et 
en  même  temps  l'arrestation  d'un  certain  nombre 
de  conspirateurs ,  parmi  lesquels  se  trouvait  arti- 
culé le  nom  de  Garât;  et  à  ce  nom,  Chaumette 
s'écria  :  Cela  va  sans  dire.  Garât  fut  arrêté  par  le 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Mont- 
Blanc,  et  longtemps  interrogé  par  le  président, 
qui,  après  avoir  fait  saisir  tous  ses  papiers,  finit 
par  le  renvoyer  devant  la  commune.  Il  comparut 
devant  son  ancien  collègue  et  ami  Pache ,  qui  lui 
parut  un  peu  froid  et  qui,  se  déclarant  incompé- 
tent, le  traduisit  devant  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Là  il  trouva  deux  ou  trois  anciens  membres, 
suspects  d'impartialité,  qu'on  n'avait  pas  encore 
chassés,  et  «  je  reçus,  dit-il ,  une  faveur  inouïe  : 
«  on  me  donna  un  gendarme  que  j'ai  gardé  pen- 
«  dant  quatre  mois  à  peu  près.  »  (Mémoires  sur  la 
révolution).  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  le  disent 
presque  toutes  les  biographies,  que  Garât  soit 
resté  détenu  jusqu'après  le  9  thermidor,  c'est-à- 
dire  pendantprès  d'une  année.  Arrêté le2  octobre, 
il  rentra  chez  lui  le  4  (voy.  le  Moniteur  du  5  et  du 
5  octobre)  ;  il  fut  relâché  le  lendemain  même  du 
jour  où,  sur  le  rapport  d'Amar,  quarante-six 
membres  de  la  convention  furent  traduits  par 
décret,  au  tribunal  révolutionnaire...  —  Parmi 

«  de  l'intérieur  un  plan  et  un  projet  de  recherches  statistiques 
«  pour  tous  les  départements ,  recherches  alors  inconnues ,  et  qui 
«  depuis  ont  été  commencées  sur  les  mêmes  vues  dans  toute  la 
u  France,  à  qui  elles  font  mieux  connaître  les  sources  de  sa  pro- 
«  spérité  et  les  moyens  de  les  rendre  plus  fécondes.  » 


les  sacrifices  à  la  peur  que  Garât  fit  dans  ces 
temps  funestes,  on  peut  citer  une  lettre  écrite,  le 
50  octobre,  à  Robespierre,  et  que  Mallet-Dupan  a 
insérée  dans  son  Mercure  britannique  ;  l'abbé  Mo- 
rellet  en  donne  un  extrait  dans  ses  Mémoires 
(tome  2 ,  pag.  44  et  45)  :  «  Votre  discours  sur  le 
«  jugement  de  Louis  Capet  et  ce  rapport  (sur  les 
«  puissances  étrangères)  sont  les  plus  beaux  mor- 
«  ceaux  qui  aient  paru  dans  la  révolution;  ils 
«  passeront  dans  les  écoles  de  la  république 
«  comme  des  modèles  classiques,  etc.  ;  »  et  après 
la  chute  de  Robespierre ,  Garât  écrivait  que  «  l'élo- 
"  quence  de  ce  monstre  était  un  rabâchage  éternel, 
«  un  bavardage  insignifiant.  »  Disons ,  non  pour 
justifier  Garât  mais  pour  l'excuser,  que  pendant 
tout  le  règne  de  la  terreur  il  vécut  sous  le  glaive  ; 
que  Momoro  le  dénonçait  «  comme  un  contre-ré- 
«  volutionnaire  plus  pervers  que  tous  les  giron- 
«  dins  ensemble  ;  »  qu'il  y  avait  vingt-neuf  chefs 
d'accusation  rédigés  contre  lui  ;  que  le  comité  de 
sûreté  générale  était  souvent  pressé  de  le  traduire 
au  tribunal  de  sang  ;  et  que ,  même  après  le  9  ther- 
midor, Billaud-Varenne  le  poursuivait  encore 
de  ses  fureurs.  —  L'an  5  de  la  république  venait 
de  s'ouvrir,  Garât  voulut  publier  une  feuille  pério- 
dique intitulée  :  Journal  politique  et  philosophique  ; 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution ,  et  on  n'en 
connaît  que  le  discours  préliminaire  (4).  Garât  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  commissaire  de  l'instruc- 
tion publique.  Ginguené  lui  était  adjoint;  et 
Chalmel,  secrétaire  général,  ayant  été  destitué 
(14  février  1795)  par  une  lettre  signée  Garât  et 
Ginguené,  se  vengea  en  faisant  imprimer  un 
pamphlet  curieux  intitulé  :  Garât  et  Ginguené, 
membres  de  la  commission  de  l'instruction  publique , 
intrigants  et  dilapiduteurs  (in-8°  de  16  pages)  ;  c'est 
un  libelle  empreint  de  toute  la  licence  de  la  presse 
à  cette  époque.  —  L'école  normale  avait  ouvert 
ses  cours  au  mois  de  novembre  1794,  sous  la 
direction  des  représentants  Lakanal  et  Deleyre, 
nommés  commissaires  par  la  convention.  Garât 
fut  choisi  pour  professer  l'analyse  de  l'entendement 
humain;  il  avait  pour  collègues  Lagrange  et  La- 
place  ,  Monge  et  Berthollet,  flauy,  Daubenton  et 
Thouin ,  Buache  et  Mentelle ,  Volney  et  Vander- 
monde,  Sicard ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  la 
Harpe.  Garât  fit  sa  première  leçon  à  la  fin  de 
décembre,  et  la  termina  ainsi,  après  avoir  parlé  de 
Bacon ,  de  Locke  et  de  Condillac  :  «  Il  y  a  vingt 
«  ans  que  je  les  médite,  mais  je  n'ai  pas  encore 
«  écrit  une  seule  page  ;  c'est  au  milieu  de  vous 
«  que  je  vais  faire  l'ouvrage  :  nous  allons  le  faire 
«  ensemble.  Naguère,  et  lorsque  la  hache  était 
«  suspendue  sur  toutes  les  tètes ,  dans  ce  péril 
«  universel  auquel  nous  avons  échappé,  un  des 
«  regrets  que  je  donnais  à  la  vie  était  de  mourir 

(1)  Imprimé  à  Paris,  chez  J.-J.  Smits,  an  3  (1794),  in-8».  Dan- 
la  Bibliographie  des  journaux,  M.  Deschiens  cite  (page  292)  un 
Journal  politique  et  philosophique,  ou  Considérations  périodi- 
ques sur  les  rapports  des  événements  du  temps  avec  les  principes 
de  l'art  social,  dont  il  n'a  paru  qu'un  seul  numéro  de  45  pages 
in-8*. 
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«  sans  laisser  à  côté  de  l'échafaud  l'ouvrage  auquel 
«  je  m'e'tais  si  longtemps  préparé.  »  Dans  sa  se- 
conde leçon  il  exposa  son  plan,  et  il  en  resta  là. 
Il  ne  fit  donc  que  deux  discours  écrits  ;  à  la  suite 
du  premier  s'engagèrent  les  débats ,  et  le  profes- 
seur trouva  un  adversaire  redoutable  dans  l'auteur 
du  livre  Des  erreurs  et  de  la  vérité,  qui  le  combattit 
avec  force  et  l'embarrassa  ;  il  demanda  du  temps 
pour  répondre.  Saint-Martin  continua  vivement 
la  lutte  après  le  second  discours ,  et  cette  lutte  fut 
appelée  la  bataille  Garât;  elle  fit  beaucoup  de 
bruit,  quoique  livrée  dans  les  champs  obscurs  de 
l'idéologie.  Après  les  deux  premières  séances  il  y 
en  eut  deux  autres  consacrées  aux  débats  impro- 
visés, et  où  le  professeur  Saint-Martin  et  d'autres 
encore  prirent  tour  à  tour  la  parole.  Garât  cita  ces 
vers  de  Voltaire  : 

Quiconque  avec  moi  s'entretient 
Semble  disposer  de  mon  âme; 
S'il  sent  vivement,  il  m'enflamme, 
Et,  s'il  est  fort,  il  me  soutient. 

Chénier  dit  dans  son  Tableau  historique  de  l'état  et 
des  progrès  de  la  littérature  :  «  Chargé  d'enseigner 
«  cette  analyse  (de  l'entendement),  M.  Garât,  par 
«  son  imagination  brillante,  a  rendu  la  raison 
«  lumineuse  ,  genre  de  service  que ,  dans  les 
«  questions  encore  abstraites,  la  raison  ne  peut 
«  devoir  qu'aux  talents  d'un  ordre  supérieur... 
«  Cette  centaine  de  pages  renferme  plus  d'idées 
«  saines,  plus  de  vues  profondes,  plus  de  substance 
«  que  tous  les  gros  livres  des  métaphysiciens  de 
«  la  vieille  école...  Le  cours  de  M.  Garât  fut  inter- 
«  rompu  par  cet  ascendant  des  circonstances  qui 
«  souvent  empêchent  d'achever  ou  de  publier 
«  d'excellents  écrits,  etc.  «Colnet,  dans  ses  Etren- 
nes  à  l'Institut  (1800),  porte  sur  le  cours  de  Garât 
un  jugement  en  tous  points  contraire  à  celui  de 
Chénier.  Il  trouve  le  professeur  obscur,  entortillé , 
inintelligible  :  «  Il  eut  été  bien  habile ,  dit-il ,  s'il 
«  eût  pu  seulement  enseigner  à  ceux  qui  suivaient 
«  ses  leçons  l'art  de  les  comprendre.  »  Le  malin 
critique  ajoute  que  Garât  vendait  au  Conservateur 
la  copie  de  ses  leçons  à  raison  de  dix  louis  la 
feuille;  mais  cela  même  prouve  combien  était 
grand  le  succès  obtenu  par  le  professeur  (1).  Un 
de  ses  élèves  lui  adressa  dans  son  long  enthou- 
siasme ,  une  épitre  qui  n'a  guère  moins  de  sept 
cents  vers  alexandrins ,  et  dont  voici  un  échan- 
tillon : 

Je  t'entendis,  Garât;  un  nouvel  univers 
Vint  m'offrir  à  l'instant  ses  miracles  divers  (2) 

—  Le  9  mars  1795 ,  Philippe  Dumont  ayant  dé- 
noncé à  la  convention  la  vie  politique  de  Garât  et 

(1)  Le  cours  de  Garât  se  trouve  reproduit  dans  les  Séances  des 
écoles  normales,  recueillies  par  des  sténographes  et  revues  par 
les  professeurs ,  nouvelle  édition ,  Paris,  1800  :  tome  1"  des  Ois- 
cours,  pages  138-139,  programme  ;  tome  2  id*,  pages  10-40, 
plan;  tome  1er  des  Débats,  pages  206-233;  tome  3,  id.,  pa- 
ges 1-168,  y  compris  une  longue  lettre  de  Louis-Claude  de  Saint- 
Martin  au  professeur,  qui  a  été  imprimée  séparément. 

(2J  Épitre  au  citoyen  Garai  (Paris,  an  3),  in-8"  de  29  pages. 
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sa  prétendue  apologie  des  massacres  de  septem- 
bre ,  Garât  se  présenta  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  écouta  sa  justification ,  l'invita  à  l'écrire, 
et  il  publia  ses  Mémoires  sur  la  révolution ,  ou  Ex- 
posé de  ma  conduite  dans  les  affaires  et  dans  les 
fonctions  publiques  {Y).  C'est  un  ouvrage  curieux 
pour  l'histoire  de  la  convention.  «  Il  m'a  été  im- 
«  possible,  dit  l'auteur,  de  me  séparer  desévéne- 
«  ments  :  je  ne  voulais  écrire  qu'un  mémoire,  j'ai 
«presque  écrit  une  histoire...  C'est  la  première 
«  fois  peut-être  qu'on  a  écrit  l'histoire  d'une  puis- 
se sance  absolue  sous  le  règne  et  sous  les  yeux  de 
«  cette  puissance  même.  Je  l'ai  fait  sans  aucune 
«  crainte  ;  j'attends  que  l'on  m'apprenne  si  c'était 
«  sans  aucun  danger.  »  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
eût  dans  cette  entreprise  du  courage  et  des 
dangers  de  plus  d'un  genre  ;  le  plus  grand 
était  celui  de  heurter  l'opinion  encore  bien 
égarée.  Aussi  Garât  parle-t-il  dans  son  livre  du 
châtiment  du  dernier  roi.  «  11  proteste ,  dit  Morel- 
«  let(2),  que,  s'il  n'avait  pas  cru  Louis  XVI  cou- 
«  pable ,  il  aurait  donné  sa  démission  plutôt 
«  que  d'aller  lui  signifier  son  arrêt...  C'est  une 
«  étrange  démarche  de  venir  après  coup  faire 
«  une  telle  confession  qu'on  ne  lui  demandait 
«  point,  et  se  ranger  volontairement  parmi  les 
«  auteurs  de  ce  grand  crime.  »  Dans  le  nombre 
des  révélations  de  Garât  se  trouve  celle  de  la  lec- 
ture qu'il  fit  à  Robespierre  d'un  Mémoire  aux  dé- 
partements, de  l'irritation  extrême  de  ce  juge  de 
son  oeuvre,  qui  lui  avait  été  choisi  par  le  comité 
de  salut  public  :  la  suppression  du  mémoire  fut 
ordonnée,  et  douze  mille  exemplaires  en  furent 
brûlés.  Dans  les  derniers  jours  de  son  existence , 
le  25  novembre  1795,  la  convention  organisa  par 
un  décret  Y  Institut  national  des  sciences  et  des  arts , 
fondé  par  la  constitution  de  l'an  5  (article  298). 
Presque  tous  les  professeurs  de  l'école  normale 
furent  appelés  à  en  faire  partie,  et  Carat  fut 
nommé  le  second  (après  Volney)  dans  la  seconde 
classe  {sciences  morales  et  politiques,  lre  section  : 
analyse  des  sensations  et  des  idées).  —  En  1796,  Garât 
fut  élu,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
membre  du  conseil  des  anciens,  mais  non  sans 
avoir  été  insulté  dans  l'assemblée  électorale.  Le 
23  juillet  1797,  Henri  Larivière  renouvela  contre 
lui,  dans  le  conseil  des  cinq-cents,  l'accusation 
d'avoir  fait  l'apologie  des  massacres  de  septembre; 
et,  le  lendemain,  Carat  fit  imprimer  sa  réponse 
(in-8°  de  2  pages)  avec  ce  titre  :  Dominique-Joseph 
Garât  à  Henri  Larivière,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents.  La  justification  était  facile,  mais  elle 
fut  trop  vive  et  accompagnée  de  grosses  injures. 
Après  la  révolution  du  18  fructidor  an  5,  Garât 
fut  porté  sur  la  liste  décuple  de  candidats  pour 
le  remplacement  de  Barthélémy  au  directoire. 

(1)  Paris,  J.-J.  Smits,  an  3  (17951,  in-8"  de  222  pages.  Ces 
mémoires  furent  traduits  et  extraits  dans  plusieurs  journaux  al- 
lemands, et  imprimés  séparément,  Lcipsick,  1795, in-80  [Brsch) . 
Us  ont  été  reproduits  pur  MM.  Bûchez  et  Roux,  dans  leur  Iiis~ 
loire  parlementaire  de  la  révolution,  t.  13,  36e  livraison,  1835. 

(2)  Mémoires,  t.  2,  p.  iS-ïé. 
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Parmi  ces  candidats  figuraient  François  de  Neuf- 
chàteau,  Merlin  (de  Douai),  Monge,  les  ge'ne'raux 
Masséna  et  Augereau.  Le  lendemain  (8  septembre), 
Garât  fut  également  compris  sur  la  liste  de'cuple 
formée  pour  donner  un  successeur  à  Carnot.  On 
sait  que  les  choix  tombèrent  sur  François  de  Neuf- 
château  et  Merlin  (de  Douai).  Comme  membre  de 
l'Institut,  Garât  fit,  cette  même  anne'e,  l'analyse 
des  mémoires  envoyés  sur  l'influence  des  signes 
dans  la  formation  des  idées.  —  En  1798,  après  avoir 
répondu  à  un  article  sur  les  dangers  de  la  dictature 
(voy.  Moniteur,  an  6,  p.  104),  il  se  laissa  nom- 
mer ambassadeur  à  Naples ,  sans  s'embarrasser  si 
l'homme  qui  avait  signifié  son  arrêt  de  mort  au 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  serait  bien  accueilli 
par  un  roi  de  cette  maison.  On  trouve,  dans  le 
Moniteur  de  l'an  6  (p.  266-267),  les  discours  qu'il 
adressa  au  roi  et  à  la  reine  des  Deux-Siciles.  Il  fit 
des  instances  infructueuses  en  faveur  des  patriotes 
napolitains  qui  languissaient  dans  les  fers;  enfin, 
rassasié  de  dégoûts,  sans  défense  contre  les  dé- 
dains et  les  sarcasmes  des  courtisans ,  il  se  hâta 
de  demander  son  rappel,  et  revint  à  Paris.  Pen- 
dant son  absence,  il  avait  été  porté  une  troisième 
fois  candidat  au  directoire  pour  la  place  vacante 
par  la  sortie  de  François  de  Neufchàteau.  Il  fut 
bientôt  élu  au  conseil  des  anciens,  et  nommé  se- 
crétaire. —  Plusieurs  gens  de  lettres  s'étaient  alors 
réunis  pour  donner  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie ,  sous  la  direction  de 
Suard,  qui,  selon  sa  coutume,  ne  fit  rien  et  ne 
revit  aucune  épreuve.  Sélis  s'occupa  seulement 
des  premières  feuilles,  et  choisit  pour  le  rem- 
placer Gence ,  qui  eut  pour  collaborateurs  de 
Wailly  et  l'abbé  de  Vauxelles.  Le  discours  préli- 
minaire fut  rédigé  par  Garât  :  «  L'auteur,  dit 
«  Chénier  dans  son  Tableau  historique  déjà  cité,  y 
«  expose,  avec  autant  de  brièveté  que  d'élégance, 
«  ce  que  doit  être  le  dictionnaire  d'une  langue, 
«  ce  que  fut  dans  l'origine  et  ce  que  devint 
«  successivement  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
«  Beaucoup  d'idées  lumineuses  sur  la  marche 
«  progressive  de  notre  langue  et  même  de  notre 
«  littérature  sont  rassemblées  dans  cet  excellent 
«  discours,  où  l'on  reconnaît  M.  Garât  (1).  »  Dans 
l'an  7  (1798),  Bonaparte  soumettait  l'Egypte,  où 
quarante  mille  Français  étaient  allés  reporter  la 
civilisation  depuis  longtemps  éteinte  dans  son 
premier  berceau.  Garât  reparut^au  lycée  républi- 
cain pour  y  faire  un  cours  sur  l'Egypte  et  sur  l'his- 
toire des  Pharaons;  il  disait  dans  le  programme  : 
«  En  Egypte  se  préparent  pour  l'Asie,  pour  l'A- 
ie frique  et  pour  l'Europe ,  des  révolutions  qui  vont 
«  tout  changer  sur  la  terre  ;  »  et  il  annonçait  dix 
ou  douze  discours,  dont  le  plan  donné  par  lui  for- 
mait le  plus  vaste  ensemble,  et  qui  seraient  ter- 
minés «  par  des  considérations  générales  sur  ce 
«  qu'a  été  l'Egypte  dans  les  temps  connus  de  l'his- 

(1)  Cette  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
parut  chez  Smics,  an  6  (1798],  2  vol.  in-4°;  faite  avec  soin,  elle  a 
été  utilement  consultée  dans  le  travail  de  la  dernière  édition. 


«  toire ,  et  sur  ce  qu'elle  peut  devenir,  gouvernée 
«  ou  dirigée  par  la  république  française.  »  Garât 
prit  une  grande  part  aux  travaux  du  conseil  des 
anciens  ;  il  parla  sur  les  domaines  engagés,  sur  la 
fixation  des  dépenses  du  ministère  de  l'intérieur, 
sur  les  prises  maritimes,  sur  l'odieuse  loi  des 
otages,  qu'il  appuya  en  citant  l'exemple  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande,  ce  qui  changea  en  haine 
inextinguible  la  longue  amitié  de  Morellet.  Col- 
net,  qui  venait  de  publier  ses  Etrennes  à  l'Institut, 
disait  (p.  117)  :  «  Comme  homme  d'État,  Garât  a 
«la  vue  basse...;  ajoutez  à  tout  cela  sa  fai- 
«  blesse...  :  c'est  pourquoi  il  a  servi  tour  à  tour 
«  les  partis  dominants.  Dernièrement  il  a  parlé 
«  pendant  trois  heures  pour  appuyer  l'infâme  loi 
«  des  otages.  »  Garât  vota  la  déportation  des  émi- 
grés naufragés  à  Calais  ;  il  fit  approuver  la  réso- 
lution qui  déterminait  des  indemnités  pour  les 
possesseurs  du  fameux  Jeu  de  paume.  Nommé 
président  du  conseil  le  20  janvier,  il  eut  à  pro- 
noncer, le  lendemain,  le  discours  d'usage  sur  le 
triste  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  C'était 
encore  une  fête  nationale  !  et  l'on  renouvelait  en 
France,  ce  jour-là,  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  et  à  l'anarchie.  Le  discours  de  Garât  fut 
imprimé  (in-8°  de  6  pages);  il  commence  en  ces 
termes  :  «  Lorsque  le  canon  retentissant  dans 
«  cette  vaste  cité,  comme  au  jour  où  devait  s'exé- 
«  cuter  le  plus  grand  acte  de  justice  nationale,  nous 
«  a  arrachés  au  sommeil,  etc..  Ici  la  solennité 
«  est  dans  l'événement.  Grand  et  puissant  effet 
«  d'une  révolution  et  d'une  nation  destinées  à 
«  appeler  sur  elles  les  regards  et  l'imitation  du 
«  genre  humain.  »  Tel  était  encore  sinon  l'esprit, 
du  moins  le  langage  obligé  du  temps.  Garât, 
comparant  le  jugement  de  Charles  Ier  et  celui  de 
Louis  XVI  :  «  Oui,  s'écriait-il,  et  ce  sera  sur  ces 
«  deux  jugements  le  jugement  définitif  des  siè- 
«  cles;  celui  de  Charles  est  l'opprobre  de  la  nation 
«  anglaise...;  celui  de  Louis,  en  rendant  le  plus 
«  éclatant  témoignage  au  respect  de  la  nation 
«  française  pour  la  justice  et  pour  ses  formes,  est 
«  l'un  des  gages  de  sa  liberté  immortelle.  »  Garât 
parle  ainsi  de  ce  discours  dans  sa  notice  ma- 
nuscrite :  «  C'était  bien  la  fatalité  qui  voulait  que 
«  M.  Garât,  après  s'être  trouvé  ministre  de  la  jus- 
«  lice  en  ce  jour  terrible ,  se  trouvât  président  du 
«  conseil  des  anciens  dans  une  de  ses  coinmémo- 
«  rations...  »  Il  essaye  ensuite  et  poursuit  long- 
temps l'apologie  difficile  de  son  discours  :  il  aurait 
dû  se  borner  à  ne  parler  que  de  ses  impressions 
et  de  ses  sentiments  (1).  Le  7  février.  Garât  prit 

(1)  Garât  fut  longtemps  poursuivi  pour  ce  malheureux  discours. 
Colnet,  dans  ses  Etrennes  à  l'Institut,  en  1800,  disait  |p.  116)  : 

Garât,  toujours  rempli  de  frayeur  et  d'espoir, 
A  toujours  le  secret  de  dire  blanc  et  noir; 
S'exprimer  franchement  lui  semble  par  trop  bête; 
En  sauvant  son  pays,  il  veut  sauver  sa  tête. 
Porte-t-il  à  Louis  l'arrêt  de  son  trépas 
Il  admire  en  secret  et  ne  s'en  défend  pas  ; 
D'une  part  l'équité ,  de  l'autre  la  constance, 
Il  pleure  la  victime  et  bénit  la  sentence. 

On  fit  payer  cher  à  Garât  sa  bonhomie  et  sa  célébrité  ;  et  déjà 
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la  parole  après  la  lecture  du  message  du  direc- 
toire qui  annonçait  les  nouvelles  victoires  de  l'ar- 
rae'e  d'Italie  et  son  entrée  à  Naples.  11  saisit  cette 
occasion  de  se  plaindre  du  roi,  dont  il  accusa  la 
mauvaise  foi,  et  qui,  pendant  son  ambassade, 
l'avait  d'abord  entouré  d'espions  qui  ne  le  quittèrent 
plus.  Il  insista  sur  la  ne'cessité  de  rendre  l'Italie  à 
jamais  indépendante  et  libre  :  «  C'est  là,  disait-il 
«  en  terminant  son  discours  (in-8°de  6  pages),  que 
«  les  Romains  devinrent  les  arbitres  de  la  terre  ; 
«  et  ce  n'est  pas  à  leur  fortune ,  dont  on  a  tant 
«  parle',  qu'ils  furent  redevables  de  leurs  succès. 
«  L'Italie  est  comme  un  vaste  plateau  élevé'  autour 
«  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qu'elle 
«  regarde  et  qu'elle  touche  comme  pour  en  ob- 
«  server  et  en  régler  les  destinées.  Les  Romains 
«  se  servirent  des  avantages  de  cette  situation 
«  pour  ravager  l'univers  ;  les  Français  s'en  servi- 
«  ront  pour  en  être  les  bienfaiteurs.  »  Après  la 
lecture  du  message  sur  l'assassinat  des  plénipo- 
tentiaires français  à  Rastadt,  Garât  prononça,  à 
la  séance  du  5  mai ,  un  discours  (  in-8°  de  10  pages) 
dans  lequel  il  dévoua  les  auteurs  de  cet  attentat 
à  la  vengeance  de  tous  les  peuples,  et  il  se  char- 
gea de  prononcer  l'oraison  funèbre  des  victimes. 
A  la  séance  du  8  mai,  il  lut  un  autre  discours 
(in-8°  de  6  pages)  en  présentant  l'hommage  des 
Tableaux  historiques  des  campagnes  et  révolutions 
d'Italie  pendant  les  ans  4 ,  5 ,  6  et  7  de  l'ère  répu- 
blicaine. Il  fit  aussi  plusieurs  rapports,  l'un  sur  la 
résolution  du  conseil  des  cinq-cents  qui  annulait  le 
tribunal  du  département  des  Bouches-du-Rhône  (in  8° 
de  26  pages)  ;  l'autre ,  sur  la  résolution  du  29  prai- 
rial an  7,  relative  aux  délits  de  la  presse  (in-8° 
de  44  pages).  Il  prononça  au  champ  de  Mars,  le 
16  septembre  1799,  Y  éloge  de  Joubert  (1).  11  prit  la 
défense  de  Blanchard,  commandant  de  la  garde 
du  corps  législatif,  et  fit  renvoyer  aux  tribunaux 
une  dénonciation  dirigée  contre  lui.  Il  défendit 
François  de  JNeufchâteau ,  accusé  pour  sa  circu- 
laire sur  les  élections;  enfin  il  se  rendit  l'avocat 
de  Sieyès,  attaqué  dans  le  Journal  des  hommes 
libres,  comme  voulant  rétablir  la  royauté.  Garât 
vanta  son  civisme,  ses  lumières  et  ses  services 
dans  la  révolution  :  «  Celui,  disait-il,  à  qui  un 
«  assassin  royaliste  a  tiré  un  coup  de  pistolet  ne 
«  peut  être  un  ami  de  la  royauté.  »  11  fit  l'éloge 
des  trois  discours  prononcés  par  Sieyès  au  champ 
de  Mars,  «  discours  pleins  de  la  majesté  de  la  ré- 
«  publique,  et  dont  l'un  fut  prononcé  au  milieu 
«  des  coups  peut-être  meurtriers  que  l'on  diri- 
«  geait  vers  lui.  »  Sieyès  était  alors  directeur. 
Dans  une  autre  circonstance,  Carat  s'éleva  éner- 
giquement  contre  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique ,  et  il  parut  désigner  Rewbell  :  Rewbell 
n'était  plus  directeur.  Il  n'oublia  pas  qu'il  devait 
quelque  reconnaissance  à  Barrère,  en  l'excusant 
et  en  rejetant  sur  Billaud-Varenne  les  excès  de 

sous  l'assemblée  constituante,  les  rédacteurs  des  Actes  des  apô- 
tres avaient  inventé  ce  triste  sobriquet  :  Carra-Garat- Maral. 
(1)  Paris,  an  8,  in-b"  de  32  pages. 


la  terreur  :  en  conséquence,  il  s'abstint  de  voter 
pour  la  loi  d'amnistie  dont  Billaud  aurait  profité. 
Il  présenta  au  conseil  l'ouvrage  posthume  de 
Condorcet,  intitulé  :  Moyen  d'apprendre  à  compter 
sûrement  et  avec  facilité.  Il  prononça  un  discours 
sur  les  langues  parlées  ou  écrites,  à  l'occasion 
d'un  ouvrage  fait  par  l'auteur  de  la  Pasigraphie. 
Lorsque  Courtois  fit  un  rapport  contre  les  jaco- 
bins, Garât  réclama  un  comité  général,  et  s'op- 
posa à  ce  que  les  noms  des  coupables  de  la  conspi- 
ration dénoncée  fussent  publiés,  afin  de  laisser 
aux  autorités  le  soin  de  les  poursuivre.  Déjà  les 
affaires  de  la  république  étaient  dans  un  triste 
état  au  dedans  et  au  dehors.  L'harmonie  n'exis- 
tait plus  entre  le  directoire  et  les  conseils.  Dans 
la  séance  des  anciens  (1er  août  1799),  Garât  fit 
rapporter  l'article  de  la  loi  du  19  fructidor  an  5, 
qui  conférait  au  directoire  la  censure  sur  la 
presse.  Le  28  septembre,  il  fit  partie  avec  Cornet, 
Laloi,  Régnier  et  Letourneur,  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  résolution  du  conseil  des 
cinq-cents  qui  déclarait  «  traîtres  à  la  patrie,  et 
«  devant  être  punis  de  mort,  les  généraux,  mi- 
«  nistres,  directeurs,  représentants  du  peuple, 
«  négociants  et  tous  autres  citoyens  qui  pour- 
«  raient  accepter,  proposer  et  appuyer  des  con- 
«  ditions  de  paix  tendantes  à  modifier  en  tout  ou 
«  en  partie  la  constitution  (de  l'an  5),  ou  altérer 
«  l'intégralité  des  parties  du  territoire  de  la  ré- 
«  publique.  »  Le  rapport  fut  fait  par  Cornet,  et  la 
résolution  rejetée  à  une  grande  majorité  le  8  oc- 
tobre, jour  où  Bonaparte  débarquait  à  Fréjus. 
Bientôt  tout  se  précipita  vers  un  ordre  nouveau  : 
la  république  avait  fini  son  temps.  A  la  suite  d'un 
dîner  donné  par  Bonaparte,  peu  de  jours  avant  le 
18  brumaire,  le  général  eut  avec  Carat  un  entre- 
tien, dans  lequel  il  s'expliqua  sur  les  besoins  de 
l'époque.  Garât  l'invita  à  ne  pas  compromettre 
sa  gloire  dans  des  troubles  civils  :  «  Les  armées 
«  vous  appellent ,  dit-il  :  c'est  là  que  vous  serez 
«  toujours  grand  ;  »  et  soudain  Bonaparte  s'éloi- 
gna de  lui  brusquement.  Dès  lors,  tant  à  Paris 
qu'à  St-Cloud ,  Carat  essaya  de  détourner  la  révo- 
lution qui  allait  s'accomplir  :  c'est  un  témoignage 
que  Gohier,  dont  l'autorité  ne  peut  être  ici  sus- 
pecte ,  lui  rend  dans  ses  mémoires.  Les  grands 
événements  de  brumaire  avaient  eu  lieu;  une 
nouvelle  constitution  était  prête  :  «  Quoique  Bo- 
«  naparte  n'interrogeât  que  pour  la  forme  le 
«  peuple  français  sur  cette  constitution ,  il  vou- 
«  lut,  pour  rendre  la  présentation  plus  solen- 
«  nelle,  qu'elle  fût  environnée  de  tous  les  pres- 
«  tiges  de  l'éloquence,  qu'elle  ne  lui  apparût 
«  qu'avec  la  garantie  d'un  nom  cher  aux  amis  de 
«  la  liberté.  Garât  fut  chargé  de  l'adresse  qui  de- 
«  vait  l'annoncer  à  toute  la  France.  Carat,  qui 
«  avait  pressenti  tous  les  malheurs  que  la  révolu- 
«  tion  du  18  brumaire  pouvait  attirer  sur  la  na- 
«  tion,  tous  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
«  n'avait  dissimulé  ses  craintes  ni  à  la  commission 
«  des  inspecteurs  à  Paris,  ni  à  la  chambre  du 
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«  conseil  des  anciens  à  St-Cloud.  Ce  fut  clans  la 
«  politique  de  Bonaparte  un  motif  de  plus  pour 
«  vouloir  que  cet  orateur  distingue'  se  déclarât 
a  hautement  en  faveur  de  la  nouvelle  organisa- 
«  tion  du  pouvoir.  Garât  hésita  d'abord  ;  mais  ré- 
«  fléchissant  que ,  la  révolution  étant  consommée , 
«  le  seul  moyen  qui  restait  aux  amis  de  leur  pays 
«  pour  la  rendre  moins  funeste  était  de  marcher 
«  franchement  avec  elle,  de  garantir  la  France 
«  d'une  opposition  aussi  dangereuse  qu'inutile, 
«  Garât  ne  put  se  refuser  plus  longtemps  aux  in- 
«  stances  que  lui  lit  faire  celui  qu'on  venait  de 
«  revêtir  de  la  toute-puissance ,  et  auquel  per- 
«  sonne  encore  n'avait  su  résister.  Je  ne  pourrais 
«  qu'imparfaitement  exprimer  l'impression  que 
«  son  discours  (1)  me  causa  :  je  ne  pus  m'en  taire 
«  à  l'auteur;  je  ne  pus  lui  cacher  les  sentiments 
«  pénibles  que  m'avait  fait  éprouver  sa  trop  bril- 
«  lante  apologie.  Une  seule  observation,  que  j'au- 
«  rais  pu  me  faire  à  moi-même,  fut  la  réponse  de 
«  Garât  :  Mon  ami,  me  dit-il  avec  les  accents  de 
«  la  plus  profonde  douleur,  il  fallait  empêcher  la 
«  guerre  civile.  En  effet,  etc.  (2).  »  Peu  de  jours 
après,  Garât  se  trouva  le  dixième  inscrit  sur  la 
liste  de  soixante  sénateurs,  nombre  d'abord  fixé 
par  la  nouvelle  constitution.  Le  23  juin  1800,  il 
prononça ,  dans  une  séance  extraordinaire ,  un  dis- 
cours sur  la  bataille  de  Marengo.  Le  25  septembre 
(1er  vendémiaire  an  9),  dans  une  solennité  natio- 
nale à  la  place  des  Victoires,  il  lut  un  très-long 
Eloge  funèbre  des  généraux  Kléber  et  Desaix  (in-8° 
de  107  pages),  au  pied  du  monument  qui  leur 
était  élevé.  L'orateur,  selon  les  vieilles  formules 
académiques,  n'oublia  pas  de  faire  entrer  dans 
son  discours  l'éloge  du  chef  de  l'État;  cependant, 
si  l'on  en  croit  Rourrienne ,  Bonaparte ,  qui  trou- 
vait l'éloquence  de  Garât  très-ennuyeuse,  était  de 
la,  plus  mauvaise  humeur  en  revenant  de  la  place 
des  Victoires,  et  il  dit  :  «  Concevez-vous  un  ani- 
«  mal  comme  Garât?  Quel  enfileur  de  mots  !  j'ai 
«  été  obligé  de  l'écouter  pendant  trois  heures  !  » 
Néanmoins  Garât  ne  parlait  qu'avec  admiration 
du  héros;  et,  dans  ses  rêves  utopiques,  il  écri- 
vait :  «  C'est  un  grand  homme.  Quand  il  nous 
«  aura  établis  sur  des  bases  solides,  il  sentira 
«  tout  ce  que  le  rôle  de  fondateur  ou  de  rénova- 
«  teur  de  la  liberté  a  de  sublime...  »  Bonaparte 
enchantait  Garât  en  lui  parlant  de  littérature ,  de 
science,  de  morale,  de  la  propagation  des  lu- 
mières, de  la  réforme  des  institutions  et  de  la 
nécessité  de  se  conformer  aux  progrès  du  siècle. 
En  1801,  après  l'attentat  du  3  nivôse  (machine 
infernale),  Bonaparte  demanda  au  sénat  la  dé- 
portation de  cent  trente  individus  signalés  comme 
jacobins.  Gohier  dit,  dans  ses  mémoires,  que  cette 
déportation  Sieyès  la  voulait  absolument  ;  que  le 

(1)  Disours  prononcé  par  Garai,  membre  de  la  commission 
du  conseil  des  anciens  f  après  la  lecture  de  la  résolution  sur  la 
présentation  au  peuple  des  nouvelles  lois  fondamentales  de  la 
république,  séance  du  23  frimaire  an  H  |14  décembre  1799), 
in-8"  de  6  pages. 

(2)  Mémoire  de  Louis-Jérôme  Gohier;  t.  2,  p.  53-04. 
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conseil  d'État  avait  osé  manifester  sa  réprobation 
d'un  tel  acte  de  tyrannie ,  d'une  condamnation 
sans  preuve  de  délit;  que  le  sénat  ayant  e'té  appelé 
à  sanctionner  cette  odieuse  mesure ,  Sieyès  pro- 
nonça un  long  discours  écrit  pour  l'appuyer,  et 
■que  Carat,  indigné  qu'au  lieu  de  rechercher  les 
coupables  on  s'empressât  d'en  supposer,  se  leva 
et  parla  avec  une  énergique  éloquence  ;  qu'alors 
Sieyès  soutint  audacieusement  que  l'attentat  du 
5  nivôse  ne  pouvait  avoir  été  commis  que  par  les 
jacobias  :  «  Carat  répondit  que  si  le  ministre 
«  de  la  police  (Fouché)  avait  été  moins  hardi; 
«  que  s'il  avait  seulement  avancé  que  les  individus 
«  dont  il  présentait  la  liste  eussent  été  capables 
«  de  le  commettre ,  c'est  qu'il  était  sur  la  voie  des 
«  vrais  coupables,  avec  lesquels  il  ne  pouvait  les 
«  confondre.  Garât  ajouta  qu'il  tenait  de  Fouché 
«  lui-même  que  tous  les  indices  recueillis  par  sa 
«  police  se  rattachaient  à  ces  lâches  assassins  qui 
«  ne  semblaient  prendre  le  masque  de  royalistes 
«  que  pour  rendre  la  royauté  plus  effroyable  aux 
«  yeux  des  républicains.  »  Le  sénat  effrayé  hé- 
site, recule  devant  la  sanction  du  crime  qu'on  lui 
demande  ;  il  nomme  une  commission  pour  exa- 
miner ;  il  veut  se  ménager  le  temps  de  conférer 
avec  le  premier  consul.  Bonaparte  se  montre  mé- 
content ;  il  notifie  que  ce  ne  sont  pas  des  remon- 
trances qu'on  demande  au  sénat,  mais  l'urgente 
décision  dont  dépend  le  salut  de  l'État.  Le  sénat  se 
réunit  précipitamment.  Sieyès  saisit  l'instant  où  la 
plupart  de  ceux  qui  s'étaient  élevés  contre  cet  acte 
arbitraire  (Garât,  Lanjuinais,  Lambrechts,  Cabanis, 
Lenoir-Laroche,  Vimar,  Volney)  sont  absents,  et  le 
15  nivôse  l'acte  arbitraire  devient  un  sénatus-con- 
sulte.  Et  «  au  moment  que  la  tète  des  véritables 
«  auteurs  de  la  machine  infernale  tombe  sous  le 
«  glaive  de  la  loi ,  on  donne  ordre  de  mettre  à  la 
«  voile  le  vaisseau  qui  déporte  l'innocence.  »  Ce 
fut  la  première  grande  tache  dans  la  vie  de  Bo- 
naparte ;  et  remarquons  que  Garât,  qui  avait  flé- 
chi devant  Robespierre,  osa  résister  à  celui  qui 
brisait  toutes  les  résistances.  Dans  une  autre  cir- 
constance plus  grave  encore,  il  montra  tout  le 
courage  du  dévouement.  Ami  de  Moreau,  il  écrivit 
ce  discours  que  l'histoire  gardera,  et  que  le  vain- 
queur de  Hohenlinden  lut  devant  ses  juges,  qui 
l'admiraient  :  «  Moreau,  dit  Bourrienne  dans  ses 
«  Mémoires  (t.  6,  p.  121) ,  prononça  son  discours 
«  lors  des  plaidoiries.  Je  sus  dans  le  temps  qu'il 
«  avait  été  fait  par  Garât,  son  ami,  dont  je  me 
«  rappelle  parfaitement  bien  que  Bonaparte  trou- 
«  vait  l'éloquence  très-ennuyeuse...  Quoi  qu'il  en 
«  soit  de  cette  éloquence  et  de  l'opinion  de  Bona- 
«  parte ,  la  conduite  de  Garât  fut  noble  en  cette 
«  circonstance  ;  car  il  ne  pouvait  ignorer  que  Bo- 
«  naparte  lui  saurait  mauvais  gré  d'avoir  prêté  sa 
«  plume  au  seul  homme  dont  la  gloire  militaire , 
«  sans  égaler  la  sienne ,  pouvait  le  faire  regarder 
«  comme  un  émule  du  premier  consul.  »  —  En 
1804  Garât  reparut,  pour  la  dixième  et  la  dernière 
fois,  dans  la  chaire  du  lycée  qui  avait  pris  le  nom 
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à' Athénée  de  Paris.  Il  traita  encore  de  l'histoire 
de  la  Grèce.  Voici  ce  que  portait  le  programme  : 
«  Grand  tableau  qui  sera  présente'  dans  toute  son 
«  e'tendue ,  depuis  les  courses  des  Pe'lasges  jusqu'à 
«  l'extinction  de  la  ligue  x\ehéenne,  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  la  Grèce  n'est  plus  qu'une  province 
«  romaine.  »  Vingt-cinq  ou  trente  discours  étaient 
annoncés,  plus  cinq  à  six  discours  (sic)  sur  les 
sciences  des  Grecs  et  sur  leur  philosophie,  etc. 
Cependant  Napoléon  avait  pardonné  à  Garât  :  il 
l'avait  fait  comte  de  l'empire  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  Un  jour  il  lui  demanda  un 
projet  sur  les  provinces  espagnoles  basques,  dont 
il  voulait  faire  quatre  départements  de  la  France. 
Il  lui  confia  une  mission  en  Hollande  ;  et  en  1805 
Garât  publia,  sans  y  attacher  son  nom,  un  Mé- 
moire sur  la  Hollande ,  sur  sa  population ,  son  com- 
merce,  son  aspect  public,  et  sur  les  moyens ,  soit  de 
la  maintenir  dans  son  indépendance  comme  État, 
soit  de  lui  rendre  ses  anciennes  prospérités  comme 
nation  commerçante  (1).  Garât  propose  que  l'empe- 
reur se  rende  le  protecteur  de  la  Hollande,  et  il 
termine  ainsi  son  Mémoire  :  «  La  Hollande  ne 
«  pourrait  pas  avoir  assez  d'expressions  pour  sa 
«  reconnaissance.  Tous  ses  édifices  publics,  les 
«  places,  les  bourses,  les  théâtres  se  couvriraient 
«  des  images  de  son  bienfaiteur.  On  ne  dirait  pas 
«  seulement  de  lui  ce  que  dit  l'histoire  d'Élisa- 
«  beth ,  de  Henri  IV,  de  Louis  le  Juste ,  qu'ils  ont 
«  été  les  protecteurs  et  les  amis  de  la  Hollande  ; 
«  on  dirait  qu'il  l'a  créée  de  nouveau  :  cet  admi- 
«  rable  monument  de  l'industrie  humaine  serait 
«  encore  un  monument  de  la  gloire  de  Napo- 
léon.  »  Au  retour  de  sa  mission  en  Hollande, 
Garât  s'était  présenté  aux  Tuileries  :  l'empereur 
arrivait  de  la  chasse ,  accablé  de  fatigue  et  mou- 
rant de  faim  ;  il  n'en  fut  pas  moins  pressé  de  re- 
cevoir son  envoyé.  Après  un  repas  qui  ne  dura 
que  quelques  minutes,  il  prit  deux  flambeaux,  et 
conduisit  Garât  dans  un  cabinet  écarté,  où  il  vou- 
lut lire  lui-même  son  mémoire  à  haute  voix.  Après 
cette  lecture ,  qui  dura  deux  heures ,  Garât  allait  re- 
prendre son  manuscrit  :  «  Non ,  non ,  dit  l'empe- 
«  reur,  je  le  ferai  imprimer  ;  »  et  en  effet  le  mémoire 
parut  dans  le  Moniteur,  mais  avec  des  modifica- 
tions et  des  changements  ;  et  lorsque  de  son  côté, 
Garât  eut  publié  l'ouvrage  tel  qu'il  l'avait  com- 
posé :  «  Savez-vous,  lui  dit  Napoléon,  que  vous 
«  êtes  bien  heureux  que  j'aie  tant  de  confiance  en 
«  vous,  et  qu'il  faut  que  j'estime  beaucoup  votre 
«  caractère  pour  ne  pas  me  fâcher?  »  L'irritation 
de  l'empereur  ne  tarda  pas  à  s'effacer.  Peu  de 
temps  après  il  dit  à  l'audacieux  sénateur  :  «  Eh  bien, 
«  monsieur  Garât,  que  voulez-vous  que  je  fasse  pour 
«  vous?  parlez  :  vous  savez  que  j'ai  dans  le  cœur 
«  des  fibres  qui  battent  pour  vous.  »  —  Ce  fut 
peu  avant  cette  époque  (le  28  décembre  1803)  que 
Garât,  présidant  la  2e  classe  de  l'Institut  (depuis 
l'Académie  française),  répondit  au  discours  de 

(1)  Paris,  an  13  (1805),  in-8»  de  48  pages. 
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réception  de  Parny  (23  pages  in-4°).  Il  ne  craignit 
pas  de  parler,  et  de  parler  longtemps  du  poème 
de  la  Guerre  des  dieux  ;  il  n'eut  garde  de  semon- 
cer  l'auteur.  Il  approuva  même  ceux  qui  le 
louaient;  mais  il  approuva  aussi  ceux  qui  le  blâ- 
maient. Le  chrétien  et  le  philosophe  du  siècle 
reçurent  de  lui  le  même  hommage;  car,  disait-il, 
«  l'un  veut  faire  sortir  toutes  les  vertus  de  sa  foi , 
«  l'autre  de  sa  raison.  »  Mais  il  n'examina  pas 
quelles  vertus  pouvaient  sortir  de  la  débauche 
d'esprit  d'un  poète  impie  et  licencieux.  —  Sou- 
vent Napoléon  reprochait  à  Garât  son  enthou- 
siasme pour  l'idéologie,  et  lui  disait  :  «  Eh  bien  ! 
«  monsieur  Garât,  comment  va  l'idéologie?»  Garât  a 
toujours  cru,  et  il  a  dit  souvent  avec  une  plaisante 
conviction,  que  le  mépris  de  l'empereur  pour 
l'idéologie  était  la  cause  de  sa  chute  !  Il  admirait 
toujours  néanmoins  le  génie  du  grand  homme  ; 
et  le  Ier  janvier  1806,  jour  où  furent  reçus  au 
Luxembourg  cinquante  drapeaux  donnés  au  sé- 
nat par  Napoléon ,  Garât  sembla  ne  pas  trouver 
d'expressions  assez  fortes  pour  louer  le  chef  de 
l'empire,  et  il  se  joignit  au  maréchal  Pérignon 
pour  demander  l'érection  d'un  arc  de  triomphe 
en  son  honneur.  Au  mois  de  février  1809,  Garât, 
président  de  l'Institut,  vint  féliciter  l'empereur 
après  son  retour  d'Espagne;  et  l'orateur  académi- 
cien ne  manqua  pas  de  l'élever  au-dessus  de  tous 
les  souverains  qui  avaient  brillé  dans  le  monde. 
Il  y  avait  cependant  quelque  courage  dans  sa 
manière  de  louer  l'abolition  du  saint- office,  qui 
non-seulement  dévorait  des  victimes  innocentes, 
mais  étouffait  encore  la  pensée  et  la  raison;  car  le 
despote  qui  venait  d'abolir  l'inquisition  avait 
établi  la  plus  intolérante  censure.  Montrant  en- 
suite à  l'empereur  les  poètes,  les  savants  et  les 
artistes  de  l'Institut  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  en  eux 
«  des  soutiens  de  votre  empire,  des  coopérateurs 
«  nécessaires  pour  l'exécution  de  vos  grandes 
«  vues  sur  vos  peuples,  et  comme  une  milice  spi- 
«  rituelle,  en  quelque  sorte  comme  une  armée  à 
«  la  tète  de  laquelle  vous  marchez  à  la  conquête 
«  de  toutes  les  vérités  qui  doivent  perfectionner 
«  les  destinées  humaines.  «  L'orateur  se  comptait 
sans  doute  dans  les  premiers  rangs  de  cette 
grande  milice  spirituelle,  maladroitement  mise  en 
comparaison  avec  la  grande  armée;  et  l'on  voit 
que  Garât  le  cédait  encore  à  Fontanes  dans  l'art 
difficile  d'encenser  le  héros  (1).  —  Lors  de  la 
conspiration  du  général  Malet,  Garât  fut  accusé 
d'avoir  eu  des  relations  suspectes  avec  lui  :  sa 
conduite  fut  examinée  avec  sévérité,  et  il  ne 
fallut  pas  moins  de  trois  rapports  au  conseil 
d'État  pour  établir  son  innocence.  — En  1814, 
Y  Europe  en  armes  se  trouva  devant  Paris  (2)  ;  et 

(1)  Le  discours  de  Garât  est  amplement  extrait  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Girouettes  (1814),  p.  175-177.  Le  caustique  ré- 
dacteur de  cet  ouvrage  ajoute,  pour  justifier  l'admission  de  Garât 
au  nombre  des  hommes  girouettes  :  «  Après  avoir  juré  de  main- 
«  tenir  la  république  et  de  haïr  la  royauté,  M.  Garât  passa  au 
«  sénat  le  3  nivôse  an  8.  M.  Garât  a  signé  la  déchéance  de  Na- 
«  poléon  et  rappelé  les  Bourbons.  » 

(2)  Proclamation  du  généralissime  de  Sclrwarzenberg. 
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le  2  avril,  Garât  vota  dans  le  se'nat  la  déchéance 
de  celui  qu'il  avait  appelé'  le  législateur  du  monde 
social.  11  pre'tendit  alors  qu'en  1804,  il  avait  e'te' 
un  des  sénateurs  opposants  à  l' élévation  de  Bo- 
naparte à  l'empire  ;  et  comme  le  scrutin  avait  e'te' 
secret,  Garât  ne  fut  pas  de'menti.  Accoutume' 
qu'il  était  dans  sa  longue  traversée  de  la  révolu- 
tion, de  se  maintenir  en  faveur  sous  tous  les  gou- 
vernements, il  imagina,  pour  faire  sa  cour  à 
l'empereur  Alexandre,  de  lui  dédier  un  éloge  du 
général  qui  avait  été  son  conseiller  intime  (1). 
Ce  discours  devait  être  accueilli  dans  le  camp  de 
la  grande  coalition.  L'auteur  y  donne  au  vaincu 
d'Austerlitz  les  mêmes  éloges  qu'il  avait  donnés 
au  vainqueur.  Il  loue  le  général  français  qui  avait 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  les  rangs  des  en- 
nemis de  la  France.  Le  panégyriste  de  Moreau 
chante  aussi  la  gloire  de  Wellington ,  et  le  si- 
gnale à  la  reconnaissance  de  son  pays  :  «  Inter- 
«  rogez,  dit-il,  le  Béarn  et  le  Basque:  ils  mau- 
«  diront  la  guerre  qui  les  a  pour  longtemps 
«  dévastés;  mais  ils  auront  peine  à  appeler  en- 
«  nemi,  même  étranger,  ce  Wellington  qui,  tandis 
«  qu'Alexandre  s'avançait  du  nord,  s'appliquait 
«  avec  la  même  générosité  à  consoler  les  cam- 
«  pagnes  et  les  populations  désolées,  et  versait 
«  le  sang  anglais  pour  mettre  en  sûreté  le  sang 
«  français  hors  des  batailles.  »  Malheureusement 
l'emphase  du  style  accuse  ici  la  gêne  ou  le  vice 
de  la  pensée.  Carat  prévoyait  sans  doute  la  cri- 
tique et  le  blâme,  et  afin  qu'on  ne  pût  reprendre 
en  lui  le  citoyen  français,  il  se  disait  cosmopo- 
lite :  «  Ah!  demanderez-vous,  s'écrie-t-il,  lorsque 
«  je  parle  avec  tant  d'estime  des  ennemis  de  la 
«  France,  d'où  je  suis?  je  vous  répondrai  comme 
«  un  des  citoyens  d'Athènes,  qui  aima  le  plus  sa 
«  patrie  et  qui  ne  la  quitta  jamais  :  du  monde.  » 
Mais  cette  réponse  de  Garât  le  justifie-t-elle  d'a- 
voir cherché  l'occasion  de  se  faire  le  panégyriste 
des  étrangers  au  moment  même  où  ils  portaient 
sur  le  sol  de  la  patrie  l'abaissement  de  sa  gloire 
et  les  fléaux  de  l'invasion?  Cependant  ce  ne  fut 
pas  là  une  mauvaise  action  dans  la  pensée  de 
Carat  :  ce  fut  une  faute ,  une  maladresse ,  suite 
sans  doute  du  désir  de  faire  oublier  le  malheur 
de  sa  position  ministérielle  au  21  janvier.  Il  ne 
fut  pas  compris  dans  la  formation  de  la  chambre 
des  pairs,  quoiqu'il  eût  fait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  l'acte  constitutionnel. 
Les  événements  de  la  première  restauration  le 
rendirent  donc  à  la  vie  privée,  et  il  ne  reparut 
plus  qu'un  instant  sur  la  scène  politique  pendant 
les  cent-jours.  Il  ,y  fut  ramené  par  les  promesses 
fallacieuses  de  Fouché;  mais  Bonaparte,  lassé  en- 

(1)  De  Moreau.  Paris,  Firmin  Didot,  1814,  in-8°.  —  A  la 
même  époque  parurent  les  Anecdotes  inédiles  ou  peu  connues 
sur  le  général  Moreau,  concernant  divers  honneurs  qu'il  reçut 
pendant  sa  proscription ,  ses  derniers  adieux  à  son  épouse,  sa 
dernière  lettre  à  l'empereur  Alexandre,  la  lettre  de  ce  monarque 
à  sa  veuve,  et  quelques  faits  ignorés  jusqu'ici,  relatifs  à  sa  con- 
duite lors  de  son  jugement,  recueillis  par  M.  Garât;  Paris, 
L.-P.  Setier  fils,  1814,  in-8»  de  21  pages. 


fin  de  tant  de  versatilité,  refusa  de  lui  conférer 
la  pairie  à  laquelle  lui  donnait  droit  sa  qualité  de 
sénateur  éliminé  par  Louis  XVIII.  Nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants,  il  ne  se 
montra  à  la  tribune  qu'après  le  désastre  de  Wa- 
terloo ;  et  alors,  dit  un  de  ses  biographes,  il  vou- 
lut «  reproduire  ses  vieilles  conceptions  méta- 
«  physiques,  au  moment  où  il  s'agissait  plus  que 
«  jamais  de  faire  de  la  politique  positive,  comme 
«  l'observa  judicieusement  Manuel.  »  Garât  fut 
un  des  commissaires  envoyés  par  la  chambre  au- 
près de  l'armée  française ,  en  position  aux  portes 
de  Paris  ;  et  dans  des  temps  moins  critiques,  on 
se  fût  égayé  sur  son  rapport  où  il  disait  qu'il 
avait  vu  couler  des  pleurs  de  ces  énormes  visages. 
On  a  imprimé  que  le  projet  de  déclaration  de  la 
chambre  des  représentants  fut  formulé  par  Ga- 
rât (I),  mais  M.  Jullien  de  Paris  en  a  revendiqué 
la  rédaction  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  une  épi- 
gramme  du  temps  l'attribue  à  Garât  (3).  Le  21 
mars  1816,  il  fut  éliminé  de  l'Institut  par  l'or- 
donnance royale  qui  substituait  aux  quatre  classes 
les  anciennes  Académies ,  et  contenait  la  liste  des 
membres  qui  en  feraient  partie.  Suard ,  vieil  ami 
de  Garât,  mais  très-prudent  politique,  contribua 
lui-même  à  son  expulsion,  et  lui  dit  avec  une 
feinte  naïveté  :  «  Mon  ami,  je  sais  que  vous  ne 
«  tenez  pas  beaucoup  à  l'Académie ,  et  je  vous  ai 
«  éliminé  de  la  nouvelle  liste  de  l'Institut  pour 
«  faciliter  nos  arrangements  et  l'entrée  de  quel- 
«  ques  hommes  qui  ont  soif  de  s'asseoir  parmi 
«  nous.  »  Garât  répondit  avec  une  simplicité  iro- 
nique :  «  Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  confi- 
«  dence,  j'en  conviens  :  mais  qu'il  soit  fait  comme 
«  vous  avez  voulu.  »  Malgré  cet  aveu ,  qui  cepen- 
dant était  formel,  Garât  crut  ensuite  ou  feignit  de 
croire  que  Suard  n'avait  pas  provoqué  son  ex- 
pulsion ,  et  il  aima  mieux  en  accuser  le  minis- 
tre Vaublanc.  Même  encore  en  1820 ,  il  disait 
dans  YintroductioJi  à  ses  Mémoires  historiques  sur 
la  vie  de  M.  Suard,  sur  ses  écrits  et  sur  le  18e 
siècle  (4)  :  «  M.  Suard  a  été  beaucoup  accusé, 
«  même  auprès  de  moi,  d'avoir  provoqué  ou  mul- 
«  tiplié  ces  épurations  qui  ont  enlevé  à  de  grands 
«  corps  des  membres  qu'ils  paraissent  regretter  et 
«  rappeler.  Mis  par  ses  fonctions  en  rapport  iné- 
«  vitable  avec  un  ministre,  on  aura  attribué  au 
«  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ce  qui  n'é- 
«  tait  l'ouvrage  que  d'un  homme  (Vaublanc)  qui 
«  traversait  le  ministère.  »  Mais  en  s'exprimant 

(1)  Courrier  français  du  1er  novembre  1837. 

(2)  Ibid.,  2  novembre. 

y  Messieurs,  n'accusez  pas  Garât 

De  changer  de  doctrine. 
Lorsque  ce  membre  du  sénat, 

De  race  jacobine, 
Parle  aujourd'hui  de  couronner 

Le  roi  qu'il  faut  élire  (*|, 
C'est  que  sa  main  veut  lui  donner 

La  palme  du  martyre. 

(  tl  ■-,  l  ri  s ,  A.  Belin,  1820,  2  vol.  in-8». 

C)  Napoléon  II. 
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avec  cette  retenue,  Garât  voulait  encore  ménager 
sa  rentre'e  à  l'Académie  :  «  Je  regrette  infiniment, 
"  poursuivait-il,  les  entretiens  de  plusieurs  collè- 
«  gues  chers  à  mon  cœur,  nécessaires  à  mes  écrits. 
«  Je  n'ai  jamais  eu  un  autre  regret;  je  ne  for- 
«  merai  jamais  un  autre  vœu.  Eh  !  qu'il  me  serait 
«  doux  d'être  rendu  à  leur  amitié  et  à  leurs  en- 
«  tretiens  !  etc.  »  Ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordé. Il  disait  cependant  que  M.  Decazes  lui  avait 
souvent  offert  plusieurs  places,  et  qu'il  les  avait 
toutes  refusées.  Lorsque  les  Mémoires  historiques 
parurent  (1),  cet  ouvrage  fut  loué  par  quelques 
écrivains  avec  enthousiasme,  et  critiqué  par  un 
plus  grand  nombre  avec  sévérité.  On  peut  dire 
que  Garât  eut  tort  de  choisir  pour  son  héros 
l'écrivain  le  moins  fécond  du  18e  siècle,  et  de 
faire  tourner  autour  de  lui ,  et  comme  sous  sa  di- 
rection, le  monde  philosophique  et  littéraire,  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  «  Garât,  disait  un  jour- 
«  naliste  du  temps,  n'a  d'autre  tort  que  d'avoir 
«  été  parmi  tant  de  héros  choisir  un  Childebrand. 
«  Il  nous  montre  M.  Suard  en  contact  perpétuel 
«  depuis  1750,  avec  les  savants,  les  littérateurs  et 
«  les  hommes  d'Etat  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
«  rope  :  il  touche  à  tout  ce  qui  se  meut,  mais 
«  sans  rien  ajouter  au  mouvement,  sans  même  en 
«  recevoir  l'impression  ;  il  n'est  pas  tout  à  fait 
«  stationnaire  :  il  semble  pourtant  immobile.  » 
L'ouvrage  de  Garât  n'est  guère  qu'un  panégyri- 
que de  son  ancien  patron  dont  il  avait  oublié  les 
torts.  Cependant  madame  Suard  ne  fut  pas  con- 
tente de  ces  mémoires,  que  l'auteur  lui  commu- 
niqua avant  de  les  livrer  à  l'impression  :  elle 
trouva  que  si  l'ami  de  la  maison  parlait  beaucoup 
du  maître,  il  ne  parlait  pas  assez  de  la  maîtresse  ; 
en  conséquence  elle  se  mit  à  rédiger  à  la  hâte 
des  Essais  de  mémoires  sur  AI.  Suard  (1820,  in-12 
de  422  pages);  et,  comme  pour  se  venger  en  se 
mettant  d'ailleurs  en  scène  à  chaque  page,  elle 
affecta  de  ne  pas  nommer  une  seule  fois  Garât , 
cet  ancien  ami  toujours  dévoué,  dont  son  mari 
avait  commencé  la  fortune,  et  qu'elle  même  avait 
pris  soin  de  marier.  Quant  aux  mémoires  de  Ga- 
rât, on  y  trouve  des  détails  curieux,  des  opinions 
singulières  ou  hardies  :  il  passe  en  revue  les 
temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ceux  de  la 
révolution  et  ses  quatre  premières  législatures. 
Il  fait  de  la  logique  la  première  puissance  de  la 
terre  :  il  soutient  «  que  la  logique  d'Aristote  pré- 
«  para  les  plans  d'Alexandre  pour  mettre  les  trois 
«  grandes  parties  de  l'ancien  monde  sous  un 
«  meilleur  génie  ;  que  la  logique  de  Locke  a 
«  servi  la  seule  révolution  heureuse  de  l'Angle- 
«  terre;  la  logique  de  Franklin,  celle  de  l'Amé- 
«  rique  anglaise;  et  que  la  logique  de  Condillac, 
«  demandée  pour  une  révolution  de  la  Pologne  , 

|1)  Le  succès  en  fut  lent  et  pénible  ;  en  1821,  le  titre  fut  changé 
en  celui  ci  :  Mémoires  historiques  sur  le  18e  siècle  et  sur 
M.  Suard;  deuxième  édition.  Le  même  titre,  refait  aussi  en 
1828,  porte  le  nom  du  libraire  Prudhomme.  L'ouvrage  fut  annoncé 
encore  comme  se  vendant  chez  Lacrelelle  aîné  et  compagnie, 
libraires. 
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«  fut  publiée  très-peu  d'années  avant  la  convo- 
«  cation  des  états  généraux  :  »  d'où  il  suit  que  la 
logique  a  fait  toutes  les  révolutions  du  monde. 
Garât  se  peint  lui-même  dans  ce  livre,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts  :  il  n'a  que  des  éloges 
pour  tous  les  amis  qu'il  a  connus  dans  sa  longue 
carrière.  Il  semble  craindre  d'affliger  même  les 
mânes  de  Robespierre,  homme  sensible  qui  en 
écrivant  «  avait  près  de  lui  le  roman  où  respirent 
«  les  passions  les  plus  tendres  et  les  tableaux  les 
«  plus  doux  de  la  nature ,  la  Nouvelle  Héloise.  » 
Mais  tous  ceux  que  Garât  a  compris  dans  son  pa- 
négyrique ne  se  sont  pas  montrés  reconnaissants 
des  éloges  qu'il  leur  prodigue  avec  une  somp- 
tuosité académique.  L'abbé  Morellet,,dont  il  avait 
vanté  le  génie,  le  café  et  les  déjeuners,  l'a  fort 
maltraité  dans  ses  mémoires;  on  y  trouve  cette 
plaisante  anecdote  :  Un  des  amis  de  l'abbé  Mo- 
rellet  allant  rendre  visite  à  Garât,  alors  ministre 
de  l'intérieur ,  trouve  dans  son  antichambre  un 
grand  nombre  de  magistrats  du  temps,  officiers 
municipaux,  de  police  et  autres.  Admis  dans  le 
cabinet,  le  ministre  s'avance  vers  lui,  un  petit  vo- 
lume à  la  main,  et  sans  autre  préambule  lui  dit  : 
«  C'est  une  chose  bien  étrange  que  l'abbé  de 
«  Condillac  ait  entendu  si  mal  le  système  de 
«  Spinosa  ;  il  est  clair  que  Spinosa,  etc.  »  —  Ga- 
rât a  écrit  dans  sa  retraite  pour  répondre  aux 
mémoires  de  Morellet;  et  si  M.  Paul  Garât,  qui 
depuis  si  longtemps  promet  au  public  les  OEuvres 
complètes  de  son  père,  juge  à  propos  d'y  insérer 
cette  réfutation ,  on  y  trouvera  de  curieuses  et 
piquantes  révélations...  Garât  fut  accusé,  mais 
sans  fondement,  d'avoir  comparé,  dans  ses  mé- 
moires sur  Suard ,  Robespierre  à  Jésus-Christ  ;  il 
dit  seulement  que  les  mœurs  de  Robespierre 
étaient  aussi  sévères  que  la  morale  du  Dieu  nourri 
chez  un  charpentier  de  la  Judée.  Cette  phrase  est  in- 
convenante,  de  mauvais  goût,  mais  elle  n'est  pas 
aussi  impie  que  l'a  prétendu  l'esprit  de  parti.  A 
ce  sujet  Garât  écrivait  à  sa  femme  :  «  On  m'a 
«  accusé,  ma  chère  amie,  d'avoir  émis  dans  mon 
«  ouvrage  des  doctrines  impies  ;  c'est  une  ca- 
«  lomnie  infâme  :  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la 
«  religion  de  mes  pères  et  de  mes  sœurs;  et  dis 
«  à  l'excellent  M.  Dassance  (1)  que  je  choisis  pour 
«  confesseur  de  mes  derniers  moments  le  bon  et 
«  saint  curé  d'Ustaritz.  »  —  Garât  avait  cessé  de 
faire  du  bruit  dans  le  monde;  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  ses  chères  monta- 
gnes et  dans  les  vallées  de  Loursouya.  Il  aimait  à 
s'entretenir  des  vérités  religieuses,  parlait  avec 
enthousiasme  de  Rossuet,  et  par  une  singularité 
remarquable  dans  un  philosophe  et  dans  un  aca- 
démicien, l'ouvrage  qu'il  estimait  le  plus,  qu'il 
regardait  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit,  hu- 
main, c'était  {'Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique,  par  l'illustre  évêque  de  Meaux.  Il  di- 

(1)  M.  l'abbé  Dassance,  prédicateur  et  littérateur  distingué, 
aujourd'hui  chanoine  àBayonne,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  univtrselle. 
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sait  qu'il  croyait  fermement  tout  ce  qui  e'tait 
contenu  dans  ce  livre  admirable,  ainsi  que  dans 
le  Cate'chisme  historique  de  l'abbe'  Fleury.  Il  re- 
cherchait et  il  goûtait  les  entretiens  du  curé 
d'Ustaritz,  qui  ne  re'clama  jamais  inutilement  sa 
bienfaisance  pour  les  pauvres  et  pour  les  embel- 
lissements de  son  église.  Il  avait  voue'  un  tendre 
attachement  à  M.  Dassance  père,  auquel  il  a  con- 
sacre' un  e'ioge  délicat  dans  YHermite  en  province, 
car  l'article  Basques,  dans  le  premier  volume,  est 
entièrement  de  lui.  Il  répandait  ses  bienfaits  sur 
la  classe  nombreuse  des  malheureux,  et  il  était 
secondé  dans  ses  œuvres  de  charité  par  sa  femme, 
que  l'infortune  n'a  jamais  implorée  en  vain.  La 
conversation  de  Garât  était  variée.  Il  avait  tou- 
jours des  mots  pour  excuser  tout  le  monde;  et  si 
les  hommes  fameux  de  notre  époque  avec  lesquels 
il  a  vécu  eussent  été  meilleurs,  la  plupart  des  dé- 
fauts qu'on  a  reprochés  à  Garât  eussent  été  des 
vertus.  Une  imagination  vive  et  méridionale,  un 
caractère  faible,  un  esprit  rêveur,  et  souvent  em- 
porté dans  les  ténébreuses  régions  de  l'idéologie, 
expliquent  en  lui  l'homme  bon  et  versatile,  le 
ministre  embarrassé ,  l'homme  d'État  sans  phy- 
sionomie, et  même  l'académicien  au  style  bril- 
lant, ou  nébuleux,  ou  recherché.  — Garât  avait 
exprimé  par  écrit  le  vœu  qu'en  quelque  endroit 
qu'il  mourût. ses  restes  fussent  déposés  dans  le 
cimetière  d'Ustaritz  à  côté  de  ses  frères  (Domi- 
nique et  Léon),  et  de  sa  sœur  (1).  Depuis  4850,  il 
assistait  régulièrement  aux  instructions  et  aux 
offices  de  sa  paroisse;  le  curé  aimait  à  dire  qu'il 
n'avait  point  d'auditeur  plus  attentif.  Garât  s'a- 
vançait ainsi  vers  le  terme  de  sa  carrière  ;  et 
méprisant  les  inquiétudes  qu'on  cherchait  à  lui 
inspirer  sur  son  existence  isolée  :  «  Il  y  a  peu 
«  d'alarme,  écrivait-il,  qu'on  puisse  donner  à  celui 
«  qui,  placé  par  l'âge  au  bord  de  sa  tombe,  aime 
«  à  y  porter  les  yeux,  à  en  contempler  la  sombre 
«  nuit  et  les  rayons  d'espérances  immortelles  qui 
«  y  brillent  (2).  »  Avant  d'y  descendre,  il  reçut 
la  nouvelle  de  sa  réintégration  trop  tardive  parmi 
les  membres  de  l'Institut,  non  dans  le  sein  de 
l'Académie  française ,  où  il  aurait  dû  être  appelé 
après  la  révolution  de  1850,  puisqu'il  en  avait 
fait  partie  pendant  dix  ans  (depuis  qu'en  1806, 
époque  de  la  réorganisation  de  l'Institut  par  Na- 
poléon, il  appartenait  à  la  classe  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises),  mais  dans  la  nou- 
velle Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
créée  par  ordonnance  royale  du  26  octobre  1852. 
Après  avoir  reçu  les  secours  et  les  consolations 
de  la  religion,  Garât  mourut  le  9  décembre  1855, 
dans  sa  maison  de  campagne  d'Urdains  (5),  et  fut 

(1)  Elle  avait  été  supérieure  du  couvent  de  la  Visitation,  à 
fiayonne,  où  elle  était  remarquée  pour  sa  beauté  extraordinaire 
et  pour  son  esprit  transcendant.  Garât  la  chérissait  tendrement. 

(2)  1820,  Introduction  aux  Mémoires  historiques  sur  Suard. 
(31  C'est  sous  le  nom  d' Vrdains,  comme  sous  celui  de  Cosseph 

d'Uslarilu  que  Garât  a  signé  divers  articles  dans  les  journaux. 
Il  s'est  aussi  caché  sous  d'autres  noms  pris  dans  le  pays  des 
Basques. 
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enterré  à  Ustaritz  dans  le  tombeau  de  sa  famille, 
qu'il  avait  fait  restaurer.  —  Parmi  les  écrits  im- 
primés de  Garât  dont  il  n'a  pas  encore  été  parlé, 
sont  :  1°  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gin- 
guené,  son  ami,  en  tête  du  catalogue  des  livres  de 
sa  bibliothèque  (1817),  in-8°;  2°  un  Jugement  sur 
Mirabeau,  dans  le  1er  volume  des  Discours  et  opi- 
nions de  cet  orateur ,  publiés  en  1820  ;  5°  une  Notice 
sur  Pierre-Jean  Garât  son  neveu,  insérée  dans  la 
Revue  encyclopédique ,  et  dans  laquelle  il  ne  cita 
point  cette  épigramme  de  Rivarol  : 

Deux  Garât  sont  connus  :  l'un  écrit,  l'autre  chante. 
Admirez,  j'y  consens,  leur  talent  que  l'on  vante; 
Mais  ne  préférez  pas ,  si  vous  l'orniez  un  vœu, 
La  cervelle  de  l'oncle  au  gosier  du  neveu. 

4°  Des  Considérations  sur  les  sujets  proposés  par 
l'Académie,  etc.  {Magasin  encyclopédique,  1809, 
t.  2,  p.  585);  5°  une  Courte  réponse  de  M.  Garât, 
homme  de  lettres ,  à  M.  Gémond ,  sur  les  motifs  et  les 
conclusions  de  son  appel  à  la  cour  royale,  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Beraud,  1822;  il  s'agit  ici  d'un 
procès  de  Garât  fils  contre  son  beau-père  M.  Gé- 
mond :  procès  qui  mêla  beaucoup  d'amertume  à 
cette  époque  de  la  vie  de  Garât.  On  trouve  dans 
les  notes  du  poème  des  Mois,  par  Roucher,  quel- 
ques pages  éloquentes  de  Garât.  Il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  à  la  partie  littéraire  du 
Mercure  de  France.  Il  y  publia  en  1782,  sur  les 
Basques,  un  article  intéressant,  qui  fait  bien  con- 
naître ce  peuple;  mais,  par  une  erreur  singulière, 
il  a  prétendu  que  les  Basquèses  ne  sont  pas  belles 
et  qu'elles  sont  rarement  jolies.  En  1785,  Garât, 
en  rendant  compte,  dans  le  Mercure  des  Lois  mu- 
nicipales et  économiques  du  Languedoc ,  par  J.  AI- 
bisson ,  s'éleva  contre  le  respect  superstitieux  pour 
les  lois  romaines,  et  fut  réfuté  par  Bertholet  dans 
une  Réponse  à  quelques  propositions  hasardées  par 
M.  Garât  contre  le  droit  romain,  Paris,  1785, 
in-12.  On  peut  regarder  Garât  comme  ayant  le 
premier  en  1797,  ainsi  que  le  dit  un  pamphlet  du 
uamps  «  mis  sur  l'enclume  et  forgé  la  fameuse 
«  Clef  du  cabinet ,  »  qui  a  fait  dire  à  Baour-Lor- 
mian  : 

Entendez-vous  siffler  la  Clef  du  cabinetl 

Garât  avait  pour  collaborateurs  Fontanes ,  Ray- 
neval,  Montlinot,  Amalric  et  Peuchet.  Ami  de 
Nicolas  Bonneville,  il  fournit  plusieurs  articles  à 
son  journal,  intitulé  le  Bien  informé;  il  en  fit  in- 
sérer d'autres  dans  divers  recueils  périodiques, 
tels  que  la  Décade  philosophique,  les  Archives  litté- 
raires, le  Magasin  encyclopédique,  la  Revue  ency- 
clopédique, etc.;  on  a  vu  qu'il  avait  travaillé  au 
Mercure,  au  Journal  de  Paris,  et  au  Conservateur. 
—  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Garât,  on  peut 
regretter  celui  qui  avait  pour  titre  :  Mémoire  aux 
départements  (1795),  et  qui,  soumis  à  la  censure  de 
Robespierre,  fut  brûlé  à  douze  mille  exemplaires. 
Les  ouvrages  manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  que  son 
fils  ne  se  presse  pas  de  publier,  sont  :  1°  une 
Histoire  des  Basques,  écrite  systématiquement  sur 
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la  langue  et  sur  les  origines,  mais  avec  cet  en- 
thousiasme qui  fait  préférer  à  tous  les  pays  de  la 
terre  celui  où  l'on  a  reçu  le  jour  ;  2°  Cours  sur 
l'histoire  ancienne  (Egypte ,  Grèce  et  Rome) ,  faits 
pendant  dix  ans  à  l'Athénée.  On  a  vu  dans  quels 
principes  révolutionnaires  l'auteur  disait  les  avoir 
conçus  et  rédigés  ;  5°  Eloge  de  Bossuet;  4°  Eloge 
de  Condillac ;  5°  Eloge  de  Montesquieu;  6°  Notice 
sur  lui-même,  qui  a  e'te'  plusieurs  fois  cite'e  dans 
cet  article  et  qui  n'est  pas  terminée  ;  7°  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Thomas,  qui  devait  être 
mise  (1821)  en  tête  de  l'édition  de  ses  OEuvres 
complètes,  mais  qui  s' étant  fait  attendre  trop 
longtemps,  fut  remplacée  (1825)  par  une  autre 
notice  que  l'éditeur  demanda  à  M.  de  Saint-Surin; 
8°  Examen  critique  du  livre  de  M.  de  Barante 
(De  la  littérature  française  pendant  le  18e  siècle). 
Garât  prit  plusieurs  fois  la  parole  à  l'Acadé- 
mie sur  cet  ouvrage  estimé ,  pour  reviser  divers 
jugements  d'auteurs  contemporains;  mais  il  n'eut 
pas  à  reviser  le  sien  :  il  était  oublié.  —  On  trouve 
dans  les  prétendus  Mémoires  de  Condorcet,  pu- 
bliés (1824,  2  vol.  in-8°)  par  M.  le  marquis  de  la 
Rochefoucauld ,  et  rédigés  sur  les  papiers  de 
Suard,  deux  lettres  de  Condorcet  sur  Garât  (t.  1er, 
pag.  219  et  222),  et  un  portrait  curieux  de  Ga- 
rât, fait  sans  doute  par  Suard  (tom.  2 ,  pag.  287). 
Le  50  décembre  1855,  Armand  Marrast  fit  im- 
primer dans  la  Tribune  une  Notice  sur  Garât ,  qui 
a  été  reproduite  séparément,  in-8°  de  16  pages. 
Le  25  avril  1855,  M.  Charles  Comte  lut  un  Éloge 
de  Garât,  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  —  En 
résumé,  Garât  fut  souvent  dans  sa  vie  littéraire 
ce  que  la  Fontaine  avait  été  un  moment  après 
avoir  luBaruch,  un  enthousiaste.  Il  y  a  dans  tout 
ce  qu'il  écrit  des  idées  où  le  jour  conserve,  jusque 
dans  ses  nuages,  de  l'éclat  ou  de  la  profondeur  ; 
et  son  style  est  comme  ses  idées.  Philosophe  rê- 
veur, il  se  montra  dans  la  révolution  avec  bonne 
foi  optimiste ,  et  sans  se  le  persuader ,  trembleur. 
C'est  fort  ingénument  qu'il  trouva,  dans  sa  bon- 
homie, des  éloges  pour  tout  et  pour  tous;  mais  il 
sortit  de  la  vie  publique  sans  avoir,  comme  tant 
d'autres,  élevé  sa  fortune  dans  les  dignités  de  la 
république  et  de  l'empire  :  «  Il  est  très-extraor- 
«  dinaire  et  très-curieux ,  disait  Suard ,  de  voir  ce 
«  que  la  révolution  a  fait  d'un  aussi  bonhomme  ;  » 
et  c'est  avec  raison  qu'un  homme  d'esprit  .l'avait 
appelé  le  jacobin  malgré  lui  :  car  jeté  par  les 
tempêtes  politiques  dans  les  extrêmes,  il  n'y  fut 
point  emporté  par  de  mauvais  penchants.  L'opi- 
nion publique  lui  a  facilement  pardonné  ses  er- 
reurs. Si  son  esprit  n'était  pas  sans  chimères ,  sa 
conscience  fut  du  moins  sans  remords;  et  plein 
de  foi  dans  une  autre  vie ,  il  a  peu  regretté  celle 
qu'il  avait  traversée  sans  y  laisser  sa  vertu ,  mais 
sans  y  trouver  le  bonheur.  V — ve. 

GARAT  (Pierhe-Jean),  chanteur  français,  lils 
d'un  avocat,  neveu  du  ministre  de  la  justice  et 
sénateur  (voy.  les  articles  précédents),  naquit  à 
XV. 


Ustaritz  le  25  avril  1764.  Le  goût  de  la  musique 
s'éveilla  chez  lui  en  entendant  chanter  sa  mère, 
excellente  musicienne  ;  et  son  père  l'ayant  envoyé 
à  Bordeaux  pour  y  faire  son  droit,  sa  vocation 
acheva  de  se  décider.  Le  chef  d'orchestre  du  grand 
théâtre,  François  Beck,  lui  donna  quelques  leçons, 
et  lui  conseilla  d'aller  à  Paris,  où  l'attendait  un 
brillant  avenir.  Ce  conseil  s'accordait  trop  avec 
l'instinct  secret  du  jeune  homme  pour  ne  pas  être 
suivi.  Garât  laissa  la  jurisprudence,  malgré  les  in- 
jonctions et  les  menaces  paternelles.  Avec  l'insou- 
ciance de  son  âge,  avec  la  légèreté,  la  confiance 
de  son  climat  natal,  il  partit  pour  Paris,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  son  talent,  dont  néanmoins 
il  n'usa  longtemps  que  comme  amateur.  La  grande 
allée  du  Palais-Royal,  où  le  beau  monde  se  ras- 
semblait le  soir,  fut,  dit-on,  le  lieu  de  ses  pre- 
miers débuts.  Entouré  d'un  cercle  d'amis ,  il  s'amu- 
sait à  imiter  l'accent,  la  méthode  des  chanteurs 
italiens  alors  en  vogue.  Il  chanta  aussi  dans  quel- 
ques concerts  avec  mesdames  Todi  et  St-Huberti , 
fameuses  cantatrices.  La  réputation  du  jeune  Mé- 
ridional parvint  jusqu'à  la  reine,  qui  désira  l'en- 
tendre, et  l'admit  à  ses  concerts.  Dès  lors  Garât 
fut  à  la  mode  ;  dès  lors  commença  pour  lui  cette 
existence  privilégiée,  capricieuse,  bizarre,  cette 
perpétuelle  alternative  du  talent  le  plus  admi- 
rable et  de  la  fatuité  la  plus  ridicule ,  qui  le  ran- 
gèrent au  nombre  des  exceptions  comme  artiste 
et  comme  homme.  Quelques  mots  échappés  à  l'en- 
thousiasme contemporain  exaltèrent  la  vanité  du 
jeune  virtuose.  On  disait  devant  Sacchini  que  Garât 
ne  savait  pas  la  musique  :  «  Garât  est  la  musique 
«  même,  »  répondit  l'auteur  A'OEdipe;  et  ce  mot 
est  demeuré  caractéristique.  Un  jour  qu'Azevedo 
et  Garât  venaient  de  chanter  avec  un  succès  écla- 
tant, le  comte  de  Guibert  dit  :  «  L'un  est  l'ou- 
«  vrage  de  l'art,  et  l'autre  de  la  nature.  —  Vous 
«  êtes  dans  l'erreur,  reprit  l'abbé  Arnaud;  pour 
«  chanter  comme  Garât,  il  a  fallu  de  longues 
«  études,  et  l'art  y  est  aussi  nécessaire  que  la 
«  nature.  »  Quoique  Garât  ne  fût  pas  beau,  les 
femmes  se  passionnèrent  pour  l'homme  dont  la 
voix  leur  procurait  des  émotions  si  vives.  Cepen- 
dant le  père  de  Carat  lui  tenant  toujours  rigueur, 
l'argent  lui  manquait  au  milieu  des  hommages  et 
des  bonnes  fortunes.  Marie-Antoinette  et  le  comte 
d'Artois  apprirent  la  position  de  leur  chanteur 
favori  ;  la  reine  lui  fit  une  pension  de  six  mille 
livres,  et  le  prince  le  nomma  son  secrétaire.  Cette 
double  faveur  n'empêcha  pas  que ,  de  1787  à  1789 , 
la  reine  ne  payât  deux  fois  les  dettes  de  Garât.  La 
révolution  survint,  et  cette  tempête,  qui  semblait 
devoir  l'engloutir,  ne  fit  que  le  jeter  sur  une  plus 
large  scène.  Pendant  la  terreur,  arrêté  comme 
suspect,  et  n'ayant  pas  de  carte  de  sûreté,  Garât 
justifia  de  son  identité  en  charmant  les  satellites 
qui  le  regardaient  comme  leur  proie.  Après  une 
longue  détention  subie  à  Rouen ,  privé  de  sa  pen- 
sion ,  de  ses  protecteurs ,  il  lui  fallut  tirer  parti  de 
son  talent.  En  1795,  il  chanta  dans  les  concerts 
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de  Feydeau  et  de  la  rue  de  Cle'ry.  Sa  merveilleuse 
organisation  musicale,  et  aussi  l'étrangeté  de  ses 
manières ,  de  son  costume ,  de  son  langage ,  por- 
tèrent l'admiration  jusqu'à  l'engouement.  A  cette 
époque ,  où  le  besoin  du  plaisir  tenait  de  la  fu- 
reur, où  l'on  ne  demandait  que  des  hochets  pour 
oublier  les  échafauds  qui  venaient  d'être  renver- 
se's,  Garât  devint  une  espèce  de  coryphe'e,  d'idole, 
qu'entoura  la  foule  des  sectaires  et  des  copistes. 
Sous  le  directoire  et  sous  le  consulat  il  fut  le  type 
du  muscadin  et  de  l'incroyable  :  il  y  eut  des  habits 
à  la  Garât,  des  cravates,  des  badines,  des  lor- 
gnons, des  bottes  à  la  Garât;  et  comme  il  avait  la 
jambe  bien  faite  et  le  pied  petit  (seule  ressem- 
blance qu'il  se  vantât  d'avoir  avec  le  premier 
consul),  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  sût  que  ses 
bottes  e'taient  fabrique'es  par  un  cordonnier  pour 
femmes.  Il  eût  été  difficile  de  dire  ce  que  Garât 
estimait  le  plus  de  son  talent  ou  de  son  empire 
sur  la  mode.  11  s'e'tait  fait  un  idiome  d'où  tous 
les  r  e'taient  bannis  :  la  paole  d'honneu  de  Gaat 
reçut  force  de  loi  et  trouva  des  échos  nombreux. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que ,  lorsqu'il  chan- 
tait, Garât  observait  toutes  les  règles,  et  que  la 
pureté'  de  la  prononciation  française,  la  justesse 
de  l'accent  furent  toujours  les  signes  dislinctifs 
de  l'école  formée  par  lui.  Sa  voix  était  moins  re- 
marquable par  le  volume  que  par  l'étendue  et  la 
souplesse  ;  on  ne  pouvait  la  classer  dans  aucune 
des  catégories  ordinaires.  Ce  n'était  ni  un  ténor, 
ni  une  basse,  ni  une  haute-contre,  ni  un  bary- 
ton :  c'était  un  concordant,  c'est-à-dire  un  résumé 
de  toutes  les  voix,  un  composé  de  tous  les  regis- 
tres. Dans  la  même  soirée,  Garât  chantait  sou- 
vent l'air  :  Sei  Morelli,  écrit  pour  basse,  No  quesf 
anima ,  écrit  pour  ténor ,  un  rondeau  de  Nasolini 
pour  soprano,  le  duo  ù'Armide  pour  haute-contre. 
De  l'expression  la  plus  pathétique  il  passait  sans 
effort  à  l'expression  la  plus  légère,  du  style  le 
plus  simple  à  la  broderie  et  à  la  roulade.  Per- 
sonne ne  sentait  plus  profondément  que  lui  les 
beautés  sévères  de  Pergolèse  et  de  Gluck;  per- 
sonne ne  rendait  avec  plus  de  grâce ,  de  coquet- 
terie, des  bagatelles  musicales  telles  que  la  Gas- 
conne, et  les  romances  de  Roïeldieu  et  de  Pradher  : 
S'il  est  vrai  que  d'être  deux ,  Bouton  de  rose,  etc.  Il 
composait  aussi  des  romances  charmantes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Firmin  et  son  chien,  le  Mé- 
nestrel exilé ,  Bélisaire.  Dans  la  soirée  du  5  nivôse, 
fameuse  par  l'essai  de  la  Création  d'Haydn  et  par 
l'explosion  de  la  machine  infernale,  Garât  chan- 
tait à  l'Opéra  le  rôle  de  l'ange  Gabriel.  Plus  tard, 
son  oncle  le  sénateur  lui  fit  une  pension  pour 
qu'il  ne  chantât  plus  en  public.  Napoléon  le 
nomma  professeur  au  Conservatoire,  où  ses  leçons 
et  son  exemple  exercèrent  l'influence  la  plus  heu- 
reuse. Au  nombre  de  ses  élèves,  on  compte  Pon- 
chard ,  Levasseur,  mesdames  Branchu ,  Duret ,  Ri- 
gaud,  Duchamp  :  cette  dernière  devint  sa  femme. 
Garât,  n'étant  plus  jeune,  s'enflamma  pour  elle 
d'un  amour  romanesque,  et  l'épousa.  L'âge  ne 


corrigea  pas  l'artiste  des  travers  qui  avaient  mar- 
qué sa  jeunesse  :  il  conserva  toutes  ses  préten- 
tions, toutes  ses  manies,  sans  s'apercevoir  que 
rien  ne  les  excusait  plus.  Dans  les  promenades 
publiques ,  il  voulait  toujours  frapper  l'attention  , 
et  faire  répéter  :  Voilà  Garât  !  Passer  inaperçu 
était  pour  lui  l'humiliation  la  plus  cruelle.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  imagina  de  sortir 
avec  des  bottines  de  maroquin  rouge ,  et  ne  put 
retenir  son  dépit  en  voyant  qu'on  ne  le  remar- 
quait pas  :  «  Les  misérables,  dit-il  à  un  de  ses 
«  élèves  qu'il  rencontra ,  autrefois  ils  m'auraient 
«.  suivi  jusqu'au  bois  de  Boulogne  !  »  On  ferait  un 
long  recueil  de  ses  traits  d'originalité  et  de  ses 
saillies  d'amour-propre.  11  affectait  de  clignoter, 
comme  s'il  eût  eu  la  vue  basse  ;  il  feignait  de  ne 
pas  reconnaître  les  gens,  de  ne  pas  se  rappeler 
les  noms ,  et  il  avait  une  vue  excellente ,  une  mé- 
moire parfaite.  A  la  suite  d'un  concert,  quelqu'un 
le  poursuivait  de  ce  compliment  banal  :  «  Oui, 
«  monsieur  Garât,  vous  êtes  un  vrai  rossignol.  — 
«  Au  diable  !  repartit  le  chanteur  impatienté,  ap- 
«  prenez,  monsieur,  que  le  rossignol  chante  faux!  » 
Garât  ne  bornait  pas  à  l'art  musical  la  portée'  de 
son  instinct  et  de  son  goût.  Un  de  ses  amis  lui 
demandant  s'il  avait  vu  certain  tableau  exposé  au 
Muséum,  Garât  répondit  :  «  S'il  est  beau,  je  l'ai 
«  vu  !  »  Dans  ses  moindres  façons  de  parler  et 
d'agir,  l'intention  de  faire  sensation,  de  se  don- 
ner en  spectacle ,  perçait  toujours.  Il  s'était  chargé 
de  mettre  en  musique  une  romance  de  Coupigny, 
et  à  chaque  rencontre  il  lui  disait  :  «  Je  n'ai  pas 
«.  trouvé  une  idée.  »  Enfin,  un  jour,  dans  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs ,  Garât  saisit  Coupigny 
par  le  bras,  l'entraîne  vivement,  franchit  la  porte 
d'un  hôtel  d'assez  belle  apparence,  monte  l'esca- 
lier, et  s'arrête  sur  le  palier  du  premier  étage.  Là , 
Garât  lui  dit  :  «  J'ai  trouvé!  »  et  il  se  met  à  en- 
tonner sa  romance  à  pleine  voix.  Les  habitants  de 
la  maison,  attirés  par  le  bruit,  sortent  de  leurs 
appartements ,  se  rassemblent  et  se  groupent  aux 
divers  étages.  Alors  Garât,  comme  réveillé  de 
sa  distraction,  sîenfuit  à  toutes  jambes,  emme- 
nant toujours  le  poé'te  avec  lui.  De  ses  habitudes 
d'amateur,  Garât  avait  conservé  celle  de  se  faire 
prier;  ce  n'était  qu'à  force  de  supplications  qu'on 
obtenait  le  plaisir  de  l'entendre.  Dans  les  concerts 
publics,  il  ne  chantait  que  moyennant  des  sommes 
considérables  ;  aussi  disait-on  qu'avec  son  filet  de 
voix  il  savait  fort  bien  pêcher  les  louis  par  cen- 
taines. Garât  pressentit  sa  fin  :  vers  les  derniers 
jours  de  février  1823,  un  de  ses  amis  lui  annon- 
çant qu'il  allait  faire  un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France  :  «  Et  moi  aussi,  lui  dit  Garât  d'un  ton  mé- 
«  lancolique,  je  vais  partir  pour  un  voyage,  mais 
«  long,  bien  long...  »  Le  1er  mars  suivant,  il  avait 
cessé  d'exister.  Tel  fut  l'un  des  plus  grands  artistes 
et  des  hommes  les  plus  singuliers  que  la  France 
ait  produits.  Garât  mérita  les  noms  d'Orphée  mo- 
derne, de  l'rotée  musical,  que  lui  prodigua  l'en- 
thousiasme. Il  fut  le  chef  de  l'école  française, 
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qu'il  sut  concilier  avec  l'école  italienne.  Beaucoup 
de  musiciens  ont  posse'de'  mieux  que  lui  la  théorie 
de  leur  art  :  aucun  n'en  a  mieux  posse'de'  le  sen- 
timent; aucun  ne  s'est  montre'  plus  anime'  de  cette 
chaleur  communicative  que  l'on  appelle  le  feu 
sacre'.  Garât,  dans  l'art  musical,  s'e'leva  aussi  haut 
que  Talma  dans  l'art  dramatique,  et  tous  deux 
ont  ce  rapport  que  leur  gloire  posthume  ne  s'ap- 
puie que  sur  la  tradition  des  souvenirs.  M — n — s. 

GARAVAGLIA  (Giovita),  graveur,  naquit  à Pavie 
le  18  mars  1790,  e'tudia  sous  le  professeur  Ander- 
loni ,  qui  gravait  des  planches  de  pathologie  pour 
le  ce'lèhre  Scarpa ,  et  montra  de  bonne  heure 
quelles  rares  dispositions  il  y  avait  en  lui  pour  la 
gravure  sur  cuivre.  Anderloni,  voulant  savoir  ce 
que  pourrait  le  burin  de  son  e'iève  de  seize  ans, 
le  chargea  de  copier  un  St-Jérôme  grave'  par  Jo- 
seph Longhi  (voy.  ce  nom).  Ce  travail  ayant  e'te' 
très-convenablement  fait,  Anderloni  demanda  en- 
core à  son  e'iève  de  lui  faire  une  copie  d'une  Ma- 
done de  Longhi,  d'après  Carlo  Dolci.  L'affection 
du  maître  et  du  disciple  se  resserra  davantage 
encore  par  son  mariage;  car  Garavaglia  e'pousa 
Julie  Anderloni,  sœur  du  graveur  sous  lequel  il 
se  formait  à  son  art.  Pavie  n'ayant  pas  d'e'cole  des 
beaux-arts,  Anderloni  envoya  Garavaglia  à  Milan, 
pour  qu'il  s'y  façonnât  à  la  science  du  nu ,  dont 
cette  ville  avait  d'excellents  maîtres.  Il  fut  confié 
à  Longhi,  grava  une  Hérodiade  peinte  par'Luino, 
et,  dans  un  dessin  où  il  représentait  Horatius  Co- 
dés sur  le  pont,  montra  qu'il  savait  unir  à  un  ca- 
ractère doux  et  calme,  tel  que  le  voulaient  ses 
études  habituelles,  une  chaleur  d'âme  sans  la- 
quelle on  ne  saurait  rien  inventer.  Ces  deux  ou- 
vrages furent  couronnés  par  l'Académie  de  Milan , 
ainsi  que  l'estampe  de  la  Sainte  Famille  d'après 
Raphaël ,  œuvre  que  Garavaglia  termina  à  Pavie , 
lorsqu'il  y  fut  retourné  dans  sa  vingt-quatrième 
année.  Garavaglia,  que  son  talent  avait  fait  si  ho- 
norablement connaître,  grava  sur  cuivre  les  por- 
traits de  bien  des  personnages  illustres  à  divers 
titres;  ce  furent  :  l'archiduchesse  d'Autriche  Ma- 
rie-Thérèse, la  princesse  de  Savoie-Carignan ,  les 
marquis  Malaspina  et  Vidoni,  Sommariva,  Charle- 
magne ,  Charles-Quint,  Boccace,  Arioste ,  Muratori, 
Parini,  Carcano  Léo,  Scarpa,  Volta,  Stratico,  Ca- 
nova.  Il  grava  de  même,  à  cette  époque,  une 
Madone  avec  l'Enfant  Jésus  et  St-Jean,  tableau  de 
Jean  de  San  Gemignano.  Le  portrait  de  Charles- 
Quint  est  à  placer,  en  ce  genre,  parmi  les  meil- 
leures productions  de  Garavaglia,  pour  le  goût 
'"du  dessin,  pour  l'intelligence,  pour  la  vérité  et  la 
ferme  couleur  des  chairs ,  pour  la  force  sans  du- 
reté, pour  la  finesse  et  le  naturel  avec  lequel  la 
barbe  se  trouve  rendue.  Plus  tard,  Garavaglia  fit 
pour  le  chalcographe  Louis  Bardi ,  avec  lequel  il 
était  intimement  lié,  une  gravure  du  David  de  Guer- 
chin  (  Guercino) ,  dont  l'original  est  au  palais  Pitti , 
et  grava  l'Enfant  Jésus  de  Maratta ,  dans  un  style 
plein  d'harmonie,  de  vérité  et  de  délicatesse.  A 
trente-deux  ans,  il  se  mit  à  graver  le  Jacob  d'Ap- 
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piani ,  avec  une  science  de  burin  et  une  grâce  de 
dessin  qui  surpassaient  tous  ses  travaux  anté- 
rieurs; quelques  années  après,  il  se  risqua  à  re- 
produire la  Vierge  à  la  chaise  (la  Madonna  délia 
seggiola),  qui,  avec  le  Jacob,  porta  très-haut  sa 
réputation.  Dans  sa  Madeleine  d'après  Carlo  Dolci, 
il  fit  admirer  des  yeux  où  respirait  la  grâce  cé- 
leste du  paradis,  dont  l'avaient  rendue  digne  le 
repentir  et  l'amour.  Il  sut  trouver  pour  une  petite 
Madone  du  Guide  une  extrême  délicatesse  de 
teintes,  et  ne  reproduisit  pas  avec  moins  de  tact 
la  Béatrix  Cenci  du  même  peintre.  Lorsque  Ra- 
phaël Morghen  fut  mort  (1855),  on  nomma  Gara- 
vaglia pour  le  remplacer  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Florence.  L'éminent  artiste  s'occupait  alors 
de  graver  l'Assomption  du  Guide ,  et  en  était  aux 
deux  tiers  de  son  travail,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  contre  laquelle  restè- 
rent impuissants  tous  les  efforts  de  la  médecine. 
Garavaglia  mourut  le  27  avril  1855,  muni  de  tous 
les  secours  d'une  religion  qu'il  n'avait  cessé  d'ai- 
mer et  de  pratiquer,  et  à  laquelle  il  rendit  tou- 
jours hommage  par  l'intégrité  de  sa  vie,  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  par  une  humilité  aussi 
éloignée  de  toute  bassesse  que  de  toute  hypo- 
crisie. On  trouve  un  Eloge  de  Garavaglia  dans  les 
Opère  di  G.-B.  Niccolini,  t.  5,  p.  392  (Firenze, 
1844).  C— l— — t. 

GARAY  (Jean  de),  aventurier  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'Amérique  espagnole ,  naquit  à  Badajoz 
en  1541 ,  d'une  famille  illustre,  mais  pauvre. 
Voulant  chercher  à  améliorer  sa  fortune ,  Garay, 
à  l'instar  d'autres  aventuriers,  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  muni  d'une  lettre  de  recommanda- 
lion  pour  le  gouverneur  du  Paraguay ,  qui  le  re- 
tint près  de  lui  en  qualité  de  secrétaire.  Mais  cette 
place  ne  pouvait  guère  convenir  au  caractère  vif 
et  entreprenant  de  Garay ,  qui  sollicita  vivement 
de  l'emploi  dans  l'armée.  Le  gouverneur  ne  fit 
cependant  aucune  attention  à  sa  demande ,  et  ce 
ne  fut  que  par  un  heureux  hasard  que  Garay  put 
faire  connaître  sa  valeur  et  développer  ses  talents 
militaires,  qualités  auxquelles  il  dut  les  postes 
éminents  qu'il  occupa  dans  la  suite.  Un  jour,  se 
promenant  à  quelque  distance  de  la  ville  ,  il  vit 
de  loin  plusieurs  Indiens  armés  qui  s'avançaient 
vers  un  bois.  Ayant  monté  sur  un  arbre  et  se  ca- 
chant dans  le  feuillage,  il  put  apercevoir  que  le 
nombre  d'Indiens  allait  toujours  en  augmentant, 
et  que  tous  se  dirigeaient  vers  le  même  endroit. 
Il  ne  douta  plus  que  leur  dessein  ne  fût  d'aller 
attaquer  la  ville,  et  qu'ils  n'attendissent  la  nuit 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Il  descend  aussitôt, 
et  marchant  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
perdu  de  vue  les  Indiens ,  il  prend  ensuite  une 
course  rapide  ,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  ren- 
contre quelques  Espagnols  auxquels  il  fait  part 
du  danger  qui  les  menaçait.  Garay  en  détache  un 
pour  aller  avertir  le  gouverneur,  rassemble  tous 
ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  rencontre  dans  son 
chemin ,  les  encourage,  et  se  mettant  à  la  tête  de 
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quarante  hommes,  qui  n'avaient  d'autres  armes 
que  leurs  e'pe'es,  il  va  attaquer  plusieurs  centaines 
d'Indiens.  Ceux-ci,  aux  approches  de  la  nuit,  mar- 
chaient déjà  vers  la  ville.  Garay,  suivi  de  sa  petite 
arme'e ,  fond  sur  eux ,  et  maigre'  une  grêle  de  flè- 
ches et  de  pierres  qui  tombaient  sur  lui,  fait  des 
prodiges  de  valeur,  et  parvient  à  arrêter  leur 
marche  jusqu'à  ce  que  les  secours  de  la  ville  e'tant 
arrivés,  les  Indiens  prirent  précipitamment  la 
fuite ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blesse's.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  valeur  de  Garay,  à  qui,  le  premier, 
on  devait  l'avantage  de  cette  victoire ,  le  gouver- 
neur ne  s'opposa  plus  à  ses  de'sirs ,  et  le  nomma 
capitaine.  Il  le  de'tacha  bientôt  après  avec  qua- 
tre-vingts Espagnols  pour  remonter  le  Parana. 
Après  avoir  essuyé'  mille  dangers  et  de'couvert  un 
pays  immense ,  Garay  fonda  près  de  cette  rivière , 
en  juillet  1574,  la  ville  de  Santa-Fe'  de  Vera-Cruz  : 
mais  avant  de  la  voir  finie  ,  il  fut  obligé  de  courir 
au  secours  de  son  gouvernement  contre  les  In- 
diens Charruas.  Il  leur  livra  bataille  près  de  la 
rivière  d'Uruguay,  et  les  défit  complètement.  En 
considération  de  services  aussi  signalés ,  Phi- 
lippe II  le  nomma  lieutenant  général ,  et  lui  ac- 
corda ensuite  le  gouvernement  de  l'Assomption  , 
dont  il  prit  possession  en  1576.  S'étant  transporté 
à  l'ancien  emplacement  de  Buénos-Ayres,  il  fonda 
de  nouveau  cette  ville  en  1580,  sur  ses  ruines 
mêmes,  et  l'entoura  de  fortifications.  Garay  avait 
l'esprit  droit  et  le  cœur  bon.  Se  voyant  contraint 
de  s'opposer  aux  fréquentes  attaques  des  Indiens, 
il  pensa  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'épargner 
l'effusion  de  sang  de  part  et  d'autre  était  de  ci- 
viliser ces  hordes  sauvages.  Accompagné  donc 
d'un  ecclésiastique  aussi  éclairé  qu'humain,  il  par- 
courut diverses  contrées  de  son  gouvernement. 
La  prudence,  la  douceur,  les  promesses,  firent 
sortir  de  leurs  bois  et  descendre  de  leurs  mon- 
tagnes ces  mêmes  Indiens  qu'il  ne  voulait  plus 
combattre.  11  les  divisa  en  différentes  peuplades, 
leur  fit  bâtir  des  hameaux,  des  villages,  leur 
donna  un  culte ,  des  lois ,  et  établit  parmi  eux  des 
chefs  qui ,  par  une  sage  conduite  ,  parvinrent  à 
faire  aimer  le  nom  espagnol.  Ces  sauvages  recon- 
naissant enfin  dans  Garay,  non  un  ennemi  re- 
doutable, mais  un  protecteur  et  un  père,  l'aimè- 
rent comme  tel ,  et  étaient  toujours  prêts  à 
s'armer  pour  sa  défense.  Après  plusieurs  autres 
courses  qui  eurent  également  un  heureux  résul- 
tat, Garay  remonta  encore  le  Parana  pour  se 
rendre  à  l'Assomption;  mais,  assailli  par  une 
affreuse  tempête  ,  il  fut  obligé  de  débarquer  dans 
un  pays  inconnu  ,  vers  le  50e  degré  de  latitude , 
où  pendant  la  nuit ,  tandis  qu'il  reposait  dans  sa 
tente ,  il  fut  surpris  par  des  sauvages ,  qui  le  mas- 
sacrèrent avec  cinquante  des  siens  ;  il  était  alors 
âgé  de  51  ans.  Ainsi  périt  cet  homme  recomman- 
dable,  qui  avait  si  bien  servi  la  cause  de  l'humanité 
et  de  sa  patrie.  B — s. 

GARAY  (don  Martin  de),  ministre  d'Espagne 


sous  le  règne  de  Ferdinand  VII,  naquit  dans  l'Ara- 
gon,  vers  1760  ,  d'une  famille  de  peu  d'illustra- 
tion, entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes 
et  cultiva  néanmoins  toutes  les  connaissances 
relatives  à  l'administration  et  à  la  politique.  Ayant 
surtout  fait  preuve  d'habileté  en  finances  par  dif- 
férents plans  qu'il  fit  présenter  au  roi  Charles  IV, 
il  fut  distingué  par  ce  monarque,  et  bientôt  nommé 
intendant  de  l'Estramadure ,  où  il  déploya  de 
véritables  talents  en  administration.  Il  occupait 
cette  place  lorsque  la  révolution  de  1808  éclata. 
S'étant  prononcé  avec  beaucoup  de  force  contre 
l'usurpation  de  Bonaparte,  il  fut  nommé  secré- 
taire général  de  la  junte  qui  s'était  organisée  à 
Aranjuez,  et  eut  aussitôt  une  grande  influence 
sur  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  la  plupart  de  ces  proclamations  si 
énergiques  qui  excitèrent  tant  de  haine  contre 
Napoléon  et  tant  de  zèle  pour  l'indépendance 
espagnole.  Garay  devint  ensuite  ministre  des  af- 
faires étrangères;  et,  conservant  en  même  temps 
ces  deux  emplois  importants ,  on  peut  dire  que  ce 
fut  lui  qui  gouverna  réellement  l'Espagne  au  de- 
dans comme  au  dehors,  Il  eut  d'assez  vifs  démêlés 
avec  sir  Arthur  Wellesley,  qu'il  représenta  ,  dans 
un  de  ses  rapports  à  la  junte,  comme  principale 
cause  du  revers  d'Ocana.  Mais  dans  cette  occasion 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'influence  bri- 
tannique triompha ,  et  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  fut  non-seulement  approuvé,  mais 
nommé  capitaine  général  de  l'armée  espagnole. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour  Garay  dans 
cette  circonstance ,  c'est  que  ses  fonctions  l'obli- 
gèrent à  remettre  lui-même  au  marquis  (depuis 
lord  Wellington)  cette  décision  de  la  junte.  Imbu 
de  quelques  opinions  démocratiques,  il  eut  en- 
suite beaucoup  de  part  à  la  réunion  des  cortès, 
ainsi  qu'à  la  constitution  qu'elles  rédigèrent  en 
1812;  ce  qui  n'empêcha  pas  Ferdinand  VII  de  le 
faire  son  ministre  des  finances  dès  qu'il  eut  re- 
couvré sa  couronne,  en  1814.  Quelque  difficiles 
que  fussent  les  circonstances,  il  justifia  d'abord 
complètement  cette  preuve  de  confiance,  et  il 
releva  le  crédit  de  l'État  par  un  plan  de  finances 
aussi  hardi  que  sage  et  bien  conçu  (voy.  Ferdi- 
nand VII).  Animé  des  plus  nobles  intentions,  don 
Martin  de  Garay  n'avait  vu  qu'un  seul  remède  au 
mal  dont  il  embrassait  toute  l'étendue,  c'était  de 
faire  supporter  par  les  deux  corps  les  plus  opu- 
lents de  l'État,  la  noblesse  et  le  clergé,  la  plus 
grande  partie  des  sacrifices  dont  la  nécessité  lui 
était  démontrée.  Mais  cette  tentative  devait,  sur- 
tout en  Espagne,  éprouver  de  grands  obstacles. 
Des  ennemis  nombreux  et  redoutables  s'élevèrent 
dès  lors  contre  le  ministre  :  ils  qualifièrent  de 
mesure  impolitique  et  dangereuse  la  révolution 
financière  dont  il  préparait  les  éléments;  enfin 
ils  s'efforcèrent  de  saper  par  de  sourdes  manœu- 
vres son  crédit  auprès  du  monarque.  Ferdinand VII 
ferma  d'abord  l'oreille  à  ces  perfides  insinuations, 
et  le  50  mai  1817  il  signa  le  plan  de  finances.  Le 
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rapport  du  ministre,  d'après  lequel  ce  prince 
donna  sa  sanction,  doit  être  regarde'  comme  un 
monument  historique  :  l'oubli  des  dissensions  po- 
litiques y  est  indique'  comme  l'une  des  bases  né- 
cessaires  pour  re'tablir  la  confiance  et  le  cre'dit 
national.  L'e'dit  obtint  l'approbation  de  tous  ceux 
qui  connaissaient  le  rouage  de'licat  et  complique' 
des  finances,  et  ses  effets  salutaires  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  sentir.  Les  troupes  reçurent  une 
partie  de  leur  solde  arriére'e  ;  les  autres  branches 
du  service  sortirent  insensiblement  d'un  long  e'tat 
de  souffrance;  le  cre'dit  public  commença  à  se 
ranimer;  des  comite's  compose's  d'eccle'siastiques 
respectables  furent  organise's  dans  la  capitale  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume ,  pour  ré- 
gulariser et  surveiller  les  subsides  fournis  à  l'État 
parles  ministres  de  la  religion,  dont  les  revenus, 
aux  termes  de  l'e'dit,  furent  réduits  à  moitié'. 
Quelques,  moines  imprudents  qui  voulurent  s'e'le- 
ver  contre  les  actes  du  gouvernement  furent 
exile's.  Le  roi  donna  lui-même  l'exemple  des  sacri- 
fices en  de'clarant ,  par  un  de'cret  du  mois  d'août , 
que  les  biens  (lu  patrimoine  royal,  nonobstant  leur 
nature  privile'gie'e ,  seraient  soumis  comme  ceux 
de  tout  le  monde  à  la  contribution  ge'ne'rale.  Don 
Martin  Garay  recueillit  le  fruit  de  ses  travaux  et 
de  son  patriotisme  ;  le  roi  l'en  avait  même  déjà 
re'compense'  en  le  de'corant  du  grand  cordon  de 
l'ordre  royal  de  Charles  III.  Mais  ces  premiers 
succès  ne  firent  qu'exciter  davantage  la  haine  de 
l'intérêt  personnel;  d'autant  plus  que  deux  de 
ses  collègues,  don  Joseph  Sizarro  et  Vasquez- 
Figueroa ,  l'un  ministre  des  dépêches,  l'autre  de 
la  marine ,  paraissaient  avoir  adopté  son  système 
d'égalité  des  charges.  Les  grands  et  le  clergé,  me- 
nacés à  la  fois  dans  leurs  prétentions  respectives , 
redoublèrent  leurs  efforts ,  auxquels  se  joignirent 
ceux  des  courtisans,  ayant  à  leur  tète  don  Fran- 
çois Éguia  et  Lozano  de  Torrès.  Les  ministres 
attaqués  n'ignoraient  pas  l'intrigue  ourdie  contre 
eux,  et  ils  s'attachèrent  à  la  déjouer.  Ils  comptaient 
d'ailleurs  beaucoup  sur  le  résultat  d'une  épreuve 
qui  n'était  plus  éloignée.  C'était  le  1er  janvier 
1818  que  devait  s'effectuer  le  payement  des  fonds 
consolidés.  On  ne  doutait  pas  que  si  le  ministre 
des  finances  parvenait  à  satisfaire  les  nombreux 
créanciers  de  l'État,  qui  pendant  si  longtemps 
n'avaient  fait  que  d'inutiles  démarches,  un  tel 
succès  ne  fermât  la  bouche  à  ses  détracteurs  et  ne 
rendit  son  crédit  inébranlable.  Il  est  à  présumer 
que  ses  adversaires  en  prévirent  la  possibilité  et 
qu'ils  voulurent  y  mettre  obstacle.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  rien  n'annonçait  qu'aucun  des  trois  ministres 
eût  perdu  la  confiance  du  monarque,  et  le  bruit 
circulait  même  qu'ils  avaient  depuis  quelques 
jours  déterminé  ce  prince  à  éloigner  de  sa  per- 
sonne Éguia  et  Lozano  de  Torrès  ,  lorsque ,  dans 
la  nuit  du  14  au  15  septembre  1818,  Garay  reçut 
un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Attendu  la 
«  mauvaise  santé  de  don  Martin  Garay ,  et  pour 
«  qu'il  puisse  parvenir  à  son  rétablissement,  je 


«  l'ai  relevé  de  l'emploi  de  mon  secrétaire  d'État 
«  et  des  finances  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Je 
«  veux  que  ce  ministère  soit,  par  intérim ,  occupé 
«  par  don  Imaz,  mon  conseiller  des  finances  et 
"  premier  directeur  général  des  ventes.  »  Cet 
ordre ,  revêtu  de  la  signature  du  roi ,  était  contre- 
signé Éguia.  Les  deux  autres  ministres  reçurent 
en  même  temps  un  ordre  pareil ,  mais  conçu  en 
des  termes  moins  ménagés.  Dès  le  lendemain ,  à 
six  heures  du  matin ,  tous  trois  avaient  quitté 
Madrid  pour  se  rendre  dans  les  villes  qui  leur 
étaient  assignées  par  une  disposition  particulière. 
Saragosse  fut  le  séjour  destiné  à  Garay.  La  dis- 
grâce de  ce  ministre  causa  une  grande  surprise  en 
Éspagne ,  et  les  regrets  de  la  majorité  de  la  na- 
tion l'accompagnèrent  dans  son  exil.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue. 
Plusieurs  fois  dans  les  moments  de  crise  où  se 
trouva  l'Espagne  il  fut  question  de  le  rappeler  au 
ministère,  et  il  est  probable  que  son  retour  aux 
affaires  aurait  eu  de  très-bons  résultats  :  mais  ja- 
mais le  faible  et  indécis  Ferdinand  VII  ne  trouva 
en  lui-même  assez  d'énergie  pour  une  pareille 
résolution.  Garay  ne  prit  aucune  part  à  l'insur- 
rection de  1820.  H  mourut  dans  l'exil  en  1823 ,  au 
moment  où  Ferdinand  VII  venait  de  recouvrer  une 
seconde  fois  sa  couronne.  M — d  j. 

GARAYE,  voyez  Lagaraïe. 

GARBELLI  (Philippe),  savant  littérateur  italien, 
né  à  Brescia  en  1674,  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
pour  lesquels  il  montra  toujours  un  grand  attache- 
ment. A  vingt-quatre  ans,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés  ;  et  le  pape  Innocent  XII  lui  donna  l'abbaye 
de  Pontevico.  Quoique  sa  santé  fût  extrêmement 
faible,  il  se  livra  constamment  à  l'étude  des  au- 
teurs anciens  ;  les  notes  qu'il  a  faites  sur  Polybe 
sont  imprimées  à  la  fin  de  la  vie  de  Panagiotes  de 
Sinope ,  dont  il  avait  suivi  les  leçons  de  grec.  Il 
écrivit  le  testament  de  ce  célèbre  professeur  sous 
sa  dictée,  et  lui  consacra  une  belle  épitaphe.  Il 
commença  aussi  à  écrire  sa  vie  en  grec  ;  Pierre- 
Louis  Barzani  la  termina.  Garbelli  traduisit  le 
tout  ;  et  cette  vie  a  paru  en  grec  et  en  italien, 
Brescia,  17G0,  in-8°.  Garbelli  est  l'auteur  de  deux 
dissertations  sur  la  vie  d'Archimède ,  et  d'une 
autre  sur  le  célèbre  manuscrit  des  Évangiles  que 
possédait  le  monastère  de  Ste-Julie,  et  dont  il 
avait  fait  une  copie  que  Bianchini  a  publiée  dans 
ses  Vindiciœ  Scripturarum  canonicarum.  La  réputa- 
tion du  savoir  et  du  mérite  de  Garbelli  était  par- 
venue à  un  si  haut  degré,  que  Charles  VI  voulut 
l'attirer  à  Vienne  pour  y  réformer  les  études  : 
Garbelli  préféra  sa  patrie  ;  et  il  répondit  à  une 
nouvelle  proposition  qui  lui  fut  faite  par  l'empe- 
reur, en  lui  adressant  une  belle  lettre  latine  qui 
contenait  ses  idées  sur  l'instruction  publique.  Gar- 
belli mourut  en  1750.  On  conserve  de  lui  un 
grand  nombre  de  lettres  manuscrites.    A.  L.  M. 

GABBO  (Dino  del),  médecin  florentin,  vivait  en 
Italie  au  commencement  du  14e  siècle.  Son  père, 
Bruno  del  Garbo,  le  mit  de  bonne  heure  sous  Tha- 
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dée,  célèbre  professeur  de  Florence,  dont  il  devint 
bientôt  un  des  disciples  les  plus  distingués.  Sa 
réputation  lui  obtint  une  chaire  de  médecine  à 
l'université  de  Bologne,  où  il  acquit  une  grande 
réputation  par  son  éloquence.  L'enseignement 
médical  se  bornait  alors  à  expliquer  et  à  commen- 
ter les  ouvrages  des  anciens.  L'élégance  et  ia 
manière  brillante  avec  lesquelles  il  expliquait  les 
œuvres  de  Gaîien  et  d'Avicenne  lui  donnèrent 
surtout  une  grande  célébrité,  et  le  firent  surnom- 
mer YExpositor.  Le  pape  Jean  XXII,  dont  il  fut  le 
médecin,  avait  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  le 
combla  d'honneurs  et  de  richesses.  II  mourut  à 
Bologne  vers  l'an  1560,  selon  d'autres  à  Florence, 
le  50  septembre  1527,  après  avoir  composé  diffé- 
rents ouvrages,  dont  les  suivants  ont  été  publiés  : 
1°  Enarratio  cantionis  Guidonis  de  Cavalcantibus ; 
de  natura  et  motu  umoris,  Venise,  in-fol.;  2°  Chi- 
rurgia  cum  tractatu  de  ponderibus  ac  mensuris,  nec- 
non  de  emplastris  et  unguentis ,  Ferrare,  1485,  in-4°; 
Venise,  1556,  in-fol.  ;  5°  Recollectiones  in.  Hipp.  de 
natura  fœtus,  Venise,  1502,  in-fol.,  avec  d'autres 
traités;  4°  Super  iv  fen  primi  Avicennœ,  prœclaris- 
sima  commentaria  quœ  dilucidatorium  totius  prac- 
ticœ  generalis  medicinalis  scienciœ  nuncupantur,  Ve- 
nise, 1514,  in-fol.;  5°  Expositio  super  canones 
générales  de  virtutibus  medicamentorum  simplicium 
secundi  canonis  Avicennœ,  ibid.,  1514,  in-fol.,  avec 
le  précédent;  6°  De  cœna  et  prandio  epistola, 
Rome,  1545,  in-fol.,  avec  les  ouvrages  d'André 
Thurinus.  — '  Garbo  (Thomas  del),  fds  du  précé- 
dent, exerça  la  médecine  à  Florence  vers  l'an 
1567,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Les 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  1°  Expositio  super 
capitula  de  generatione  embryonis  terlii  canonis, 
fen  xxiv  Avicennœ,  Venise,  1502,  in-fol.,  avec  le 
traité  de  son  père  sur  le  même  sujet;  2°  Summa 
medicinalis ,  cui  accedunt  tractatus  duo  :  1 .  De  res- 
tauratione  humidi  radicalis  ;  2.  De  reductione  medi- 
cinarum  ad  actum,  Venise,  1521,  in-fol.;  Lyon, 
1529,  in-fol.;  5°  Consiglio  contro  la  pestilentia, 
Florence,  1576,  in-8°,  avec  d'autres  ouvrages  sur 
la  peste  ;  4°  Commentaria  in  libros  Galeni  de  febrium 
dijferentiis,  Paris,  in-4°.  Ch — t. 

GARÇAM  (Pierre-Antoine  Corréa  y  Salema),  né 
à  Lisbonne,  vers  l'an  1755,  passe  pour  le  meilleur 
des  poètes  lyriques  portugais  du  18e  siècle.  On  a 
de  lui  des  comédies ,  des  satires,  des  sonnets,  que 
ses  belles  odes  ont  fait  un  peu  oublier.  Il  n'a 
point  rimé  ses  vers  lyriques.  Ferreira,  dans  sa 
tragédie  A' Inès  de  Castro,  avait  donné  cet  exemple; 
et  aujourd'hui  ce  système,  qui  a  été  critiqué  par 
quelques  hommes  de  goût,  paraît  avoir  prévalu 
dans  l'ode  et  dans  la  poésie  tragique.  La  manière 
de  Garçam  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Ho- 
race, qu'il  a  pris  pour  modèle  ;  et  M.  Manoel  lui 
a  dit  avec  vérité,  dans  une  ode  sur  les  poêles  por- 
tugais : 

Coridon,  Coridon,  nos  braços  dcstes 
As  Musas  te  visitam,  te  bafejam 
Co'  a  harmonia  do  Pindo  ;  e,  em  ti,  as  Graças 
Canto  de  Hotacio  vertem. 


«  Corydon,  Corydon,  les  Muses  te  visitèrent  dans 
«  les  bras  de  ces  grands  poè'tes  :  elles  te  parfu- 
«  mèrent  de  l'harmonie  du  Pinde  ;  et  les  Grâces 
«  ont  versé  sur  toi  le  chanl  d'Horace.  »  M.  Manoel 
le  désigne  par  le  nom  de  Corydon,  qui  était  le 
nom  arcadien  qu'il  avait  pris  en  entrant  dans 
l'Arcadie  de  Coïmbre  (voy.  Diniz-da-Crcz).  Gar- 
çam a  terminé  ses  jours  d'une  manière  déplorable  ; 
le  gouvernement  l'avait  chargé  de  la  rédaction  de 
la  Gazette  de  Lisbonne  ;  il  y  inséra  quelques  ar- 
ticles qui  irritèrent  le  marquis  de  Pombal ,  alors 
tout-puissant  ;  et  il  fut  enfermé  dans  un  cachot, 
d'où  il  n'est  jamais  sorti.  D'autres  attribuent  sa 
détention  à  une  autre  cause  :  étant  secrétaire  du 
consulat  à  la  douane,  il  avait  laissé  introduire  en 
fraude  une  quantité  considérable  de  corail ,  et 
cette  contrebande,  outre  le  tort  qu'elle  fit  au 
trésor  royal,  entraîna  la  faillite  de  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'infor- 
tuné mourut  dans  les  fers  vers  1775.  C'est  à  ce 
malheur  que  fait  allusion  M.  Manoel  dans  son  ode 
à  l'enthousiasme  : 

Coridon,  Coridon,  que  improba  estrella 
Te  dà  nome  immortal ,  fonte  de  invejasî 

Polos  salloes  das  honras 

Te  arremessa  às  masmorras 
Onde  os  annos  consumes,  que  deveram 
Ser  de  ampli  gloria  e  bouros  assombrados. 

«  Corydon,  Corydon,  quel  astre  funeste  te  donne 
«  un  nom  immortel,  source  d'envie,  et  t'ar- 
«  rache  aux  salons  de  la  grandeur ,  te  pré- 
«  cipite  dans  les  cachots ,  où  tu  consumes  des 
«  aimées  qui  devraient  être  couronnées  de  gloire 
«  et  de  lauriers?  »  Les  poésies  de  Garçam  ont  été 
imprimées  à  Lisbonne,  en  1778,  in-8°.  On  s'aper- 
çoit aisément,  dans  toutes  ses  compositions,  qu'il 
a  toujours  suivi  les  meilleurs  modèles,  et  qu'il 
était  pénétré  de  la  lecture  d'Horace,  dont  il  con- 
serve constamment  l'élégance  et  la  sévérité.  Ses 
efforts  pour  introduire  dans  la  poésie  portugaise 
la  manière  et  jusqu'au  mètre  de  ce  grand  poète, 
qu'il  a  employé  avec  succès  dans  ses  odes ,  lui  ont 
mérité  justement  le  surnom  de  second  Horace 
portugais.  Il  fit  aussi  des  efforts  pour  réformer  le 
théâtre,  qui,  depuis  la  domination  des  Espagnols, 
était  tombé  dans  une  totale  décadence,  et  où  l'on 
ne  connaissait  que  des  pièces  espagnoles  et  le  petit 
nombre  de  comédies  portugaises  de  Gil-Vicente 
et  deMiranda.  Sa  première  pièce,  intitulée  Theatro 
novo,  n'est,  à  la  rigueur,  qu'un  exposé  des  prin- 
cipes qu'il  a  adoptés  sur  l'art  dramatique,  et  une 
critique  sage  des  anciennes  comédies.  C'est  par 
un  semblable  essai  que  Goldoni  introduisit  la 
réforme  du  théâtre  italien ,  par  sa  pièce  il  Theatro 
comico;  et  Moratin  chercha  de  faire  de  même  en 
Espagne  dans  la  comédie  intitulée  el  CaJJ'é.  Sa 
seconde  pièce,  la  Partida  ou  Assemblée,  est  une 
satire  du  beau  monde,  qui  a  beaucoup  de  res- 

(1)  Ce  qui  pourrait  faire  douter  que  Garçam  fût  coupable  dans 
cette  affaire,  c'est  que  son  fils  lui  succéda  dans  le  secrétariat  du 
consulat. 


GAR 

semblance  avec  le  Cercle  de  Poinsinet.  Garçam 
était  un  des  poètes  portugais  le  plus  propre  à 
introduire  dans  sa  nation  le  goût  de  la  bonne 
école;  et,  sans  le  malheur  qui  lui  arriva  dans  la 
force  de  son  talent,  il  aurait  sans  doute  réalisé 
de  si  belles  espérances.  B — ss  et  B — s. 

GARCÈS  (Julien),  dominicain  espagnol,  et  pre- 
mier évêque  de  Tlascala  au  Mexique,  naquit  en 
Aragon,  d'une  famille  noble,  en  1452,  selon 
quelques  écrivains,  mais  plus  probablement  en 
1460.  Ses  supérieurs,  lui  trouvant  d'heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences  ,  l'envoyèrent  à  Paris 
achever  ses  études  à  l'université  ;  il  y  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de  théologie  ;  et, 
à  son  retour  en  Espagne,  ses  supérieurs  le  desti- 
nèrent d'abord  à  l'enseignement,  et  lui  firent 
professer  la  théologie  en  divers  couvents  de  sa 
province.  Cette  occupation  ne  suffisant  point  à 
l'ardent  désir  que  Garcès  avait  de  se  rendre 
utile  ,  il  se  livra  à  la  direction  des  consciences 
et  à  la  prédication  ;  il  exerça  ce  dernier  minis- 
tère pendant  plus  de  cinquante  ans,  avec  un 
applaudissement  général  et  avec  tant  de  fruit  que 
l'évêque  de  Burgos,  Fonseca,  l'attacha  en  qualité 
de  prédicateur  à  son  diocèse  ,  et  le  prit  pour 
confesseur.  Charles-Quint,  informé  des  succès  de 
Garcès,  voulut  l'entendre  et  en  fut  si  content, 
qu'il  le  fit  son  chapelain  et  prédicateur  de  la 
cour.  Bientôt  après,  songeant  à  établir  un  évêché 
à  Tlascala,  province  du  Mexique  nouvellement 
conquise,  ce  prince  jeta  les  yeux  sur  Garcès  pour 
remplir  ce  siège,  et  l'y  nomma  par  un  brevet 
du  6  septembre  1519;  mais  des  difficultés  s'étant 
élevées  à  Borne  sur  cette  érection,  l'affaire  de- 
meura supendue  pendant  plusieurs  années;  entin, 
le  siège  se  trouvant  érigé  canoniquement,  Garcès 
fut  sacré  en  1527.  Deux  ans  se  passèrent  encore 
avant  qu'il  pût  se  rendre  à  Tlascala  ;  il  était  alors 
presque  septuagénaire  ;  il  ne  faisait  assez  de  cas 
ni  des  titres,  ni  des  honneurs,  ni  de  la  gloire 
mondaine ,  pour  que  ces  avantages  influassent  sur 
sa  détermination  :  mais  il  y  avait  du  bien  à  faire  ; 
les  Indiens  étaient  encore  enveloppés  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  et  ils  avaient  tout  à  souffrir  des 
excès  de  leurs  farouches  vainqueurs  ;  ce  coura- 
geux vieillard  n'hésita  point.  Il  partit  accompa- 
gné d'un  religieux  de  son  ordre.  Les  Indiens 
trouvèrent  dans  Garcès  un  zélé  missionnaire  qui 
les  instruisit,  et  un  père  qui  s'occupa  de  soulager 
leurs  maux.  Pour  lui,  il  ne  perdit  rien  de  la  mo- 
deste simplicité  dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa 
vie  :  un  chapelain,  deux  domestiques,  une  pauvre 
indienne,  composèrent  toute  la  maison  du  prélat. 
Économe  sévère  en  tout  ce  qui  le  regardait,  sa  libé- 
ralité envers  les  pauvres  n'avait  point  de  bornes. 
Dieu  sembla  prolonger  ses  jours  pour  le  bonheur 
de  ce  pauvre  peuple.  Il  passa  encore  près  de  vingt 
ans  avec  les  Indiens,  sans  cesse  occupé  de  bonnes 
oeuvres.  Parvenu  à  l'âge  d'environ  90  ans ,  il  fut 
pris  d'une  fièvre  aiguë',  et  mourut  saintement  vers 
l'an  1547,  pleuré  et  regretté  de  ses  chers  In- 
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diens  ,  dont  il  n'avait  rien  négligé  pour  adoucir 
le  sort.  Augustin  Davila  y  Padilla  et  François 
Diégo,  de  l'ordre  de  St-Dominique,  ont  écrit  la 
vie  de  ce  saint  évêque;  le  premier,  dans  son 
Histoire  de  la  province  du  Mexique,  et  l'autre  dans 
celle  d'Aragon.  On  a  de  Garcès  :  1°  une  Épitre 
à  N.  S.  P.  le  pape  Paul  III,  en  faveur  des  In- 
diens. Il  y  peint  en  traits  frappants  la  malheu- 
reuse condition  de  ces  peuples ,  et  cherche  à  leur 
concilier  la  bienveillance  et  l'intérêt  du  pontife , 
par  tout  ce  que  la  charité,  l'humanité  et  la  justice 
peuvent  inspirer  de  plus  touchant.  Padilla  a  inséré 
cette  lettre  dans  son  histoire ,  et  en  a  donné  une 
traduction  en  espagnol.  2°  Notes  sur  tous  les  ou- 
vrages de  St-Augustin ,  écrites  de  la  main  de  Garcès 
sur  les  marges  d'une  édition  de  ce  Père.  Garcès  , 
en  mourant ,  légua  cet  exemplaire  au  couvent  de 
Tlascala  ,  où  il  fut  conservé.  L — y. 

GARCIA  ou  GARCIAS  II,  roi  de  Navarre,  na- 
quit à  Tudela  en  958;  il  succéda  à  son  père, 
Sanchell,  en  994,  suivit  les  guerres  que  ce  mo- 
narque avait  entreprises  contre  les  Maures,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages.  Il  fut 
nommé  le  Trembleur,  non  qu'il  manquât  de  cou- 
rage, mais  parce  qu'il  tremblait  effectivement 
lorsqu'on  lui  mettait  la  cuirasse  un  jour  de  com- 
bat. C'est  à  lui  que  l'on  doit  ce  bon  mot ,  attribué 
depuis  à  tant  d'autres  :  «  Mon  corps  tremble  des 
«  périls  où  mon  courage  va  le  porter.  »  Mais  ce 
tremblement  n'était  autre  chose  qu'une  espèce  de 
convulsion,  causée  par  l'agitation  où  se  trouvait 
son  esprit  guerrier,  impatient  de  voler  aux  com- 
bats. Cependant,  maigre' tous  ses  succès,  Garcia, 
ainsi  que  tous  les  autres  princes  chrétiens ,  avait 
un  grand  ennemi  à  craindre  :  c'était  le  redou- 
table Almansor.  Ce  prince  avait  en  peu  de  temps 
repris  la  plupart  des  pays  que  les  chrétiens 
avaient  conquis  sur  les  Maures ,  et  menaçait 
de  faire  arborer  dans  toute  l'Espagne  l'éten- 
dard de  Mahomet.  Garcia  se  ligua  alors  avec  don 
Bermudo,  roi  de  Léon,  et  le  comte  de  Castille  ; 
ces  trois  princes  gagnèrent,  en  998,  la  fameuse 
bataille  de  Calacanaçor,  où  Almansor  fut  vaincu 
pour  la  seconde  fois,  et  laissa  sur  le  champ  de 
bataille  cinquante  mille  des  siens.  Garcia  mou- 
rut peu  de  temps  après  (en  1001),  après  un  règne 
de  six  ans  et  quelques  mois,  pleuré  de  ses  sol- 
dats, qui  l'aimaient,  et  du  clergé,  en  faveur  duquel 
il  avait  fait  de  nombreuses  fondations,  mais  peu 
regretté  de  ses  peuples,  qu'il  avait  chargés  d'im- 
pôts pour  fournir  à  ses  profusions.         B — s. 

GARCIA  I"  ou  GARCIAS  FERNANDEZ ,  comte 
de  Castille,  naquit  à  Burgos  en  958,  et  succéda  à 
son  père,  Fernand-Gonzalès,  en 970.  Il  commença 
son  règne  par  un  trait  de  générosité  envers  les 
turbulents  comtes  de  Vela  :  cette  famille  avait  eu 
des  prétentions  au  pouvoir  suprême ,  lors  même 
que  l'autorité  fut  conférée,  pour  la  première  fois, 
aux  juges  de  Castille ,  Lain  Galvez  et  Nuno  Rasura. 
Ennemis  déclarés  de  leurs  maîtres  légitimes,  les 
comtes  de  Vela,  très-puissants  par  eux-mêmes, 
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n'avaient  jamais  cessé  d'armer  tantôt  les  Maures , 
tantôt  les  princes  chrétiens  contre  leur  propre 
pays.  Mais  celui  qui  avait  le  plus  à  se  plaindre  de 
ces  sujets  ambitieux  était  Garcia,  qui  s'en  ven- 
gea en  leur  rendant  tous  les  biens  qui  leur 
avaient  été  confisqués  par  Fernand-Gonzalès,  son 
père.  Garcia  était  aussi  bon  capitaine  qu'intrépide 
guerrier;  il  vainquit  trois  fois  de  suite  Ordouan, 
roi  de  Cordoue  :  et  ce  fut  le  premier  qui  vengea 
la  défaite  des  Espagnols  à  Alarcon ,  par  la  victoire 
complète  qu'il  remporta  sur  le  terrible  Alman- 
sor,  dans  les  plaines  d'Osma  en  984.  Peu  de 
temps  après,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  fils 
don  Sanche  révolté  contre  lui  par  les  insinua- 
tions secrètes  de  ces  mêmes  comtes  de  Vela ,  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits.  Don  Sanche  avait  armé 
plusieurs  rebelles,  avec  lesquels  il  osa  livrer 
bataille  à  son  père,  qui,  après  l'avoir  vaincu  et 
fait  prisonnier,  lui  pardonna ,  et  lui  rendit  toute 
sa  confiance.  Pendant  ce  temps,  Almansor,  hon- 
teux de  sa  défaite  à  Osma ,  réunit  des  forces  con- 
sidérables, et  se  jeta  sur  les  terres  de  Castille. 
Garcia  alla  à  sa  rencontre  ;  et  la  fortune  se  décla- 
rait pour  lui ,  lorsque ,  entraîné  par  sa  valeur ,  il 
pénétra  si  avant  dans  la  mêlée,  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  jours  après,  il  mourut  de  ses 
blessures  (990).  Les  Maures,  qui  avaient  si  sou- 
vent redouté  son  courage ,  ne  purent  s'empêcher 
d'admirer  sa  fermeté  au  lit  de  la  mort.  Sage,  juste, 
magnanime,  il  avait  rendu  ses  États  florissants,  et 
s'était  constamment  occupé  du  bonheur  de  ses  peu- 
ples, qui  furent  désolés  de  sa  perte.        B — s. 

GARCIA  II,  comte  de  Castille,  succéda  à  son 
père,  don  Sanche,  en  1022,  ayant  alors  à  peine 
quatorze  ans.  Quelques  factieux ,  poussés  par  les 
manœuvres  des  implacables  comtes  de  Vela,  ex- 
citèrent des  troubles  peu  après  son  avènement; 
mais  le  jeune  prince ,  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  lui  avait  amenées  son  oncle  don  Sanche, 
roi  de  Navarre,  battit,  dispersa  les  rebelles,  et 
rendit  le  calme  à  ses  États.  Avec  des  talents  et  des 
vertus  supérieurs  à  son  âge ,  son  premier  soin  fut 
de  rendre  ses  sujets  heureux.  Ennemi  des  plai- 
sirs, il  écarta  de  lui  la  foule  des  jeunes  courti- 
sans, et,  s'entourant  des  hommes  probes  et  éclai- 
rés qui  avaient  mérité  la  confiance  de  son  père, 
il  ne  se  réglait  que  par  leurs  conseils  :  aussi  était- 
il  adoré  de  ses  peuples;  mais  les  comtes  de  Vela, 
par  la  trahison  la  plus  noire,  dissipèrent  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  sage  gou- 
vernement. Garcia  avait  épousé  sa  cousine,  lille 
du  roi  de  Navarre,  et,  allant  au-devant  de  cette 
princesse ,  il  devait  passer  nécessairement  par  les 
terres  des  Vela,  qui  ne  perdirent  pas  l'occasion 
d'exécuter  leur  infâme  projet.  Un  de  ces  seigneurs 
accompagnait  le  comte  Garcia  :  le  voyant  fatigué 
de  son  voyage ,  il  l'engagea  de  venir  à  son  châ- 
teau pour  y  prendre  quelques  rafraîchissements; 
le  jeune  comte  tomba  dans  le  piège.  A  peine  fut-il 
sur  le  seuil  de  la  porte  du  château ,  que  l'aîné  des 
frères  Vela,  qui  était  son  propre  parrain,  s'avan- 


çant  comme  pour  lui  baiser  la  main,  lui  plongea 
un  poignard  dans  le  flanc.  Garcia  était  à  la  fleur 
de  son  âge ,  ayant  à  peine  atteint  sa  24e  année. 
Les  gens  de  sa  suite  furent  faits  prisonniers  par 
les  nombreux  vassaux  des  comtes  de  Vela,  Mais 
l'oncle  de  don  Garcia,  qui  lui  succéda,  ne  tarda 
pas  à  venger  sa  mort  :  il  ravagea  les  terres  des 
comtes  de  Vela ,  qu'il  prit  dans  leur  propre  châ- 
teau, et  qu'il  condamna  au  dernier  supplice.  La 
maison  de  Castille  se  vit  ainsi  délivrée  de  ses  plus 
mortels  ennemis  :  mais  la  mort  du  dernier  Garcia 
fut  une  perte  irréparable  pour  les  Castillans.  B — s. 

GARCIA  (Alexis),  aventurier  portugais,  naquit 
dans  la  province  d'Alentejo,  en  1485.  Il  paraît  que 
dans  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'étude  de  la 
nautique,  par  l'attrait  des  découvertes  que  ses 
compatriotes  venaient  de  faire  dans  le  nouveau 
monde.  Il  embrassa  ensuite  l'état  militaire ,  et  ob- 
tint de  son  gouvernement  la  permission  d'être 
d'une  expédition  envoyée  au  Brésil.  Alexis  avait 
de  l'intelligence  et  du  courage,  et  put  ainsi  se 
captiver  la  bienveillance  du  gouverneur,  qui  l'em- 
ploya en  diverses  occasions,  soit  pour  faire  des 
découvertes  dans  l'intérieur  du  pays,  soit  pour 
repousser  les  attaques  des  Indiens,  qui  de  temps 
en  temps  venaient  inquiéter  les  Portugais  dans 
leurs  établissements.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
que  Garcia  cherchait  à  convaincre  le  gouverneur 
des  avantages  qui  pourraient  résulter  pour  la  na- 
tion, si  on  poussait  les  découvertes  jusqu'au  delà 
du  fleuve  Paraguay  (à  présent  de  la  Plata).  En- 
traîné par  ses  instances,  le  gouverneur  lui  permit 
enfin  de  partir,  mais  ne  lui  accorda  que  trois  Por- 
tugais pour  l'accompagner.  Alexis,  avec  eux,  et 
un  fils,  âgé  à  peine  de  quatorze  ans,  se  mit  en 
route  (en  1521),  plein  de  courage  et  d'espoir,  se 
dirigea  du  côté  de  l'ouest,  et  ayant  traversé  le 
fleuve,  il  découvrit  aussitôt  des  indices  multipliés 
de  filons  d'or  et  d'argent  qui  le  conduisaient  aux 
mines  abondantes  de  ces  précieux  métaux.  Il  ar- 
riva jusqu'aux  frontières  du  Pérou  :  charmé  du 
beau  pays  qu'il  venait  de  parcourir,  et  chargé  de 
richesses ,  il  revint  à  l'endroit  du  fleuve  d'où  il 
était  parti.  Il  jugea  alors  convenable  d'y  faire  un 
établissement  qui  pût  servir  d'entrepôt  à  ceux  de 
sa  nation  que  le  gouvernement  choisirait  pour 
pousser  en  avant  ses  découvertes,  ou  pour  en  pro- 
fiter. Dans  cette  vue ,  il  envoya  deux  de  ses  gens 
au  gouverneur,  pour  l'informer  du  succès  de  son 
voyage.  Alexis,  entouré  d'Indiens,  avait  d'avance 
cherché  à  gagner  leur  amitié  en  vivant  familiè- 
rement avec  eux ,  et  leur  faisant  les  présents  qui 
étaient  le  plus  de  leur  goût.  Mais  sa  confiance  lui 
devint  funeste.  A  peine  les  deux  Portugais  furent 
partis  que,  tandis  qu'il  s'entretenait  familière- 
ment avec  les  Indiens,  ces  sauvages  se  jetèrent 
sur  lui ,  le  massacrèrent  avec  le  seul  Portugais  qui 
était  resté  avec  lui,  et  firent  prisonnier  son  fils, 
dont  on  n'eut  plus  de  nouvelles  depuis.  —  H  y  a 
eu  en  Espagne  plusieurs  hommes  illustres  de  ce 
nom ,  soit  jurisconsultes ,  soit  historiens ,  etc.  Dans 
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la  première  classe,  on  cite  un  Christophe,  un 
François;  un  François  Ercilla;  un  Nicolas,  auteur 
d'un  traite'  De  beneficiis,  qui  eut  sept  e'ditions, 
dont  les  dernières  à  Genève,  1636,  1658,  in-foi.; 
et  un  autre  Nicolas,  mort  en  1745,  qui  a  laisse' 
des  Commentaires  sur  les  décrétales ,  Se'ville,  1750, 
in-fol.  —  Parmi  les  médecins,  on  nomme  un 
Marc;  un  Garcia-Carrero ,  dont  on  a  Disputationes 
medicœ  in  Galenum,  Valladolid,  1605, 1662,  in-fol. 
—  On  distingue,  parmi  les  litte'rateurs,  un  Garcia 
Rencijo,  auteur  d'un  Art  poétique,  Salamanque, 
1592,  in-4°.  ■ —  Les  ouvrages  du  mathe'maticien 
Garcia  Cespedes  sont  appre'cie's  encore  de  nos 
jours,  et  ont  mérite'  les  éloges  de  deux  excellents 
écrivains  dans  cette  science ,  Cerda ,  mort  en  1760 , 
et  Bayls,  mort  en  1796.  B — s 

GARCIA  DE  MASCARENHAS  (Blaise)  ,  poète  por- 
tugais ,  prit  naissance  à  Avo ,  dans  la  province  de 
Beyra,  le  5  février  1596.  Tandis  qu'il  suivait  ses 
études  dans  l'université  de  Coïmbre,  il  devint 
amoureux  d'une  demoiselle  du  pays,  et  ce  fut  cette 
passion  qui  développa  en  lui  son  talent  pour  la 
poésie  :  il  commença  donc  à  célébrer  sa  dame 
dans  ses  vers.  Garcia  avait  cependant  un  rival  dont 
il  épiait  constamment  les  démarches  :  l'ayant, 
une  nuit,  surpris  rôdant  autour  de  la  maison  de 
sa  belle,  il  l'attaqua  l'épée  à  la  main,  et,  après 
un  long  combat,  il  le  jeta  sur  le  carreau.  Arrêté 
presque  aussitôt,  d'après  les  lois  sévères  'qui  exis- 
taient contre  les  duels,  il  fut  conduit  en  prison, 
enchaîné  avec  d'autres  coupables,  et  allait  subir 
la  déportation.  Mais  la  veille  de  son  départ,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  il  passa  à  Madrid , 
où  il  demeura  quelques  mois.  Sur  ces  entrefaites, 
ses  parents  et  ses  amis  ayant  pu  obtenir  sa  grâce , 
Garcia  s'embarqua  à  Carthagène  pour  retourner 
en  Portugal.  Au  milieu  de  la  traversée ,  attaqué 
par  les  Turcs,  il  tua  de  sa  main  leur  comman- 
dant; mais  il  n'échappa  de  ce  danger  que  pour 
tomber  dans  un  autre  non  moins  grand.  Un  nou- 
veau corsaire  vint  encore  attaquer  le  frêle  bâti- 
ment qui  le  portait.  L'équipage ,  blessé  ou  fatigué 
du  combat  qui  venait  d'avoir  lieu,  n'était  pas  en 
état  d'opposer  la  moindre  résistance  :  tous  furent 
faits  prisonniers.  Les  corsaires,  après  avoir  pris 
tout  ce  que  Garcia  possédait,  le  laissèrent  sur  les 
côtes  d'Italie  :  il  fut  donc  réduit  à  traverser  ce 
pays,  ainsi  que  la  France  et  l'Espagne,  voya- 
geant pendant  plusieurs  mois ,  à  pied ,  n'ayant 
d'autre  gîte  que  la  terre  nue,  et  manquant  sou- 
vent du  nécessaire.  Pour  se  délasser  des  fatigues 
du  voyage ,  il  composait  quelques  chansons ,  ou  il 
se  plaisait  à  lire  le  Camoèns,  qu'il  portait  tou- 
jours avec  lui.  Il  reçut  enfin  de  sa  famille  des  se- 
cours avec  lesquels  il  put  retourner  à  Lisbonne  , 
d'où  il  partit  pour  le  Brésil  en  1614,  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Là ,  il  eut  l'occasion  de  se 
signaler  contre  les  Hollandais,  avec  lesquels  l'Es- 
pagne était  toujours  en  guerre.  11  demeura  au 
Brésil  plusieurs  années ,  et  obtint  de  l'avancement. 
Mais  ayant  appris  la  révolution  inattendue  qui  af- 
XV. 
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franchissait  le  Portugal  de  la  domination  des  Es- 
pagnols ,  sous  laquelle  il  était  depuis  soixante  ans , 
Garcia  revint  à  Lisbonne  en  1640,  pour  assister  au 
couronnement  du  duc  de  Bragance ,  proclamé  sous 
le  nom  de  Jean  IV.  Arrivé  à  la  capitale,  il  leva , 
en  l'honneur  du  monarque,  une  compagnie  de 
jeunes  gentilshommes,  dont  il  fut  élu  capitaine. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  gouverneur 
d'Alfayates,  place  que  Garcia  défendit  courageu- 
sement contre  les  attaques  réitérées  des  Espa- 
gnols. Cependant,  malgré  sa  loyauté  et  ses  ser- 
vices, il  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  une 
conspiration ,  d'accord  avec  le  cabinet  de  Madrid  : 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  tour  de  Sabugal.  Dans 
l'espace  de  plusieurs  mois,  il  n'avait  jamais  pu 
faire  arriver  ses  justes  plaintes  jusqu'au  roi,  ses 
gardes  lui  refusant  ce  qui  était  nécessaire  pour 
écrire  ;  mais  il  y  suppléa  par  ce  moyen  :  il  de- 
manda, pour  différents  usages,  de  la  farine,  des 
ciseaux  et  un  livre ,  pour  se  désennuyer  :  avec  les 
lettres  qu'il  coupa  du  livre,  et  qu'il  colla,  avec  la 
farine  trempée  dans  l'eau,  sur  un  feuillet  blanc 
qu'il  arracha  du  même  livre,  il  composa,  pour  le 
roi,  une  lettre  en  vers,  dans  laquelle  il  lui  prou- 
vait son  innocence.  Garcia  avait  observé,  de  sa 
fenêtre,  un  de  ses  amis  rôdant  tous  les  jours,  à 
une  heure  fixe,  autour  de  sa  prison;  il  jeta  donc 
la  lettre,  que  son  ami  ramassa  et  fit  aussitôt  par- 
venir entre  les  mains  du  roi.  Mais  Garcia  avait  des 
ennemis  dont  la  malveillance  lui  laissait  encore 
tout  à  craindre  :  il  chercha  donc  à  la  prévenir. 
La  nuit  étant  arrivée,  et  paraissant  sombre  et  si- 
lencieuse, il  put,  à  l'aide  des  draps  de  son  lit, 
descendre  depuis  sa  fenêtre  jusqu'à  la  rue;  et, 
dès  le  matin ,  il  se  présenta  au  palais.  L'état  de 
détresse  où  était  réduit  un  vaillant  défenseur  de 
la  couronne  toucha  le  capitaine  des  gardes,  qui 
permit  à  Garcia  d'entrer  dans  les  appartements 
du  monarque.  Jean  IV  avait  déjà  lu  sa  lettre ,  et 
il  en  avait  été  attendri  :  il  reconnut  son  inno- 
cence, et,  en  récompense  de  ses  services,  lui 
donna  la  croix  de  l'ordre  militaire  d'Avis.  Garcia 
retourna  dans  son  gouvernement  d'Alfayates;  et, 
quelque  temps  après,  il  se  retira  dans  sa  terre 
natale,  où  il  se  livra  entièrement  à  la  poésie,  qu'il 
avait  cultivée  avec  succès  au  milieu  d'une  vie  tu- 
multueuse. Il  mourut  le  8  août  1656.  On  trouve 
de  ses  compositions  dans  les  recueils  poétiques 
portugais;  mais  son  poème  de  Viritito  ne  fut  im- 
primé qu'après  sa  mort,  à  Coïmbre,  1699,  in-4". 
Ce  poè'me,  partagé  en  vingt  chants  et  en  octaves, 
a  mérité  les  éloges  des  gens  instruits,  et  notam- 
ment du  P.  de  los  Beyes,  littérateur  très-renommé. 
Peu  de  poètes  ont  mis  dans  un  jour  aussi  favo- 
rable leurs  héros,  que  Garcia  l'a  fait  de  ce  Viriate , 
qui  pendant  si  longtemps  sut  braver  tout  le  pou- 
voir de  Rome ,  et  battit  plusieurs  fois  ses  formi- 
dables légions.  La  mort  du  héros  lusitanien  est 
peinte  de  main  de  maître  ;  et  Garcia  a  employé 
dans  cette  circonstance  toute  La  chaleur  de  son 
style,  et  tous  les  charmes  du  pathétique.  Dans 
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tout  le  poème ,  la  versification  est  ordinairement 
harmonieuse  et  sublime,  orne'e  d'images  brillantes 
et  de  pensées  heureuses.  Le  plan  en  est  assez  sa- 
gement conçu  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans 
l'action  il  manque  parfois  de  re'gularite'  et  d'en- 
semble ;  et  son  style ,  cessant  d'être  sublime  et 
élégant,  devient,  dans  quelques  endroits,  diffus 
et  ampoulé.  Au  reste,  malgré  ces  défauts,  le 
poème  de  Viriato  contient  assez  de  beautés  en 
lui-même,  pour  qu'on  puisse,  après  le  Camoè'ns, 
placer  Garcia  à  côté  des  meilleurs  poètes  épiques 
de  sa  nation.  B — s. 

GARCIA  DE  PAPiEDES  (Don  Diego),  fameux  capi- 
taine, qu'on  pourrait  nommer  le  Bayard  espagnol, 
naquit  à  Truxillo  (  patrie  connue  de  vaillants  capi- 
taines, comme  Cortez,  Pizarro,  Sotomayor,  etc.) 
en  mai  1466.  Sa  famille  était  une  des  plus  il- 
lustres de  l'Espagne  ;  le  père  de  don  Diégo,  dans 
les  guerres  de  Ferdinand  V  contre  le  roi  de  Por- 
tugal ,  suivit  toujours  la  bonne  cause  et  rendit 
d'importants  services  à  son  souverain.  Il  exerça  de 
bonne  heure  son  fils  au  métier  des  armes  ;  et  à 
l'âge  de  douze  ans,  déjà  couvert  d'une  armure, 
don  Diégo  signala  sa  valeur  xontre  les  Portugais. 
Parvenu  à  sa  dix-huitième  année,  soit  par  sa  taille 
presque  gigantesque ,  soit  par  sa  force  et  son  air 
martial ,  il  rappelait  ces  héros  si  célèbres  parmi 
les  Grecs.  Sa  force  surtout  était  si  extraordinaire 
que  les  Trenk ,  les  Orloff ,  etc. ,  peuvent  à  peine 
lui  être  comparés  :  on  assure  que  très-jeune  en- 
core, avec  une  seule  main,  il  arrêtait  une  roue 
de  moulin  dans  son  mouvement  le  plus  rapide. 
Jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  cette  vigueur  ex- 
cessive lui  produisait  souvent  une  fièvre  brûlante, 
pendant  laquelle  il  lui  arriva  fréquemment  de 
briser  tout  ce  qu'il  trouvait,  et  de  se  maltraiter 
soi-même.  En  1485,  il  suivit  son  père  à  la  guerre 
de  Grenade;  et  il  servit  sous  Ferdinand,  dans  les 
fameux  sièges  de  Baeza,  de  Vêlez  et  de  Malaga. 
Ce  monarque  ,  admirant  les  exploits  du  jeune 
guerrier,  l'arma  chevalier  de  sa  propre  main ,  et 
lui  confia  ensuite  les  plus  périlleuses  entreprises. 
C'est  dans  cette  campagne  que  Garcia  connut  un 
digne  émule  de  sa  gloire ,  le  grand  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge  et  avec 
lequel  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  intime.  Après  la 
prise  de  Grenade  (1492),  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
où  bientôt  après  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
père.  Impatient  du  repos,  il  voulait  passer  en  Ita- 
lie, où  les  hostilités  allaient  commencer  entre 
Charles  VIII  et  Ferdinand  le  Catholique  :  mais  ses 
parents,  on  ignore  par  quelle  raison ,  ne  voulaient 
pas  qu'il  quittât  pour  lors  sa  terre  natale.  Privé 
par  leurs  soins  de  son  armure  et  de  son  cheval,  il 
se  vit  contraint,  pour  effectuer  son  projet,  d'en- 
lever les  armes  et  le  cheval  d'un  de  ses  cousins  : 
mais  à  peine  fut-il  à  quelques  lieues  de  la  ville , 
qu'il  se  vit  attaqué  par  six  hommes  d'armes  en- 
voyés par  ses  parents,  qui  lui  intimèrent  l'ordre 
de  rebrousser  chemin.  Garcia ,  naturellement  bon , 
les  engagea  d'abord  à  se  désister  de  leur  entre- 
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prise  ;  mais ,  voyant  qu'ils  voulaient  absolument 
l'arrêter  de  force ,  il  ne  sut  plus  se  contenir  :  s'é- 
lançant  sur  eux  plus  terrible  que  la  foudre ,  il  en 
tua  deux,  blessa  l'un  dangereusement  et  contrai- 
gnit les  autres  à  prendre  la  fuite.  Arrivé  à  Rome, 
il  y  fut  parfaitement  accueilli  par  Alexandre  VI, 
qui  était  son  parent  et  qui  parvint  à  le  retenir 
auprès  de  lui  en  qualité  d'officier  de  sa  garde. 
Tous  les  braves  Boinains  voulaient  éprouver  le 
courage  et  la  force  du  guerrier  espagnol  ;  mais  ils 
apprirent  bientôt,  par  expérience,  combien  il 
était  dangereux  de  le  provoquer.  Don  Diégo  se 
lassait  de  l'oisiveté  où  il  était  contraint  de  lan- 
guir, et  aurait  bientôt  quitté  Rome ,  sans  les  ins- 
tances réitérées  du  pape  et  du  cardinal  Carvajal , 
qui  était  son  cousin.  Enfin  une  occasion  se  pré- 
senta où  il  put  exercer  encore  sa  valeur  :  les  Or- 
sini,  ennemis  déclarés  des  Borgia ,  avaient  pris 
les  armes  contre  Alexandre  VI  et  son  fils ,  le  duc 
de  Valentinois  :  Garcia  fut  alors  nommé  capitaine 
(1497);  et,  après  avoir  défait  les  ennemis  dans 
plusieurs  rencontres,  il  fut  chargé  de  s'emparer 
4e  Montefiascone ,  où  ils  s'étaient  enfermés.  Irrité 
de  leur  longue  résistance ,  et  manquant  d'instru- 
ments pour  escalader  la  muraille ,  il  fait  faire  une 
échelle  de  piques  et  de  boucliers,  monte  jusqu'aux 
créneaux  ,  terrasse  tous  ceux  qui  lui  disputent  le 
passage  (1),  descend  dans  la  ville  et,  d'une  main 
d'Hercule,  rompt  les  verrous  et  les  cadenas  de  la 
porte  principale;  il  ouvrit  ainsi  une  entrée  aux 
troupes  du  pape ,  qui  s'emparèrent  de  la  place  et 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Après 
cette  expédition,  il  alla  joindre  les  Espagnols  qui 
faisaient  le  siège  d'Ostie,  vaillamment  défendue 
par  Guerri.  L'intrépide  don  Diégo  monte  le  pre- 
mier sur  la  brèche,  et  en  ayant  éloigné  les  enne- 
mis, Suivez-moi,  Espagnols,  s'écria-t-il ,  je  vous 
frayerai  le  chemin  de  la  victoire  !  Tout  le  monde 
accourt  à  sa  voix,  et  la  ville  est  prise  en  moins  de 
deux  heures.  Une  trêve  de  quelques  mois  donna 
lieu  à  Garcia  de  retourner  en  Espagne;  mais 
Louis  X'tl  ayant  renouvelé  les  prétentions  de  son 
prédécesseur  à  la  couronne  de  Naples,  Ferdinand 
résolut  de  conquérir  ce  royaume ,  et  ayant  mis  sur 
pied  une  puissante  armée,  elle  se  réunit  (en  1500) 
au  port  de  Palos  (voy.  Ferdinand)  ,  sous  les  ordres 
du  fameux  Gonsalve  de  Cordoue.  Garcia  alla 
bientôt  rejoindre  son  ancien  compagnon  d'armes, 
qui,  connaissant  son  intelligence  et  sa  valeur,  lui 
donna  un  commandement  dans  les  troupes  qu'il 
envoyait,  par  ordre  de  Ferdinand,  au  secours  des 
Vénitiens.  Ceux-ci,  commandés  par  le  général  Pe- 
sa ro,  assiégeaient  dans  ce  moment  Céphalonie,  que 
les  Turcs  leur  avaient  enlevée  :  Garcia  ne  tarda 
pas  à  mériter  l'estime  de  ce  général  et  à  se  faire 
craindre  des  ennemis,  qui,  ne  pouvant  le  vaincre 
par  la  force  ni  par  la  valeur,  résolurent  de  se 
rendre  maître  de  sa  personne  par  la  ruse.  Garcia 

(I)  Ces  faits  et  les  suivants  sont  constatés  par  des  écrivains 
contemporains,  comme  Pulgar,  Vargas,  etc. 
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se  faisait  toujours  remarquer,  au  milieu  des  ba- 
taillons, et  par  sa  taille,  et  par  l'impétuosité  de 
son  courage  :  dans  une  attaque  où  il  se  trouvait 
comme  à  l'ordinaire  à  la  tète  des  plus  vaillants, 
les  assiégés  lui  jetèrent  plusieurs  agrafes  de  fer 
réunies  ensemble  qui,  s' accrochant  à  sa  cuirasse, 
leur  donnèrent  le  moyen  de  l'enlever  tout  vivant 
et  de  le  retirer  ainsi  dans  la  ville.  Garcia  ne  s'était 
pas  dessaisi  de  son  épée  ni  de  son  bouclier  ;  il  se 
défendit  pendant  toute  une  journée  contre  une 
foule  de  Turcs  qui  ne  purent  parvenir  à  l'abattre  : 
épuisé  de  fatigue  et  tout  couvert  de  sang,  il  tomba 
enfin  sans  connaissance,  fut  chargé  de  chaînes  et 
enfermé  dans  une  tour  où  il  était  soigneusement 
gardé.  Un  peu  guéri  de  ses  blessures  et  ayant  re- 
couvré une  partie  de  ses  forces,  il  vint  à  bout  de 
briser  ses  fers,  presque  au  moment  où  le  général 
vénitien  donnait  le  dernier  assaut  à  la  place  : 
s'étant  emparé  des  armes  d'une  sentinelle  .  qu'il 
terrassa  ,  don  Diego  s'ouvrit  un  passage  hors  de  sa 
prison,  et,  combattant  dans  les  rues  ,  il  ne  con- 
tribua pas  peu  au  succès  de  cette  journée,  si  fa- 
vorable aux  armes  des  chrétiens.  Après  la  prise 
de  Céphalonie  (4501),  il  se  rendit  à  la  demande 
d'Alexandre  VI,  qui  l'appelait  encore  au  secours 
de  son  fils,  le  duc  César  Borgia.  Don  Diégo,  en 
combattant  toujours  les  Orsini ,  s'empara  en  peu 
de  jours  de  Jofara  et  de  Faè'nza  ;  et  dans  la  der- 
nière de  ces  places  il  ne  se  signala  pas  moins 
par  son  humanité  que  par  son  courage.  L'impi- 
toyable duc  voulait  faire  passer  tous  les  habitants 
au  fil  de  l'épée;  mais  Garcia  indigné  s'y  opposa 
en  disant  :  N'espérez  pas  pour  cela  le  secours  de 
mon  bras  :  je  suis  ici  comme  soldat ,  et  non  comme 
assassin  ;  et  un  vrai  soldat  n'ensanglante  jamais  la 
victoire.  Le  duc  se  vit  contraint  de  pardonner  aux 
vaincus.  Depuis  ce  moment,  don  Diégo  abandonna 
à  jamais  la  cause  des  Borgia ,  et  alla  se  réunir  au 
Grand  Capitaine,  qui  avait  déjà  pénétré  dans  les 
États  napolitains.  Envoyé  avec  5,000  hommes  à  la 
découverte  du  pays ,  il  prit  aux  Français  les  châ- 
teaux de  Cosenza  et  de  Manfredonia.  Au  siège  de 
Canosa  ,  il  obligea  deux  fois  les  ennemis  à  se  ren- 
fermer dans  leurs  retranchements  :  cette  place 
étant  tombée  au  pouvoir  des  Espagnols ,  les  Fran- 
çais vinrent  l'assiéger  à  leur  tour.  Ces  derniers 
rivaux  de  gloire,  pour  signaler  le  commencement 
de  ce  siège  par  quelque  exploit  éclatant,  invi- 
tèrent les  Espagnols  à  choisir  onze  de  leurs  cham- 
pions pour  combattre  contre  un  égal  nombre  de 
Français  :  l'esprit  de  chevalerie  était  encore  en 
vigueur  parmi  les  deux  nations ,  et  le  cartel  fut 
accepté.  Don  Diégo,  obligé  dans  ce  moment  de 
garder  le  lit  à  cause  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  derniers  combats,  fut  à  peine  infor- 
mé de  ce  défi  solennel  que ,  malgré  l'épuisement 
de  ses  forces  et  les  instances  de  ses  chefs,  il  vou- 
lut être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  se  me- 
surer avec  les  Français.  Dans  le  combat,  il  eut 
souvent  à  soutenir  le  choc  de  trois  des  plus  vail- 
lants parmi  ses  adversaires.  Après  six  heures  de 


combat,  les  juges  du  camp  déclarèrent  que  la 
victoire  demeurait  incertaine  de  part  et  d'autre. 
Garcia ,  quoiqu'il  eût  son  épée  et  presque  toute 
son  armure  brisées ,  s'obstinait  à  vouloir  vaincre 
ou  mourir;  mais  il  fut  obligé  d'obéir  aux  ordres 
absolus  du  Grand  Capitaine.  A  peine  rétabli,  il  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Rufo,  et  était  de  l'avant- 
garde  dans  les  batailles  de  Seminara  et  de  Céri- 
gnoles  (1503).  Chargé  de  s'emparer  de  cette  dernière 
place,  il  l'emporta  d'assaut.  Pierre  d'Arambure, 
qui  la  commandait,  s'était  réfugié  dans  le  château, 
d'où  il  avait  obtenu  de  Garcia  un  sauf-conduit 
pour  se  retirer  avec  les  siens  :  ce  dernier,  inca- 
pable de  défiance,  alla  visiter  le  château,  accom- 
pagné seulement  de  trois  officiers;  il  soupa  ami- 
calement avec  Arambure,  et  se  retira  ensuite  dans 
une  chambre  qu'on  lui  avait  préparée.  Pendant  ce 
temps,  les  Français,  croyant  pouvoir  se  rendre 
de  nouveau  maîtres  de  la  place  s'ils  s'emparaient 
de  Garcia,  avaient  résolu  de  le  surprendre  tandis 
qu'il  serait  Livré  au  sommeil.  Par  le  moyen  d'une 
fausse  clef,  ils  s'introduisirent  dans  sa  chambre  ; 
mais  don  Diégo  s'étant  éveillé  dans  le  même  mo- 
ment, et  se  doutant  de  la  trahison,  sauta  à  bas  du 
lit,  prit  son  épée  et  les  obligea  bientôt  à  prendre 
la  fuite.  Les  Espagnols  qui  gardaient  les  portes 
du  château  accoururent  au  bruit,  et  en  appre- 
nant la  cause,  ils  voulaient  qu'on  pendît  sur-le- 
champ  les  coupables:  Non,  leur  dit  Garcia,  ils 
sont  vaincus,  honteux  de  leur  conduite;  méprisons 
donc  une  lâche  vengeance ,  qui  n'ajouterait  rien  à 
notre  gloire  :  faisons  mieux  ;  il  faut  leur  pardon- 
ner. Garcia  fit  ensuite  partir  Arambure  avec  tous 
les  Français,  et  leur  donna  une  escorte  afin  qu'ils 
ne  fussent  pas  insultés.  De  Cérignoles  il  alla  occu- 
per les  places  de  San-Germano  et  de  Rocca-Guil- 
lerma.  Au  passage  du  Garigliano,  ce  fut  Garcia  qui 
détermina  le  Grand  Capitaine  à  livrer  la  bataille  et 
qui  en  prépara  le  succès.  Garcia  s'était  déjà  em- 
paré de  Rocca-d'Andria ,  fort  placé  à  la  rive  droite 
du  fleuve;  mais  Gonsalve  se  trouvait  dans  une  po- 
sition assez  critique  (voy.  Gonsalve)  :  avec  8,000 
hommes  qui  lui  restaient,  il  en  avait  à  combattre 
plus  de  30,000.  Juste  appréciateur  des  talents  et  de 
la  valeur  de  Garcia,  il  n'en  dédaignait  pas  les  con- 
seils. S'entretenant  un  jour  avec  don  Diégo  sur 
les  forces  supérieures  des  ennemis,  celui-ci  ne  put 
lui  dissimuler  le  danger  qui  menaçait  l'armée  es- 
pagnole :  Garcia,  dit  alors  Gonsalve ,  puisque  vous 
ne  connaissez,  pas  la  crainte,  ne  veuillez  pas  me  la 
faire  connaître  pour  la  première  fois.  Garcia,  piqué 
de  cette  réponse ,  résolut  de  s'en  venger  par  une 
action  d'éclat.  Les  Français  avaient  élevé,  à  la 
gauche  du  pont  qu'ils  avaient  établi  sur  le  Gari- 
gliano, une  batterie  qui  incommodait  fort  les 
Espagnols  et  qui  empêchait  le  Grand  Capitaine  de 
hasarder  aucun  combat  :  il  fallait  donc  tâcher  de 
mettre  cette  batterie  hors  d'état  de  nuire  aux 
troupes  espagnoles  ;  et  c'est  ce  que  Garcia  imagina 
de  faire.  Le  jour  suivant,  sans  faire  part  à  per- 
sonne de  son  idée,  il  se  présente  sur  le  pont, 
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armé  de  toutes  ses  armes ,  et  défie  les  plus  braves 
des  Français  de  se  mesurer  avec  lui.  Les  Français 
ne  firent  d'abord  aucun  cas  de  ses  paroles;  mais 
voyant  qu'il  avançait  toujours ,  malgré  la  résis- 
tance des  avant-postes ,  ils  crurent  que  ce  n'était 
là  qu'une  ruse  de  Gonsalve  ,  et  que  ce  champion 
isolé  allait  bientôt  être  suivi  par  toute  l'armée 
espagnole,  dont  le  projet,  selon  eux,  était  de 
s'emparer  du  pont.  Tous  les  Français  chargèrent 
alors  sur  ce  même  pont;  et  Garcia  soutint  seul, 
comme  un  nouvel  Horace  ,  le  choc  de  tant  d'ad- 
versaires. Tantôt  en  reculant ,  tantôt  en  tenant 
pied  ferme,  il  les  avait  attirés  au  milieu  du  pont, 
où  ils  masquaient  la  batterie  qui  se  rendait  si 
formidable  aux  Espagnols.  Il  crie  alors  de  toutes 
ses  forces  :  Aux  armes,  Espagnols!  Mais  plusieurs 
bataillons  de  son  camp  s'étaient  déjà  ébranlés 
pour  venir  à  son  secours.  Le  combat  s'engage;  la 
batterie  ne  peut  plus  faire  feu  sur  les  Espagnols 
sans  écraser  auparavant  les  Français;  et  les  pre- 
miers, grâce  à  l'intrépide  valeur  de  Garcia,  fini- 
rent par  se  rendre  maîtres  de  la  moitié  du  pont. 
La  batterie  est  aussitôt  démontée  ;  et  le  jour  sui- 
vant, Gonsalve  livra  la  bataille  du  8  décembre 
4505,  qui  fut  si  favorable  aux  Espagnols.  Le  vail- 
lant Garcia  commandait  l'avant-garde  :  heureux 
d'avoir  réussi  dans  son  premier  projet  et  contri- 
bué à  cette  victoire,  il  passa  ensuite  à  Sora,  et  en 
peu  de  jours  il  soumit  ce  duché.  De  là  il  se  trans- 
porta à  Naples,  que  Gonsalve  venait  de  conquérir 
ainsi  que  tout  ce  royaume.  11  donna  alors  à  Garcia, 
en  récompense  de  ses  services,  la  terre  de  Colo- 
netla-  La  guerre  d'Italie  étant  terminée  ,  Garcia 
retourna  en  Espagne ,  où  il  reçut  le  plus  favorable 
accueil  des  Rois  Catholiques.  La  malveillance  des 
envieux  cherchait  déjà  à  indisposer  Ferdinand 
contre  le  Grand  Capitaine.  Dans  une  occasion  où 
Garcia  se  trouvait  dans  une  des  salles  de  la  cour, 
plusieurs  gentilshommes,  parlant  entre  eux,  sem- 
blaient vouloir  mettre  en  doute  la  probité  de 
Gonsalve.  Garcia,  irrité  de  leurs  propos,  et  con- 
servant toujours  une  sincère  amitié  pour  son  an- 
cien compagnon  d'armes ,  interrompt  ces  médi- 
sants et  leur  dit  d'un  air  terrible:  Quiconque  ose 
injurier  l'honneur  sans  tache  du  Grand  Capitaine 
n'a  qu'à  relever  ce  gant,  et  il  jette  le  sien  au  milieu 
de  la  salle.  Le  roi,  qui  avait  écouté  cette  conver- 
sation, se  présente,  lève  le  gant,  le  rend  à  Garcia, 
et  dit  aux  gentilshommes  :  Retirez-vous,  messieurs; 
il  ne  faut  pas  mal  parler  de  celui  qui  vient  de  vie 
conquérir  un  royaume.  Il  félicita  ensuite  Garcia  de 
son  amitié  pour  Gonsalve  ,  et  l'engagea  à  ne  pas 
donner  de  suite  à  ce  qui  était  arrivé.  Don  Diégo 
était  un  sujet  aussi  brave  que  fidèle,  et  Ferdinand 
crut  devoir  le  ménager,  quelle  que  fût  son  opi- 
nion à  l'égard  du  Grand  Capitaine.  Garcia  se  ren- 
dit bientôt  à  Truxillo,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  d'un  peuple  nombreux. 
11  se  maria  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  quarante 
ans;  mais  bientôt  après  Ferdinand  l'envoya  au- 
près de  son  allié ,  l'empereur  Maximilien ,  qui 


s'était  déclaré  chef  de  la  ligue  de  Cambrai  contre 
la  république  de  Venise  (1508);  et  Garcia  se  trouva 
aux  sièges  de  Vérone  et  de  Vicence.  Il  continua  à 
se  couvrir  de  gloire  dans  les  armées  de  Charles- 
Quint,  et  notamment  à  la  bataille  de  Pavie(1525). 
Il  suivit  ce  monarque  à  Bologne,  où,  après  son 
couronnement  (1528),  ce  prince  le  créa  chevalier 
de  l'Eperon  d'or.  Mais  Garcia  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  faveur.  Une  chute  de  cheval  lui  causa 
une  violente  fluxion  de  poitrine,  dont  il  mourut  en 
1550,  à  l'âge  de  64  ans.  On  mit  une  superbe  épi- 
taphe  sur  son  tombeau ,  par  les  soins  du  cardinal 
Borromée.On  trouve  des  détails  plus  circonstanciés 
de  sa  vie  et  de  ses  exploits  dans  la  Chronique  du 
Grand  Capitaine,  écrite  par  Fernandès  del  Pulgar, 
Alcala,  1 584 ,  et  dans  Tomaio  de  Vargas ,  Valla- 
dolid,  1621.  Garcia  lui-même  avait  écrit  sa  vie 
pour  l'instruction  de  don  Sanche,  son  fils  unique, 
afin  que  dans  toutes  les  occasions  (dit  le  titre),  il 
agisse  en  défense  de  son  pays,  de  son  honneur  et  de 
sa  personne,  comme  bon  Espagnol  et  chevalier;  ayant 
toujours  Dieu  devant  ses  yeux ,  afin  qu'il  l'aide  dans 
toutes  ses  entreprises.  Dans  ce  récit,  écrit  sans 
prétention  et  qui  se  trouve  inséré  dans  la  Chro- 
nique de  Fernandès  del  Pugar,  on  admire  égale- 
ment la  modestie  de  l'auteur  en  parlant  de  lui- 
même,  et  les  sentiments  d'un  bon  père  qui  ne 
dissimule  pas  ses  erreurs  et  ses  défauts,  afin 
qu'ils  puissent  servir  de  leçon  à  un  fils  qu'il  ai- 
merait à  rendre  parfait.  Quand  on  inhuma  le 
corps  de  don  Diégo,  on  le  trouva  tout  couvert  de 
cicatrices  :  ce  brave  guerrier,  aussi  vaillant,  aussi 
franc,  aussi  loyal  que  Bayard,  son  contemporain, 
s'était  trouvé  à  quinze  batailles ,  dix-sept  sièges  , 
avait  pris  huit  places  fortes  et  trois  villes,  com- 
mandant toujours  des  corps  assez  nombreux  dans 
les  expéditions  les  plus  difficiles.  Plein  de  cou- 
rage et  d'intelligence,  il  n'avait,  de  même  que 
Bayard ,  ni  augmenté  sa  fortune,  ni  occupé  aucun 
poste  éminent  dans  les  armées.  Mais  il  avait,  en 
revanche,  excité  l'admiration  et  mérité  l'estime  de 
ses  compatriotes  et  de  ses  souverains;  et  il  n'y  a 
pas  de  romance  ,  de  comédie  et  d'histoire  de  ces 
temps  qui  ne  célèbrent  la  fidélité ,  la  valeur  et  le 
caractère  de  don  Diégo  Garcia  de  Paredès.  B— s. 

GARCIA  REINOSO.  Voyez  Reinoso. 

GARCIAS-LASO  (ou  GÂRCILASO)  de  la  VEGA  (1), 
célèbre  poêle  espagnol,  naquit  à  Tolède,  d'après 
le  calcul  le  plus  certain,  en  1505.  Il  était  fils 
puîné  d'un  autre  Garcilaso,  conseiller  d'État  des 
Rois  Catholiques,  leur  ambassadeur  à  la  cour  de 
Rome,  grand  commandeur  de  Léon,  et  de  San- 
chette  de  Guzman,  dame  de  Batres,  terre  consi- 
dérable de  l'illustre  maison  de  Guzman,  où  l'on 
voit  encore  une  fontaine  qui  existe  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  pdrte  le  nom  de  Garcilaso, 
cette  famille  étant  déjà  anciennement  alliée  à 
celle  de  Guzman.  Ferdinand  V  donna  au  père  de 

(1)  On  le  nomme  aussi  Garsias-Laso,  et  plus  communément, 
mais  abusivement  Garcilasso, 
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Garcilaso  le  nom  de  la  Vega,  en  me'moire  d'un 
combat  singulier  que  le  premier  soutint  contre 
un  Maure  des  plus  vaillants ,  sur  la  Vega ,  ou 
plaine  de  Grenade  ;  combat  ce'le'bre'  dans  les  ro- 
mances et  histoires  espagnoles  de  ce  temps.  Gar- 
cilaso était  ne'  pour  la  vie  champêtre  et  solitaire, 
si  l'on  en  juge  par  ses  poe'sies,  qui  ne  respirent 
toutes  que  l'amour,  la  paix,  et  qui  manifestent 
l'extrême  douceur  de  son  caractère.  Cependant 
sa  naissance  l'appelant  au  métier  des  armes,  il 
passa  sa  vie  dans  les  camps,  et  sa  carrière  fut 
brillante  et  tumultueuse.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  les  armées  de  Charles-Quint,  suivit  ce  mo- 
narque dans  la  guerre  du  Milanez  (1521),  et  quoi- 
que jeune  encore ,  il  se  distingua  par  sa  valeur, 
surtout  à  la  bataille  de  Pavie.  En  1523,  il  servait 
dans  le  corps  espagnol  qui,  joint  à  l'armée  impé- 
riale, se  distingua  par  sa  bravoure  contre  les 
Turcs.  En  reconnaissance  de  son  courage,  Char- 
les-Quint lui  conféra  à  Vienne  la  croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Jacques.  Garcilaso  jouissait  des 
bonnes  grâces  de  l'empereur;  mais  une  aven- 
ture galante  pensa  les  lui  faire  perdre  à  jamais. 
Un  de  ses  cousins  devint  amoureux  d'une  dame 
de  la  cour,  qui  avait  mérité  l'affection  de  Charles- 
Quint.  11  paraît  que  Garcilaso  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  passion  de  son  parent,  dont  les  inten- 
tions étaient  pures  :  l'empereur  ayant  appris  ce 
fait,  exila  le  cousin,  et  relégua  Garcilaso  dans 
une  île  du  Danube.  Pendant  sa  détention ,  qui  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  il  lit  une  de  ses  can- 
ciones  où  il  déplore  son  malheur,  et  célèbre  en 
même  temps  les  charmes  de  la  contrée  qu'arrose 
le  divin  fleuve  du  Danube.  [Danubio  rio  divino). 
En  1555,  il  fut  de  l'expédition  que  Charles-Quint 
entreprit  contre  Tunis ,  et  il  en  rapporta  de  la 
gloire  et  des  blessures.  Il  passa  ensuite  quelque 
temps  à  Naples  et  en  Sicile ,  où  il  se  livra  à 
son  occupation  favorite,  la  poésie.  Maudissant  la 
guerre ,  il  se  plaisait  à  créer  dans  son  imagina- 
tion une  Arcadie  romanesque;  et  il' n'en  restait 
pas  moins  soldat.  Cependant  Garcilaso  avait  du 
courage,  et  ne  manquait  pas  de  talents  mili- 
taires :  aussi  nous  le  voyons  suivre  (en  1556) 
l'armée  impériale  en  France,  ayant  sous  ses  or- 
dres trente  compagnies  de  troupes  espagnoles. 
Cette  campagne  fut  la  dernière  de  Garcilaso;  et 
dans  la  funeste  retraite  de  Marseille  il  trouva 
une  mort  digne  de  sa  valeur.  Plusieurs  paysans 
français  s'étant  renfermés  dans  une  tour,  ils  in- 
quiétaient de  là  fortement  l'armée  impériale  dans 
sa  retraite  ;  l'empereur  ordonna  à  Garcilaso  de 
prendre  cette  tour  d'assaut;  il  exécuta  cet  ordre 
avec  moins  de  prudence  que  de  valeur  :  ayant 
monté  le  premier  à  l'assaut,  il  fut  renversé  par 
un  quartier  de  pierre  qui  l'atteignit  à  la  tète  ; 
blessé  mortellement,  on  le  transporta  à  Nice,  où 
il  mourut  au  bout  de  vingt-quatre  jours,  en  no- 
vembre 1556,  étant  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Les  armes  et  les  lettres  pleurèrent  sincèrement 
sa  perte  ;  l'empereur  lui-même  en  fut  si  touché, 


que  la  tour  ayant  été  emportée,  il  fit  pendre 
vingt-huit  paysans  qui  restaient  de  cinquante  qui 
en  formaient  la  garnison.  Garcilaso  s'était  marié 
à  vingt-cinq  ans,  avec  une  dame  aragonaise,  dona 
Hélène  de  Zuniga ,  dont  il  eut  un  fils  qui ,  à 
l'exemple  de  son  père,  termina  sa  vie  à  la  fleur  de 
son  âge  (en  1569),  dans  un  combat  contre  les 
Hollandais.  Si  la  vie  militaire  de  Garcilaso  n'est 
pas  sans  gloire,  il  doit  surtout  sa  réputation  à 
son  mérite  littéraire,  qui  l'a  fait  nommer  le  ré- 
formateur de  la  poésie  espagnole,  et  qui  a  fait 
époque  dans  son  siècle.  Les  Espagnols  possé- 
daient déjà  une  espèce  de  poésie  plusieurs  siècles 
avant  la  naissance  de  Garcilaso  (1).  Les  premières 
compositions  connues  furent  des  romances,  nées 
peut-être  dans  les  montagnes  des  Asturies;  et 
les  premiers  peuples  chez  lesquels  on  puisse 
trouver  une  poésie  moins  incorrecte ,  ce  sont  les 
Valenciens  et  les  Catalans,  qui  écrivaient  dans 
leur  langue  particulière.  Le  dernier  de  ces  trou- 
badours fut  Jacques  Roig,  mort  au  commence- 
ment du  156  siècle  (2).  Dans  les  royaumes  de 
Léon  et  d'Aragon,  où  le  dialecte  castillan  do- 
minait, on  ne  connaissait  d'abord  que  ces  mêmes 
romances,  composées  de  redonùilles  ou  disso- 
nantes (3),  chaque  vers  étant  sujet  à  une  mesure 
de  quatre  trochées.  Presque  en  même  temps  paru- 
rent les  vers  de  Arte  mayor ,  composés  de  douze 
syllabes ,  comme  ceux-ci ,  où  Alphonse  le  Sage  ra- 
conte qu'il  avait  appris  d'un  savant  chimiste  à 
faire  la  pierre  philosophale ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  avait  pu  augmenter  ses  revenus  : 

La  piedra  que  llaman  philosophicul. 
Sabia  i'azer,  e  mi  la  ensennô... 
Fizimos  la  juntus,  despues  solo  yô\. 
Con  que  muclias  veces  crecio  mi  caudà!, 

Dans  ce  même  siècle  (au  milieu  du  15"),  un  re- 
ligieux bénédictin ,  Harceo,  introduisit  les  vers  ap- 
pelés martelliani  par  les  Italiens,  et  alexandrins 
par  les  Français  : 

Quiero  far  una  prosa  en  roman  paladino 

En  el  quai  suele  el  pueblo  hablar  â  su  vecino. 

Mais  ce  mètre  depuis  longtemps  n'est  presque 
plus  en  usage  en  Espagne.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Jean  II,  grand  protecteur  des  lettres, 
qui  régna  de  1401  à  1454,  que  la  poésie  espa- 
gnole prit  un  caractère  vraiment  national  :  ce 
prince  réunit  autour  de  lui  les  plus  habiles  trou- 
badours valenciens,  et  les  poètes  castillans  les 

(1)  Colecciou  de  Poesias  caslellanas  anleriores  al  siglo  XV, 
de  don  Ant.  Sanchez,  Madrid,  1782,  4  vol.  in-8".  Dans  cette  col- 
lection l'on  trouve  le  poe'me  du  Cid,  écrit  vers  le  milieu  du 
11"  siècle;  celui  d'Alexandre  te  Grand,  qui  appartient  au  12"; 
les  poésies  de  l'archiprétre  de  Hita  ,  qui  vivait  au  commencement 
du  13e,  et  les  poèmes  de  Barceo,  mort  en  1268. 

(2)  Los  Doues  de  Roig,  Valence,  1735,  in-4°. 

(3)  Les  redondilles  sont  de  quatre  vers,  où  règne  une  rime 
exacte  et  pleine ,  comme  raion ,  corazon ,  appelée  consonante. 
Uassonanle  est  l'écho  de  la  voyelle,  et  non  de  la  consonne  finale 
du  vers  auquel  elle  répond,  comme  sano,  niso,  claro,  etc.  Quand 
la  romance  est  composée  de  redondilles,  celles-ci  changent  de 
rimes  successivement  :  si  elle  est  composée  d'assonantes ,  une 
seule  assonance  règne  dans  toute  la  romance. 
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plus  renommés;  et  c'est  alors  qu'on  vit  paraître 
le  savant  marquis  de  Villenas,  Jean  de  Mena,  le 
marquis  Mendoze  de  Santillane ,  Jean  de  la  En- 
cina,  etc.,  et  que  la  versification  fut  sujette  à  quel- 
ques règles,  d'après  deux  Arts  poétiques ,  donnés 
par  ces  derniers.  Mais  cette  versification  était  en- 
core très-informe,  lorsque  Dante,  Pétrarque  et 
Sannazar  s'étaient  déjà  fait  admirer  en  Italie  et 
dans  toute  l'Europe  par  la  sagesse  et  le  charme 
de  leurs  compositions.  Vinrent  enfin  Bosca  et  Gar- 
cilaso ,  unis  dès  leur  enfance  de  la  plus  intime 
amitié.  Pénétrés  l'un  et  l'autre  du  mérite  de  ces 
trois  grands  hommes ,  et  nourris  de  leur  lecture, 
ils  résolurent  d'opérer  une  réforme  générale  dans 
le  mauvais  goût  qui  dominait  encore.  Ce  fut  Bos- 
can  qui  le  premier  entra  en  lice  :  il  introduisit  le 
sonnet,  les  canzoni,  les  stanze ,  les  endécassyllabes 
italiens;  et  ses  efforts  furent  couronnés  par  le 
succès.  Garcilaso  ne  fit  que  le  suivre  ;  mais  il  eut 
en  revanche  le  talent  de  le  surpasser,  et  il  ap- 
proche plus  de  la  douceur  et  de  la  mollesse  de 
Pétrarque,  tandis  que  son  rival  imite  plus  heu- 
reusement la  précision  et  l'énergie  de  Dante. 
Tous  les  poè'tes  leurs  contemporains  s'élevèrent 
contre  une  réforme  qui  les  condamnait;  mais  ils 
eurent  beau  évoquer  les  ombres  illustres  de  leurs 
prédécesseurs  :  le  génie  des  deux  sages  nova- 
teurs triompha  de  leurs  cabales.  Garcilaso  et  Bos- 
can  obtinrent  le  titre  de  Pères  de  la  bonne  école  : 
Garcilaso  fut  nommé  le  Pétrarque  espagnol,  le 
prince  de  la  poésie  espagnole;  et  la  grande  ré- 
forme s'opéra.  Elle  fut  suivie  par  de  bons  imita- 
teurs (1),  jusqu'à  l'apparition  de  l'Andalou  Gon- 
gora,  qui  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  bannir  à 
jamais  le  bon  goût  ;  mais  malgré  tous  ses  efforts 
et  ceux  de  ses  partisans,  sous  les  règnes  de  Char- 
les-Quint, et  des  trois  Philippe  ses  successeurs, 
l'Espagne  fut  féconde  en  bons  poè'tes  ;  et  de  nos 
jours,  les  Iriarte,  Cienfuegos,  Moratin,  Arellano, 
Quintana,  et  surtout  Melendez-Valdez,  ont  fait 
goûter  à  l'Espagne  les  charmes  de  la  vraie  poésie. 
Boscan  qui  survécut  de  six  années  à  Garcilaso, 
recueillit  les  ouvrages  de  ce  dernier;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  pût  les  publier.  La 
première  édition  connue  est  celle  de  Venise,  1555, 
in-8°.  Le  célèbre  grammairien,  Fr.  Sanchez (Sanc- 
tius)  avait  corrigé  ce  qu'il  avait  trouvé  de  défec- 
tueux dans  la  plus  ancienne  édition  ;  mais  la  plus 
estimée  est  celle  de  Madrid,  1765,  in-16  :  elle 
contient  une  préface  et  des  notes,  qui  annoncent 
dans  l'éditeur  anonyme  un  littérateur  aussi  sage 
qu'éclairé.  On  voit  que  ce  n'est  point  par  la  mul- 
titude de  ses  ouvrages  que  Garcilaso  est  arrivé  à 
l'immortalité,  puisqu'ils  sont  tous  contenus  dans 
un  petit  volume  ;  mais  ce  volume  renferme  tout 
ce  qui  peut  servir  de  modèle  aux  meilleurs  poè'tes 
de  sa  nation.  Le  genre  le  plus  particulier  à  Gar- 

(1)  Ces  imitateurs,  en  adoptant  les  mètres  italiens  introduits 
par  Boscan  et  Garcilaso  ,  ont  néanmoins  conservé  leurs  redon- 
dilles,  leurs  assortantes,  et  les  octaves  connues  en  Espagnedepuis 
le  14e  siècle. 


cilaso  est  le  tendre  et  le  pathétique,  qui  règne 
au  plus  haut  degré  dans  toutes  ses  compositions. 
Parmi  les  sonnets,  qui  sont  au  nombre  de  trente, 
il  faut  distinguer  celui  qui  commence , 

O  dulces  prendas  por  mi  mal  halladas,  etc. 

et  l'autre, 

Si  quexas  y  lamentos  pueden  tanto,  etc. 

Sismondi  a  traduit  ce  dernier  avec  autant  de 
précision  que  d'élégance  (1).  Mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  la  gloire  de  Garcilaso,  ce  fut  la  pre- 
mière de  ses  trois  églogues,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  une  foule  d'imitateurs  qui  n'ont  pu  l'at- 
teindre. Cette  pièce,  d'environ  quatre  cents  vers, 
fut  écrite  à  Naples ,  où  l'auteur  s'était  pénétré  en 
même  temps  de  l'esprit  de  Virgile  et  de  celui  de 
Sannazar.  Deux  bergers,  Salicio  et  Nemoroso ,  se 
rencontrent,  et  par  leurs  chants  plaintifs  ils  ex- 
priment tour  à  tour  la  douleur  que  cause  à  l'un 
l'infidélité, 

Por  tl  el  silencio  de  la  selva  umbrosa; 

et  à  l'autre ,  la  mort  de  sa  bergère , 

Como  al  partir  del  sol  la  sombra  crece. 

«  Il  y  a  dans  le  premier,  dit  Sismondi  (2) ,  une 
«  mollesse,  une  délicatesse,  une  soumission;  dans 
«  le  second,  une  profondeur  de  douleur;  dans 
«  tous  deux ,  une  pureté  de  sentiment  pastoral , 
«  qui  frappent  encore  davantage,  lorsqu'on  se 
«  rappelle  que  l'écrivain  était  un  guerrier  destiné 
«  à  périr  peu  de  mois  après  dans  les  combats.  » 
Chaque  vers  charme  à  la  fois  par  la  vérité  d'un 
sentiment  exalté,  mais  touchant;  par  l'heureux 
choix  de  l'expression,  et  par  une  harmonie  qui  ne 
laisse  rien  désirer  à  l'oreille.  «  Cependant ,  ajoute 
«  M.  Bouterweck ,  le  chant  de  Nemoroso  attache 
«  plus  fidèlement  encore ,  peut-être  parce  qu'il 
«  remue  avec  plus  de  douceur.  L'endroit  où  il 
«  parle  de  la  boucle  de  cheveux  de  sa  maîtresse, 

Una  parte  guardé  de  tu  cabellos, 

«  qu'il  porte  sur  son  cœur  et  dont  il  ne  se  sé- 
«  pare  jamais ,  n'a  point  de  modèle  ni  chez  les 
«  anciens  ni  chez  les  modernes  (5).  »  Garcilaso  a 
écrit  aussi  des  élégies ,  dont  l'une  fut  composée 
au  pied  du  mont  Etna  ;  elles  se  trouvent  dans  le 
même  volume.  Indépendamment  du  rare  mérite 
de  toutes  ses  compositions ,  qui  ont  placé  l'au- 
teur au  premier  rang  parmi  les  poè'tes  lyriques  et 
bucoliques  de  sa  nation,  la  seule  églogue  que 
nous  venons  de  citer  aurait  suffi  pour  lui  assurer 
une  gloire  immortelle.  B — s. 

(1)  Littérature  du  midi  de  l'Europe,  t.  3,  p.  275. 

(2)  Littérature  du  midi  de  l'Europe,  t.  3,  p.  277. 

(3)  Depuis  les  églogues  de  Jean  de  laEncina  (dit  encore  M.  Bou- 
terweck) le  genre  pastoral  n'avait  l'ait  aucun  progrès  en  Espagne. 
Garcilaso  imita  les  églogues  de  "Virgile  et  de  Sannazar,  et  fondit, 
dans  cette  imitation ,  d'une  manière  si  heureuse  le  caractère  de 
la  poésie  romantique  et  la  correction  des  anciens,  que  ses  églo- 
gues ,  dont  l'une  est  un  chef-d'œuvre ,  surpassent  de  beaucoup 
toutes  les  poésies  italiennes  du  même  genre,  si  l'on  excepte  VAr- 
cadie  de  Sannazar  [Littéral,  espagn.,  t.  1,  p.  251). 
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GARCIAS-LASO  ou  GARCILASO  de  la  VEGA, 
surnommé  YInca,  historien  espagnol,  naquit  à 
Cuzco  en  1550.  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  es- 
pagnol, nomme'  don  Die'go,  qui  avait  suivi  Pizarre 
à  la  conquête  du  Pe'rou.  Sa  mère,  issue  de  la  fa- 
mille des  incas,  tomba  en  partage  à  don  Diego, 
à  la  prise  de  Cuzco  en  1525.  On  suppose  qu'après 
la  naissance  de  Garcilaso ,  don  Die'go  se  maria 
avec  la  princesse  ame'ricaine,  après  lui  avoir  fait 
embrasser  le  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  du  côte'  de  sa  mère  que  revint  à  Garcilaso  le 
surnom  d'Inca.  Celui-ci  passa  sa  jeunesse  au  Pe'- 
rou ,  où  il  apprit  les  premiers  e'ie'ments  des  scien- 
ces d'un  prêtre  instruit  et  attache'  à  son  père.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  connaître  l'histoire 
de  son  pays ,  recueillant  toutes  les  traditions  et 
les  te'moignages  qui  pouvaient  l'e'ciaircir  sur  cet 
objet.  Sa  mère  même  l'aidait  dans  ses  recher- 
ches, et  lui  fournissait  tous  les  de'tails  qu'elle 
connaissait  concernant  son  illustre  et  malheu- 
reuse famille.  Souvent  Garcilaso  faisait  des  courses 
dans  le  Pérou;  et  comme  il  en  connaissait  la 
langue,  il  interrogeait  les  nationaux  qui  étaient 
le  plus  en  état  de  lui  donner  des  renseignements 
utiles.  Il  apprit  et  transcrivit  les  cantiques  les 
plus  anciens  de  cette  contrée,  qui  en  rappelant 
les  faits  les  plus  remarquables,  et  en  célébrant 
les  héros  les  plus  fameux  parmi  les  incas ,  lui 
fournirent  aussi  beaucoup  de  lumières.  Confron- 
tant donc  les  faits  qu'il  avait  pu  recueillir,  soit 
des  indigènes,  soit  des  Espagnols  (en  ce  qui  avait 
rapport  aux  derniers  temps),  avec  les  ouvrages 
qu'ils  avaient  déjà  publiés  sur  le  Pérou  (1),  il  re- 
connut le  peu  d'exactitude  de  ces  derniers,  et  ré- 
solut de  composer  lui-même  une  histoire  fidèle 
de  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale.  Mais 
à  peine  avait-il  réuni  tous  les  matériaux  pour 
commencer  son  travail,  qu'un  ordre  de  son  sou- 
verain vint  l'en  arracher.  Garcilaso  était  très- 
considéré  par  les  naturels  du  pays,  qui  le  regar- 
daient avec  l'amour  et  le  respect  qu'ils  croyaient 
devoir  à  un  descendant  de  leurs  princes  légitimes. 
Garcilaso  lui-même,  doué  d'ailleurs  d'autant  d'es- 
prit que  de  courage  ,  montrait  des  sentiments 
d'un  zélé  Péruvien  plutôt  que  d'un  Espagnol;  il 
se  glorifiait  surtout  de  porter  le  nom  d'Inca.  On 
assure  que  le  soupçonneux  Philippe  II,  redou- 
tant la  présence  de  Garcilaso  dans  un  pays  où  il 
ne  pouvait  pas  être  aimé  lui-même  ,  fit  venir 
YInca  en  Espagne.  Garcilaso  fut  contraint  d'obéir. 
Arrivé  à  Yalladolid  en  1560,  il  reçut  de  Philippe 
le  plus  froid  accueil.  On  lui  assigna  cependant 
une  demeure  dans  la  ville  et  une  modique  pen- 
sion. Il  se  livra  alors  à  son  occupation  favorite  ; 

(1)  Le  P.  Valera,  attaché  à  l'expédition  du  Pérou,  écrivit  l'his- 
toire des  Incas,  et  notamment  la  vie  du  sage  Viracocha  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  Pierre  Cicça  n'a  publié 
que  la  première  partie  de  sa  Cronica  del  Peru  (Séville,  1562, 
in-fol.).  Diego  Fernandez  ne  donne  presque  aucun  détail  sur  ce 
qui  a  précédé  la  conquête  [voy.  Fernandez).  h' Histoire  de  la 
découverte  el  de  la  conquête  du  Pérou,  écrite  par  Zarate,  Anvers, 
1555,  est  beaucoup  plus  connue. 


mais ,  quelque  succès  qu'obtinrent  ses  ouvrages , 
Philippe  II  ne  lui  permit  jamais  de  tenir  aucun 
rang,  ni  d'occuper  aucune  place  dans  sa  cour.  Il 
mourut  en  avril  1568,  en  regrettant  sa  patrie, 
où  la  politique  de  son  maître  lui  défendit  à  ja- 
mais de  retourner.  Les  ouvrages  que  cet  historien 
a  laissés,  tous  en  espagnol,  sont  :  1°  Première  par- 
tie des  Commentaires  royaux  qui  traitent  de  l'origine 
des  Incas ,  de  leurs  lois  et  de  leur  gouvernement , 
Lisbonne,  1G09,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
Dalibard,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12.  La  traduction 
allemande  donnée  par  G.  C.  Bottger  (Nordhau- 
sen,  1787,  in-8°)  n'est  pas  complète.  2°  Seconde 
partie  des  Incas  ou  Histoire  générale  du  Pérou, 
Cordoue,  1616,  in-fol. ;  Lisbonne,  1617,  in-fol.; 
Madrid,  1722,  1725,  2  tomes  en  un  volume  in-fol.  ; 
ibid. ,  1750,  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  d'André 
Gonzalez  Barcia.  Cette  histoire  a  été  traduite  en 
anglais  par  Bicaut ,  Londres,  1688  ,  in-fol.  ;  et  en 
français  par  Baudoin  ;  la  première  partie,  Paris, 
1655,  2  vol.  in-4°,  sous  le  titre  de  Commentaire 
royal  (1);  et  la  deuxième  ,  sous  le  titre  à' Histoire 
des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans  les  Indes, 
causées  par  les  soulèvements  des  Pizarres  et  des  Al- 
magres  au  Pérou,  etc. ,  ibid. ,  1650  et  1658,  2  vol. 
in-4°;  nouvelle  édition,  Amsterdam,  1704,  1706, 
4  vol.  in-12  (2).  L'édition  d'Amsterdam,  1757, 
2  vol.  in-4",  recherchée  à  cause  des  figures  gra- 
vées par  Bern.  Picart,  ne  contient  que  la  première 
partie  ;  l'histoire  de  la  Floride  et  la  relation  du 
P.Ilennepin  forment  le  2e  volume.  5°  Histoire  de  la 
Floride,  par  l'Inca,  Lisbonne,  1605,  in-4°  ;  Ma- 
drid, 1725,  2  tomes  en  un  volume  in-fol.;  avec 
l'histoire  du  Pérou,  Madrid,  1804,  en  4  volumes, 
petit  format.  Cette  édition  est  fort  estimée.  L'His- 
toire de  la  Floride  avait  été  traduite  en  français 
par  Bichelet,  Paris,  1670,  2  vol.  in-12;  réim- 
primée en  1707,  avec  une  préface,  par  l'abbé 
Lenglet-Dufresnoy ,  2  vol.  in-12,  et  en  allemand 
par  H.  L.  Meier,  d'après  la  version  française, 
Zelle,  1755,  in-8°.  Cette  histoire  est  moins  es- 
timée que  celle  qu'avait  publiée  en  portugais 
(Lvora,  1557,  in-8°)  un  anonyme  désigné  seule- 
ment par  ces  mots,  por  hum  Fidalgo  de  Elvas,  et 
qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  D.  C.  (Citri 
de  la  Guette),  Paris,  1685,  in-8°.  4°  Une  traduc- 
tion de  l'italien  en  espagnol  des  Dialogues  d'amour, 
de  Léon  Hébreux,  Madrid,  1590,  in-4°.  Il  n'y  a 
que  les  traducteurs  de  Garcilaso  et  ceux  qui  pos- 
sèdent sa  langue  qui  le  jugent  sans  prévention, 
et  par  conséquent  sans  injustice.  On  se  contente 
ordinairement  de  dire  que  son  style  est  ampoulé; 
comme  si  la  sagesse  du  plan  ,  de  la  conduite  et 
l'exactitude  des  faits ,  dans  un  ouvrage  aussi  im- 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  lit  sur  le  titre  :  Escritle  en  langue 
péruvienne,  par  l'Ynca  Garcilasso  de  la  Vega. 

(2)  La  première  partie  de  cette  réimpression  est  intitulée  : 
Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou.  Elle  reparut  encore  à  Amster- 
dam en  1715,  2  vol.  in-8°.  En  1744  d'Alibard  donna  à  Paris  une 
nouvelle  traduction  de  l'Histoire  des  Incas  mise  daus  un  meil- 
leur ordre,  2  vol.  in-i.2,  à  laquelle  il  a  joint  des  notes  et  des  ad- 
ditions sur  l'histoire  naturelle. 
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portant  que  l'Histoire,  ne  rae'ritaient  pas  d'être 
prises  en  considération  ,  et  qu'elles  ne  pussent 
effacer  des  taches  légères  qu'on  eût  pu  remar- 
quer dans  la  diction.  Sans  doute  Garcilaso  n'est 
pas  exempt  de  défauts.  L'extrême  rapidité'  avec 
laquelle  il  e'crivait  l'a  entraîne'  quelquefois  à  des 
re'pe'titions  inutiles.  Né  dans  un  climat  brûlant,  il 
en  conserve  les  impressions;  et  les  mate'tïaux  sur 
lesquels  il  travaillait,  notamment  pour  son  his- 
toire du  Pe'rou,  ne  consistant  en  grande  partie 
qu'en  des  cantiques  qu'il  avait  pu  recueillir,  son 
style  se  ressent  dans  plusieurs  endroits  de  ce  ton 
inspire',  propre  chez  tous  les  peuples  à  ces  sortes 
de  compositions.  Mais  son  style  cependant  est 
toujours  rempli  de  coloris  et  de  vigueur.  Sa  nar- 
ration inte'resse;  et  la  ve'rite'  de  ses  images  trans- 
porte souvent  le  lecteur  au  milieu  des  scènes 
qu'il  décrit.  Garcilaso  n'avait  pu  se  former  sur 
les  grands  modèles  d'un  Tite-Live  et  d'un  Tacite; 
aussi  n'a-t-il  pas  la  pureté  de  Mariana ,  ni  la  mar- 
che sévère  de  Solis  :  mais  il  possède  en  revanche 
les  premières  qualités  d'un  historien  ;  il  est  fidèle, 
sans  prévention ,  et  ne  flatte  pas  le  pouvoir  aux 
dépens  de  la  justice.  Enfin ,  quels  que  soient  les 
défauts  qu'on  puisse  reprocher  à  cet  historien,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  lui  que  nous  devons 
l'histoire  la  plus  exacte  de  ces  peuples  intéres- 
sants, jusqu'alors  si  peu  connus  de  nous.  Herrera 
est  sans  doute  supérieur  à  Garcilaso  :  mais  cet 
écrivain  recommandable  a  composé  son  histoire 
du  nouveau  monde  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
tériaux, tandis  que  pour  écrire  ceile  du  Pérou  et 
de  la  Floride,  Garcilaso  n'avait  que  son  patrio- 
tisme et  son  génie.  B — s. 

GARCIAS  (Grégoire),  religieux  dominicain,  né 
en  1554  à  Cozar,  en  Andalousie,  passa  en  Amé- 
rique ,  resta  neuf  ans  au  Pérou ,  et  y  exerça  avec 
fruit  le  ministère  évangélique.  Son  long  séjour  et 
ses  courses  dans  ce  pays  lui  fournirent  l'occasion 
de  le  connaître  en  détail,  ce  qui  lui  fit  naître  l'idée 
de  composer  un  ouvrage  dont  le  but  serait  de  re- 
chercher :  1°  tout  ce  qui  concernait  l'histoire  du 
Pérou  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Espagnols  ; 
2°  l'origine  des  premiers  habitants  ;  5°  si  l'Évan- 
gile y  avait  été  prêché  dès  le  temps  des  apôtres. 
Les  matériaux  que  Garcias  avait  rassemblés  étaient 
déjà  très-abondants  lorsqu'il  fut  envoyé  au 
Mexique ,  où  il  séjourna  trois  ans.  11  poursuivit  son 
projet  ;  mais  la  masse  des  documents  qu'il  recueil- 
lit devint  si  considérable,  qu'il  renonça  à  publier 
à  la  fois  l'ensemble  de  son  travail.  A  son  retour 
en  Europe,  vers  le  commencement  du  17e  siècle, 
il  fut  nommé  lecteur  de  théologie  morale  au  cou- 
vent de  St-Dominique  de  Baèça.  Il  profita  de  ses 
moments  de  loisir  pour  mettre  en  ordre  tout  ce 
qu'il  avait  réuni  sur  l'origine  des  Indiens,  et  le 
publia  en  espagnol  sous  ce  titre  :  Origine  des  In- 
diens du  nouveau  monde  examinée,  avec  un  discours 
sur  les  opinions  relatives  à  ce  sujet,  Valence,  1007, 
1  vol.  in-12  ;  Madrid,  1729,  1  vol.  in-fol.  Garcias, 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  auteurs  ses 


1  compatriotes  qui  avaient  écrit  sur  la  découverte 
et  la  conquête  de  l'Amérique,  examine  séparé- 
ment chaque  opinion  sur  la  population  du  nou- 
veau monde;  il  l'expose,  présente  les  objections 
qu'elle  fait  naître,  et  fait  suivre  celles-ci  des  ré- 
ponses auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu.  Son 
opinion  est  que  l'Amérique  n'a  pas  été  peuplée 
par  une  seule  nation  ;  il  pense  qu'il  y  est  venu, 
à  des  époques  différentes ,  des  habitants  des 
diverses  parties  du  monde;  idée  très-raisonnable 
et  qui  fait  honneur  au  jugement  de  l'historien. 
La  seconde  édition  fut  donnée  par  l'auteur  de 
l'Essai  chronologique  pour  l'histoire  générale  de  la 
Floride.  Ge  nouvel  éditeur  fit  beaucoup  d'addi- 
tions ;  de  sorte  que  tout  ce  que  l'on  avait  jus- 
qu'alors imaginé  sur  l'origine  des  Américains  et 
sur  la  manière  dont  le  nouveau  monde  avait  été 
peuplé,  s'y  trouve  ramassé  et  exposé  avec  une 
érudition  peu  commune  ,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire.  On  a  encore  de  Garcias  :  Prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  le  nouveau  monde,  du 
vivant  des  Apôtres,  Baeça,  4023,  in-8°.  Il  n'adopte 
pas  le  sentiment  dicté  par  une  dévotion  mal  en- 
tendue, qui  suppose  que  les  disciples  immédiats 
du  Sauveur  ont  porté  la  foi  dans  le  nouvel  hémi- 
sphère. Ce  savant  missionnaire  mourut  à  Baê'ça 
en  1027.  E— s. 

GARCIAS  Y  MATAMOROS  (Alphonse),  savant  es- 
pagnol, naquit  à  Cordoue  en  1490.  Il  appartenait 
à  une  illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres,  qui 
s'était  trouvé  à  la  célèbre  bataille  de  Salado 
(1540),  avait  tué  un  si  grand  nombre  de  musul- 
mans, qu'Alphonse  de  Castille  voulut  qu'il  ajoutât 
à  son  nom  celui  de  Mata-Moros  (Tue-Maures).  Le 
talent  de  Garcias  fut  très-précoce  ;  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  était  déjà  gradué  dans  les  deux 
facultés,  possédait  tous  les  auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  et  était  doué  d'une  érudition  peu  com- 
mune et  bien  rare  dans  son  siècle  ;  il  était  surtout 
versé  dans  la  littérature  de  son  pays,  et  écrivait 
le  latin  avec  pureté  et  élégance.  Il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique  ;  et  l'on  assure  qu'il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  chaire.  Il  ne  nous 
reste  de  cet  auteur  qu'un  seul  ouvrage ,  De  Aca- 
demiis  et  doctis  viris  Hispaniœ ,  qui  se  trouve  inséré 
dans  l'Hispania  illustrata,  Alcala,  1553,  in-8°;  ce 
dernier  ouvrage  n'est  qu'une  continuation  de 
l'ouvrage  de  Garcias,  et  il  lui  est  peut-être  infé- 
rieur dans  le  style.  On  rappelle  dans  l'un  et  dans 
l'autre  les  sociétés  littéraires ,  les  académies  et  les 
savants  qu'avait  produits  l'Espagne  depuis  le 
temps  des  Romains  jusqu'au  13e  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  tout  est  écrit  avec  jugement  et 
impartialité;  et  ces  ouvrages  ont  fourni  beaucoup 
de  lumières  à  Nicolas  Antonio,  pour  sa  Bibliotheca 
hispana.  B — S. 

GARCILASSO.  Voyez  Garcias-Laso. 

GARCIN  (Laurent),  littérateur  sur  lequel  nous 
avons  peu  de  renseignements,  et  dont  nous  igno- 
rons la  date  de  la  mort,  était  né  vers  1734,  à 
Aeufchàtel.  On  a  de  lui  :  1°  un  poème  sur  le  pou- 
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voir  de  l'éloquence,  inséré  clans  Y  Année  littéraire, 
1757,  t.  4,  avec  une  lettre  adressée  par  l'auteur  à 
Fréron  ;  2"  La  Ruillière ,  épître  à  M***,  Paris , 
1760,  in-12;  5°  Traité  du  mélodrame,  ou  Réflexions 
sur  la  musique  dramatique,  ibid.,  1772,  in-8n. 
Grimm,  dans  sa  Correspondance ,  année  1786, 
5e  partie ,  parle  de  cet  ouvrage  avec  éloge. 
4°  Discours  sur  les  romans,  et  sur  le  choix  des  amis, 
traduits  du  latin  du  P.  Porée,  et  insérés  dans  le 
Choix  littéraire  de  Vernes  (voy.  ce  nom) ,  et  dans 
le  Choix  des  anciens  Mercures.  On  doit  encore  à 
Garcin  la  publication  d'un  recueil  intitulé  :  Odes 
sacrées  ou  les  Psaumes  de  David  en  vers  français , 
traduction  nouvelle,  par  divers  auteurs,  avec 
un  discours  préliminaire,  Amsterdam,  1764, 
in-8°.  P — rt. 

GARCZYNSKI  (Etienne),  gentilhomme  polonais, 
se  distingua  par  ses  talents  et  son  savoir  dans  le 
dernier  siècle.  Après  avoir  été  maréchal  des  États 
à  Frauestadt,  et  député  à  la  diète  générale,  il  de- 
vint castellan  de  Gnesne ,  Kalisch  et  Posen.  Les 
services  qu'il  rendit  en  1757,  pendant  les  délibé- 
rations relatives  à  la  Courlande,  le  firent  nommer 
voïvode  de  Kalisch  et  de  Posen.  Il  mourut  en 
1755,  dans  un  âge  très-avancé;  on  prétendit 
qu'il  avait  été  empoisonné.  11  laissa  des  Discours 
prononcés  à  la  diète,  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Anatomia  erzeczy  Pospolitey ,  etc.,  Anatomie  du 
royaume  de  Pologne,  Varsovie,  1751  ;  Berlin, 
1753,  in-4°.  C — au. 

GARDANE  (Louis  de),  de  Marseille ,  consul  du 
roi  à  Seyde  en  1 61 1 ,  fut  enlevé  de  vive  force , 
pendant  la  nuit,  de  la  maison  consulaire,  par 
douze  janissaires,  sur  les  ordres  de  l'émir  Fakr-ed- 
din  révolté  contre  le  Grand  Seigneur.  Le  prince 
rebelle,  confiant  dans  l'honneur  et  la  probité  de 
Gardane ,  voulut  l'avoir  auprès  de  sa  personne  en 
s'embarquant  avec  ses  femmes  et  ses  trésors  pour 
venir  en  Europe.  Pendant  la  traversée,  Fakr-ed- 
din  et  sa  suite  ayant  mis  pied  à  terre  pour  faire 
leurs  ablutions  religieuses,  l'équipage  du  vais- 
seau forma  le  complot  de  les  y  laisser  et  de  s'em- 
parer des  richesses  de  l'émir  ;  mais  Gardane, 
s'opposant  vivement  à  une  pareille  violation  du 
droit  des  gens,  cassa  d'un  coup  de  pistolet  la 
tête  au  plus  obstiné,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
Gardane  résista  avec  le  même  succès  à  M.  de  Gra- 
veson,  commandeur  des  galères  de  la  religion, 
qui  voulait  conduire  ce  navire  à  Malte.  Le  Grand 
Seigneur  ayant  accusé  auprès  du  roi  le  consul 
de  France  d'avoir  favorisé  la  rébellion  et  l'éva- 
sion de  l'émir,  Gardane  fut  mis  à  la  Bastille,  d'où 
on  le  fit  bientôt  sortir.  Louis  XIII  voulut  lui-même 
l'entendre  sur  les  particularités  de  son  voyage , 
dont  la  relation  fut  imprimée  à  Grenoble  en 
1612.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  C'est  avec  cet 
ouvrage  et  ceux  d'Olivier  et  de  Bruyère  que  l'on 
a  composé  une  histoire  de  Perse  en  1830.  Z. 

GARDANE  (Paul-Ange-Louis  de),  petit-fils  du 
précédent,  naquit  à  Marseille  le  19  mars  1765,  et 
reçut  dans  cette  ville  une  éducation  distinguée.  Il 
XV. 


se  montra  dès  le  commencement  opposé  à  la 
révolution,  et  fut  persécuté  pendant  le  règne  de 
la  terreur  qui  pesa  sur  la  France  en  1795.  En 
1807  il  accompagna  son  frère  en  Perse  (coy.  l'ar- 
ticle qui  suit),  et  fut  son  secrétaire  d'ambassade. 
Renvoyé  en  France  dès  l'année  suivante  pour  y 
rendre  compte  de  cette  importante  mission,  il 
passa  par  Bagdad,  traversa  la  Mésopotamie,  la 
Cappadoce,  et  vint  s'embarquer  à  Nicomédie  pour 
aller  à  Constantinople  ,  d'où  il  partit  dans  le  mois 
de  mai  1808  pour  la  Hongrie  ,  l'Autriche ,  et  enfin 
se  rendit  à  Bayonne ,  où  Napoléon  se  préparait 
alors  à  envahir  l'Espagne.  Il  remit  au  ministre 
Champagny  les  importantes  dépêches  dont  il  était 
porteur,  et  fit  parvenir  à  M.  Maret  et  à  Talleyrand 
l'ordre  du  Soleil,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi 
de  Perse  pour  ces  deux  autres  ministres  de  Napo- 
léon. Ange  de  Gardane  retourna  ensuite  à  Mar- 
seille, où  il  vécut  dans  la  retraite  et  publia  une 
relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  Journal 
d'un  voyage  dans  la  Turquie,  l'Asie  et  la  Perse,  fait 
en  1807  et  1808,  Marseille,  1808,  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  quelques  détails  curieux  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Perse  et  sur  Feth-Aly-Schah.  Il  est  accom- 
pagné d'un  vocabulaire  italien,  persan  et  turc, 
composé  par  le  prince  Timur-Myrza.  Ange  de  Gar- 
dane mourut  à  Marseille  le  8  janvier  1822.  On  a 
encore  de  lui,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Notes 
sur  la  civilisation,  1815,  in-8°,  brochure  qui  con- 
tient des  détails  curieux  sur  l'état  actuel  de 
l'Orient,  et  dans  laquelle  l'auteur  a  exprimé  des 
sentiments  très-religieux.  M — d  j. 

GARDANE  (le  comte  Matthieu-Claude  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Marseille  le  11  juillet.  1766. 
Entré  au  service  en  1780,  comme  sous-lieutenant 
des  dragons  de  Boutflers,  il  fut  fait  capitaine 
en  1792,  sur  le  champ  de  bataille  devant  Menin, 
colonel  du  neuvième  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  en  1796,  et  enfin  général  de  brigade  à  la 
bataille  de  Novi  en  1799.  Napoléon,  en  1804,  le 
nomma  un  de  ses  aides  de  camp  et  gouverneur 
de  ses  pages.  Dans  les  trois  années  suivantes, 
Gardane  se  distingua  à  Austerlitz,  àléna,  et  à 
Eylau  ;  et  les  bulletins  de  ces  trois  grandes  ba- 
tailles citent  son  nom  avec  honneur.  Mais  le  fait 
le  plus  remarquable  de  la  carrière  du  général 
Gardane  est  son  ambassade  en  Perse.  Ses  biogra- 
phes en  ont  parlé  diversement,  et  tous  avec  inexac- 
titude. Nous  avons  dit  à  l'article  Feth-Aly-Schah 
qu'un  traité  ayant  été  conclu  à  St-Pétersbourg 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  le  roi  de  Perse, 
dépossédé  de  l'assistance  que  lui  prêtait  cette  der- 
nière puissance  contre  les  agressions  de  la  Rus- 
sie, avait  conçu  l'idée,  sur  le  bruit  des  victoires 
de  Napoléon,  de  solliciter  son  appui  contre  le 
czar.  Cette  ouverture,  qui  semblait  favorable  à 
Napoléon  pour  inquiéter  les  Anglais  dans  leurs 
établissements  de  l'Inde,  fut  saisie  par  lui  avec 
empressement.  11  envoya  à  la  cour  de  Téhéran , 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  Gardane, 
dont  l'aïeul  avait  rempli  autrefois  en  Perse  une 
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semblable  mission.  Parti  au  mois  de  février  1807, 
du  camp  de  Finckenstein  en  Allemagne,  le  géné- 
ral parcourut  la  Hongrie  et  la  Turquie,  et  traver- 
sant le  Bosphore,  il  s'embarqua  le  18  septembre 
pour  l'Asie  Mineure.  Les  Turcs  et  les  Persans  l'ac- 
cueillirent très-favorablement ,  et  il  n'éprouva 
aucun  accident  fâcheux  jusqu'à  son  arrivée  en 
Arménie.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  le  mont  Ara- 
rat  qu'il  fut  assailli  avec  les  officiers  de  sa  suite 
par  une  horde  de  Kurdes  qui  assiégeaient  un  cou- 
vent de  moines  catholiques.  Les  brigands  furent 
dispersés,  et  pour  éterniser  le  nom  de  Napoléon 
dans  ces  contrées  éloignées,  Gardane  fit  graver  au 
pied  de  la  montagne,  du  côté  de  la  Perse,  le  nom 
de  l'empereur  des  Français,  et  y  déposa  plusieurs 
pièces  de  monnaie  d'or  et  d'argent  à  son  effigie. 
Ayant  fait  traduire  en  turc  le  bulletin  de  la 
bataille  d'Iéna,  il  l'offrit  au  pacha  de  Bayezid, 
ville  limitrophe  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  qui 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie 
et  de  respect.  Abbas-Myrza,  troisième  fils  de  Feth- 
Aly-Schah,  et  héritier  de  la  couronne,  accueillit 
aussi  Gardane  avec  la  plus  grande  distinction  ; 
celui-ci  lui  offrit  le  médaillon  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  et  reçut  en  retour  de  magnifiques 
présents.  Enfin,  étant  arrivé  le  4  décembre  à 
Téhéran ,  Gardane  fut  admis  trois  jours  après  à 
présenter  ses  lettres  de  créance  au  schah ,  qui  lui 
conféra  le  titre  militaire  de  khan,  et  plus  tard  la 
croix  de  l'ordre  du  Soleil  créé  exprès  pour  lui.  Il 
obtint  encore  du  roi  des  privilèges  en  faveur  des 
catholiques  et  des  négociants  français  établis  en 
Perse,  avec  la  promesse  d'abolir  la  coutume  bar- 
bare de  faire  sauter  les  prisonniers  sur  des  mor- 
tiers. On  a  dit  que  Gardane,  n'ayant  pas  à  se  féli- 
citer de  ses  rapports  avec  Napoléon  et  avec  le 
ministre  des  relations  extérieures  ,  quitta  le 
royaume  de  Perse  sans  ordre ,  et  qu'il  revint 
subitement  à  Paris.  Cela  n'est  pas  exact  ;  cette  rup- 
ture eut  sa  source  plutôt  dans  les  difficultés  que 
rencontra  Gardane  pour  l'accomplissement  de  sa 
mission,  difficultés  qu'il  aurait  pu  surmonter  avec 
plus  d'habileté,  et  dans  les  fautes  que  lui  firent 
commettre  son  insouciance  et  son  ignorance  des 
usages  du  pays.  Il  est  juste  aussi  de  dire  qu'il 
avait  affaire  à  la  nation  la  plus  vénale,  la  plus 
corrompue  ,  la  plus  astucieuse  qu'il  y  ait  au 
monde.  Myrza-Schefy,  premier  ministre  du  schah, 
aurait  été  «apable  de  donner  des  leçons  de  rouerie 
diplomatique  à  plus  d'un  homme  d'État  européen  ; 
sir  Harford  John  Brydges,  envoyé  par  la  cour  de 
Londres  auprès  de  celle  de  Téhéran,  l'appelle  le 
plus  fin  vieux  renard  qu'il  ait  jamais  connu  (1). 
Jalouse  de  l'influence  acquise  par  les  Français 
dans  les  conseils  du  monarque  persan ,  l'Angle- 
terre avait  résolu  de  la  contre-balancer  et  de  la 
détruire  par  tous  les  moyens  possibles  ;  elle  en- 
voya dans  ces  intentions  auprès  de  Feth-Aly-Schah 
le  général  Malcolm,  accompagné  d'une  suite  nom- 

(1)  Sir  Harford  John  Brydgia,  Travels  in  Persia,  p.  256. 


breuse  et  brillante,  et  Malcolm  eut  recours  aux 
moyens  les  plus  efficaces  de  séduction.  11  sema 
l'or  à  pleines  mains,  et  gagna  le  roi  par  de  magni- 
fiques présents  et  par  des  promesses  plus  magni- 
fiques encore.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  ouvrir 
l'oreille  aux  propositions  qui  lui  furent  faites 
d'éconduire  les  Français,  et  promit  secrètement 
de  se  prêter  à  tout  ce  que  l'on  voudrait.  D'autres 
causes  vinrent  aggraver  la  position  déjà  si  pré- 
caire des  Français  en  Perse  :  Gardane  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  remplir  les  promesses  qu'il 
avait  faites  au  schah  de  le  servir  auprès  du  cabi- 
net de  St-Pétersbourg;  et  Napoléon,  dont  l'atten- 
tion était  absorbée  par  la  guerre  d'Espagne  et 
par  les  affaires  générales  de  l'Europe,  avait  re- 
noncé momentanément  à  ses  projets  contre  l'Inde 
britannique.  Gardane,  rebuté  par  les  nombreux 
obstacles  qui  semblaient  naître  sous  ses  pas,  revint 
en  France  n'ayant  obtenu  d'autre  résultat  de  sa 
mission  que  celui  de  ramener  avec  lui  un  ambas- 
sadeur persan  nommé  Asker-Khan.  On  lit  dans 
toutes  les  biographies  que  le  retour  inopiné  de 
Gardane  lui  attira  le  courroux  de  Napoléon  ;  ce 
qui  dément  cette  assertion ,  c'est  que  l'année 
suivante,  en  1809,  il  fut  créé  comte  de  l'empire, 
et  reçut  une  dotation  de  cinquante  mille  francs 
de  rente.  Le  véritable  motif  de  la  disgrâce  qu'il 
encourut  est  l'échec  qu'il  éprouva  plus  tard  ,  lors 
de  la  retraite  de  Portugal.  En  1815  Gardane  com- 
manda, sous  les  ordres  du  général  Ernouf ,  une 
brigade  de  l'armée  que  le  duc  d'Angoulème  avait 
rassemblée  dans  le  Midi,  pour  s'opposer  à  Bona- 
parte. Mais,  cédant  bientôt  à  d'autres  sentiments, 
il  se  joignit  aux  troupes  de  celui-ci,  commandées 
par  le  général  Chabert.  Admis  à  la  retraite  le 
4  septembre  181  S,  il  se  retira  au  château  de  Lin- 
cel,où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  juil- 
let 1818,  par  suite  d'une  apoplexie  foudroyante 
qui  le  frappa  étant  à  cheval.  Gardane  avait  épousé 
en  1804  mademoiselle  Croze  de  Lincel ,  unique 
héritière  d'une  famille  qui  avait  donné  plusieurs 
commandeurs  à  l'ordre  de  Malte.  Dul. 

GARDANE  (Joseph-Jacques),  médecin  proven- 
çal, né  à  la  Ciotat,  jouissait  à  Paris  d'une  grande 
réputation  vers  le  milieu  du  18e  siècle.  Après  avoir 
reçu  le  titre  de  docteur  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Montpellier,  il  se  rendit  à  Paris,  devint 
docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  et  y  fixa  son  séjour.  Livré  alors  tout  entier 
à  son  goût  pour  l'étude,  ses  travaux  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître,  et  lui  ouvrirent  les  portes 
des  Académies  de  Montpellier,  de  Nancy,  de  Mar- 
seille et  de  Dijon.  Il  dirigea  plus  particulièrement 
ses  vues  sur  les  parties  de  la  médecine  qui  ont 
un  rapport  immédiat  avec  la  salubrité  publique  ; 
et  il  paraît  s'être  appliqué  d'une  manière  spé- 
ciale, et  avec  un  zèle  digne  d'éloges,  à  l'étude  des 
maladies  des  artisans  et  a  la  recherche  des  moyens 
propres  à  alléger  les  maux  de  cette  laborieuse  et 
intéressante  partie  de  la  société.  Vivement  péné- 
tré de  l'état  déplorable  dans  lequel  languissaient 
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à  Paris  une  foule  de  malheureux  vénériens  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  qui  se  consumaient  dans 
d'horribles  douleurs  avanjt  de  pouvoir  être  soumis 
à  leur  tour  au  traitement  barbare  et  routinier 
qu'on  leur  faisait  subir  à  Bieètre,  il  obtint  de  l'au- 
torité' supérieure  un  local  où  ces  malheureux 
étaient  admis  chaque  jour  à  recevoir  les  secours 
de  l'art;  là  on  leur  distribuait  gratis  les  médica- 
ments qui  leur  étaient  nécessaires ,  et  dont  ils 
faisaient  usage  à  leur  domicile ,  sans  se  détourner 
de  leurs  occupations ,  et  avec  la  simple  attention 
de  se  présenter  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
pour  faire  connaître  leur  état,  et  pour  rendre 
compte  de  l'effet  des  remèdes.  La  direction  de  ce 
traitement  populaire  antivénérien  lui  ayant  été 
confiée ,  il  y  rendit  de  grands  services  aux  indi- 
gents ,  et  eut  occasion  d'y  constater,  par  les  plus 
heureux  succès ,  l'efficacité  de  la  méthode  simple 
et  facile  qu'il  proposait  de  substituer  au  traite- 
ment banal  et  rebutant  de  Bieètre,  et  qu'il  eut 
l'honneur  d'y  mettre  le  premier  en  usage.  Pour 
détruire  ou  pour  diminuer  la  contagion  du  mal 
vénérien,  il  est  également  le  premier  qui  ait  fait 
sentir  la  nécessité  d'assujettir  les  filles  publiques 
à  des  visites  périodiques  très-sévères ,  et  de  met- 
tre à  l'instant  en  réclusion  celles  qui  présentent 
les  moindres  indices  d'infection.  Il  fut  en  outre 
nommé  membre  du  bureau  des  nourrices,  et  il 
porta  dans  l'exercice  de  cette  nouvelle  fonction 
le  même  zèle,  la  même  activité,  les  mêmes  lu- 
mières et  la  même  philanthropie  dont  il  n'avait 
cessé  de  donner  des  preuves.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  peu  dignes,  sans  doute,  de  figurer 
parmi  ces  brillantes  productions  du  génie  qui 
assurent  l'immortalité  ;  mais  ils  renferment  sou- 
vent des  vues  utiles  ,  des  faits  exacts  et  bien  ob- 
servés. Ils  donnent  la  preuve  du  noble  désintéres- 
sement de  l'auteur,  de  ses  sentiments  élevés ,  de 
son  bon  esprit  et  de  ses  lumières.  Ils  présentent 
constamment,  en  outre  ,  un  but  d'utilité  générale 
qui  les  rend  plus  ou  moins  recoinmandables. 
1"  Observations  sur  la  meilleure  manière  d'inoculer 
la  petite  vérole,  Paris,  1767,  in-12  ;  2°  Mémoire 
dans  lequel  on  prouve  l'impossibilité  d'anéantir  la 
petite  vérole,  Paris,  17G8 ,  in-12.  Les  propositions 
de  l'auteur,  victorieusement  combattues  dans  le 
temps  par  les  raisons  que  produisit  Paulet  en 
faveur  de  la  possibilité  d'anéantir  cette  maladie, 
tombent  d'elles-mêmes  devant  les  résultats  de  la 
vaccine.  5°  Conjectures  sur  l'électricité  médicale,  Pa- 
ris ,  1768  ,  in-12.  A  la  suite  de  ce  mémoire,  où  l'on 
trouve  plusieurs  observations  de  maladies  ner- 
veuses guéries  par  l'électricité ,  l'auteur  a  fait 
imprimer  des  Recherches  sur  la  colique  métallique  ; 
production  remarquable  par  la  comparaison  de  la 
méthode  adoucissante  recommandée  par  de  Haen 
contre  cette  maladie ,  et  du  traitement  empirique 
de  la  Charité  :  le  rapprochement  des  résultats 
obtenus  par  ces  deux  modes  de  traitement  prouve 
que  tout  l'avantage  est  en  faveur  de  la  méthode 
drastique.  On  y  voit,  par  exemple  ,  que  sut  treize 
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cent  cinquante-trois  malades  qui ,  depuis  janvier 
1755  jusqu'à  juin  1767,  ont  été  traités  de  la  coli- 
que métallique  à  l'hôpital  de  la  Charité  à  Paris 
d'après  cette  méthode,  il  n'y  a  eu  que  soixante- 
quatre  morts;  proportion  infiniment  plus  avan- 
tageuse que  celle  qu'on  obtient  par  l'emploi  de  la 
méthode  adoucissante.  4°  Commentaire  sur  la  pu- 
tréfaction animale,'  traduit  du  latin  de  Bêcher, 
Pringle,  etc.,  Paris,  1769,  in-12;  5°  Recherches 
pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  Paris,  1770,  1775,  in-8°  ; 
en  allemand  ,  1771,  in-8°.  Cet  ouvrage,  conforme 
à  la  plus  saine  doctrine,  et  rédigé  dans  le  meil- 
leur esprit,  est  destiné  à  l'examen  des  différentes 
méthodes  employées  pour  le  traitement  de  la 
syphilis,  et  fait  sentir  la  préférence  que  la  solution 
de  sublimé-corrosif  mérite  sur  toutes  les  autres 
préparations  antisyphilitiques.  6°  Mémoire  sur  l'in- 
suffisance et  les  dangers  des  lacements  antivénériens, 
Paris,  1770,  in-8°.  Ce  mémoire  fait  suite  aux  pré- 
cédentes recherches.  7°  Moyens  certains  et  peu  coû- 
teux de  détruire  le  mal  vénérien  ,  Paris,  1772,  in-8". 
L'auteur  indique  comme  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  remplir  ce  but  :  1°  l'administration  du  trai- 
tement mixte  par  la  solution  de  sublimé  et  par  les 
frictions ,  avec  les  modifications  et  les  attentions 
spéciales  que  peuvent  exiger  les  circonstances 
particulières  où  se  trouve  chaque  malade;  2°  les 
visites  régulières  dont  on  a  parlé  plus  haut. 
8°  Manière  sûre  et  facile  de  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes, Paris,  1 773,  in-12.  Après  avoir  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  d'exactitude ,  quoique  d'une 
manière  sommaire,  les  différents  symptômes  de 
la  maladie  vénérienne  ,  l'auteur  expose  dans  cet 
ouvrage  ,  avec  tous  les  développements  convena- 
bles, la  méthode  mixte  qu'il  avait  proposée  et 
employée  avec  le  plus  grand  succès,  méthode  qui 
consiste  à  mettre  simultanément  en  usage  la  so- 
lution aqueuse  du  sublimé  à  l'intérieur,  et  les 
frictions  mercurielles  à  l'extérieur  (voy.  Gahdane- 
Duport).  9°  Gazette  de  santé ,  depuis  1773  jusqu'à 
1776  ;  10°  Avis  au  peuple  sur  les  asphyxies  ou  morts 
apparentes  et  subites,  contenant  les  moyens  de  les 
prévenir  et  d'y  remédier,  avec  la  description  d'une 
nouvelle  boîte  fumigatoire  portative,  Paris,  1771, 
in-12,  fig.  Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  les  connaissances  chimiques,  on  y 
trouve  des  idées  très-saines  sur  divers  genres 
d'asphyxie,  et  des  détails  fort  utiles  à  connaître 
sur  leurs  causes  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir 
et  d'y  remédier.  11°  Almanach  de  santé,  Paris, 
1774,  petit  in-12;  12°  Détail  de  la  nouvelle  direc- 
tion du  bureau  des  nourrices,  Paris,  1777,  in-12. 
Cette  production  peut  être  consultée  avec  fruit 
par  ceux  qui  s'occupent  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'administration  publique.  13°  Secret  de 
Sutton  dévoilé,  ou  Y  Inoculation  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  Paris,  1776,  in-12;  14°  Eloge  his- 
torique de  Bordeu,  Paris,  1777,  in-8°;  13°  Traité 
des  mauvais  effets  de  la  fumée  de  la  litharge  (traduit 
du  latin  de  Samuef  Stockhusen),  pour  servir  à 
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l'histoire  des  maladies  des  artisans,  Paris,  1776, 
in-12.  Le  me'rite  du  texte  de  cet  ouvrage  est  re- 
levé' par  les  notes  du  traducteur.  16°  Catéchisme 
sur  les  morts  apparentes  ou  asplnjxies ,  Paris,  1781, 
in-S°.  Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  Y  Avis  au 
peuple  sur  le  même  sujet,  publie'  en  1774,  mais 
étendu ,  simplifie' ,  de'gagé  de  toute  espèce  de 
the'orie ,  et  rédigé  par  demandes  et  réponses ,  pour 
être  à  la  porte'e  de  tout  le  monde.  Antoine  de  ïor- 
rcs  en  a  donné  une  traduction  en  italien  ,  Venise, 
1787.  Quoique  nous  reconnaissions ,  avec  tous  les 
bons  esprits,  les  inconvénients  et  les  dangers  des 
ouvrages  de  médecine  populaire ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faire  une  honorable  excep- 
tion en  faveur  de  ce  catéchisme  :  non-seulement 
il  peut  être  placé  sans  danger  entre  les  mains  de 
toutes  les  classes  de  lecteurs,  mais  encore  il  ne 
peut  que  contribuer  à  détruire  une  foule  de  pré- 
jugés funestes  qui  sont  encore  répandus  dans  le 
peuple  sur  les  causes  et  le  traitement  des  asphyxies. 
1 7°  Mémoire  concernant  une  espèce  de  colique  obser- 
vée sur  les  vaisseaux,  Paris,  1785,  in-8°.  Cette 
colique,  décrite  par  quelques  auteurs  sous  le 
nom  de  colique  bilieuse ,  et  spécialement  observée 
chez  les  officiers  de  marine,  est  une  véritable 
colique  métallique,  selon  Gardane  :  il  l'attribue 
à  la  peinture  des  chambres  qu'habitent  les  offi- 
ciers à  bord  des  vaisseaux  ,  et  ne  lui  oppose  d'autre 
traitement  que  celui  de  la  colique  des  peintres. 
18°  Des  maladies  des  créoles  en  Europe,  et  obser- 
vations sur  celles  des  gens  de  mer,  et  sur  quelques 
autres  plus  fréquemment  observées  dans  les  climats 
chauds,  Paris,  1784,  in-8°.  Le  long  titre  de  cet 
ouvrage  indique  assez  les  objets  qui  y  sont  traités  : 
on  y  trouve  des  remarques  judicieuses  et  des  ob- 
servations fort  justes  sur  la  constitution,  le  tem- 
pérament des  créoles ,  et  sur  la  nature  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  spécialement  expo- 
sés. Ch — T. 

GARDANE  (Antoine)  ,  général  de  division ,  était 
né  en  Provence  vers  1760.  Il  entra  au  service 
comme  simple  soldat  dès  sa  jeunesse,  et  vivait 
retiré  dans  un  village  au  pied  des  Alpes  quand  la 
révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  lorsque  les  Anglais  occu- 
pèrent joulon  en  1795,  il  se  mit  à  la  tête  des 
paysans  du  département  du  Var  qui  se  levèrent 
en  faveur  de  la  convention ,  et  les  fit  servir  utile- 
ment aux  travaux  du  siège  et  aux  opérations  ulté- 
rieures. Telle  fut  l'origine  de  sa  fortune  militaire. 
Il  obtint  dès  lors  le  grade  de  colonel  avec  les 
fonctions  d'adjudant  général.  Destitué  comme 
terroriste,  ainsi  que  Bonaparte,  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  se  trouvait  comme  lui  dans  la 
capitale  à  l'époque  du  15  vendémiaire  an  IV  (5  oc- 
tobre 1795);  comme  lui,  il  fut  employé  con- 
tre les  sections ,  et  contribua  à  leur  défaite.  Il 
servit  ensuite  en  Italie,  et  se  distingua  particu- 
lièrement le  16  juin  1796  à  l'attaque  du  Mincio, 
qu'il  traversa  à  la  tète  de  100  grenadiers,  ayant 
de  l'eau  jusqu'au  menton,  et  en  présence  de  l'en- 


nemi qui  venait  de  rompre  le  pont  de  Borghetto, 
et  qui  fut  contraint  à  la  retraite.  Il  pénétra  le 
même  jour  à  Valeggio,  quartier  général  de  Beau- 
lieu.  Il  se  conduisit  d'une  manière  non  moins 
brillante  à  la  bataille  d'Arcole ,  et  y  fut  blessé. 
Employé  de  nouveau  en  1799  en  Italie ,  il  défen- 
dit sans  succès  la  citadelle  d'Alexandrie,  qu'il 
rendit  à  l'ennemi  après  la  bataille  de  la  Trébia  ; 
il  fut  ensuite  employé  dans  l'intérieur,  et  concou- 
rut à  réprimer  les  royalistes.  En  1800,  il  passa  de 
nouveau  en  Italie,  et  le  14  mars  il  enleva  à  Dégo 
un  corps  d'Autrichiens.  Sa  conduite  à  Marengo 
lui  mérita  un  sabre  d'honneur.  Il  avait  été  élevé 
peu  de  temps  auparavant  au  grade  de  général 
divisionnaire.  En  1805  il  commanda  dans  la  Li- 
gurie,  et  passa  dans  le  Mantouan.  Rappelé  à 
l'armée  d'Italie  à  la  fin  de  1805,  il  y  commanda 
la  première  division  sous  Masséna,  força  l'ennemi 
à  évacuer  Véronette,  et  contribua  ensuite  puis- 
samment à  l'attaque  meurtrière  de  Caldiéro.  Étant 
passé  en  Allemagne  avec  cette  armée ,  il  y  eut 
beaucoup  de  part  aux  victoires  que  Napoléon 
remporta  sur  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  et 
mourut  à  Breslaw  le  14  août  1807,  des  suites  de 
ses  fatigues  et  de  ses  nombreuses  blessures.  M-d  j. 

GARDANE-DUPORT  (Charles),  chirurgien,  né 
à  Toulon  le  12  novembre  1746,  mort  à  Paris  le 
9  avril  1815,  fut  reçu  maître  au  collège  de  chirur- 
gie de  Paris  le  16  novembre  1782,  après  avoir 
soutenu  sur  la  luxation  de  la  clavicule  ,  et  sous  la 
présidence  de  P.  Sue ,  une  thèse  intitulée  :  De 
jugulo  luxato  ,  16  pages  in-4°.  Il  a  publié  en  outre 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode  sûre  de 
guérir  les  maladies  vénériennes  par  le  traitement 
mixte,  Paris,  1787,  in-8°;  seconde  édition  revue 
et  augmentée  d'un  mémoire  sur  la  salivation ,  et 
de  plusieurs  observations  pratiques ,  Paris,  1805  , 
in-8°.  Cette  méthode  est  absolument  la  même 
que  celle  qui  fut  exposée  en  1775,  par  le  méde- 
cin du  même  nom,  sous  le  titre  de  Manière 
sûre,  etc.  L'auteur  avoue  même  que  son  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  nouvelle  édition  de 
celui  du  médecin  J.-J.  Gardane ,  dont  il  se  dit  le 
parent.  Toutefois  il  a  modifié  l'ordre  des  matières, 
et  a  donné  plus  de  développement  à  certains 
objets  qui  ne  sont,  en  quelque  sorte,  qu'indiqués 
dans  le  livre  du  précédent.  Il  a  traité  surtout  de 
la  gonorrhée  avec  beaucoup  plus  de  détail.  Ch — t. 

GARDAR,  navigateur  suédois,  vivait  dans  le 
9e  siècle.  Les  expéditions  maritimes  étaient  alors 
le  grand  objet  de  l'ambition  des  habitants  du 
Nord.  Gardar  en  entreprit  une  dans  l'océan  sep- 
tentrional vers  l'an  864,  et  vit  une  lie  qui  était 
encore  inconnue  ;  il  en  fit  le  tour  et  lui  donna 
le  nom  de  Gardars-Holm  (île  de  Gardar)  :  c'était 
cette  île  remarquable ,  connue  depuis  sous  le 
nom  d'Islande,  que  peupla  une  colonie  de  Nor- 
végiens qui  forma  longtemps  une  république  in- 
dépendante ,  et  qui  tomba  ensuite  au  pouvoir  des 
rois  de  Norvège.  C — au. 

GARDAZ  (François-Marie),  né  à  Oyonnax,  en 


GAR 


GAR 


565 


Bugey,  vers  1777,  se  trouvait  le  compatriote  du 
fameux  Santhonax  ,  qui  lui  procura  les  moyens  de 
faire  quelques  études.  Ayant  achevé'  à  Paris  son 
cours  de  droit,  il  revint  à  Lyon  exercer  la  pro- 
fession d'avocat;  mais  il  s'occupait  plus  de  litté- 
rature et  des  langues  anciennes  que  de  jurispru- 
dence. Quoique  élevé'  en  partie  par  Santhonax,  il 
n'en  avait  pas  suivi  les  principes;  et  lors  de  la 
restauration  (en  1814),  il  fut  un  des  premiers  à 
e'iever  sa  voix  pour  les  descendants  de  St-Louis  et 
de  Henri  IV.  Les  e've'nements  de  mars  1815  l'af- 
fectèrent si  vivement ,  qu'au  mois  de  septembre 
de  la  même  anne'e ,  s'imaginant  que  l'usurpateur 
avait  une  seconde  fois  rompu  son  ban ,  il  tomba  en 
de'mence  et  mourut  dans  les  convulsions  de  la 
plus  e'pouvantable  fièvre  (il  avala,  dit-on,  sa  lan- 
gue), le  27  septembre  1815.  On  a  de  lui  :  1°  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Linguet,  où  ses  démêlés 
avec  l'ordre  des  avocats  sont  éclair cis ,  et  où  l'on 
trouve  des  notes  et  des  réflexions,  dont  la  plupart 
sont  relatives  à  cet  ordre  et  à  l'éloquence  du  barreau, 
Paris,  1809,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  tissu  de 
plagiats  :  par  exemple,  le  parallèle  entre  J.-J. 
Rousseau  et  Montesquieu  (p.  47  et  48)  est  lire'  mot 
pour  mot  de  la  Dissertation  sur  les  monuments  an- 
tiques,  par  Ce'rutti  (voy.  Cérutti).  2°  Vœux  pro- 
phétiques et  réalisés  à  l'occasion  de  l'heureux  réta- 
blissement des  successeurs  de  St-Lonis  sur  le  trône 
de  France ,  par  M.  l'abbé  Delille ,  suivis  dé  quelques 
considérations  sur  les  effets  du  fatalisme  et  de  l'irré- 
ligion, Lyon,  1814  (avril),  in-8°;  5°  Quelques 
articles  dans  les  journaux,  entre  autres  dans  le 
Journal  de  Lyon,  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Bil- 
lion intitulé  :  Observations  sur  les  justices  de  paix 
(1814,  in-8°).  A.  B— t. 

GARDE  (Antoine-Escalin  des  Aimars,  baron  de 
J-a)  ,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  capitaine  Po- 
lin,  naquit  vers  l'an  1498  au  village  de  la  Garde 
en  Dauphiné,  d'une  famille  pauvre  et  obscure. 
Échappé  de  la  maison  paternelle  pour  suivre  un 
simple  caporal  en  qualité  de  goujat  au  service  de 
sa  compagnie,  il  s'éleva  successivement  par  son 
me'rite  au  grade  de  soldat ,  d'enseigne ,  de  lieute- 
nant et  de  capitaine ,  dans  un  temps  où  on  n'ac- 
cordait ce  dernier  grade  qu'à  des  gens  de  marque 
ou  d'un  mérite  distingué.  Langey  du  Bellay, 
lieutenant  général  dans  le  Piémont ,  l'homme  le 
plus  adroit,  le  plus  pénélrant  de  son  temps,  en 
fit  son  ami,  son  confident,  lui  donna  des  leçons 
de  politique,  et  le  présenta  à  François  Ier  :  ce 
prince ,  frappé  de  son  discernement ,  l'envoya  en 
ambassade  à  Venise,  où  la  Garde  conclut  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  cette  répu- 
blique et  la  France  contre  Charles-Quint.  Ce 
succès  lui  valut  l'ambassade  de  Constantinople  en 
1541  pour  le  même  objet.  La  négociation  présen- 
tait de  plus  grandes  difficultés;  mais  l'adroit 
négociateur  trouva  dans  les  ressources  de  son 
esprit  de  quoi  faire  entrer  Soliman  II  dans  les 
intérêts  de  son  maître.  Pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise il  s'était  appliqué  à  étudier  la  marine.  A  son 


retour  de  Constantinople,  il  fut  nommé  par 
François  Ier  général  des  galères,  place  occupée 
jusqu'alors  par  les  personnes  de  la  plus  haute 
naissance.  C'est  alors  qu'il  prit  le  titre  de  baron 
de  la  Garde ,  du  nom  de  cette  seigneurie,  qu'il 
avait  achetée.  Il  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver dans  les  ports  de  la  Méditerranée  des  débris 
de  la  marine  française,  se  joignit  à  Barberousse , 
et  seconda  ce  fameux  marin  pendant  la  cam- 
pagne de  1545  sur  les  côtes  d'Italie.  Chargé  du 
commandement  des  troupes  en  Provence  en  l'ab- 
sence du  comte  de  Grignan  lors  des  sanglantes 
exécutions  de  Mérindol  et  de  Cabrières ,  il  seconda 
la  fureur  du  baron  d'Oppède  contre  les  Vaudois , 
et  s'y  porta  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  les 
arrêts  du  parlement  d'Aix,  les  ordres  du  roi  et  le 
désir  de  se  laver  du  soupçon  répandu  par  ses  en- 
vieux qu'il  avait  du  penchant  pour  le  mahomé- 
tisme,  semblaient  justifier  à  ses  yeux  les  plus 
grandes  cruautés.  Après  ces  sanglantes  expédi- 
tions ,  il  alla  servir  contre  les  Anglais  sous  l'amiral 
d'Annebaut.  C'est  dans  cette  guerre  qu'il  apprit 
aux  Français  à  mettre  de  l'ordre  dans  la  manière 
de  ranger  les  vaisseaux,  de  combattre  et  de  faire 
le  service  de  l'artillerie.  Il  poussa  les  ennemis  sur- 
leurs  côtes  et  fit  une  descente  dans  l'île  de  Wight, 
qu'il  ravagea.  A  son  retour  il  fut  destituée  de  sa 
place  de  général  des  galères  ,  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  à  cause  de  son  expédition 
contre  les  Vaudois  :  mais  son  affaire  ayant  été 
revisée  en  1551 ,  il  fut  déclaré  innocent,  et  alla 
servir  en  Toscane  sous  Paul  de  Thermes.  Comme 
il  revenait  de  conduire  à  Rome  les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Tournon ,  il  rencontra  vingt-quatre 
gros  vaisseaux  espagnols  qui  transportaient  dix 
mille  soldats  à  Gènes.  La  Garde  n'avait  que  deux 
galères  :  il  arbore  pavillon  impérial ,  fait  dire  aux 
Espagnols  qu'il  menait  en  Espagne  la  reine  de 
Hongrie,  demande  un  salut  de  toute  l'artillerie, 
et  sans  leur  donner  le  temps  de  recharger  leurs 
canons,  il  arbore  pavillon  français;  il  fond  sur 
eux  avec  impétuosité  ,  coule  à  fond  deux  de  leurs 
vaisseaux ,  en  prend  quinze  richement  chargés  et 
disperse  les  autres.  En  1553,  la  charge  de  général 
des  galères  lui  ayant  été  rendue,  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  qui  transportait  l'ar- 
mée destinée  à  faire  la  conquête  de  l'île  de  Corse. 
Cette  armée  eut  des  succès  rapides;  la  Garde  y 
déploya  les  mêmes  talents  ;  mais  l'activité  de 
Doria  et  la  retraite  de  Dragut  firent  manquer 
l'expédition.  Il  alla  ensuite  recueillir  sur  les  côtes 
d'Italie  les  débris  de  l'armée  française  après  la 
défaite  de  Maruano.  Un  épais  brouillard  l'ayant 
fait  donner  au  milieu  de  la  flotte  de  Doria,  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne,  il  sut  se 
tirer  de  ce  danger  par  l'habileté  de  ses  manoeuvres, 
et  rentra  à  Marseille  sans  avoir  perdu  un  seul  de 
ses  vaisseaux.  La  paix  rendit  ses  talents  inutiles  : 
il  tomba  dans  l'oubli;  on  le  destitua  même  de  sa 
place,  qui  ne  lui  fut  rendue  qu'en  1566.  Il  contri- 
bua aux  victoires  de  Jarnac  et  de  Montcontour. 
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En  1573,  il  reçut  ordre  d'aller  Moquer  la  Ro- 
chelle par  mer,  pendant  que  le  duc  d'Anjou 
l'assiégeait  parterre.  La  flotte  des  rebelles,  com- 
mandée par  Montgommery,  fut  battue;  mais  ses 
meilleurs  matelots,  qui  étaient  protestants,  déser- 
tant par  bandes,  et  tous  ses  projets  étant  aussitôt 
vendus  à  l'ennemi ,  il  ne  put  empêcher  l'entrée 
des  secours.  Le  duc  d'Anjou  furieux  le  fit  mettre 
en  prison  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Le  prince, 
sentant  aussitôt  son  injustice ,  qui  excitait  des  mur- 
mures dans  les  troupes,  le  fit  remettre  prompte- 
ment  en  liberté  et  lui  offrit  son  amitié.  Ce  dernier 
affront  le  décida  à  exécuter  son  projet  de  retraite 
formé  depuis  quelque  temps.  11  quitta  la  cour,  se 
retira  au  village  où  il  avait  reçu  la  naissance ,  et 
y  mourut  d'hydropisie  en  1578,  laissant,  dit 
Brantôme ,  plus  d'honneur  que  de  bien  à  son  fils 
unique.  Il  était  simple  dans  la  vie  privée,  magni- 
fique dans  la  représentation,  doux  en  société, 
agréable  en  conversation.  On  lui  dut  la  construc- 
tion de  galères  plus  solides  et  plus  faciles  à  mou- 
voir qu'elles  ne  l'étaient  auparavant.  Les  combats 
de  mer  n'étaient  que  confusion;  il  apprit  à  divi- 
ser les  flottes  par  escadres  toujours  prêtes  à  se 
secourir  mutellement.  T — 1>. 

GARDE  (Guy  de  la),  poë'te  français,  était  né 
vers  1520  en  Provence,  d'une  famille  noble.  A  la 
tête  de  ses  ouvrages  il  se  qualifie  écuyer,  sieur  de 
Chambonas.  Il  étudia  dans  sa  jeunesse  la  litté- 
rature et  la  jurisprudence,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  sénéchal  au  siège  d'Arles.  Sa  réputation 
de  bel-esprit  le  fit  accueillir  à  la  cour  de  Fran- 
çois Ier,  et  il  eut  l'honneur  d'être  admis  chez  la 
princesse  Marguerite,  qui  partage  avec  le  roi  son 
frère  la  gloire  d'avoir  fait  refleurir  en  France  le 
goût  des  lettres.  Ce  fut  pour  cette  princesse  que 
la  Garde  composa  la  plupart  de  ses  poésies.  Il  se 
défendit  longtemps  de  les  publier;  mais,  cédant 
enfin  aux  instances  de  quelques  personnes  aux- 
quelles il  ne  pouvait  rien  refuser,  il  les  mit  au 
jour  sous  ce  titre  :  L'Histoire  et  description  du 
Phœnix,  composé  en  l'honneur  et  louange  de  ma- 
dame Marguerite  de  France ,  Paris,  1550,  in-8°.  Ce 
volume  est  très-rare.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
la  Bibliothèque  française  de  l'abbé  Goujet,  t.  2, 
p.  397-402.  La  Garde  avait  déjà  traduit  en  français 
le  traité  de  Claude  Baduel,  intitulé  :  De  ratione 
vitœ  studiosœ  ac  litleratœ  in  matrimonio  collocandœ 
ac  degendœ ,  qu'il  rend  de  cette  manière  :  Traité 
très-fructueux  touchant  la  dignité  du  mariage  et  de 
l'honnête  conversation  des  gens  doctes  et  lettrés, 
Paris,  1548,  in-8°.  Bayle  observe  (dans  son  Dic- 
tionnaire, art.  Baduel)  que  si  la  Carde  n'a  pas 
mieux  réussi  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  que 
dans  celle  du  titre ,  la  version  doit  être  bien  peu 
de  chose.  On  connaît  encore  de  lui  :  La  royale  et 
antique  oraison  composée  par  Jsocrates  et  prononcée 
par  le  roi  de  Salamine ,  en  l'assemblée  de  ses  sujets, 
avec  les  justes  et  saintes  loix  par  lui  faites  et  pu- 
bliées, traduite  sur  la  version  latine  de  L.  Vivès, 
Lyon,  1559,  in-8°.  W— s. 
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GARDEIL  (.Jean-Baptiste),  professeur  de  méde- 
cine et  de  mathématiques,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse ,  nommé  correspondant  du  célèbre  Bernard 
de  Jusssieu  à  l'Académie  royale  des  sciences  en 
1755,  mourut  le  19  avril  1808,  à  un  âge  fort 
avancé.  Pendant  trente  ans  il  s'occupa  avec  con- 
stance de  la  traduction  des  oeuvres  d'Hippocrate, 
qui  parut,  quelques  années  avant  sa  mort,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  et  sous  le  titre  suivant  :  Tra- 
duction des  œuvres  médicales  d'Hippocrate  sur  le 
texte  grec  d'après  Foè's,  Toulouse,  1801,  4  vol. 
in-8°.  Quoique  plusieurs  parties  des  œuvres  d'Hip- 
pocrate eussent  été  publiées  en  différents  temps 
par  un  grand  nombre  d'auteurs,  personne  avant 
Gardeil  n'avait  osé  entreprendre,  dans  aucune 
langue  moderne,  la  traduction  des  oeuvres  com- 
plètes du  père  de  la  médecine  :  aussi,  quoique 
celle  de  Gardeil  ne  renferme  que  les  sept  pre- 
mières sections  de  l'édition  de  Foè's,  et  qu'il  ait 
supprimé  la  huitième  section  comme  apocryphe , 
elle  est  la  plus  complète  que  nous  possédions. 
Gardeil  est  également  auteur  d'une  Lettre  à  Ber- 
nard de  Jussieu  sur  le  tripoli,  insérée  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  (1).      Ch — t. 

GARDEL  (Pierre-Gabriel),  danseur  et  choré- 
graphe, naquit  à  Nancy  le  4  février  1758.  C'était 
ce  qu'on  appelle  un  enfant  de  la  balle.  Son  père 
était  maître  de  ballets  à  la  cour  du  roi  Stanislas, 
et  son  frère  maître  de  danse  à  l'Académie  royale 
de  Paris.  On  dansait  chez  lui  de  père  en  fils,  et 
tout  le  monde  dansait ,  garçons  et  filles.  Il  vint  à 
Paris  à  dix-huit  ans  et  conquit  à  la  pointe  du  pied 
tous  ses  grades  jusqu'à  la  dignité  de  chorégraphe  : 
d'abord  élève  danseur  de  l'Académie  en  1774, 
danseur  en  titre  en  1776,  premier  danseur  en 
1780,  maître  danseur  adjoint  en  1784,  inscrit 
en  1786  au  livre  des  pensions  pour  une  somme  de 
6,000  francs,  et  enfin,  ô  comble  de  gloire!  chef 
et  compositeur  de  ballets  en  1787,  en  remplace- 
ment de  son  défunt  frère.  Pierre  Gardel  ne  s'en- 
dormit pas  dans  sa  gloire.  Ce  n'est  qu'en  travail- 
lant toujours  qu'il  réussit  à  conserver  pendant  un 
demi-siècle  la  haute  position  qu'il  avait  conquise 
à  l'Opéra.  11  la  conserva  sous  tous  les  régimes.  Il 
traversa  en  dansant  la  révolution ,  le  consulat  et 
l'empire;  il  dansait  encore  en  1816,  et  quand  il 
ne  put  plus  danser,  il  continua  à  faire  danser  les 
autres.  Il  est  vrai  que  depuis  l'année  1796,  c'est- 
à-dire  depuis  le  directoire,  Gardel  ne  dansait  pas 
souvent;  il  ne  dansait  plus  que  dans  les  représen- 
tations extraordinaires.  Il  faut  dire  pourquoi  il  se 
ménageait  ainsi.  Gardel  était,  comme  danseur,  un 
homme  de  la  vieille  école,  un  vrai  classique.  Il 
dansait  la  danse  de  caractère,  la  danse  noble,  la 
danse  grave,  la  danse  savante;  il  la  dansait, 


(1)  Naigeon,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Diderot  (t.  12, 
p.  366  et  suivantes),  rapporte,  concernant  Gardeil,  une  anecdote 
remarquable  répétée  dans  le  supplément  à  la  Correspondance  de 
Grimm,  p.  275-76. 
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dit-on,  avec  beaucoup  de  pureté'  et  d'élégance,  mais 
aussi  avec  tout  le  se'rieux  qu'elle  comporte.  Après 
avoir  raille'  et  maudit  les  innovations  te'me'raires 
que  Vestris  II  apporta  dans  cet  art  que  Vestris  le 
père  avait  illustre' ,  Gardel  eut  un  jour  la  malen- 
contreuse ide'e  de  vouloir  imiter  ces  bonds  et  ces 
pirouettes  que  le  public  avait ,  selon  lui ,  le  mau- 
vais goût  d'admirer.  Il  croyait  que  c'e'tait  chose 
facile;  mais  il  manqua,  dans  cette  e'preuve,  de  se 
casser  les  reins.  C'est  pourquoi ,  depuis  cet  acci- 
dent ,  il  se  montrait  si  rarement  sur  le  the'âtre  ,  et 
s'y  montrait  dans  ces  occasions  solennelles  plus 
mesure',  plus  noble  et  plus  grave  que  jamais. 
Gardel ,  quoique  danseur,  n'était  pas  sans  instruc- 
tion. Il  avait  appris  le  latin  ;  il  avait  fait  sa  rhéto- 
rique  et  sa  philosophie  à  Nancy,  avant  de  venir 
approfondir  à  Paris  l'art  de  faire  la  réve'rence  et 
de  danser  en  mesure.  Il  e'tait ,  en  outre ,  bon  mu- 
sicien et  jouait  fort  bien  du  violon.  Mais  latin,  rhé- 
torique,  philosophie  et  violon,  Gardel,  comme 
ce  professeur  du  Bourgeois  gentilhomme ,  subor- 
donnait tout  à  la  danse.  Il  e'crivait  lui-même  pour 
le  public  les  programmes  de  ses  ballets;  il  les 
e'crivait  toujours  en  style  poe'tique  et  qui  sentait 
de  loin  son  rhétoricien.  11  appropriait  de  même 
sans  façon  aux  pas  et  aux  chœurs  de  danses  qu'il 
avait  composés ,  les  plus  beaux  airs  de  Gluck ,  de 
Mozart  et  d'Haydn.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres 
chore'graphiques  :  Télémaque,  1790;  PstfÇhê,  1790; 
le  Jugement  de  Paris,  1795  (quel  sujet  et  quelle 
date!  Dire  qu'il  y  avait  alors  des  gens  pour  danser 
et  des  gens  pour  les  applaudir  !  Mais  notre  homme 
trouvait  cela  tout  naturel.  A  peine  savait-iï  qu'il  y 
eût  un  tribunal  révolutionnaire.  Il  vivait  dans 
l'Olympe,  et  ne  pensait  qu'à  régler  le  plus  galam- 
ment possible  la  dispute  des  trois  déesses);  la 
Dansomanie ,  1800  (dans  ce  ballet,  Gardel  exécu- 
tait lui-même  un  solo  de  violon)  ;  Ninette  à  la  cour, 
1802  (c'est  une  reprise,  avec  changements,  d'un 
ballet  de  son  frère);  la  Vallée  de  Tempé,  ou  le 
Retour  de  Zéphire,  1802;  Daphnis  et  Pandrose, 
1805;  Médée,  1804  (cet  ouvrage,  emprunté  à  No- 
verre  ,  fut  arrangé  par  Gardel ,  avec  la  collabora- 
tion de  Vestris  père)  ;  Une  demi-heure  de  caprice, 
I80i;  Achille  à  Scyros,  1804;  Paul  et  Virginie, 
180G;  la  Rosière  (création  de  son  frère),  1806; 
Mina,  1808;  Vénus  et  Adonis,  1808;  Alexandre 
chezApelle,  1808;  la  Fête  de  Mars,  1809;  Ver- 
tumne  et  Pomone ,  1809  ;  Persée  et  Andromède,  1810; 
l  Enfant  prodigue  ,  1812;  l' Heureux  retour ,  1815; 
la  Fiancée  de  Caserte  (en  collaboration  avec  Mi- 
lon),  1817  ;  Proserpine ,  1818;  la  Servante  justifiée , 
1818.  Gardel  a  composé,  en  outre,  quantité  d'in- 
termèdes et  de  divertissements ,  et  a  laissé  deux 
ou  trois  ballets  inédits.  Les  vieux  amateurs  de 
ballet  prétendent  que  si  les  ouvrages  de  Gardel 
ne  brillaient  pas  en  général  par  la  nouveauté  des 
sujets,  ils  se  faisaient ,  en  revanche,  admirer  pour 
la  grâce  des  tableaux ,  la  clarté  des  situations ,  le 
charme  des  détails.  L'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  l'illustre  et  dernier  représentant  de  la 
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danse  noble  et  du  ballet  mythologique ,  est  mort 
à  Paris  en  1841.  C — et. 

GARDEL  (  Marie  -  Elisabeth  -  Anne  Houbert  ) , 
épouse  du  précédent,  et  la  première  danseuse  de 
son  temps,  naquit  à  Auxonne  en  Bourgogne,  le 
8  avril  1770.  Elle  était  fort  jeune  quand  elle  perdit 
son  père,  musicien  au  corps  royal  de  l'artillerie. 
Sa  mère  épousa  en  secondes  noces  Jean-Gaspard 
Krasinski,  dit  Miller,  à  qui  on  doit  la  musique 
des  ballets-pantomimes  le  Déserteur,  Télémaque  et 
Psyché,  qui  ont  attiré  la  foule  à  l'Opéra,  et  dans 
chacun  desquels  la  jeune  Houbert,  dite  Miller, 
jouait  le  rôle  principal.  Mais  avant  cette  époque, 
c'est-à-dire  en  1786,  elle  avait  débuté  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique ,  dans  l'opéra  de  Dar- 
danus,  de  Sacchini.  Dès  le  mois  d'avril  de  la 
même  année ,  elle  y  fut  reçue  aux  applaudisse- 
ments du  public.  Bientôt  après,  elle  remplaça 
mademoiselle  Guimard ,  et  lui  parut  même  supé- 
rieure. Nous  invoquerons  ici  le  témoignage  du 
célèbre  Noverre  :  «  Il  n'est  pas  facile  de  rendre  à 
«  madame  Gardel  la  justice  qui  lui  est  due.  Sa 
«  danse  est  éblouissante.  De  ses  pieds  jaillissent 
«  pour  ainsi  dire  des  diamants.  Son  exécution  est 
«  d'un  fini  précieux.  Elle  a  un  tact  fin  et  une 
«  oreille  impeccable  :  elle  étonne  par  sa  grâce 
«  autant  que  par  sa  fermeté.  Son  corps  est  tou- 
«  jours  bien  placé  ;  il  est  tranquille  et  ne  par- 
«  ticipe  point  aux  mouvements  rapides  de  ses 
«  jambes.  Ses  bras  sont  très-agréables.  Enfin  cette 
«  excellente  danseuse  fait  le  charme  et  les  délices 
«  du  public.  Elle  est  à  la  danse  ce  que  la  Vénus 
«  de  Médicis  est  à  la  sculpture.  »  En  1795,  made- 
moiselle Miller  épousa  Gardel  jeune,  alors  maître 
de  ballets  de  l'Opéra.  La  maison  de  ces  deux  ar- 
tistes était  fréquentée  par  des  dames  d'un  rang 
élevé,  et  ouverte  à  une  société  choisie,  qui  y 
trouvait  réunis  l'esprit  et  les  talents  avec  une 
attrayante  amabilité  et  la  plus  franche  politesse. 
C'est  en  1816*que  madame  Gardel  obtint  sa  re- 
traite après  trente  ans  de  travaux  non  interrom- 
pus. On  dit  que  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  18  mai  1855,  elle  vécut  dans 
une  parfaite  dévotion.  Amanton  publia  à  Dijon 
en  1855  :  Notice  sur  madame  Gardel,  in-8°  de 
12  pages.  F — le. 

GARDEN  (Francis),  magistrat  et  littérateur 
écossais,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Gar- 
denstone,  naquit  à  Edimbourg  en  1721.  S'étant 
attaché  à  la  jurisprudence,  il  fut  reçu,  en  1744, 
membre  de  la  faculté  des  avocats,  et  se  distingua 
au  barreau ,  moins  par  la  profondeur  et  l'étendue 
des  connaissances  que  par  la  sagacité  de  son  es- 
prit, la  justesse  et  l'impartialité  de  ses  opinions. 
Les  distractions  de  la  société,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  une  originalité  piquante  et  par  un 
esprit  d'indépendance  qui  lui  donnait  un  air  de 
rudesse,  avaient,  ainsi  que  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts,  beaucoup  nui  à  ses  pro- 
grès dans  les  études  sévères  qu'exigeait  sa  pro- 
fession. 11  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de 
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talent  pour  la  poésie.  Étant,  vers  1755,  shérif  du 
comté  de  Kinkardine,  il  eut  occasion  d'apprécier 
le  mérite  naissant  du  poète  Beattie,  et  lui  pro- 
cura* tous  les  encouragements  qui  étaient  à  sa 
portée.  Garden  fut  nommé  solliciteur  du  roi  en 
1764,  et  ensuite  l'un  des  juges  de  la  cour  de  ses- 
sion et  de  celle  du  justicier,  qui  sont  en  Ecosse 
les  cours  suprêmes  de  judicature,  tant  civile  que 
criminelle.  11  avait  fait  en  1762  l'acquisition  du 
domaine  de  Johnston,  près  du  village  de  Lau- 
rence-Kirk,  dans  le  comté  de  Kinkardine.  Témoin 
du  sort  misérable  des  paysans ,  il  forma  alors  le 
projet  de  l'adoucir,  au  moins  pour  ceux  qui  l'en- 
vironnaient ,  et  consacra  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  étendre  ce  village  et  à  l'embellir. 
Une  foule  d'artisans  de  tout  genre  vinrent  s'y 
fixer,  attirés  par  les  offres  très-libérales  qu'il  leur 
fit,  et  auxquelles  il  ajouta  encore  de  nouvelles 
facilités  par  la  suite.  Il  essaya  d'y  établir  plu- 
sieurs sortes  de  manufactures ,  sans  beaucoup  de 
succès  d'abord,  et  avec  de  grands  frais  qu'il  sup- 
porta seul  sans  être  découragé.  Cependant  le  vil- 
lage s'agrandissait  sensiblement  :  en  1 779  il  ob- 
tint qu'il  fût  érigé  en  bourg  de  baronie,  ayant 
entre  autres  avantages  celui  d'un  magistrat  par- 
ticulier. On  y  vit  enfin  prospérer  une  manufac- 
ture de  toile  et  une  blanchisserie.  Ces  détails  de 
bienfaisance  faisaient  sa  plus  douce  occupation. 
«  J'ai  essayé  en  quelque  sorte ,  dit-il  dans  un  de 
«  ses  écrits,  d'une  grande  partie  des  plaisirs  que 
«  les  hommes  poursuivent;  mais  aucun  ne  m'a 
«  été  aussi  sensible  que  celui  que  j'ai  recueilli  de 
«  l'accroissement  de  mon  village.  »  L'état  de  sa 
santé  lui  faisait  désirer  d'habiter  un  climat  plus 
doux  que  celui  de  l'Angleterre  ;  il  vint  passer 
quelque  temps  en  France  en  1786,  et  parcourut 
ensuite  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe ,  for- 
mant des  collections  d'objets  d'histoire  naturelle 
et  d'arts,  et  tenant  un  journal  de  ses  observa- 
tions. Il  revint  au  bout  de  quelqu*  années  dans 
son  pays  natal,  où  il  reprit  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Il  y  avait  près  d'Edimbourg  une  source 
appelée  St-Bernard's-Well ,  dont  les  eaux ,  renom- 
mées autrefois  pour  leurs  qualités  médicinales, 
avaient  été  abandonnées.  Lord  Gardenstone  acheta 
ce  terrain,  y  construisit  un  bâtiment,  et  y  atta- 
cha des  commis  chargés  de  distribuer  ces  eaux, 
moyennant  une  très-modique  rétribution,  aux 
habitants  d'Edimbourg,  qui  en  font  le  but  de 
leur  promenade  du  matin.  Il  s'occupa,  dans  ses 
dernières  années,  de  la  publication  d'un  recueil 
intitulé  :  Mélanges  en  prose  et  en  vers,  dont  les 
meilleures  pièces  lui  sont  attribuées;  ainsi  que 
celle  des  observations  qu'il  avait  faites  dans  ses 
voyages.  Un  volume  de  ces  observations  parut  en 
1791 ,  grand  in-12,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un 
voyageur  (  Travelling  mémorandums  )  ;  un  second 
parut  en  1792.  Us  furent  lus  avec  empressement. 
Ils  sont  écrits  avec  agrément  et  chaleur,  renfer- 
ment des  anecdotes  intéressantes,  et  des  obser- 
vations qui  se  rapportent  particulièrement  à  l'his- 


toire naturelle,  à  la  peinture  et  à  l'agriculture.  On 
y  trouve  des  règles  d'hygiène  à  l'usage  des  voya- 
geurs. La  haine  qu'il  portait  au  despotisme  et  à 
la  superstition  anime  souvent  son  style.  On  n'est 
pas  étonné  qu'il  ait  adopté  avec  enthousiasme  les 
principes  qui  ont  dirigé  le  premier  élan  de  la  ré- 
volution française  ;  mais  ses  compatriotes  lui  ont 
reproché  d'avoir  persévéré  dans  cet  enthousiasme , 
même  après  les  horreurs  qui  l'ont  souillée.  Le 
dernier  écrit  qu'il  publia  était  une  Lettre  aux  ha- 
bitants de  Laurence-Kir k.  Ce  philanthrope  mourut 
le  22  juillet  1795.  Un  troisième  volume  des  Tra- 
velling mémorandums ,  qui  parut  après  sa  mort ,  et 
qui  contient  ses  jugements  sur  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  l'Italie,  est  précédé  d'une  notice  sur  sa 
vie.  X — s. 

GARDIE  (  Pontus  ,  baron  de  la  ) ,  feld-maréchal 
et  sénateur  de  Suède,  était  né  en  France,  où  son 
père,  Jacques  de  la  Gardie,  possédait  les  seigneu- 
ries de  Russol,  la  Gardie  et  Hornazon.  Après 
avoir  servi  en  France,  il  passa  en  Danemarck,  où 
Frédéric  II  lui  confia  plusieurs  commandements 
militaires.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Sué- 
dois à  la  prise  de  la  forteresse  de  Varberg,  en 
1565,  il  s'engagea  au  service  d'Éric  XIV.  Mais  ce 
prince  s'étant  livré  à  des  actes  de  cruauté  qui  le 
rendirent  odieux,  de  la  Gardie  passa  dans  le  parti 
des  ducs  Jean  et  Charles,  frères  du  roi,  commanda 
l'armée  qu'ils  avaient  levée ,  et ,  de  concert  avec 
Éric  Léionhuvad,  il  prit  Stockholm.  Peu  après, 
Jean  fut  élevé  sur  le  trône ,  et  donna  des  preuves 
éclatantes  de  sa  faveur  au  général  qui  avait  con- 
tribué à  son  élévation.  De  la  Gardie  devint  succes- 
sivement chevalier,  baron,  feld-maréchal,  séna- 
teur, ambassadeur  en  France,  en  Autriche,  à 
Rome,  et  obtint  en  mariage  une  fille  naturelle 
du  roi.  Ses  talents  militaires  se  déployèrent  sur- 
tout en  Livonie  dans  la  guerre  contre  les  Russes. 
Un  accident  termina  ses  jours  le  5  novembre 
1585;  il  se  noya  dans  le  port  de  Narva,  où  le 
vaisseau  qui  le  conduisait  avait  fait  naufrage:  Ses 
descendants  ont  formé  une  des  familles  les  plus 
remarquables  de  Suède.  C — au. 

GARDIE  (Jacques,  comte  de  la),  connétable  et 
sénateur  de  Suède,  fils  du  précédent,  né  en 
1585,  mort  en  1652,  obtint,  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  le  commandement  des  armées  sué- 
doises contre  les  Russes,  et  se  conduisit  avec 
autant  de  valeur  que  de  sagesse.  Il  soumit  une 
grande  partie  de  l'empire  moscovite,  et  poussa 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à  Moscou.  Les  Russes 
avaient  conçu  une  telle  vénération  pour  lui  qu'ils 
placèrent  son  nom  dans  leur  calendrier,  et  lui 
adressèrent  des  hommages  religieux.  Les  divi- 
sions intestines  s'étant  jointes  à  la  guerre,  les 
états  de  Nowgorod  s'adressèrent  au  général  sué- 
dois pour  négocier  une  trêve,  et  pour  offrir  la 
couronne  à  un  prince  de  Suède.  De  la  Gardie  sol- 
licita Gustave-Adolphe,  qui  venait  de  succéder  à 
Charles  IX,  d'envoyer  son  frère,  le  duc  Charles- 
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Philippe;  mais  des  raisons  d'État  ayant  retarde' 
le  départ  de  ce  prince ,  les  Russes  firent  un  autre 
choix.  La  guerre  ayant  recommence',  Gustave- 
Adolphe  se  rendit  lui-même  à  l'armée  commandée 
par  de  la  Gardie ,  et  fit  ses  premières  armes  sous 
ce  grand  capitaine,  qui  continua  de  prendre  des 
places  et  de  gagner  des  batailles.  Après  avoir 
donné  des  preuves  brillantes  de  ses  talents  pour 
la  guerre,  de  la  Gardie  se  distingua  comme  paci- 
ficateur, et  dirigea  les  négociations  qui  en  1617 
amenèrent  la  paix  de  Stolbowa  ;  il  devint  ensuite 
sénateur,  et  fut  mis  à  la  tête  du  département  de 
la  guerre.  Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  il 
obtint  une  place  parmi  les  tuteurs  de  Christine. 
Il  avait  épousé  la  comtesse  Ebba  de  Rrahé,  alliée 
à  la  famille  Vasa,  et  avec  qui  Gustave  avait  voulu 
partager  le  trône.  C — au. 

GARDIE  (  Magnus-Gabriel  de  la),  fils  du  précé- 
dent, et  successivement  grand  chancelier  et  grand 
sénéchal  de  Suède,  naquit  en  1622.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  un  extérieur  distingué,  une  imagi- 
nation brillante  et  une  mémoire  heureuse  :  ces 
avantages  furent  relevés  par  une  éducation  très- 
soignée  et  par  des  voyages  dans  les  principaux 
pays  de  l'Europe.  Lorsque  le  comte  de  la  Gardie 
parut  à  la  cour  de  Christine,  cette  princesse  le 
combla  des  distinctions  les  plus  flatteuses  ;  on 
prétend  même  qu'elle  eut  le  projet  de  l'épouser, 
et  qu'elle  ne  renonça  à  ce  projet  que  par  égard 
pour  les  représentations  du  chancelier  Oxenstiern. 
En  1642  elle  envoya  le  comte  comme  ambassa- 
deur en  France,  et  lui  donna  une  suite  de  deux 
cent  cinquante  personnes.  A  son  retour,  il  épousa 
la  princesse  Euphrosine,  cousine  de  la  reine,  et 
sœur  du  prince  Charles-Gustave ,  qui  succéda  à 
Christine  sous  le  nom  de  Charles  X.  La  faveur 
du  comte  excita  cependant  la  jalousie  :  il  fut  des- 
servi à  la  cour,  ne  sut  point  déjouer  l'intrigue, 
et  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres.  La 
reine,  qui  le  soupçonnait  d'ingratitude,  ne  revint 
pas  de  ce  soupçon ,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  de 
l'éloignement  pour  ce  favori  qu'elle  avait  voulu 
placer  sur  le  trône.  Mais  de  la  Gardie  reparut  avec 
éclat  lorsque  Charles-Gustave,  son  beau-frère,  fut 
parvenu  au  trône;  il  eut  même  l'ambition  de- 
courir  la  carrière  des  armes,  et  il  obtint  un  com- 
mandement en  Livonie.  Le  roi  ne  fut  cependant 
pas  toujours  satisfait  de  sa  conduite,  et  désap- 
prouva les  mesures  qu'il  avait  prises  dans  quel- 
ques circonstances  importantes.  Une  nouvelle  car- 
rière s'ouvrit  à  son  ambition  pendant  la  minorité 
de  Charles  XI.  Placé  au  nombre  des  tuteurs  de  ce 
prince,  il  se  fit  un  parti  puissant,  obtint  la  di- 
gnité de  grand  chancelier,  et  dirigea  toutes  les 
négociations.  Il  maintint  même  assez  longtemps 
son  influence  depuis  que  le  roi  eut  été  déclaré 
majeur;  et  ce  fut  lui  qui  décida  Charles  à  joindre 
ses  armes  à  celles  de  Louis  XIV,  pendant  la  guerre 
qui  commença  en  1672.  Les  armes  suédoises  ayant 
éprouvé  pendant  cette  guerre  des  revers  sensi- 
bles, le  crédit  de  de  la  Gardie  baissa;  et  le  parti 
XV. 


qui  lui  était  opposé  ayant  obtenu  la  confiance  du 
roi,  il  fut  éloigné  des  affaires.  Lorsque  le  décret 
des  états,  qui  parut  en  1680,  eut  donné  à  Charles 
le  droit  de  réclamer  les  terres  de  la  couronne 
aliénées  sous  les  règnes  précédents,  le  comte  de 
la  Gardie  ne  fut  point  épargné,  et  il  perdit  les 
vastesdomaines  qu'il  avait  obtenus  de  la  munifi- 
cence de  Christine  et  de  Charles  X.  N'ayant  point 
d'autres  ressources,  il  se  trouva  dans  la  situation 
la  plus  pénible  :  après  avoir  vécu  encore  quelques 
années  dans  l'indigence,  il  mourut  en  1686.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d'un  homme  qui  avait  pu  se 
flatter  de  ceindre  le  diadème,  qui  s'était  allié  à  la 
famille  royale,  qui  avait  fait  construire  trois  châ- 
teaux et  seize  églises  dans  ses  terres ,  et  qui  pen- 
dant vingt  ans  s'était  vu  l'arbitre  des  destinées 
de  l'État.  Toute  cette  grandeur  fut  oubliée;  mais 
on  conserva  le  souvenir  de  ce  que  le  favori  de  la 
fortune  avait  fait  pour  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  ;  et  l'on  se  plaît  encore  en  Suède  à  rap- 
peler qu'il  réunissait  les  savants  dans  ses  châ- 
teaux ;  qu'il  protégeait  les  artistes  ;  qu'il  eut  trois 
bibliothèques,  et  une  imprimerie  qui  mit  au  jour 
plusieurs  ouvrages  importants;  qu'il  fit  rassem- 
bler dans  un  dépôt  public  tous  les  monuments  de 
l'histoire  du  pays,  et  qu'étant  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Upsal,  il  enrichit  la  bibliothèque  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu'elle  possède,  et 
en  particulier  du  célèbre  Codex  argenteu.i  (voy. 
Ulphilas).  Le  comte  de  la  Gardie  s'était  même  fait 
connaître  dans  l'étranger  comme  un  protecteur 
éclairé  des  talents  et  un  Mécène  généreux.  Il  fit 
une  pension  à  Mézerai  lorsque  ce  savant  eut  perdu 
celle  qui  lui  avait  été  accordée  en  France  (voy. 
Christine).  C — au. 

GARDIE  (comtesse  de  la).  Elle  était  née  com- 
tesse de  Taube,  et  avait  épousé  le  comte  Pontus 
de  la  Gardie,  général  au  service  de  Suède.  Distin- 
guée par  la  naissance,  le  rang  et  la  beauté,  elle 
le  fut  davantage  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Séjournant  en  1761  dans  la  province  de 
Dalécarlie,  elle  apprit  qu'on  poursuivait  juridi- 
quement douze  Dalécarliennes  accusées  de  magie, 
et  que  le  tribunal  du  lieu  allait  prononcer  l'arrêt 
de  mort.  Elle  s'instruisit  de  tous  les  détails  de 
cette  cause,  et  se  convainquit  que  l'accusation  in- 
tentée par  l'ignorance  du  peuple  avait  été  écoutée 
par  des  juges  crédules.  Ayant  fait  des  représenta- 
tions à  Stockholm,  elle  obtint  que  le  procès  serait 
revu  et  jugé  par  un  autre  tribunal.  Les  Dalécar- 
liennes furent  déclarées  innocentes  ;  et  celle  qui 
les  avait  sauvées  vit  se  joindre  à  leur  reconnais- 
sance l'hommage  de  la  nation  entière.  Il  fut  ré- 
solu qu'une  médaille  serait  frappée  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cet  acte  de  bienfaisance.  Peu 
après,  madame  de  la  Gardie  donna  une  autre 
preuve  des  sentiments  qui  la  distinguaient,  en 
cherchant  à  détruire  le  préjugé  qui  régnait  en- 
core en  Suède  contre  l'inoculation.  Elle  engagea 
trois  de  ses  paysans  à  lui  confier  leurs  enfants, 
et  les  fit  inoculer  par  un  habile  médecin.  Lors- 
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qu'ils  furent  rétablis,  elle  les  renvoya  dans  leurs 
foyers,  et  cet  exemple  fit  sur  la  multitude  la  plus 
forte  impression.  La  comtesse  de  la  Gardie  mou- 
rut en  1765,  d'une  fièvre  maligne  qu'elle  prit  en 
soignant  ses  domestiques  qui  en  étaient  atteints; 
et  cet  acte  de  dévouement  couronna  les  vertus  qui 
avaient  fait  l'ornement  de  sa  vie.  C — au. 

GARDIEN  (Jean-François-Martin),  né  en  1751, 
exerçait  la  profession  d'avocat  à  Chàtellerault 
lorsqu'il  fut  nommé  procureur  syndic  du  district 
au  commencement  de  la  révolution.  L'ardeur  avec 
laquelle  il  en  adopta  les  principes  le  fit  élire  en 
septembre  1792  député  à  la  convention  par  le 
département  d'Indre-et-Loire.  Membre  delà  com- 
mission chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés 
aux  Tuileries  dans  l'armoire  de  fer,  il  déclara  que 
Louis  XVI  avait  conseillé  le  massacre  de  Nancy, 
fondant  cette  accusation  sur  une  lettre  adressée 
par  le  monarque  au  marquis  de  Bouillé,  et  dans 
laquelle  il  félicitait  ce  général  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  lors  de  l'insurrection.  Néanmoins, 
dans  le  procès  du  roi,  Gardien  vota  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Dans  la  séance  du  4  février  1793,  il  fit  un 
rapport  sur  les  onze  députés  à  l'assemblée  légis- 
lative compromis  par  les  papiers  enlevés  aux 
Tuileries,  proposa  de  décréter  d'accusation  Mari- 
vaux et  Lamy,  et  de  renvoyer  les  autres  devant 
le  tribunal  criminel  de  Paris  pour  se  justifier.  Le 
21  mai  il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  douze,  créée  pour  la  recherche  des  complots 
et  l'examen  des  arrêtés  de  la  municipalité  de 
Paris.  Quelques  jours  après,  le  conseil  général  de 
la  commune,  appuyé  par  Tallien,  le  dénonça  pour 
sa  correspondance  avec  Marizi  en  1790,  au  sujet 
de  l'émission  du  papier-monnaie  qu'il  désapprou- 
vait. Gardien  se  justifia  en  invoquant  la  liberté 
des  opinions  sur  les  matières  de  finances  ;  il 
ajouta  que  cette  attaque  était  dirigée  contre  lui 
parce  qu'il  avait  cessé  de  siéger  sur  la  montagne, 
et  parce  qu'il  avait  dénoncé  la  conduite  de  Tal- 
lien ,  envoyé  en  mission  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir.  Malgré  cette  défense ,  un  décret 
ordonna  l'apposition  des  scellés  sur  ses  papiers, 
et  Bourdon  de  l'Oise,  Charlier  et  Thuriot  deman- 
dèrent son  arrestation.  Enfin  le  51  mai  Barère 
fit  supprimer  la  [commission  des  douze,  contre 
laquelle  une  nouvelle  dénonciation  venait  d'être 
portée.  Bazire  parla  vainement  en  faveur  de  Gar- 
dien, et  ne  put  empêcher  qu'il  ne  fût  décrété 
d'arrestation  ainsi  que  ses  collègues.  Sa  femme 
demanda  et  obtint  de  partagér  sa  captivité.  Tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  le  24  octobre, 
il  fut  condamné  à  mort  le  50  avec  vingt  autres 
députés  girondins,  et  exécuté  le  lendemain.  Le 
21  germinal  an  4  (10  avril  179G),  sa  veuve  fut 
comprise  dans  le  projet  de  décret  proposé  par 
Bailleul,  au  conseil  des  cinq  cents,  pour  accorder 
des  secours  aux  parents  des  membres  de  la  con- 
vention qui  avaient  péri  victimes  du  régime  de  la 
terreur.  P — rt. 


GARDIEN  (Claude-Martin),  médecin,  né  à  Tar- 
get dans  leBerry,le  14  juillet  1767,  fit  ses  études 
au  collège  de  Bourges  et  y  professa  ensuite  la 
physique  et  les  mathématiques.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Clermont,  et  en  1799  il  se  fixa  à  Paris,  où 
il  se  fit  recevoir  médecin.  Il  y  ouvrit  des  cours  pu- 
blics d'accouchements,  et  de  maladies  des  femmes 
et  des  enfants,  qui  eurent  du  succès.  On  a  de  lui  : 
1°  Examen  des  effets  que  produisent  sur  l'écono- 
mie animale  les  qualités  physiques  de  l'air,  soit 
essentielles ,  soit  accidentelles  et  variables,  Paris, 
an  7  (1799),  in-8°;  c'est  la  thèse  que  Gardien  sou- 
tint pour  sa  réception  au  doctorat  ;  2°  Du  toucher, 
Paris,  1811,  in-4°;  5°  Traité  complet  d'accouche- 
ments et  des  maladies  des  filles,  des  femmes  et  des 
enfants,  Paris,  1807,  4  vol.  in-8°;  2e  édition,  revue 
et  augmentée  Paris,  1816,  4  vol.  in-8°;  5e  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1823,  4  vol. 
in-8°,  avec  7  planches.  «  Dans  cet  ouvrage  qui  est 
«  complet,  dit  la  Biographie  médicale,  et  quipeut  te- 
«  nir  lieu  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  iv.ème  su- 
«  jet,  au  moins  pour  les  élèves,  se  trouvent  entière- 
«  ment  fondus  divers  mémoires  sur  quelques  points 
«  de  l'art  des  accouchements  qui  avaient  fait  l'ob- 
«  jet  des  recherches  de  l'auteur.  »  Gardien,  outre 
ces  ouvrages,  a  coopéré  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Z. 

GARDIN  DUMESNIL  (Jean-Baptiste)  ,  naquit  en 
1720  au  village  de  St-Cyr,  près  de  Valogne  en 
Basse-Normandie.  Ses  premières  années  furent 
consacrées  à  l'étude  des  lettres  et  sa  vie  entière  s'est 
passée  à  les  cultiver  et  à  les  enseigner.  D'abord 
professeur  au  collège  de  Lisieux ,  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  nommé  ensuite,  le  1er  janvier  1758, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Harcourt, 
son  nom  se  distingua  avec  honneur  parmi  ceux 
des  illustres  maîtres  qui  firent,  pendant  le  18e  siè- 
cle, la  gloire  de  cette  célèbre  université.  Une 
connaissance  profonde  des  langues  grecque  et 
latine ,  un  esprit  solide,  un  goût  sûr,  et  un  talent 
admirable  pour  transmettre  à  ses  élèves  la  science 
qu'il  possédait,  et  leur  inspirer  l'amour  de  l'étude, 
le  rendront  à  jamais  le  modèle  de  tout  bon  pro- 
fesseur. Son  goût  est  suffisamment  prouvé  par 
ses  Synonymes  latins  eux-mêmes.  Quant  à  son 
talent  pour  l'instruction ,  nous  en  avons  pour 
garants  des  membres  distingués  de  la  nouvelle 
université,  qui  se  souviennent  avec  reconnaissance 
d'avoir  été  ses  élèves,  et  qui  lui  rendent  le  plus 
honorable  témoignage.  En  1764,  après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  Gardin  Dumesnil  fut  chargé  dé 
la  direction  du  collège  Louis  le  Grand;  il  sut, 
malgré  des  circonstances  difficiles,  établir  dans 
cette  maison  un  ordre  et  une  discipline  qui  firent 
le  plus  grand  honneur  à  son  caractère  et  à  son 
habileté  comme  principal.  Retiré  dans  son  pays 
natal,  plusieurs  années  avant  la  révolution,  il 
employait  le  fruit  de  ses  économies  à  répandre 
des  bienfaits  sur  ses  concitoyens  ;  les  habitants 
de  St-Cyr  n'oublieront  jamais  l'école  qu'il  avait 
fondée  chez  eux  pour  l'instruction  gratuite  de 
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leurs  enfants.  Malgré  la  me'diocrité  de  sa  for- 
tune, il  avait  fait  bâtir  à  ses  frais ,  pour  le  loge- 
ment du  maître  et  la  tenue  des  classes,  une 
maison  commode  et  agréable,  et  avait  assuré 
pour  toujours,  par  une  rente  constitue'e,  la  subsis- 
tance et  les  honoraires  de  l'instituteur;  celui-ci 
devait  non-seulement  donner  l'instruction  pri- 
maire et  indispensable ,  mais  encore  savoir  le 
latin,  et  l'enseigner  aux  deux  enfants  de  l'arron- 
dissement qui  montreraient  le  plus  de  dispositions 
pour  cette  e'tude.  Dans  le  temps  du  de'sordre 
î'e'cole  fut  ane'antie  ,  et  le  fondateur  se  vit  force' 
de  se  retirer  dans  une  terre  e'trangère,  avec  l'ha- 
bile maître  qu'il  avait  associe'  à  ses  vues  géné- 
reuses.  Rentre'  dans  sa  patrie  à  la  fin  de  nos 
premiers  troubles  civils,  il  termina  en  1802,  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  une  carrière  qui  fut  tout 
entière  consacrée  au  bien  public  et  à  la  pratique 
des  vertus.  Les  Synonymes  français  de  l'abbe' 
Girard  avaient  sugge'ré  à  Gardin  Dumesnil  l'ide'e 
de  composer  les  Synonymes  latins,  qu'il  fit  pa- 
raître pour  la  première  fois  en  1777,  in-12,  et 
dont  il  donna,  en  1788,  une  seconde  édition  in-8°, 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée. 
«  Cet  ouvrage  (dit  M.  Béjot,  qui  dans  ce  temps  en 
«  fut  le  censeur)  m'a  paru  devoir  être  très-utile , 
«  non-seulement  à  la  jeunesse,  pour  l'instruction 
«  de  laquelle  il  a  été  principalement  entrepris, 
«  mais  encore  à  tous  ceux  qui ,  composant  en 
«  latin,  voudront  s'attacher  d'une  manière  parti- 
«  culière  à  la  propriété  des  termes.  »  M.  Jannet 
en  donna  une  troisième  édition,  Paris,  veuve 
Nyon,  1813,  in-8°.  Sans  dénaturer  l'ouvrage,  il 
a  cherché  à  faire  disparaître  quelques  inexacti- 
tudes échappées  à  l'auteur  ;  il  a  supprimé  des 
étymologies  hasardées  ou  tirées  de  trop  loin  ;  il 
a  ajouté  un  grand  nombre  d'exemples,  qui  for- 
ment un  bon  quart  de  l'ouvrage  ;  enfin  il  a  vérifié 
et  rétabli  un  très-grand  nombre  de  citations , 
d'après  les  index  imprimés  à  la  fin  des  bons  au- 
teurs classiques,  et  d'après  les  meilleurs  diction- 
naires, etc.  On  a  conservé,  dans  l'édition  de 
1805,  l'epître  dédicatoire  qui  se  lisait  dans  les 
deux  précédentes  ;  elle  fut  adressée,  en  1777,  au 
recteur  (M.  Duval)  et  à  l'université  de  Paris  ;  la 
latinité  en  est  pure  ;  l'auteur  y  développe  les 
motifs  de  son  entreprise  avec  cette  candeur  et 
cette  modestie  qui  conviennent  si  bien  aux 
hommes  de  lettres  (1).  J — t. 

'  GARDINER  (Etienne),  évêque  de  Winchester  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  naquit  environ 
l'an  1483 ,  à  Saint-Edmond-Bury,  dans  le  comté 
de  Suffolk.  On  croit  qu'il  était  fils  naturel  de 
Lionel  Woodvill,  évêque  de  Salisbury,  beau-frère 

(1)  M.  N.  L.  Achaintre  a  donné  les  Synonymes  latins,  par 
M.  Gardin  Dumesnil,  nouvelle  édition  revue,  corrigée  sur  l'é- 
dition originale,  et  augmentée  de  quatre  cents  synonymes  avec 
explications,  Paris,  Aug.  Delalain,  1815,  in-8«,  et  il  en  existe 
plusieurs  autres  éditions.  Cet  excellent  ouvrage  avait  été  traduit 
en  allemand  par  .1.  C.  T.  Ernesti  [voy.  Ernesti).  On  a  encore  de 
Gardin  Dumesnil  des  Préceptes  de  rhétorique  tirés  de  Quintilien, 
17G2,  in-12,  souvent  réimprimés.  A.  B — T. 
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du  roi  Édouard  IV  :  ce  prélat ,  pour  couvrir  sa  tur- 
pitude ,  avait  fait  épouser  sa  concubine  à  un  de 
ses  derniers  domestiques ,  nommé  Gardiner,  dont 
Etienne  porta  depuis  le  nom.  Ses  heureuses  dis- 
positions parurent  avec  éclat  à  Cambridge ,  où  il 
fit  des  progrès  rapides  dans  le  grec ,  acquit  une 
facilité  étonnante  d'écrire  élégamment  en  latin  , 
en  formant  son  style  sur  celui  de  Cicéron ,  et  se 
rendit  très-habile  dans  l'un  et  l'autre  droit.  Sa 
réputation  lui  mérita  ,  au  sortir  de  l'université ,  la 
protection  du  duc  de  Norfolk  ,  ministre  d'État , 
et  la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Wolsey. 
Henri  VIII  l'ayant  trouvé  un  jour  occupé,  par 
l'ordre  du  cardinal,  à  rédiger  le  plan  d'un  traité 
qui  devait  changer  le  système  poliîique  de  l'Eu- 
rope ,  et  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'Angleterre, 
fut  si  satisfait  de  son  travail,  qu'il  résolut  dès  lors 
de  l'employer  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Les  talents  diplomatiques  de  Gardiner  pa- 
rurent avec  un  funeste  éclat  dans  la  fameuse 
affaire  du  divorce.  Nommé,  en  1528,  l'un  des 
commissaires  chargés  d'aller  négociercette  grande 
affaire  à  Rome,  il  réussit  à  faire  donner  des  pou- 
voirs plus  amples  au  légat  Campège ,  et  à  lui  faire 
adjoindre  le  cardinal  Wolsey  :  tout  cela  se  fit  à  la 
parfaite  satisfaction  du  roi ,  d'Anne  de  Boulen,  et 
du  premier  ministre ,  qui ,  par  des  lettres  ami- 
cales ,  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance. 
On  a  prétendu  que ,  dans  cette  mission ,  il  avait 
eu  l'ordre  secret  du  cardinal  de  traverser  la  né- 
gociation ;  mais  ce  fait  est  pleinement  réfuté  par 
Strype,  qui  a  eu  à  sa  disposition  toutes  les  parti- 
cularités de  cette  ambassade ,  dans  la  correspon- 
dance manuscrite  de  Gardiner.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  cette  circonstance  qu'il  ménagea  si  bien  l'es- 
prit des  cardinaux  en  faveur  de  Wolsey,  durant 
une  maladie  grave  de  Clément  VII,  qu'il  avait  le 
plus  grand  espoir  de  le  faire  monter  sur  le  trône 
pontifical ,  si  le  rétablissement  du  pape  n'eût 
rendu  toutes  ses  mesures  inutiles.  Le  succès  de  sa 
négociation  lui  valut,  à  son  retour,  l'archidiaconé 
de  Norfolk,  l'entrée  au  conseil  privé  en  qualité  de 
secrétaire  d'État,  une  grande  influence  dans  toutes 
les  affaires,  et,  en  1531,  l'évêché  de  Winchester. 
Son  zèle  pour  seconder  les  vues  du  roi  s'accrut 
par  tant  de  faveurs  :  il  obtint  à  ce  prince  le  suf- 
frage de  l'université  de  Cambridge  pour  le  divorce  ; 
concourut  avec  Cranmer  à  la  sentence  qui  pro- 
nonça la  séparation ,  alla  en  poursuivre  la  ratifi- 
cation à  Marseille ,  dans  l'entrevue  qu'eurent  en 
cette  ville  le  pape  et  le  roi  de  France ,  et  signifia, 
conjointement  avec  Bonner,  l'appel  de  Henri  et  de 
Cranmer  au  futur  concile ,  dans  le  cas  où  l'on  au- 
rait voulu  procéder  contre  eux.  Mais  lorsque 
Henri  Vlll  se  fut  déclaré  chef  suprême  de  l'Église 
anglicane,  Gardiner,  chargé,  par  la  convocation 
ou  l'assemblée  du  clergé  de  1532,  de  rédiger 
l'adresse  de  cette  assemblée  au  roi ,  le  fit  de  ma- 
nière à  réduire  la  suprématie  royale  aux  choses 
purement  temporelles  :  il  y  insistait  fortement  sur 
la  distinction  et  l'indépendance  des  deux  puis- 
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sances ,  sur  le  droit  inhérent  à  la  puissance  ecclé- 
siastique  d'exercer  le  pouvoir  législatif  dans  les 
choses  spirituelles ,  et  sur  la  primauté  divine  du 
Saint-Siège  dans  l'Église.  Cette  adresse,  qui  ten- 
dait à  rendre  illusoire  le  nouveau  titre  de  Henri , 
déplut  beaucoup  à  ce  prince,  qui  en  sut  très-inau- 
vais  gré  au  rédacteur.  L'évêque  de  Winchester 
ayant  cherché  à  se  justifier  par  une  lettre  apolo- 
gétique ,  où  il  insistait  de  nouveau  sur  la  même 
doctrine,  et  s'autorisait  en  cela  des  principes  éta- 
blis par  le  roi  lui-même  dans  son  ouvrage  contre 
Luther,  le  monarque  ne  parut  pas  moins  choqué 
de  l'apologie  qu'il  ne  l'avait  été  de  l'adresse.  Mais 
ce  prélat  courtisan  ne  tarda  pas  à  changer  de  lan- 
gage ;  il  sut  conserver  et  même  augmenter  son 
crédit,  non-seulement  par  le  zèle  avec  lequel  il 
servit  son  maître  dans  tous  les  démêlés  qu'il  eut 
avec  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  par  sa  promp- 
titude à  revenir  contre  les  principes  qu'il  avait 
établis  au  nom  de  la  convocation  de  1532.  Il  s'était, 
en  effet,  mis  trop  en  avant  dans  les  différends  de 
Henri  avec  le  pape  pour  ne  pas  faire  un  pas  de 
plus  en  adhérant  enfin  à  la  suprématie  royale, 
dont  il  devint  l'un  des  plus  grands  promoteurs. 
Ce  fut  pour  défendre  cette  nouvelle  prérogative, 
qui  rendait  Henri  chef  suprême  de  l'Église  angli- 
cane, tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  que  Gar- 
diner  publia,  en  1554,  son  petit  traité  De  vera 
oledientia.  Henri  l'avait  envoyé  à  cette  époque 
ambassadeur  en  France ,  d'où  il  fit  expulser  le 
célèbre  Polus,  le  plus  grand  adversaire  des  nou- 
veautés qui  s'introduisaient  en  Angleterre.  Il  con- 
tinua encore  à  avoir  pendant  plusieurs  années 
la  confiance  de  son  maître,  et  pour  s'y  conserver 
il  se  pliait  à  toutes  ses  bizarreries,  se  prêtait  à 
tous  ses  caprices.  11  prit  part  à  la  procédure  contre 
Catherine  Howard,  quoiqu'il  eût  les  plus  étroites 
liaisons  avec  la  famille  de  cette  reine;  il  conniva 
à  tout  ce  que  fit  Henri  contre  les  catholiques,  pour 
maintenir  sa  suprématie.  Mais  son  attachement 
aux  dogmes  de  l'Église,  attaqués  par  les  protes- 
tants, lui  suscita  de  fâcheuses  affaires  de  la  part 
de  ceux  qui  cherchaient  à  les  faire  prévaloir  en 
Angleterre.  Durant  son  ambassade  en  France ,  il 
avait  été  consulté  par  Henri  sur  les  propositions 
que  lui  faisaient  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne pour  l'engager  à  adopter  la  confession 
d'Augsbourg,  et  il  lui  avait  écrit  fortement  pour 
l'en  dissuader;  de  sorte  que  la  démarche  de  ces 
princes  était  restée  sans  effet.  Il  participa  même 
à  tous  les  actes  de  rigueur  exercés  par  le  roi  contre 
les  prédicants  des  nouvelles  erreurs;  ce  qui  fit 
former  à  Cranmer  le  projet  de  le  perdre.  Cet  ar- 
chevêque fit  entrer  dans  son  dessein  le  vice-gérant 
Thomas  Cromwell ,  qui  avait  conservé  contre  lui 
un  vif  ressentiment,  parce  que  c'était  au  mépris 
de  l'avis  de  ces  deux  prompteurs  du  luthéranisme , 
qu'il  avait  pressé  vivement  auprès  du  roi  la  ré- 
daction et  le  bill  des  articles  qui  consacraient  l'an- 
cienne doctrine,  et  proscrivaient  la  nouvelle  hé- 
résie. Ce  fut  encore  par  son  conseil,  et  même  à  sa 


suggestion,  que  le  monarque  signa  l'ordre  de 
faire  enfermer  la  reine  Catherine  Parr  à  la  Tour, 
et  de  faire  procéder  contre  elle  comme  hérétique  ; 
cet  ordre  ayant  été  découvert  par  l'imprudence 
du  chancelier  Wristhsly,  fut  révoqué  ;  mais  le  roi , 
honteux  de  la  découverte,  se  montra  fort  indisposé 
envers  celui  qui  lui  avait  conseillé  de  le  donner. 
Cranmer  avait  encore  des  sujets  particuliers  de 
vengeance  ;  celui ,  entre  autres ,  d'avoir  été  sur  le 
point  d'être  enfermé  à  la  Tour,  à  la  sollicitation 
de  l'évêque  de  Winchester.  Croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  perdre  son  ennemi,  il  ne  négligea 
rien  pour  le  rendre  suspect  au  monarque  ombra- 
geux. Mais  les  protestations  de  Gardiner,  et  le 
souvenir  de  ses  anciens  services,  détournèrent 
l'orage,  ou  du  moins  empêchèrent  que  ce  prélat 
ne  fût  arrêté.  Cependant  il  ne  put  regagner  la 
faveur  de  son  maître  ,  qui  l'exclut  du  conseil  de 
régence  destiné  à  gouverner  le  royaume  pendant 
la  minorité  d'Édouard  VI.  Sous  ce  nouveau  règne, 
Gardiner  tomba  dans  la  disgrâce  la  plus  complète. 
Rigoureusement  attaché  à  la  réforme  de  Henri  VIII, 
il  s'opposa  constamment  aux  changements  entre- 
pris et  exécutés  par  Cranmer  :  il  n'approuvait  ni 
les  visiteurs  envoyés  dans  toute  l'Angleterre  pour 
y  établir  la  nouvelle  doctrine,  ni  les  prédicateurs 
chargés  de  la  prêcher,  ni  les  livres  imprimés  pour 
l'enseigner.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  vi- 
siteur Godsalve  respire  toute  la  vigueur  épisco- 
pale  ;  aussi  le  fit-elle  enfermer  à  la  Fleet,  où  il 
resta  détenu  pendant  toute  la  session  du  parle- 
ment de  1547,  de  peur  qu'il  ne  contrariât  dans 
la  chambre  haute  les  grands  changements  que 
l'on  se  proposait  d'y  faire  passer.  Sorti  de  cette 
prison  à  la  faveur  d'une  amnistie  générale,  ses 
ennemis  le  poursuivirent  dans  son  diocèse  ,  épiè- 
rent ses  démarches,  le  dénoncèrent  au  conseil 
privé  :  son  grand  crime  était  de  ne  pas  re- 
connaître dans  le  conseil  de  régence  le  droit 
d'exercer  la  suprématie  royale,  durant  la  mino- 
rité, pour  faire  de  nouvelles  lois  en  matière  de 
religion.  La  cour  ayant  voulu  l'obliger  de  prêcher 
le  jour  de  St-Pierre ,  dans  la  cathédrale  de  Lon- 
dres ,  sur  cette  question ,  il  refusa  d'abord  de  se 
charger  de  cette  mission;  mais,  sur  les  pressantes 
sollicitations  du  duc  de  Sommerset,  qui  gouver- 
nait le  royaume  sous  le  titre  de  prolecteur,  il  se 
rendit,  quoique  avec  une  extrême  répugnance, 
à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Son  sermon  roula  prin- 
cipalement sur  le  principe  de  la  suprématie  royale, 
qu'il  développa  dans  toute  son  étendue ,  sans  tou- 
tefois s'expliquer  sur  la  question  particulière  qui 
faisait  l'objet  de  la  contestation.  La  cour,  mécon- 
tente de  ce  silence  affecté ,  le  fit  incarcérer  à  la 
Tour,  dans  un  appartement  malsain,  où  il  fut 
traité  avec  la  plus  grande  rigueur,  privé  de  toute 
communication  avec  ses  amis,  même  avec  son  cha- 
pelain et  ses  livres.  La  disgrâce  du  duc  de  Som- 
merset lui  fit  concevoir  quelque  espoir  de  liberté. 
Mais  ayant  constamment  refusé  de  se  reconnaître 
coupable  d'aucun  délit,  et  demandé  d'être  jugé, 
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l'on  ne  fit  que  le  resserrer  davantage  :  on  sé- 
questra  le  revenu  de  ses  be'néfices.  Enfin  une 
commission,  composée  de  ses  ennemis,  et  pre'side'e 
par  Cranmer,  le  plus  acharne'  de  tous,  le  cita  à 
comparaître  devant  elle;  il  eut  beau  protester 
contre  la  partialité'  de  ses  juges,  contre  l'incom- 
pétence des  laïques  qui  en  étaient  membres  pour 
jugea'  un  évêque,  sa  déposition  n'en  fut  pas  moins 
prononcée,  et  sa  personne  plus  resserrée  que  ja- 
mais, malgré  l'appel  qu'il  avait  interjeté  de  la 
sentence  par-devant  le  roi.  Sa  seule  consolation, 
dans  cet  état ,  fut  de  s'occuper  à  traduire  en  vers 
les  endroits  de  l'Écriture  sainte  les  plus  relatifs  à 
sa  triste  position.  A  l'avènement  de  la  reine  Marie , 
la  fortune  se  déclara  en  faveur  de  Gardiner  de  la 
manière  la  plus  éclatante  :  lorsque  cette  princesse, 
quinze  jours  après  être  montée  sur  le  trône,  alla 
visiter  la  tour  de  Londres,  l'évêque  de  Winchester 
la  complimenta  au  nom  des  illustres  personnages 
détenus  avec  lui,  et  dès  lors  les  portes  de  la  pri- 
son s'ouvrirent  pour  lui  et  pour  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  fut  choisi  successivement  pour  cé- 
lébrer les  obsèques  du  défunt  roi  à  AVestminster, 
en  présence  de  la  cour,  et  pour  faire  le  couronne- 
ment de  la  nouvelle  reine,  qui  l'éleva  à  l'éminente 
dignité  de  chancelier  du  royaume,  et  l'investit 
de  toute  sa  confiance.  Quoique  ce  prélat  fût  alors 
âgé  de  soixante-dix  ans,  quoique  ses  longs  mal- 
heurs et  une  captivité  de  cinq  ans  eussent  sem- 
blé devoir  affaiblir  son  esprit,  il  déploya  néan- 
moins les  plus  grands  talents  et  la  plus  grande 
activité  dans  cet  important  ministère  :  il  y  avait 
une  armée  sur  pied  qui  pouvait  causer  des  inquié- 
tudes, il  trouva  le  moyen  de  la  licencier,  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  trouble;  les  coffres  étaient 
sans  argent,  il  les  remplit  avec  du  papier  qui  eut 
un  cours  avantageux  ;  des  querelles  civiles  et  re- 
ligieuses partageaient  le  royaume,  il  les  tempéra 
par  de  sages  règlements,  surtout  en  proscrivant 
les  dénominations  odieuses  d1 'hérétiques  et  de  pa- 
pistes. Le  père  et  les  complices  de  Jeanne  Grey, 
que  le  duc  de  Northumberland  ,  son  beau-père  , 
avait  fait  couronner  reine  ,  reçurent  leur  grâce,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  duc  lui-même  ne  l'ob- 
tînt aussi.  Il  fit  publier  un  excellent  règlement 
sur  les  monnaies ,  lit  remettre  les  taxes  imposées 
sous  Edouard  VI,  consolider  les  dettes  contractées 
sous  ce  prince ,  abolir  les  lois  de  Henri  VIII  sur  les 
crimes  de  haute  trahison  ,  étrangement  multi- 
pliés ,  et  qui  furent  réduits  aux  termes  modérés 
de  la  loi  de  la  vingt-cinquième  année  d'Edouard  III. 
Une  opération  beaucoup  plus  difficile  que  les  pré- 
cédentes était  celle  de  faire  supprimer  par  le 
parlement  les  actes  du  divorce  passés  sous 
Henri  VIII ,  et  dont  il  avait  été  un  des  plus  ardents 
promoteurs;  il  en  vint  cependant  à  bout,  et  sut 
faire  retomber  sur  Cranmer  tout  l'odieux  de  ces 
actes  :  le  rappel  de  ceux  qui  avaient  été  passés 
sous  Edouard  VI,  relativement  à  la  réformation  , 
fut  encore  son  ouvrage.  Enfin  le  mariage  conclu 
entre  la  reine  et  Philippe  d'Espagne ,  à  des  condi- 
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tions  infiniment  avantageuses  à  l'Angleterre,  fut 
l'effet  d'une  négociation  extrêmement  délicate, 
dans  laquelle  il  déploya  les  talents  d'un  grand 
homme  d'État.  Tout  cela ,  disent  les  auteurs  de  la 
Biographie  britannique,  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur, qu'il  n'y  employa  que  son  adresse  et  son 
éloquence,  sans  corruption,  sans  violence,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  quelques  écrivains.  Il  est  néan- 
moins constant  que  Charles-Quint  lui  avait  fait 
passer  400,000  liv.  pour  rendre  favorables  au  ma- 
riage les  membres  du  parlement  les  plus  récalci- 
trants. Des  raisons  d'amour-propre  et  de  politique 
le  rendaient  difficile  sur  l'affaire  du  schisme,  dont 
il  avait  été  un  des  agents  les  plus  actifs  ;  il  redou- 
tait d'ailleurs  l'arrivée  du  cardinal  Polus,  nommé 
légat  apostolique  pour  consommer  la  réconcilia- 
tion de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège,  de  peur 
que  ce  cardinal,  pour  lequel  la  reine  avait  une 
singulière  affection  ,  ne  lui'ravît  son  crédit  et  son 
influence.  Mais  enfin  il  fallut  se  rendre  aux  vo- 
lontés de  cette  princesse  :  Polus,  après  avoir  été 
arrêté  longtemps  dans  son  voyage,  sous  divers 
prétextes,  par  les  intrigues  de  l'évêque  de  Win- 
chester, débarqua  en  Angleterre.  Gardiner,  en  sa 
qualité  de  chancelier,  le  présenta  au  parlement , 
qu'il  avait  déjà  préparé  à  la  réunion  ;  et  le  di- 
manche qui  suivit  ce  grand  événement,  il  y  mit 
le  sceau  par  un  sermon  qu'il  prêcha  en  présence 
du  roi,  de  la  reine  et  du  lord  maire,  lorsque  le 
cardinal  fit  son  entrée  dans  la  cité.  La  santé  de 
Gardiner  déclinait  sensiblement  ;  son  état  ne  l'em- 
pêcha pas  cependant  d'ouvrir  le  parlement  de 
1555;  il  y  parla  même,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  avec  une  force,  une  éloquence  et  une  pré- 
sence d'esprit  qui  ne  se  ressentaient  nullement 
de  son  âge  et  de  ses  infirmités  :  il  ne  put  aller 
jusqu'au  bout  de  la  session,  et  mourut  de  la  goutte 
le  12  novembre  de  la  même  année.  Le  cardinal 
Polus,  qui  n'avait  pas  de  motif  pour  être  prévenu 
en  sa  faveur,  regarda  cet  événement  comme  fatal 
à  l'Église  et  à  l'État,  et  parlait  de  cette  perte 
comme  étant  presque  irréparable  dans  les  circon- 
stances délicates  où  l'on  se  trouvait.  Gardiner  fut 
un  des  plus  grands  ministres  de  son  siècle  :  les 
registres  du  parlement,  et  les  Négociations  de 
Noailles,  en  fournissent  des  preuves  sans  nombre. 
Ses  talents  et  ses  connaissances  parurent  toujours 
le  mettre  au  niveau  des  postes  importants  qu'il  oc- 
cupa graduellement.  On  s'en  aperçutencore  mieux 
après  sa  mort,  par  la  confusion  qui  régna  dans 
l'administration  du  royaume.  C'était  un  homme 
habile  à  concilier  les  esprits,  à  se  faire  estimer  de 
tous  les  partis;  réfléchi  dans  ses  démarches,  con- 
sidéré chez  les  puissances  étrangères,  jouissant 
d'une  très-grande  influence  dans  son  pays ,  ce  qui 
l'avait  fait  exclure  du  parlement  sousÉdouard  VI, 
tant  on  redoutait  qu'il  n'empêchât  ce  corps  d'a- 
dopter les  grands  changements  qu'on  voulait  in- 
troduire. On  lui  fit  un  crime  du  mariage  de  la 
reine  Marie  avec  Philippe  d'Espagne  ;  mais  cette 
princesse  le  voulait  absolument,  et  l'adresse  que 
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mitGardiner  dans  le  traité,  dont  toutes  les  clauses 
furent  à  l'avantage  de  son  pays,  lui  fit  le  plus 
grand  honneur  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume. 
Il  e'tait  sincèrement  attaché  à  la  constitution,  et 
sut  toujours  en  éloigner  toute  influence  étrangère, 
contenir  la  prérogative  royale,  et  assujettir  les 
bulles  et  rescrits  de  Rome  aux  formes  légales  qui 
garantissaient  les  libertés  de  l'Église  anglicane,  et 
l'indépendance  absolue  de  la  couronne  quant  au 
temporel.  Sa  maxime  était  d'avoir  des  parlements 
courts  et  fréquents;  par  là  il  prévenait  l'inconvé- 
nient des  longues  sessions,  et  trouvait  le  moyen 
de  faire  légaliser  toutes  ses  opérations.  Burnet  lui 
reproche  amèrement  la  persécution  exercée  sur 
les  protestants  sous  le  règne  de  Marie,  et  d'avoir 
agi  en  cela  par  ressentiment  contre  ceux  qui 
l'avaient  persécuté  lui-même  sous  Êdouard.  Il  est 
certain  que  ce  prélat,  que  sa  conduite  précédente 
aurait  dû  porter  vers  l'indulgence ,  mais  que  son 
ressentiment  contre  Cranmer  et  les  partisans  de 
cet  archevêque  animait,  adopta  des  moyens  ex- 
trêmes, surtout  à  l'égard  des  principaux  chefs. 
Il  chercha  à  se  venger  des  protestants,  qui,  pour 
mieux  faire  ressortir  la  contradiction  de  sa  con- 
duite, publièrent  alors  en  anglais  son  fameux 
traité  Devera  obedientia,  avec  la  préface  composée 
dans  le  même  esprit  par  l'évëque  Bonner,  dont  les 
procédés  à  leur  égard  n'étaient  pas  moins  into- 
lérants. D'après  ses  ressentiments  particuliers ,  il 
fit  prévaloir  au  conseil  les  mesures  sévères  contre 
les  auteurs  de  la  réformation ,  dans  l'idée  que  cela 
ramènerait  leurs  adhérents,  et  il  se  fit  nommer 
président  de  la  commission  pour  la  recherche  des 
hérétiques,  et  l'on  a  pu  voir  à  l'article  Elisabeth 
avec  quel  acharnement  il  demandait  la  tête  de 
cette  princesse  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  que  les 
voies  de  rigueur  ne  produisaient  pas  l'effet  qu'il 
en  avait  attendu ,  il  renonça  prudemment  au  sys- 
tème d'intolérance,  se  retira  de  la  commission, 
laissant  à  Bonner  tout  l'odieux  de  la  persécution. 
Les  auteurs  de  la  Biographie  britannique  paraissent 
l'avoir  assez  bien  justifié  sur  la  majeure  partie  des 
reproches  qu'on  lui  fait  à  cet  égard  :  en  général, 
il  était  moins  sévère  envers  les  laïques  qu'envers  les 
membres  du  clergé;  il  profita  même  d'une  appa- 
rence de  grossesse  de  la  reine  pour  obtenir  la 
liberté  de  plusieurs  des  premiers.  On  trouve ,  sur 
cette  partie  de  sa  vie,  dans  les  Œuvres  diverses 
de  Hume ,  un  dialogue  assez  piquant  entre  lui  et 
le  cardinal  Polus.  Ses  opinions  religieuses  ne  sont 
pas  également  faciles  à  justifier,  surtout  ses  va- 
riations en  matière  de  doctrine  :  Harrington  l'ap- 
pelle un  protestant  catholique  et  un  catholique  pro- 
testant. Dans  le  fait,  il  mit  en  cela  plus  de  poli- 
tique que  de  bonne  foi.  Sous  Henri  VIII,  il  fut  un 
des  principaux  agents  du  divorce,  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  schisme,  et  l'un  des  plus 
zélés  apologistes  de  la  suprématie  royale.  Au  com- 
mencement du  règne  d'Edouard  VI,  il  approuva 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  consentit  à 
la  suppression  des  communautés  ecclésiastiques, 


et  se  serait  prêté  à  divers  changements  encore  plus 
considérables.  Il  n'était  pas  pour  le  mariage  des 
prêtres,  de  peur  que  les  soins  domestiques  ne  les 
détournassent  des  fonctions  ecclésiastiques ,  et  ne 
fissent  convertir  au  profit  de  leurs  familles  des 
fondations  consacrées  à  l'hospitalité  et  aux  cha- 
rités. Il  était  fortement  attaché  au  dogme  de  la 
présence  réelle;  mais  il  rejetait  celui  de  la  trans- 
substantiation, et  ne  voyait  guère  dans  la  messe 
qu'un  sacrifice  commémoratif.  Ses  sentiments  sur 
divers  autres  point  sessentiels  n'étaient  pas  plus 
exacts.  Gardiner  avait  d'ailleurs  montré  en  plu- 
sieurs occasions  une  âme  élevée,  un  caractère 
ferme  et  un  cœur  généreux  :  il  resta  constamment 
attaché  au  cardinal  Wolsey  dans  sa  disgrâce,  au 
duc  de  Norfolk  dans  ses  malheurs ,  à  la  mémoire 
de  Henri  VIII  après  la  mort  de  ce  prince.  Son  pa- 
lais servit  de  maison  d'éducation  à  plusieurs  jeunes 
gens  de  famille  qui,  depuis,  rendirent  de  grands 
services  à  leur  pays.  Son  courage  se  soutint  éga- 
lement dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Il 
était  circonspect  à  l'égard  du  peuple,  pour  lequel 
il  craignait  que  l'amour  des  nouveautés  n'amenât 
l'anarchie ,  et  il  redoutait  les  innovations  jusque 
dans  l'enseignement  grammatical  (voij.  Cheke).  On 
lui  a  reproché  trop  d'ambition ,  et  même  de  la  dis- 
simulation :  sa  conduite  envers  le  cardinal  Polus 
pour  retarder  son  arrivée  en  Angleterre ,  de  peur 
qu'il  ne  le  supplantât ,  fournirait  quelques  traits 
à  l'appui  de  ces  deux  reproches.  S'il  ne  fût  pas 
entré  de  si  bonne  heure  dans  la  carrière  politique, 
il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  aller  loin  dans  celle 
des  sciences;  ses  talents  naturels  avaient  été  cul- 
tivés par  d'excellentes  études  pendant  qu'il  était 
à  l'université.  Quoiqu'il  fut  plus  homme  d'État 
que  théologien ,  il  était  néanmoins  très-versé  dans 
le  droit  canon  et  même  dans  le  droit  civil  ;  l'étude 
des  lettres  grecques  et  latines  avait  formé,  comme 
on  l'a  dit,  et  perfectionné  son  style.  Ses  lettres  , 
en  anglais,  offrent  plus  de  correction,  plus  d'ai- 
sance ,  plus  d'élégance ,  qu'aucune  de  celles  des 
hommes  d'État  et  des  littérateurs  de  son  temps  : 
celle  surtout  qu'il  écrivit  de  Rome,  relativement 
au  divorce ,  quoique  fort  longue ,  est  d'une  telle 
pureté  de  style,  qu'on  y  retrouve  encore  aujour- 
d'hui une  fraîcheur  qui  semble  convenir  à  des 
temps  moins  reculés,  où  la  langue  anglaise  avait 
acquis  plus  de  formes,  plus  de  facilité  et  d'élé- 
gance. Gardiner  publia  plusieurs  pièces  sur  les 
affaires  qui  de  son  temps  agitèrent  l'Église  et 
l'État  ;  quelques-unes  sont  restées  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  dont  il  s'était  enveloppé;  d'autres 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  L'ouvrage  qui  fit  le  plus 
de  bruit,  et  dont  le  mérite  subsiste  encore  auprès 
des  anglicans  réformés,  fut  son  traité  latin  inti- 
tulé, De  ver  a  obedientia,  Londres,  1554,  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis  en  latin  et  en  anglais,  avec 
une  préface  de  Bonner.  L'objet  de  cet  ouvrage, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  est  de  dé- 
truire la  primauté  du  pape,  et  de  lui  substituer 
la  suprématie  royale.  Lorsque  l'auteur  fut  rentré 
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sous  l'obéissance  du  pontife  romain ,  le  docteur 
Turner  traduisit  cet  ouvrage  en  anglais,  et  l'ac- 
compagna d'une  préface  et  d'additions,  pour 
mettre  dans  le  plus  grand  jour  la  conduite  con- 
tradictoire de  Gardiner.  Ce  traité,  dans  lequel 
il  est  plus  souvent  orateur  que  dialecticien , 
est  rempli,  au  jugement  de  Collier,  d'arguments 
étrangers  à  la  question  :  il  est ,  en  général ,  assez 
faible,  sans  suite,  et  ressentant  trop  le  jargon  de 
l'école.  En  1551  il  donna  une  Explication  de  la 
foi  catholique  sur  le  sacrement  de  l'autel,  contre  la 
Défense  de  la  doctrine  du  sacrement  de  l'eucharistie 
de  Cranmer  :  celui-ci  soutint  son  livre;  l'autre  ré- 
pliqua l'année  suivante  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Confutatio  cavillationum ,  etc.,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  sous  le  nom  de  Marcus  Antonius  Constantius , 
théologien  de  Louvain  :  il  l'avait  composé  pen- 
dant sa  détention  à  la  Tour.  ï — d. 

GARDINER  (Richard),  écrivain  anglais,  né  en 
1  725  à  Saffron-Walden ,  dans  le  comté  d'Essex ,  se 
distingua,  étant  encore  à  l'université  de  Cam- 
bridge, par  son  talent  pour  la  poésie  latine,  et 
par  un  esprit  piquant  et  enjoué,  mais  trop  sati- 
rique, et  que  malheureusement  l'âge  et  l'expé- 
rience ne  purent  jamais  modifier.  Avec  des  avan- 
tages personnels  et  la  protection  de  la  famille 
Yv'alpole,  il  aurait  pu  jouir  d'une  existence  pai- 
sible et  considérée;  mais  il  essaya  et  se  dégoûta 
successivement  de  tout,  et  mourut  mécontent  des 
autres  et  de  lui-même.  D'abord  commis  du  payeur 
des  troupes  anglaises  en  Flandre ,  simple  soldat 
sous  le  duc  de  Cumberland  en  Allemagne ,  ensuite 
diacre,  lieutenant  de  grenadiers,  lieutenant  de 
marine,  etc.,  souvent  mis  en  prison  pour  dettes, 
il  se  jeta,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à 
corps  perdu  dans  le  parti  de  l'opposition.  !1 
mourut  en  1782,  âgé  de  58  ans,  horriblement 
tourmenté  de  la  goutte ,  n'ayant  pas  su  conserver 
un  ami,  en  querelle  même  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  11  avait  publié,  entre  autres  ouvrages, 
en  1754,  l'Histoire  de  Pudica  et  de  ses  cinq  amants, 
sous  le  nom  supposé  de  Dick  Merry  Fellow ;  en 
1759,  un  Journal  bien  écrit  d'une  expédition  aux 
Indes  occidentales ,  contre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe et  autres  îles  sous  le  Vent  soumises  au  roi  de 
France;  des  Mémoires  relatifs  à  la  campagne  de 
1774;  des  Pamphlets.  Un  recueil  de  ses  petits  poèmes, 
prologues,  épitaphes ,  èpigrammes ,  bons  mots,  chan- 
sons, épilogues,  etc.,  a  été  inséré  dans  un  volume 
intitulé  :  Mémoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  R-ch-d 
G-rd-n-r,  ou  Dick  Merry  Fellow ,  de  sérieuse  et  facé- 
tieuse mémoire,  Kearsley,  1782,  in-8°.  (Voy.  VEu- 
ropean  Magazine  d'octobre  1782 ,  p.  286.)  X — s. 

GARDINER  (Guillaume),  graveur  anglais,  né  à 
Dublin  en  1766,  était  fils  d'un  huissier  [crier)  :  au 
sortir  de  l'école  on  le  destina  à  l'état  de  domesticité; 
mais  ses  heureuses  dispositions  pour  l'art  du  des- 
sin engagèrent  ses  parents  à  l'en  tirer,  et  il  fut 
envoyé  à  l'Académie  royale  de  Dublin ,  où  il  obtint 
des  distinctions.  Étant  venu  à  Londres,  il  fut 
attaché  d'abord  à  un  peintre  de  portraits,  fit  le 


métier  de  comédien ,  revint  à  son  premier  travail , 
et  suivit  enfin  le  conseil  que  lui  donna  F.  Grose 
de  s'adonner  à  la  gravure,  en  lui  promettant  de 
lui  procurer  de  l'occupation.  Il  s'y  appliqua  avec 
tant  de  succès,  que  Rartoïozzi  se  glorifiait 
d'avoir  été  son  maître ,  et  a  laissé  paraître  sous 
son  propre  nom  plusieurs  des  gravures  de  Gardi- 
ner. La  vue  de  ce  dernier,  fort  affaiblie  par  suite 
d'une  imprudence,  le  détermina  à  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Après  deux  ans  passés 
dans  cette  intention  au  collège  Emmanuel ,  Gar- 
diner découvrit,  dit-il ,  qu'un  Irlandais  n'y  pouvait 
pas  espérer  une  place  d'associé;  il  se  mit  alors  à 
copier  à  l'aquarelle  des  portraits  à  l'huile,  genre 
dans  lequel  aucun  artiste  anglais  ne  lui  disputait 
la  supériorité.  Il  quitta  encore  une  fois  son  état 
pour  s'établir  libraire  ,  mais  ne  réussit  point.  Ces 
contrariétés  ,  jointes  à  des  souffrances  corporelles 
insupportables ,  le  déterminèrent  à  se  donner  la 
mort.  11  se  tua  le  8  mai  1814.  On  a  publié  dans  les 
journaux  anglais  de  cette  date  quelques  pages 
trouvées  sur  sa  table  après  sa  mort ,  et  qu'il  adres- 
sait à  un  ami  :  on  y  trouve  des  détails  sur  sa  vie , 
et  l'on  y  reconnaît  un  homme  d'un  esprit  cultivé, 
mais  disposé  à  l'exaltation.  On  cite  de  lui  la  gra- 
vure de  quelques  parties  des  figures  qui  ornent 
les  ouvrages  suivants  :  Illustratio?is  of  Shakespeare  ; 
OEconomy  of  human  life  (voy.  Dodsley)  ;  Mémoires 
de  Grammont;  l'édition  donnée  des  Fables  de  Dry- 
den ,  par  lady  Beauclerc ,  etc.  Nous  connaissons 
aussi  de  lui  plusieurs  estampes  représentant  les 
mois  de  l'année,  et  dont  la  plupart  portent  le 
nom  de  Barlolozzi.  Il  ne  connaissait  que  Barto- 
lozzi,  Schiavonetti  et  Tomkins  qui  lui  fussent 
supérieurs  dans  son  art  en  Angleterre.    X — s. 

GARDNER  (l'amiral  lord  Alan),  d'origine  irlan- 
daise, naquit  le  12  avril  1742,  à  Uttoxeser,  comté 
de  Stafford.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'embarqua 
comme  cadet  de  la  marine,  navigua  très- active- 
ment et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  dont, 
comme  on  sait,  la  mer  des  Antilles  fut  le  princi- 
pal théâtre.  Au  mémorable  combat  du  12  avril 
1782,  il  montait  le  vaisseau  le  Duc,  de  quatre- 
vingts  canons.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
événements  de  cette  guerre,  marquée  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  notre 
pavillon  ,  mais  dont  le  but  politique  fut  atteint , 
la  séparation  de  l'Amérique  du  Nord  de  l'empire 
britannique.  Gardner  siégeait  depuis  trois  ans  à 
l'amirauté  lorsqu'en  1795,  au  moment  où  la 
guerre  allait  éclater,  il  fut  promu  au  grade  de 
contre-amiral,  et  investi  du  commandement  des 
forces  navales  aux  Iles  sous  le  Vent.  Il  venait  de 
relever  le  contre-amiral  Laforey  à  la  Barbade, 
quand  une  partie  des  habitants  de  la  Martinique  le 
firent  solliciter  d'appuyer  un  mouvement  roya- 
liste qu'ils  avaient  préparé,  et  dont  le  succès  leur 
paraissait  certain.  En  conséquence  il  mit  à  la  voile 
avec  une  division  de  six  vaisseaux ,  dont  deux  de 
quatre-vingt-dix-huit ,  et  des  transports  sur  les- 
quels étaient  embarqués  1100  hommes  de  troupes 
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anglaises  ,  et  environ  800  royalistes  français.  Le 
de'barquement  eut  lieu  du  44  au  17  avril;  le  18 
l'attaque  fut  dirigée  contre  les  deux  batteries  qui 
défendaient  la  ville  de  St-Pierre.  Une  panique  mit 
le  désordre  dans  les  rangs  des  assie'geants,  ils  se 
retirèrent  en  désordre  et  se  rembarquèrent  le  21, 
abandonnant  nombre  des  leurs,  qui  furent  incar- 
cérés, puis  immolés  comme  aristocrates  et  traîtres. 
Peu  de  temps  après  ce  revers ,  le  contre-amiral 
Gardner  vint  rallier  lord  Howe,  commandant  la 
flotte  de  la  Manche  (Chanal  Jleet).  Il  se  distingua 
dans  les  divers  engagements  que  soutint  cette 
flotte  contre  nos  escadres  pendant  l'année  1791. 
Nous  le  voyons  ensuite  contribuant  à  apaiser  la 
formidable  révolte  qui  éclata  en  1797  sur  la  flotte 
réunie  à  Spithead  ,  et  dont  on  trouve  les  détails 
dans  la  notice  consacrée  à  Duncan  (voy.  ce  nom). 
En  1800  il  fut  fait  amiral ,  pair  d'Irlande  et  baron. 
11  se  prononça  pour  le  ministère  avec  une  loyauté 
à  laquelle  ses  adversaires  eux-mêmes  rendirent 
hommage.  II  ne  reprit  la  mer  qu'en  1809,  lors  de 
l'expédition  tentée  contre  l'Ile  de  Walcheren  , 
située  à  l'entrée  de  l'Escaut.  Il  eut  une  part  Irès- 
active  à  la  reddition  de  Flessingue,  le  15  août  de 
la  même  année.  Les  renseignements  nous  man- 
quent sur  la  (in  de  sa  carrière.  Ch — u. 

GARELLÏ  (Pie-Nicolas)  ,  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur à  Vienne,  naquit  en  1670  à  Bologne,  où 
son  père  (J.-B.  Garelli)  exerçait  la  médecine  avec 
une  telle  distinction  que  l'empereur  Léopoîd 
l'appela  auprès  de  lui  vers  la  fin  du  17e  siècle 
pour  en  faire  son  médecin  particulier,  charge 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  dé- 
cembre 1752.  Le  jeune  Garelli  avait  suivi  son  père 
à  Vienne;  il  y  fut  reçu  docteur  en  16S6,  fut 
nommé  premier  médecin  de  l'archiduc  Charles  , 
et  accompagna  ce  prince  dans  ses  voyages  en 
1705.  C'est  en  cette  occasion  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  dangereuse  le  roi  de 
Portugal ,  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par 
un  présent  de  la  valeur  de  trente  mille  florins,  et 
en  le  décorant  de  l'ordre  du  Christ.  Après  son 
retour  à  Vienne  il  fut  nommé  conseiller  impérial , 
et  en  1712  premier  médecin  de  la  personne  de 
l'empereur,  qui  le  nomma  en  1725  son  premier 
bibliothécaire.  L'Académie  des  Curieux  de  la 
nature  l'avait  reçu  dans  son  sein,  sous  le  nom  de 
Calligènes,  en  1720.  Il  mourut  le  21  juillet  1759, 
sans  avoir  rien  publié  qu'une  dissertation ,  De  vi- 
vipara  generatione  (Vienne,  1696,  in-8°),  qu'il  fit 
paraître  sous  le  nom  du  docteur  J.  Jérôme  Sba- 
raglia  son  professeur,  et  quelques  lettres  éparses 
dans  divers  recueils.  On  en  trouve,  une  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1729,  par  laquelle  il  se 
plaint  à  l'abbé  Bignon  d'une  édition  furtive,  faite 
à  Rome ,  de  la  gravure  des  médaillons  des  douze 
Césars  du  cabinet  des  chartreux  de  Rome,  et  dont 
il  espérait  donner  lui-même  une  bonne  description. 
Garelli  s'était  formé  une  nombreuse  et  riche  bi- 
bliothèque ;  il  la  laissa  à  son  fils  unique ,  sans  en 
avoir  détaché  que  1952  volumes  choisis,  qui  man- 


quaient au  trésor  littéraire  dont  la  garde  lui  était 
confiée,  et  qu'il  supplia  l'empereur  d'accepter. 
Son  fils  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et  mou- 
rut âgé  de  22  ans  le  15  septembre  1741  ,  après 
avoir  légué  sa  bibliothèque  à  l'usage  du  public, 
avec  un  fonds  de  10,000  florins  pour  l'entretenir. 
Elle  fut  réunie  en  1746  à  celle  du  collège  Théré- 
sien  ;  et  le  savant  Michel  Denis  a  publié  en  1780 
le  catalogue  des  articles  les  plus  curieux  qu'elle 
renferme  {voy.  Denis).  C.  M.  P. 

GARENC1ÈRES  (Théophile  de),  médecin,  né  à 
Paris,  semble  avoir  été  destiné  à  lutter  toute  sa 
vie  contre  l'injustice  du  sort.  Reçu  avant  l'âge  de 
vingt  ans  docteur  en  médecine  à  l'université  de 
Caen ,  il  passa  en  Angleterre ,  abjura  la  religion 
catholique  et  se  fit  agréger  à  l'université  d'Oxford. 
Plein  du  sentiment  de  ses  forces  et  de  confiance 
dans  l'avenir,  après  cette  agrégation  il  se  rendit  à 
Londres,  où  les  illusions  d'une  ardente  jeunesse 
lui  promettaient  la  réputation ,  la  gloire  et  les 
richesses.  II  y  devint  médecin  de  l'ambassadeur 
de  France  ;  mais  ce  faible  avantage  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Constamment  en  butte  aux  caprices 
de  l'aveugle  fortune ,  au  lieu  des  brillants  succès 
dont  son  imagination  s'était  longtemps  bercée ,  il 
ne  trouva  que  l'obscurité  et  la  misère  ;  et  malgré 
beaucoup  de  savoir  et  une  solide  instruction,  il 
mourut  à  Londres  dans  une  extrême  pauvreté, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Fla- 
gellum  Angliœ  seu  tabès  Anglica,  Londres,  1647, 
petit  in-12;  faible  production,  où  l'auteur  fait 
d'inutiles  efforts  pour  distinguer  la  phlhisie  an- 
glaise de  la  phlhisie  tuberculeuse  ordinaire ,  mais 
où  l'on  trouve  des  vues  utiles  et  quelques  bonnes 
observations  mêlées  à  beaucoup  d'hypothèses; 
2°  traduction  en  anglais  des  Prophéties  de  Michel 
Nostradamus ,  Londres,  1672;  5°  traité  en  anglais 
sur  les  propriétés  et  les  vertus  de  la  teinture  de  co- 
rail,  Londres,  1676.  Ch — T. 

GARENGEOT  (René-Jacques-Croissant  de),  fils 
d'un  chirurgien  de  Vitré  en  Bretagne ,  petite  ville 
où  il  naquit  en  1688  ,  mourut  à  Cologne  le  10  dé- 
cembre 1759,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge 
de  71  ans.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  et  reçu 
le  degré  de  maître  ès  arts ,  il  étudia  les  éléments 
de  la  chirurgie  sous  son  père.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé pendant  cinq  ans ,  soit  à  l'hôpital  d'Angers, 
soit  dans  les  grands  hôpitaux  de  la  marine,  et  fit 
deux  campagnes  sur  mer.  Muni  d'un  certain  fonds 
de  connaissances  qu'il  avait  puisées  dans  ces  dif- 
férentes sources,  il  vint  à  Paris  à  vingt-trois  ans. 
Comme  il  était  sans  fortune,  il  se  mit  chez  un 
chirurgien  qu'on  tolérait  alors  dans  l'intérieur 
des  écoles  de  médecine,  et  qui,  à  la  faveur  de 
cette  légère  immunité,  exerçait  la  petite  chirurgie 
et  la  barberie.  Là,  Garengeot  eut  occasion  d'en- 
tendre les  professeurs  de  la  faculté  de  médecine, 
et  il  sut  profiter  de  cet  avantage.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  se  faire  connaître  de  Winslow,  il  jouit 
pendant  six  ans  des  instructions  familières  de  ce 
grand  anatomistc.En  même  temps  il  suivait  avec 
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assiduité  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs 
de  l'école  de  chirurgie;  il  assistait  régulièrement 
aux  visites  et  aux  opérations  que  faisaient  à  l'Hô- 
tel-Dieu  Me'ry  et  son  successeur  Thibaud.  11  e'tait 
en  outre  parvenu  à  s'attacher  au  chirurgien  Ar- 
naud, dont  la  pratique  e'tait  très-e'tendue.  De  si 
puissants  moyens  d'instruction  ne  devaient  pas 
être  perdus  pour  Garengeot.  A  l'exemple  de  beau- 
coup d'hommes  d'un  grand  talent,  il  aurait  ce- 
pendant e'te'  condamne'  à  une  éternelle  obscurité , 
si  Mareschal,  premier  chirurgien  du  roi,  dont  la 
générosité  éclairée  savait  aller  au-devant  du  mé- 
rite dépourvu  de  fortune ,  ne  lui  avait  fait  obtenir 
la  maîtrise ,  qu'il  n'était  pas  en  état  de  payer. 
Agrégé  ainsi  en  1725  à  la  communauté  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  Garengeot  débuta  dans  l'en- 
seignement par  un  cours  d'anatomie.  Son  nom, 
qui  commença  dès  lors  à  s'étendre  au  delà  de 
l'étroite  enceinte  des  amphithéâtres ,  se  répandit 
bientôt  dans  les  pays  étrangers,  et  lui  procura 
l'entrée  de  la  société  royale  de  Londres,  où  il  fut 
reçu  en  1728.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie, 
membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie ,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'observations  sur  différentes  maladies 
chirurgicales;  et  en  1742  il  obtint  la  place  de 
chirurgien-major  du  régiment  du  roi.  Garengeot 
a  la  gloire  d'avoir  puissamment  contribué  à  arra- 
cher la  chirurgie  à  cet  étal  d'abjection  et  d'avilis- 
sement dans  lequel  elle  croupissait  encore  de  son 
temps.  Il  fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  ardents 
défenseurs  des  droits  et  des  prérogatives  des  chi- 
rurgiens, à  une  époque  où  les  médecins  n'étaient 
pas  accoutumés  à  les  regarder  comme  leurs  égaux. 
Dans  les  discussions  où  il  s'est  souvent  engagé  sur 
ce  sujet,  on  lui  a  reproché  de  ne  s'être  pas  tou- 
jours renfermé  dans  les  bornes  de  la  modératiou, 
d'avoir  plus  d'une  fois  sacrifié  la  vérité  à  son 
amour-propre ,  d'avoir  soutenu  les  assertions  les 
plus  fausses,  et,  entre  autres,  d'avoir  osé  dépouil- 
ler Harvey  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang ,  pour  en  donner  la  gloire,  de  son  autorité 
privée ,  à  Rueff ,  chirurgien  suisse.  Les  critiques  du 
temps  l'ont  accusé  d'avoir  montré  un  ton  peu 
modeste,  des  prétentions  outrées,  trop  de  jac- 
tance, et  de  s'être  plus  d'une  fois  approprié  les 
observations  et  les  découvertes  des  autres.  Son 
extrême  crédulité  et  son  amour  pour  le  merveil- 
leux qui  lui  faisaient  également  admettre  les  fables 
et  la  vérité ,  lui  ont  suscité  d'autres  reproches  non 
moins  graves;  et  parmi  les  histoires  apocryphes 
dont  on  l'accuse ,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à 
lui  donner  le  titre  de  menteur,  a  pour  objet  un 
nez  arraché,  tombé  dans  la  boue,  lavé  dans  du 
vin  chaud  ,  remis  et  maintenu  à  sa  place  au  moyen 
d'un  bandage  approprié ,  et  si  parfaitement  réuni 
que  la  cicatrice  était  entièrement  terminée  au 
bout  de  quatre  jours.  Plusieurs  faits  analogues  , 
consignés  dans  d'autres  auteurs  ou  récemment 
observés ,  exigent  cependant  qu'on  cesse  de  pla- 
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cer  cette  observation  au  rang  des  fables,  et  de- 
mandent au  moins  qu'on  suspende  son  jugement. 
Imperturbable  au  milieu  de  tant  de  critiques  lan- 
cées de  tous  côtés  contre  lui ,  Garengeot  saisissait 
avec  ardeur  toutes  les  occasions  d'écrire  qui  se 
présentaient  à  lui.  11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Traité  des  opérations  de  chirurgie,  Paris,  1720, 
1751  et  1749  ,  5  vol.  in-12;  traduit  en  anglais, 
Londres,  1725,  in-8°;  en  allemand,  Rerlin,  1753, 
in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  la  doctrine  des  plus 
habiles  chirurgiens  du  temps,  Arnaud,  Thibaut, 
Petit,  Ledran,  Lapeyronie,  Guérin  père,  etc.  La 
première  édition,  publiée  avant  que  Garengeot  eût 
obtenu  la  maîtrise,  présente  les  noms  de  ces  pra- 
ticiens aux  différents  articles  qui  leur  appartien- 
nent; dans  les  éditions  subséquentes  leurs  noms 
se  trouvent  supprimés  en  beaucoup  d'endroits. 
2°  Traité  des  instruments  de  chirurgie,  Paris  et  la 
Haye,  1725,  in-12;  Paris,  1727,  2  vol.  in-12, 
augmenté  de  figures;  traduit  en  allemand,  Ber- 
lin, 1720,  in-8°  ;  Paris  ,  1729,  2  vol.  in-12  ,  avec 
des  figures  très-défectueuses.  Cet  ouvrage  passe 
pour  un  des  meilleurs  de  Garengeot  ;  il  fut  néan- 
moins vivement  critiqué;  Vigneron,  habile  fabri- 
cant d'instruments  de  chirurgie ,  se  plaignit  de  ce 
que  l'auteur  s'était  approprié  plusieurs  de  ses 
découvertes,  et  força  Garengeot  d'avouer  ses  torts. 
5°  Myotomie  humaine  et  canine ,  ou  la  manière  de 
disséquer  les  hommes  et  les  chiens,  suivie  d'une 
myologie  ou  histoire  abrégée  des  muscles ,  Paris, 
1724,  1728,  1750,  2  vol.  in-12.  Au  jugement  de 
Daller,  c'est  le  plus  mauvais  des  ouvrages  de  Ga- 
rengeot; reproche  d'autant  plus  défavorable  que 
d'après  les  critiques  l'auteur  ne  sortait  pas  des 
amphithéâtres,  où  il  était  en  quelque  sorte  regardé 
comme  le  prosecteur  banal.  4°  Splanchnologie ,  ou 
Traité  d'anatomie  concernant  les  viscères,  Paris, 
1728,  1759,  in-12;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12,  avec 
de  mauvaises  figures;  traduit  en  allemand,  Rer- 
lin ,  1755,  in-8°.  C'est  de  toutes  les  productions 
de  l'auteur  celle  qui  a  été  le  plus  critiquée;  on  y 
trouve  quelques  faits  nouveaux  alors  sur  les  artè- 
res intercostales,  sur  le  sinus  de  la  dure-mère,  et 
beaucoup  de  choses  empruntées  à  Morgagni  et  à 
Winslow.  A  la  fin  de  ce  dernier  traité  est  une 
Dissertation  sur  l'origine  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine ,  sur  l'union  de  la  médecine  à  la  chirurgie, 
et  sur  le  partage  de  ces  deux  sciences,  dans  laquelle 
l'auteur  s'eiï'orce  de  prouver  que  la  chirurgie  fut 
inventée  la  première,  et  qu'à  l'époque  de  leur 
séparation,  la  chirurgie  ne  fut  jamais  subordonnée 
à  la  médecine.  5"  \] Opération  de  la  taille  par  l'ap- 
pareil latéral,  ou  la  Méthode  du  frère  Jacques  cor- 
rigée de  tous  ses  défauts,  est  une  mince  production 
qui  a  pour  but  de  prouver  que  cette  méthode  doit 
son  origine  et  presque  toute  sa  perfection  à  des 
chirurgiens  français.  On  ne  connaît  pas  le  vérita- 
ble inventeur  de  la  clef  à  la  Garengeot,  instru- 
ment de  chirurgie  destiné  à  l'extraction  des  dents 
molaires.  On  sait  seulement  que  Garengeot  lui  a 
fait  subir  de  légères  modifications  qui ,  en  reu- 
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dant  plus  facile  l'usage  de  cet  utile  instrument,  y 
ont  irrévocablement  attache'  son  nom.  En  géné- 
ral,  quoique  les  ouvrages  de  ce  laborieux  chirur- 
gien aient  e'te' vivement  critiqués;  et  qu'ils  aient 
assez  souvent  mérite'  de  l'être ,  ils  seront  toujours 
lus  avec  fruit  par  ceux  qui  sont  curieux  de  suivre 
les  progrès  de  l'art  ;  et  il  faut  convenir  avec  Mo- 
rand ,  dans  les  opuscules  duquel  on  trouve  un 
Eloge  de  Garengeot,  dont  nous  avons  beaucoup 
profité ,  qu'ils  sont  indispensables  pour  ceux  qui 
voudront  connaître  l'histoire  de  la  chirurgie  pen- 
dant une  partie  des  17e  et  18e  siècles.      Ch — t. 

GAREMNE  (...  de  la),  poè'te  peu  connu,  naquit 
au  17e  siècle  dans  le  Dauphiné,  d'une  famille  noble. 
Ayant  embrassé  la  profession  des  armes,  il  servit 
dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  avait 
le  goût  des  voyages,  et  il  profita  de  quelques 
occasions  favorables  pour  visiter  les  capitales  des 
principaux  Etats  de  l'Europe.  Il  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  singulier  intitulé  :  Les  Bacchanales , 
ou  Loix  de  Bacckus,  prince  de  Nise  en  Arabie,  roi 
d'Egypte  et  des  Indes ,  et  dieu  des  buveurs;  ouvrage 
lirosophique  dans  lequel  on  voit  les  divers  et  mer- 
veilleux effets  du  vin,  etc.,  ensemble  l'éloge  du  tabac. 
Imprimé  d'abord  à  Chambéry,  cet  ouvrage  fut 
reproduit  à  Grenoble,  en  1657,  in-8°.  Il  est  écrit 
en  stances  dans  lesquelles,  suivant  Goujet,  il  y  a 
bien  des  folies  et  des  vérités.  Voyez  Bibliothèque 
française,  t.  '16,  p.  221.  W — s. 

GARET  (Dom  Jean)  ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur,  né  au  Havre  de  Grâce  vers  1627, 
entra  dans  l'ordre  de  St-Renoît ,  et  y  fit  profes- 
sion en  1647.  Son  goût  pour  les  études  usitées 
dans  sa  congrégation  le  fit  distinguer  de  ses  su- 
périeurs ,  et  l'annonça  ,  au  sortir  de  ses  cours  , 
comme  un  sujet  dont  ils  pouvaient  tirer  parti  pour 
leurs  travaux.  Envoyé  à  St-Ouen  de  Rouen,  il  s'y 
appliqua  avec  beaucoup  d'assiduité  à  revoir  et  à 
corriger,  tant  sur  les  manuscrits  que  sur  les  an- 
ciennes éditions,  les  ouvrages  de  Cassiodore,  dont 
il  publia  en  1679  une  nouvelle  édition,  l'une  des 
bonnes  qu'ait  données  la  congrégation  de  St- 
ftlaur  {voy.  Cassiodore).  L'ouvrage  est  dédié  à 
M.  le  Tellier,  chancelier  de  France ,  et  précédé 
d'une  dissertation  dans  laquelle  dom  Garet  prouve, 
contre  l'opinion  du  cardinal  Raronius ,  que  Cas- 
siodore a  été  bénédictin.  On  trouve  dans  la  même 
dissertation  les  témoignages  et  jugements  qu'ont 
portés  de  Cassiodore  les  différents  auteurs.  Les 
notes  et  observations  dont  l'édition  est  accompa- 
gnée, sont,  dit  Raillet,  savantes  et  judicieuses. 
Si  l'on  en  croit  dom  le  Cerf,  Garet  aurait  été  aidé 
dans  son  travail  par  dom  Nicolas  Nourrit;  et  c'est 
à  ce  religieux  que  l'on  devrait  la  préface  de  cette 
édition,  la  vie  de  Cassiodore  et  les  tables  :  mais 
l'abbé  Goujet,  qui  paraît  avoir  pris  des  rensei- 
gnements exacts,  contredit  dom  le  Cerf  sur  ce 
fait,  et  assure  que  dom  Nourrit  n'a  eu  d'autre 
part  à  l'édition  que  d'en  soigner  l'impression. 
Depuis  le  travail  de  dom  Garet,  on  a  découvert 
dans  les  archives  de  Vérone  un  ouvrage  de  Cas- 
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siodore  sur  les  Actes  et  les  Épîtres  des  apôtres  et 
sur  l'Apocalypse ,  publié  par  le  marquis  Scipion 
Mafféi ,  sous  ce  titre  :  Cassiodori  complexiones  in 
Epistolas  ,  Acta  apostolorum  et  Apocalypsim ,  Vé- 
rone, 1721,  in-8c;  réimprimé  à  Rotterdam  en 
1758.  Cette  découverte  laisse  incomplète  l'édition 
donnée  par  dom  Garet,  laquelle  toutefois  n'a  pas 
cessé  d'être  estimable,  et  réunit  lorsqu'elle  parut 
les  suffrages  des  savants.  Dom  Garet,  religieux 
aussi  modeste  que  docte,  mourut,  fort  regretté 
de  sa  congrégation  ,  à  l'abbaye  de  Jumiéges ,  le 
24  septembre  1694,  ou,  suivant  la  Monnoye,  dans 
les  Notes  sur  les  jugements  des  savants  de  Raillet, 
le  4  du  même  mois.  —  Jean  Garet  ,  chanoine  ré- 
gulier, né  à  Louvain ,  fut  pénitencier  à  Gand.  Il  a 
écrit  sur  l'eucharistie ,  le  sacrifice  de  la  messe , 
l'invocation  des  saints  et  sur  d'autres  sujets  de 
théologie.  Ses  ouvrages  ne  sont  qu'un  recueil  de 
passages  des  Pères ,  fait  avec  beaucoup  de  soin  , 
de  recherches,  d'exactitude  et  rangés  avec  mé- 
thode ,  mais  pas  toujours  appliqués  avec  assez  de 
critique.  Il  mourut  à  Gand  ,  le  jour  de  Pâques  de 
l'an  1571 .  —  Son  frère  ,  Henri  Garet  ,  médecin  de 
l'électeur  de  Mayence ,  avait  étudié  la  médecine  à 
Padoue,  et  y  avait  pris  le  bonnet  de  docteur.  On 
a  de  lui  un  Becueil  de  consultations.  Il  mourut  le 
7  avril  1602.  L— v. 

GARIRALD ,  fils  et  successeur  de  Grimoald ,  fut 
proclamé  roi  des  Lombards  en  671  :  il  ne  demeura 
que  trois  mois  sur  le  trône.  Ses  sujets,  qui  n'ai- 
maient pas  Grimoald,  son  père,  s'empressèrent 
de  rappeler  Pertharite,  leur  ancien  roi,  aussitôt 
que  Grimoald  fut  mort  ;  et  Garibald ,  qui  était 
encore  enfant,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  enfermé 
dans  une  forteresse.  S.  S — i. 

GARIRAY  Y  ZAMALLOA  (Etienne),  historien 
espagnol ,  naquit  à  Mondragon,  en  Riscaye  ,  l'an 
1525.  11  était  l'un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  l'Espagne,  possédait  le  grec  et  le  latin,  et 
était  très-versé  dans  l'histoire  de  son  pays.  Il  fut 
pendant  quelques  années  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe II,  qui  le  nomma  historiographe  du  royaume 
en  1563.  C'est  alors  que  Garibay ,  entièrement 
livré  aux  devoirs  de  son  emploi,  imagina  d'écrire 
une  chronique  générale.  Il  parcourut  à  cet  effet 
une  grande  partie  de  l'Espagne ,  s'arrètant  dans 
tous  les  couvents  dont  les  bibliothèques  renfer- 
maient quelque  manuscrit  utile  et  intéressant. 
Après  avoir  voyagé  deux  années  et  recueilli  un 
assez  grand  nombre  de  matériaux,  il  se  livra  au 
travail  pendant  six  années,  présenta  son  manu- 
scrit à  Philippe  II ,  et  ayant  obtenu  son  approba- 
tion, publia  son  ouvrage  sous  le  titre  de  Qua- 
rante livres  des  chroniques ,  et  Histoire  universelle 
de  tous  les  royaumes  d'Espagne,  Anvers,  1571  , 
4  t. ,  2  vol.  in-fol.  Garibay  s'était  transporté  à 
Anvers,  et  avait  suivi  lui-même  l'impression  de 
son  ouvrage  ;  c'est  pourquoi  cette  édition ,  indé- 
pendamment de  l'exécution  typographique,  est 
de  beaucoup  préférable  à  celle  de  Rarcelone  de 
1628  ,  4  t. ,  2  vol.  in-fol.  Cette  histoire  ne  manque 
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pas  de  mérite  ;  et  c'est  au  zèle  infatigable  de  l'au- 
teur qu'on  doit  la  chronique  la  plus  complète  qui 
eût  paru  jusqu'alors ,  et  qui  dans  la  suite  a  fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  e'crivains  qui  lui  ont 
succe'de'.  Le  style  n'en  est  pas  cependant  bien 
correct  ;  et  dans  les  manuscrits  que  Garibay  a  con- 
sulte^, il  a  quelquefois  suivi  des  traditions  vagues 
et  peu  sûres,  qu'il  n'a  pas  examine'es  avec  une 
sage  critique.  Ne'anmoins  on  consulte  encore  de 
nos  jours  ses  chroniques  ,  qui,  dans  le  temps, 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  lui  méritèrent  la 
faveur  et  les  récompenses  de  Philippe  11.  Quelques 
années  après,  Garibay  publia  Illustrationes ,  etc. 
(Éclaircissements  sur  les  généalogies  des  rois 
d'Espagne ,  de  France  et  des  empereurs  de  Con- 
stantinople,  jusqu'à  Philippe  II  et  les  fils  de  ce 
monarque),  Madrid,  1576  ou  1580,  2  vol.  in-4°. 
L'auteur  avait  promis  d'autres  ouvrages  ,  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  11  mourut  à  Val- 
ladolid  en  1595.  B— s. 

GAR1DEL  (Pierre-Joseph),  médecin  et  botaniste 
provençal,  naquit  à  Manosque  le  1er  août  1G59.  11 
remplit  avec  une  grande  distinction  la  chaire  qui 
lui  fut  confiée  à  l'université  d'Aix,  et  publia  le 
résultat  de  ses  herborisations  dans  les  belles  cam- 
pagnes qui  avoisinent  cette  cité  célèbre.  Son  ou- 
vrage ,  orné  de  cent  planches  assez  fidèles ,  fut  • 
imprimé  avec  soin  et  même  avec  une  sorte  de 
luxe  aux  frais  de  la  province,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  plantes  ijui  naissent  aux  environs  d'Aix  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  la  Provence,  Aix,  1715, 
in-fol.  La  prétendue  nouvelle  édition  de  Paris, 
1725 ,  ne  diffère  de  celle  de  1715,  que  par  la  sub- 
stitution d'un  faux  titre.  Les  Bauhins,  Lobel , 
Richer  de  Belleval ,  Barrelier,  avaient  déjà  mois- 
sonné dans  les  champs  délicieux  du  midi  de  la 
France  :  Garidel  marcha  dignement  sur  leurs 
traces,  et  ne  se  contenta  pas  de  glaner;  il  recom- 
mença, étendit,  perfectionna  les  recherches  et  les 
observations  de  ses  prédécesseurs.  Les  plantes 
qu'il  découvrit  sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelques-unes  s'y  trouvent  mentionnées 
et  gravées  pour  la  première  fois.  Telles  sont  entre 
autres  l'euphraise  visqueuse  et  l'ibéride  à  feuilles 
de  lin.  En  parlant  du  chêne  à  cochenille,  l'auteur 
ne  se  borne  pas  à  la  description  de  cet  arbrisseau; 
il  trace  l'histoire  de  l'insecte  précieux  qui  l'habite. 
Garidel  mourut  en  1757,  et  laissa  un  riche  herbier 
acheté  parle  docteur  Félix,  qui  l'offrit  au  collège 
royal  des  médecins  de  Nancy ,  dont  il  était  membre. 
L'illustre  Tournefort,  Provençal  comme  Garidel, 
lui  a  dédié,  sous  le  nom  de  Garidella,  un  genre 
de  plante  renonculacée  dont  la  seule  espèce  alors 
connue  prospère  sous  le  beau  ciel  de  la  Crète,  de 
l'Italie  et  de  nos  départements  méridionaux.  C. 

GARIEL  (Pierre),  historien,  nommé  par  erreur 
Gabriel  dans  le  Dictionnaire  universel  de  Chaudon 
etDelandine,  naquit  à  Montpellier  vers  la  fin  du 
16e  siècle  (1).  Il  fit  de  très-bonnes  études  au  collège 

(1)  On  ne  connaît  pas  l'année  précise  de  sa  naissance;  mais  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  reçu  la  tonsure  en  1597,  et 
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de  cette  ville,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  fut  pourvu  d'un 
canonicat  à  la  cathédrale.  I!  mourut  dans  sa  patrie 
vers  l'année  1670,  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  L'origine, 
les  changements  et  l'état  présent  de  l'église  cathé- 
drale de  St-Pierre  de  Montpellier ,  1651  ,  in-12; 
1654,  in-8°;  2°  Maguelone  suppliante  an  roi,  1655, 
in-8°  ;  5°  les  Gouverneurs  anciens  et  modernes  de  la 
Gaule-N arbonnoise  ou  de  la  province  du  Languedoc, 
ibid. ,  1645;  1669,in-4°;  4°  Séries  episcoporum 
Magulonensium  et  Montispeliensium  ab  anno  451  ad 
ann.  1652,  Toulouse,  1652  et  1665,  in-fol.;  la 
seconde  édition  est  augmentée.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  grand  nombre  d'actes  précieux  ;  il  est 
rédigé  avec  plus  de  goût  et  plus  d'ordre  que  les 
autres  écrits  de  l'auteur  ;  ce  qui  donna  peut-être 
lieu  au  reproche  qu'on  lui  fit,  dit-on,  de  son  vi- 
vant, d'avoir  prêté  son  nom  au  P.  Bonnefoy,  jé- 
suite, qui  en  était  le  véritable  auteur.  La  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  société  semble  confirmer 
ce  bruit,  puisqu'il  y  est  dit  que  le  P.  Bonnefoy  a 
publié  la  suite  des  évêques  de  Maguelone  sous  un 
nom  étranger,  alieno  nomine.  Cependant  le  ton 
général  de  l'ouvrage  ,  les  faits  que  l'auteur  rap- 
portent comme  lui  étant  personnels  ou  comme 
en  ayant  été  témoin  oculaire ,  ne  permettent  pas 
de  croire  à  cette  supposition.  Une  autre  preuve 
qui  la  dément  encore,  c'est  que  M.  de  Colbert , 
évêquede  Montpellier,  conservait  dans  sa  biblio- 
thèque le  premier  essai  manuscrit  de  cet  ouvrage 
(voy.  le  Catal.  Colb.  ,  t.  2,  p.  446).  5°  Epitome 
rerum  in  inferiore  Occitania  pro  religione  gestarum 
ab  excessu  Henrici  IV  régis ,  usgue  ad  ann.  1657, 
Montpellier,  1657,  in-4°;  6°  Idée  de  la  ville  de 
Montpellier,  recherchée  et  présentée  aux  honnêtes 
gens,  ibid.,  1665,  in-fol.;  ouvrage  rare  et  estimé 
pour  les  particularités  curieuses  qu'il  renferme, 
quoiqu'on  reproche  à  l'auteur  d'y  avoir  mêlé  des 
faits  hasardés  ;  mais  le  style  en  est  ampoulé,  et 
de  trop  fréquentes  digressions  en  rendent  la  lec- 
ture désagréable  (1).  11  est  divisé  en  quatre  parties; 
et  Debure  remarque  que  dans  tous  les  exemplaires 
la  troisième  partie  commence  à  la  page  75,  sans 
doute  par  la  suppression  de  quelques  pièces  pré- 
liminaires. 7°  Discours  de  la  guerre  contre  ceux  de 
la  religion ,  depuis  1619  jusqu'à  la  réduction  et  la 
paix  de  Montpellier.  Il  existait  des  copies  de  cet 
ouvrage  à  la  bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés  : 
(loin  Vaissette  s'en  est  servi  dans  son  Histoire  de 
Languedoc,  et  le  P.  Desmolets  en  a  inséré  un  ex- 
trait dans  le  tome  10  de  sa  Continuation  des  Mé- 
moires de  Sallengre.  W — S. 

GABIN,  poète  français  du  12e  siècle,  n'est  connu 
que  par  un  fabliau  dont  Fauchet  a  conservé  le 
prologue  dans  son  Recueil  de  l'origine  de  la  langue 

les  quatre  ordres  mineurs  en  1602 ,  étant  déjà  chanoine  d'Aigues- 
Mortes  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  était  né  vers  1583  ou  1584. 

(1)  Dans  l'épître  dédicatoire  de  ce  livre,  l'auteur  se  plaint  de  ce 
que  sa  ■plume,  est  devenue  languissante  par  le  nombre  des  an- 
nées. Il  devait  être  alors  au  moins  octogénaire. 
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et  poésie  française.  Le  style  de  cette  petite  pièce 
est  agréable,  mais  le  sujet  en  est  beaucoup  trop 
licencieux.  11  existe  un  ouvrage  en  rimes  de  la 
même  e'poque,  intitulé  :  Garin  le  Loherens  ou  le 
Lorrain.  Borel,  dans  son  Trésor  des  recherches  et 
antiquités  gauloises,  a  confondu  le  nom  du  princi- 
pal personnage  de  ce  roman  avec  celui  de  l'auteur. 
La  Monnoye  a  relevé  la  méprise  de  Borel  dans  ses 
Notes  sur  la  bibliothèque  de  Duverdier;  mais  il 
donne  le  roman  de  Garin  à  Jean  de  Flagy,  poé'te 
inconnu  à  tous  nos  anciens  bibliothécaires.  Dom 
Calmet  paraît  avoir  mieux  rencontré  en  l'attri- 
buant à  Hugues  Metel  ou  Metellus  {voy.  Metel- 

LUS).  W— S. 

GARIN  (François)  (1),  poète,  né  à  Lyon  vers 
•1413 ,  s'appliqua  d'abord  au  commerce  et  réussit 
dans  toutes  ses  spéculations  ;  mais  la  chance  cessa 
bientôt  de  lui  être  favorable ,  et  il  perdit  avec  sa 
fortune  tous  ses  amis.  Ses  premières  études  avaient 
été  très-négligées.  Mais  il  devait  à  sa  propre  ex- 
périence et  à  la  réflexion  des  connaissances  qu'on 
n'acquiert  pasdans  les  écoles.  Il  voulut,  à  défaut  de 
richesses ,  laisser  à  son  fds  des  règles  de  conduite 
dont  l'utilité  lui  paraissait  d'autant  plus  grande 
qu'il  n'était  malheureux  que  pour  les  avoir  né- 
gligées ou  méconnues.  Ce  motif  louable  le  fit 
auteur  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  S'il  suffi- 
sait de  l'intention  pour  composer  un  bon  ou- 
vrage, celui  de  Garin  serait  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  malgré  ses  défauts ,  ce  poè'me 
obtint  quelque  succès,  puisqu'il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  ancienne  est  inti- 
tulée :  la  Complainte  et  régime  de  François  Guarin, 
marchant  de  Lyon,  sans  date,  in-4°;  il  est  pro- 
bable que  l'auteur  fit  imprimer  son  ouvrage  sous 
ses  yeux,  et  que  cette  édition  est  sortie  des  presses 
de  Lyon.  La  seconde  édition  a  pour  titre  :  Com- 
plaintes et  enseignements  de  François  Guerin,  en- 
voyez à  son  fils  pour  lui  régir  et  gouverner  parmi  le 
monde,  Paris,  1495  ,  in-4°(2),  goth.  de  42  f.  Du- 
verdier en  cite  une  troisième  édition  de  1512,  dont 
il  n'indique  pas  le  format.  Mercier  de  St-Léger  en 
cite  deux  autres  sans  date ,  in-8°  et  in-4°.  Enfin 
M.  Durand  de  Lançon  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  d'après  celle  de  1495,  Paris,  1852,  in-4°, 
tirée  à  cent  exemplaires  seulement.  Le  poëme  de 
Garin  est  divisé  en  trois  parties  ■■  les  deux  pre- 
mières contiennent  des  avis  très-judicieux  ,  tirés 
la  plupart  des  livres  de  Salomon;  mais  dans  la 
troisième,  Garin  étend  ses  conseils  à  la  réforme 
du  gouvernement  de  l'État,  et  même  delà  disci- 
pline ecclésiastique;  il  exprime  entre  autres  vœux 
celui  dé  voir  supprimer  les  couvents  de  religieuses 
et  abolir  le  célibat  des  prêtres.  L'abbé  Goujet  en 
a  été  tellement  effrayé  qu'il  déclare  que,  sans  la 
protestation  de  l'auteur  d'une  soumission  sincère 

(1)  Ses  imprimeurs  le  nomment  mal  Guarin  et  Guerin.  Cepen- 
dant l'auteur  avait  pris  soin  de  donner  la  véritable  orthographe 
de.  son  liom  dans  un  acrostiche  rapporté  par  l'abbé  Goujet, 
Bibl.  fr.,  t.  9,  p.  318. 

(2)  Et  non  pas  in-8»,  comme  l'a  dit  l'abbé  Goujet,  Bibl.  fr., 
t.  10,  p.  419. 
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à  l'Église  catholique,  il  le  prendrait  pour  l'héré- 
tique le  plus  envenimé  et  le  plus  déraisonnable 
(Biblioth.  fr.,  t.  9).  W— s. 

GARIOPONTUS,  médecin  africain  de  l'école  de 
Salerne,  vécut  dans  le  11e  siècle.  Les  biographes 
le  désignent  sous  les  différents  noms  de  Warim- 
potus,  Raimpolus,  Guaripotus,  Guarimpotus ,  Garipo- 
nus,  Gamipulus;  mais  ils  ne  nous  ont  rien  transmis 
sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  que  ce  qu'il  a  écrit 
est  en  grande  partie  tiré  des  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  particulièrement  de  Théodore  Priscien.  Uh 
style  barbare  et  un  assemblage  de  mots  grecs,  la- 
tins et  arabes,  rendent  extrêmement  obeurs  les 
ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  sous  les  titres  suivants  : 
1°  De  morborum  causis ,  accidentibus  et  curationibus , 
libri  VIII,  Lyon,  1516,  ln-4°;  Baie,  1536,  in-8»; 
2°  Passionarius  Galeni  de  œgritudinibus  a  capite  ad 
pedes ,  Lyon ,  1 526 ,  in-4"  ;  3°  Ad  totius  corporis 
œgritudines  remediorum  praxeos ,  libri  V,  Bàle  , 
1531,  in-4°.  Ch — t. 

GARISSOLES  (Antoine),  ministre  protestant  et 
docteur  en  théologie,  naquit  à  Montauban  en 
1587,  de  parents  calvinistes,  et  fut  élevé  dans 
cette  religion.  Il  avait  apporté  en  naissant  de 
grandes  dispositions  pour  l'étude  :  elles  furent 
cultivées  avec  soin  ;  et  ses  progrès  dans  les  huma- 
nités surpassèrent  même  ce  qu'on  en  attendait. 
Quand  il  en  sortit,  il  parlait  et  écrivait  le  latin 
avec  une  facilité  merveilleuse.  Il  réussit  égale- 
ment dans  ses  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. 11  avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  lorsque  le 
synode  de  Castres  le  jugea  capable  d'exercer  le 
ministère  évangélique ,  et  le  mit  à  la  tête  de 
l'église  de  Puy-Laurens.  La  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  et  les  talents  qu'il  y  déploya 
lui  en  méritèrent  de  plus  importants.  Il  fut  ap- 
pelé en  1627  à  Montauban,  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  pasteur.  Presque  en  même  temps , 
plusieurs  synodes  le  désignèrent  pour  occuper 
une  chaire  de  théologie  dans  l'Académie  protes- 
tante de  cette  ville.  11  aimait  et  cultivait  la  poé- 
sie latine;  on  a  de  lui  dans  cette  langue  des  ou- 
vrages en  vers,  que  leur  facilité,  leur  élégance  et 
une  rare  pureté  d'expression  rapprochent  de  ceux 
des  beaux  temps  de  la  latinité.  Il  assista  à  divers 
synodes  de  sa  communion,  et  notamment  à  celui 
de  Charenton,  tenu  à  la  fin  de  1644  et  au  com- 
mencement de  1615:  il  en  fut  même  choisi  modé- 
rateur, et  répondit  en  cette  qualité  à  la  harangue 
du  commissaire  du  roi ,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment. Ce  synode,  voulant  faire  achever  l'ouvrage 
de  Charnier  sur  les  Controverses  de  religion  (voy. 
Chamier)  ,  chargea  Garissoles  et  Charles  son  col- 
lègue de  traiter  les  questions  de  la  présence 
réelle  et  de  lâ  transsubstantiation,  et  d'écrire  sur 
l'autorité  de  l'Église  et  des  conciles.  Garissoles 
mourut  à  Toulouse  en  1650.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages théologiques  et  des  poésies  latines,  savoir  : 
1°  un  livre  de  sermons,  intitulé  la  Voie  du  salut, 
et  des  Thèses  de  théologie;  2°  un  traité  De  Chris to 
mediatore,  Genève,  1662,  in-4°;  5"  Decreti  synodici 
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Carentonensis  de  imputatione  peccati  Adœ  explicatio 
et  defensio,  Montauban,  1646,  in-8°.  Ce  livre,  com- 
pose'par  ordre  du  synode,  valut  à  Garissoles  beau- 
coup de  louanges  de  la  part  de  ceux  de  sa  religion. 
4°  Pauli  Caroli  et  Antonii  Garissolii,  utriusque  pas- 
toris  et  professons  in  Academia  Montalbanensi ,  ex- 
plicatio catecheseos  religionis  christianœ  ,  Genève  , 
1654,  in-8°;  5°  un  Poème  latin  sur  le  couronne- 
ment de  la  reine  Christine ,  et  diverses  pièces  de 
vers  adresse'es  à  ses  amis;  6°  un  poème  épique  de 
dis  mille  vers,  divise'  en  douze  livres,  sur  les  ex- 
ploits de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  ,  sous  ce 
titre  :  Adolp/iidos ,  sive  de  bello  Germanico ,  quod 
incomparabilis  héros  Gustavus  Adolphus  ma  g  nus , 
Suecorum  ,  Got/iorum  ,  Vandalor unique  rex ,  pro 
Germaniœ  procerum  et  statuum  libertate  gessit.  Ga- 
rissoles,  de  l'avis  de  Grotius,  de'dia  ce  poème  à  la 
reine  Christine ,  et  envoya  son  fils  à  la  cour  de 
Suède  le  lui  pre'senter.  La  princesse  agréa  cet 
hommage  avec  bienveillance,  caressa  et  fit  dé- 
frayer  le  fils  ,  et  combla  le  père  d'e'loges  et  de 
pre'sents.  7°  Vnpoè'me  latin  à  la  louange  des  quatre 
cantons  protestants  de  la  Suisse ,  lequel  leur  fut 
aussi  porte'  par  le  fils  de  Garissoles.  Les  cantons 
reconnurent  noblement  cet  envoi,  et  écrivirent  à 
Garissoles  une  lettre  honorable  qui  fut  imprimée 
avec  l'éloge  de  ce  ministre  ,  composé  par  M.  Ca- 
thala,  avocat  à  Montauban,  et  inséré  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  cette  ville,  publié  en 
1745.  L — v. 

GARLANDE  (Jean  de)  ,  poète  et  grammairien  du 
11e  siècle.  Baie  et  Pits  l'ont  cru  Anglais;  mais  les 
rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France  reven- 
diquent cet  écrivain,  et  la  principale  raison  dont 
ils  s'appuient,  c'est  qu'on  ne  connaît  en  Angle- 
terre aucune  famille  du  nom  de  Garlande ,  tandis 
que  (comme  on  le  verra  dans  l'article  suivant) ,  il 
en  existait  une  en  France  qui  jouissait  déjà  au 
11e  siècle  des  privilèges  de  la  noblesse.  Le  peu 
qu'on  sait  de  Garlande  se  réduit  donc  à  des  conjec- 
tures. Ceux  qui  le  font  naître  en  Angleterre,  con- 
viennent qu'il  avait  fait  sesétudes  en  France,  le  seul 
pays  où  elles  fussent  alors  florissantes.  Les  autres 
pensent  qu'il  alla  en  Angleterre  à  la  suite  de 
Guillaume  Ier,  et  qu'avec  la  protection  de  ce  prince 
il  y  ouvrit  une  école  qui  eut  bientôt  une  grande 
célébrité;  qu'enfin,  las  du  séjour  de  ce  pays,  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1081.  On 
a  sous  le  nom  de  Jean  de  Garlande  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  mais  on  n'est  pas  certain  que 
tous  soient  du  même  écrivain  :  1°  De  mysteriis 
Ecclesiœ  carmen  et  in  illud  commentarius.  Ce  poè'me 
est  dédié  à  Foulques ,  évèque  de  Londres.  Polyc. 
Leyser  en  a  inséré  le  prologue  et  le  premier  cha- 
pitre dans  son  Historia  poeseos  medii  cevi.  2°  Fa- 
cetus  :  ce  titre  singulier  cache  un  poème  en  cent 
trente-sept  distiques  sur  les  devoirs  de  l'homme. 
Il  a  été  commenté  par  un  ancien  scholiaste  ,  et 
imprimé  avec  d'autres  opuscules  du  même  genre, 
Lyon,  Jean  Desprez,  1489,  in-4°;  ibid. ,  Jacques 
Arnoulet,  sans  date;  Cologne  ,  1520;  et  séparé- 


ment, avec  son  commentaire,  Deventer,  1494, 
in-4°;  5°  De  contemptu  mundi.  Ce  poème,  attribué 
par  erreur  à  St-Bernard,  est  divisé  en  trois  livres, 
dont  le  premier  ne  paraît  pas  achevé;  il  fait  partie 
du  recueil  qu'on  vient  d'indiquer,  et  a  été  impri- 
mé seul ,  avec  un  commentaire ,  Caen ,  sans  date , 
in-4°.  Dom  Mabillon  l'a  inséré,  d'après  un  manu- 
scrit contenant  de  nombreuses  variantes,  dans  son 
édition  des  OEuvres  de  St-Bernard  (1).  4°  Floretus, 
ou  Liber  Floreti.  C'est  une  espèce  de  centon  formé 
des  plus  beaux  endroits  ,  ou  du  moins  de  ceux  que 
Garlande  avait  jugés  tels ,  dans  les  ouvrages  qui 
faisaient  sa  lecture.  On  en  trouvera  l'analyse  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  France.  Cet  ouvrage,  qu'on  a 
aussi  attribué  à  St-Bernard ,  était  si  estimé  qu'il 
en  a  paru  dix  éditions  dans  l'espace  de  vingt  ans 
(1505  à  1525) ,  et  que  plusieurs  écrivains ,  entre 
autres  Jean  Gerson ,  ont  pris  la  peine  de  l'expli- 
quer par  des  commentaires.  5°  Metricus  de  verbis 
deponentialibus  libellas  ,  cum  commento  ,  Anvers , 
1486,  in-4°;  6°  Cornutus  sive  disticlta  hexamelra 
moralia,  publié  avec  le  Cornutus  novus  d'Otton  de 
Lunebourg,  par  Jean  Drolshagen,  lecteur  en  droit 
àZwoli,  ibid. ,  1481 ,  in-4°,  et  seul,  Haguenau  , 
1489.  7°  Opus  synonymorum  sive  multicocorum , 
Reutlingen,  1487;  2e  édition ,  1488,  in-4°,  avec 
un  commentaire  d'un  Anglais,  nommé  Galfrid,  et 
un  traité:  De  œquivocis,  Paris,  1494;  Cologne,  1495; 
Londres,  1496,  in-4°;  seul,  mais  avec  le  commen- 
taire de  Galfrid,  Londres,  1505,  in-4°,  et  enfin 
dans  le  recueil  de  Polyc.  Leyser,  déjà  cité.  8"  Li- 
bellus  de  verborum  compositions  1560,  in-4°;  9°  De 
orthographia.  On  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  imprimé. 
Fabricius  pense  que  c'est  à  un  Jean  de  Garlande, 
différent  du  grammairien ,  qu'il  faut  attribuer  un 
Compendium  alchymiœ,  Bâle,  1560,  in-8u,  avec  un 
commentaire  d'Arnaud  de  Villeneuve,  et  réimpri- 
mé, ibid.,  1571 ,  avec  un  autre  traité  de  Laurent 
Ventura  :  De  ratione  conficiendi  lapidis  philosophici . 
On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  l'Histoire 
littéraire  de  France,  t.  8,  p.  85-98,  et  le  Diction- 
naire de  Moréri,  édition  de  1759.  W" — s. 

GARLANDE  (2),  famille  considérable  de  la  Brie, 
connue  avant  le  11e  siècle,  et  qui  a  fourni  des 
hommes  distingués  par  leur  valeur  ou  par  la 
capacité  qu'ils  ont  montrée  dans  les  emplois  im- 
portants dont  ils  été  honorés.  Les  deux  person- 
nages de  cette  famille  qui  appartiennent  le  plus 
particulièrement  à  l'histoire ,  sont  Anseau  et 
Etienne  de  Garlande,  ministres  de  Louis  VI,  dit 
le  Gros.  Anseau  était  fils  de  Guillaume  Ier,  séné- 
chal de  France ,  et  frère  de  Gislebert  qui  suivit 
Godefroi  de  Bouillon  en  1096  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte,  et  se  distingua  au  siège  de  Nicée.  Il 
avait  encouru  la  disgrâce  du  roi  Philippe  Ier  pour 
des  raisons  sur  lesquelles  les  auteurs  contempo- 
rains ne  s'expliquent  pas.  Les  seigneurs  mécontents 
lui  offrirent  de  se  mettre  à  leur  tète  pour  faire 

(1)  T.  2,  p.  894. 

(2)  C'est  cette  famille  qui  adonné  son  nom  à  la  rue  Garlande, 
nommée  aujourd'hui  par  corruption  Galande. 
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la  guerre  au  roi.  Anseau  déclara  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  à  les  aider  dans  leurs  projets  crimi- 
nels, mais  que  s'ils  avaient  de  justes  motifs  de 
plainte,  il  se  chargerait  volontiers  de  les  exposer 
et  de  les  faire  valoir.  Cette  conduite  lui  rendit  la 
faveur  de  son  prince,  et  Louis  VI  en  montant  sur 
le  trône  le  rappela  à  la  cour.  Il  le  nomma  peu  de 
temps  après  à  la  place  de  se'ne'chal,  vacante  par 
la  mort  de  Gui  de  Rochefort ,  dont  Anseau  avait 
e'pouse'  la  fdle,  et  en  fit  son  principal  ministre. 
Hugues,  l'un  des  fils  de  Gui  de  Rochefort,  irrité  de 
la  préférence  accordée  à  Garlande,  se  rangea  du 
parti  des  mécontents.  Fortifié  dans  son  château 
de  la  Ferté,  il  n'en  sortait  que  pour  ravager  les 
pays  voisins  et  dépouiller  les  malheureux  voya- 
geurs qui  traversaient  ses  terres.  Son  frère,  le 
comte  de  Corbeil ,  lui  ayant  fait  quelques  repré- 
sentations sur  l'indignité  de  sa  conduite,  il  le  fit 
enlever  un  jour  qu'il  se  promenait  seul  et  sans 
armes,  et  l'enferma  dans  un  cachot.  Anseau  réso- 
lut d'arrêter  ce  désordre  ;  il  se  ménagea  des 
intelligences  dans  le  château  de  Hugues,  et,  suivi 
seulement  de  quarante  hommes,  se  rendit  sous 
les  murs  à  l'approche  de  la  nuit.  Une  porte  lui 
est  livrée  par  un  de  ses  affidés  ;  mais  tandis  qu'il 
s'avance  dans  l'obscurité,  l'éclat  des  armes  donne 
l'éveil  aux  gardes  ;  il  est  assailli  dans  un  passage 
où  il  ne  pouvait  se  défendre  :  entouré  de  toutes 
parts  et  couvert  de  blessures,  il  est  fait  prisonnier. 
Anseau  ne  pouvait  échapper  à  la  mort  si  Hugues  se 
fut  trouvé  à  la  Ferté  ;  mais  il  en  était  absent  pour 
quelque  expédition  ;  et  le  roi  ayant  su  le  mal- 
heur arrivé  à  son  ministre,  fit  presser  le  siège  du 
château  avec  une  telle  vigueur  qu'il  fut  enlevé,  et 
les  deux  prisonniers  délivrés.  Les  Anglais,  maîtres 
alors  de  la  Normandie,  alimentaient  les  troubles 
civils,  tantôt  en  favorisant  les  rebelles  contre  leur 
souverain,  et  tantôt  en  vendant  chèrement  au  roi 
des  secours  pour  l'aider  à  soumettre  des  sujets 
trop  redoutables.  Louis  VI  sentit  enfin  que 
les  étrangers  étaient  ses  véritables  ennemis,  et 
leur  déclara  la  guerre;  mais,  dit  Hénault,  il 
n'était  plus  temps;  les  Anglais  étaient  devenus 
trop  puissants,  et  Louis,  trahi  par  ses  vassaux, 
battu  dans  plusieurs  rencontres,  fut  obligé  de 
demander  la  paix.  Dans  le  nombre  des  seigneurs 
mécontents,  on  distinguait  le  sire  du  Puiset,  dont 
le  château  avait  été  pris  et  démantelé  deux  fois 
dans  l'espace  de  neuf  années;  mais  ces  revers 
n'avaient  pu  le  corriger,  et  il  continuait  toujours 
ses  déprédations.  Le  roi  ordonna  à  Garlande  de 
faire  une  troisième  fois  le  siège  de  ce  château  et 
de  le  raser  entièrement.  Anseau  entoura  donc  la 
place;  et  il  se  préparait  à  y  donner  l'assaut, 
quand  le  sire  du  Puiset  l'ayant  rencontré  dans 
une  sortie ,  courut  à  lui  et  le  tua  d'un  coup  de 
lance  en  1118.  Le  château  fut  pris  quelques  mois 
après;  mais  le  sire  du  Puiset,  étant  parvenu  à 
s'échapper,  s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  et 
mourut  dans  la  traversée.  W — s. 

GARLANDE  (Etienne  de),  frère  d' Anseau,  fut 


élu  évêque  de  Beauvais,  n'étant  encore  que  simple 
clerc,  à  la  recommandation  de  Philippe  Ier;  mais 
Yves  de  Chartres  s'opposa  à  cette  élection,  fondé 
sur  ce  qu'elle  était  contraire  aux  canons  de 
l'Église  ;  et  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au  pape  à 
ce  sujet,  il  peignit  Etienne  sous  des  couleurs  si 
peu  favorables,  qu'il  ne  put  être  confirmé  dans 
cette  dignité.  Le  roi  chercha  à  le  dédommager  par 
le  don  de  plusieurs  bénéfices  ;  et  peu  de  temps 
après  il  le  fit  nommer  archidiacre  de  Paris,  et 
doyen  de  Ste-Croix  d'Orléans.  Mais  l'ambition 
d'Etienne  n'était  pas  satisfaite  ,  et  il  essaya  plu- 
sieurs fois  de  se  faire  élire  évêque,  toujours  en 
vain.  Anseau  étant  devenu  sénéchal  fit  nommer 
Etienne  chancelier,  place  qui  n'avait  point  alors, 
il  est  vrai,  l'importance  qu'elle  a  eue  dans  la  suite, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  des  premières 
de  l'État.  Guillaume  ,  l'un  de  leurs  frères,  ayant 
succédé  à  Anseau,  Etienne  profita  de  son  crédit 
sur  l'esprit  du  roi  pour  retenir  dans  ses  attribu- 
tions l'administration  de  la  justice  et  celle  des 
finances,  qui  avaient  appartenu  jusque-là  au  séné- 
chal. Guillaume  mourut  vers  1120  ;  et  Étienne, 
craignant  de  voir  passer  dans  une  autre  famille 
la  charge  de  sénéchal ,  s'en  fit  pourvoir,  malgré 
sa  qualité  d'ecclésiastique  ,  ce  qui  occasionna  un 
grand  scandale,  et  fut  le  motif  de  la  lettre  de 
St-Bernard  à  l'abbé  Suger,  dans  laquelle  il  repro- 
che à  Étienne  son  ambition  démesurée  et  le  mé- 
pris qu'il  semblait  faire  des  lois  de  l'Église. 
Étienne  n'était  cependant  pas  le  premier  prélat 
qu'on  eût  vu  à  la  tête  des  armées  ;  mais  ces 
exemples  avaient  été  moins  fréquents  qu'ils  ne  le 
furent  dans  la  suite.  Les  plaintes  devinrent  si 
vives,  qu'il  pressentit  qu'il  ne  garderait  pas  long- 
temps cette  charge,  et  il  forma  le  projet  de  s'en 
démettre  en  faveur  d'Amauri  de  Montfort,  qui 
avait  épousé  sa  nièce ,  fille  unique  d'Anseau.  Le 
roi  refusa  de  souscrire  à  cet  arrangement  ;  et 
Étienne,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  son  prince, 
se  ligua  contre  lui  avec  Amauri  et  d'autres  mé- 
contents. Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'énormité 
de  sa  faute  ;  il  demanda  et  obtint  son  pardon,  et 
se  démit  de  toutes  ses  charges  en  1151,  sans  au- 
cune condition,  il  ne  quitta  cependant  la  cour 
qu'en  1157  après  la  mort  de  Louis  le  Gros, 
et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Ste-Croix  d'Or- 
léans, où  il  mourut  vers  1150,  dans  un  âge  très- 
avancé.  W — s. 

GABMANN  (Christian-Frédéric)  ,  né  à  Mers- 
bourg,  en  Misnie,  le  19  janvier  1640,  mourut 
le  15  juillet  1708.  Quoique  simplement  revêtu  du 
modeste  titre  de  licencié  en  médecine,  il  obtint 
la  charge  de  physicien  de  la  ville  de  Chemnitz  et 
de  son  district.  11  fut  membre  de  l'Académie  des 
Curieux  d'Allemagne,  et  communiqua  un  grand 
nombre  d'ohservations  à  cette  société  savante.  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants  :  1°  Discursus 
pftysico-medicus  de  gemellis  et  partu  numerosiore , 
Leipsick,  1667,  in-4°;  2°  De  miraculis  mortuorum 
|  libri  très,  quibus  preemissa  dissertatio  de  cadavere  et 
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miraculis  in  génère,  ibid.,  1670,  et  Dresde,  1709, 
in-4°  ;  cette  dernière  e'dition  est  la  seule  recher- 
che'e  ;  celle  de  1670  ne  contenait  qu'un  seul 
livre.  L'ouvrage  est  rempli  d'une  e'rudition  indi- 
geste et  si  charge'  de  citations,  que  l'on  a  peine  à 
distinguer  le  texte.  Maigre'  la  crédulité  qu'il 
montre  à  tout  propos,  l'auteur  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  déclamer  contre  l'Église 
romaine ,  en  lui  attribuant  toutes  les  supersti- 
tions et  croyances  populaires,  relatives  aux  re- 
liques vraies  ou  fausses.  5°  Hotnoexovo,  Chemnitz, 
1672,  in-4°;  4°  Garmanni  et  aliorumvirorum  claris- 
simorum  epistolarum  centuria,  Rostoch  et  Leipsick  , 
1714,  in-8°.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  rem- 
plis de  faits  incroyables  et  d'observations  extraor- 
dinaires, que  l'érudit  et  trop  crédule  Garmann  a 
recueillis  sans  discernement  dans  une  foule  d'au- 
teurs. On  y  trouve  par  exemple  l'histoire  d'un 
homme  qui  vomit  deux  petits  chats  blancs  en  vie, 
et  un  grand  nombre  d'observations  du  même 
genre,  où  l'on  voit  des  serpents,  des  crapauds, 
des  vipères,  des  lézards,  des  salamandres,  des 
sangsues,  etc.,  rendus  par  les  selles,  par  le  vomis- 
sement, par  le  vagin,  etc.  Ch — t. 

GARNACIIE  (Françoise  de  Rohan,  dame  de  la)  a 
eu,  dans  le  16e  siècle,  un  instant  de  célébrité  par 
l'affront  le  plus  sensible  que  puisse  éprouver  une 
personne  de  son  sexe.  Élevée  à  la  cour  de  la  reine 
de  Navarre,  dont  elle  était  très-proche  parente,  sa 
beauté,  son  esprit,  ainsi  que  sa  naissance,  sem- 
blaient lui  donner  le  droit  de  se  choisir  un  époux. 
Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  paraissaient  les 
plus  empressés  à  lui  plaire,  elle  distingua  le  duc 
de  Nemours  ;  et  trop  confiante  dans  ses  serments, 
elle  eut  la  faiblesse  de  céder  à  ses  désirs.  Les 
circonstances  éloignèrent  le  duc  de  la  cour  ;  et 
bientôt  elle  eut  la  douleur  d'apprendre  qu'ou- 
bliant ses  promesses,  il  avait  demandé  la  main 
de  la  veuve  du  duc  de  Guise,  assassiné  devant 
Orléans.  Elle  voulut  en  vain  s'opposer  à  ce  ma- 
riage ;  le  duc  de  Nemours  soutint  qu'il  ne  pou- 
vait être  engagé  envers  une  personne  qui  s'était 
déclarée  pour  les  nouvelles  opinions  ;  et  le  pape 
prononça  de  la  même  manière.  Le  roi  Henri  111 
chercha  à  consoler  cette  dame,  en  érigeant  pour 
elle  en  duché  la  terre  de  Loudun  ;  et  il  l'autorisa 
à  faire  prendre  à  son  fils  le  titre  de  prince  de 
Genevois.  Varillas,  en  parlant  de  cet  événement 
dans  son  Histoire  de  Henri  III,  a  commis  bien  des 
fautes,  qui  ont  été  relevées  par  Dayle ,  avec  beau- 
coup de  solidité  (voy.  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art. 
Garnache).  W — s. 

GARNEREY  (François-Jean)  ,  né  à  Paris  en  1755, 
étudia  la  peinture  à  l'école  de  Louis  David.  Ses 
ouvrages  ne  brillent  pas  par  la  vérité  du  coloris 
ni  par  l'élévation  du  style ,  quoiqu'il  ait  traité  des 
sujets  où  ce  genre  de  mérite  était  indispensable. 
Mais  ils  se  font  remarquer  par  un  dessin  correct 
et  une  fidélité  peut-être  trop  minutieuse  dans  la 
reproduction  des  détails.  Il  a  mis  l'histoire  en  ta- 
bleaux de  genre  ;  même  dans  ses  cadres  les  plus 


vastes,  la  grandeur  naturelle  des  sujets  s'évanouit, 
et  les  plus  augustes  infortunes  y  ont  un  air  de 
vulgarité  bourgeoise.  Ses  principaux  tableaux 
d'histoire  représentent  :  Diane  de  Poitiers  aux 
pieds  de  François  Ier;  Marie  Stuart  en  prison; 
Louis  XVI  à  la  Tour  du  Temple;  Molière  déjeunant 
avec  Louis  XIV ;  le  Duc  de  Montausier  conduisant  le 
Grand  Dauphin  dans  la  chaumière  d'une  famille 
pauvre.  La  captivité  de  Marie  Stuart  et  celle  de 
Louis  XVI  sont  des  sujets  tragiques  qui  deman- 
dent ,  pour  être  convenablement  traités,  du  sen- 
timent, de  la  pensée  et,  dans  l'exécutjon,  le  style, 
qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  la  cor- 
rection du  dessin.  Garnerey  réussissait  mieux  dans 
la  peinture  purement  anecdotique,  qui  n'exige 
que  de  l'esprit.  Il  réussissait  mieux  encore  dans 
les  études  de  fleurs  ,  et  dans  la  reproduction  des 
objets  inanimés,  tels  que  les  monuments  et  les 
costumes.  Il  avait  sous  ce  rapport  un  talent  très- 
réel,  qui  lui  valut,  pendant  quelque  temps,  l'em- 
ploi de  dessinateur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que. C'est  lui  qui  donna  les  beaux  costumes  de 
l'opéra  de  Moïse.  Il  a  laissé  en  outre  quelques 
portraits.  Cet  artiste  est  mort  en  1837,  âgé  de 
82  ans.  —  Garnerev  (Louis-Ambroise) ,  fils  aîné 
du  précédent,  étudia  le  dessin  dans  l'atelier  de 
son  père,  qu'il  déserta  fort  jeune  pour  s'embar- 
quer. Il  ne  s'embarquait  ni  comme  artiste  ni 
comme  marin  :  il  obéissait  en  partant  à  des 
préoccupations  plus  vulgaires  ;  il  emportait  une 
pacotille  et  voulait  tout  simplement  faire  fortune. 
Mais  dans  une  de  ses  traversées  sur  l'Océan,  le 
jeune  aventurier  tomba  aux  mains  des  Anglais,  qui 
l'emmenèrent  prisonnier.  Il  fut  pendant  huit  ans 
captif  sur  les  pontons.  Adieu  ,  direz-vous,  la  ri- 
chesse !  Adieu  le  trafic ,  adieu  les  beaux  voyages 
à  la  recherche  de  la  toison  d'or  !  Eli  bien,  point  :  sur 
ces  pontons  immobiles,  dans  cette  rade  maudite 
où  languissaient  ses  compagnons  d'infortune , 
Louis  Garnerey  trouva  une  richesse  plus  précieuse 
que  celle  qu'il  avait  rêvée;  il  y  trouva  son  talent, 
et  comme  l'esprit  de  spéculation  ne  l'avait  pas 
encore  entièrement  abandonné,  il  y  trouva,  en 
outre,  le  moyen  de  trafiquer  avantageusement 
des  produits  de  ce  talent  qu'il  ignorait,  et  que  le 
malheur  seul  lui  avait  révélé.  Cette  mer  immense 
qu'il  contemplait  nuit  et  jour  fit  sur  lui  une  im- 
pression de  plus  en  plus  profonde;  il  l' étudia  à 
loisir  dans  tous  les  aspects  et  éprouva  à  la  fin  le 
désir  de  traduire  au  crayon  quelques-uns  des  effets 
qui  l'avaient  le  plus  touché.  Mais  le  crayon  était 
impuissant  à  rendre  des  scènes  où  l'eau,  les 
nuages,  le  vent,  la  lumière,  jouent  le  rôle  prin- 
cipal. Garnerey  se  procura  des  pinceaux  et  apprit 
tout  seul  à  s'en  servir.  Le  bruit  se  répandit  bien- 
tôt sur  le  rivage  qu'il  y  avait  à  bord  des  pontons 
un  prisonnier  qui  faisait  des  tableaux,  et  quels 
tableaux!  des  marines.  Nul  ne  songea  à  le  faire 
mettre  en  liberté;  mais  chacun  voulut  avoir  des 
marines  du  prisonnier.  Ses  premières  esquisses 
furent  recherchées  et  se  vendirent  bientôt  assez 
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cher.  Rentré  en  France  avec  la  restauration,  il 
fréquenta  les  muse'es  et  s'appliqua  à  perfectionner 
son  talent.  Mais  l'artiste  en  se  développant  n'é- 
touffa jamais  en  lui  le  commerçant.  11  apprit  de 
M.  Debucourt  à  reproduire  ses  tableaux  à  l'aqua- 
tinte, et  à  multiplier  ainsi  les  profits  de  son  tra- 
vail. Sa  touche  inspirée,  mais  un  peu  rude, 
s'adoucit  à  la  longue,  mais  sans  s'amollir.  C'est, 
en  somme,  un  excellent  peintre  de  marine.  Il 
joignait  à  l'originalité  de  son  talent  une  faculté 
qu'il  semblait  tenir  de  son  père,  celle  de  pou- 
voir rendre  avec  une  parfaite  exactitude,  nous  ne 
disons  pas  seulement  la  physionomie  d'un  vais- 
seau, mérite  essentiel,  mais  jusqu'aux  moindres 
détails  de  l'armature  et  des  agrès.  On  remarque 
aussi  dans  la  plupart  de  ses  œuvres  l'absence  de 
l'homme.  Il  n'osait  pas  aborder  la  figure.  11  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Vîtes  des  côtes  de  France 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée,  1  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d'un  texte,  par  M.  de 
Jouy.  —  Garnerey  (Auguste) ,  second  fils  de  Fran- 
çois-Jean et  frère  cadet  de  Louis,  naquit  en  1794. 
Son  père  voulait  faire  de  lui  un  architecte;  mais 
une  vocation  plus  forte  entraîna  Auguste  Garne- 
rey dans  l'atelier  d'isabey  père.  Il  avait  de  la  faci- 
lité et  du  goût  ;  il  composa  des  dessins  de  meu- 
bles, de  vases,  d'ornements,  qui  furent  recherchés 
par  les  orfèvres,  et  contribuèrent  sous  l'empire 
à  la  réputation  de  Thomire  et  de  Feuchères.  Ré- 
compensé à  l'exposition  de  1810  ,  il  devint  peintre 
du  cabinet  de  la  reine  Hortense.  Il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  et  vit  poser  devant  son  chevalet 
un  grand  nombre  de  personnages  célèbres.  Sous 
la  restauration  il  plut  à  M.  le  duc  de  Berry, 
devint  professeur  de  dessin  de  Madame.  Il  fut 
chargé ,  en  outre ,  du  dessin  des  costumes  de 
l'Opéra.  Il  mourut  jeune  encore ,  le  16  mars  1824 , 
d'une  maladie  de  poitrine ,  qu'on  attribue  à  l'ex- 
cès du  travail  et  des  veilles.  Il  a  laissé  de  char- 
mantes aquarelles,  parmi  lesquelles  on  cite  : 
Madame  de  la  V allier e ,  le  Petit  Jehan  de  Saintrè, 
la  Belle  au  bois  dormant.  On  a  aussi  de  lui  des 
portraits  de  personnages  historiques,  des  ta- 
bleaux d'intérieur,  des  fleurs.  C — et. 

GARNERIN  jeune  (André-Jacques),  fameux  aéro- 
naute,  né  en  1770,  commença  à  se  faire  connaître 
en  1795,  lorsqu'il  reçut  du  comité  du  salut  public 
une  mission  secrète  pour  l'armée  du  Nord.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  l'ennemi  avait 
pénétré  sur  le  territoire  français.  Garnerin,  de- 
venu commissaire  de  la  convention,  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  reprise  de  Marchienne,  au  moment 
où  il  excitait  les  troupes  à  combattre  et  leur  en 
donnait  l'exemple. Détenu  pendant  prèsde  trois  ans 
dans  les  prisons  de  Bude  en  Hongrie,  il  fut  échangé 
dans  le  mois  de  mai  1796,  vint  à  Paris,  et  demanda 
à  rendre  compte  de  sa  mission  à  l'armée  du  Nord  ; 
mais  les  choses  avaient  bien  changé  pendant  son 
absence.  Il  s'adressa  au  directoire  pour  recevoir 
la  récompense  qu'il  prétendait  lui  être  due. 
N'ayant  rien  obtenu,  il  imagina  de  se  faire  aéro- 


naute.  Dans  sa  prison  de  Bude,  ayant  cherché 
plusieurs  fois  les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté, 
il  avait  eu  l'idée  du  parachute.  De  retour  en 
France,  il  mit  sa  théorie  en  pratique;  et,  le  22  oc- 
tobre 1797,  il  s'éleva  en  ballon  dans  le  parc  de 
Mousseaux,  et  donna  le  premier  spectacle  d'une 
descente  en  parachute.  Celle  qu'il  exécuta  le  25  sep- 
tembre 1800,  dans  l'enceinte  du  Champ  de  Mars, 
lui  valut  du  ministre  de  l'intérieur,  Lucien  Bona- 
parte, une  lettre  très-flatteuse,  avec  l'envoi  d'un 
fusil  d'honneur,  sur  lequel  étaient  gravés  le  nom 
de  Garnerin  et  la  date  de  l'expérience.  Dans  le 
cours  de  l'année  suivante,  il  obtint  du  gouverne- 
ment des  lettres  de  recommandation  pour  les 
ambassadeurs  auprès  des  puissances  qu'il  devait 
visiter,  et  il  commença  par  l'Angleterre.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Berlin  et  à  St-Pétersbourg,  où  il 
reçut  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie 
un  accueil  plus  distingué  que  n'auraient  pu  l'obte- 
nir des  savants  ou  des  artistes  éminents.  Aussi  le 
soupçonnait-on  d'être  un  des  émissaires  secrets 
de  la  police  impériale.  En  décembre  1804,  lors 
du  couronnement  de  Napoléon,  rien  ne  fut  épar- 
gné pour  rendre  solennelles  les  fêtes  que  célébra 
la  ville  de  Paris.  Garnerin  prépara  un  ballon 
gigantesque  auquel  était  suspendue  une  couronne 
éclairée  par  trois  mille  verres  de  couleur;  et  peu 
d'instants  avant  la  fin  du  feu  d'artifice,  ce  ballon 
s'éleva  de  la  place  du  parvis  Notre-Dame,  et  monta 
dans  les  airs  aux  acclamations  de  la  multitude. 
Le  vent  soufflait  ce  jour-là  dans  la  direction  de 
l'Italie.  Le  globe  plana  le  lendemain  au-dessus 
delà  coupole  de  St-Pierre  et  du  Vatican;  puis, 
s'affaissant  tout  à  coup  il  vint  s'abîmer  dans  les 
eaux  du  lac  Bracciano.  En  rasant  la  terre  aux  en- 
virons de  Rome,  il  avait  rencontré  le  tombeau  de 
Néron ,  et  la  couronne  s'y  était  accrochée  pen- 
dant quelques  minutes  ;  mais  poussé  par  le  vent, 
il  avait  continué  sa  route  en  laissant  à  l'un  des 
angles  du  tombeau  une  partie  de  la  couronne. 
Cet  accident  et  les  plaisanteries  qu'on  attribua  à 
Garnerin  lui-même  à  cette  occasion,  vinrent  aux 
oreilles  de  Napoléon,  qui  ordonna  avec  humeur 
qu'il  ne  fût  plus  question  de  Garnerin  et  de  son 
ballon.  A  dater  de  ce  moment  l'aéronaute  cessa 
d'être  employé  par  le  gouvernement,  et  fut  rem- 
placé par  madame  Blanchard  {voy.  c-e  nom),  pour 
toutes  les  ascensions  qui  eurent  lieu  dans  les  fêtes 
publiques.  Cet  aéronaute  mourut  le  18  août 
1825 ,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
sur  le  théâtre  du  jardin  Beaujon.  La  jeune  fille 
adoptée  par  lui,  au  sortir  de  l'enfance  a  fait  plu- 
sieurs fois  l'expérience  en  parachute.  Il  a  publié  : 
1°  Voyage  et  captivité  du  citoyen  Garnerin,  ex-com- 
missaire de  la  république  française,  prisonnier  d'Etal 
en  Autriche,  Paris,  1797,  in-8°  de  160  pages, 
réimprimé  la  même  année  ;  2U  Usurpation  d'état 
et  de  réputation  par  un  frère,  au  préjudice  d'un  frère. 
Jacques  Garnerin  le  jeune,  physicien,  premier  aéro- 
naute du  Nord,  au  public,  Paris,  1815,  in-4u  de 
4  pages.  Le  frère  dont  il  est  question  était  fin- 
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venteur  d'une  nouvelle  méthode  d'e'clairage ,  et  il 
avait  indignement  calomnie'  la  reine  Marie-Antoi- 
nette devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Ne  mon- 
tant pas  lui-même  dans  le  ballon  qu'il  établissait 
de  concert  avec  Blanchard ,  il  y  faisait  monter  sa 
fdle,  ce  qui  donna  lieu  de  dire  qu'il  exploitait  en 
même  temps  la  gloire  de  son  frère  et  le  courage 
de  sa  fille.  Jacques  Garnerin,  voulant  faire  oublier 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution ,  composa 
en  1816  :  le  Triomphe  des  lis,  divertissement  pro- 
posé à  la  garde  nationale,  à  l'occasion  de  la  fête 
du  'roi.  C'était  comme  physicien  un  homme  très- 
ignorant.  F — LE. 

GARNET  (Henri),  jésuite  anglais,  impliqué  dans 
la  conspiration  des  poudres,  naquit  à  Nottingham, 
de  parents  catholiques  ,  en  1555,  sous  le  règne  de 
la  princesse  Marie,  et  dans  un  temps  de  troubles 
religieux.  Parvenu  à  l'âge  d'adolescence ,  il  fut 
envoyé  en  Italie,  et  y  prit  l'habit  de  jésuite  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Après  qu'il  eut  achevé  ses 
deux  ans  d'épreuve,  il  continua  ses  études,  et  eut 
l'avantage  d'avoir  pour  maîtres  Bellarmin  et  le 
savant  Clavius  :  il  fit  sous  ce  dernier  tant  de  pro- 
grès dans  les  mathématiques,  que  Clavius,  l'un 
des  bons  géomètres  d'alors,  étant  tombé  malade, 
Carnet  le  remplaça  dans  sa  chaire  et  en  soutint 
l'illustration.  Le  P.  Garnet  n'était  pas  moins  ins- 
truit dans  les  lettres  divines  et  humaines.  Il  savait 
parfaitement  l'hébreu  ,  et  le  professa  dans  le  col- 
lège romain.  Il  y  donna  aussi  des  leçons  sur  les 
questions  les  plus  relevées  de  la  métaphysique.  A 
un  jugement  solide  et  une  pénétration  vive,  le 
P.  Garnet  joignait  des  mœurs  simples  et  douces , 
de  la  candeur,  le  talent  de  persuader,  et  beau- 
coup de  zèle  pour  la  religion  catholique,  qu'il 
était  affligé  de  voir  se  perdre  dans  sa  patrie.  Le 
désir  de  contribuer  à  l'y  soutenir  suivant  son  pou- 
voir, lui  fit  solliciter  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  se  joindre  aux  missionnaires  qui  y  tra- 
vaillaient. Il  ne  fut  point  effrayé  des  risques  qu'il 
aurait  à  courir.  Ayant  obtenu  l'objet  de  sa  de- 
mande, il  passa  en  Angleterre  en  1584.  Deux  ans 
après  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  mission,  et  n'omit 
rien  pour  maintenir  dans  la  foi  ancienne  ceux 
qui  la  professaient,  et  pour  y  rappeler  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés.  Il  y  avait  déjà  dix-huit  ans 
qu'il  était  occupé  de  ces  utiles  et  périlleux  tra- 
vaux, lorsque  des  seigneurs  anglais,  aigris  des 
persécutions  qu'éprouvaient  les  catholiques,  au 
mépris  des  promesses  que  le  roi  Jacques  Ier  avait 
faites  à  son  avènement  au  trône,  et  animés  d'un 
faux  zèle,  résolurent  de  mettre  fin  par  le  plus 
horrible  des  complots  aux  cruautés  qu'on  exer- 
çait contre  eux.  Leur  plan  était,  au  moyen  de 
trente-six  barils  de  poudre,  déjà  placés  sous  la 
salle  où  devait  se  tenir  le  parlement,  d'ensevelir 
sous  ses  décombres  le  roi,  les  deux  chambres  et 
tous  les  assistants.  Heureusement  cette  trame  se 
découvrit  lorsque  tout  était  prêt  pour  l'exécu- 
tion :  mais  auparavant ,  Catesby ,  homme  de  con- 
dition, et  l'un  des  principaux  conjurés,  avant 
XV. 


quelques  scrupules  qu'il  voulut  dissiper,  s'était 
adressé  en  confession  au  jésuite  Grienwell,  et  Lui 
avait  dévoilé  toute  la  conjuration.  Ce  père,  dit-on, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détourner  Catesby  d'un 
si  criminel  dessein  :  mais  celui-ci ,  tenant  à  son 
projet,  pria  Grienwell  de  consulter  Garnet,  aussi 
sous  le  sceau  de  la  confession.  Garnet  se  trouva 
fort  embarrassé  à  cette  étrange  ouverture.  Il  ré- 
primanda sévèrement  Grienwell  d'avoir  entendu 
de  pareilles  choses,  et  d'être  venu  les  lui  répéter. 
En  même  temps  il  lui  ordonna  d'user  de  tout 
son  pouvoir  sur  Catesby  pour  le  faire  renoncer 
lui  et  ses  complices  à  leur  projet.  Pour  lui,  retenu 
par  le  sceau  de  la  confession,  prévoyant  d'ailleurs 
tous  les  maux  qui  résulteraient  pour  les  catho- 
liques d'une  révélation,  il  garda,  non  sans  être  en 
proie  à  mille  inquiétudes,  son  dangereux  secret. 
Deux  mois  s'étaient  passés  depuis  la  punition  des 
coupables.  Ils  n'avaient  chargé  aucun  prêtre  ca- 
tholique, aucun  n'était  soupçonné  d'avoir  trempe' 
dans  la  conspiration,  lorsque  tout  à  coup  un 
bruit  se  répandit  que  les  jésuites  n'y  étaient  point 
étrangers.  Le  ministre  Cécil  mit  ses  agents  à 
leur  recherche  ,  et  Garnet  fut  trouvé  avec  son 
valet  chez  un  catholique  nommé  Abington.  Lui 
et  son  confrère  Oldecorne,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Hall ,  furent  mis  en  prison  et  interrogés 
à  différentes  reprises.  N'y  ayant  point  de  preuves 
contre  Garnet,  on  chercha  à  le  surprendre  en 
lui  tendant  un  piège.  On  mit  Oldecorne  dans  un 
cachot  voisin  du  sien.  Un  homme  préposé  à  la 
garde  de  Garnet  fut  chargé  de  se  donner  pour 
un  zélé  catholique  afin  de  gagner  sa  conîiance. 
Ce  rôle  de  perfidie  fut  joué  avec  tant  d'adresse 
que  Garnet  y  fut  pris.  Cet  homme  l'avertit,  comme 
par  intérêt,  qu'Oldecorne  était  dans  son  voisi- 
nage, et  lui  montra  une  fente  par  laquelle  ils 
pouvaient  se  parler.  Soit  que  Carnet  voulut  se 
confesser,  soit  qu'il  cherchât  quelque  consolation, 
il  hasarda  avec  Oldecorne  un  entretien  dans 
lequel  il  avoua  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la 
conspiration,  aveu  qui  fut  avidement  recueilli 
par  des  gens  apostés.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  déclarer  Garnet  coupable  de 
haute  trahison.  Il  allégua  en  vain  que,  ne  con- 
naissant la  conspiration  que  par  la  confession,  sa 
religion  lui  interdisait  toute  révélation  à  cet 
égard.  Il  fut  condamné  le  8  mars  1G0G  à  être 
pendu  ,  et  fut  exécuté  le  3  mai  suivant.  Il  pro- 
testa de  son  innocence  sur  l'échafaud,  recom- 
manda son  âme  à  Dieu ,  et  demanda  qu'à  son 
occasion  l'on  ne  traitât  pas  plus  durement  les 
catholiques.  Un  immense  concours  de  peuple  était 
accouru  pour  voir  mourir  le  grand  jésuite  ,  nom 
que  donnaient  à  Garnet  même  les  protestants, 
et  qu'il  justifia  par  son  héroïque  courage.  Ses 
membres,  séparés  du  tronc,  furent  exposés  dans 
différents  quartiers  de  Londres,  comme  ceux  d'un 
traître.  Les  historiens  anglais  n'hésitent  point  à 
prononcer  qu'il  fut  justement  puni.  Hume  dit 
expressément,  mais  sans  en  apporter  de  preuves, 
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a  cjue  les  jésuites  Tenesmond  et  Carnet  écar- 
«  tèrent  les  scrupules  qui  retenaient  encore  les 
«  conjurés.  »  Selon  de  Thou ,  Garnet  serait  con- 
venu, dans  son  interrogatoire,  d'avoir  connu  la 
conspiration,  mais  seulement  en  général,  et  sans 
en  savoir  les  particularités  avant  d'en  avoir  été 
informé  en  confession.  Le  jésuite  Eudaemon-Jean, 
dans  une  apologie  (1)  composée  exprès,  justifie 
Garnet  et  les  jésuites  sur  tous  les  points.  L'abbé 
Millot  ne  trouve  pas  de  motifs  suffisants  pour  les 
accuser  de  complicité  :  enfin,  ce  qui  paraît  en- 
core plus  décisif,  Antoine  Lefevre  de  la  Boderie, 
homme  éclairé  et  d'un  caractère  irréprochable, 
alors  ambassadeur  en  Angleterre,  depuis  beau- 
père  d'Arnauld  d'Andilly,  et  qui,  étant  sur  les 
lieux,  a  pu  prendre  des  renseignements  exacts, 
assure  ,  dans  ses  Négociations ,  que  les  jésuites 
étaient  innocents  de  cette  atrocité.  Quelques  écri- 
vains ont  même  imputé  au  ministre  Cécil  d'avoir 
ourdi  les  fils  du  complot  pour  perdre  les  catho- 
liques ,  et  d'en  avoir  présenté  l'appât  à  quelques- 
uns  d'eux  d'un  esprit  exalté ,  lesquels  donnèrent 
dans  le  piège.  Les  jésuites  ont  mis  Garnet  au 
nombre  des  martyrs  de  leur  ordre  (2).  On  lui 
doit  en  anglais,  entre  autres  opuscules  théolo- 
giques,  divers  traités  sur  les  sacrements,  etc.  ;  ils 
se  trouvent  joints  au  Catéchisme  de  Pierre  Cani- 
sius,  qu'il  avait  lui-même  traduit  en  anglais, 
Londres,  4590;  St-Omer,  1622,  in-8°.       L— v. 

GARNET  (Thomas),  médecin  anglais,  né  en 
4766,  à  Casterton,  près  de  Kirkby-Lonsdale,  dans 
la  province  de  Weslmoreland ,  fut  placé  à  l'âge 
de  quinze  ans  comme  apprenti  auprès  d'un  chi- 
rurgien apothicaire  ,  homme  très-versé  dans  la 
connaissance  des  sciences  exactes ,  qu'il  enseigna 
avec  succès  à  son  élève  :  mais  la  chimie  attira 
plus  particulièrement  son  attention.  Il  suivit  en- 
suite à  l'université  d'Edimbourg  le  cours  de  mé- 
decine du  docteur  Brown ,  dont  il  adopta  la  doc- 
trine nouvelle  avec  enthousiasme.  En  1787,  il 

(1)  Cette  apologie,  en  réponse  à  l'acte  d'accusation  dressé  par 
le  juge  des  plaids  communs ,  Edouard  Cook ,  est  devenue  rare 
\voy.  EuDyEMONl  ;  elle  a  pour  titre  :  R.  P.  Eud cemon-J oannis 
Cydonii  è  soc.  Jesu  ad  aclioncm  prodiloriam  Edoardi  Coqui, 
apologia  pro  R.  P.  Garne/o  Anglo,  ejusdem  soc.  sacerdote, 
Cologne,  1610,  petit  in-12  de  359  pages.  Eudaîmon  non  seule- 
ment y  justifie  Garnet  et  les  autres  jésuites  accusés;  il  y  défend 
encore  la  doctrine  de  la  Société  contre,  les  imputations  de  ses 
ennemis.  • 

(2)  Voyez  Al egambe,  Bibl.  Script,  soc.  Jcsu,  p.  567.  «  Laplace 
ii  assure  que  pendant  le  temps  qu'il  était  pensionnaire  aux  Jé- 
u  suites  anglais,  à  St-Omer,  il  y  vit  solenniser  annuellement  la 
«  fête  d'Oldecorne,  vlarnet  et  Campian.  »  Eudaîmon  termine  son 
apologie,  par  l'histoire  d'un  épi  miraculeux,  dont  de  Thou  lui- 
même  n'a  pas  dédaigné  de  parler.  Jean  Wilkinson,  catholique 
zélé,  curieux  de  se  procurer  quelque  relique  du  P.  Garnet,  s'é- 
tait, après  l'exécution,  approché  de  l'échalaud,  sous  lequel  de  la 
paille  avait  été  répandue.  Un  épi  imbibé  du  sang  de  Garnet 
s'étant  présenté  à  lui,  il  le  recueillit  avec  empressement,  et  le 
porta  à  une  dame  catholique,  qui  l'enferma  dans  un  vase  de 
cristal.  Cet  épi ,  dit-on,  ayant  été  examiné  quelques  jours  après, 
on  vit  avec  étonnement  qu'il. offrait  la  parfaite  ressemblance  du 
visage  de  Garnet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  merveille,  il  est 
certain  que  le  bruit  s'en  répandit  dans  Londres,  et  que  le  con- 
cours des  catholiques  pour  aller  le  voir  attira  l'attention  du  gou- 
vernement. L'épi  alors  fut  remis  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui 
l'envoya  au  collège  anglais  de  Liège.  L'abbé  Feller  écrivait,  en 
1797 ,  que  cet  épi  était  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis,  qui  le 
conservait. 


publia  une  leçon  sur  l'hygiène  (Lecture  of  health), 
et  prit  l'année  suivante  le  degré  de  docteur  en 
médecine.  Après  avoir  perfectionné  ses  études 
par  la  fréquentation  des  hôpitaux  de  Londres ,  U 
exerça  sa  profession  d'abord  à  Bradford ,  dans  le 
comté  d'York,  où  il  donna  des  leçons  particu- 
lières sur  la  physique  et  la  chimie,  et  où  il  écri- 
vit un  traité  sur  les  eaux  d'Horley-Green  (Horley- 
Green  Spa),  et  un  autre  sur  Y  Optique,  qui,  inséré 
dans  l'Encyclopédie  britannique,  fut  l'objet  de  beau- 
coup d'éloges.  En  1791 ,  le  docteur  Garnet  trans- 
féra sa  résidence  à  Knaresborough ,  où  il  eut  de 
la  vogue,  et  s'occupa  de  l'analyse  des  eaux  de 
lïarrowgate,  dont  il  donna  le  résultat  au  public. 
En  1795,  ayant  formé  le  projet  de  passer  en  Amé- 
rique, il  n'attendait  plus  à  Liverpool,  que  l'occa- 
sion du  départ  d'un  vaisseau ,  lorsqu'il  fut  vive- 
ment sollicité  de  donner  dans  cette  ville  un  cours 
de  leçons  sur  la  physique ,  la  chimie  et  d'autres 
sujets  :  ces  leçons  eurent  un  si  grand  succès, 
qu'il  fut  invité  à  les  répéter  à  Manchester,  où 
elles  furent  également  goûtées.  Il  renonça  alors 
au  projet  de  quitter  sa  patrie,  et  s'étant  mis  sur 
les  rangs  pour  la  chaire  de  professeur  fondée  à 
Glascow  par  Anderson,  il  l'obtint  en  1796;  mais 
malgré  la  réputation  dont  il  y  jouissait,  il  la  ré- 
signa en  1799,  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  physique,  de  chimie  et  de  mécanique, 
qui  lui  fut  offerte  par  l'institution  royale  récem- 
ment établie  à  Londres.  Des  contrariétés  lui  firent 
abandonner  cette  place  peu  de  temps  après  :  il 
résolut  de  ne  professer  dorénavant  que  pour  son 
propre  compte ,  fit  construire  et  approprier  à  cet 
objet  une  salle  particulière,  et  y  donna  successi- 
vement un  cours  de  zoonomie  et  un  autre  de  bo- 
tanique ,  en  continuant  d'exercer  avec  réputation 
sa  profession  de  médecin.  Il  y  avait  à  peine  quel- 
ques semaines  qu'il  avait  été  nommé  médecin  du 
dispensaire  de  Ste-Marie-le-Bone  à  Londres,  lors- 
qu'il y  contracta,  dans  sa  visite  journalière,  une 
de  ces  fièvres  désignées  sous  le  nom  de  typhus,  et 
qui  causa  sa  mort,  arrivée  le  28  juin  1802.  Outre 
les  écrits  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  Ob- 
servations faites  dans  un  voyage  dans  les  montagnes 
et  dans  une  partie  des  îles  occidentales  de  l'Ecosse, 
1800,  2  vol.  in-4°,  avec  50  planches  gravées  à 
l'aquarelle,  d'après  des  dessins  faits  sur  les  lieux 
par  M.  W.  H.  Watts ,  qui  avait  accompagné  l'au- 
teur. Plusieurs  de  ses  écrits  scientifiques  ont  été 
insérés  dans  le  1er  vol.  des  Annales  de  philosophie, 
d'histoire  naturelle ,  de  chimie,  etc.,  1801,  in-8°,  et 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  de  Lon- 
dres ,  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  et  d'autres 
Compagnies  savantes.  On  a  publié  après  sa  mort, 
par  souscription  au  profit  de  ses  enfants,  ses 
Leçons  populaires  (Popular  lectures)  sur  la  zoono- 
mie ,  ou  les  lois  de  la  vie  animale ,  dans  l'état  de 
santé  et  dans  l'état  de  maladie,  1806  ou  1807, 1  vol. 
in-4°,  imprimé  à  Londres.  Le  volume  est  orné 
d'un  portrait  de  l'auteur  ,  et  commence  par  une 
notice  sur  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  ouvrages 
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beaucoup  de  recherches ,  de  la  clarté'  et  de  l'in- 
térêt. X — s. 

GARNIER  (Antoine),  historien,  né  à  Besançon 
vers  1520,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
d'abord  attaché  au  cardinal  de  Granvelle  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Ce  prélat  ayant  été  à  même 
d'apprécier  ses  talents ,  le  recommanda  à  l'empe- 
reur Charles-Quint,  qui  le  prit  à  son  service  et 
l'honora  de  sa  confiance.  Garnier  obtint  un  cano- 
nicat  et  la  place  d'écolâtre  de  la  cathédrale  d'Ar- 
ras;  il  mourut  en  cette  ville  le  26  janvier  1578,  à 
l'âge  d'environ  60  ans.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Res  à  Carolo  Quinto  imper atore  gestœ.  Cet 
ouvrage  est  cité  par  Ferreol  Locrius;  mais  on 
ignore  s'il  en  existe  encore  des  copies.  —  Un 
autre  Antoine  Garnier,  né  dans  le  16e  siècle  à  Gy, 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne ,  fut  fait  prin- 
cipal du  collège  de  Dole,  et  obtint  en  1561  une 
chaire  de  langue  grecque  à  l'université.  Il  fut  en- 
suite nommé  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  et  il  en  était  vice-président  en  1619.  Il  avait 
été  employé  dans  plusieurs  négociations  en  Flan- 
dre et  en  Suisse.  W — s. 

GARNIER  (Robert),  poète  tragique ,  naquit  à  la 
Ferté-Bernard ,  dans  le  Maine,  en  1545.  Ses  pa- 
rents qui  le  destinaient  au  barreau  ,  l'envoyèrent 
étudier  le  droit  à  Toulouse.  Le  jeune  Garnier,  pré- 
férant les  Muses  à  Thémis ,  cultiva  la  poésie ,  et 
fut  couronné  en  1565  à  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux. Cependant,  ayant  acquis  des  connaissances 
en  jurisprudence,  il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'avocat  au  parlement  de  Paris,  et  de 
lieutenant-criminel  au  Mans;  mais,  livré  par  goût 
à  l'étude  des  poètes  classiques,  il  publia  en  1568 
la  tragédie  de  Porcie.  Cette  pièce,  bien  supérieure 
à  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  sur  le 
théâtre  français,  obtint  un  grand  succès.  Encou- 
ragé par  ce  premier  triomphe ,  il  donna  succes- 
sivement sept  autres  tragédies,  dont  la  dernière, 
Bradamante,  fut  représentée  en  1580.  Charles  IX 
et  Henri  IU,  qui  honoraient  Garnier  de  leur 
estime,  lui  offrirent  des  places  éminentes,  que  sa 
modestie  et  un  caractère  indépendant  l'empêchè- 
rent d'accepter.  Il  jouissait  de  toute  sa  gloire, 
lorsqu'un  événement  affreux  l'exposa  au  plus 
grand  des  dangers.  Pendant  l'épidémie  de  1585, 
qui  moissonna  des  milliers  de  malheureux,  les 
domestiques  de  ce  poète,  profitant  de  cette  cruelle 
circonstance ,  essayèrent  de  l'empoisonner  avec 
toute  sa  famille,  pour  piller  sa  maison.  L'épouse 
seule  avala  le  fatal  breuvage ,  et  n'évita  la  mort 
qu'à  l'aide  des  secours  qui  lui  furent  promptement 
administrés.  Les  scélérats ,  soupçonnés  et  bientôt 
convaincus,  périrent  sur  l'échai'aud.  Henri  IV, 
étant  monté  sur  le  trône,  sut  apprécier  le  mé- 
rite de  Garnier;  ce  bon  prince,  ami  des  lettres 
et  protecteur  de  ceux  qui  les  cultivaient ,  le 
nomma  conseiller  d'État.  Mais  Garnier,  devenu 
inconsolable  depuis  la  mort  de  son  épouse ,  qu'il 
venait  de  perdre,  se  retira  au  Mans,  et  y  mou- 
rut en  1601 ,  âgé  de  56  ans,  Il  fut  inhumé  dans 
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l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville ,  où  sa  famille 
lui  fit  ériger  un  tombeau,  qui  a  été  détruit  en 
1795.  Nous  avons  de  ce  poète  :  1°  Plaintes  amou- 
reuses ,  Toulouse,  1565,  in-8°;  2°  Hymne  de  la 
monarchie,  Paris,  1568,  in-8°;  5°  Huit  tragédies, 
savoir  :  Porcie,  épouse  de  Brutus;  Hippolyte,  fils 
de  Thésée  (Racine  a  traité  le  même  sujet  dans 
Phèdre  )  ;  Cornélie ,  épouse  de  Pompée  :  c'est  la 
plus  mauvaise  pièce  de  l'auteur;  Marc- Antoine  ; de 
récit  de  la  mort  de  ce  triumvir,  devenu  l'amant 
de  Cléopâtre ,  a  de  la  verve  et  présente  de  fortes 
images;  la  Troade,  ou  la  Destruction  de  Troie; 
cette  pièce  a  sur  les  autres  du  même  auteur,  le 
mérite  d'être  plus  en  action  qu'en  récits;  Anti- 
gone ,  imitée  de  Stace ,  écrite  avec  chaleur;  Sédé- 
cie ,  ou  la  Prise  de  Jérusalem;  Bradamante,  sujet 
tiré  de  l'Arioste  ;  cette  pièce  eut  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  ces  tragédies,  excepté  la  dernière, 
sont  accompagnées  de  chœurs  imités  des  Grecs. 
Elles  furent  réunies  dans  un  seul  volume ,  sous  ce 
titre  :  les  Tragédies  de  Robert  Garnier,  conseiller 
du  roi,  lieutenant-criminel  au  siège  présidial  du 
Maine,  (dédiées)  au  roi  de  France  et  de  Pologne, 
Paris,  1580,  in-12  ;  ibid. ,  1582,1585,  1599,1607; 
Lyon,  1585,  1592,  1601,  1606;  Toulouse,  1588; 
Niort,  1589;  Rouen,  1599, 1609,1616,  1618.  Ce 
grand  nombre  d'éditions  prouve  les  succès  obte- 
nus par  l'auteur,  et  le  suffrage  unanime  de  ses 
contemporains.  En  effet,  Ronsard,  la  Croix  du 
Maine,  de  Thou,  Robert  Estienne  et  Pasquier  le 
mettent  bien  au  -  dessus  de  Jodelle  et  de  tous 
les  autres  poètes  français  qui  l'avaient  précédé. 
Sainte-Marthe  ajoute  qu'il  n'est  inférieur  à  aucun 
des  anciens.  Cet  éloge  est  d'une  exagération  ridi- 
cule. L'auteur  des  Trois  siècles  atteste  que  plu- 
sieurs de  nos  poètes  tragiques  n'ont  pas  dédaigné 
d'y  puiser  des  idées ,  et  se  sont  bornés  à  en  ra- 
jeunir les  expressions.  «  Garnier,  dit  la  Harpe, 
«  connaissait  les  anciens.  Presque  toutes  ses  piè- 
«  ces  sont  tirées  du  théâtre  des  Grecs  ou  imitées  de 
«  Sénèque.  Il  offre  quelques  scènes  touchantes; 
«  mais  il  tombe  trop  souvent  dans  l'enflure,  et 
«  prodigue,  comme  Ronsard ,  les  épithètes  néo- 
«  logiques  et  les  adjectifs  latinisés.  »  Les  défauts 
signalés  par  la  Harpe  tiennent  à  la  barbarie  du 
français  que  l'on  parlait  au  16e  siècle.  A  cette 
époque  la  tragédie  était  encore  dans  son  enfance  ; 
et  le  génie  de  Garnier ,  bien  inférieur  à  celui  du 
grand  Corneille,  ne  put  aller  plus  loin,  parce 
qu'il  n'eut  point  de  modèle  à  suivre.       L — u. 

GARNIER  (Sébastien),  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Blois,  était  né  en  cette  ville  au  16e  siècle. 
Deux  poèmes  épiques,  la  Henriade  et  la  Loyssée 
n'avaient  pu  garantir  son  nom  de  l'oubli ,  et  ses 
ouvrages,  échappés  même  aux  recherches  si  minu- 
tieuses de  l'abbé  Goujet,  paraissaient  condamnés 
à  une  obscurité  éternelle  ,  lorsqu'on  en  publia 
une  nouvelle  édition  à  Paris,  1770,  in-8°,  dans  le 
dessein,  dit-on,  d'humilier  Voltaire.  S'il  était  pos- 
sible de  le  croire,  jamais  la  haine  n'aurait  été  plus 
aveugle  :  car  comment  établir  la  supériorité 
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d'ébauches  informes  et  grossières  sur  l'un  des 
chefs-d'œuvre  d'un  de  nos  plus  grands  poètes?  La 
Hewiade  de  Garnier  est  divise'e  en  seize  livres  : 
les  deux  premiers  furent  imprimés  à  Blois,  veuve 
Gomet ,  1594  ;  les  huit  derniers  l'avaient  été  l'an- 
née précédente ,  chez  le  même  imprimeur,  in-4°  ; 
les  six  autres  livres  n'existent  en  manuscrit  dans 
aucune  de  nos  grandes  bibliothèques  ,  et  on  pré- 
sume qu'ils  sont  perdus.  L'auteur,  dans  une  épî- 
tre  à  Henri  IV,  annonce  que  le  désir  seul  de  per- 
pétuer le  souvenir  des  grands  événements  dont  il 
a  été  le  témoin,  l'a  engagé  à  prendre  la  plume; 
que  ,  sentant  bien  son  insuffisance  et  la  témérité 
de  son  entreprise,  il  a  été  tenté  plusieurs  fois  de 
l'abandonner;  mais  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  la 
laisser  imparfaite.  11  ajoute  qu'ayant  exécuté  un  si 
long  ouvrage  au  préjudice  de  ses  propres  intérêts, 
il  supplie  le  roi  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa 
libéralité;  ce  qui  lui  facilitera  la  continuation  de 
ses  autres  travaux.  Vient  ensuite  une  élégie  égale- 
ment adressée  au  roi ,  dans  laquelle,  par  un  mé- 
lange tout  à  fait  remarquable  d'orgueil  et  de 
bassesse,  il  se  compare  à  Virgile  et  sollicite  une 
pension,  promettant,  s'il  l'obtient,  de  composer 
des  ouvrages  qui  effaceront  tous  ceux  de  l'anti- 
quité. Suivent  plusieurs  pièces  où  l'auteur  se 
donne  à  lui-même  de  grandes  louanges,  et  dé- 
clare à  ses  détracteurs  qu'il  les  tient  pleins  d'igno- 
rance s'ils  ne  montrent  leur  esprit  par  des  pro- 
ductions supérieures  aux  siennes,  ce  qu'il  croyait 
naïvement  impossible.  Le  poème  commence  avec 
le  siège  de  Paris,  et  finit  à  la  destruction  de  la 
Ligue.  La  marche  des  événements  est  la  même 
que  dans  l'histoire.  Le  style  est  rude,  grossier, 
inégal  et  plein  de  fautes  contre  la  versification; 
il  y  a  cependant  des  morceaux  écrits  avec  chaleur, 
et  d'autres  qui  supposent  que  l'auteur  avait  lu  les 
poètes  anciens.  Les  trois  premiers  livres  de  la 
Loyssée  furent  imprimés  à  Blois,  veuve  Gomet, 
4593 ,  in-4°.  Le  sujet  de  ce  poème  est  la  conquête 
de  l'Egypte  par  St-Louis.  Comme  il  n'a  point  été 
terminé,  on  en  peut  conclure  que  l'auteur  n'avait 
pas  reçu  les  encouragements  auxquels  il  croyait 
avoir  droit,  et  qu'il  retourna  à  ses  occupations. 
Cependant  ses  amis  donnèrent  encore  plus  de 
louanges  à  ce  poème  qu'à  la  Henriade;  l'un  d'eux 
va  jusqu'à  dire  dans  un  sonnet,  qu'Homère  est 
jaloux  de  cet  ouvrage  qui,  avec  une  lettre  de  plus, 
lui  aurait  ravi  l'honneur  de  l'Odyssée.  On  voit  que 
les  jeux  de  mots  ne  sont  pas  d'une  invention  bien 
récente.  W — s. 

GARNIER  (Philippe)  ,  né  à  Orléans  vers  la  fin  du 
46e  siècle,  fut  par  la  modicité  de  sa  fortune 
obligé  de  quitter  sa  patrie  et  de  chercher  au  loin 
un  sort  plus  heureux.  11  le  trouva  auprès  d'un 
jeune  seigneur  allemand,  auquel  il  donnait  des 
principes  de  langue  française,  et  par  le  crédit 
duquel  Garnier  devint  professeur  de  la  même  lan- 
gue dans  l'université  de  Iéna.  Sous  le  même  titre 
il  passa  depuis  dans  celle  de  Leipsick,  où  il  mou- 
rut vers  1(355.  On  a  de  lui  :  4°  Thésaurus  adagio- 


rum  gallico-latinorum,  Francfort,  4642  ,  in-8°  ; 
2°  Prœcepta  gallici  sermonis  ad  perfectiorem  ejus- 
dem  linguee  cognitionem  necessaria,  Strasbourg, 
4624;  5°  Gcmmulœ  gallicœ  linguœ ,  latine,  italice , 
germnnice  adornatœ ;  dialogues  longtemps  estimés 
des  étrangers .  dont  surtout  on  recommandait  la 
lecture  aux  voyageurs  allemands,  comme  aussi 
pleins  d'agréments  que  de  clarté.  La  première 
édition  est  de  1625  et  la  dernière  de  4648.  P — 

GABNIER  (Jean),  l'un  des  plus  savants  jésuites  de 
son  temps,  naquit  à  Paris  en  4642,  et  entra  dans 
la  société  en  4628,  ayant  à  peine  seize  ans.  Il  s'y 
annonça  avec  des  dispositions  qui  firent  pressen- 
tir qu'un  jour  il  en  serait  un  des  membres  les  plus 
célèbres.  Il  passa  près  de  quarante  ans  de  sa  vie 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  et  professa 
successivement .  avec  un  applaudissement  général 
et  une  égale  distinction,  les  humanités,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie.  11  n'acquit 
pas  moins  de  réputation  par  ses  travaux  ecclé- 
siastiques et  ses  judicieuses  décisions  dans  la 
résolution  des  cas  de  conscience.  Il  cultiva  aussi 
le  champ  de  l'érudition ,  vers  laquelle  son  goût  le 
portait,  et  mit  beaucoup  de  soins  et  d'application 
à  la  recherche  des  anciens  manuscrits ,  pour  en 
enrichir  la  bibliothèque  des  jésuites.  Il  avait  passé 
un  demi-siècle  dans  ces  doctes  occupations,  lors- 
que, en  4684 ,  ses  supérieurs  le  députèrent  à  Rome 
pour  des  affaires  de  leur  ordre.  Il  se  mit  en  route  ; 
mais  étant  tombé  malade  en  passant  à  Boulogne , 
il  fut  obligé  de  s'y  arrêter,  et  y  mourut  au  bout 
de  quinze  jours,  le  46  octobre  de  la  même  année. 
Le  P.  Garnier  joignait  à  beaucoup  de  lecture  et  à 
des  connaissances  fort  étendues  en  divers  genres, 
les  qualités  qui  font  l'homme  aimable,  et  la  piété 
et  la  vertu  d'un  excellent  religieux.  11  nous  reste, 
du  fruit  de  ses  veilles  :  4°  Organi  philosophiœ 
rudimenta,  Paris,  4654  ,  réimprimé  et  augmenté  en 
4677;  2°  Thèses  de  philosophia  morali ,  Paris,  4657, 
3°  Regulœ  fidei  catholicœ,  de  gratia  Dei  per  Jesum 
Christum,  Bourges,  4655,  in-4°;  4°  Juliani  Ecla- 
nensis  episcopi  libellus  inissus  ad  sedetn  apostolicam, 
notis  illustratus,  Paris  ,  4668,  in-8°.  Ce  Julien  était 
un  fameux  pélagien.  5°  Marii  Mercatoris  antiquis- 
simi  et  œqualis  sancti  Augustini  opéra  in  duos  tomos 
divisa,  cum  notis  et  dissei-tationibus ,  Paris,  4675, 
in-fol.  ;  ouvrage  enrichi  de  pièces,  notes,  disser- 
tations, préfaces  et  commentaires  savants  sur  les 
hérésies  de  Pelage  et  de  Nestorius.  Baillet  re- 
proche à  Garnier  d'avoir  noyé  le  texte  dans  les 
commentaires,  et  surchargé  ceux-ci  d'une  érudi- 
tion oiseuse  :  cependant  le  cardinal  Noris,  dis- 
posé peu  favorablement  en  faveur  du  P.  Garnier, 
et  qui  avait  fait  quelques  critiques  de  ce  jésuite, 
en  eut  regret,  lorsque  le  Marius  Mercator  parvint 
à  sa  connaissance  ;  et  il  convint  que  si  ce  livre 
avait  été  imprimé  avant  qu'il  fît  paraître  son  His- 
toire pélagienne,  il  ne  l'aurait  pas  publiée.  Les 
dissertations  du  P.  Garnier  ont  été  réimprimées 
dans  YAppendix  de  St-Augustin,  Anvers,  4705, 
in-fol.  6°  Liberati  diaconi  Breviarium  cum  notis  et 
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dissertationibus ,  Paris,  1675 ,  in-8°;  c'est  un  exposé 
succinct  de  la  cause  de  Nestorius  et  des  euty- 
chiens.  7°  Systema  bibliothecœ  collegii  parisiensis 
societatis  Jesu,  Paris,  4678,  in-4°  de  420  pages. 
Après  une  histoire  abre'ge'e  de  la  bibliothèque  du 
colle'ge  Louis  le  Grand ,  qui  posse'dait  alors  plus 
de  trente-deux  mille  volumes,  l'auteur  en  expose 
les  divisions  et  sous-divisions.  Quoique  la  division 
générale  fût  principalement  relative  à  la  distribu- 
tion du  local,  l'ouvrage  est  remarquable  en  ce 
qu'il  offre  le  système  bibliographique  le  plus  dé- 
taillé et  surtout  le  plus  raisonné  qui  eût  encore 
paru.  8°  Liber  diurnus  romanorum  Pontificum,  avec 
des  notes  historiques  et  trois  savantes  disserta- 
tions. L'auteur  prouve  dans  la  première  que  le 
pape  Honorius  a  été  véritablement  condamné,  dans 
le  sixième  concile,  comme  fauteur  de  l'hérésie  des 
monothélites ,  quoiqu'en  même  temps  il  convienne 
que  ce  pape  n'a  point  professé  cette  erreur.  Il 
soutient  aussi  que  les  actes  de  ce  concile  n'ont 
point  été  falsifiés.  Il  donne  dans  la  deuxième  dis- 
sertation, des  notions  curieuses  sur  les  inscrip- 
tions et  souscriptions  des  lettres  des  papes  ,  et  sur 
les  variations  qu'elles  ont  subies.  La  troisième 
contient  des  recherches  sur  l'origine  du  pnllium. 
9°  Supplément  aux  œuvres  de  Théodoret,  publié  par 
le  P.  Hardouin,  jésuite,  sous  le  titre  de  Auclariuin 
Theodoreli  Cyrensis  episcopi,  seu  opericm  tomus  V, 
4684,  in-fol.  Il  y  a  peu  de  choses  de  Théodoret 
dans  ce  volume  ;  mais  on  y  trouve  quatre  disser- 
tations, dont  la  vie  de  Théodoret,  une  analyse 
de  ses  écrits  et  de  sa  doctrine  composent  les  trois 
premières;  dans  la  quatrième,  l'auteur  donne  l'his- 
toire du  cinquième  concile.  Le  P.  Garnier,  au  lieu 
d'y  défendre  Théodoret,  semble  le  prendre  à  par- 
tie ,  et  le  traite  en  plusieurs  endroits  avec  peu  de 
ménagement.  A  la  tête  de  ce  5e  volume  se  trouve 
l'éloge  du  P.  Garnier.  —  Garnier  (Pierre-Ignace), 
jésuite,  né  à  Lyon  en  4692,  est  connu  par  un 
livre  intitulé  :  Pensées  du  marquis  de  ***  sur  la 
religion  et  l'Eglise.  Ce  jésuite  mourut  à  Avignon, 
en  4765,  âgé  de  71  ans.  —  Garnier  (Julien),  bé- 
nédictin, néàConneré,  au  diocèse  du  Mans,  vers 
4670,  entra  dans  la  congrégation  de  St-Maur  en 
4689.  Ayant  reçu  de  la  nature  un  esprit  supérieur, 
doué  des  plus  heureuses  dispositions  ,  et  porté  par 
goût  à  l'application ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  se  livra  principa- 
lement à  l'étude  de  la  langue  grecque,  et  en 
acquit  une  connaissance  approfondie.  Ses  talents, 
ses  manières  douces  et  prévenantes,  le  firent  con- 
naître et  aimer  des  membres  les  plus  illustres  de 
la  congrégation,  et  dom  Mabillon  le  demanda 
pour  collaborateur.  Ses  supérieurs  l'appelèrent  à 
Paris  en  1699,  et,  dès  4704,  le  chargèrent  de  pré- 
parer les  matériaux  d'une  nouvelle  édition  de 
St-Basile,  plus  correcte  que  les  précédentes.  Il  se 
livra  tout  entier  à  ce  travail,  rechercha  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  de  ce  saint  docteur,  ne  se 
bornant  point  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
bibliothèques  de  sa  congrégation,  mais  fouillant 


dans  les  autres  dépôts  littéraires.  Il  collationna 
ensuite  ces  manuscrits  avec  exactitude ,  aidé  dans 
ce  travail  par  dom  Faverolles,  religieux  et  tréso- 
rier de  l'abbaye  de  St-Denis.  Non-seulement  dom 
Garnier  corrigea  le  texte  de  St-Basile ,  mais  il  en 
fit  une  version  nouvelle  ;  c'est  après  vingt  ans 
d'un  travail  assidu  qu'il  donna  son  premier  vo- 
lume SOUS  ce  titre  :  Sancti  patris  noslri  Basilii 
Cœsareœ  Cappadociœ  archiepiscopi  omnia  opéra 
quœ  extant ,  vel  quœ  ejus  nomine  circumferuntur,  ad 
manuscriptos  codices  gallicanos,  vaticanos ,  Jloren- 
tinos  et  anglicos  necnon  ad  antiqviores  edi/iones  cas- 
tigata,  etc.,  Paris,  Coignard,  4721  ,  in-fol.  Dans 
la  préface,  dom  Garnier  rend  compte  de  son 
travail,  et  discute  l'authenticité  de  quelques  écrits 
attribués  à  St-Basile  par  plusieurs  savants.  Il  se 
fonde  surtout  sur  la  différence  du  style,  pour 
décider  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  ce  saint  doc- 
teur. Dom  Lecerf ,  dans  sa  Bibliothèque ,  donne  une 
ample  analyse  de  cette  préface.  Rien,  au  reste, 
ne  manque  à  l'édition  :  notes  érudites,  variantes, 
vie  du  saint,  tables  amples  et  commodes.  Le 
2e  tome  parut  en  1722.  Dom  Garnier  n'eut  pas  le 
temps  de  donner  le  5e  qu'il  avait  préparé.  Exté- 
nué de  travail,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
qui  obligea  ses  supérieurs  de  le  mettre  en  pension 
chez  les  frères  de  la  Charité  à  Charenton  ,  pour 
y  recevoir  les  secours  nécessaires  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Loin  de  la  recouvrer,  il  y  mou- 
rut le  5  juin  1725,  âgé  seulement  de  52  ans.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  dans  sa  congrégation , 
qui  pouvait  encore  attendre  de  lui  des  travaux 
utiles  à  la  religion  et  aux  lettres.  Le  5e  volume 
de  St-Basile  ne  parut  qu'en  1 750 ,  par  les  soins  de 
dom  Prudent  Maran  (voy.  St-Basile).       L — y. 

GARNIER  (Jean -Jacques),  historiographe  de 
France ,  naquit  à  Goron  ,  bourg  du  pays  du  Maine , 
le  18  mars  4729,  de  parents  pauvres,  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  supérieure  à  leur  fortune. 
Pour  n'être  pas  à  leur  charge  ,  il  se  rendit  à  Paris 
à  l'âge  d'environ  dix-huit  ans  ,  dans  l'espoir  de 
trouver  quelque  place.  Quoiqu'il  eût  voyagé  à  pied 
et  avec  la  plus  stricte  économie,  il  n'avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche  lorsqu'il  arriva 
dans  la  capitale.  En  passant  par  la  rue  de  la  Harpe, 
il  vit  des  enfants  de  différents  âges  se  précipiter 
en  foule  par  une  porte  qu'une  inscription  en  let- 
tres d'or  placée  au-dessus  lui  apprit  être  la  porte 
du  collège  d'Harcourt.  11  entre  avec  eux;  tous  se 
dispersent  aussitôt  dans  les  classes  ;  il  reste  seul 
dans  la  cour.  Le  sous-principal,  qui  le  prend  pour 
un  élève,  lui  ordonne  d'entrer  avec  les  autres. 
Garnier  lui  répond  qu'il  a  terminé  son  cours 
d'études,  et  qu'il  vient  à  Paris  pour  tirer  parti  du 
peu  qu'il  sait;  il  ne  lui  dissimule  pas  sa  situation. 
Le  sous-principal  l'interroge  ,  et,  satisfait  de  ses 
réponses  ,  lui  procure  une  place  au  collège  d'Har- 
court; c'est  là  que,  moyennant  plusieurs  années 
d'un  travail  assidu  ,  le  jeune  Garnier  se  mit  en 
état  d'aspirer  à  prendre  rang  parmi  les  hommes 
capables  de  servir  utilement  les  lettres  par  leurs 
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travaux  et  leurs  veilles.  La  protection  du  ministre 
St-Florentin  lui  obtint  ensuite  la  place  de  profes- 
seur d'he'breu  au  collège  de  France ,  et  ensuite 
celle  d'inspecteur.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  ce  collège  ;  aide' 
par  l'astronome  Lalande  ,  il  parvint,  à  force  d'ef- 
forts et  de  de'marches,  à  relever  cet  établissement 
et  à  le  rendre  à  sa  dignité'  première.  Garnier,  en 
17G1 ,  obtint  un  prix  propose'  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  sur  la  question  qui 
consistait  à  examiner  «  ce  qui  est  resté  en  France, 
«  sous  la  première  race  de  nos  rois ,  de  la  forme 
«  du  gouvernement  qui  subsistait  dans  les  Gaules 
«  sous  la  domination  romaine.  »  Il  fut  admis  dans 
cette  compagnie ,  dont  il  remplit  toutes  les  espé- 
rances par  son  zèle  et  par  ses  travaux  ;  les  mé- 
moires qui  se  trouvent  de  lui  dans  son  recueil 
sont  en  grand  nombre,  et  se  recommandent 
presque  tous  par  l'importance  des  sujets  et  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités.  Ils  sont  relatifs 
aux  paradoxes  philosophiques  chez  les  anciens, 
aux  lois  militaires  des  Grecs,  surtout  à  la  philo- 
sophie de  Platon,  auteur  pour  lequel  Garnier 
avait  une  admiration  qui  allait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Il  aimait  aussi  les  stoïciens;  et  son  mé- 
moire sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Épictète  montre 
combien  il  était  profondément  versé  dans  la 
connaissance  de  leurs  écrits.  Sa  conduite  a  prouvé 
encore  mieux  combien  il  s'était  pénétré  de  leurs 
maximes ,  combien  il  était  digne  de  les  pratiquer. 
Il  vendit  une  maison  de  campagne  qui  faisait  ses 
délices ,  pour  secourir  un  négociant  de  ses  amis 
qui  éprouvait  de  l'embarras  dans  ses  affaires.  Le 
débiteur  mourut  insolvable.  Quelque  temps  après 
on  pressa  Garnier  de  paraître  avec  les  autres 
créanciers;  il  s'y  refusa  opiniâtrement.  «  Puisque 
«  quelqu'un  doit  perdre ,  dit-il ,  la  préférence  ap- 
«  partient  à  ses  amis;  je  la  réclame  à  ce  titre.  » 
Réponse  admirable,  qui  serait  plus  célèbre  si  elle 
était  d'un  ancien.  Lorsqu'on  vint  en  1790  lui  an- 
noncer qu'il  fallait  prêter  serment  à  la  nouvelle 
constitution  acceptée  par  le  roi,  il  ne  balança  pas 
entre  ses  principes  et  ses  intérêts,  et  sortit  du 
collège  royal  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré.  Il 
avait  publié  en  1764  un  ouvrage  intitulé  l'Homme 
de  lettres,  dans  lequel  il  s'est  peint  lui-même.  Il 
donna  l'année  suivante  un  Traité  de  l'éducation 
civile,  qui  est  comme  la  suite  du  précédent.  Ces 
deux  ouvrages  eurent  peu  de  succès ,  parce  que , 
dit  M.  Dacier,  la  philosophie  qui  en  est  l'âme 
n'étant  pas  au  ton  de  la  philosophie  du  jour, 
parut  âpre,  sauvage  et  surannée.  Il  publia  ensuite 
l'Origine  du  gouvernement  français,  1765,  in-18. 
Ce  petit  ouvrage  est  le  mémoire  qui  avait  remporté 
le  prix  sur  la  question  proposée  par  l'Académie , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi  érudit  et 
moins  systématique  que  Dubos,  l'auteur  s'appuie 
de  faits  incontestables ,  et  n'admet  que  des  consé- 
quences rigoureuses.  Après  la  mort  de  Villaret, 
Garnier  fut  choisi  pour  continuer  l'Histoire  de 
France  commeucée  par  l'abbé  Velly.  Garnier  a 


écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI,  et  a  terminé 
à  peu  près  à  la  moitié  du  règne  affreux  de  Char- 
les IX;  il  avait  composé  le  reste  de  ce  règne;  mais 
par  délicatesse  il  ne  voulut  pas  publier  des  faits 
peu  honorables  pour  la  royauté  dans  un  temps 
où  l'on  en  sapait  les  fondements;  et  ce  même 
motif  l'a  vraisemblablement  déterminé  à  détruire 
son  manuscrit.  Cette  perte  est  peu  regrettable; 
Garnier  n'est  pas  superficiel  comme  Velly,  ni  dé- 
clamateur  comme  Villaret;  mais  il  a  moins  de 
goût  et  d'esprit  que  le  premier,  moins  de  talent 
que  le  second;  il  est  froid,  prolixe  et  monotone. 
La  révolution  ,  en  forçant  Garnier  d'interrompre 
ce  travail,  le  rendit  à  ses  anciennes  études,  pour 
lesquelles  il  était  plus  propre;  et  il  lut  à  l'Institut, 
dans  lequel  il  fut  admis  lors  de  la  nouvelle  orga- 
nisation ,  deux  mémoires,  dont  un  a  été  inséré 
dans  le  tome  2  du  recueil  de  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  anciennes.  On  a  encore  de  lui 
des  Eclaircissements  sur  le  Collège  de  France, 
in-12  (1789  ),  ouvrage  dont  le  Journal  des  Savants 
de  1790  donne  un  extrait  fort  détaillé.  Rarbier 
lui  attribue  :  le  Commerce  remis  à  sa  place  ,  1756, 
in-12  ;  le  Bâtard  légitime,  ou  le  Triomphe  du  comi- 
que larmoijant,  1757,  in-12.  Lalande,  toujours 
ami  de  Garnier,  lui  avait  fait  obtenir  du  ministre 
une  pension  de  1200  francs,  au  moment  où, 
avant  d'avoir  été  admis  dans  l'Institut,  il  était 
réduit  à  la  plus  grande  détresse.  Il  mourut  peu 
d'années  après,  le  21  février  1805,  dans  la  75e  an- 
née de  son  âge.  Il  a  mérité  par  ses  écrits  l'estime 
de  la  postérité  ;  et  ses  vertus  inspirent  l'admira- 
tion et  le  respect  (voy.  Boisgelin).         W — r. 

GARNIER  (Charles-George-Thomas)  naquit  à 
Auxerre,  le  21  septembre  1746.  Il  fit  d'excellentes 
études  au  collège  du  Plessis;  et  comme  ses  pa- 
rents le  destinaient  à  la  magistrature ,  il  exerça , 
pour  s'y  préparer,  la  profession  d'avocat ,  dans  la- 
quelle il  se  distingua  de  très-bonne  heure  par  des 
mémoires  pleins  d'esprit  et  de  raison  :  car  la  fai- 
blesse de  son  organe  ne  lui  permit  jamais  de  dé- 
velopper son  talent  dans  les  audiences.  Un  pen- 
chant décidé  le  porta  à  consacrer  à  l'étude  et  à  la 
culture  des  lettres  tous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  l'exercice  de  sa  profession.  Dès  1770 
il  commença  à  publier  dans  le  Mercure  de  France, 
sous  la  désignation  pseudonyme  de  mademoiselle 
Raigner  de  Malfontaine,  des  proverbes  drama- 
tiques, où  le  naturel  du  dialogue,  la  vérité  des 
caractères,  l'heureuse  invention  du  sujet  et  l'ha- 
bileté dans  la  composition  des  scènes,  mêlaient 
beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément  au  précepte 
moral  qui  était  toujours  le  but  de  chacun  de  ces 
petits  drames.  Us  attirèrent  l'attention  de  madame 
de  Pralay,  chargée  alors  de  diriger  l'éducation  de 
la  jeune  princesse  de  Condé;  et  elle  les  regarda 
comme  singulièrement  propres  à  l'amusement  de 
son  élève.  Non-seulement  elle  fit  jouer  par  la  prin- 
cesse et  ses  compagnes,  à  l'abbaye  de  Panthe- 
mont,  ceux  de  ces  proverbes  qui  étaient  imprimés, 
mais  elle  fit  des  démarches  pour  en  découvrir  l'au- 
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teur,  et  pour  l'engager  à  lui  donner  de  nouveaux 
ouvrages  du  même  genre.  Garnier  ne  se  refusa 
point  à  cette  prière,  et  composa  plusieurs  autres 
proverbes  pour  l'e'dueation  de  mademoiselle  de 
Conde'.  Ceux-ci,  re'unis  aux  premiers,  furent  re- 
cueillis et  publie's  en  1784 ,  sous  ce  titre  :  Nouveaux 
proverbes  dramatiques ,  ou  Recueil  de  comédies  de 
société,  pour  servir  de  suite  aux  Théâtres  de  société 
et  d'éducation,  par  M.  G***,  Paris,  Cailleau,  1  vol. 
in-8°.  Ils  furent  re'imprime's  sous  le  même  titre  à 
Lie'ge,  chez  Desoè'r,  en  1785,  et  inse're's  depuis 
dans  différentes  collections.  Une  des  lectures  favo- 
rites de  Garnier,  c'étaient  nos  vieux  romans  de 
chevalerie;  et  il  s'amusa  à  en  re'diger  quelques- 
uns  en  langage  moderne.  Il  fit  ce  travail  notam- 
ment sur  Y  Histoire  du  noble  et  vaillant  chevalier 
Théséus  de  Coulogne  et  de  son  fils  Gadifer,  et  sur 
l'Histoire  des  nobles  et  vaillants  chevaliers  Valenlin 
et  Orson.  Ces  productions  sont  reste'es  ine'dites; 
mais  ceux  qui  en  ont  lu  les  manuscrits  assurent 
qu'il  est  impossible  de  traiter  ce  genre  avec  plus 
de  succès,  et  de  mieux  conserver  dans  notre  idiome 
actuel  la  couleur  du  temps  et  la  naïveté'  gauloise , 
qui  fait  le  charme  de  ces  sortes  de  lectures.  On  est 
redevable  aux  travaux  de  cet  estimable  litte'rateur 
de  la  collection  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Cabinet 
des  fées ,  ou  Collection  choisie  de  contes  de  fées  et 
autres  contes  merveilleux,  1785,  41  vol.  in-8°  ét 
in-12,  et  de  celle  des  Voyages  imaginaires ,  songes , 
visions  et  romans  merveilleux ,  Paris,  Cuchet,  1787, 
39  vol.  in-8°  ;  de  l'édition  des  OEuvres  badines  com- 
plètes du  comte  de  Caylus ,  Paris,  Visse,  1787, 
12  vol.  in-8°;  de  celle  des  OEuvres  complètes  de 
M.  le  comte  de  Tressan ,  Paris,  Cailleau,  1787, 
12  vol.  in-8°;  et  enfin  de  celle  des  OEuvres  com- 
plètes de  Regnard ,  avec  des  remarques  sur  chaque 
pièce,  par  M.  G***,  Paris,  imprimerie  de  Monsieur, 
1789,  6  vol.  in-8°  (réimpression  en  1810,  6  vol. 
in-8°),  dans  laquelle  se  trouvent  insérées  les  meil- 
leures scènes  que  cet  auteur  avait  composées  pour 
le  théâtre  italien.  Toutes  ces  différentes  publica- 
tions sont  faites  avec  le  soin  et  la  conscience  d'un 
homme  qui ,  étranger  à  toute  spéculation  mercan- 
tile, se  plaît  dans  son  travail,  et  se  fait  un  amu- 
sement de  ses  recherches.  Ces  occupations  litté- 
raires n'empêchèrent  pas  Garnier  de  payer  à  son 
pays  le  tribut  que  lui  doit  tout  homme  en  état  de 
le  servir  dans  des  emplois  publics.  En  1791,  il  fut 
nommé  commissaire  du  roi  à  Paris,  près  le  tri- 
bunal du  3e  arrondissement;  et  deux  ans  après, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  exercer,  près  le  tri- 
bunal du  département,  la  charge  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif.  Sa  modestie ,  sa  candeur,  la 
simplicité  de  ses  manières  et  la  plus  parfaite  éga- 
lité d'humeur  faisaient  rechercher  sa  société  avec 
empressement;  un  enjouement  doux  et  spirituel, 
animé  par  d'innocentes  saillies  qui  ne  blessaient 
aucun  amour-propre,  donnait  un  charme  tout  par- 
ticulier à  sa  conversation.  Il  eut  pour  amis  tous 
ceux  qui  vécurent  familièrement  avec  lui  ;  et  l'on 
peut  assurer  que  jamais,  quoique  chargé  d'un  mi- 
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nistère  rigoureux,  il  ne  se  fit  un  ennemi.  Il  avait 
un  frère ,  moins  âgé  que  lui  de  huit  ans,  auquel  il 
était  tendrement  attaché,  et  dont  il  ne  s'était 
presque  jamais  séparé.  Ce  frère  ,  qui  avait  occupé 
une  place  importante  dans  l'administration  du 
département  de  Paris,  fut  persécuté  en  1792  ,  et 
forcé  de  s'expatrier  l'année  suivante  pour  dérober 
sa  tête  à  la  proscription.  Cette  séparation  doulou- 
reuse et  les  inquiétudes  qu'elle  entraînait  avec 
elle  affectèrent  profondément  Garnier,  et  ajou- 
tèrent à  la  malignité  d'une  fièvre  dont  il  fut  atteint 
en  février  1795,  et  qui  l'emporta  en  peu  de  jours 
au  milieu  de  sa  49e  année.  Z. 

GARNIER  (le  comte  Germain),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Auxerre,  le  8  novembre  1754.  Ses 
succès  en  vers  latins  et  en  mathématiques  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  n'eurent  rien  d'extraordi- 
naire. A  Paris,  il  suivit  de  même  les  cours  de 
droit  sans  grand  fracas ,  prit  ses  inscriptions  sans 
excès  de  travail ,  soutint  sa  thèse  sans  encombre , 
et  finalement  se  trouva  procureur  au  Chàtelet 
avant  trente  ans.  Il  aimait  beaucoup  le  monde,  et 
surtout  le  monde  élégant  et  haut  placé.  Dans  ces 
salons,  qu'il  fréquentait  au  moins  avec  autant  d'as- 
siduité que  la  salle  des  pas  perdus ,  il  fit  la  ren- 
contre de  la  duchesse  de  Narbonne,  et  présenté 
par  elle  à  madame  Adélaïde  (fille  de  Louis  XV),  il 
devint  secrétaire  du  cabinet  de  cette  princesse. 
Lié  dès  lors  avec  ce  que  la  cour  et  la  ville  conte- 
naient d'hommes  spirituels  et  légers,  il  abandonna 
presque  entièrement  le  contentieux  pour  la  litté- 
rature. Parmi  les  chefs-d'œuvre  anacréontiques  de 
l'époque,  un  des  plus  célèbres  fut  sans  contredit  : 
J'ai  vu  Lise  hier  au  soir,  chanson  anonyme  et  dont 
Versailles  cherchait  l'auteur  avec  autant  d'ardeur 
que  Londres  celui  des  Lettres  de  Junius.  Les  uns 
pensaient  au  duc  de  Nivernais,  les  autres  nom- 
maient le  chevalier  de  Boufflers;  aucuns  parlaient 
de  Son  Altesse  Royale  Monsieur.  Chansons  que  tout 
cela  :  le  poète ,  c'était  le  secrétaire  de  madame 
Adélaïde;  voilà  ce  que  finit  par  conter  la  comtesse 
Diane  de  Polignac ,  objet  du  poëme.  La  révolution 
survint  au  bout  de  toutes  ces  idylles;  et  Paris 
nomma  Garnier  un  de  ses  députés  suppléants  aux 
états  généraux.  Il  ne  siégea  pas,  mais  il  n'en  com- 
mença pas  moins  à  paraître  sur  la  scène  politique. 
Dès  1790,  il  prit  place  dans  le  club  monarchique 
qu'avaient  fondé  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre 
et  ïalhouet  pour  mettre,  sinon  un  terme,  du 
moins  un  contre-poids  à  l'énorme  influence  ac- 
quise déjà  par  les  jacobins.  La  même  année  le  vit 
membre  du  directoire  de  Paris  ;  et ,  en  cette  qua- 
lité, il  lut  un  compte  de  gestion  et  d'administra- 
tion dans  lequel  on  fut  surpris  de  trouver  une 
connaissance  assez  profonde  des  matières  de  fi- 
nances. Du  reste ,  soit  pressentiment  de  la  vic- 
toire que  devait  remporter  la  révolution  ,  soit  sym- 
pathie pour  quelques-unes  de  ses  doctrines,  Garnier 
ne  compta  point  parmi  les  antagonistes  furieux  de 
la  grande  crise  sociale  qui  s'opérait  ;  son  opinion 
fut  très-modérée,  aussi  fut-il  de  ceux  que  Louis  XVI 
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crut  pouvoir,  sans  trop  froisser  l'irritabilité  des 
meneurs,  appeler  au  ministère  en  mars  1792.  Le 
portefeuille  ainsi  offert  à  Garnier  e'tait  celui  de  la 
justice;  il  de'clina  la  proposition,  et  c'est  après 
son  refus  que  Duranton  fut  nomme'.  Les  désastres 
qui  suivirent  déterminèrent  Garnier  à  l'émigra- 
tion ;  il  se  fixa  momentanément  dans  le  pays  de 
Vaud,  se  délassant  du  triste  spectacle  des  maux 
contemporains  par  des  études  sur  l'antiquité,  et 
n'en  revint  qu'en  1795 ,  sous  le  directoire.  Il  jouis- 
sait de  beaucoup  de  considération  tant  chez  les 
Clichiens  que  parmi  les  patriotes  modérés  de 
l'époque  :  la  preuve ,  c'est  que  lorsque  la  première 
mutation  était  sur  le  point  de  s'effectuer  dans  le 
directoire ,  ses  amis  des  cinq-cents  le  portèrent 
sur  la  liste  décuple  des  noms  parmi  lesquels  devait 
se  faire  un  choix.  Cette  candidature,  il  est  vrai, 
ne  réussit  point;  Barthélémy  fut  le  nouvel  élu. 
Devenu  maître  de  la  république  par  le  18  bru- 
maire, Bonaparte  ne  tarda  pas  à  utiliser  Garnier  : 
il  le  fit  préfet  de  Seine-et-Oise.  Tout  en  déployant 
dans  ce  poste  l'activité  administrative  que  Bona- 
parte imprimait  et  imposait  à  ses  agents ,  Garnier 
trouva  le  temps  de  poursuivre  ses  laborieuses  inves- 
tigations sur  des  sujets  arides  autant  que  graves, 
et  de  recueillir  une  multitude  de  renseignements 
statistiques  précieux ,  dont  le  chef  du  gouverne- 
ment provoquait  les  recherches  ;  mais  encore  faut-il 
reconnaître  que  Garnier  réalisait  de  toutes  ses 
forces  le  programme.  Ces  travaux  scientifiques  et 
littéraires,  tout  autant  que  ses  services  adminis- 
tratifs, lui  valurent  en  1804  le  titre  de  sénateur, 
bientôt  suivi  de  ceux  de  comte  de  l'empire,  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Plus  tard 
Napoléon  lui  donna  la  sénatorerie  de  Trêves,  puis 
celle  de  Limoges  (29  décembre  1809).  Garnier  y  joi- 
gnit de  1 809  à  1 81 1 ,  la  présidence  annuelle  du  sénat, 
et  en  cette  qualité  il  entonna  le  dithyrambe  en 
prose  à  la  gloire  de  Napoléon ,  d'abord  après  la 
paix  de  Vienne,  ensuite  à  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement (2  décembre  1810),  enfin  à  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (20  mars  1811).  11  faisait 
aussi  partie  du  grand  conseil  d'administration  du 
sénat,  conseil  nommé  par  le  sénat  lui-même;  il 
présidait  dans  les  principautés  de  Bayreuth  et 
d'Erfurth  ;  il  était  conseiller  du  sceau  des  titres  et 
grand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Il  n'eût  tenu 
qu'à  lui ,  au  commencement  de  1814,  de  cumuler 
avec  ces  titres  les  fonctions  de  commissaire  ex- 
traordinaire dans  la  deuxième  division  militaire; 
il  fut  un  de  ceux  que  Napoléon  aux  abois  chargeait 
ainsi  de  missions  désespérées  :  Garnier  était  trop 
sage  et  trop  ami  du  repos  pour  accepter.  Avril 
venu  ,  il  fit  comme  les  autres ,  il  vota  la  déchéance 
et  donna  son  adhésion  à  tous  les  actes  qui  sépa- 
raient la  cause  de  Bonaparte  d'avec  celle  de  la 
France.  Louis  XVIII  laissa  son  nom  sur  la  liste 
des  sénateurs  qu'il  métamorphosa  en  pairs.  Gar- 
nier marqua  sa  présence  dans  la  nouvelle  chambre 
haute  par  sa  participation  aux  travaux  financiers 
de  diverses  commissions  dont  il  fut  membre,  par 
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une  facilité  de  discussion  encore  peu  commune  à 
cette  époque ,  et  par  le  rapport  qu'il  lut  le  21  sep- 
tembre 1814,  ainsi  que  par  deux  discours  relatifs, 
l'un  à  la  liberté  du  commerce  des  grains ,  l'autre 
à  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante,  c'est 
lui  qui  rédigea  l'adresse  des  pairs  à  Louis  XVIII 
(présentée  le  18  mars).  Cinq  jours  après  il  quitta 
Paris,  ayant  refusé  de  redevenir  sous  Napoléon 
conseiller  du  sceau  des  titres;  mais  il  ne  crut  point 
indispensable  de  franchir  la  frontière,  et  il  attendit 
en  France  le  retour  des  Bourbons.  Louis  XVUl  lui 
confia  la  présidence  du  collège  électoral  de  Seine- 
et-Oise,  et  plus  tard  le  nomma  ministre  d'État, 
membre  du  conseil  privé,  grand  ollicier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Bien  qu'incontestablement  roya- 
liste ,  et  voulant  que  le  pouvoir  eût  de  la  vigueur, 
Garnier  prenait  au  sérieux  le  gouvernement  re- 
présentatif. Il  fit ,  dans  la  session  de  1815  à  1816 , 
une  proposition  tendant  à  inviter  les  ministres  à 
ne  point  faire  figurer  le  nom  du  roi  dans  leurs  dis- 
cours aux  chambres.  Le  27  avril  1816,  il  lut  aux 
pairs  son  rapport  sur  le  budget ,  et ,  dans  ce  mor- 
ceau méthodique  et  bien  écrit,  il  dévoila  tout  le 
caractère  de  son  esprit  laborieux  et  sage,  mais 
aride  et  quelque  peu  étroit.  Les  discussions  larges 
à  propos  de  finances  l'effarouchaient;  il  blâmait 
la  tendance  des  esprits  à  remonter  trop  haut,  à 
partir  de  principes  trop  vastes;  il  voulait  res- 
treindre toujours  le  cercle  de  la  discussion  en  s'en 
tenant  strictement  au  matériel  des  faits.  C'est  effec- 
tivement ce  qu'il  faisait  lui-même,  et  au  fond  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  possédât  cette  science  maté- 
riélle  des  faits  et  qu'il  ne  fût  essentiellement  un 
homme  pratique.  Aussi  le  président  le  mettait-il 
de  toutes  les  commissions  budgétaires,  et  celles-ci 
le  nommaient-elles  leur  rapporteur.  Le  ministère 
ne  s'en  trouvait  pas  mal;  Garnier  n'avait  point 
cette  excessive  sévérité  qui  fait  sans  cesse  trem- 
bler un  pauvre  cabinet  sur  son  existence;  et,  à 
part  quelques  critiques  peu  acerbes,  ou  quelques 
rejets  de  dispositions  secondaires,  il  clôturait  tou- 
jours sa  harangue  par  la  proposition  d'adoption. 
C'est  ainsi  qu'en  1819,  dans  son  rapport  sur  ie 
projet  concernant  le  règlement  des  budgets  de 
1815, 16,  17,  et  la  rectification  provisoire  du  bud- 
get de  1818,  après  avoir  blâmé  comme  irrégulier 
et  inconstitutionnel  le  titre  IV  du  projet,  il  dé- 
clara que ,  cédant  avec  une  respectueuse  déférence 
aux  motifs  qui  avaient  déterminé  le  roi,  la  commis- 
sion de  la  chambre  adoptait.  11  serait  fastidieux 
d'entrer  ici  dans  l'analyse  des  questions  budgé- 
taires sur  lesquelles  avait  à  s'énoncer  Garnier,  et 
dont  aucune  n'offre  des  particularités  extraordi- 
naires. Il  mourut  le  4  octobre  1821.  Letronne, 
au  nom  de  l'Institut ,  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe,  et  M.  de  Jaucourt  lut  son  éloge  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  des  pairs.  Garnier  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
et  l'on  trouve  une  notice  sur  sa  vie  dans  le  tome  8 
de  la  nouvelle  série  des  mémoires  de  ce  corps  sa- 
vant. Il  était  digne  de  cet  honneur  par  quelques 
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travaux  utiles  ou  qui  du  moins  avaient  le  mérite 
d'appeler  l'attention  sur  des  phe'nomènes  sociaux 
de  la  première  importance.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  Histoire  de  la  monnaie  depuis  les 
temps  de  la  plus  liante  antiquité  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage  capital  sur  le  sujet,  mais  non  exempt 
d'erreurs,  Garnier  a  fondu  trois  morceaux  qu'il 
avait  pre'ce'demment  publiés  :  1°  Mémoire  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  compte  chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  1817,  in-4";  2°  Second  mémoire  sur  le 
même  sujet,  1817,  in-4°;  5°  Observations  en  ré- 
ponse aux  Considérations  générales  (de M.  Letronne) 
sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  sur  la  va- 
leur de  l'or  et  de  l'argent  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, 1818,  in-4°.  2"  Description  géographique , 
physique  et  politique  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  Paris,  1802,  in-8°  :  c'est  un  des  meilleurs 
recueils  d'éléments  statistiques  publiés  à  cette  épo- 
que sous  les  auspices  du  gouvernement.  On  peut 
se  lier  aux  faits;  quant  à  l'exactitude  du  point  de 
vue  économique ,  il  faut  songer  que  Garnier  était 
de  l'école  de  Quesnay  ou  plutôt  de  Gournay,  et 
qu'il  évite  ainsi  beaucoup  des  erreurs  de  Smith. 
5°  Théorie  des  banques  d'escompte,  Paris,  180G, 
in-8";  4°  Abrégé  élémentaire  des  principes  de  l'éco- 
nomie politique,  179G,  in-12.  Garnier  s'y  montre 
fidèle  aux  principes  de  Gournay,  mais  on  s'aper- 
çoit qu'il  commence  à  connaître  Smith.  5°  De  la 
propriété  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  droit 
politique,  Paris,  1792;  traduit  en  italien,  Milan, 
1802,  in-8°.  Dans  cette  brochure  anonyme,  qui  fut 
le  début  de  l'auteur  comme  économiste ,  Garnier 
émet  le  principe  que  la  propriété  est  le  principe 
constitutif  de  tout  droit  d'élection  :  cette  opinion 
n'avait  alors  de  mérite  que  de  froisser  également 
et  ceux  qui,  fermes  adhérents  de  la  monarchie, 
trouvaient  séditieuse  l'idée  des  droits,  et  ceux  qui 
précipitaient  la  révolution  vers  la  démocratie  pure; 
aujourd'hui  elle  est  jugée.  Garnier  au  reste  la  dé- 
veloppait avec  ce  style  net ,  calme  et  mathémati- 
quement élégant  qui  caractérise  l'école  de  Con- 
diilac.  6°  Diverses  brochures  et  rapports,  comme 
Appel  à  tous  les  propriétaires  de  l'Europe,  Paris, 
1818,  in-8°  (anonyme),  etc.  7°  Des  traductions 
de  l'anglais  :  1°  Les  Aventures  de  Caleb  Williams, 
deGodwin,  Paris,  1794,  2  vol.  in-8°,  ou  1815, 
5  vol.  in-12;  2°  Les  Visions  du  château  des  Pyré- 
nées, d'Anne  Radcliffe,  Paris,  1809,  4  vol.  in-12 
(sur  l'édition  de  1805);  5"  Recherches  sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse  des  nations,  de  Smith , 
1805,  5  vol.  in-8"  (avec  beaucoup  de  notes); 
4°  les  Poésies  de  lady  Montagne  (en  prose,  dans 
la  2e  édition  de  la  traduction  de  ses  lettres  par 
Anson),  Paris,  1805  ,  2  vol.  in-12.  8°  Des  Poésies, 
très-peu  nombreuses,  dans  divers  recueils,  et  les 
Girandoles,  comédie-prov.,  1781 ,  in-8°,  détruite 
sauf  deux  exemplaires;  9°  une  édition  des  OEuvres 
de  Racine,  avec  le  Commentaire  de  Laharpe.  Plu- 
sieurs volumes  fort  précieux  de  sa  bibliothèque 
ont  passé  dans  celle  du  conseil  d'État;  quelques- 
XV. 


uns  de  ses  livres  portaient  des  notes  marginales 
qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt.  C'est  sur  des  auto- 
graphes en  sa  possession  que  Millevoye  publia  ,  en 
1814,  un  volume  in-8°  de  lettres  inédites  de  ma- 
dame de  Sévigné.  P — ot. 

GARNIER  (Simon),  né  à  St-Vallier  près  de  Lan- 
gres,  le  50  juillet  1765,  fit  ses  études  au  collège 
de  cette  ville  avec  beaucoup  de  distinction ,  ce  qui 
le  fit  connaître  de  monseigneur  de  la  Luzerne , 
évêque  de  Langres,  auquel  il  dut  d'être  placé  à 
Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trois.  Ordonné 
prêtre  en  1788,  il  devint  aussitôt  secrétaire  de 
monseigneur  de  la  Luzerne,  qu'il  accompagna  à 
Paris,  où  cet  évêque  avait  été  député  aux  Etats  gé- 
néraux. L'abbé  Garnier  quitta  la  France  en  1791 
avec  monseigneur  de  la  Luzerne,  et  entra  quelques 
années  après  dans  un  couvent  de  trappistes;  mais 
il  fut  empêché  de  faire  des  vœux  par  son  ancien 
évêque,  qui  craignait  pour  la  constitution  délicate 
de  l'abbé  Garnier  la  sévérité  de  la  règle  de  la 
Trappe.  Après  le  concordat,  l'abbé  Mannai  nommé 
à  l'évêché  de  Trêves  appela  Garnier  près  de  lui, 
le  fit  chanoine  et  vicaire  général,  et  l'emmena 
plus  tard  à  Savone  et  à  Fontainebleau ,  lorsqu'il, 
fut  chargé  par  Napoléon  de  négociations  avec  le 
pape  Pie  VIL  Le  diocèse  de  Trêves  ayant  cessé  de 
faire  partie  de  la  France  en  1814,  l'abbé  Garnier 
revint  en  France,  et  en  1820  fut  nommé  de  nou- 
veau grand  vicaire  de  l'abbé  Mannai,  qui  avait  été 
appelé  à  l'évêché  de  Rennes.  L'abbé  Garnier  rem- 
plissait encore  ces  fonctions  en  1820  lorsqu'il  fut 
nommé  évêque  de  Vannes.  Quelques  mois  seule- 
ment après  avoir  pris  possession  de  son  évèché  il 
mourut  à  Vannes  le  8  mai  1827.  L'abbé  Garnier 
joignait  à  beaucoup  d'instruction ,  une  grande  ca- 
pacité et  un  caractère  doux  et  conciliant.  11  a 
publié  plusieurs  opuscules  et  un  ouvrage  intitulé 
le  Manuel  chrétien  de  la  jeunesse,  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois;  la  seconde  édition  a  paru  à 
Mayence, 1815, in-12.  T. -P.  F. 

GARNIER  (Jean-Guillaume),  mathématicien,  ne 
à  Reims  en  Champagne,  le  15  septembre  1766, 
fit  ses  études  au  collège  et  les  continua  à  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  Il  était  obligé  de  donner  des 
leçons  de  mathématiques  pendant  qu'il  était  en- 
core occupé  à  les  apprendre,  maître  et  élève  à  la 
fois,  «  donnant,  dit-il,  d'une  main  ce  qu'il  rece- 
«  vait  de  l'autre.  »  Il  compléta  son  instruction  à 
Paris,  et  fut  nommé  en  1788  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  fortification  à  l'école  militaire 
de  Colmar.  La  révolution  de  89  dispersa  les  élèves 
de  cette  école  ,  pour  la  plupart  étrangers  à  la 
France,  et  l'école  elle-même  ayant  été  suppri- 
mée, Garnier  s'en  revint  à  Paris,  et  y  vécut  obscu- 
rément en  donnant  çà  et  là,  à  bas  prix,  des  leçons 
de  mathématiques.  Un  de  ses  élèves  le  mit  en 
rapport  avec  M.  de  Prony,  qui,  appréciant  son 
savoir,  le  fit  nommer  chef  de  la  division  géomé- 
trique à  la  direction  du  cadastre.  La  nomencla- 
ture des  travaux  auxquels  il  présida  forme  une 
sorte  d'appendice  à  la  Table  des  logarithmes  de 
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Callet,  édition  F.  Didot.  Garnier  inventa  d'ingé- 
nieux procédés  pour  le  calcul  des  tables  de  sinus 
et  tangentes  naturels  ,  et  des  logarithmes  des 
nombres;  «  monument  de  calcul  le  plus  vaste  et 
a  le  plus  imposant  qu'on  ait  jamais  exécuté  ou 
«  même  conçu ,  »  disaient  dans  leur  rapport  les 
commissaires  de  l'Institut,  qui  n'étaient  autres 
que  Lagrange,  Laplace  et  Delambre.  On  pouvait, 
au  moyen  de  ces  méthodes,  employer  à  la  fois, 
dans  les  bureaux  du  cadastre,  un  nombre  indéfini 
de  calculateurs ,  sans  avoir  besoin  d'exiger  d'eux 
d'autre  connaissance  que  celle  des  deux  premières 
règles  de  l'arithmétique.  îl  paraît  que  Garnier  ne 
retira  pas  de  ce  beau  travail  la  gloire  et  le  profit 
qu'il  en  attendait.  M.  de  Prony,  directeur  du  ca- 
dastre, «  se  fit,  disait  le  pauvre  Champenois,  la 
«  part  du  lion.  »  Cependant  de  l'an  5  à  l'an  8. 
Garnier  fut  un  des  examinateurs  d'entrée  à  l'école 
polytechnique.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions d'examinateur  qu'il  découvrit,  en  l'an  5 
(1795),  à  Auxerre,  J.-B.-J.  Fourier,  alors  humble 
professeur  de  mathématiques  dans  une  école 
militaire  sans  discipline  et  presque  sans  élèves. 
Frappé  de  la  capacité  de  ce  professeur  inconnu ,  il 
en  parla ,  à  son  retour,  à  Carnot ,  à  Prieur  et  à 
Robert  Lindet ,  mais  en  termes  tels  que  Fourier 
fut  aussitôt  mandé  à  Paris,  où  son  mérite  fit  le 
reste.  Fourier  n'oublia  pas  ce  service.  Au  moment 
de  partir  pour  l'Egypte,  il  voulut  que  Garnier  le 
suppléât  dans  la  chaire  qu'il  avait  illustrée.  Le 
bonhomme  s'attendait  à  devenir  professeur  titu- 
laire en  remplacement  de  Fourier  quand  celui- 
ci,  à  son  retour,  renonça  à  l'enseignement  pour 
se  vouer  à  la  carrière  administrative.  Fourier  s'y 
attendait  aussi.  Tout  le  monde  s'y  attendait.  Mais 
Garnier  jouait  de  malheur.  C'était  au  commence- 
ment du  consulat.  Laplace  était  ministre  de  l'in- 
térieur. Il  ne  le  fut  que  six  semaines.  Mais  il  ne 
faut  pas  tant  de  temps  à  un  ministre  pour  briser 
le  cœur  d'un  honnête  homme.  D'un  trait  de 
plume ,  et  sans  consulter  personne ,  Laplace 
donna  à  Poisson  la  chaire  de  Fourier.  Or  Pois- 
son n'avait  pas  alors  les  titres  qu'il  acquit  plus 
tard.  Son  titre  principal  était  d'avoir  revu  les 
épreuves  de  la  Mécanique  céleste,  et  le  tort  de 
Garnier  était  de  n'avoir  pas  voulu  se  charger  de 
ce  travail.  Les  rancunes  de  savant  sont  cruelles. 
Garnier  avait  créé  à  Auxerre ,  en  remplacement 
de  l'école  militaire,  une  école  préparatoire,  où  il 
employait  comme  professeurs  Binel  et  Bourdon  , 
et  Poisson  comme  répétiteur.  Il  logeait  Poisson 
gratis,  l'hébergeait,  lui  prêtait  ses  livres.  C'est  là 
que  Laplace  l'avait  connu,  et  c'est  là  qu'il  alla  le 
prendre  pour  le  mettre  sur  le  chandelier.  Le 
coup  fut  rude  pour  le  pauvre  Garnier.  Il  refusa 
une  indemnité  que  lui  offrit  Chaptal,  succes- 
seur de  Laplace  au  ministère ,  et  alla  s'enfer- 
mer dans  son  établissement  d'Auxcrrc.  Mais  la 
chute  de  l'empire  entraîna  la  chute  de  ce  modeste 
pensionnat  et  la  ruine  de  son  propriétaire.  Gar- 
nier devint  en  1814  professeur  de  malhéma- 


GAR 

tiques  à  l'école  de  St-Cyr.  Mis  en  disponibilité 
pendant  les  cent  jours,  rappelé  dans  sa  chaire 
par  Louis  XVIII,  l'infortuné,  las  de  tant  de  tri- 
bulations, finit  par  s'exiler.  On  lui  offrait  en  Bel- 
gique une  situation  plus  digne  de  son  mérite  que 
celle  qu'il  occupait  à  Versailles.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  le  nomma  en  1817  professeur  de  mathéma- 
tiques ,  de  physique  et  d'astronomie  à  la  faculté 
de  Gand ,  avec  le  titre  de  recteur.  En  ce  temps-là, 
tout  était  à  créer  en  Belgique  en  fait  d'enseigne- 
ment. Les  maîtres  manquaient  aux  écoles  de  tous 
les  degrés.  Garnier  forma  rapidement  un  person- 
nel de  professeurs  des  plus  recommandables.Mais 
il  était  dans  sa  destinée  d'avoir  à  pâtir  de  toutes 
les  révolutions,  à  l'étranger  comme  dans  son  pays. 
La  faculté  des  sciences  de  l'université  de  Gand  , 
création  du  roi  Guillaume ,  tomba  avec  le  roi 
Guillaume ,  et  Garnier  avec  elle.  Il  obtint  à 
grand'peine  une  pension  de  retraite,  et  mourut 
à  Bruxelles  le  20  décembre  1840,  âgé  de  74  ans. 
Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages:  1°  un  Cours 
d'analyse  algébrique,  suivi  du  Cours  des  calculs 
différentiel  et  intégral,  cours  professés  par  lui 
à  l'école  polytechnique,  an  9  et  an  10,  2  vol. 
in-4°;  2°  Réciproques  de  la  géométrie,  1810,  1  vol. 
avec  12  planches;  5°  Leçons  de  statique,  1811, 
1  vol.,  12  planches;  4°  Géométrie  analytique,  1815 
(2e  édition),  1  vol.,  14  planches.  Lors  de  ses  pre- 
mières publications ,  il  existait  peu  d'ouvrages 
élémentaires  sur  les  Sciences  mathématiques ,  et 
le  peu  qu'on  en  avait  n'était  plus  au  niveau  de  la 
science  et  des  besoins  du  temps.  Les  traités  de 
Garnier  forment  la  transition  des  traités  de  Bezout 
et  de  Bossut  à  ceux  de  Monge,  de  Biot,  de  Le- 
gendre.  Ils  ont  servi  à  former  toute  une  généra- 
tion. On  dit  que  la  conversation  de  Garnier  était 
plus  instructive  que  ses  leçons.  Il  a  laissé  une 
notice  sur  sa  vie,  imprimée  (avec  un  complément 
par  M.  Quetelet)  dans  l'Annuaire  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles,  1841.  On  y  sent  l'amertume 
que  lui  avaient  laissée  de  nombreuses  déceptions, 
une  carrière  souvent  brisée,  d'inutiles  labeurs. 
Dans  cet  écrit,  le  vieillard  énumère  avec  modestie 
ses  titres  scientifiques,  et,  soit  dit  en  passant, 
l'on  a  vu  des  gens  entrer  à  l'Institut  avec  un 
moindre  bagage;  il  énumère  ensuite,  avec  une 
pointe  d'orgueil,  «  comme  autant  de  jalons  jetés 
«  sur  la  route  de  sa  vie,  »  les  divers  diplômes 
qu'il  a  reçus.  Diplôme  de  membre  de  la  société 
philomathique  de  Paris  en  1791  ;  diplôme  de  doc- 
teur ès  sciences  en  1809;  diplôme  de  membre  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  en  1818.  Jusque- 
là,  tout  va  bien.  Mais  viennent  ensuite  les  di- 
plômes des  Académies  de  province,  et  enfin  en 
dixième  lieu,  ô  naïveté  de  la  science!  ô  vanité  de 
la  gloire!  le  diplôme  de  membre  correspondant 
de  la  première  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'Institut...  historique  de  Paris! 
Le  vieil  ami  de  Lagrange,  le  suppléant  de  Fou- 
rier, le  concurrent  de  Poisson ,  il  en  était  venu  à 
prendre  au  sérieux  de  pareils  titres.      C — et. 
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GARNIER  (  Etienne  -  Barthélémy  )  ,  peintre  , 
membre  de  l'Institut ,  naquit  à  Paris  dans  la 
dernière  moitié'  du  18e  siècle,  fit  ses  classes  au 
collège  Mazarin  ,  et  e'tudia  ensuite  l'architecture; 
mais  e'tant  entre'  chez  un  peintre ,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  du  dessin ,  il  oublia  l'archi- 
tecture et  se  voua  tout  entier  aux  leçons  de  son 
nouveau  maître.  Il  remporta  en  1788  le  premier 
prix  à  l'Acade'mie  de  peinture  ;  le  sujet  du  con- 
cours e'tait  la  Mort  de  Tatius;  Garnier  avait  pour 
concurrent  Girodet,  qui  n'obtint,  cette  anne'e-là, 
que  le  second  prix.  Le  tableau  de  Garnier  se  voit 
encore  dans  les  galeries  de  l'e'cole  des  beaux-arts. 
Nomme'  pensionnaire  de  l'e'cole  de  Rome,  Garnier 
partit  pour  l'Italie  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1793.  C'était  un  artiste  laborieux.  Il  eut  longtemps 
des  succès;  il  fut  employé'  à  la  décoration  du 
Louvre  ;  il  vit  figurer  ses  tableaux  au  muse'e  du 
Luxembourg,  à  côté  de  ceux  de  David,  de  Pru- 
dhon,  de  Gérard,  de  Gros,  de  Girodet;  il  entra 
à  l'Institut  en  181  G,  en  remplacement  de  Ména- 
geot,  autre  célébrité  dont  peu  de  gens  aujour- 
d'hui savent  le  nom.  Mais ,  comme  Ménageot,  il 
survécut  à  sa  gloire.  Il  eut  le  malheur  de  voir 
mourir  avant  lui,  l'un  après  l'autre,  la  plupart 
des  peintres  ses  contemporains,  ceux  du  pre- 
mier rang  et  ceux  du  second.  A  mesure  qu'ils 
parlaient ,  leurs  tableaux  étaient  enlevés  du 
Luxembourg,  où  l'on  ne  conserve  que  les  oeuvres 
des  peintres  vivants,  et  allaient  prendre  place, 
les  meilleurs  au  Louvre,  quelques-uns  en  pro- 
vince, d'autres  on  ne  sait  où.  Us  étaient  aussitôt 
remplacés  par  une  toile  d'Ingres,  de  Delacroix, 
de  Paul  Delaroche,  de  Scheffer. .  Dans  ce  milieu, 
nouveau  pour  elles ,  les  toiles  de  Garnier  étaient 
tout  à  fait  dépaysées.  Les  défauts  de  l'école  à  la- 
quelle il  appartenait  y  devenaient  de  plus  en  plus 
sensibles,  jusqu'à  rendre  le  public  injuste  pour 
les  qualités  réelles  qui  se  trouvaient  associées  à 
ces  défauts.  Garnier  avait  un  dessin  correct ,  une 
palette  assez  riche,  une  véritable  science  de  com- 
position. Mais  le  public  ne  voulait  voir  dans  ses 
tableaux  que  les  attitudes  théâtrales ,  les  poses 
académiques,  une  certaine  recherche  du  beau 
idéal  poussée  jusqu'à  l'oubli  du  naturel,  des  vi- 
sages de  marbre,  des  statues  et  non  des  hommes. 
Tout  cela  avait  été  longtemps  admiré  et,  à  tort  ou 
à  raison,  tout  cela  faisait  sourire.  C'est  ce  chan- 
gement profond  survenu  dans  les  goûts  du  pu- 
blic qui  troubla  la  raison  de  Gros  et  le  poussa  au 
désespoir.  Mais  Garnier  prit  la  chose  plus  philoso- 
phiquement et  mourut  en  paix  en  1849.  Il  était 
au  moins  octogénaire.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages ,  et  la  date  de  quelques-uns  : 
Diogène  demandant  l'aumône  à  une  statue,  1789; 
St-Jérôme  en  prière ,  1 790  ;  Ajax  se  sauvant  des 
Jlols  sur  un  rocher,  1791  ;  Socrute  retirant  Alcibiade 
de  la  maison  d'une  courtisane,  1 791  ;  Dédale  et  Icare, 
1792;  Nausicaa  recevant  Ulysse,  1795;  Anacréon, 
1794;  la  Famille  de  Priam;  Eponine  et  Sahinus ; 
un  portrait  en  pied  représentant  Bonaparte  dans 


son  cabinet;  l'Enterrement  de  Dagobert,  tableau 
commandé  pour  la  sacristie  de  l'église  de  St- 
Denis.  La  ville  de  Chartres  lui  avait  demandé, 
en  1824,  un  tableau  commémoratif  du  passage 
du  duc  d'Angoulême.  Ce  tableau  a  figuré  long- 
temps à  l'hôtel  de  ville  de  Chartres;  mais  nous 
ignorons  s'il  y  est  encore.  Garnier  a  peint  en 
outre  le  plafond  de  la  salle  de  Diane  au  Louvre. 
Il  a  choisi  pour  thème  Diane  accordant  à  Hercule  la 
biche  aux  cornes  d'or.  Garnier  prononça  en  1824 
l'éloge  funèbre  de  Girodet.  C — et. 

GARNIER  (  Athanase),  littérateur,  né  en  1767, 
à  Véron,  près  de  Sens,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  fut 
employé  dans  l'administration  des  domaines.  Plus 
tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur ;  mais  il  en  fut  exclus  pendant  le  régime 
de  la  terreur.  A  la  création  du  gouvernement  im- 
périal il  fut  attaché  à  la  conservation  du  garde- 
meuble  de  la  couronne  avec  le  titre  de  vérifica- 
teur; et,  depuis  il  remplit  des  fonctions  analo- 
Iogues  en  Hollande  pendant  le  règne  éphémère 
de  Louis  Bonaparte.  Admis  à  la  retraite  en  1825, 
il  occupa  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  prit 
part  à  la  rédaction  de  différents  journaux ,  et  se 
rangea  dans  l'opposition  aux  Bourbons,  sans  tou- 
tefois y  figurer  en  première  ligne.  Il  mourut  à 
Paris  le  16  février  1857,  au  moment  où  il  mettait 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  devait  paraître 
par  livraisons,  intitulé  :  Le  bon  sens  de  P.  Chicard, 
ami  et  contemporain  de  Paul-Louis  Courrier  ,  2  vol. 
in-8°.  Les  principaux  écrits  de  Garnier  sont  : 
1°  Y  Appréciateur  du  mobilier,  ou  Moyen  de  faire  l'es- 
timation et  la  vérification  du  mobilier  le  plus  étendu, 
Paris,  1821,  in-8";  2°  Vingt  ans  de  folie,  ibid.  , 
1825,  3  vol.  in-12.  Il  publia  ce  roman  et  le  sui- 
vant sous  le  pseudonyme  Athier,  mot  composé 
des  trois  premières  lettres  de  son  nom  patrony- 
mique et  des  trois  dernières  de  son  nom  de  fa- 
mille. 5°  Lucile,  ou  les  Archives  d'une  jolie  femme, 
ibid. ,  1825  ,  2  vol.  in-12;  4"  Mémoires  sur  la  cour 
de  Louis  Bonaparte  et  sur  la  Hollande,  ibid.,  1828, 
in-8°;  une  première  édition  publiée  en  1825  est 
intitulée  :  la  Cour  de  Hollande  sous  Louis  Bona- 
parte; 5°  Manuel  du  tapissier  décorateur  et  mar- 
chand de  meubles,  ibid.  ,  1850,  in-18.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  collection  des  Manuels  de  Rorct. 
On  lui  attribue  encore  :  Souvenirs  et  anecdotes  sur 
les  comités  révolutionnaires ,  en  1792-95,  in-8°.  Une 
courte  Notice  sur  Garnier  est  imprimée  dans  les 
Affiches  de  Sens.  W — s. 

GARNIER  de  Saintes  (  Jean  )  était  un  avocat  mé- 
diocre dans  la  ville  de  Saintes  avant  la  révolution. 
Il  s'en  montra  dès  le  commencement  un  des  par- 
tisans hes  plus  zélés ,  et  fut  élu  en  1792  député 
de  la  Charente-Inférieure  à  la  convention  natio- 
nale. Il  demanda  le  22  octobre  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  émigrés,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe;  et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
la  mort  de  ce  prince  sans  appel  et  sans  sursis. 
Lors  de  la  défection  de  Bumouriez,  il  proposa  à 
la  convention  de  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs , 
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et  de  les  confier  à  un  comité'  de  douze  membres, 
attendu  qu'il  n'avait  vu  jusqu'alors  que  des  minis- 
tres traîtres.  Au  mois  d'août  suivant ,  il  proposa 
de  déclarer  Pitt  ennemi  du  genre  humain.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça ,  à  cette  occasion  contenait 
des  déclamations  furibondes  contre  le  cabinet  de 
St-James  et  contre  le  roi  Ceorges.  «  Oui,  dit-il, 
«  je  déclare  qu'il  se  trouvera  un  homme  assez  ami 
«  de  l'humanité,  un  nouveau  Seœvola,  qui  déli- 
«  vrera  le  monde  de  ce  monstre.  Je  dis  que  chacun 
«  a  le  droit  d'assassiner  un  homme  qui  a  conçu 
«  le  projet  d'assassiner  le  genre  humain...  »  Cette 
motion  fut  rejetée.  Envoyé  dans  le  département 
de  la  Manche,  Garnier  arrêta  «  que  tout  citoyen 
«  qui  passerait  d'un  département  dans  un  autre, 
«  sans  avoir  justifié  des  motifs  de  cette  absence, 
«  encourrait  la  peine  du  séquestre,  et  que  ses  meu- 
«  bles  et  denrées  seraient  vendus  au  profit  de  la 
«  nation.  »  Cet  arrêté  fut  confirmé  par  un  décret 
de  la  convention.  Après  le  passage  de  la  Loire  par 
les  Vendéens,  il  se  rendit  au  Mans  et  à  la  Flèche, 
où,  digne  émule  de  Carrier,  il  se  livra  aux  plus 
odieuses  cruautés  contre  les  royalistes.  Ce  fut  de 
là  qu'il  applaudit  à  la  chute  de  Danton,  et  qu'il 
écrivit  le  15  avril  1794  que  ce  député  avait  des 
complices  au  Mans ,  et  que  la  conspiration  qu'il  y 
déjouait  avait  des  ramifications  avec  celle  de  Paris. 
11  tint  la  même  conduite  dans  le  département  de 
la  Charente  -  Inférieure ,  où  il  séjourna  peu  de 
temps,  et  dans  celui  de  la  Gironde,  où  il  fut  chargé 
de  surveiller  la  commission  militaire  qui  envoya 
tant  de  victimes  à  l'échafaud.  Mais  il  ne  remplit, 
pour  ainsi  dire,  que  le  rôle  de  spectateur  à  Bor- 
deaux ,  pendant  trois  mois  qu'il  y  resta ,  grâce  à 
Tallien  et  à  Ysabeau  qui  avaient  organisé  cette 
commission ,  et  qui  en  dirigeaient  les  opérations. 
Après  la  chute  de  Robespierre  il  parut  d'abord 
se  ranger  franchement  du  parti  qui  triomphait  ; 
mais  deux  mois  après  il  se  plaignit  à  la  convention 
de  ce  que  les  amis  de  la  liberté  étaient  maltraités 
sous  le  nom  de  jacobins  ;  et,  deux  jours  plus  tard, 
il  parla  à  la  société  des  jacobins  sur  les  dangers 
que  couraient  les  patriotes,  et  contre  les  modérés 
qui  recommandaient  une  pitié  meurtrière.  Le  14 
octobre  il  fut  nommé  président  de  cette  société. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  lors  de  l'arresta- 
tion de  Carrier,  il  fut  un  de  ceux  qui  tentèrent 
de  le  soustraire  au  supplice.  N'osant  pas  se  dé- 
clarer son  défenseur  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion ,  il  parla  plus  d'une  fois  en  sa  faveur  dans 
l'assemblée  des  jacobins.  Cependant  le  nombre  de 
ces  factieux  diminuait  tous  les  jours  :  la  terreur 
qu'ils  avaient  si  longtemps  inspirée  les  saisissait  à 
leur  tour.  Le  7  décembre  il  appuya  le  rapport  de 
la  loi  qui  éloignait  les  nobles  de  Paris,  et  fit  ren- 
dre un  décret  en  faveur  des  veuves  et  enfants  des 
condamnés.  Le  lendemain  des  troubles  de  prai- 
rial (  21  mai  1795  ) ,  il  se  déclara  contre  les  terro- 
ristes, et  provoqua  un  coup  de  vigueur  contre  ceux 
qui  étaient  allés  soulever  les  faubourgs.  «  S'il  faut 
«  que  le  canon  gronde  aujourd'hui,  dit-il,  qu'il 


«  gronde  contre  les  assassins.  »  Mais,  se  traînant 
toujours  à  la  suite  des  événements,  et  changeant 
de  parti  à  chaque  révolution ,  il  proposa  quinze 
jours  après,  le  15  vendémiaire  (5  octobre  1795), 
que  les  comités  de  gouvernement  fussent  chargés 
de  présenter  des  mesures  énergiques  contre  les 
sectionnaires  que  l'on  accusait  de  royalisme.  Réélu 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  provoqua  au  18  fruc- 
tidor (  4  septembre  1797)  la  déportation  des  mau- 
vais journalistes ,  c'est-à-dire  des  écrivains  opposés 
à  la  révolution ,  dont  il  désigna  plusieurs  par  leurs 
noms.  Il  appuya  ensuite  le  projet  d'une  fête  com- 
mémoràtive  du  18  fructidor,  la  déportation  des 
parents  d'émigrés,  et  l'exclusion  des  nobles  de 
tous  les  emplois.  Én  janvier  1798,  il  demanda  une 
adresse  aux  Français  sur  la  descente  en  Angleterre, 
et  invoqua  des  mesures  pour  assujettir  à  une  forte 
taxe  les  nouveaux  enrichis.  Le  21  mars,  il  fut 
nommé  secrétaire;  et,  deux  mois  après,  il  sortit 
du  conseil,  et  fut  désigné  pour  remplir  la  place 
de  vice-consul  aux  Etats-Unis,  mais  ne  s'y  rendit 
pas;  il  fut  nommé  en  1808  président  du  tribu- 
nal criminel  de  Saintes,  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Par  une  contradiction  qui  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  les  partisans  de  la  démocratie, 
Garnier  tenait  beaucoup  à  cette  distinction ,  et  de- 
puis cette  époque  il  ne  manqua  jamais  de  joindre 
à  son  nom  le  titre  de  chevalier.  11  resta  en  fonc- 
tions jusqu'à  la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811.  Après  le  retour  de  Bonaparte  en  1815,  il  fut 
au  nombre  des  députés  du  champ  de  mai,  et  l'un 
des  membres  de  la  chambre  des  représentants 
pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Là , 
se  revoyant  avec  les  Barère,  les  Merlin,  les  Félix 
Lepelletier,  il  retrouva  son  exaltation  et  son  élo- 
quence de  95.  Le  17  juin,  à  la  suite  du  rapport 
de  Fouché,  il  repoussa  avec  véhémence  une  ob- 
servation faite  par  divers  orateurs,  qui  voulaient 
que  la  proposition  de  mesures  de  sûreté  générale 
ne  pût  venir  que  du  gouvernement.  «  L'ennemi 
«  va  toujours  en  avant  (  s'écria-t-il  malgré  des 
.<  murmures  toujours  croissants).  Le  sang  coule 
«  par  la  main  des  Français,  et  nos  délibérations 
«  se  perdent  en  distinctions  subtiles,  en  formalités 
«  minutieuses  !  Que  l'initiative  des  mesures  de 
«  circonstance,  vienne  de  vous  ou  du  gouverne- 
«  ment,  qu'importe  à  la  chose  publique!  J'ap- 
«  puie  le  projet  d'une  commission  qui,  établis- 
«  sant  des  rapports  directs  avec  les  ministres,  s'en- 
«  tendrait  particulièrement  avec  les  députés  des 
«  départements  de  l'Ouest.  «  Cette  proposition 
soutenue  par  Barère  et  Durbach,  et  qui  tendait  à 
ressusciter  la  convention ,  fut  écartée  par  l'ordre 
du  jour,  à  une  faible  majorité,  après  une  épreuve 
douteuse.  A  la  séance  du  28  jnin ,  Garnier  pro- 
posa de  rétablir  les  commissaires  auprès  de  l'ar- 
mée ,  comme  sous  le  règne  de  la  convention. 
«  Rappelez-vous,  dit-il,  ces  temps  où  un  seul  re- 
«  présentant  au  milieu  d'une  armée  électrisait 
«  tous  les  esprits....  Nous  irons  encore  combattre 
«  dans  les  rangs.  Pour  ceux  qui  y  trouveront  la 
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«  mort,  ce  jour,  sera  le  jour  de  leur  résurrec- 
«  tion.  >:  L'improprie'te'  burlesque  de  l'expression 
donna  un  coté  plaisant  à  cette  sortie  révolution- 
naire. Au  retour  du  roi,  Garnier  de  Saintes  fut 
compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  ;  cependant 
il  resta  à  Paris,  où  il  fut  arrête'  dans  le  courant 
d'août.  Contraint  de  quitter  le  royaume,  il  se  re- 
tira à  Bruxelles,  où  il  demeura  cinq  mois ,  consa- 
crant son  temps  à  des  écrits  périodiques.  Compris 
comme  régicide  dans  les  exceptions  de  la  loi 
d'amnistie,  il  fut  banni  à  perpétuité,  et  bientôt 
après  forcé  de  quitter  Bruxelles  par  ordre  du  gou- 
vernement belge.  I!  consigna  dans  les  journaux 
ses  Adieux  à  messieurs-  les  habitants  de  Bruxelles. 
«  On  m'impose  aujourd'hui  l'exil  de  l'exil  »  (disait- 
il  dans  cette  pièce).  Le  Journal  des  Débats  rappela 
à  cette  occasion  les  opinions  de  ce  conventionnel 
relativement  aux  émigrés,  contre  lesquels  il  avait 
demandé  la  peine  de  mort  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe.  11  s'embarqua  pour  l'Amérique  septen- 
trionale, où  un  funeste  accident  termina  en  1819 
ses  jours  et  ceux  de  son  fils.  Ils  naviguaient  en- 
semble sur  l'Ohio  dans  une  pirogue;  leur  frêle 
embarcation,  qu'ils  ne  surent  pas  diriger,  chavira, 
et  ils  périrent  dans  les  flols  sans  qu'on  pût  leur 
porter  secours.  Garnier  de  Saintes  a  publié  pen- 
dant les  cent  jours  de  1815 ,  à  Paris,  une  bro- 
chure intitulée  le  Retour  de  la  vérité  en  France. 
On  lui  doit  encore  :  la  Dette  d'un  exilé,  ou  plan 
nouveau  d'éducation  nationale  basé  sur  les  prin- 
cipes de  Socrate,  etc.,  Bruxelles,  1816,  in-8°.  Z. 

GARNIER* DESCHÊNES  (  Edme-Hilaihe),  né  à 
Montpellier  le  1er  mars  1727,  fut  notaire  à  Paris, 
puis  administrateur  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  et  y  est  mort  le  6  janvier  1812. 11  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  l'on  trouve  son  éloge  dans 
le  tome  1G  des  Mémoires  de  cette  compagnie.  On 
a  de  lui  :  1"  la  Coutume  de  Paris,  mise  en  vers 
(français,  de  8  syllabes),  avec  le  texte  à  côté, 
Paris,  1768,  petit  in-12;  troisième  édition,  1787, 
in-18;  2"  Traité  élémentaire  de  géographie  astrono- 
mique, naturelle  et  politique,  ibid.,  1798,  in-8°; 
7>"  Recherches  sur  l'origine  du  calcul  duodécimal , 
ibid.,  1800,  in-8°;  ¥  Observations  sur  le  projet  de 
code  civil,  ibid.,  1801,  in-8°;  S0  Traité  élémen- 
taire du  notariat,  ibid.,  1807,  in-8°;  G"  Formulaire 
(Pactes  à  joindre  au  Traité  élémentaire ,  ibid.,  1812, 
in-i"  ;  7°  des  Mémoires,  dans  ceux  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris.  A.  B — t. 

GARNIER-PAGÈS  l'aîné,  avocat  et  député  de 
1851  à  1841,  né  à  Marseille  le  27  décembre  1801. 
Son  père,  M.  Garnier,  était  chirurgien  de  marine  ; 
et  il  mourut  vingt  jours  à  peine  après  la  naissance 
de  son  fils.  La  jeune  veuve  qu'il  laissait  se  remaria 
deux  ans  après  à  M.  Pagès,  ex-professeur  de  rhé- 
torique à  Sorèze,  et  chef  de  plusieurs  institutions 
qu'il  fonda  soit  à  Marseille,  soit  à  Passy  près  Paris. 
L'instituteur  et  le  père  intellectuel  de  Garnier- 
Pagès  fut  donc  son  beau-père;  et  tel  était  l'atta- 
chement de  l'enfant  du  premier  lit  pour  le  second 
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mari  de  sa  mère ,  qu'il  voulait  à  peine  en  croire 
sa  famille,  lorsqu'à  dix-huit  ans  il  apprit  que  son 
père  était  M.  Garnier,  qu'il  n'avait  jamais  connu. 
M.  Pagès  était  fort  instruit,  et  il  occupa  dans 
l'université  impériale  diverses  fonctions,  dont  la 
dernière  fut  celle  d'inspecteur  d'Académie ,  plus 
importante  peut-être  à  cette  époque  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui.  Il  prit  sa  retraite  en  1815;  et  la 
modeste  pension  avec  laquelle  il  se  retira ,  ne  put 
soustraire  sa  jeune  famille,  composée  de  deux  fils 
et  d'une  fille,  à  une  gène  qui  approchait  beaucoup 
de  la  pauvreté.  Grâce  cependant  aux  lumières  de 
M.  Pagès,  ses  deux  fils  reçurent  une  aussi  bonne 
éducation  que  s'ils  eussent  été  plus  fortunés  ;  et  ils 
furent  préparés  de  bonne  heure  à  pouvoirjouer  par 
la  suite  dans  la  société  un  rôle  qui  semblait  alors 
peu  probable,  dans  la  condition  où  se  passa  leur 
enfance  et  une  bonne  partie  de  leur  jeunesse. 
Garnier-Pagès  s'efforça,  dès  qu'il  le  put,  de  sou- 
lager les  charges  de  sa  famille  ;  et  à  peine  ses 
études  étaient-elles  finies,  qu'il  entra  dans  une 
maison  de  commerce  à  Paris.  Appelé  pendant 
quelque  temps  à  Marseille  chez  un  courtier  de 
change,  il  revint  bientôt  dans  la  capitale,  et  ob- 
tint une  très-petite  place  dans  une  compagnie 
d'assurances  maritimes.  Ces  humbles  commence- 
ments durent  lui  être  bien  pénibles.  Mais  ils  lui 
furent  fort  utiles;  et  c'est  à  eux  qu'il  dut,  en 
partie  du  moins,  cette  remarquable  aptitude  aux 
affaires  dont  le  public  s'étonna  plus  tard,  et  qui 
s'était,  développée  en  lui  parce  rude  apprentissage. 
En  1822,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  était 
teneur  de  livres  dans  une  maison  de  commerce, 
où  son  intelligence  et  sa  réelle  capacité  se  mani- 
festaient dès  lors  pour  tout  le  monde.  En  1823  et 
en  1827,  il  perdit  successivement  sa  mère  et 
M.  Pagès,  à  qui  il  devait  tant,  puisqu'il  avait  reçu 
de  lui  cette  forte  culture  de  l'esprit  sans  laquelle 
il  ne  peut  y  avoird'homme  vraiment  distingué. Tout 
en  se  livrant  avec  zèle  et  dévouement  aux  travaux 
assez  ingrats  qui  le  faisaient  vivre,  lui  et  une  partie 
de  sa  famille,  il  trouvait  le  temps  de  continuer 
de  plus  hautes  applications  de  ses  facultés.  Il  se 
livrait  alors  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  à 
des  études  sérieuses  de  philosophie;  et  tout  en 
faisant  des  vers ,  habitude  qu'il  a  conservée  durant 
sa  vie  entière  et  que  bien  peu  de  gens  lui  auraient 
soupçonnée,  il  suivait  les  cours  de  l'École  de  droit. 
En  1828,  il  pouvait  prendre  son  titre  de  licencié 
en  droit  (10  juillet);  et  sa  thèse,  qu'il  soutint  avec 
une  facilité  singulière  de  parole ,  portait  sur 
les  deux  points  suivants  :  en  droit  romain,  De  ex- 
ceptione  rei  judicatœ  et  de  confessis  ;  en  droit  fran- 
çais :  Des  présomptions ,  de  l'aveu  de  la  partie  et 
du  serment.  Il  débuta  au  palais  par  une  plaidoirie 
qui  le  fit  distinguer  dès  ce  premier  pas.  Elle  avait 
pour  objet  les  duplicata  de  lettres  de  change,  et 
il  s'agissait  de  savoir  si  une  copie,  inexacte  par  la 
faute  du  cédant,  pouvait  entraîner  pour  celui  qui 
l'avait  reçue  de  bonne  foi,  une  perte  qui  ne  résul- 
tait pas  de  son  fait.  C'était  un  point  nouveau 
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pour  la  jurisprudence ,  et  la  loi  ne  l'avait  pas 
prévu.  Le  mémoire  du  jeune  avocat  était  appuyé' 
par  tout  ce  que  le  palais  comptait  alors  de  plus 
illustre  :  Berryer  père,  Odilon  Barrot,  Dalloz , 
Tripier ,  etc.  C'e'tait  inaugurer  sa  carrière  par  un 
éclatant  de'but.  Mais  cette  carrière  du  barreau  ne 
devait  pas  être  longtemps  celle  de  Garnier-Pagès. 
D'abord  sa  poitrine,  atteinte  d'un  mal  redoutable, 
n'aurait  pu  supporter  les  fatigues  quotidiennes 
de  l'audience;  et  bientôt  la  re'volution  de  Juillet 
vint  ouvrir  devant  lui  des  perspectives  différentes. 
Garnier-Pa&ès ,  comme  toute  la  jeunesse  de  son 
temps,  avait  toujours  nourri  les  opinions  les  plus 
libérales  et  les  plus  patriotiques.  L'éducation  ex- 
cellente qu'il  avait  reçue  n'avait  fait  que  dévelop- 
per en  lui  les  germes  des  convictions  ardentes 
que  lui  inspirait  d'ailleurs  l'esprit  général  du 
siècle.  Il  avait  figuré  de  très-bonne  heure  dans  les 
sociétés  démocratiques ,  dans  les  loges  de  la  franc- 
maçonnerie;  et  en  même  temps  qu'il  y  montrait 
le  plus  entier  dévouement  à  la  cause  qu'il  servait, 
il  y  faisait  preuve  aussi  d'une  modération  dont  il 
ne  s'est  jamais  départi.  Il  avait  dès  cet  âge  un  mé- 
lange très-estimable  de  fermeté  inébranlable  dans 
sa  foi  politique,  et  de  bienveillance  constante  pour 
les  personnes ,  même  quand  elles  se  trouvaient 
dans  un  camp  opposé  au  sien.  Ce  caractère,  qu'il 
tenait  de  la  nature  et  ensuite  de  sa  haute  raison, 
ne  s'est  plus  démenti ,  et  il  lui  créait  un  rôle  à  part 
dans  les  rangs  de  l'opinion  qu'il  avait  embrassée. 
Signalé  par  son  énergie  et  par  son  intelligence 
dans  la  lutte,  il  exerça  aussi  une  grande  influence 
après  le  triomphe.  Il  fut  nommé  à  l'élection,  et 
presque  sans  concurrent,  président  du  conseil 
de  révision  des  Récompenses  nationales.  Il  ne 
dut  cette  distinction,  alors  assez  grande,  qu'au 
libre  choix  de  ses  amis  et  de  ses  compagnons 
d'armes.  Ces  fonctions  temporaires  étaient  fort 
délicates;  et  comme  il  s'agissait  de  traiter  avec 
des  intérêts  et  des  amours-propres  exaltés  par  la 
victoire,  il  fallut  toute  la  justice,  l'esprit  et  la 
dextérité  de  Garnier-Pagès  pour  se  tirer  de  cette 
épreuve  à  son  honneur  et  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Ce  fut  vers  la  même  époque  à  peu  près  qu'il 
devint  le  secrétaire  de  la  société,  fameuse  sous  la 
restauration,  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  dont  M.  Gui- 
zot  avait  été  quelque  temps  président.  J<e  secré- 
taire de  la  société  en  était  l'âme;  et  durant  quatre 
ans,  Garnier-Pagès  la  dirigea  avec  cette  prudence 
et  cette  sage  réserve  dont  il  avait  donné  des 
preuves.  Il  garantit  la  société,  qui  avait  confiance 
en  lui ,  de  ces  fautes  et  de  ces  excès  où  d'autres 
sociétés  analogues  se  laissèrent  emporter.  La  so- 
ciété Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ne  fut  dissoute  et  ne 
cessa  son  utile  intervention  entre  le  gouverne- 
ment et  les  électeurs,  qu'après  la  loi  de  1854 
contre  les  associations.  Mais  à  côté  de  ces  devoirs 
patriotiques,  un  autre  devoir  plus  sérieux  venait 
d'être  imposé  à  Garnier-Pagès.  A  la  fin  de  l'année 
■1851  ,  ayant  à  peine  l'âge  légal,  il  était  nommé 
député  par  le  département  de  l'Isère,  pour  ne  plus 


cesser  de  l'être  jusqu'à  sa  mort.  La  carrière  poli- 
tique était  sa  vocation  véritable  ,  comme  elle  fut 
son  illustration.  Sa  situation  à  la  chambre  avait 
quelque  chose  de  très-particulier  et  de  très-grave. 
Il  arrivait  parmi  les  représentants  légaux  du  pays 
comme  le  représentant  d'opinions  extrêmes,  qu'on 
jugeait  avec  une  grande  défaveur,  souvent  même 
avec  une  aveugle  hostilité ,  et  qui  de  leur  côté 
rendaient  généralement  colère  pour  colère,  haine 
pour  haine.  Comme  l'élection  de  Garnier-Pagès 
était  fort  régulière,  la  chambre  l'admit  à  l'unani- 
mité, moins  la  voix  de  Casimir  Périer,  qui  fut  le 
seul  à  se  lever  à  la  contre-épreuve  (12  janvier 
1852).  Garnier-Pagès,  entrant  à  la  chambre  au  nom 
des  principes  très-avancés  que  professait  le  dépar- 
tement patriotique  qui  le  nommait,  était  donc 
une  sorte  d'épouvantail  pour  une  partie  de  ses 
collègues.  On  fut  tout  étonné  de  ne  lui  trouver 
aucun  de  ces  emportements  d'idées  ou  de  langage 
auxquels  on  s'attendait.  De  l'assurance  avec  de  la 
modestie ,  du  courage  avec  de  la  douceur,  de  l'es- 
prit avec  de  la  science,  voilà  ce  que  ses  collègues, 
quoique  prévenus ,  découvrirent  bientôt  en  lui. 
11  compta  très-vite  des  amis  sur  tous  les  bancs , 
et  même  parmi  ses  adversaires  politiques  les 
plus  déclarés.  Sa  parfaite  loyauté,  sa  franchise 
aussi  complète  dans  ses  relations  personnelles 
qu'à  la  tribune  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'affec- 
tion de  tous  ses  collègues.  Ce  n'est  pas  là  un 
mérite  ordinaire,  et  l'on  peut  citer  Garnier-Pagès 
en  exemple  à  la  plupart  des  hommes  politiques. 
Il  faut  que  chacun  porte  dans  ces  luttes  d'opinion 
toute  la  vivacité  de  ses  sentiments  ;  il  faut  qu'on 
y  exprime  en  toute  liberté  les  principes  sur  les- 
quels on  croit  pouvoir  fonder  le  bonheur,  le  repos, 
la  richesse  et  la  dignité  du  pays  que  l'on  sert. 
Mais  puisqu'au  fond  ,  entre  honnêtes  gens  et  bons 
citoyens,  il  y  a  toujours  cet  intérêt  commun  et 
supérieur  de  la  vérité  et  de  la  patrie,  il  semble 
que  les  formes  devraient  être  en  général  moins 
âpres  qu'elles  ne  le  sont,  et  que  le  public,  ainsi 
que  les  hommes  d'État,  aurait  tout  à  gagner,  si  les 
combats  parlementaires  avaient  moins  de  violence. 
Garnier-Pagès  avait  senti  de  très-bonne  heure 
l'immense  utilité  de  cette  modération.  Mais  cette 
qualité  éminente  est  bien  rare  ;  et  nul ,  parmi  les 
hommes  de  notre  temps,  ne  la  poussa  plus  loin  que 
lui,  et  ne  la  pratiqua  plus  sérieusement.  Cependant 
son  rôle  à  la  chambre  grandissait  chaque  jour; 
de  nombreux  discours  prononcés  dans  une  situa- 
tion exceptionnelle  et  parfois  périlleuse,  avaient 
attesté  le  talent  le  plus  souple  et  le  plus  vrai. 
Des  discussions  approfondies  sur  les  affaires  et 
les  détails  de  l'administration  publique,  révé- 
laient des  connaissances  rares  et  une  capacité 
qui  n'attendait  que  le  moment  pour  passer  à  la 
plus  utile  application.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  Coalition  que  l'orateur  politique  se  montra;  et 
dans  les  deux  années  suivantes ,  Garnier-Pagès , 
jouissant  d'une  influence  véritable  parmi  ses  col- 
lègues de  tous  les  partis,  commença  à  exercer 
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la  juste  autorité  de  son  talent  supérieur.  Dans  la 
Coalition,  où  il  avait  dù  se  prononcer,  mais  où  il 
n'attendait  rien  pour  lui  personnellement,  il  se  po- 
sait en  face  des  hommes  d'État,  d'ailleurs  e'minents, 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  comme  un  spec- 
tateur de'sinte'resse'  qui  juge  des  coups ,  et  comme 
un  critique  plein  de  sagacité  qui  ne  pardonne  au- 
cune faute,  et  qui  punit  par  la  raillerie.  On  peut 
se  rappeler  plusieurs  de  ses  discours  de  cette  épo- 
que, pleins  de  finesse  et  de  sel  en  même  temps 
que  d'équité.  Parfois  même,  quand  la  circonstance 
y  prêtait,  il  s'élevait  à  une  grande  hauteur;  et  son 
éloquence,  qui  n'avait  rien  d'apprêté,  se  montait  au 
ton  de  ses  idées  généreuses.  Dans  la  discussion  des 
fonds  secrets  du  26  mars  1840,  il  sommait  le  mi- 
nistère du  centre  gauche  de  faire  faire  un  pas  à 
la  réforme  électorale ,  garantie  que  la  monarchie 
ne  sut  pas  se  donner,  et  il  sommait  aussi  la  gauche 
de  ne  pas  se  livrer  sans  conditions  au  nouveau 
cabinet  qu'elle  allait  soutenir  :  «  Si  vous  êtes  fier, 
<<  disait-il  à  M.  le  président  du  conseil,  de  diriger 
«  les  affaires  de  votre  pays,  nous  sommes  fiers,  nous 
«  qui  ne  voulons  pas  être  autre  chose,  d'être  ap- 
«  pelés  ici  à  les  défendre.  La  révolution  de  Juillet 
«  vous  a  fait  puissant  ;  elle  nous  a  donné  la  parole. 
«  C'est  peu  de  chose  que  notre  parole  ;  mais  enfin , 
«  nous  avons  mission  de  défendre  nos  idées,  et 
«  pour  nous  c'est  tout  autant  que  pour  vous  l'hon- 
«  neur  d'être  président  du  cabinet  du  1er  mars.  » 
Il  y  a  autant  de  modestie  que  de  grandeur  et  d'hon- 
nêteté dans  ce  mouvement  oratoire.  Satisfait  de 
défendre  ses  principes,  il  n'aspirait  qu'à  faire  le 
bien  de  son  pays.  «  Pour  moi,  ajoutait-il,  je  ne 
"  recule  pas  devant  le  titre  de  révolutionnaire;  et 
«  pourtant,  je  ne  pense  pas  que  tout  progrès  ne 
«  peut  venir  que  par  le  moyen  des  révolutions. 
«  Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  dans  cette  assemblée 
«  ni  parti  ni  homme  qui  veuille  à  plaisir  entasser 
«  débris  sur  débris.  Ne  croyez  pas  que  nous 
«  soyons  décidés ,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un 
«  ministère  nouveau,  à  le  renverser  sans  le  con- 
«  naître  et  le  juger.  Non;  nous  savons  trop  ce 
«  qu'il  en  coûte  au  pays  par  suite  de  ces  change- 
«  ments  funestes  et  trop  multipliés.  Nous  savons 
«  le  devoir  que  nous  impose  le  mandat  qui  nous 
«  est  conféré.  Nous  représentons  ici  des  idées 
«  philosophiques  et  des  idées  pratiques.  »  Ces 
paroles  choisies  entre  tant  d'autres  du  même 
genre  résument  exactement  la  pensée  de  Gar- 
nier-Pagès,  et  sa  conduite  les  a  toujours  confir- 
mées. Il  ne  s'est  jamais  décidé  à  combattre  une 
administration,  qu'après  l'avoir  entendue  et  l'avoir 
vue  agir  avant  de  la  condamner.  Tout  ce  qu'il 
demandait  aux  opinions  qui  luttaient  sous  ses 
yeux,  c'était  un  progrès  dont  le  pays  pût  profiter, 
et  qui  lui  semblait  un  acheminement  assuré  vers 
ces  opinions  plus  lointaines,  dont  il  s'était  fait  sa 
religion  politique.  Il  se  constituait,  en  quelque 
sorte,  à  lui  seul  le  tribunal  qui  appréciait  les 
efforts  de  tous  les  combattants.  Le  danger  de 
cette  situation  était  de  blesser  bien  des  collègues, 


et  d'exciter  contre  soi  bien  des  susceptibilités  et 
des  rancunes.  L'heureux  caractère  de  Garnier- 
Pagès  le  préserva  de  tous  ces  écueils;  et  il  sortit 
de  cette  stratégie  politique  qui  ne  laissait  pas  que 
d'être  utile,  si  d'ailleurs  elle  était  très-pénible, 
avec  un  surcroît  de  considération  publique.  Il 
espérait  peu  de  la  Coalition  ;  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  qu'elle  ne  portât  de  meilleures  conséquences  , 
puisqu'il  promettait  sa  voix  et  celle  de  ses  amis, 
si  ce  n'est  son  adhésion  de  conscience,  à  celui  des 
adversaires  qui  ferait  le  plus  pour  la  liberté. 
Un  autre  genre  d'action  qu'avait  Garnier-Pagès 
en  dehors  du  parlement,  et  qu'il  était  pres- 
que le  seul  à  posséder,  c'était  son  influence  sur 
le  corps  électoral.  Comme  secrétaire  de  la  so- 
ciété Aide-toi ,  le  ciel  t'aidera,  il  avait  entretenu 
les  relations  les  plus  étendues  et  les  plus  suivies 
avec  tous  les  collèges  électoraux.  Il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  où  il  n'eût  des  correspondants 
et  des  amis.  Il  y  en  avait  beaucoup  où  son  parti 
pouvait  disposer  des  sièges  parlementaires.  Aussi 
en  1859  (2  février),  lorsque  le  ministère  Mole  fit 
appel  au  pays,  Garnier-Pagès  prit-il  aux  élections 
générales  une  part  fort  grande.  Les  fils  qu'il 
avait  tenus  autrefois  n'étaient  pas  rompus;  il  put 
aisément  les  renouer  et  les  faire  mouvoir.  A  côté 
du  gouvernement  lui-même,  et  à  côté  des  partis 
plus  organisés  que  le  sien,  il  intervint  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace.  Dans  ces  travaux  extra-parle- 
mentaires ,  ses  principes  étaient  les  mêmes  que  dans 
le  sein  du  parlement.  Ne  repousser  personne  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  servir  utilement  la  cause 
du  progrès,  tenir  compte  des  circonstances,  des  en- 
gagements, des  nécessités,  maintenir  ouvertement 
son  drapeau,  mais  sans  esprit  d'exclusion  ,  mettre 
le  but  plus  loin  que  d'autres  ,  mais  laisser  tout 
le  monde  s'en  approcher  plus  ou  moins  et  y  con- 
courir, soit  de  propos  délibéré,  soit  à  distance  et 
presque  à  son  insu,  ce  fut  là  sa  politique  dans  les 
élections  de '1859,  où  son  action  fut  considérable. 
Il  contribua  pour  sa  part  à  modifier  cette  ma- 
jorité, qui  amena  plus  tard  le  ministère  du  1er  mars, 
accueilli  à  son  début  par  des  espérances  qui  ne 
se  réalisèrent  pas.  A  côté  de  cette  politique  mili- 
tante, il  y  avait  toujours  la  politique  des  affaires  ; 
et  c'est  dans  celle-là  que  Garnier-Pagès  devait 
montrer  une  face  nouvelle  de  son  talent.  En 
1840,  il  put  le  déployer  dans  deux  questions  très- 
importantes,  l'une  la  conversion  des  rentes,  et 
l'autre,  la  continuation  du  privilège  de  la  banque 
de  France.  C'était  le  ministère  précédent  qui 
avait  présenté  ces  deux  lois,  et  M.  Passy  qui  était 
l'auteur  de  ces  mesures  excellentes,  était  sorti 
du  pouvoir  avant  de  pouvoir  les  mener  à  fin.  La 
chambre ,  qui  était  revenue  depuis  longtemps 
de  ses  préventions  contre  le  député  républicain  , 
avait  utilisé  le  savoir  pratique  de  Garnier-Pagès, 
en  le  nommant  commissaire  pour  l'examen  de 
ces  deux  questions.  Les  discours  qu'il  prononça 
dans  ces  graves  occasions  firent  sensation.  L'ave- 
nir prouva  bientôt,  et  quand  il  n'était  plus  là 
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pour  assister  au  triomphe  de  ses  ide'es ,  combien 
elles  avaient  de  portée  et  de  justesse.  Au  milieu 
de  la  prospérité  dont  jouissait  la  France,  et  en 
face  de  l'élévation  des  fonds  publics,  au-dessus 
du  pair  depuis  longtemps,  il  lui  semblait  que 
l'État  pouvait  réduire  ,  sans  injustice  et  avec 
grand  profit  pour  la  nation ,  le  fardeau  de  sa 
dette.  La  chambre  des  députés  le  pensa  comme 
lui  ;  et  dès  lors  cette  mesure  eût  pu  être  prise 
avec  grand  avantage  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait.  La  chambre  des  pairs  en 
pensa  autrement,  et  la  loi  vint  échouer  de- 
vant elle.  En  ce  qui  concernait  le  privilège 
de  la  banque ,  Garnier-Pagès  en  e'tait  le  par- 
tisan déclaré.  Mais  il  voulait  qu'en  retour 
de  cette  concession ,  la  banque  consentit  à  cer- 
tains changements  très-praticables  qu'il  indi- 
quait, et  qui  étaient  dans  l'intérêt  bien  entendu 
de  la  banque  autant  que  dans  l'intérêt  du  public. 
Il  voulait  qu'elle  prît  du  papier  à  deux  signatures, 
qu'elle  escomptât  à  120  jours  au  lieu  de  90 , 
qu'elle  eût  des  coupures  plus  petites  pour  ses  bil- 
lets, en  un  mot  qu'elle  fit  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ce  beau  nom  de  banque  de  Frar.ce,  et 
qu'elle  s'étendît  au  pays  entier,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  la  capitale.  La  suite  a  démontré  que  ces  idées 
jugées  alors  si  audacieuses  étaient  parfaitement 
pratiques.  Le  gouvernement  provisoire  a  dû  créer 
le  comptoir  d'escompte,  sorte  d'auxiliaire  de  la 
banque,  qui  prend  le  papier  à  deux  signatures, 
et  qui  n'a  cessé  depuis  huit  ans  qu'il  est  fondé 
de  rendre  les  plus  grands  services.  La  banque  a 
fait  des  coupures  qui  rendent  la  circulation  plus 
commode,  et  elle  a  créé  dans  les  départements 
des  succursales  qui  ont  accru  tout  à  la  fois  son 
utilité  et  ses  profits  particuliers.  Garnier-Pagès 
avait  indiqué  tous  ces  progrès ,  et  prédit  en  partie 
l'avenir  qui  s'est  réalisé.  Ce  fut  lui  qui  fut  le 
rapporteur  du  chemin  de  fer  de  Rouen  ,  en 
juin  4840;  et  il  eut  l'honneur  de  contribuer  puis- 
samment à  créer  le  premier  grand  chemin  de  ce 
genre  qui  ait  été  organisé  en  France.  Ce  fut  lui 
encore  qui  fit  le  rapport  sur  les  paquebots  de 
Marseille  en  Egypte  et  en  Corse.  La  question 
d'Orient  occupa  vers  la  fin  de  1840  et  en  1841 
toutes  les  tribunes  de  l'Europe,  qu'elle  manqua 
jeter  dans  une  guerre.  La  tribune  française  en 
retentit  plus  que  toutes  les  autres;  et  Garnier- 
Pagès  ne  fut  pas  moins  habile  dans  la  discus- 
sion des  affaires  étrangères  que  dans  la  discus- 
sion des  affaires  administratives.  Une  des  dernières 
questions  où  il  se  fit  entendre,  ce  fut  celle  des  for- 
tifications de  Paris.  Il  crut  devoir  les  combattre, 
tandis  que  le  National ,  organe  avoué  de  l'opinion 
républicaine,  prenait  courageusement  le  parti  de 
les  soutenir.  Cependant  les  forces  de  Garnier-Pagès 
s'épuisaient.  La  maladie  organique  dont  il  était 
atteint,  et  qui  donnait  depuis  longtemps  les  plus 
douloureuses  inquiétudes  à  sa  famille  et  à  ses 
amis ,  faisait  des  progrès  effrayants.  Sa  poi- 
trine ,  altérée  dès  sa  naissance,  ne  pouvait  plus 


suffire  à  la  vie.  Il  s'éteignit  presque  sans  souf- 
france ,  et  avec  la  plus  parfaite  sérénité ,  le 
25  juin  1841  s  à  7  heures  du  soir,  le  même  jour  où 
mourait  M.  Berryer  père,  qui,  de  longues  années 
auparavant,  avait  encouragé  ses  débuts  judiciaires. 
Ses  obsèques  furent  une  sorte  de  solennité  pa- 
triotique. Des  députés  de  toutes  les  nuances  sans 
distinction,  des  pairs  de  France,  y  assistaient.  Le 
parti  démocratique  en  avait  fait  une  manifes- 
tation pour  rappeler  les  principes  de  Juillet,  dont 
la  monarchie  semblait  alors  s'écarter  plus  que 
jamais.  De  nombreux  discours  furent  prononcés 
sur  sa  tombe,  et  le  premier  qui  lui  rendit  hom- 
mage fut  M.  Arago,  qui  devait  lui  survivre,  et 
être  dans  le  gouvernement  républicain  le  collègue 
de  son  frère  bien-aimé.  Les  journaux  de  tous  les 
partis  sans  aucune  exception  furent  unanimesdans 
son  éloge,  et  le  deuil  d'une  mort  si  prématurée, 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  inattendue,  fut  aussi  géné- 
ral que  sincère.  Le  Journal  des  Débats ,  qui  repré- 
sentait alors  les  opinions  les  plus  opposées  à  celles 
de  Garnier-Pagès,  se  plaisait  à  lui  rendre  pleine 
justice;  et  il  déclarait,  avec  une  loyauté  qui  pour- 
rait servir  d'exemple ,  qu'il  aimait  réellement  la 
liberté ,  et  qu'il  avait  en  outre  la  connaissance  et 
la  capacité  des  affaires.  La  louange  était  méritée  ; 
et  elle  était  peu  suspecte  dans  la  bouche  qui  la 
décernait.  En  politique,  Garnier-Pagès  n'a  fourni, 
par  le  décret  supérieur  de  la  Providence,  à  la- 
quelle il  croyait  de  toutes  les  forces  de  son  âme, 
qu'une  carrière  incomplète ,  du  moins  par  sa 
durée,  si  d'ailleurs  elle  a  été  pleine  par  la  ma- 
nière dont  il  l'a  comprise  et  conduite.  Il  a  été 
toujours  l'honneur  de  son  parti,  et  il  a  pu  être 
mis,  avec  l'assentiment  de  tous  les  esprits  éclairés, 
sur  la  même  ligne  que  Lafayette-  et  Carrel,  à  côté 
desquels  il  a  lutté.  11  a  été  un  des  hommes  rares 
qui  attirent  et  qui  gardent  la  confiance  ;  et  l'on  a 
pu,  sans  rien  exagérer  de  son  importance,  suppo- 
ser que  s'il  eût  vécu,  les  événements  auxquels  il 
n'a  pu  mettre  la  main  auraient  pris  un  autre 
cours.  C'est  une  supposition  permise  pour  lui, 
toute  flatteuse  qu'elle  est;  et  tous  ceux  qui  ont  pu 
l'apprécier  de  son  vivant  en  concevaient  une  idée 
plus  haute  que  les  succès  mêmes  qu'il  remportait 
chaque  jour  sous  leurs  yeux.  Dieu  a  décidé  au- 
trement de  lui;  il  est  mort  jeune  et  dans  la  fleur 
de  l'âge,  plein  de  force  morale,  et  prêt  à  braver 
sans  faiblir  toutes  les  épreuves,  même  les  plus 
difficiles  que  l'avenir  lui  pouvait  réserver.  Nul 
ne  peut  dire  ce  qu'il  y  eût  été  après  le  triomphe  ; 
mais  nul  ne  peut  douter  non  plus  ni  des  rares 
facultés,  ni  des  intentions  irréprochables,  ni  des 
moyens  habiles  qu'il  y  eût  appliqués.  Quant  à  son 
caractère,  on  l'a  vu  longtemps  à  l'œuvre  ;  et  ce 
n'est  pas  à  son  âge  que  l'on  ciiange.  Il  l'eût  con- 
servé dans  les  révolutions  ce  qu'il  le  montrait  dans 
les  temps  les  plus  calmes  et  les  plus  réguliers. 
Comme  l'a  dit  si  bien  sur  sa  tombe  Pagnerre,  cet 
autre  ami  fidèle  et  admirable,  enlevé  jeune  comme 
lui  :  «  Si  l'homme  politique  a  eu  des  adversaires , 
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«  jamais  l'homme  privé  n'a  eu  d'ennemis.  »  Cet 
e'ioge  re'pe'te'  souvent  pour  d'autres,  a  été  juste 
pour  lui  plus  peut-être  que  pour  qui  que  ce  soit. 
Ce  qui  le  pre'servait  de  toute  inimitié'  violente, 
c'e'tait  d'abord  la  bienveillance  naturelle  de  son 
cœur;  c'e'tait  surtout  la  parfaite  égalité'  d'humeur 
qu'il  n'a  jamais  perdue,  et  qui  éclatait  en  lui, 
constante  et  douce,  jusque  dans  son  langage  et 
dans  les  habitudes  mêmes  de  sa  personne,  qu'il  n'a 
jamais  modifiées,  les  conservant  d'ailleurs  sans  la 
moindre  affectation  et  la  moindre  recherche.  Ses 
amis  ont  pu  le  voir  à  toute  heure,  dans  toute  cir- 
constance, sous  tous  les  aspects,  toujours  le 
même,  spirituel,  résolu,  affectueux,  loyal  et  pru- 
dent. La  vivacité  de  ses  affections  de  famille  était 
en  quelque  sorte  de  notoriété  publique;  et  l'ar- 
dent attachement  qui  unissait  les  deux  frères,  se 
produisait  jusque  dans  les  deux  noms  accouplés 
qu'ils  s'étaient  donnés,  et  qu'ils  échangeaient  mu- 
tuellement en  les  confondant,  comme  ils  avaient 
confondu  leurs  cœurs,  leurs  fortunes  et  leurs 
opinions,  union  bien  rarement  poussée  à  ce  point, 
et  l'honneur  de  ceux  qui  sont  capables  de  la  con- 
tracter si  profondément.  Garnier-Pagès  a  beau- 
coup écrit,  et  cependant  n'a  pas  laissé  d'ouvrage 
proprement  dit.  Le  morceau  le  plus  complet  de 
lui  qui  ait  été  publié  est  l'introduction,  inachevée 
encore,  qu'il  devait  mettre  en  tête  du  Diction- 
naire politique  publié  par  Pagnerre  etparM.E.Du- 
clerc  ;  ce  n'est  qu'un  recueil  de  fragments;  mais 
c'est  spn  testament  politique,  comme  l'a  dit  jus- 
tement son  frère,  éditeur  de  cette  œuvre  pos- 
thume. 11  y  respire  les  plus  nobles  sentiments; 
et  l'on  y  trouve  les  idées  les  plus  pratiques  en 
même  temps  que  les  plus  élevées.  Mais  on  ne  peut 
y  prendre  une  opinion  suffisante  de  son  talent 
d'écrire.  On  serait  plus  à  même  de  l'apprécier  si 
quelques-uns  des  manuscrits  qu'il  laisse  pouvaient 
être  publiés.  Comme  il  avait  beaucoup  d'ima- 
gination ,  il  satisfaisait  souvent  les  caprices  gra- 
cieux de  son  esprit  par  des  proverbes,  alors  fort 
à  la  mode,  et  par  de  petits  drames,  qui,  sous  une 
forme  légère ,  avaient  toujours  une  intention  sé- 
rieuse. Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ces 
pièces  échappées  de  sa  plume  facile  et  sûre  :  La 
Vente  de  conscience,  le  Traité  secret,  les  Dîners,  les 
Souscriptions  ,  les  Agents  de  police ,  l'Emprunt,  la 
Fête  populaire ,  les  Hommes  de  lettres,  le  Roman- 
tisme ,  les  Journaux,  la  Conférence  ,  l'Election,  les 
Spéculateurs,  l'Enterrement ,  les  Agents  d'affaires, 
la  Politique,  etc.  Ces  litres  suffisent  pour  faire  voir 
que  sa  verve  moqueuse,  quoique  du  reste  tou- 
jours très-douce,  s'exerçait  ailleurs  encore  qu'à 
la  chambre,  et  qu'il  avait  saisi  et  raillé  plus  d'un 
travers  de  son  temps.  Ces  tableaux  pourraient 
servir,  s'ils  étaient  publiés,  à  fixer  quelques-uns 
des  traits  fugitifs  et  secrets  de  l'époque  où  il  a 
vécu.  D'autres  manuscrits  attestent  des  études 
plus  graves,  et  ils  renferment  les  études  de  sa 
jeunesse  assez  étendues,  si  ce  n'est  très-profondes, 
sur  les  philosophes  anciens,  et  des  allocutions 
XV. 


morales  prononcées  dans  les  réunions  de  la  franc- 
maçonnerie.  Si  tous  ces  travaux  étaient  connus,  la 
mémoire  de  Garnier-Pagès  ne  pourrait  qu'y  ga- 
gner. A  côté  de  l'homme  politique  on  verrait 
l'homme  d'esprit;  et  son  goût  ne  ferait  pas  de 
tort  à  ses  opinions.  B.  S.  H. 

GAROFALO,  ou  GAROFANO  (Ben'venuto  Tisio, 
dit  le),  peintre,  né  à  Ferrare  en  1481,  mort  en 
1559.  Ayant  étudié  sous  de  mauvais  maîtres,  il  ne 
composa  d'abord  que  des  tableaux  médiocres; 
mais,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fit  une  étude  si  approfondie  des 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  son  contemporain, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  rang  des  plus 
habiles  imitateurs  de  ce  grand  peintre.  On  a  de 
lui  une  excellente  copie  de  la  fameuse  Transfigu- 
ration, copie  qui  a  longtemps  appartenu  au  car- 
dinal Mazarin ,  et  qui  a  fait  partie  de  la  belle  col- 
lection du  Palais-Royal.  11  avait  ordinairement 
soin  de  peindre  un  œillet  dans  tous  ceux  de.  ses 
tableaux  qui  étaient  de  son  invention.  C'était  par 
allusion  à  son  nom,  qui  en  italien  signifie  œillet. 
On  trouve  également  cette  fleur  dans  les  deux 
beaux  portraits  que  cet  artiste  a  faits  de  lui- 
même.  On  dit  que,  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  le  Carofalo  employait  tous  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  à  peindre  gratui- 
tement pour  les  monastères.  Un  jour  i'Ariosle 
vint  le  voir  au  moment  où  le  peintre  composait 
un  tableau  du  Séjour  des  élus  :  «  Vous  devriez 
bien,  lui  dit  en  riant  le  poète,  me  mettre  dans 
«  votre  paradis  ;  car  je  ne  prends  pas  trop  le  che- 
«  min  de  l'autre.  »  Cette  idée  bouffonne  sourit  au 
peintre;  et  l'Arioste  figura  bientôt  sur  la  toile, 
entre  Ste-Catherine  et  St-Sébastien.  Dans  un  autre 
de  ses  tableaux,  le  Carofalo  représental'2?»/a»*  Jésus 
jouant  avec  un  petit  singe  sur  les  genoux  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  mélange  d'idées  religieuses  et  burles- 
ques, qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  si  blâmable, 
était  alors  dans  le  goût  du  temps,  et  ne  scanda- 
lisait personne.  On  attribue  au  surplus  au  Carofalo 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui.  il  y  a 
même  de  l'incertitude  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance comme  sur  celle  de  sa  mort  ;  et  nous 
n'avons  pu  que  nous  en  rapporter  à  cet  égard  au 
plus  grand  nombre  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  peintre.  F.  P — t. 

GAROFALO  (Blaise),  en  latin  Cnryophijllus ,  la- 
borieux antiquaire,  né  à  Naples  en  1677,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  acquit  une  connaissance 
parfaite,  non-seulement  du  grec  et  du  latin,  mais 
encore  de  l'hébreu.  Ses  travaux  littéraires  ayant 
étendu  sa  réputation  dans  toute  l'Italie,  les  Aca- 
démies s'empressèrent  de  l'admettre  au  nombre 
de  leurs  associés.  Le  pape  Clément  XI  et  le  car- 
dinal Passionei  faisaient  grand  cas  de  son  érudi- 
tion; ils  lui  procurèrent  les  moyens  de  satis- 
faire, en  voyageant,  le  désir  qu'il  avait  de  vérifier 
différents  points  d'antiquité.  11  était  en  corres- 
pondance avec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui  le 
détermina  à  se  rendre  à  Vienne,  où  il  devint 
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l'homme  de  confiance  et  comme  le  favori  du  car- 
dinal Trautson,  archevêque  de  cette  ville;  il  y 
mourut  fort  âge'  en  1762.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Considerazioni  intorno  alla 
poesia  degli  Ebrei  et  dei  Greci ,  Rome,  1707,  in-4°. 
Après  avoir  cherché  à  prouver  que  de  toutes  les 
langues  l'hébreu  est  la  plus  claire  ,  parce  que 
l'arrangement  des  mots  y  suit  l'ordre  naturel  des 
idées ,  il  fait  voir  que  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
trouver  quelque  analogie  entre  la  poésie  des  Hé- 
breux et  celle  des  Grecs,  puisque  les  vers  hébreux 
ne  sont  pas  composés  de  syllabes  de  différentes 
mesures,  et  qu'ils  ne  dilïèrent  de  la  prose  que  par 
le  choix  des  expressions  et  par  la  rime.  Cette  opi- 
nion avait  déjà  été  émise  par  Jean  Leclerc,  qui  se 
félicite  [Bibliothèque  choisie,  t.  20,  p.  169)  de  s'être 
rencontré  avec  un  homme  aussi  savant  que  Garo- 
falo.  2°  Osservazioni  sopra  la  leltera  del  D.  Burnubo 
Scacchi  fatte  in  difesa  délie  Considerazioni  intorno 
alla  poesia  degli  Ebrei,  Venise,  1711  ,  in-4°  :  c'est 
une  défense  de  l'ouvrage  précédent;  mais  Garo- 
falo  crut  devoir  la  publier  sous  un  nom  supposé, 
et  il  prit  celui  à'Ottavio  Maranta.  5"  Ragionamcnto 
in  difesa  délie  connderazione  del  marchese  Orsi 
sopra  il  libro  :  Délia  maniera  di  ben  pensare,  etc. , 
Rome,  1708,  in-4°  (voy.  Bouhours  et  Orsi);  4°  Dis- 
sertationes  miscellaneœ,  ibid.,  1718  ,  in-4°.  Ces  dis- 
sertations sont  au  nombre  de  six  ;  la  première,  qui 
est  la  plus  importante,  traite  du  commerce  des 
anciens  :  ce  recueil  devait  avoir  une  suite,  qui  ne 
parut  point.  5U  In  anaglyphum  grœcum  dissertatio 
epistolaris ;  elle  est  imprimée  avec  l'explication 
de  ce  monument,  par  le  comte  Camille  Silvestri , 
Rome,  1720,  in-8°  ;  6°  De  antifjuis  marmoribns  dis- 
serlationes  IV,  Vienne,  1738,  in-4°.  L'auteur  fait, 
dans  la  première  ,  l'énumération  des  carrières  de 
marbre  qui  étaient  connues  des  anciens  ;  il  traite, 
dans  la  seconde  ,  des  ouvriers,  de  leurs  outils  et 
des  moyens  de  transport  qu'ils  employaient;  dans 
la  troisième,  des  droits  que  les  carrières  payaient 
à  l'État;  et  enfin  dans  la  quatrième,  des  privilèges 
accordés  aux  ouvriers  en  marbre.  Elles  ont  été 
réimprimées,  Ulrecht,  1745,  in-4°,  avec  deux 
dissertations  de  Pascal  Garofalo  ,  jurisconsulte  : 
Alterd  de  thermis  herculaneis  nuper  in  Dacia  reper- 
tis  ;  altéra  de  usu  et  prœstantia  thermarum  hercula- 
nearum.  Ces  deux  dernières  dissertations,  dédiées 
au  comte  Hamilton,  gouverneur  du  banat  de  Te- 
meswar,  avaient  déjà  paru  à  Vienne  en  1757,  et 
à  Mantoue  en  1759,  in-4°.  L'auteur  essaye  d'y  dé- 
terminer la  position  de  ces  bains,  dont  il  vante 
l'efficacité  dans  les  affections  syphilitiques  ;  il 
recherche  d'où  leur  venait  le  nom  de  bains  d'Her- 
cule, et  fait  voir,  par  les  médailles  et  les  inscrip- 
criptions  que  l'on  y  a  trouvées ,  qu'ils  n'ont  été 
construits  que  sous  Antonin  le  Pieux.  7°  De  vete- 
rum  clgpeis  opusculum,  in  quo  plura  quœ  ad  grœcam 
romanamque  militiam  pertinent,  explicantur  et  illus- 
trantur,  Leyde,  1751 ,  in-4°;  ouvrage  plein  d'éru- 
dition et  très-estimé.  8"  De  anliquis  auri,  argcnli, 
stannin  œris,  ferri,  plumbique  fodinis ,  Vienne, 
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1757,  in-4°;  c'est  le  pendant  de  son  ouvrage  sur 
les  marbres.  Garofalo  annonçait  depuis  1718  un 
traité  De  herbis  Biblicis  ;  mais  il  n'a  point  été  pu- 
blié. W— s. 

GARON  (Louis),  auteur  de  quelques  ouvrages 
dans  le  genre  plaisant  qui  sont  recherchés  des 
curieux ,  était  sans  doute  un  des  descendants  de 
François  Garon,  philologue  ou  grammairien  dont 
on  connaît  un  Vocabulaire  en  cinq  langues,  lalin, 
italien,  français,  espagnol  et  allemand,  Lyon, 
1542,  in-4°.  Louis  naquit  vers  1580  à  Genève,  où 
sa  famille  s'était  réfugiée  pour  cause  de  religion. 
A  dix-huit  ans  il  fut  pourvu  de  la  place  de  lec- 
teur de  l'église  d'Oullins,  village  près  de  Lyon, 
où ,  depuis  l'édit  de  Nantes ,  les  protestants  exer- 
çaient librement  leur  culte.  En  1G00  il  était  à 
Lyon,  correcteur  dans  une  imprimerie  et  maître 
de  langues.  Il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine en  1609;  et  s'il  n'eût  pas  été  chargé  de 
famille,  il  se  serait  enseveli  dans  un  cloître,  moins 
peut-être  par  dévotion  que  pour  avoir  plus  de 
loisir  de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  On  con- 
jecture qu'il  mourut  vers  1655.  De  ses  ouvrages  , 
les  plus  connus  sont  :  1°  le  Colloque  de  trois  suppôts 
du  seigneur  de  la  Coquille  (terme  d'imprimerie), 
où  le  char  irionfant  de  monseigneur  le  Daujin  est 
représenté  par  plusieurs  personnages ,  figures ,  em- 
blèmes et  énigmes ,  Lyon ,  par  les  suppôts  de  l'im- 
primerie ,  1610,  in-8°;  2"  la  Lyre  sacrée  de  St- 
Bernard  sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  Lyon  , 
1611,  in-12;  5°  le  Parterre  divin  des  fleurettes 
d'oraisons ,  traduit  de  l'italien  de  Jean-Marie  de 
Staccani ,  ibid.,  1619,  in-12;  4°  La  sage  folie, 
fontaine  d 'allégresse ,  mère  des  plaisirs,  reine  des 
belles  humeurs,  etc.  traduit  de  l'italien  d'Ant. -Marie 
Spelte,  ibid. ,  1628,  2  tom.  in-12;  Rouen,  1655, 
même  format.  L'auteur  italien  rappelle  dans  sa 
préface  que  de  graves  écrivains  ont  fait  l'éloge  de 
la  fièvre,  de  la  goutte,  de  la  peste,  de  la  mort,  et 
témoigne  sa  surprise  qu'aucun  d'eux  n'ait  encore 
fait  celui  de  la  folie.  Comment  pouvait-il  oublier 
le  fameux  ouvrage  d'Érasme  qui  porte  ce  titre?  Le 
traducteur  français  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire 
l'original  italien,  il  y  a  joint  plusieurs  traits  tirés 
de  bons  et  célèbres  auteurs ,  des  vers  de  Ronsard, 
de  du  Bartas,  de  Gamon,  etc.  5°  Le.  Chasse-ennmj, 
ou  l'honnête  entretien  des  bonnes  compagnies,  ibid. , 
1628  ;  Paris,  1641  ;  Rouen,  1652,  in-12,  trois  édi- 
tions également  recherchées.  C'est  un  recueil  de 
contes  et  d'anecdotes  plaisantes  ,  parmi  lesquels 
on  en  trouve  dont  la  bonne  compagnie  ne  s'ac- 
commoderait guère  aujourd'hui.  Garon  assure  que 
plusieurs  faits  qu'il  rapporte  se  sont  passés  à  Lyon 
de  son  temps,  et  il  en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire. On  a  profité,  pour  compléter  cet  article,  de 
la  Notice  sur  Garon,  publiée  par  M.  Péricaud  dans 
le  Recueil  littéraire  de  Lyon  pour  1857.  W — s. 

GARRAN  DE  COU  LOIN  (Jean-Philippe),  l'un  des 
premiers  et  des  principaux  moteurs  de  la  révolu- 
tion, était  né  à  St-Maixent  en  Poitou  le  19  avril 
1749,  d'une  famille  obscure  et  qui  n'avait  jamais 
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pensé  à  accompagner  son  nom  d'une  addition  féo- 
daie.  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier  de  sa  race,  voulut, 
ainsi  que  tant  d  autres  partisans  de  l'égalité ,  se 
donner  un  air  de  noblesse.  Après  avoir  reçu  dans 
son  pays  natal  une  éducation  médiocre,  il  vint  à 
Paris  grossir  la  foule  des  auteurs  faméliques  et  des 
avocats  sans  clientèle.  La  révolution  lui  offrit 
bientôt  une  occasion  de  sortir  de  cette  position 
qu'il  supportait  avec  peine,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur.  Placé  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1789  au  milieu  de  cette 
"  assemblée  électorale  qui  détermina  et  qui  dirigea 
le  mouvement  insurrectionnel ,  il  s'y  lit  remar- 
quer, dans  la  séance  du  14  juillet,  par  une  apo- 
stropbe  véhémente  contre  le  prévôt  des  marchands 
Flesselles ,  qui  présidait  :  «  Vous  avez  trahi  la 
«  patrie,  dit-il  d'un  ton  furieux,  la  patrie  vous 
«  abandonne....  »  Et  le  malheureux  Flesselles 
effrayé,  perdant  la  tète,  quitta  son  fauteuil  pour 
se  jeter  au  milieu  de  la  populace,  où  il  fut  assas- 
siné... On  ne  peut  pas  dire  que  Garran  de  Coulon 
fût  dans  la  confidence  d'un  pareil  meurtre;  mais 
il  est  au  moins  bien  sur  que  son  apostrophe  en 
fut  la  première  cause.  Un  peu  plus  tard  il  se 
montra  plus  généreux,  lorsque  voyant  la  même 
populace  près  d'immoler  un  boulanger  à  son 
aveugle  fureur,  il  tenta  d'inutiles  efforts  pour  le 
sauver.  Devenu  ensuite  l'un  des  membres  les  plus 
zélés  de  ce  comité  des  recherches  de  la  commune, 
modèle  de  tous  ces  comités  révolutionnaires  qui 
couvrirent  ensuite  la  France  de  sang  et  d'éclia- 
fauds ,  il  fit  au  nom  de  ce  pouvoir  inquisiteur 
beaucoup  de  dénonciations  contre  les  hommes  les 
plus  irréprochables.  Son  rapport  sur  la  conjura- 
tion du  14  juillet  1789,  dirigé  principalement 
contre  Puységur,  Bezenval ,  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  l'intendant  Beithier  et  le  garde  des  sceaux 
Barentin  {voy.  ce  nom) ,  est  une  pièce  des  plus 
curieuses  de  l'histoire  de  la  révolution,  et  rien  ne 
peut  mieux  en  faire  connaître  les  premières  et 
véritables  causes,  la  faiblesss  et  l'incapacité  du 
pouvoir  royal.  Dans  ce  rapport  ,  Garran  de  Cou- 
lon, en  présence  de  toute  la  France  stupide  qui 
applaudissait,  accusa  des  chefs  militaires  d'avoir 
obéi  aux  ordres  du  souverain,  en  conduisant  leurs 
soldats  au  secours  du  trône  menacé  par  l'insurrec- 
tion ;  et  il  présenta  comme  les  pièces  d'une  conspi- 
ration effrayante  les  ordres  les  plus  simples  donnés 
par  ces  chefs,  par  les  intendants  et  ies  commis- 
saires, pour  les  mouvements  de  ces  troupes  et  la 
distribution  des  munitions  et  des  vivres.  Le  mal- 
heureux Louis  XVI,  de  qui  émanaient  évidemment 
tous  ces  ordres,  n'osa  ni  les  avouer,  ni  les  dé- 
mentir, et  ceux  de  ses  agents  qui  n'avaient  pas 
déjà  péri  sous  les  coups  de  la  populace  n'échap- 
pèrent à  l'échafaud  que  par  la  fuite  cl  l'émigration, 
dont  ce  fut  la  première  époque.  On  conçoit  qu'il 
revint  de  tout  cela  à  Garran  de  Coulon  une  grande 
popularité.  11  eut  soin  de  l'entretenir  par  de  fré- 
quentes dénonciations,  et  un  peu  plus  tard  ce  fut 
à  Louis  XVI  lui-même  qu'il  dénonça  M.  de  Maille- 
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bois  et  le  comte  d'Artois  qui  conspiraient  à  Turin. 
Ne  négligeant  aucun  moyen  de  crédit,  il  adressait 
dans  le  même  temps  des  compliments  à  tous  ceux 
qu'il  voyait  environnés  de  la  faveur  populaire;  ce 
fut  ainsi  qu'il  composa  pour  Lafayette  quelques 
mauvais  vers  que  la  démence  de  l'époque  fit  trou- 
ver très-beaux.  Selon  lui,  le  héros  des  S  et  6  oc- 
tobre était  un  modèle  de  fidélité  et  de  courage; 
et  il  dit  en  lui  remettant  une  chaîne  qu'avait  por- 
tée Bayard  : 

Qui  mieux  que  vous  aurait  des  droits  sur  elle  1 
Comme  Bayard,  sans  reproche  et  sans  peur, 
Sage,  vaillant,  à  vos  devoirs  fidèle... 

C'est  le  12  février  1790  que  de  pareils  compliments 
furent  adressés  à  Lafayette.  On  serait  tenté  de 
croire  aujourd'hui  que  ce  ne  fut  qu'un  persiflage  ; 
mais  Garran  de  Coulon  en  était  incapable.  Sa  ré- 
putation de  patriotisme  allant  toujours  croissant, 
il  obtint  en  1791  une  des  premières  et  des  plus 
importantes  faveurs  qu'accorda  la  révolution  :  ce 
fut  la  place  de  président  de  la  cour  de  cassation, 
puis  celle  de  député  à  l'assemblée  législative.  Ses 
principales  motions  dans  cette  assemblée  furent  en 
faveur  de  l'abbé  Fauchet ,  des  nègres  de  St-Do- 
mingue  et  des  soldats  de  Chàteauvieux  condam- 
nés aux  galères  pour  la  révolte  de  Nancy.  Nommé 
au  commencement  de  1792  grand  procurateur  à 
la  haute  cour  nationale,  Garran  de  Coulon  était 
parvenu  à  l'apogée  de  sa  fortune  politique.  Mais 
il  ne  remplit  pas  longtemps  ces  hautes  fonctions. 
Les  assassins  de  septembre  en  égorgeant  tous  les 
prisonniers  rendirent  bientôt  inutiles  la  haute 
cour  et  le  procurateur.  C'est  alors  que  Garran  de 
Coulon  fut  nommé  député  à  la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Loiret,  et  qu'il  vint 
siéger  à  côté  de  Danton ,  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre. Il  semble  que  l'odeur  du  sang  qu'il  respira 
en  entrant  dans  cette  enceinte  le  fit  reculer  d'é- 
pouvante. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cet  ardent 
révolutionnaire,  ce  terrible  rapporteur  du  comité 
des  recherches,  fut  dès  le  commencement,  dans 
la  convention  nationale ,  un  exemple  de  sagesse 
et  de  modération  ,  d'abord  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  ensuite  dans  toute  la  lutte  que  termina 
la  révolution  du  31  mai  1793.  Dans  le  procès  du 
roi  il  déclara  d'abord  la  convention  nationale  in- 
compétente; ensuite  il  se  prononça  pour  l'appel 
au  peuple,  et  s'exprima  ainsi  sur  la  question  de 
la  peine  à  infliger  :  «  Quoique  la  peine  de  mort 
«  m'ait  toujours  paru  immorale  et  contraire  à  son 
«  but,  si  j'étais  juge  je  trouverais  mon  opinion 
«  écrite  dans  le  code  pénal;  mais  nous  ne  sommes 
«  pas  juges;  nous  ne  pouvons  cumuler  les  fonc- 
«  tions  d'accusateur,  de  jury  de  jugement  et  de 
«  juge.  Je  soutiens  que  la  liberté  ne  peut  se  con- 
«  cilier  avec  cet  envahissement  de  pouvoirs.  On 
«  ne  manquera  jamais  de  motifs  semblables  aux 
«  nôtres  pour  se  mettre  au-dessus  des  lois;  et 
«  dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  la  ty- 
«  ranie  est  là  où  des  hommes  sont  au-dessus  des 
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«  lois  et  d'autres  au-dessous.  Comme  représentant 
«  du  peuple,  chargé  de  prendre  une  mesure  de 
«  sûreté  générale  ,  je  vote  pour  la  réclusion.  » 
Après  l'arrêt  de  mort,  il  vota  pour  le  sursis  à 
l'exécution.  Ainsi  dans  toutes  les  questions  de  ce 
mémorable  procès ,  il  aurait  été  de  l'avis  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré,  si,  par  une  contradiction 
qu'il  est  difficile  d'expliquer,  il  n'avait  pas  d'abord 
demandé  que,  contrairement  à  tous  les  usages  de 
la  justice  criminelle,  la  sentence  fût  prononcée  à 
la  simple  majorité  des  voix.  Depuis  ce  grand  évé- 
nement, Garran  ne  parut  plus  songer  qu'à  se  faire 
oublier,  et  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  il  ne 
parla  que  sur  des  questions  de  peu  d'importance, 
telles  que  les  fleurs  de  lis  qui  se  trouvaient  sur 
îles  bornes  des  grandes  routes,  et  qui,  à  sa  de- 
mande, furent  changées  en  ces  bonnets  rouges 
que  l'on  y  vit  longtemps.  La  révolution  du  9  ther- 
midor le  compta  au  nombre  de  ses  adhérents; 
et  lorsque  le  parti  de  Robespierre  voulut  res- 
saisir le  pouvoir  dans  la  journée  du  12  germi- 
nal an  5  (avril  1795),  il  proposa  de  décréter  que 
les  citoyens  qui  étaient  accourus  à  la  défense  de 
la  convention  nationale  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie.  Dans  la  révolte  du  1er  prairial  suivant,  dont 
le  but  était  le  même,  il  se  montra  également  op- 
posé aux  terroristes  et  demanda  l'arrestation  de 
son  collègue  Duroy,  qui  avait  été  l'un  des  instiga- 
teurs de  la  rébellion.  Il  combattit  néanmoins 
comme  immorale  la  proposition  de  Clausel ,  qui 
voulait  que  l'on  traduisît  à  une  commission  mili- 
taire ceux  qui  donneraient  asile  aux  députés  pro- 
scrits ,  et  défendit  ouvertement  Drouet  qui  avait 
également  pris  part  à  l'insurrection.  «  Songez , 
«  dit-il  à  ses  collègues,  que  cet  homme  est  celui 
«  qui  arrêta  dans  sa  fuite  un  roi  perfide...  »  Étant 
passé  au  conseil  des  cinq-cents ,  après  la  session 
conventionnelle,  Garran  n'y  parla  guère  que  sur 
des  questions  de  colonies  et  en  faveur  de  Rona- 
parte,  lorsqu'il  soutint  que  la  motion  de  Dumo- 
lard  sur  les  exactions  de  Venise  était  inconstitu- 
tionnelle. Il.prit  ensuite  la  défense  des  sociétés 
populaires,  déclarant  qu'il  était  membre  de  celle 
de  Paris.  Après  la  révolution  du  i  S  fructidor  (sep- 
tembre 1797)  il  se  prononça  plus  ouvertement 
encore  en  faveur  du  directoire ,  et  défendit  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  plusieurs  occasions  les 
opérations  du  ministre  de  la  police.  Nommé  en 
1798  commissaire  du  gouvernement  près  le  tri- 
bunal de  cassation,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à 
la  journée  du  18  brumaire.  Aussitôt  après  cette 
révolution  Ronaparte  le  nomma  sénateur ,  et 
lorsqu'il  eut  saisi  la  couronne  impériale ,  il  le 
pourvut  de  la  sénatorerie  de  Riom ,  avec  le  titre 
de  comte  et  le  cordon  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  L'ancien  rapporteur  de  la 
commune  accepta  tous  ces  titres  avec  soumission , 
reconnaissance ,  et  il  en  jouit  jusqu'à  la  chute  du 
trône  impérial  en  1814.  Malgré  son  adhésion  à  la 
déchéance  de  Bonaparte  et  au  retour  des  Bour- 
bons, il  ne  fut  point  admis  à  la  chambre  des 


GAR 

pairs,  et  il  alla  terminer  sa  vie  dans  la  retraite, 
où  il  jouit  d'une  fortune  assez  considérable,  et  qu'il 
augmentait  chaque  jour  par  la  plus  sordide  ava- 
rice. Il  mourut  le  19  décembre  1816,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Garran  de  Couion  a  publié,  indépen- 
demment  de  ses  Rapports  sur  les  conspirations  de 
1789  et  sur  l'insurrection  de  St-Domingue  :  1°  Re- 
cherches politiques  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  la 
Pologne,  appliquées  à  la  dernière  révolution,  1795, 
in-8°  ;  2°  Notice  sur  Creuzé-Latouche ,  1801 ,  in-8°. 
Il  a  encore  eu  part  au  Répertoire  de  jurisprudence , 
parGuyot.  M' — Dj. 

GARRAULT  (François),  sieur  des  Gorges,  tré- 
sorier de  l'épargne  comme  son  père ,  mit  pen- 
dant sa  vie  toute  son  attention  à  faire  connaître 
les  ressorts  de  la  finance  française  dans  la  partie 
des  monnaies.  Né  à  Orléans  dans  le  16e  siècle,  mort 
à  Paris  vers  1652,  nous  lui  devons  :  1°  Deux  Pa- 
radoxes sur  le  fait  de  la  monnoye ,  Paris,  1578; 
2°  Traité  des  mines  d'argent  trouvées  en  France,  ou- 
vrage et  police  d'icelles,  Paris,  1579  ;  5°  Recueil  des 
principaux  avis  donnés  à  l'assemblée  de  St-Germain 
en  1577,  touchant  le  compte  par  écus,  et  suppression 
de  celui  par  sols  et  livres,  Paris,  1578;  4°  Sommaire 
des  édits  royaux  concernant  le  cours  des  monnoyes , 
Paris,  1595;  5°  Recherches  des  monnoyes ,  poids  et 
manière  de  nombrer  des  plus  renommées  nations  du 
monde  réduits  à  ceux  des  François,  Paris,  1595; 
6°  Mémoires  et  Recueil  des  nombres,  poids,  mesures  et 
monnoyes ,  anciens  et  modernes,  Paris,  1596.  La 
dernière  édition  du  sommaire  des  édits  royaux  est 
de  1632.  P — d. 

GARRICK  (David),  célèbre  acteur  et  auteur  dra- 
matique ,  était  petit-fils  d'un  négociant  français , 
réfugié  en  Angleterre  par  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Son  père,  qui  avait  pris  du 
service  dans  l'armée  et  s'y  était  distingué,  était  en 
recrutement  à  Hereford,  lorsque  David  vint  au 
monde  dans  une  auberge,  en  1716.  Ce  fut  à  l'école 
de  Lichtfield ,  résidence  habituelle  de  ses  parents, 
que  commença  "son  éducation  :  il  y  montra  peu 
d'application  aux  études  classiques,  et  même  peu 
de  goût  pour  les  jeux  favoris  de  son  âge,  mais  il 
se  plaisait  à  écouter  des  histoires  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  raconter  à  son  tour.  Le  goût  de  la 
représentation  théâtrale  captiva  bientôt  toute  son 
attention ,  et  il  sut  le  communiquer  à  ses  cama- 
rades. A  onze  ans ,  il  joua  avec  applaudissement 
le  rôle  principal  dans  la  comédie  de  YOJicier  re- 
cruteur. Vers  1750,  son  oncle,  riche  marchand 
de  vins,  établi  à  Lisbonne,  l'appela  auprès  de  lui 
dans  la  vue  de  le  former  à  son  commerce;  mais 
ayant  éprouvé  quelques  dégoûts ,  David  revint  au 
bout  d'un  an  dans  son  pays,  et  rentra  à  l'école 
de  Lichtfield ,  où  il  fit  fort  peu  de  progrès.  L'ins- 
truction qui  lui  fut  vraisemblablement  la  plus  pro- 
fitable fut  celle  qu'il  reçut  des  leçons  de  Samuel 
Johnson,  en  1755.  Johnson,  qui  depuis  s'est  ac- 
quis un  si  grand  nom  dans  la  littérature  anglaise, 
faisait  alors,  pour  subsister,  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  Lichtfield.  Il  devint  le  pré- 
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cepteur  de  Garrick,  qui  avait  quelques  années  île 
moins  que  lui;  aussi  fut-il  encore  plus  son  ami  que 
son  maitre.  Au  bout  d'un  an  ils  formèrent  le 
projet  d'aller  ensemble  visiter  la  capitale.  Garrick 
paraissait  desline'  à  la  carrière  du  barreau.  Un  legs 
de  1000  livres  sterl.  que  lui  fit  son  oncle  lui  donna 
les  moyens  de  se  pre'parer  à  l'exercice  de  cette 
profession  par  les  études  nécessaires.  Il  entra  en 
1757  au  collège  de  droit  de  Lincoln's-inn  ;  mais 
les  succès  que  ses  manières  polies  et  agréables , 
autant  que  son  esprit  vif  et  piquant,  lui  procu- 
raient si  facilement  dans  les  sociétés  où  il  fut  in- 
troduit, lui  rendirent  bientôt  insipides  les  graves 
études  du  collège.  En  1737  il  étudiait  les  sciences 
logiques  et  mathématiques  à  Roehester;  mais  son 
penchant  pour  le  théâtre  contrariait  toutes  les  in- 
tentions de  sa  famille.  L'affection  qu'il  avait  pour 
sa  mère  l'avait  porté  à  réprimer  autant  qu'il 
pouvait  ce  penchant  ;  après  la  mort  de  ses  parents, 
il  entreprit,  en  société  avec  son  frère,  le  com- 
merce des  vins;  mais  cette  société  ayant  été  dis- 
soute très -peu  de  temps  après,  Garrick  résolut 
de  tenter  enfin  sur  un  théâtre  public  l'essai  de  son 
talent  pour  la  déclamation.  Son  goût,  exercé  par 
la  fréquentation  des  gens  de  lettres,  s'était  mani- 
festé par  quelques  articles  de  critique  dramatique 
qui  parurent  dans  les  journaux.  Une  sage  défiance 
l'engagea  à  ne  donner  à  son  premier  essai  que  le 
moins  d'éclat  possible.  Sous  le  nom  fictif  de  Lyd- 
dal ,  il  suivit  une  troupe  de  comédiens  qui  se  ren- 
dait de  Londres  à  Ipswich ,  et  ce  fut  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  qu'il  débuta  en  1741 ,  dans  le  rôle 
d'Aboan  de  la  tragédie  A'Oroonoko.  Son  succès  fut 
complet;  et  dès  lors  il  dit  adieu  au  barreau  et  au 
commerce.  Les  applaudissements  qu'il  recueillit 
successivement  dans  plusieurs  aulres  rôles,  soit 
tragiques,  soit  comiques,  même  dans  les  rôles 
d'arlequin,  affermirent  sa  résolution  de  se  vouer 
à  une  carrière  où  il  se  sentait  comme  entraîné  par 
la  nature.  A  son  retour  à  Londres,  les  directeurs 
des  deux  principaux  théâtres ,  Drury-lane  et  Co- 
vent-garden,  dédaignèrent  d'abord  l'acquisition 
d'un  jeune  comédien  d'un  extérieur  peu  imposant, 
et  dont  la  méthode  de  déclamation  contrariait 
d'ailleurs  la  doctrine  vénérée  des  traditions.  Le 
théâtre  de  Goodman's-lield,  plus  particulièrement 
fréquenté  par  la  bourgeoisie  ,  profita  de  cette  er- 
reur. Garrick  y  fut  reçu  avec  empressement.  Parmi 
les  auteurs  dramatiques  qu'il  avait  étudiés,  Shak- 
speare  avait  surtout  excité  son  admiration ,  et 
il  avait  cru  trouver  dans  ses  tragédies  les  rôles  les 
mieux  assortis  à  ses  moyens  ;  ce  fut  celui  de  Ri- 
chard III  qu'il  choisit  pour  faire  son  début  sur  un 
théâtre  de  la  capitale  :  il  rendit  ce  rôle  passionné 
et  très-fatigant  avec  une  énergie  extraordinaire, 
et  qui  lui  mérita  les  plus  grands  applaudissements 
des  spectateurs,  étonnés  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  un  talent  qui  faisait 
supposer  une  étude  longue  et  profonde  de  la  "na- 
ture humaine.  Il  éclipsait  dès  sa  première  appa- 
rition les  plus  grands  acteurs  que  possédait  la 


scène  anglaise.  Des  hommes  dont  l'opinion  faisait 
autorité,  joignirent  leurs  suffrages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors  sur  la  fin  de 
sa  carrière ,  s'était  dérobé  à  sa  retraite  de  Twic- 
kenham,  pour  assister  à  une  des  représentations 
de  Richard  III.  II  fut  ravi  du  jeu  de  Garrick,  et 
dit  au  lord  Orrery ,  qui  l'accompagnait  :  J'ai  bien 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  se  perde  ;  car  il  n'aura 
point  de  rivaux.  Richard  III  fut  donné  six  ou  sept 
fois  de  suite,  et  fut  suivi  de  la  représentation  de 
plusieurs  autres  pièces  où  le  talent  de  Garrick 
se  soutint  avec  avantage.  Ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  brillant  désirant  jouir  de  cette 
sorte  de  prodige ,  le  théâtre  de  Goodman's-field 
attirait  une  affluence  à  laquelle  il  n'était  guère 
accoutumé.  Les  directeurs  des  grands  théâtres, 
forcés  de  croire  au  mérite  dû  nouvel  acteur,  en 
considérant  la  désertion  de  leurs  habitués  et  l'ap- 
pauvrissement de  leur  caisse ,  mirent  alors  tout  en 
œuvre  pour  perdre  le  théâtre  rival ,  et  provoquè- 
rent un  acte  de  l'autorité  supérieure  qui  en  ordon- 
nât la  suppression.  Le  directeur  de  Goodman's- 
field  en  prévint  l'effet,  et  entra  en  arrangement 
avec  eux.  Garrick  ne  s'était  pas  borne  au  talent 
d'acteur.  La  société  de  Johnson  lui  avait  commu- 
niqué le  goût  des  vers  ;  et  il  avait  composé ,  entre 
autres  ouvrages,  deux  petites  pièces  qui  avaient 
été  jouées  avec  succès ,  le  Valet  menteur  et  le  Lètké, 
où  lui-même  remplissait  trois  rôles  différents.  Le 
théâtre  de  Drury-lane  s'empress.a  de  s'attacher 
un  talent  qui  pouvait  relever  sa  gloire  déchue  ; 
mais  Garrick,  après  avoir  contracté  un  engage- 
ment très-avantageux  avec  le  directeur,  accepta 
une  invitation  pour  donner  quelques  représenta- 
tions sur  le  théâtre  de  Dublin,  et  partit  en  1742 
avec  mistriss  Woffinglon.  L'enthousiasme  qu'ex- 
cita dans  cette  ville  le  talent  de  Garrick  alla  jus- 
qu'à la  frénésie  :  tel  fut,  dans  un  été  des  plus 
chauds,  l'empressement  du  public  pour  l'enten- 
dre, qu'il  en  résulta  une  épidémie  qui  prit  le  nom 
de  fièvre  de  Garrick.  Il  revint  à  Londres  quelques 
mois  après,  et  conformément  à  son  engagement, 
il  parut  sur  le  théâtre  de  Drury-lane,  et  continua 
de  s'y  montrer  presque  tous  les  jours,  dans  la 
grande  et  dans  la  petite  pièce  ,  et  d'y  mériter  une 
égale  admiration.  Ses  succès  furent  troublés  un 
moment  par  une  contestation  où  l'avait  entraîné 
une  promesse  irréfléchie  faite  à  l'un  de  ses  cama- 
rades ,  le  vieux  et  susceptible  Macklin  ;  contesta- 
tion qui  fut  loin  d'être  éclaircie  par  quelques  pam- 
phlets publiés  de  part  et  d'autre ,  mais  que  les 
partisans  de  Garrick  décidèrent  à  coups  de  bâtons 
dans  le  parterre.  En  1745,  il  fit  un  nouveau  voyage 
à  Dublin,  et  partagea  avec  Thomas  Shéridan,  lils 
de  l'ami  du  docteur  Swift  et  père  de  Richard 
Brinsley  Shéridan ,  la  direction  d'un  théâtre  situé 
dans  Smock-alley.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il 
joua  à  Covent-garden  pour  la  dernière  fois 
comme  acteur  salarié.  Ses  succès ,  par  l'effet  de  son 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  lui  avaient  procuré 
une  aisance  qui  le  mit  en  état  d'acheter  en  1747 
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la  moitié  de  la  direction  de  Drury-lane  ;  et  il  se 
vit  avec  Lacy  à  la  tète  d'une  troupe  choisie  d'ac- 
teurs, qui  se  perfectionnèrent  chaque  jour  par 
ses  leçons.  Ce  fut  Johnson  qui  composa  pour 
l'ouverture  un  prologue  que  les  Anglais  placent 
pour  le  me'rite  immédiatement  après  le  fameux 
prologue  de  la  tragédie  de  Caton.  Garrick,  nourri 
des  préceptes  de  cet  écrivain  religieux,  s'appliqua 
à  épurer  la  littérature  dramatique,  en  bannissant 
du  répertoire  les  pièces  essentiellement  licen- 
cieuses ,  et  en  purgeant  les  autres  des  obscénités 
qui  pouvaient  les  déparer.  Cette  réforme  rendit 
au  théâtre  un  grand  nombre  de  spectateurs  que 
la  décence  en  avait  éloignés  jusque-là.  Garrick, 
a  dit  Johnson,  a  augmenté  le  fonds  de  nos  plaisirs 
innocents.  11  s'attacha  aussi  à  faire  triompher  le 
bon  goût  de  la  littérature ,  à  bannir  l'emphase  de 
la  tragédie,  et  la  bouffonnerie  de  la  scène  comi- 
que. Il  réveilla  l'émulation  des  auteurs  dramati- 
ques par  la  générosité  de  ses  procédés.  Grâces  à 
son  exemple  et  à  la  sorte  de  discipline  qu'il  établit 
dans  sa  troupe ,  la  profession  de  comédien  cessa 
d'être  un  motif  d'exclusion  de  la  bonne  compa- 
gnie. En  1752  il  fit  un  voyage  en  France;  mais 
il  retourna  en  Angleterre  très-peu  de  temps  après. 
La  supériorité  de  son  talent  et  l'éclat  de  ses  succès 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  susciter  des  ennemis, 
occupés  constamment  à  détruire  la  popularité 
qu'il  avait  acquise,  et  à  mortifier  un  amour-propre 
qu'ils  savaient  fort  irritable.  Les  circonstances 
vinrent  malheureusement  favoriser  les  efforts  de 
la  malveillance.  On  avait  reproché  à  Garrick  de  la 
mesquinerie  dans  les  moyens  secondaires  qu'il 
employait  pour  intéresser  le  spectateur.  Il  répon- 
dit à  ce  reproche  en  associant  au  charme  des  vers 
et  de  la  déclamation  toutes  les  séductions  que 
peuvent  offrir  la  musique ,  la  danse  et  les  déco- 
rations. Le  célèbre  Noverre  se  chargea  de  com- 
poser, pour  son  théâtre,  des  ballets  et  de  les  faire 
exécuter  par  une  troupe  de  danseurs  étrangers, 
mais  dont  aucun  n'était  Français.  La  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Angleterre  avant  l'exécution 
de  ce  plan  ;  mais  cette  considération  n'en  détourna 
point  le  directeur,  qui,  ayant  fait  pour  cet  objet 
des  frais  considérables,  n'était  pas  disposé  à  les 
perdre.  C'est  en  1755  que  fut  donné  un  divertis- 
sement de  ce  genre ,  sous  le  nom  de  la  Fête  chi- 
noise. Les  ennemis  de  Garrick,  affectant  du  patrio- 
tisme ,  préparaient  par  des  circulaires  et  des 
articles  de  journaux  une  opposition  de  la  part 
des  classes  inférieures  de  la  nation.  Deux  repré- 
sentations du  ballet  avaient  été  assez  paisibles; 
mais  on  s'attendait  que  la  troisième  serait  troublée 
par  l'effet  de  ces  manœuvres.  Garrick,  dans  l'es- 
poir de  conjurer  l'orage,  avait  annoncé  pour  la 
première  pièce  Richard  III,  le  triomphe  de  son 
talent  ;  un  ordre  du  roi  avait  autorisé  cette  repré- 
sentation, et  Sa  Majesté  elle-même  y  assista.  Ce- 
pendant, à  peine  le  ballet  fut-il  commencé  que  la 
présence,  sur  un  théâtre  anglais,  d'un  si  grand 
nombre  d'artistes  étrangers,  qu'on  se  plaisait  à 


désigner  indistinctement  sous  le  nom  de  Français 
et  de  papistes,  porta  au  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion l'animosité  nationale.  Les  spectateurs  qui 
remplissaient  les  loges  prirent  parti  pour  la  pièce, 
que  les  vociférations  avaient  interrompue  ;  et  plu- 
sieurs hommes  de  distinction  descendirent  dans 
le  parterre  pour  se  saisir  de  la  personne  des  plus 
mutins.  Les  épées  furent  tirées,  et  le  sang  coula  : 
après  beaucoup  de  tumulte  et  de  coups  donnés  et 
rendus,  une  force  militaire  mit  fin  au  désordre. 
La  fureur  s'était  portée  principalement  contre  les 
bancs,  les  lustres  et  les  décorations,  et  le  dégât 
fut  tel  qu'il  fallut  un  travail  de  six  jours  pour  le 
réparer.  Le  dommage  ne  s'était  pas  borné  à  la 
salle  de  spectacle  :  toutes  les  vitres  des  apparte- 
ments de  Garrick  furent  cassées.  Une  affiche  an- 
nonça que  la  pièce  qui  avait  été  l'occasion  du  tu- 
multe ne  serait  pas  reprise,  et  le  public  parut  sa- 
tisfait ;  mais  en  4763  le  directeur  ayant  annoncé 
que  les  places  à  moitié  prix  seraient  supprimées 
dorénavant  aux  représentations  de  pièces  nou- 
velles ,  ses  ennemis  s'autorisèrent  de  cette  inno- 
vation pour  susciter  dans  le  parterre  un  nouveau 
tumulte,  qui  força  le  directeur  à  se  désister  de  sa 
prétention.  On  voulut  contraindre  le  comédien 
Moody  à  demander  à  genoux  pardon  au  public, 
pour  avoir  empêché  un  forcené  de  mettre  le  feu 
au  théâtre.  Moody  s'y  refusa  avec  dignité.  Pour 
calmer  les  esprits  ,  Garrick  promit  que  Moody  ne 
paraîtrait  plus  sur  la  scène  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
recouvré  la  faveur  du  public  ;  mais  dès  qu'il  fut 
seul  avec  lui  il  lui  sauta  au  cou ,  lui  témoigna  son 
approbation,  et  lui  assura  la  continuation  de  son 
traitement.  Le  besoin  de  trouver  des  distractions 
à  ces  contrariétés  et  de  rétablir  sa  santé  altérée,  le 
décida  à  faire  un  voyage  sur  le  continent.  Il  avait 
épousé  en  1749  mistriss  Violetti ,  femme  aussi 
distinguée  par  son  esprit  et  ses  qualités  morales 
que  par  sa  beauté  et  par  ses  grâces,  et  regardée 
alors  comme  la  première  danseuse  de  l'Europe. 
Il  parcourut  avec  elle  l'Italie ,  la  France  et  l'Alle- 
magne, et  trouva  partout  un  accueil  flatteur,  par- 
ticulièrement à  la  cour  du  duc  de  Parme.  Pendant 
son  séjour  à  Paris  il  vit  souvent  mademoiselle 
Clairon,  dont  il  avait  annoncé  la  supériorité  dès 
son  premier  voyage  à  Paris  en  1752  ;  il  publia  à 
cette  occasion  une  gravure  faite  sur  un  dessin  de 
Gavelot,  et  intitulée  :  la  Prophétie  accomplie.  On 
raconte  que  dans  une  de  ces  soirées  où  ils  don- 
naient tour  à  tour,  devant  une  société  choisie, 
des  échantillons  de  leur  talent,  Garrick  demanda 
à  mademoiselle  Clairon  si  eile  connaissait  la  gamme 
des  passions ,  et  que  sur  sa  réponse  qu'elle  ignorait 
ce  qu'il  entendait  par  là  ,  il  se  mit  à  parcourir ,  par 
le  seul  jeu  de  la  physionomie ,  tout  le  cercle  des 
passions  humaines,  s'élevant  par  degrés  des  plus 
simples  au  plus  compliquées.  11  revint  en  Angle- 
terre en  1765.  Les  intervalles  qu'il  mit  alors  entre 
ses  jours  de  représentation  lui  iaissaient  du  loisir, 
qu'il  employa  à  composer  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques. Son  admiration  pour  Shakespeare,  et 
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les  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  me'moire, 
l'avaient  en  quelque  sorte  associé  à  la  gloire  de 
ce  grand  poêle.  Il  n'aimait  pas  qu'on  en  parlât  de- 
vant lui  avec  tiédeur.  Étant  à  Paris ,  il  avait  refusé 
de  voir  l'abbé  Leblanc ,  qui  lui  paraissait  avoir 
parlé  de  son  idole  avec  peu  de  respect.  La  corpo- 
ration de  Stratford  sur  l'Avon ,  lieu  natal  de  Sha- 
kespeare ,  lui  présenta  des  lettres  de  bourgeoisie  , 
renfermées  dans  une  boîte  faite  du  bois  d'un 
mûrier  que  le  poète  lui-même  avait  planté.  Ce  fut 
cette  circonstance  qui  inspira  à  Garrick,  l'idée  du 
fameux  Jubilé;  ou  fête  en  l'honneur  du  Barde  de 
l'Avon ,  dont  l'exécution  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  de  1769.  Un  amphithéâtre 
ayant  été  élevé  pour  cet  objet ,  et  décoré  à  grands 
frais,  sur  le  bord  de  la  rivière,  des  billets  d'invita- 
tions furent  distribués  avec  profusion  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces.  On  y  vit  bientôt  une  grande 
afïluence  d'amis  des  lettres  et  de  gens  du  bon  ton. 
La  solennité  commença  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse et  une  espèce  de  procession  au  cimetière  : 
un  dîner  magnifique ,  un  concert ,  un  bal  paré  et 
un  bal  masqué,  une  course  de  chevaux  ,  la  lecture 
d'une  Ode  composée  par  Garrick  à  l'honneur  de 
Shakespeare,  furent  les  principaux  divertissements 
qui  remplirent  les  trois  jours  que  dura  le  Jubilé  ; 
mais  ils  furent  contrariés  parle  temps  le  plus  défa- 
vorable à  une  fête  champêtre.  C'était  d'ailleurs 
une  sorte  de  cohue  ;  et  le  plaisir  ne  répondit  pas  à 
l'attente  des  curieux.  Foote,  l'un  des  plus  re- 
doutables ennemis  de  Garrick,  et  connu  par  sa 
causticité,  avait  assisté  au  Jubilé;  et  il  en  a  fait , 
dans  une  de  ses  farces,  une  description  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  vérité.  Ce  moderne  Aristophane 
préparait  même  une  parodie  de  la  cérémonie  de 
Stratford ,  lorsque  l'embarras  de  ses  affaires  do- 
mestiques, en  le  réduisant  à  recourir  à  la  bourse 
de  l'homme  qu'il  ne  cessait  de  décrier,  lui  fit 
abandonner  ce  projet  favori.  Garrick,  pour  se  dé- 
dommager des  dépenses  considérables  que  lui 
avait  occasionnées  le  Jubilé  de  Stratford,  s'avisa 
de  le  transporter,  en  lui  donnant  une  forme 
dramatiipje  ,  sur  le  théâtre  de  Drury-lane.  Cette 
spéculation  eut  un  heureux  résultat  ;  quatre- 
vingt-douze  représentations  données  de  suite 
purent  à  peine  satisfaire  l'empressement  du  pu- 
blic. La  mort  de  Lacy,  en  1775,  fit  retomber 
sur  son  associé  la  direction  entière  du  théâtre  de 
Drury-lane ,  et  Garrick  en  resta  chargé  jusqu'en 
1776,  époque  à  laquelle  il  en  vendit  ia  moitié, 
en  même  temps  qu'il  fit  sa  retraite  comme  comé- 
dien ,  et  adressa  au  public  des  adieux  touchants. 
Cette  retraite  lui  était  commandée  par  le  délabre- 
ment de  sa  santé.  11  était  depuis  longtemps  tour- 
menté par  la  goutte ,  et  surtout  par  des  douleurs 
insupportables ,  qu'on  attribuait  à  l'existence 
d'une  pierre  dans  la  vessie,  ce  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  permettre  de  vérifier  par  l'introduction  de 
la  sonde;  et  les  remèdes  qu'il  avait  employés 
contre  ses  maux  les  avaient  plutôt  aggravés 
qu'adoucis.  11  mourut  le  20  janvier  1779.  L'ouver- 
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ture  du  corps  fit  voir  que  sa  maladie  consistait 
en  une  paralysie  des  reins.  Son  corps  fut  porté 
avec  une  très-gçande  pompe  à  l'abbaye  de  West- 
minster, et  il  fut  déposé  dans  l'endroit  consacré 
aux  poè'tes ,  et  près  du  monument  de  Shakespeare . 
L'un  de  ses  admirateurs,  M.  Albany  Wallis,  lui  fit 
élever  à  ses  frais  en  1797  un  monument  d'un 
style  élégant,  exécuté  par  Webber.  David  Garrick 
était  d'une  taille  peu  élevée  mais  bien  prise ,  et  ses 
membres,  bien  proportionnés,  avaient  acquis  par 
les  exercices  de  la  danse  et  de  l'escrime  beaucoup  de 
souplesse  et  de  grâce.  Il  avait  le  teint  brun ,  ses 
traits  étaient  réguliers  et  agréables,  ses  yeux  noirs 
et  bien  fendus,  son  regard  pénétrant  et  plein  de  feu. 
Il  avait  une  voix  sonore,  mélodieuse,  flexible,  qui 
se  faisait  entendre  au  loin  ,  sans  effort  et  sans 
éclat.  On  remarquait  qu'un  murmure  (wisper)  de 
Garrick  n'était  jamais  perdu  pour  le  spectateur 
même  le  plus  éloigné  de  lui,  tandis  que  la  décla- 
mation emphatique  des  autres  acteurs  n'en  était 
pas  toujours  entendue.  Ce  qui  était  plus  étonnant 
encore,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  sa  figure 
prenait  alternativement  l'expression  forte  et  vraie 
des  passions  les  plus  diverses  et  des  caractères  les 
plus  opposés  :  la  majesté  royale,  la  magnanimité, 
l'amour,  la  fatuité,  l'air  commun,  l'air  de  jeunesse 
et  la  décrépitude  du  vieillard,  la  gailé,  le  déses- 
poir, la  folie,  la  stupidité,  paraissaient  s'y  retra- 
cer sans  effort.  Son  jeu  muet  avait  la  plus  grande 
expression ,  et  il  produisait  un  effet  surprenant 
dans  l'imitation  de  l'agonie  de  la  mort.  «  C'est 
«  dans  le  grand  art  de  parler  aux  yeux,  a  dit 
«  Voltaire,  qu'excelle  le  plus  grand  acteur  qu'ait 
(t  jamais  eu  l'Angleterre ,  M.  Garrick ,  qui  a 
«  effrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  mêmes  qui 
«  ne  savaient  pas  sa  langue.  »  Un  fait  dont  l'au- 
thenticité nous  est  garantie  prouve  jusqu'à  quel 
point  il  possédait  l'art  d'imiter  les  diverses  phy- 
sionomies des  hommes.  Après  la  mort  de  Fielding, 
quelques-uns  de  ses  amis,  réunis  dans  un  club, 
exprimaient  le  regret  qu'on  eût  négligé  de  trans- 
mettre par  la  peinture  les  traits  de  ce  romancier 
célèbre.  Le  peintre,  llogarth  dit  qu'il  l'avait  plus 
d'une  fois,  mais  inutilement,  pressé  de  lui  donner 
quelques  heures  pour  faire  son  portrait.  Garrick 
observa  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  réparer  cette  négligence,  et  que  si  l'artiste 
voulait  prendre  son  crayon,  il  allait  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami ,  et  sur-le- 
champ  il  présenta  sur  sa  propre  figure  une  res- 
semblance de  Fielding  qui  parut  si  frappante, 
qu'llogarlh ,  qui  assurément  pouvait  en  bien 
juger,  n'hésita  point  de  tracer  sur  ce  singulier 
modèle  l'esquisse  unique  qu'on  ait  du  visage  de 
l'auteur  de  Tom  Jones.  C'est  celle  qui  a  été  gravée 
et  placée  à  la  tête  des  OEuvres  de  Fielding ,  Lon- 
dres, 1784,  8  vol.  in-8°.  (!)  Le  talent  de  Garrick 

(1)  Arthur  Murphy,  dana  V Essai  sur  la  vie  et  le  génie  de  Field- 
ing ,  imprimé  au  commencement  de  ces  OEuvres j  prétend 
qu'Hogartli  fit  ce  portrait,  partie  de  souvenir,  partie  à  l'aide 
d'une  espèce  de  silhouette;  mais  nous  sommes  certains  qu'en  cela 
ce  biographe  a  été  mal  informé. 
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s'était  perfectionné,  non-seulement  par  l'étude  et 
La  réflexion,  mais  aussi  par  l'observation  de  la 
nature  même.  C'est  au  malheur  d/un  de  ses  amis, 
dont  la  mort  déplorable  d'une  fille  chérie  avait 
altéré  la  raison,  qu'il  dut  l'occasion  d'observer  les 
signes  extérieurs  de  cette  maladie  morale,  pour  en 
offrir  la  représentation  pathétique  dans  le  rôle  du 
roi  Lear.  Peu  de  personnes  étaient  à  portée  d'ap- 
précier les  efforts  que  lui  coûtaient  ses  succès.  «  Je 
«  le  vis  une  fois,  a  dit  un  écrivain,  venant  de  jouer  le 
«  rôle  de  Richard  III;  il  était  étendu  sur  un  lit  de 
«  repos,  comme  le  Germanicus  expirant  dans  le  ta- 
«  bleau  du  Poussin ,  haletant,  défait,  sans  respira- 
«  tion,  couvert  de  sueur  et  incapable  de  lever  le 
«  bras.  »  On  a  reproché  à  Garrick  plusieurs  imper- 
fections de  caractère.  Un  goût  désordonné  pour  la 
louange  le  portait,  en  quelque  sorte,  à  mendier  la 
flatterie.  Le  suffrage  des  esprits  les  plus  éclairés  ne 
pouvait  le  satisfaire,  s'il  n'y  pouvait  ajouter  celui 
de  l'individu  le  plus  insignifiant.  Cette  avidité 
d'éloges  le  disposait  à  une  extrême  crédulité. 
David  Mallet,  entre  autres,  en  profita  pour  faire 
recevoir  et  jouer  sa  tragédie  A'Elvire ,  en  persua- 
dant à  Garrick  qu'il  lui  réservait  une  petite  place 
dans  la  Vie  du  duc  de  Marlborough,  Mais  le  vice 
qui  ternissait  le  plus  les  belles  qualités  de  Garrick, 
c'était  le  sentiment  de  jalousie  que  lui  causaient 
les  hommages  rendus  au  mérite  de  ses  camarades. 
Il  fut  cependant  forcé  de  reconnaître  la  supério- 
rité que  Barry  avait  sur  lui  dans  le  rôle  d'Othello; 
rôle  que  lui-même  ,  après  un  essai  malheureux, 
avait  cru  devoir  abandonner.  Dans  Roméo,  il 
avouait  aussi  que  Barry  faisait  l'amour  mieux  que 
lui  ;  niais  ce  fut  peut-être  le  seul  acteur  dont  il  ne 
traversa  point  les  succès.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Thomas  Shéridan  le  talent  qu'il  déployait  dans 
le  rôle  du  roi  Jean,  de  la  tragédie  de  Shake- 
speare, et  qui  lui  avait  mérité  l'approbation  de 
Georges  II,  lequel  d'ailleurs  n'aimait  point  Garrick. 
Georges  II  ne  pouvait,  dit  Davies,  se  persuader  que 
celui  qui  retraçait  avec  tant  d'énergie  les  atro- 
cités d'un  Richard  III  fût  réellement  un  honnête 
homme.  Garrick,  ne  pouvant  supporter  cette  in- 
justice, arrêta  les  représentations  du  Roi  Jean.  Il 
était  aussi  tourmenté  par  une  crainte  du  ridicule 
qui  se  trahissait  par  les  précautions  qu'il  prenait 
pour  y  échapper,  ou  par  l'affectation  d'assurance 
avec  laquelle  il  l'anticipait  lui-même.  Ainsi  il 
crut  devoir  faire  précéder  la  cérémonie  de  son 
mariage,  ainsi  que  son  début  dans  le  rôle  de 
Macbeth  et  son  retour  de  France,  par  la  publica- 
tion de  quelques  pamphlets  où  il  faisait  semblant 
de  s'égayer  à  ses  propres  dépens.  C'est  avec  une 
grande  injustice  qu'on  l'a  accusé  d'avarice.  Avant 
sa  fortune  il  s'était  sans  doute  montré  économe  ; 
depuis  il  vécut  avec  une  grande  magnificence.  Il 
avait  une  belle  maison  à  Londres ,  élégamment 
meublée ,  et  une  jolie  maison  de  campagne  à 
Mampton,  où  il  recevait  quelquefois  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  d'influence  dans  l'État.  Il  était 
toujours  obligeant,  familier,  charitable,  souvent 


généreux.  Tel  l'ont  représenté  ceux  qui  furent  le 
plus  à  portée  de  le  bien  connaître,  et  particuliè- 
rement Johnson ,  dont  cependant  l'affection  pour 
lui  n'était  plus  la  même  depuis  l'époque  de  sa 
célébrité.  Johnson,  qui  avait  coutume  de  faire  des 
collectes  pour  les  malheureux,  parmi  ses  amis 
les  plus  opulents,  a  dit  que  «  Garrick  donnait  plus 
«  d'argent  qu'aucun  autre  particulier  d'une  for- 
«  tune  égale  en  Angleterre.  »  On  le  trouvait  tou- 
jours disposé  à  appliquer  à  un  objet  de  charité 
le  produit  d'une  représentation.  Il  s'occupa,  dans 
ses  dernières  années,  de  l'exécution  d'un  plan  en 
faveur  des  comédiens  que  l'âge  ou  les  infirmités 
forçaient  à  se  retirer  du  théâtre,  et  il  donna  de 
fortes  sommes  pour  cet  objet.  Sa  fortune,  il  est 
vrai,  était  considérable,  puisqu'elle  s'élevait  à  l'é- 
poque de  sa  mort  à  cent  quarante  mille  livres  ster- 
ling. La  considération  dont  ce  célèbre  acteur  a 
joui  dans  le  monde  peut  se  mesurer  par  les  noms  de 
quelques-uns  des  hommes  qui  l'admirent  dans  leur 
intimité;  ce  furent  le  comte  de  Chatham,  lord  Lyt- 
telton,  le  duc  de  Devonshire,  le  duc  de  Nivernois, 
ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  St-James, 
M.  Necker,  etc.  Comme  écrivain ,  on  ne  peut  le  pla- 
cer qu'au  second  rang.  Ses  ouvrages  divers  prou- 
vent beaucoup  d'esprit,  de  la  fécondité  dans  l'in- 
vention d'un  sujet,  la  connaissance  du  monde,  du 
talent  pour  une  satire  fine  et  piquante,  et  le 
secret  d'aiguiser  l'épigramine,  dont  il  faut  dire,  à 
son  éloge ,  qu'il  ne  se  servit  jamais  que  pour  re- 
pousser des  attaques  injustes.  Sa  versification  est 
facile  et  correcte.  Voici  le  titre  de  ses  productions 
dramatiques,  qui  sont  pour  la  plupart  de  petites 
comédies  ou  des  pièces  à  ariettes  :  le  Valet  men- 
teur, 1741  ;  Miss  in  lier  teens  (1),  dont  l'idée  est 
tirée,  dit-on,  d'une  pièce  de  Dancourt  ;  le  Lèthè, 
1710,  repris  en  1745  avec  le  second  titre  d'Esope 
parmi  les  Ombres;  les  Fées,  opéra,  musique  de 
Smith,  1755;  Lilliput,  1756;  l'Homme  coquet, 
1757  ;  le  Tuteur,  1759,  dont  il  dut  l'idée  a  la 
Pupille ,  de  Fagan  ;  le  Bon  ton  dans  l'antichambre 
(H/gh  life  below  stairs),  1759;  Y  Enchanteur,  ou 
Amour  et  magie,  1760  ;   VIncasion  d'Arlequin, 

1761  (inédite)  ;  le  Fermier  de  retour  de  Londres, 

1762  ;  le  Mariage  clandestin,  1766,  comédie  très- 
estimée ,  que  Garrick  fit  en  société  avec  Colinan 
(traduit  en  français ,  par  madame  Riccoboni , 
1768,  in-8°)  ;  Neck  or  nothing  (qu'on  dit  être  à 
peu  près  une  traduction  du  Crispin  rival  de  son 
maître,  de  Lesage),  1 767  ;  la  Fille  de  campagne,  1 767, 
c'est  l'Epouse  de  campagne,  de  Whycherley,  refon- 
due ;  ce  dernier  avait  imité  l'Ecole  des  femmes, 
de  Molière;  Cymon,  1767;  Coup  d'œil  derrière  la 
toile,  ou  la  Nouvelle  répétition,  1767  ;  le  Jubilé,  1 770  ; 
l'Institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  1771  ;  la 
Veuve  irlandaise,  1772;  le  Conte  de  Noël,  1774  ; 
Réunion  de  société,  1774  ;  le  Ron  ton  dans  le  salon 
(Ron  ton,  or  High  life  aboce  stairs),  1775;  cette 

(1)  Nous  ne  hasarderons  pas  de  traduire  ce  titre  en  français, 
non  plus  qu'un  autre,  cité  plus  loin. 
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pièce  a  été  attribuée  à  tort  au  général  Rurgoyne  ; 
le  Premier  jour  de  mai ,  1 775  ;  les  Candidats  de 
théâtre,  1775.  Plusieurs  des  pièces  que  nous 
venons  de  citer  se  font  encore  applaudir  aujour- 
d'hui sur  le  théâtre.  Garrick  a  composé  en  outre 
un  très-grand  nombre  de  ces  prologues  et  épi- 
logues qu'un  acteur  récite  sur  le  théâtre  anglais, 
avant  et  après  la  pièce  ;  c'est  un  genre  de  com- 
position pour  lequel  il  avait  beaucoup  de  talent 
et  une  incroyable  facilité.  Il  a  fait  subir  des  chan- 
gements considérables,  et  heureux  en  général,  à 
plusieurs  des  pièces  de  Shakespeare ,  de  Ben 
Johnson,  de  Shirley,  de  Southern,  etc.;  mais  il 
méconnut  le  goût  de  ses  compatriotes  lorsqu'il  se 
hasarda  à  leur  offrir  sur  la  scène  la  tragédie  de 
Hamlet  après  en  avoir  retranché,  entre  autres 
endroits,  la  fameuse  scène  des  fossoyeurs.  Cette 
témérité  n'était  pas  propre  à  lui  conserver  la  fa- 
veur du  public,  et  il  paraît  lui-même  en  avoir  fait 
en  quelque  sorte  abjuration  en  ne  publiant  point 
son  travail  sur  cette  tragédie.  On  a  imprimé  à 
Londres  en  1785,  en  2  volumes  in-8°,  les  OEuvres 
poétiques  de  Garrick,  avec  une  notice  biographique 
et  des  notes  ;  mais  ce  recueil  est  loin  d'être 
complet  ;  celui  de  ses  OEuvres  dramatiques  a  paru 
en  1798,  Londres,  5  vol.  in-12.  On  connaît  un 
très-grand  nombre  d'anecdotes  intéressantes  sur 
Garrick.  Nous  en  rapporterons  deux  ou  trois,  qui 
contribueront  à  le  faire  connaître  sous  différents 
aspects.  Un  homme  estimable  avait  emprunté  de 
lui  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling,  de 
laquelle  il  lui  avait  fait  son  billet  ;  mais  un  revers 
de  fortune  le  ruina  ensuite  entièrement.  Ses 
parents  et  ses  amis  se  cotisèrent  pour  satisfaire 
ses  créanciers,  et  ils  convinrent  de  se  réunir,  à 
cette  occasion,  dans  un  banquet.  Garrick  en  étant 
informé,  au  lieu  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  présenter  sa  réclamation  ,  adressa  à  son 
débiteur  le  titre  de  sa  créance  en  l'invitant  à  le 
jeter  au  feu  au  milieu  de  la  fête.  Une  jeune  dame, 
qui  devait  prétendre  à  une  grande  fortune,  ayant 
vu  Garrick  dans  un  des  rôles  où  il  paraissait  avec 
le  plus  d'avantage,  conçut  tout  à  coup  pour  lui 
une  passion  qui  résista  à  toutes  les  représenta- 
tions des  personnes  qui  s'intéressaient  à  elle.  On 
s'avisa  à  la  fin  de  la  conduire  au  spectacle  un 
soir  que  Garrick  devait  représenter  un  personnage 
des  plus  ignobles.  Il  le  rendit  avec  tant  d'effet 
que  la  dame  se  trouva  guérie  pour  toujours  de  sa 
passion.  Nous  ajouterons  qu'il  témoigna  toujours 
de  l'éloignement  pour  les  discussions  politiques. 
Ceux  qui  désirent  connaître  plus  en  détail  cet 
homme  célèbre,  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle 
de  la  plus  brillante  époque  du  théâtre  anglais, 
doivent  lire  les  Mémoires  de  la  vie  de  D.  Garrick, 
par  Thomas  Davies,  Londres,  1780,  2  vol.  in-8°, 
réimprimés  depuis ,  et  la  Vie  de  Garrick ,  par 
Arthur  Murphy,  Londres,  1801,  2  vol.  in-8°.  C'est 
à  la  sollicitation  de  Johnson  que  Davies,  le  comé- 
dien, écrivit  son  ouvrage,  intéressant,  impartial, 
et  auquel  il  était  également  propre  par  ses  talents, 
XV. 


sa  profession  et  ses  liaisons  sociales  ;  et  c'est 
Johnson  lui-même  qui  lui  donna  des  renseigne- 
ments sur  la  première  partie  de  la  Vie  de  son 
ami.  L'ouvrage  de  Murphy  est  orné  d'un  portrait 
de  Garrick ,  gravé  d'après  Reynolds.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  de  Mariguié,  Paris, 
an  9  (1801),  in-12.  Il  existe  un  ouvrage  intitulé  : 
Garrick  ou  les  acteurs  anglais ,  ou  observations  sur 
l'art  dramatique,  traduit  de  l'anglais,  1769,  in-12. 
MM.  Armand  Gouffé  et  G.  Duval  ont  donné  au 
théâtre  des  Troubadours,  Garrick  double,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  1800,  in-8°;  cet  acteur 
figure  encore  dans  le  Portrait  de  Fielding ,  vau- 
deville de  MM.  Ségur  jeune ,  Desfaucherets  et 
Després,  joué  en  1800.  M.  Radet  a  donné  le 
13  avril  1815,  au  théâtre  du  Vaudeville,  Garrick 
et  les  comédiens  français,  en  un  acte.         X — s. 

GARRICK  (Mistriss  Eve-Marie  Veigel),  épouse 
du  précédent,  mourut  à  Londres,  le  16  octobre 
1822,  dans  sa  99e  année.  Née  à  Vienne,  en  Autri- 
che, le  29  février  1724,  elle  annonça  de  bonne 
heure  un  talent  si  extraordinaire  pour  la  danse 
que  sa  famille  consentit  à  la  laisser  paraître  sur  le 
théâtre.  Son  début  fut  des  plus  brillants,  et  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  qui  l'honora  d'une  faveur 
spéciale,  lui  ordonna  de  porter  à  l'avenir  le  nom 
de  Vcilchen  (violette).  Ce  nom  devint  celui  de  sa 
famille.  En  1744,  elle  passa  en  Angleterre  et  se 
montra  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres.  Ad- 
mise chez  la  comtesse  de  Burlington,  qui  fut  char- 
mée et  de  son  esprit  et  de  son  excellente  conduite, 
ce  fut  chez  cette  dame  qu'elle  rencontra  Garrick. 
dont  elle  devint  l'épouse  en  1749.  Une  admirable 
conformité  d'humeur,  de  talents,  de  goûts  sur  la 
littérature  et  les  arts,  toutes  les  sympathies  les 
avaient  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Mistriss  Garrick 
sut  unir  l'économie  au  bon  emploi  d'une  grande 
fortune  et  à  la  bienfaisance.  Cet  heureux  couple 
fit.  deux  voyages  en  France,  l'un  en  1751  et  l'autre 
en  1763.  Seize  ans  plus  tard,  Garrick  mourut,  et 
sa  veuve  eut  besoin  de  trouver  dans  les  consola- 
tions de  ses  amis  la  force  de  supporter  une  si 
grande  perte.  Malgré  ses  cinquante-cinq  ans,  des 
prétendants  d'un  rang  élevé  et  d'une  grande  for- 
tune la  sollicitèrent  en  vain.  Son  mari  lui  avait 
légué  toute  sa  fortune  qui  se  montait  à  près  de 
quatre-vingt  mille  livres  sterling,  a  condition, 
qu'elle  ne  se  remarierait  point,  et  qu'elle  ne  quit- 
terait jamais  l'Angleterre.  Elle  vécut  dans  un  cer- 
cle d'amis  choisis,  cultivant  les  lettres  et  les  arts, 
•répandant  le  bien  autour  d'elle,  et  s'irnposant 
même  pour  cela  quelquefois  des  privations.  C'est 
ainsi  qu'elle  arriva  au  terme  de  sa  longue  carrière. 
Elle  mourut  assise  dans  son  fauteuil,  comme  à 
l'ordinaire,  et  causant  avec  ses  amis.  Elle  fut  in- 
humée dans  l'église  de  Westminster,  à  côté  de 
son  mari,  ainsi  qu'elle  l'avait  désiré.  Z. 

GARRIEL.  Voyez  Gariel. 

GARRIGUES  de  Froment,  écrivain  du  18e  siècle, 
publia  un  Eloge  historique  du  Journal  encyclopédi- 
que et  de  Pierre  Rousseau,  son  imprimeur,  Paris 
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(Liège),  1760,  in-12.  Ce  pre'tendu  éloge  e'tait  une 
satire  dont  les  rédacteurs  de  la  feuille  attaque'e 
signalèrent  ainsi  l'auteur  dans  le  numéro  du  mois 
de  février  1761,  p.  140  :  «  Abbé  connu  par  quel- 
«  ques  libelles  contre  l'État  et  contre  des  particu- 
«  liers.  Le  ministère  de  France  l'a  tenu  sept  an- 
«  nées  dans  les  cachots.  Depuis,  il  a  fait  le  métier 
«  d'espion  dans  quelques  villes  d'Allemagne,  qu'il 
«  quittait  successivement  quand  il  se  voyait  re- 
«  connu.  »  Ce  sont  là  les  seuls  renseignements 
qu'on  ait  sur  lui  ;  mais  la  circonstance  à  laquelle 
on  les  doit  peut  en  faire  suspecter  l'authenticité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  encore  de  Garrigues  : 
1°  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d 'Angleterre , 
traduit  de  l'anglais  de  Salmon,  Paris,  1751,  2  vol. 
in-8°  ;  2°  Sentiments  d'un  amateur  sur  l'exposition 
des  tableaux  du  Louvre,  1755,  in-12;  5°  Journal 
militaire  et  politique,  1758.  P — rt. 

GARROS  (Pev  ou  Pierre  de),  poète  gascon,  était 
né  vers  la  fin  du  15e  siècle,  à  Lectoure,  petite 
ville  de  l'Armagnac.  11  étudia  le  droit  et  la  théo- 
logie à  Toulouse,  et  se  rendit  assez  habile  dans  la 
langue  hébraïque  pour  lire  les  textes  sacrés.  Dans 
le  même  temps  il  cultivait  la  poésie,  et  presque 
chaque  année  adressait  quelques  nouvelles  pièces 
de  vers  à  l'Académie  des  Jeux  floraux.  L'un  des 
plus  zélés  admirateurs  de  Clémence  Isaure,  il 
composa  sur  le  monument  érigé  par  les  Toulou- 
sains un  sonnet  que  la  Biographie  toulousaine  ap- 
pelle fameux  ;  et,  par  un  discours,  il  engagea  les 
magistrats  à  transporter  la  statue  d'Isaure  dans 
une  des  salles  du  Capitoulat.  Cette  cérémonie  eut 
lieu  en  1557.  Avant  cette  époque,  Garros  avait 
embrassé  la  réforme  de  Calvin.  Il  dut  quitter  Tou- 
louse lors  des  troubles  qu'y  fit  éclater  la  diffé- 
rence des  religions.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1581,  dans  un  âge  très-avancé.  On  lui  doit  une 
traduction  en  vers  des  Psaumes  selon  la  vérité 
hébraïque  sous  ce  titre  :  Psalmes  de  David,  virais 
en  rime  gasconne,  Toulouse,  1565,  in-8°,  volume 
rare  et  recherché.  W — s. 

GARROS  (Pierre-Ascension),  ingénieur  et  méca- 
nicien, se  fit  connaître  par  l'invention  d'un 
nouveau  télégraphe  destiné  au  service  de  la  ma- 
rine et  des  armées,  lequel  donne  quatre  mille 
quatre-vingt-seize  signes.  Cinq  de  ces  machines, 
qu'il  avait  construites  lui-même,  furent  essayées 
avec  succès  en  1800  sur  les  côtes  du  Havre  ;  et 
pendant  deux  ans  ce  télégraphe  resta  en  perma- 
nence dans  la  cour  de  l'hôtel  du  ministère  de  la 
marine  et  sur  l'observatoire  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides. Bien  que  le  conseil  de  la  marine  l'eût  adopté 
pour  la  garde  des  côtes,  en  remplacement  des 
pavillons,  lorsque  les  hostilités  avec  l'Angleterre 
recommencèrent  par  sui  te  de  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  et  quoique  le  général  Macdonald  eût 
formé  le  projet  de  s'en  servir  pour  les  correspon- 
dances militaires,  le  télégraphe  de  Garros  ne  fut 
pas  mis  en  usage.  On  donna  la  préférence  au  séma- 
phore, machine  qu'il  prétendit  n'être  qu'une  imi- 
tation de  la  sienne.  Vers  1820  il  fut  nommé 


directeur  d'une  manufacture  générale  pour  les 
apprentis  pauvres  et  orphelins,  fondée  par  une 
société  philanthropique.  Garros  mourut  à  Paris  le 
24  janvier  1825.  Il  était  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Outre  une  lettre  suv  son  télégraphe 
insérée  dans  les  Annales  politiques,  morales  et  litté- 
raires, du  25  juillet  1816,  on  a  de  lui  :  1°  Ponts 
en  fer  indestructibles  et  inamovibles ,  jetés  en  deux 
minutes,  découverte  du  citoyen  M.  J.  G.  R.,  1799, 
in-8°.  Il  paraîtrait  que  Garros  n'en  serait  que 
l'éditeur.  2°  Projet  de  constitution  :  Bases  fonda- 
mentales de  la  constitution  française,  Paris,  1814, 
in-8°  ;  5°  A  MM.  les  députés  des  départements.  C'est 
une  lettre  sur  la  liberté  de  la  presse,  datée  du 
8  août  1814,  signée  G....  4°  De  la  sauvegarde  des 
peuples  contre  les  abus  du  pouvoir,  fondée  sur  les 
règles  de  la  procuration  établies  dans  le  code  civil 
des  Français,  applicables  à  la  formation  d'une  con- 
stitution stable  et  libérale,  Paris,  1 815,  in-8°;  traduit 
en  espagnol,  Bordeaux,  1822,  in-12  ;  5°  Discours 
à  MM.  les  membres  du  conseil  de  perfectionnement 
formant  le  jury  d 'instruction  pour  V enseignement  des 
apprentis  pauvres  et  orphelins,  Paris,  1820,  in-4°; 
6°  Esprit  de  la  morale  universelle,  ou  Manuel  de 
tous  les  âges  ,  traduit  d'un  manuscrit  indien,  dédié 
à  la  jeunesse,  et  mis  en  concordance  avec  l'Écriture 
sainte,  1821,  in-18.  C'est  une  traduction  de  l'ou- 
vrage anglais  de  Dodsley  (voy.  ce  nom),  intitulé  : 
Economy  of  human  life  (Économie  de  la  vie  hu- 
maine). P — rt. 

GABSAULT  (  François-Alexandre  de  )  fut  capi- 
taine des  haras  de  France,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  et  mourut  paralytique,  en  1778,  à 
l'âge  de  85  ans.  Doué  de  beaucoup  d'ardeur  pour 
l'étude,  et  d'une  activité  rare,  il  se  livra  à  un  grand 
nombre  de  recherches  variées,  et  s'occupa  spé- 
cialement d'hippiatrie,  d'équitation,  de  mécani- 
que, d'histoire  naturelle,  de  littérature  et  des  arts. 
Il  dessinait  souvent  les  figures  des  nombreuses 
planches  qui  ornent  ses  ouvrages,  et  en  a  gravé 
lui-même  plusieurs.  Ses  productions  ne  sont  pas 
toujours  des  chefs-d'œuvre  ni  des  modèles  de 
goût  ;  mais  elles  ont  toutes  un  but  d'utilité  qui 
les  rend  plus  ou  moins  recommandables.  Les  ou- 
vrages suivants  fournissent  la  preuve  de  cette  as- 
sertion :  1°  Anatomie  générale  du  cheval,  traduite 
de  l'anglais  de  Snap,  Paris,  1755,  1757,  in-4°,  avec 
figures  dessinées  et  gravées  par  le  traducteur. 
C'est  le  premier  traité  complet  de  l'anatomie  du 
cheval  qui  ait  été  publié  en  français.  2°  Le  nou- 
veau parfait  maréchal,  ou  Connaissance  générale  et 
universelle  du  cheval,  lre  édition,  la  Haye,  1741, 
in-4°,  souvent  réimprimé;  dernière  édition,  Paris, 
1845,  in-8°.  Quoique  vieilli  à  beaucoup  d'égards, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  description  et  du 
traitement  des  maladies  du  cheval,  cet  ouvrage 
peut  encore  être  lu  avec  fruit  ;  il  sera  toujours 
utile  à  ceux  qui  dirigent  des  haras,  ou  qui  s'occu- 
pent d'une  manière  quelconque  de  l'étude  et  de 
l'éducation  des  chevaux.  5°  Le  Guide  du  cavalier, 
Paris,  1769,  in-12.  L'honneur  de  la  traduction 
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que  cet  ouvrage  a  reçu  en  allemand,  Berlin,  1770, 
in-8°,  prouve  suffisamment  son  me'rite.  4°  Traité 
des  voitures,  Paris,  1756,  in-4°;  on  y  trouve  la  des- 
cription d'une  voiture  qui  n'est  pas  susceptible  de 
verser,  et  dont  l'auteur  se  servait  lui-même; 
5°  Faits  des  causes  célèbres  et  intéressantes,  Amster- 
dam, 1757,  in-12.  Cet  ouvrage,  remarquable  par 
les  de'tails  qu'il  renferme  sur  les  différents  genres 
de  supplices ,  est  d'ailleurs  un  abrégé  commode 
d'une  volumineuse  compilation  (voy.  Gayot)  ;  mais 
le  style  en  est  peu  agre'able.  6°  Notionnaire  ou 
Mémorial  raisonné  de  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les 
connaissances  acquises  depuis  la  création  du  monde, 
Paris,  1761,  in-8°,  fig.  Cette  compilation,  aujour- 
d'hui suranne'e  et  condamnée  à  un  juste  oubli,  a 
e'té  refondue  et  considérablement  augmentée  par 
Moustalon,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8°;  réimprimée 
sous  le  titre  OC  Encyclopédie  des  jeunes  gens ,  en 
1807  ;  7°  l'Art  du  paulmier  raquetier,  Paris,  17G7, 
in-fol.  ;  8°  l'Art  du  perruqider,  du  baigneur,  etc. , 
Paris,  1767,  in-fol.  ;  9°  l'Art  du  cordonnier,  Paris, 
1767,  in-fol.  ;  10°  l'Art  du  tailleur,  Paris,  1769, 
in-fol.;  traduit  en  allemand,  Berlin,  1788,  in-4°; 
11°  l'Art  de  la  lingère,  Paris,  1771,  in-fol.;  tra- 
duit en  allemand,  Berlin,  1788,  in-4°  ;  12°  l'Art  du 
bourrelier  et  du  sellier,  Paris,  1774,  in-fol.;  traduit 
en  allemand,  Berlin,  1790,  in-4°  ;  15°  Figures  des 
plantes  et  animaux  d'usage  en  médecine,  Paris,  1764. 
Ce  sont  730  planches  in-8°,  que  Garsault  avait  des- 
sinées de  sa  main,  souvent  d'après  nature,  et  fait 
graver  par  les  meilleurs  artistes.  Publiées  d'abord 
sans  aucun  texte,  elles  parurent  l'année  suivante 
SOUS  ce  titre  :  Description  abrégée  de  719  jilantes 
et  151  animaux,  en  730  planches  gravées  sur  les 
dessins  de  Garsault,  suivant  l'ordre  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy,  Paris,  1767,  5  vol.  gr.  in-8". 
On  a  adapté  les  mêmes  planches  au  Dictionnaire 
raisonné  universel  de  matière  médicale,  par  Delabey- 
rie  et  Goulin,  Paris,  1753,  4  tomes  en  8  volumes 
in-8°  ;  reproduit  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des 
plantes  usuelles,  Paris,  Lainy,  1795,  8  vol.  in-8°, 
avec  764  planches.  Ces  planches,  dessinées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  pureté,  et  en  général  très- 
bien  gravées,  laissent  peu  de  chose  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  conformation  extérieure,  du  port 
et  de  l'aspect  général  des  plantes  ;  mais  elles  man- 
quent souvent  de  détails  nécessaires  sur  les  orga- 
nes sexuels,  et  sur  les  parties  de  la  fructification. 
On  regrette  aussi  que  Garsault  se  soit  souvent 
borné  à  les  désigner  par  leur  seul  nom  générique, 
sans  y  ajouter  le  nom  spécifique,  ainsi  qu'il  a  eu 
soin  de  le  faire  pour  plusieurs.  Malgré  tant  de  tra- 
vaux divers,  Garsault,  envoyé  en  mission  dans  les 
haras  et  dans  différentes  provinces,  avait  coutume 
de  recueillir  tout  ce  qui  intéressait  l'éducation  et 
le  perfectionnement  des  races  de  chevaux  les  plus 
estimées,  et  d'éclairer  ainsi  le  ministère  sur  un 
des  objets  les  plus  importants  de  la  richesse  na- 
tionale. Ch — T. 

GARTH  (Sir  Samuel),  poê'te  et  médecin  anglais 
des  17e  et  18e  siècles ,  issu  d'une  bonne  famille  du 
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comté  d'York,  étudia  à  Cambridge  ,  fut  reçu  doc- 
teur en  1691 ,  et  s'établit  ensuite  à  Londres  en 
qualité  de  médecin.  Le  collège  de  médecine  de 
Londres,  dont  il  devint  membre  en  1692,  était 
occupé  alors  de  l'établissement  des  dispensaires, 
ou  salles  de  consultations  gratuites  et  de  phar- 
macie ,  en  faveur  des  pauvres  malades  ;  Garth  se 
montra  très-actif  pour  l'encouragement  de  ces  éta- 
blissements utiles ,  et  s'attira  par  là  le  ressenti- 
ment de  quelques  membres  de  la  faculté,  et  en- 
core plus  celui  du  corps  des  apothicaires.  Il  résolut 
de  les  livrer  au  ridicule ,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent  dans  un  poeine  en 
six  chants,  intitulé  Dispensary,  publié  en  1699. 
Ce  poë'me  fut  extrêmement  goûté  dans  sa  nou- 
veauté, eut  en  quelques  mois  de  temps  trois  édi- 
tions, qui  furent  suivies  de  plusieurs  autres.  Cha- 
cune contient  les  améliorations,  et  celle  de  1706 , 
qui  est  la  sixième ,  comprend  nombre  de  descrip- 
tions et  d'épisodes  nouveaux.  En  1697,  le  jour  de 
St-Luc,  suivant  un  usage  annuel ,  il  avait  prononcé 
devant  le  collège  de  médecine  un  discours  latin, 
d'un  style  élégant,  et  dans  lequel  aucune  espèce 
de  charlatanisme  n'échappait  à  ses  épigrammes. 
Comme  médecin ,  Garth  avait  une  pratique  fort 
étendue.  Il  joignait  à  ses  talents  divers  des  ma- 
nières aimables ,  un  esprit  de  société  agréable  et 
facile,  surtout  un  rare  désintéressement.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1701,  indigné  de  voir  le  corps  de 
Dryden  honteusement  délaissé  en  attendant  le  der- 
nier honneur  d'un  cercueil,  fut  le  premier  à  pro- 
poser et  à  provoquer  par  son  exemple  une  sous- 
cription pour  fournir  aux  frais  de  l'enterrement  ; 
il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  funéraire, 
et  suivit  le  convoi  jusqu'à  l'abbaye  de  Westminster. 
Il  fut  un  des  membres  de  ce  fameux  club  de  Kit- 
Kat,  composé  d'hommes  aussi  distingués  par  leur 
esprit  ou  par  leur  rang  que  par  leur  attachement 
à  la  maison  de  Hanovre,  et  il  y  manifesta  ses  senti- 
ments politiques  dans  une  suite  d'épigrammes, 
improvisées  sur  les  toasts  du  club ,  et  qui  furent 
gravées  sur  les  verres  des  convives.  George  let,  à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  chevalier  avec 
l'épée  du  duc  de  Marlborough  ,  le  nomma  son  mé- 
decin et  premier  médecin  de  l'armée.  Il  mourut 
le  18  janvier  1718-19 ,  âgé  d'environ  46  ans.  Garth 
était  d'une  constitution  faible,  qu'on  attribuait  à 
l'abus  qu'il  faisait  des  jouissances  sensuelles.  On  a 
rapporté  différentes  particularités  qui  feraient 
douter  de  l'orthodoxie  de  ses  sentiments  religieux. 
Pope,  dont  il  a  encouragé  les  talents  naissants,  a 
essayé  de  le  venger  de  cette  inculpation,  mais 
d'une  manière  assez  singulière,  pour  ne  pas  dire 
absurde  :  «  C'était,  dit-il ,  le  meilleur  des  hommes. 
«Les  mauvaises  langues,  ajoute-t-il,  et  les  mé- 
«  chantes  âmes,  ont  jeté  des  soupçons  d'irréligion 
«jusque  sur  ses  dernières  années,  comme  ils 
«  avaient  fait  sur  sa  vie;  mais  si  jamais  il  y  eut  un 
«bon  chrétien  sans  savoir  qu'il  le  fût,  c'est  le 
«  docteur  Garth.  »  On  raconte  qu'étant  un  jour  in- 
terrogé par  Addison  sur  sa  croyance  religieuse , 
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il  répondit  qu'il  était  de  la  religion  des  hommes 
sages;  mais  que,  pressé  de  s'expliquer  davan- 
tage, il  ajouta  que  les  hommes  sages  gardent  leur 
secret.  11  fut  l'ami  d'Addison  et  même  celui  du  lord 
Lansdown,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions. 
Attaché  au  lord  Godolphin  et  au  duc  de  Marlbo- 
rough,  il  leur  resta  fidèle  dans  leur  disgrâce.  Le 
désintéressement  était  un  des  traits  marquants  de 
son  caractère ,  et  l'on  a  dit  de  lui  qu' 'aucun  médecin 
ne  savait  mieux  son  art,  ni  moins  son  métier.  Son 
principal  ouvrage,  le  Dispensaire,  est  assez  peu 
lu  aujourd'hui,  excepté  le  sixième  chant.  L'ou- 
vrage est  écrit  avec  facilité,  mais  on  y  trouve  peu 
de  poésie  au  jugement  de  Johnson,  et  s'il  n'est 
jamais  au-dessous,  il  s'élève  rarement  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Voltaire  en  a  porté  un  jugement 
plus  favorable,  mais  qui  a  sans  doute  peu  d'auto- 
rité. Le  poème  de  Garth ,  dit-il ,  sur  les  médecins 
et  les  apothicaires ,  est  moins  dans  le  style  bur- 
lesque que  dans  celui  du  Lutrin  de  Boileau.  Les 
mauvais  auteurs  et  les  prétendus  beaux  esprits  de 
sa  nation  n'y  sont  pas  plus  épargnés.  Rien  de  plus 
riant  et  de  plus  neuf  que  ses  descriptions;  mais 
elles  sont  trop  chargées,  à  la  manière  anglaise.  Il 
y  a  peut-être  plus  de  finesse  et  de  pensées  que 
dans  le  Lutrin;  mais  la  composition  n'en  est  pas 
aussi  sage  ni  aussi  régulière.  Le  poè'te  anglais  se 
jette  quelquefois  dans  des  plaisanteries  si  basses 
ou  dans  des  digressions  si  savantes ,  qu'on  perd 
à  tout  moment  son  dessein  de  vue ,  et  que  tour  à 
tour  on  s'imagine  lire  un  poème  ou  purement  co- 
mique ou  purement  sérieux  ;  au  lieu  que  dans  le 
Lutrin,  l'héroïque  et  le  comique  sont,  pour  ainsi 
dire,  entrelacés  avec  tant  d'art ,  qu'on  n'y  aperçoit 
jamais  l'un  sans  l'autre,  et  que  deux  genres  si 
opposés  semblent  se  prêter  réciproquement  des 
grâces  mutuelles.  Le  Dispensary  commence  à  peu 
près  ainsi  : 

Muse ,  raconte-moi  les  débats  salutaires 

Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires, 

Contre  le  genre  humain ,  si  longtemps  réunis. 

Quel  dieu,  pour  nous  sauver,  les  rendit  ennemis? 

Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades, 

Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades? 

Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet, 

La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet? 

Ils  connurent  la  gloire;  acharnés  l'un  sur  l'autre, 

Ils  prodiguaient  leur  fie  et  nous  laissaient  la  nôtre. 

Carth  a  composé  en  outre  beaucoup  de  petits 
poèmes,  et  a  donné  sur  la  fin  de  sa  vie  une  édition 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  par  diffé- 
rents auteurs ,  en  4717  :  la  traduction  du  1  4e  livre , 
et  celle  de  l'histoire  de  Cippus,  au  15e,  ainsi  que 
la  préface ,  sont  de  lui.  X — s. 

GARUFFI  (Joseph  Malatesta),  littérateur  et  an- 
tiquaire, né  à  Rimini  en  1655,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  s'appliqua  à  l'étude  avec  un  zèle 
extraordinaire ,  sans  pourtant  négliger  ses  de- 
voirs :  il  devint  archiprêtre  du  diocèse,  fut  fait 
conservateur  de  la  fameuse  bibliothèque  Gamba- 
lunga  ,  et  mourut  dans  sa  patrie  vers  1710.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies ,  et  entre  autres 
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de  celle  des  Arcadiens  de  Rome ,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  d'Agamede-Sciatto.  Cineli  lui  donne 
de  grands  éloges,  et  déclare  qu'il  a  souvent  pro- 
fité de  ses  lumières.  On  connaît  de  lui  :  1°  Il  sole 
tramontato,  ovvero  orazione  funèbre  nell'  essequie 
solenni  del  P.  Tommaso  Fabrhio,  Rimini,  1674, 
in-4°  ;  2° //  Rodrigo,  dramma  per  musica,  Rome, 
1677,  in-12,  réimprimé  à  Parme.  C'est,  suivant 
Tiraboschi,  le  premier  exemple  en  Italie  d'une 
pièce  à  un  seul  personnage.  5°  Des  rime  ou  poésies 
diverses  en  italien,  Rimini,  1682,  in-12  ;  4°  Topo- 
grafia  alfabetico-istorica  di  tutti  comitali  dell'  Un- 
gheria,  Bologne,  1684,  in-8°  ;  5°  Italia  academica 
ossia  académie  aperte  a  pompa  e  decoro  délie  lettere 
più  amené  nelle  città  italiane,  Rimini,  1688,  in-8°, 
ouvrage  rare  ;  il  devait  avoir  une  suite  qui  n'a 
point  paru  ;  6°  Lucerna  lapidaria  quœ  titulos,  mo- 
nimenta,  epitaphia,  inscriptiones  ac  sepulcra,  tum 
gentilium,  tum  christianorum ,  via  Flaminia  et  Ari- 
mini  scrutatur,  ihid.,  1692,  in-4°.  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  le  tome  7,  2e  partie  du  Thésaurus 
Italiœ,  de  Burmann  ;  on  en  trouvera  une  critique 
aussi  judicieuse  que  polie  dans  les  Acta  erudito- 
rum,  année  1695.  7°  Vita  e  miracoli  del  beato 
Amato,  Venise,  1695,  in-8°  ;  8e  //  genio  de' letterati 
appagato  colle  nothie  più  scelle  e  pellegrine  de'  libri 
moderni,  Forli,  1705,1708,  1709,  5  vol.  in-4°  ; 
journal  peu  commun,  mais  aussi  peu  intéressant. 
On  regrette  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  trouvé 
placé  dans  une  ville  où  il  aurait  pu  se  procurer 
plus  facilement  des  ouvrages  dont  la  connaissance 
aurait  été  utile  à  ses  lecteurs.  On  a  encore  de 
Garuffi  :  Poëtici  musei  tesselatio ,  seu  distichorttm 
centuria,  Forli;  Sphingis  coma  œnigmatica,  Rimini. 
Il  annonçait  d'autres  ouvrages,  qui  sont  restés  en 
manuscrit  :  Templum  Malatestarum  a  Lucœ  Wad- 
dingii  calumniis  vindicatum  ;  commentaria  in  quos- 
dam  chemicos  characteres  insculptos  orificio  ollœ  sub 
terra  inventa?;  enfin  les  Annales  de  la  ville  de 
Rimini,  en  italien.  —  Garuffi  (Joseph  Malatesta), 
critique  italien,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  dans  le  16e  siècle,  prit  la  défense  du 
Roland  furieux  de  l'Arioste,  dans  les  ouvrages 
suivants,  qu'Apostolo  Zeno  cite  avec  éloge  dans 
ses  notes  sur  la  bibliothèque  de  Fontanini  :  Délia 
nuova  poesia  ovvero  délia  difesa  del  Furioso,  dialogo, 
Vérone,  1589,  in-8°  ;  Délia  poesia  romanesca, 
ovvero  délie  difese  del  Furioso,  ragionamento  se- 
condo  e  terzo,  Rome,  1596,  in-4".  Il  a  aussi  publié 
une  apologie  du  Tasse,  intitulée  :  //  Rossi,  ovvero 
il  parère  sopra  alcune  obbjezioni  fatle  dall'  infari- 
nato  academico  délia  Crusca  intorno  alla  Gerusa- 
lemme  liberata,  di  Torquato  Tasso,  dialogo,  Rimini, 
1589,  in-8°.  W— s. 

GARVE  (Christian),  né  à  Breslau  le  7  janvier 
1742,  étudia  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à  Halle, 
fut  nommé  en  1765  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à  Leipsick,  et  quitta  ces  fonctions  en 
1772,  pour  se  retirer  dans  le  sein  de  la  vie  privée. 
Ce  philosophe  appartient  au  premier  rang  de  ceux 
qui  ont  illustré  l'Allemagne  vers  la  fin  du  der- 
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nier  siècle ,  non  qu'il  ait  cre'e'  aucun  système  qui 
lui  soit  propre,  mais  pre'cise'ment ,  au  contraire, 
par  sa  rare  impartialité'  à  une  e'poque  où  des  sys- 
tèmes nouveaux  obtenaient  tant  de  sectateurs 
enthousiastes,  et  où  les  partisans  des  anciennes 
doctrines  repoussaient  avec  une  pre'vention  sou- 
vent trop  aveugle  les  nouvelles  tentatives.  Garve 
professa  un  éclectisme  e'claire',  et  le  fonda  sur  une 
judicieuse  et  vaste  e'rudition  ;  il  s'attacha  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  philosophie  morale.  Son 
caractère  et  sa  vie,  parfaitement  d'accord  avec 
ses  maximes,  semblèrent  faire  revivre  parmi  nous 
l'image  des  sages  de  l'antiquité.  Garve,  disait  Kant, 
est  un  véritable  philosophe  dans  la  légitime  acception 
du  terme.  Une  longue  et  cruelle  maladie  remplit 
ses  dernières  années.  Pendant  cet  intervalle,  il 
continua  ses  travaux  avec  une  sérénité  d'esprit 
inaltérable  ;  de  son  lit  de  mort  il  dicta  à  une  main 
amie  son  beau  traité  de  la  Patience,  ouvrage  déjà 
aussi  utile  que  remarquable  en  lui-même,  mais 
qui  inspire  une  sorte  de  respect  religieux,  et  qui 
doit  porter  avec  lui  une  persuasion  profonde, 
lorsqu'on  voit  un  tel  exemple  s'unir  à  de  sem- 
blables préceptes.  11  mourut  à  Breslau  le  1er  dé- 
cembre 1798.  La  logique  lui  est  redevable  de 
plusieurs  matériaux  précieux,  et  en  particulier  de 
notions  judicieuses  sur  la  théorie  morale  de  la 
vraisemblance,  théorie  trop  peu  approfondie  en- 
core aujourd'hui.  Il  prête  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie des  points  de  vue  nouveaux  et  fécapds. 
On  lui  doit  un  tableau  fidèle  et  rapide  des  divers 
systèmes  des  anciens  et  des  modernes,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  philosophie  morale. 
Sa  doctrine  était  pure,  il  l'exposait  d'une  manière 
aimable  et  douce.  Écrivain  élégant  et  correct,  il 
traitait  les  sujets  qu'il  avait  embrassés  avec  autant 
de  goût  que  de  sagesse  ;  il  les  enrichissait  avec 
abondance,  les  ornait  sans  effort  des  connais- 
sances les  plus  variées  en  histoire,  en  philosophie, 
en  litterature.il  connaissait  parfaitement  le  cœur 
humain  et  l'esprit  de  son  siècle  ;  sa  modestie  éga- 
lait l'amour  qu'il  professait  pour  la  vérité.  «  L'his- 
«  toire  de  la  philosophie,  dit  Garve,  n'est  pas 
«  seulement  le  tableau  des  vies  et  des  opinions 
«  des  différents  philosophes  ;  elle  est  essentiel- 
le lement  le  récit  et  l'explication  des  révolutions 
«  diverses  que  la  science  humaine  a  éprouvées 
«  depuis  l'origine  jusqu'à  l'âge  présent  ;  et,  pour 
«  qu'on  puisse  découvrir  les  causes  qui  ont 
«  amené  les  révolutions  successives  de  la  science, 
«  il  faut  connaître  avant  tout  quelle  est  la  voie 
«  par  laquelle  la  nature  conduit  l'esprit  humain 
«  à  cette  même  science.  »  Garve  en  conclut  qu'une 
bonne  histoire  de  la  philosophie  ne  peut  être 
exécutée  que  par  un  vrai  philosophe,  par  un  phi- 
losophe même  d'un  mérite  supérieur.  Selon  lui,  il 
est  un  certain  cercle  inévitable  dans  lequel  se  meut 
et  roule  la  sagesse  humaine,  de  sorte  qu'après 
avoir  fait  de  grands  progrès,  elle  semble  revenir 
sur  elle-même  et  retourner  à  son  point  de  départ  ; 
la  même  suite  et  la  même  constance  que  la  na- 
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ture  observe  dans  la  marche  générale  des  choses 
semble  se  reproduire  suivant  le  même  ordre  dans 
le  développement  des  connaissances  humaines  ; 
on  dirait  qu'elles  ont  leur  naissance,  leur  enfance, 
leur  jeunesse,  leur  maturité,  leur  vieillesse,  leur 
décrépitude  et  leur  mort  ;  d'abord  les  sens  sont 
le  seul  guide  de  l'homme,  et  c'est  l'état  sauvage  ; 
l'empire  de  l'imagination  survient,  et  c'est  le  spec- 
tacle qu'offrirent  les  nations  de  l'Orient  à  la  pre- 
mière époque  de  la  civilisation  ;  puis  on  observe, 
on  compare,  la  raison  s'appuie  sur  l'analogie,  et 
une  sorte  de  bon  sens  pratique  donne  naissance 
à  la  sagesse  :  tels  furent  les  premiers  sages  de  la 
Grèce  ;  plus  tard  on  généralise,  on  établit  des 
déductions,  on  trace  des  règles,  on  coordonne 
d'après  les  principes,  on  lie  les  effets  aux  causes, 
et  c'est  le  règne  de  la  science  ;  enfin  on  abuse 
des  abstractions,  on  se  perd  dans  le  vague  des 
spéculations,  dans  les  subtilités,  et  le  doute  naît 
de  cet  abus.  La  philosophie ,  dit  encore  Garve , 
lorsqu'elle  est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec- 
tion, atteint  aussi  le  plus  haut  degré  de  popu- 
larité, et  semble  venir  confirmer  de  toute  l'au- 
torité de  la  raison  les  maximes  de  ce  mêm*  bon 
sens  qui  d'abord  avait  occupé  sa  place.  C'est  aux 
judicieux  conseils  donnés  par  Garve  que  l'his- 
toire de  la  philosophie  est  redevable  du  nouveau 
caractère  qu'elle  a  pris  à  la  fin  du  dernier  siècle , 
et  qui  l'a  constituée  en  véritable  science  destinée 
à  servir  de  flambeau  à  toutes  les  autres.  Lui- 
même  a  donné  des  exemples  remarquables  de  la 
méthode  qui  doit  être  suivie  pour  bien  discerner 
le  véritable  esprit  des  doctrines  de  l'antiquité  ;  il 
a  en  particulier  démêlé  avec  sagacité  les  opinions 
des  stoïciens  et  de  la  seconde  Académie  sur  la 
sensation  et  sur  la  probabilité  (1).  Manso,  digne 
ami  de  Garve,  Fulleborn ,  qui  inséra  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  ses  Mélanges,  Schelle,  Dittmar, 
ont  à  l'envi  retracé  l'image  de  ses  vertus  et  de 
ses  travaux.  Les  Archives  littéraires,  publiées  à 
Paris  (t.  3,  p.  361),  ont  aussi  payé  un  tribut  à  sa 
mémoire  dans  une  notice  sur  son  traité  de  la  Pa- 
tience. Il  a  enrichi  la  langue  allemande  d'un  assez 
grand  nombre  de  traductions,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  l'Éthique,  de  la  Rhétorique, 
et  de  la  Politique,  d'Aristote  ;  des  Offices,  de  Cicé- 
ron  ;  des  Recherches  philosophiques ,  de  Burke,  sur 
l'origine  de  nos  idées  du  grand  et  du  beau;  des  Prin- 
cipes de  la  philosophie  morale,  par  Adam  Fergusson  ; 
des  Principes  de  morale  et  de  politique ,  par  B.  Pa- 
ley  ;  du  Parallèle  entre  Frédéric  II  et  Philippe,  roi  de 
Macédoine ,  par  Gillies  ;  de  la  Richesse  des  nations, 
par  Adam  Smith  ;  des  Recherches  d'Alexandre 
Gérard  sur  le  génie,  etc.,  etc.  Les  principaux  ou- 
vrages dont  il  a  enrichi  la  philosophie  sont  les 
suivants  :  1°  Disserlatio  de  nonnullis  quœ  pertinent 
ad  logicam  probabilium ,  Halle,  1766,  in-4°;2°  Dis- 
serlatio de  ratione  scribendi  historiam  philosophi- 

(1)  Voyez  le  jugement  porté  sur  le  caractère  de  ses  écrits,  dans 
VHistoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie ,  première  partie, 
chapitre  15. 
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cam,  ibid.  ;  5°  Sur  les  penchants  (en  allemand), 
ouvrage  couronné  au  concours  par  l'Académie  de 
Berlin;  Berlin,  17G9,  in-4"  ;  4°  Progr.  legendorum 
philosophorum  nonnulla  et  exemplum,  ibid.,  1770, 
in-4°;  5°  Remarques  (en  allemand)  sur  la  morale , 
les  écrits  et  le  caractère  de  Gellert,  ibid.,  1770, 
in-8°.  La  traduction  de  cet  écrit,  en  français,  fait 
partie  de  la  traduction  des  ouvrages  de  Gellert, 
par  L.  Ch.  Pajon,  1772.  6°  Dissertation  (en  alle- 
mand) sur  l'union  de  la  morale  et  de  la  politique,  etc., 
Breslau,  1788,  in-8°  ;  traduite  en  français,  Berlin, 
1789  ;  7°  Recherches  (en  allemand)  sur  divers  objets 
de  la  morale,  de  la  littérature  et  de  la  vie  sociale, 
Breslau,  1792-1797,  trois  parties  in-8°.  Le  dernier 
volume  contient  ses  idées  sur  la  société  et  la  soli- 
tude. 8°  Tableau  (également  en  allemand)  des 
principes  les  plus  remarquables  de  la  philosophie 
morale,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  en  téte 
de  sa  traduction  de  Y  Ethique,  d' Aristote,  et  réim- 
primé séparément,  Breslau,  1798,  in-8°  ;  9°  Quel- 
ques considérations  sur  les  principes  les  plus  géné- 
raux de  la  philosophie  morale  (en  allemand),  ibid., 
1798,  in-8°  ;  10°  Recherches  sur  l'épreuve  des  facul- 
tés (eîi  allemand)  [Nouvelle  bibliothèque  des  sciences  ; 
8e  vol.,  p.  1»  à  44  ;  —  201  à  231 ,  1769];  11"  Sur 
la  mélancolie,  et  en  particulier  sur  /'humour  propre 
aux  Anglais  (en  allem.)  [Même  recueil,  t.  1er,  p.  51 
à  77,  1798];  12°  Sur  l'existence  de  Dieu,  Breslau, 
1802,  in-8"  ;  ouvrage  posthume  (en  allem.).  La  litté- 
rature allemande  lui  est  encore  redevable  de  plu- 
sieurs productions  ingénieuses  ,  de  politique  , 
d'histoire,  de  biographie ,  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  :  1°  Sur  le  caractère  des  paysans ,  consi- 
déré dans  son  rapport  _  avec  les  propriétaires  de 
terres  et  le  gouvernement ,  dont  trois  parties  ont 
paru  à  Breslau  de  1792  à  1797,  et  dont  il  n'a  pu 
achever  la  quatrième  ;  2°  Sur  l'état  de  la  Silésie  à 
diverses  époques,  ibid.,  1789 ,  in-8°  ;  3°  Quelques 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  Paczenshy  de 
Tenczin,  ibid.,  1795;  4°  Fragments  d'un  tableau 
de  l'empire,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Frédéric  II,  ibid.,  1798,  2  vol.  in-8"  (1)  ;  5°  Con- 
sidérations sur  quelques  particularités  dans  les  ou- 
vrages des  écrivains  anciens  et  modernes ,  et  particu- 
lièrement des  poètes  (dans  la  Nouvelle  bibliothèque 
allemande  des  sciences,  t.  10,  p.  lre  à  57,  198  à 
210,  1760);  6°  Le  présent  du  jour  de  Noël;  — 
Lettres  sur  Emilie  Galotli  (dans  le  Philosophe 
d'Engel)  ;  7°  Sur  les  vœux  non  accomplis  ;  —  Sur 
la  beauté  d'un  pays  montueux  (dans  les  Délassements, 
de  Becker)  ;  8°  Parallèles  entre  Marc-Aurèle  et  Fré- 
déric II,  entre  Frédéric  le  Grand  et  Adrien  (dans  le 
Journal  allemand  de  Gentz,  1795,  et  les  Annales 
de  la  monarchie  prussienne,  1798);  9°  un  grand 
nombre  d'autres  morceaux  détachés  dans  ces 
mêmes  journaux,  ceux  de  Brunswick,  de  la  Silésie; 

(1)  Le  roi  de  Prusse  faisait  le  plus  grand  cas  du  talent  et  du 
caractère  de  Garve.  Chaque  fois  qu'il  venait  en  Silésie  pour  les 
grandes  revues,  il  ne  manquait  pas,  au  moment  de  son  arrivée 
à  Breslau  ,  défaire  appeler  ce  savant  professeur,  pour  s'entrete- 
tenir  familièrement  avec  lui  tous  les  moments  qu'il  avait  de 
libres. 


la  Bibliothèque  générale  allemande;  les  Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Berlin.  Une  partie  de  ces 
fragments  ont  été  réunis  et  publiés  par  lui  en 
1796,  sous  le  titre  de  Mélanges,  Breslau,  1796, 
in-8°.  Sa  Correspondance  avec  Weisse,  et  quelques 
autres  amis,  a  été  publiée  à  Breslau  en  1805, 
2  vol.  in-8".  D.  G— o. 

GARZI  ( Louis),  peintre  italien,  né  àPistoie, 
en  Toscane,  en  1058.  Après  avoir  étudié  les  pre- 
miers principes  de  son  art  chez  un  peintre, 
nommé  Salomon  Boccali,  il  se  perfectionna  sous 
André  Sacchi,  qui  était  aussi  le  maître  de  Carie 
Maratte.  Une  louable  émulation  s'établit  entre  les 
deux  élèves;  Sacchi  les  affectionnait  également, 
parce  qu'ils  semblaient  devoir  lui  faire  également 
honneur.  En  effet,  quoique  Carie  Maratte  ait  ac- 
quis dans  la  suite  plus  de  célébrité  que  son  con- 
disciple, nos  artistes  ne  savent  aujourd'hui  auquel 
des  deux  ils  doivent  donner  la  préférence.  Il  y  a 
une  analogie  remarquable  entre  la  manière  de  ces 
dignes  émules.  Leurs  dessins  surtout  se  ressem- 
blent tellement  qu'il  faut  avoir  le  goût  très- 
exercé  pour  en  faire  la  distinction.  Appelé  à  Na- 
ples,  où  il  devait  entreprendre  de  nombreux 
ouvrages,  Garzi  y  peignit  la  voûte  de  l'église  de 
Sainte-Catherine,  et  se  hâta  de  revenir  à  Rome, 
où  il  ne  cessa  plus  d'être  employé.  Les  peintures 
qui  ornent  l'église  des  Stigmates  sont  consid-é- 
rées  comme  son  chef-d'œuvre  ;  on  remarque  qu'il 
avait  plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  les  com- 
mença. Les  jeunes  artistes  se  moquaient  par 
avance  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  folle  présomp- 
tion ,  et  ils  s'apprêtaient  à  le  tourner  en  ridicule. 
Informé  de  la  défaveur  que  ces  étourdis  cher- 
chaient à  répandre  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse,  il  redoubla  de  soins  pour  ne  laisser 
aucune  prise  à  la  critique,  et  les  efforts  qu'il  fit 
à  cette  occasion  lui  coûtèrent  la  vie.  Il  fut  vive- 
ment regretté  par  le  pape  Clément  XI,  qui,  mal- 
gré les  basses  manœuvres  des  envieux ,  n'avait 
jamais  cessé  d'honorer  et  d'employer  ses  talents. 
Garzi  a  réussi  dans  presque  tous  les  genres  de 
peinture.  Il  avait  de  l'invention  et  de  l'esprit.  Son 
dessin  était  pur,  sa  touche  moelleuse  et  facile, 
son  coloris  léger  et  gracieux;  il  excellait  à  pein- 
dre les  groupes  d'enfants,  les  figures  de  Vierge; 
et  il  entendait  aussi  bien  la  perspective  que  l'ar- 
chitecture. Il  est  mort  en  1721.  F.  P — t. 

GARZIA  HIDALGO  (Josef)  ,  habile  peintre  espa- 
gnol, naquit  à  Murcie,  en  1656,  d'une  famille 
illustre  mais  pauvre.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il 
se  livra  à  la  peinture  ;  et  ses  premiers  maîtres 
furent  le  chevalier  Villacy  et  Gilart.  En  1676, 
étant  à  Rome ,  il  prit  des  leçons  de  Piètre  de 
Cortone,  de  Salvator  Rosa ,  et  de  Carie  Marata.  De 
retour  en  Espagne  ,  il  demeura  quelques  années 
à  Valence,  pour  étudier  les  ouvrages  de  Joanes 
et  des  Ribalta.  Il  obtint  toujours  les  premiers 
prix  dans  les  deux  Académies  de  cette  ville  (1), 

(1)  Il  y  a  dans  Valence  deux  Académies  de  peinture.  Tous 
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et  y  laissa  plusieurs  ouvrages.  S'e'tant  transporté 
à  Madrid ,  il  travailla  avec  don  Jean  Carreno  aux 
tableaux  du  cloître  de  St-Philippe  el  Real.  Il  e'tait 
contemporain  de  Palomino;  mais  celui-ci ,  envieux 
de  la  réputation  que  Garzia  s'était  acquise,  et  de 
l'estime  dont  Carreno  l'honorait,  lui  jura  une 
haine  implacable  et  eut  avec  lui  plus  d'une  dis- 
pute sérieuse.  Garzia,  qui  maniait  l'épée  mieux 
que  son  adversaire ,  lui  imposa  silence  ;  mais  celui- 
ci  s'en  vengea  dans  ses  Vies  des  peintres  célèbres, 
où  il  ne  parle  de  son  ennemi  qu'une  seule  fois,  et 
comme  en  passant,  dans  l'article  Conchillos.  En 
1700,  Garzia  fut  nommé  par  l'Inquisition  censeur 
des  peintures  publiques;  Philippe  V  le  choisit 
pour  son  peintre  en  1703,  et  lui  conféra  la  croix 
de  St-Michel.  Garzia  n'avait  qu'une  assez  faible 
santé;  s' étant  retiré  dans  le  monastère  de  St-Phi- 
lippe, il  y  mourut  vers  l'an  1712,  à  l'âge  de 
56  ans.  On  a  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  cet 
artiste,  dont  les  plus  remarquables  sont  à  Va- 
lence. La  Bataille  de  Lèpante ,  qui  se  trouve  dans 
l'église  de  St-Jean  de  l'Hôpital.  —  Un  St-Jose.pli , 
dans  celle  de  St-André.  —  Dans  le  couvent  de 
St-Dominique,  un  grand  tableau  représentant 
St-Joachim  et  St-Thomas.  —  Le  Martyre  du  vén. 
Ortiz ,  dans  l'église  de  St-Augustin.  —  On  trouve 
à  Madrid  vingt-quatre  tableaux ,  représentant  la 
Vie  de  St-Augustin,  dans  le  cloître  de  l'église  du 
même  nom.  Dans  un  de  ces  tableaux  on  voit  le 
portrait  de  l'épouse  de  Garzia ,  sous  la  figure 
d'une  jeune  femme  qui,  accompagnée  d'autres 
fidèles,  font  de  riches  présents  à  St-Augustin. 
Le  principal  mérite  de  Garzia  consiste  dans  la 
composition,  le  coloris,  la  grâce  et  la  pose  des 
figures ,  qui  se  font  admirer  surtout  par  leur  ex- 
pression et  le  moelleux  de  leurs  formes.  Cet  ar- 
tiste était  aussi  un  fort  bon  graveur.  Il  a  laissé  un 
cahier  (publié  en  1691)  qui  contient  une  école 
suivie  de  dessin ,  et  où  il  traite  de  l'anatomie  ,  des 
différentes  manières  de  peindre ,  de  la  composi- 
tion des  couleurs,  et  de  la  manière  la  plus  facile 
de  graver  à  l'eau  forte;  avec  des  notices  assez 
curieuses  sur  plusieurs  anciens  artistes  espagnols. 
1 —  Garzia  de  Miranda  ,  surnommé  el  Manco  ( le 
Manchot)  parce  qu'il  avait  la  main  droite  coupée 
et  qu'il  peignait  avec  la  gauche,  a  laissé  d'excel- 
lents tableaux.  Il  fut  aussi  peintre  de  Philippe  V, 
avec  deux  mille  cinq  cents  ducats  de  pension  ;  il 
mourut  à  Madrid  le  8  mars  1749.  —  Garzia  (Rey- 
noso),  Andaloux ,  mort  en  1677,  fut  encore  un 
peintre  renommé,  ainsi  que  Garzia-Salmeron  , 
mort  en  1666.  — Parmi  les  sculpteurs  du  nom  de 
Garzia ,  il  faut  distinguer  Fernand,  François ,  Jean, 
et  les  deux  frères  Michel  et  Jérôme ,  chanoines  de 
St-Sauveur  de  Grenade.  B — s. 

GARZONI  (Jean)  ,  savant  médecin ,  littérateur  et 
historien  du  15e  siècle,  naquit  à  Bologne  en  1419, 
d'une  famille  noble  et  illustrée  depuis  longtemps 

ceux  qui  ne  sont  pas  nés  Valenciens  appartiennent  à  celle  dite 
de»  Etrangers. 


par  les  premiers  emplois  de  cette  république. 
Bernard  Garzoni  son  père  ,  nommé  médecin  du 
pape  Nicolas  V,  emmena  ce  fils  à  Rome,  où  il 
étudia  pendant  quatre  ans  les  lettres  latines  sous 
le  célèbre  Laurent  Valla.  Il  cultiva  l'amitié  de 
plusieurs  autres  savants,  et  particulièrement  de 
Théodore  Gaza.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  continua  ses  études 
littéraires  sous  la  direction  d'Urceus  Codrus.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  trente-huit  ans  qu'il  commença 
d'étudier  en  médecine,  et  il  en  avait  quarante- 
sept  quand  il  fut  reçu  docteur.  Peu  de  temps 
après  le  sénat  le  nomma  premier  professeur  de 
philosophie  et  ensuite  de  médecine  à  l'université. 
Il  suivait,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  scien- 
ces ,  l'école  d'Aristote,  ou  plutôt  des  docteurs 
arabes,  qui  dénaturaient  le  péripatétisme  en  l'en- 
seignant :  aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  s'appliquer 
à  l'astrologie  judiciaire,  qu'il  regardait  d'après 
eux  comme  un  appui  indispensable  de  l'art  du 
médecin.  Il  était  du  reste  infatigable  au  travail , 
passionné  pour  l'honneur  de  sa  patrie  ,  et  profon- 
dément versé  dans  l'érudition  sacrée  et  profane. 
11  écrivit  la  vie  de  plusieurs  illustres  Bolonais, 
celle  d'un  grand  nombre  de  saints  ,  une  histoire 
de  Saxe,  et  quelques  autres  morceaux  d'histoire; 
mais  privé,  comme  on  l'était  de  son  temps,  des 
lumières  de  la  critique,  forcé  par  les  ténèbres  qui 
couvraient  encore  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture, à  se  laisser  guider  par  les  bruits  populaires 
et  par  les  opinions  reçues,  entraîné  aussi  par 
l'usage  qui  dominait  alors  de  donner  à  tout  ce 
qui  était  ancien  un  air  de  singularité  et  de  gran- 
deur, il  répandit  dans  ses  histoires  une  infinité 
de  fables,  de  personnages  d'imagination,  et  de 
récits  extraordinaires,  qui  malheureusement  pas- 
sèrent ensuite  sur  sa  parole  dans  les  écrits  des 
historiens  qui  vinrent  après  lui,  tels  que  Ghirar- 
dacci ,  Vizzani  et  quelques  autres.  Jean  Garzoni 
fut  quelquefois  obligé  de  se  distraire  de  ses  études, 
et  d'entrer,  comme  ses  ancêtres ,  dans  les  pre- 
mières magistratures.  Il  fut  plusieurs  fois  nommé 
l'un  des  anciens  et  l'un  des  tribuns  du  peuple.  Il 
montra  dans  ces  places  beaucoup  d'habileté,  de 
prudence  et  de  zèle  pour  l'intérêt  public.  Il  mou- 
rut en  1506,  dans  une  épidémie  qui  fit  à  Bologne 
de  grands  ravages  ;  il  avait  86  ans.  Son  état  de 
médecin,  dans  lequel  il  était  fort  employé,  et  sa 
chaire  de  médecine,  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  ;  et  ce  n'était  pas  seulement 
de  son  temps  et  de  ses  lumières  qu'il  aidait  les 
jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons;  lorsqu'il 
leur  voyait  des  dispositions  et  peu  de  moyens  de 
fortune,  il  les  prenait  chez  lui,  les  nourrissait , 
les  encourageait  à  mêler  d'autres  études  à  celle 
de  la  médecine  ,  les  dirigeait  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  jouissait  de  leurs  succès.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  d'être  le  meilleur  écrivain  en 
langue  latine  qu'il  y  eût  alors  à  Bologne,  lui  at- 
tirait de  toutes  parts  des  demandes  et  des  impor- 
tunités,  pour  la  composition  de  discours  d'ap- 
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parât,  de  compliments,  de  harangues  à  prononcer 
dans  les  solennite's  publiques;  et  jamais  il  ne 
refusait  ces  occasions  de  complaire  à  des  maisons 
religieuses,  à  des  corporations  politiques,  ou  sim- 
plement à  des  amis.  Si  l'on  ajoute  à  tant  d'occu- 
pations, la  correspondance  très-active  qu'il  en- 
tretenait avec  ceux-ci ,  qui  e'taient  très-nombreux, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes  du 
premier  rang,  même  des  princes,  et  presque 
tous  les  hommes  distingués  alors  dans  les  lettres, 
on  aura  peine  à  comprendre  qu'il  trouvât  encore 
assez  de  loisir  pour  e'erire  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  laisse's  et  dont  la  plus  petite  partie 
seulement  a  vu  le  jour.  Les  principaux  de  ceux 
qui  ont  e'té  imprimes  sont  :  1°  De  rébus  Ripants 
libellus,  per  Theodorum  Quatrinam  ripanum  im- 
pressus  ,  Ancône,  1576;  2°  De  dignitate  urbis  Bono- 
niœ  commentarius ;  dans  le  tome  21  des  Scriptor. 
rerum  italicarum ,  de  Muratori  ;  5°  De  Joannis  Ben- 
tivoli  senioris  gestis  ad  Joannem  Bentivolum  juniorem 
libellus  ,  publie'  par  le  P.  Antoine  Zaccaria  ,  dans 
son  lier  lilterarium  per  Italiam  ,  p.  541  ;  4°  De 
rébus  Saxoniœ ,  Thuringiœ,  Libonotriœ ,  Misniœ  et 
Lusatiœ,  et  de  bellis  Friderici  Magni  libri  duo  ad 
illustrissimum  Fridericum  Saxoniœ  ducem ,  etc.  Ce 
livre  écrit  vers  l'an  1486  fut  imprime'  à  Baie  en 
1518,  in-4°,  avec  une  préface  d'Érasme  Stella.  Il 
a  e'te'  depuis  inséré  dans  plusieurs  recueils  histo- 
riques en  Allemagne.  On  l'a  souvent  attribue'  à  son 
premier  e'diteur,  Érasme  Stella,  de  Leipsick,  qui 
avait  e'te'  disciple  de  Garzoni;  mais  on  a  la  preuve 
certaine  qu'il  e'tait  de  ce  dernier,  dans  une  lettre 
de  Frédéric,  duc  de  Saxe,  date'e  de  Sienne,  où  ce 
prince  et  Garzoni  lui-même  e'taient  alors  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  dédié  cet  ouvrage,  qu'il  a 
lu ,  dit-il ,  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  dont  il  ne 
tardera  pas  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
Cette  lettre  et  la  réponse  de  Garzoni ,  que  le 
comte  Fantuzzi  cite  tout  entières  ,  t.  4  de  ses 
Notizie  degli  scrittori  Bolognesi ,  se  conservent  en 
original  à  Bologne ,  dans  la  bibliothèque  des  Do- 
minicains ,  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur.  5°  De 
miseria  humana,  Strasbourg,  1505,  in-4°;  sans 
compter  les  Vies  de  plusieurs  saints ,  tels  que 
Sl-Christophe,  St-Dominique ,  St-Antoine  abbé, 
St-Thomas  d'Aquin,  St-Pierre  martyr.  Quant  à 
ses  ouvrages  inédits,  on  peut  dire  qu'ils  sont  in- 
nombrables :  les  titres  seuls  remplissent  15  pa- 
ges in-fol.  dans  le  livre  de  Fantuzzi  que  nous 
venons  de  citer.  La  plus  grande  partie  est  conser- 
vée dans  trois  bibliothèques  de  Bologne,  celles 
de  l'Institut,  des  Dominicains,  et  des  chanoines 
de  St- Sauveur.  La  première  de  ces  bibliothè- 
ques en  possède  la  collection  la  plus  complète  ; 
et  ce  sont  les  manuscrits  originaux ,  dont  les 
deux  autres  n'ont  pour  la  plupart  que  des  copies. 
Trois  volumes  entiers  d'ouvrages  de  médecine , 
et  sur  des  cahiers  séparés,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  Vies  et  de  Panégyriques  de  saints,  de  Ha- 
rangues prononcées  dans  des  solennités  civiles  ou 
scolaires,  et  d'autres  Discours  publics  de  diffé- 
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rents  genres  ;  des  Questions  de  littérature  ancienne, 
de  morale  et  de  philosophie  traitées,  soit  en  forme 
de  dialogue,  soit  en  discours  direct;  des  Morceaux 
particuliers  d'histoire  sur  les  événements  les  plus 
remarquables  du  15e  siècle,  etc.,  occupent  une 
place  considérable  dans  cette  riche  bibliothèque. 
Ce  que  celle  de  St-Dominique  possède  de  plus 
important,  et  qui  manque  à  celle  de  l'Institut,  ce 
sont  dix  livres  de  Lettres  familières  ;  un  choix  bien 
fait  dans  ce  volumineux  recueil  ne  serait  peut- 
être  indifférent  ni  pour  l'histoire  proprement 
dite,  ni  pour  l'histoire  littéraire  de  ce  temps-là. 
Garzoni  avait  épousé  une  fille  de  la  noble  maison 
de  Zambeccari;  elle  lui  donna  quatre  fils,  et  il 
eut  la  douleur  d'en  perdre  trois  dans  une  seule 
année.  —  Marcel,  qui  survécut,  eut  pour  fils 
Fabrice  Garzoni  ,  qui  devint  un  savant  anatomiste, 
et  fut  professeur  de  philosophie  et  de  médecine 
comme  son  aïeul.  La  bibliothèque  de  l'Institut  de 
Bologne  a  de  lui  deux  ouvrages  inédits  sur  des 
sujets  relatifs  à  son  état  de  médecin.  Il  était  ami 
intime  du  célèbre  Varchi  ;  et  l'on  trouve  parmi 
les  poésies  de  ce  dernier,  un  sonnet,  où  il  l'invite 
à  quitter  l'étude  d'Aristote  et  celle  d'Hippocrate  , 
pour  venir  goûter  avec  lui  les  délices  de  la  cam- 
pagne. G— É. 

GARZONI  (Thomas),  auteur  italien  du  bon  siècle , 
mais  qui  est  mis  au  nombre  des  écrivains  bizarres 
plutôt  que  des  bons  écrivains,  naquit  à  Bagnaca- 
vallo  dans  la  Bomagne,  au  mois  de  mars  1549. 
Son  enfance  annonçait  un  prodige  ;  il  n'avait 
que  onze  ans ,  et  étudiait  les  belles-lettres  sous 
Philippe  d'Oriolo  d'Imola ,  lorsqu'il  composa  un 
poème  ,  in  ottava  rima ,  sur  les  jeux  mêmes  des 
enfants  et  sur  leurs  petits  combats.  Envoyé  à 
quatorze  ans  à  Ferrare,  il  y  commença  l'étude  du 
droit,  qu'il  alla  ensuite  continuer  à  Sienne.  Il 
avait  dans  ce  changement  un  autre  but,  c'était 
d'épurer  son  langage  et  son  style ,  et  de  se  dé- 
faire ,  en  écrivant ,  des  mauvaises  locutions  lom- 
bardes. Il  commença  aussi  un  cours  de  philoso- 
phie ;  mais  il  se  fit  tout  à  coup  une  révolution 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  idées  :  avant  d'en- 
trer dans  le  monde,  il  s'en  dégoûta,  c'est  du 
moins  ce  que  Niceron  dit  de  lui  dans  ses  Mémoi- 
res (t.  56),  et  il  alla  en  1566  prendre  à  Bavenne 
l'habit  de  chanoine  régulier  de  Latran  ;  il  n'avait 
alors  que  dix-sept  ans.  Depuis  ce  moment,  Gar- 
zoni se  livra  à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur  : 
la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire,  les  langues 
savantes  et  même  l'hébraïque  ,  l'espagnole  parmi 
les  langues  vivantes,  furent  à  la  fois  l'objet  de 
ses  travaux.  On  ignore  s'il  commença  de  bonne 
heure  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  qu'il 
fit  paraître  successivement  en  peu  d'années.  Le 
premier  qu'il  publia ,  est  un  ouvrage  satirique  et 
singulier,  intitulé  :  Il  t/ieatro  de'  varj  diversi  cer- 
velli  mondani ,  Venise,  1585,  in-4°.  Les  cervelles 
humaines  y  sont  divisées  d'abord  en  cinq  espèces, 
dont  chacune  est  plus  ou  moins  subdivisée,  et  le 
tout  forme  une  suite  de  cinquante-cinq  discours. 
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La  première  division  est  propre  à  faire  sentir  l'a- 
vantage que  les  diminutifs  et  les  augmentatifs 
donnent  à  la  langue  italienne.  Icervelli,  les  cer- 
velles, dans  le  sens  absolu  du  mot,  sont  les  bonnes 
cervelles,  les  unes  paisibles  et  repose'es,  les  au- 
tres braves  et  guerrières,  d'autres  gaies  et  jo- 
viales, ou  adroites  et  ruse'es,  vives  et  e'veille'es,  ou 
judicieuses  et  subtiles,  ou  sages  et  intelligentes, 
ou  vertueuses  et  nobles.  Chacune  de  ces  qualités 
est  le  sujet  d'un  discours  où  l'auteur  en  rassem- 
ble différents  exemples  ,  tirés  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Après  les  cervelli,  viennent 
i  cervellini,  les  petites  cervelles,  qui  sont  vaines, 
inconstantes,  changeantes,  légères,  curieuses,  lu- 
natiques, colériques,  bizarres,  capricieuses,  pas- 
sionnées ;  et  l'histoire  fournit  encore  dans  autant 
de  discours,  des  traits  de  ces  différents  vices  : 
i  cervelluzzi,  sont  encore  pires;  ils  sont  paresseux, 
désœuvrés,  stupides,  insensés,  balourds,  gros- 
siers, désagréables,  insipides,  timides,  irrésolus, 
faibles,  obtus,  distraits,  niais,  imbéciles,  etc.  :  i 
cervelletli  valent  encore  moins  ;  les  petites  cer- 
velles de  ce  genre  ne  sont  pas  seulement  bornées, 
mais  méchantes,  bavardes,  mordantes,  pédantes- 
ques,  sophistiques,  etc.  Vient  enfin  l'augmentatif 
cervelloni,  qui  est  pris  comme  il  doit  l'être,  en 
bonne  part.  Les  fortes  cervelles  sont  expérimen- 
tées, mâles,  fermes,  libres,  hardies,  résolues, 
graves,  industrieuses,  ingénieuses,  et  même  ca- 
balistiques ,  ce  qui  parait  à  l'auteur  un  sujet 
d'éloges  comme  tout  le  reste  :  mais  i  cervellazzi , 
qui  sont  un  autre  augmentatif,  rassemblent  au 
contraire  ce  qu'il  y  a  de  pire  au  monde,  de  plus 
vicieux,  de  plus  vil  ;  et  les  vices  que  l'auteur  leur 
attribue  fournissent  à  eux  seuls  la  matière  de  ses 
dix-neuf  derniers  discours.  Ce  livre  fut  traduit 
en  français  par  Gabriel  Chappuis,  Paris,  1586, 
in-16.  Le  plan  et  en  quelque  sorte  la  structure 
de  l'ouvrage ,  peut  donner  une  idée  de  la  plupart 
de  ceux  du  même  auteur.  Le  plus  considérable 
parut  le  second ,  et  c'est  le  plus  célèbre  ;  il  est 
intitulé  :  Piazza  universelle  di  tuile  le  professioni 
del  mondo,  Venise,  1585,  in-4°.  Il  y  traite  en  cent 
cinquante-cinq  discours,  de  toutes  les  professions 
des  hommes,  depuis  les  rois,  les  princes  et  les 
tyrans  ;  les  prélats,  les  moines,  chanoines,  et 
chevaliers  d'ordres  religieux  ;  les  savants  et  doc- 
teurs dans  toutes  les  facultés  ;  les  professeurs  de 
toutes  les  sciences;  les  écrivains ,  les  poètes  et  les 
orateurs;  les  devins,  les  sibylles  et  les  prophètes; 
les  courtisans  et  les  courtisanes;  les  hérétiques  et 
les  inquisiteurs  ;  les  sauteurs,  danseurs,  coureurs, 
faiseurs  de  tours ,  etc. ,  jusqu'aux  arts  purement 
mécaniques,  et  aux  métiers  les  plus  communs  et 
les  plus  vils.  Dans  chacun  de  ces  discours  et  sur 
chacune  de  ces  professions,  l'antiquité,  l'histoire 
moderne,  et  même  contemporaine,  fournissent 
à  l'auteur  des  moyens  d'étaler  son  érudition  et 
ses  connaissances,  sans  qu'il  en  résulte  ni  un  très- 
grand  plaisir,  ni  une  véritable  instruction  pour 
le  lecteur.  Cet  ouvrage,  qui  contient  plus  de  huit 
XV. 
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cents  pages  in-4°,  fut  traduit  en  latin  par  Nicolas 
Bellus,  et  publié  dans  le  même  formata  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  en  1623.  L'Hôpital  des  fous  sui- 
vit de  près;  il  est  intitulé  :  L'Hospidale  de'  pazzi 
incurabili ,  con  tre  capitoli  in  fuie  sopra  la  pazzia  , 
Venise,  1586,  in-4°  de  95  pages.  Garzoni  passe  en 
revue  à  sa  manière ,  dans  55  discours ,  toutes  les 
sortes  de  folies  ;  et  ce  qu'il  y  a  ici  de  particulier, 
c'est  une  prière  qu'il  adresse  à  la  lin  de  chacun 
de  ces  discours,  à  l'un  des  dieux  ou  déesses  du 
paganisme ,  pour  la  guérison  de  l'espèce  de  fous 
dont  il  vient  de  parler.  L'ouvrage  fut  traduit  en 
français  par  François  de  Clarier,  sieur  de  Long- 
val,  Paris,  1620  ,  in-8°.  La  sinagoga  degl'  igno- 
vanti  parut  trois  ans  après  à  Venise,  in-4°,  l'année 
même  de  la  mort  de  l'auteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie  le  8  juin  1589,  n'étant  âgé  que  de 
40  ans.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  dont  l'idée 
est  la  plus  philosophique  ;  mais  il  l'a  exécuté  dans 
le  même  genre  que  tous  les  autres,  et  avec  plus 
d'érudition  que  de  philosophie  :  il  y  examine  dans 
seize  discours,  ce  que  c'est  que  l'ignorance;  com- 
bien il  y  en  a  de  différentes  espèces;  quelles  en 
sont  les  causes,  quelle  en  est  la  propriété  ou  la 
matière;  à  quels  signes  on  la  reconnaît;  combien 
de  choses  la  fomentent  et  l'entretiennent;  quelle 
est  la  profession  de  l'ignorant  ;  quelles  sont  ses 
fonctions  dans  le  monde,  ses  actions,  ses  occupa- 
tions,  ses  prouesses,  etc.,  etc.  On  n'est  pas  sur- 
pris de  voir  l'auteur  donner  pour  principale  oc- 
cupation, aux  ignorants,  de  blâmer  les  savants  et 
les  gens  de  lettres,  de  les  calomnier  auprès  des 
princes,  des  grands,  des  autorités,  des  gens  du 
monde  ;  cela  était  ainsi  avant  lui,  et  le  sera  encore 
après  nous.  On  ne  publia  que  depuis  sa  mort,  un 
de  ses  opuscules  intitulé  :  Il  mirabile  cornucopia 
consolatorio ,  Bologne,  1601,  in-8°,  espèce  d'ou- 
vrage burlesque  à  la  louange  des  cornes,  qu'il 
avait  écrit,  dit-on,  pour  consoler  un  mari  d'un 
certain  accident  dont  elles  sont  l'emblème.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable ,  qui  avait  pour  titre  //  serraglio  degli 
stupori  del  mondo  :  il  était  divisé  en  dix  apparte- 
ments, selon  les  différents  objets  admirables  et 
extraordinaires,  tels  que  les  monstres,  prodiges, 
prestiges;  les  sorts,  les  oracles,  les  sibylles,  les 
songes,  les  curiosités  astrologiques,  les  miracles, 
et  toutes  les  merveilles,  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs, des  historiens,  des  poètes,  et  dont  il  entre- 
prenait d'examiner  la  probabilité  ou  l'improba- 
bilité, selon  les  lois  de  la  nature.  Barthélemi 
Garzoni  son  frère,  prélat  de  St-Ubalde  d'Eugubio, 
et  théologien  privilégié  de  la  congrégation  de 
Latran,  fit  imprimer  ce  manuscrit  avec  des  notes, 
Venise,  1615,  volume  in-4°,  de  près  de  800  pages, 
où  l'érudition  est  prodiguée ,  et  les  citations  en- 
tassées plus  encore  que  dans  les  ouvrages  pré- 
cédents. Garzoni  avait  donné,  un  an  avant  sa 
mort,  une  édition  en  trois  volumes  in-fol. ,  des 
Œuvres  latines  de  Hugues  de  St-Victor,  chanoine 
de  cette  maison  à  Paris  dans  le  12e  siècle,  d'après 
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l'édition,  en  pareil  nombre  de  volumes,  donne'e 
à  Paris  en  1526,  mais  avec  des  apostilles ,  des 
notes,  et  des  scholies  de  lui,  et  une  vie  de  cet 
écrivain.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  12,  lui  reprochent  avec  raison,  d'a- 
voir, dans  cette  vie,  par  un  zèle  mal  entendu  pour 
l'honneur  de  son  corps  ,  et  sans  égard  pour  la 
vraisemblance,  qualifie'  notre  Victorin  chanoine 
régulier  de  Latran.  On  lui  attribue  encore,  mais 
avec  peu  de  certitude ,  deux  ouvrages  intitule's, 
l'un  l'Huomo  astratto,  Venise,  1604,  in-4°,  et  l'au- 
tre, qui  paraîtrait  assez  dans  son  genre,  Le  vite 
délie  donne  illustri  délia  Scrittura  sacra,  con  l'ag- 
giunta  délie  donne  oscure  e  laide  dell'  uno  e  delï 
allro  Testamento,  Venise,  1588.  G — É. 

GAKZONI  (Pierre)  ,  se'nateur  ve'nitien ,  historio- 
graphe de  la  re'publique,  florissait  à  la  fin  du 
17e  siècle  et  au  commencement  du  18e.  Ses  ac- 
tions eurent  sans  doute  moins  d'e'clat  que  ses 
ouvrages;  on  sait  peu  de  circonstances  de  sa  vie, 
et  l'on  ignore  l'e'poque  pre'cise  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Il  reçut  le  10  juin  1692,  du  conseil 
des  dix,  la  mission  de  continuer  l'histoire  de 
Venise,  conduite  jusqu'en  1690  par  le  dernier  se'- 
nateur historiographe,  Michel  Foscarini.  On  sait 
(pie  Sabellico,  qui  n'e'tait  point  sénateur,  com- 
mença au  15e  siècle  cette  histoire;  que  le  se'nat 
adopta  l'ouvrage ,  pensionna  l'auteur,  et  à  partir 
de  cette  époque  lui  choisit  dans  son  propre  sein 
des  continuateurs.  Navagero  fut  en  mourant  trop 
difficile  sur  son  ouvrage,  et  le  fit  brûler  sous  ses 
yeux  ;  le  Bembo  reprit  les  événements  où  Sabel- 
lico les  avait  conduits ,  et  son  histoire  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  latinité  moderne.  Paul  Pa- 
ruta  fut  le  premier  continuateur  qui  écrivit  en 
langue  italienne;  Paul  Morosini  qui  le  suivit,  re- 
commença d'écrire  en  latin;  mais  Baptiste  Nani, 
et  après  lui  Foscarini ,  redonnèrent  à  l'italien  la 
préférence.  Garzoni  employa  la  même  langue  ;  il 
reprit  les  faits  quelques  années  avant  celle  où 
Foscarini  les  avait  laissés,  et  fut,  douze  ans  après 
sa  nomination ,  en  état  de  publier  la  première 
partie  de  son  travail.  Il  avait  eu  à  parcourir  une 
époque  glorieuse  pour  la  république ,  celle  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  depuis  le  moment  où 
sous  divers  prétextes  ils  rompirent  la  paix  en 
Hongrie  avec  l'empereur,  obtinrent  des  succès 
effrayants,  et  vinrent  enfin  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne,  jusqu'à  celui  où  ils  furent  défaits 
par  les  armées  chrétiennes  combinées ,  et  après 
un  second  échec,  plus  sanglant  que  le  premier, 
forcés  en  1699  d'accepter  la  paix.  Venise  y  avait 
contribué  de  tous  ses  moyens,  et  surtout  par  une 
puissante  diversion  dans  la  Morée.  Foscarini  n'a- 
vait eu  pour  ainsi  dire  à  raconter  que  des  mal- 
heurs ;  le  sénat  était  impatient  de  voir  succéder 
des  récits  qui  intéressaient  sa  gloire.  Aussi,  quoi- 
que à  l'exception  du  seul  Nani  qui  avait  laissé 
publier  de  son  vivant  la  première  partie  de  son 
histoire,  le  travail  de  tous  les  autres  historiogra- 
phes n'eût  été  remis  au  conseil  des  dix,  et  im- 


primé qu'après  leur  mort,  ce  conseil  avait- il 
enjoint  à  Garzoni ,  par  un  décret  particulier,  lors 
même  de  sa  nomination,  de  lui  livr.er  de  deux 
ans  en  deux  ans  ce  qu'il  aurait  achevé  de  son 
ouvrage.  Cette  première  partie,  divisée  en  seize 
livres,  parut  donc  seule  sous  ce  titre  :  Istoria  délia 
republica  di  Venezia  in  tempo  délia  sacra  lega  con- 
tra Maometto  IV  e  tre  suoi  successori  ,  gran  sultani 
de'  Turchi,  di  Pietro  Garzoni  senatore,  Venise, 
Manfré,  1705,  2  vol.  gr.  in-4°.  L'intérêt  du  sujet, 
la  manière  dont  il  est  disposé  et  traité,  le  style 
concis  et  brillant  de  l'auteur ,  lui  procurèrent  un 
succès  que  n'avait  encore  eu  aucun  de  ses  de- 
vanciers. Trois  mille  exemplaires  de  cette  pre- 
mière partie  furent  enlevés  en  deux  ans,  et  Man- 
fré fut  obligé  de  la  réimprimer  en  1707.  La 
seconde  partie  fut  publiée  en  1716,  chez  le  même 
libraire,  aussi  in-4°;  elle  est  intitulée  -.Istoria 
délia  repuhlica  di  Venezia,  ove  insieme  narrasi  la 
guerra  per  la  successione  délia  Spagna  a  Carlo  II. 
Le  succès  ne  fut  pas  inférieur  à  celui  de  la  pre- 
mière partie;  deux  autres  éditions  furent  épui- 
sées en  peu  de  temps ,  et  la  quatrième ,  qui  parut 
en  1719,  est  annoncée  comme  revue  par  l'auteur. 
En  supposant  que  celui-ci  eût  à  peu  près  quarante 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  historiographe  et  garde 
des  archives  secrètes,  emploi  qui  était  toujours 
joint  au  premier,  il  était  donc  né  vers  1652,  et 
vécut  au  moins  soixante-sept  ou  soixante-huit 
ans.  G — É. 

GAS  (Charles  du),  sieur  de  la  Valdurèse,  lieu- 
tenant assesseur  criminel  au  présidial  de  Lyon, 
né  vers  1626  à  St-Chamond  en  Forez,  où  il  est 
mort  en  1705  avec  la  réputation  d'un  magistrat 
intègre  et  d'un  savant  jurisconsulte.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  droit,  dont  le  plus  remar- 
quable a  pour  titre  :  Dictionnaire  des  droits  royaux 
et  seigneuriaux,  Lyon,  Gautherin,  1695,  in-12. 
Comme  on  sait  que  le  jansénisme  s'introduisit 
dans  le  Forez  dès  sa  naissance,  et  y  fit  de  grands 
progrès ,  il  serait  très-possible  que  Charles  du 
Gas  fut  le  même  personnage  que  M.  du  Gas 
nommé  deux  fois  dans  les  lettres  de  Pascal  à  ma- 
demoiselle de  Roannez  [voy.  l'édition  des  Pensées 
donnée  par  M.  Ernest  Havet,  Paris,  1852,  p.  487  et 
491).  —  Une  demoiselle  du  Gas,  célèbre  par  sa 
beauté  et  sa  dévotion  ,  est  morte  en  1 660  dans 
le  premier  monastère  de  Ste-Élisabeth ,  fondé 
à  Lyon  en  1615.  A.  P. 

GASCA  (Pedro  de  la),  évéque  espagnol,  naquit 
à  Plasencia,  en  juin  1485.  11  fit  ses  études  avec 
succès  dans  l'université  d'Alcala,  et,  il  passait  pour 
un  excellent  théologien.  Mais  ce  qui  le  distinguait 
surtout,  c'était  un  esprit  pénétrant,  souple,  adroit, 
et  une  profonde  connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires. En  1525,  il  fut  fait  conseiller  de  l'inquisition. 
Dans  les  discussions  qui  survinrent  entre  le  pape 
Clément  VII  et  Charles-Quint,  cet  empereur  ayant 
besoin  d'un  homme  habile  qui  conférât  avec  le 
pontife,  afin  de  le  détacher  de  son  alliance  avec 
la  France  et  l'Angleterre,  le  grand  inquisiteur  lui 
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proposa  la  Gasca,  qui  fut  envoyé  à  Rome  en 
1527.  Mais  Cle'ment  VII  ne  pouvait  plus  ou  ne 
voulait  pas  se  détacher  de  la  ligue,  appelée  sainte, 
dont  il  s'était  déclaré  chef ,  et  la  mission  de  la 
Gasca  n'obtint  pas  un  heureux  résultat.  11  y  dé- 
ploya cependant  tant  de  zèle  et  d'intelligence, 
que  Charles-Quint  ne  cessa  pas  pour  cela  de  l'em- 
ployer dans  les  affaires  les  plus  délicates.  En 
1542  il  l'envoya  en  Angleterre  avec  des  instruc- 
tions secrètes  pour  l'ambassadeur  d'Espagne.  Il 
s'agissait  de  détacher  Henri  VIII  des  intérêts  de  la 
France,  et  de  porter  ce  monarque  à  conclure  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  François  1". 
Quoique  l'ambassadeur  jouât  le  premier  rôle  dans 
cette  négociation,  l'on  n'en  dut  la  réussite  qu'à 
l'habileté  de  Gasca,  qui  la  dirigea.  Mais  la  mission 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  celle  du  Pérou , 
où  ou  l'envoya  en  1546.  Gonzales  Pizarro  ,  frère 
du  conquérant,  ayant  battu  ceux  qui  restaient  de 
la  faction  d'Almagro  ,  s'était  formé  un  puissant 
parti,  et,  pouvant  disposer  d'une  armée  dévouée 
à  ses  intérêts,  avait  conçu  le  projet  ambitieux  de 
se  faire  couronner  roi  de  cette  riche  partie  de 
l'Amérique.  Charles-Quint,  après  une  guerre  rui- 
neuse, et  la  défaite  qu'il  avait  essuyée  à  Cérisoles 
(1545),  n'était  pas  en  état  d'envoyer  du  secours 
au  Pérou,  déchiré  par  la  guerre  civile.  Il  choisit  à 
cet  effet  la  Gasca,  qu'il  nomma  président  de  l'au- 
dience royale  de  Lima ,  avec  des  pouvoirs 
illimités.  Malgré  son  âge  et  la  faiblesse  de  sa 
complexion ,  la  Gasca  se  soumit  à  la  volonté  de 
son  souverain,  et  s'embarqua  dans  le  courant  de 
mai,  sans  troupes  et  sans  argent,  pour  aller  apai- 
ser, à  quatre  mille  lieues  de  la  métropole,  une 
rébellion  redoutable.  La  Gasca  aborda  à  Panama 
où  était  la  flotte  de  Gonzales  ;  il  s'y  présenta 
comme  un  envoyé  de  paix,  chargé  uniquement  de 
rétablir  la  justice  et  d'accorder  une  amnistie  géné- 
rale. Il  insinua,  en  même  temps,  qu'une  flotte 
de  quarante  voiles,  et  portant  une  armée  de 
15,000  hommes,  devait  être  sortie  dans  le  mois  de 
juin  du  port  de  Séville,  pour  venir  apaiser  les 
troubles  du  Pérou,  en  cas  qu'il  n'obtînt  pas  de 
succès  parles  voies  de  la  modération  et  de  l'équité. 
Sa  conduite  adroite,  son  âge,  son  maintien,  l'élo- 
quence de  ses  discours  et  la  simplicité  de  ses 
manières,  lui  gagnèrent  l'affection  des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  qu'il  sut  détacher  des  intérêts 
de  Gonzales  ;  et  il  se  vit  maître  bientôt  de  toute 
la  flotte.  Gonzales,  abandonné  des  siens,  refusa 
de  se  soumettre,  et  se  porta  secrètement  à  Cuzco, 
où  il  avait  laissé  l'élite  de  ses  troupes,  tandis  que 
Gasca,  suivi  de  presque  toute  la  flotte  de  Gonzales, 
alla  débarquer  à  Tumbès  (1547).  De  là,  il  fit  savoir 
par  une  proclamation  aux  habitants  de  la  plaine 
du  Pérou  la  mission  dont  il  était  chargé  par 
l'empereur,  invitant  tous  les  bons  citoyens  à 
réunir  leurs  efforts  aux  siens  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  tranquillité.  Par  une  autre  proclamation  il 
accorda  une  amnistie  générale  à  tous  les  déser- 
teurs, et  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  s'ar- 


meraient pour  défendre  la  cause  légitime.  Par  ces 
sages  dispositions,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  respectable,  qu'il  exerça  lui-même,  et  avec 
laquelle  il  s'avança  vers  Cuzco  dans  le  mois  de 
décembre.  Gonzales  Pizaro,  qui  n'ignorait  pas  les 
rapides  progrès  de  la  Gasca,  et  sa  marche  vers  la 
capitale,  avait  réuni  de  son  côté  une  armée  assez 
forte,  et  alla  se  camper  sur  la  plaine  de  Xaguija- 
gana,  pour  couper  le  passage  à  la  Gasca.  Celui-ci, 
se  trouvant  vis-à-vis  de  l'armée  de  Gonzales,  au 
lieu  de  courir  les  hasards  d'un  combat ,  pratiqua 
aussitôt  des  intelligences  avec  les  principaux  offi- 
ciers de  Gonzales,  les  gagna  par  ses  promesses  et 
par  ses  menaces  ;  et  en  peu  d'heures  il  dissipa 
sans  effusion  de  sang  une  armée  qui  pouvait  dis- 
poser du  Pérou,  et  donner  la  couronne  à  son  chef. 
Après  avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  fauteurs 
de  la  révolte,  la  Gasca  se  montra  aussi  bon  poli- 
tique qu'habile  administrateur  ;  il  éloigna  cette 
multitude  d'aventuriers  dont  le  Pérou  était  rem- 
pli, distribua  des  récompenses  aux  royalistes,  par- 
donna aux  moins  coupables  parmi  les  révoltés, 
régla  l'administration  de  la  justice  et  la  percep- 
tion des  revenus  publics,  en  même  temps  qu'il 
publia  divers  règlements  pour  garantir  les  In- 
diens de  l'oppression  ;  entin  le  Pérou  dut  à  la 
Gasca  des  lois  ,  un  gouvernement  et  sa  tranquillité. 
Sa  mission  étant  remplie ,  il  remit  tous  ses  pou- 
voirs à  l'audience  royale,  qui  l'avait  efficacement 
secondé  de  tous  ses  efforts,  et  s'en  retourna  en 
Espagne  en  1549.  Charles-Quint  le  reçut  avec  dis- 
tinction, et  lui  conféra  l'évéché  de  Palencia.  La 
Gasca,  après  s'être  montré  politique  habile,  admi- 
nistrateur intègre  ;  après  avoir  triomphé  d'un 
capitaine  que  la  fortune  avait  si  longtemps  favo- 
risé, passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'exercice  des 
vertus  :  honoré  de  son  souverain,  chéri  et  respecté 
de  ses  compatriotes,  il  mourut  dans  un  âge  assez 
avancé,  le  20  août  1560.  B — s. 

GASCIION  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  ,  né  à 
Riom  le  2  avril  1784,  étant  venu  très-jeune  à  Pa- 
ris, se  livra  d'abord  à  l  étude,  puis  à  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  pour  les  aspirants  à 
l'école  polytechnique.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  enseignement ,  il  s'adonnait  également  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et,  s'étant  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  en  donna  aussi  des  leçons 
aux  jeunes  légistes.  Il  exerça  pendant  vingt  ans 
la  profession  d'avocat  à  Paris ,  donna  plusieurs 
consultations  sur  des  questions  de  droit  public  et 
de  droit  maritime ,  et  fit  insérer,  soit  dans  les 
journaux,  soit  dans  les  ouvrages  consacrés  à  la 
législation,  divers  articles  sur  la  jurisprudence.  Il 
existait  dans  la  législation  du  royaume  une  ma- 
tière où  des  éléments  certains  manquaient  aux 
tribunaux  ;  c'était  tout  ce  qui  concernait  les  excep- 
tions au  droit  d'aubaine  et  de  détraction.  Ces 
exceptions  résultaient  de  nos  traités  et  conven- 
tions avec  diverses  nations,  lesquels  successive- 
ment modifiés,  et  déposés  dans  les  archives, 
étaient  généralement  ignorés.  Bien  que  leurs  dis- 
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positions  se  trouvassent  pour  la  plupart  dans  les 
grandes  collections  de  Léonard,  de  Koch,  de  Mar- 
tens,  de  Rymer  et  de  Venck,  et  que  le  texte 
même  des  conventions  de  cette  nature,  conclues 
depuis  1789,  se  trouvât  inse're'  au  Bulletin  des 
lois,  il  e'tait  difficile  de  les  connaître  tous.  Leur 
interprétation  soulevait  des  questions  plus  ou 
moins  ardues  :  Gaschon  entreprit  de  dissiper  tou- 
tes les  incertitudes.  Après  d'assez  longues  re- 
cherches aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  publia,  en  1818,  le  Code  diploma- 
tique des  aubains,  Paris,  1  vol.  in-8°,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  des  aperçus  curieux  sur  la  légis- 
lation des  peuples  anciens  à  cet  égard ,  sur  le 
droit  public  ou  civil  des  nations  en  général  dans 
ses  rapports  avec  les  étrangers,  et  où  il  détermine 
spécialement,  avec  clarté  et  précision  quels  étaient, 
en  vertu  des  droits  existants,  les  droits  civils  dont 
jouissaient  en  France  les  sujets  des  autres  États, 
et  réciproquement  les  Français  dans  les  pays 
étrangers.  Par  l'effet  de  la  loi  du  14  juillet  1819, 
qui  a  concédé  aux  étrangers  le  droit  de  succéder 
et  de  disposer  en  France  de  même  que  les  Fran- 
çais, le  Code  des  aubains  n'est  plus  qu'un  monu- 
ment historique  ;  mais  il  n'a  pu  diminuer  le  mé- 
rite de  l'auteur,  qui  entra  en  1851  dans  la 
magistrature  en  qualité  de  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Cayenne,  fut  ensuite  appelé  aux  mêmes 
fonctions  à  la  Martinique  en  1835,  et  mourut  au 
Fort  Royal  le  15  novembre  1836.        G — r— d. 

GASCOIGNE  (  Sir  Guillaume  ),  savant  magistrat 
anglais,  dont  la  vertu  incorruptible  et  la  fermeté 
de  caractère  méritent  d'obtenir  une  place  dans 
l'histoire,  naquit,  vers  l'an  1350,  à  Harwood,  vil- 
lage de  l'Yorkshire  ,  situé  entre  Leeds  et  Knars- 
borough.  Quand  il  n'aurait  fait  que  mettre  un  frein 
à  la  licence  et  aux  rapines  des  gens  de  justice,  il 
aurait  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes :  mais  il  était  destiné  à  rendre  de  plus 
importants  services  à  son  pays,  en  donnant  à  la 
magistrature  de  grands  exemples  de  courage. 
Après  avoir  successivement  rempli,  l'espace  de 
trois  années,  avec  autant  de  probité  que  de  talent, 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  et  déjuge  des  plaids 
communs,  il  fut  nommé  en  1401  grand  justicier 
d'Angleterre  (  ou  plutôt  premier  juge  du  banc  du 
roi),  par  Henri  IV,  dont  il  avait  administré  les 
biens  pendant  la  durée  de  l'exil  où  ce  prince, 
n'étant  encore  que  duc  d'Hereford ,  fut  condamné 
par  Richard  II.  C'est  dans  cette  place  éminente 
qu'il  se  conduisit  avec  une  énergie  peu  commune 
dans  deux  occasions  bien  remarquables.  Richard 
Scrope,  archevêque  d'York,  ayant  été  pris  les 
armes  à  la  main  contre  son  roi,  fut  accusé  devant 
le  grand  justicier  du  crime  de  haute  trahison. 
Gascoigne,  juge  séculier,  ne  pouvait,  sans  en- 
freindre les  libertés  ecclésiastiques  juger  un  ar- 
chevêque ;  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de 
se  déclarer  incompétent.  Il  ne  balança  point  à  se 
récuser  ;  et,  quoiqu'il  eût  reçu  de  la  cour  les  plus 
fortes  injonctions,  il  ne  voulut  jamais  prononcer 
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sur  une  affaire  dont  la  connaissance  lui  était  in- 
terdite par  la  loi.  Cette  résistance  ouverte  à  des 
volontés  trop  hautement  manifestées,  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  du  monarque,  mais  sans  ébranler 
sa  vertu.  Un  des  compagnons  de  débauche  du 
prince  de  Galles,  depuis  Henri  V,  fut  traduit, 
pour  un  crime  capital,  au  tribunal  des  juges  du 
banc  du  roi.  Au  jour  fixé  pour  le  jugement,  le 
prince  se  rendit  avec  éclat  à  l'audience,  et  prit 
publiquement  le  coupable  sous  sa  protection  : 
sans  se  laisser  intimider  par  une  démarche  si  ex- 
traordinaire,  Gascoigne  condamna  l'accusé.  Alors 
le  fougueux  Henri,  ne  pouvant  plus  contenir  son 
ressentiment,  s'élance  vers  le  juge,  encore  assis 
sur  son  siège,  et  s'oublie  jusqu'au  point  de  le 
frapper.  Le  magistrat  offensé ,  mais  toujours 
calme,  ordonne,  d'un  air  grave  et  sévère,  aux 
officiers  de  justice  de  s'emparer  du  prince  et 
de  le  conduire  à  la  prison  du  banc  du  roi.  Ce  ton 
imposant  étonna  Henri ,  qui  rentra  sur-le-champ 
en  lui-même  et  ne  fit  aucun  effort  pour  se  sous- 
traire à  ceux  qui  vinrent  le  saisir.  De  vils  courti- 
sans cherchèrent  à  noircir  auprès  du  roi  la  con- 
duite de  Gascoigne  ;  mais  ce  monarque ,  qui  savait 
apprécier  les  hommes ,  méprisa  leurs  rapports , 
et ,  dans  le  transport  de  son  admiration ,  s'écria  : 
«  Heureux  le  prince  qui  possède  un  magistrat 
«  assez  courageux  pour  faire  exécuter  les  lois 
«  contre  un  tel  criminel  !  mais  plus  heureux  en- 
«  core  le  père  dont  le  fils  peut  se  soumettre  à 
«  une  telle  punition  !  »  Cet  événement  a  souvent 
été  célébré  par  les  poè'tes  ,  particulièrement  sous 
le  règne  d'Elisabeth  ;  et,  dès  avant  l'année  1592  , 
il  avait  fourni  à  un  auteur  dramatique  de  cette 
nation  le  sujet  d'une  pièce  intitulée  :  Tkeplay  of 
hing  Henry  V.  Gascoigne  fut  chargé  par  Henri  IV 
de  plusieurs  négociations  importantes,  et  il  ne 
contribua  pas  peu  à  apaiser  les  troubles  occa- 
sionnés par  la  révolte  de  Henri  Percy,  comte  de 
Northumberland.  On  peut  dire  à  sa  louange,  qu'il 
n'eut  aucune  part  aux  manœuvres  lâches  et  odieu- 
ses dont  se  servit  Ralph  Nevil,  comte  de  West- 
morland ,  pour  se  rendre  maître  des  principaux 
chefs  de  l'insurrection.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Quelques  auteurs  la  placent  en  1411 , 
d'autres  en  1413,  et  même  en  1414.  Son  corps 
fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église  de  Harwood , 
son  pays  natal.  N — e. 

GASCOIGNE  (George),  poè'te  anglais,  naquit  à 
Walthamstow,  dans  le  comté  d'Essex,  dans  la  pre- 
mière partie  du  16e  siècle.  Après  avoir  fait  des 
études  classiques  il  entra  à  Lincoln's-inn  pour  y 
étudier  la  jurisprudence ,  mais  il  y  donna  presque 
tout  son  temps  à  la  poésie ,  surtout  érotique ,  et 
qui  pis  est,  à  la  société  des  libertins  à  la  mode  ; 
sa  conduite  fut  connue  de  son  père,  qui  'e  déshé- 
rita. Gascoigne  passa  alors  en  Hollande,  où  il  prit 
du  service  sous  le  commandement  du  prince  d'O- 
range, obtint  un  régiment,  et  se  distingua  par  sa 
bravoure.  De  retour  en  Angleterre ,  il  rentra  dans 
la  société  de  Lincoln's-inn ,  où  il  s'occupa  de  la 
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composition  de  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  d'un  genre  plus  moral  que  ceux  de  sa 
jeunesse,  qu'il  se  reprochait  alors  amèrement. 
En  1575  il  accompagna  la  reine  Elisabeth  dans 
un  de  ses  pompeux  voyages  à  travers  son  royaume, 
et  composa  à  cette  occasion  un  divertissement 
en  vers.  Il  passa  ses  dernières  anne'es  à  Waltham- 
slow,  et  mourut  à  Ramford ,  dans  le  comte'  de  Lin- 
coln, le  7  octobre  1577.  Comme  poète,  il  jouis- 
sait de  son  temps  de  beaucoup  de  re'pulation  : 
on  trouve  dans  ses  poésies  de  l'imagination,  de 
la  verve,  une  versification  facile  et  harmonieuse, 
et  du  talent  pour  la  satire;  mais  l'extrême  rareté' 
de  ses  ouvrages  a  beaucoup  contribue'  a  diminuer 
sa  réputation.  On  cite  de  lui  quatre  pièces  de  théà- 
tre,  dont  une  trage'die  de  Jocaste,  traduite  d'Eu- 
ripide, 1565,  in-4°.  A  la  tète  d'un  de  ses  e'crits  se 
trouve  un  portrait  de  l'auteur ,  représente'  sous  les 
armes,  tenant  son  fusil  d'une  main,  et  des  livres 
et  un  e'critoire  dans  l'autre  ;  au  bas,  on  lit  cette 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Tarn  Marti  quant  Mer- 
curio.  Ses  divers  e'crits  ont  e'te'  réunis  en  2  volumes 
in-4°,  imprimés,  le  premier  en  1577,  le  second 
en  1587.  Son  ami,  George  YVetstone,  a  publié, 
après  sa  mort,  un  opuscule  intitulé  :  Mémorial  de 
la  vie  exemplaire  et  de  la  fin  pieuse  de  George  Gas- 
coigne  :  cet  opuscule  est  très-rare.  X — s. 

GASMANN  (  Florian-Léopold),  célèbre  compo- 
siteur allemand,  naquit  en  1729,  à  Brux,  en  Bo- 
hême :  il  apprit  les  premiers  éléments  de  son  art 
au  collège  des  jésuites  de  Commotau,  puis  voyagea 
en  Italie  pour  se  perfectionner.  Il  revint  à  Vienne 
en  1762,  appelé  pour  composer  la  musique  des 
ballets  de  la  cour.  Quatre  ans  après,  il  retourna 
à  Venise,  où  le  docteur  Burney  le  vit  en  1770; 
il  revint  dans  la  suite  à  Vienne  et  s'y  occupa  de 
rédiger  le  catalogue  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  musique,  qui  passe  pour  la  plus  nom- 
breuse de  l'Europe.  On  doit  à  Gasmann  la  for- 
mation d'un  établissement  utile  ,  et  qui  ne  peut 
qu'honorer  [sa  mémoire,  une  caisse  de  secours 
pour  les  veuves  des  musiciens,  qu'il  ouvrit  en 
1772  :  chaque  veuve  y  reçoit  une  pension  de 
400  florins;  et,  pour  subvenir  à  celte  dépense, 
les  directeurs  de  l'établissement  donnent  tous  les 
ans,  dans  l'avent  et  en  carême,  des  concerts  bril- 
lants, dans  lesquels  on  exécute  les  nouvelles  et 
les  meilleures  productions  des  grands  maîtres. 
Gasmann  mourut  le  22  janvier  1774.  Il  a  travaillé 
pour  l'Eglise,  pour  le  théâtre  et  pour  la  chambre- 
On  cite  son  Dies  irœ  et  son  oratio  de  Betulia  libe- 
rata,  Gerber  a  donné  le  catalogue  de  ses  opéras. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  musiciens  regar- 
dent comme  un  conte  fait  à  plaisir  l'anecdote  re- 
lative à  Haydn,  qui  est  rapportée  dans  la  notice 
sur  ce  musicien  célèbre  publiée  en  1810.  Z. 

GASPAB1  (Jean-Baptiste  de), né  en  1702  à  Levico, 
dans  l'évéché  de  Trente ,  après  avoir  fait  ses  éludes 
à  Vicence  et  à  Padoue,  vécut  quelque  temps  à 
Venise  du  produil  de  ses  occupations  littéraires. 
L'archevêque  de  Salzbourg  l'appela  auprès  de  lui 
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et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de  sa  principauté  ; 
mais  Gaspari  fut  dégoûté  de  ce  travail,  par  les 
tracasseries  que  lui  suscita  le  clergé  du  pays.  Il 
quitta  Salzbourg  en  1742  pour  se  rendre  à 
Dresde ,  parce  que  l'évêque  de  Cracovie  lui  avait 
fait  espérer  une  place  en  Pologne ,  pays  alors  gou- 
verné par  l'électeur  île  Saxe  :  ce  projet  ne  réussit 
pas;  mais  la  cour  de  Vienne  l'appela  à  Castiglione, 
où  il  fut  nomme  membre  de  la  régence.  Il  s'éleva 
contre  son  administration  des  plaintes  qui  l'enga- 
gèrent à  se  rendre  à  Vienne  pour  se  justifier  :  il 
fut  reconnu  innocent;  et,  pour  le  dédommager 
des  peines  qu'il  avait  éprouvées ,  on  le  nomma 
membre  de  la  régence  de  la  basse  Autriche ,  pro- 
fesseur en  droit  public  et  en  histoire  de  l'empire 
à  l'université  de  Vienne ,  et  inspecteur  des  écoles. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  28  octobre  1768. 
Gaspari  s'était  occupé  d'un  ouvrage,  De  caussis  im- 
perii  germanici,  dont  il  avait  publié  les  prolégo- 
mènes, sous  le  titre  de  Positiones  juridico-ldstoricœ 
de  systemate  imperii  Romanorum  germanici.  La  mort 
l'empêcha  d'achever  ce  grand  ouvrage  :  il  se 
vengea  des  contrariétés  qu'il  avait  essuyées  à 
Salzbourg,  par  un  ouvrage  polémique,  qu'il  in- 
titula :  'Ao£i(;iûa(;ji.ovo(;  cpi).opwfj.ai'ou  vindiciœ  adeer- 
sus  sycophantas  Juvavieuses ,  Cologne,  1741,  in-4°. 
Son  principal  ouvrage,  Archiepiscorum  Salisbur- 
gensium  res  usque  ad  Westphalicos  conventus  in  lutlte- 
ranismum  gestœ ,  fut  publié  après  sa  mort  par  son 
frère,  en  1780,  à  Venise,  en  un  volume  in-8°. 
Nous  observons  que  le  nom  latin  de  Gaspari  est 
de  Gasparis.  Voyez  Délia  vita,  degli  studj  e  degli 
scriti  di  Gio.  Batt.  de  Gaspari,  Venise,  Zatta,  1780, 
in-8°.  S — l. 

GASPARI  (Adrien-Chrétien),  géographe,  né  à 
Schleusingen  le  18  novembre  1752,  fut  gouver- 
neur du  jeune  comte  Molske  de  Hœr,dans  le  duché 
de  Slesvig,  et  vécut  ensuite  du  produit  de  ses  le- 
çons à  Hambourg,  à  Erfurt,  à  AVeiinar.  11  reçut 
en  1790  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  de- 
vint en  1795  professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie à  léna,  puis  en  1797  et  1798  occupa  la 
chaire  d'histoire  et  de  géographie  au  gymnase 
d'Oldenbourg,  toujours  comme  professeur  extra- 
ordinaire. Après  cinq  ans  de  retraite  à  Wands- 
berg  auprès  de  Hambourg,  il  obtint  enfin  un 
titulariat,  à  Dorpat,  en  qualité  de  professeur 
d'histoire,  de  géographie,  de  statistique  et  de 
droit,  pour  les  provinces  de  Livonie,  Esthonie,  etc. 
En  1850  pourtant  il  quitta  Dorpat  pour  venir  se 
fixer  en  la  même  qualité  à  l'université  de  Kœnigs- 
berg.  Il  y  mourut  le  25  décembre  1850.  On  a  de 
lui  :  1°  Tables  statistiques  pour  les  grands  Etats  d'Eu- 
rope ,  Cotha  ,  1778  ;  2°  Lettre  d'un  vieil  ecclésiasti- 
que de  campagne  à  son  fils,  Stendal,  1780  ;  5°  Ma- 
nuel du  beau  sexe,  lIe  année,  Altona ,  1785  (avec 
Slœver);  4°  Sources  et  matériaux  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  du  gouvernement  des  Etats  du 
Nord,  Hambourg,  1786,  2  vol.  ;  2e  édit. ,  1789, 
5  vol.  ;  5e  édit. ,  1790  ;  5°  Sur  l'enseignement  de  la 
géographie  et  sur  les  moyens  propres  ci  le  faciliter , 
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Hambourg ,  1789  ;  4e  édit. ,  1800  ;  6°  Essai  sur  l'é- 
quilibre politique  des  Etats  européens,  avec  des  ta- 
bles, Hambourg;  1790;  7°  De  l' enseignement  mé- 
thodique de  la  géographie  et  des  moyens  pour 
atteindre  ce  but,  Weimar,  1791  ;  2e  e'dit. ,  1796; 
8°  Manuel  de  géographie  pour  l explication  du  nou- 
vel atlas  classique  scolastique ,  1792  et  1795; 
2e  édit. ,  179b  et  1796  ;  3e  édit. ,  1798  ;  ¥  édit. , 
1798  ;  5e  e'dit. ,  1801.  Ce  manuel  se  divise  en  deux 
cours  destine's  à  des  élèves  de  forces  différentes , 
et  se  prête  ainsi  à  un  enseignement  de  premier  et 
de  second  degré.  9°  Extrait  de  l'Histoire  univer- 
selle de  Raff,  Gdettingue,  1792,  4  vol.  ;  10°  Réper- 
toire pour  l'atlas  des  Etals  prussiens  de  Saltzmann, 
Hambourg,  1794;  11°  Traité  du  système  physiocra- 
tique  (dans  le  Muséum  allemand ,  1790);  12°  Ma- 
nuel complet  de  géographie  moderne,  Weimar, 
1797-1801;  refondu  sous  le  même  titre,  ibid., 
1819,  t.  1  à  5  (en  société  avec  Hassel  et  Canna- 
bicb);  15°  Almanach  universel  de  géographie  et  de 
statistique,  AVeimar,  1800;  1 4°  Almanach  généalo- 
gique universel  des  souverains  d'Europe,  ibid.,  1800, 
Ephémèrides  géographiques  universelles ,  1800-1805, 
une  livraison  par  mois  (avec  Bertuch);  15°  le  Plan 
franco-russe  d'indemnité ,  Ratisbonne,  1802;  16°  le 
fiecès  de  la  députation  de  l'empire,  Hambourg,  1805, 
2  vol.  ;  17°  Aperçu  des  nouvelles  modifications  géo- 
graphiques, en  1799  et  1800.  Gaspari  donna,  de 
1 792  à  1 795 ,  une  édition  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle allemande .  P — ot. 

GASPARIN  (T. — A.  de),  conventionnel,  né  au 
Pont-St-Esprit  vers  1740,  d'une  famille  noble, 
était  capitaine  au  régiment  de  Picardie  lorsque  la 
révolution  commença.  11  en  adopta  les  principes 
avec  ardeur,  et  contribua  beaucoup  à  faire  réunir 
à  la  France  le  comtat  Venaissin.  Nommé  député  à 
l'assemblée  législative  par  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  en  1791  ,  il  y  montra  d'abord 
quelque  modération  et  fit  au  nom  du  comité  mi- 
litaire, dont  il  était  membre,  plusieurs  rapports 
assez  sages.  Mais  aux  approches  du  10  août  1792, 
son  exaltation  révolutionnaire  augmenta  singuliè- 
rement. Il  concourut  de  tout  son  pouvoir  au  ren- 
versement du  trône,  et  fut  envoyé  aussitôt  après 
comme  commissaire  dans  le  Midi.  Ayant  été  réélu 
député  à  la  convention  nationale,  un  décret  pré- 
senté par  Danton  le  chargea  dans  le  mois  de  sep- 
tembre d'aller  avec  Lacombe  Saint-Michel  et  Du- 
bois-Crancé  porter  au  général  Montesquiou  l'arrêt 
de  destitution  que  l'assemblée  venait  de  prononcer 
contre  lui.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
beaucoup  de  zèle ,  et  revint  bientôt  à  la  conven- 
tion, où  il  se  lia  de  plus  en  plus  avec  le  parti  de  la 
montagne.  Dans  la  séance  du  5  janvier  1795,  il 
dénonça  ses  collègues  Brissot,  Gensonné,  Guadet 
et  Vergniaud,  les  accusant  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  Louis  XVI ,  par  l'entremise  du  peintre 
Boze.  Les  deux  derniers  de  ces  députés  qui  étaient 
présents  repoussèrent  avec  force  cette  accusation , 
et  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour.  Dans  le 
procès  du  roi ,  Gasparin  vota  pour  la  mort ,  contre 


l'appel  au  peuple  et  contre  tout  sursis  à  l'exécu- 
tion. Envoyé  peu  de  temps  après  à  l'armée  du 
Nord,  il  s'y  trouva  au  moment  de  la  défection  de 
Dumouriez ,  provoqua  un  décret  d'accusation 
contre  ce  général,  et  concourut  à  rallier  les  trou- 
pes au  parti  de  la  convention.  Revenu  dans  la  ca- 
pitale il  fut  appelé  au  comité  de  salut  public,  et 
fit  décréter  l'envoi  de  quatre  représentants  auprès 
de  chaque  armée.  Ayant  donné  sa  démission  de 
membre  du  comité  de  salut  public,  il  fut  lui- 
même  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  puis  à  Marseille, 
et  se  trouva  chargé  avec  Salicetti ,  Fréron  et  Barras 
d'organiser  l'armée  qui  devait  assiéger  Toulon. 
C'est  là  qu'il  distingua  Bonaparte  et  qu'il  le  fit  em- 
ployer si  utilement  pour  la  république  et  pour  lui- 
même  (voy.  Napoléon).  On  a  cependant  fort  exa- 
géré les  services  qu'il  rendit  alors  au  jeune  officier 
d'artillerie,  et  nous  avons  quelques  raisons  de 
soupçonner  que  Napoléon  n'a  lui-même  parlé  avec 
tant  de  chaleur  de  sa  tardive  reconnaissance  que 
pour  cacher  son  ingratitude  envers  Barras,  qui 
avait  été  réellement  son  bienfaiteur  (1).  Celte  ver- 
sion est  d'autant  plus  probable  que  Gasparin  ne 
fut  présent  qu'aux  premiers  jours  du  siège ,  que 
Bonaparte  envoyé  tout  récemment  de  Paris  était 
à  peine  arrivé  à  l'armée  lorsque  ce  représentant , 
obligé  de  s'en  éloigner  pour  cause  de  maladie,  se 
rendit  à  Orange  où  il  mourut  le  7  novembre  1795 
(21  brumaire  an  2).  Ce  n'est  que  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant  que  le  siège  fut  poussé  avec 
quelque  vigueur,  et  que  Bonaparte  s'y  distingua 
aux  attaques  des  forts  ennemis.  Toulon  ne  fut  au 
pouvoir  des  républicains  que  le  20  décembre;  il  y 
avait  alors  deux  mois  que  Gasparin  avait  quitté 
l'armée,  et  il  y  avait  six  semaines  qu'il  était  mort. 
Toutes  les  sociétés  populaires  de  la  Provence  pri- 
rent un  arrêté  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  dé- 
puté montagnard,  qui  le  premier  avait  dénoncé 
C  infâme  Boze,  agent  du  ci-devant  roi  et  des  traîtres 
Guadet  et  Vergniaud.  Le  commissaire  du  comité  de 
salut  public,  Mittié  fils,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, qui  fut  envoyée  à  la  convention  nationale 
par  le  citoyen  Prade ,  lequel  s'intitulait  le  Jacobin 
de  Paris.  Il  faut  lire  dans  le  Moniteur  cette  pièce 
bizarre  pour  croire  à  toute  la  démence  de  cette 
époque.  Le  cœur  de  Gasparin  fut  envoyé  à  la  con- 
vention ,  et  l'on  demanda  pour  lui  les  honneurs 
du  Panthéon ,  qui  cependant  ne  furent  pas  accor- 
dés. Six  mois  plus  tard  son  ami  Granet  demanda 
encore  pour  lui  des  honneurs  funèbres.  Le  10  oc- 
tobre 1794,  trois  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  on  lut  à  la  convention  une  lettre  de  Gas- 
parin au  même  Granet,  qui  prouve  que  dans  sa 
mission  à  Marseille  il  n'avait  pas  toujours  été  d'ac- 
cord avec  Barras  et  Fréron.  M — d  j. 

(1)  Ce  n'est  que  bien  longtemps  après  la  mort  de  Gasparin, 
et  lorsque  Napoléon  lut  paWenu  au  l'aï  te  de  la  puissance,  qu'il 
parut  se  souvenir  des  services  que  ce  député  lui  avait  rendus. 
Alors  il  lit  faire  des  recherches  pour  trouver  sa  famille  ;  et  ayant 
découvert  qu'il  avait  laissé  deux  fils,  il  les  combla  de  bienfaits 
pendant  sa  vie,  et  leur  laissa  cent  mille  francs  par  son  testa- 
ment. 
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GASPARINO,  surnommé  Barzizzio  ou  Barzizza, 
du  nom  du  lieu  de  sa  naissance ,  village  d'ailleurs 
obscur  aux  environs  de  Bergame ,  y  naquit  vers 
l'an  1370. 11  fit  avec  une  grande  application  et  de 
grands  succès  les  e'tudes  litte'raires  qu'on  faisait 
alors  ,  mais  un  instinct  délicat  et  un  goût  naturel 
pour  le  beau  lui  firent  bientôt  sentir  le  vice  de 
ces  études.  On  y  mettait  en  oubli  Cicéron,  Virgile, 
César,  tous  les  vrais  modèles  d'une  latinité  pure, 
et  l'on  n'offrait  pour  modèles  à  la  jeunesse  que 
des  auteurs  capables  de  corrompre  et  le  style  et 
l'esprit.  Gasparino  s'aperçut  de  cette  erreur;  et  il 
étudia  pendant  plusieurs  années  ces  grands  maî- 
tres ,  particulièrement  Cicéron ,  qu'il  s'efforça 
constamment  d'imiter.  L'amour  du  travail  était 
sa  seule  passion  dans  l'âge  où  il  en  est  d'autres 
qui  ne  se  font  que  trop  écouter.  S'étant  consacré 
de  bonne  heure  à  l'enseignement,  il  ouvrit  à  ses 
disciples  les  sources  du  bon  goût,  où  il  avait 
puisé  lui-même ,  et  qui  étaient  ignorées  dans  la 
plupart  des  autres  écoles.  Après  avoir  professé 
'  pendant  plusieurs  années  dans  sa  patrie,  il  se 
rendit  la  première  année  du  15e  siècle  à  Milan, 
auprès  de  Jean  GaléasVisconti, qui  occupait  encore 
le  trône  ducal;  il  alla  ensuite  se  fixer  à  Pavie,  et 
y  resta  jusqu'en  1406  :  alors  il  se  rendit  à  Venise, 
où  il  donna  des  leçons  publiques.  La  république 
venait  d'ajouter  Padoue  à  ses  possessions  de  terre 
ferme  :  elle  y  avait  transféré  l'université  qui  était 
auparavant  à  Trévise  ;  et,  voulant  donner  un  grand 
éclat  à  cette  école ,  elle  y  rassemblait  les  plus  ha- 
biles professeurs.  Gasparino  ne  pouvait  manquer 
d'être  du  nombre  ;  il  fut  choisi  pour  y  enseigner 
les  belles-lettres,  et  bientôt  le  concours  extraordi- 
naire de  ses  disciples  et  les  hommes  distingués 
qui  s'élevèrent  parmi  eux ,  prouvèrent  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  eut  à  celte 
époque  la  douleur  de  perdre  un  frère  aîné  qu'il 
aimait  tendrement,  et  ne  s'en  consola  qu'en  se 
chargeant  de  huit  enfants  que  ce  frère  laissait  en 
bas  âge  et  sans  fortune ,  quoiqu'il  fût  marié  lui- 
même  ,  qu'il  ne  fût  pas  riche ,  et  qu'il  eût  aussi 
plusieurs  enfants.  Mais  il  se  vit  bientôt  hors  d'état 
de  porter  des  charges  aussi  pesantes;  et,  pour 
surcroît  les  vivres  ayant  éprouvé  à  Padoue  un 
renchérissement  excessif,  il  fut  obligé  d'envoyer 
sa  famille  à  Ferrare ,  et  de  la  remettre  aux  soins 
et  à  la  générosité  du  comte  Louis  Bonifazio ,  l'un 
des  principaux  seigneurs  ferrarais  et  de  ses  plus 
intimes  amis.  Le  comte  justifia  cette  noble  con- 
fiance; et  Gasparino,  tranquille  sur  l'existence 
des  siens ,  put  commencer  à  payer  peu  à  peu  les 
dettes  que  sa  détresse  l'avait  forcé  de  contracter, 
et  se  livrer  avec  plus  de  liberté  d'esprit  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Quoique  sa  réputation 
l'eût  fait  appeler  à  l'université  de  Bologne,  il 
s'était  décidé  à  ne  pas  abandonner  celle  de  Pa- 
doue ;  mais  la  guerre  l'en  chassa  en  1412,  ainsi 
que  tous  les  autres  professeurs.  Réfugié  à  Venise, 
il  se  trouva  dans  un  si  déplorable  état  qu'il  fut  ré- 
duit à  vendre  ses  livres.  Enfin  la  paix  lui  permit 


de  retourner  à  Padoue ,  et  la  nouvelle  ardeur  qu'il 
montra  pour  y  rétablir  de  bonnes  études  lui 
ayant  valu  de  la  part  du  préteur  Fantin  Dandolo 
une  augmentation  d'honoraires  et  d'autres  encou- 
ragements, il  sévit  bientôt  dans  une  position  plus 
heureuse,  qui  lui  permit  de  rappeler  sa  famille 
auprès  de  lui.  L'étude  de  Cicéron  ne  cessait  point 
de  l'occuper  dans  tous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  fonctions.  On  s'en  apercevait  à 
l'élégance  de  son  style,  soit  dans  des  discours 
éloquents  qu'il  était  souvent  invité  à  prononcer , 
soit  dans  ses  lettres,  qu'on  pourrait  appeler  cicé- 
roniennes.  Ses  talents,  ses  mœurs,  son  caractère, 
lui  avaient  procuré  un  grand  nombre  d'amis  parmi 
les  hommes  du  premier  rang  et  du  premier  mé- 
rite et  dans  les  États  de  Venise  et  au  dehors.  Il  > 
jouissait  enfin  à  Padoue  de  l'existence  la  plus  ho- 
norable et  la  plus  douce ,  et  comptait  y  passer  le 
reste  de  sa  vie,  lorsque  Philippe -Marie  Visconti, 
ayant  recouvré  ses  États ,  voulut  y  ranimer  le  goût 
des  lettres  et  relever  les  établissements  que  la 
guerre  et  de  longs  troubles  avaient  détruits.  Bar- 
zizza était  né  son  sujet  :  il  fut  appelé  en  consé- 
quence à  Milan,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins.  Cela  dérangeait  tous  ses  plans,  rompait 
toutes  ses  habitudes,  le  séparait  de  ses  plus  chers 
amis,  et  pouvait  le  faire  accuser  d'ingratitude  par 
les  magistrats  de  Padoue  et  le  sénat  vénitien  ;  mais 
il  y  aurait  eu  trop  de  risque  à  désobéir,  et  pour 
lui  et  pour  ses  enfants,  dont  toute  la  modique 
fortune  était  dans  les  États  du  duc.  Il  obéit  donc, 
quoique  avec  une  extrême  répugance ,  et  se  rendit 
auprès  d'un  maître  dont  l'accueil,  les  traitements 
honorables  et  généreux,  le  récompensèrent  du 
sacrifice  qu'il  avait  fait.  Il  fut  bientôt  admis  dans 
la  plus  intime  familiarité  de  ce  prince  ,  dont  l'his- 
toire est  loin  de  tracer  un  portrait  aussi  flatteur 
que  Furietti  l'a  fait  dans  la  vie  de  notre  Bar- 
zizza (1),  mais  qui,  dans  la  retraite  habituelle  et 
presque  inaccessible  que  sa  timidité  naturelle  et 
les  disgrâces  de  sa  personne  lui  faisaient  préférer 
à  l'éclat  d'une  cour,  ne  laissait  pas  d'approcher 
de  lui  des  hommes  de  mérite ,  des  savants ,  et  de 
se  plaire  à  leurs  entretiens.  Tout  le  temps  que 
laissaient  à  Gasparino  son  professorat  et  ses  assi- 
duités auprès  du  duc,  il  l'employait  à  la  révision 
et  à  la  correction  d'anciens  manuscrits  ;  tels,  entre 
autres,  que  ceux  des  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien  et  les  Traités  de  Cicéron  sur  la  rhétorique , 
qui  avaient  été  trouvés  dans  un  état  de  mutilation 
et  de  désordre  auquel  il  paraissait  presque  impos- 
sible de  remédier.  C'est  à  lui  autant  qu'au  Pogge 
et  à  Léonard  Arétin ,  que  nous  devons  le  Quinti- 
lien  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  et  c'est  à 
lui  seul  qu'on  a  l'obligation  d'avoir,  pour  ainsi 

(1|  Is  enim  eral  princeps ,  dit  ce  biographe,  in  qucm  cum  na- 
lura  ac  /orluna  omnia  ornamenta  congessisient,  etc.;  tandis 
que  tous  les  historiens  donnent  à  Philippe  Visconti,  avec  une 
taille  presque  démesurée,  une  extrême  laideur,  un  regard 
farouche  et  incertain,  une  négligence  de  tout  soin  et  de  tome 
propreté  sur  sa  personne ,  etc.  ,  qui  prouvent  qu'il  était  loin 
d'avoir  autant  à  se  louer  de  la  nature  que  de  la  fortune. 
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dire,  sauvé  de  ses  ruines  le  beau  traité  de  Y  Ora- 
teur. Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  qu'il  attei- 
gnit la  vieillesse  et  qu'il  fut  surpris  par  une  mala- 
die qui  l'enleva  en  peu  de  jours  l'an  1451  à  l'Age 
d'un  peu  plus  de  60  ans.  Il  n'a  laissé  que  des 
harangues  et  des  lettres,  un  petit  Traité  de  la 
composition;  un  autre  de  Y  Orthographe ,  imprimé 
à  Paris,  en  Sorbonne,  sans  date  ,  in-4°,  et  à  Ve- 
nise, '1554;  et  Y  Ehjmologie  des  mots  lutins,  Brescia, 
1563.  Ses  Lettres  sont  de  deux  espèces;  il  écrivit 
les  unes  à  ses  amis  et  à  des  hommes  puissants 
ou  constitués  en  dignité  ;  il  ne  composa  les  autres 
que  pour  s'exercer  à  écrire  en  latin  dans  le  style 
épistolaire,  en  prenant  toujours  Cicéron  pour 
modèle.  Cesdernières,  au  nombre  de  cent  soixante- 
cinq  ,  ont  été  anciennement  imprimées  à  Paris 
et  forment  une  espèce  de  monument  typographi- 
que. Dès  les  premières  années  de  l'invention  de 
l'imprimerie  ,  Jean  de  la  Pierre,  prieur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne,  fit  venir  de  Mayence  à  Paris  trois 
imprimeurs  (  voy.  Guil.  Fichet  et  Gering  ) ,  il  leur 
donna  un  local  en  Sorbonne;  et  les  lettres  de 
Gasparino  furent  le  premier  ouvrage  qui  sortit  de 
leurs  presses  en  1470,  sous  ce  titre  Gasparini  Per- 
gamensis  (lisez  Bergomensis)  epistolarum  opus  per 
Joannem  Lapidarium  Sorbonensis  scholœ  priorem 
multis  vigiliis  ex  corruplo  integrum  effectum,  inge- 
niosa  arte  impressoria  in  lucem  redaclum ,  in-4° , 
réimprimé  à  Bàle,  1489,  in-4°,  et  Deventer  1496, 
in-4".  Ses  autres  Lettres ,  ses  Harangues  et  son 
Traité  de  la  composition  étaient  restés  inédits.  Le 
savant  Furietti ,  depuis  cardinal,  les  recueillit 
et  les  publia  ,  précédés  d'une  élégante  préface  et 
d'une  vie  de  Gasparino  Barzizza,  Borne,  1723,  in-4° 
(voy.  Furietti).  La  lecture  de  cet  intéressant  re- 
cueil prouve  que  c'est  à  très-juste  titre  que  Gas- 
parino est  regardé  comme  un  des  principaux  res- 
taurateurs de  la  saine  littérature  et  de  la  bonne 
latinité  au  15e  siècle.  Le  volume  est  terminé  par 
quelques  harangues  et  quelques  lettres  de  Guini- 
forte  Barzizza,  son  fils,  élevé  à  son  école ,  orateur 
et  philologue  comme  lui  et  en  qui  l'on  aperçoit 
aussi ,  quoique  dans  un  moindre  degré ,  les  fruits 
de  l'étude  assidue  des  anciens  modèles  de  l'élo- 
quence et  du  goût.  G — É. 
GASSE.  Voyez  Wace. 

GASSENDI  (Pierre  Gassend  (1),  plus  connu  sous 
le  nom  de),  mérite  une  des  premières  places  parmi 
les  philosophes.  Mieux  apprécié  peut-être  jusqu'à 
ce  jour  par  les  étrangers  que  par  ses  propres  com- 
patriotes, trop  éclipsé  par  Descartes,  Gassendi  a 
exercé  sur  la  marche  de  la  philosophie  et  des 
sciences  une  influence  importante,  et  il  doit  re- 
couvrer dans  l'histoire  littéraire  le  rang  élevé  qui 
lui  appartient.  Antiquaire,  historien,  biographe, 

(1)  Il  signait  ordinairement  Gassend  ,  quelquefois  Gassen'hj  ; 
et  une  branche  de  sa  lamille  a  conservé  cette  dernière  ortho- 
graphe. Peiresc,  dans  une  lettre  insérée  au  Magasin  encyclop., 
1815,  t.  2,  p.  339,  le  nomme  Gassend.  La  célébrité  de  ses  ou- 
vrages écrits  en  latin ,  sur  le  titre  desquels  on  lisait  Gassendi 
(génitif  de  Gassendus) ,  a  fait  prévaloir  l'orthographe  générale- 
ment adoptée. 
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I  physicien,  naturaliste,  astronome,  géomètre,  ana- 
tomiste,  prédicateur,  métaphysicien,  helléniste, 
dialecticien,  écrivain  élégant,  érudit  guidé  par 
une  sage  critique,  il  a  parcouru  le  cercle  presque 
entier  des  sciences  et  des  arts,  à  une  époque  où 
les  sciences  et  les  arts  venaient  seulement  de  re- 
naître :  il  a  porté  partout  un  excellent  esprit,  de 
laborieuses  et  d'ingénieuses  recherches.  Il  fut  en 
France  le  premier  disciple  de  Bacon,  le  digne  ami 
de  Galilée  et  de  Kepler,  le  précurseur  de  Newton 
et  de  Locke.  Il  est  vrai  qu'il  n'aspira  point  à  la 
renommée  ;  mais  ce  doit  être  un  motif  de  plus 
pour  nous  de  soigner  les  intérêts  de  sa  gloire. 
Gassendi  naquit  au  village  de  Chantersier,  près 
de  Digne  en  Provence,  le  22  janvier  1592.  Ses 
parents  vivaient  dans  une  obscure  médiocrité  ;  ils 
étaient  pieux  :  Gassendi  puisa  de  bonne  heure  au- 
près d'eux  ces  moeurs  douces,  simples  et  pures 
qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Nous  trouvons  en  lui 
une  exception,  bien  rare  il  est  vrai,  à  la  maxime 
générale  qui  condamne  les  enfants  très-précoces 
à  ne  donner  que  de  trompeuses  espérances.  A 
quatre  ans  il  débitait  de  mémoire  de  petits  ser- 
mons, et  se  dérobait  pendant  la  nuit  à  la  surveil- 
lance de  ses  parents  pour  observer  les  astres.  A 
dix  ans,  il  harangua  l'évêque  de  Digne,  Antoine 
de  Boulogne,  dans  le  cours  de  sa  visite  pastorale  ; 
ce  qui  frappa  tellement  ce  prélat,  que  dès  ce  mo- 
ment celui-ci  annonça  tout  ce  qu'il  serait  un  jour. 
Gassendi  recevait  alors  des  leçons  du  curé  de  son 
village  ;  après  les  avoir  entendues,  il  allait  étudier 
de  lui-même  à  la  lueur  de  la  lampe  de  l'église.  11 
apprit  la  rhétorique  à  Digne  et  y  composait  de 
petites  comédies.  Il  vint  à  Aix  suivre  le  cours  de 
philosophie  sous  le  P.  Phil.  Fesaye,  grand  carme, 
qui  pressentit  dès  lors  l'insuffisance  du  péripaté- 
ticisme  qui  régnait  dans  les  écoles.  A  seize  ans, 
il  emporta  au  concours  la  chaire  de  rhétorique  à 
Digne  ;  puis,  comme  il  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  retourna  à  Aix  apprendre  la  théologie, 
l'Écriture  sainte,  le  grec,  l'hébreu.  Il  se  livra  avec 
quelque  succès  à  la  prédication,  obtint  la  théolo- 
gale de  Forcalquier,  puis  celle  de  Digne.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Avignon,  et  fut  nommé  pré- 
vôt du  chapitre  de  cette  ville.  A  vingt  et  un  ans,  il 
obtint  à  la  fois  au  concours  les  deux  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie  dans  l'université  d'Aix, 
se  réserva  la  seconde  et  dicta  son  premier  cours 
de  vive  voix.  On  a  justement  observé  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  ont  fait  faire  des  pas  mar- 
qués aux  sciences,  se  sont  formés  d'abord  en  en- 
seignant. Gassendi,  obligé  de  se  conformer  dans 
ses  leçons  aux  doctrines  reçues  et  aux  méthodes 
établies,  en  sentit  bientôt  l'imperfection.  Il  essaya 
de  la  faire  aussi  reconnaître  au  public,  quoique 
avec  la  réserve  naturelle  à  son  caractère,  lorsqu'il 
fit  soutenir  à  la  fois  des  thèses  pour  et  contre  Aris- 
tote,  thèses  dans  lesquelles  il  répondit  lui-même 
en  grec  et  en  hébreu.  Déjà  il  commençait  à  réunir 
en  secret  un  grand  nombre  de  notes  critiques  sur 
le  fondateur  du  Lycée.  DuFaur  dePibrac,  maître 
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des  requêtes,  lui  ayant  envoyé'  un  exemplaire  de 
la  Sagesse  de  Charron,  il  goûta  beaucoup  cet  ou- 
vrage ;  et  l'on  voit  par  sa  re'ponse  que  ses  lectures 
favorites  e'taient  Se'nèque,  Cice'ron,  Plutarque,  Ju- 
ve'nal,  Horace,  Lucien,  Juste  Lipse,  Érasme.  Elles 
devaient  disposer  son  esprit  à  quelque  indépen- 
dance dans  les  ide'es,  le  diriger  à  un  e'clectisme 
éclairé,  et  lui  faire  associer  le  goût  de  la  bonne 
littérature  aux  recherches  scienLifiques.  Ses  loisirs 
étaient  souvent  employés  à  des  travaux  anatomi- 
ques  et  astronomiques.  Il  a  avoué  qu'un  certain 
attrait  pour  l'astrologie  n'avait  pas  été  étranger, 
dans  le  commencement,  à  ce  dernier  ordre  d'étu- 
des; mais  il  s'affranchit  bientôt  de  ce  préjugé  et 
concourut  puissamment  à  le  combattre.  Pourvu 
d'un  bénéfice  à  la  cathédrale  de  Digne,  Gassendi 
donna  en  1625  la  démission  de  sa  chaire ,  pour 
se  livrer  avec  plus  de  liberté  aux  travaux  de  l'é- 
tude ;  et  dès  l'année  suivante  il  commença  à  se 
faire  connaître  par  la  publication  des  deux  pre- 
miers livres  de  ses  Exercitationes  paradoxicœ  ad- 
versùs  Aristolelem.  Un  début  aussi  hardi  excita  une 
grande  attention,  lui  suscita  des  adversaires  parmi 
les  partisans  des  idées  dominantes ,  lui  obtint  de 
nombreux  suffrages  parmi  les  esprits  indépen- 
dants. Il  parut  presque  intimidé  lui-iaême  de  l'a- 
voir tenté;  mais,  s'étant  produit  dans  le  monde 
savant,  il  désira  s'éclairer  par  des  observations  et 
des  conseils,  et  former  des  relations  utiles.  Il  fit 
diverses  courses  en  Provence  et  en  Dauphiné,  vint 
à  Paris,  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande, 
se  lia  avec  les  savants,  visita  les  établissements, 
consulta  les  bibliothèques.  Il  avait  désiré  voir 
l'Italie,  mais  il  n'exécuta  jamais  ce  voyage.  11  avait 
projeté  d'accompagner  à  Constantinople  l'am- 
bassadeur Henri  de  Gournay,  avec  une  colonie 
d'hommes  instruits,  qui  se  promettaient  un  grand 
fruit  de  ce  pèlerinage  scientifique  ;  mais  ayant  eu 
le  regret  de  voir  s'évanouir  le  plan  qui  avait  été 
conçu,  il  dut  se  borner  à  quelques  promenades 
dans  le  midi  de  la  France,  qu'il  sut  rendre  cepen- 
dant très-fructueuses  pour  les  sciences  naturelles. 
Pendant  son  séjour  à  Marseille  en  1656  il  vérifia 
l'observation  de  Pythéas,  renouvelée  par  Cassini, 
justifia  l'ancien  astronome  contre  Strabon  et  Po- 
lybe,  et  en  rectifiant,  à  l'aide  des  éclipses  de 
lune,  les  cartes  hydrographiques  de  la  Méditer- 
ranée, abrégea  de  deux  cents  lieues  l'étendue  que 
les  cartes,  d'après  Ptolémée,  donnaient  à  la  lon- 
gueur de  la  Méditerranée.  En  1658  le  comte  d'A- 
lais,  Louis  de  Valois,  depuis  duc  d'Angouléme, 
venu  en  Provence,  sut  apprécier  notre  philosophe, 
l'honora  de  son  intimité,  et  s'honora  lui-même 
en  l'encourageant  dans  ses  recherches.  Ce  savant, 
demeuré  fidèle  dans  toutes  les  agitations  politi- 
ques auxquelles  il  avait  été  exposé,  fut  présenté, 
en  1641,  par  la  protection  de  ce  prince,  pour  l'a- 
gence générale  du  clergé;  mais  Gassendi,  atta- 
chant plus  de  prix  à  la  tranquillité  qu'à  la  fortune, 
céda  cette  place,  après  quelques  contestations,  à 
l'abbé  Hugues,  son  rival.  On  pensa  un  instant  à  lui 
XV. 


pour  l'éducation  de  Louis  XIV,  en  1645.  Il  fut 
nommé  lecteur  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  France,  par  les  soins  de  l'archevê- 
que de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  est  remarquable  que  l'afïection  de  ce  prélat, 
la  renommée  et  le  mérite  de  Gassendi,  ne  lui  va- 
lurent jamais  la  faveur  du  premier  ministre.  La 
reine  Christine,  du  fond  de  la  Suède,  rechercha  son 
commerce.  On  remarque  dans  leur  correspon- 
dance la  lettre  que  le  philosophe  lui  écrivit  sur 
son  abdication.  Frédéric  III,  roi  de  Danemarck, 
deux  papes,  plusieurs  princes  français,  lui  témoi- 
gnèrent leur  estime  ;  le  cardinal  de  Retz  appré- 
ciait son  mérite  ;  Mademoiselle  lui  montra  plu- 
sieurs fois,  et  particulièrement  dans  sa  maladie, 
une  bienveillance  empressée.  Gassendi  eut  au 
collège  royal  un  concours  nombreux  d'auditeurs; 
il  y  mit  en  honneur  l'étude  de  l'astronomie,  trop 
négligée  jusqu'alors  :  mais  l'enseignement  fatigua 
sa  poitrine  ;  et,  après  avoir  langui  et  souffert 
quelque  temps,  il  mourut  le  14  octobre  1655,  vic- 
time de  la  manie  de  saigner,  qui  régnait  alors 
chez  nos  médecins,  et  qu'il  avait  souvent  condam- 
née (1).  II  fut  enterré  à  St-Nicolas  des  Champs, 
dans  la  chapelle  de  St-Joseph,  où  l'on  voit  son 
mausolée  et  son  buste.  Gassendi  eut  le  bonheur 
de  vivre  dans  un  siècle  où  les  savants  formaient 
et  entretenaient  mutuellement  des  relations  étroi- 
tes et  nombreuses  ;  rapports  que  nos  associations 
académiques  ont  depuis  consacrés,  régularisés 
sous  une  forme  plus  solennelle,  mais  peut-être 
par  des  liens  moins  intimes.  Ils  se  communi- 
quaient réciproquement  leurs  observations  et  leurs 
doutes,  s'adressaient  leurs  ouvrages,  s'excitaient, 
se  soutenaient  ;  et  les  hommes  qui,  occupant  un 
rang  élevé,  avaient  plus  de  goût  pour  le  savoir 
que  de  loisir  pour  le  travail,  s'honoraient  d'entrer 
dans  cette  sorte  d'alliance.  Gassendi  dut  à  des 
liaisons  de  ce  genre  les  plus  utiles  secours  dans 
ses  recherches,  ou  les  plus  heureuses  occasions 
pour  ses  découvertes;  mais  c'est  aussi  par  de  telles 
relations  qu'il  rendit  à  son  tour  les  plus  éinineuls 
services.  Peiresc  et  Gauthier,  prieur  de  la  Valette, 
furent  ses  premiers  amis,  et  aussi  ses  premiers 
guides  dans  l'étude  de  la  physique  et  de  l'astro- 
nomie. Pierre  Lhuillier,  l'ami  de  Balzac  et  de 
Saumaise,  fut  le  compagnon  de  son  voyage  en 
Hollande,  et  le  confident  habituel  de  ses  travaux. 
Chapelle,  fils  naturel  puis  légitimé  de  Lhuillier, 
dut  à  l'étroite  all'ection  qui  unissait  son  père  à 
Gassendi  les  soins  que  ce  dernier  donna  à  son 
éducation.  Gassendi  désirait,  méritait  d'être  l'ami 
de  Galilée  ;  Elie  Diodati,  de  Genève,  les  mit  en  rela- 
tion. Le  philosophe  français  admirait  la  nouvelle 
direction  donnée  aux  sciences  physiques  par  le 
Bacon  de  l'Italie  :  il  correspondait  fréquemment 

(1)  Son  héritage,  montant  à  40,000  liv. ,  échut  par  son  testa- 
ment à  la  fille  de  sa  sœur,  épouse  de  Pierre  Gassendi.  De  ce 
mariage  est  issue  la  famille  Gassendi,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  département  des  Basses-Alpes,  et  à  laquelle  appar- 
tenait le  comte  Gassendi,  général  d'artillerie, 
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avec  lui,  et  en  reçut  en  pre'sent  le  meilleur  de  ses 
télescopes.  11  apprit  avec  e'tonnement  et  douleur 
les  dangers  dont  Galilée  e'tait  menace',  et  le  con- 
sola dans  sa  captivité'  par  des  lettres  où  respire 
une  philosophie  douce  et  e'ieve'e.  Il  partageait 
l'opinion  de  ce  philosophe  sur  le  mouvement  de 
la  terre  ;  mais  il  crut  alors  devoir  s'imposer  une 
extrême  prudence  :  en  professant  son  estime  pour 
le  savant  perse'cute',  il  s'abstint  de  s'expliquer  sur 
le  système  proscrit,  et  attendit  un  moment  plus 
favorable  à  la  ve'rite'.  11  entretint  une  correspon- 
dance suivie  avec  Kepler,  H.  Dupuy  (Èryçius  Pu- 
teanus),  Boulliau,  Sickard  et  les  astronomes  les 
plus  célèbres  de  son  siècle.  11  fit  des  observations 
en  commun  avec  Claude  de  Mydorge,  trésorier  de 
France,  qui  passait  pour  un  des  premiers  mathé- 
maticiens de  son  temps,  et  avec  la  Mothe  le 
Vayer.  Il  reçut  Campanella  à  Marseille  lorsque 
cet  homme  singulier  eut  enfin  échappé  à  sa  lon- 
gue captivité,  et  n'en  obtint  pas  cependant  tout 
le  retour  de  reconnaissance  qu'il  avait  droit  d'en 
attendre.  Il  reçut  de  Hobbes  les  plus  grands  té- 
moignages d'estime,  et  applaudit  lui-même  au 
livre  de  ce  philosophe,  plutôt  frappé  peut-être 
par  l'originalité  de  ses  vues  que  convaincu  de  la 
solidité  de  ses  principes.  Il  vécut  dans  un  com- 
merce intime  avec  le  P.  Mersenne,  pour  les  inté- 
rêts duquel  il  s'engagea  dans  une  vive  discussion 
contre  Robert  Fludd.  Ses  relations  avec  Descartes 
commencèrent  par  des  égards  mutuels.  La  longue 
controverse  qui  s'engagea  ensuite  entre  eux ,  les 
éloigna  quelque  temps  l'un  de  l'autre,  et  ne  fut 
pas  exempte  de  personnalité.  Dans  cette  querelle, 
que  Baillet  a  jugée  avec  partialité,  si  Gassendi  le 
premier  attaqua  la  doctrine,  Descartes  le  premier 
parut  oublier  les  procédés,  et  joignit  trop  souvent 
la  hauteur  et  le  dédain  à  la  défense  de  ses  hypo- 
thèses. Enfin  l'abbé  d'Estrées,  depuis  cardinal, 
réconcilia  deux  philosophes  dont  la  lutte  elle- 
même  devait  être  si  utile  à  la  philosophie.  Gas- 
sendi fut  lié  avec  les  plus  illustres  savants  de  son 
temps.  Il  se  réunissait  souvent  à  Gentilly,  près  de 
Paris,  avec  la  Mothe  le  Vayer,  Diodati,  Naudé,  etc., 
pour  se  livrer  ensemble  à  des  conversations  sa- 
vantes, dont  Naudé  a  recueilli  les  fruits  dans  son 
Synlagma  rei  milïtaris  (Rome,  1657);  réunions 
qu'on  prit  alors  pour  des  parties  de  plaisir.  Il  as- 
sistait les  samedis  à  une  sorte  d'académie  privée, 
formée  pour  les  sciences  mathématiques,  par 
Boulliau,  Pascal,  Roberval,  etc.  Il  connut  Cassini, 
jeune  encore  ;  il  légua  à  Montmor,  son  exécuteur 
testamentaire,  le  soin  de  tous  ses  manuscrits.  Au 
milieu  de  relations  si  nombreuses,  avec  une  cor- 
respondance si  active,  il  laissa  peu  de  disciples 
proprement  dits,  parce  qu'il  ne  prétendait  point 
en  faire.  Il  était  plutôt  un  centre  de  communica- 
tions libres  et  confiantes  que  le  chef  d'une  école. 
Parmi  ce  petit  nombre  de  disciples,  on  compte 
Molière,  Bachaumont;  on  ne  sait  guère  quelle 
place  y  assigner  à  Chapelle,  qui,  souvent  après  le 
diner,  ivre,  essayait  d'enseigner  la  philosophie  de 


Gassendi  aux  valets  de  ses  hôtes  :  mais  le  rang  le 
plus  éminent  appartient  sans  doute  à  François 
Bernier,  qui  a  porté  sa  philosophie  jusqu'au  Mo- 
gol  ;  qui  l'a  résumée,  mise  en  ordre  et  présentée 
pour  la  première  fois  en  français ,  dans  l'abrégé 
lumineux  que  nous  indiquerons  plus  bas.  La  na- 
ture et  le  nombre  des  liaisons  savantes  que  Gas- 
sendi entretint  toute  sa  vie,  donnent  un  prix  sin- 
gulier au  recueil  de  ses  lettres  imprimées,  et  font 
vivement  regretter  celles  qui  ont  été  perdues.  On 
y  trouve  éparses  une  foule  d'observations  de  dé- 
tail, de  vues  utiles  et  des  matériaux  abondants 
pour  l'histoire  littéraire  de  son  siècle.  Voici  la  ré- 
capitulation des  principaux  ouvrages  de  Gassendi, 
avec  la  date  des  premières  éditions  qui  en  ont  été 
données  ;  date  qui  n'est  pas  sans  importance  pour 
lui  conserver,  sur  divers  points,  la  priorité  qui  lui 
appartient  :  1°  Exercitationes  paradoxicœ  adversùs 
Aristotelem,  etc.,  Grenoble,  1624;  2°  Pœhnomenon 
rarum  Romœ  observatum,  etc.,  Amsterdam,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Parhelia  seu  soles  IV  spurii 
qui  circà  verum,  Romœ  die  20  martis  1629,  apparue- 
runt,  etc.,  1630,  in-4°;  5°  Epistolica  dissertalio  in 
qua  prœcipua  principia  philosophiœ  Roberti  Fluddi 
deteguntur,  etc.,  Paris,  1631;  réimprimée  dans  le 
3e  volume  des  Œuvres  complètes,  sous  le  litre  de 
Examen  philosophiœ  Fluddana  ;  4°  Mercurius  in 
sole  visas  et  Venus  invisa,  Paris;  1631  ;  5°  Proportio 
gnomonis  ad  solslitialem  umbram  observataMassiliœ, 
1656,  et  la  Haye,  1656  ;  6°  Observatio  de  septo  cor- 
dis  pervio,  Louvain,  1640;  7°  Disquisilio  metaphy- 
sica  adversùs  Cartesium,  Paris,  1642  ;  8°  De  vita  N. 
Fabr.  Perescii,  etc.,  Paris,  1641;  9nEpist.  XX  de  ap- 
parente magnitudine  solis,  etc.,  Paris,  même  année; 
10°  De  motu  impresso  à  motore  translato,  Paris,  id. 
et  1649  ;  11°  Novem  stellœ  visœ  circà  Jovem,  ibid., 
1645;  12°  Disquisitio  metaphysica  seu  dubitationes 
etinstantiœ  adversùs  Carlesii  metaphysicam.  Amster- 
dam, 1644;  15°  Vita  Sancti  Dominici  primi  Di- 
niensis  episcopi,  etc.,  dans  le  2e  volume  des  Bol- 
landistes,  au  15  janvier  1644;  14°  Oratio  inau- 
guralis,  Paris,  1645;  15°  De  proportione  qua  gravia 
decidentia  accelerantur,  etc. ,  ibid.  1646  ;  1 6° Apologia 
adversùs  J.  R.  Morinum,  etc.,  publiée  sans  son 
aveu,  par  Neuré  et  Basane,  à  Lyon,  1649;  17°  De 
vita  et  moribus  Epicuri,  libri  VII,  Lyon,  1647  ; 
18° Instilutio  astronomica,  etc.,  Paris,  même  année; 
19°  De  vita,  moribus  et placitis  Epicuri,  seu  animad- 
versiones  in  lib.  X  Diogenis  Laertii,  Lyon,  1649  ; 
20° Syntagma philosophiœ  Epicurii,  etc.,  ibid.,  1649  ; 
21°  Pièces  relatives  à  la  discussion  élevée  entre  Gas- 
sendi et  Morin,  Paris,  1650;  22°  Lettre  à  Honoré 
Rouclie,  historien  de  Provence,  à  la  tête  de  son  his- 
toire, 1652;  25°  Joh.  Caramuel  ad  Gassendum,  et 
Fr.  Gassendi  responsio  de  infallibilitate papœ,  1660; 
24°  Appendix  cometœ,  Lyon,  1658;  25°  Tychonis 
Rrahœi,  Copernici,  Purbachii  et  Regiomontani  vitœ, 
Paris,  1654;  26°  Romanum  Calendarium  compen- 
diose  exposilum,  etc.,  ibid.  id.  ;  Notilia  ecclesiœ  Di- 
niensis,  etc. ,  ibid. ,  id.  ;  Abacus  sestertiorum ,  id.  ; 
Manuductio  ad  théoriam  musices,  id.,  etc.  Tous  ces 
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ouvrages  ont  été  réunis  par  les  soins  de  Montmor 
et  de  Sorbière,  dans  l'édition  complète  publiée  à 
Lyon  en  1658,  et  réimprimée  à  Florence  en  1728 
par  les  soins  d'Averrani,  en  6  volumes  in-folio.  On 
y  a  joint  le  Syntagma  plrilosophicum  de  Gassendi, 
qui  en  forme  les  deux  premiers  volumes  ;  les  Com- 
mentarii  de  relus  cœlestibus,  qui  en  forment  le  5e; 
un  recueil  de  ses  Lettres,  qui  composent  le  6e,  et 
divers  autres  écrits  posthumes.  Nous  apprenons 
du  père  Bougerel  que  plusieurs  autres  manuscrits 
inédits  et  un  assez  grand  nombre  de  Lettres  de 
notre  philosophe  se  trouvaient  dans  la  bibliothè- 
que de  M.  Thomassin  de  Mazauges,  président  au 
parlement  de  Provence.  Ce  biographe  nous  en  a 
fait  connaître  plusieurs,  qu'il  avait  eu  occasion  de 
consulter.  Nous  remarquerons  en  particulier  les 
instructions  qu'il  avait  rédigées  pour  les  mission- 
naires envoyés  dans  le  Levant,  sur  la  méthode 
pour  observer  les  éclipses.  On  peut  aussi  regretter 
ses  sermons,  qui  nous  l'eussent  montré  sous  un 
aspect  que  ses  autres  travaux  ne  nous  laissent  pas 
connaître.  Si  Bacon  a  eu  le  mérite  de  poser  les 
maximes  et  de  tracer  les  règles  qui  devaient  pré- 
parer la  restauration  des  sciences  physiques,  un 
mérite  peut-être  égal  appartient  à  ceux  qui,  les 
premiers,  ont  développé  ces  maximes  et  mis  ces 
règles  en  valeur  ;  tel  fut  surtout  Galilée,  qui  sut 
exécuter  la  restauration  conseillée  et  annoncée 
par  le  chancelier  d'Angleterre  :  Gassendi  a  par- 
tagé cet  honneur;  Il  avait  médité  Bacon  ;  il  l'a 
analysé  et  jugé,  dans  son  Syntag?na  pliilosopldcum, 
d'une  manière  vraiment  supérieure.  Suivant  les 
traces  de  Galilée,  il  a  comme  lui  interprété  la  na- 
ture. Il  n'a  fait ,  il  est  vrai,  qu'un  emploi  borné 
des  applications  de  la  géométrie,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  mathématicien  profond  ;  et  c'est  le  seul 
mérite  qui  lui  ait  manqué  peut-être  dans  un  haut 
degré  :  mais  il  a  du  moins  marché  avec  une 
grande  persévérance,  dans  la  route  de  l'observa- 
tion méthodique.  Il  a  répondu  à  l'appel  de  Képler, 
et  préparé  la  voie  à  Cassini,  qui  s'est  fait  souvent 
un  devoir  de  lui  rendre  hommage.  Gassendi  a  le 
premier  observé  le  passage  de  Mercure  devant  le 
disque  du  soleil  :  les  aurores  boréales,  les  parhé- 
lies,  les  conjonctions  de  Vénus  et  de  Mercure,  les 
occultations  des  satellites  de  Jupiter,  les  proprié- 
tés de  l'aiguille  aimantée,  la  communication  du 
mouvement  de  la  chute  des  graves,  lui  fournirent 
le  sujet  de  recherches  intéressantes,  plutôt  par  oc- 
casion que  par  suite  d'un  plan  formé.  En  écrivant 
les  vies  des  astronomes  les  plus  renommés  de  son 
temps,  et  dans  la  préface  qui  les  précède,  Gassendi, 
quoiqu'il  ne  s'annonce  que  comme  biographe ,  a 
traité  d'une  manière  rapide  et  lumineuse  l'histoire 
entière  de  l'astronomie  ancienne  et  moderne.  Dans 
sa  controverse  avec  Robert  Fludd  et  avec  Morin,il  a 
fait  triompher,  avec  le  calme  et  l'évidence  de  la  rai- 
son, les  sages  principes  de  l'expérience  sur  les  doc- 
trines superstitieusesqui,s'autorisant  de  traditions 
secrètes,  d'opérations  mystérieuses,  abusant  même 
des  idées  les  plus  respectables ,  couvraient  d'un 


nuage  épais  l'étude  de  la  nature,  et  cherchaient  à 
exercer  encore  alors  un  reste  d'empire.  Il  a  con- 
couru avec  Galilée  et  Torricelli  à  établir  la  doc- 
trine du  vide,  qui  a  ouvert  ensuite  la  voie  aux 
grandes  découvertes  de  Newton.  La  Provence  lui 
doit  de  précieux  matériaux  sur  son  histoire  parti- 
culière. Ses  recherches  sur  celle  du  calendrier 
romain,  sur  l'évaluation  du  sesterce  et  la  compa- 
raison des  mesures  alors  usitées  en  France,  n'ont 
pas  été  sans  utilité.  Mais  c'est  surtout  dans  les  ef- 
forts qu'il  a  tentés  pour  attaquer  la  doctrine  péri- 
patéticienne des  écoles  et  pour  réhabiliter  Épicure 
que  Gassendi  a  montré  l'alliance  d'une  vaste  érudi- 
tion, d'une  saine  critique  et  d'une  raison  indé- 
pendante. Cette  double  entreprise  était  également 
difficile  :  elle  exigeait  une  grande  hardiesse  pour 
lutter  contre  les  préjugés  existants  ;  il  fallait 
renverser  une  sorte  de  despotisme  établi  depuis 
plusieurs  siècles  ;  il  fallait  justifier  un  philosophe 
entièrement  discrédité  depuis  bien  longtemps  en- 
core. Cette  tentative,  il  est  vrai,  avait  déjà  été 
faite,  mais  avec  peu  de  succès,  surtout  à  l'égard 
d'Épicure.  Marcile  Ficin  (voy.  Ficino)  et  l'Académie 
florentine  avaient  déjà  opposé  l'autorité  de  Platon 
à  celle  d'Aristote  ;  et  leurs  travaux  avaient  obtenu 
quelques  applaudissements  en  Italie,  quelques 
imitateurs  en  Allemagne.  Louis  Vivès,  Ramus, 
Sébastien  Basson,  François  Patricius  et  d'autres 
modernes  avaient  aussi  attaqué  de  front  le  péri- 
patéticisme  ;  Richard  Simon  a  même  supposé  que 
ce  dernier  a  servi  de  guide  et  de  modèle  à  Gas- 
sendi. {Bibl,  crit.,  p.  100.)  Aucun  adversaire  ce- 
pendant n'avait  employé  un  plus  grand  nombre 
et  un  choix  plus  savant  de  raisonnements  et  d'au- 
torités contre  les  doctrines  régnantes.  Loin  de 
partager  l'opinion  de  Richard  Simon,  nous  som- 
mes fondés  à  penser  que  la  connaissance  acquise 
plus  tard  par  Gassendi  des  écrits  de  Fr.  Patricius 
fut  un  des  principaux  motifs  qui  le  détournèrent 
d'achever  son  ouvrage,  de  peur  de  paraître  répé- 
ter ce  qui  avait  été  dit  avant  lui;  il  se  décida  aussi 
par  la  crainte  de  s'exposer  à  de  trop  fortes  pré- 
ventions en  s'élevant  aussi  vivement  contre  l'en- 
seignement établi  ;  il  est  probable  enfin  qu'il 
reconnut  lui-même  par  la  suite,  dans  ses  censures, 
une  exagération  dont  nous  ne  pouvons  en  effet 
les  trouver  exemptes.  Gassendi  avait  au  reste  atta- 
qué moins  l'Aristote  du  Lycée  que  celui  des  écoles 
modernes,  assez  différent  du  premier  :  mais  il  ne 
devait,  par  cette  raison  même,  qu'exciter  encore 
plus  d'opposition  ;  et  il  y  avait  certainement  donné 
quelque  prise  en  portant  ses  critiques  au  delà  de 
la  mesure.  Ses  Exercitationes  paradoxicœ  furent 
jugées  sévèrement  par  Jonsius  et  Morhof  ;  com- 
battues par  Henri-Ascagne  Engelcken  à  Rostock, 
par  Walsoff',  Unelmann ,  etc.  Elles  ont  été  appré- 
ciées avec  plus  d'impartialité  par  J.  H.  Boekler 
(Bibl.  ait.,  p.  591),  et  surtout  par  M.  le  professeur 
Buhle,  dans  X Histoire  des  sciences  et  des  arts  pu- 
bliée à  Gcettingue.  La  précaution  que  Gassendi 
avait  prise,  pour  ne  point  paraître  attaquer  de 
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front  le  prince  du  Lyee'e,  en  feignant  de  poser 
simplement  des  problèmes,  ne  put  tromper  la 
perspicacité  des  péripatéticiens  de  son  temps.  Une 
rumeur  générale  s'éleva  contre  lui  :  mais  les  es- 
prits supérieurs  lui  applaudirent,  du  moins  en  se- 
cret. Le  moment  approchait  où  le  trône  d'Aristote 
serait  renversé,  et  où  ce  grand  philosophe,  après 
un  triomphe  si  long  et  si  absolu,  serait  traité  avec 
une  véritable  injustice,  ou  livré  même  à  une  sorte 
d'oubli,  en  attendant  un  jugement  vraiment  im- 
partial, qui  peut-être  nous  manque  encore.  La 
mémoire  d'Épicure  était  encore  chargée  des  ana- 
thèmes  que  les  stoïciens  avaient  accumulés  contre 
lui  depuis  le  15e  siècle.  Philelphe,  Alexander  ab 
Alexandro,  Cœlius  Rhodiginus,  Volaterranus,  Pic, 
Baptiste  Guarino,  Marc  Antoine  Bonciarius,  Men- 
zoli  (Palinge?iius)7  André  Arnaud,  etc.,  avaient  suc- 
cessivement tenté  de  rappeler  sur  ce  philosophe 
une  attention  impartiale;  mais  ils  avaient  eu  à 
lutter  contre  de  trop  fortes  préventions.  Avant 
de  justifier  Épicure  ,  il  fallait  le  faire  connaître; 
c'est  ce  qu'entreprit  Gassendi ,  et  cette  entre- 
prise demanda  des  travaux  immenses.  Il  fallut , 
d'après  les  sources ,  rétablir  Épicure  dans  son 
intégrité  primitive  ;  rassembler,  mettre  en  ordre , 
discuter  les  témoignages  relatifs  à  sa  vie  et  à  ses 
maximes,  qui  ont  pu  survivre  aux  siècles.  Gassendi 
ne  dissimula  point  les  erreurs  du  philosophe, 
surtout  celles  qui  se  trouvent  condamnées  par 
l'enseignement  de  l'Église  :  il  les  combattit  lui- 
même  en  les  exposant  avec  bonne  foi  ;  il  réunit 
principalement  toutes  ses  forces  pour  rétablir  les 
preuves  de  la  simplicité  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  ;  mais  il  fit  voir  combien  la  morale  d'Épi- 
cure avait  été  dénaturée ,  avec  quelle  injustice  on 
avait  calomnié  ses  mœurs  et  sa  conduite  privée; 
il  montra  que  cette  volupté  recommandée  par 
Épicure  n'avait  été  réellement ,  dans  sa  doctrine 
comme  dans  ses  exemples ,  que  la  paix  intérieure 
et  le  bien-être  obtenus  par  la  modération  des 
désirs  et  la  pratique  de  la  vertu.  Il  réunit  sous 
une  forme  systématique  tous  les  fragments  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  les  doctrines  d'Épicure 
par  son  auteur  lui-même,  par  Métrodore,  Herma- 
cus ,  Colotes ,  Lucrèce  et  ses  autres  successeurs. 
11  vit  essentiellement  dans  ce  philosophe  le  fidèle 
observateur  de  la  nature  et  le  plus  grand  physi- 
cien de  l'antiquité,  cherchant  dans  l'expérience 
l'explication  des  phénomènes  et  la  connaissance 
des  lois  générales  ;  fondant  la  morale  sur  les  fa- 
cultés et  la  destination  de  l'homme  ,  la  logique 
sur  la  bonne  conduite  de  l'esprit.  Il  expliqua  l'ori- 
gine des  préventions  que  les  stoïciens  et  les  plato- 
niciens modernes  avaient  conçues  et  cherché  à 
répandre  contre  lui;  et  dans  son  commentaire 
sur  le  dixième  livre  de  Diogène  Laè'rce ,  il  acheva 
de  réunir  tout  ce  que  les  traditions  de  l'antiquité 
peuvent  nous  offrir  de  lumières  sur  une  branche 
aussi  importante,  et  alors  si  peu  étudiée,  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Brucker  a  pensé  que 
Sébastien  Basson  a  pu  fournir  à  Gassendi  l'occa- 
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sion  de  ce  beau  travail  ,  que  l'on  peut  comparer 
aux  restaurations  exécutées  par  le  génie  des  ar- 
chitectes sur  les  débris  des  monuments  antiques. 
H.  Dupuy  {Erychis  Puteanu.t)  avait  du  moins  com- 
muniqué dès  1627  son  éloge  d'Epicure  à  Gassendi  : 
maison  voit,  par  la  réponse  de  ce  dernier,  qu'il 
s'occupait  déjà  de  ce  sujet.  Chapelle  et  Ménage 
l'encouragèrent  beaucoup  à  compléter  et  publier 
son  ouvrage.  Plusieurs  cependant,  et  malgré  les 
précautions  qu'il  avait  prises,  lui  reprochèrent 
son  attachement  à  un  système  réprouvé.  Jacques 
Thomasius  et  Hermann  Conring  mirent  quelque 
vivacité  dans  cette  censure  ;  Samuel  Parker  y  porta 
plus  de  modération;  Ménage  a  payé  un  juste  tri- 
but d'éloges  à  la  sage  et  profonde  érudition  que 
Gassendi  a  déployée  dans  le  commentaire  sur  le 
dixième  livre  de  Diogène  Laè'rce  et  dans  les  huit 
livres  sur  la  vie  et  les  mœurs  d'Épicure.  En  exa- 
minant aujourd'hui  avec  impartialité  la  discussion 
qui  s'éleva  entre  Descartes  et  Gassendi,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  celui-ci  eut  vraisemblablement 
sur  son  adversaire  la  supériorité  que  donne  une 
dialectique  pressante  et  exercée.  Il  saisit  avec  une 
singulière  habileté  les  côtés  faibles  des  systèmes 
physiques  et  métaphysiques  que  Descartes  élevait 
avec  tant  de  hardiesse  et  d'assurance.  Il  découvrit 
surtout  le  vice  de  l'opinion  sur  les  idées  innées , 
de  l'emploi  du  doute  méthodique ,  de  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  par  son  idée.  Descartes  affecta 
presque  toujours  dans  cette  controverse  un  ton 
de  supériorité  qui  lui  offrait  l'avantage  apparent 
et  facile  de  ne  répliquer  que  par  de  nouvelles  af- 
firmations absolues  mais  gratuites;  quelquefois 
aussi  il  se  renferma  dans  un  silence  dédaigneux  et 
prudent.  Descartes  écrivait  en  français,  Gassendi 
en  latin  :  le  premier  avait  pour  lui  tous  les  avan- 
tages de  l'originalité;  ses  créations  étaient  neuves, 
offraient  un  ensemble  imposant  ;  le  second  s'atta- 
chait à  des  critiques  de  détail ,  élevait  des  doutes, 
employait  l'arme  du  raisonnement.  Descartes  dut 
donc  réunir  de  plus  nombreux  et  de  plus  éclatants 
suffrages,  il  dut  avoir  tous  les  dehors  du  triomphe, 
alors  même  qu'il  était  véritablement  réfuté  :  mais 
les  écrits  de  Gassendi ,  quoique  moins  lus,  prépa- 
raient en  secret  l'action  des  causes  qui  devaient 
amener  la  chute  du  cartésianisme;  ils  répandaient 
des  semences  que  d'autres  mains  ont  cultivées  et 
qui  ont  germé  un  siècle  plus  tard.  Perrault,  dans 
ses  Hommes  illustres ,  et  le  père  Mène ,  dans  l'É- 
loge de  Gassendi ,  ont  esquissé  quelques  traits  du 
parallèle  entre  Descartes  et  ce  philosophe;  et  il 
est  en  effet  peu  de  contrastes  plus  frappants  que 
celui  qui  se  présente  en  comparant  entre  eux  ces 
deux  illustres  rivaux.  11  n'y  eut  pas  moins  d'op- 
position entre  les  caractères  de  leurs  esprits  qu'en- 
tre les  principes  de  leurs  doctrines.  Le  génie  de 
Descartes ,  plein  d'originalité,  d'énergie  et  d'au- 
dace, aspirait  en  tout  à  être  créateur;  la  raison 
de  Gassendi,  réservée,  prudente,  calme,  investi- 
gatrice, s'attachait  en  tout  à  juger  sainement  : 
Descartes,  renfermé  en  lui-même,  s'efforçait  de 


GAS 

reconstruire  la  science  entière  avec  les  seules 
forces  de  la  me'ditation  ;  Gassendi ,  observant  la 
nature,  e'tudiant  les  écrits  des  sages  de  tous  les 
siècles,  s'efforçait  d'ordonner  les  faits  et  d'obtenir 
un  choix  éclaire'  entre  les  opinions.  Le  premier, 
procédant  à  la  manière  des  géomètres,  demandait 
à  quelques  principes  simples  une  longue  étendue 
de  corollaires;  le  second,  imitant  les  naturalistes, 
rassemblait  un  grand  nombre  de  données ,  pour 
tirer  de  leur  comparaison  une  solide  conséquence. 
Le  premier  montrait  une  habileté  admirable  dans 
l'art  de  former  un  système  ;  le  second  excellait 
dans  la  critique  des  systèmes  d'autrui.  L'un,  dog- 
matiste  absolu,  aimait  à  parler  en  maître,  peut- 
être  parce  qu'il  éprouvait  une  conviction  profonde 
et  ne  supportait  pas  la  contradiction  sans  impa- 
tience ;  l'autre ,  dialecticien  exercé ,  démêlait  avec 
art  les  objections,  se  défiait  aussi  de  lui-même,  et 
se  rendait  facilement  aux  doutes  qui  lui  étaient 
présentés.  L'un  fit  de  grandes  et  de  véritables 
découvertes,  et  s'égara  dans  de  téméraires  hypo- 
thèses; l'autre  rassembla  un  grand  nombre  de  vé- 
rités partielles  et  détruisit  surtout  un  grand  nom- 
bre d'erreurs.  L'un,  déployant  toute  la  hardiesse 
de  la  synthèse  s'éleva  plus  haut  qu'aucun  des  mo- 
dernes qui  l'avaient  précédé  dans  la  région  trans- 
cendentale  des  sciences;  l'autre,  employant  toute 
la  sagacité  de  l'analyse,  choisit,  assembla  les  ma- 
tériaux propres  à  servir  de  base  à  l'édifice  et  en 
examina  la  solidité.  Tous  deux  avaient  jugé  en 
hommes  supérieurs  les  vices  de  la  philosophie  de 
leur  siècle,  avaient  senti  le  besoin  de  la  réforme  : 
mais  Descartes,  rejetant  avec  une  sorte  de  dédain 
les  secours  que  lui  offrait  la  raison  des  âges  pré- 
cédents ,  voulut  recommencer  à  neuf  l'édifice  tout 
entier  ;  Gassendi  invoqua  cette  raison  des  temps 
anciens,  mais  en  soumettant  ses  traditions  à  une 
révision  sévère  et  à  un  électisme  éclairé.  Celui-là 
se  plongea  d'abord  dans  un  vide  immense,  où  il 
put  en  liberté  jeter  les  théories  qu'il  conçut,  et 
n'en  devint  que  plus  affirmatif  pour  avoir  com- 
mencé par  douter  ;  le  second  s'étudia  d'abord  à 
savoir,  à  observer,  et  parut  souvent  incliner  dans 
ses  conclusions  au  scepticisme,  parce  qu'en  ré- 
sultat il  avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  insuffisantes.  Descartes  étonna  et  re- 
mua son  siècle  :  il  eut  des  enthousiastes  passionnés, 
des  adversaires  ardents  ;  mais  la  secte  qu'il  avait 
fondée  s'est  dissipée  promptement;  il  apparut 
comme  un  météore  brillant,  dont  l'éclat  éblouit 
les  regards.  Gassendi  répandit  au  loin  une  lu- 
mière égale  et  douce  ;  l'influence  qu'il  a  exercée 
a  été  plus  durable  peut-être ,  quoique  moins  sen- 
sible. Le  Syntagma  philosophicum ,  que  Gassendi 
laissa  après  sa  mort ,  renferme  l'ensemble  de  la 
doctrine  qui  lui  est  propre  ;  il  offre  plutôt  une 
philosophie  éclectique  qu'une  philosophie  origi- 
nale ;  un  choix  et  une  réunion  d'idées  empruntées 
aux  diverses  écoles  de  l'antiquité  plutôt  qu'un 
système  neuf.  C'est  ainsi  que  la  logique  en  géné- 
ral y  est  traitée  d'après  Aristote ,  quelle  que  fût 
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la  prévention  que  Gassendi  eût,  dans  sa  jeunesse, 
manifestée  contre  la  méthode  de  ce  grand  homme. 
La  métaphysique ,  la  morale  et  la  physique  sur- 
tout sont  conformes  aux  opinions  d'Epicure;  tou- 
tefois avec  les  modifications  que  demandent  les 
principes  du  christianisme  :  on  y  retrouve  même 
l'échelle  de  Porphyre.  Il  admet  avec  les  anciens 
une  âme  matérielle  du  monde,  et  suppose  dans 
l'homme  deux  âmes,  l'une  simple  et  raisonnable, 
l'autre  matérielle  et  animale.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'un  tableau  sommaire  et  raisonné  des 
principales  doctrines  des  anciens  et  des  modernes 
sur  la  logique  ;  tableau  tracé  avec  une  rare  pré- 
cision, qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
esquisse  de  l'histoire  de  la  philosophie  vraiment 
digne  de  ce  nom  qui  ait  été  publiée  en  France  ; 
il  eût  mérité  d'être  reproduit  en  français  et  déta- 
ché de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Nous  ne  pouvons 
terminer  cet  article  sans  réclamer  de  nouveau  en 
faveur  de  Gassendi  (comme  l'a  fait  pour  la  pre- 
mière fois  l'auteur  de  cette  notice  dans  Y  Histoire 
comparée  des  systèmes  de  philosophie) ,  la  priorité 
de  la  doctrine  psychologique  sur  la  génération 
des  idées,  dont  Locke  est  parmi  nous  regardé 
comme  l'auteur.  Les  objections  élevées  contre 
l'hypothèse  des  idées  innées ,  l'explication  du 
mode  de  formation  des  notions  abstraites,  telles 
que  Locke  les  a  développées ,  se  trouvent  déjà  en 
principe  dans  les  écrits  polémiques  de  Gassendi 
contre  Descartes,  et  dans  son  Syntagma  philoso- 
phicum. La  réfutation  de  l'hypothèse  des  idées 
innées  est  surtout  traitée  avec  détail  dans  les 
premiers  de  ces  écrits;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  ouvert  ainsi  la  carrière  au  métaphysicien 
anglais.  Dès  1654  Gautier  Charleton  avait  fait 
connaître  à  Londres  la  philosophie  de  Gassendi 
dans  sa  Physiologia  Epicuro-Gassendo-Charleto- 
niana  (voy.  Morhoff,  t.  2,  p.  183;  Pasch,  Intr.  in 
Phil.  moral,  vet.,  p.  688).  La  deuxième  édition  du 
Syyitagma  philosophicum  Epicuri  avait  été  publiée 
à  Londres  en  1668.  Locke  vint  à  Paris  en  1675,  et 
n'acheva  son  essai  sur  l'entendement  humain 
qu'en  Hollande,  à  la  suite  de  son  séjour;  alors 
les  œuvres  complètes  de  Gassendi  étaient  déjà 
imprimées  depuis  dix-sept  ans.  Restituons  donc  à 
la  France  une  conquête  qui  lui  appartient.  Au 
reste,  Gassendi  ne  l'a  point  présentée  comme 
une  découverte  proprement  dite  ;  il  a  même  con- 
tribué à  prouver  que  le  vrai  système  de  la  géné- 
ration des  idées  avait  été  connu  des  anciens,  et 
d'Epicure  en  particulier.  La  lettre  de  Gassendi  à 
Caramuel  sur  l'infaillibilité  du  pape,  a  pu  fournir 
des  preuves  solides  pour  le  maintien  des  maximes 
qui  fondent  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et 
qui  ont  été  développées  par  le  grand  ttossuet.  On 
a  cherché  plusieurs  fois  à  faire  naître  des  soup- 
çons sur  les  sentiments  religieux  de  Gassendi;  son 
estime  pour  la  philosophie  d'Epicure,  mal  com- 
prise, quelques-unes  de  ses  liaisons,  mal  interpré- 
tées, ont  fourni  le  prétexte  à  cette  accusation,  que 
sa  vie  entière  a  suffisamment  repoussée.  Le  peu- 
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pie  de  la  Provence  l'avait  surnomme'  le  saint  Prêtre; 
en  effet,  il  a  toujours  rempli  d'une  manière  exem- 
plaire les  devoirs  que  ce  ministère  lui  imposait. 
Bayle,  et  quelques  autres,  d'après  cet  auteur,  l'ont 
range'  au  nombre  des  sceptiques;  le  grand  Ar- 
nauld  lui-même  regardait,  par  ce  motif,  la  lecture 
de  ses  écrits  comme  n'e'tant  pas  sans  danger  ;  mais 
ils  ont  été'  trompés  par  la  situation  dans  laquelle 
Gassendi  s'était  placé  lorsqu'il  attaquait  Descartes; 
il  opposait  des  doutes  aux  affirmations  d'un  philo- 
sophe dogmatique  ;  il  découvrait,  il  exagérait  peut- 
être  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  en  combat- 
tant un  adversaire  qui  se  confiait  avec  trop  de 
témérité  aux  forces  de  cette  puissance  intellec- 
tuelle; il  tendait  à  renverser  un  édifice  trop  légè- 
rement élevé,  plutôt  qu'il  ne  cherchait  alors  à  lui 
en  substituer  un  plus  solide.  Sorbière  ajustement 
observé  que  Gassendi  a  fait  l'emploi  le  plus  heureux 
de  la  méthode  socratique  ;  sa  controverse  avec  Fludd 
en  offre  spécialement  un  exemple  digne  de  survi- 
vre à  la  discussion  qui  lui  en  a  fourni  la  matière. 
Il  avait  un  talent  naturel  pour  l'emploi  de  l'iro- 
nie; mais  il  n'en  faisait  usage  qu'avec  une  modé- 
ration pleine  d'égards.  Son  esprit  était  rempli  de 
finesse ,  de  pénétration  ;  son  style ,  d'élégance  et 
de  clarté.  Ses  mœurs  étaient  douces,  simples, 
enjouées  même;  son  commerce,  confiant  et  sûr  : 
l'aménité  respirait  dans  ses  manières  ;  sa  modestie 
ajoutait  encore  aux  charmes  de  son  entretien. 
Marivat  ayant  fait  avec  lui  le  voyage  de  Paris  à 
Grenoble,  sans  soupçonner  son  nom,  voulut,  en 
arrivant,  être  présenté  au  célèbre  Gassendi  :  il 
fut  très-surpris  de  retrouver  en  lui  le  compagnon 
aimable  avec  lequel  il  avait  conversé  pendant 
toute  la  route;  ce  trait  rappelle  celui  de  Platon, 
lorsqu'il  revint  de  Syracuse  en  Grèce.  Sa  vie  était 
aussi  austère  que  laborieuse.  11  manque  à  sa  gloire 
d'avoir  fait  quelques-unes  de  ces  grandes  décou- 
vertes qui  marquent  dans  l'histoire  des  sciences; 
il  manque  à  sa  renommée  d'avoir  fait  un  système  ; 
mais  peu  d'écrivains  ont  embrassé  des  sujets  plus 
variés,  et  ont  laissé  un  recueil  de  matériaux  plus 
nombreux  et  plus  utiles.  L'Académie  de  Marseille, 
justement  reconnaissante  des  services  que  Gas- 
sendi avait  rendus  à  ses  navigateurs,  du  monu- 
ment qu'il  avait  élevé  en  l'honneur  de  son  ancien 
astronome Pythéas, proposa  en  1766,  au  concours, 
l'éloge  du  prévôt  de  Digne  ;  le  prix  fut  remporté 
par  le  P.  Mène,  dominicain,  dont  le  Mémoire  a 
été  publié  en  1767.  Les  autres  sources  à  consulter 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Gassendi  sont  les  sui- 
vantes :  Bernier,  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gas- 
sendi,  Paris,  1678,  7  vol.  in-12;  Samuel  Sorbière, 
Préface  mise  en  tète  des  OEuvres  complètes  de  ce 
philosophe  ;  le  P.  Bougerel ,  Vie  de  Gassendi,  Paris, 
1757;  la  même,  par  M.  de  Cainburat,  avec  un 
Abrégé  de  son  système ,  Bouillon,  1770;  Lettre  cri- 
tique et  historique  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Gassendi, 
Paris,  1737,  in-12,  par  l'abbé  Delavarde;  Bayle, 
article  Carius,  et  divers  autres  passages;  mais 
surtout,  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  concer- 
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nant  la  philosophie  de  Descartes ,  Amsterdam , 
1684,  in-12;  Jean  Fabricius,  Hist.  bibl.,  t.  5, 
p.  264;  Dornius  ad  Jonsium  ,  p.  179  ;  Acta  erudi- 
torum,  de  Heumann,  1718,  p.  519;  Baillet,  Vie 
de  Descartes,  t.  1er,  chap.  5;  le  même,  Jugement 
des  savants,  t.  1er,  p.  589,  Pope  Blount ,  p.  965; 
les  Éloges  de  Lorenzo  Grasso,  t.  1er,  p.  296;  Per- 
rault, Hommes  illustres ,  t.  1er;  Loret,  Mus.  his- 
tor,,  liv.  6,  lettre  45  ;  l'abbé  de  Marolles ,  Mémoires, 
p.  11  ;  Bouche,  Histoire  de  Provence;  St-Êvremont, 
Jugement  sur  les  sciences,  t.  1er;  Gautier  Charle- 
ton,  Physiologia ,  etc.,  Londres,  1654;  Budée, 
p.  576;  Stolle,  Histoire  de  l'érudition  (en  allemand), 
p.  555;  etc.;  Richard  Simon,  Morlioff,  ïhoma- 
sius,  Hermann  Conring,  déjà  cités;  Gérard  de 
Vries ,  Dissertatiuncula  historico  -philosophica  de 
Renati  Cartesii  meditalionïbus  à  Gassendo  impugna- 
tis,  Utrecht,  1691,  qui  renferme  un  jugement 
très-impartial  sur  cette  célèbre  dispute;  J.-IIenri 
Buhle,  Bibl.  crit.,  p.  591  ;  Brucker,  Hist.  crit.phi- 
losop. ,  t.  4,  p.  505,  où  l'on  trouvera  un  grand 
nombre  d'autres  citations  moins  importantes. 
L'on  doit  consulter,  dans  le  5e  volume  de  l'Histoire 
de  la  Philosophie ,  par  le  même  professeur  Buhle 
(dans  l'Histoire  générale  des  sciences  et  des  arts, 
publiée  en  allemand,  par  la  Société  royale  de 
Gœttingue),  l'analyse  la  plus  complète  et  la  plus 
judicieuse  qui  nous  soit  connue  sur  la  philoso- 
phie de  Gassendi;  enfin,  l'Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosophie ,  par  l'auteur  de  cette 
notice.  On  regrette  queMathurin  de  Neuré,  à  qui 
Iîenri-Louis-ïlubert  de  Montmor,  le  généreux  ami 
de  Gassendi,  avait  remis  les  Mémoires  qu'il  avait 
ramassés  de  toutes  parts  sur  ce  philosophe,  n'ait 
point  publié  sa  vie ,  comme  il  l'avait  promis  ;  les 
rapports  qu'il  avait  eus  avec  lui  eussent  donné  à 
cet  ouvrage  un  mérite  particulier.       D.G — o. 

GASSENDI  (Jean-Jacques-Basilien  de),  général 
d'artillerie,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Digne  en  1748  ,  et  après  avoir  fait  de  fort 
bonnes  études,  entra  au  service  dans  l'artillerie. 
Il  était  capitaine  au  régiment  de  la  Fère  lorsque 
la  révolution  éclata,  et  il  commandait  la  compa- 
gnie où  Bonaparte  se  trouvait  lieutenant.  Il  s'y 
montra  d'abord  fort  opposé,  et  ce  dernier  a  dit 
qu'ils  eurent  à  cette  occasion  quelques  démêlés. 
Ils  étaient  cependant  restés  fort  liés ,  et  lorsque 
Bonaparte  put  ensuite  être  utile  à  son  ancien  ca- 
pitaine ,  il  y  mit  beaucoup  d'empressement.  Après 
avoir  fait  toutes  les  campagnes  de  la  révolution 
aux  armées  du  Nord,  Gassendi  était  général  de 
brigade  en  1800,  quand  le  nouveau  consul  lui 
donna  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée 
de  réserve  qu'il  conduisait  à  Marengo.  Gassendi 
fit  avec  succès  cette  brillante  campagne;  il  se  dis- 
tingua surtout  au  passage  du  St-Bernard.  A  son 
retour  il  fut  nommé  chef  d'une  division  du  minis- 
tère de  la  guerre,  puis  conseiller  d'État,  avec  la 
grand'eroix  de  la  Légion  d'honneur,  celle  de  la 
Réunion,  le  titre  de  comte,  et  enfin  celui  de  sé- 
nateur qu'il  obtint  en  1815.  Ayant  adhéré  à  la  dé- 
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chéance  de  Bonaparte  en  1814,  il  fut  créé  pair  de 
France  par  Louis  XVIII.  Napoléon  le  fit  aussi  l'un 
de  ses  pairs  lors  de  son  retour  en  1815,  ce  qui 
lui  ferma  ensuite  la  porte  de  la  nouvelle  chambre 
que  forma  Louis  XVIII.  Il  paraissait  avoir  pris  son 
parti  de  cette  disgrâce ,  lorsque  le  ministre  De- 
cazes  le  rétablit  sur  ses  listes  en  1819,  dans  une 
de  ces  promotions  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  fonmées.  Un  journal  annonça  à  cette  occasion 
que  Gassendi  avait  repoussé,  dans  des  formes  et 
avec  des  expressions  plus  qu'inconvenantes,  la 
faveur  que  le  roi  venait  de  lui  accorder.  La  vérité 
est  qu'il  écrivit  dans  le  mois  de  décembre  au  chan- 
celier pour  s'excuser  d'assister  à  la  session;  mais 
ce  fut  en  exprimant  tous  ses  regrets  d'être  em- 
pêché de  se  rendre  aux  ordres  du  roi ,  par  une 
ophthalmie  qui  ne  lui  permettait  ni  de  lire  ni 
d'écrire.  Il  renouvela  cette  excuse  dans  une  lettre 
(lui  fut  communiquée  le  27  décembre  à  la  chambre 
des  pairs.  Mais  plus  tard  il  exprima  positivement 
le  refus  d'y  siéger,  et  répondit  par  le  dilemme  sui- 
vant au  ministère  qui  lui  avait  renvoyé  le  manteau 
de  la  pairie  :  «  Ou  je  n'étais  pas  indigne  en  4815, 
«  et  alors  je  n'ai  point  perdu  le  titre  de  pair,  ou 
«  je  suis  encore  indigne  aujourd'hui ,  et  alors  je 
«  ne  puis  rentrer  dans  la  chambre.  »  Cependant 
il  finit  par  accepter,  et  il  était  compté  au  nombre 
des  pairs  de  France  lorsqu'il  mourut  à  Nuits  le  14 
décembre  1828.  On  a  de  lui  :  1°  Aide-mémoire  à 
l'usage  des  officiers  d'artillerie  de  France  attachés 
au  service  de  terre,  lre  édition,  Metz,  1789,  1  vol. 
in-8°;  2e  édition ,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8°  ;  2°  Mes 
loisirs ,  par  M.  de  G***,  ancien  officier  au  régiment 
de  la  Fère ,  artillerie,  Dijon,  1820,1  vol.  in~18de 
725  pages.  Ce  volume  de  poésies,  qui  n'était  pas 
destiné  au  commerce ,  a  été  tiré  à  cent  exemplaires 
seulement.  On  y  trouve  des  fragments  d'une  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  imprimés 
dans  les  étrennes  du  Parnasse,  de  1778  à  1780. 
Amanton  a  publié  un  éloge  du  comte  de  Gassendi, 
Dijon ,  1 828 ,  in-8°.  M— d  j . 

GASSER  (Achille-Pirjiinius),  en  latin  Gassarus 
ou  Gassarius ,  fils  d'Ulric  Gasser  ou  Gassar,  chi- 
rurgien de  l'empereur  Maximilien  Ier,  naquit  à 
Lindau  en  1505.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Avignon,  en  1528;  de  là  il  se  rendit  à  Augsbourg, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  4  décembre  1577.  On  a  de  lui  :  1°  Aphorismorum 
Hippocratis  methodus  nova  ,  studio  Gasp.  Wolfd  Ti- 
gurini  in  lucem  data,  St-Gall ,  1584 ,  in-8°;  2"  Epis- 
tola  medica  ad  Conrad.  Gesnerum,  parmi  les  lettres 
de  Conrad  Gesner,  p.  45  de  l'édition  de  Zurich, 
1577,  in-4°;  5°  Curationes  et  observationes  medicœ , 
Augsbourg,  1568,  in-4°;  4°  Collectanea  practica 
et  expérimenta  propria;  dans  les  Concil.  med.  de 
Velchius,  Ulm,  1576,  in-4°;  5°  Historiée  de  gesta- 
tione fœtus  mortui;  dans  les  Med.  observât,  de  Rem- 
bert  Dodonée;  6°  Annales  reipublicœ  Auguslatiœ, 
Hanau,  1593,  in-fol.;  édition  citée  par  Draud,  Li- 
penius,  Struvius  et  Lenglet,  et  reproduite  à  Bâle 
en  1596,  sous  ce  titre  :  Achillis  Gassari  D.  med. 


Annales  de  vetustate  originis ,  amœnitate  situs,  splen- 
dure  œdifeiorum  ac  rébus  gestis  civium  reipublicœque 
Augustanœ.  Vogt  croit  que  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  réellement  en  1595  par  Guil. 
Anton  ,  imprimeur  de  Hanau,  fut  arrêtée,  et  l'édi- 
tion supprimée  exactement.  Ces  annales  n'ont  été 
publiées  que  longtemps  après ,  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur,  par  J.  B.  Mencken,  dans  le  tome  Ier 
des  Scriptores  rerum  Germanicarum,  Leipsick,  1745, 
5  vol.  in-fol.  ;  7"  Historiarum  et  chronicorum  mundi 
epitome,  Bâle,  1552,  1535,  in-8°;  8°  Sciai erium 
pedarium;  9°  Ottfridi  Evangelia  gothica,  Bâle,  1571, 
in-8°.  C'est  la  première  édition  de  ce  curieux  frag- 
ment de  littérature  francique.  Gasser  l'avait  copié 
de  sa  main  et  y  avait  joint  un  glossaire;  Conrad 
Gesner,  auquel  il  l'envoya ,  n'ayant  point  trouvé 
d'imprimeur  qui  voulût  s'en  charger,  Flaccius  Illy- 
ricus ,  ami  intime  de  Gasser,  en  fut  l'éditeur. 
10°  De  regibus  Hierosolymitanis  chronica  rapsodia, 
Bâle,  1555,  in-8°.  Jac.  Brucker  a  donné  une  dis- 
sertation De  vita  et  scriptis  Gassari ,  insérée  dans 
le  tome  10  des  Amœnitates  de  Schelhorn.   Ch — t. 

GASSER  (Simon-Pierre),  professeur  de  l'éco- 
nomie politique  à  Halle  et  conseiller  privé  du  roi 
de  Prusse,  naquit  àColberg,  en  1676,  et  mourut 
à  Halle  dans  le  mois  de  novembre  1745.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'école  de  Stettin ,  sous  un 
habile  recteur  appelé  Pompéo ,  et  dans  les  uni- 
versités de  Leipsick  et  de  Halle,  il  fut,  en  1700, 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  baron  Enden,  qu'il 
accompagna  en  Hollande  ,  où  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l'université  d'U- 
trecht.  Il  visita  ensuite  avec  son  élève  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  A  son 
retour  à  Halle,  en  1706 ,  il  y  fut  reçu  docteur  en 
droit,  et  obtint  une  place  de  professeur  extraor- 
dinaire en  1710.  Employé  ensuite  par  le  gouver- 
nement prussien,  dans  l'administration  publique, 
il  fut  le  premier  en  Allemagne  qui  conçut  l'idée 
de  traiter  l'économie  politique  comme  une  science. 
Après  avoir  rempli  successivement  quelques  fonc- 
tions à  la  chambre  des  échevins ,  à  Magdebourg , 
il  fut  en  1721  appelé,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  guerre  et  des  domaines,  à  une  chaire  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  droit  à  Halle.  Nommé  con- 
seiller privé  en  1727,  il  remplit  la  première  chaire 
qu'on  eût  fondée  en  Allemagne  pour  l'enseigne- 
ment de  l'économie  politique.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages,  tous  publiés  en  latin , 
et  qui  traitent  des  questions  de  droit,  nous  indi- 
querons deux  dissertations  assez  curieuses  qu'il 
offrit  de  soutenir  n'étant  qu'étudiant;  elles  ont 
pour  titre  :  1°  De  cœlibntu  pœnœ  nomine  imposito, 
Halle,  1703,  in-4°;  2°  De  causis  cur  Musce  sedem 
suam  in  monlibus  collocaverinl ,  Halle,  1729,  in-4°. 
Mais  son  Introduction  aux  sciences  économiques ,  po- 
litiques et  domaniales ,  Halle,  1729,  in-4°  (le  seul 
ouvrage  qu'il  a  publié  en  allemand),  est  sans  doute 
la  plus  remarquable  de  ses  productions  littéraires. 
En  comparant  ce  premier  essai  dans  une  science 
absolument  neuve  au  commencement  du  18e  siècle 
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avec  les  lumières  et  les  résultats  que  nous  en  re- 
cueillons aujourd'hui ,  on  s'e'tonnera  de  la  rapidité' 
des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le  court  es- 
pace d'un  siècle.  B — h — d. 

CASSER  (Jean-Michel),  orientaliste  d'Allemagne, 
naquit  à  Schweinfurt  le  14  janvier  1700  et  fit  ses 
e'tudes  à  Halle.  En  1724,  il  commença  à  enseigner 
dans  l'école  de  cette  ville ,  devint  recteur  de  Calhe, 
sur  la  Saale,  quatre  ans  après,  et  en  1752  il  passa 
au  rectorat  du  gymnase  luthérien  de  Halle  ;  enfin 
il  professa  la  philosophie  à  Erlang  en  1755,  et 
mourut  le  28  janvier  de  l'année  suivante.  On  doit 
à  ce  savant  quelques  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1°  Historia  rectorum  Halensium  post 
emendutionem  sacrorum  ante  gymnasium  conditum , 
Halle  ,  1743,  in-4°;  2°  Rectorum  Halensium  a  con- 
dito  gymnasio  vitœ ,  ihid.,  1744,  1745,  in-4"; 
5°  Prog.  de  origine  artis  typographicœ ,  ibid.,  1740, 
in-4°;  4°  Progr.  de  Côtca/Octa  Solonis,  de  ffetffa^Qeia 
Romanorum,  de  asKia^ÔEia  Hebrœorum ,  de  atiaocy- 
Geicç  Palris  cœlesti  per  Jilium  indulta,  ibid.,  1747, 
1749;  5°  Essai  d'un  nouveau  plan  d'études  pour  le 
gymnase  de  Halle,  ibid.,  1755,  in-4°,  en  allemand- 
Gasser  est  encore  auteur  de  divers  opuscules  dont 
on  trouve  la  nomenclature  dans  Meusel ,  Lexique 
des  écrivains  allemands,  morts  de  1 750  à  1800.  J — n. 

GASS1COURT,  voyez  Cadet-Gassicourt. 

GASS10N  (Jean  de),  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Jean  de  Hontas,  naquit  en  1G09  à  Pau,  ville 
natale  de  Henri  IV  et  de  Bernadotte.  C'est  à  tort 
que  les  biographes  le  disent  fils  d'un  président  à 
mortier  du  parlement  de  Navarre  :  ce  parlement 
ne  fut  créé  qu'en  1620  par  Louis  XIII.  D'après  la 
Marlinière  ,  dans  sa  grande  histoire  de  Louis  XIV 
(t.  1 ,  p.  213),  il  était  le  petit-fils  d'un  procureur. 
«  Son  père ,  ajoute  cet  auteur,  devait  être  quelque 
«  chose  de  moins,  puisqu'il  sortit  de  la  maison 
«  paternelle  sans  le  sou,  et  qu'il  fut  obligé  de 
«  vivre  d'aumône  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  engagé.  » 
11  existe  aux  archives  du  château  d'Henri  IV  des 
lettres  patentes  qui ,  à  l'occasion  de  l'érection  en 
marquisat  d'une  terre  de  Gassion,  racontent  ies  ser- 
vices du  maréchal  et  de  sa  famille.  Ce  titre  inédit 
nous  offrira  des  détails  précieux.  Jean  de  Gas- 
sion, l'aïeul,  obtint,  pour  une  action  d'éclat  à  la 
guerre ,  la  charge  de  procureur  général ,  puis  de 
président  au  conseil  souverain  de  Béarn.  Jacques 
son  fils  lui  succéda.  Il  eut  plusieurs  enfants.  Hon- 
tas, un  des  cadets,  commença  son  éducation  chez 
les  jésuites  de  Pau,  et  l'acheva  chez  les  barnabites 
de  Lescar.  Ses  succès  classiques  faisaient  espérer 
à  sa  famille  qu'il  brillerait  au  barreau  ;  mais  une 
vocation  irrésistible  l'entraîna  vers  la  carrière  des 
armes.  Hontas  pouvait  être  fort  pauvre,  quoique 
bon  gentilhomme,  ce  qui  se  voyait  assez  souvent 
en  Béarn.  «  11  m'a  conté  lui-même,  dit  madame 
«  de  Motteville ,  qu'il  quitta  la  maison  paternelle 
«  à  l'âge  de  quinze  ans  pour  aller  à  la  guerre, 
«  fuyant  la  robe  et  l'étude ,  et  qu'il  en  sortit  avec 
«  vingt  ou  trente  sols  sur  lui.  Il  me  dit  qu'il  fut 
«  contraint  de  mettre  ses  souliers  au  bout  d'un 


«  bâton  sur  l'épaule,  et  de  vivre  sur  le  public  jus- 
«  qu'à  ce  qu'ayant  trouvé  des  troupes  il  s'enrôla 
«  dans  le  service.  »  11  débuta  comme  simple  ca- 
valier. Il  se  fit  remarquer  en  Piémont  et  dans  la 
Valteline,  sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan.  Dans 
un  engagement,  la  compagnie  où  il  servait  est 
assaillie  par  des  forces  supérieures.  Le  lieutenant 
de  Hontas,  blessé  à  mort,  écrasé  par  le  nombre, 
insiste  pour  qu'il  se  sauve.  Celui-ci  répond  qu'il 
n'est  pas  venu  avec  lui  pour  s'en  retourner  sans 
lui  ;  il  ranime  les  soldats  par  sa  fermeté  ;  étonne 
les  ennemis  par  son  courage,  et  ramène  au  quar- 
tier son  lieutenant,  qui,  en  expirant,  lui  lègue 
les  épaulettes  d'officier.  Avide  de  grands  combats , 
jaloux  de  se  former  à  l'école  d'un  héros,  le  jeune 
Béarnais  se  rend  auprès  de  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède  :  «  Sire,  lui  dit-il,  je  viens  avec  des 
«  Français  que  le  bruit  -de  votre  nom  a  fait  sortir 
«  des  Pyrénées,  et  conduit  ici  pour  vous  offrir 
«  leurs  services.  Quand  il  plaira  à  Votre  Majesté 
«  de  nous  mettre  en  besogne,  elle  verra  ce  que 
«  nous  savons  faire  en  la  servant.  »  Hontas  ne 
tarda  pas  à  trouver  l'occasion  d'être  remarqué  et 
apprécié  du  roi.  11  fit  des  prodiges  de  bravoure 
qu'il  serait  trop  long  de  raconter.  Au  siège  d'In- 
golstadt  il  fut  blessé  par  le  même  boulet  qui  tua 
le  cheval  monté  par  le  roi.  Oubliant  ses  propres 
blessures,  il  fut  le  premier  qui  aida  le  prince  à 
se  relever.  Gustave  le  prit  en  affection,  et  lui 
donna  un  régiment  avec  le  choix  des  soldats, 
même  parmi  les  gardes.  «  Le  régiment  que  je  vous 
«  donne,  lui  dit-il,  sera  un  régiment  de  chevet;  car 
«  on  pourra  dormir  auprès  en  toute  sûreté.  »  Hon- 
tas, qui  s'était  encore  distingué  aux  sièges  de  Bi- 
berach,  de  Donawerth  et  d'Augsbourg,  obtint  un 
brillant  succès  sur  les  Autrichiens,  en  favorisant 
la  jonction  d'un  renfort  devenu  très-nécessaire  à 
l'armée  suédoise ,  pressée  près  de  Nuremberg  par 
celle  de  Wallenstein,  forte  de  60,000  combat- 
tants. Ce  service  était  si  important  dans  cette  cir- 
constance, que  Gustave  le  força  de  lui  demander 
la  grâce  qui  lui  serait  la  plus  agréable.  Hontas 
répondit  qu'il  souhaitait  d'être  envoyé  encore  au- 
devant  du  corps  de  troupes  que  Sa  Majesté  atten- 
dait :  «  Marche,  lui  dit  ce  prince,  je  réponds  de 
«  tout  ce  que  tu  laisses  ici  ;  je  garderai  tes  prison- 
«  niers,  et  je  t'en  rendrai  bon  compte.  »  A  la  bataille 
de  Lutzen,  où  le  roi  périt,  le  16  novembre  1652, 
au  sein  même  de  la  victoire ,  le  désespoir  de  Hon- 
tas se  traduisit  par  des  actions  de  courage  inouï. 
Trois  chevaux  furent  tués  sous  lui.  Les  ennemis 
mêmes  firent  l'éloge  de  son  intrépidité.  C'est  à 
cette  époque  que  Hontas  quitta  ce  nom  pour 
prendre  celui  de  colonel  de  Gassion.  Malgré  toute 
sa  bravoure,  qui  ne  lui  permettait  de  prendre 
d'autre  repos  que  le  temps  nécessaire  pour  gué- 
rir ses  blessures,  il  ne  retrouvait  plus  auprès  des 
généraux  Suédois  l'affection  à  laquelle  l'avait  ac- 
coutumé l'ancien  roi.  Plusieurs  princes  voulurent 
l'engager  à  leur  service  :  il  eut  occasion  de  voir 
Louis  XIII,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  le  décider  à 
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quitter  le  drapeau  de  l'étranger  pour  de'fendre 
celui  de  la  France.  Il  justifia  bientôt  la  réputation 
qui  l'avait  devancé  dans  sa  patrie.  Envoyé  en  Lor- 
raine auprès  du  maréchal  de  la  Force ,  il  défit  un 
petit  corps  d'armée,  et  s'empara  de  plusieurs 
places,  telles  que  Charmes,  Neufchàtel  et  Chaste'. 
Son  nom  répandait  une  vive  terreur.  Il  attaqua  en 
1655,  avec  500  chevaux ,  le  fameux  Jean  de  Wert, 
qui  en  avait  6,000,  le  battit  et  lui  fit  1500  prison- 
niers. Les  années  suivantes ,  il  se  distingua  encore 
aux  combats  de  Raven,  de  St-Nicolas,  au  siège  de 
Dôle,  à  la  prise  de  Turin,  à  celles  d'Hesdin  et 
d'Aire.  Le  roi,  qui  avait  autant  de  confiance  dans 
son  habileté  que  dans  son  courage,  l'envoya  en 
Normandie  pour  y  apaiser  des  désordres.  Gassion , 
de  colonel,  était  devenu  maréchal  de  camp.  La 
célèbre  bataille  de  Rocroi,  livrée  le  19  mai  1645, 
vint  mettre  le  sceau  à  sa  gloire.  Le  combat  com- 
mença à  la  pointe  du  jour.  Gassion  commandait 
l'aile  droite ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien  ; 
ayant  pris  en  flanc  l'aile  gauche  des  ennemis  tan- 
dis que  le  prince  l'attaquait  de  front,  cette  aile 
fut  bientôt  rompue.  Le  maréchal  de  l'Hôpital,  qui 
avait  le  commandement  de  notre  aile  gauche,  ne 
fut  pas  aussi  heureux  :  le  prince  dut  voler  à  son 
secours,  pendant  que  Gassion,  poursuivant  ses 
premiers  succès,  taillait  en  pièces  l'ennemi,  inca- 
pable de  lui  résister.  Le  grand  Condé,  rendant 
hommage  à  la  bravoure  du  jeune  héros,  l'em- 
brassa devant  toute  l'armée  en  lui  disant  :  «  C'est 
«  à  vous  que  nous  devons  la  victoire.  »  Le  bâton  de 
maréchal  de  France  fut  accordé  à  Gassion  en 
même  temps  qu'à  Turenne.  Le  prince  sollicita 
pour  lui  cette  haute  dignité ,  qu'on  hésitait  à  lui 
conférer  à  cause  de  l'obscurité  de  sa  naissance  : 
«  comme  si  la  valeur,  dit  la  Martinière ,  n'était 
«  pas  l'unique  source  de  la  vraie  noblesse ,  ou  que 
<(  pour  être  brave  et  à  la  tête  d'une  armée  il  fallût 
«  autre  chose  que  de  la  bravoure,  du  zèle  pour 
«  l'État  et  de  l'habileté.  »  11  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  faits  d'armes  de  l'intrépide 
maréchal.  11  se  distingua  au  siège  de  Thionville, 
où  il  fut  blessé.  L'année  suivante,  chargé  du  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  en 
Flandre,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  Gravelines.  En  1645,  il  se 
rendit  maître  de  Réthune,  de  St- Venant,  d'Ar- 
mentières,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  places. 
En  1646,  il  défit  les  Espagnols  dans  plusieurs 
rencontres,  et  leur  inspira  une  profonde  terreur. 
Le  comte  de  Caracènes,  leur  général,  cherchant 
un  jour  à  ranimer  leur  courage,  leur  disait  -. 
«  Nous  sommes  tous  bons  catholiques,  et  nous 
«  avons  Dieu  pour  ami.  —  Si,  lui  répondit-on; 
«  mas  por  enemigo  el  diablo  de  Gassion.  »  La  mort 
de  Gassion  fut  plutôt  celle  d'un  soldat  que  d'un 
maréchal  de  France.  Au  siège  de  Lens,  il  avait 
déjà  obtenu  et  préparé  la  victoire  ;  le  28  sep- 
tembre 1647  il  donna  l'ordre  d'arracher  une  pa- 
lissade que  venait  de  planter  l'ennemi.  Ses  ordres 
n'étaient  pas  assez  promptement  exécutés  :  il  vou- 
XV. 
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lut  donner  l'exemple  ;  il  s'élança  lui-même.  Il 
commençait  à  la  saisir,  lorsqu'un  coup  mortel 
vint  le  frapper  à  la  tête.  On  le  transporta  à  Ar- 
ras,  où  il  mourut  quatre  heures  après.  «  Ainsi, 
«  dit  un  historien,  la  France  gagna  une  bicoque  et 
«  perdit  un  grand  capitaine.  »  Parti  du  pied  des 
Pyrénées  à  l'âge  de  quinze  ans,  Gassion  a  franchi 
les  Alpes  ;  il  a  fait  la  guerre  aux  bords  de  l'Elbe 
et  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Raltique.  11  a  passé 
vingt-cinq  ans  au  milieu  de  combats  continuels  ; 
il  a  résisté  à  seize  blessures ,  et  il  est  tombé  à  58  ans 
sur  le  champ  d'honneur.  Voici  ses  états  de  service. 
D'abord  simple  cavalier,  puis  successivement  cor- 
nette, lieutenant,  capitaine,  colonel,  maréchal 
de  camp,  maître  de  cavalerie  légère,  lieutenant 
du  roi  dans  une  province,  il  parvint  en  traversant 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  lieutenant  du  roi 
dans  les  armées  de  la  Flandre  et  gouverneur  de 
Courtrai.  Gassion  était  brun  et  d'une  taille  mé- 
diocre ;  il  avait  le  front  assuré ,  la  contenance 
fière,  l'œil  perçant,  la  parole  ferme,  le  ton  im- 
périeux. En  toutes  choses  il  semblait  être  né  pour 
la  guerre.  Sobre,  actif,  nulle  fatigue  n'épuisait  son 
corps  de  fer;  nul  danger  ne  lui  semblait  au-dessus 
de  son  courage.  Son  esprit,  fécond  en  vives  repar- 
ties ,  avait  quelque  chose  de  piquant  et  de  brusque  ; 
mais  sa  franchise,  sous  un  règne  où  les  courtisans 
absorbaient  le  pouvoir ,  fut  souvent  pour  lui  une 
source  d'inquiétudes  et  de  désagréments.  Tout  ce 
qui  s'écartait  de  la  vérité ,  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
rence d'une  intrigue,  d'un  mensonge,  même  d'un 
mensonge  de  politesse ,  lui  était  odieux  et  répu- 
gnait à  son  caractère.  «  Je  ne  reçois  pas  de  com- 
«  pliments  de  mes  amis,  disait-il,  il  ne  faut  pas 
«  non  plus  qu'ils  en  attendent  de  moi.  »  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  prétendait  que  Gassion  ressemblait 
à  du  Guesclin  ,  hormis  qu'il  n'était  pas  aussi  gros- 
sier. Il  lui  fit  jurer  de  se  livrer  à  lui  entièrement. 
Gassion  le  promit  et  tint  parole.  11  disait  que  Dieu 
ni  diable  ne  l'en  tireraient  pas.  Un  jour  cepen- 
dant le  cardinal  ayant  voulu  le  faire  entrer  dans 
quelque  intrigue ,  le  brave  officier  répondit  :  «  Mon- 
«  seigneur,  comptez  sur  ma  vie  et  sur  ma  mort 
«  quand  il  faudra  vous  servir;  mais  donnez-m'en 
«  les  occasions  sans  intrigue.  Je  vous  rendrai  bon 
«  compte  de  vos  ennemis;  mais  je  veux  qu'ils 
«  soient  aussi  les  miens.  —  C'est  assez,  dit  le  car- 
«  dinal  ;  votre  fortune  peut  en  souffrir,  mais  non 
«  pas  mon  estime.  »  Gassion  ne  se  distinguait  pas 
seulement  par  une  rare  intrépidité,  il  avait  en- 
core une  instruction  solide.  Il  parlait  le  latin  avec 
une  merveilleuse  facilité  ;  il  savait  l'allemand  et 
l'espagnol  ;  mais  l'italien  lui  déplaisait.  Il  était 
savant  dans  l'art  des  fortifications.  «  Ceux  qui  ont 
«  étudié  le  génie  du  maréchal,  dit  un  auteur  du 
«  temps,  ont  reconnu  que  ce  qu'il  semblait  qu'il 
«  fît  le  plus  au  hasard,  et  contre  les  lois  de  la 
«  guerre ,  était  entrepris  et  conduit  par  un  mou- 
«  veinent  de  prudence  particulière  et  par  un  ré- 
«  sultat  de  raisonnement.  »  Il  écrivait  bien  ;  sa 
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conversation  était  pleine  d'esprit.  L'accent  béar- 
nais qu'il  avait  conservé  choquait  moins  à  la  cour 
que  l'accent  picard  dont  le  maréchal  d'Hocquin- 
court  n'avait  jamais  pu  se  défaire.  Le  roi  prenait 
plaisir  à  faire  causer  Gassion,  dont  les  saillies 
étaient  toujours  très-piquantes.  L'abbé  de  Pure 
nous  a  conservé  un  nombre  considérable  de  bons 
mots  qui  prouvent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  finesse 
et  d'esprit  dans  les  reparties  du  maréchal.  Com- 
patriote de  Henri  IV,  Gassion  lui  ressemblait  par 
le  courage;  mais  il  avait  autant  d'antipathie  pour 
les  femmes  que  le  roi  béarnais  avait  eu  de  pen- 
chant pour  elles.  Il  paraissait  ne  pas  comprendre 
qu'on  pût  admirer  la  beauté  d'une  femme  plus 
que  celle  d'un  cheval.  On  raconte  une  foule  de 
ces  anecdotes  fort  prisées  au  17e  siècle  sur  les 
efforts  inutiles  du  roi  et  du  cardinal  pour  exciter 
le  maréchal  au  mariage.  On  a  cherché  à  expliquer 
l'horreur  que  Gassion  témoignait  pour  le  beau 
sexe  par  une  espèce  de  ressentiment  de  la  répu- 
gnance qu'il  lui  inspirait  par  une  indicible  lai- 
deur. Les  hommes  les  plus  disgraciés  de  la  nature 
ne  sont  pas  les  moins  insensibles  aux  séductions 
de  la  beauté.  Qu'un  maréchal  de  France,  jeune, 
plein  d'esprit,  célèbre  par  des  exploits  chevale- 
resques, soit  en  butte  à  la  proscription  générale 
des  femmes,  ce  n'est  pas  vraisemblable  :  d'ail- 
leurs il  n'est  pas  vrai  que  Gassion  fût  d'une  lai- 
deur repoussante.  Il  avait  une  noble  et  mâle 
figure ,  comme  l'attestent  les  portraits  et  les  mé- 
moires du  temps.  La  gravité  et  la  nature  de  son 
caractère  expliquent  son  éloignement  pour  la  ga- 
lanterie. La  passion  des  armes  avait  étouffé  dans 
son  âme  toute  autre  passion.  Son  imagination 
n'était  préoccupée  que  d'objets  sérieux.  Son  es- 
prit rejetait  comme  indigne  de  lui  toute  espèce 
de  frivolité.  «  Je  ne  comprends  pas,  disait-il, 
«  comment  un  homme  de  cœur  peut  se  résoudre 
<<  à  passer  une  journée  à  causer  avec  une  femme 
«  et  à  lui  conter  des  bagatelles.  —  Mais,  lui  ré- 
«  pondit-on,  personne  ne  les  entend  que  celui 
«  qui  les  dit  et  celle  qui  les  écoute  avec  plaisir. 
«  —  Ce  serait  trop  que  les  ouïr  de  moi-même  ; 
«  quand  ma  bouche  pourrait  les  dire ,  mon  oreille 
«  ne  pourrait  les  souffrir.  »  Tout  le  monde  sait 
qu'il  répétait  souvent  «  qu'il  estimait  trop  peu  la 
«  vie  pour  en  faire  part  à  qui  que  ce  fût.  »  Suivant 
Duprat,  il  n'a  jamais  cherché  à  se  perpétuer,  si 
ce  n'est  en  laissant  un  nom  qui  ne  devait  jamais 
périr.  Gassion  n'a  jamais  voulu  se  détacher  du 
protestantisme ,  dans  lequel  il  avait  été  élevé  :  il 
avait  cependant  un  frère  évêque  d'Oléron.  Sa  con- 
version fut  souvent  tentée  par  ses  amis.  Mazarin 
disait  que  s'il  était  catholique  il  serait  bientôt 
cardinal  ;  le  duc  d'Orléans  répliqua  que  si  on  le 
faisait  cardinal  il  serait  plus  tôt  catholique.  Ces 
plaisanteries  déplurent  au  maréchal ,  qui  avait  le 
sentiment  religieux  profondément  gravé  dans  le 
cœur.  11  aimait  pendant  les  repas  à  se  faire  chan- 
ter avec  accompagnement  de  luth  les  louanges 
de  Dieu.  «  J'ai  remarqué,  disait-il ,  que  lorsqu'il 
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«  m'arrive  de  sortir  le  matin  sans  avoir  fait  la 
«  prière,  je  ne  manque  jamais  de  recevoir  quelque 
«  déplaisir  ou  de  tomber  dans  quelque  malheur.  » 
Après  la  bataille  de  Rocroi,  il  s'adressa  au  jeune 
vainqueur  en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  c'est  à 
«  Dieu  que  vous  devez  toute  la  gloire  qui  vous 
«  environne  :  Il  a  arraché  la  victoire  de  la  main 
«  de  vos  ennemis  et  l'a  mise  dans  la  vôtre.  La 
«  reconnaissance  lui  en  est  due  ;  et  pour  ne  pas 
«  différer,  voici  comment  il  faut  faire.  »  Il  des- 
cend aussitôt  de  cheval  et  fléchit  le  genou.  Le 
prince  suit  son  exemple  ;  et,  comme  dit  Bossuet, 
sur  le  champ  de  bataille  il  rend  au  Dieu  des  ar- 
mées la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Il  était  d'une 
intrépidité  qui  allait  jusqu'à  la  témérité  la  plus 
inouïe.  Parmi  les  soldats  français  sa  vaillance 
était  devenue  proverbiale;  on  disait  d'un  brave, 
c'est  un  Gassion.  Cependant,  loin  de  jamais  se 
vanter  de  ses  prodiges  de  courage,  il  répétait 
souvent  que  pour  paraître  un  grand  capitaine  il 
ne  suffisait  pas  d'être  audacieux  ou  expérimenté, 
qu'il  fallait  encore  être  heureux  ou  devin.  Son 
âme  généreuse  s'affligeait  des  malheurs,  des  ra- 
vages que  la  guerre  entraîne.  «  Nous  faisons,  di- 
«  sait-il,  un  fâcheux  métier.  Nous  ne  saurions 
«  faire  le  bien  qu'en  faisant  le  mal.  Il  est  néces- 
«  saire  que  Dieu  nous  supporte.  »  Gassion  n'atta- 
chait aucun  prix  à  ce  qui  flatte  d'ordinaire  l'am- 
bition humaine.  Après  avoir  fait  la  guerre  pendant 
vingt-trois  ans;  après  avoir  joui  à  la  cour  de  Suède 
et  à  celle  de  France  d'une  extrême  faveur,  il  n'a 
laissé  en  mourant  aucune  fortune.  Loin  de  craindre 
la  mort,  il  semblait  la  désirer.  Arrivé  bien  jeune 
aux  plus  hautes  dignités,  il  disait  :  «  Je  suis  aussi 
«  satisfait  de  la  mesure  de  ma  vie  que  si  j'avais 
«  vécu  mille  ans,  et  quand  Dieu  voudra  me  rap- 
«  peler  de  ce  monde,  il  me  fera  une  belle  grâce.  » 
Si  la  réputation  de  Gassion  n'égale  pas  celle  de 
plusieurs  grands  capitaines  de  son  siècle,  c'est 
que  son  élévation  rapide  souleva  contre  lui  des 
haines  et  des  jalousies  qui  contrarièrent  ses  suc- 
cès. Devenu  maréchal  de  France,  il  n'a  jamais  pu 
obtenir  le  commandement  en  chef  d'un  corps 
d'armée.  Il  eut  toujours  pour  collègue  un  maré- 
chal son  ennemi  personnel.  Moins  que  d'autres  il 
a  gagné  sous  son  nom  de  grandes  batailles  ;  plus 
que  tout  autre  il  a  contribué  à  faire  remporter 
les  plus  grandes  victoires.  Avec  plus  de  souplesse 
dans  le  caractère,  et  moins  de  génie  militaire,  il 
eût  mieux  réussi  à  la  cour  de  Mazarin ,  et  son  nom 
aurait  eu  plus  de  retentissement  dans  l'histoire. 
Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  sa  carrière  a  été 
très-courte.  Il  n'avait  que  58  ans  lorsqu'il  suc- 
comba de  la  mort  des  braves.  «  M.  de  Turenne, 
«  dit  Paul  de  Musset ,  et  le  prince  de  Condé  n'ayant 
«  eu  leur  belle  réputation  qu'après  lui,  il  fut  réel- 
«  lement  le  premier  homme  de  guerre  de  son 
«  temps ,  et  sans  doute  il  serait  devenu  aussi  fa- 
«  nieux  que  ces  deux  grands  généraux ,  si  ce  coup 
«  malheureux  ne  l'eût  emporté  à  l'âge  où  d'ordi- 
«  naire  les  talents  atteignent  à  leur  plus  haut 
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«  développement.  »  L'abbe'  de  Pure,  si  fort  ridi- 
culisé par  Boileau ,  a  composé  une  Histoire  du 
maréchal  de  Gassion,  Paris,  1673,  4  vol.  in-12. 
Le  médecin  Théophraste  Renaudot  a  publié  la  Vie 
et  la  mort  du  maréchal  de  Gassion,  Paris,  1647, 
in-4°.  L'avocat  P.-L.  Moline  a  donné  son  Éloge 
historique,  1766,  in-8°.  Enfin  Duprat,  chapelain 
de  Gassion ,  a  laissé  sur  le  maréchal  un  Eloge  in-12 
fort  rare  et  fort  curieux.  L — ze. 

GASSNER  (Jeak-Joseph),  regardé  comme  un 
thaumaturge  par  ses  partisans ,  et  comme  un 
charlatan  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  adver- 
saires, naquit  le  20  août  1727  à  Bratz ,  près  de 
Pludentz ,  sur  la  frontière  du  Tyrol  et  de  la 
Souabe.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Inspruck 
et  à  Prague ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
obtint  en  1758  la  cure  de  Klosterle,  diocèse  de 
Coire,  dans  le  pays  des  Grisons.  Il  y  avait  quinze 
ou  seize  ans  qu'il  remplissait  ses  modestes  fonc- 
tions ,  à  l'entière  satisfaction  de  ses  supérieurs 
et  de  ses  paroissiens,  quand  le  bruit  se  répandit 
qu'il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies  par  l'im- 
position des  mains ,  sans  aucun  remède  et  sans 
rétribution  ;  qu'il  avait  même  guéri  une  comtesse 
de  Wolfegg  en  lui  envoyant  sa  bénédiction.  Les 
malades  accourent  à  Klosterle  de  toutes  parts , 
d'abord  par  cinquante  ou  soixante ,  bientôt  par 
cinq  ou  six  cents  :  enfin ,  cédant  aux  instances 
qu'on  lui  faisait  de  se  mettre  plus  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  d'infirmes,  qui  ne  pouvaient  en- 
treprendre le  pénible  voyage  du  pays  montueux 
des  Grisons,  il  obtient  de  son  évêque  la  permission 
de  s'absenter  de  sa  cure  pour  quelque  temps,  et 
se  rend  successivement  à  Wolfegg,  àWeingarten, 
à  Ravenspurg,  à  Detlang,  à  Kirchberg,  à  Mors- 
purg  et  à  Constance ,  toujours  exorcisant  et  gué- 
rissant les  malades.  Le  cardinal-évêque  de  cette 
dernière  ville,  soupçonnant  de  l'illusion  ou  de  la 
fraude  dans  ces  guérisons,  fait  examiner  le  thau- 
maturge par  le  directeur  de  son  séminaire.  Gass- 
nerfait  la  profession  de  foi  la  plus  orthodoxe,  as- 
sure qu'il  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  se  donner 
pour  un  saint,  ni  pour  un  homme  à  miracles,  et 
qu'il  ne  fait  qu'user  du  pouvoir  conféré  par  l'ordi- 
nation à  tous  les  prêtres,  et  même  aux  simples 
exorcistes  (1),  de  chasser,  au  nom  de  Jésus-Christ , 
les  diables  qui  sont,  dit-il,  plus  souvent  qu'on 
ne  pense ,  la  cause  de  nos  maladies.  Il  raconte  à 
qui  veut  l'entendre  que  ,  tourmenté  longtemps 
lui-même  d'un  mal  de  tête  intolérable  et  d'autres 
infirmités  auxquelles  les  médecins  d'Inspruck  n'a- 
vaient rien  pu  comprendre  ,  il  avait  d'abord  et 
inutilement  cherché  quelque  remède  dans  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  médecine  :  soupçonnant 
enfin  que  la  cause  de  sa  maladie  pouvait  être  sur- 
naturelle, il  avait  étudié  tout  ce  qu'il  avait  pu  se 
procurer  de  livres  sur  les  obsessions ,  et  s'était 
convaincu  par  le  succès  de  ses  exorcismes  ,  tant 

(1)  L'ordre  d'exorciste  est  un  des  quatre  ordres  qu'on  appelle 
mineurs,  et  qui  précèdent  le  sous-diaconat. 
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sur  lui  que  sur  les  autres ,  que  les  maladies  qui 
affligent  l'humanité  sont  de  trois  espèces  :  les 
unes,  purement  naturelles,  sont  uniquement  du 
ressort  de  la  médecine  ;  d'autres,  peut-être  aussi 
nombreuses ,  sont  purement  diaboliques  et  pro- 
duites par  une  obsession.  Un  exorcisme  fait  avec 
foi  par  un  prêtre  quelconque,  par  l'invocation  du 
saint  nom  de  Jésus,  doit  les  guérir  infailliblement; 
et  il  ne  guérit  qu'en  partie  celles  de  la  troisième 
espèce,  produites  par  une  circoncession  et  où  l'in- 
vasion diabolique  est  compliquée  avec  une  cause 
naturelle.  Surpris  d'une  si  étrange  doctrine ,  le 
prélat  renvoya  Gassner  dans  sa  cure  de  Klosterle 
en  1774.  Mais  les  informations  qu'il  fit  prendre 
sur  son  compte  l'ayant  convaincu  de  la  pureté  de 
sa  foi ,  de  sa  soumission  et  de  ses  bonnes  mœurs, 
il  lui  permit  de  revenir  et  de  continuer  ses  exor- 
cismes, qu'il  fit  avec  le  plus  grand'éclat  à  EIwang, 
à  Sulzbach  et  à  Ratisbonne  depuis  décembre  1774 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante.  L'alïluence  des 
malades  qui  accouraient  à  lui  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Allemagne ,  de  la  Suisse  et  même  de  la 
France  (1),  allait  toujours  croissant.  On  y  voyait 
même  des  juifs  et  des  protestants,  des  enfants  de 
six  à  sept  ans  et  une  foule  de  gens  qu'il  était 
impossible  de  supposer  en  collusion  avec  l'exor- 
ciste. Un  notaire,  ou  autre  officier  public ,  tenait 
registre  des  interrogations  ,  des  réponses  et  des 
moindres  circonstances  :  ce  procès-verbal  était 
signé  chaque  jour  parles  plus  notables  d'entre  les 
nombreux  spectateurs  et  par  les  médecins,  surtout 
protestants,  lorsqu'il  s'en  trouvait  dans  l'assem- 
blée. Après  une  ou  deux  questions  générales  faites 
au  malade,  Gassner,  s'il  avait  lieu  déjuger  qu'il  y 
eût  obsession  ou  circoncession ,  commençait  par 
faire  ce  qu'il  appelait  un  exorcisme  probatoire ,  en 
sommant  le  diable  d'opérer  surlepatient  les  symp- 
tômes de  la  maladie  par  laquelle  il  avait  coutume 
de  le  tourmenter.  Si  aucun  signe  extraordinaire 
ne  se  manifestait,  la  maladie  était  déclarée  natu- 
relle ,  et  l'on  passait  à  une  autre.  Mais,  le  plus 
souvent ,  les  convulsions  ou  les  cris  du  malade 
annonçaient  la  présence  de  l'esprit  malin  et  sa 
docilité  à  la  voix  de  l'exorciste.  Dans  les  commen- 
cements, celui-ci*passait  de  suite  à  la  conjuration 
définitive,  et  renvoyait  le  malade  guéri  ou  se 
croyant  tel.  Les  protestants  ,  si  nombreux  en  Al- 
lemagne, ne  manquèrent  pas  de  dire  que  ces  pré- 
tendus signes ,  ces  convulsions,  n'étaient  que  des 
grimaces  convenues  d'avance  ou  échappées  à  des 
gens  crédules  dont  on  avait  frappé  l'imagination. 
Pour  convaincre  les  esprits  forts,  Gassner  en  vint 
à  prolonger  outre  mesure  ses  exorcismes  proba- 
toires pendant  plusieurs  heures,  interrogeant  en 
latin  les  gens  du  peuple  ou  les  enfants ,  et  s'atta- 
chant  surtout  à  ordonner  au  diable  de  produire  à 

(1)  Voyez  le  procès-verbal  de  l'exorcisme  du  20  septembre 
1775,  à  Sulzbach,  n»  148,  p.  195  du  protocole.  Le  comte  de 
Faubert,  grand  baiili  d'épée  de  la  province  de  Bourgogne,  de- 
meurant à  Lesme,  près  de  Bourbon-Lancy,  y  fut  guéri  (ou  sou- 
lagé) de  sa  goutte. 
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son  commandement  les  variations  les  plus  extrê- 
mes et  les  plus  subites  dans  le  pouls  du  malade; 
ordonnant  à  la  fièvre  de  ne  se  manifester  qu'à 
une  main  ,  de  passer  de  l'une  à  l'autre  ,  de  là  au 
pied ,  etc.  Les  me'decins  qui  tenaient  le  poignet  du 
patient  e'taient  stupéfaits  de  ces  effets  singuliers, 
dont  ils  ne  pouvaient  rendre  raison.  L'exorciste 
triomphait,  et  défiait  hautement  la  critique.  Le  duc 
de  Wurtemberg,  oncle  du  roi  actuel,  ayant  témoi- 
gne'  l'intention  d'examiner  par  lui-même  ces  faits 
merveilleux ,  Gassner  le  supplia  respectueusement 
d'exe'cuter  son  projet;  et  pour  bannir  jusqu'à  l'om- 
bre du  soupçon  de  charlatanisme  ,  il  le  pria  de 
nommer  les  me'decins  qui  devaient  l'accompagner, 
les  malades  sur  lesquels  l'opération  devrait  avoir 
lieu,  et  les  te'moins  qu'il  jugerait  à  propos  d'ad- 
mettre au  nombre  des  spectateurs.  Toutes  ces 
précautions  furent  observées.  Un  des  me'decins 
prend  le  bras  de  son  malade  ,  au  pouls  duquel 
Gassner  avertit  qu'il  va  faire  passer  successivement 
tous  les  caractères  et  toutes  les  espèces  de  pulsa- 
tions. L'expe'rience  fut  complète  :  à  la  demande 
successive  du  me'decin  et  à  la  parole  de  l'exorciste, 
le  pouls  passa  successivement  par  toutes  les  varia- 
tions dont  il  peut  être  susceptible.  Ce  procès- 
verbal,  signe'  par  les  te'moins  les  plus  considé- 
rables, et  muni  de  la  signature  et  du  sceau  du 
prince,  fut  apporté  à  Paris  dans  un  voyage  que  Je 
duc  y  fit  vers  1777,  et  plusieurs  personnes  en  ont 
eu  communication  (1).  Gassner  devait  avoir  et  eut 
en  effet  de  nombreux  contradicteurs.  Outre  les 
articles  de  gazettes,  on  vit  pleuvoir  les  pamphlets 
pour  et  contre  ses  opérations.  Quelques  faits  furent 
révoqués  en  doute  :  on  cita  des  guérisons  qui 
n'avaient  été  ni  radicales  ni  complètes  ,  quoiqu'il 
eût  la  ressource  d'attribuer  ce  mauvais  succès  au 
peu  de  foi  du  malade.  En  général,  on  contestait 
peu  des  faits  qui  sont  de  notoriété  publique  ;  on 
discutait  seulement  s'ils  étaient  le  résultat  de 
moyens  naturels,  de  prestiges,  ou  de  miracles 
réels.  Ses  plus  redoutables  adversaires  parmi  les 
catholiques ,  furent  le  P.  Sterzinger,  théatin ,  et 
le  célèbre  médecin  Ant.  de  Haen.  Le  premier, 
ayant  fait  le  voyage  de  Munich  à  Ratisbonne 
pour  assister  à  l'un  de  ces  e>»orcismes ,  n'y  vit 
rien  qui  lui  parût  bien  merveilleux  et  qu'il  ne  crût 
pouvoir  expliquer  par  quelque  principe  physique, 
peut-être  encore  inconnu,  mais  qui  se  découvrirait 
un  jour,  comme  l'électricité,  le  magnétisme,  etc.  Il 
publia  contre  ces  opérations  plusieurs  écrits,  dans 
lesquels  on  l'a  même  accusé  d'avoir  montré  peu 
de  bonne  foi.  De  Haen  n'avait  pas  vu  Gassner  ;  mais 
ayant  été  chargé  par  l'impératrice -reine,  peu 
d'années  auparavant ,  d'examiner  de  prétendus 
possédés,  il  avait  établi  à  Vienne  un  hôpital  ad 
hoc,  avait  suivi  de  près  leur  traitement,  et  s'était 
convaincu  que  ces  malheureux  n'étaient  que  des 
maniaques  ou  des  personnes  affectées  d'autres 

(1)  Voyez  la  Règle  suprême  de  vérité  (par  l'A.  de  M.),  Paris, 
XS08  ,  in-8°,  et  le  Choix  des  lettres  édifiantes ,  par  le  même  au- 
teur, t.  1",  p.  305. 


maladies  nerveuses.  Quant  aux  opérations  mer- 
veilleuses du  curé  de  Klosterle ,  il  s'en  lit  rendre 
un  compte  exact  par  ses  nombreux  correspon- 
dants ,  en  examina  les  procès-verbaux  authen- 
tiques; et  convaincu  que  plusieurs  de  ces  effets 
singuliers  ne  pouvaient  s'expliquer  par  des  causes 
naturelles,  qu'on  ne  pouvait  cependant  qualifier 
de  miracles  des  scènes  qui  finissaient  par  donner 
plus  de  scandale  que  d'édification,  il  conclut  que 
si  l'on  veut  les  expliquer,  il  faut  les  regarder 
comme  des  opérations  diaboliques  (1).  C'est  ainsi 
qu'il  termine  son  traité  Demiraculis,  composé  sur 
cette  matière,  qu'il  paraît  discuter  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  médecin.  L'opinion  de  ce  savant 
professeur,  les  pamphlets  du  P.  Sterzinger,  les 
déclamations  des  journalistes  qui  calculaient  com- 
bien de  millions  de  florins  l'aflluence  des  malades 
et  des  curieux  faisait  sortir  annuellement  des  di- 
vers petits  États  d'Allemagne,  pour  enrichir  les 
aubergistes  de  Ratisbonne  ou  d'Ellwang  (car  le 
désintéressement  de  Gassner  ne  fut  jamais  mis  en 
doute);  le  bruit  qu'on  répandait  malignement  que 
ces  conjurations  au  nom  de  Jésus  n'étaient  qu'un 
premier  pas  pour  provoquer  le  vœu  du  rétablisse- 
ment des  jésuites  (2)  ;  enfin  cette  épidémie  d'ob- 
sessions dont  le  nombre  semblait  augmenter  à  vue 
d'œil;  toutes  ces  circonstances  donnèrent  l'alarme 
aux  autorités  supérieures.  L'évêquede  Constance, 
les  archevêques  de  Prague  (5)  et  de  Salzbourg  (4) 
défendirent  dans  leurs  diocèses  cette  manière  de 
conjurer  les  esprits  de  ténèbres.  Joseph  II ,  par 
un  rescrit  impérial  de  1777(5),  obligea  l'exorciste 
de  quitter  Ratisbonne.  Le  prince-évêque  de  cette 
ville,  qui  l'avait  dès  le  commencement  nommé  son 
chapelain  de  cour ,  avec  le  titre  de  conseiller  ec- 
clésiastique ,  lui  permit  de  continuer  pendant 
quelque  temps  ses  opérations  à  Ellwang ,  où  il 
était  encore  le  21  octobre  1777.  Ne  pouvant  ce- 
pendant résister  plus  longtemps  à  la  force  de 
l'opinion  publique,  ce  prélat  lui  donna  dans  son 
diocèse  la  cure  de  Rondorf ,  où  Gassner,  rendu 
aux  paisibles  fonctions  du  ministère  pastoral , 
mourut  obscur  et  ignoré  le  4  avril  1779.  De  Haen 
le  représente  comme  un  homme  jovial  et  ennemi 
juré  de  toute  mélancolie.  Suivant  Feller,  ce  bon 
curé  avait  l'air  si  peu  magicien  que  ceux  qui  l'ont 
comparé  à  Mesmer  et  lui  ont  supposé  les  secrets 
du  prétendu  magnétisme ,  n'ont  pas  raisonné  plus 
juste  que  le  médecin  de  Vienne.  Le  désintéresse- 
ment de  Gassner,  qui  n'acceptait  jamais  rien  des 
malades  ,  sous  aucun  prétexte ,  et  sa  soumission 

(H  Regero..  encomiasles  ejus  nos  cogère  ut  dicamus  Ga'sneri 
porlenta  opéra  diaboli  esse.  Haen,  De  miraculis,  p.  144,  Paris, 
1778,  in-12. 

|2)  De  Haen  allègue  ce  motif  d'après  un  prétendu  protocole  de 
l'exorcisme  de  Marie-Anne  Treflerin ,  religieuse  de  Munich , 
possédée  par  dix  mille,  millions  de  diables  Cette  pièce,  contre 
laquelle  les  partisans  de  Gassner  se  sont  inscrits  en  faux,  porte 
divers  caractères  de  supposition.  Elle  a  paru  en  1776 ,  sous  ce 
titre  :  EUwangisches  Frolohill  vom  8  dec.  1774,  etc. ,  in-8»  de 
119  pages  en  allemand. 

(3|  Lettre  pastorale  du  6  décembre  1775. 

(4)  Id.  du  15  mars  1774  et  du  5  janvier  1776. 

(5|  Gerbert,  Hisl.  Sylva  Nigrœ,  t.  2,  p.  521. 
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entière  à  ses  supérieurs,  semblent  au  moins  dépo- 
ser  en  faveur  de  sa  bonne  foi.  Il  prétendit  de'fendre 
sa  doctrine  par  les  deux  opuscules  suivants,  qu'il 
fit  imprimer  en  allemand  :  1°  Weise  fromm  und 
gesund  zu  leben,  oder  nùtzlicher  Unterricht ,  etc., 
c'est-à-dire  Instruction  pour  combattre  le  diable, 
Kempten,  1774,  in-8°;  9e  e'dition ,  Augsbourg, 
1775,  in-8°  de 56  pages,  avec  le  portrait  de  Gass- 
ner;  1"Antwort,  etc.,  c'est-à-dire  Réponse  aux  re- 
marques de  la  Gazette  de  Munich  ,  Augsbourg,  1774, 
in-8°.  Mais  le  nombre  des  ouvrages  publie's  à  son 
occasion  devint  bientôt  si  considérable  qu'on  en  a 
fait  une  bibliographie  spe'ciale ,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  magique  (  Zauberbibliothek) ,  1776, 
in-8"  de  94  pages,  sans  nom  d'auteur  ni  lieu  d'im- 
pression. On  y  trouve  la  notice  raisonne'e  de  plus 
de  quatre-vingts  articles  (1);  et  l'on  en  compterait 
plus  de  cent  si  l'on  y  ajoutait  ceux  qui  ont  paru 
depuis.  Les  plus  importants  sont  :  la  Vie  de  Gass- 
ner,  avec  l'extrait  du  protocole  d'Ellwang,  1775, 
in-8°  de  32  pages ,  et  la  Description  des  opérations 
merveilleuses  qui  ont  eu  lieu  à  Suhbach  en  1775,  avec 
l'addition  de  celles  d'Ellwanq  du  21  octobre  1777, 
Francfort,  1778,  in-8°  de  clxxx  et  303  pages.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  —  Nicolas  Gass- 
ner  ,  peintre  de  paysage  ,  ne'  à  Francfort-sur-le- 
Mein  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  s'appliqua  sur- 
tout à  la  miniature.  Il  passait  pour  avoir  des  con- 
naissances fort  e'tendues  en  me'decine  ,  en  philo- 
sophie et  même  en  the'ologie  :  l'agre'ment  et  la 
varie'te'  de  ses  conversations  le  faisaient  recher- 
cher, et  il  fut  employé'  dans  les  cours  de  Copen- 
hague, de  Dresde,  de  Cassel,  etc.  Un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  estime's  est  la  suite  des  Douze  mois, 
en  douze  beaux  paysages  qui  ornent  le  cabinet  de 
l'empereur  à  Vienne.  C.  M.  P. 

GAST  (Jean),  théologien  et  compilateur  infati- 
gable ,  naquit  vers  le  commencement  du  16e  siècle 
à  Brisach  dans  la  Souabe.  Envoyé  jeune  à  Bàle 
pour  y  continuer  ses  études,  il  suivit  les  leçons 
d'OEcolampade ;  et,  plein  de  vénération  pour  la 
mémoire  de  l'un  des  principaux  chefs  de  la  ré- 
forme religieuse  de  la  Suisse  ,  il  traduisit  en  latin 
et  publia  les  explications ,  qu'il  avait  recueillies  de 
sa  bouche ,  de  divers  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Les  talents  de  Gast  l'ayant  fait 
connaître  assez  promptement,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l'église  allemande  à  Bâle  ;  mais  les  devoirs 
du  ministère  ne  ralentirent  point  son  ardeur  pour 
l'étude.  Déjà  tourmenté  de  la  pierre  en  1542,  ce 
fut  pour  se  distraire  des  douleurs  que  lui  faisait 
éprouver  cette  cruelle  maladie  qu'il  rassembla, 
sous  le  titre  de  Convivales  sermones,  les  anecdotes 
les  plus  piquantes  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
lectures.  Gast  mourut  vers  1553  (2),  dans  un  âge 

(1)  Les  32  premiers  avaient  déjà  paru,  sous  le  même  titre, 
dans  le  tome  24,  p.  609  et  suivantes  de  la  Bibliothèque  allemande 
universelle,  publiée  à  Berlin  par  Nicolaï.  En  lisant  ces  notices, 
on  s'aperçoit  aisément  qu'elles  sont  rédigées  par  un  protestant. 

■2)  Dans  l' Epilome  de*Gesner,  édition  de  Bâle,  1555,  Jos. 
Simler  annonce  la  mort  de  Gast  en  ces  termes  :  Obiit  Basileœ 
anle  biennium  (il  mourut  à  Bàle  il  y  a  plus  de  deux  ans).  J.-J. 


peu  avancé.  Il  était  lié  d'une  manière  assez  intime 
avec  Conrad  Gesner,  qui  lui  a  consacré  un  article 
dans  sa  Bibliothèque.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1 0  Purabolarum  sive  similitudinum  ac  dissi- 
militudinum  liber,  Bàle,  1550,  in -fol.  C'est  un 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  sentences  tirées 
des  SS.  Pères.  2°  Ex  D.  Auguslini ,  Hippon.  episcop. 
operibus  in  utrumque  festamentum  commentaria, 
ibid.,  1542,  in-fol.  Ce  n'est  guère  qu'une  réim- 
pression du  Milleloquium  Augustini .  dont  on  a 
supprimé  les  passages  contraires  à  la  doctrine  de 
Luther.  Aussi  Gast  figure-t-il  dans  toutes  les  listes 
de  plagiaires  ;  5°  Convivalium  sermonum  liber,  meris 
jocis  ac  salibus  refertus,  ibid.,  1542,  in-8°.  De 
toutes  les  compilations  de  Gast,  c'est  la  seule  qui 
soit  encore  recherchée.  La  première  édition  qu'on 
vient  de  citer  parut  sous  le  nom  de  Joannes  Pere- 
grinus  Petroselanus.  Elle  est  excessivement  rare; 
elle  est  citée  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  roi,  Y*.  L'ouvrage  fut  réimprimé  dès  l'année 
suivante  :  il  en  parut  une  troisième  édition  en 
1549  (1) ,  sous  ce  titre  :  Convivales  sermones  utili- 
bus  ac  jucundis  historiis  et  sententiis  refertus.  Elle 
est  précédée  d'un  avertissement  de  l'auteur,  dans 
lequel  il  annonce  qu'à  raison  de  la  gravité  des 
temps  il  a  fait  disparaître  tous  les  passages  licen- 
cieux (obscena) ,  et  les  a  remplacés  par  des  traits 
si  bien  appropriés  aux  circonstances,  que  le  pape 
lui-même  et  les  cardinaux  pourraient  maintenant 
lire  son  ouvrage  sans  froncer  le  sourcil  (2).  Cette 
édition  ,  quoique  augmentée  d'un  second  et  d'un 
troisième  livre ,  ne  peut  donc  pas  tenir  lieu  des 
deux  premières.  L'Epitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  cite  une  édition  de  1350  qui  pourrait  bien 
ne  différer  de  celle  de  1549  que  par  le  change- 
ment de  frontispice.  Les  éditions  plus  réelles  de 
1554,  1561  et  1566,  3  vol.  in-8°,  reproduisent 
l'avertissement  de  1549 ,  dont  on  a  donné  l'extrait. 
4°  Epigrammatum  libri  duo  ex  christianis  poetis  col- 
lecti,  ibid.,  1545,  in-8°  ;  5°  De  virginitatis  custo- 
dia,  etc.,  ibid.,  1544,  in-8°;  6°  De  anabaptismi 
exordio  ,  erroribus ,  historiis  abominandis ,  confuta- 
tionibus  adjectis,  ibid.,  1544,  in-8° ,  livre  très-rare 
et  qui  renferme  des  détails  curieux  sur  les  pratiques 
des  anabaptistes.  On  trouvera  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Gast  dans  Y  Epilome  de  Gesner.  W-s. 

GAST  (Jean),  historien  anglais,  né  en  1716,  à 
Dublin,  mort  en  1788.  Son  père ,  officier  français, 
avait  quitté  Bordeaux  pour  cause  de  religion  ;  sa 
mère  était  parente  du  président  de  Montesquieu. 
Gast  reçut  sa  première  instruction  dans  l'école 
diocésaine  de  St-Patrice ,  à  Dublin,  et  acheva  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité.  Il  entra  dans  les 
ordres,  après  s'être  marié,  et  fut  d'abord  chape- 

Fries,  dans  l'édition  de  1583,  a  conservé  la  phrase  de  Simler, 
ce  qui  pourrait  faire  penser  que  Gast  a  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'en 1581. 

(1)  On  ne  connaît  cette  édition  de  1549  ou  1550  que  par  Vaver- 
lissement  dont  on  va  parler,  qui  est  daté  de  Bâle,  mars  1549. 

(2)  On  ne  sera  pas  lâché  de  trouver  ici  les  termes  mêmes  de 
Gast,  dans  lesquels  on  peut  soupçonner  un  peu  d'ironie  :  Ul  si 
papa  ipse  saiictissimus  cum  cardinalium  senalu  dignareniur 
légère,  fronles  non  contraherent. 
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lain  d'une  congrégation  française  à  Portarlington, 
et  en  1744,  cure'  de  St-Jean  de  Dublin.  A  ces 
fonctions,  l'entretien  d'une  famille  nombreuse 
l'obligea  d'en  ajouter  d'autres,  et  particulière- 
ment celles  de  maître  d'e'cole  ;  il  y  e'tait  égale- 
ment propre  par  son  savoir  et  par  son  zèle.  Il 
publia  en  1753  ou  1754,  les  Rudiments  de  l'histoire 
grecque  en  forme  de  dialogues,  en  un  volume 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  très-bien  accueilli.  C'e'tait, 
à  ce  qu'il  parait,  le  premier  e'crit  sur  ce  sujet 
dans  la  langue  anglaise ,  où  l'auteur,  profondé- 
ment versé  dans  les  langues  anciennes ,  et  doué 
d'un  esprit  indépendant ,  eût  remonté  aux  écri- 
vains originaux,  mais  sans  se  laisser  entraîner 
aveuglément  à  leurs  opinions.  L'érudition  et 
l'exactitude  s'y  allient  à  la  chaleur  et  à  l'élégance 
du  style.  Gast  en  donna  ensuite  une  continuation, 
mais  en  quittant  la  forme  dramatique ,  qui  cou- 
pait désagréablement  une  narration  animée.  L'a- 
vantage qu'il  eut  de  compter  parmi  ses  écoliers 
le  petit-fils  d'un  des  grands  dignitaires  de  l'Église 
d'Irlande  ,  servit  plus  à  sa  fortune  que  son  mérite 
personnel ,  retenu  dans  l'obscurité  par  sa-  modes- 
tie. Il  fut  alors  pourvu  de  deux  bénéfices  lucratifs, 
l'archidiaconat  de  Glandelagh ,  et  la  cure  de 
St-Nicolas  à  Dublin.  Il  abandonna  presque  entiè- 
rement les  fonctions  de  l'enseignement,  devenues 
trop  fatigantes  pour  son  âge.  Il  publia  en  1782, 
in-4°,  YHistoire  de  la  Grèce,  depuis  l'avènement 
d  Alexandre  de  Macédoine ,  jusqu'à  sa  soumission 
définitive  à  la  puissance  romaine.  C'était  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  et  qu'il 
a  réimprimé  depuis ,  également  dégagé  de  la 
forme  dramatique.  Ce  livre  jouit  d'une  réputation 
méritée  dans  l'Europe  savante.  Il  a  été  traduit  en 
français  (par  madame  de  Villeroy),  et  inséré  par 
Leuliette  dans  le  2e  volume  de  son  Histoire  de  la 
Grèce,  traduite  de  plusieurs  auteurs  anglais,  Paris, 
1807  ,  2  vol.  in-8°  (voy.  Leuliette)v  On  a  aussi  de 
Gast  des  Lettres  d'un  ministre  de  l'Eglise  d'Irlande 
à  ses  paroissiens  catholiques  romains.         X — s. 

GASTALDI  (Jérôme)  ,  cardinal,  naquit  à  Gênes 
au  commencement  du  17e  siècle,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  diplomatie.  L'état  ecclésiasti- 
que, qu'il  embrassa  de  bonne  heure,  lui  fit  choisir 
Rome  pour  sa  résidence.  En  1656,  pendant  la 
peste  qui  ravagea  cette  ville  ,  on  jela  les  yeux  sur 
lui  pour  la  charge  périlleuse  de  commissaire  gé- 
néral des  hôpitaux.  Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  satisfaire  sa  passion  pour  la  vé- 
ritable gloire  ,  celle  d'être  utile  à  ses  semblables , 
et  fit  paraître,  dans  cette  circonstance  désastreuse, 
un  courage  héroïque  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes. Bientôt  après,  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  santé  ;  et,  dans  ses  nouvelles  fonctions, 
plus  pénibles  et  plus  importantes  encore ,  il 
déploya  la  même  prévoyance  ,  la  même  sagacité  , 
la  même  intrépidité,  et  la  même  ardeur  pour  le 
bien  public.  Une  conduite  si  généreuse,  mais  qui 
ne  mène  pas  toujours  aux  honneurs  et  à  la  for- 
tune, lui  ouvrit  le  chemin  des  dignités.  Il  fut  fait 
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archevêque  de  Bénévent,  légat  de  Bologne,  car- 
dinal ,  et  ne  fit  pas  moins  admirer  ses  vertus  sous 
la  pourpre  que  dans  l'air  infect  des  hôpitaux. 
Sous  le  titre  de  Tractatits  de  avertenda  et  projli- 
ganda  peste,  politico  -  legalis ,  Bologne,  168-4, 
in-fol. ,  il  a  laissé  un  ouvrage  justement  estimé, 
dans  lequel  il  a  transmis  à  la  postérité  le  résultat 
de  ses  observations  sur  la  peste  de  Rome ,  et  l'his- 
toire des  mesures  de  salubrité,  de  police  et  autres 
moyens  qui  furent  employés  avec  le  plus  de  suc- 
cès contre  cette  terrible  maladie.  Ce  respectable 
prélat  mourut  en  1685.  Cn — t. 

GASTALDY  (Jean-Baptiste)  ,  médecin,  naquit  à 
Sisteron  en  1674,  et  mourut  à  Avignon  en  1747. 
Il  était  venu  fort  jeune  dans  cette  ville,  et  y 
trouva  tant  de  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour 
l'étude,  qu'il  résolut  de  s'y  fixer.  Après  s'être  fait 
agréger  à  la  faculté  de  médecine  d'Avignon  ,  il  en 
occupa  la  première  chaire  avec  distinction  ,  et  y 
professa  pendant  environ  quarante  ans.  Il  se  livra 
aussi  avec  zèle  à  la  pratique  des  hôpitaux  ;  et  il 
rendit  de  grands  services  à  cette  ville,  pendant  la 
cruelle  peste  qui  la  ravagea  en  1720.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Institutiones  medicinœ  phy- 
sico-anatomicœ ,  Avignon ,  1713,  in-12.  Les  prin- 
cipes qu'il  y  développe  sont  basés  sur  la  théorie 
de  Descartes.  2°  Un  grand  nombre  de  questions 
médicales  et  de  dissertations  académiques,  publiées 
séparément  en  latin.  La  plus  remarquable  a  pour 
objet  l'emploi  des  bains  froids  dans  le  traitement 
des  rhumatismes;  l'auteur  y  rapporte  plusieurs 
exemples  de  graves  affections  rhumatismales  en- 
tièrement guéries  par  ce  moyen  :  du  reste ,  ces 
diverses  productions  sont  remplies  d'idées  fausses, 
d'hypothèses  vagues  et  d'opinions  surannées.  On 
est  étonné  surtout  que  l'auteur  ait  écrit  en  1718, 
que  le  cristallin  n'est  point  altéré  dans  la  cata- 
racte. —  Joseph  Gastaldy,  petit-fils  du  précédent, 
né  à  Avignon  vers  1758 ,  membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris ,  et  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital des  fous  à  Charenton ,  exerça  la  médecine 
pendant  quarante  ans,  soit  à  Avignon,  soit  à 
Paris.  11  avait  acquis  beaucoup  d'expérience  dans 
le  traitement  de  l'aliénation  mentale  :  il  mourut 
à  Paris  d'une  attaque  d'apoplexie  le  22  décembre 
1805,  sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage  digne  d'être 
transmis  à  la  postérité.  C'est  à  lui  qu'est  dédiée 
la  cinquième  année  de  YAlmanach  des  Gour- 
mands. Ch — T. 

GASTAUD  (François)  ,  né .  à  Aix  en  Provence , 
d'une  famille  considérée  dans  le  pays ,  entra  chez 
les  pères  de  l'Oratoire  dès  l'âge  île  quatorze  ans. 
Il  fit  son  cours  de  philosophie  à  Marseille,  et  celui 
de  théologie  à  Arles,  où  il  eut  pour  maître  le 
père  Quiqueran  de  Beaujeu ,  qui,  depuis,  fut 
évêque  de  Cahors.  Sorti  de  l'Oratoire  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans ,  il  vint  à  Paris  et  prit  les  ordres. 
Joignant  à  la  vivacité  provençale  un  jugement 
solide  et  des  connaissances  assez  étendues  en  lit- 
térature, écrivant  avec  goût'  parlant  purement 
et  avec  aisance ,  il  courut  la  carrière  de  la  chaire, 
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et  fut  pendant  quelque  temps  habitue'  à  la  pa- 
roisse de  St-Paul ,  où  ses  sermons  rassemblaient 
un  nombreux  auditoire.  La  mort  d'un  frère, 
avocat  ce'lèbre  au  parlement  de  Provence ,  le  rap- 
pela à  Aix.  11  re'solut  non-seulement  de  s'y  fixer, 
mais  même  de  remplacer  son  frère  au  barreau.  II 
lui  fallait  pour  cela  faire  de  nouvelles  e'ludes;  il 
se  retira  à  la  campagne  pour  s'y  livrer  plus  libre- 
ment, revint  prendre  ses  grades,  et  se  fit  rece- 
voir avocat,  après  avoir  obtenu  de  la  cour  de 
Rome  les  dispenses  nécessaires.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  dans  la  plaidoirie  qu'il  ne  l'avait  fait 
dans  la  prédication;  et  ce  qui  est  encore  plus 
digne  d'e'loge ,  il  se  chargea  toujours ,  de  préfé- 
rence  et  avec  un  désintéressement  louable,  des 
causes  des  ecclésiastiques  et  des  pauvres.  Malheu- 
reusement l'éclat  de  talents  si  utilement  em- 
ployés, et  accompagnés  de  qualités  estimables, 
même  de  véritables  vertus ,  fut  un  peu  terni  par 
les  torts  de  l'esprit  de  parti.  Gastaud  professait 
ouvertement  des  opinions  que  l'Église  avait  ré- 
prouvées. Il  était  ami  du  P.  Quesnel,  et  l'un  de 
ses  plus  grands  admirateurs.  Ennemi  passionné 
des  jésuites,  il  avait,  en  1717,  plaidé  dans  une 
cause  importante ,  où  ces  pères  étaient  intéressés, 
et  l'avait  gagnée  contre  eux.  Il  les  poursuivait  en 
toute  occasion  à  outrance,  et  se  montra  un  de 
leurs  plus  ardents  adversaires  dans  l'affaire  scan- 
daleuse du  P.  Girard.  Il  écrivit  avec  peu  de  ména- 
gement contre  M.  de  Belzunce ,  évêque  de  Mar- 
seille, et  l'un  des  plus  respectables  prélats  du 
clergé  de  France.  Quelques-uns  même  lui  impu- 
tent de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la  folie  des 
convulsions.  Il  fut  exilé  à  Viviers  en  1727  ,  et  rap- 
pelé huit  mois  après.  Exilé  de  nouveau  en  1751, 
dans  la  même  ville  ,  il  y  mourut  d'une  hydropisie 
de  poitrine,  le  18  mars  1782,  et  fut,  à  cause  de 
ses  opinions,  que  sans  doute  il  ne  voulut  point 
rétracter,  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On 
a  de  Gastaud  :  1°  Un  Discours  prononcé  au  Val-de- 
Gràce,  à  l'occasion  des  prières  de  quarante  heures 
pour  Louis  XIV  ;  2°  un  Recueil  d'homélies  sur  l'èpître 
de  St-Paul  aux  Romains,  Paris,  1699  ,  2  vol.  in-12. 
Il  y  donne  l'explication  littérale  et  morale  du 
texte  de  cette  épître;  à  la  tête  du  1er  volume  se 
trouve  l'éloge  de  ce  saint  apôtre  (1).  5°  Oraison 
funèbre  de  Mad.  T***  (Tiquet),  exécutée  en  1699, 
pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  son  mari,  1699,  in-4°; 
plaisanterie  de  société,  qui  ne  coûta  à  Gastaud 
que  quatre  ou  cinq  heures  de  son  temps,  et  ne 
devait  point  sortir  du  cercle  étroit  où  elle  avait 
pris  naissance ,  mais  qu'on  imprima  à  son  insu. 
Le  P.  Chauchemer,  dominicain  et  célèbre  prédi- 
cateur, la  prit  au  sérieux ,  et  y  croyant  les  moines 
intéressés,  en  fit  la  critique.  Gastaud  répondit  avec 
assez  de  sel ,  et  le  public  s'amusa  de  ce  débat 
(voy.  Chauchemer).  Tous  ces  écrits  avaient  paru 
avant  que  Gastaud  retournât  à  Aix.  4°  Lapolitique 

(1)  Le  P.  Lclong  s'est  trompé  en  attribuant  cet  ouvrage  à 
Joseph  Gastaud ,  frère  de  François ,  et  supérieur  du  séminaire 
d'Uzès. 


des  jésuites  démasquée,  contre  messire  Ignace  de 
Foresta  deColongne,  évêque  d'Apt;  5°  les  Illusions, 
ou  les  Erreurs  de  V évêque  de  Marseille  (Belzunce), 
ou  Justification  des  différents  arrêts  du  Parlement  de 
Provence  contre  ce  prélat,  1710,  in-12;  6°  Ré- 
flexions critiques  sur  le  Mandement  du  même  prélat 
sur  la  grâce,  en  deux  livres.  Ouvrages  de  circon- 
stance ,  aujourd'hui  oubliés.  L — y. 

GASTÉ  (Léonard  Fulcran),  médecin  français, 
né  le  5  mai  1791 ,  et  mort  le  31  juillet  1846,  fut 
successivement  attaché  aux  hôpitaux  militaires  de 
Calais  ,  de  Bordeaux,  de  Metz  ,  et  nommé  méde- 
cin en  chef  de  l'armée  d'Afrique.  11  était  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  On  lui  doit  :  1°  Essai 
sur  les  bains  de  Marie-Thérèse ,  ou  Considérations 
historiques  et  médicales  sur  les  bains,  la  Bochelle, 
1829,  in-8°;  2°  Abrégé  de  l'histoire  de  la  médecine, 
considérée  comme  science  et  comme  art,  dans  ses 
progrès  et  son  exercice  depuis  son  origine  jusqu'au 
19e  siècle,  Paris,  1835,  in-8°  ;  5°  Du  calcul  appli- 
qué à  la  médecine  comme  complément  de  la  théorie, 
des  faits  et  des  raisonnements  sur  lesquels  doivent 
être  fondées  la  pathologie ,  la  thérapeutique  et  la 
clinique,  Montpellier  et  Paris,  1858  ,  in-8°.  C'est 
un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine, 
en  réponse  à  celui  de  M.  Risueno  d'Amador  sur  le 
calcul  des  probabilités  appliqué  à  la  médecine.  4°  Mé- 
langes de  médecine,  Metz,  1841,  in-8°;  5"  divers 
articles  insérés  dans  les  Annales  de  médecine  phy- 
siologique. M.  Cazalas  a  publié  l'éloge  de  Gasté , 
Metz,  1847,  in-8°.  Z. 

GASTELIER  (René-George),  médecin ,  né  à  Fer- 
rières  en  Gàtinais  le  1er  octobre  1741 ,  était  oncle 
de  l'auteur  dramatique  Picard.  11  étudia  successi- 
vement le  droit ,  la  médecine ,  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement  et  docteur  à  la  faculté  de  Paris.  Il 
exerçait  son  art  avec  distinction  avant  la  révolu- 
tion, et  il  était  médecin  consultant  du  duc  d'Or- 
léans. En  1776,  Turgot  lui  demanda  un  rapport 
sur  l'agriculture ,  le  commerce  et  les  moyens  de 
salubrité  de  la  province  de  Gàtinais,  et  eut  lieu 
d'être  satisfait  de  son  travail.  Gastelier  fut  nommé 
en  1782  maire  de  Montargis,  et  en  1787  membre 
de  l'assemblée  provinciale  de  l'Orléanais.  En  1790, 
il  fut  réélu  maire  à  la  presque  unanimité ,  selon 
les  nouvelles  formes  populaires ,  et  le  duc  d'Or- 
léans lui  ayant  fait  présent  à  cette  époque  d'un 
bâtiment  situé  à  Montargis,  il  ne  l'accepta  que 
pour  le  consacrer  à  l'usage  des  habitants.  Il  fut 
nommé  en  1791  député  du  Loiret  à  la  législature; 
le  21  avril ,  il  fit  hommage  à  l'assemblée  de  cinq 
médailles  d'or  et  de  quatre-vingts  jetons  en  argent 
qu'il  avait  obtenus  en  prix  de  la  société  de  méde- 
cine. Le  11  juillet ,  il  s'éleva  contre  les  pétitions 
dont  l'assemblée  était  assaillie  par  les  habitants 
de  la  capitale ,  et  représenta  que  quatre-vingt- 
deux  départements  n'avaient  pas  envoyé  des  dé- 
putés pour  écouter  sans  cesse  le  quatre-vingt- 
troisième.  La  loyauté  et  le  courage  avec  lesquels 
il  avait  rempli  ses  devoirs  de  législateur  et  de 
maire  irritèrent  contre  lui  la  populace  révolution- 
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naire  en  1793.  Il  fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et 
arrêté;  il  allait  périr  sur  l'échafaud  lorsque  la  ré- 
volution du  9  thermidor  vint  le  sauver.  Ses  en- 
nemis l'obligèrent  cependant  encore  à  se  tenir 
éloigné  de  son  domicile  pendant  cinq  ans.  On  in- 
venta contre  lui  d'odieuses  calomnies,  qu'il  crut 
en  1810  devoir  repousser  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  A  mes  concitoyens.  «  C'est,  dit-il,  pour 
«  empêcher  que  mes  ennemis  ne  me  poursuivent 
«  au  delà  du  tombeau  qui  m'attend,  que  je  me 
«  suis  déterminé  à  donner  de  la  publicité  à  cet 
«  écrit.  »  Depuis  plusieurs  années,  Gastelier  avait 
quitté  Montargis  et  s'était  fixé  à  Paris,  où  il  exer- 
çait la  médecine  et  où  il  est  mort  en  1821.  Le  roi 
Louis  XVIII  l'avait  décoré  en  1817  du  cordon  de 
St-Michel.  Les  principaux  écrits  de  Gastelier  sont  : 
1°  Traduction  des  principes  de  médecine  de  M.  Home, 
médecin  anglais,  Montargis,  1772,  in-8°  ;  2°  His- 
toire d'un  enfant  monstrueux  en  tout  genre ,  par  la- 
quelle il  est  physiquement  démontré  que  l'enfant  peut 
se  nourrir  et  croître  dans  le  sein  de  sa  mère  sans 
le  secours  du  cordon  ombilical  (Journal  de  méde- 
cine, t.  39,  année  1775).  Haller  rapporte  cette 
curieuse  observation  dans  sa  Bibliotheca  anatomica. 
5°  Avis  à  mes  concitoyens ,  ou  Essai  sur  la  fièvre 
miliaire  essentielle ,  etc.,  Montargis,  1773,  in-12. 
Cet  ouvrage  important  et  renfermant  une  excel- 
lente doctrine,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
d'utiles  additions.  4"  Observations  sur  la  végétation 
d'une  espèce  de  corne  de  bélier,  qui  avait  pris  nais- 
sance à  la  partie  inférieure  du  temporal  gauche  d'une 
femme  octogénaire  (Mémoires  de  la  société  royale 
de  médecine,  année  1776);  5°  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie médicale  et  sur  l'histoire  naturelle  du  Gdti- 
nais,  couronné  par  la  société  royale  de  médecine 
(Mémoires  de  la  société  royale ,  1779);  6°  Mémoire 
sur  les  maladies  chroniques  auxquelles  les  bestiaux 
sont  sujets  dans  le  G  Minais ,  couronné  par  la  société 
royale  de  médecine  (1780);  7°  Mémoire  contenant 
une  série  d'observations  météorologiques ,  nosologi- 
ques ,  etc. ,  ainsi  qu'imprécis  historique  des  épidémies 
qui  ont  régné  pendant  douze  ans  dans  le  Câlinais, 
couronné  par  la  société  royale  de  médecine  (1785); 
8°  Annus  physicus ;  annus  medicus ,  mémoire  cou- 
ronné par  la  société  royale  de  médecine  (1785). 
Ce  mémoire  est  d'un  très-haut  intérêt,  surtout  à 
cause  du  rapprochement  de  tous  les  faits  relatifs 
à  la  météorologie  pendant  l'année  1785,  qui  a 
présenté  de  singuliers  phénomènes  en  ce  genre. 
9°  Traité  sur  les  spécifiques  en  médecine,  dédié  au 
célèbre  Franklin,  Paris,  1785,  in-8°.  L'Académie 
de  Dijon  avait,  en  1779,  mis  la  question  suivante 
au  concours  :  Y  a-t-il  des  spécifiques  en  médecine? 
Gastelier  soutint  la  négative  et  combattit  l'opinion 
dominante.  L'Académie,  en  donnant  de  justes 
éloges  au  talent  de  l'écrivain,  déclara  que  le  sys- 
tème qu'il  avait  défendu  l'avait  empêché  d'obtenir 
le  prix.  Il  fit  appel  à  la  société  de  médecine ,  qui, 
en  1782,  adopta  son  opinion ,  et  ordonna  que  son 
mémoire  fût  imprimé  sous  le  privilège  de  la  com- 
pagnie. 10°  Histoire  d'une  épidémie  du  genre  des  ca- 


tarrheuses-putrides  ,  des  plus  graves  et  des  plus  con- 
tagieuses, mémoire  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine  (1785);  Orléans,  1787,  in-8°;  11°  Dis- 
sertation sur  le  supplice  de  la  guillotine ,  Sens ,  an  4 
(1796),  in-8°.  «J'ai  composé,  étant  en  prison,  cette 
«dissertation,  dit  l'auteur,  sur  un  supplice  que 
«je  devais  subir  le  15  thermidor,  sans  la  mort  de 
«  Robespierre,  arrivée  le  9.  »  L'objet  de  Gastelier 
était  de  détruire  une  erreur  qui  venait  d'être  ac- 
créditée par  le  savant  physiologiste  Sœmmering, 
et  répétée  par  Sue  le  fils.  Ces  médecins  disaient 
qu'après  la  décapitation  le  supplicié  éprouve  de 
longues  et  vives  douleurs.  Sue  ajoutait  qu'il  avait 
vu  le  visage  de  Charlotte  Corday  rougir  d'indi- 
gnation après  que  la  tête  eut  été  séparée  du  corps. 
Gastelier  réfuta  ce  système  en  vrai  physiologiste  ; 
il  fit  voir  que  par  la  décollation  le  passage  de 
la  vie  à  la  mort  est  si  rapide  qu'il  est  impossible 
d'éprouver  la  plus  légère  sensation.  12°  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes  en  couche,  Paris,  1811, 
in-8°.  Ce  livre  qui  renferme,  sur  \& péritonite ,  une 
doctrine  contraire  à  celle  des  modernes,  est  d'ail- 
leurs rempli  de  faits  intéressants  et  d'aperçus  pra- 
tiques infiniment  judicieux.  15°  Notice  chronolo- 
gique sur  mes  ouvrages,  Paris, 1816,  in-4°;14°  Exposé 
fidèle  de  plusieurs  petites  véroles  survenues  après  la 
vaccination ,  suivi  d'observations  pratiques  sur  la  va- 
riole naturelle  et  inoculée,  ainsi  que  de  quelques  pro- 
positions tendantes  au  perfectionnement  et  à  l'amélio- 
ration de  la  vaccine,  Paris,  1819,  in-8°;  15°  Un 
grand  nombre  d'articles  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques. F — K. 

GASTELLIER  DE  LA  TOUR.  Voyez  Tour. 

GASTINE  (Civique  de),  né  vers  1794 ,  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  écrits  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  et  pour  l'indépendance  de  St-Do- 
mingue  (Haïti).  Ces  publications  lui  ayant  causé 
des  disgrâces ,  il  quitta  la  France  au  commence- 
ment de  1822  et  s'embarqua  pour  l'Amérique.  Le 
président  de  la  république  d'Haïti  l'accueillit  et 
lui  procura  un  emploi;  mais  le  climat  de  cette  co- 
lonie était  tout  à  fait  contraire  à  sa  santé.  Après 
avoir  demeuré  deux  mois  aux  Cayes ,  il  voulut  se 
rendre  au  Port-au-Prince ,  et  tomba  malade  pen- 
dant le  voyage.  Aussitôt  que  le  président  en  fut 
informé,  il  envoya  ses  médecins  auprès  de  lui,  et 
sa  voiture  pour  le  ramener  à  la  ville;  tous  ces 
soins  ne  purent  le  sauver  :  il  mourut  le  12  juin 
1822.  Le  gouvernement  lui  fit  faire  des  obsèques 
auxquelles  assistèrent  les  autorités.  L'un  des  juges 
du  tribunal  de  cassation  (Pierre-André)  prononça 
un  discours  funèbre.  Le  Télégraphe,  journal  d'Haïti, 
dans  son  numéro  du  16  juin,  donne  le  détail  des 
funérailles  de  Gastine.  Son  portrait  lithographie' 
a  été  publié  par  M.  Duperly,  dessinateur  au  Port- 
au-Prince.  Outre  un  Tableau  statistique  du  globe, 
envisagé  sous  le  rapport  de  la  nature  des  gouver- 
nements qui  régissent  ses  diverses  contrées,  on  a 
de  lui  :  1"  De  la  liberté  des  peuples  et  des  droits  des 
monarques  appelés  à  gouverner;  dédié  à  Eugène 
Mail,  citoyen  des  Etats-Unis  d'Amérique  et  ex-secré- 
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taire  d'ambassade  près  le  gouvernement  français, 
Paris,  1818,  in-8°;  2°  Histoire  de  la  république 
d'Haïti,  ou  Saint-Domingue ,  l'esclave  et  le  colon, 
ibid.,  1819,  in-8°;  5°  Deux  pétitions  à  la  chambre 
des  de'pute's  sur  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 
colonies  françaises,  Paris,  1820,  1822,  in -8°; 
4°  Pétition  à  MM.  les  députés  des  départements  sur 
la  nécessité  où  se  trouve  la  France  de  faire  un  traité 
de  commerce  avec  la  république  d'Haïti,  et  sur  les 
avantages  qu'en  retireraient  les  deux  nations,  ibid., 
1821  ,  in-8°;  5°  Lettre  au  roi,  sur  l'indépendance 
de  la  république  d'Haïti  et  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  les  colonies  françaises,  ibid.,  1821,  in-8"; 
6°  Lettre  au  pape  sur  les  prétentions  du  sacerdoce  et 
les  dangers  de  revoir  le  diadème  soumis  à  la  tiare , 
par  Civique  de  Gastine,  citoyen  français,  Londres, 
(Paris),  1821 ,  in-8°;  7°  Exposé  d'une  décision  ex- 
traordinaire de  la  régie  des  droits  réunis,  qui  exile 
un  citoyen  français  pour  un  écrit  prétendu  séditieux, 
Paris,  1822,  in-8°.  Barbier  {Dictionnaire  des  ano- 
nymes) attribue  cet  ouvrage  à  M.  Toulotte,  qui, 
dit-on,  a  revu  la  plupart  des  écrits  de  Gas- 
tine. P — rt  . 

GASTON ,  vicomte  de  Be'arn ,  l'un  des  seigneurs 
français  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  la  pre- 
mière croisade.  Avant  son  de'part,  il  publia  une 
ordonnance  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  ses 
sujets ,  monument  précieux  de  l'e'tat  de  la  légis- 
lation à  cette  époque  (1).  Il  joignit  ensuite  Rai- 
mond,  comte  de  Toulouse,  et  dut  bien  moins  à 
sa  naissance  qu'à  ses  belles  actions  l'honneur  de 
commander  une  partie  de  l'armée  des  croisés.  Il 
contribua  à  la  prise  de  Nicée  en  1097;  eut  part  à 
la  victoire  signalée  remportée  sur  les  Sarrasins, 
près  d'Antioche,  l'année  suivante;  marcha  ensuite 
contre  Jérusalem,  dont  le  siège  avait  été  résolu, 
fut  chargé  de  la  construction  des  machines  desti- 
nées à  protéger  l'approche  des  murailles,  preuve 
de  ses  connaissances  dans  ce  qui  composait  alors 
l'art  de  la  guerre;  enfin  il  fut  un  des  chevaliers 
qui  montèrent  les  premiers  à  l'assaut,  et  qui  dé- 
cidèrent par  leur  exemple  du  sort  de  cette  ville. 
Après  la  prise  de  Jérusalem ,  il  s'embarqua  au  port 
de  Laodicée ,  et  arriva  à  Conslantinople ,  où  il  reçut 
de  l'empereur  l'accueil  le  plus  distingué.  Gaston 
revint  peu  de  temps  après  dans  ses  Etats;  mais 
au  bout  de  quelques  années  il  prit  de  nouveau 
les  armes  contre  les  infidèles,  et  mourut  en  Es- 
pagne en  combattant  pour  la  foi.  Tous  les  histo- 
riens contemporains  vantent  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté de  Gaston.  Guillaume  de  Tyr,  Raimond 
d'Agiles  et  l'abbé  Guibert  lui  donnent  de  magni- 
fiques éloges.  C'est  sans  aucun  fondement  que 
l'abbé  de  Verlot  a  dit  que  Gaston  demeura  à  Jéru- 
salem et  qu'il  consacra  le  reste  de  sa  vie  au  sou- 
lagement des  pauvres ,  dans  la  maison  des  hospi- 
taliers de  St-Jean,  dont  il  avait  pris  l'habit.  W — s. 

GASTON.  Voyez  Foix,  Orléans  et  Phébus. 

(1)  M.  Michaud  en  a  donné  un  extrait  intéressant  dans  son 
Histoire  des  Croisades,  t.  1er,  p.  479 
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GASTON  (Makie-Joseph-IIyacinthe  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Rodez  en  1767,  vint  fort  jeune  à 
Paris  et  fut  élevé  au  collège  du  Plessis.  Apparte- 
nant à  une  famille  distinguée,  il  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  militaire,  et  il  avait  à 
peine  vingt  ans  qu'il  servait  déjà  en  qualité  de 
capitaine  de  cavalerie.  Forcé  par  les  orages  de  la 
révolution  de  s'exiler  de  sa  patrie ,  il  se  réfugia 
à  Coblentz,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et  se 
rendit  à  Hambourg,  où  l'un  de  ses  oncles  lui 
fournit  une  modique  somme  avec  laquelle  il  fit  à 
pied  le  voyage  de  St-Pétersbourg.  Arrivédans  cette 
capitale ,  il  n'eut  d'autre  ressource  pour  subsister 
que  celle  de  donner  des  leçons  de  français;  mais 
enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le  comte 
de  Romanzoff,  ce  ministre  protecteur  des  lettres, 
lui  fit  composer  des  pièces  de  théâtre  pour  les  fêtes 
qui  se  donnaient  à  la  cour,  lui  confia  la  direction 
du  Journal  littéraire  de  St-Pétersbourg ,  et  lui  fit 
accorder  par  l'impératrice  Catherine  II  une  place 
à  la  bibliothèque  impériale.  Rendu  à  ses  goûts  lit- 
téraires, Gaston  crayonna  les  premiers  vers  de  sa 
traduction  de  V Enéide,  pour  laquelle  il  devait 
trouver  dans  Delille  un  rival  si  redoutable.  D'un 
caractère  doux,  modeste  et  plein  de  franchise, 
Gaston  fut  accueilli  dans  les  meilleures  sociétés  de 
St-Pétersbourg ,  et  y  trouva  une  utile  diversion  à 
ses  travaux.  Les  troubles  qui  désolaient  la  France 
paraissant  enfin  apaisés,  il  conçut  l'espérance  de 
revoir  sa  famille,  et  les  libéralités  du  czar  Paul  I" 
lui  permirent  bientôt  de  réaliser  ses  vœux.  Ce 
monarque,  qui  l'honorait  d'une  estime  particu- 
lière, lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pension  de 
2,400  fr.,  le  créa  chevalier  de  Malte,  et,  pour 
comble  de  faveurs ,  voulut  que  ses  bienfaits  le  sui- 
vissent en  France.  Gaston,  libre  dès  lors  de  toute 
inquiétude ,  ne  songea  plus  qu'à  travailler  à  sa 
traduction  de  l'Enéide.  Il  en  publia  quelques  frag- 
ments qui  furent  accueillis  favorablement.  En- 
couragé par  ce  début,  et  redoutant  la  rivalité  du 
célèbre  Delille,  il  se  hata  de  faire  paraître  les 
quatre  premiers  livres  de  son  Enéide;  il  obtint 
quelque  succès,  et  le  ministre  Fourcroy,  qui  était 
parent  de  l'auteur,  fit  déclarer  son  ouvrage  clas- 
sique. On  touchait  à  l'époque  delà  première  orga- 
nisation des  lycées,  Gaston  fut  nommé  proviseur 
de  celui  de  Limoges.  C'est  en  remplissant  cette 
place  qu'il  fit  imprimer  les  5e,  6e,  7e  et  8e  chants 
de  sa  traduction,  qui  fut  entièrement  terminée  en 
1807.  Cette  première  édition,  qu'il  dédia  à  ses 
frères,  vit  le  jour  à  Paris,  en  5  volumes  in-8°  (1). 
Elle  fut  épuisée  en  moins  d'un  an,  et  l'auteur  en 
publia  une  seconde  en  4  volumes ,  avec  le  texte  en 
regard.  Ce  succès  ne  s'est  pas  soutenu,  parce  que 
l'opinion  des  connaisseurs,  qui  finit  toujours  par 
prévaloir,  a  placé  cette  version  au  rang  des  ou- 

(1)  Dès  1796  il  avait  fait  imprimer  à  St-Pétersbourg  les  six 
premiers  chants ,  in-4u.  Quant  à  l'édition  faite  en  France,  le  pre- 
mier volume  est  de  1803,  le  second  de  1806 ,  le  troisième  de 
1807,  in-8°  ;  la  seconde  édition ,  1808 ,  4  vol.  in-12  ,  est  la  seule 
qui  contienne  le  texte. 
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vrages  médiocres  de  notre  littérature.  De  toutes 
les  qualités  essentielles  au  poète ,  celle  que  Gaston 
laisse  le  plus  à  désirer  dans  sa  traduction  de 
l'Enéide  est  la  sensibilité.  Il  ne  s'attache  point  à 
rendre  ces  nuances  délicates  qui  révèlent  la  ma- 
nière de  sentir  du  poè'te  latin.  Une  figure,  un  tour 
heureux ,  une  expression  dictée  par  l'âme ,  placés 
comme  sans  dessein  au  commencement  d'une 
phrase ,  suffisent  quelquefois  pour  lui  donner  du 
mouvement.  Voilà  de  ces  choses  qui  ne  doivent 
jamais  échapper  au  traducteur,  et  malheureuse- 
ment Gaston  ne  les  supprime  ou  ne  les  altère  que 
trop  souvent.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  une 
grande  étude  du  rhythme  et  des  formes  de  notre 
poésie  ;  mais,  plus  occupé  de  ses  propres  idées  que 
de  celles  de  Virgile  et  ne  visant  qu'à  l'effet,  il  ne 
cherche  jamais  à  s'identifier  avec  cet  admirable 
modèle  ;  il  croit  compléter  les  tableaux  de  ce 
grand  poète  lorsqu'il  les  défigure  ou  les  termine 
par  des  images  mesquines.  Ce  qui  est  encore  à  re- 
marquer, c'est  que  Gaston  ne  cherche  souvent  à 
embellir  ainsi  Virgile  qu'après  avoir  échoué  dans 
la  manière  de  rendre  ses  pensées ,  ou  après  l'avoir 
mutilé.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  la  description 
de  la  tempête  suscitée  par  Junon,  l'épisode  de 
Laocoon,etune  foule  d'autres  morceaux  dans  les- 
quels le  traducteur  ne  se  fait  pas  scrupule  d'abréger 
considérablement  Virgile.  Cependant  quelques 
personnes,  jugeant  en  masse  du  travail  de  Delille 
comparé  à  celui  de  Gaston,  ont  voulu  insinuer 
que  ce  dernier  était  le  plus  fidèle  traducteur,  et 
ils  en  donnaient  pour  raison  que  la  traduction  de 
Gaston  n'excédait  que  de  trente-huit  vers  le  poë'me 
de  Virgile,  tandis  que  celle  de  Delille  contenait 
trois  mille  onze  vers  de  plus  que  l'Enéide.  Il  est 
ridicule  que  l'on  veuille  juger  des  vers  par  un 
calcul  arithmétique  ;  mais  que  diront  ces  calcula- 
teurs si  on  leur  prouve  que  ce  n'est  qu'en  tron- 
quant Virgile  d'une  part,  et  en  y  ajoutant  des  vers 
à l'une  autre ,  que  Gaston  est  parvenu  à  donner  à 
sa  traduction  à  peu  près  la  même  étendue  que 
celle  du  poé'me  latin?  Delille,  au  contraire,  s'é- 
carte peu  de  son  modèle  ;  il  cherche  à  en  exprimer 
jusqu'aux  moindres  détails,  et  surtout  à  s'appro- 
prier ses  tournures  et  ses  expiassions.  On  a  dit  qu'il 
paraphrasait  continuellement  Virgile  :  s'il  le  fait, 
c'est  toujours  lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  différence 
des.  langues,  et  qu'il  ne  peut  rendre  autrement 
la  pensée  de  l'original.  C'est  particulièrement  dans 
le  4e  livre  de  Y  Enéide  que  l'on  voit  comment, 
sous  la  plume  de  Gaston,  tous  les  traits  de  senti- 
ment se  décolorent.  Didon,  dans  Virgile  ,  s'entre- 
tient-elle de  sa  passion ,  c'est  l'attendrissement  de 
son  âme  qui  reporte  son  souvenir  sur  l'époux 
qu'elle  a  perdu ,  et  qui  lui  fait  avouer  presque  in- 
volontairement qu'elle  reconnaît  les  feux  dont 
elle  avait  brûlé  :  Gaston  lui  fait  dire  froidement 
qu'Énée  a  seul  troublé  le  calme  de  ses  sens;  il  sup- 
prime ensuite  le  beau  mouvement  renfermé  dans 
cette  apostrophe  :  Ante ,  pudor,  quant  te  violem! 
Il  en  est  de  même  de  ce  vers  attendrissant  : 


Interea  et  tacitum  vivit  sub  pectore  vulnus , 

auquel  il  croit  donner  plus  d'énergie  en  disant 
qu'elle  a  senti  ses  feux  courir  de  veine  en  veine , 
parce  qu'il  s'est  rappelé  l'ode  de  Sapho  ;  ailleurs 
il  nous  représente  Junon  portée  sur  les  ailes  du 
Zéphir,  lorsqu'il  s'agit  de  la  peindre  courroucée 
et  emportée  sur  son  char  parles  aquilons  furieux. 
C'est  surtout  dans  les  fortes  situations  qu'une 
chose  mise  hors  de  sa  place  devient  un  contre- 
sens. Pourquoi,  dans  la  description  de  la  tempête, 
ne  nous  montre-t-il  pas,  comme  Virgile,  Énée 
frissonnant  et  tendant  les  bras  vers  le  ciel  ?  Dans 
le  songe  du  deuxième  livre  a-t-il  conservé  cette 
sublime  image  de  Troie  expirante,  qui ,  par  la 
bouche  de  son  héros,  recommande  ses  dieux  à 
Énée  ;  il  en  est  de  même  de  cet  hémistiche,  quan- 
tum mutatus  ab  Mo!  qui  renferme  un  sentiment 
profond.  Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  soupir  sorti 
lentement  du  fond  des  entrailles  d'Hector  qui  ne 
donne  une  teinte  lugubre  au  récit  de  ce  songe, 
et  qui  ne  soit  encore  un  coup  de  pinceau  que  le 
traducteur  aurait  dû  chercher  à  rendre.  Il  y  a 
cependant  des  descriptions  dans  lesquelles  son 
talent  se  montre  avec  moins  de  désavantage  : 
celles  par  exemple  qui  ne  comportent  pas  la  pein- 
ture des  mouvements  de  l'âme.  Dans  le  sentiment 
il  n'y  a  qu'un  point  à  saisir,  et  il  ne  peut  être 
saisi  que  par  celui  qui  sent  fortement  ;  tandis  que 
dans  une  description  le  poè'te  peut  varier  davan- 
tage ses  couleurs.  Au  reste  la  traduction  de  Gas- 
ton gagne  beaucoup  lorsqu'elle  n'est  comparée 
ni  à  Virgile  ni  à  Delille.  Quoique  le  coloris  en 
soit  pâle,  et  que  la  recherche  s'y  fasse  quelquefois 
apercevoir,  elle  est  cependant  écrite  avec  élé- 
gance, et  offre  des  vers  faciles  et  assez  harmo- 
nieux, et  même,  dans  de  certains  passages,  de 
l'élévation  et  de  la  force.  Dans  les  derniers  chants 
de  cette  traduction ,  il  y  a  une  progression  sen- 
sible pour  le  talent  ;  soit  parce  que  l'auteur, 
docile  à  la  critique,  a  cherché  à  se  rapprocher 
davantage  de  Virgile  ;  soit  parce  qu'il  n'avait 
pas  à  lutter  contre  les  beautés  inimitables 
des  premiers  chants  de  l'Enéide,  beautés  qui 
étaient  le  plus  contraires  à  son  genre  de  talent. 
La  traduction  de  Gaston  est  accompagnée  de 
notes  où  l'auteur  montre  de  l'érudition  et  du 
goût,  et  développe  d'excellents  principes  de  mo- 
rale. Avec  de  tels  principes  peu  d'hommes  pou- 
vaient remplir  plus  dignement  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiées  dans  l'instruction  publique; 
mais  sa  santé  s'altérant  continuellement,  il  ne 
s'éloigna  plus  de  la  capitale.  C'est  là  qu'au  milieu 
de  cruelles  souffrances  fut  terminée  sa  traduction 
de  X Enéide,  et  qu'il  reçut  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  du  grand  maître  de  l'université  et 
de  plusieurs  hommes  de  lettres.  Le  comte  de 
Romanzoff,  qui  à  cette  époque  fit  un  voyage  à 
Paris,  vint  le  visiter  et  lui  porta  des  paroles  satis- 
faisantes de  la  part  de  l'empereur  Alexandre. 
Mais  ces  douces  jouissances,  loin  de  causer  une 
diversion  à  ses  maux ,  ne  servirent  qu'à  faire 
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consumer  plus  rapidement  les  restes  de  sa  vie 
languissante.  Signalant  ses  dernières  volonte's  par 
un  acte  de  bienfaisance ,  il  le'gua  une  dotation 
considérable  à  l'hospice  de  Rodez,  et  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  14  décembre  1808. 
Gaston  a  aussi  composé  deux  tragédies,  l'une,  re- 
pre'sente'e  sur  le  théâtre  de  St-Pétersbourg ,  et 
l'autre  qui  devait  l'être  aux  Français ,  et  dont  le 
sujet,  emprunte'  de  Me'tastase ,  e'tait  Artaxer ce.  Ses 
autres  ouvrages  sont  des  poésies  fugitives  e'parses 
dans  divers  recueils,  une  Déclaration  des  Français 
restés  fidèles  au  roi  (Francfort,  1793,  in-8°),  et  un 
poème  sur  les  quatre  âges  de  la  femme,  auquel  il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main,  et 
dont  on  connaît  divers  fragments.      B — l — t. 

GASTON ,  perruquier  de  profession ,  figura  au 
premier  rang  parmi  les  chefs  de  l'insurrection 
royaliste  qui  s'empara  de  Challans  en  1795,  mais 
il  fut  tue'  presque  aussitôt  à  l'attaque  de  St-Ger- 
vais.  Comme  il  n'avait  fait  que  paraître  parmi  les 
Vendéens,  ceux-ci  ignorèrent  à  peu  près  son 
existence.  Cependant  le  nom  de  ce  chef  e'phe'mère 
retentit  dans  toute  l'Europe.  En  effet  Gaston  fut 
indique'  par  les  administrations  de  la  Vende'e  et 
des  Deux-Sèvres,  et  note'  à  la  convention  par 
son  de'le'gué,  le  Rochelais  Niou,  comme  le  géné- 
ralissime  des  royalistes  de  l'Ouest.  Le  convention- 
nel Carra,  pendant  sa  mission  à  Fontenay,  mit  à 
prix  la  tète  de  Gaston,  qui  n'existait  déjà  plus;  et, 
à  la  même  époque,  Pons  (de  Verdun)  interpellait 
à  la  tribune  son  collègue  Gaston  de  déclarer  s'il 
était  le  frère  de  ce  chef  de  révoltés.  On  voit  d'après 
cela  combien  peu  le  gouvernement  révolution- 
naire connaissait  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur 
des  pays  insurgés.  F — t — e. 

GASTRELL  (François),  évêque  anglais,  né  en 
1662  à  Slapton,  au  comté  de  Northampton,  étudia 
à  Oxford,  fut  nommé  en  1684  prédicateur  de  la 
société  de  jurisprudence  de  Lincoln' s-inn  et  choisi 
en  1697  pour  prononcer  les  huit  discours  théolo- 
giques fondés  par  Boyle  à  Oxford ,  discours  qu'il 
fit  imprimer  la  même  année.  Des  Considérations 
sur  la  Trinité,  publiées  en  1702,  où  il  combat 
l'opinion  de  Collins  et  de  Clarke,  ses  Institutions 
chrétiennes,  en  1707,  et  des  Remarques  sur  la  doc- 
trine de  l'Ecriture  touchant  la  Trinité,  par  Clarke, 
le  firent  connaître  avantageusement,  lui  procu- 
rèrent la  faveur  du  gouvernement ,  et ,  entre 
autres  bénéfices,  l'évêché  de  Chester,  en  1714.  Sa 
faveur  finit  avec  le  règne  de  la  reine  Anne  ;  mais 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  déployer  en  plusieurs 
circonstances  la  fermeté  de  son  caractère.  En 
1717,  l'université  d'Oxford  ayant  été  attaquée 
dans  la  chambre  des  pairs,  pour  une  émeute  qui 
avait  eu  lieu  à  Oxford  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  prince  de  Galles  ,  Gastrell  prit  avec 
chaleur  la  défense  de  ce  corps,  tout  en  condam- 
nant sa  conduite  déloyale.  Il  s'engagea  en  faveur 
de  la  même  université  dans  une  vive  contestation 
avec  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  prétendait 
dispenser  des  exercices  académiques  les  sujets 


nommés  par  le  roi  aux  emplois  ecclésiastiques.  La 
cour  du  banc  du  roi  ayant  décidé  en  faveur  du 
candidat,  Gastrell  en  appela  au  jugement  du  pu- 
blic, dans  un  écrit  imprimé,  pour  lequel  il  reçut 
les  remercîments  de  l'université.  11  s'opposa  forte- 
ment quelque  temps  après  aux  procédés  de  la 
chambre  des  lords  contre  Atterbury,  et  censura 
avec  sévérité  la  conduite  violente  des  évêques ,  ses 
collègues,  dans  cette  occasion,  quoiqu'il  détestât 
d'ailleurs  les  principes  de  l'évêque  de  Rochester. 
Il  mourut  le  24  novembre  1725.  Ses  Institutions 
chrétiennes ,  ou  la  véritable  parole  de  Dieu,  sont  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages.  On  cite  aussi  de  lui 
la  Preuve  morale  d'un  état  futur,  in-8°,  sans  nom 
d'auteur.  X — s. 

GATAKER  (Thomas),  théologien  et  critique  an- 
glais, né  à  Londres  en  1574,  et  élève  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  fut  successivement  instituteur 
particulier,  prédicateur  de  Lincoln's-inn,  et  rec- 
teur de  Rotherhithe,  au  comté  de  Surrey.  Il  par- 
courut en  1620  les  pays  étrangers,  se  faisant 
remarquer  par  son  zèle  pour  le  protestantisme. 
Un  ouvrage  qu'il  avait  publié  en  1619,  in- 4", 
contre  les  loteries  et  jeux  de  hasard ,  sous  le 
titre  de  :  Discours  sur  la  nature  et  l'usage  des  lote- 
ries, traité  historique  et  théologique ,  fit  alors  beau- 
coup de  bruit,  et  donna  lieu  à  différentes  objec- 
tions,  auxquelles  il  répondit  en  1625  ;  il  publia 
ensuite  quelques  ouvrages  de  controverse.  Choisi 
membre  de  l'assemblée  des  théologiens  convo- 
quée à  Westminster  lors  de  la  guerre  civile,  il 
partagea  leurs  travaux  sur  la  Bible  ;  et  ses  notes 
sur  Isaïe,  sur  Jérémie  et  ses  lamentations,  sont, 
dit-on,  le  meilleur  commentaire  qui  ait  paru  sur 
ces  ouvrages.  S'étant  rompu  un  vaisseau  de  la 
poitrine  en  prêchant,  et  étant  alors  fort  âgé ,  il 
n'en  fut  que  plus  assidu  à  ses  travaux  de  cabinet 
et  donna  successivement  au  public  un  grand 
nombre  de  savants  écrits.  Il  fut,  en  1648,  le  pre- 
mier des  quarante-sept  ministres  qui  signèrent  la 
remontrance  adressée  à  l'armée  contre  le  dessein 
de  juger  et  de  faire  périr  le  roi.  Il  mourut  en 
1654,  dans  sa  80e  année,  après  avoir  été  marié 
quatre  fois.  C'était  un  homme  modeste  et  sans 
ambition,  qui  refusa  plus  d'une  fois  des  bénéfices 
considérables,  pour  n'être  l'esclave  d'aucun  parti. 
Ne  jouissant,  par  sa  cure,  que  d'un  revenu  très- 
modique,  ses  paroissiens,  qui  savaient  qu'il  était 
mal  avec  le  parti  dominant,  n'eurent  pas  honte 
de  réduire  encore  ce  revenu  en  refusant  de  lui 
payer  les  dîmes  établies.  L'étude  paraissait  lui 
tenir  lieu  de  tout.  Nous  ne  citerons  que  quelques- 
uns  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  :  1°  De  nomine 
tetragrammato ,  1645,  en  défense  de  la  manière 
ordinaire  de  prononcer  en  anglais  le  mot  Jeho- 
vah  ;  2°  De  diphthongis  sive  bivocalibus,  1646.  Il 
essaye  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  diphthon- 
gues,  et  que  deux  voyelles  ne  peuvent  jamais  s'u- 
nir de  manière  à  former  une  syllabe.  3°  Une 
édition  et  une  traduction  des  Méditations  de  Marc- 
Aarèle-Antonin,  avec  un  discours  préliminaire  sur 
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la  philosophie  des  stoïciens,  et  un  commentaire  ; 
le  discours  préliminaire  a  été  réimprimé  dans  ses 
Opéra  critica,  et  dans  l'édition  de  Marc-Antonin 
donnée  par  Stanhope  en  1697.  4°  Défense  des  an- 
notations, etc.,  1653,  in-4°.  Gataker,  dans  ses 
notes  sur  Jérémie,  avait  attaqué  le  fameux  astro- 
logue Lilly,  pour  avoir  dit  que  son  art  avait  été 
révélé  au  monde  par  les  anges,  et  l'avait  même 
traité  de  buse  {blind  busard.);  l'astrologue  lui 
ayant  répondu  dans  son  Annus  tenebrosus ,  il 
répliqua  par  la  défense  ci-dessus.  Lilly  ayant  fait 
réponse  à  cet  écrit  dans  un  pamphlet,  où  il  re- 
proche à  son  antagoniste  son  avarice,  et  l'accuse 
de  prostituer  son  ministère  à  des  intérêts  ter- 
restres, Gataker  publia  un  Discours  apologétique , 
en  1654,  l'année  même  de  sa  mort;  cet  événement 
n'arrêta  point  le  ressentiment  de  Lilly,  qui  con- 
tinua de  l'exprimer  dans  d'autres  écrits.  Une  par- 
tie des  ouvrages  de  Gataker  a  été  recueillie  sous 
le  titre  d'Opéra  critica,  Utrecht,  1668,  in-fol. 
Saumaise,  Colomiès  et  d'autres  savants  ont  rendu 
hommage  à  ses  talents  comme  critique.  Cepen- 
dant Baillet,  tout  en  reconnaissant  son  savoir,  son 
exactitude  et  sa  sagacité,  lui  reproche,  non  sans 
raison,  d'avoir  été  trop  hardi  dans  ses  conjec- 
tures. Gataker  voit  souvent  Jésus-Christ,  St-Paul, 
les  évangélistes  et  les  pères  de  l'Église  sous  le  por- 
tique :  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  les  prenne 
pour  des  disciples  de  Zénon.  X — s. 

GATBLED  ou  GADBLED  (Christophe)  ,  l'un  de 
ces  savants  utiles  dont  le  nom  échappe  quelquefois 
à  la  renommée,  mais  à  qui  les  amis  des  sciences 
aiment  à  rendre  la  justice  qui  leur  est  due,  naquit 
vers  1754,  à  St-Martin-le-Bouillant,  diocèse  d'A- 
vranches  ;  il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut 
reçu  bachelier  en  théologie  à  l'université  de  Paris, 
obtint  à  Caen  un  canonicat  dans  la  collégiale  du 
St-Sépulcre ,  et  y  fut  nommé  professeur  royal  de 
mathématiques  et  d'hydrographie.  Il  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  le  goût  des  mathématiques 
dans  l'université  de  cette  ville.  L'abbé  Gadbled 
était  un  des  membres  les  plus  recommandables  de 
l'Académie  des  belles-lettres  de  Caen  ;  et  l'amitié 
dont  l'honoraient  d'Alembert,  Lavoisier,  Vicq- 
d'Azyr,  Lagrange,  etc.,  prouve  qu'il  était  digne 
de  figurer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Après  avoir 
enseigné  la  philosophie  pendant  vingt  ans,  et  les 
mathémalhiques  pendant  quinze,  avec  le  plus 
grand  succès ,  il  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée le  H  octobre  1782,  et  le  public  fut  privé 
des  ouvrages  importants  qui  avaient  occupé 
ses  loisirs  ;  les  seuls  qu'il  ait  publiés  sont  : 
1°  Exercice  sur  la  théorie  de  la  navigation ,  Caen, 
1779,  in-4°;  2°  Exposé  de  quelques-unes  des  vérités 
rigoureusement  démontrées  par  les  géomètres,  et 
rejetées  par  l'auteur  du  Compendium  de  physique, 
imprimé  à  Caen  en  1775,  petit  in-iQ,  destiné  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  Amsterdam,  1779,  in-8°  de 
39  pages.  C.  M.  P. 

GATES  (Horace),  général,  Anglais  de  naissance, 
mais  naturalisé  Américain,  naquit  vers  1728;  quoi- 
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qu'avec  de  l'inclination  pour  la  littérature  ,  il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  prince  Ferdi- 
nand, depuis  duc  de  Brunswick,  et  fut  le  com- 
pagnon d'armes  de  Burgoyne,  qu'il  était  des- 
tiné à  combattre  un  jour  et  à  vaincre.  11  fut 
envoyé  ensuite  en  Amérique ,  s'y  distingua  dans 
diverses  occasions,  et  servit  avec  le  grade  de 
capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  du  général 
Braddock.  Il  revint  en  Angleterre  après  la  paix 
de  1765  ;  mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour  le 
séjour  du  nouveau  monde  le  détermina  à  vendre 
sa  commission  et  à  y  retourner.  Ayant  acheté  un 
domaine  dans  la  colonie  de  Virginie ,  Gates  y  ré- 
sida paisiblement  jusqu'à  l'époque  qui  vit  éclater 
la  guerre  de  l'indépendance  ;  il  reprit  les  armes 
pour  sa  patrie  adoptive  et  pour  la  défense  d'une 
cause  qui  lui  paraissait  la  seule  juste.  Ses  talents 
militaires,  son  expérience,  et  surtout  sa  réputa- 
tion de  prudence,  le  portèrent  rapidement  aux 
grades  supérieurs.  Il  fut  investi  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  américaine  du  Nord, 
dont  il  vint  prendre  possession  en  septembre 
1777  ;  cette  armée  n'était  composée  en  très-grande 
partie  que  de  milices,  mais  qui  s'augmentaient  et 
s'aguerrissaient  chaque  jour.  L'armée  anglaise, 
commandée  par  le  général  Burgoyne ,  d'abord 
nombreuse  et  composée  de  vétérans,  était  consi- 
dérablement affaiblie  par  les  combats ,  les  mala- 
dies et  la  désertion;  elle  s'était  d'ailleurs  trop 
habituée  à  compter  sur  l'inexpérience  de  l'en- 
nemi. Autant  par  l'effet  des  fautes  de  son  chef 
que  par  l'habileté  de  Gates  à  en  profiter,  elle  se 
trouva,  le  15  octobre  1777,  enveloppée  de  tous 
côtés  par  l'ennemi,  à  Saratoga,  sans  aucun  moyen 
apparent  de  retraite ,  et  ayant  à  peine  des  provi- 
sions pour  trois  jours.  Burgoyne  jugea  à  propos 
de  former  de  ses  principaux  officiers  un  conseil, 
qui  ne  trouva  pas  même  pour  se  réunir  un  endroit 
à  l'abri  de  la  canonnade  et  de  la  mousqueterie 
de  l'ennemi  :  de  sorte  qu'un  boulet  de  dix-huit 
livres  traversa  la  table  autour  de  laquelle  on  déli- 
bérait. L'avis  unanime  fut  qu'il  fallait  entrer  en 
négociation  avec  le  général  Gates.  Ce  dernier, 
quoiqu'il  eût  combattu  contre  son  pays,  n'en 
avait  point  détaché  son  affection  ;  ce  fut  ce  senti- 
ment, comme  son  humanité,  qui  inspira  ses 
égards  pour  ceux  de  ses  compatriotes  que  le  sort 
de  la  guerre  avait  rendus  ses  prisonniers  (1),  et 
qui  dirigea  encore  sa  conduite  généreuse  dans 
cette  circonstance.  Parmi  les  articles  de  la  capitu- 
lation qu'il  proposa,  quelques-uns  blessaient  le 
point  d'honneur  des  soldats  anglais  ;  Burgoyne 
lui  déclara  que  ses  soldats  périraient  jusqu'au 

(1)  On  peut  citer  surtout  les  égards  qu'il  témoigna  à  lady 
Ackland,  épouse  du  brave  et  malheureux  major  des  grenadiers 
anglais,  femme  aussi  intéressante  par  son  courage  et  par  sa  con- 
stance à  partager  le  sort  de  son  mari,  que  par  les  extrémités 
auxquelles  elle  lut  réduite.  Les  papiers  publics  du  temps  en 
donnent  des  détails  qu'on  trouve  aussi  retracés  d'une  manière 
très-touchante  dans  un  ouvrage  intitulé  :  L'Etranger  en  Amé- 
rique [The  Slranyer  in  America)  ,  par  Janson,  publié  en  1808. 
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dernier,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  déposer  les 
armes  dans  leur  camp,  et  à  le  faire  autrement 
qu'au  commandement  de  leurs  propres  officiers. 
Non-seulement  Gates  consentit  sans  difficulté'  à 
changer  ces  articles,  mais  au  moment  de  l'exécu- 
tion  de  la  capitulation,  le  18  octobre,  il  eut  la 
délicatesse  de  consigner  les  soldats  américains 
dans  leurs  lignes,  pour  ne  pas  les  rendre  specta- 
teurs de  l'humiliation  d'un  ennemi  dont  les 
longs  me'pris  auraient  pu  justifier  quelque  repré- 
saille.  Il  se  montra  également  supérieur  au  res- 
sentiment des  injures  personnelles  à  l'égard  du 
général  anglais,  dont  les  épigrammes  et  les 
jugements  dédaigneux  sur  son  caractère  militaire 
lui  étaient  bien  connus  :  il  ne  s'en  vengea  que  par 
une  plaisanterie  (voy.  Biirgoïne).  La  modération 
de  la  conduite  de  Gates  formait  un  contraste  avec 
celle  des  Anglais,  victorieux  en  ce  moment  sur 
un  autre  point,  et  spécialement  avec  celle  du 
général  Vaughan,  qui  mettait  tout  à  feu  et 
à  sang  sur  son  passage ,  et  qui  venait  de  brûler 
jusqu'à  la  dernière  maison  de  la  petite  ville  d'Eso- 
pus  ou  Kingston.  Il  écrivit  à  ce  général  une 
lettre  pleine  de  reproches,. en  lui  prédisant  qu'il 
pourrait  avoir  lieu  de  se  repentir  de  sa  barbarie. 
L'affection  que  Gates  conservait  pour  son  pays 
natal ,  son  horreur  et  son  mépris  pour  le  minis- 
tère qui  l'avait  entraîné  dans  la  guerre,  et 
ses  vœux  pour  un  rapprochement  entre  la  mère 
patrie  et  les  colonies ,  se  trouvent  fortement 
exprimés  dans  une  lettre  dont  il  chargea  le  géné- 
ral Burgoyne,  et  qu'il  adressa  au  comte  de  Tha- 
net,  membre  de  la  chambre  des  pairs  d'Angle- 
terre ,  avec  lequel  il  avait  été  intimement  lié 
autrefois.  La  lettre  ,  malgré  l'opposition  des 
ministres,  fut  lue  à  haute  voix  à  la  chambre  des 
lords  par  le  marquis  de  Rockingham,  et  y  fit 
beaucoup  de  sensation.  Gates  prit,  le  25  juillet 
1780,  par  le  choix  du  congrès,  le  commandement 
de  l'armée  américaine  du  Midi,  dans  la  Caroline 
septentrionale.  Il  avait  sous  ses  ordres  cinq  à  six 
mille  hommes,  presque  tous  de  milice,  lorsqu'il 
fut  attaqué  dans  une  position  très-défavorable  à 
Camden ,  par  le  lord  Cornw  allis ,  qui ,  à  la  tête  de 
quatorze  cents  homnes  de  troupes  réglées  et  de 
cinq  à  six  cents  miliciens,  mit  presque  aussitôt  en 
déroute  les  milices  américaines,  que  leurs  officiers 
s'efforcèrent  inutilement  de  rallier  ;  un  seul  régi- 
ment, celui  de  la  Caroline  septentrionale,  se 
défendit  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  revers 
fut  d'autant  plus  sensible  au  général  Gates,  qu'au 
moment  où  il  s'occupait  à  le  réparer  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  le  congrès  américain  lui 
retira  le  commandement  avec  une  rigueur  de 
procédés  qui  fut  généralement  blâmée.  La  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils  unique,  jeune  homme 
d'une  grande  espérance,  vint  ajouter  à  ses  cha- 
grins. Le  général  Green,  qui  remplaça  Gates, 
chercha  à  le  dédommager  de  l'injustice  du  gou- 
vernement ;  et  tous  les  officiers  s'empressèrent  de 
rendre  hommage  à  sa  conduite  et  à  des  talents, 
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que  les  circonstances  n'avaient  pas  secondés. 
Lorsqu'il  passait  à  Richemond  pour  retourner 
dans  ses  foyers ,  quatre  commissaires  vinrent  au 
nom  de  la  chambre  des  délégués  de  Virginie  lui 
exprimer  leur  estime  et  leur  reconnaissance  «  des 
«  glorieux  services  qu'il  avait  rendus,  et  dont 
«  aucun  revers  de  fortune  n'était  capable  d'effa- 
«  cer  le  souvenir.  »  Il  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Berkley,  avec 
quelques-uns  de  ses  esclaves,  qui  ne  voulurent 
jamais  le  quitter.  Il  donna  la  liberté  à  tous  les 
autres,  après  avoir  assuré  la  subsistance  de  ceux 
d'entre  eux  qui  se  trouvaient  sans  ressources.  Il 
mourut  le  10  mars  1806  à  78  ans,  emportant 
avec  lui  le  sentiment  de  l'estime  publique  pour 
ses  talents  et  pour  ses  qualités  sociales.    X — s. 

GATTAMELATA  (Etienne),  condottiere  et  géné- 
ral des  Vénitiens,  était  de  Narni,  et  avait  fait  ses 
premières  armes  au  service  de  l'Église  :  il  passa 
en  1434  au  service  des  Vénitiens,  et  fut  fait  capi- 
taine général  de  leur  armée ,  sur  la  démission  du 
marquis  de  Mantoue.  Cependant  il  fut  plusieurs 
fois  obligé  de  céder  le  commandement  suprême, 
dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Milan ,  à  de  nou- 
veaux condottieri,  qui,  mettant  à  la  solde  de  la 
république  des  armées  plus  nombreuses  que  les 
siennes ,  s'en  réservaient  la  direction.  Le  zèle  de 
Gattamelata  ne  se  démentit  point,  dans  quelque 
rang  qu'il  fût  placé  :  et  la  Seigneurie  fut  si  con- 
tente de  ses  services,  qu'elle  lui  accorda  la  no- 
blesse de  Venise  ,  le  8  octobre  1438 ,  avec  un  palais 
dans  la  ville  et  de  riches  pensions.  Gattamelata 
mourut  le  8  janvier  1443  ;  les  Vénitiens  lui  firent 
élever  un  tombeau  et  une  statue  équestre  à 
Padoue,  par  Donatello,  célèbre  sculpteur  flo- 
rentin. S.  S — i. 

GATTEL  (Claude-Marie)  ,  né  à  Lyon  le  21  avril 
1745,  y  fit  une  partie  de  ses  études,  qu'il  vint 
achever  au  séminaire  St-Sulpice,  à  Paris;  il  alla 
ensuite  professer  la  philosophie  à  celui  de  Lyon, 
et  fut  en  1766  nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Grenoble.  Ce  collège 
ayant  été  en  1786  donné  à  la  congrégation  de 
St-Joseph ,  Gattel  le  quitta,  et  s'adonna  entière- 
ment à  l'étude  des  langues.  Lors  de  l'établisse- 
ment des  écoles  centrales,  il  eut  la  chaire  de 
grammaire  générale  à  Grenoble;  et  lors  de  l'or- 
ganisation de  l'université,  il  fut  nommé  provi- 
seur du  lycée  de  cette  ville.  Il  s'était  démis  de 
cette  place  depuis  peu  de  temps,  lorsqu'il  mou- 
rut le  19  juin  1812.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  du 
marquis  de  Tombai,  traduit  de  l'italien,  1785, 
4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ne  porte  pas  le  nom  de 
Gattel  ;  et  l'on  a  quelque  raison  de  douter  qu'il 
soit  de  lui.  2°  Nouveau  dictionnaire  espagnol-fran- 
çais et  français-espagnol ,  avec  l'interprétation  la- 
tine, Lyon,  1790,  5  vol.  in-8°;  Lyon,  1801,  1803, 
2  vol .  in-4°  ;  5°  Nouveau  Dictionnaire  portatif  de 
la  langue  française,  1797,  2  vol.  in-8",  très-bon 
manuel;  réimprimé  en  1803  à  Metz  par  C.  (Clé- 
ment de  Dijon)  homme  de  lettres,  loin  de  l'auteur, 
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à  son  insu ,  et  avec  des  additions  qu'il  n'approu- 
vait pas  toutes  :  aussi  ne  donna-t-il  le  titre  que  de 
seconde  e'dition  à  celle  qu'il  venait  de  mettre  sous 
presse  quand  il  mourut,  et  qui  parut  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  universel  portatif  de  la  langue  fran- 
çaise ,  avec  la  prononciation  figurée,  1813,  2  vol. 
in-8°;  Lyon,  1819,  2  vol.  in-4°  et  2  vol.  in-8°; 
Lyon,  1827,  2  vol.  grand  in-8°;  Paris,  1844, 
2  vol.  gr.  in-8°;  4°  Nouveau  Dictionnaire  de  poche, 
français-espagnol  et  espagnol-français ,  Paris,  1798, 
1803,  1806,  2  vol.  oblongS;  5°  Dictionnaire  espa- 
gnol-anglais et  anglais -espagnol ,  1805,  2  vol. 
in-16  oblongS;  6°  Grammaire  italienne  de  Veneroni, 
entièrement  refondue,  1800,  in-8°;  7°  Inscriptions 
en  vers ,  mises  au-dessous  des  noms  des  hommes  il- 
lustres du  Dauphinè ,  à  la  fête  du  14  juillet ,  1802, 
in-8°;  8°  Dictionnaire  français  et  espagnol,  et 
espagnol  et  français,  1801,  2  vol.  in-4°  ;  1805, 
2  vol.  in-4°.  A.  B — t. 

GATTENHOF  (George-Mathieu),  médecin  alle- 
mand, ne'  en  1722  à  Maennerstadt  en  Franconie, 
fit  ses  e'tudes  à  Gœttingue  et  à  Wurzbourg ,  fut 
reçu  à  l'université  de  cette  dernière  ville  maître 
ès  arts,  puis  docteur  en  1748 ,  après  avoir  disserté 
sur  le  calcul  des  reins  et  de  la  vessie.  A  peine 
revêtu  du  doctorat,  il  fut  choisi  pour  exercer  à 
Bruchsal,  et  l'année  suivante  à  Gernsheim,  les 
fonctions  de  médecin-physicien.  Appelé  en  1750 
à  l'université  de  Heidelberg  pour  occuper  la 
chaire  d'anatomie ,  il  fut  successivement  promu  à 
celles  de  physiologie ,  de  pathologie ,  de  méde- 
cine pratique ,  de  matière  médicale  et  de  botani- 
que. Il  joignit  à  cet  honorable  emploi  les  titres 
de  vice-chancelier,  comte  palatin  et  archiàtre  du 
prince-évéque  de  Spire.  Gattenhof  mourut  le 
16  janvier  1788.  Pendant  près  de  quarante  années 
il  avait  parcouru  la  carrière  professorale ,  et  pour- 
tan  t  il  n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage;  et  son  nom, 
bien  que  décoré  de  distinctions  brillantes,  mé- 
rite peu  de  passer  à  la  postérité.  Les  bibliographes 
ne  lui  attribuent  en  effet  que  de  minces  disserta- 
tions, soutenues  par  des  candidats  qui  en  sont 
réputés  les  auteurs.  Il  suffira  d'en  citer  quelques- 
unes  :  1°  De  rentriculi  et  intestinorum  ratione  ha- 
benda  in  ordine  ad  uestimundas  medicamentorum 
vires,  1756;  2°  De  curis  infantum  physico-medicis , 
1766;  5°  De  crusta  sanguinis  sic  dicta  injlamma- 
toria ,  1766;  4°  De  inflammationis  ratione ,  resp., 
Odendahl,  1775;  5°  De  inflammationis  causis  et 
eventibus ,  prœmisso  programmate  De  viribus  vitali- 
bus,  1775;  6°  Plelhora;  7°  De  inflammationis 
therapia,  1781  ;  8°  hiflammalionum  fallaciœ  ,  1786; 
9°  Peripneumoniœ  et  pleurilidis  spuriœ  momenta, 
1786.  Les  pathologistes  regardent  comme  assez 
judicieuse  la  doctrine  de  l'auteur  sur  les  phlegma- 
sies,  dont  il  s'est  occupé  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection. 10°  De  naturœ  circa  longœvitatem  regulis , 
1775;  11°  Slirpes  agri  et  horti  Heidelbergensis , 
ordine  Ludwigii ,  cum  characteribus  Linnœanis , 
Hallerianis ,  aliorumque ,  in  usus  academicorum  , 
1782,  in-8°.  J.  C.  A.  Varnhagen  a  recueilli,  traduit 
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en  allemand  et  publié  en  1794  à  Dusseldorf  les 
thèses  de  Gattenhof  en  un  volume  in-8°.  C. 

GATTERER  (Jean-Christophe),  né  le  15  juillet 
1727,  à  Lichtenau  dans  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Nuremberg,  fut  un  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne.  Sa  vie ,  comme  celle 
de  la  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  se  vouent 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne  présente  rien 
de  bien  remarquable.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  d'Altorff ,  qui  dépendait  de  Nurem- 
berg, il  fut  placé  en  1755  comme  instituteur  au 
gymnase  de  cette  ville.  Ce  fut  là  que  naquit  sa 
fille  Philippine,  mariée  à  un  M.  Engelhard,  à 
Cassel,  et  connue  dans  la  littérature  allemande 
par  ses  poésies  lyriques.  En  1758  Catterer  fut 
appelé  à  Gœttingue  comme  professeur  d'histoire , 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  5  avril  1789.  Depuis  1770  il  portait  le  titre  de 
conseiller  aulique  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
La  géographie ,  l'histoire ,  la  généalogie  des  mai- 
sons souveraines,  le  blason,  la  diplomatique,  ou 
l'art  de  lire  et  de  juger  les  chartes  et  écrits  du 
moyen  âge ,  sont  les  parties  que  Gatterer  enseigna 
avec  le  plus  grand  succès  pendant  sa  longue  car- 
rière académique  ;  et  l'on  peut  dire  que  les  pro- 
grès que  l'étude  des  sciences  historiques  a  faits 
en  Allemagne  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle 
sont  en  grande  partie  dus  à  Gatterer,  qui  a  porté 
dans  l'enseignement  de  cette  science  l'usage  de 
combiner  le  synchronisme  avec  la  chronologie; 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  embrasse  d'un 
coup  d'œil  tout  ce  qui ,  dans  une  certaine  époque, 
s'est  passé  de  remarquable.  Cependant  Gatterer 
n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  qui  lui  donne  une 
place  parmi  les  écrivains  classiques  de  sa  nation  ; 
néanmoins,  si  l'on  doit  autant  d'estime  à  celui 
qui  a  posé  les  bases  d'un  édifice  qu'à  celui  qui  sur 
de  bonnes  fondations  élève  une  construction  so- 
lide, Gatterer  doit  être  regardé  comme  un  écri- 
vain du  premier  mérite.  Aussi  ses  ouvrages  sont- 
ils  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  faire 
une  étude  plus  que  superficielle  de  l'histoire  uni- 
verselle. La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
rédigés  pour  l'usage  des  auditeurs  qui  fréquen- 
taient les  cours  de  Gatterer;  et  en  les  jugeant ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  circonstance;  car 
elle  explique  le  grand  nombre  de  choses  qui  n'y 
sont  qu'indiquées,  et  dont  Gatterer  réservait  le 
développement  à  ses  leçons.  Dans  tous,  il  a  déposé 
les  résultats  des  recherches  les  plus  savantes  et 
les  plus  laborieuses ,  dirigées  par  un  esprit  émi- 
nemment critique  et  par  un  excellent  jugement. 
Gatterer  a  publié  successivement  sept  abrégés  de 
l'histoire  universelle,  dont  aucun  n'a  été  achevé, 
parce  qu'à  mesure  que  les  premiers  volumes  d'un 
de  ces  livres  s'épuisaient,  l'auteur  avait  agrandi 
ses  vues  et  fait  de  nouvelles  recherches  qui  le 
rendaient  mécontent  de  son  travail,  et  lui  fai- 
saient changer  de  plan.  Comme  Gatterer  a  consi- 
gné dans  chacune  de  ces  éditions  le  résultat  des 
travaux  qui  l'avaient  particulièrement  occupé  dans 
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l'intervalle  d'une  e'poque  à  l'autre,  on  est  oblige' 
de  re'unir  toutes  ces  e'ditions,  qui  ne  se  répètent 
nullement.  Quoique  nous  ayons  qualifie'  ces  ou- 
vrages d'abrégés,  on  est  e'tonne'  de  la  foule  de 
faits  qui  y  sont  consignes;  à  chaque  page,  on  est 
frappé  de  traits  de  lumière  qui  éclaircissent  le 
chaos  de  l'histoire  ancienne.  La  diction  de  l'auteur 
n'est  ni  élégante  ni  même  pure.  La  concision  qu'il 
affectait  fait  souvent  tort  à  la  clarté  ;  et  son  style 
est  déparé  par  un  mauvais  goût,  qu'il  faut  par- 
donner à  un  professeur  qui  a  passé  sa  vie  dans 
une  petite  ville,  sans  autre  société  que  celle  de 
ses  collègues  et  de  ses  disciples.  Nous  allons 
donner  les  titres  des  sept  abrégés  historiques  de 
Gatterer,  tous  écrits  en  allemand  :  1°  Manuel  de 
F  histoire  universelle  dans  toute  son  étendue,  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  celle  de  la  plupart  des 
Etats  actuels  (Handbuch  der  allgemeinen  Weltge- 
schichte).  Le  premier  volume  parut  à  Gœttingue, 
en  4761,  in-8°,  et  fut  réimprimé  en  1765.  Du 
second  volume  il  n'existe  que  la  première  partie, 
qui  parut  en  1764,  et  renferme  l'histoire  de  la 
Chine ,  du  Tibet  et  du  Japon.  2°  Précis  de  l'histoire 
universelle  dans  toute  son  étendue,  depuis  l'origine 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  (  Abriss  der  Universal- 
histoiie).  H  n'en  a  paru  que  le  premier  volume, 
Gœttingue,  1765,  in-8°.  3°  Introduction  à  l'histoire 
universelle  synchronistique  (Einleitung  in  die  syn- 
chronistische  Universalhistorie).  11  en  parut  deux 
volumes  in-8°  en  1771.  Cette  introduction  sert  de 
commentaire  aux  tables  que  l'auteur  avait  publiées 
en  1766,  sous  le  titre  de  Synopsis  historiée  univer- 
salis  sex  tabulis  comprehensa,  in-fol.,  et  dont  une 
nouvelle  édition  avait  paru  en  1769.  4°  Précis  de 
l'histoire  universelle  dans  toute  son  étendue  (A/u-iss 
der  Universalhistorie),  Gœttingue,  1773,  in-8°. 
C'est  une  nouvelle  édition  du  n°  2 ,  mais  entière- 
ment refondue.  5°  Histoire  du  monde,  dans  toute 
son  étendue  (Weltgeschichte  in  i/irem  ganzen  Um- 
fang),  vol.  1er  ou  première  période  d'Adam  à 
Cyrus,  Gœttingue,  1785,  in-8°;  vol.  2e,  deuxième 
période,  depuis  Cyrus  jusqu'à  la  grande  migra- 
tion des  peuples,  Gœttingue,  1787. 11  n'a  paru  de 
ce  second  volume  qu'une  première  et  faible  par- 
tie ,  renfermant  l'histoire  des  Perses  et  des  Grecs. 
6°  Abrégé  de  l'histoire  universelle,  vol.  1er,  Gb't- 
tingue,  1785,  in-8°  (Kurzer  Begriff  der  Weltge- 
schichte). C'est  un  abrégé  du  précédent.  7°  Essai 
d'une  histoire  universelle  du  monde,  jusqu'à  la 
découverte  de  l'Amérique  (Versuch  einer  allgemeinen 
Weltgeschichte),  Gœttingue,  1792,  in-8".  Ce  sont 
surtout  les  nos  5  et  7  qui  renferment  des  recher- 
ches savantes  et  des  observations  lumineuses.  Les 
autres  ouvrages  historiques  de  Gatterer  consistent 
en  mémoires  qui  sont  consignés ,  soit  dans  un 
journal  qu'il  publia  de  1767  à  1771  ,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  historique  universelle ,  et  dont  il  a 
paru  seize  volumes  in-8°,  soit  dans  les  commen- 
taires de  l'Académie  de  Gœttingue.  Ce  recueil 
renferme  des  mémoires  de  Gatterer,  sur  la  Thrace 
d'Hérodote  et  de  Thucydide ,  sur  l'origine  gétique 


ou  dacique  des  peuples  slaves,  sur  l'origine  sar- 
matique  des  Lettons ,  sur  les  Huns,  sur  les  Alains. 
Il  est  encore  l'auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur 
la  chronologie  historique  qui  a  paru  à  Gœttingue, 
en  1777,  en  un  vol.  in-8°.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages  sur  la  généalogie  :  1°  Historia  genealo- 
gica  dominorum  Hohschuherorum  ab  Aspach,  cum 
codice  diplomatico  multisque  figuris  in  œs  incisis  , 
Nuremberg,  1755,  in-fol.  Le  premier  volume 
seulement  de  cette  généalogie  a  été  imprimé; 
mais  la  totalité  de  l'ouvrage  est  entre  les  mains 
de  la  famille  de  Holzschuher.  2"  Tables  généalogi- 
ques pour  l'histoire  universelle,  vol.  Ie' .  Gœttingue, 
1790,  in-4°.  Ce  volume  ne  renferme  que  les  tables 
de  l'histoire  ancienne.  5°  Précis  de  la  généalogie, 
Gœttingue,  1788,  in-8°.  Les  écrits  de  Gatterer  sur 
le  blason  sont  :  1°  Abrégé  du  blason,  Gœttingue  , 
1775,  in-8°;  2°  Blason  pratique ,  Nuremberg,  1791 , 
in-8".  Sur  la  diplomatique  il  a  écrit  :  1°  Elementa 
artis  diplomaticœ  universalis,  Gœttingue,  1765, 
in-4°,  fig.  ;  le  1er  volume  seulement  a  paru; 
2°  Epitome  diplomatices ,  Gœttingue,  1775,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  aussi  resté  incomplet  ;  5°  Précis 
de  la  diplomatique ,  Gœttingue,  1798,  in-4°;  A° Di- 
plomatique pratique,  Gœttingue,  1799,  in-4°.  Gat- 
terer avait  publié,  en  1775,  un  Précis  de  la 
géographie  ,  qu'il  refit  ensuite  pour  le  donner  en 
deux  volumes  en  1789,  et  dans  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  en  1795.  Ce  petit  ouvrage,  qui 
n'est  presque  qu'une  nomenclature  ,  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie ,  par  la  méthode 
scientifique  que  l'auteur  y  a  introduite.  On  trouve 
un  éloge  de  Gatterer,  par  Heyne,  dans  le  14K  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  société  royale  de  Goet- 
tingue.  S — l. 

GATTEY  (François),  né  à  Dijon  en  1755,  fit  dans 
cette  ville  de  très-bonnes  études,  et  obtint  de 
grands  succès  dans  les  mathématiques.  Venu  très- 
jeune  à  Paris ,  il  y  suivit  quelque  temps  le  bar- 
reau; fut  ensuite  secrétaire  du  ministre  Ville- 
d«uil ,  puis  receveur  général  des  fermes  à  Chàlons. 
La  révolution  ne  le  priva  pas  seulement  de  cette 
place  importante,  elle  lui  en  fit  encore  perdre  la 
finance,  qu'on  remboursa  en  assignats.  Privé  alors 
de  toutes  ressources,  il  accepta  un  modeste  em- 
ploi dans  l'administration  de  l'armée.  Lorsque  l'on 
établit  en  1795  le  nouveau  système  des  poids  et 
mesures,  Gattey  fut  avec  Legendre  et  Coquebert 
de  Montbret  un  des  directeurs  de  cette  grande 
opération ,  et  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
ces  importantes  fonctions,  refusant  tout  ce  qui 
aurait  pu  l'en  détourner.  Non  content  des  me- 
sures que  prenait  le  gouvernement  pour  propager 
sur  ce  point  l'éducation  populaire  et  assurer  le 
succès  du  nouveau  système  métrique,  Gattey 
s'efforçait,  en  son  particulier,  de  hâter  cette  pro- 
pagation ,  en  publiant  des  écrits  à  la  portée  de 
toutes  les  classes ,  des  tables  de  comparaison  d'un 
usage  clair  et  facile  ;  en  inventant  et  faisant  vendre 
à  bas  prix  des  intruments  propres  à  opérer  méca- 
niquement et  sans  plume  ni  crayon  la  conversion 
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des  anciennes  mesures  en  nouvelles.  Tout  entier 
à  ses  travaux  ,  Gattey  refusa  à  plusieurs  reprises 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'Académie  des 
sciences,  où  tous  ses  collègues  et  ses  amis  étaient 
entrés  dès  la  création.  Aussi  exercé  dans  les  arts 
que  dans  les  sciences  ,  il  possédait  en  dessin ,  et 
même  en  peinture,  des  connaissances  étendues. 
La  perspective  surtout ,  cette  science  qui  soumet 
le  dessin  à  des  règles  mathématiques  et  sans  la- 
quelle le  dessin  ne  présente  qu'incertitude  et  irré- 
gularité, avait  fait  l'objet  de  son  étude  spéciale; 
il  avait  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à  ap- 
profondir toutes  les  règles  de  cet  art,  à  simplifier 
leur  usage  et  àles  présentersous  les  formes  les  plus 
intelligibles.  Il  venait  de  réunir  dans  un  ordre  clair 
et  précis  tous  les  éléments  d'un  traité  complet  de 
perspective  à  l'usage  des  peintres  et  des  décora- 
teurs, ouvrage  consciencieux  qui  ne  laisse  plus  rien 
à  expliquer,  mais  qui  reste  inédit.  L'auteur  allait 
le  faire  imprimer  quand  la  mort  est  venue  termi- 
ner son  honorable  et  laborieuse  carrière  le  7  dé- 
cembre 1819.  Ses  écrits  imprimés  sont  :  1°  Tablettes 
pour  convertir  les  toises,  pieds,  pouces  et  lignes  en 
mètres  et  parties  du  mètre;  2°  Tablettes  pour  conver- 
tir ,  sans  calcul ,  les  poids  anciens  en  nouveaux,  et 
réciproquement ,  1799;  5Û  Instruction  sur  l'usage  du 
cadran  logarithmique ,  1799,  in-8°.  Aug.-Sav.  Le- 
blond  avait  imaginé  en  l'an  5  et  publié  en  l'an  7 
un  instrument  du  même  genre  et  sous  le  même 
nom;  mais  le  cadran  de  Gattey  est  moinscompliqué 
et  bien  supérieur  pour  l'exécution.  4°  Éléments  du 
nouveau  système  métrique,  1801,  in-8°.  C'est  le  re- 
cueil le  plus  complet  des  diverses  mesures  agraires 
de  la  France.  5°  Avis  instructif  sur  l'usage  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  publié  avec  V approbation  du 
ministre  de  l'intérieur,  1803,  in-8°;  1805,  in-8°; 
6°  Explication  des  usages  de  V  arithmo  graphe ,  in- 
strument portatif  au  moyen  duquel  on  obtient  en  un 
instant  les  résultats  de  toutes  sortes  de  calcul,  1810, 
in-8° ,  fig.  Cet  instrument  est  la  même  chose  que 
le  cadran  logarithmique  perfectionné  et  rendu  plus 
portatif(uoy.  Gunter).  7°  Tables  des  rapports  des  an- 
ciennes mesures  agraires  avec  les  nouvelles ,  précédées 
des  éléments  du  nouveau  système  métrique,  2eédition, 
revue  et  corrigée  du  numéro  4  ci-dessus,  1810, 
in-8°;  5e  édition,  1812.  Le  besoin  de  cet  ouvrage 
se  fait  journellement  sentir  dans  les  études  des 
notaires,  des  avoués,  et  dans  toutes  les  administra- 
tions où  l'on  est  obligé  de  mettre  en  rapport  les 
anciennes  mesures  avec  les  nouvelles.  8°  Explica- 
tion de  la  jauge  logarithmique ,  1806  ,  in-8°  ,  fig.; 
9°  Usage  des  aréomètres  à  capsule,  1815,  in-16; 
10"  des  Mémoires  dans  le  Journal  des  mines,  etc. 
—  Gattey  (François-E.),  né  à  Autun  en  1756, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  vint 
s'établir  libraire  à  Paris  vers  le  commencement  de 
la  révolution  ,  et  se  livra  particulièrement  au 
commerce  des  brochures  politiques.  Après  avoir 
échappé  à  plusieurs  émeutes,  il  fut  arrêté  en  1794 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort  le  19  germinal  an  2,  pour  avoir  im- 


primé, vendu  et  envoyé  aux  colonies  des  écrits  contre- 
révolutionnaires.  —  Sa  sœur ,  ex-religieuse  ,  ne 
voulant  pas  lui  survivre ,  prononça  hautement  en 
présence  du  tribunal  le  cri  de  vive  le  roi,  et  fut  en- 
voyée à  l'échafaud  huit  jours  après.       M — dj. 

GATTl  (Salvestro)  ,  gentilhomme  gibelin  ,  pro- 
fita de  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon 
pour  s'emparer  de  la  souveraineté  de  Viterbe.  Il 
accueillit  dans  celte  ville,  au  mois  de  janvier  1528, 
l'empereur  Louis  IV,  et  lui  témoigna  de  plusieurs 
manières  son  empressement  à  le  servir.  Mais  Louis, 
qui  ne  croyait  devoir  aucune  fidélité  aux  Italiens, 
qu'il  méprisait,  se  trouvant  pressé  d'argent  à  son 
retour  de  Rome ,  fit  saisir  le  seigneur  de  Viterbe 
et  le  fit  mettre  à  îa  torture  pour  savoir  de  lui  où 
il  avait  mis  son  trésor.  L'empereur,  après  avoir 
enlevé  ainsi  trente  mille  florins  à  Salvestro  de 
Gatti ,  le  priva  de  la  seigneurie  de  Viterbe,  n'osant 
pas  laisser  une  ville  aussi  importante  entre  les 
mains  d'un  homme  qu'il  avait  si  cruellement  et  si 
injustement  offensé.  S.  S — i. 

GATTI  (Jean  ou  Jean-André)  ,  dominicain,  naquit 
à  Messine,  non  en  1440,  comme  Mongitore  l'a  ré- 
pété dans  sa  Bibliothèque  de  Sicile,  d'après  plu- 
sieurs autres  biographes,  mais  plus  vraisembla- 
blement vers  1420,  puisqu'on  s'accorde  à  placer 
sa  mort  en  1484  ,  et  qu'on  sait  qu'il  était  alors 
dans  un  âge  avancé.  Son  père ,  issu  d'une  famille 
considérable  de  Girgenti,  l'ancienne  Agrigente, 
le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  le  jeune 
Gatti  surpassa  même  les  espérances  qu'avaient  fait 
concevoir  ses  heureuses  dispositions.  11  avait  étu- 
dié la  philosophie  et  la  théologie  avec  un  tel  suc- 
cès, que  peu  de  ses  contemporains  pouvaient  lui 
être  comparés  dans  ces  deux  sciences  :  il  possédait 
en  outre  les  mathématiques,  l'astronomie,  et  il 
était  très-savant  en  droit.  Il  fit  un  voyage  dans  la 
Grèce  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  la  langue  grecque  ,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome 
pour  y  apprendre  l'hébreu.  Sa  mémoire  était  si 
prodigieuse  qu'il  n'oubliait  jamais  ce  qu'il  avait 
lu  une  seule  fois:  aussi  disait-il  à  ses  amis  que  si, 
par  un  accident,  les  livres  saints  étaient  perdus, 
il  se  flatterait  de  pouvoir  les  rendre  sans  en  rien 
omettre.  Après  son  admission  dans  l'ordre  des 
dominicains  ,  il  se  livra  d'abord  à  la  prédication  , 
et  professa  ensuite  la  théologie  à  Bologne,  à  Flo- 
rence et  à  Ferrare ,  avec  une  affluence  extraordi- 
naire d'auditeurs.  Dans  une  assemblée  de  l'ordre 
qui  eut  lieu  à  Rome  ,  il  expliqua  ,  en  présence  de 
Nicolas  V,  plusieurs  points  de  doctrine  avec  tant 
de  clarté  et  d'érudition,  que  le  pape  étonné  lui 
demanda  s'il  était  docteur  en  théologie  ;  et  sur  sa 
réponse  qu'il  n'avait  jamais  reçu  ce  grade,  le  pape 
voulut  le  lui  conférer  lui-même  sur-le-champ.  Le 
cardinal  Bessarion  ,  qui  appréciait  le  mérite  de 
Gatti,  le  fit  envoyer  en  Sicile  en  1468,  avec  le 
titre  d'inquisiteur  général  de  la  foi.  Le  zèle  éclairé 
avec  lequel  il  remplit  cette  commission  le  rendit 
fort  agréable  au  roi  Ferdinand  II  ;  ce  prince  le 
nomma  en  1472  à  l'évéché  de  Cefalu ,  d'où  il  fut 
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transféré  en  1475  à  Catane  par  le  pape  Sixte  IV  : 
mais  ce  changement  ayant  déplu  au  roi,  parce 
qu'il  avait  été  fait  sans  sa  participation ,  Gatti 
revint  à  Cefalu ,  où  il  demeura  encore  quelques 
années ,  gouvernant  son  diocèse  avec  sagesse.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  au  couvent  des  domini- 
cains de  Messine ,  et  y  mourut ,  comme  on  l'a  dit, 
en  1484.  11  n'avait  publié  aucun  ouvrage,  et  la 
plupart  de  ceux  qu'il  avait  composés  sont  perdus. 
Mongitore  dit  qu'il  a  vu  dans  la  bibliothèque  des 
dominicains  de  Palerme  un  volume  in-4°  conte- 
nant deux  Sermons  prononcés  par  Gatti,  devant  le 
pape  Paul  II,  le  jour  de  l'Annonciation  et  le  di- 
manche de  la  Passion  ;  un  Discours  prononcé 
devant  Sixte  IV,  à  l'audience  donnée  par  ce  pon- 
tife aux  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  ,  et  en- 
fin les  Oraisons  funèbres  des  cardinaux  Latini  et 
Alani.  W— s. 

GATTI  (Bernardin),  peintre  italien  du  16e  siècle, 
fut  surnommé  il  Sojaro,  à  raison  de  sa  gaieté  na- 
turelle et  de  son  penchant  à  la  plaisanterie.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 
Verceil,  Pavie,  Crémone,  se  disputent  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  fut  l'élève  du  Cor- 
rège ,  et  on  retrouve  dans  ses  compositions  quel- 
que chose  de  la  manière  de  son  maître.  Vasari, 
Lommazo  et  Orlandi  parlent  de  cet  artiste  avec 
éloge.  Pordenone  l'avait  associé  à  ses  travaux,  et, 
après  sa  mort,  Gatti  termina  la  Vie  de  la  Vierge 
qui  décore  l'église  Ste-Marie  de  Plaisance ,  en  pre- 
nant si  bien  sa  manière  que  tous  les  tableaux  pa- 
raissent être  de  la  même  main.  Gatti  travailla 
aussi  avec  Michel  Agnolo  aux  décorations  de  l'é- 
glise Notre-Dame  Steccata  de  Parme,  et  il  en  pei- 
gnit seul  la  grande  tribune  en  1566.  Parmi  les  ou- 
vrages de  cet  artiste,  on  cite  :  Y  Adoration  des  rois, 
tableau  à  l'huile  qu'on  a  vu  quelque  temps  au  musée 
de  Paris;  la  Multiplication  des  pains ,  fresque  qui 
décorait  le  réfectoire  des  chanoines  réguliers  de 
Crémone,  mais  qui  avait  été  gâtée  par  un  peintre 
ignorant  ;  Y  Ascension  du  Sauveur,  fresque ,  dans 
l'église  St-Sigismond  de  Crémone  et  dont  Orlandi 
vante  le  coloris,  qui  tient  de  celui  du  Corrège; 
Sl-George  à  cheval,  tuant  le  dragon,  fresque,  à  Ste- 
Marie  de  Plaisance.  —  Jérôme  Gatti,  peintre  né 
à  Bologne  dans  le  16e  siècle,  étudia  d'abord  la 
musique,  et  se  fit  une  réputation  assez  étendue  par 
son  talent  sur  le  violon.  11  était  déjà  âgé  lorsqu'il 
renonça  à  la  musique  pour  s'appliquer  à  la  pein- 
ture. H  entra  dans  l'école  de  Marc-Antoine  Fran- 
ceschini  et  y  fit  des  progrès  très-rapides;  mais, 
quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'imagination  et  qu'il 
fut  capable  de  créer  des  sujets,  il  s'attacha  prin- 
cipalement à  faire  des  copies  des  tableaux  de  son 
maître.  Orlandi  cite  cependant  de  lui  un  tableau 
représentant  le  Couronnement  de  Charles-Quint, 
dans  lequel,  dit-il,  les  règles  de  la  perspective 
sont  assez  bien  observées;  et  les  galeries  particu- 
lières de  Bologne  renferment  quelques  morceaux 
de  cet  artiste,  qui  mourut  en  cette  ville  en  1626. 
—  Olivier  Gatti  ,  peintre  et  graveur,  né  à  Parme 
XV. 


dans  le  16e  siècle ,  vint  s'établir  à  Bologne ,  et  il 
y  demeurait  depuis  plus  de  trente  ans  lorsqu'il 
fut  agrégé  à  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville, 
en  1626  :  il  avait  appris  à  graver  au  burin,  de 
Jean-Louis  Valerio,  et  quoique,  dit  Orlandi,  il 
n'ait  pas  égalé  son  maître,  plusieurs  de  ses  es- 
tampes sont  recherchées  pour  leur  beauté.  On  dis- 
tingue dans  le  nombre  une  Ste-Vierge  caressée 
par  l'Enfant  Jésus,  d'après  le  Garbieri.  W — s. 

GATTI  (l'abbé  Séraphin)  naquit  le  28  octobre 
1771 ,  à  Manduria  dans  la  province  d'Otrante,  et 
à  l'âge  de  seize  ans  entra  dans  la  congrégation 
des  écoles  pies,  où  il  eut  pour  professeur  de  mu- 
sique le  célèbre  père  Muscio ,  mort  archevêque  de 
Manfredonia.  Gatti  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
lorsqu'il  fut  envoyé  comme  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  de  Bénévent,  puis  à  Foggia,  où 
il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
d'agriculture ,  et  chargé  de  compiler  la  Statistique 
de  lu  province  de  Capilanate ,  ouvrage  fait  en  peu 
de  temps,  et  cependant  avec  exactitude  ;  il  lui  valut 
la  décoration  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  Après 
douze  ans  d'exercice,  Gatti  fut  obligé,  pour  cause 
de  maladie ,  de  quitter  la  congrégation  et  de  venir 
à  Naples  en  qualité  de  prêtre  séculier.  En  1815, 
au  retour  de  Ferdinand  IV,  le  gouvernement  lui 
confia  la  direction  du  lycée  royal  de  Salvator; 
mais  après  quelques  années  il  renonça  à  cet  em- 
ploi, moyennant  une  pension  de  retraite,  pour 
s'adonner  à  ses  études  et  pour  fréquenter  les  aca- 
démies pontoniennes  d'encouragement  et  l'Ercu- 
lanaise  dont  il  a  été  membre ,  ainsi  que  de  celles 
d'archéologie  ,  de  l'Arcadie  et  Tibérine.  Gatti,  at- 
taqué par  la  terrible  maladie  de  la  plaie  cancé- 
reuse, mourut  en  janvier  1854,  à  Naples.  On  a  de 
lui  :  1°  Lezioni  di  eloquenza  sacra,  Naples,  1819, 
in-8°  ;  2°  La  scuola  di  civilta ,  ossia  lezioni  d'onesto 
e  décente vivere,  Turin,  1828  ,  in-12  ;  Naples,  1827; 
3°  Sermoni  sacri  ;  4°  Elogi  de'  uomini  illustri; 
5"  Trattato  sull'  ortografia  italiana;  6°  Lettera  in 
difesa  délia  religione  crisliana;  7°  Lettera  sulla  vac- 
cinazione  e  sua  utilita,  Milan  ,  1829 ,  2  vol.  ;  8°  Le- 
zioni di  civilta  per  uso  délia  gioventu ,  Naples , 
1832.  II  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  du  nouveau 
dictionnaire  de  la  langue  italienne  qu'on  a  publié 
à  Naples.  G — g — y. 

GATTI N ARA.  Voyez  Arborio. 

GATTOLA  (D.  Erasme),  savant  bénédictin  du 
18e  siècle,  naquit  en  1662  (1)  à  Gaète.  Admis  à 
treize  ans  dans  la  congrégation  du  mont  Cassin , 
il  fut  chargé  des  archives  de  cette  célèbre  abbaye , 
qu'il  remit  dans  le  meilleur  ordre.  Ses  talents  au- 
raient pu  l'élever  aux  premières  dignités  ecclésias- 
tiques; mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude.  Il  était  en  correspondance  avec 
les  érudits  les  plus  célèbres  de  son  temps,  tels 
que  Bacchini ,  Ciampini ,  Mabillon ,  Ruinart ,  Mont- 

(1)  Et  non  pas  1675,  comme  l'avance  Ant.  Lombardi  qui,  dans 
la  Sloria  délia  letleralura  italiana,  etc.,  t.  1er,  p.  1B0,  con- 
fond la  date  de  l'entrée  de  Gattola  au  mont  Cassin  avec  celle  de 
sa  naissance. 
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faucon,  etc.,  et  il  s'empressait  de  leur  indiquer 
ou  de  leur  fournir  les  notices  et  les  documents 
dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  11  avait 
compose'  lui-même  l'histoire  des  évêques  et  des 
abbe's  du  mont  Cassin  ;  mais ,  ayant  appris  que  le 
P.  Ambrogi  Lucentio  devait  publier  un  abrégé  de 
Yltalia  sacra  d'Cghelli  (voy.  ce  nom),  il  lui  envoya 
son  manuscrit,  renonçant  à  l'honneur  qu'il  pou- 
vait tirer  d'un  travail  qui  lui  avait  coûte'  plusieurs 
anne'es  de  recherches  et  d'application.  D.  Gattola 
mourut  en  1754,  comme  il  venait  de  terminer 
l'ouvrage  qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi 
Jes  membres  d'un  ordre  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  lettres  :  Historia  abbatiœ  casinensis per 
sœculorum  seriem  distributa,  Venise,  1733-34,  in- 
fol.,  4  tom.  Le  premier  contient  l'histoire  de  l'an- 


cienne ville  de  Casino  ;  le  second ,  celle  de  l'ab- 
baye qui  l'a  remplacée;  et  les  deux  autres,  outre 
les  diplômes  et  les  chartes  concernant  les  privi- 
lèges, les  domaines  et  la  juridiction  de  cette  fa- 
meuse abbaye ,  la  notice  des  précieux  manuscrits 
qu'on  y  conserve  ,  au  nombre  de  plus  de  six  cents. 
La  correspondance  de  D.  Gattola ,  déposée  à  la 
bibliothèque  du  mont  Cassin,  n'en  est  pas  un  des 
moindres  ornements.  M.  Valéry,  dans  sa  visite  à 
cette  abbaye ,  a  obtenu  la  permission  d'en  copier 
quarante  lettres  de  Mabillon  et  de  Montfaucon ,  et 
il  avait  le  projet  de  publier  ces  lettres,  qui  hono- 
rent l'érudition  française  et  peignent  l'aimable 
simplicité  de  ces  religieux  {Voyage  d'Italie,  t.  3, 
p.  480).  W— s. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS. 


MM. 

G— t— r.  Gauthier. 

G— y.  Gley. 

H.  B— e.  Henri  de  Beaune. 

H— Q— N.  HENNEQMN. 

J — D— T.  J  ON  DOT. 

J— n.  Jourdain. 

J— T.  J  AN  NET. 

J.  T— T.  J.  TlSSOT. 

L— G— e.  de  la  Garenne. 

L — IE.  Lasteyrie. 

L — M— E.  LAMOTE. 

L — M— x.  Lamoureux. 

L — P— e.  Laporte  (Hippolyte  de). 

L— s.  Langlès. 

L— S— e.  La  Salle. 

L— u.  Ledru. 

L— Y.  LÉCUY. 

L— ze.  Lagrèze  (G.  B.  de). 

M — A.  Meldola. 

M — Dj.  Michaud  junior. 

M — N — D.  MONOD. 

M— N — S.  M  ON  NAIS. 

M— on.  Marron. 

N — e.  Nicolle. 

P.  C— s.  Philarète  Chasles. 

P— c— t.  Picot. 

P— d.  Pataud. 

P— e.  Ponce. 


MM. 

P — N — T.  PONCELET. 

P— OT.  PAR1SOT. 

P— RT.  PHILBERT. 

Q.  R— Y.  QUATREMÈRE-ROISSY. 

R — D— N.  RENAULDIN. 

R — L.  ROSSEL. 

R— M— D.  Raymond. 

R.  R.  Raoul  Rochette. 

S— L.  SCHOELL. 

S.  S— I.  SlMONDE  SlSMONDI. 

S— T— T.  STASSART. 

T — D.  TABARAUD. 

T— N.  TÔCHON. 

T. -P.  F.  T. -P.  DE  ST.-FERJEUX. 

U— I.  USTÉRI. 

V.  P — T.  PARISOT. 

V.  S.  L.  Vincens  Saint-Laurent. 

V — T.  VlTET. 

V — VE.  VlLLENAVE. 

W — N.  Warden. 

W— r.  "Walckenaer. 

"W — s.  Weiss. 

W.  T.  Revu  par  Tissot. 

X — s.  Revu  par  Suard. 

Z.  Anonyme. 


